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NOTICE 


LE  CARDINAL  DE   RICHELIEU 


SUR  SES  MÉMOIRES. 


Longue  le  duc  de  Sully,  dans  le  long  chagrin 
d*»ne  vieillesse  inutile,  ramassait  à  loisir  les  sou- 
venirs d'un  règne  où  il  avait  tenu  si  grande  |)lace, 
il  écrivait  bien  véritablement  des  IVIénjoires;  îl 
était  tout  à  fait  dans  les  conditions  du  genre;  il 

art  fa  prëoccupatioii  personnelle,  le  regret»  la 

ncune,  peu  de  ménagements  a  garder  ^  entière 
facilité  d'exagération,  de  blâme,  de  vanterie,  sui- 
vant rintérdt  toujours  dominant  de  sa  propre 
gloire,  entée  fort  habilement  sur  trelïe  de  son 
maître.  Il  n'en  a  pas  ete  ainsi  d'un  autre  ministre 
^4ui,  vingt-quatre  ans  après  la  retraite  du  surinten- 
danti  vint  mettre  un  terme  à  ce  qu'on  pourrait  aji- 
peler  Tanarcbie  du  pouvoir  absolu. 

Richelieu  ne  survécut  pas  à  son  autorité;  il  mou- 
rut en  pleine  possession  de  la  puissance  qu'il  exer- 
çail  sur  le  royaume  et  sur  son  roi.  Pour  lui,  il  n  y 
eut  pas  d'autre  passé  que  celui  qui  avait  précédé 
son  administration.  Jusqu*au  dernier  jour  de  sa 
vie,  le  présent  l'ut  à  lui,  soumis  a  sa  volonté  forte 
et  active.  Dès  lors  on  pourrait  croire,  el  il  se  trou- 
verait aisément  une  phrase  pour  dire  qu'il  ne  fut 
jamais  en  posture  d'écrire  ce  quil  avait  fait,  ce 
qu'il  faisait  encore  en  mourant. 

Or,  ce  qui  serait  une  déduction  parfaitement  lo- 
gique se  trouverait,  comme  il  se  voit  souvent,  on 
fait  complètement  faux.  Il  est  certain  au  contraire 

3ue  cet  infatigable  esprit,  logé  par  la  Providence 
âu&  un  corps  faible  et  délicat,  ne  se  contentait 
8  de  rimmense  travail  des  affaires,  et  n'avait  pas 
pensée  seulement  lixée  sur  le  monde  de  son 
iips  qu'il  embrassait  tout  entier,  mais  quil  sou- 
knit  aussi  à  l'avenir  de  sa  renommée,  et  s^occu- 
paît  avec  un  soin  jaloux  de  la  figure  que  les  actions 
de  son  ministère  >  nous  allions  dire  de  son  rc^^ne, 
pourraient  avoir  dans  rhisloire.  Cette  vérîte  n'é- 
tait pourtant  pas  diflicile  a  découvrir;  car  on  en 
trouvait  rindicaiion  dans  plus  d'un  livre  contem- 
porain du  Cardinal.  Des  l'année  l(>3ri,  quand  son 
autorité  n'avait  encore  duré  que  dix  ou  onze  ans, 

»  comme  s'il  eOt  craint  déjà  soit  l'oubli ,  soit  la  drs- 
•^«)ce,  il  s'empressait  de  faire  enregistrer  ses  actes 
et  de  marquer  le  point  du  progrès  où  il  était  par* 
y^mi ,  dans  un  ouvrage  que  rauteur,  Scipion  Du- 
pleix,  passait  pour  avoir  écrit  sur  ses  mémoires 
e|  pty:  j»ou  ordre;  ainsi  du  moins  Tin-folio  de  Tlu:»- 


toriographe  étart-il  annoncé,  attendu»  jugé  par  les 
curîeuK  el  les  habiles.  Dans  le  mcme  temps  il  fai- 
sait recueillir  par  Paul  lia)  du  ChAtelet  tous  les 
pamphlets  (puldtés  pour  In  défense  du  gouverne- 
ment contre  les  libelles  venus  de  Flandre  et  d'Es- 
paijne,  et  cette  collectioa,  imprimée  avec  luxe, 
avait  en  tête  un  discours  d'Etat  qui  formait  nm 
apolo>;ie  générale  de  toute  sa  conduite.  La  part 
directe  du  cardinal  dans  la  rédaction  de  l'un  et  de 
Tatitre  volume  ne  saurait  élre  bien  appréciée.  Ce- 
pendant, connue  Hichefteu  se  piquait  d'éloquence 
et  de  bon  st)le,  comme  on  sait  qu'il  trouvait  du 
temps  pour  faire  des  plans  de  comédie,  pour  ajus- 
ter des  scènes  et  corriger  des  vers,  on  peut  pen- 
ser qu'il  ne  laissait  pas  circuler  dans  les  mains  du 
public  les  pages  auxquelles  il  avait  confié  sa  répu- 
tation, sans  y  mettre  du  sien.  Le  cardinal  se  plai- 
sait d'adieurs  singuliereinenl  a  la  dispute  déplume; 
n  divcriissement  fort  agréable^  conmie  Ta  dil  un 
H  de  nos  aniîs,  lorsqu'on  a  la  Bastille  et  le  Chdte^ 
«  let  de  son  coté.  »  tlepeudant  il  est  juste  de  dire 
qu'on  ne  trouve  sous  son  règne  aucune  condam- 
jialion  pour  offenses  par  la  voie  de  la  presse.  Lm 
chîUimenls  de  Richelieu  frappaient  plus  haut. 

La  même  attention  a  ne  rien  perdre  decequ^ll 
faisait,  parait  encore  aussi  clairement  dans  la 
création  de  la  Ga:*eite(ie  France^  fondée  en  IG31 
par  un  protégé  du  cardinal,  et  toujours  placée  sous 
sa  direction.  Outre  ce  premier  de  nos  journaux , 
dont  la  postérité  s'est  multipliée  si  fort,  il  exis- 
tait alors  un  recueil  annuel  s'appelant  le  Mercure 
Frani'ois,  et  qu'il  ne  faut  pas  nouniier  le  Mercure 
de  Francey  quand  on  veut  faire  sembianl  de  con- 
naître ce  dotit  on  parle.  Cette  compilation,  bien 
que  d*jà  suflisamment  laudative,  ne  parut  pas 
au  cardinal  lui  appartenir  assez.  Eu  IC3ï>,  la  vingt 
et  unième  continuation  du  recueil,  qui  s'appliquait 
aux  armées  1 G35, 1 53(5  el  IG37,  parut  chez  un  autre 
libraire  que  celui  qui  avait  publié  les  vingt  pre- 
miers tomes;  et  Tan  suivant,  le  nouveau  rédacteur 
se  nouuna  au  public  :  c'était  Fauteur  de  la  Ga- 
zetidy  Renaudot,  qui  s'était  emparé  de  cette  autre 
publicité  au  profil  de  son  njaitrct 

Tout  cela  pourtant,  même  en  y  joignant  17/1*- 
toire  enrichie  de  réflexions  polit UpteH  qu'écrivait 
dans  le  m^îme  temps,  sur  le  ministère  de  UichclieU| 
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le  P.  Vialart,  supérieur  des  Peuillants,  lequel  y 
gngna  un  évéché,  ne  pouvait  se  dire  justement 
Tœuvre  du  cardinal,  pas  plus  que  ne  Pétaient  les 
tragédies  des  cinq  auteurs  auxquels  il  fournissait 
un  sabire,  des  sujets,  des  avis,  une  scène ,  des  ap- 
probateurs, et  mallieureustenent  des  vers.  Mais 
d'autres  preuves  existaient  pour  établir  que,  dans 
le  service  intime  de  rédaction  placé  auprès  de  lui , 
se  préparait  un  document  plus  entier,  plus  person- 
nel. Les  matériaux  trahissaient  en  quelque  sorte 
Touvrage.  C'était  bien  en  effet  pour  être  employé 
par  le  cardinal  au  récit  des  premières  années  de  la 
régence,  que  le  maréchal  d'Estrées ,  mêlé ,  sous  le 
nom  de  marquis  de  Cœuvres,  à  toutes  les  intrigues 
de  ce  temps,  avait  écrit  en  cinq  ou  six  jours  le 
sommaire  des  événements  remarquables  arrivés 
depuis  la  mort  de  Henri  IV  jusqu'à  celle  du  ma- 
réciiai  d'Ancre.  C'était  aussi  pour  la  même  desti- 
nation qu'un  agent  plus  obscur  de  cabales,  un 
confident  du  coimétable  de  Luynes ,  Déageant ,  re- 
cueillait ses  souvenirs ,  au  fond  de  la  Bastille  où  le 
cardinal  l'avait  fait  mettre,  et  payait  de  cette 
monnaie  sa  rançon. 

Mais  le  cardinal  de  Richelieu  était  mort  sans 
avoir  passé  par  les  jours  de  repos,  11  était  entré 
dans  sa  tombe  tenant  encore  en  main  la  plus 
grande  autorité  qu'un  sujet  ait  jamais  possédée  (I)  ; 
H  n'avait  donc  pu  ni  achever  sa  propre  histoire,  ni 
apercevoir  ce  moment  où  les  hommes  d'action  se 
recueillent  pour  paraître  devant  la  postérité.  Son 
travail  commencé ,  dont  tous  les  gens  approchant 
de  la  cour  savaient  bien  l'existence,  était  sans 
doute  ce  qu'il  y  avait  de  moins  important  pour  la 
duchesse  d'Aiguillon  dans  la  succession  de  son  on- 
cle. D'ailleurs  le  temps  n'était  pas  favorable  pour 
publier  un  texte  où  bien  des  gens,  alors  pour- 
vus de  la  puissance,  pouvaient  se  trouver  of- 
fensés. Quoiqu'il  n'y  eût  pas,  à  proprement  parler, 
de  réaction  contre  la  mémoire  du  cardinal ,  il  y 
avait  pourtant  une  disposition  complaisante  pour 
beaucoup  de  choses  et  de  personnes  qu'il  avait  as- 
sez rudement  traitées.  Le  livre  dont  nous  avons 
parlé,  celui  du  P.  Vialart,  mort  évéque  d'Avran- 
ches ,  en  ût  l'épreuve.  Imprimé  après  la  mort  du 
cardinal  et  après  celle  de  l'auteur,  il  fut  supprimé 
presque  aussitôt,  en  1650 ,  par  arrêt  du  parlement; 
et  il  aurait  fort  bien  pu  se  faire  que  cette  compa« 
gnie  s'enhardit  à  pareil  traitement  contre  l'ouvrage 
même  du  puissant  ministre. 

Les  précieux  cahiers  restèrent  donc  ensevelis 
dans  une  obscurité  prudente  ou  dans  un  oubli  dé- 
daigneux. Cependant  il  s'en  était  détaché  une  par- 
tie confiée  à  l'historiographe  de  France,  Eudes  de 
Mezeray ,  qui  commença  par  être  pamphlétaire  sous 
les  ordres  du  cardinal.  On  n'a  pu  savoir  quand,  par 
qui  et  pourquoi  cette  remise  avait  eu  lieu,  toutes  les 
conjectures  émises  sur  ce  point  ayant  toujours  été 
repoussantes  d'absurdité.  La  grande  histoire  de 
cet  écrivain,  publiée  en  1643, 1646  et  1651,  iinis- 

(1)  n  avait  fait  peindre  5ur  la  porte  de  son  cabinet ,  au  châ- 
teau de  Limours ,  des  lys  surmontés  d*un  cliapeau  de  cacdi- 
nal  et  lait  écrire  aiihta:  lU  crvittent  à  ton  ombre. 


sait  la  paix  de  Vervinâ;  l'abrégé  chronologique  ^ 
qui  fut,  sans  aucun  doute,  composé  plus  tard, 
vers  1665,  n'allait  pas  plus  loin  que  la  mort  de 
Henri  IV.  La  pensée  et  l'espoir  de  continuer  soit 
l'un,  soit  l'autre,  et  d'y  employer  le  document  venu 
du  cabinet  du  cardinal,  devaient  donc  être  encore 
assez  éloignés  de  l'exécution  quand  le  cardinal 
mourut. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Mezeray  avait  entre  les  mains 
un  manuscrit  pour  servira  l'histoire  des  premières 
années  du  règne  de  Louis  XllI.  Après  sa  mort,  adve- 
nue en  1683,  ce  manuscrit  fut  remis  à  la  bibliothèque 
du  roi,  où  Daniel  de  Laroque,  qui  a  fait  la  vie  de  Me- 
zeray, put  le  parcourir.  Plus  tard  il  disparut  de  ce  dé- 
pôt pour  reparaître  imprimé  en  1730,  par  les  presses 
d'Amsterdam,  sous  le  titre  û'Hisioire  de  la  Mère 
et  du  Fils.  Comme  il  y  avait,  sans  aucun  doute, 
une  soustraction  à  confesser  dans  cette  restitution 
faite  au  public,  l'éditeur  ne  s'avouait  pas.  Il  en 
agissait  même  assez  lestement  avec  le  biographe 
de  Mezeray,  qui  peut-être  lui  avait  indiqué  sa  proie; 
mais  il  attribuait ,  sans  balancer ,  la  rédaction  de 
l'ouvrage  à  celui  dans  les  papiers  duquel  on  l'avait 
trouvé,  encore  bien  qu'il  fût  forcé  de  n'y  recon- 
naître ni  son  style,  ni  sa  manière,  ni  son  esprit, 
ni  son  jugement.  Malgré  Tespèce  d*habitude  où 
l'on  est  chez  nous  de  croire  tout  ce  qui  s'annonce 
hardiment  dans  un  prospectus  ou  dans  une  pré- 
face ,  il  s'éleva  cependant  quelques  doutes  sur  la 
paternité  attribuée  à  Mezeray  ;  et  de  fait  il  fallait, 
pour  s'y  prêter,  commencer  par  démentir  la  forme 
même  du  récit ,  placé  presque  tout  entier  dans  la 
bouche  du  cardinal,  dont  le  rédacteur  aurait 
voulu  ainsi  jouer  le  pei^ounage,  ce  qui  eût  été  vrai- 
ment par  trop  hardi.  Ensuite  le  langage  apparte- 
nait évidemment  à  une  époque  plus  ancienne  que 
celle  où  Mezeray  avait  écrit.  Pour  le  lui  attribuer, 
il  fallait  ou  faire  remonter  ce  travail  aux  premières 
années  de  sa  jeunesse ,  ce  que  toutes  les  circons- 
tances démentaient ,  ou  supposer  encore  un  effort 
d'imitation  auquel  un  écrivain,  qui  avait  assez 
bonne  opinion  de  lui ,  aurait  eu  peine  à  se  soumet- 
tre. Bref,  il  était  beaucoup  plus  naturel  de  recon- 
naître pour  auteur  du  livre  celui  qui  s'y  nommait 
à  chaque  page,  que  celui  qu'un  éditeur  obscur  avait 
inscrit  sur  le  titre. 

La  seule  objection  peut-être  qu'on  pouvait  faire, 
était  l'espèce  d'incompatibilité  supposée  par  quel- 
ques-uns entre  les  vastes  occupations  d'un  minis« 
tre  et  la  chétive  besogne  d'un  écrivain.  Bien  des 
gens  auraient  cru  rabaisser  le  génie  de  Richelieu 
en  se  l'imaginant  courbé  sur  le  papier,  dans  l'occu* 
pation  de  polir  des  phrases ,  d'arrondir  des  pério- 
des et  de  peser  des  épithètes.  Or,  c'était  là  encore 
une  complète  erreur.  Richelieu  se  croyait  assez  sûr 
d'être  grand  seigneur  et  grand  homme  d'État,  pour 
aspirer  surtout  avec  obstination  à  la  gloire,  qu'on 
pouvait  lui  contester,  de  grand  écrivain  et  de  grand 
orateur.  Dans  tout  ce  qu'il  a  laissé  de  lettres ,  de 
relations^  de  rapports,  d'instructions,  on  trouve 
une  attention  délicate  pour  Tarrangement  des  mots, 
une  recherche  de  la  pompe  et  des  flgures ,  unecer- 


SUR   LES   MEMOIRES  DE   RICirBtlEU. 


tfiine coquetterie  de  style,  qui  sentent  rhomme  de 
lettres  et  le  bei  esprit.  Aussi  cette  qualité  fut-elle 
toujours  en  grand  honneur  auprès  de  lui.  Cet 
lioinoTe,  fier  de  son  pouvoir  et  de  son  rang,  qui  ne 
cédait  qu'aux  rois,  et  encore  pour  leur  imposer  ses 
Yolontés,  qui  refusait  les  avances  de  simple  poli* 
tesse  aux  princes  dn  snng  et  aux  princes  souverains, 
traitait  sur  le  pred  d\\i\e  respectueuse  égalité  les 
écrivains  de  profession.  Les  personnages  qu'il  ad- 
mettait à  lui  parler  la  tête  couverte,  qu'il  faisait 
asseoir  dans  un  fauteuil,  dont  il  voulait  être  salué 
par  le  terme  de  civilité  le  plus  vulgaire,  n'étaient 
ni  le  prince  de  Condé ,  ni  le  duc  de  Saxe-Weimar , 
mais  bien  Gonibauld  ou  Desmarets. 

L'Histoire  de  la  Mère  et  du  Fils  avait  pourtant 
f«iît  son  chemin  dans  le  monde  où  elle  se  répandit 
beaucoup,  mais  sans  être  appréciée  comme  elle 
devait  Félre,  parue  qu'on  refusait  tïe  se  mettre  au 
point  de  vue  d'où  on  pouvait  la  bien  juger.  Le  dix- 
huitième  siècle  n*aimiut  pas  les  livres  à  étudier  ;  il 
voulait  des  livres  à  lire ,  faciles ,  élégants ,  agréable- 
ment écrits»  Voltaire  lui-même,  qui  eût  tirési  grand 
parti  d'un  tel  document,  s'il  Tavait  découvert ,  s*é- 
tait,  3  ce  qu'il  paraît,  dispensé  de  facbever,  et  ne 
Ten  jugeait  pas  moins  avec  un  de  ces  mépris  capri- 
cieux qu'il  défendait  ensuite  d'une  façon  si  spiri- 
tuelle. Suivant  lui,  cette  histoire,  '*  faible  et  tron- 
quée ,  »  était  probablement  de  Mezeray  ;  c'était 
une.  erreur  commune  qu'il  lui  plaisait  d'adopter, 
^lais  il  ajoutait  qu'on  y  trouvait  seulement  ^  un 
récit  infidèle  des  malheureux  démêlés  de  Louis  Xllï 
avec  sa  mère.  »  Or  c«  qu'on  peut  appeler  les  mal- 
heureuj:  démêlés  de  la  mère  et  du  fils  sont  bien  cer- 
tainement les  querelles  qui  chassèrent  Marie  de 
ftïédicis  du  royaume  en  IfiSt,  et  le  récit  dont  il 
s'agit  finissait  en  îCt9.  T.a  première  rupture,  qui 
date  de  la  mort  du  maréilial  d'Ancre  eu  1617,  et 
se  termine  par  une  réroïici  liât  ion  eu  1019 ,  ne  tient 
pas  dans  le  livre  la  sixième  partie  du  volume.  Ou  ne 
pouvait  doue,  en  ayant  cet  ouvrage  à  In  main ,  le 
réduire  au  moindre  des  événements  qu'il  raconte. 

IVIais,  par  un  hasard  siuguli<*r,  Voltaire  fut  celui 
qui  contribua  le  plus,  bien  malfire  lui,  à  faire  re- 
trouver Torigine  et  le  complément  de  cet  ouvrapc 
qull  dédaignait.  Il  lui  avoit  pris  envie,  dans  le 
même  temps  ,  de  coulester  raulbenticité  du  ^  Tes- 
tament politique  de  Hiclielieu,  "  depuis  pbis  de 
cinquante  ans  imprimé  en  Hollande;  un  savant 
aeadémicien,  Foncema^ne,  enfreprit  de  défendre 
rassérlion  du  premier  éditeur.  Contre  un  jouteur 
pareil,  .si  fécond  tin  ressources  de  plaisanterie, 
échappant  sans  cesse  ?»  Ta rgu tuent  par  la  dérision  , 
au  fait  par  répieramme,  il  fallait  avoir  xïiv^i  fois 
raison  et  se  munir  de  toutes  pièces.  Fonremapie, 
sentant  que  la  discussion  rén-Lisait,  se  mit  h  la 
poursuite  des  témoifinn^es.  Il  faut  bien  remarquer 
qu'il  voulait  seulement  une  chose ,  un  texte  du  tes- 
tament politique,  portant  les  traces  de  la  mam  du 
cardinal  A  ]mi  prés  connue  Cristo[>be  Colomb  qui, 
en  eherehanl  un  passage  plus  court  vers  le  monde 
ancien,  découvrit  un  nouveau  monde,  roncemai^ne, 
toujourB  en  quête  de  sa  preuve  puiir  ryutbnjticilé 


d'uo  livre  connu ,  en  découvrit  un  qu'on  soup<;on- 
nait  h  peine.  Il  ne  demandait  à  tous  les  dépôts 
publics  et  privés  qu*un  cahier  de  mince  épaisseur, 
il  se  heurta  contre  huit  gros  volumes  in-folio.  Ce 
manuscrit  était  celui  des  l^lémoîres  rédigés  par  les 
ordres,  sous  les  yeux,  sous  la  dictée  tUi  cardinal, 
d'où  Ton  avait  extrait  la  première  partie,  remise  à 
Mezeray,  et  qui,  depuis  la  mort  de  Richelieu, 
étaient  restés  d'abord  chez  sa  nièce,  puis  chez  Thé- 
ritierede  sa  nièce,  et  enfin  dans  le  dépôt  des  affaires 
étrangères  ^  fondé  en  1710  par  le  marquîsdeTorcy- 
C'était  là  que  Foncemagne  eut  le  bonheur  de  les  voir 
et  de  les  toucher  en  1764.  Mais,  comme  Cristophe 
aussi,  rinfatigahle  érudit  n*avait  pu  s'établir  dans 
sa  conquête,  et  la  livrer  sous  son  nom  au  commerce 
des  bojnmes.  Il  ne  lui  avait  pas  même  été  permis 
d'indiquer  le  coin  obscur  de  Tespace  administratif 
où  il  l'avait  saluée.  Elle  existait;  c'était  tout  ce 
qu'il  pouvait  dire.  Plus  tard ,  m  1769,  un  autre 
savant  fut  admis  encore  à  la  contempler,  et  la  libé- 
ralitedu  pouvoir  alla  jusqu'à  souffrir  qu'il  indiquât 
le  degré  de  latitude  où  elle  était  placée ,  savoir  dms 
le  donjon  au-dessus  de  la  chapelle  du  vieux  Louvre, 
sous  la  garde  d*un  couunis  de  la  diplomatie* 

De  longues  années  et  une  révolution  profonde 
passèrent  sur  cette  révélation  tout  au  moins  cu- 
rieuse, et  après  plus  d*un  demi-sièie,  le  manuscrit 
se  retrouva  encore ,  avec  sa  reliure ,  ses  armoiries , 
dans  le  même  dépôt ,  qui  seulement  avait  changé  de 
logis;  tant  on  est  à  rabri  au  fond  d'un  ministère. 
M*  Petttot  en  sollicita  la  communication  pour  l'in- 
sérer dans  sa  collection  des  Méumiressurriiisloire 
de  France,  Par  une  singularité  fort  remarquable , 
un  héritier  du  nom  de  Hichelieu,  alors  assez  prè.s 
du  pouvoir,  n'eut  pas,  malgré  toute  sa  bonne  vo- 
lonté, le  crédit  suffisant  pour  obtenir  que  Tfnuvre 
de  son  grand-oncle  sortît  des  secrets  de  TËtat  et 
alldt  jusqu'au  public;  ce  fut  un  héritier  du  nom  de 
Montmorency  qui  laissa  fouiller  ce  livre  où  sa 
maison  trouvait  une  page  sanglante.  Fermé  en 
1638,  il  se  rouvrit  pour  tout  le  monde  en  1823. 

Après  M.  Pelilot,  nous  avons  été  admis  comme 
lui  «Ven  parcourir  forigioal.  Outre  qu'il  ne  nou-s  rnti- 
venait  pas  d'accepter  un  travail,  me^me  de  copiste, 
fait  par  un  atitre ,  une  foule  de  fautes  et  d'inexacti- 
tudes qui  se  trouvaient  dans  la  première  impres- 
sion nous  commandaient  de  recourir  au  texte» 
Mais  nous  avons  peu  gagné  à  la  communication  du 
manuscrit  ;  nous  y  avons  retrouvé  toutes  les  fautes 
qui  nous  avaient  frappés  dans  le  texte  pubhé  par 
[\L  PctîIoL  Ces  iuexticliludes,  qu'il  ne  faut  pas  at- 
tribuer au  cârdiualdeRiebelieu,  mais  h  l'ignorance 
de  ses  eopistes,  empêchent  souvent  qu'on  ne  sai- 
sisse le  sens  des  phrases  et  In  marche  du  récit.  Les 
Mémoires  de  Richelieu  ne  sont  pas  de  leur  nature 
très'faciles  à  lire  d'un  bout  à  l'autre,  et  si  on  y 
ajoute  les  embarras  et  les  ténèbres  causés  par  Tin- 
fidélité  ou  le  manque  d'intelligence  des  gens  qui 
ont  écrit  sous  la  dictée  ou  transcrit  des  feuillets 
qu'ils  déchiffraient  mal,  on  rend  impossible  la  lec- 
ture de  ces  Mémoires.  Nous  avons  donc  fait  un 
grand  noml>re  de  rectifications  exigés  [lar  ïe  bon 
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sens  et  par  la  critiqué;  \ei  rériflcations  portent  sur 
des  mots  oubliés ,  des  mots  mal  écrits ,  des  dates 
inexactes  ;  quelquefois  même  nous  avons  précisé  des 
dates  laisséips  en  blanc  dans  le  irianuscrit.  Nous  pou- 
tons  dire  que  les  Mémoires  de  Richelieu  seront  pu- 
bliés pour  la  première  fois  dans  toute  leur  vérité 
historique.  Un  de  nos  amis  (  1  ) ,  que  de  longues  études 
ont  familiarisé  avec  le  règne  de  Louis  XIII, et  qui 
8*est  servi  constamment,  nous  a-t-il  dit,  des  Mé- 
moires de  Richelieu,  comme  du  guide  le  plus  sûr,  le 
plus  fidèle,  et,  ce  qui  paraîtra  surprenant,-  le  moins 
passionné,  pour  écrire  Thistoire  de  ce  temps,abien 
voulu  éclaircir  par  quelques  notes  les  obscurités 
assez  fréquentes  de  la  rédaction.  Son  opinion, 
fondée  sur  dix  ans  d*habitude  avec  ce  livre,  est, 
que  la  pensée,  la  parole  même  du  cardinal  s*y  trouve 
partout ,  que  le  récit  des  années  qui  ont  précédé 
rentrée  du  cardinal  au  ministère  (de  1610  à  1624} 
est  tout  à  fait  de  sa  composition ,  quMI  Ta  écrit  pour 
là  reine  mère  dans  le  temps  de  son  union  avec  elle, 

Ju*il  a  voulu  y  mettre  tout  le  talent  de  style  dont 
était  capable,  que  plus  tard  il  a  fait  continuer  cet 
otlvrage  pal*  une  autre  plume,  mais  sans  en  détacher 
sa  vue,  taiftdt  dictant,  tantôt  corrigeant,  mais 
ayant  toujours  soin  d*y  faire  transcrire  tout  au  long 
ée  qu'il  écrivait  pour  le  conseil ,  ou  pour  les  ambas- 
sadeurs ,  ou  pour  les  générau)[ ,  ses  entretiens  avec 
le  roi,  et  ces  comptes  rendus  d'affaires  à  décider, 
dans  lesquels,  plaçant  habilement  le  pour  et  le 

(I)  Opt  ami  Hi  M.  fiazin.  Il  publie  en  ce  moment  une  Hii- 
f&ére  de  Finnet  tona  Loniê  Xitl,  que  noot  a^^ons  eu  d^à  oc- 
caaioQ  d*aDuoiioer,  et  qui  oe  poum  nanquer  de  frapper  vi- 
vement l'attention. 


contre ,  il  forçait  le  roi  à  choisir  ce  quil  ii*aunit 
pas  peut-être  osé  conseiller.  S'il  était  bien  intéres- 
sant de  savoir  quelle  main  il  employait  à  cet 
ofîBce,  on  serait,  suivant  toutes  les  probabilités, 
dans  le  vrai,  en  y  reconnaissant  celle  du  père  Joseph 
du  Tremblay ,  dont  la  mort,  arrivée  eu  décem- 
bre 1638,  expliquerait  fort  bien  pourquoi  le  dernier 
événement  raconté  dans  les  Mémoires  est  la  nais- 
sance du  dauphin ,  Louis  XIV ,  qui  eut  lieu  au 
mois  de  septembre  précédent.  Après  les  méoioîres 
qui  contiennent  le  récit  des  faits,  depuis  l'aonée  1600| 
en  ce  qui  concerne  la  reine  Marie  Médicis,  et  de- 
puis 1610,  pour  la  généralité  des  événements  histo» 
riques,  jusqu'à  la  fin  de  l'an  1638,  nous  avons  cru 
devoir  reproduire  un  morceau  qui  forme  le  résumé 
de  l'administration  du  cardinal  jusqu'en  1641.  C'est 
la  oSiiccincte  Narration  de  toutes  lesgranciesactîoM 
du  Roi  »  qui  sert  d'avant-propos  au  testament  poli- 
tique de  Richelieu.  Quelle  que  puisse  être  l'ojMnkHi 
sur  l'autlienticité  du  testament  lui-même,  tout  le 
monde ,  et  Voltaire  lui-même ,  s'est  accordé  à  reooo- 
naître,  dans  ce  tableau  rapide  de  dix-sept  annéeei 
la  main  du  cardinal ,  attestée  d'ailleurs  par  une 
note  écrite  sur  la  plus  ample  des  copies  qu'on  en 
retrouva.  Ce  morceau  ajoute  quelques  événenientt 
de  plus  à  la  suite  de  ceux  que  contiennent  les  Mé- 
moires ;  mais  surtout  il  les  ramasse  avec  une  remar- 
quable précision ,  et  il  a  encore  aujourdThiii  ce 
mérite  de  plus,  que  le  parfait  rapport  qui  eiiste  entr« 
la  récapitulation  déjà  connue  et  les  Mémoires  ré- 
cemment découverts,  confirme  et  consacre  en  quel- 
que sorte  le  caractère ,  désormais  incontestable,  de 
ce  préci^x  document. 
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tIVRE  PREMIER  (1600  a  1810). 

Mamgf^  de  Henri  IV  ave^  Ma  lie  de  Médicis.  —  Qualités 
«Je  cclliî  princesse,  —  Son  arrivée  en  FI■iin<:^^,  ^  Cause 
de*  fjuerelles  domestiques  de^  druv  éponx,  —  tît^jtnore 
GaJIjçîtj  et  son  mari  Concliîni  jinrlagent  les  bonnes  grâces 
de  la  Reine.  —  MarUi  de  Médit  js  iiii{ih)re  en  v;un  la  clé* 
>  ttimce  dti  Roi  en  faveur  du  rnarécliâl  de  Birou.  -^  lh> 
I  mande  iuulilenient  la  place  de  Saint-Maixenl  [miiii  le  dui- 
dc  Sully.  —  Opinion  du  Roi  sur  le  carat ïère  de  la  Reine, 
-i-  l!  lui  fait  part  de  ses  projets  ênr  !1taïi<?  et  sur  te  da- 
rtre de  JrjJîen*.  —  Préparatifs  pour  k^  mettre  à  e\écu- 
I  Hon.  *^  CooÂeilR  du  Roi  à  la  Reine  sur  ta  eotiduile 
^  ^u*c]lc  aura  k  tenir  pendant  la  régence  qn'it  doit  lui  con- 
fier —  «^es  vues  pour  réLibliA^cniefil  de  ses  eiifans.  — 
r  r- p<nir  le  Rncrede  la  Reitie.  ^  t.c  Roi  est  as» 

^  ir  Ravaillue.  —  Conslematioii  âmm  i^ris.  — 

Doideur  de  la  Reine,  —  Elle  est  dik-lari^e  ri^i^ente  par  le 
parlement.  —  Le  tomle  de  SoiF»sonâ  vt-ut  s'oppaser  à 
.  cette  deilarafiiui.  —  II  est  li^i^^tiê  *^l  se  soumet.  —  Pro- 
cès el  snpptire  de  Ravaillac.  —  rn*«1i<'tions  .^ur  la  mort 
^  du  Roi,  —  La  Reine-mère  tait  rt^riou  vêler  IVkîit  di»  Nanlei* 
f  en  faveur  drs  proteslans.  —  L(*  i^artement  condamne  un 
livn*  de  Mafiana,  auteur  espagnol,  el  un  autre  de  lîar- 
clay,  —  Le  prince  de  Condé  rtUiste  aux  soîlicifatinus 
de»  rtr»:i  Mii^K    ^i  ffnient  en  France.  —  Le  duc di:p<?r- 
non  lire  de  la  eiladelîe  de  Meti,  —  Quatre 

it6pi*tL  j  i  !  iji  que  présente  radimnistraiioii  de  lîi  ré- 
e.  — La  Refne-nière  poursuit  le  projet  de  Henri  IV, 
[cl  envoie  une  armée  dans  le  duclie  de  Juliers.  —  Funé- 
rtsflles  da  Roi,  —  La  Reinê-mère  déclinrp;e  ïe  peuple  de 
^l|tieTqiie«  imp^Vts.  —  Ses  lar|;esseii  aux  princes  el  sei- 
gnwiM.  —  Le  maréchal  de  Rouillon  Iravaille  à  réunir 
W.  le  prince  et  le  comte  de  Soi*.sons.  —  Ptojel  de  ma- 
|fîage  entre  les  enfans  de  France  el  d'Espagne,  —  La 
[tteme-mèrc  fait  sacrer  le  jeune  Roi  à  Reims.  —  Union 
i  du  sanj;;;.  —  Les  nilniiitres  projettent  de  se 
de  Sulty.  —  Union  du  comte  de  SoisjMinfl 
té  marriuis  d'Ancre.  —-  Le^  Mauri&ques  sont  ctias- 
[  «es  d'fv.s{3â^De.  —  Humanité  du  gouvernement  français 
l^enver»  eux. 

Ëii  Tan  1600,  le  grand  Henri  ^  qui  étoit  digne 
ie  vivre  autant  que  sa  gloire,  ayant  affermi  sa 
courcmtie  sur  sa  tète,  calmé  son  Etat,  acquis  par 
son  sang  la  paix  et  le  repos  de  ses  sujets,  vaincu 
par  les  vœux  de  la  ÏVanceet  par  ta  considération 
du  bien  de  son  peuple,  qui  pouvoit  tout  sur  lui, 
seréjiolul,  chargé  de  victoires,  de  .se  vaincre  soi- 
même  souâ  les  bis  du  mariage,  pour  avoir  lieu 
de  laisser  à  cet  Etat  des  héritiers  de  sa  couronne 
et  de  sa  vertu. 


Pour  cet  effet,  il  Jeta  les  yeux  sur  tonte  FEu- 
rope  pour  chercher  une  digne  compagne  de  sa 
gloire  :  et,  après  en  avoir  fait  le  circuit,  sans 
omettre  aucune  partie  où  il  pût  trouver  Faceom- 
plisseraent  de  ses  désirs,  il  s'arrêta  à  Florence, 
qui  cootenoit  un  sujet  digne  de  borner  le  cours  de 
sa  recherche. 

Il  est  touché  de  la  réputation  d'une  princesse 
qui  étoit  en  ce  lieu ,  princesse  petite-lllle  de  FEm- 
pereur  â  c-aose  de  sa  mère,  et,  à  raison  de  son  pèi-e^ 
sortie  d'une  maison  qui  a  presque  autant  d*hom* 
mes  illustres  que  de  princes  (l  j. 

Cette  princesse,  en  la  Heur  de  ses  ans,  faisoft 
voir  en  elle  les  fruits  les  plus  mûrs  de  sa  vertu  , 
et  il  sembloit  que  Dieu  Feiit  rendue  si  accomplie, 
que  l'art,  qui  porte  envie  a  la  nature,  eût  eu  peine 
à  beaucoup  ajouter  à  son  avantage. 

L'amour  étant  impatient,  ce  grand  prince  en- 
voie promptementolTrirsa  eounmne  à  cette  prin- 
cesse; et  Dieu,  qui  ordonne  souvent  les  mariages 
au  ciei  avant  qu'on  en  ait  eonnoî.ssance  en  terre, 
fait  que,  bien  qu'elle  eût  refusé  la^eouronne  im- 
pénale, elle  aecepleavee  contentement  cellequi 
lui  étoit  présentée;  faisant  voir  par  cette  action 
quUI  fautavoir  plus  d'égard  au  mérite  qu'd  la  qua- 
lité des  personnes,  et  qu'une  dignité  inférieure  en 
un  prince  de  singulière  recommandation,  sur- 
passe la  plus  grande  du  monde  en  im  siy'et  de 
moindre  prix. 

Le  traité  de  ce  mariage  n'est  pas  plutôt  com- 
mencé par  le  sieur  de  Sillery,  qui  depuis  a  été 
chancelier  de  France,  qull  se  conclut  et  s  accom- 
plît à  Florence,  en  vertu  de  la  procuration  du  Roî 
portée  au  G  rand-Duc  par  le  duc  de  Bellegarde  (3), 
le  tout  avec  desma^rnincences  dignes  deceux  en- 
tre qui  il  se  contracte. 

Le,  passage  de  cette  grande  princesse  se  pré- 
pare :  elle  paît  du  lieu  de  sa  naissance;  la  mer  et 

(I)  Marie,  née  le  2(i  avril  l.>7,t,  lille  de  François  II,  duc 
de  Floren<e,  el  de  Jeanne  d'AutrkUe,  dont  était  père 
lempereur  Ferdinand  l*', 

(2j  Rof{er  de  Saint-Lary,  Imron  de  Thenm*s,  duc  de 
Bellegarde.  Comme  il  ne  lut  duc  qu'en  1G20 ,  coci  a  dû  élru 
écrit  plus  lard» 
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les  vents  lui  sont  contraires,  mais  son  courage, 
sa  fortune  et  son  bonheur  sont  plus  forts. 

Elle  arrive  à  Marseille ,  qui  lui  fait  connoltre 
que  les  cœurs  des  Français  lui  sont  aussi  ouverts 
que  les  portes  de  la  France. 

Aux  instantes  prières  de  celui  qui  Tattendavec 
Impatience,  sans  s'arrêter  en  ce  lieu,  elle  passe 
outre  pour  aller  à  Lyon ,  où  ce  grand  prince,  vrai 
lion  en  guerre  et  agneau  en  paix ,  la  reçoit  avec 
une  Joie  incroyable,  et  des  témoignages  d'amour 
correspondans  à  ceux  du  respect  qu'elle  lui  ren- 
doit(l). 

D'abord  il  tâche  de  la  voir  sans  être  connu 
d'elle:  à  cette  fin  il  paroft  dans  la  foule;  mais, 
bien  que  d'ordinaire  ce  qui  se  loge  au  cœur  y 
prenne  entrée  par  les  yeux ,  l'amour  que  le  ciel 
lui  avoit  mis  au  cœur  pour  ce  grand  prince  le  fit 
discerner  à  ses  yeux. 

Dieu ,  vrai  auteur  de  ce  mariage ,  unit  leurs 
cœurs  de  telle  sorte,  que  d 'abord  ils  vécurent  avec 
autant  de  liberté  et  de  franchise ,  que  s'ils  eussent 
été  toute  leur  vie  ensemble. 

Toute  la  cour  n'ouvre  les  yeux  que  pour  la 
voir  et  l'admirer,  et  ne  se  sert  de  sa  langue  que 
pour  louer  et  publier  la  France  heureuse  par  celle 
qu'on  prévoyoit  y  apporter  toutes  les  bénédic- 
tions. 

La  paix ,  qui  fût  faite  au  même  temps  avec  le 
duc  de  Savoie ,  fut  reçue  comme  prémices  du  bon- 
heur qu'elle  apportoit  avec  elle. 

Elle  vint  à  ï^Biris,  cœur  de  ce  granjRt>yaume, 
qui  lui  offre  le  sien  pour  hommage. 

Dans  la  première  année  de  son  arrivée  en 
France,  Dieu,  bénissant  son  mariage, lui  donna 
un  dauphin,  non  pour  signe  de  tempête ,  mais, 
au  contraire,  pour  marque  assurée  qu'il  n'en  peut 
plus  venir  qui  ne  soit  calmée  par  sa  présence. 

Un  an  après,  accouchant  d'une  fille,  elle  donne 
lieu  à  la  France  de  se  fortifier  par  alliance. 

Ensuite,  Dieu  voulant  donner  de  chaque  sexe 
autant  de  princes  et  princesses  à  ce  royaume  qu'il 
à  de  fleurs  de  lis ,  il  lui  donna  trois  fils  et  trois 
filles  (2). 

En  diverses  occasions  elle  reçoit  des  preuves 
de  l'affection  du  Boi ,  qui  la  contentant  en  beau- 
coup d'autres,  elle  lui  rend  des  témoignages  de 
son  amour  qu'il  satisfait. 

Un  Jour  allant  à  Saint-Germain  avec  le  Boi  (3), 
le  cocher  qui  les  menoit  ayant  été  si  malheureux 
que  de  les  verser,  au  passage  d'un  bac ,  dans  la 

(0  Le  9  décembre  1600. 

(2)  Loiiis  xm ,  le  duc  d'Orléans ,  mort  en  16 1 1 ,  et  Jean- 
Baptisle  Gaston,  qui  fut  plus  lard  duc  d'Orléans  ;  Elisabeth, 
mariée  à  Philippe  IV,  roi  d'Espagne;  Christine,  mariée  à 
Yictor-Amédée,  prince  de  Piémont,  depuis  duc  de  SaToie; 
Ilenriette-Marie,  mariée  à  Charles  l*',  roi  d'An^etenre. 

(3}âif606, 


rivière,  du  cAté  de  la  portière  où  elle  étoH ,  elle 
se  trouve  en  si  grand  péril  de  sa  vie,  que  i^  le 
sieur  de  La  Châtaigneraie  ne  se  fût  promptement 
Jeté  dans  l'eau ,  du  fond  de  laquelle  il  la  retira  par 
les  cheveux ,  elle  se  fût  noyée.  Mais  cet  accident 
lui  futextrémement  heureux ,  en  ce  qu'il  lui  donna 
lieu  de  faire  paroltre  que  les  eaux  qui  l'avoient 
presque  suffoquée,  n'eurent  pas  la  force  d'oin- 
dre son  affection  pour  le  Boi ,  dont  elle  demanda 
soigneusement  des  nouvelles  au  premier  instant 
qu'elle  eut  de  respirer. 

Ses  premières  pensées  n'ayant  autre  bot  que 
de  lui  plaire,  elle  se  fait  force  pour  se  rendre  pa- 
tiente en  ce  en  quoi  non-seulement  l'UnpatienGe 
est  pardonnable  aux  femmes  les  plus  retenues, 
mais  bienséante. 

Les  affections  de  ce  grand  prince,  qui  lui  étolisnt 
dues  entières,  sont  partagées  par  beaucoup  d'au- 
tres. 

Plusieurs  esprits  malins  ou  craintlfii  lui  repré- 
sentent les  suites  de  ce  partage  périlleuses  pour 
elle;  mais,  bien  qu'on  ébranlât  la  confiance 
qu'elle  a  en  lui ,  on  ne  peut  tout-à-ftiit  la  lui  faire 
perdre  :  sans  considérer  les  accidens  qui  lui  pou- 
voient  arriver  de  l'excès  des  passions  où  souvent 
le  Boise  laissoit  transporter,  la  jalousie  lui  étoit 
un  mal  assez  cuisant  pour  la  porter  à  beaucoup  de 
mauvais  conseils  qui  lui  étoient  suggérés  sur  ce 
sujet. 

Elle  parle  plusieurs  fois  au  Boi  pour  le  détour- 
ner de  ce  qui  lui  étoit  désagréable;  elle  tâche  de 
l'émouvoir  par  la  considération  de  sa  santé  qu'il 
ruinoit,  par  celle  de  sa  réputation  qui  .d'ailleurs 
étoit  si  entière ,  par  celle  enfin  de  sa  conscience, 
lui  représentant  qu'elle  souff^iroit  volontiers  ce 
qui  le  contente  s'il  ne  désagréoit  à  Dieu.  Mais 
toutes  ces  raisons,  si  puissantes  qu'il  n'y  en  a  point 
au  monde  qui  le  puissent  être  davantage,  étoient 
trop  foibles  pour  retirer  ce  prince,  qui  pour  être 
aveuglé  de  passions  n'en  connoissoit  pas  le  poids. 

D'autres  fois  elle  se  sert  d'autres  moyens;  elle 
proteste  qu'elle  fera  faire  affh>nt  à  ses  maîtresses, 
que,  si  même  la  passion  qu'elle  a  pour  lui  la  porte 
à  leur  faire  ôter  la  vie,  cet  excès,  pardonnable  en 
tel  cas  à  toute  femme  qui  aime  son  mari  fidèle* 
ment,  ne  sera  blâmé  en  elle  de  personne. 

Elle  lui  fait  donner  divers  avis  sur  ce  sujet  par 
des  personnes  confidentes. 

Ces  moyens,  quoique  plus  foibles  que  les  pre- 
miers ,  font  plus  d'effet  parce  qu'ils  tirent  leur 
force  des  Intérêts  de  ses  maîtresses,  auxquels  il 
étoit  aussi  sensible  qu'il  étoit  insensible  aux  siens. 

Il  fit  une  fois  sortir  de  Paris  la  marquise  de 
Yemeuil  bien  accompagnée,  sur  un  avis  qui  lui 
fût  donné  par  Gonchine  que  la  Beine  s'assuroit  de 
personnes  afiBdées  pour  lui  procurer  un  mauvaia 


traitement;  ce  qui  toutefois  nV'toit  qu'une  feïnte, 
étant  eertôhi  qu^elle  n  avoit  dessein,  en  eette oc- 
casion )  que  de  lui  faire  peur  d'un  mal  qu'elle  ne 
lui  vouloit  pas  faire. 

Il  eut  diverses  alarmes  de  pareille  nature,  mais 
elles  furent  toutes  sans  effet, 

Cunime  lajalousie  rendoit  la  Reine  industrieuse 
en  inventions  propres  à  ses  il  us.  Te  x  ces  de  la  pas- 
sion du  Roi  le  rendoit  si  foiUk'  en  telle  occasion , 
qu  encore  qu'il  eut  bien  témoigné  en  toutes  ren- 
contres être  prince  d'esprit  et  de  grand  cœur,  »1 
parotssait  dénué  de  jugement  et  de  force  en  cel- 
le-là. 

En  tout  autre  sujet  que  celui-ci ,  le  mariage  de 
Leurs  Majestés  étoit  exempt  de  division;  mais  il 
est  vrai  que  les  amours  de  ce  prince,  et  la  jalou- 
sie de  cette  princesse  jointe  à  la  fermeté  de  son 
esprit,  en  causèrent  de  si  grandes  et  si  fréquen- 
tes entre  eux ,  que,  outre  que  le  duc  de  Sully  m'a 
dit  plusieurs  l^)is  qu*il  ne  les  avoit  jamais  vus  huit 
jours  sans  querelle,  il  m'a  dit  aussi  qu'une  fois  en- 
tre autres  la  colère  de  la  Reine  la  transporta  jus- 
qu  a  tel  point,  étant  proche  du  Roi,  que,  levant 
te  bras,  il  eut  si  grande  peur  qu'elle  passât  outre, 
qu'il  le  rabattit  avec  moins  de  respect  qu'il  n'eût 
désiré,  et  si  rudement  qu'elle  disoit  par  après 
qu'il  Ta  voit  frappée;  ce  qui  n'empêcha  pas  qu'elle 
B  se  louât  de  son  procède  au  lieu  de  s'en  plain- 
dre, reconnoissant  que  son  soin  et  sa  prévoyance 
n'dvoient  pas  été  inutiles. 

J'ai  aussi  appris  du  comte  de  Grammont  qu*unc 
fois  le  Roi  étant  outré  des  mauvaises  humeurs 
quelle  avoit  sur  i>areils  sujets,  après  avoir  été 
contraint  de  la  quitter  a  Paris,  et  s'en  aller  à  Fon- 
tainebleau ,  il  envoya  vers  elle  ptmr  lui  dire  que, 
si  elfe  ne  vouloit  vivre  plus  doucement  avec  lui 
et  changer  sa  conduite  ,  il  seroit  contraint  de  la 
renvoyer  a  Florence  avec  tout  ce  qu  elle  avoit  em- 
mené de  ce  pays,  désignant  la  marécliale  d'Ancre 
et  son  mari* 

Et  j'ai  su  de  ceux  qui  avoient  en  ce  temps 
grande  part  au  maniement  des  affaires,  que  Tex- 
ces  de  ta  mauvaise  intelligence  qui  étoit  quel- 
quefois entre  Leurs  Majestés,  étoit  venu  jusques 
à  tel  point,  que  le  Roi  leur  a  dit  plusieurs  fois 
qu'il  se  résoudroit  eufin  de  la  prier  de  vivre  dans 
une  de  ses  maisons  séparée^  mais  la  colère  fait 
si  souvent  dire  ce  que  pour  rien  du  monde  on  ne 
voudroit  faire ^  qu'il  y  a  grande  apparence  que 
cette  passion  tiroît  ses  rfaroles  de  su  bouche  , 
bien  qu'eu  effet  il  n'en  eût  pas  le  sentiment  au 


Il  e»t  difneîle  de  ne  croire  pas  que  la  Heine  fut 
échauffée  en  ses  jalousies  par  certaines  personnes 
qui  ne  lui  donnoient  pas  seulement  mauvais  con- 
seil en  ce  sujet  j  mais  en  beaucoup  d'autres.  Et 
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de  fait,  le  même  duc  de  Sully,  dont  elle  faisoit 
grand  cas  en  ce  temps-îà  où  II  éloit  considéré 
comme  le  plus  puissant  en  l'esprit  de  son  raaftre, 
m'a  dit  qu'un  jour  elle  l'envoya  quérir  pour  lui 
conunimiqner  une  résolution  que  Couchinc  lui 
avoit  fait  prendre,  d'avertir  le  Roi  de  cerlaines 
personnes  de  la  cour  qui  lui  parlotent  d'amour. 
Conehine,  qui  étoit  présent,  soutenoit  que,  par 
ce  moyen,  la  Reine  feroit  connoltreau  Roi  qu  elle 
n'etoil  pas  capable  de  rien  savoir  sans  le  fui  com- 
muniquer. Le  duc  lui  réptmdit  dVikird,  avec  sa 
façon  aussi  brusque  que  peu  civile,  que  cette  af- 
faire étoit  si  différente  de  celles  dont  il  avoit  le 
soin,  qu'il  nepouvoît  lui  donner  aucun  avis;  mais 
qu'ayant  au!^sit<!^t  changé  ce  discours  après  que 
Conebine,  devant  qui  il  ne  vouloit  point  parler, 
se  fut  retiré,  il  lui  dit  qu'il  étoit  trop  son  servi- 
teur pour  ne  l'avertir  pas  qu'elle  prenoit  la  plus 
mauvaise  résolution  qui  se  pût  prendre  en  telles 
matières,  et  qu'elle  alloit  donner  au  Roi  le  plus 
grand  et  le  plus  juste  soupçon  qu'un  mari  de  sa 
qualité  put  avoir  de  sa  femme  ,  attendu  qu'il  n'y 
avoit  point  d'homme  de  jugement  qui  ne  sût  fort 
bien  qu'on  ne  parloit  point  d*amour  à  une  per- 
sonne de  sa  condition ,  sans  avoir  premièrement 
reconnu  qu'elle  Tauroit  agréable,  et  sans  qu'elle 
fil  la  moitié  du  chemin  ,  et  que  le  Roi  pt-urroit 
penser  (|ue  les  motifs  qui  l'auroient  portée  à  faire 
eette  découverte,  seroient  ou  la  crainte  qu'elle 
auroit  qu'elle  ne  fût  connue  par  autre  voie,  ou 
le  dégoût  qu'elle  auroit  pris  de  ceux  qu'elle  vou- 
loit accuser,  par  la  rencontre  de  quelques  autres 
plus  agréables  à  ses  yeux,  ou  enihi  la  persua- 
sion d'autres  assez  puissantes  sur  son  esprit  pour 
la  porter  à  eette  résolution. 

Ces  considérations  pressèrent  sa  raison  de  tel  te 
sorte  qu'elle  suivit,  pour  cette  fois,  les  avis  du 
due  de  Sully,  bien  qu'en  d'autres  occasions  elle 
l'eût  souvent  trouvé  peu  capable  de  conseil,  et 
que,  dès  le  temps  de  sa  jeunesse,  elle  fût  si  atta- 
chée à  ses  propres  volontés  que  la  grande-du- 
chesse, sa  tante ,  qui  avoit  le  soin  de  sa  conduite , 
se  plaignoit  d'ordinaire  souvent  de  la  fermeté 
qu'elle  avoit  en  ses  résolutions. 

Ilarrivoit  souvent  beaucoup  de  divisions  sem- 
blables entre  Leurs  Majestés;  mais  l'orage  n'é- 
toit  pas  plus  tôt  cessé,  que  le  Roi ,  jouissant  du 
beau  temps,  vi voit  avec  tant  de  douceur  avec 
elle,  que  je  l'ai  vue  souvent  depuis  la  mort  de 
ee  grand  prince,  se  louer  du  temps  qu'elle  a 
passé  avec  lui ,  et  relever  la  bonté  dont  il 
usoit  en  son  endroit ,  autant  qu'il  lui  étoit  pos- 
sible. 

Si  elle  lui  demande  quel([ueclîose  qui  se  puisse 
accorder,  elle  n'en  est  jamais  refusée;  s'il  la  re- 
fuse, c'est  en  faisant  cesser  ses  demandes  par  la 


lu 
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connoissance  qu*ll  Jui  donne  qu'elles  tournent  à 
sou  préjudice. 

Un  jour  elle  le  prie  d'accorder  la  survivance 
d*une  charge  pour  quelqu'un  de  ses  servUeui*»  ; 
Il  la  refuse  avec  ces  paroles  :  Le  coûts  de  la  na- 
ture voua  doit  donner  la  mienne;  et  lors  vous 
apprendrez  par  expérience  que  qui  donne  une 
êurvivance.  ne  donne  rien  en  rimugination  de 
celui quiia reçoit f  n'eMimant  pas  que  ce qtêi 
tient  encore  lui  puisse  étn  donné. 

La  prise  du  uiarêchal  de  Biron  (i),  dont  le 
\  mérite  et  la  vertu  émurent  la  compassion  de  tout 
le  monde,  lui  donna  lieu  d'eu  parler  au  Uoi, 
plutôt  pour  apprendre  son  sentiment,  que  le  duc 
deSutly,  qui  étoit  fort  bien  avec  elle,  dêsiroit 
savoir,  que  pour  le  porter  a  aucune  fni  détermi- 
née (2). 

Le  Roi  lui  dit  que  ses  crimes  éloîeut  trop  avé- 
rés et  de  trop  ^irande  conséquence  pour  TËtat , 
pour  qu'il  le  pèt  sauver;  que  s'il  eût  été  assuré 
de  vivre  autant  que  ce  maréchal,  il  lui  eût  vo* 
lontiers  douné  sa  grâce,  parce  qui!  eût  pensé  a 
se  garantir  de  ses  mauvais  desseius;  mais  qu'il 
Lûvoit  trop  daffection  pour  elle  et  pour  ses  en- 
I  fiins  pour  leur  laisser  une  telle  epiue  au  pied , 
dont  il  les  pou  voit  délivrer  avec  justice;  que  s'il 
Revoit  osé  conspirer  contre  lui,  dont  il  connoissoit 
^  le  coumge  et  la  puissance,  il  le  feroit  bien  plus 
volontiers  contre  ses  enfans, 

il  ajouta  qu'il  su  voit  bien  qu'en  pardonnant 
eu  maréchal  plusieurs  loueroient  hautement  sa 
I  clémence,  et  qn  on  répandroit  faussement  par  le 
I  peuple  que  lappréhension  de  ce  personnage  fai- 
i  soit  plus  contre  lui  (|ue  ses  crimes;  mais  qu'il  fal* 
;  loit  se  moquer  des  faux  bruits  en  matière  d*Etat, 
que  la  clémence  en  certaines  occasions  étoil 
I  cruauté,  et  qu'outre  que  ce  seroit  chose  répu- 
ignantcàson  courage  que  de  faire  mal  sans  l'a- 
voir mérité,  s'il  le  faisoit  il  appréheudolt  lt»s  châ- 
]  tiraensde  Dieu ,  qui  ne  beuit  jajnuis  les  princes 
[qui  usent  de  telle  violence. 

En  cela  la  Heine,  qui  déféroit  beaucoup  en 
toutes  occasions  à  s*m  autorité,  déféra  en  celle- 
là  tout  à  sa  raison,  qui ,  ne  pouvant  être  contredite 
par  personne,  le  devoit  être  moins  par  une  prin- 
ssse  de  sa  naissance  et  de  sa  maisou,quî  ne  laisse 
(jamais  impuni  aucun  crime  qui  concerne  TEtat. 
Une  autre  fois  le  duc  de  Sully  lui  ayant  fait 
I  connoître  que  la  puissance  et  l'humeur  du  duc 
I  de  Bouillon  dévoient  être  suspectes  à  la  sûreté 
i  de  sesenfaus,  si  le  Boi  venoit  à  lui  manquer, 
elle  en  parla  au  Boi  lorsqu'il  fut  tombé  dans  sa 
j  disgrâce,  et  que  Sa  Majesté  entreprit  expresse- 
ment  te  voyage  de  Sedan  pour  châtier  sa  rebel- 

(OEn  1002. 

(2)  Voyez  Suliy^  L  I,  p.  398  de  aotix^  édition, 


Hon.  Le  Roi  lui  répondit,  avec  sa  promptitude 
ordinaire ,  qu'il  étoit  vrai  que  le  parti  et  l'hu- 
meur de  cet  homme  ctoient  ennemis  du  repos  de 
la  France ,  qull  s'en  alloit  d'autant  plus  volon- 
tiers pour  leehfltler ,  qu'il  ctoit  si  malavisé  qn« 
de  croire  qu'il  n'oseroit  rentreprendre ,  et  qu'iU 
le  mettroit  assurément  en  état  de  ne  lui  pouvoir 
nuire  a  l'avenir. 

il  partit  en  cette  résolution  y  et  comme  il  fiit 
résolu  a  faire  le  contraire,  il  dit  à  la  Reine  qu'il 
enusoit  ainsi  parce  qu'il  pouvoit  ne  le  faire  pas; 
que  le  duc  de  Bouillon  n'étoit  pas  en  état  de  lui  i 
résister,  et  que  chacun conuoltroit  que  la  grAce 
qu'il  recevroit  n'auroit  autre  motif  que  sa  dé- 
mence; 

Qu'au  r^te ,  comme  e'étoit  grande  prudence 
de  considéi^r  quelquefois  l'avenir,  et  prévenir  - 
les  mftiix  prévus  par  précaution  ,  celle  qui  por 
toit  quelquefois  les  princes  à  ne  rien  émouvoir  d« 
peur  d'ébranler  le  repos  dont  ils  jouissoieut,  n^\ 
toit  pas  moindre. 

Peu  de  temps  après  elle  lui  demanda  avec  J 
instance  une  place  pour  le  duc  de  Sully,  qui] 
avoit  l'honneur  de  sa  eonHance  :  ne  voulant  pal 
la  lui  accorder,  il  lui  répond  qu  il  savoit  bieji.J 
que  Saint-Mnixent  etoit  la  plus  mauvaise  plaçai 
de  son  royaume;  mais  que,  tandis  que  le  parti  J 
des  huguenots  subsisleroit ,  les  moindres  de  lai 
France  seroient  importantes,  et  que  si  un  jour] 
il  etoit  par  terre ,  les  meilleures  ne  seroient  d'au- 
cune considération  ;  qu'il  ne  vouloit  pas  ia  lut  J 
donner,  parce  qu'il  n'y  avoit  quasi  dans  un  Etat 
que  celui  qui  manioit  les  llnances  a  (|ui  il  ne  fal* 
loit  pas  consigner  de  retraite  assurée  pendant  i 
qu'il  étoit  en  cette  adunnislration  ,  d'autant  que 
lui  donner  un  lieu  ou  il  pût  sûrement  retirer  de 
l'argent  étoit  quasi  honnêtement  le  convier  à  en 
prendre  ; 

Qu'au  reste,  un  établissement  parmi  les  hu- 
^enots  étoit  capable  de  l'enipécher  de  se  ftiirn 
catholique ,  et  de  le  porter  à  les  favoriser  en  ce 
qu'il  pourroit,  pour  rendre  son  appui  plus  con* 
siderable; 

Qull  vouloit  le  détacher,  autant  qu'il  pouvoit, 
de  ce  parti,  et  le  mettre  par  ce  moyen  en  état 
d'être  plus  facilement  détrompé  de  l'erreur  de 
leur  créance, 

A  ce  propos,  il  confessa  à  la  Reine  qu'au  com<* 
mencement  qu'il  fit  profession  d'être  eatholique«f 
il  n'embrassa  qu'en  app«irence  la  vérité  de  la  re^^ 
li^ion  pour  s'as:surer  en  effet  sa  couronne,  mais 
que,  depuis  la  cont'erence  qu'eut  à  Fontainebleau 
le  cardinal  du  Perron  avec  du  Plessis-Mornavi 
il  détestoit  autant  par  raison  de  conscience  la 
erénnee  des  hugueuots,  comme  leur  parti  par 
raison  d'Etat, 


En  cette  occasion  et  pl«sîe\irs  autres  II  hû  dit 
que  les  huiîiietiots  êtoient  ennemis  de  TEtat,  que 
kur  parti  feroit  un  jour  du  mal  û  son  lîls  s'il  ne 
leur  en  faisoit; 

Que  d'autre  part  elle  avoit  aussi  à  prendre 
garde  à  certaines  personnes,  qui,  faisant  profes- 
sion de  piété,  par  un  zèle  indiscret,  pourroîent 
un  jour  fiuoriser  l*Espa|U'ne,sl  ces  deux  couronnes 
venoiertt  en  rupture,  d'autant  que  In  prudence 
des  rois  catholiques  avolt  été  telle  jusqu*alors, 
qu'Us  avoient  toujours  couvert  Icui's  intérêts  les 
phis  injustes  d'un  spécieux  prétexte  de  piété  et 
de  religion  ; 

Qu'il  étoit  bien  aise  qu'elle  sût  que,  comme  la 
malice  des  uns  lui  de  voit  être  perpétuel  lemeul 
suspecte,  elle  ne  devoir  pas  être  sans  soupçon  du 
scrupule  des  autres  en  certaines  occasions. 

Loi'squll  a  voit  quelque  afdlction  il  s'en  dé- 
charp-eoU  souvent  avec  elle  ;  et  quoi(|u*îl  n'y 
trouviU  pas  toute  la  consolation  qu'il  eût  pu  re- 
cevoir d*un  esprit  riui  eiU  eu  de  la  complaisance 
et  rexpériencedes  affaires ,  il  le  faisolt  voloiUier^ 
parce  qu'il  la  trouvait  capable  de  secret. 

La  eonsidéralton  de  s<3U  âge  (I)  fit  qu'il  la 
pressa  souvent  de  prendre  connaissance  des  af- 
fûlres,  d'assister  au  conseil  jpour  tenir  avec  lui 
le  timon  de  ce  grand  vaisseau;  mais,*soit  que  lors 
sou  ambition  ne  ftît  pas  grande ,  soit  qy  elle  fût 
fondée  en  ce  principe,  qu'il  sied  bien  aux  femmes 
de  faire  les  femmes,  tandis  que  les  bommes  fout 
les  hommes  comme  ils  doivent,  elle  ne  suivit  pas 
en  cela  son  intention. 

Il  la  mène  en  tous  ses  voyages,  et,  contre  la 
coutume  des  rois ,  ils  ne  font  deux  chambres 
pour  avoir  lieu  d'être  le  jour  séparément. 

U  la  trouve  tellement  a  son  t;ré,  qu'il  dit  sou- 
vent è  ses  eonfidens  que,  si  elle  n  étoit  point  sa 
ll?mme,  il  donneroit  tout  sou  bien  pour  ravoir 
pour  maîtresse. 

Deux  fois  en  sa  vie  11  la  dépeint  des  couleurs 
qu'il  estime  lui  être  convenables.  Une  fois,  tou- 
ché d*affection,  après  qu'il  eut  évité  le  péril 
qu'ils  avoient  couru  de  se  noyer  ensemble,  et 
Tautrc,  piqué  de  colère  sur  le  sujet  de  quelque 
passion  qu'il  avoit  en  la  fantaisie.  La  première , 
il  loua  grandement  son  naturel,  parce  quVlle 
ravoit  demandé  en  ce  péril ,  son  courage  ,  parce 
qu'elle  ne  s*étoït  point  étonnée,  sa  reconnois- 
sance,  parce  qu'elle  le  pria  instamment  de  faire 
du  bien  à  celui  qui  avotl  exposé  sa  %ie  pour  les 
garantir  de  ce  péril. 

Et,  prenant  I à ^lessus  occasion  de  rapporter 

les  autres  qualités  qu'il  avoit  remarquées  eu  elle, 

il  la  loua  d'être  secrète,  parce  que  souvent  11 

ravoil  pressée ,  juacjue  même  à  se  fécber  contre 
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elle,  pour  savoir  les  auteurs  de  quelques  avis 
qu'on  lui  donnoit  sans  qu'elle  voulût  les  décou- 
vrir. En  riant  il  ajouta  qu'elle  étoit  désireuse 
d*honneur,  magnifique  et  sonq)tueuse  en  ses  dé- 
penses, et  glorieuse  par  excès  de  courage,  et 
que  si  elle  ne  prenoit  garde  à  réprimer  sessen- 
tïmens,  elle  seroit  vindicative:  ce  qu'il  disoit 
pour  l'avoir  vue  plusieurs  fois  si  piquée  de  la 
passion  qu*il  avoit  pour  quelques  femmes,  qu'il 
n'y  a  rien  qu*ellc  n'eût  fait  pour  s'en  venger. 
11  l'accuse  en  outre  de  paresse ,  ou  pour  le  moins 
de  fuir  la  peine,  si  elle  n'est  poussée  à  l'embras- 
ser par  passion.  Il  lui  fait  la  guerre  d'être 
moins  caressante  que  personne  du  monde,  gran- 
dement défiante  ;  enfin  il  conclut  ses  défauts  de 
prendre  plutôt  de  ses  oreilles  et  de  sa  langue  que 
d'autres  choses,  en  ce  qu'il  ne  lui  déplaisoit  pas 
d'ouïr  faire  quelques  contes  aux  dé^H^-ns  d 'autrui, 
ni  même  den  médire  sans  grand  fondement. 

L*autre  fois  qu'il  étoit  animé  contre  elle,  il 
tourna  son  courage  en  gloire,  et  sa  fermeté  en 
opiniâtreté,  et  disoit  souvent  à  ses  eonfidens  qu'il 
n'avait  jamais  vu  femme  plus  entière,  et  qui 
plus  difficilement  se  relîlch.lt  de  ses  résolutions. 

Un  jour,  ayant  tcnmigné  au  Roi  de  la  dou- 
leur de  ce  qu'il  Tappeloit  madame  la  Hégeote  : 
"■  Vous  avez  raison,  dit-il,  de  désirer  que  nos  ans 
»  soient  égaux  ;  car  la  fin  de  ma  vie  sera  le  com- 
«  mencemenl  de  vos  peines  :  vous  avez  pleuré 
^t  de  ce  que  je  fouettois  votre  fils  avec  un  peu  de 

•  sévérité,  mais  quelque  jour  vous  pleurerez 
.1  beaucoup  plus  du  mal  qu'il  aura ,  ou  de  celui 
'«  que  vous  recevrez  vous-même. 

«  Mes  maîtresses  souvent  vous  ont  déplu,  mais 
*cdiûk*ilement  éviterez-vous  d'être  un  jour  mal- 

*  traitée  par  celles  qui  posséderont  son  esprit. 
«  D'une  chose  vous  puis-je  assurer,  qu'étant 

-  de  Thuroeur  que  je  vous  connois,  et  prévoyant 
•-celle  dont  il  sera,  vous  entière,  pour  ne  pas 
M  dire  têtue,  madame,  et  lui  opiniâtre,  vous  au- 
'-  re/.  assurément  maille  à  départir  ensemble,  « 

Il  lui  tint  ce  langage  ensuite  de  ce  que  M.  le 
dauphin  ne  voulut  jamais,  quoi  qu'il  dît,  sauter 
un  petit  ruisseau  qui  est  dans  le  parc  de  Fou- 
tajuebleau  ,  ce  qui  le  mit ,  à  la  vue  de  la  cour, 
en  telle  colère ,  que  si  on  ne  l'eût  empêché  il 
vouloit  le  tremper  dedans. 

En  un  mot,  dix  ans  se  passent  avec  grande 
satisfaction  pour  cette  princesse ,  les  traverses 
quVIle  y  rencontre  étant  si  légères  qu'il  scmbîo 
que  Dieu  les  ait  plutôt  permises  pour  réveiller 
que  pour  travailler  son  esprit. 

Ses  véritables  douleurs  commencèrent  en  l'an 
1010  ,  auquel  temps  le  Roi  s'ouvrît  à  elle  de  la 
résolution  qu'il  avoit  prise  de  réduire  ù  sou 
obéissance  Milan,  Moutferrat,  Gênes  et  Naples; 
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donner  au  duc  de  Savoie  la  plus  grande  partie 
du  Milanais  et  du  Montferrat,  en  échange  du 
comté  de  Nice  et  de  la  Savoie;  ériger  le  Piémont 
et  le  Milanais  en  royaume;  faire  appeler  le  duc 
de  Savoie  roi  des  Alpes;  et,  à  la  séparation  de 
la  Savoie  et  du  Piémont,  faire  une  forteresse 
pour  borner  ces  royaumes  et  se  conserver  l'en- 
trée dltalie. 

Son  intention  étoit  d'intéresser  tous  les  prin- 
ces d'Italie  en  ses  conquêtes ,  la  république  de 
Venise  par  quelque  augmentation  contiguë  à  ses 
Etats,  le  grand-duc  de  Florence  en  le  mettant  en 
possession  des  places  qu'il  prétend  lui  être  usur- 
pées par  les  Espagnols,  les  ducs  de  Parme  et  de 
Modène  en  les  accroissant  en  leur  voisinage,  et 
Mantoue  en  le  récompensant  grassement  du  Mont- 
ferrât  par  le  Grémonais. 

Pour  plus  facilement  exécuter  ce  grand  des- 
sein, il  vouloit  passer  en  Flandre,  dooner  ordre 
aux  troubles  arrivés  à  Clèves  et  à  Juliers  par  la 
mort  du  prince  qui  en  étoit  duc,  allumer  la 
guerre  en  Allemagne ,  non  à  dessein  d'y  cher- 
cher quelque  établissement  au-delà  du  Rhin, 
mais  pour  occuper  et  divertir  les  forces  de  ses 
ennemis. 

'  Peut-être  que  Tappétit  lui  fût  venu  en  man- 
geant ,  et  qu'outre  le  dessein  qu'il  faisoit  pour 
l'Italie  il  se  fût  résolu  d'attaquer  la  Flandre,  où 
ses  pensées  se  portoient  quelquefois,  aussi  bien 
qu'à  rendre  le  Bhin  la  borne  de  la  France,  y 
fortifiant  trois  ou  quatre  places.  Mais,  pour  lors, 
son  vrai  dessein  étoit  d'envoyer  le  maréchal  de 
Lesdiguières,  avec  quinze  mille  hommes  de  pied 
et  deux  mille  chevaux ,  en  Italie ,  dont  Tamas 
étoit  déjà  presque  fait  dans  le  Dauphiué,  pour 
Joindre  avec  le  duc  de  Savoie ,  qui  devoit  en- 
voyer dix  mille  hommes  de  pied  et  mille  che- 
vaux ,  commencer  l'exécution  de  son  dessein  en 
Italie  au  même  temps  qu'il  passeront  actuelle- 
ment en  Flandre  et  à  Juliers  avec  l'armée  qu'il 
àvoit  en  Champagne ,  qui  eût  été  de  vingt-cinq 
mille  hommes  de  pied  et  trois  mille  chevaux. 

Le  sujet  de  Juliers  étoit  assez  glorieux  pour 
être  le  seul  motif  et  l'unique  cause  de  son  entre- 
prise; car,  en  effet,  le  duc  de  Clèves  étant  mort, 
et  n'ayant  laissé  que  deux  filles  héritières  de  ses 
Etats,  l'aînée  desquelles  étoit  mariée  à  l'électeur 
de  Brandebourg,  et  l'autre  au  duc  de  Neubourg, 
l'Empereur,  selon  la  coutume  ordinaire  de  la 
maison  d'Autriche,  qui  ne  perd  aucune  occasion 
de  s'agrandir  sous  des  prétextes  spécieux,  en- 
voya si  promptement ,  après  la  mort  du  duc  de 
Juliers,  l'archiduc  Léopold  avec  ses  armes,  qu'il 
se  saisit  de  la  place  dont  il  portoit  le  nom  (1) , 

(1}  Le  duc  de  Juliers, 
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comme  si  tout  ce  qui  relève  de  l'Empire  y  devoit 
être  réuni  faute  d'héritiers  masculins. 

S'agissant  en  cette  rencontre  de  protéger  le 
foible  contre  la  puissance  qui  étoit  lors  la  plus 
redoutée  dans  l'Europe,  de  maintenir  une  cause 
dont  le  droit  étoit  si  clair  que  les  prétentions  au 
contraire  n'avoient  pas  même  d'apparence,  ce 
n'est  pas  sans  raison  que  je  dis  que  cette  occa- 
sion étoit  assez  importante  pour  être  seule  la 
cause  du  préparatif  de  si  grandes  armées  que  le 
Roi  mettoit  sur  pied.  Mais  cependant  la  sincérité 
que  l'histoire  requiert  m*oblige  à  ajouter  que 
non-seulement  estimé-Je  que  les  autres  desseins 
que  J'ai  rapportés  ci-dessus ,  fondés  en  la  Justice 
qui  donne  droit  à  tout  prince  de  reconquérir  ce 
qui  lui  appartient,  doivent  être  Joints  aux  nio« 
tifs  de  ses  armes ,  mais  encore  que  l'amour  n'é- 
toit  pas  la  dernière  cause  de  ce  célèbre  voyage; 
car  il  est  vrai  qu'il  vouloit  se  servir  de  cette  occa- 
sion à  contraindre  l'archiduc  à  lui  remettre  ma- 
dame la  Princesse  (2)  entre  les  mains.  Sur  quoi 
il  est  impossible  de  ne  considérer  pas  en  ce  lieu 
combien  cette  passion ,  ordinaire  presque  à  tous 
les  hommes ,  est  dangereuse  aux  princes ,  quand 
elle  les  porte  à  l'excès  d'un  aveuglement  dont 
les  suites  sont  fort  périlleuses  et  pour  leurs  per- 
sonnes et  pour  leui*s  Etats. 

Ainsi  l'amour  lui  fermant  les  yeux  lui  avoît 
servi  d'aiguillon  en  tout  ce  grand  dessein.  Il  y  a 
grande  apparence  qu'après  qu'il  eût  terminé  le 
différend  de  Juliers,  et  retiré  des  mains  des 
étrangers  madame  la  Princesse,  elle  lui  eût  servi 
de  bride  pour  l'arrêter  et  le  divertir  du  reste. 
Qui  se  laisse  guider  à  un  aveugle  se  fourvoie  bien 
souvent  de  son  chemin,  et  ne  va  Jamais  bien  sû- 
rement au  lieu  où  il  veut  arriver. 

La  Reine,  peu  préparée  à  la  perte  d'une  si 
douce  et  heureuse  compagnie,  se  trouve  surprise 
de  cette  nouvelle.  Outre  le  regret  qu'elle  a  de 
son  éloignement ,  elle  entre  en  appréhension  du 
succès  d'une  si  haute  entreprise;  elle  essaie  de 
l'en  divertir,  lui  remettant  devant  les  yeux  la 
Jeunesse  de  son  fils ,  le  peu  d*expérience  qu'elle 
avoit  dans  les  affaires ,  et  le  nombre  de  ses  an- 
nées, qui  le  convioient  à  Jouir  paisiblement  du 
fruit  des  victoires  qu'il  avoit  si  chèrement  ac- 
quises; mais  en  vain,  y  ayant  peu  de  princes, 
et  même  d*hommes,  qui  défèrent  assez  à  la  rai- 
son pour  ne  se  laisser  pas  emporter  aux  efforts 
de  l'amour  et  de  la  gloire ,  les  deux  plus  puis- 
santes et  pressantes  passions  dont  l'esprit  humain 
souffre  quelquefois  violence. 

Il  continue  sa  résolution ,  met  sur  pied  une 
armée  royale  si  puissante  qu'elle  étonne  ses  en- 

(2)  Henriette^rfis^rlotte  de  Montmorency,  princesse  dQ 
Condé, 


tierois,  met  en  admiration  Ses  amis,  tient  toute 
TEurope  en  erainte,  et  mi^ine  rOrient^  ou  le 
Grand-Seigneur  fait  la  paix  avec  le  Ptrsan,  pour, 
eu  cas  d'invasion ,  être  prêt  à  se  défendre  et  ar- 
rêter le  cours  de  ses  armes. 

Je  ne  dois  pas  oublier  à  remarquer ,  en  cette 
occasion  f  quelques  partieularités  importatttes 
connues  de  peu  de  gens,  mais  que  j'assure  être 
véritables,  pour  les  avoir  apprises  de  la  Reine  et 
du  président  Jeatuiin,  qui  les  savoient  de  la  bou- 
che du  Roi  (1)* 

Ce  grand  prince  niéditoit  de  notables  change- 
mensen  l'administration  de  ses  affaires,  et  nesa- 
voit  cependant  comment  les  mettre  enexécution. 

Il  étoit  peu  satisfait  de  la  pei'sonne  du  sieur 
de  Sully,  il  pensoit  à  lui  ôter  le  maniement  de 
ses  fniances,  et  \ouloit  en  commettre  le  soin  à 
Arnaud.  Il  avoit  dit  plusieurs  fois  à  la  Relue  qu'il 
ne  [)0UV0it  plus  souffrir  ses  mauvaises  humeurs , 
et  que,  s'il  ne  changeoit  de  conduite,  il  lui  ap- 
prend roit  a  ses  dépens  combien  la  juste  iiidigua- 
lion  d'un  maître  étoit  à  craindre.  Son  méconten- 
tement etoit  forme,  sa  résolution  prise  de  le 
dciKiuifler  de  sa  charge,  mois  le  temps  en  étoit 
incertain.  Le  graml  dessein  qu'il  avoit  en  tête 
lui  faisoit  penser  que  peut-être  il  n'étoit  pas  à 
propos  de  le  commencer  par  un  tel  ehanji^craent  : 
d*autrepart,  les  contradictions  du  duc  de  Sully, 
et  le  soupçon  qu'il  avoit ^  non  de  la  fidélité  de 
son  cœur,  mais  de  la  netteté  de  ses  mains,  fai- 
soient  qu'il  avoit  peine  a  se  résoudi^e  de  le  sup* 
porter  davantage. 

S'il  étoit  mécontent  de  ce  personnage ,  il  n'é- 
toit pas  satisfait  du  chancelier  de  Sillery  :  bien 
qu'il  eût  de  bonnes  parties ,  qu'il  eut  beaucoup 
d'expérience,  et  qu*il  ne  manquïlt  pas  d'esprit  et 
d'adresse  aux  affaires  de  la  cour,  il  avoit  ce  mal- 
heur, qu'il  n*étoil  pas  cru  entier  en  sa  charge, 
et  qu'on  le  connoissoit  peu  capable  d'une  réso- 
lution où  il  eût  été  besoin  d'autant  de  cœur  que 
d'industrie. 

Il  avoit  eu  plusieurs  fois  envie  de  Tôter  de  sa 
charge  et  de  Télolgner  de  la  cour  ;  il  i)ersistoit 
au  dégoût  qu*il  avoit  de  lui,  ce  qu'il  lui  eût  té- 
moigné saiis  la  nécessité  de  loccasion  présente, 
,qui  J*obligca  à  prendre  ce  tempérament  de  le 
plisser  auprès  de  la  Reine  pour  la  soulager  au 
Maniement  des  affaires  qui  se  présenteroient  en 
son  absence ,  et  donner  les  sceaux  au  président 
Jeannin,  qu'il  vouloit  mener  avec  lui,  comme 
un  homme  dont  la  probité  étoit  connue  d'un 
chacun ,  et  qu'il  savoit  être  fort  et  solide  en  ses 
pensées,  et  constant  en  rexécution  de  ses  con- 


(0  U  est  êviikiit  ici  que  nicbclieu  met  sur  le  compte  du 
feu  roi  $ea  propres  idées* 
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Ces  changemens,la  passion  qu'il  avoit  en  la 
tète,  et  la  grandeur  de  rcntreprisc  qu'il  médi- 
toit,  inqutétoient  grandement  son  esprit,  mais 
ne  le  détournoient  pas  de  son  dessein. 

Ne  sachant  pas  comme  il  plairoit  à  Dieu  de 
disposer  de  lui ,  il  se  résolut  de  laisser  la  régence 
à  la  Reine  pour  assurer  son  Etat  et  sa  couronne 
à  ses  en  fans.  Il  entretint  plusieurs  fois  cette  prin- 
cesse de  ce  dessein ,  et ,  entre  plusieurs  choses 
générales  qu'il  faut  observer  pour  régner  heu- 
reusement, dont  il  lui  parloit  souvent  à  diverses 
reprises,  il  lui  donna  quelques  préceptes  particu- 
liers nécessaires  au  gouvernement  de  cet  Etat. 

Le  premier  fut  d'être  fort  retenue  et  réservée 
au  changement  des  ministres ,  lui  disant  que , 
comme  on  ne  doit  les  appeler  au  maniement  des 
affiiires  qu'avec  grande  connoissance  de  leur  mé- 
rite, aussi  ne  faut-il  les  en  éloigner  qu'apréjî  être 
certainement  Informé  de  leurs  mauvais  déporte- 
mens. 

Non-seulement,  lai  dit-il,  les  derniers  venus 
sonl-iis  moins  nourris  aux  affaires,  mais  souvent 
ils  prennent  des  résolutions  contraires  a  ceux  qui 
les  ont  précédiSj  pour  décrier  leurs  personnes, 
ce  qui  apporte  un  changement  notable  à  l'Etat , 
et  qui  plus  est,  le  malheur  de  leurs  prédécesseurs 
leur  donnant  lieu  de  croire  qu'il  y  a  peu  de  sû- 
reté dans  l'esprit  de  leur  maitre,  il  est  à  cnûndro 
qu'ils  ne  fassent  des  cabales  pour  trouver  eu 
icelles  la  protection  qu'ils  doivent  attendre  de  sa 
bouté  et  de  leurs  services  (2). 

Le  second,  qu'elle  ne  se  laissât  pas  gouverner 
à  des  étrangers,  et  surtout  qu'elle  ne  leur  donuïit 
point  de  part  a  la  conduite  de  ses  Etats ,  parce 
que  tel  procédé  lui  aliéneroit  les  cœurs  des  Fran- 
çais ,  vu  que ,  quand  même  telles  gens  seroient 
capables  de  connoître  les  vrais  intérêts  de  la 
France,  et  assez  gens  de  bien  pour  les  procurer, 
ils  ne  seroient  jamais  estiméji  tels. 

Le  troisième,  qu'elle  maintînt  les  parlement 
eu  l'autorité  qui  leur  appartenoit  de  rendre  la 
justice  au  tiers  et  au  quart;  mais  qu'elle  se  don- 
nât bien  garde  de  leur  laisser  prendre  connois- 
sance  du  gouvernement  de  l'Etat,  ni  faire  aucune 
action  par  laquelle  ils  pussent  apparemment  au- 
toriser la  prétention  imaginaire  qu'ils  avoient 
d'être  tuteurs  des  rois;  qu'il  avoit  eu  plusieurs 
disputes  avec  eux ,  qu'en  cela  il  n'avoit  pas  été 
plus  heureux  que  ses  prédécesseurs,  et  qu'elle  ni 
son  fils  ne  le  seroient  pas  davantage. 

Le  quatrième,  qu'elle  ne  prit  point  conseil  de 
ses  passions,  ni  ne  formât  aucune  résolution  pen- 
dant qu'elle  en  seroit  préoccupée,  parce  que  ja- 
mais pers*>nnc  ne  s'en  étoit  bien  trouvé  j  ce  qu'il 
savoit  par  sa  propre  expérience. 

^2)  Ce  cooseil  est  bicu  d'un  miniâtrc. 


14 


16t0     M£lfOmE3 


Le  cinquième,  qD*elle  traitât  bien  les  jésuites, 

mnis  en  emp^chdt ,  autant  quelle  pourroit ,  Tnc- 
crolssemeot  sans  qu'ils  s'en  aperçussent ,  et  sur- 
tout leur  établissement  es  places  frontières.  Il 
estimoit  ces  bons  religieux  utiles  pour  instruc- 
tion de  la  jeunesse,  mais  faciles  à  s'emporter , 
sous  prétexte  de  pieté,  contre  robéissancc  des 
princes  :  surtout  es  occasions  où  Rome  pren- 
droit  intérêt,  il  ne  doutoit  nullement  qu1ls  ne 
fussent  toujours  prêts  d'exciter  les  communautés 
à  retR»llion ,  et  dispenser  ses  sujets  de  la  fidélité 
quits  lui  Qvoient  promlts. 

Ces  impressions  étoîent  encore  un  reste  de  la 
teinture  qu'il  avoit  re^ue  pendant  qu'il  étoit  se- 
paré  de  TEglise,  vu  que  les  ministres  n'ont  pas 
de  plus  grand  soin  que  de  publier  et  persuader , 
autant  qu'ils  peuvent,  que  ces  bons  religieux, 
qu'ils  haïssent  plus  que  tous  les  autres,  sont  en- 
nemis des  rois,  et  tiennent  des  maximes  contrai- 
res â  leur  sûreté  et  celle  de  leurs  Etals. 

La  exiuse  de  la  haine  qu'ils  leur  portent  est 
parce  que  leur  institut  les  oblige  â  une  particu- 
lière profession  des  lettres,  et,  leur  donnant 
toutes  les  commodités  nécessaires  pour  s'y  ren- 
dre excellens,  ils  sont  d'ordinaire  plus  capables 
que  les  autres  de  confondre  leurs  erreurs. 

Les  moyens  dont  ils  se  servent,  la  malice 
dont  Ils  usent  pour  rendre  odieux  ces  grands 
gervilearsde  Dieu  sous  le  prétexte  des  rois,  est 
de  dire  qu'ils  enseignent  que  les  princes  ne  pos- 
sèdent leur  temporel  qu'avec  dépendance  des 
papes,  ce  qu'ils  ne  pensèrent  jamais,  et  dont  tou- 
tefois ils  tâchent  de  donner  impression,  leur 
Imputant  comme  un  crime  la  doctrine  de  saint 
Thomas  et  de  tous  les  théologiens ,  et  même  de 
leurs  propres  auteurs,  qui  enseignent  que  les 
sujets  sont  dispensés  d'obéir  à  leur  prince  lors- 
qu'il les  veut  empêcher  de  professer  la  vraie  re- 
ligion. 

Le  sixième,  de  ne  point  avantager  tes  grands 
en  ce  en  quoi  le  service  du  Roi  peut  recevoir  pré- 
judice, et  son  autorité  diminution;  mais  qu*ès 
choses  indifférentes  et  qui  ne  peuvent  être  de  cette 
conséquence,  elle  fût  soigneuse  de  les  contenler, 
de  crainte  que  ses  refus  peu  nécessaires  n'alté- 
rassent leur  affection ,  et  que,  quand  ils  verroient 
qu*il  n*y  auroît  rien  à  espérer  pour  eux,  il  n'y 
eût  beaucoup  à  craindre  pour  TEtat. 

Enfin  que  tût  ou  tard  elle  seroit  contrainte 
d*en  venir  aux  mains  avec  les  huguenols,  mais 
qu'il  ne  falloit  pas  leur  donner  de  légers  mé- 
contentement, de  crainte  quHIs  ne  commen- 
çasstiit  la  guerre  avant  qu'elle  fût  en  état  de 
l'achever.  Que  pour  lui  il  en  avoit  bexuieoup 
souffert  parce  qu'ils  ravoient  un  peu  servi,  mais 
que  son  ûlscbâtieroit  quelque  jour  leur  insolence. 


Lorsqu'il  parloit  du  mariage  du  Bol  son  flls. 
il  estimoit  toujours  que  le  plus  avantageux  qu'o 
pût  faire  étoit  Thérltiere  de  Lorraine  (l),  si  Ifi 
duc  n'avoit  point  d'autres  enfans;  ajoutant  que 
ce  lui  seroit  un  grand  contentement  de  voir  que 
ce  royaume  fût  agrandi  de^  dépouilles  dont  11 
avoit  reçu  des  maux  indicibles. 

Il  témoignoit  souvent  être  du  tout  éloigné  de 
marier  sa  fille  aînée  au  roi  d*Espagne  (2} ,  qui 
depuis  Ta  épousée  ;  alléguant  pour  raison  que  la 
disposition  de  ces  deux  États  étoit  telle,  que  la 
grandeur  de  Tun  étoit  l'abaissement  de  l'autre  ; 
ce  qui  rendant  Tentretien  d'une  bonne  intelli- 
gence entre  eux  du  tout  impossible,  les  alliaûci 
éloient  inutiles  à  cette  fi  neutre  les  deux  cimronnes, 
qui  considèrent  toujours  plus  leurs  Intérêts  que 
leurs  liaisons.  Pour  preuve  de  quoi  il  alléguoit 
d  ordinaire  Texemple  du  mariage  d'Éllsabetb 
avec  Philippe  II,  qui  ne  produisit  autre  frull 
qu'une  misérable  mort  à  cette  innocente  et  ver 
tueuse  princesse, 

Il  ajoutoît  â  ce  discours  que,  s'il  eût  désiré 
marier  une  de  ses  filles  en  Espagne ,  c  eût  été 
avec  un  des  puînés  déclaré  duc  de  Flandre ,  et 
non  avec  l'héritier  de  la  couronne.  Et  il  y  a  lieu 
de  croire  qu'il  se  proposoit,  s'il  eût  vécu  encore 
dix  ans,  tellement  travailler  l'Espagne  par  la 
guerre  des  Hollandais,  que,  pour  se  priver  des 
dépenses  indicibles  qu'il  lui  falloit  faii-e  pour 
conserver  la  Flandre,  elle  se  fût  enfin  résolued'en 
donner  la  souveraineté  à  un  de  ses  cadets,  â  con- 
dition qu'épousant  une  de  ses  filles  il  eût  moyenne 


avec  les  États  une  bonne 


paix 


dont  il  eût  été 


d'autant  plus  volontiers  le  ciment  qu*il  s'y  fût 
trouvé  obligé  par  les  intérêts  de  son  gendre  et  de 
sa  fille,  et  par  la  plus  haute  considération  d'État 
que  la  France  puisse  avoir  devant  les  yeux  sur 
ce  sujet,  étant  certiun  que  voir  diviser  les  pro- 
vinces de  Flandre  du  corps  de  la  monarchie 
d'Espagne,  est  un  des  plus  grands  avantages 
qu'elle  et  toute  la  chrétienté  puissent  acquérir. 

Sept  mois  avant  sa  mort,  étant  A  I-'ontaine- 
bleau  ,  le  dessein  qu'il  avoit  de  marier  mademoi- 
selle de  Verneuil  avec  le  pelil-fils  du  duc  de  Les- 
dtguiêres ,  lui  donna  lieu ,  en  traitant  cette  affaii*e  | 
d'entretenir  le  due ,  en  présence  du  sieur  de  But- 
lion,  de  la  plupart  de  tout  ce  que  dessus,  et  en- 
suite des  principaux  desseins  qu'il  avoit  pour 
l'établissement  de  tous  ses  enfans. 

Il  lui  dit,  entre  autres  choses,  qu'il  se  propcfc-^ 
soit  de  faire  comme  un  architecte,  qui,  entrej 
prenant  un  grand  édifice,  regarde  principale-' 
ment  à  en  assurer  le  fondement,  et  qui  veut 

(1)  Le  duc  de  LomîDe  eut  deux  (il (es  qui  épousèreiit 
letirA  tkii\  cQiisiiiti. 

(2)  Au  rïls  ilu  rt»i  d'Espagne. 


appuyer  son  btUînieut  de  divers  arcs-boiitans 

•  puissansen  eux-mêmes, t'td'aiHaot  plus  ulilésasa 

Un  qu'ils  ne  sont  faits  qu 'tn  cette  considération. 

Qu'il  vouïoit  établir  le  règne  de  M,  le  Daupliin, 
[•en  sorte  que  toute  la  puissance  de  ses  autres  en- 
fans  légitimes  et  naturels  fût  soumise  à  son  au- 
torité, et  destinée  à  servir  de  soutien  et  d'appui 
à  sa  grandeur  contre  la  maison  de  Lorraine,  qui 
de  tout  temps  s*ètoit  proposé  d^affoiblir  l'État 
pour  s'emparer  plus  aisément  de  quelqu'une  de 
ses  parties  ; 

Qu'en  cette  considération  11  auroit  marié  son 
second  ïlls,  qui  portoit  le  titre  de  duc  d*Orléans , 
avec  mademoiselle  de  Montpnisier,  tant  parce 
que  c'étoll  une  riche  héritière,  quafm  d'empê- 
cher quMl  ne  prit  un  Jour  quelque  alliance  étran- 
gère qui  pût  être  préjudiciable  au  repos  du 
royaume. 

Qu'il  avoit  tellement  le  bien  de  l'État  devant 
ses  yeux  ,  qu*il  étoit  eu  doute  s'il  lui  donneroil  en 
propre  le  duché  d'Orléans;  mais  que  s'il  lui  des* 
tinoit  cet  apanage  il  le  priveroitde  la  nomination 
des  bénéfices  et  offices,  parce  qull  ne  sovoit  en 
user  autrement  sans  énerver  l'autorité  royale ,  et 
eoromunîquer  la  puissance  du  maître  à  ceux  qui 
doivent  obéir  comme  sujets; 

Qu'il  ne  parloit  point  de  partager  le  second,  vu 
que,  si  Dieu  lui  laissoit  la  vie  quelques  années, 
il  prétendoit  le  jeter  au  dehors  en  lieu  utile  à  la 
France ,  et  dont  ses  alliés  ne  pourroient  prendre 
Jalousie; 

Qu'il  avoit  toujours  destiné  sa  fille  aînée  pour 
la  Savoie,  estimant  qu'il  étolt  plus  utile  à  un 
grand  roi  de  prendre  des  alliances  avec  des  princes 
ses  inférieurs,  capables  de  s'attacher  à  ses  inté- 
rêts, qu'avec  d'autres  qui  fussent  en  prétention 
d'égalité  ; 

Qu'iJ  n'avoit  point  encore  de  dessein  pour  ses 
deux  autres  filles,  mais  qu'il  ne  doutoit  pas 
qu'avec  le  temps  Dieu  ne  fit  naître  des  occasions 
qu'il  étoit  impossible  de  prévoir  ; 

Que,  par  souhait,  il  en  eût  bien  voulu  mettre 
une  en  Flandre  aux  conditions  exprimées  ci-des- 
sus, et  l'autre  en  Angleterre,  en  sorte  qu'elle  y 
put  apporter  quelque  avantage  a  la  religion. 

Il  ajouta  ensuite  qu'il  se  pronieltoit  que  ses 
enftms  naturels  ne  mauqueroient  jamais  au  Boi 
son  fils,  vu  les  liens  par  lesquels  il  prétendoit 
les  attacher  à  leur  devoir; 

Quil  les  vouloit  opposer  à  tous  les  princes  de 
Lorraine,  qui  a  voient  toujours  l'image  du  roi  de 
Sidie  devant  les  yeux ,  aux  branches  des  maisons 
de  Savoie  et  deGonzague,  qui  avoient  fait  sou- 
ches en  cet  État ,  et  à  toutes  les  autres  des  grands 
de  ce  royaume ,  qui  pouvoient  avoir  l'audace  de 
'  rMster  aux  Justes  volontés  du  Roi  ; 
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Que  le  duc  de  Vendôme  (!)  étoit  de  fort  bon 
naturel,  et  que  sa  nourriture  étoit  si  bonne  qull 
osoit  se  promettre  que  sa  conduite  ne  seroit  ja* 
mais  mauvaise;  qu'il  Ta  voit  marié  avec  la  plus 
riche  héritière  du  royaume  (2)  ;  qu'il  lui  avoit 
donné  le  gouvernement  de  Bretagne  pour  ïe  ren- 
dre plus  puissant  à  servir  le  Roi  ;  qu'il  le  vouloit 
rendre  capable  d'affaires ,  à  ce  qu'il  pût  servir 
l'Etat  aussi  bien  de  sa  tête  que  de  son  épée  ;  qu'il 
le  faisoit  marcher  devant  les  ducs  de  Nemours» 
de  Guise,  de  Nevers  et  de  Longueviïle  (3),  afin 
de  l'obliger  à  être  plus  attaché  à  son  souverain; 
qu'il  le  feroit  marcher  après  tous  ces  princes  du 
jour  qu'il  se  raeconnoîlrolt  envers  lui. 

Il  s'étendit  a  ce  propos  sur  l'opinion  qu'il  avoit 
de  ces  quatre  maisons  de  princes,  qui  seuls  ont 
été  reconnus  en  cette  qualité  par  ses  prédéces- 
seurs et  par  lui-même. 

Il  lui  dit  qu'il  ne  comptoit  la  première,  tant 
parce  qu'elle  nesubsistoit  qu'en  la  seule  personne 
du  duc  de  Nemours,  qui  apparemment  n'auroit 
point  d'enfans,  que  parce  qu'aussi  il  n'y  avoit 
rien  à  craindre  de  son  humeur,  la  musique,  des 
carrousels  et  des  ballets  étant  capables  de  le  di- 
vertir des  pensées  qui  poun*oient  être  préjudi- 
ciables à  lltat; 

Qu'il  ne  faisoit  pas  grand  cas  de  celle  de  Mon- 
toue,  attendu  que  le  due  de  Nevers,  qui  en  étoit 
le  chef,  feroit  plus  de  châteaux,  non  en  Espa- 
gne, mais  en  Orient,  où  il  prétendoit  renverser 
l'empire  du  Grand-Turc,  et  le  remettre  en  la  fa- 
mille des  Paléokigue,  dont  il  soutenoit  être  des* 
cendu  par  sa  mère ,  que  de  desseins  qui  pussent 
réussir  en  ce  royaume; 

Que  te  duc  de  Longueviïle  étoit  fils  d'un  père 
en  lu  foi  duquel  il  y  avoit  peu  d'assurance ,  et 
qui  avoit  souvent  au  cœur  le  contraire  de  ce  qu'il 
avoit  en  la  bouche.  Sur  quoi  il  ajouta  en  riant, 
selon  sa  coutume  qui  le  portoit  souvent  a  faire 
des  rencontres  aussi  promptes  que  pleines  de 
bon  sens,  qu'étant  petit  comme  il  étoit,  il  ne 
IM)Uvoit  croire  qu'il  put  jamais  frapper  tin  grand 
coup  contre  l'Etat  ;  que  son  oncle ,  le  comte  de 
Saint-Paul,  avoit  l'esprit  emssi  bouché  que  ses 
oreilles,  et  que  sa  grande  surdité  le  rcndoit 
presque  incapable  d'entendre  autre  chose  que  les 
trompes  et  les  coi-s  de  chasse,  ou  il  s'oecupoit 
continuellement  ; 

Qu'il  falloit  plus  prendre  garde  à  la  maison  do 

(1)  César,  doc  de  Vendôme ,  fds  de  Henri  IV  cl  de  Ga- 
briel te. 

(2)  La  fille  du  duc  de  Mcrcœur. 

(3)  Louis,  duc  de  Nemours,  de  U  nmisoti  de  SaTOÎe^ 
ttiurl  en  1041  au  siiége  d'Aire;  CharU's,  duc  de  Guise,  mori 
en  Halle  en  WH)  ;  CliMlcb  de  Guiiïague»  duc  de  iNcvers, 
duc  de  Mantoue,  ea  1027  ;  Henri,  ducdeLoiigueyillc,m(M"ï 
en  1603. 
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Guise  qu*à  aucune  autre,  tant  à  cause  du  grand 
nombre  de  têtes  qu'elle  avoit ,  qu*à  raison  de  la 
proximité  des  états  de  Lorraine  dont  ils  étolent 
sortis ,  et  des  mauvais  desseins  qu'ils  avoient  tou- 
jours eus  contre  la  France  sur  les  folles  préten- 
tions du  comté  de  Provence ,  desquelles  ils  se 
flattoient,  Bien  que  sans  fondement,  lorsqu'ils 
étoient  enfermés  en  leurs  cabinets; 

Que  de  tous  ceux  qui  portoient  le  nom  de  Lor- 
raine en  France,  les  ducs  de  Guise  et  de  Mayenne, 
son  oncle ,  étoient  les  plus  considérables  ;  que  le 
premier  avoit  plus  de  montre  que  d'effet ,  qu'il 
avoit  quelque  éclat  et  quelque  agrément  dans  les 
compagnies ,  qu'il  sembloit  capable  de  grandes 
choses  à  qui  n'en  connoissoit  pas  le  fond;  mais 
que  sa  paresse  et  sa  fainéantise  étoient  telles  qu'il 
ne  songeoit  qu'à  ses  plaisirs ,  et  qu'en  effet  son 
esprit  n'étoit  pas  plus  grand  que  son  nez  ; 

Que  le  duc  de  Mayenne  étoit  homme  d'esprit , 
d'expérience  et  de  jugement  ;  mais  qu'encore  que 
par  le  passé  il  eût  eu  tous  les  mauvais  desseins 
que  peut  avoir  un  sujet  contre  son  roi  et  l'État 
auquel  il  est  né,  il  ne  croyoit  pas  qu'à  l'avenir 
il  tùt  capable  de  telles  pensées ,  les  malheurs  aux- 
quels il  s'étoit  vu  étant  plus  que  sufQsans  de  le 
détourner  de  s'exposer  de  nouveau  à  de  sembla- 
bles inconvéniens,  et  qu'il  y  avoit  lieu  de  croire 
que  les  folies  de  ses  jeunes  ans  le  rendroientsage 
en  sa  vieillesse  ; 

Qu'encore  que  tous  ces  princes  ne  Aisscnt  pas 
fort  considérables  si  on  les  regardoit  séparément, 
ils  ne  laissoient  pas  de  l'être  tous  ensemble; 

Qu'il  ne  vouloit  point  s'allier  avec  eux  par  ses 
enfons  naturels,  mais  à  des  gentilshommes  qui 
s'en  tiendroient  bien  honorés,  au  lieu  que  l'or- 
gueil de  ces  princes  étoit  assez  grand  pour  qu'ils 
pensassent  obliger  ses  enfans  par  leurs  alliances, 
qui  ne  leur  apporteroient  autre  chose  qu'un  hô- 
pital ,  vu  le  mauvais  état  où  étoient  leurs  affaires, 
et  qu'en  effet  il  n'eût  pas  fait  le  mariage  du  duc 
de  Vendôme  sans  la  qualité  d'héritière  qu'avoit 
la  femme  qu'il  lui  avoit  donnée. 

Poursuivant  son  discours,  il  lui  dit  encore 
que,  reconnoissant  que  le  chevalier  de  Ven- 
dôme (1)  avoit  l'esprit  gentil,  agréable  et  com- 
plaisant à  tout  le  monde,  il  le  vouloit  avancer 
autant  qu'il  lui  seroit  possible  ;  qu'outre  le  grand- 
prieuré  de  France  qu*il  avoit,  il  lui  seroit  aisé 
de  le  rendre  riche  et  puissant  en  bénéfices  ; 

Qu'il  lui  vouloit  donner  la  charge  d'amiral  et 
de  général  des  galères,  le  gouvernement  de 


(I)  Alexandre,  dit  le  chevalier  de  Yend^Vme,  fils  natu- 
rel de  Henri  IV  et  de  GabrieUe  d*E:»trëe8,  grand-prieur  de 
l'ordre  de  Malte  en  France.  U  est  ordinairement  désigné 
sous  le  litre  de  grand -prieur. 


Lyonnais  et  celui  de  Provence,  afin  qu^étant 
ainsi  établi  il  fût  plus  utile  au  Roi  son  fils. 

Il  lui  dit  encore  le  dessein  qu'il  avoit  d'atta- 
cher à  l'Eglise  le  fils  (2)  de  madame  de  Vemeuil, 
et  le  rendre  grand  et  considérable  cardinal; 
qu'ayant  cent  mille  écus  de  rente  en  bénéfices, 
il  pourroit  servir  utilement  à  Rome,  où  il  falloit 
une  personne  de  cette  qualité  pour  y  maintenir 
les  affaires  de  France  avec  éclat ,  et  y  soutenir 
dignement  la  qualité  de  protecteur ,  dont  il  vou- 
loit qu'il  fit  les  fonctions. 

Il  ajouta  aussi  que  son  dessein  étoit  de  marier 
mademoiselle  de  Vendôme  (3)  avec  le  duc  de 
Montmorency  ;  que  ses  premières  pensées  avoient 
été  de  la  donner  au  marquis  de  Rosny  sur  la 
proposition  que  lui  en  avoit  faite  le  cardhial  du 
Perron,  l'assurant  que,  par  ce  moyen,  il  se  fe- 
roit  catholique;  mais  que  Dieu  en  avoit  disposé 
autrement.  Qu'il  avoit  eu  autrefois  quelque  envie 
de  la  donner  au  duc  de  Longueville  ;  qu'il  en 
avoit  été  passé  un  contrat  entre  sa  mère  et  la 
duchesse  de  Beaufort;  mais  qu'ils  témoignoient 
en  cette  maison  faire  si  peu  d'état  de  cette  al- 
liance, qu'il  n'y  pensoit  plus  en  aucune  foçon; 
que  le  duc  de  Montmorency,  à  qui  il  la  des- 
tinoit ,  étoit  bien  fait  et  témoignoit  avoir  beau- 
coup de  cœur;  qu'il  avoit  en  horreur  l'héritière 
de  Chemilly  (4) ,  tant  il  désiroit  avoir  Thonneur 
d'être  son  beau-fils. 

Qu'il  ne  lui  parloit  point  de  sa  fille  de  Ver- 
neuil  (6) ,  parce  qu'il  savoit  bien  qu'il  la  desti- 
noit  au  fils  aîné  de  Gréqui,  son  petit-fils,  auquel 
il  vouloit  faire  tomber  le  gouvernement  de  Dau- 
phiné ,  s'assurant  qu'il  seroit  bien  aise  de  le  voir 
gouverneur  en  chef  d'une  province  dont  il  n'a- 
voit  été  que  lieutenant  de  roi. 

Après  tout  ce  discours,  U  lui  fit  connottre 
qu'il  en  avoit  souvent  entretenu  la  Reine,  qu'il 
se  promettoit  qu'elle  suivroit  ses  intentions ,  mais 
qu'il  s'en  tiendroit  bien  plus  assuré  si  elle  étoit 
défaite  de  la  princesse  de  Ck>nti  (6) ,  dont  les  ar- 
tifices étoient  incroyables,  qu'elle  et  sa  mère 
empoisonnoient  son  esprit,  en  sorte  que,  bien 
qu'il  eût  pris  soin  de  lui  faire  connoitre  leurs 
malices,  elle  ne  pouvoit  toutefois  s'en  garantir. 

Il  lui  conta  à  ce  propos  qu'un  jour ,  pour  dé- 
tromper la  Reine,  il  l'a  voit  disposée,  lorsqu'elles 
l'animoient  le  plus  contre  la  marquise  de  Ver- 

(2)  Henri,  évdqne  de  MeU,  pois  doc  de  Yemeall,  mort 
en  1682. 

(3)  Catherine-Henriette,  mariée  plus  tard  à  Charles  de 
Lorraine ,  duc  d'£lbeof. 

(4)  A  qui  on  Tavait  marié  et  dont  fl  se  fit  sépater. 

(ô)  Gabrielle- Angélique,  fille  naturelle  de  Henri  IV  et 
de  madame  de  Venieuil ,  mariée  au  fils  du  duc  d^Épemon. 

(6)  Louise-Marguerite  de  Lorraine ,  sœur  du  duc  de 
Guise. 
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ûeuil^  de  feindre  quelques  desseins  contre  elle, 
et  les  leur  eoînmimiqncr,  pour  voir  si  aussitôt 
elles  n  eu  avertiroient  pas  la  marquise,  bien  que 
devant  la  Reine  elles  jetassent  feu  et  llainine 
contre  elle;  que  la  Reine,  ayant  en  cela  suivi 
son  conseil,  leur  communiqua  une  entreprise 
qu'elle  feignoit avoir  de  la  faire  enlever,  passant 
au  bac  d'Argenteuil  ;  ce  que  les  bonnes  clames 
ne  surent  pas  plutôt  qu*elics  se  servirent  du  duc 
de  Guise  pour  en  donner  avis  à  la  marquise  :  ce 
qu'il  lit  avec  tant  de  circonstances,  que,  sur  la 
plainte  qu'elle  en  lit  au  Roi ,  la  Reine  fut  con- 
trainte de  rceonnoîtrc  lesprit  et  le  ^ému  de  ces 
femmes,  et  d*a\oucr  (|u'clk's  n'ainioieiU  rien 
dans  la  cour  que  les  intrigues,  ésquelles  elles 
û'étoient  pas  peu  industrieuses. 

Par  tout  ce  que  dessus ,  il  paroft  que  le  sens  et 
la  ratiocinalion  de  ce  prince  avoient  des  racines 
profondes;  mais  la  plupart  des  événemcns  ayant 
été  tout  autres  qu*il  se  le  promettoit,  il  paroît 
aussi  combien  est  véritable  le  dire  commun  qui 
nous  apprend  que  la  proposition  des  cboses  dé- 
pend bien  de  resprit  des  bommcs,  nuirs  que  sa 
dlsposilion  est  tellement  en  la  main  de  Dieu, 
qu'il  ordonne  souvent  par  sa  providence  le  con- 
traire de  ce  qui  est  désire  par  rappétit  humain, 
et  pré\u  par  la  prudence  des  créatures* 

Bien  que  ce  prince  eût  tant  d'expcrience  qu'il 
pût  être  dit  avec  raison  le  plus  grand  de  son 
siècle ,  il  e^t  vrai  qull  et  oit  si  aveuglé  de  la  pas- 
sion de  père,  qu'il  ne  cunnoissoit  point  les  dé- 
fauts de  ses  enfans,  et  raisonnoit  si  foiblement 
en  ce  qui  les  louchoit,  qu'il  prenoit  souvent  le 
contre-pied  de  ce  qu'il  de  voit  faire. 

Il  se  loue  de  la  nottrriture  {lu  duc  de  Vendtime 
et  de  son  bon  naturel;  et  toutefois,  des  ses  pre- 
mières années ,  sa  mauvaise  éducation  étoit  vi- 
sible à  tout  le  monde,  et  sa  malice  si  connue, 
que  peu  de  gens  en  èvitoient  la  piqûre. 

Il  estime  que  le  grand  établissement  qull 
donne  â  ce  prince,  et  celui  auquel  il  se  proposoit 
d'établir  son  frère,  ctoient  les  vrais  moyens 
d'assurer  l'autorité  du  Roi  son  fils;  et  cependant 
on  peut  dire  avec  vérité  que  tous  deux  ont  beau- 
coup contribué  aux  plus  puissans  efforts  qui  se 
soient  faits  pour  Tébranler  ;  et,  sans  la  prudence 
et  le  bonheur  de  ce  règne ,  ces  deux  esprits  eus- 
sent fait  des  maux  irréparables  à  ce  royaume. 

Les  mariages  qull  ne  vouloit  pas  ont  été  faits, 
ceux  qu'il  proposoit  ne  Tout  pu  être;  ce  quil 
estimoit  devoir  être  le  ciment  d'un  ^rand  repos 
a  été  la  semence  de  beaucoup  de  troubles;  et 
Dieu  a  permis  que  sa  prudence  ait  été  confondue, 
pour  nous  apprendre  qu'il  n  y  a  point  de  sûreté 
aux  raliocinations  qui  suivent  les  passions  des 
hommes,  et  qu'on  se  trompe  souvent  lorî^qu'on 
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se  propose  ce  qu'on  désire ,  plus  par  le  dérègle- 
ment de  ses  passions  que  par  le  vrai  discours 
d'une  juste  raison. 

En  un  nîot,  il  semble  que  la  sapieucc  qui  n'a 
point  de  fond,  a  voulu  faire  voir  combien  les 
b;)rnes  de  la  sagesse  humaine  ont  peu  d'étendue, 
et  que  la  perfeetion  des  honunes  est  si  impar- 
faite ,  que  les  bonnes  qualités  des  plus  accomplis 
sont  contre-pesées  par  beaucoup  de  mauvaises 
qui  les  accompagnent  toujours. 

Comme  roi ,  ce  prince  a  voit  de  très-grandes 
qualités;  comme  père,  de  grandes  foibîesses, 
et,  comme  sujet  aux  plus  grands  dérégîemens 
des  passions  illicites  de  l'amour ,  un  grand  aveu- 
glement. 

Quiconque  considérera  Tentrcprise  qu'il  fait 
sur  la  fin  de  ses  jours,  ne  doutera  pas  du  ban- 
deau qu'il  a  sur  les  yeux  ,  puisqu'il  s'erabarquoit 
en  une  guerre  qui  serabïoit  présupposer  qu'il  tût 
au  printemps  de  son  âge;  au  lieu  qu'approcbant 
de  soixante  ans,  qui  est  au  moins  rautorane  des 
plus  forts,  le  cours  ordinaire  de  la  vie  des 
hommes  lui  de  voit  faire  penser  à  sa  fm,  causée 
peu  après  par  un  funeste  accident. 

Pendant  les  grands  préparatifs  qu'il  faisoit 
pour  la  guerre,  il  témoignoit  souvent  que  la 
charge  de  connétable  et  celle  de  colonel  de  l'infan^ 
teric  lui  é  toi  eut  grandement  à  charge,  et  disoit 
qu  en  la  division  en  laquelle  le  royaume  étoit 
entretenu  par  le  parti  des  huguenots,  si  on  les 
souffroit  en  toute  l'étendue  que  la  négligence 
des  rois  leur  a  voit  laissé  prendre,  on  rendroit 
ceux  qui  les  possédoient  trop  puissans  pour  que 
leur  pouvoir  ne  dût  pas  être  suspect. 

Il  ne  céloit  point  li  ceux  à  qui  il  estimoit  pou» 
voir  ouvrir  son  cœur  avec  franchise,  que  si  Dieu 
appeloît  le  duc  de  Montmorency  (l)  de  ce  monde 
(ce  qu'il  croyoit  devoir  arriver  bientôt  à  cause 
du  grand  âge  de  ce  duc),  il  supprimeroit  pour 
jamais  la  première  de  ces  charges  dont  il  étoit 
possesseur,  et  que ,  parce  qu1l  croyoit  que  le  duc 
d'Epernon  n'étoit  pas  pour  mourir  sitôt,  et  que, 
comme  sa  charge  lui  étoit  odieuse,  sa  personne 
ne  lui  étoit  pas  fort  agréai) le,  sans  attendre  sa 
mo  r  t  il  ne  pe  rd  r  o  i  t  a  u  eu  n  e  occasi  onde  r  éd  u  i  re 
cet  ofllce  à  tel  point  qu'il  pût  être  supporté  jus- 
qu*à  ce  qu'on  eût  lieu  de  l'éteindre  tout-à*fait. 

Il  désiroit,  sur  toutes  choses,  priver  ledit  duc 
de  la  possession  eu  laquelle  il  s'étoit  mis  pen- 
dant la  grande  faveur  qull  a  voit  eue  auprès  de 
Henri  II l,  de  pourvoir  à  toutes  les  charges  de 
llnfanteric;  ce  qui,  a  la  vérité,  étoit  de  très- 
dangereuse  conséquence  et  du  tout  insuppor- 
table. 

Après  tant  de  sages  et  importans  avis  que  la 
(l)Le  cotiiM:liiljIe. 


Reine  reçut  de  lui  en  diverses  occasions,  afin 
que  la  dignité  fût  jointe  a  la  sufû&aiice  11  voulut 
la  faire  sacrer,  en  intention  de  la  Jaisser  en 
France  comme  une  seconde  Blanclic  pendant 
ion  voyage. 

Jamais  assemblée  de  noblesse  ne  fut  si  jurande 
qu'en  ce  sacre,  jamais  de  princes  mieux  parés, 
jamais  les  dames  et  tes  prineesi^es  plus  riches  en 
pierreries;  les  cardinaux  et  les  évéques  en  troupe 
honorent  rassemblée,  divers  concerts  remplissent 
les  oreilles  et  les  charment  ;  on  fait  largesses  de 
pièces  d*or  et  d*argent,  avec  la  satisfaction  de 
tout  le  monde. 

Cependant  on  prépare  son  entrée  pour  le  di- 
manche suivant  avec  une  grande  magnificence  ; 
on  ne  voit  quarcs  triomphaux  ,  que  devises,  que 
figures ,  que  trophées ,  que  théâtres  qui  doivent 
retentir  de  concerts. 

Partout  on  trouve  des  fontaines  artificielles 
pour  mart[ue  de  grdces  représentées  par  les  eaux  ; 
grand  nombre  de  harangues  se  prét>arent,  les 
copurs  se  disposent  a  parler  plus  que  les  langues; 
tout  l'arig  se  met  en  armes;  nul  n'épargne  la 
dépense  pour  se  rendre  digne  de  paraître  devant 
cette  grande  princesse,  qui,  vraiment  triom- 
phante pour  être  femme  d*un  roi  révéré  et  re- 
douté de  tout  le  monde ,  doit  entrer  en  un  char 
de  triomphe. 

Tous  ces  préparatifs  se  font ,  mais  un  coup  fu- 
neste en  arrête  le  cours  ;  une  parricide  main  Ôte 
la  Tie  à  ce  grand  Roi ,  sous  les  lois  duquel  toute 
la  France  vivoit  heureuse* 

Q>mme  le  feu  Roi  ne  prévoyoit  pas  assuré- 
ment sa  mort,  il  ne  donna  pas  une  ioijtruction 
entière  et  parfaite  à  la  Reine,  ainsi  qu'il  eût  pu 
faire  sll  eût  eu  déterminément  sa  fin  devant  les 
yeux. 

Tout  ce  que  dessus  a  été  ramassé  de  plusieurs 
discours  qu*il  lui  a  faits,  et  à  des  princes  et  au- 
tres grands  de  ce  royaume,  en  différentes  occa- 
Sioiisiur  divers  sujets;  ce  qui  fait  que  le  lecteur 
ne  trouvera  pas  étratige  s'il  reste  beaucoup  de 
choses  a  dire  sur  un  sujet  si  important,  parce 
que ,  comme  j*ai  protesté,  je  ne  fais  pas  état  d  e- 
crire  ce  qui  se  pourroit  penser  de  mieux  sur  les 
matières  dont  je  traite ,  mais  seulement  la  vérité 
de  ce  qui  s'est  passé. 

Ce  grand  prince  (i)  est  mis  par  terre  comme 
a  la  veille  du  Jour  qui  lui  preparoit  des  triom- 
phes; loi*squ'il  meurt  (2)  dimpatience  de  se  voir 

fl)  Iti  coirim<>nce  ïe  manuftcrit  orijj;inal  dps  Mi^nioirt*^ 
de  niclielieii.  €v  qui  pi^rède  s*  trouvait  pu  IHp  ûc  la  co- 
pie d*aprè8  laqui-lk  ou  a  impHmé  l'iitstuirc  de  k  Mm-  et 
du  Fils.  Nous  a\  ons  cuilslm  vr  a'  monenu  qm  panûi  de  ta 
ïïiènie  main  que  les  Mémoires ,  et  qui  olIVe  une  n^iapitula- 
tion  intér  efi&Ante  de»  demièrea  aimées  du  règne  de  Uem-i  J  V. 

(a)  Le  14  mai  1010. 
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à  la  tête  de  son  armée ,  il  meurt  eu  effets  et  le 
cours  de  ses  desseins  et  celui  de  sa  vie  sont  re- 
tranchés d'un  même  coup^  qui^  le  mettaut  au 
tomheau ,  semble  en  tirer  ses  ennemis,  qui  se 
tenoieut  déjà  vaincus. 

A  cette  triste  uouvelle,  les  plus  assurés  sont 
surpris  d'uue  telle  frayeur  que  chacun  ferme  ses 
portes  dans  Paris,  I  etonuement  ferme  aussi  d*a- 
hord  la  Ixïuehe  a  tout  le  moude,  Pair  retentit 
ensuite  de  ^'èmissemens  et  de  plaintes ,  le^  plus 
endurcis  fondent  eu  larmes,  et,  quelque  t4*raoi- 
gna^e  quon  rende  de  deuil  et  de  douleur,  les 
ressenti  mens  intérieurs  sont  plus  violeus  qu1U 
ne  paroisseut  au  dehors. 

Les  cris  puhïics  et  fa  tristesse  du  visage  des 
ministres  qui  se  présentent  au  Louvre,  appren- 
nent cette  déplorable  nouvelle  à  la  Heine;  elle 
est  blessée  a  mort  du  coup  qui  tue  celui  avec  qui 
elle  n'est  qu'une  même  cliose ,  son  cœur  est  percé 
de  douleur;  elle  foiid  eu  larmes,  mais  de  sang, 
larmes  plus  capables  de  la  suffoquer  que  de  noyer 
ses  ressentiniens ,  si  excessifs  que  rien  ne  la  sou- 
lage et  ne  la  peut  consi>ler. 

En  cette  extrémité ,  les  ministres  lui  représen- 
tent que,  les  rois  ne  mourant  pas,  ce  seroit  une 
action  digne  de  son  courage  de  donner  autant  de 
trêve  à  sa  douleur  que  le  requéroit  le  bien  du 
Eoi  son  fils,  qui  ne  pou  voit  subsister  que  par  son 
soin.  Ils  ajoutent  que  les  plaintes  sont  non-seu- 
lement inutiles,  mais  préjudiciables  aux  maux 
qui  ont  besoin  de  pronqjts  remèdes. 

Elle  cède  à  ces  considérations ,  et,  bien  qu'elle 
fut  hors  d'elle-même,  elle  s*y  retrouve ,  et  pour 
mettre  ordre  aux  intérêts  du  Roi  son  fils,  et 
pour  faire  une  exacte  peiquisition  des  auteurs 
d'un  si  abominable  crime  que  celui  qui  venoit 
d'être  commis. 

Chacun  court  au  Louvre,  en  cette  occasion  ^ 
pour  rassurer  de  sa  (îdélitè  et  de  son  service;  le 
duc  de  Sully,  qui  devoit  plus  à  la  mémoire  du 
feu  Roi ,  y  rend  le  moins ,  et  manque  à  son  de- 
voir en  ce  rencontre. 

Son  esprit  fut  saisi  d'une  telle  appréhension  à 
la  première  nouvelle  de  la  mort  de  son  maître, 
qu'au  lieu  d'aller  trouver  la  Reine  à  Theure 
même,  il  s*enferma  dans  son  Arsenal,  et  se  con- 
tenta dy  envoyer  sa  femme  pour  reconnoftre 
comme  il  seroit  reçu ,  et  la  supplier  d'excuser 
un  serviteur  qui  n'a  voit  pu  souffrir  la  perte  de 
son  maître  sans  être  outré  de  douleur  et  perdre 
quasi  l'usage  de  la  raison. 

La  connoissance  du  grand  nombre  de  gens 
qull  avoit  mécontentés,  le  peu  d'assurance  qu'il 
avoît  des  ministres  dont  le  feu  Roi  s'étoit  servi 
dans  ses  conseils  avec  lui ,  et  la  défiance  ouverte 
en  laquelle  il  étolt  de  Concbine ,  qu'il  estimoit 
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IVoIr  i^nnd  i>on  voir  auprès  de  fa  Reine,  et  qy'iï 
croyoit  avoir  mnltrniU'  pendant  sa  puissance,  lui 
Iflrent  faire  cette  faute. 

Quelques-uns  de  ses  amis  n^oublièrent  rien  de 
ce  ïiu'ils  purent  pour  le  ccnyurer  tïe  sutisfiiire  à 
son  devoir,  passant  par-dessus  ces  apprélien- 
sions  et  ces  craintes;  mais,  connue  les  esprits  les 
plus  audacieux  sont  souvent  les  moins  hardis  ai 
les  moins  assurés ,  il  fut  d'abord  înipossihle  de 
lui  donner  la  résolution  nécessaire  a  cet  effet. 

Il  se  représentoit  que ,  quelque  temps  auptira- 

vant,  il  avoil  parlé  ouverlenient  contre  Con- 

Ichlne ,  sur  ce  que  n*a>  ant  pas  voulu  laisser  ses 

léperons,  entrant  au  palais,  les  clercs  s'en  étoient 

^Iclienient  offensés  qu  animes  siius  main  par  quel- 

[ques  pei'sounes  qui  ne  eroyoient  pas  déplaire  nu 

iRoî,  ils  s^attroupoient  i>ar  la  ville  et  faisoient 

lct>ntenanee  de  chercher  Conehine,  pour  lirtr 

LniiS4:>n  de  l'injure  qu'ils  estimolent  leur  avoir  ete 

|fiut«.  Les  images  qu'il  avoit  présentes  de  ce  qui 

l^étdt  passe  en  ce  rencontre ,  et  le  souvenir  qu'en 

DUtes  les  brouilleries  qui  a  voient  été  entre  don 

Ijoan,  oncle nahirel  de  la  Heine,  et  ledit  Con- 

Lehine,  il  avoit,  au  moins  de  paroles,  sui\nnt 

^Vexemple  du  feu  Roi  et  son  inclination,  favorisé 

ie  premier  conire  le  dernier,  le  troubloient  de 

telle  sorte ,  qu'encore  que  pendant  la  vie  du  feu 

Ljloi  il  eût  toujours  eu  particulière  inlel licence 

javec  la  Reine,  il  fui  long -temps  sans  pouvoir 

|a*afl$urer* 

Sur  le  soir,  Suint-Geran  qu*il  avoit  olvligé,  et 
qui  témoignoit  être  fort  de  ses  amis,  Tetaut  venu 
trouver,  il  le  fit  résoudre  a  quitter  sou  Arsenal 
et  aller  au  Louvre. 

Comme  il  fut  à  la  Croix  du  Trahoir ,  ses  ap- 
préhensions le  saisirent  de  nouveau ,  et  si  près- 
samment ,  sur  quelque  avis  qu^ii  re^^ut  en  ce  lieu, 
qu'il  s'en  retourna,  avec  cinquante  ou  soixante 
chevaux  qui  raccompn*;n(jlent ,  à  la  BasHIle,  dout 
il  étoit  capitaine,  et  pria  le  sieur  de  Saint-Géran 
daller  faire  ses  excuses  a  la  Heine ,  et  rassurer 
de  su  fidélité  et  de  son  service. 

Pendant  ces  incertitude»  du  duc  de  Sully,  le 
k  chancelier  (J),  le  sieur  de  Villeroy  et  le  prési- 
dent Jea  uni  n,  travail  loient  au  Louvre  a  penser 
ce  qui  etoit  le  plus  nécessaire  en  un  tel  acci- 
dent* 

Aussitôt  qu'ils  eurent  un  peu  affermi  Tesprit 

de  la  Reine ,  ils  se  retirèrent  dans  le  cabinet  aux 

P  livres,  ou  les  secrétaires  d'Etat  et  le  sieur  de 

Bullioo ,  qui  dés  lors  étoit  employé  par  ïe  Roi  en 

diverse»  occasions,  se  trouvèrent  aussi. 

On  proposa  tout  ce  qui  se  pouvoti  faire  pour 
assurer  l'État  en  un  tel  cbangemeut,  et  si  ioo- 
^piné  qull  surprenoit  tout  le  monde, 
(I;  fil tikrt  Ue  bîBery. 


ht   lllCHELTEU   [l6tô]. 

Tous  demeurèrent  d'accord  que  la  réj^enee  de 
la  Reine  étoit  le  moyen  le  plus  assuré  d'empê- 
cher la  perte  du  Hoi  et  du  royaume,  et  que,  pour 
rétablir,  il  n'étoit  question  que  de  mettre  en  ef- 
fet ,  après  la  mort  de  ee  grand  Roi ,  ce  qu'il  vou- 
loit  pratiquer  durant  sa  vie. 

Il  n'y  avoit  pas  un  de  ces  messieurs  qui  n*eùt 
certaine  connoissance  de  rintenlion  qu'avoit  ce 
pritice  de  laisser  la  régence  a  la  Reine  pendant 
son  voyage. 

Ils  siivoient  tous semblalHemenl  qu'il  n'eût  pa3 
oublie,  dans  le  pouvoir  qu'il  lui  en  eût  laissé, 
de  la  déclarer  Ici  le  au  cas  qu'il  pliit  â  Dieu  rap- 
peler de  ce  monde  pendant  son  voyage* 

La  pratique  ordinaire  1^  requéroit  ainsi ^  et  la 
raison  ne  lut  eût  pas  permis  d'un  user  autrement, 
étant  certain  que,  s'il  jugeolt  son  «gouvernement 
utile  pendant  sa  vie,  il  l'eut  assurément  jugé 
néceiSiiire  après  sa  mort. 

Il  connoissoit  trop  bien  la  différence  qu'il  y  a 
entre  la  liaison  que  la  nature  met  entre  une  mère 
et  ses  cnfans  lorsqu'ils  sont  en  bas  ilge,  et  celle 
qui  se  trouve  entre  un  roi  enfiint  et  les  princes 
qui,  étant  ses  héritiers,  pensent  avoir  autant 
d'intérêt  en  sa  perte  qu'une  mèie  en  sa  conserva* 
tion. 

En  un  mot,  le  Roi  avoit  si  souvent  appelé  la 
Relue  madame  la  ré^xente,  lui  avoit  tant  de  fois 
témoigné  publiquemeirt  que  le  commencement 
de  son  gouvernement  seroit  celui  de  sa  misère , 
qu'il  étoit  impossible  de  ne  savoir  pas  qn'îl  la 
destinoit  pour  gouverner  le  royaume  après  sa 
vie, si  Dieu  1  appeloit  auparavant  que\L  le  Dau- 
phin (2)  eut  assez  d'dge  pour  le  faire  lui- même. 
Il  nVtolt  question  que  de  justitkr  la  volonté  de 
ce  îLçrand  prince  au  public,  par  la  déclaratioa 
que  chacun  savoit  qu'il  devoit  faire  en  faveur  de 
la  Reine  avant  que  d'entreprendre  son  voyage. 

Tous  convinrent  que  c'étoit  le  meilleur  expé- 
dient. Les  sieurs  de  Villeroy  et  président  Jeannin 
soutinrent  qu'il  s'en  fal loi t  servir,  Villeroy  offrit 
de  dresser  la  déclaration  et  la  signer;  mais  le 
chancelier,  qui  avoit  le  coeur  de  cire,  ne  voulut 
jamais  la  sceller  (3).  11  connoissoit  aussi  bien 
que  les  autres  ce  qui  étoit  nécessînre,  mais  11 
n'a  voit  ni  bras  ni  mains  pour  le  mettre  en  exé- 
cution, il  dit  ouvertement  à  ceux  qu'il  pou- 
voir rendre  confidcnsde  sa  crainte  ,  qu'il  lui  étoit 
im[K)s^iible  de  sVHer  de  la  fantaisie  que,  s'il  scel- 
toit  cette  déclaration,  le  comte  de  Soissons  (4) 
s'en  prendroitàlui  et  le  tueroit.  Il  f;dloiten  cette 
occasion  mépriser  sa  vie  pour  le  salut  de  l'Etat  ; 


(2)  Né  en  1601. 

(3)  Cette  pointe  est  tout  k  fait  dans  le  goût  de  Richelieu, 

(4)  Cliarjt's  iIl'  BiMirlKjn,  romte  de  Soissons,  troiafèma 
lils  ée  Loiiiâ  r%  pHuce  de  Comié. 
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maïs  Dieu  ne  fait  pa&rettc  g^âce  à  tout  le  monde. 
La  cliosc  éloit  jnste;  tout  ce  qu'il  falloit  faire 
avoit  pour  fontlepient  la  raison  et  la  vérité,  nul 
péril  ne  devoit  détourner  d\me  si  bonne  fin  ;  et 
qui  eût  eu  cœur  et  ju^enienl  tout  ensemble  ^  eiit 
bien  eonnii  qu'il  n  y  avoit  rien  à  eraindre. 

Mais  ce  vieillard  aima  mieux  exposer  TEtat  en 
péril  que  de  manquer  a  ee  qu'il  est i moi t  pouvoir 
servir  a  la  sûreté  de  sa  persoime;  pour  avoir  trop 
de  soin  de  ses  intérêts,  il  méprisa  ceux  de  son 
mattre  et  du  public  tout  ensemble. 

Le  parlement  n'en  fit  pas  de  même  :  au  con- 
traire, llnterét  publie  lui  fit  passer  par-dessus 
les  b^irnes  de  Sim  pouvoir  pour  assurer  la  régence 
à  la  Eeîne,  bien  que  les  parlemcns  ne  se  fussent 
Jamais  mêles  de  i>areilles  affaires. 

Tendant  lafiitaliou  et  les  diflicultés  qui  se 
troiiv  oient  aux  premiers  m  uni  eus  d*un  si  ^rand 
chan{;ement ,  connue  ceux  qyi  se  noient  se  pren- 
nent ,  durant  le  trouble  ou  ils  sont ,  a  tout  ce 
qu'ils  estiment  les  pouvoir  sauver,  la  Heine  en- 
-voya  sous  main  ,  par  lavis  qui  lui  en  fut  donne  , 
avertir  le  premier  président  de  Harlav,  liommc 
de  tête  et  de  courage,  et  qui  lui  eloil  affectionné, 
d'assembler  promptement  la  cour  ^  pour  faire  ce 
qu'ils  pourroienteu  cette  occasion  pour  assurer 
la  régence. 

Ce  pei^mnage,  travaillé  de  ses  gouttes ,  n'eut 
pas  plutôt  cet  avis  qu'il  sortit  du  lit,  et  se  lit 
porter  aux  Augustins,  ou  lors  on  tenoit  le  par- 
lement parce  que  Ton  préparoit  la  grande  salle 
du  Palais  pour  y  faire  le  festin  de  l'entrée  de  la 
Beiue,  Les  chambres  ne  furent  pas  plutôt  assenv 
blées  que  le  duc  d'Epernon  s'y  présente ,  et  leur 
témoij»ne  comme  le  l\oi  avoit  toujouiii  eu  iuten- 
tiou  de  faire  la  Reine  régente. 

Les  plus  S4iges  représentoienl  les  maux  qui 
piiuvoieut  arriver  si  l'on  aiwrcevoit  un  seul  mo- 
ment d'interruption  en  lautorité  royale ,  et  si  l'on 
pou  voit  croire  que  Dieu,  nous  privant  du  feu 
Boi,  nous  eut  privés  de  la  règle  et  discipline  né- 
cessaire à  la  subsistance  de  l'Htat. 

Ils  conclurent  tous  qu'il  valoit  mieux  faire  trop 
que  trop  peu  en  cette  occasion,  ou  il  eloit  dan- 
gereux d'avoir  les  bras  croisés,  et  qu'ils  ne  sau- 
roient  être  blâmés  de  déclarer  la  volonté  du  Roi , 
puisqu'elle  étoit  connue  de  tous  ceux  qui  avoient 
l'honneur  de  l'approcher. 

Sur  ce  fondement  et  autres  semblables,  ils 
passèrent  en  ce  rencontre  très-utilement  les  bor- 
nes de  leur  |Kmvoir;  ce  qu'ils  firent  plutôt  pour 
donner  l'exemple  de  recounoitre  la  Keine  ré- 
gente, que  pour  autorité  qu'ils  eussent  d'y  obli- 
ger le  royaume,  en  vejtu  de  leur  arrêt  qu'ils  pro- 
iiancérent  dès  le  soir  même. 

Le  lendemain  i^  de  mai ,  la  Eeine  vint  en  cet 


auguste  sénat,  où  elle  conduisit  le  Roi  son  fils, 
qui ,  séant  en  son  Ut  de  justice ,  par  l'avis  de  tous 
les  princes,  ducs,  pairs  et  onk'iers  de  la  cou- 
ronne,  suivant  les  intentions  du  feu  Roi  son 
père,  dont  il  fut  assuré  par  ses  ministres,  eom- 
mit  et  l'éducation  de  sa  personne  et  l'adminis- 
tion  de  son  Etat  à  la  Reine  sa  mère,  et  approuva 
Tarrêt  que  le  parlement  avoit  donné  sur  ce  sujet 
le  jour  auparavant. 

En  celte  occasion  la  Reine  parla  plus  par  ses 
larmes  que  par  ses  paroles;  ses  soupirs  et  ses 
sanglots  témoignèrent  nm  deuil ,  et  peu  de  mots 
entrecoupés  une  extrême  passion  de  mère  envers 
son  llls  et  son  Etat.  Elle  alla  du  Palais  droit  à 
l'église  cathédrale,  pour  consigner  le  dépôt 
qu'elle  avoit  reçu ,  entre  les  mains  de  Dieu  et  de 
la  Vierge ,  et  réclamer  leur  protection. 

M,  le  comte  de  Soissons  ((  ),  qui  setoit  retiré 
en  une  de  ses  maisons  avant  h»  mort  du  feu  Roi , 
pour  ne  vouloir  pas  consentir  que  la  femme  du 
duc  de  Vendôme,  fds  naturel  du  Roi,  portât  au 
couronnement  de  la  Reine  une  robe  semée  de 
(leurs  de  lis,  comme  les  princesses  du  sang  ,  ce 
que  le  Roi  désiroit  avec  une  passion  déréglée, 
seloit  mis  en  chemin  pour  retourner  à  la  œur 
dés  qu'il  eut  reçu  la  triste  nouvelle  de  la  mort  du 
Roi, 

Il  ne  Ht  pas  si  grande  diligence  a  revenir,  que 
celle  des  bons  Français  a  faire  déclarer  la  Heine 
régente  ne  le  prévînt;  il  apprit  à  Saînt-Cloud 
que  c'en  étoit  fait.  Cet  avis  l'elonne  et  le  fâche, 
il  ne  laisse  pas  pourtant  d'arriver  à  Paris  le  len- 
demain. 

D  abord  il  jette  feu  et  flamme;  premièrement 
il  se  plaint  de  ee  ([ue  cette  résolution  avoit  été 
prise  et  exécutée  en  son  absence;  il  dit  que  par 
cette  précipitation  on  lui  aùté  le  gré  du  consente- 
ment qu'il  eût,  disoit-il ,  apporté,  ainsi  qu'il  avoit 
promis  a  la  Reine  des  long-temps. 

Passant  outre,  il  simlient  en  ses  discours  que 
la  régence  est  nulle ,  qu  il  n  appartient  point  au 
parlement  de  se  mêler  du  gouvernement  et  de  la 
direction  du  royaume,  moins  encore  de  réta- 
blissement duue  régence,  qui  ne  pou  voit  être 
établie  que  par  le  testament  des  rois,  par  décla- 
ration faîte  de  leur  vivant ,  ou  par  assemblée  des 
élats*généraux.  Il  ajoute  que,  quand  même  le 
parlement  pou rroit  prétendre  le  pouvoir  de  déli- 
bérer et  ordouner  de  la  régence ,  ce  ne  pourrait 
être  qu'après  avoir  dûment  averti  et  appelé  les 
princes  du  sang,  dues,  pairs  et  grands  du 
royaume,  comme  étant  la  plus  importaute 
affaire  de  l'Etat;  ce  qui  n'a  voit  pas  été  p^^a  ti- 
qué eu  cette  occasion. 

Poursuivant  sa  pointe,  il  dit  (jue,  depuis  que 

(I;  Le  comte  de  iSoiâitoiiâ  ian  iva  h  Vath  le  17  iiuii. 
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la  monarchie  française  est  établie  »  ît  dc  se  trouve 
aucun  exemple  d  une  pareille  entreprise;  que  le 
pouvoir  du  parlement  est  restreint  dans  les  boi-nes 
de  l'administration  de  la  justice,  qui  ne  s'étend 
point  à  la  direction  générale  de  l'Etat  ;  qu'au 
reste  la  pratique  ordinaire  étoit  que  les  mères 
des  rois  avoienl  Teducation  de  leursenfans,  et 
que  le  gouvernement  en  appartenoît  aux  princes 
du  sang,  à  reKclusfon  de  tous  autres. 

Les  ministres  s'opposoient  le  plus  doucement 
qu*il  leur  étoit  possible  a  ses  prétentions;  ils  ju- 
geoieut  bien  que,  sïl  avoit  son  compte,  la  tleine 
n'auroit  pas  le  sien  ni  eux  aussi;  mais ,  d*autre 
purl,    ils    appréliendoicnt    llndignation     d'un 


homme  de  sa  qualité,  et  désiroient  le  contenter. 
Ils  se  déehar^eoient ,  autant  qull  leur  ctoit 
possible,  sur  le  parlement,  qu'ils  soutenoieiU  ,  à 
cet  effet,  avoir  fait  la  déclaration  de  la  régence 
de  son  propre  mouvement,  sans  y  être  suscité 
de  pei-sonoe. 

Ils  excusoient  ensuite  cette  célèbre  compagnie, 
disant  qu*en  uue  action  si  imi3<>rtnnte  elle  n  avoit 
pas  dû  tant  considérer  son  pouvoir,  comme  la 
néce^ité  de  prévenir  les  maux  qui  pou  voient 
'  arriver  dans  rincertitudede  ï  établissement  d'une 
régence;  que  voyant  M,  le  prince  (1)  hors  du 
royaume,  M,  le  comte  boi*s  de  la  cottr  mécon- 
tent, le  prince  de  Conti  (2)  seul  présent,  mais 
comme  absent  par  sa  surdité,  et  par  riticapacité 
de  son  esprit ,  qui  étoit  connue  de  tout  le  monde , 
on  n'a  voit  pu  faire  autre  chose  que  ce  qui  s'étoit 
fait ,  étant  imixvssible  d'attendre  le  retour  de  ces 
1  princes  sans  un  aussi  manifeste  péril  pour  TEtat 
que  celui  d'un  vaisseau  qui  seroit  long-temps  à 
la  mer  sans  gouvernaiL 

Ils  ajoutoient  en  outre  que  le  bien  de  TEtat, 

préférable  â  toutes  choses ,  avoit  requis  qu'on 

,  prévint  les  diverses  contentions  qui  fussent  nées 

fsans   doute,   entre  les  princes  du  sang  sur  ce 

sujet,  si  on  les  eut  attendus  ; 

Que  le  parlement  n  avoit  point  tant  prétendu 
établir  lu  régence  de  la  Reine  par  sou  autorité, 
LComme  déclarer  que  la  volonté  du  feu  Roi  avoit 
^toujours  été  que  le  gouvernement  fût  entre  ses 
mains,  non-seulement  en  son  absence  pendant 
son  voyage,   mais  eu  cas  qu'il  plût  à  Dieu  dis- 
poser de  lui  ;  que  laction  du  parlement,  ainsi 
interprétée ,  étoit  dans  Tordre  et  les  formes  accou- 
tumées a  telles  compagnies ,  qui  ont  toujours  en- 
L registre  les  déclarations  des  régences  que  les  rois 
jont  faites  quand  ils  se  sont  absentés  de  leur 
I royaume ,  ou  lorsc[uc  la  mort  les  en  a  privés  en 
^  les  tirant  du  monde  -, 

(1)  Ucniri  ïï,  pHuccde  Condt^,  réfufçiL^  alors  à  >lilan. 

(2)  Le  prince  de  Conli,  oncle  île  Henri  II,  priuce  de 
^Cocidd;  il  Ctait  sourd  et  iires^iue  muet. 


BE  BICOELIEU    [I6IOJ,  21 

Que  les  rois  mémos  à  qui  la  couronne  tomboit: 
sur  la  léte  en  bas  âge,  ne  se  déclaroicnt  jamais 
majeurs  qu'en  faisant  la  première  action  de  leur 
mnjorité  dans  le  parlement  ; 

Enfin  que  le  Roi,  accompagné  de  la  Reine  sa 
mère  et  de  tous  les  grands  qui  étoient  lors  auprès 
de  lui,  ayant  été,  le  lendemain  du  malheur  qui 
lui  étoit  arrivé ,  eu  son  parlement ,  pour  y  décla- 
rer, comme  il  avoit  fait  séant  en  S4m  lit  de  jus- 
tice, que ,  suivant  rintentiondu  feu  Roi  son  père, 
sa  volonté  étoit  que  la  Reine  sa  mère  eut  la  ré- 
gence de  son  royaume,  il  n'y  avoit  rien  k  redire 
à  ce  qui  s'était  passé. 

Cependant ,  sans  s*arauser  au  mécontentement 
et  aux  plaintes  de  M.  le  comte ,  la  Reine  fait  voir 
que ,  si  jusques  alors  elle  ne  s'étoit  mêlée  des 
affaires,  ce  n'étoit  pas  qu  elle  n'en  eût  la  capa- 
cité, puisqu'elle  prend  en  main  le  gouvernement 
de  l'Etat  pour  conduire  ce  grand  vaisseau ,  jus- 
ques à  ce  que  le  Roi  son  111s  put  ajouter  le  titre 
et  l'effet  de  pilote  a  celui  que  sa  naissance  lui 
donnoit  d'en  être  le  maître.  Considérant  que  la 
force  du  prince  est  autant  en  son  conseil  qu'en 
ses  armes,  pour  suivre  en  tout  ce  qui  lui  seroit 
possible  les  pas  du  feu  Roi  sou  seigneur ,  elle  se 
sert  de  ceux  qu'elle  trouve  avoir  été  employés 
par  lui  au  maniement  des  affaires,  et  continue 
auprès  de  la  personne  du  Hoi  son  fils  tous  ceux 
qui  avoient  été  choisis  pour  sou  institution  pai* 
le  Roi  son  père. 

Les  prîèj'es  publiques  sont  faites  par  toute  la 
France  pour  celui  qu'elle  avoit  perdu  ;  on  en  fait 
de  particulières  au  I^ouvre;  la  Reine  y  vaque  si 
assidûment,  que  ce  sujet ,  sa  dimleur ,  et  les  soins 
qu'elle  prend  de  l'avenir,  la  privent  de  repos 
presque  neuf  nuits  consécutives. 

Elle  s  emploie  à  la  perquisition  des  complices 
de  celui  qui,  donnant  la  mort  au  Roi,  l'avoit 
privée  de  la  douceur  de  sa  vie.  On  avoit  expressé- 
ment garanti  ce  misérable  de  la  fureur  du  peuple, 
afin  qu*en  lui  arrachant  le  cœur  on  découvrît  la 
source  de  sou  entreprise  détestable. 

Ce  monstre  fut  interrogé  par  le  président  Jean-* 
nin  et  le  sieur  de  Bullion,  personnages  du  conseil 
des  plus  aflldes  a  ce  grand  prince,  qui  les  avoit 
toujours  employés  es  plus  importantes  affaires  d© 
FEtat. 

Par  après  il  fut  mis  entre  les  mains  du  parle- 
ment de  Paris ,  ce  qu'il  suflit  de  rapporter  pour 
faire  connoître  qu'on  n'oublia  rien  de  ce  qui  se 
pou  voit  pour  savoir  l'origine  de  ce  forfait  exé- 
crable, On  ne  put  tirer  de  lui  autre  chose,  sinon 
que  le  Roi  souffroit  deu\  religions  en  son  Etat, 


et  qu'il  vouloit  faire  la  guerre  au  Pape ,  en  consi- 
dération de  quoi  il  avoit  cru  faire  une  œuvre 
agréable  à  Dieu  de  le  tuer  j  mais  que  depuis  avoir 
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commis  cette  maudite  action  il  avolt  recotiuu  la 
|*nm«leur  de  sou  crime, 

11  est  inlerro^i'  a  diverses  fois;  on  rïiiduît  par 
espérance,  on  l'intimide  par  meuncrs,  on  lui 
reprcseute  que  le  Roi  nVst  pas  mort;  on  se  sert 
de  tounnens  et  de  peines  pour  arracher  de  lui  la 
mérité;  il  est  appliqye  à  la  (picstion  extraordi- 
uaire  la  plus  rigoureuse  (jui  se  donne. 

D'autant  qu'on  juge  que,  sur  le  point  quon 
doit  piirtlr  de  ee  nionde,  rien  n'est  plus  fort  (pie 

Icacousklérutious  de  la  vie  ou  de  la  mort  de  Tame 
mmortelle,  Le  Clerc  et  Gtimaehe,  deux  dt^s  lec- 
tenr'5  de  la  Sorbonne,  docteurs  de  singulière 
érudition  et  de  probité  du  tout  exemplaire,  sont 
appelés  :  ils  lui  repri^entent  rhorrenr  de  son 
crime,  lui  font  voirqu'ayant  tué  le  Roi  il  n  blessé 
k  mort  toute  la  France,  qu'il  s'est  tué  lui-même 
devint  Dieu ,  duquel  il  ne  peut  espérer  aucune 
grâcx*  Ki  son  ctiur  n'e^t  pressé  de  Tlorreur  de  sa 
faute,  et  sll  ne  déclare  Lan  te  me  ut  ses  compliees 
çl  ses  adliérens. 

Ils  lut  font  voir  le  paradis  fermé,  lenfer  ou- 
vert, la  grandeur  des  p-eîues  qui  lui  sont  pré- 
parées; ils  l'assurent  de  deux  choses  fort  con- 
traires, de  la  rémission  de  sa  faute  devant  Dieu 
s*il  s'en  repenl  eonmic  il  doit,  et  en  déelare  les 
auteurs  comme  d  est  tenu  en  sa  conseieuce  ; 
dautre  part  de  la  damnation  éternelle  s'il  eéle 
la  moindre  eirconslanee  imp<jrtante  en  nu  fait 
de  telle  eonscquenee,  et  lui  dénient  Tabsolution 
s'il  ne  satisfait  à  ce  qu'ils  lui  ordonnent  de  lu  pari 
de  Dieu. 

U  du  hautement,  au  milieu  ûvs  tourmenset 
hors  d'iceux,  qu'il  est  content  d'être  privé  d*ah- 
solulion,  et  demeurer  eoupnbîe  de  l'exécrable 
attentat  dont  il  se  repentoît,  s'il  eéle  quelque 
diose  qu'on  veuille  savoir  de  lui. 

If  se  déelare  entre  les  hommes  le  seul  criminel 
du  forfait  qu'il  avoit  commis  ;  il  rcccmnolt  bien, 
eu  l'état  auquel  il  étoit,  que  ce  damnable  dessein 
lui  avait  été  sugj^éré  par  le  malin  esprit,  en  ee 
qu'un  homme  noir  s'étant  une  fois  apparu  k  lui , 
il  lui  avoit  dit  et  p^Tsuadé  qu'il  de  voit  entre- 
prendre cette  action  abominahîe  (i). 

Que  depuis,  il  s'eloit  plusieurs  fois  repenti 
d*une  si  détestable  résolution,  qui  lui  éfoît  tou- 

,  jours  revenue  en  Tesprit  jusqu'à  ee  qu'il  l'eiU 
exécutée.  En  suite  de  ee  que  dessus,  ii  permit 
que  sa  confession   fût  révélée  à  tout  le  monde  , 

I  pour  donï)er  plus  de  couuoissanee  de  la  vérité 
de  ce  fait. 
En  un  mot ,  toutes  ses  réponse»  et  toutes  ses 

actions  font  que  cet  au^^niste  sénat,  qui  avoit  exa- 
miné sa  vie  pour  condamner  sou  eorps ,  et  ces 

(1)  On  ne  inm\c  [las  cette  LirconsUmœ  ûmis  le«  ialer- 


deux  docteurs,  qui  l'avolenl  épluchée  pour  sauver 

sou  ame,  eon  viennent  en  cette  croyance,  qu'autre 
n'est  auteur  de  cet  acte  que  ee  misérable,  et  que 
ses  seuls  eonseillers  ont  été  sa  folle  et  le  diable, 

11  y  eut,  h  mon  avis,  quelque  chose  d'extra- 
ordinaire  en  ta  mort  de  ce  grand  prince;  plusieurs 
circonstances,  qui  ne  dt»ivent  pas  être  passées 
sous  silence,  donnent  lieu  de  le  croire.  Ijï  misé- 
rable  conditton  de  ce  maudit  assassin ,  qui  étoît 
si  vile  que  son  père  et  sa  mère  vi voient  d'aumA- 
nes,  et  lui  de  ce  qu'il  pouvoit  gagner  h  apprendre 
k  lire  et  a  écrire  aux  petits  cnfans  d'Angouléme, 
doit  être  considérée  en  ce  sujet  ;  la  bassc-sse  de  son 
esprit,  qui  étoit  blessé  de  mélancolie,  et  ne  se 
rcijaissoit  que  de  chimères  et  de  visions  fantasti- 
ques, rendUi  disgriïccdu  Uoid'autant  plus  grande, 
qu'il  n'y  avoit  pas  apparence  de  croire  qu'un 
homme  si  abject  eût  pu  se  rendre  maître  de  la  rie 
d'un  si  ;4i'and  prince ,  qui ,  ayant  une  armée  puîs- 
î^nte  sur  sa  frontière  pour  attaquer  ses  ennemis 
au  dehors,  a,  dans  le  eœnr  de  son  royaume,  le 
coGur  percé  par  le  plus  >il  de  S€»s  sujets. 

Dieu  Tavoit  jusques  alors  miraeuleusi»mcnt  dé- 
fendu de  semblables  attentats,  comme  la  prunelle 
de  son  (eil. 

Des  l'an  i.>8f,lecapttnineMiehau  vint  expres- 
sément des  Pays-Bas  pour  Tassassiner. 

Rougenionl  fut  soîUeité  [K)ur  le  même  effet,  et 
en  eut  dessein  en  l'an  1589. 

Barrière,  en  1693,  osa  bien  entreprendre  sur 
sa  personne. 

Jean  Cbâtel ,  eo  1594 ,  le  blessa  d'un  coup  de 
couteau.     - 

En  1597,  Davennes,  flamand,  et  un  laquais 
lorrain  ,  furent  exécutés  pour  un  semblable  des- 
sein ,  que  plusieurs  autres  ont  encore  eu,  tous 
sans  effet  par  la  spéciale  protection  de  Dieu  ;  et 
maintenant,  après  tant  de  dan^^ers  heureusement 
évités,  après  font  (rentrepriseseonlre  sa  personne, 
lors  iu'il  e^t  llorissant  et  victorieux,  et  qu'il  sem- 
ble être  au-dessus  de  toute  puissance  humaine, 
Dieu ,  tout  à  coup ,  par  un  conseil  secret  l'alian- 
donne,  et  permet  qu'nti  misérable  ver  de  terre, 
un  insensé  sans  conduite  et  sans  jugement,  le 
mette  a  mort. 

Cinquante-six  ans  auparavant  ce  funeste  acci- 
dent, a  pareil  jour  que  celui  auquel  il  arriva,  le 
1  I  de  mai  1 53  i ,  le  roi  Henri  II ,  ayant  trouvé  de 
l'embarras  en  In  rue  de  la  Ferronnerie,  qui  Ta- 
voit  empêché  de  passer,  fit  une  ordonnance  par 
laquelle  il  enjn%moitde  faire  abattre  toutes  le»  bou- 
tiques qui  s<ml  du  coté  du  cimetière  des  Saints- 
Innoeens ,  alinque  le  chemin  fut  plus  ouvert  pour 
le  passade  des  rois;  mius  un  mauvais  démon  em- 
pêcha Tcffet  de  celle  prévoyatice. 

Camerarius,  mathénjalicien  allemand,  et  dô 
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réputation ,  fit  imprimer  un  !î\Te ,  pltisienra  an- 
nées avnm  la  moi't  du  Hoi,dans  leqweï,  entre 
plusieurs  nativités ,  it  mit  la  sienne^  en  laquelle 
il  lui  prédisoit  une  mort  violente  par  attentat  des 
siens. 

Cinq  ans  avant  ce  parricide  coup,  îcshabitans 
de  iMontargis  envoyèrent  au  Roi  un  billet  qu'un 
prêtre  avoit  trouvé  sous  la  nappe  de  l'autel  en 
disant  la  messe,  qui  déslgnoit  l'an,  le  mois ,  le 
jour  et  la  rue  ou  cet  assassinat  devait  être  com- 
mis. 

On  imprima  dans  Madrid,  en  tnnn^  un  pro- 
nostic de  Tan  1010,  qui  contenoit  divers  effets 
qui  dévoient  arriver  en  diverses  parties  dir  monde, 
et  particulièrement  en  Thorizon  de  liarcelone  et 
Valence,  Ce  livre,  eoniiK>sé  par  Jérôme  Oller,  as- 
trologue et  docteur  en  tiieolof^nc,  dédié  an  roi 
Philippe  m,  înïprimé  a  Vafcnce  avec  permission 
des  officiers  royaux  et  approliation  des  docteurs, 
porte  exprès  en  la  pa«e  5  :  Diehos  (lanos,  em- 
pcçaran  ha  primeras  de  heneroei  présente  anno 
1610  j  y  durara  foda  la  quarta  hyemahj parte 
del  rerano  sénat  ta  muerte  d^un  principe  o  rey 
j  et  quat  nacio  en  et  anno  1 553,  a  1 4  flecembre  a 
t.  hom  52  fninutcs  de  média  noche  :  qui  rex^ 
anno  10  œtxdis  suœ  fuit  detentm  sub  cnufodidy 
deindc  retictus  fuit  :  tiene  este  retj  21  grados 
de  tibra  por  ascendente  y  vie  ne  en  quadrado 

I précisa  dctgrado  y  siyno  dnnde  se  hizo  ectipse 
que  ti'  causam  inuerte  o  eiifennedad  de  grande 
eonsideraeion. 
Cinq  ou  six  mois  avant  fa  mort  du  Roi ,  on 
manda  d'Allemagne  à  M.  de  Villeroy  qu'il  cou* 
>H>it  très-grande  fortune  le  14  de  mai,  jour  au- 
quel il  fut  lue. 

De  Flandre  on  écrivit,  du  12  de  mai,  à  Roger, 
orfèvre  et  valet  de  chambre  de  la  Reine,  une  let- 
tre par  laquelle  on  déploroitla  mort  du  Roi, qui 
n'arriva  que  le  14. 

Plusieurs  semblables  lettres  de  même  date  fu- 
rent écrites  à  C«jiogiie  et  eu  d'autres  endroits 
d'Allemagne,  de  Bruxelles,  d'Anvers  et  de  Ma- 
line^. 

Et,  plusieurs  jours  avant  sa  mort ,  on  disoît  à 
Cologne  qu'il  avoit  été  tué  d*un  coup  de  couteau  ; 
les  E^pagnols,  à  Bruxelles,  se  le  disoienl  a  l'o- 
reille l'un  de  l'autre;  a  Maestricht,  uu  d'entre  eux 
assura  que  s*il  ne  Tétoit  encore  il  le  seroit  infail- 
liblement. 

Le  premier  jour  du  mois  de  mai ,  le  Roi  voyant 
planter  le  mai ,  ii  tomba  par  trois  fois;  sur  (|uoi 
il  dit  au  maréchal  de  Rassompierre  et  a  quelques 
autres  qui  étoieut  avec  lui  :  -^  Un  prince  d* Aile- 

■  magne  ferait  de  mauvais  présages  de  cette  chute, 

■  et  ses  sujets  tiendroient  sa  mort  assurée;  mais 

■  je  ne  m'amuse  pas  à  ces  superstitions.  » 


Quelques  jours  auparavant,  La  Brosse,  méde- 
cin du  comte  de  Soissons ,  qui  se  méloit  de  ma- 
thématiques et  d\istrologie,  donna  avis  qu'il  se 
donnrtt  de  garde  du  l  4  de  mai ,  et  que  s'il  vouloit 
il  ttïcheroit  de  remarquer  Theure  particulière  qui 
lui  éloit  plus  dan ^ereustî,  et  lui  designeroit  la  fa- 
çon, le  visage  et  la  taille  de  celui  qui  attenterait 
sur  sa  personne.  Le  Roi,  croyant  que  ce  qu'il  lui 
disoit  n'ctoit  que  pour  lui  demander  de  l'argent, 
méprisa  cet  avis,  et  n'y  ajouta  pas  de  foi 

(jn  mois  auparavant  sa  mort,  en  plusieurs  oc- 
casions,  il  appela  sept  ou  huit  fois  la  Reine,  ma" 
dame  ta  fié gc nie. 

Environ  ce  temps,  la  Reine  étant  couchée  au- 
près du  Roi,  elle  s'éveilla  en  cris  et  se  trouva 
baignée  de  larmes.  Le  Roi  lui  demanda  ce  qu'ello 
avoit  ;  après  avoir  long-temps  refusé  de  le  lui  dire, 
elle  lui  ccmfessa  qu'elle  avoit  songé  qu'on  le  tuoit; 
ce  dont  il  se  moqua ,  lui  disant  que  songea  étoient 
mensonges. 

Cinq  ou  six  Jours  auparavant  le  couronnement 
de  la  Reine,  cette  princesse  allant  d'elle-même 
à  Saint- Denis  voir  les  préparatifs  qui  se  faisoient 
pour  cette  cérémonie,  elle  se  trouva,  entrant  dans 
r église ,  saisie  d*une  si  grande  tristesse  ,  qu'elle 
ne  put  contenir  ses  farmes,  sans  en  savoir  aucun 
sujet. 

Le  jour  dn  couronnement,  Il  prit  M.  le  Dau- 
phin entre  ses  bras,  et  le  montrant  à  tous  ceux 
qui  étoient  présens,  il  leur  dit  :  Messieurs,  voilà 
votre  rot /et  cependant  on  peut  dire  qu'il  n'y  avoit 
prince  au  monde  qui  prît  moins  de  plaisir  à  pen- 
ser ce  que  lavenir  devoit  apparemment  produira 
sur  ce  sujet,  que  ce  grand  roi. 

Pendant  la  cérémonie  du  eourannement,  la 
pierre  qui  couvre  l'entrée  du  sépulcre  des  rais  S8 
cassa  d'elle-même. 

Le  due  de  VcndAme  le  pria,  le  matin  même 
dont  il  fut  tué  le  soir,  de  prendre  garde  à  lui 
cette  journée-là ,  qui  étoit  celle  que  La  Brosse  lid 
avoit  designée;  mais  il  s'en  moqua  ,  et  lui  dit 
que  La  Brosse  étoit  un  vieux  fou. 

Le  jour  quil  fut  tué,  avant  que  de  partir  du 
Louvre  pour  aller  a  l'Arsenal ,  par  trais  fois  il  dit 
adieu  à  la  Reine,  sortant  et  rentrant  en  sa  cham- 
bre avec  beaucoup  d'inquiétude  ;  sur  quoi  la  Reine 
lui  dit  :  Votts  ne  pouvez  partir  d'ici;  demeurez^ 
je  vous  supptie  ;  vous  parlerez  demain  à  M.  de 
Sidty.  A  quoi  il  répondit  qu'il  ne  dormiroit  point 
en  repos  s'il  ne  lui  avoit  parié ,  et  ne  s'étoit  dé- 
chargé de  tout  plein  de  choses  qu'il  avoit  sur  le 
cœur. 

Le  même  jour  et  la  même  heure  de  sa  mort , 
envîran  sur  les  quatre  lieures ,  le  prévêt  des  maré- 
chaux de  Pi Ihiviers,  jouant  à  la  courte  houle  dans 
Pithiviers,  s'arrêta  tout  court,  et,  après  avoir  ua 
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peu  pensé ,  dit  à  ceux  avec  qui  il  jouolt  :  Le  Hoi 

vient  d'être  titr. 

Et  comme,  depuis  ce  funeste  accident,  on  vou- 
lut éclaircir  comme  il  avoit  pu  savoir  cette  noti- 
velle,  le  prévôt,  ayant  été  amené  prisonnier  a  Pa- 
ris, fat  un  jour  trouvé  pendu  et  étranglé  dans  la 
prison. 

Une  religieuse  de  Fabbaye  de  Saint- Paul,  prcs 
Beauvais^  ordre  de  Saint-Benoît,  âj^^ée  de  qua- 
rante-deux ans,  sa'ur  de  Vilïars-Houdan,  gen- 
tilhomme assez  connu  du  temps  du  feu  Roi  ponr 
ravoir  servi  en  toutes  ses  guerres,  étant  demeu- 
rée dans  sa  chambre  ù  l'heure  dn  diner  ,  une  de 
ses  sœurs  Talla  chcrclier  en  sa  chambre ,  selon  In 
coutume  de  tous  les  monastères,  ou  elle  la  trouva 
tout  éploree;  lui  demandant  pourtpjoi  elle  nVtoJt 
pas  venue  dîner,  elle  lui  repondit  que,  si  elle 
prévoyoit  comme  elle  le  mal  qui  leur  aUoit  arn- 
\er,  elle  nanroit  pas  envie  de  manger,  et  qu'elle 
étoit  hors  d'elle-même  dune  vision  quelleavoit 
eue  de  la  mort  du  Roi ,  qui  seroit  bientôt  tué.  l.a 
religieuse,  la  voyant  opini^trée  a  ne  point  quitter 
sa  solitude,  sVn  retourna  sans  slmaginer  qu  une 
telle  pensée  eut  autre  fondement  que  la  mélan- 
colie de  cette  bonne  religieuse;  eepeudant,  pour 
s*aequilter  de  son  devoir,  elle  lit  rapport  de  ce  qui 
sVloit  passé  à  l'abbesse,  qui  commanda  qu'on  lais- 
sât cette  lille  en  sa  ehambi'e,  et  pensa  plutôt  a  la 
faire  purger  qu  a  croire  ce  qu'elle  est  i  m  oit  une 
pure  imagination. 

L'heure  de  vêpres  étant  venue,  et  cette  reli- 
gieuse se  présentant  aussi  peu  à  l'oOice  quVi  di- 
ner, rabbesse  y  envoya  deux  de  ses  lilles,qui  la 
trouvèrent  encore  en  larmes,  et  leur  dit  anirma- 
tivcment  quelle  voyoit  que  Ton  tuoit  le  Roi  a 
coups  de  couteau  ;  ce  (lui  se  trouva  véritable. 

Le  me  me  jour  de  ce  funeste  accident,  une  ca- 
pucine, fondant  en  pleurs,  demanda  a  ses  sœurs 
si  elles  n^entendoient  |>as  qu'on  sonnoit  pour  les 
averlir  de  la  fin  du  Roi.  Licontinent  après,  le  son 
de  leurs  cloches  frappa  les  oreilles  de  toute  la 
troupe  à  heure  indue;  elles  coururent  à  feglise, 
ou  eïk's  trouvèrent  la  cloche  sonnant  saus  que 
a  me  vivante  y  touchât. 

Le  même  jour,  une  jeune  l)crgère,  îîgée  dequa- 
lorze  ou  quinze  ans  ,  nommée  Simonne ,  native 
d'un  village  nommé  l\day,  qui  est  entre  Orléans 
et  Cliàleaudun,  fille  dun  boucher  dudtt  lieu, 
ayant  le  soir  ramené  ses  troupeaux  a  la  maison  , 
demanda  à  son  père  ce  que  e'étoit  que  le  Roi.  Son 
père  lui  ayant  répondu  que  c'étoit  celui  qui  eom- 
niandoit  à  tous  tes  Français ,  elle  s'écria  :  Bon 
Dku  !  fui  tantôt  entendu  une  voix  qui  m'a  dit 
quil  avoil  été  tué;  ce  qui  se  trouva  véritable. 

Cette  fille  étoit  des  lors  si  dévote,  que  son  père 
Tayaut  promise  en  mariage  à  m  bomme  fort 


riche  de  naissance,  elle  se  coupa  les  cheveux  pour 
se  rendre  difforme,  et  fit  vœu  d'être  religieuse  \ 
ce  qu'elle  aecomptit  après  en  la  maison  des  Peti- 
tes ttospitalieres  de  Paris,  dont  elle  fut,  peu  de 
temps  après ,  supérieure- 

Le  christ ianisuie  nous  apprenant  à  mépriser 
les  superstitions  qui  étoient  en  grande  religion 
parmi  les  païens ,  je  ne  rapporte  pas  ces  circons- 
tances pour  croire  qu'il  y  faille  avoir  égard  en 
d'autres  occasions;  mais  l'événement  ayant  jus- 
tifie la  vérité  de  ces  présages,  prédictions  et  vues 
extraordinaires,  il  faut  confesser  qu'en  ce  que 
de-ssus  il  y  a  beaucoup  de  choses  étranges  dont 
nous  voyons  les  effets  et  en  ignorons  la  cause. 
Vrai  est  que,  si  la  tin  nous  en  est  inconnue,  nous 
savons  bien  que  Dieu,  qui  tient  en  main  le  cœur 
des  rois,  n'en  laisse  jamais  la  mort  impunie*  Qui 
fait  ses  volontés  a  part  à  sa  gloire  ;  mais  qui 
a b use  de  sa  pe nn  iss to u  n  'éch appe  ja  m ais  sa 
Justice,  emmne  il  appert  eu  la  personne  de  ce 
malheureux  ,  qui  meurt  par  un  genre  desupplice 
le  plus  rigoureux  que  le  parlement  ait  pu  inven- 
ter, mais  trop  doux  pour  la  grandeur  du  délitqn 'il 
a  commis. 

{Il  Tant  de  pronostics  divers  de  la  mort  de  ce 
prince,  que  j'assure  être  véritables  pour  avoir  eu 
le  soin  de  les  éclaircir  et  justilier  moi-même,  et 
la  misérable  et  funeste  lin  qui  a  termine  le  cou i^ 
d'une  si  glorieuse  vie,  doivent  bien  donner  à  pen- 
ser a  tout  le  monde. 

Il  est  certain  que  rhistoire  nous  fait  voir  que 
la  naissanee  et  la  mort  des  grands  persoi mages 
est  souvent  marquée  par  des  signes  extraordinai- 
res ,  par  lesquels  il  semble  que  Dieu  veuille,  ou 
donner  des  avant-coureurs  au  monde  de  la  grâce 
qu'il  leur  veut  faire  par  la  naissanee  de  ceux  qui 
les  doivent  aider  extraordinai remeut,  ou  avertir 
les  hommes  qui  doivent  bientôt  finir  leur  course 
d'avtar  recours  à  sa  miséricorde  lorsqu'ils  en  ont 
plus  de  besoin. 

.le  m'éteudrois  au  long  sur  ce  sujet,  digne  d'un 
livre  entier,  si  les  lois  de  lliistoire  ne  nie  défeu- 
doient  d  y  faire  le  théologien  autrement  qu'eu 
passant.  Il  est  raisonnable  de  se  resserrer  dans 
In  multitude  des  considérations  que  ce  sujet  four- 
nit, mais  non  pas  de  passer  sans  considérer  et 
dire  que  ceux  qui  reçoivent  les  plus  grandes  grâ- 
ces de  Dieu  en  reçoivent  souvent  les  plus  grands 
clullimens  quand  ils  en  abusent. 

Reaucoup  croient  que  le  peu  de  «oin  que  ce 
prince  a  eu  d'accomplir  la  pénitence  qui  lui  fut 
donnée  lorsfju 'il  reçut  rahsolutlon  de  riiérésie  , 
n'est  pas  la  moindre  cause  de  son  malheur. 

Aucuns  estiment  que  la  coutume  qull  avoit 

f  I)  IJ  est  cvî^lina  qii€  ce  qui  suit  est  une  varianlç  dil 
paiagraplic  prÉcédcal. 
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le  favoriser  sous  maio  tes  duels,  contre  lesquels 
11  fnisoît  (les  lois  et  desonloDDaQces ,  en  est  aiie 
plus  légitime  cause. 

D'autres  ont  pensé  que,  bien  qu'il  put  faire 
une  juste  guerre  pour  intérêt  de  ses  allies , 
'encore  que  ravoir  le  sien  soit  un  sujet  légi- 
3me  ù  un  prince  de  prendre  les  armes ,  les  pren- 
rc  sous  ee  prétexte,  sans  autre  fin  que  d'as 
uvir  ses  sensualités  qu  scandale  de  tout  le 
onde  I  ne  fut  pas  un  foible  sujet  dexeîter  le 
courroux  du  Tout-Puissant, 

Quelques  autres  ont  eu  opinion  que  n'avoir 
pas  ruiné  Thén^ie  en  ses  Etats  a  été  la  cause  de 
sa  ruine. 

Pour  moi ,  je  dîrois  volontiers  que  ne  se  con- 
nter  pas  de  faire  un  mal  s'il  n>st  aggravé  par 
les  circonstances  pires  que  le  mal  même,  ne  se 
laii-e  pas  aux  paillardises  et  adultères  sils  ne 
nt  accompagnés  de  sacrilèges,  faire  et  rompre 
les  mariages  pour,  à  l'ombre  des  plus  saints 
lystéres ,  satisfaire  à  ses  appétits  déréglés ,  et 


■  ce  moyen ,  introduire  une  coutume  de  violer 
;sacremfns,et  mépriser  ee  qui  est  de  plus 

'saint  en  notre  religion  ,  est  un  crime  qui ,  à  mon 
avis  ,  attire  autant  la  main  vengeresse  du  grand 
)ïeu ,  que  les  fautes  passagères  de  légèreté  sont 
lignes  de  miséricorde. 

Mais  ce  n'est  pas  à  nous  à  vouloir  pénétrer 
les  conseils  de  la  sagesse  in  Unie;  ils  sont  impé- 
nétrables aux  plus  clair voyans  :  c'est  pourquoi , 
B'humiliant  en  la  considération  de  leurluiutesse, 

Tet  confessant  que  les  plus  grands  esprits  de  ce 
monde  y  sont  aveugles,  il  vaut  mieux  en  quitter 
la  contemplation  et  suivre  le  cours  de  notre  his- 
toire, disant  que  le  monde  fut  délivre  le  27  de 
mai  de  ce  miisérable  parricide,  qui ,  après  avoir 
eu  le  i>oing  coupé,  été  tenaiïlt*  eu  divers  lieux 
de  la  ville,  souffert  lesdatileursdu  pîomb  fondu 

Ictde  rhuile  bouillante  jetés  dt\ns  ses  plaies,  fut 
tiré  vif  a  quatre  cbevaux,  brûlé,  et  ses  cendres 
|etéea  au  vent. 
i  Lors  la  maladie  de  iienser  à  la  mort  des  rois 
étoit  si  pestilentielle,  que  plusieurs  esprits  fu- 
rent, à  l'égard  du  fils,  touches  et  saisis  d'une  fu- 
reur semblable  à  celle  de  Ravoillae  au  respect 
du  père.  Un  enûmt  même  de  douze  ans  osa  bien 
dire  qu*il  scroit  assez  hardi  pour  tuer  le  jeune 
prince.  Ses  premiers  juges  le  condamnèrent  A  la 
nort,  dont  ayant  appelé,  lu  nature  fut  assez 
clémente  pour  venger  elle-même  Toutragc  qu'elle 
ivoit  re^'U  de  ce  monstre  ,  en  prévenant  les  cbil- 
Ilimens  qu'il  devoit  attendre  de  la  justice  des 
Dis. 
La  Reine  n'eut  pas  plus  tôt  satisfait  à  ce  que 
i  douleur  et  les  ressenti  m  eus  de  toute  la  France 
■"exigeoient de! le, qu'elle  fit  renouveler  l'edit  de 
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Nantes  dès  le  93  de  mai ,  pour  assurer  les  hu- 
guenots et  les  retenir  dans  les  bornes  de  leur  de- 
voir» 

Et  parce  que ,  dans  l'étonnement  que  la  nou- 
velle de  la  mort  du  Roi  porta  dans  toutes  les 
provinces ,  quelques-uns ,  croyant,  non  sans  ap- 
parence, que  la  perte  de  ce  grand  prince  cause* 
roit  celle  de  l'Etat ,  s'étoîent  saisis  des  places 
fortes  qui  étoient  dans  leur  bienséance^  elle  tlt 
publier ,  le  27  de  mai,  une  dt^laration  qui ,  por- 
tant abolition  de  ce  qui  s'etoit  fait ,  portoit  aussi 
commandement  de  remettre  les  placi»»  saisies  en 
l'état  qu'elles  étoient,  sur  peine  de  crime  de  lèse- 
majesté. 

Il  ne  se  trouva  personne  qui  ue  rendit  une 
prompte  obéissance  aux  volontés  du  lloi. 

Au  même  temps  le  parlement ,  voulant  empê- 
cher qu'à  Tavenir  les  pernicieuses  maximes  qui 
a  voient  séduit  l'esprit  de  Ilavaillac  ne  pussent 
produire  le  même  effet  en  d'autres,  enjoignit, 
par  arrêt  du  27  de  mai ,  à  la  Faculté  de  théolo- 
gie de  délibérer  de  nouveau  sur  le  sujet  du  dé- 
cret émané  de  ladite  Faculté  le  13  de  décem- 
bre 1113  ,  par  lequel  cent  quaraiite-un  docteurs 
fisse  m  blés  censurèrent  et  condamnèrent  la  folie 
et  la  témérité  de  ceux  qui  avoienl  osé  mettre  en 
avant  quil  étoit  loisible  aux  sujets  d'attenter  à 
la  vie  d'un  tyran,  sans  attendre  à  cet  effet  la 
sentence  ou  le  mandement  des  juges.  Ensuite  de 
quoi  le  concile  de  Constance  confirma  ce  décret 
deux  nnsaprt's,  en  14l.> ,  et  déclara  que  ladite 
propositiot)  étoit  erronée  en  la  foi  et  aux  bonnes 
maurs,  qu'elle  ou  vroit  le  chemin  a  fraude,  tra- 
hison et  parjure,  et  et  oit  telle  enfin  qu'on  ne 
pouvoit  la  tenir  et  la  défendre  avec  opiniâtreté 
sans  hérésie* 

La  Facu lié  s'assembla,  au  désir  de  l'arrêt  de 
la  cour ,  le  4  de  juin ,  renouvela  et  confniiia  son 
ancien  décret,  auquel ,  de  plus,  elle  ajouta  (jue 
dorénavant  les  docteurs  et  bacheliersd'icelle  ju- 
reroient  d'enseigner  la  vérité  de  cette  doctrine  en 
lenis  leçons,  et  d'en  instruire  les  peuples  par 
leurs  prédications. 

En  conséquence  de  ce  décret,  la  cour  con- 
damna le  «juin  un  livre  de  Marlana,  jésuite  es- 
pagnol ,  livre  intitulé  (h  Ilrge  et  Rer/is  îustifu- 
iione  ,  à  être  hrnlé  par  la  main  du  bourreau  ,  et 
défendit,  sous  grandes  peines,  de  l'imprimer  et 
le  vendre  en  ce  royaume,  attendu  qu'il  contenoit 
une  doctrine  formellement  contraire  audit  dé- 
cret, et  louoît  l'assassin  du  roi  Henri  111 , disant, 
en  termes  exprés,  que  telles  gens  que  l'on  punit 
justement  pour  ces  exécrables  attentats  ,  ne  lais- 
sent pas  d'être  des  hosties  agréables  a  Dieu. 

Les  ennemis  des  pères  jésuites  leur  mcltoient 
à  sus  que  la  doctrine  de  iMariana  étoit  commung 
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i  toute  îeur  société;  maïs  fe  père  Cotton  éclaircit 
fort  bien  la  Reine  vt  le  conseil  du  contraire,  leur 
faisant  voir  qu  t-n  l'an  IGuu  ils  Ta  voient  con- 
damnée en  une  de  leurs  confjrcgations  provin- 
ciales; que  leur  général  Aquaviva  avoit  com- 
mandé que  lous  les  exemplaires  de  ce  livre 
fussent  supprimés  ctinime  tres-{KTnicicu\;qu  au 
reste  ils  reeonnoissoîent  la  vérité  de  la  doclrinc 
du  décret  du  concile  de  Constance  |>ortc  en  la 
session  xv ,  et  soutenoient  partout  que  la  décla- 
ration faite  en  la  Sor bonne  en  Tan  l  J 1 3  ,  et  celle 
du  4  de  juin  de  la  présente  année,  dévorent  être 
reçues  et  tenues  Inviolables  de  tous  les  chré- 
tiens. 

Cette  secousse ,  qui  pouvoit  ébranler  les  es- 
prits plus  affermis,  n'abntlit  point  tellement  le 
eourat^c  des  Jésuites  qu'ils  ncnireprisscnl  incon- 
tinent d ouvrir  leurs  collèges,  et  faire  leçons  pu- 
bliques dans  Paris. 

Il  y  avoit  loni^-temps  qu'ils  avoient  ce  dessein, 
mois  iisn'avoientose  s'en  découvrir;  ils  avoient, 
dès  Tan  1609,  obtenu  des  lettres  du  Roi,  par 
Icsciuelîes  il  leur  étoit  permis  de  faire  une  leçon 
de  théoloj^ne  en  leur  collège. 

Ils  n  avoient  lors  demande  que  la  permission 
de  cette  leeonqui  sembloit  ne  blesser  pas  fUn»- 
versité  ,  à  qui  tout  rexcrcice  des  lettres  humai- 
nes et  de  la  philosophie  demenroit  libre»  INéan- 
moins,  sV  étant  opposée  sur  ta  croyance  qu'elle 
a  voit  que  ces  bons  pères  aspiroient  à  plus ,  ib  se 
désistèrent  de  leur  poursuite, 

Maintenant  que  le  Roi  est  décédé,  et  que  sa 
mort  a  tout  mis  en  trouble,  ils  n'ont  pas  plutôt 
surmonté  les  tempêtes  qui  s  etoient  excitées  con- 
tre eux ,  qu'ils  |>oursuivent  non -seulement  ce 
qu'ils  avoient  demande  du  tcuips  du  feu  Roi, 
mais  la  permission  pure  et  simple  d'enseigner 
publiquement  dans  leur  collège  de  Cïermont ,  et 
en  obtiennent  des  lettres  patentes  du  3(î  d'nofit. 

LTni versité  s'y  oppose  derechef  ;  ni;us  no- 
nobstant que  par  divers  moyens  ils  eussent  ga- 
gné une  partie  ties  suppôts  d'icelle,  ils  furent 
contrainte  do  caler  voile  pour  cette  année,  à 
cause  d'un  orajjçe  qui  s'émut  de  nouveau  contre 
eux,  sur  le  sujet  d*un  livre  que  te  cardinal  Bel- 
la  rmin  fit  pour  répoiïse  a  celui  de  Barclay ,  de 
PotcsttUe  Papa\ 

Le  parlement  prètendoitque  ce  livre  contenoit 
des  propositions  contraires  a  l'independanee  que 
rautorité  royaieade  touteautre  puissance  quede 
celle  de  I>ieu  ;  en  considération  de  quoi ,  par  ar- 
rêt du  26  de  novembre,  il  (ît  défense  ,  sous  peine 
de  crime  de  lèse- majesté,  de  recevoir^  tenir,  im- 
primer ni  exposer  en  vente  ledit  livre. 

Le  nonce  du  Pape  en  Ht  de  grandes  plaintes  , 
qui  portèrent  le  Roi ,  suivant  la  piété  de  ses  pré- 


[J61Û]   idMOIBES 


déeesseurs  vers  le  Saînt-Siégc,  d*en  fhîre  sur- 
seoir rcxécution. 

Kn  ce  même  temps,  le  roi  d'Espagne  ayant 
fait ,  par  édit  public ,  le  3  dWtobre ,  des  défen- 
ses trcs-ex presses  d'imprimer,  vendre  et  tenir 
en  ses  Etats  le  onzième  tome  des  .4  wwa/f^  de  Ha- 
rouius,  si  premièrement  on  n'y  avoit  retranché 
ce  qu'il  estimoit  y  être  au  préjudice  de  son  au* 
torile  et  de  ses  droits  sur  la  Sicile,  ses  volontés 
furent  ri*^oureusement  exécutées ,  sans  considé- 
ration des  instances  du  nonce, 

La  Chrétienté  eut,  en  cette  occasion,  lieu  de 
reconnottre  la  différence  qu'il  va  entre  les  véri- 
tables sentimens  {[ue  les  ï'^raneais  ont  de  la  re- 
ligion, etrcxtérieure  ostentation  que  les  Espa- 
p;nols  en  affectent;  jnais  beaucoup  estimèrent 
aussi,  non  sans  raison ,  que  notre  légèreté  nous 
fait  relilcher  en  certaines  rencontresou  la  fermeté 
nous  seroit  souvent  bienséante,  et  quelquefois 
nécessaire. 

Mais  je  ne  considère  pas  que  la  condamnation 
dn  livre  de  .^lariana,  qui  fut  faite  ineimtînenl 
aprè.s  la  mort  du  Roi ,  nï*a  emporté  au  discours 
des  autres  choses  qui  arrivèrent  aux  jésuites  cette 
année,  et  qu'il  est  temps  que  nous  retournions 
a  la  cour,  où  nous  avons  laisse  la  Reine  en  peine 
de  faire  agréer  a  M.  le  comte  la  déclaration  de 
sa  ré«;;ence. 

Apres  lui  avoir  fait  entendre  toutes  les  raisons 
qui  avoient  oblige  a  se  conduire  ainsi  qu'on  avoit 
fait,  n  étant  plus  question  de  convaincre  I  esprit, 
mais  de  gagner  fa  volonté ,  un  jour  le  sieur  de 
Bullion  étant  allé  voir  M.  le  comte,  après  qu'il 
eut  fait  de  nouveau  toutes  ses  plaintes ,  lesquelles 
ledit  sieur  de  Bullion  adoucit  et  détourna  avec 
industrie,  il  lui  dit  :  Si  au  mohis  on  /ni  soit  quel- 
que chose  de  notable  pour  moi  ,Jc  pourrais  fer- 
mer les  f/eiix  à  ce  que  ton  désire.  Sur  quoi  le 
sieur  de  Bullion  ,  poussant  l'affaire  plus  avant, 
le  pria  de  lui  faire  connoître  ce  qui  pouvoit  le  sa- 
tisfaire. 11  demanda  cinquante  mille  cens  de  p(m- 
sion  j  le  gouvernement  de  \ormandie^  qui  étoit 
lors  vacant  par  la  mort  du  duc  de  Montpcnsier, 
décédé  dès  le  temps  du  feu  Roi  ;  la  survivance 
du  gouvernement  du  Dauphîné,  et  de  la  charge 
degrand-maitrepour  son  fils,  qui  n'avoitloi^squc 
quatre  ou  cinq  ans;  et, de  plus,  qu'on  racqiu^ttât 
de  deux  cent  mille  écus  qu'il  de  volt  a  M.  de  Sa- 
voie, a  cause  du  duché  de  ^ïontatïa  appartenant 
à  sa  femme ,  qui  étoit  dans  le  Piémont.  Ces  de- 
mandes étoîent  grandes,  mais  elles  sembloient 
petites  nu  cbancelier,  aux  sieurs  de  Villeroy, 
président  Jeannin,  et  a  la  Reine,  qui  n'eu  furent 
pas  plutôt  avcriîs  par  Bullion  ,  que  Sa  Majesté 
envoya  quérir  ledit  sieur  comte  pour  les  lui  ac- 
corder de  sa  propre  bouche» 
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Aiosi  M*  le  cofnte  fut  content  el  entra  ûam  les 
intérêts  de  la  Reine,  auxquels  il  fut  attochc  quel- 
que temps. 

Ce  prince  ne  fut  pas  plutôt  en  eet  éfat ,  que  les 
ministres  résolurent  avec  lui  le  traité  d'un  double 
mariage  entre  les  Eufans  de  France  et  ceux  d' Es- 
pagne. 

Au  même  temps  il  se  mit  en  tète  d'emp4^her 
que  M*  le  prîntT,  qui  étoit  â  f^liînn,  ne  revînt  à 
la  eour.  La  Reine  et  les  ministres  fpussent  désiré 
AUSSI  bien  que  lui  ;  mais  il  étoit  difficile  d'en  ve* 
nir  À  bout  pi-ir  adresse,  d'autant  que  ledit  sieur 
prinee  se  disposoit  à  revenir  :  il  n'y  avoit  pas 
au5Si  dVqi[>arence  de  le  faire  par  autorité,  In  foi- 
blesse  du  temps  ne  |>erniettant  pasd'enu&er  ainsi. 
Le  comte  de  Fuenles^  gouverneur  de  Milnn,  se 
'meltoit  qull  ne  seroit  pas  plutôt  à  la  cour 
,'il  ne  brouillât  lesaflaires. 
En  cette  considéra tiun,  il  le  porta,  autant  qu'il 
put,  à  prétendre  la  royauté,  et  lui  promit  a  cette 
fin  rassistnnce  de  sou  maître,  ^lais  ledit  sieur 
prince  lui  témoignant  qu'il  aimeroit  mieux  mou- 
rir que  d'avoir  cette  prétention ,  et  quUl  n'avoit 
autre  dessein  que  de  se  rendre  auprès  du  H(»i ,  à 
qui  la  conronne  appartenoit  légitimement,  pour 
U»  servir,  lors  le  comte  lui  déconseilla  ce  voyajic, 
et  lui  lit  connoltre  honnêtement  qu  il  ne  pou  voit 
letatoer  partir  quMI  n'en  eût  eu  aupitravant  or* 
dre  d^Kspagne,  qu'il  fallut  attendre  en  effet, 
quelque  instance  que  ledit  sieur  prinee  fit  au 
contraire. 

Cet  ordre  étant  venu,  M.  le  prince  prit  de  Mi- 
lan son  chemin  en  Flandre,  ou  il  avoit  laissé  sa 
femme.  11  dépéclia  en  partant  un  gentilhomme 
ij      au  Roi,  que  la  Reine  lui  renvoya  en  diligence 
!      avec  beaucoup  de  témoi^najLies  de  stv  lx>nne  vo- 
lonté, et  assura nœ  qu'il  ouroit  auprès  du  Roi 
son  fils ,  et  auprès  d'elle,  le  ran^;  et  le  crétlit  que 
^^a  naissance  et  sa  bonne  conduite  lui  devoieut 
HbJre  espérer. 

^T  Jl  oe  fut  pas  plutM  à  Bruxelles  qu*on  lui  Ht 
I  liÉlklémes  sollicitations  tfui  lui  avoient  été  lailes 
1  à  Milan  ;  mais  il  ne  voulut  jamais  y  prêter  IV 
reille,  ce  qui  dégoûta  fort  les  Espagnols,  qui  dé- 
siroient  si  passionnément  rembarquer  à  ce  des- 
sein ,  que  leur  ambassiidcur  qui  étoit  â  Rome 
avoit  déjà  voulu  pénétrer  de  Sa  Sainteté  s'il  se 
(KirtcroU  a  le  reconnoître  en  cette  qualité. 

teAu[K»ravanli  Tarriveede  M.  le  prince,  la  Reine 
se  trouva  pas  peu  en  pciue  pour  I  etablîsse- 
!nl  des  conseils  nécessaire.s  a  la  conduite  de 
l'Etat.  Si  le  petit  nombre  de  conseillers  lui  étoit 

IOtlle  pour  pimvoir  secrètement  ménager  les  af- 
fiiireu  importantes,  le  grand  lui  itoît  nécessaire 
pour  contenter  tous  Uîs  grands ,  qui  désiroient 
tous  y  avoir  entrée ,  la  conditiou  du  temps  ne 


permettant  pas  d'en  exelore  aucun  qui  pût  servir 
ou  nuire. 

Les  ministres,  pour  ne  mécontenter  personne, 

prc noient  des  heures  partienlières  pour  parler 
séparément  les  uns  après  les  autres  à  la  Reine, 
et  l'instruire  de  ce  qui  devoit  venir  à  la  connois- 
sance  de  tous  ceux  qui  étoient  admis  au  conseil 
du  Roi, 

Quelques-uns  proposèrent  d'nlxird  ,  par  igno- 
rance ou  par  llatteric,  que  toutes  les  expéditions 
de  la  régence,  les  lettres  patentes,  les  édits  et 
déclarations,  dévoient  être  faites  sous  le  nom  de 
la  Reine ,  et  que  s*m  effigie  devoit  être  dans  la 
monnoie  qui  se  bnttroit  pendant  son  adminis- 
tration. 

Cette  question  fut  agitée  au  conseil,  où  les  mi- 
nistres n'eurent  pas  plutôt  représenté  à  la  Reine 
que,  par  la  loi  du  royaume,  en  quelque  tige  que 
les  rois  viennent  a  la  cjuronne,  quand  ils  se- 
roient  même  au  b.reeuu,  l'administrât  ion  do 
TElut  doit  éhe  faiîe  sous  leur  nom ,  qu'elle  réso- 
lut qu'on  suivroit  la  forme  qui  avoit  été  gardée 
du  temps  de  la  l'élue  Catherine  de  Médicis,  pen- 
dant la  régence  de  laquelle  les  lettres  piitentes  et 
brevets  etoient  expédiés  sous  le  nom  du  Roi, 
avec  expression  :  de  favh  de  fn  Reine  sa  mère; 
et  pour  les  dé].>éehes  qui  se  faisoient  dedans  et 
dehors  le  royaume,  le  secrétaire  d'Etal  qui  avoit 
contre-sîgué  les  lettrx^  de  Roi ,  écrivoit  aussi  ; 
de  la  part  de  la  Heine ,  qu'il  contre-signoit  sem- 
blablement. 

En  ce  temps,  le  duc  d'Epenion,  jugeant  que  la 
foiblesse  de  la  minorité  étoit  une  couverture  fa- 
vorable pour  se  tirer  une  épine  du  pied  qui  l'in- 
commodoit  fort,  el  rendoit  son  autorité  au  gou- 
verneuïcnt  de  Metz  moins  absolue  qu'il  ne  la 
désiroit ,  résolut  d'<Her  de  la  citadelle  le  sieur 
d'Arquien ,  que  le  feu  Roi  y  avoit  mis. 

A  cette  lin,  il  obtint  de  la  Reine,  par  sur- 
prise ou  autrement,  un  conmnindement  audit 
sieur  d'Arquien  de  remettre  entre  ses  mains  la- 
dite citadelle. 

D'Arquien  n'eut  pas  plutôt  reçu  ce  comman- 
dement qull  obéit,  et  n'eut  pas  plutôt  obéi  que 
la  Reine,  reconnoissant  la  faute  qu'elle  avoit 
faite,  lui  témoigna  qu'elle  eût  bien  désiré  quMl 
n'eût  pas  été  si  religieux  et  si  prompt  a  suivre  les 
ordres  qu'il  avoit  reçus. 

Ce  gentilhomnie  fut  facbé  d*avoir  mal  fait 
en  faisant  bien ,  et  cependant  la  Reine  lui  sut 
tant  de  gré  de  son  aveugle  obéissance  ,  qu  elle 
lui  eonila  le  gouvernement  de  Calais,  qui  va- 
qua en  ce  temps-la  par  la  mort  du  feu  sieur  de 
Vie  ,  que  les  siens  disoient  être  mort  du  regret 
qu'il  avoit  eu  de  la  perte  du  feu  Roi  son  bon 
maitrc. 


!I8 

Ledit  sieur  de  Vie  étoit  d'assez  basse  nais- 
sance, mais  d'une  haute  valeur,  et  qui  par  la  no- 
blesse de  son  courage  releva  glorieusement  celle 
de  son  extraction. 

Il  fut  long-temps  capitaine  au  régiment  des 
Gardes ,  où  il  se  signala  en  tant  d'occasions,  que 
le  Roi ,  en  la  Journée  dlvry,  voulut  qu'il  fît  la 
fonction  de  sergent  de  bataille,  où  il  correspondit 
à  l'attente  de  Sa  Majesté,  qui  ne  fut  pas  plutôt 
maître  de  Saint-Denis  qu'il  lui  eu  donna  le  gou- 
vernement,  parce  que  cette  place,  ouverte  de 
tous  côtés ,  dans  le  voisinage  de  Paris ,  ne  pou- 
voit  être  conservée  que  par  un  homme  vigilant 
et  de  grand  cœur.  La  foiblesse  de  la  place  fai- 
sant croire  aux  ligueurs  qu'elle  ne  pouvoit  être 
défendue ,  ils  y  firent  entreprise  dès  le  second 
jour  qu'il  en  eut  la  charge.  Le  chevalier  d'Au- 
male  y  entra  la  nuit  avec  toutes  ses  troupes  (1). 
Au  premier  bruit  de  l'alarme ,  le  sieur  de  Vie 
monta  à  cheval ,  nu  eu  chemise ,  avec  quatorze 
des  siens,  va  droit  à  l'ennemi ,  l'attaque  si  vive- 
ment qu'il  l'étonné  ;  et ,  fortifié  des  siens  qui  ve- 
noient  à  la  file,  il  les  chasse  hors  de  la  ville  avec 
tant  de  confusion  et  de  perte,  que  le  chevalier 
d'Aumale  y  fut  tué. 

Ce  qui  lui  donna  tant  de  réputation  que  Paris 
n'osa  plus  attaquer  Saint-Denis ,  dont  le  Roi  le 
retira  aussitôt  qu'il  fut  entré  dans  Paris ,  pour 
lui  donner  le  gouvernement  de  la  Rastille.  De- 
puis ,  ayant  repris  Amiens ,  il  ne  jugea  pas  pou- 
voir mieux  confier  cette  grande  place  qu'à  sa 
vertu  et  sa  vigilance ,  qui  obligea  le  Roi  à  l'en 
tirer  pour  le  mettre  à  Calais ,  aussitôt  que  les 
Espagnols  l'eurent  remis  entre  ses  mains  par  la 
paix  de  Vervins.  11  s'y  gouverna  avec  tant  d'or- 
dre, et  fit  observer  une  si  exacte  discipline  entre 
les  gens  de  guerre ,  que  les  meilleures  maisons 
du  royaume  n'estimoient  pas  que  leurs  en  fans 
eussent  été  nourris  en  bonne  école,  s'ils  n'avoient 
porté  l'arquebuse  sous  sa  charge. 

A  sa  mort,  le  sieur  de  Valençai,  qui  avoit 
épousé  la  fille  de  sa  femme,  se  rendit  maître  de 
la  citadelle,  et  dépêcha  à  la  Reine  pour  Tnssurer 
qu'il  la  garderait  aussi  fidèlement  qu'avoit  fait 
son  beau -père. 

Cette  façon  de  demander  un  gouvernement 
fut  trouvée  si  mauvaise , que  non-seulement  lo- 
bligea-telle  d'en  sortir,  mais  ne  le  voulut  pas  en- 
voyer ambassadeur  en  Angleterre,  où  il  avoit  été 
destiné. 

Le  duc  d'Epernon ,  ayant  fait  retirer  d'Ar- 
quien  de  Metz ,  et  mis  en  sa  place  Bonouvricr, 
l'une  de  ses  créatures ,  pour  garder  la  citadelle 
comme  son  lieutenant  et  non  celui  du  Roi  ,  ainsi 
qu'étoit  d'Arquien,  se  mit  par  ce  moyen  en  plus 

(1)  Le  3  janvier  1591. 
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grande  considération  qu*ii  n'étolt  auparavant. 

Il  sembloit  lors  que  la  régence  fût  autant  af- 
fermie qu'elle  le  pouvoit  être  ;  le  parlement  de  Pa- 
ris et  tous  les  autres  ensuite  étoient  intéressés  à  sa 
subsistance  ;  toutes  les  villes  et  communautés  du 
royaume  avoient  juré  fidélité  au  Roi ,  et  s'étoient 
aussi  volontairement  soumises  à  l'obéissance  de 
la  Reine  qu'ils  y  étoient  obligés  par  les  dernières 
volontés  du  feu  Roi  ;  tous  les  gouverneurs  des 
provinces  et  des  places  avoient  fait  de  même; 
tous  les  grands  de  la  cour,  par  divers  motifs,  té- 
moignoient  n'avoir  autre  but  que  de  conspirer  au 
repos  de  ce  royaume ,  en  servant  le  Roi  sous  la 
conduite  de  la  Reine.  La  maison  de  Guise  affec- 
toit  de  paroltre  inviolablement  attachée  à  ses  vo- 
lontés ;  le  duc  d'Epernon ,  fort  considéré  en  ce 
temps-là ,  ne  respiroit  que  les  commaudemens  du 
Roi  et  de  la  Reine,  et  ne  regardoit  que  leur  au- 
torité. Tous  les  ministres  étoient  unis  à  cette  fin. 
Conchine  et  sa  femme ,  qui  avoient  la  faveur  de 
la  Reine ,  promettoient  de  se  gouverner  sage- 
ment, et  n'avoir  autre  but  que  les  intérêts  de 
leur  maîtresse.  Les  expédiens  ci-dessus  rappor- 
tés avoient  contenté  le  comte  de  Soissons.  On  se 
promettoit ,  par  mêmes  moyens ,  de  satisfaire  le 
prince  de  Condé,  qui  étoit  en  chemin  pour  venir 
à  la  cour  :  la  connoissance  que  l'on  avoit  de  son 
esprit  faisoit  croire  qu'on  en  viendroit  à  bout , 
vu  principalement  qu'il  trouveroit  les  choses  si 
bien  affermies,  qu'il  ne  pourroit  juger  par  raison 
avoir  avantage  à  entreprendre  de  les  ébranler. 
On  espéroit  aussi  contenir  les  huguenots  par 
l'entretènement  de  leurs  édits,  et  l'intérêt  des 
ducs  de  Bouillon,  de  Rohan  et  de  Lesdiguières , 
qui  étoient  les  principaux  chefs  de  leur  parti. 

Et  cependant  le  cours  de  la  régence  de  la 
Reine  nous  fera  voir  le  vrai  tableau  de  l'incons- 
tance des  Français ,  même  de  ceux  qui  devroient 
être  les  plus  retenus  et  les  plus  sages,  et  les  di- 
verses faces  de  la  fidélité  des  grands,  qui  d'or- 
dinaire n'est  inviolable  qu'à  leurs  intérêts,  et  qui 
changent  souvent  sur  la  moindre  espérance 
qu'ils  ont  d'en  tirer  avantage;  puisqu'en  effet 
nous  verrons  tous  ceux  qui  sont  maintenant 
attachés  au  Roi  et  à  la  Reine ,  les  quitter  tour 
à  tour  l'un  après  l'autre ,  selon  que  leurs  passions 
et  leurs  intérêts  les  y  portent. 

Les  princes  du  sang  seront  divisés  et  unis,  et^ 
en  quelque  état  qu*ils  soient ,  manqueront  à  ce 
qu'ils  doivent.  La  maison  de  Guise  sera  unie  et 
séparée  de  la  cour,  et  ne  fera  jamais  ce  qu'on 
doit  attendre  ni  de  la  fidélité  qu'ils  ont  promise, 
ni  du  cœur  de  ses  prédécesseurs.  Les  parlemens 
favoriseront  les  troubles  à  leur  tour.  Les  minis- 
tres se  diviseront,  et,  épousant  divers  partis,  se 
rendront  artisans  de  leur  perte. 
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Le  maréchal  d'Ancre ,  qai  doit  être  insépa- 
rable des  intérêts  de  celle*  qui  fn  ilese  au  plus 
haut  point  ou  étran^^cr  puisse  itspircr  rAisouna - 
l)lemeut,  sera  si  a\eu>;te,  qu'il  agira  contre  les 
volontés  de  sa  maitreâ&e  pour  suivre  un  parti 
qu'il  estime  capable  de  le  maintenir.  Les  divers 
caprices  de  sa  femme  nuiront  encore  beaucoup 
à  sa  maîtresse.  Tmit  qu'il  \  aura  de  Targeut 
dans  l'épargne  pour  satisfaire  à  rappelit  déréglé 
d'un  chacun ,  les  divisions  demeureront  dans  le 
cabinet  et  dans  la  cour,  et  te  repos  de  la  France 
ne  sera  pas  ouvertement  troublé;  mais^  loi^ue 
les  colTres  de  Tépargne  seront  épuisés,  Jadis- 
corde  s'étendra  dans  las  provinces,  et  partagera 
la  France,  en  sorte  que,  bien  que  l'autorité 
royale  ne  puisse  être  qu'en  un  lieu ,  son  ombre 
paroitra  en  diverses  parties  du  royaume,  ou 
ceux  qui  prendront  les  armes  protesteront  ne 
les  avoir  en  main  que  pour  le  service  du  Roi  y 
contre  qui  ils  agiront. 

Jamais  on  ne  vit  plus  de  mutations  sur  un 
théâtre  qu'on  en  verra  en  ces  occasions  :  la  paix 
et  la  guerre  se  feront  plusieurs  fois;  et,  bien 
que  la  cour  et  la  France  soient  toujours  en 
trouble,  on  peut  toutefois  dire  avec  vérité  que 
jamais  minorité  n'a  ete  plus  paisible  ni  plus 
heureuse. 

Pour  distinguer  et  mieux  connoltre  les  chan- 
gemens  désignés  ei-dessus,  il  faut  noter  que 
Tadminist ration  que  la  Ueine  a  eue  de  cet  Ftat 
pendant  sa  régence,  et  quelque  temps  après,  a 
eu  quatre  faces  différentes. 

La  première  conserva  pour  un  temps  de-i 
marques  de  la  maji-ste  que  la  vertu  du  grand 
Henri  avoit  attachée  a  sa  conduite,  en  tarU  que 
les  mêmes  ministres  qui  avïiient  sous  sou  auto- 
rité supporté  les  charges  de  l'Etat  durant  sa  vie, 
en  continuèrent  l'administration  sans  î^e  séparer 
ouvertement  les  uns  des  autres,  ce  qui  dura  jus- 
qu'à la  défaveur  et  la  chute  du  duc  de  Sully, 

La  seconde  retint  encore  quelque  apparence 
de  force  en  sa  foi  blesse,  en  ce  que  lunlon  qui 
demeura  entre  le  chancelier,  le  président  Jean- 
nin  et  Viïleroy,  et  la  profusion  des  finances  qui 
fut  introduite  sous  radministration  quïn  tut  le 
président  Jeannin,  aussi  homme  de  bien  que 
peu  propre  à  résister  aux  importunes  et  injustes 
demandes  du  tiers  et  du  quart,  Hrent  que  ks 
grands,  arrêtés  par  des  gratillcalions  extraor- 
dinaires, demeurèrent  en  quel(|ue  règle  et  obéis- 
sance, ce  qui  dura  jusqu'à  ce  que  les  coffres 
fussent  épuisés,  tt  que  la  feiinne  tUi  sieur  de 
Tuisieux,  petite-lille  (  I  )  de  Viïleroy,  fût  déeédée. 

La  troisième  fut  pleine  de  désordre  et  de  con- 
cision, qui  tirèrent  leur  origine  ile  la  division 
[   (I)  te  mot  petite  qaï  ouljiîé  daiuî  le  nimitigcriL 


ouverte  des  ministres,  qui  M  causée  par  la  dis- 
solution de  I  alliance  qui  étoit  entre  le  clmneelier 
et  Viïleroy,  qui  ne  fut  pas  plutôt  arrivée,  que 
rimprudence  et  lanibilion  du  cliancelier  et  de 
sou  frère  les  portèrent  à  complaire  au  maréchal 
d'Ancre  et  adhérer  au  dérèglement  de  ses  pas- 
sions, d  t>eaucoup  desquelles  ils  av  oient  résisté 
auparavant,  et  Teussent  toujours  pu  faire  si 
leurs  divisions  ne  les  en  eui>sent  rendus  incapa- 
bles. En  ce  divorce,  tous  les  grands  prirent  le 
dessus ,  Viïleroy  déchut  de  sii  faveur,  le  chan- 
celier sul*sista  pour  un  temps,  en  suivant  les  vo- 
lontés de  ceux  qui  aut^u'avant  étoient  contraints 
de  s'accommoder  a  beaucoup  des  siennes. 

Enfin  le  rouriage  du  Roi  étant  accompli,  au 
retour  du  \ovage  entrepris  à  cette  fin,  après 
que  les  uns  et  les  autres  eurent  eu  le  dessus  et 
le  dessous,  chacun  ii  son  tour,  ils  furent  disgra- 
ciés et  éloignés,  plus  par  leur  mauvaise  con- 
duite que  par  la  puissance  du  maréchal  d'Ancre 
et  de  sa  femme. 

La  quatrième  n'eut  quasi  autre  règle  que  les 
volontés  du  maréchal  et  de  sa  femme,  qui  ren- 
vei*serent  souvent  les  meilleurs  couscils  par  leur 
puissance  (2). 

Cette  saison  fui  agitée  de  divers  raouvemens 
estimes  du  vulgaire  beaucoup  plus  violens  qu'ils 
ne  rctotent ,  si  Ton  en  considère  la  justice ,  et 
qui  en  effet  étoient  aussi  utiles  à  l'État  qu'ils 
sembloient  rigoureux  à  ceux  qui  les  souffroient 
les  ayant  mérités. 

Entre  les  affaires  de  poids  qui  se  présentèrent 
au  commencement  de  celte  régence,  celle  de 
la  continuation  ou  du  changement  des  desseins 
du  feu  Roi  pour  la  protection  des  états  de  Ju- 
liers  et  de  Cleves,  fut  la  plus  importante.  La 
mort  de  ce  duc,  arrivée  avant  celle  du  Roi, 
ayant  été  suivie  d'une  grande  dispute  pour  sa 
succession,  les  parties  qui  la  prétendent  s'y 
échauffent  jusqu'aux  armes;  les  princes  catholi- 
ques d'Allemagne  favorisent  une  part ,  les  pro- 
testans  une  autre;  les  Hoîlandais  et  les  Espa- 
gnols se  mêlent  en  ce  différend  ;  l'Anglais  y 
soutient  ceux  de  sa  croyance;  plusieurs  villes 
sont  prises;  on  craint  que  la  trêve  de  Flandre 
se  rompe,  et  que  le  feu  se  mette  en  toute  la 
chrétienté.  Les  uns  conseï Noient  a  la  Reine 
(rahamlonner  cette  affaire ,  le  dessein  de  latiuelle 
scmhloit  être  romt>u  |)ar  la  mort  du  feu  Itoi,  Us 
représentoient  qu'il  n  etoit  pas  à  propos  d'irriter 
TEspagne  a  ravénement  du  Roi  à  su  courojme, 
ains  qu'il  valoit  mieux,  pour  fortifier  la  jeunesse 
de  Sa  Majesté,  s'allier  avec  elle  par  le  naud 
d'une  double  alliance.  Les  autres  di soient  au 

(^)CV!>t  rL'poiiui'  iHi  niehflieo  fut  lait  secrétaire  tl' Liai, 
en  trilG. 
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contrnii*e  que,  si  Ton  ne  siifvolt  les  desseins  du 
feu  ÏUn^  DOS  aUii*s  uuroîent  ^rand  lieu  de  soup- 
çonner  que  iiouh  %'oiïlussitmîi  nous  sêporxT  dVu\ 
et  l«s  abïiiidonner  ;  qu'il  éioli  dangereux  de 
montrer  de  la  folblesvsc  en  ce  eonnnencement  ; 
qu'un  lel  procédi*  doiuu^roit  hardiesse  aux  Kspîi- 
gtiols  de  iimis  attaquer;  que  le  vrai  nmen  de 
parvenir  a  celte  double  ul  Iran  ce  étoU  de  cooser- 
ver  la  réputation  de  la  France, 

Qu'au  reste,  si  nous  voulions  délivrer  l'Espa- 
gne de  la  jalousie  de  nos  armes,  il  valoit  mieux 
licencier  Tarraé^  de  Dauphiuê,  qui  leur  en  don- 
noit  be^uicoup  plus  que  celle  de  Cliampa*;ne, 
Outre  que  desarmant  par  ce  moyen  le  marécbal 
de  Lesdiguîères^  bu^^uenot,  le  Roi  en  tireroit 
un  autre  avantage  bien  nécessaire  en  ce  temps 
ou  la  puissauce  de  ce  personnage  devoil  iHrt" 
suspecte. 

Cet  avis  ftit  suivi  ;  mais  il  n'y  eut  pas  peu  de 
peine  à  choisir  pour  cette  armée  un  clief.  Le 
maréchal  de  Bouilloit  eut  bien  désiré  l'être ,  mais 
sa  religion  et  mw  humeur  inquiète  et  remuanle 
emp^}chérenl  avec  raison  qu'on  ne  lui  donnât  le 
commandement  des  armées  du  Roi,  qui  se  dé- 
voient joindre  a  celle  des  États  généraux  et  des 
protestans  d'Allemagne,  et  le  maréchal  de  La 
Châtre  fut  honoré  de  cette  charge. 

Ainsi  la  Relue  exécute  généreusement  la  ré- 
solution que  ie  fen  Hoi  a  voit  prise  de  s  y  inter- 
poser; elle  envoie  des  force»  pour  rendre  les 
raisons  avec  lesquelles  elle  vent  composer  ce  dif- 
férend, plus  fortes  et  plus  puissantes. 

L'Empereur,  TEspagne  et  la  Flandre  font 
fnlne  de  s  opposer  à  leur  passage;  mais,  eon- 
noissant  que  l'armée  du  Roi  étoit  résolue  de 
prendre  d'elle-même  ce  qu'on  ne  pouvoît  lui  dé- 
nier avec  raison,  ils  changèrent  d*avis,  et  don- 
nèrent passage  aux  tronpes  françaist^s,  qui  con- 
tribuoient  tout  ce  qu'on  |K)Uvoit  attendre  d'elles 
pour  conserver  à  cette  couronne  le  glorieux  titre 
d'arbitre  de  la  chrélienlé,  que  ce  grand  monar- 
que lui  avoit  aequis.  Au  reste,  la  Reine  reçut 
beaucoup  du  louanges  de  tous  les  gens  de  bien , 
de  ce  qu*elle  eut  le  soin  de  conserver  la  religion  ca- 
tholique en  tous  les  lieux  ou  elle  étoit  auparavant. 

Leduc  de  Bouillon  fit  de  grandes  plaiutes  de 
ce  qu'en  cette  occasion  on  avoit  préféré  le  ma- 
réchal de  La  Chiltre  a  sa  |)ers(^une.  Le  soupçon 
qu'il  eut  que  le  comte  de  Soissons,  le  cardinal 
de  Joyeuse,  et  le  due  d'Épernon  ,  étroitement 
unis  ensemble,  n'avoieut  pas  peu  contribué  à 
son  mécontentement,  lit  qu'il  nltendoit  avec 
grande  impatience  la  venue  de  M.  te  prince , 
afin  de  former  avec  lui  un  parti  dans  la  cour  par 
l'union  de  la  maison  de  Guise^  du  duc  de  SuUy^ 
pt  de  plusieui-s  autres  grands. 


Cependant  la  lleine^en'lânî?mo!re  de  laquelle 
le  feu  Roi  est  toujours  vivant,  se  résout  de  le 
faire  porter  à  Saint-Denis,  pour  lui  rendre  les 
derniers  devoirs.  Jugeant  que  ceux  qui  l'avoicnt 
précédé  au  règne  dévoient  faire  le  même  en  la 
sépulture,  elle  envoya  quérir  les  corps  de 
Henri  111  son  prédécesseur,  et  de  la  i-eine  Ca- 
therine de  !Vïédicis  sa  mère  ,  et  les  fît  j)orler  au 
lieu  destiné  pour  leur  sépulture,  à  Saint-Denis. 

Je  ne  veux  pas  omettre  en  ce  lieu  une  pré» 
diction  faite  au  feu  Roi,  qui  Tavoit  empêché  de 
faire  enterrer  s<jn  prédécesseur.  On  lui  avoit  dit, 
depuis  qu'il  fut  venu  à  la  couronne,  que  peu  de 
jours  après  que  le  corps  de  Henri  Ul  seroît 
porté  en  terre,  le  sien  y  serolt  rais  aussi;  il  s'h- 
ma^inoit  volontiers  que  différer  renterrement 
de  ce  priiïce  prolongeoit  le  cours  de  sa  vie,  et 
ne  s' a  perce  voit  jïas  que  la  seule  crainte  et  la  su- 
perstition qui  l'empêchoicnt  de  s'acquitter  du 
dernier  oUlce  qu'il  pouvoit  rendre  à  celui  qui  lui 
avoit  laissé  la  couronne,  donneroit  lieu  a  la  vé- 
rité de  ce  qui  lui  avoit  été  prédit  ;  ce  qui  fut  si 
véritable,  que  le  Roi  Henri  111  ayant  été  nus  en 
terre  le  23  Juin  (l) ,  le  feu  Roi  y  fut  mis  ensuite 
le  premier  jour  de  juillet,  avec  les  cérèmoDles 
et  les  pompes  funèbres  dues  aux  personnes  de  sa 
qualité. 

Les  louanges  qui  furent  données  à  ce  grand 
prince  en  di  veinées  oraisons  funèbres  qui  furent 
faites  par  toute  la  France,  et  en  beaucoup  de 
lieux  même  de  la  ehretienlé,  seroient  trop  lon- 
gues à  rapporter.  H  fut  pleuré  et  regretté  de  tous 
les  gens  de  bien ,  et  loue  de  ses  propres  enne- 
mis, qui  trouvèrent  encore  plus  de  sujet  de  l'ei- 
timer  en  sa  vertu  que  de  te  craindre  en  sa  puis- 
sfmee. 

Il  étoit  d'un  port  vénérable,  vaillant  et  hardi, 
fort  et'  robuste,  heureux  en  ses  entreprises,  dé- 
bonnaire, doux  et  agréable  en  sa  conversation  , 
prompt  et  vif  en  ses  reparties,  et  clément  à  Tégard 
même  de  ses  propres  ennemis. 

Ces  derniers  de\  oirs  étant  rendus  à  la  mémoire 
de  ce  grand  prince,  la  Heine  pense  sérieusement 
ù  s'acquit  1er  de  ceux  qu'elle  doit  au  Roi  s*m  ûïs 
et  à  son  Etat.  Elle  décharge  le  peuple ,  et  par  dé- 
claration du  22  de  juillet  fait  surseoir  quatorxe 
commissions  extraordinaires  dont  il  n'eût  pas 
reçu  peu  de  foule.  Elle  en  révoque  cinquante 
huit,  toutes  véritlées  au  parlement,  et  diminue 
d'un  quart  le  prix  du  sel.  Elle  continue  les  bâti- 
mens  du  feu  Roi ,  commence  eeux  du  bois  de 
Vincennes,  pour  pouvoir  toujours  tenir  le  Roi 
avec  sûreté  es  environs  de  Paris ,  et ,  par  le  coû- 
seil  du  grand  cardinal  du  Perron,  elle  fait  travail- 
ler il  eeux  des  collèges  royaux. 

(I)  Cetk  dule  aiauqutï  dùHA  le  uuujus^rit* 
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Tandis  que  ces  choses  se  pussent,  M.  le  prince 
art  de  Bruxelles  et  s'achemine  a  la  cour.  La 
Iciiie  lui  dépêche  le  sieur  de  Barault,  q^i  le 
rencontre  a  la  frontière,  et  l'assure  de  la  part  de 
'l-eurs  Majestés  quil  y  seroit  i-eçu  comme  il  Je 
ou  voit  désirer, 

I-a  maison  de  Lorraine,  les  ducs  de  Bouillon 
de  Sully,  qui  avoieut  dessein  de  s'unir  à  lui , 
Jfoiit  au  devant  josques  a  Seniis  :  le  eomtc  de 
►oissons  et  ses  adhérens  assemblent  au  même 
emps  tous  leurs  amis.  La  Reine,  craignant  qu'il 
ï'arrivîit  du  désordre  de  telles  assemblées,  fut 
anseillée  de  faire  armer  le  peuple,  IVI.  le  prince 
lira  daus  Parts  le  15  de  juillet,  aecompagiK'  de 
|lus  de  quinze  cents  geutilshonïmes  ;  ce  qui 
onna  quelque  alarme  a  la  Beine,  qui  considé- 
Dîtque^  ayant  les  ciinons,  la  Bastille  et  l'argent 
lu  feu  Roi  en  sa  puissance  par  le  duc  de  Sully, 
si  le  parlement  et  le  peuple  n'eussent  été  lidéles, 
Jl  pou  voit  entreprendre  des  choses  de  trés-danj^e- 
ease  conséquence  pour  le  service  du  Roi.  M,  le 
Érince  o'éloit  pas  en  moindre  méliiince  que  celle 
|U'oil  avoit  de  lui*  Il  reçut  trois  on  quatre  avis 
_i  trrivnnt,  que  la  Reine,  à  la  suseitalion  du 
— '^Dinte  de  Soissons  ,  avoit  dessein  de  se  saisir  de 
personne  et  de  celle  du  duc  de  Bouillon  ;  ce 
|ui  lit  que,  nonobstant  la  bonne  chère  qu'il  reçut 
le  Leurs  Majestés ,  il  fut  trois  nuits  alerte ,  en 
tat  de  sortir  de  Paris  au  premier  bruit  qu'il  en- 
pndroit  de  quelque  entreprise  contre  lui.  Aussi- 
tôt qu*il  fut  rassuré  de  ses  premières  appréhen- 
sions, il  (it  conuoitre  ses  prétentions  à  son  tour, 
ainsi  qu*avoït  fait  M.  le  comte. 

Il  eût  bien  voulu  contester  ta  régence  s'il  eût 
osé,  mais  i!  en  fut  diverti  par  le  bon  traitement 
qui  lui  fut  fait;  on  lui  donna  deux  cent  raille  li- 
vres de  pension,  riiûtel  de  Gondi  au  faubourg 
_Saiat-Germain ,  qui  fut  acheté  deux  cent  mille 
""  Bucs,  le  comté  de  Clermont,  et  beaucoup  d'au- 
ires  gratifications, 

La  Reine,  par  le  conseil  des  vieux  ministres , 
ivrit  au  même  temps  sa  main  fort  lari^ement  à 
DUS  les  autre;»  princes  et  seigneurs;  elle  leur  dé- 
t  de  grandes  sommes  de  deniers  pour  s*acqué- 
Ir  leurs  cœurs  et  le  repos  de  ses  peuples  par  un 
aènie  moyen. 

Beaucoup  ont  pensé  qu'elle  eût  mieux  fait  de 
D'en  user  pas  ainsi,  et  que  la  sévérité  eût  été 
meilleure,  parce  que  Ton  perd  plu  tût  la  mémoire 
de^  bienfaits  que  des  chtîtimens,  et  que  la  crainte 
retient  plus  que  lamour.  Mais  ce  n'est  pas  un 
aau vais  conseil  de  retenir  en  certaines  occasions, 
emblable^  a  celles  de  la  régence,  les  e^|uits  re- 
auans  avec  des  chahies  d*or;  il  y  a  quelquefois 
|u  gain  à  perdre  en  cette  sorle ,  et  il  ne  se  trouve 
Dlat  de  rentes  plus  assurées  aux  rois ,  que  celles 


que  leur  libéralité  se  constitue  sur  les  affections 
de  leurs  sujets;  les  gratifications  portent  leurs 
intérêts  en  temps  et  lieu  ,  et  I  on  peut  dire  qu*ll 
est  des  mains  du  prince  comme  des  artères  du 
corps,  qui  s'emplissent  en  se  dilatant. 

Cependant  M,  le  prince  et  le  comte  de  Sois- 
sons  vi  voient  toujours  appointés  contraires.  Cette 
division  n'étoit  pas  désagréable  à  la  Reine  et 
aux  ministres;  mais  elle  Tétoit  bleu  au  maréchal 
de  Bouillon  ,  qui,  par  rhabitnde  qu'il  avott  aux 
brouilleries,  et  par  la  malice  de  sou  naturel,  ne 
pouvoit  souffrir  le  repos  de  l'Etat.  Les  bienfaits 
qu'il  a  voit  reçus  de  la  Reine  a  voient  plutût  ou- 
vert que  rassasié  l'appétit  qu'il  avoit  de  profiter 
de  la  minorité  du  Roi.  Il  se  servit  du  marquis 
deCœuvres,  en  qui  le  comte  de  Soissons  avoit 
grande  confiance,  pour  former  l'union  qu'il  dé- 
siroit;  il  rengagea  d'autant  plus  aisément  à  son 
dessein  ,  qu'il  lui  protesta  d'abord  n'en  avoir 
point  d'autre  que  le  service  du  Roi ,  qu'il  détes- 
toit  et  avoit  en  horreur  les  troubles  et  les  guerre» 
civiles. 

Ensuite  de  cette  première  couche,  il  lui  re- 
présenta que  les  divisions  qui  paroissoiententre 
M.  le  prince  et  M.  le  comte,  et  les  serviteurs  de 
l'un  et  de  l'autre,  ne  pouvoientétre  utiles  qu'aux 
ministres,  qui  seroient  d'autant  plus  fidèlement 
attachés  au  Roi,  qu'il  y  auroit  un  contre-poidji 
dans  la  cour  eapable  de  les  contenir  en  leur  de- 
voir ;  qu'autrement  ils  rendroient  de  bons  et  de 
mauvais  offices  a  qui  il  leur  plairoit  auprès  de  la 
Reine,  avanceroient  les  leurs,  et  éloigneroienl  les 
plus  gens  de  bien* 

Qu'il  eroyoit  que  M,  le  comte  avoit  contribué 
à  l'aversion  que  la  Reine  temoignoil  avoir  de  lui» 
mais  que  cela  u'empéchoit  pas  qu  il  ne  portât 
M.  le  prince  à  vivre  en  bonne  intelligence  avec 
lui  ;  ce  qu'il  estimoit  si  utile  et  si  nécessaire  à 
l'Etat,  qu'il  ne  craignoit  point  que  la  Reine  en 
eût  connaissance,  ains  au  contraire  désiroit  la 
parachever  avec  son  consentement. 

Le  marquis  de  Cœnvres  n'eut  pas  plutût  fait 
cette  ouverture  à  M.  le  comte  qu'il  la  lui  fit 
goûter;  au  même  temps  M,  le  comte  en  avertit 
la  Reine,  et  lui  en  fit  faire  si  délicatement  la 
proposition,  que,  la  croyant  impossible,  elle  té- 
moigna ne  l'avoir  pas  désagréable. 

Le  cardinal  de  Joyeuse  et  les  plus  entendu» 
des  deux  partis  estimèrent  qu'il  falloit  tirer  un 
consentement  plus  ex  prés  et  plus  formel  de  la 
Reine,  et  que  lui  en  parlant  en  présence  des  mi- 
nistres, ils  n'oseroieut  s  y  opposer,  de  peur  de 
s'attirer  par  ce  mtjyen  la  haine  des  princes  du 
sang  et  de  tous  les  grands. 

Ce  dessein  réussit  ainsi  qu'il  avoit  été  projeté; 
les  ministres  approuvèrent  cette  récouciliatioi) 


devant  le  monde,  et  en  exagérèrent  tellement  par 
après  la  conséquence  à  la  Reine ,  à  Conchine  et 
à  sa  femme,  qu'on  n'oublia  rien  de  ce  qui  se  put 
pour  l'empêcher. 

On  assura ,  à  cette  fin ,  M.  de  Guise  du  ma- 
riage de  madame  de  Montpensier  (1  ),  qu'on  avoit 
traversé  jusqu'alors ,  et  on  entretint  M.  le  prince 
de  beaucoup  d'espérances  imaginaires,  qui  diffé- 
rèrent pour  un  temps  l'exécution  de  cette  union 
sans  la  rompre ,  comme  nous  verrons  sur  la  fin 
de  l'année. 

Cependant  les  ambassadeurs  que  la  plupart 
des  princes  de  la  chrétienté  envoyèrent  au  Roi , 
pour  se  condouloir  de  la  mort  du  feu  Roi  son 
père ,  et  se  réjouir  de  son  avènement  à  la  cou- 
ronne, arrivèrent  à  Paris.  Le  duc  de  Feria  y  vint 
de  la  part  du  Roi  d'Espagne ,  et ,  après  que  le 
comte  de  Fuentes  et  les  ministres  de  Flandre  eu- 
rent sollicité,  comme  nous  avons  vu,  M.  le  prince 
d'entreprendre  contre  le  repos  de  l'Etat ,  il  offrit 
toutes  les  forces  de  son  maître  contre  ceux  qui 
voudroient  troubler  la  régence  de  la  Reine. 

Il  fit  aussi  l'ouverture  du  double  mariage  qui 
fut  depuis  contracté  entre  les  enfans  de  France 
et  d'Espagne;  et ,  par  accord  secret  entre  les  mi- 
nistres de  l'Etat  et  lui ,  il  fut  arrêté  que  le  Roi 
son  maître  n'assisteroit  point  les  esprits  brouil- 
lons de  ce  royaume ,  et  que  nous  ne  les  trouble- 
rions point  aussi  dans  leurs  affaires  d'Allemagne, 
qui  n'étoient  pas  en  petite  confusion  entre  l'em- 
pereur Rodolphe  et  Mathias  son  frère,  qui  s'étoit 
élevé  contre  lui,  et  l'avoit  dépouillé  d'une  ï)artie 
de  ses  provinces  héréditaires  et  de  ses  autres  Etats. 

Cet  attentat  de  Mathias  contre  sou  frère ,  si 
âgé  qu'il  sembloit  être  à  la  veille  de  i*ecueillir  sa 
succession ,  fait  bien  paroîtrc  que  l'ambition  n'a 
point  de  bornes,  et  qu'il  n'y  a  point  de  respects 
si  saints  et  si  sacrés  qu'elle  ne  soit  capable  de 
violer  pour  venir  à  ses  fms. 

Il  justifie  encore  la  pratique  d'Espagne ,  qui 
tient  les  frères  des  rois  en  tel  état,  que,  s'ils  ont 
tant  soit  peu  de  jugement,  ils  ne  sauroient  avoir 
la  volonté  de  nuire,  connoissant  qu'on  leur  en  a 
retranché  tout  pouvoir. 

Le  duc  de  Savoie,  sachant  la  proposition  du 
mariage  d'Espagne,  donna  charge  à  ses  ambassa- 
deurs d'en  faire  de  grandes  plaintes;  il  n'oublia 
pas  de  représenter  que  le  feu  Roi  disoit  que,  pour 
la  grandeur  de  son  fils,  il  étoit  beaucoup  meil- 
leur qu'il  eût  des  beaux-pères  inférieurs  que 
égaux  ;  mais  on  eut  peu  d'égard  a  ses  plaintes , 
bien  lui  envoya-t-on  un  ambassadeur,  pour  es- 
sayer de  le  contenter  de  paroles  lorsqu'on  ne 
pouvoit  le  satisfaire  par  les  effets  qu'il  désiroit. 

En  ce  temps  la  Reine  se  résolut  de  faire  sacrer 

(1)  Veuve  du  dernier  duc  de  ce  nom,  mort  en  1G08. 
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le  Roi  son  fils  à  Reims,  où  elle  le  metift  à  Cette 
fin.  Pendant  ce  voyage  le  duc  de  Guise  demeura 
dans  Paris  à  cause  de  la  dispute  qu'il  avoit  pour 
les  rangs  avec  le  duc  de  Nevers,  qui ,  étant  en 
son  gouvernement,  sembloit  le  devoir  précéderen 
cette  occasion. 

Le  Roi  fut  sacré  le  1 7  d'octobre,  et  le  1 8  il  re- 
çut l'ordre  du  Saint-Esprit.  M.  le  cardinal  de 
Joyeuse  et  M.  le  prince  le  dévoient  aussi  rece- 
voir ;  mais  le  cardinal  s'en  excusa,  parce  que  l'é- 
tat présent  des  affaires  rendant  M.  le  prince  plus 
considérable  que  lui,  il  ne  voulut  pas  faire  juger 
la  dispute  qui  étoit  entre  eux  pour  la  préséance, 
ce  dont  l'événement  n'eût  pu  être  que  mauvais 
au  service  du  Roi ,  pour  le  mécontentement  de 
M.  le  prince  s'il  eût  perdu  sa  cause,  ou  à  l'Eglise 
si  le  cardinal  de  Joyeuse  fût  déchu  de  la  posses- 
sion où  les  cardinaux  sont  de  tout  temps  de  pré- 
céder tous  les  souverains,  excepté  les  rois. 

Pendant  le  voyage  du  Roi,  qui  fut  de  retour 
à  Paris  le  30  du  mois ,  le  duc  de  Bouillon ,  qui , 
pour  n'avoir  pas  parachevé  l'union  qu'il  avoit 
commencée  entre  les  princes  du  sang  et  les 
grands  du  royaume  attachés  à  leurs  intérêts, 
n'en  avoit  pas  perdu  le  dessein,  renoua  cette  af- 
faire durant  le  séjour  que  le  Roi  fit  à  Reims,  à 
l'insu  de  la  Reine  et  des  ministres,  qui  en  furent 
fort  fâchés. 

Pour  mieux  confirmer  cette  union,  lorsque  le 
Roi  partit  de  Reims  pour  venir  à  Paris,  il  mena 
lesdits  princes ,  les  ducs  de  Longueville,  de  Ne- 
vers,  le  marquis  de  Cœuvres  et  quelques  autres  à 
Sedan ,  où  il  étreignit  la  nouvelle  liaison  qu'il 
avoit  faite ,  par  un  second  nœud  pour  la  rendre 
indissoluble. 

Ensuite,  pour  avoir  plus  de  lieu  de  faire  ses  af- 
faires et  troubler  le  repos  du  gouvernement,  il 
porta  les  huguenots  à  demander  une  assemblée 
générale  ;  ce  qui  lui  fut  fort  aisé,  leur  représen- 
tant qu'il  falloit  qu'ils  profitassent  du  bas  âge  du 
Roi  et  de  l'ébranlement  que  l'Etat  avoit  reçu  par 
la  perte  du  feu  Roi.  Ils  se  résolurent  d'autant 
plus  volontiers  à  ce  qu'il  désiroit ,  que  le  temps 
auquel,  par  l'édit  de  1597,  ils  pouvoienten  de- 
mander échéoit  cette  année. 

La  Reine,  qui  jugea  bien  qu'ils  ne  manque- 
roient  de  faire  des  demandes  si  extraordinairas 
et  si  injustes,  que,  ne  pouvant  être  accordées,  el- 
les pourroient  porter  aux  extrémités,  essaya  de 
gagner  temps  et  différer  cette  assemblée  ;  mais 
leurs  instances  furent  si  pressantes,  qu'il  fut 
impossible  de  s'exempter  de  leur  permettre ,  par 
brevet,  de  s'assembler  l'année  suivante  en  la 
ville  de  Saumur. 

Un  différend  intervenu  au  voyage  de  Reims 
entre  le  marquis  d'Ancre  et  le  sieur  de  Belle- 
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,  grand-écuyer  do  France,  pour  leurs  rangs, 
donna  lieu  m  due  d'Epernon  de  têmoî^'uer  son 
aigreur  ordîninre  contre  ledit  marquis,  qui ,  en 
cette  conïsideialioti,  se  résolut  di-  se  rncttre  bien 
avec  M,  le  eomle,  pour  ejnpêehcr  qu'il  ne  ra\o- 
risât  H  son  préjudice  ledit  duc,  qui  éloil  joint 
avec  lui. 

M.  le  comte  lui  témoigna  avoir  [rrand  sujet  de 
se  plaindre  de  lui,  a  eiuîse  du  maria^^e  de  ma- 
dame de  Moulpcnsier  avec  le  due  de  (lutsc  ,  qui 
avoit  été  résolu  peu  de  ti-nqjs  aupiiravnnt  par 
son  seul  avis,  les  ministres  lui  axant  fait  senlir 
îidroitement  qu'ils  n'y  avoîenl  m  tnicune  part. 
Il  ajouta  qu'il  ne  ponvoit  être  son  ami  si\  ne  ré- 
paroi t  cette  faute ,  faisant  agréer  a  la  Reine  le 
mariage  de  jnademoiselïe  de  Montpensier  avrc 
le  prince  d'Engiiitfn  son  lîls;  qn  aussi  bien  étoit- 
)1  croyable  que  madame  de  Guise  la  jjrivant 
de  son  bien,  qu'elle  donneroit  sans  doute  aux 
enfans  qu'elle  anruît  du  second  lit ,  Moïisîeur  ne 
pe  use  roi  t  jamais  à  sa  fille  lorsqu  il  seroit  en  àj^^ 
de  se  marier.  It  représentoiL  encore  qu'il  éîoit  à 
craindre  qu'elle  eût  dessein  de  marier  cette  bcri- 
tière ,  princesse  du  sang ,  à  quelqu^uu  des  cadets 
de  la  maison  de  Guise;  et,  pour  conclusion,  qu'il 
ne  vouloil  point  d'aceornmodenuMit  avec  lui  s'il 
ne  se  fuisoît  par  le  commandemenL  de  la  Reine, 
et  à  la  eonnoissance  d.s  ministres. 

Eu  ces  entrefaites  il  arriva,  en  présence  de  la 
Reine ,  une  grande  dispute  entre  le  due  de  Sully 
et  Villeroy ,  sur  le  sujet  de  trois  cents  Suisses 
que  le  dernier  demandoit  pour  la  garde  de  Lyon, 
dont  Alineour  son  [ils  avoit  depuis  peu  acheté 
le  gouvernement  du  duc  de  VendiVne  ,  vendant 
par  même  moyen  la  lieutenance  de  roi  qu'il  eu 
avoit  a  Saint-Chamont.  Le  duc  de  Sully  lui  dit 
sur  ce  sujet  des  paroles  si  piquantes,  que  l'autre 
en  demeura  morlcllement  offensé. 

Il  faut  remarquer  en  cet  endroit  que  pendant 
le  sacre  du  Uoi ,  auquel  le  due  de  Sully  ne  s'é- 
toit  pas  trouvé  à  cause  de  sa  religion ,  mais  étoit 
allé  se  promeuer  en  sa  maison  ,  Villeroy,  qui 
désiroit  Tordre  dans  les  affaires,  eonsidérant 
que  tout  le  monde  étoit  déjà  tout  accoutume  aux: 
refus  du  duc  de  Sully,  n'oublia  rien  de  ce  qu'il 
put  pour  persuader  â  la  Reine  qu  il  étoit  de  son 
service  de  conserver  ledit  duc  en  sa  charge ,  et 
lui  doiuier  toute  l*aulorité  qu'elle  pourroit,  eu 
e,iard  au  temps  de  la  minorité  du  Roi,  auquel  il 
ne  pou  voit  et  ne  de  voit  pas  espérer  la  même  (|ull 
avoit  du  temps  du  feu  Roi. 

UulUon  eut  ordre  de  s'avancer  pour  le  trouver 

Paris  à  son  retour  de  se.H  maisons,  et  lui  faire 
'etrtendre  la  bonne  voicmté  de  la  Reine,  qui  vou- 
loit  avoir  eu  lui  pareille  conliance  qu  avoit  eue 
le  feu  Roi. 

II.  c.  Il  M.  T,  vir. 


Il  accepta  loffre  de  la  Rc 
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civilité  que  son  naturel  rude  et  j^iossier  lui  per- 
mit d*eu  faire.  Cependant  il  ne  demeura  pas  sîi- 
tïsfait,  parce  qu'il  prélendit  une  commission 
scellée  pour  l'exereiee  de  la  ebarge  des  finances, 
ce  qu'on  ne  voulut  pas  lui  accorder,  attendu 
que,  du  temps  du  feu  Roi ,  il  n'en  avoit  pas  eu 
seulement  un  brevet.  Ce  refus  mit  cet  homme 
en  de  grandes  méllanees  du  chaneclîcr,  de  V  il- 
leroy  et  de  Conchine  qu'il  tenoit  pour  sun  en- 
neini. 

Il  continua  néanmoins,  depuis  le  retour  du 
sacre,  rexercicc  de  sa  eharge  environ  quinze 
jours  ou  trois  semaines,  après  lequel  temps  le 
différend  des  Suisses  de  Lyon,  dont  j'ai  dtja 
parlé,  se  renouvela  sur  ce  que  Villeroy  vouloit 
en  assurer  le  paiement  sur  la  recette  générale 
dudit  lieu.  Le  duc  de  Sully  s'aigrit  tellement  sur 
cette  affaire  que,  non  content  de  soutenir  qu'il 
n't'toit  pas  raisonnable  de  eliari.Tr  le  Roi  d'une 
telle  dépense,  les  babitans  pouvant  faire  la  garde 
de  Lyon,  comme  ils  avoient  toujours  accoutu- 
mé, il  se  prit  au  chancelier,  qui  fuvorisoit  Vil- 
leroy,  et  lui  dit  qu'ils  s^entendoient  ensemble  à 
la  ruine  des  affaires  du  Roi.  Gomme  cette  offense 
éliïit  eonnnnne  a  tous  les  ministres  ,  ils  s'*iccor- 
dérent  tous  de  ruiner  ce  personmiy;e,  dont  l'im- 
meur  ne  ponvoit  être  adoucie. 

Alineour,  intéressé  au  sujet  dont  il  s'agissoit , 
s'adressa  pour  cet  effet  au  marquis  de  Cœuvres, 
qu'il  sa  voit  être  fort  mal  afleetionné  au  duc  de 
Sully  à  cause  de  la  charge  de  grand -maître  de 
l'artillerie  qu'il  avoit  obtenue  du  feu  Roi  ntim^bs- 
tant  que  ledit  rnarqurs  en  eut  la  survivance^  il 
lut  proposa  réloi[;nemênt  dudit  duc  de  la  cour, 
auquel  it  lui  fil  sentir  que  tous  les  ministres  con- 
Iribu croient  volontiers  si  M.  le  comte  y  vouloiÈ 
porter  le  marquis  d'Ancre. 

Celte  ouverture  ne  fut  pas  plutôt  faite  au  mar- 
quis de  Cœuvres,  qu'il  prtqiosa  cette  affaire  à 
M.  le  comte,  et  lui  repi'éscjita  que  cette  occasion 
lui  serviroit  à  faire  consentir  les  ministres  au 
mariage  de  son  lîls  avec  inademoiselïe  de  Motvt- 
pensier;  il  se  résolut  aussitôt  de  parler  an  mar- 
quis d'Ancre  j  qui  lui  promit  d'assister  les  minis- 
tres en  celte  rencontre,  pourvu  qu'il  voulut 
faire  de  même. 

Il  fut  question  ensuite  de  s'assurerdesraînii- 
tres  sur  le  sujet  du  mariage  désiré  par  M,  le 
comte.  Le  marquis  de  Cœuvres,  adroit  et  en* 
tendu  en  affaires  de  la  cour,  le  leur  lit  consentir, 
sait  qu'ils  le  voulussent  en  effet,  soit  que  le  bas 
(îu:e  des  parties  leur  fit  croire  qu'ils  ne  manquc- 
roieiit  pas  d'occasions  d'cmpéclaT  Taceom plisse- 
ment de  cette  proposition. 

Par  ce  moyen  M,   le  comte  et  le  marquis 
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d*Ancre  se  lièrent  ensemble,  et  les  ministres  se 
Joignirent  à  eux  pour  le  fait  particulier  du  duc 
de  Sully,  dont  Téloignement  fut  différé  par  Toc- 
casion  suivante. 

Le  comte  de  Soissons  étant  gouverneur  de 
Normandie,  il  fût  obligé  d*en  aller  tenir  les 
Etats,  pendant  lesquels  le  duc  de  Sully  recom- 
mença, la  veille  de  Noël ,  une  nouvelle  querelle 
dans  le  conseil  avec  Villeroy  sur  le  même  sujet, 
qui  le  porta  à  des  paroles  si  pleines  d*aigreur, 
que  Villeroy  fut  contraint  de  se  retirer  à  Gonflans 
Jusqu'au  retour  de  M.  le  comte,  après  lequel  nous 
parachèverons  Thistoire  de  la  disgrâce  du  duc  de 
Sully. 

Cependant,  avant  que  clore  cette  année,  Je 
ne  puis  que  Je  ne  rapporte  qu'elle  produisit  en 
Espagne  le  plus  hardi  et  le  plus  barbare  conseil 
dont  l'histoire  de  tous  les  siècles  précédens  fasse 
mention  ;  ce  qui  donna  occasion  à  la  France  de 
rendre  un  témoignage  de  son  humanité  et  de  sa 
piété  tout  ensemble. 

L'Espagne  étoit  remplie  de  Morlsques,  qui 
étoient  ainsi  appelés,  parce  que  de  père  en  fils  ils 
descendoientdes  Maures,  qui  l'avoient  autrefois 
subjuguée  et  commandée  sept  cents  ans  durant. 

Le  mauvais  traitement  qu'ils  recevoient  du 
Roi,  et  le  mépris  qu'ils  souffroient  des  vieux 
chrétiens,  firent  que  la  plus  grande  part  d'entre 
eux  conservèrent  secrètement  l'impiété  et  fausse 
religion  de  leurs  ancêtres  contre  Dieu ,  pour  la 
haine  particulière  qu'ils  avoient  contre  les 
hommes. 

Etant  traités  comme  esclaves,  ils  cherchèrent 
les  moyens  de  se  mettre  en  liberté;  le  soupçon 
qu'on  en  a,  fait  qu'on  leur  6te  toutes  leurs  armes, 
et  particulièrement  aux  royaumes  de  Grenade 
et  de  Valence ,  où  tout  le  peuple  étoit  presque 
infecté  de  ce  venin;  Il  ne  leur  étoit  même  pas 
permis  de  porter  de  couteaux  s'ys  n'étoient 
épointés. 

Le  conseil  d'Espagne ,  considérant  que  le  feu 
Roi  s'engageoit  en  une  grande  entreprise  contre 
eux,  eut  en  même  temps  appréhension  que  ces 
peuples  prissent  cette  occasion  d'allumer  une 
guerre  civile  dans  le  cœur  de  leur  Etat.  Pour 
prévenir  ce  dessein,  qui  n'étoit  pas  sans  fonde- 
ment, le  roi  Catholique  fit,  au  commencement 
de  cette  année,  un  commandement  à  tous  ces 
gens-là  de  sortir  d'Espagne ,  avec  leurs  femmes 
et  leurs  enfans,  dans  trente  jours  pour  tout  dé- 
lai, pendant  lesquels  il  leur  étoit  permis  de 
vendre  tous  leurs  meubles,  et  en  emporter  avec 
eux  le  prix ,  non  en  argent,  mais  en  marchan- 
dises du  pays  non  défendues,  tous  leurs  immeu- 
bles demeurant  confisqués  au  Roi  et  réunis  à 
9on  domaine. 


Ceux  qui  étoient  près  de  la  marine  s'embar- 
quèrent pour  passer  en  Barbarie,  et,  pour  ce 
sujet ,  tous  les  vaisseaux  étrangers  qui  étoient 
dans  leurs  ports  furent  arrêtés;  les  autres  pri- 
rent le  chemin  de  la  frontière  de  la  France  pour 
passer  par  les  Etats  du  Roi. 

Il  est  impossible  de  représenter  la  pitié  que 
faisoit  ce  pauvre  peuple,  dépouillé  de  tous  ses 
biens ,  banni  du  pays  de  sa  naissance  :  ceux  qui 
étoient  chrétiens^  qui  n'étoient  pas  en  petit  nom- 
bre, étoient  encore  dignes  d'une  plus  grande 
compassion,  pour  être  envoyés  comme  les  autres 
en  Barbarie ,  où  ils  ne  pouvoient  qu'être  en  pé- 
ril évident  de  reprendre  contre  leur  gré  la 
religion  mahométane. 

On  voyoit  les  femmes,  avec  leurs  enfons  à  la 
mamelle,  les  chapelets  en  leur  main,  qui  fon- 
doient  en  larmes  et  s'arrachoient  les  cheveux  de 
désespoir  de  leurs  misères,  et  appeler  Jésus- 
Christ  et  la  Vierge,  qu'on  les  contraignoit  d'a- 
bandonner, à  leur  aide. 

Le  duc  de  Médina ,  amiral  de  la  côte  d'Anda- 
lousie, donna  avis  au  conseil  d'Espagne  de  cette 
déplorable  désolation  ;  mais  il  reçut  un  nouveau 
commandement  de  n'épargner  âge,  sexe,  ni 
condition ,  la  raison  d'Etat  contraignant  à  faire 
pâtir  les  bons  pour  les  méchans  :  ce  qui  obligea 
le  duc  à  obéir  contre  son  gré ,  disant  hautement 
qu'il  étoit  bien  aisé  de  commander  de  loin  ce 
qu'il  étoit  impossible  d'exécuter  sans  compas- 
sion extrême. 

On  fait  compte  de  plus  de  huit  cent  mille  de 
ces  habitans;  de  sorte  que  cette  transmigration 
ne  fût  pas  moindre  que  celle  des  Juifs  hors  de 
l'Egypte;  y  ayant  toutefois  ces  deux  différences 
entre  les  deux,  qu'en  celle-là  les  Hébreux  con- 
traignoient  les  Egyptiens  de  les  laisser  aller ,  en 
celle-ci  les  Morlsques  sont  contraints  de  sortir  ; 
en  celle-là  les  Hébreux  s'en  vont  d'une  terre 
étrangère  pour  sacrifier  à  Dieu ,  et  passer  en  une 
abondante  qui  leur  est  promise;  en  celle-ci  les 
Morlsques  sortent  de  leur  pays  natal  pour  pas- 
ser en  une  terre  inconnue,  où  ils  doivent  vivre 
comme  étrangers,  non  sans  grand  hasard  d'a- 
bandonner le  vrai  culte  de  Dieu. 

Le  roi  Henri -le-Grand,  ayant  avis  que  plu- 
sieurs de  ces  pauvres  gens  s'acheminoient  en 
son  royaume,  qui  est  réputé  par  tout  le 
monde  l'asile  des  affligés,  touché  de  compassion 
de  leur  misère,  fit  publier,  au  mois  de  février, 
une  ordonnance  qui  obligeoit  ses  lieutenans  et 
officiers  à  leur  fedre  entendre ,  sur  la  frontière, 
que  ceux  qui  voudroient  vivre  en  la  religion 
catholique ,  en  faisant  profession  devant  l'évé- 
que  de  Bayonne  y  auroient  ensuite  permission 
de  demeurer  dans  ses  Etats,  au-deçà  des  rivières 


le  Gnronnc  et  dcBorfognp,  où  ils  seroient  re- 
LçtJS  faisant  npparoitre  û  l'cveqiic  du  diix'Ose  ou 
[fis  voudroient  s*babitucr ,  de  l'acte  de  leur  pro- 
fession de  foi. 

Et  quHîit  aux  autres  qui  voudroient  vivre  eu 
■la  secte  de  Mahomet,  on  leur  pourvoirott  de 
li^atsse^iax  nécessaires  pour  les  faire  passer  en 
Barbarie* 

La  mort  de  ce  jLîrand  prince  prévint  i'exécu- 
tîOD  de  son  ordonuauee,  mais  la  Reine  la  Ht 
nêcuter  avee  soin. 

II  y  eut  quelques  officiers  qui,  abusant  de 

Fautorité  qui  leur  etoit  doimue  pour  raecouiplis- 

ement  de  cette  Iwnne  œuvre,  commirent  force 

nrcins,  et  souffrirent  même  quelques  meurtres 

jr  ceux  d^enlre  ee^  misérables  qui  vouloient 

asser  en  Barbarie 5  mais  on  lit  faire  un  chfHi- 

rinent  si  exemplaire  des  coupables,  qui  I  empêcha 

|fc$  autres  de  se  porter  à  de  semblables  vio- 

nees. 

En  cette  année  décéda  Tëlecteur  Palatin,  dont 
mort  mérite  d'être  remarquée  comme  un  pré- 
ge  de  beaucoup  de  maux  qui  arrivèrent  es 
anées  suivantes  par  Tambition  de  son  liïs,  qui, 
lit  van  t  les  conseils  du  duc  de  Bouillon  et  de 
inelqucs  autres  de  ses  alliés,  fut,  au  jugement 
[4e  l>eaueoup  de  personnes  dépouillées  de  pas- 
sion ,  justement  privé  de  ses  Etats  pour  en  avoir 
voulu  trop  iujustenient  envahir  d'autres. 
L'ambition  de  ce  prince  a  allumé  un  feu  dans 
,  cbréticnté ,  qui  dure  eocore,  et  Dieu  seul  sait 
ad  ou  le  pourra  éteindre  (I). 
— ■^«■j 

LIVRE  11  (I6H). 

SiiHy  remet  la  charge  di?  surintendant  cïes  Riianc«*3  et  le 
^MJT»^rfiemeiiC  de  la  Bafttille.  —  L*^  dnc  <1p  Savoie  î^'ar* 
riiugeavt!^  rEsjmgne,  et  t»Tiirvprend  ilVs^iiéfter  Genève. 

—  ùt  ïleine-iiuTe  iH-gocit*  iui|Més  d«  lui  H  le;  fîiil  renon- 
cer k  bôu  projet,  —  As5i(*iid)l4^(*  gt:»nt^rale  des  hui^uenot!» 
à  Saiimiir.  —  hilri^jnes  de  M,  de  Uonillun  à  i;<*tle  occa- 
sioQ. -^  Coinmetil  elle»  i*^tjouent.  — Onnmènt  se  ler- 
mtac  ra«aeo)btt^e  de  Saunmr,  -^  La  Scirlmime  coiulanine 
k  livre  intitulé  :  [fiitoire  de  la  fMipfittfè.  —  La  iU-nie- 
m^re  pardoitiie  À  l'auteur  d'uu  autre  livre  intitule  :  [te 
ta  miinnt'rhicarlsfocrati(/up,  —  Disfveusion  k  In  faeulU^ 
de  ThiVilogie  au  sujet  du  Tivre  d'Kduioud  Kidier.  — 
TttinnUe  ii  iroye*  contre  les  jésuites.  —  Arr*H  (outre 
kâ  ucadéuiien  de  jeu  et  coulre  les  duel'».^ — 1-a  demoiselle 
Desc^nuiiari  est  (îoudan»née  par  le  jxirleuïent  [>our  avoir 
*ocus4^  le  duc  d'Epeniou  d*avoir  irern|i^  dans  rassassi- 
tiat  de  Henri  lY»  —  Amlûtion  du  uiarf|ui»  d'Antre.  — 
n  obticfit  le  guuvernenienl  d'Amiens,  —  Se  brouille  avec: 
le»  minisIres-— Ia*  elievalierde  Guise  attaque  en  plein 
jour  le  nuirquts  de  Cn'irvres.  —  Mi>rt  du  due  du  ^ïajire 
ou  Mayenne  ^  Sa  tidéli1<''  di'puii*  h»  souniission  an  roi 
IleoH.  —  Mcirl  du  due  d'Orléans,  frère  de  L<>ni>  XIIL 

—  Mét:outeid^*nieiiii  «(u'elle  o€<;;isionue  a  la  eour,  —  La 

ft)  La  'juejre  de  trenlt^  aua,  commencée  en  1610.  Ceci 
I  'ire  mie  ces  >k moires  n'ont  pu  are  écrits  qti'a^ 
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ReJne-m^re  apaise  le  liimuHi?  ftmT^(*nn^  AK-k-diripèllfi. 
—  Les  Je,sutte.'»  reroiveul  défense  d'eïiseijiuer.  —  Mnrl 
de  Cliarle«  XJ ,  roi  de  Suède.  —  M*)rt  d'Vnliuiiii  ï»itez, 
ancien  niinislre  du  roLirEspagne;  i^u»  histoire. 

[I6M]  Au  lieu  que  la  première  année  de  la 
régence  de  la  Relue,  que  nous  avons  vue  au 
livre  préccdent ,  conserva  aucuuemeut  la  ma- 
jestt'î  avec  laquelle  llenri*lc-Grand  avoit  gou- 
verné sou  Etat,  celle-ci  commeucea  en  déchoir 
par  la  désunion  des  rainîstrei* ,  qui  se  font  la 
guerre  les  uns  aux  autres,  en  sorte  que  trois 
réunis  ensemble  chassent  le  quatrième, 

Nous  avorts  déjà  dit  le  sujet  pour  lequel  011 
entreprit  d  eloîg^ier  le  duc  de  Sully*  Le  coiute 
de  Soissons,  soliicité  par  les  ministres  plus  que 
par  raucienne  anirnosité  qu'il  avoit  eue  contre 
lui,  se  rendit  chef  de  ce  parti,  auquel  il  attira 
M.  le  prince. 

Mais  il  marclioit  si  leulemeut  en  celle  affaire, 
qu'il  ue  désiroit  avancer  qu  a  mesure  qu'on  ef- 
feclueroit  les  promesses  qu'on  lui  avoit  faites  sur 
le  sujet  de  ses  intérêts,  et  pariieulièremcut  eu 
ce  qui  étoit  du  mariage  du  prince  d'Enghien, 
son  lils,  avec  mademoiselle  de  Montpensier,  qui, 
eu  vertu  de  ce  complot,  dcvoit  être,  h  la  solli- 
citaliou  des  ministres,  agréé  delà  Reine. 

Des  qu'il  fut  de  retour  du  voyage  qu'il  avoit 
fait  en  Normandie,  les  ministres  le  pressèrent 
de  parachever  ce  qui  étoit  projeté  entre  eux  :  Il 
s'y  portoit  assez  froidement;  mais  deux  querelles 
qui  arrivèrent,  donnant  lieu  à  une  plus  étroite 
liaison  entre  M,  le  comte  et  Couchine,  qui  etoit 
de  la  partie,  lui  (irent  entreprendre  cette  affaire 
avec  plus  de  chaleur. 

La  première  arriva  le  3  de  janvier,  entre  M.  do 
Bellcgarde  et  le  marquis  d'Ancre,  ce  dernier 
voulant,  outre  le  logement  que  sa  femme  avoit 
au  Louvre,  avoir  cette  année-lii,  cjull  étoil  en 
exercice  de  premier  ^a'ntilhomme  de  la  cham- 
bre, celui  qui  étoit  destiné  à  cette  charge, 
comme  la  raison  le  requeroit.  Bellegarde  le  re- 
fusa avec  tant  d  obstination  qu'ils  en  vinrent 
aux  grosses  paroles.  Le  marquis  d'Ancre ,  recon- 
noissant  cjne  son  adverse  partie  avoit  beati- 
coup  plus  d'amis  que  lui  dans  la  cour,  estima  se 
devoir  appuyer  du  comte  de  Soissons;  il  emploie 
à  cet  effet  le  marquis  de  Cœuvres,  en  qui  le 
prince  avoit  beaucoup  de  confiance;  il  lui  dit 
qu'encore  que  M.  le  prince  et  le  duc  d'Epernon 
lui  eussent  envoyé  offrir  leur  entremise  pour  ac* 
commoder  cette  affaire,  néanmoins  il  n*en  vou- 
loit  sortir  que  par  celle  de  ^1.  le  comte,  entre 
les  mains  duquel  il  remettoit  ses  intérêts  et  son 
honneur,  ce  qull  faisoit  d'autant  plus  volontiers, 
qu1l  ctoit  résolu  de  faire  plus  d'état  de  ceux  du- 
dit  comte  que  des  siens  propres, 

9. 
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Le  comte  de  Soissons,  sachant  que  la  plus 
grande  iinesse  de  la  cour  consiste  à  ne  perdre 
pas  les  occasions  de  faire  ses  affaires  quand  elles 
se  présentent  favorables,  bien  aise  d'obliger  le 
marquis  pour  qu'il  se  mît  en  ses  intérêts,  s'em- 
ploya de  telle  sorte  en  cette  affaire,  que,  nonobs- 
tant les  artifices  du  duc  d*Epernon,  qui,  piqué 
du  déplaisir  qu'il  avoit  de  n'y  être  pas  employé, 
n'oublia  rien  de  ce  qu'il  put  pour  la  brouiller, 
il  la  termina  selon  que  la  raison  le  requéroit, 
sans  que  le  duc  de  Bcllegarde  en  fût  mécontent. 

Le  marquis  en  eut  tant  de  satisfaction ,  qu'il 
lui  promit  de  porter  les  ministres  à  ce  qu'il  dé- 
siroit  pour  le  mariage  ;  et  en  effet ,  pour  avoir 
leur  consentement,  il  s'obligea  à  faire  résoudre 
M.  le  comte  de  parachever,  conjointement  avec 
eux,  le  dessein  projeté  contre  le  duc  de  Sully. 

Ainsi  les  ministres,  qui  ne  vouloient  que  prêter 
répaule  au  temps,  et  gouverner  doucement  jus- 
ques  à  la  majorité  du  Roi ,  conseillèrent  à  la 
Reine  de  consentir  au  mariage  désiré  par  le 
comte  de  Soissons  pour  son  fils;  en  quoi  ils  ne 
se  donnèrent  pas  de  garde  qu'ils  offensèrent  le 
cardinal  de  Joyeuse  et  le  duc  d'Ëpernon ,  alliés 
à  ladite  princesse,  qui,  lorsque  cette  affaire  fut 
publiée,  firent  de  grandes  plaintes  à  la  Reine  de 
ce  qu'elle  l'avoit  conclue  sans  leur  en  donner 
part. 

Le  comte  de  Soissons  s'excusa ,  disant  que 
par  discrétion  il  en  avoit  usé  ainsi,  d'autant  qu'é- 
tant une  affaire  qui  regardoit  Monsieur  et  la 
Reine,  il  avoit  cru  être  obligé  de  tirer  le  con- 
sentement de  Sa  Majesté  avant  que  de  former 
aucun  dessein  ;  mais  ils  ne  se  payèrent  point  de 
ces  excuses,  et  demeurèrent  mal  avec  lui  jusques 
A  sa  mort. 

Peu  de  jours  après  il  survint  une  seconde  que- 
relle, qui  fut  entre  lui-même  (t)  et  le  prince  de 
Conti,  et  ensuite  la  maison  de  Guise.  Les  car- 
rosses des  deux  premiers  s'étant  rencontrés  dans 
la  rue  parmi  un  embarras  de  charrettes,  dans 
lequel  il  étoit  nécessaire  que  l'un  s'arrêtât  pour 
laisser  passer  l'autre ,  l'écuyer  du  comte  de  Sois- 
sons ,  no  reconnoissant  pas  le  carrosse  du  prince 
de  (Houti,  l'arrêta  avec  menaces,  et  fit  passer 
celui  de  son  maître  ;  lequel ,  s'en  étant  aptTçu, 
envoya  Incontinent  faire  ses  excuses  au  prince  de 
Conti ,  l'assurant  que  ce  qu'il  avoit  fait  n'avoit 
été  avec  aucun  dessein  de  l'offenser,  mois  par 
mégarde,  et  qu'il  étoit  son  très-humble  serviteur. 

Il  croyoit  par  là  que  la  chose  f  At  assoupie  ; 
mais  le  lendemain  M.  de  Guise  montont  ù  cheval, 
accompagné  de  plus  de  cent  gentilshommes,  et 
passant  assex  près  de  l'hAtel  de  Soissons,  alla 
voir  M.  le  prince  de  Conti. 
(10  î-o  comlc  d(  Solïisoiis. 


Le  comte  de  Soissons ,  qui  crut  avec  raîsott 
que  cela  avoit  été  fait  pour  le  braver,  voulut 
monter  à  cheval  pour  les  aller  rencontrer  ;  quan- 
tité de  ses  amis  se  joignent  à  lui ,  M.  le  prince  le 
vient  trouver  avec  grande  compagnie.  La  Reine 
en  ayant  avis,  et  craignant  l'inconvénient  qui 
en  pourroit  arriver,  envoya  prier  M.  le  comte  de 
ne  pas  .sortir ,  et  manda  à  M.  de  Guise  qu'il  se 
retirât  chez  lui  :  ce  qu'il  fit  sans  voir  la  Reine, 
que  M.  le  comte  alla  trouver  au  Louvre. 

M.  de  Guise  trouva,  du  commencement,  bonne 
la  proposition  que  la  Reine  fit,  qu'il  allât  trouver 
M.  le  comte,  comme  par  visite,  pour  lui  faire 
ses  excuses,  et  l'assurer  qu'il  étoit  son  serviteur  : 
mais  quand  il  en  eut  parlé  à  M.  du  Maine,  le 
vieux  levain  de  la  maison  de  Guise  contre  celle 
de  Bourl)on  parut  encore  ;  car  il  l'en  dissuada , 
lui  fit  retirer  la  parole  qu'il  en  avoit  donnée  à 
la  Reine;  et  enfin,  pour  tout  accommodement, 
M.  du  Maine  (2)  vint  le  lendemain  trouver  la 
Reine,  et,  en  présence  des  plus  grands  de  la 
cour,  lui  fit  des  excuses  pouV  son  neveu,  assu- 
rant Sa  Majesté  que  toute  la  maison  de  Guise  de- 
meureroit  toujours  avec  M.  le  comte  dans  les 
termes  de  civilité,  d'honneur  et  de  bienséance 
qu'ils  dévoient,  et  qu'ils  l'honoreroient  et  seroient 
ses  serviteurs  s'il  vouloit  bien  vivre  avec  eux. 

A  quoi  la  Reine  répondit  qu'elle  le  feroit  en- 
tendre à  M.  le  comte ,  et  le  prieroit  d'oublier  ce 
qui  s'étoit  passé,  et  de  recevoir  cette  satisfaction. 

Ce  peu  de  respect  dont  la  Reine  souffrit  que 
le  duc  de  Guise  usât  envers  elle,  manquant  à  la 
parole  qu'il  lui  avoit  donnée,  scntoit  déjà  bien 
la  désunion  du  conseil ,  la  foi  blesse  de  la  Reine, 
et  la  diminution  de  son  autorité ,  laquelle  ne  peut 
être  si  petite  qu'elle  ne  soit  de  grande  consé- 
quence, rexpérience  nous  apprenant  qu'il  est 
beaucoup  plus  aisé  de  la  maintenir  inviolable , 
qu'il  n'est  pas  d'empêcher  son  entière  ruine 
quand  elle  a  reçu  la  moindre  atteinte. 

La  Reine  accorda  aussi  presque  en  ce  même 
temps,  par  sa  prudence,  une  querelle  impor- 
tante, qui  eût  attiré  une  dangereuse  suite  si  elle 
n'eût  été  promptement  assoupie. 

Un  jour,  étant  à  table,  un  grand  bruit  s'émut 
dans  la  chambre  ;  on  lui  rapporta  qu'on  y  étoit 
aux  mains,  ce  qui  n'étoit  pas  vrai,  mais  bien  en 
étoit-on  venu  aux  paroles  nides  et  atroces.  Le 
baron  de  La  Châtaigneraie,  son  capitaine  des 
gardes,  homme  hardi,  mais  brutal,  ayant  cm 
que  les  ducs  d'Ëpernon  et  de  Bcllegarde  lui  ren- 
doient  de  mauvais  offices  sur  la  prétention  qu'il 
avoit  d'obtenir  un  gouvernement  de  la  Reine, 

(9.)rbarios,  fine  de  l\îayonnc,r(*lôl)r<»  prodanl  los  guerres 
de  la  Ligne.  Dans  les  Mémoires  on  le  nomme  indilTércni- 
inent  duc  de  Mayenne  ou  du  Maine. 
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les  tmuvant  au  sortir  du  cabinet  do  Sa  Mnjesté, 
^les  ciitrei>rit  de  paroles,  qui  vinrent  jus{|ues  a 
el  point,  qu'il  étoit  iraposisible  de  ne  eonnoilre 
pfts  qu'elles  intéressoient  i^randcment  le  due  d'E- 
perntm,  et  outrageoient  toul-à-fait  le  due  de 
Bellegnrde,  Ces  sei;j;ïieurs,  pleins  de  ressenti- 
ment, professoient  vouloir  tirer  raison  de  eetle 
DfTcnsc;  Châtaigneraie,  d'autre  part,  ne  deman- 
[doit  pas  mieux  que  de  la  leur  faire. 

Cette  querelle  eut  été  capable  de  faire  beau- 
Ci>up  de  mal  dans  la  cour,  qu'elle  evit  parta«4'ée 
I indubitablement,  si  la  Ueint'  n'eût  été  eonseilUe 
rdy  prendre  intérêt,  comme  en  effet  elle  y  en 
ivoit  beaucoup,  vu  que  ce  désordre  étant  arrivé 
lea  sa  chambre,  le  respect  qui  lui  etoit  dû  avoit 
[éti*  violé. 

Klle  eut  volontiers  remis  ce  qui  la  loueboît  à 
^  Cbiîliiij^nernie,  tjui  nne  fois  lui  avoit  sauvé  la 
j  vie(l  );  mais  il  valoit  mieux  pour  lui-même  qu'elle 
Ile  chdtiAt  en  apparence,  pour  satisfaire  les  ♦grands 
m  effet ,  que  de  laisser  sa  faute  impunie  :  ce  qui 
rfît  qu  elle  se  porta  sans  pehie  a  renvoyer  à  la 
|Baslillc,  où  il  ne  tit  qu*enlrer  et  sortir,  pour  se 
[retirer  d*un  mauvais  pas  où  il  s*étoit  mis  incon- 
isîdérément. 

Incontinent  après  on  mit  les  fers  au  feu  pour 

(éloigner  le  duc  de  Sully  ;  le  comte  de  Soîssons  y 

I disposa  M.  le  prince;  le  marquis  de  Cœuvreseut 

►  charité  de  savoir  le  sentiment  du  due  de  Bouillon 

f«ur  ee  sujet,  qui  lui  dit  qu'il  ne  pou  voit  rien  ar- 

priver  au  duc  de  Sully  qu'il  n*eut  mérité;  mais 

[  qnMl  nV  vouloit  en  rien  contribuer,  tant  pouree 

^  qu'il  juj^eoit  bien  qu'il  n'éloit  pas  nécessaire, 

que  iK)uree  qu'il  ne  vouloit  pos  que  les  hutîue- 

nots  lui  p*jssent  reprocher  qu'il  eût  éloiiine  un 

des  frères  du  minislériat. 

M.  le  prince  et  M.  le  comte  de  Soissons  en 
parlèrent  les  premiers  à  la  Panne,  les  ministres 
suivirent,  et  le  marquis  d'Ancre  lui  donna  le  der- 
nier coup. 

Ainsi  il  se  vit  contraint  de  se  retirer  au  com- 
ineneement  de  février,  chargé  de  biens  que  le 
temps  auquel  il  avoit  servi  lui  avoit  acquis,  mais 
d'envie  pour  la  grande  autorité  avec  Incjuelle  il 
avoit  fait  sa  charue,  et  de  haine  pour  sou  humeur 
farouche.  On  peut  dire  avec  vérité  que  les  pre- 
nttcres  années  de  ses  services  furent  excellentes; 
et  si  (juelqu'un  ajoute  <|ne  les  dernières  furent 
raoîns  austères,  il  nesauroit  naitenir  (juVlh's  lui 
aient  eié  utiles  sans  l'être  lieaueonp  à  l*Ktat, 
Sa  retraite  n'est  pasplulùl  faite,  que  plusieurs 
se  metlent  en  devoir  de  p<»ursu!vre  la  vicloire 
contre  lui  iwnu'  avoir  ses  dépouilles. 

Pour  jarvenîr  à  eetle  Iki,  on  essaya  de  rom- 
pre le  mariage  du  mnrquis  de  ïlosny  avec  la  lilte 
^t)  Loii^qu'cllc  tûUit  &c  Qoycr  en  iCOO. 
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du  maréchal  de  Créqui,  pour  n  avoir  pas  en  tôle 
le  maréchal  de  Lesdiiiuiéres,  et  on  lit  proposer 
par  le  marquis  de  Cieuvresa  M.  le  duc  de  Bouil- 
lon, de  lui  donner  le  gouvernement  de  Poitou  * 
(ju'il  avoit  :  a  quoi  ledit  duc  témoijjfuant  incliner, 
le  marquis  d'Ancre  lui  eu  alla  porter  parole  ex- 
presse de  la  part  de  la  Reine;  mais  en  lin  elle 
chan^^ea  d'avis  avec  grand  sujet,  n'étant  pas 
raisonnable  de  maltraiter  un  personnage  dont  Ic^s 
services  a  voient  été  avantageux  à  la  France,  sans 
autre  prétexte  que  parce  qu'éteint  utile  au  public 
il  Ta  voit  été  a  lui-même, 

La  charge  de  surintendant  fut  divisée  entre  le 
président  Jeannin,  les  sieurs  de  Chilteauneuf  et 
de  Thou ,  qui  furent  nonmiés  directeurs  des  fi- 
nances, le  dernier  y  ayant  été  mis  pour  le  faire 
départir  de  lu  prétention  qu'il  avoit  en  la  ehar-^e 
de  premier  président,  qu'il  desiroit  avoir  du  pré- 
sident de  ïlarlay  son  lïcau-frere;  a  quoi  le  noîicc 
du  Pape  s'opposoit  tant  qu'il  pouvoit,  pour  le 
soupçon  qu'il  avoit  donné  par  son  Histoire  de 
n'avoir  pas  les  sentiinens  tels  qu'un  vrai  catho- 
lique doit  avoir  pour  la  foi  (2). 

Pour  oli tenir  reîoi^nemeut  de  ce  personnage, 
les  minishes  représentèrent  i\  la  Heine  que  la 
rudesse  de  son  esprit  lui  en  faisoit  peiitre  beau- 
coup d'autres;  que,  outre  son  propre  naturel  qui 
le  iKirtoit  à  Iraiter  incivilement  avec  tons  ceux 
qui  étoient  au-dessus  de  ïui,  il  en  usoit  ainsi  |K)ur 
avoir  droit  d'être  peu  civil  avec  elle;  qu'il  avoît 
vécu  de  cette  sorte  avec  le  fett  Roi,  qui  le  souf- 
froit,  tant  par  une  bonté  extraordinaire,  que 
parce  qu'il  estîmoit  que  celte  humeur  barbam 
efftirou choit  ceux  qui  autrement  T eussent  accablé 
dimporlunitcs  et  de  demandes;  mais  que  la  sai- 
son ne  permet  toit  plus  ni  les  contestations  d'un 
tel  esprit  envers  son  maître,  ni  les  offenses  que 
chacun  reeevoit ,  plus  de  l'aigreur  de  ses  refus 
que  des  refus  mêmes;  que,  bien  qu*il  i\"lt  :nec 
peu  de  prudence  dans  les  affaires,  il  lie  laissoit 
pas  néanmiuns  de  s'atlrihuer  la  glaire  et  les  ef- 
fets des  bons  conseils qtii  ne  venoient  pas  de  lui. 

Qu'au  reste, s'il  avoît  bien  fait  les  affaires  du 
Roi  en  son  administration,  il  n'avoit  pas  oublié 
les  siennes,  ee  qui  paroissoit  d'autant  plus  clai- 
rement, qu'étant  entre  nvec  six  mille  livres  de 
rente  en  la  charge ,  il  en  sortoit  avec  plus  de  cent 
cimiuante  mille;  ee  qui  Tavoil  obligé  à  retirer  de 
la  chambre  des  comptes  la  déclaration  de  son 
bien,  qu'il  avoit  mise  au  greffe  quand  il  entra 
dans  les  fnianees,  afin  quVm  n'eiit  pas  de  quoi 
jnslilier  par  son  proi>re  seing  qu'il  eût  tant  pro- 
fité des  deniers  du  Ho  h 

Ils  ûjoulèrent  qu  il  étoit  h  propos  d'éteindre  la 

{1\  €o  qiii  «ruit  liôl  i^\  idemnietil  uue  (lutre  version  du 
fait  «itii  vient  d*étre  ruconlé. 
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Le  comte  de  Soîssons,  sachant  que  la  plus 
grande  iinesse  de  la  cour  consiste  à  ne  perdre 
pas  les  occasions  de  faire  ses  affaires  quand  elles 
se  présentent  favorables,  bien  aise  d'obliger  le 
marquis  pour  qu'il  se  mît  en  ses  intérêts,  s'em- 
ploya de  telle  sorte  en  cette  affaire,  que,  nonobs- 
tant les  artifices  du  duc  d'Epernon,  qui,  piqué 
du  déplaisir  qu'il  avoit  de  n'y  être  pas  employé, 
n'oublia  rien  de  ce  qu'il  put  pour  la  brouiller, 
il  la  termina  selon  que  la  raison  le  requéroit, 
sans  que  le  duc  de  Bellegarde  en  fût  mécontent. 

Le  marquis  en  eut  tant  de  satisfaction ,  qu'il 
hii  promit  de  porter  les  ministres  à  ce  qu'il  dé- 
siroit  pour  le  mariage  ;  et  en  effet ,  pour  avoir 
leur  consentement,  il  s'obligea  à  faire  résoudre 
M.  le  comte  de  parachever,  conjointement  avec 
eux,  le  dessein  projeté  contre  le  duc  de  Sully. 

Ainsi  les  ministres,  qui  ne  vouloient  que  prêter 
l'épaule  au  temps,  et  gouverner  doucement  jus- 
ques  à  la  majorité  du  Roi ,  conseillèrent  à  la 
Reine  de  consentir  au  mariage  désiré  par  le 
comte  de  Soissons  pour  son  fils;  en  quoi  ils  ne 
se  donnèrent  pas  de  garde  qii'ils  offensèrent  le 
cardinal  de  Joyeuse  et  le  duc  d'Epernon ,  alliés 
à  ladite  princesse,  qui,  lorsque  cette  affaire  fut 
publiée ,  firent  de  grandes  plaintes  à  la  Reine  de 
ce  qu'elle  l'avoit  conclue  sans  leur  en  donner 
part. 

Le  comte  de  Soissons  s'excusa,  disant  que 
par  discrétion  il  en  avoit  usé  ainsi,  d'autant  qu'é- 
tant une  affaire  qui  regardoit  Monsieur  et  la 
Reine,  il  avoit  cru  être  obligé  de  tirer  le  con- 
sentement de  Sa  Majesté  avant  que  de  former 
aucun  dessein;  mais  ils  ne  se  payèrent  point  de 
ces  excuses,  et  demeurèrent  mal  avec  lui  jusques 
à  sa  moit. 

Peu  de  jours  après  il  survint  une  seconde  que- 
relle, qui  fut  entre  lui-même  (t)  et  le  prince  de 
Conti,  et  ensuite  la  maison  de  Guise.  Les  car- 
rosses des  deux  premiers  s'étant  rencontrés  dans 
la  rue  parmi  un  embarras  de  charrettes,  dans 
lequel  il  étoit  nécessaire  que  l'un  s'arrêtât  pour 
laisser  passer  l'autre ,  l'écuyer  du  comte  de  Sois- 


sons ,  ne  reconnoissant  pas  le  carrosse  du  prince 
de  Conti,  l'arrêta  avec  menaces,  et  fit  passer 
celui  de  son  maître;  lequel,  s'en  étant  aperçu, 
envoya  Incontinent  faire  ses  excuses  au  prince  de 
Conti ,  l'assurant  que  ce  qu'il  avoit  fait  n'avoit 
été  avec  aucun  dessein  de  l'offenser,  mais  par 
mégarde,  et  qu'il  étoit  son  très-humble  serviteur. 
Il  croyoit  par  là  que  la  chose  fût  assoupie; 
mais  le  lendemain  M.  de  Guise  montant  à  cheval, 
accompagné  de  plus  de  cent  gentilshommes,  et 
passant  assez  près  de  l'hôtel  de  Soissons,  alla 
voir  M.  le  prince  de  Conti. 
(1)  Le  comte  de  Soissons. 


Le  comte  de  Soissons ,  qui  crut  avec  raisott 
que  cela  avoit  été  fait  pour  le  braver,  voulut 
monter  à  cheval  pour  les  aller  rencontrer  ;  quan- 
tité de  ses  amis  se  joignent  à  lui ,  M.  le  prince  le 
vient  trouver  avec  grande  compagnie.  La  Reine 
en  ayant  avis,  et  craignant  Tinconvénient  qui 
en  pourroit  arriver,  envoya  prier  M.  le  comte  de 
ne  pas  .sortir ,  et  manda  à  M.  de  Guise  qu'il  se 
retirât  chez  lui  :  ce  qu'il  fit  sans  voir  la  Reine, 
que  M.  le  comte  alla  trouver  au  Louvre. 

M.  de  Guise  trouva,  du  commencement,  ])onne 
la  proposition  que  la  Reine  fit,  qu'il  allât  trouver 
M.  le  comte,  comme  par  visite,  pour  lui  faire 
ses  excuses,  et  l'assurer  qu'il  étoit  son  serviteur  : 
mais  quand  il  en  eut  parlé  à  M.  du  Maine,  le 
vieux  levain  de  la  maison  de  Guise  contre  celle 
de  Bourl)on  parut  encore  ;  car  il  l'en  dissuada , 
lui  fit  retirer  la  parole  qu'il  en  avoit  donnée  à 
la  Reine;  et  enfin,  pour  tout  accommodement, 
M.  du  Maine  (2)  vint  le  lendemain  trouver  la 
Reine,  et,  en  présence  des  plus  grands  de  la 
cour,  lui  fit  des  excuses  pouV  son  neveu,  assu- 
rant Sa  Majesté  que  toute  la  maison  de  Guise  de- 
meureroit  toujours  avec  M.  le  comte  dans  les 
termes  de  civilité,  d'honneur  et  de  bienséance 
qu'ils  dévoient,  et  qu'ils  l'honoreroicnt  et  seroient 
ses  serviteurs  s'il  vouloit  bien  vivre  avec  eux. 

A  quoi  la  Reine  répondit  qu'elle  le  feroit  en- 
tendre à  M.  le  comte,  et  le  prieroit  d'oublier  ce 
qui  s'étoit  passé,  et  de  recevoir  cette  satisfaction. 

Ce  peu  de  respect  dont  la  Reine  souffrit  que 
le  duc  de  Guise  usât  envers  elle ,  manquant  à  la 
parole  qu'il  lui  avoit  donnée ,  scntoit  déjà  bien 
la  désunion  du  conseil ,  la  foiblesse  de  la  Reine, 
et  la  diminution  de  son  autorité,  laquelle  ne  peut 
être  si  petite  qu'elle  ne  soit  de  grande  consé- 
quence, l'expérience  nous  apprenant  qu'il  est 
beaucoup  plus  aisé  de  la  maintenir  inviolable , 
qu'il  n'est  pas  d'empêcher  son  entière  ruine 
quand  elle  a  reçu  la  moindre  atteinte. 

La  Reine  accorda  aussi  presque  en  ce  même 
temps,  par  sa  prudence,  une  querelle  impor- 
tante, qui  eût  attiré  une  dangereuse  suite  si  elle 
n'eût  été  promptement  assoupie. 

Un  jour ,  étant  à  table ,  un  grfind  bruit  s'émut 
dans  la  chambre  ;  on  lui  rapporta  qu'on  y  étoit 
aux  mains ,  ce  qui  n'étoit  pas  vrai ,  mais  bien  en 
étoit-on  venu  aux  paroles  nides  et  atroces.  Le 
baron  de  La  Châtaigneraie,  son  capitaine  des 
gardes,  homme  hardi,  mais  brutal,  ayant  cm 
que  les  ducs  d'Epernon  et  de  Bellegarde  lui  ren- 
(îoient  de  mauvais  offices  sur  la  prétention  qu'il 
avoit  d'obtenir  un  gouvernement  de  la  Reine, 

(2) Charles,  duc  de  Mayenne, r(î]îl)re  pendant  les  gnerres 
de  la  Ligne.  Dans  les  Mémoires  on  le  nomme  indiiTércro- 
ment  duc  de  Mayenne  ou  du  Maine. 
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ïes  tmuvawt  au  sortir  du  cabinet  de  Sn  Majesté, 
les  entreprit  de  paroles,  ([ui  viurent  jusques  à 
tel  [Kjint,  qu'iï  êtoit  impossible  de  ne  corinoitre 
pas  qu*elles  intéressoieut  grandement  le  due  d'E- 
M-non,  et  outra^^eoient  taut-à-faît  le  duc  de 
Sellej^arde.  Ces  seigneurs,  pleins  de  ressenti- 
ment, professoient  vouloir  tirer  raison  de  eette 
»ffcme;  Châtaigneraie,  d'autre  part,  ne  deiiuui* 
ù\t  pas  mieux  que  de  lu  leur  faire. 
Cette  querelle  eût  été  eapnble  de  faire  beau- 
oup  de  mal  dans  la  cour ,  qu'elle  e\\t  partît^^ce 
iDduhltnblejTient,  si  la  Heine  n  eut  été  conseillée 
Idy  prendre  i  n  té  riH,  comme  en  effet  elle  yen 
ivoil  beaucoup,  vu  que ee  désordre  étant  arrive 
I  aa  chambre,  le  respect  qui  lui  ctoit  dû  avoit 

violé. 
Klïe  eût  volonliei's  remis  ce  qui  la  touehoit  h 
fChîîtîiimieraie,  qui  une  îoh  lui  nvoit  sauvé  la 
[-vie  (I  );  mais  il  valoit  mieux  pour  lui-même  qu'elfe 
e  chiUiîit  en  apparence,  pour  satisfaire  les  grands 
effet ,  que  de  laisser  sa  faute  impunie  :  ee  qui 
Bl  qu  elle  se  porta  srms  peine  à  l'envoyer  à  la 
iBastîlle,  ou  il  ne  lit  qu*entrer  et  sortir,  pour  se 
[retirer  d\m  mauvais  pas  ou  il  s'étoit  mis  ineon- 
•fiîdérémenl. 

locontinent  après  on  mit  les  fers  au  feu  pour 
r. éloigner  le  due  de  Sully  ;  le  comte  de  Soissons  y 
idiî*i)<>!>aM.  le  prince;  le  maniuis  de  Cœuvres  eut 
tcbar^e  <le  savoir  lesetdîment  du  due  de  lîouillou 
[sur  ee  sujet,  qui  lui  dit  qu'il  ne  puuvoit  rien  ar- 
iriver  au  duc  de  Sully  qu'il  n'eut  mérité;  mais 
[qu'il  n'y  vouloil  en  rien  contribuer,  tant  pouree 
^ qu'il  jugeoit  bien  qu'il  n'éluit  pas  nécessaire, 
que  (lom-ce  qu'il  ne  vouloit  pas  que  les  liui^ue- 
'nots  lui  pussent  reproelier  qu'il  eut  éloiiiné  mi 
des  fr^tn*^  du  ministériat. 

M.  In  prince  et  M.  le  comte  de  Soissons  eu 
parlèrent  les  premiers  à  la  Reine,  les  ministres 
suivirent,  et  le  marquis  d'Ancre  lui  donna  le  der- 
tiier  coup. 

Ainsi  il  se  vit  contraint  de  se  retirer  au  com- 
mencement de  février,  chargé  de  biens  que  le 
temps  auquel  il  avoit  servi  lui  avoit  acquis,  mais 
d'envie  pour  la  grande  autorité  avec  laquelle  il 
avoit  fait  sa  charge,  et  de  haine  i>our  son  buinem* 
farouche.  Ou  peut  dire  avec  vérité  que  les  pre- 
mières aimées  de  ses  serviet'S  furent  excellentes; 
et  »î  (luckprun  ajoute  que  les  dernières  fm*ent 
moins  austères,  il  nesauroit  nnitenir  quVIIes  lui 
aieiït  été  utiles  sans  l'éfre  beaucoup  à  TKtat. 
Sa  R'traiteu'est  pasplutét  faite,  rjue  plusieurs 
se  met» eut  en  devoir  de  poursuis re  la  victoire 
contre  lui  pour  avoir  ses  dépouilles. 

Pour  ;  arveuîr  à  cette  fm ,  on  essaya  de  rom- 
pre le  mariîeie  du  marquis  île  Rosuy  avec  la  fille 
(t)  U>r£it|n*clic  £ûltit  &ê  najcr  eti  ICOO. 


dti  maréchal  de  Créqui,  pour  n'avoir  pas  en  tôle 
le  maréchal  de  Lesdinuicres,  et  on  lit  pj'oposer 
par  le  marquis  de  Cœuvres  à  M.  le  duc  de  Bouil- 
lon, de  lui  donner  le  gouvernement  de  Poitou  - 
qu'il  avoit  :  â  quoi  ledit  duc  témoii;nant  incliner, 
le  marquis  d'Ancre  lui  eu  alla  ixirler  parole  ex- 
presse de  la  part  de  la  Reine;  mais  en  lin  elle 
changea  d'avis  avec  grand  si\jet,  n'étant  pas 
raisonnable  de  maltraiter  un  pei*sonnap:e  dont  les 
services  avolent  été  avantageux  à  la  France,  sans 
autre  prétexte  que  parce  qu'étant  utile  au  public 
il  Favoil  été  à  hu-mérne. 

La  charge  de  surintendant  fut  divisée  entre  îc 
président  Jeannin,  le^  sieurs  de  CbAteauneuf  et 
de  Tbou,  qui  furent  nojnmés  directeurs  des  fi- 
nances, le  dernier  y  ayant  été  mis  pour  le  faire 
départir  de  la  prétention  qu'il  avoit  en  la  charge 
de  premier  président,  qu'il  desiroit  avoir  du  pré- 
sident de  Harlay  son  biau-fi*ére;  a  ([uoi  le  nonce 
du  Pape  s'opposoit  tant  quil  pouvoit,  pour  le 
s^iupçoii  qu'il  a  voit  donné  par  son  Histoire  de 
n'avoir  pas  les  sentîmens  tels  qu'un  vrai  catho- 
lique dtïil  avoir  pour  In  foi  (2). 

Pour  obtenir  I  eloiiitiemcut  de  ce  personna^^e, 
les  minisires  représentèrent  a  la  Reine  que  la 
rudesse  de  son  esprit  lui  en  faisoit  perdre  beau- 
coup d'autres;  que,  outre  son  propre  naturel  qui 
le  portoit  à  Iraiter  inci\ilemeut  avec  tous  ceux 
qui  etoienl  au-dessus  de  lui,  il  en  usoit  ainsi  pour 
avoir  droit  d'être  peu  civil  avec  elle;  qu'il  avoit 
^  écu  de  eette  sorte  avec  le  feu  Roi ,  qui  le  souf- 
froit,  tant  par  une  bonté  extraordinaire,  que 
parce  qu1l  estimoit  que  eette  humeur  barbare 
effaroucboii  ceux  qui  autrement  l'eussent  accablé 
d'iiuportunttés  et  de  demandes;  mais  que  la  sai- 
sou  ne  permettoit  plus  ni  les  etmtestations  d'un 
tel  esprit  envers  son  maître,  ni  les  offenses  que 
chacun  reeevoit,  plus  de  Taigreur  de  ses  refus 
que  des  refus  mêmes;  que,  bien  qu*il  *v  îl  avec 
peu  de  prudence  dans  les  affaires,  il  ne  laissoit 
pas  néanmoins  de  s'attribuer  ta  gloire  et  les  ef- 
fets des  bons  conseils  qui  ne  venoient  pas  de  lui. 

Qu'au  reste,  s'il  avoit  bien  fait  les  affaires  du 
Roi  en  stm  administration,  il  n'avoit  pas  oublié 
les  siennes,  ee  qui  paroissoit  d'autant  pins  clai- 
rement,  qu'étant  entré  avec  six  mille  livres  de 
rentL'  en  la  ehnri^e ,  il  en  sortoit  avec  plus  de  cent 
cinc[Uî«tîte  mille;  ee  qui  Tavoit  ohlii*e  à  retirer  de 
la  chambre  des  comptes  la  décima  lion  de  sou 
bien,  qu'il  avoit  mise  au  greffe  quand  il  entra 
dans  les  finances,  allit  qu'on  n'eut  |jas  de  quoi 
justifier  piu'  stm  propre  seing  qu'il  eût  tant  pro- 
fité des  deniers  du  Roi. 

Ils  ajoutèrent  qu'il  étoit  h  propos  d'éteindre  la 

(2}  Ce  ipii  fuit  (vst  évidcnmitHit  uue  uutrc  Ter&ion  du 
fatl  «lui  \kïïi  lYélie  riiconté* 
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Le  comte  de  Soissons,  sachant  que  la  plus 
grande  finesse  de  la  cour  consiste  à  ne  perdre 
pas  les  occasions  de  faire  ses  affaires  quand  elles 
se  présentent  favorables ,  bien  aise  d'obliger  le 
marquis  pour  quMI  se  mît  en  ses  intérêts,  s'em- 
ploya de  telle  sorte  en  cette  affaire,  que,  nonobs- 
tant les  artifices  du  duc  d'Epernou,  qui,  piqué 
du  déplaisir  qu'il  avoit  de  n'y  être  pas  employé, 
n'oublia  rien  de  ce  qu'il  put  pour  la  brouiller, 
il  la  termina  selon  que  la  raison  le  rcquéroit, 
sans  que  le  duc  de  Bcllegarde  en  fût  mécontent. 

Le  marquis  en  eut  tant  de  satisfaction ,  qu'il 
lui  promit  de  porter  les  ministres  à  ce  qu'il  dé- 
siroit  pour  le  mariage  ;  et  en  effet ,  pour  avoir 
leur  consentement ,  il  s'obligea  à  faire  résoudre 
M.  le  comte  de  parachever,  conjointement  avec 
eux,  le  dessein  projeté  contre  le  duc  de  Sully. 

Ainsi  les  ministres,  qui  ne  vouloient  que  prêter 
répaule  au  temps,  et  gouverner  doucement  jus- 
ques  à  la  majorité  du  Roi ,  conseillèrent  à  la 
Reine  de  consentir  au  mariage  désiré  par  le 
comte  de  Soissons  pour  son  fils;  en  quoi  ils  ne 
se  donnèrent  pas  de  garde  qu'ils  offensèrent  le 
cardinal  de  Joyeuse  et  le  duc  d'Epernon ,  alliés 
à  ladite  princesse,  qui,  loi*sque  cette  affaire  fut 
publiée ,  firent  de  grandes  plaintes  à  la  Reine  de 
ce  qu'elle  Tavoit  conclue  sans  leur  en  donner 
part. 

Le  comte  de  Soissons  s'excusa ,  disant  que 
par  discrétion  il  en  avoit  usé  ainsi,  d'autant  qu'é- 
tant une  affaire  qui  regardoit  Monsieur  et  la 
Reine,  il  avoit  cru  être  obligé  de  tirer  le  con- 
sentement de  Sa  Majesté  avant  que  de  former 
aucun  dessein  ;  mais  ils  ne  se  payèrent  point  de 
ces  excuses,  et  demeurèrent  mal  avec  lui  jusques 
à  sa  mort 

Peu  de  joure  après  il  survint  une  seconde  que- 
relle, qui  fut  entre  lui-même  (t)  et  le  prince  de 
Conti,  et  ensuite  la  maison  de  Guise.  Le^  car- 
rosses des  deux  premiers  s'étant  rencontrés  dans 
la  rue  parmi  un  embarras  de  charrettes,  dans 
lequel  il  étoit  nécessaire  que  l'un  s'arrêtât  pour 
laisser  passer  l'autre ,  Técuyer  du  comte  de  Sois- 


sons ,  ne  reconnoissant  pas  le  carrosse  du  prince 
de  Conti,  l'arrêta  avec  menaces,  et  fit  passer 
celui  de  son  maître;  lequel,  s'en  étant  aperçu, 
envoya  incontinent  faire  ses  excuses  au  prince  de 
Conti ,  l'assurant  que  ce  qu'il  avoit  fait  n'avoit 
été  avec  aucun  dessein  de  l'offenser,  mais  par 
mégarde,  et  qu'il  étoit  son  très-humble  serviteur. 
Il  croyoit  par  là  que  la  chose  fût  assoupie; 
mais  le  lendemain  M.  de  Guise  montant  à  cheval, 
accompagné  de  plus  de  cent  gentilshommes,  et 
passant  assez  près  de  l'hôtel  de  Soissons,  alla 
voir  M.  le  prince  de  Conti. 
(1)  Le  comte  d€  Soissons. 


Le  comte  de  Soissons ,  qui  crut  avec  raîsott 
que  cela  avoit  été  fait  pour  le  bniver,  voulut 
monter  à  cheval  pour  les  aller  rencontrer  ;  quan- 
tité de  ses  amis  se  joignent  à  lui ,  M.  le  prince  le 
vient  trouver  avec  grande  compagnie.  La  Reine 
en  ayant  avis,  et  craignant  Tinconvénient  qui 
en  pourroit  arriver,  envoya  prier  M.  le  comte  de 
ne  pas  ^sortir ,  et  manda  à  M.  de  Guise  qu'il  se 
retirât  chez  lui  :  ce  qu'il  fit  sans  voir  la  Reine, 
que  M.  le  comte  alla  trouver  au  Louvre. 

M.  de  Guise  trouva,  du  commencement,  bonne 
la  proposition  que  la  Reine  fit,  qu'il  allât  trouver 
M.  le  comte,  comme  par  visite,  pour  lui  faire 
ses  excuses,  et  l'assurer  qu'il  étoit  son  serviteur  : 
mais  quand  il  en  eut  parlé  à  M.  du  Maine,  le 
vieux  levain  de  la  maison  de  Guise  contre  celle 
de  Bourl)on  parut  encore  ;  car  il  l'en  dissuada , 
lui  fit  retirer  la  parole  qu'il  en  avoit  donnée  à 
la  Reine;  et  enfin,  pour  tout  accommodement, 
M.  du  Maine  (2)  vint  le  lendemain  trouver  la 
Reine,  et,  en  présence  des  plus  grands  de  la 
cour,  lui  fit  des  excuses  pouV  son  neveu,  assu- 
rant Sa  Majesté  que  toute  la  maison  de  Guise  de- 
meureroit  toujours  avec  M.  le  comte  dans  les 
termes  de  civilité,  d'honneur  et  de  bienséance 
qu'ils  dévoient,  et  qu'ils  l'honoreroient  et  seroient 
SCS  serviteurs  s'il  vouloit  bien  vivre  avec  eux. 

A  quoi  la  Reine  répondit  qu'elle  le  feroit  en- 
tendre à  M.  le  comte,  et  le  prieroit  d'oublier  ce 
qui  s'étoit  passé,  et  de  recevoir  cette  satisfaction. 

Ce  peu  de  respect  dont  la  Reine  souffrit  que 
le  duc  de  Guise  usât  envers  elle ,  manquant  à  la 
parole  qu'il  lui  avoit  donnée,  scntoit  déjà  bien 
la  désunion  du  conseil ,  la  foiblesse  de  la  Reine, 
et  la  diminution  de  son  autorité ,  laquelle  ne  peut 
être  si  petite  qu'elle  ne  soit  de  grande  consé- 
quence, l'expérience  nous  apprenant  qu'il  est 
beaucoup  plus  aisé  de  la  maintenir  inviolable , 
qu'il  n'est  pas  d'empêcher  son  entière  ruine 
quand  elle  a  reçu  la  moindre  atteinte. 

La  Reine  accorda  aussi  presque  en  ce  même 
temps,  par  sa  prudence,  une  querelle  impor- 
tante, qui  eût  attiré  une  dangereuse  suite  si  elle 
n'eût  été  promptement  assoupie. 

Un  jour,  étant  à  table,  un  grand  bruit  s'émut 
dans  la  chambre;  on  lui  rapporta  qu'on  y  étoit 
aux  mains ,  ce  qui  n'ctoit  pas  vrai ,  mais  bien  en 
étoit-on  venu  aux  paroles  rudes  et  atroces.  Le 
baron  de  La  Châtaigneraie,  son  capitaine  des 
gardes,  homme  hardi,  mais  brutal,  ayant  cm 
que  les  ducs  d'Epernon  et  de  Bcllegarde  lui  ren- 
doient  de  mauvais  offices  sur  la  prétention  qu'il 
avoit  d'obtenir  un  gouvernement  de  la  Reine, 

(2)  Charles,  tlnc  de  Mayenne,  céli»bre  pendant  les  guerres 
de  la  Ligne.  Dans  les  Mémoires  on  le  nomme  indi/Témn- 
ment  duc  de  Mayenne  ou  du  Maine. 
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les  trouvant  au  sortir  du  cabinet  de  Sn  Mnjeste , 

s  entreprit  de  paroles,  qui  ^in^LMlt  jusques  à 

:el  point,  qu'ii  étoit  iraposiiblc  de  ne  eonnoître 

p;is  qircHes  iutéressoient  grandement  le  due  d  E- 

ernon,  et  outragenient  toul-à-fait  le  due  de 

lellegarde.  Ces  seigneurs,  pleins  de  resîJL'nti- 

lenl,  professolent  vouloir  tirer  raison  de  eelle 

<>ffense;  Châtaigneraie,  d*autre  part,  ne  deman- 

doit  pas  mieux  que  de  la  leur  faire. 

Cette  querelle  eût  été  capable  de  faire  heau- 
up  de  ntal  dans  la  eour,  (ju'eïle  eut  partaLTêe 
Jndubitablemcnl  1  si  la  Reine  n'eut  étéeonseilke 
é'y  prendre  intérêt,  comme  en  effet  elle  y  en 
«voit  beaucoup,  vu  que  ce  desordre  étant  arrive 
m  Si!  chambre,  le  respect  qui  lui  étoit  du  a  voit 
rélc  violé. 

Elle  eût  volontiers  remis  ce  qui  la  touchoit  à 
Chjltûi^neraie,  qui  une  fois  lui  avoit  sauvé  la 
Tie(l  );  mais  il  valoit  mieux  pour  lui-même  qu'elle 
le  ehdtitit  en  apparence,  pour  satisfaire  les  grands 
Cil  effet ,  que  de  laisser  sa  faute  impunie  :  ce  qui 
fit  qu'elle  se  porta  sans  peine  à  renvoyer  h  \n 
Bastille,  où  il  ne  lit  qu'entrer  et  sortir,  pour  se 
retirer  d'un  mauvais  pas  ou  il  s'étolt  mis  Incon- 
sidérément. 

Incontinent  après  on  mit  les  fers  au  feu  pour 
loi^iner  le  duc  de  Sully  ;  le  comte  de  Soissons  y 
diîiposa  M.  le  priuce;  le  marquis  de  Cœuvreseut 
charfie  desavoir  leseutiment  du  due  de  Bouillon 
sur  ce  sujet,  qui  lui  dit  qu'il  ne  pou  voit  rien  ar- 
river au  duc  de  Sully  qu'il  neùl  mérité;  mnis 
qu*îl  n*y  vouloit  eu  rien  contribuer,  tant  pource 
qu'il  jugt'oit  bien  qu'il  n'éloit  pas  nécessaire, 
que  iv»urce  qu'il  ne  voulait  pas  que  les  hu^aie- 
nots  hii  pussent  reprocher  qu'il  eut  éloigné  un 
des  frères  du  mînislériat. 

M.  fc  prince  et  M.  le  comte  de  Soissons  en 
parlèrent  les  premiers  a  la  Ueine,  les  ministres 
suivirent,  et  le  marquis  d'Ancre  lui  donna  le  der- 
nier coup. 

Ainsi  il  se  vit  contraint  de  se  retirer  au  com- 
mencement de  février,  clmrjué  de  biens  que  le 
temi>s  auquel  il  avoit  servi  lui  avoit  acquis,  maïs 
d  envie  pour  la  grande  autorité  avec  laquelle  i! 
avoit  fîtit  sa  charge,  et  de  haine  pour  son  humetir 
furouche.  On  peut  dire  avec  vérité  (pie  les  pre- 
Tuiercs  années  de  ses  services  furent  excellentes; 
et  si  quelqu'un  ajoute  que  les  dernières  furent 
moins  austères,  il  ne  sauroit  soutenir  qu'elles  lui 
aient  été  utiles  sans  l'être  beaucoup  à  TEtat. 

Sa  retraite  u>-sl  pasplutùt  faite ,  que  plusieurs 
se  mettent  en  devoir  de  poursuivre  la  victoire 
contre  lui  pour  avoir  ses  dépouilles. 

Pour  forvenîr  à  cette  On,  on  essaya  de  rnm- 
pn»  le  mariage  du  marquis  de  Uosny  avec  la  (il le 

(1)  ljork)uetl<;  titiillit  s«  aû)êi  ea  lOOO* 
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du  maréchal  de  Créqui,  pour  n'avoir  pas  en  tôle 
le  maréchal  de  Lesdi^uières ,  et  on  (ît  proposer 
par  le  marquis  de  Cœuvres  à  M.  le  duc  de  Bouil- 
lon ,  de  lui  donner  le  gouvernement  de  Poitou  - 
qu'il  avoit  :  à  quoi  ledit  duc  témoignant  incliner, 
le  marquis  d'Ancre  lui  en  alla  porter  parole  ex- 
presse de  la  part  de  In  Ueinc;  mars  enfin  elle 
chauL^ea  d'avis  avec  grand  sujet,  n'étant  pas 
raisonnable  de  maltraiter  un  personnage  dont  les 
services  a  voient  été  avantageux  à  la  France,  sans 
autre  prétexte  que  parce  qu'étant  utile  au  public 
il  l 'avoit  été  h  lui-rnéme. 

La  chariïe  de  surintendant  fut  divisée  entre  le 
président  Jeannln,  les  sieurs  de  Château  neuf  et 
de  Thou,  qui  furent  nonmiés  directeurs  des  fi- 
nances, le  dernier  y  ayant  été  mis  pour  le  faire 
départir  de  la  prétention  qu*il  avtuten  la  charge 
de  premier  président ,  qu'il  désiroit  avoir  du  pré- 
sident de  Harlfn  son  h  eau- frère;  à  quoi  le  nonce 
du  Pape  s'opposoit  tant  qu'il  pou  voit,  pour  le 
soupçon  qu'il  avoit  donné  par  son  Histoire  de 
n'avoir  pas  les  sentimens  tels  qu'un  vrai  catho- 
lique doit  avoir  pour  la  foi  (2), 

Pour  obtenir  réloii^nement  de  ce  personnage, 
les  ministres  représentèrent  à  la  Reine  que  la 
rudesse  de  son  esprit  lui  en  faisoit  perdre  beau- 
coup d'autres  ;  que,  outre  son  propre  naturel  qui 
le  portoit  h  traiter  inei vilement  avec  tous  ceux 
qui  etoient  au-dessus  de  lui,  il  en  usoit  ainsi  ptnir 
avoir  droit  d*étre  peu  civil  avec  elle;  (pfil  avoit 
vécu  de  cette  sorte  avec  le  feu  Roi,  qui  le  souf- 
froit,  tant  par  une  bonté  extraordinaire,  que 
parce  qu*il  estimoit  ii\w  celle  humeur  barbare 
effarouchoiteeux  qui  autrement  Peussent  accablé 
dlmport unités  et  de  demandes;  mais  que  la  sai- 
son ne  permcttoîl  plus  ni  les  con lesta tions  d'un 
tel  esprit  envers  son  maître,  ni  les  offenses  que 
chacun  recevoit,  plus  de  l'aigreur  de  ses  reftis 
que  des  refus  mêmes;  que,  bien  qull  ^:  :f  "vec 
peu  de  prudence  dans  les  affaires,  il  ne  laissoit 
pas  néanmoins  de  s'attribuer  la  y^A^\VQ  et  les  ef- 
fets des  bons  conseils  qui  ne  venoient  pas  de  lui. 

Qu'au  reste, s'il  avoit  bien  fait  les  affaires  du 
Roi  en  st>n  administration,  il  n'avoit  pas  oublié 
les  siennes,  ce  qui  pnroissoit  d'autant  plus  clai- 
rement,  qu'étant  entré  avec  six  mille  livres  de 
renie  en  la  charge ,  il  en  sortoit  avec  |>îus  de  cent 
cinquante  mille;  ce  qui  Tavoit  obligé  â  retirer  lïe 
la  chambre  des  comptes  la  déclaration  de  son 
bien ,  qu'il  avoit  nïise  au  greffe  (|uand  il  entra 
dans  les  îinanees,  afiii  qu'on  n'eut  pas  de  quoi 
jusiilier  par  son  propre  seini^aïu'il  eùL  tant  pro- 
lîte  des  deniers  du  Rui. 

Ils  ajoutèrent  qu'il  étoit  à  propos  d'éteindre  la 

(2)  Ce  «tiiî  m\\  06t  ^\  idoniiucQl  aae  iiutrc  vef&îoa  du 
fait  fiui  vieïil  d'ôli-e  rwoalé. 
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qualité  de  surintetidarit  des  finances,  qui  don* 
noit  trop  d'autorité  à  celui  qui  en  était  pourvu, 
et  qu*il  valoit  n»iciix  diviser  cette  cliarge  à  plu- 
sieurs personnes  de  rohe  louiiiue ,  dont  la  lUiue 
dispo^eroit  avee  plus  de  faciiite,  que  de  ta  lais- 
ser a  un  homme  seul  et  particulièrement  d'epée, 
dont  la  condition  rendoit  dordiuaite  les  liommes 
insolens. 

Mais  ils  ne  disoient  pas  qu*en  s*ôtant  de  dessus 
les  bras  un  ennemi  puisiwint  Itur  intention  êtoit 
de  se  réserver  toute  rauloritê  de  sa  charge  :  ils 
prétcndoient  tous  y  avoir  part;  et  le  but  du 
chancelier  etoit de  la  réunira  la  sienne,  ainsi  qu'en 
effet  il  arriva,  le  président  Jcannin,  qui  fut  créé 
contrôleur  j'énéral,  et  tous  les  autres  directeurs 
des  finances,  dépendant  absoIumeutdelui,en  tant 
qu'ils  ne  pouvoient  rien  conclure  sans  sa  voix. 

La  maison  de  Guise  fut  la  seule  qui  assista  le 
due  de  Sully;  elle  essaya  d  empêcher  ou  relarder 
sa  chute,  non  p<jur  l'affection  quelle  lui  jwrtiît, 
mais  par  opposition  au  couïtc  de  Soissonset  ii  la 
maison  de  Bourbon,  Kntre  les  seii^neurs  de  la 
cour,  Belle|j;arde  fut  aussi  le  seul  qui  parla  pour 
lui,  à  cause  de  l'étroite  liaison  qu'il  avolt  avec 
ceux  de  Guise  ;  de  sou  chef  il  etoit  son  ennemi 
plus  qu'aucun  autre ,  pour  en  avoir  reçu  de  très- 
mauvais  oftices  du  temps  du  feu  Roi, 

Si  la  foiblesse  avec  laquelle  nous  avons  remar- 
qué, au  livre  précédent,  que  le  due  de  SuMy  se 
^^ouverna  quand  il  perdit  myn  rnaitre,  et  Télon- 
Dement  et  l'irrésolution  en  laquelle  il  se  trouva 
lors,  témoignant  clairement  que  les  esprits  pré- 
somptueux et  farouches  ne  sont  pas  souvent  les 
plus  courageux,  sa  conduite  en  ce  nouvel  acci- 
dent fait  voir  que  ceux  qui  sont  timides  dans  les 
périls  où  ils  croient  avoir  a  craindre  pour  leur 
vie,  ne  le  sont  pas  moins  aux  wcasions  ou  ils 
voient  bicoque  le  plus  qu'ils  peuvent  appréhen- 
der est  la  diminution  de  leur  fortune, 

La  Reine,  lui  redemandant  sa  charge,  lui  de- 
manda aussi  le  gouvernement  de  la  Bastille ,  dans 
laquflle  étoient  les  tinanees  du  Roi. 

Bien  que  ce  coup  ne  le  surprît  pas  à  l'imprévu, 
etqu*il  le  vît  venir  de  loin,  il  ne  put  toutefois 
eoinpos4M'  son  esprit  en  sorte  qu'il  ne  le  recul 
avec  foiblesse. 

Il  céda  parce  qu'il  falloit  obéir,  mais  ce  fut 

Bvee  plaintes;  et  sur  ce  que  la  Reine  lui  lit  dire 

qu'il  lui  avoit  plusieurs  fois  offert  de  sedémetlrede 

j  $e&  charges,  il  réponditqu'il  Tavoit  fait  ne  er(*yant 

[pasquon  le  dût  prendre  au  mot.  11  demanda 

d'abord  d'être  récompense;  puis,  revenant  a  soi 

I  et  s  apercevant  de  sa  faute,  il  se  plaijj;nit  des  of- 

i  fres  qu'iju  lui  lit  sur  ce  sujet ,  comme  s'il  ny  eut 

pas  dmmé  lieu  par  ses  demandes. 

Il  est  vriU  qu  on  û'avoit  autre  intention  que 


de  lui  faire  un  pont  dor,  que  les  grandes  amea 
souvent  méprisent  lorsqu'en  leur  i^etraiteils  peu- 
vent eux-mêmes  s'en  faire  un  de  ^^loire. 

On  a  vu  peu  de  grands  hommes  déchoir  du 
haut  de;4ré  de  la  fortune  sans  tirer  après  eux 
beaucoup  de  gens  ;  mais  la  chute  de  ce  colosse 
n'ayant  été  sui\  le  d'aucune  autre ,  je  ne  puis  que 
je  ne  remarque  la  différence  qu'il  y  a  entre  ceux. 
qui  possèdent  les  cœurs  deshonunes  par  un  pro- 
cédé ohligeaut  et  leur  mérite,  et  ceux  qui  les 
eontraiiiuent  piir  leur  autorité. 

Les  premiers  s'attachent  tellement  leurs  amis, 
qu'ils  les  suivent  en  leur  bonne  et  mauvaise  for- 
tune ,  ce  qui  n'arrive  pas  aux  autres. 

Pendant  que  ces  choses  se  passent  à  la  cour , 
le  duc  de  Savoie ,  qui  à  la  mort  du  feu  Roi  etoit 
armé  pour  stn\  service  contre  les  Espagnols,  se- 
tant  accommodé  avec  eux,  fait  passer  ses  trou* 
pes  de  Piémont  en  Savoie ,  avec  dessein  de  so 
servir  du  temps  pour  assiéj^er  Genève. 

Il  est  à  noter  a  ce  propos  que  eetle  place  est 
de  long- temps  en  la  protection  du  feu  Roi;  feu 
Sancy,  étant  ambassadeur  en  Suisse  en  l.îTD, 
traita  le  premier  une  alliance  perpétuelle  de  cetto 
ville  avec  le  Roi, 

Henri  Ml ,  la  recevant  et  comprenant  dans  le 
traité  qui  est  entre  la  couronne  de  Prance  et  les 
Ligues,  fit  qu'aucuns  cantons  s'obligèrent  à  four- 
nir un  certain  nombre  d'hommes  pour  six  dé- 
fense, au  cas  qu'elle  fut  attaquée  par  quehiu'uu 
de  ses  voisins  ;  elle  fut  ensuite  comprise  dans  la 
paix  de  Ver  vins  sous  le  nom  des  alliés  et  cimie- 
dérés  des  seigneurs  des  Li)^ues. 

IVou  vient  que  le  duc  de  Savoie,  qui  a  toujoura 
mu^^uetté  cette  \  ille  qui  est  à  sa  bienséance  ,  ifa 
jamais  osé  l'attaquer  a  force  ouverte;  mais  seu- 
lement il  a  tâché  de  la  surprendre  auparavant 
qu'elle  pût  être  secourue  du  lloi,  qui  témoigna 
toujours  la  vouloir  défendre,  et  leur  donna  avis 
de  la  dernière  entreprise  que  Le  Terrait  avoit 
sur  elle;  dont  elle  se  donna  si  bien  de  garde, 
qu'elle  rattrapa  au  pays  de  Vaux  et  lui  fit  tran- 
cher la  tète. 

Au  premier  bruit  des  desseins  du  duc  de  Sa- 
voie ,  force  huguenots  de  qualité  s'y  rendent,  et, 
d'autre  part,  la  Reine  envoie  le  sieur  de  Barault 
audit  duc  pour  le  con\ier  de  désarmer,  lui  re- 
montrant qu'il  tenoit  si's  voisins  en  jalousie,  et 
qu'elle  ne  pouvoit  souffrir  r«ntreprise  qu'on  di- 
soit  qu'il  vouloit  faire  contre  les  alliés  de  cette 
couronne. 

Barault  étant  revenu  avec  réponse  qui  ne  con- 
tentoît  pas  Sa  Majesté,  elle  lui  renvoya  La  Va- 
renne,  qui  lui  parla  de  sorte  qu'il  IlL-encia  ses 
troupes,  voyant  bien  que  ses  desseins  ne  lui  réus* 
siroieot  pas  pour  lors. 
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Beltegarde,  qui  sur  la  dou voile  de  ce  siège 
avoit  été  enrayé  en  son  gouvernement,  voulant 
en  visiter  toutes  les  places,  ne  fut  pas  bien  rei^ni 
a  Bî)urg  en  Bresse,  ou  il  lut  tire  des  mousqueta- 
des  à  quelques-uns  des  siens  qui  en  approchèrent 
de  trop  près. 

Le  sieur  d'Alincour,àqui  cette  place faîsoit 
ombre  pour  être  li'op  proche  de  Lyon ,  qui  par 
ce  moyen  n'étant  plus  frantiere  étoit  de  moindre 
considération ,  prit  cette  occasion  de  Aure  con- 
iller  à  la  Reine  d'en  ôter  Boesse  et  la  faire  dé- 
an  teler,  sous  ombre  que  Boesse  ètoit  huguenot, 
10  que  les  Suisses,  Genève,  Bourg  et  M.  de  Lesdi- 
;uièreâ  éloient  trop  proclies,  tous  d'un  même 

rti.  On  pouvoit  récompenser  Boesse ,  y  mettre 
un  catliolique  affidé  au  Boi,  et  conserver  la 
lace;  mais  ou  lit  trouver  meilleur  de  donner  a 

esse  cent  mille  écus  qu1l  voulut  avoir  avant 
gue  dVu  sortir,  puis  la  raser.  On  de  voit  par  rai- 

u  d'Etat  la  conserver;  mais  le  mal  de  tous  les 
tats  evSt  que  souvent  riutérét  des  particuliers  est 
ï>feféré  au  public. 

Le  prince  de  Condé,  qui  dès  le  temps  du  feu 
Boi  avoit  eu  le  gouverneraeut  de  Guienne,  tê- 
ioîgna  désirer  en  vouloir  aller  prendre  posses- 
àîttn  î  cela  donna  quelque  soupçon  à  la  Iteine. 
Néanmoins,  comme  elle  le  vit  affermi  en  cette 
résalutiun  >  elle  ne  crut  pas  devoir  s'y  opposer 
formellement;  mais  elle  donna  si  bon  ordre  a 
tout,  que  quand  il  eut  eu  intention  de  mal  faire 
11  n'eût  su  1  effectuer. 

Le  duc  d'Epernon  profita  de  ce  soupçon  ;  car, 
étant  sur  le  point  de  partir  malcontent  de  la 
cour,  on  lui  donna  charge  de  veiller  aux  actions 
de  M.  le  prince ,  et  on  lui  lit  forée  caresses  en 
partant. 

Le  temps  de  rassemblée  de  Saumur  étant  ar- 
rivé j  chacun  la  considéroit  comme  un  ora<;e  qui 
menaçoit  la  France;  mats  lu  liouace  fut  bientôt 
assurée,  et  les  mauvais  desseins  des  esprits  fac- 
tieux, qui  pour  profiter  de  nos  maïhcnrs  avoient 
entrepris  eu  cette  assemblée  de  prendre  les  ar- 
mes, furent  dissipés. 

Pour  mieux  comprendre  ce  qui  se  passa  en 
cette  assemblée,  il  faut  remarquer  qu'aussitôt 
que  le  feu  Bol  fut  mort,  ceux  de  la  religion  pré- 
tendue réformée  commencèrent  a  considérer  les 
moyens  qu'il  y  auroit  de  proliter  du  bas  iige  du 
Roi ,  et  de  fetonnement  auquel  tout  TElat  etoit 
par  la  perte  d'un  si  grand  prince.  Pour  parvenir 
à  leurs  desseins,  Ils  poursuivirent  une  assem- 
blée générale,  et  en  tirent  d'autant  plusd'instauce, 
que  le  temps  auquel  il  leur  étoit  permis  par  Tédit 
de  15!>7  de  la  demauder  pour  nommer  leurs  dé- 
pulés  généraux ,  échéoit  cette  année. 

La  Keine-mere,  qui  avoit  été  déclarée  régentCj 
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et  le  conseil  qui  étoit  auprès  d'elle ,  jugèrent  bien 
qu'ils  ne  manciueroient  point  de  faire  des  cahiei-s, 
par  la  di  fil  cul  té  ou  impossibilité  desquels  ils  ré- 
duiroient  les  choses  aux  extrémités;  tellement 
qu'alln  de  gagner  temps  on  ne  leur  bailla  point 
de  brevet  pour  s'assembler  cette  année-là,  mais 
seulement  pour  la  suivante,  que  Ton  comptoit 
1  fj  H  ,  et  ce  en  la  ville  de  Saumur. 

Or  il  est  à  remarquer  que  le  malheur  de  la 
mort  du  Roi  trouva  M.  de  Sully  dans  remploi,  et 
M.  de  Bouillon  éloigné  de  la  cour.  Ainsi  celui-là 
favorisoit  les  intentions  de  Sa  Majesté;  et  celui- 
ci  se  vouloit  autoriser  par  le  parti  des  hugue- 
nots; ce  qui  lit  qu'en  l'intervalle  du  brevet  et  de 
la  tenue  de  rassemblée,  ledit  sieur  de  Bouillon 
envoya  dans  les  provinces  gens  exprés  vers  les 
ministres  avec  des  mémoires,  pour  charger  les 
cahiers  des  assemblées  provinciales  qui  dévoient 
précéder  la  générale.  Ces  mémoires  ne  conte- 
uoient  que  plaintes  et  requêtes  de  choses  irrepa- 
bles  et  impossibles ,  a fm  que,  par  ces  diflicultés 
et  sous  le  prétexte  de  ne  pouvoir  obtenir  leurs  de- 
mandes, l'assemblée  générale  demeurât  toujours 
sur  pied,  et  que,  cela  ne  pouvant  être  suppt)rtc 
par  raison,  les  choses  allassent  à  ce  point,  ou 
que  Ton  commençait  la  guerre  jKJUr  les  faire  ces- 
ser ,  ou  qu  on  les  tolérât  par  impuissanec,  et  par 
ce  moyen  [nettre  Etat  contre  Etat. 

Les  ministres  (l),  susceptibles  de  toutes  les 
choses  qui  ehoquoient  Tautorîté  royale  ,  font  des 
colloques  chacun  en  leur  détroit,  communiquent 
lesdits  mémoires,  et  se  préparent  de  les  foire 
passer  aux  assemblées  provinciales. 

Pendant  qu'on  travaille  de  cette  façon  dans 
leurs  e*5lises  particulières,  les  faces  changent  à 
la  cour ,  la  Heine  commandant  a  M.  de  Sully 
de  se  retirer,  et  à  M,  de  Bouillon  de  s'approcher 
de  Leurs  Majestés* 

En  ce  changement  j  le  duc  de  Kohan  s'inté- 
ressa dans  la  disgrâce  du  duc  de  Sully  son 
beau-pere;  et,  ayant  concerté  avec  lui  de  ce 
qu'ils  avoient  à  faire,  ils  trouvèrent,  par  lavis 
de  leurs  amis,  qu'il  n'y  avoit  point  de  meilleur 
remède  pour  eux  que  d'appuyer  et  faire  valoir 
les  avis  que  M.  de  Bouillon  avoit  envoyés.  Ce 
dernier  au  contraire  eût  bien  désiré  de  les  ra- 
voir ,  ou  en  tout  cas  de  faire  connoître  que  les 
aflaires  n'étoient  plus  aux  termes  ou  elles  éloient 
auparavant ,  et  quïl  avoit  trouvé  la  cour  bien 
disposée  à  l'avantage  de  leurs  églises,  ce  qu'il 
fit  entendre  le  mieux  qu'il  put  aux  ministres, 
itais  il  ne  fut  pas  malaisé  aux  autres  de  pt  rsua- 
der  a  tous  les  prétendus  réformes  ,  de  quelque 
qualité  qu'ils  se  trouvassent ,  que  son  intérêt  le 
faisoît  parler  ainsi  ;  que  c  etoit  un  membre  gâté^ 

(l)  Du  LUÎlc  réroinM5, 


40  ^  [161 1; 

et  qu'il  y  avoit  plus  d'apparence  de  le  retrancher 
que  de  le  croire.  Il  promet  néanmoins  à  la  cour 
qu'il  a  assez  de  puissance  pour  se  faire  élire  pré- 
sident à  l'assemblée,  et  qu'il  y  aura  assez  d'a- 
mis pour  empêcher  qu'elle  ne  grossisse  le  cahier 
de  ses  demandes  d'articles  qui  puissent  fâcher. 

Surtout  il  assure  que  Le  Plessis-Mornay,  gou- 
verneur de  Saumur,  lesecondera  comme  son  ami, 
et  comme  celui  duquel  il  disoit  avoir  la  parole. 

Enfin  les  mois  de  mars  et.  d'avril  arrivèrent , 
destinés  à  tenir  les  assemblées  provinciales  qui 
dévoient  précéder  la  générale ,  et  auxquelles  on 
devoit  nommer  les  députés  qui  s'y  dévoient 
trouver. 

C'est  là  où  tout  le  pouvoir  du  duc  de  Bouillon, 
qui  vouloit  défaire  ce  qu'il  avoit  fait,  fut  vain, 
le  parti  contraire  ayant  tellement  prévalu,  qu'il 
JU  résoudre  tous  les  articles  et  demandes  qu'il 
voulut,  et  députer  ceux  qu'il  estimoit  les  plus 
séditieux  et  les  plus  éloignés  du  repos  et  de  leur 
devoir. 

Les  provinces  avoient  grande  raison  de  ne 
croire  pas  le  duc  de  Bouillon ,  lors  plus  intéressé 
dans  la  cour  qu'à  leur  cause;  mais  ils  ne  dé- 
voient pas  suivre  les  autres,  qu'ils  connoissoient 
préoccupés  de  passion  pour  avoir  été  maltraités 
de  la  cour. 

Tous  se  trouvèrent  à  Saumur  au  mois  de  mai , 
où  le  duc  de  Bouillon  fut  bien  étonné  lorsqu'il 
apprit  de  ses  amis  que  Le  Plessis  avoit  changé 
de  note  ;  qu'il  avoit  été  ménagé  par  les  ducs  de 
Sully  et  de  Rohan ,  arrivés  quelques  jours  aupa- 
ravant ,  et  qu'au  lieu  de. le  porter  à  la  présidence, 
on  savoit  avec  certitude  qu'il  étoit  résolu  de  la 
briguer  pour  soi  :  ce  qui  parut  le  lendemain , 
en  ce  que  de  cent  soixante  suffrages  qu'il  y  avoit, 
Il  n'y  en  eut  pas  dix  pourlui(t).Onlui  (2)  donne 
pour  adjoint  le  ministre  Chamier,  et  pour  scribe 
Desbordes-Mercier ,  deux  des  plus  séditieux  qui 
fussent  en  France ,  comme  ils  témoignèrent  pen- 
dant tout  le  cours  de  l'assemblée ,  où  celui-là  ne 
fit  que  prêcher  feu  et  sang ,  et  celui-ci  porter  les 
esprits  autant  qu'il  lui  fut  possible  à  des  résolu- 
tions extrêmes. 

Le  duc  de  Bouillon  ne  fut  pas  seulement  tondu 
en  ce  commencement ,  mais  en  toute  la  suite  de 
rassemblée,  en  laquelle  il  ne  put  jamais  s'assurer 
plus  de  vingt-deux  voix  de  la  noblesse  et  de  celle 
d'un  ministre;  encore  peut-on  dire  avec  vérité 
qu'ils  n'étoient  pas  attachés  à  sa  personne,  mais 
à  la  raison  et  au  bien  de  l'Etat,  qu'il  tâchoit  de 
procurer  par  son  intérêt  :  le  nombre  des  l)ons 
étant  du  tout  inférieur  à  celui  des  malintention- 
nés, il  fut  impossible  d'empêcher  que  les  cahiers 

(1)  Le  duc  de  Bouillon. 
(3)  Â  du  Plessis-Momay. 
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fussent  composés  de  façon  que ,  quand  le  conseil 
même  eût  été  huguenot,  il  n'eût  su  leur  donner 
contentement. 

Boissise  et  Bullion  (3) ,  députés  du  Roi  en  cette 
assemblée,  n'oublièrent  rien  de  ce  qu'ils  purent, 
dès  son  commencement  jusqu'à  sa  fin ,  pour  les 
porter  à  la  raison  ;  mais  leur  peine  fut  inutile. 

Leurs  demandes,  portées  à  la  cour  par  deux 
députés,  y  furent  répondues,  non  avec  autant 
d'autorité  que  la  raison  le  requéroit,  mais  selon 
que  le  temps  le  pouvoit  permettre.  Bullion  les 
reporte,  il  harangue  cette  compagnie  le  5  de 
juin,  pour  l'exhorter  à  demeurer  dans  les  bornes 
de  leur  devoir;  il  leur  représente  que  le  temps 
de  la  minorité  du  Roi  requéroit  plus  d'humilité 
et  d'obéissance  qu'aucun  autre. 

Il  les  assure  que,  par  ce  moyen,  ils  auroient 
juste  satisfaction  sur  leurs  cahiers  ;  ensuite  de 
quoi  il  leur  déclara  que  l'assemblée  n'étant  per- 
mise par  le  Roi  qu'aux  lins  de  nommer  les  dépu- 
tés, et  représenter  leurs  plaintes ,  ainsi  qu'ils 
avoient  accoutumé,  et  que  Tédit  de  pacification 
le  requéroit ,  il  avoit  charge  de  Sa  Majesté  de 
leur  commander  de  sa  part  de  procéder  à  la 
nomination  de  leurs  députés,  se  sépai'er  ensuite, 
après  toutefois  qu'il  leur  auroit  doqné  les  répon- 
ses qu'il  avoit  apportées  de  la  cour. 

Ce  discours  surprit  ces  mutins,  qui  n'estimoicnt 
pas  qu'en  un  temps  si  foible  on  dût  prendre 
une  résolution  si  hardie  et  si  contraire  à  leurs 
desseins;  ils  résistèrent  aux  volontés  du  Roi,  le 
parti  des  factieux  étant  beaucoup  plus  fort  que 
celui  des  pacifiques. 

Gomme  les  uns  disoient  que*  la  pratique  ordi- 
naire et  la  raison  les  obiigeoient  à  obéir,  les  au- 
tres soutenoient  ouvertement  qu'il  ne  falloit  pas 
perdre  un  temps  propre  à  avantager  leurs  égli- 
ses; à  quoi  le  sieur  du  Plessis ,  président ,  ajouta 
que  lorsque  le  prince  étoit  mineur  il  falloit  qu'ils 
se  rendissent  majeui*s. 

Après  beaucoup  de  contestations ,  l'assemblée 
rendit  réponse  au  sieur  de  Bullion  qu'ils  ne  pou- 
voient  ni  nommer  leurs  députés  ni  se  séparer, 
sans ,  j)remièrement ,  avoir  la  satisfaction  qu'il 
leur  faisoit  attendre. 

Le  duc  de  Bouillon,  après  plusieurs  assemblées 
qui  se  faisoient  de  part  et  d'autre ,  estima  que  le 
seul  remède  qui  se  pouvoit  trouver  en  un  tel 
désordre,  étoit  qu'il  plût  au  Roi  envoyer  pouvoir 
à  ceux  de  son  parti ,  dont  les  principaux  étoient 
Châtillon,  Parabère,  Brassac,Villemade,  Guitry, 
Bertichères,  jusqu'au  nombre  de  vingt-trois,  de 
recevoir  les  cahiers  répondus  par  Sa  Majesté,  et 
nommer  leurs  députés  en  cas  que  les  autres  ne  le 
voulussent  feire. 

(3)  Tous  deux  conseiUers  d'Étati 
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Cette  dépêche  étant  venue  de  la  cour,  ceux 
du  parti  controfrc  furent  teUeinent  transportés 
dr  cult'iT  et  de  rage  contre  ce  nombre  de  j^en- 
til&bommes,  quïi  la  séance  ou  il  timî  dire  nhm- 
lomcQt  OUI  ou  non ,  le  gouverneur ,  qui  êtoit 
[►rv^jdent,  (it  cacher  des  mousquetaires  au-des- 
Ihns  de  sa  cliaiitbrc  ou  Ion  étoit,  pour  raetlre 
'main  l)a5se  si  le  petit  nombre  ne  s'aecordoil  au 
plus  ^'rand.  Mais  celui-là,  composé  de  personnes 
de  Cfuatité,  se  résolut  à  se  bien  défendre,  et  ceux 
i|tH  en  étolcnt,  étant  uou-:ieulemcnt  entré*  avec 
liardie?ise  en  rassemblée,  mais  ayant  J'ait  mettre 
'  tfius  leurs  amis  dans  la  basse -cour  pour  courir  a 
eu\  au  premier  bruit  qu'ils  entendroient,  tirent 
que  les  autres  se  rattiédirent  en  leur  chaleur,  et 
[fitiatcment  consentirrat  le  3  de  septembre  ù  la 
flhnnination  des  députés,  et  ensuite  a  la  sépara- 
tlion  de  rassemblée,  a%ec  tel  mal  de  cœur  toute- 
^foi^,  (ju'ils  résolurent  ensemble  que  cbaciue  dé- 
puté de  ceux  qui  étoîent  a  leur  dévotion  s'en 
Iroit  en  sa  province,  et  y  feroit  trouver  mauvais, 
autant  qu'il  lui  semit  possible ,  le  procédé  du 
1  parti  contraire  et  celui  de  la  cour,   ullu  qu  on 
[renouât  orie  a_Hsend)lée,  ou  qu'on  ehercliât,  par 
I  le  moyen  des  cercles  quHlsavoient  iutroduits  [  I  ), 
kpielque  nouveau  mo\en  pour  troubler  te  repos 
|de  TEtat,  et  tâcher  de  pécher  en  eau  trouble. 

Pendant  que  ces  inlidcles  sujets  du  Roi  es- 
^éftyoîent  de  sjiper  par  leurs  menées  les  fonde- 
^mens  de  Tautorité  it»yale,  ces  mêmes,  non  moins 
I  ïnlldéics  serviteurs  de  Rieu  ,  firent  un  nouvel 
effort  pour  Ulcher  de  faire  le  semblable  de  la 
monarcbie  de  TEglisc,  mettant  au  jour  un  dé- 
testable Ihre  sous  le  nom  du  Plessis-Moniny, 
qui  avoit  pour  titre  :  Le  Mystère  de  Viniquité  ^ 
titi  //îstùin'  (h  iapnpaulêy  par  lequel  ilssVffor- 
çoient  de  faire  croire  aux  simples  que  le  l\ip(i 
s'attrtbuoit  plus  de  puissimee  en  la  terre  que 
Bleu  ne  lui  en  avoit  concédé» 

Uour  étouffer  ce  monstre  en  sa  naissance,  la 

,  Sorbonne  le  condamna  aussil6t  qu'il  vit  le  jour, 

et  supplia  tous  les  prélats  d'avertir  les  aines  que 

IMeu  leur  a  commises  de  rejeter  ce  livre,  pour 

û*èlre  infectées  du  {mmn  dont  ri  étoit  rempli. 

En  même  temps  Mayenne  fit  imprimer  un  It- 
%TC  séditieux  pour  le  temps,  intitule  :  />  tu  J/o- 
nntrhic  ahsiorratiqur ,  par  lecjuel  il  metloit  en 
avant,  entre  autres  choses,  que  les  femmes  ne 
dévoient  être  admises  au  gouvernement  de  TE- 
tat.  Lu  Reine  le  lit  supprimer,  et  en  conlisquer 
tous  les  exemplaires;  mais  elle  ju^ea  à  propos, 
►  pour  n'offenser  pas  les  hu^^uenots ,  de  pardon- 
ner a  Tauteur, 
VûS'iemblée  dont  nous  venons  de  parler  fut 

{î)  U»  riTcIiîs  dinjetil  coon  osé*  de  quatre  ou  cijiq  pro- 
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la  source  de  beaucoup  de  troubles  que  nous  ver- 
rons ci -a  près. 

Villeroy,  qui  avoit  été  toujours  liourri  dans 
les  i;nerres  civiles ,  et  qui  avoit  une  particulière 
expérience  de  celles  qui  etoJtnt  arrivées  sous  le 
règne  du  roi  Charles  1\  et  de  la  reine  Catherine 
de  Médicis,  soutenoit  qu'y  ayant  deux  partis 
dans  le  royaume,  Tun  de  catholiques,  Fautre  de 
buL;uenots,  il  fallolt  s'attachera  Tun  on  Tautre. 
Au  ctmtraire,  ceux  qui  avoient  été  nourris  dans 
les  conseils  du  feu  Roi  estimoîcnt  cette  proposi- 
tion dangereuse,  et  conseilloient  à  la  Reine  de 
ne  se  lier  à  aucune  faction,  mais  d*étre  la  mal- 
tresse des  uns  et  des  autres  au  nom  du  Roi ,  et, 
par  ce  moyen ,  reine  et  non  partiale. 

F^i  foibiesse  avec  laquelle  on  souffrit  que  les 
hu.i^uenots  commençassent  leurs  brÎL;ucs  et  leurs 
factions,  leur  donna  lieu  de  croire  que  la  suite 
en  seroit  impunie.  L*audace  dont  usa  Charnier 
eu  demandant  la  permission  de  s'assembler  peu 
apré^  la  mort  du  feu  Roi,  n'ayant  point  été  châ- 
tiée, ils  estimèrent  pouvoir  tout  entreprendre. 
Ce  ministre  impudent  osa  dire  hautement ,  par- 
lant au  chancelier,  que  si  on  ne  leur  aceordoit 
la  permission  qu'ils  demandoient,  ils  sauroient 
bien  la  prendre;  ee  que  le  cliancelicr  souffrit 
avec  autant  de  liassesse  que  ce  mauvais  iMançais 
le  dit  avec  une  impudence  insupportable. 

Il  falloit  arrêter  et  prendre  la  personne  de 
cet  insolent;  Ion  eût  pu  ensuite  Télar^nr  pour 
témoigner  la  bonté  du  Roi,  après  avoir  fait  pa- 
roîtrc  son  autorité  et  sa  puissance. 

On  eut  pu  aussi  permettre  rassemblée,  comme 
on  lit,  puisque  raisonnablement  on  ne  pouvoit 
la  refuser  au  temps  qu'elle  devoit  être  tenue  par 
les  édits;  mais,  tirant  profit  de  la  faute  de  cet 
impudent,  il  falloit  l'en  exclure,  vu  qu'il  étoit 
impossible  de  ne  prévoir  pas  que,  s'il  avoit  été 
assez  hardi  p*mr  parler  comme  il  avoit  fait  dans 
la  cour,  il  oseroit  tout  faire  d;ms  rassemblée, 
où  ,  eu  effet,  il  ne  fut  pas  seulement  î^ireffier, 
mais  un  des  principaux  instramens  des  mouve- 
mens  déréglés  qui  ragitérent.  Qui  soutient  la 
magistrature  avec  foibiesse  donne  lieu  au  mépris, 
qui  engendre  en  lin  la  désobéissance  et  la  rébel- 
lion ouverte. 

En  un  mot,  la  plus  grande  part  des  esprits  de 
cette  assemblée  conspirèrent  tous  à  se  servir  du 
temps;  mais,  ne  s*aceordant  pas  des  moyens  pro- 
pres pour  venir  a -leurs  lins,  la  division  qui  se 
trouva  entre  ceux  qui  étoient  seulement  unis  au 
dessein  de  mal  faire  en  général,  donna  lieu  a 
Bnllion,  commissaire  du  Roi,  de  profiter  des 
envies  et  jalotisies  qui  étoient  entre  eux,  pour 
porter  les  plus  mauvais  aux  Intérêts  publics  par 
les  leurs  particuliers,  dont  U  les  rendit  capables. 
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Et  ainsi  de  plusieurs  demandes  que  faisoit  l'as- 
semblée, préjudiciables  à  l'Eglise  et  à  TEtat,  ils 
n*en  obtinrent  aucune  de  considération ,  outre 
ce  dont  ils  jouissoient  du  temps  du  feu  Roi. 

Ou  fut  fort  content  du  duc  de  Bouillon,  au- 
quel ,  à  son  retour ,  on  donna  Tbôtel  qui  depuis 
a  porté  son  nom ,  au  faubourg  Saint-Germain  ; 
mais  il  ne  le  fut  pas  de  la  cour,  car,  bien  qu'il 
ne  servît  pas  en  cette  occasion  sans  en  recevoir 
grande  utilité,  il  en  espéroit  davantage. 

Il  croyoit  si  bien  qu'on  le  mettroit  dans  le 
ministère  de  l'Etat ,  que,  se  voyant  frustré  à  son 
retour  de  cette  attente,  il  dit  à  Bullion  qu'on  l'a- 
voit  trompé ,  mais  qu'il  brûleroit  ses  livres  ou 
qu'il  en  auroit  revanche  ;  et  dès  lors  il  se  résolut 
d'empiéter  sur  Tesprit  du  prince  de  Condé,  pour 
lui  faire  faire  tout  ce  que  nous  verrons  par 
après. 

Le  duc  de  Bouillon  avoit  tort,  à  mon  avis,  de 
dire  que  l'on  l'avoit  trompé  ;  car  je  tiens  les  mi- 
nistres qui  gouvemoient  lors ,  trop  sages  poui: 
lui  avoir  promis  de  le  faire  appeler  au  ministère 
de  l'Etat ,  étant  de  l'humeur  qu'il  étoit  et  de  la 
croyance  qu'il  professoit.  Il  devoit  plutôt  dire 
qu'il  s'étoit  trompé,  se  flattant  lui-même  par 
vaines  espérances  de  ce  qu'il  désiroit. 

En  effet ,  promettre  et  tenir  à  ceux  qui  ne  se 
conduisent  que  par  leurs  intérêts  ce  qu'ils  peu- 
vent  justement  attendre  de  leurs  services,  et  leur 
laisser  espérer  d'eux-mêmes  ce  qu'ils  souhaitent 
outre  la  raison,  sans  qu'ils  puissent  croire  qu'on 
leur  ait  rien  promis,  n'est  pas  un  mauvais  art  de 
cour  dont  on  puisse  blâmer  ceux  qui  le  prati- 
quent ;  mais  jamais  il  ne  faut  promettre  ce  qu'on 
ne  veut  pas  tenir;  et  si  qijelqu'un  gagne  quel- 
quefois en  ce  faisant,  il  se  peut  assurer  que  son 
mauvais  procédé  étant  connu,  il  perdra  bien  da- 
vantage. 

Tandis  que  les  huguenots  se  mutinoient  en 
leur  assemblée  contre  l'Etat,  nos  théologiens 
n'étoient  pas  en  paix  à  Paris  entre  eux. 

Il  arriva,  le  dimanche  de  la  Trinité,  une 
grande  dissension  en  la  Faculté  de  théologie, 
sur  ce  qu'un  dominicain  espagnol  soutint,  en 
des  thèses  qu'il  mit  eu  avant  au  chapitre  géné- 
ral que  son  ordre  tenoit  lors  à  Paris,  que  le  con- 
cile n'est  en  aucun  cas  au-dessus  du  Pape. 

Richer,  syndic  de  la  Faculté,  s'adresse  à 
Goeffeteau,  prieur  des  jacobms,  et  le  reprend 
d'avoir  souffert  que  cette  proposition  fût  insérée 
dans  la  thèse.  L'autre  s'excuse  sur  ce  qu'au  temps 
du  chapitre  général  il  n'a  plus  d'autorité;  qu'au 
reste  il  n'en  a  pas  plus  tôt  été  averti  qu'il  en  a 
donné  avis  à  messieurs  les  gens  du  Roi ,  qui  ont 
estimé  que  le  meilleur  remède  qu'on  pouvoit  ap- 
porter à  cette  entreprise  imprévue ,  étoit  d'em- 
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pécher  qu'on  agitât  cette  proposition  en  l'acte 
qui  se  devoit  faire. 

Le  syndic,  au  contraire,  craignant  que  le  si- 
lence de  la  Faculté  pût  être  un  jour  imputé  à 
consentement,  commande  à  Bertin,  bachelier, 
de  l'impugner.  Gelui-ci ,  pour  satisfaire  à  Tordre 
qu'il  avoit  reçu,  proposa  que  tout  ce  qui  est 
contre  la  détermination  d'un  concile  œcuméni- 
que, légitime  et  approuvé,  est  hérétique;  que 
ladite  proposition  est  contre  la  détermination  du 
concile  de  Gonstance,  qui  est  œcuménique,  lé- 
gitime et  approuvé,  et  par  conséquent  hérétique. 

A  ce  mot  d'hérétique,  le  nonce  qui  y  étoit  pré- 
sent s'émut;  le  président,  qui  étoit  espagnol,  dit 
qu'il  n'avoit  mis  cette  assertion  aux  thèses  de 
son  répondant  que  comme  problématique;  le 
cardinal  du  Perron  dit  que  la  question  se  pouvoit 
débattre  de  part  et  d'autre ,  et  ainsi  la  dispute 
se  termina. 

Deux  jours  après,  un  autre  dominicain  pro- 
posa d'autres  thèses,  dans  lesquelles  il  disoit 
qu'il  appartient  au  Pape  seul  de  déOnir  les  véri- 
tés de  la  foi ,  et  qu'en  telles  définitions  il  ne  peut 
errer.  Gette  proposition  étant  une  preuve  de  la 
précédente,  on  estima  qu'il  en  falloit  arrêter  le 
cours;  pour  cet  effet  on  ferma  les  écoles  pour 
quelques  jours ,  et  ces  thèses  ne  furent  point  dis- 
putées. 

Au  même  temps  il  s'éleva  un  tumulte  à  Troyes, 
qui  ne  fut  pas  petit,  contre  les  jésuites,  qui,  pre- 
nant l'occasion  d'un  maire  qui  leur  étoit  affec- 
tionné, crurent  devoir,  au  temps  de  sa  mairie, 
faire  ce  qu'ils  pourroient  pour  s'y  établir.  Ils 
sondèrent  le  gué,  et  en  firent  faire  la  proposition 
au  commencement  de  juillet. 

Il  y  en  avoit  dans  la  ville  qui  les  désiroient , 
le  plus  grand  nombre  n'en  vouloit  point  ;  il  y 
eut  entre  eux  de  grandes  contestations  en  une 
assemblée  qu'ils  firent  sur  ce  sujet ,  à  l'issue  de 
laquelle  ceux  qui  tenoient  leur  parti  dépêchèrent 
à  la  cour ,  pour  faire  entendre  à  la  Reine  que 
les  habitans  les  demandoient  ;  les  autres  envoyè- 
rent un  désaveu,  remontrant  que,  dès  l'an  1604, 
ces  bons  pères  avoient  demandé  permission  au 
feu  Roi  de  s'installer  en  leur  ville ,  sous  prétexte 
qu'elle  les  demandoit  ;  ce  qui  ne  se  trouva  pas  ; 
qu'ensuite  la  compagnie  avoit  obtenu  des  lettres 
par  lesquelles  Sa  Majesté  faisoit  connoftre  au 
corps  de  ville  qu'ils  lui  feroieot  plaisir  de  les  re- 
cevoir. 

Gette  grâce  leur  ayant  été  refusée,  ils  obtin- 
rent des  lettres  patentes,  avec  clause  au  premier 
maître  des  requêtes,  bailli  de  Troyes,  ou  son 
lieutenant ,  de  les  mettre  à  exécution.  Par  ce 
moyen,  voulant  emporter  d'autorité  ce  qu'on 
avoit  premièrement  présupposé  être  désiré  de& 
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^9  ils  fttreni  de  noavcau  déboutés  de 
leurs  prétentiotis  ;  ce  dont  les  habitans  se  pré\a- 
kiienl  ^  disant  que  1»  mêmes  raisons  qui  étrille- 
nt du  temps  du  feu  Uoi 
jueurî  que  leur  ville  ne 
:p  que;  pai*  leurs  manufactures  et  la  mur- 

lise;  que  deux  ou  trois  métiers  lui  vnteut 

inkMïx  que  dix  mille  éeoliers;  qu'ils  n'ont  point, 
r^rficc  M  Dien^  de  huguenots  en  la  conversion 
tits*jiuls  Ici»  jésuites  aient  lieu  de  sVmployer  ,et 
qu'ayant  jusqu'alors  vécu  en  paix,  ils  eraîgnoient 
qu'on  jelâl  entre  eux  des  semences  de  division  , 
a  quai  te  oatiirel  du  pays ,  et  j>articuliérement 
ceux  de  la  ville ,  sont  assez  sujets. 

Ces  raisons  ayant  été  pesées  au  conseil,  la 
Kcine  n'estima  pas  devoir  contraindre  eette  ville 
à  souffrir  cet  êtiiblisseraent  contre  leur  gré  ;  elle 
leui'  manda  qu'elle  n'avait  eu  volonté  de  les  y 
orttre  que  sur  la  prière  qui  lui  en  a  voit  été  faite 
leur  nom ,  et  n'y  vouloit  penser  qu'eu  tant 
u'ils  le  désiroient, 

Si  elle  s'occupe  à  remédier  aux  désordres  de 
ette  ville  particulière ,  elle  n'étend  pas  moins 
I  pcDsée  au  soulagement  de  tout  te  peuple  eu 
fténéral  ;  elle  le  décharge  par  une  declaratiou  du 
Q0Î5  de  juillet  du  reste  des  arrérages  des  tailles, 
jI  ii*a\  oient  pu  être  payées  depuis  Fan  1697  jus- 
lu 'en  1(303. 

D'autre  part,  le  jeu  excessif  ou  elle  apprend 

juc  les  sujets  du  Roi  se  laissent  aller,  a  la  ruine 

(meilleures  faniillesdu royaume, lui  donne  lieu 

ÏSéfendre,  par  arrêt,  les  académies  pubïit|ues. 

Et  sachant  que  l'édit  des  duels  qui  avoit  été 

publie  du  temps  du  feu  iloi ,  etoit  éludé  sous  te 

nom  de  rencontres,  ceux  qui  avoieut  querelle  se 

iomiaot  deîs  rt^ndez-vous  si  couverts  qu'il  etoît 

apossible  de  justifier  qu'ils  conlrevinsseut  a  la 

léfeiise  des  appels,  elle  fit  faire  une  declaratiou 

|ui  portoitque,  s'il  avenoit  que  ceux  qui  au- 

aient  le  moindre  différend  ensemble  ,  pour  eux 

DU  pour  leurs  amis,  par  après  vinssent  aux  mains 

i  quelque  rt^neonlre,  ils  encourraient  les  ptines 

onées  par  l'édit  des  duels  contre  les  appe- 

lesdites  rencontres  étant  réputées  conime 

Jtes  de  guet-apens.  Cette  déclaration  fut  véri- 

^fiée  au  parlement  le  11  de  juillet, 

Elle  eut  aussi  un  très-^randsoin  de  faire  éelair- 
eir  p*ir  le  parlement  l'affaire  de  la  demoiselle 
Deseouraan,  qui  accusoit  le  due  d  Eperuou  d'a- 
10 ir  trempé  à  l'exécrable  parricide  eooimis  en 
personne  de  Henri-le-Graud.  Le  parlement 
lyant  examiné  soigneusement  cette  accusation, 
avéra  la  fausseté  si  clairement,  que,  pour 
irrétcr  le  cours  de  semblable»  caïoninies ,  il  cou- 
lomna  cette  misérable  à  finir  sa  vie  entre  quatre 
tturaiilcs.  Cet  arrêt  est  du  30  de  juillet. 
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Cette  auguste  compagnie  Veilit  fait  mourir  |>af 
le  feu  f  à  la  vue  de  tout  te  monde  ,  si  sa  fausse 
accusation  eiU  été  d'un  autre  ^enre  ;  mais  ou  il 
s'agit  de  la  vie  des  rois.  In  crainte  tiu'on  a  de 
fermer  la  porte  aux  avis  qu  on  peut  donner  sur  ee 
sujet,  fait  qu'on  se  dispense  de  la  rigueur  des  lois. 

En  ee  même  temps  la  Reine  estima  â  projios, 
par  l'avis  des  ministres,  de  décharger  le  sieur 
des  Y  vetaux  de  rinstruelion  du  Iloi  *  sur  la  ré- 
putation qu'il  avoit  détre  libre  en  ses  mœurs  et 
indifférent  en  sa  croyance  :  elle  mit  en  sa  place 
Le  Févrc,  homme  d'insigne  réputation  pour  sa 
doctrine  et  pour  sa  piété ,  qui  avoit  été  choisi 
par  le  feu  Roi  pour  instruire  le  prince  de  Coudé. 
Mais,  tandis  que  toutes  ces  choses  se  font,  et 
que  la  Heine  a  Fteil  imvert  à  mettre  un  si  licui 
ordre  en  cet  Etat,  Cotrehine,  correspondant  peu 
a  cette  bonne  intention  et  à  ee  soin  de  la  Heine , 
se  laisse  emporter  a  la  vanité  de  sa  présomption, 
et  prend  des  visées  peu  eonvenables  a  sa  nais- 
sance et  à  sa  condition  étrant;ére,  et  par  son  am- 
bition commence  à  épandre  les  semences  de 
beaucoup  de  divisions  que  nous  verrous  bientôt 
éclore. 

Dés  le  premier  mois  de  la  régence  de  la  Heine 
il  acheta  le  marquisat  d'Ancre;  tôt  après  il  re- 
compensa le  gouvernement  de  Pérou  ne,  Hoye, 
Montdidier,  la  lieutenanccderoiqu'avoit  Gràiui 
en  Picardie» 

Tregny,  gouverneur  de  la  ville  et  eitadellc 
d'Ajuiens,  étant  mort  durant  rassemblée  do 
Saumur,  il  eut  tant  de  crédit  qu'il  emporta  ce 
Kouvernejuent  nonobslant  les  traverses  que  lui 
donnèrent  les  niijiistres,  qui  tavorisiMcnt  d'au- 
tant plus  hardiment  La  Curée  en  la  même  pré- 
tention, qu'ils  croyoient  lurs  le  pouvoir  de  ee 
favori  dépendre  plus  de  sa  femme  que  de  lui- 
même,  et  qullssavoient  ensuite  qu'elle  le  reeon- 
noissoit  si  présomptueux,  qu'appreliendant  dea 
être  méprisée  si  toutes  choses  lui  reusbissoient  à 
souhait,  elle  etoit  bien  aise  quelquefois  de  tra- 
verser ses  desM^ins ,  pt)ur  qu'û  eût  besoin  d'elle 
et  ne  se  méconnût  pas  en  son  endroit. 

Sur  ee  fondement  ils  s'opposèrent  vertement 
au  dessein  du  marquis;  mais  leurs  instances  fu- 
rent inutiles,  parce  que  sa  femme,  désireuse 
d'honneurs,  considérant  qu'elle  n'en  pouvoit 
avoir  sîms  le  nom  de  S4jii  mari,  n'oublia  rien  do 
ce  qu'elle  put  auprès  de  ta  Heine  pour  obtenir  ce 
gouverneinent. 

Cette  opposition  que  les  ministres  firent  en 
eette  occasion  contre  le  marquis  d'Ancre  com- 
mença à  le  dégoûter  d'eux  ,  et  lui  fit  résoudre 
d'en  prendre  revanche  lorsqu'il  en  auroit  roeea- 
sion,  lien  falloil  moins  de  sujet  à  uu  Italien  pour 
le  porter  à  leur  ruine. 
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Son  outrecuidance  lui  donna  bientôt  un  plus 
vif  et  sensible  sujet  de  leur  vouloir  mal;  car, 
ayant  bien  osé  concevoir  en  son  esprit  l'espé- 
rance du  mariage  d'une  des  filles  du  comte  de 
Soissons  avec  son  fils,  ce  qu'il  faisoit  traiter  par 
le  marquis  de  Cœuvres,  l'opposition  ouverte  que 
les  ministres  firent  à  ce  dessein,  qui  leur  fut  de- 
cou  vert  par  le  marquis  de  Rambouillet ,  les  mit 
aux  couteaux  tirés. 

»  Une  hardiesse  de  favori  quMI  commit  à  Amiens 
leur  donna  beau  jeu  de  venir  à  leurs  fins.  Il  ne 
fut  pas  plus  tôt  en  cette  place  qu'il  traita  avec 
les  sieurs  de  Prouville  (1)  et  de  Fleury ,  lieute- 
nant et  enseigne  de  la  citadelle,  et  établit 
ses  créatures  en  leur  place ,  sans  en  avertir  la 
•Reine. 

Peu  de  jours  après,  ayant  besoin  de  quelque 
argent  pour  sa  garnison ,  il  emprunta  du  re- 
ceveur général  douze  mille  livres  sur  sa  pro- 
messe. 

Ces  deux  actions  furent  représentées  à  la  Reine 
comme  des  entreprises  de  mauvais  exemple  :  ils 
exagérèrent  la  seconde  comme  une  violence 
commise  en  la  personne  d'un  oflicier  du  Roi ,  et 
lui  remontrèrent  ensuite  qu'il  en  feroit  bien  d'au- 
tres si  le  mariage  de  son  fils  avec  la  fille  du 
comte  se  parachevoit. 

Le  marquis  d'Ancre,  trouvant  à  son  retour 
l'esprit  de  la  Reine  altéré,  s'excusa  le  mieux 
qu'il  put  envers  le  comte,  qui,  jugeant  bien  que 
les  ministres  étoient  cause  de  ce  changement, 
craignit ,  non  sans  raison ,  que ,  pensant  l'avoir 
offensé ,  ils  n'en  demeurassent  pas  là,  mais  re- 
cherchassent tous  moyens  de  le  mettre  dans  les 
mauvaises  grâces  de  la  Reine. 

La  première  preuve  qu'il  en  ressentit  fut  le  re-' 
fus  de  l'acquisition  du  domaine  d'Alençon ,  le- 
quel il  avoit  retiré  du  duc  de  Wurtemberg  sur 
l'espérance  qu*on  lui  avoit  donnée  qu'on  ne  l'au- 
roit  pas  désagréable;  pour  l'exclure  avec  pré- 
texte de  cette  prétention,  la  Reine  fit  cet  acquêt 
pour  elle-même. 

11  s'en  sentit  tellement  piqué,  qu'il  se  résolut 
de  s'unir  avec  M.  le  prince ,  et  s'acquérir  le  plus 
d'amis  qu'il  pourroit;  les  ministres ,  en  ayant  eu 
le  vent,  firent  dépêcher,  à  son  insu  ,  un  cour- 
rier à  M.  d'Epernon ,  et  un  autre  à  M.  le  prince, 
pour  les  faire  revenir. 

Messieurs  de  Guise ,  marris  de  l'union  qu'ils 
voyoient  entre  M.  le  comte  et  le  marquis  d'An- 
cre, étant  en  ce  point  de  même  sentiment  que 
les  ministres ,  bien  que  par  intérêts  divers  ,  se 
résolurent  de  contribuer  ce  qu'ils  pourroient 
pour  la  rompre. 

(1)  Ce  doilùtre  une  erreur  tîe  nom.  Prouville  resta  dans 
Ainieus,  où  il  Tut  tué  en  IGIC. 


Considérant  le  marquis  de  Cœuvres  comme 
le  lien  de  celte  alliance,  qui  leur  étoit  aussi 
odieuse  pour  la  haine  qu'ils  portoient  au  comte 
de  Soissons ,  qu'elle  étoit  désagréable  aux  mi- 
nistres pour  la  crainte  qu'ils  avoient  de  l'avan- 
cement du  marquis,  ils  crurent  qu'un  des  meil- 
leurs moyens  de  la  rompre  étoit  de  se  défaire  de 
celui  qui  en  étoit  le  ciment. 

Pour  colorer  et  couvrir  la  mauvaise  action 
qu'ils  se  résolurent  de  faire  pour  venir  à  leurs 
fins,  de  quelque  prétexte  qui  la  déguisât  aux 
yeux  des  plus  grossiers,  le  chevalier  de  Guise, 
rencontrant  de  guet-apens  le  marquis  de  Cœu- 
vres au  sortir  du  Louvre ,  comme  si  c'eût  été 
par  hasard,  fit  arrêter  son  carrosse,  et  le  con- 
via démettre  pied  à  terre  pour  qu'il  lui  pût  dire 
deux  mots.  Le  marquis  de  Cœuvres,  qui  étoit 
sans  épée  et  sans  soupçon  ,  tant  parce  qu'il  n'a- 
voit  rien  à  démêler  avec  ce  prince ,  que  parce 
qu'il  l'avoit  entretenu  le  soir  auparavant  fort 
Ion  g- temps  dans  le  cabinet  de  la  Reine ,  et  que 
le  duc  de  Guise  avoit  soupe  le  jour  précédent 
chez  lui,  mit  tout  aussitôt  pied  à  terre;  mais  il 
fut  bien  étonné  lorsque,  saluant  le  chevalier  de 
Guise ,  il  lui  dit  qu'il  avoit  mal  parlé  de  lui  chez 
une  dame ,  et  qu'il  étoit  là  pour  le  faire  mourir. 
11  le  fut  encore  davantage  voyant  qu'il  mettoit 
l'épée  à  la  main  pour  effectuer  ses  paroles ,  mais 
non  pas  tant  que ,  bien  qu'il  eût  mauvaise  vue , 
il  ne  vît  la  porte  d'un  notaire ,  nommé  Rriquet , 
ouverte,  et  ne  s'y  jetât  avec  telle  diligence,  que 
le  chevalier ,  qui  étoit  accompagné  de  Montplai- 
sir  et  de  cinq  ou  six  laquais  avec  épées,  ne  le 
pût  attraper. 

Ce  dessein ,  qui  fut  blâmé  de  tout  le  monde , 
n'ayant  pas  réussi ,  les  amis  des  uns  et  des  autres 
moyennèrent  un  accommodement  entre  le  che- 
valier et  le  marquis;  mais  comme  le  sujet  de  la 
querelle  qui  fut  mis  en  avant  étoit  simulé,  l'ac- 
cord qui  fut  fait  fut  semblable. 

En  ces  entrefaites  INÎ.  le  prince  arrivant  à  la 
cour,  le  comte  de  Soissons ,  qui  étoit  sur  le  point 
de  s'en  aller  tenir  les  États  de  Normandie, 
n'ayant  pu  se  raccommoder  avec  la  Reine  à 
cause  des  ministres  qui  l'empêchoient,  désira, 
devant  que  de  partir,  s'aboucher  avec  M.  le 
prince. 

Beaumont,  fils  du  premier  président  de  Har- 
lay,  qui  prenoit  soin  des  intérêts  de  M.  le  prince, 
ménagea  celte  entrevue  en  sa  maison  près  de 
Fontainebleau.  Le  marquis  d'Ancre  fut  convié 
d'y  être  ;  les  ministres  s'y  opiM)scrent ,  mais  il 
en  obtint  la  permission  de  la  Reine ,  lui  persua- 
dant (pi'il  prendroit  bien  garde (juil  ne  se  passât 
rien  entre  ces  princes  au  préjudice  de  son  auto- 
rité. 


DE   BICHELIEU 
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Celte  entrevue  proiluîslt  Ttîffet  qii'avoit  dé- 
siré M-  le  comte ,  qui  entra  eu  une  si  étroîtc 
union  avec  M.  le  prince,  qu'ils  se  promin'nt 
réciproqueniful  de  ue  rteevoir  aucun  couteiUe- 
nicnt  de  la  cour  l'un  sans  l'autre, et  que  si  Tun 
d'eux  étoit  force  piir  quelque  mauvais  évvne- 
fneutâ  s'en  retirer,  l'autre  eu  partii'oitau  môme 
temps,  et  n'y  rctourneroient  qu'ensemble.  Ils 
voy  oient  bien  que  les  minisli^es  n'a  voient  autre 
but  que  de  les  séparer,  pour  st;  servir  de  Tun 
contre  l'autre  à  la  ruine  de  tous  deux. 

Celle  association  fut  si  bien  liée,  que  jamais, 
pour  quelque  promesse  qu*on  leiu*  piH  faire,  ib 
ne  se  laissèrent  décevoir,  mais  se  gardèrent  la 
foi  qu'ils  s*étoieTit  jurée ,  et  ee  jusques  à  la  mort 
de  M-  le  comte,  qui  arriva  un  ati  après. 

I^  crédit  des  ministres  fut  d'autant  plus  af- 
fermi auprès  de  la  Reine  par  celte  union  ,  que 
Sa  Majesté  n'en  recevoit  pas  peu  d'ombrage. 
Pour  se  f or li lier  contre  les  princes,  ils  envove- 
rent  quérir,  de  la  part  de  la  Reine,  le  maréchal 
de  ï.esdiguicres,  qni  vint  aussitôt  sous  espé- 
rance qu'on  feroit  vérifier  ses  lettres  de  duché 
et  pairie,  que  le  lloi  lui  avolt  accordées  il  y 
avoit  quelque  temps. 

Mais  cette  affaire  n'ayant  pas  réussi  à  son 
contentement,  il  se  résolut  de  s'en  venger,  et 
prêta  pour  cet  effet  l'oreille  à  beaucoup  de  ca- 
bales et  de  desseins  qui  se  formèrent  avant  son 
partement',  et  pour  éclore  et  écliiler  les  années 
suivantes.  La  mort  du  duc  du  Mtiine,  qui  par 
S4>u  autorité  retenoit  les  princes  en  quelcjne  de- 
voir, étant  arrivée  en  ee  temps,  les  esprits  des 
grands  s'altérèrent  d'autant  plus  aisément  (irt'il 
n'y  avoit  plus  persoime  dans  fa  cour  capable  de 
les  retenir.  J'interromprai  un  peu  le  fîl  de  mon 
discouj*s,  pour  dire  (|ue  depuis  que  ce  prince  se 
fut  remis  eo  robéissance  du  feu  Roi,  il  le  servit 
toujours  tldèlement.  11  rendit  preuve  au  s:é^e 
d'Amiens  de  son  affection  et  de  sa  capacité, 
lorsque  Je  Roi  voulant  par  son  courage  donner 
bataille  aux  Espagnols,  il  le  lui  déconseilla  sa- 
gement, disant  que,  puisqu'il  n'étoit  question 


Il  ne  trompa  point  le  Roi  au  jugement  qu'il 
fît  de  lui;  car,  en  voyant  après  sa  mort  les  prin- 
ces et  les  grands  qui  demandolent  augaientalion 
de  pensions,  il  leur  dit  francbemeiit  en  plein 
conseil  tpi'il  leur  étoit  fort  malséant  de  vouloir 
rançonner  la  minorilé  du  Roi,  et  qu'ils  dévoient 
s'estimer  assez  récompensi^  de  faire  leur  devoir 
en  un  temps  où  il  sembloit  qu'on  ne  piVt  les  y 
contraindre.  Etant  â  l 'ex  Ire  mite,  il  donna  la 
bénédiction  à  son  ills  â  deux  eoudilions  :  la  pre- 
mière, (pi'il  detneureroit  toujours  en  la  religion 
catholique;  la  seconde,  qu'il  ne  se  sépareroit 
jamais  de  l'ubéisi^anee  du  Roi.  Il  mouiiit  au 
commencement  d  octobre  (i). 

Sa  femme  le  voyant  malade  se  mit  au  lit  aussi, 
et  mourut  sitôt  après  lui  qu'ils  n'eurent  tous 
deux  qu'une  cérémonie  funèbre. 

M.  d'Orléans  (2)  mourut  le  mois  suivant  :  la 
Reine  en  eut  grande  affliction  ;  mais  si  ses  lar- 
mes la  Ib'cnt  reconnoilre  mère,  sa  resolution  lit 
voir  qu'elle  n'avoit  pas  moins  de  puissance  sur 
elle  que  sa  diginte  lui  en  donuoit  sur  les  peuples 
qu'elle  gouveruoit  lors. 

J'ai  ouï  dire  au  sieur  de  Béthune  qu'en  un 
autre  temps  elle  fut  si  peu  touchée  d'une  extrême 
raidadie  qu'eut  vq  prince,  que  le  feu  Roi  qui  vi- 
voit  lors  le  trouva  fort  étrange,  et  Taccusa  de 
peu  de  sentîjnent  vers  ses  enfans.  IMais  qui  dis- 
li  liguera  les  temps  connoîtra  la  cause  de  cette 
différence,  qui  consista,  à  mon  avis,  en  ee 
qu'elle  avoit  lors  plus  d'intérêt  a  la  conservation 
de  son  fils  (pie  durant  la  vie  du  feu  Roi,  peu* 
dant  laquelle  elle  en  pou  voit  avoir  d'autres. 

La  mort  de  ce  prince  causa  plusieurs  mécon- 
tentei liens  dans  la  cour,  en  ce  que  ses  princi[iaux 
ufru'îers  pré  tend  oient  tous  entrer  dans  la  n\arson 
de  M,  le  duc  d'Anjou,  qui  par  cette  mnrt  de- 
meura frère  unique  du  Roi ,  et  que  quelques-uns 
en  furent  exclus.  Béthune  (3),  destiné  gouver- 
neur du  feu  due,  n'eut  pas  la  même  charge  au- 
près de  Tautre;  la  défaveur  de  son  frvvQ  l'en 
devolt  exclure  par  raison,  et  la  consideralton  de 
Vilieroy,  dont  Brèves  étoit  allié,  le  mainfint  en 
réleetion  que  le  feu  Roi  avoit  faite  de  sa  per- 


que  de  la  prise  d'Amiens  qu'ils  lui  abundon-     _    _^ _ 

noient  en  s'en  retournant,  il  mériteroit  d'être  !  soj^  pour  l-éduciaiondu  duiJV^ 
bidimési ,  par  le  hasard  d'un  combat,  il  metloit 
en  compromis  sa  victoire,  qui  autrement  lui 
étoit  entièrement  assurée. 

n  voyoit  peu  le  Roi ,  tant  à  cause  des  choses 
qnl  s'étoient  passées,  que  de  son  ilgc  et  de  la 
pesanteur  de  son  corps,  étant  fort  gros;  cepen- 
dant Sa  Majesté  Tavoit  en  telle  estime ,  qu'étant 
malade  à  Fontainebleau  d*une  caniosité  qui  le 
prnsa  faire  monrir  en  Mma,  elle  le  nomma  a  la 
IUmuc  pour  élre  un  des  principaux  de  ceux  par 
le  conseil  desquels  elle  se  devoil  gouverner. 


Le  mai'quis  de  Canivres  fut  aussi  exclu  de  la 
charge  de  maître  de  la  garde-robe,  dont  il  étoit 
pourvu  du  vivant  du  défunt.  Les  ministres, 
craignant  son  luimcur,  et  se  ressouvenant  qu'il 
avoit  été  entremetteur  de  l'alliance  projetée  en- 
tre M.  le  comte  et  le  marquis  d'Ancre,  firent 
eonnottre  à  la  Reine  qu'un  tel  cspjit  seroit  très* 


(I).  Le  3  dp  ce  mois. 

(Uj  Sceonil  IUh  <hi  mï,  iiiorl  le  17 

(3)  Frère  dy  dut- ik*  îstitîy. 


novembtie  IGîl. 


[IGH]  McirOTiti 


dangereux  auprès  d'm  héritier  prcsamplif  de  la 
couronne. 

Le  iriarquis  d'Ancre  ne  IXvnnt  pas  assisté  en 
cette  occasion  comme  il  le  tlêsiroit ,  il  en  eut  un 
tel  ressentiment,  qu'il  le  quitta  et  se  joignit 
tout-ti-J)iit  au  comte  de  Soiiisons. 

Tandis  qui'  la  Reine  applique  son  esprit  à  dé- 
fendre raulorité  royale  de  beaucoup  de  menées 
qui  se  firent  lors  à  la  cour,  elle  ne  perd  pas  le 
st>in  de  la  eoiiservation  des  alliés  du  Hoi* 

Un  grand  tumulte  s'etaîit  cle\é  a  Aix-la-Cha- 
pelle, premièrement  des  catholiques  contre  les 
protestans,  puis  des  uns  et  des  autres  cotitre  le 
magistrat,  tout  lorage  tomboit  sur  les  jésuites, 
qui  étoient  perdus  sans  la  protection  du  nom  de 
Sa  Majesté, 

La  source  de  ce  tumulte  fut  que  rEmperenr, 
en  Tan  lô98,  avolt  mis  cetfe  ville  au  han  de 
TEmpire ,  parce  que  \vs  protestans  en  aboient 
eliussé  le  magistrat  catholique,  le(piol  étant  ré- 
tabli en  sou  autorite  par  l'a  relie  véquc  de  Coîo- 
glie,  pour  revanche  de  Tlnjure  qu'il  avoit  reçue, 
empiVha  i[u'auçun  autre  e\ercice  fut  fait  dans 
la  ville  et  dans  son  territoire,  que  celui  de  la 
religion  catholique. 

Les  prott^tans,  qui  supportqient  impatiem- 
ment  cette  itilerdiction ,  ne  virent  pas  plntAt,  en 
KiîO,  la  ville  de  Juliers  prise  et  mise  en  la  puis- 
sance des  princes  de  Brandebouri^  et  de  Neu- 
bour^^  qu'ils  allèrent  publiquement  au  prêche 
sur  les  frontières  de  Juliers. 

Le  magistrat  8*y  opposa,  et  fit  défenses  de 
continuer  cette  pratique  commencée ,  sur  peine 
de  prison  et  d'amende,  ou  de  bannissement  a 
faute  de  paiement  dicelle.  Cette  ordonnance  fut 
exécutée  avec  tant  de  rf loueur,  que  les  catho- 
liques et  les  huguenots  se  bandèrent  contre  le 
lYiagiitrat ,  les  uns  par  piété  et  les  autres  par  in- 
térêt: tous  coururent  aux  armes;  ils  se  saisirent 
des|iortes,  tendirent  leschaioes,  et  se  rendirent 
maitres  de  la  ville.  Atlribnant  la  cause  de  ce 
rude  procMé  aux  jésuites,  ils  s'animèrent  con- 
tre eux  jusqu'il  tel  point,  qu'ils  pillèrent  leur 
maison  et  leur  église,  et  les  conduisirent  à  THiV 
teUde-Ville,  où  ils  couroient  dan  lier  d'être  mis 
à  nmrt^  si  l'on  n'eût  public  que  le  père  Jacqui- 
not,  qui  par  bonheur  se  trouva  lors  entre  eux, 
doit  domestique  de  la  Reine. 

Ce  bruit  ne  fut  pas  plutôt  répandu  que  la  sé- 
dition s'apaisa,  et  que  ces  bcms  rcli^^ieux  furent 
délivrés  de  la  main  de  ces  mutins,  qui  n'etoient 
leurs  ennemis  que  parce  (pj'lls  étoient  serviteur» 
de  Dieu.  (]et  accident  faisant  craindre  ([u'en  un 
autre  tenq)s  il  en  put  arriver  quelque  autre  sem- 
blable ,  qui  fît  le  mal  dont  celui-ci  n'avoit  fait 
que  la  peur,  la  Reine  fut  conseillée  d'envoyer 


des  ambassadeurs  pour  calmer  cet  orage  en  sorte 
qu*on  n'eut  pas  a  le  craindre  par  après;  I^ 
\  ieuville  et  Villiers-Uotman  furent  choisis  à  oet 
eflet. 

Ils  ne  furent  pas  plus  ttit  arrivés,  qu'étant 
assistés  des  ambassadeurs  des  princes  de  Juliers, 
ils  composerenl  tout  le  différend,  eu  sorte  que 
l'exercice  de  la  religion  catholique  demeura  seul 
dans  l'ancienne  ville  de  Charlemagnc,  celui  des 
différentes  religions  permises  dans  l'Empire 
pouvant  être  fait  hors  reoceinle  d'icelle;  le  tout 
jusqu'à  ce  que  TEmpereur  et  les  électeurs  en 
eussent  autrement  ordonné. 

Les  pères  jésuites  furent  rétablis,  comme  nussî 
Icjs  magistrats  catholiques  qui  avoient  été  demis 
en  ce  tumulte.  H  fut  arrêté  qu'a  ravenir  le^  ha- 
bilans  ne  pourroient  plus  recourir  aux  armes  ni 
procéder  par  voie  de  fait.  Toutes  ces  conditions 
furent  reçues  et  jurées  de  tous,  tant  catholiques 
qu'autres,  et  lapais  par  voie  amiable  rétabhe 
en  ce  lieu,  dont  elle  avoit  été  bannie  avec  grande 
violence.  Cet  accord  fut  fait  le  1 2  d'octobre. 

En  ce  même  temps  les  jésuites  n'eurent  pas 
^rand  contentement,  n'osant  pas  ouvertement 
reprendre  la  poursuite  de  la  cause  qu'ils  avoient 
intentée  Tannée  précédente,  pour  l'enregistre- 
ment des  lettres  patentes  portant  permission 
d'enseigner  publiquement  en  leur  collège  de  Pa- 
ris, I  ts  IViisoient  enseigner  par  des  maîtres  gagés 
les  pensionnaires  qu'ils  avoient  permission  de 
tenir  en  leur  maison;  l'Université  s'y  opp<isa,et 
n'oublia  pas  de  renouveler  contre  eux  les  vieilles 
querelles,  qu'ils  étoient  ennemis  des  rois,  qu'eti 
l'usurpation  du  royaume  de  Portugal  faite  par 
le  Hoi  Philippe  II  d'Espagne  ,  tous  les  autres  or- 
dres étant  demeures  fermes  en  la  fidélité  qu'ils 
dévoient  h  leur  roi,  ils  en  avoient  été  seuls  dé- 
serteui's,  et  s'étoient mis  du  parti dudit  Philippe; 
que  plusieurs  de  leur  société  avoient  écrit  con- 
tre le  Roi;  qu'il  y  en  avoit  d'entre  eux  qui 
avoient  justifie  l'attentat  de  Jac(iues  Clément; 
que  si  on  avoit  pardonné  a  d'autres  compagnies 
*tui  avoient  failli ,  leur  faute  n'étoit  pas  univer- 
selle, comme  les  fautes  des  particuliers  d'entre 
eux  sont  suivant  les  maximes  de  tout  leur  ordre; 
que  si  l'assassinat  du  cardinal  Borromée  ayant 
été  machiné  par  un  des  frères  humiliés,  tout 
l'ordre,  pour  l'expiation  d'icekii,  avoit  été  aboli, 
ceux-ci  mériteroient  bien  le  même  châtiment  en 
un  crime  non  moins  exéerahle;  cnlin  que  si  VU- 
niversile  de  Paris  a  besoin  d'être  rétbrmée,  elle 
ne  le  doit  pas  être  parla  ruine  de  tout  l'Etat  que 
celte  société  api>orle,  et  par  la  désolation  de  l'U- 
niversité méine,  qui  s'ensuivra  par  tant  de  col- 
léj^es  de  jésuites  qui  s'établissent  par  tout  le 
royaume ,  et  principalement  u  Paris, 
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Ils  ne  manqueront  pns  de  se  dôfondre  et  de 
représenter  qu'ils  se  soumettroient  aux  lois  de 
rUniversile,  et  en  la  doctrine  concernant  les 
rois  êQseignee  par  la  Faenlté  de  Ibéoloiiie  à  Pa- 
ris; que  la  justice  ne  permet  pns  que  tout  le  corps 
de  leur  société  piltisse  pour  la  faute  d'un  particu- 
lier dont  ils  détestent  les  maximes;  que  si  les 
Espagnols  dVntre  eu\  ont  servi  le  roi  d'Espagne, 
leurs  religieux  français  serviront  le  Roi  avec  la 
aéme  fidélité. 

L'affaire  étint  contestée  de  part  et  d  autre  avec 

eaucoup  de  raisons  ne  put  être  terminée  ;  mais 

'  seulement  on  donna  un  arrêt  le  22  de  décembre, 

par  lequel  le^  parties  furent  appointées  au  con- 

^»cil ,  et  cependant  déienses  aux  jésuites  dVnsei- 

^^ner, 

Nous  avons,  Tannée  passée,  touché  un  mot 

[dissensions  qui  étoieut  entre  rEmpcreuret 

•frère  Mat hias;  elles  paroissoient  assoupies, 
mais  le  temps  a  fait  voir  quelles  ne  rétoient  pas, 
soit  que  les  querelles  doutTarnbition  de  régner  est 
le  fondement  ne  s'accordent  jamais,  et  priucipa- 
Jement  entre  les  frères ,  ou  que ,  quand  l'une  des 
parties  est  notoirement  lésée,  raccord  ne  dure 
que  jusques  a  ce  qu'elle  ait  moyen  de  s  en  re- 
lever. 

L*Emperpur,  ayant  été  en  effet  dépouillé  de 
ses  Etats  par  son  frère,  et  ne  demeurant  plus  que 
lombre  de  ce  qu'il  avoit  été ,  essaie  avec  adresse 
de  se  remettre  en  autorité.  Pour  y  parvenir,  il 
fait  sous  divers  prétextes  venir  Léopold  a  Pra- 
gue avec  une  armée,  feignant  que  c'étoit  contre 
sa  volonté;  mais  Matbias  et  ses  adhérens  préva- 
lurent, et  ce  dessein  ne  servit  qu'à  affermir  le- 
dit Malhias  en  son  usurpation;  et  l'Empereur  fut 
contraint,  par  Taccord  qu'il  fit  avec  lui,  de  le 
faire  de  sou  vivant  couronner  roi  de  son  royaume 
de  Bohême,  et  dispenser  ses  sujets  du  serment  de 
fidéHté  qu'ils  lui  dévoient. 

Cette  année  est  remarquable  par  la  mort  de 
Charles  (I),  roi  de  Suéde,  qui  avoit  usurpé  le 
royaume  sur  son  neveu  Sigisraond,  roi  de  Po- 
logne, qui,  s'en  allant  prendre  possession  de  ce 
royaume  électif,  le  laissa  régent  du  sien  hérédi- 
taire, duquel  il  s  empara  peu  de  tera^fâ  après, 
faisant  voir  combien  il  est  dangereux  de  don- 
ner en  un  Etat  la  première  puissance  a  celui  qui 
est  le  plus  proche  successeur  de  celui  qui  la  lui 
donne. 

Ce  prince  en  sou  inOdélilé  se  comporta  avec 
une  merveilleuse  prudence  pour  bien  conduire 
le  royaume  qu'il  avoit  usurpé. 

Le  tils  qu'il  laissa  son  successeur,  appelé  Gus- 
tave, ajouta  à  la  sagesse  de  son  père  le  counige 
et  ta  vertu  militaire  d'un  Alexandre,  La  suite 
(J)  Charles  XI. 


de  rhistoîrc  donnera  tant  de  preuves  de  son  mé- 
rite, que  j'estimerois  mal  terminer  cette  armée 
si  je  la  finissois  sans  remarquer  le  temps  ampiel 
ce  prince  est  venu  à  la  couronne. 

La  mort  d'Antonio  Ferez,  arrivée  en  novem- 
bre ,  me  donne  lieu  de  vous  faire  voir  un  exem- 
ple de  la  fragilité  de  la  faveur  et  de  la  conlianee 
des  rois,  de  rinstahilitéde  la  fortune,  de  la  haine 
implacable  d'Espagne,  et  de  l'humanité  de  la 
France  envers  les  étrangers.  îl  avoit  gouverné 
le  roi  Philippe  ï!  son  maître,  prince  estimé  sage 
et  constant  en  ses  résolutions;  îl  déchut  néan- 
moins de  son  crédit ,  sans  être  coupable  d^aucun 
crime  par  l'opinion  commune. 

Il  se  trouve  souvent,  dans  les  intrigues  des 
cabinets  des  rois,  des  écueils  beaucoup  pîus  dan- 
gereux que  dans  les  affaires  d'Etat  les  plus  dif- 
liciles;  et  en  effet,  il  y  a  plus  de  péril  à  se  mêler 
de  celles  où  les  femmes  ont  part  et  ou  la  pas- 
sion des  rois  intervient,  que  des  plus  grands  des- 
seins que  les  princes  puissent  faire  en  autre  na- 
ture d'affaires. 

Antonio  Perez  rcxpérimentn  bien,  les  dames 
ayant  été  cause  de  tous  ses  malheurs.  Soïi  mai- 
tre,  qui  ne  ctmserva  pas  sa  fermeté  ordinaire  en 
sa  bienveillance,  la  conserva  en  la  haine  qull 
lui  porta  jusques  à  la  mort.  Il  étoit  comblé  de 
biens  et  de  grandeurs;  il  les  perdit  en  un  instant 
en  perdant  les  boniies  grfkes  de  son  maître,  qui 
en  priva  même  ses  enfaus  de  peur  qu'ils  eus- 
sent moyens  de  rassisler. 

Il  se  retire  en  France  au  plus  fort  des  guerres 
civiles,  qui  nejnpècberent  pas  que  le  Roi  ne  le 
reçût  humainement.  11  lui  accorda  une  pension 
de  quatre  mille  écus,  qui  lui  fut  toujours  bien 
payée,  et  lui  donna  moyen  de  vivre  commodé- 
ment. 

L'Espagne  ne  pouvoit  souffrir  le  iKmheur  dont 
ce  personnage  jouissoit  en  son  aftliction;  elle  at- 
tenta de  lui  fttcr  la  vie,  et  envova  expressément 
deux  hommes  à  ce  dessein,  lesquels  étant  re- 
comms  furent  exécutés  a  mort  dans  Paris.  Le 
Ilot,  pour  garantir  à  l'avenir  ce  pauvre  réfugié 
de  tels  attentats,  lai  donna  deux  Suisses  de  la 
garde  de  son  corps  qui  raccompagnoient  par  la 
ville  aux  deu  x  portières  de  son  carrosse,  et  a  voient 
soin  que  pei-sonne  inconnu  n 'entrait  che^î  lui. 

Les  Espagnols,  ne  pouvant  plus  attenter  cou- 
vertement  u  sa  pers*mne,  et  ne  Tosairt  faire  ou- 
vertement, se  résolurent  de  le  perdre  par  d'au- 
tres moyens.  Ou  Un  fait  promettre  par  un 
gentilhomme  de  lambassadeur  d  Espagne  ré- 
sidant en  cette  cour ,  que  le  Roi  son  maître  te 
rctablîroït  en  seii  biens,  pourvu  qu1l  voulut  quit- 
ter la  France  et  la  pension  qull  recevoitdu  Uoi. 
Le  connétable  de  Castillc  lui  conlirmaot  lu  même 
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chose  ao  passage  qu'il  fit  en  France,  Tespérance, 
qui  flatte  un  chacun  en  ce  qu'il  désire,  l'aveui'la  de 
telle  sorte,  qu'il  remit  au  Roi  sa  pension,  se  résolut 
de  sortir  de  la  France,  et  pour  cet  effet  prit  congé 
de  Sa  Majesté,  qui  prévit  bien  et  lui  prédit  qu'il 
se  repentiroit  de  la  résolution  qu'il  prenoit.  No- 
nobstant les  averlissemens  du  Roi  il  passe  en 
Angleterre,  lieu  qui  lui  étoit  destiné  pour  rece- 
voir la  grâce  qu'on  lui  faisoit  espérer  ;  mais  à 
peine  fut-il  arrivé  à  Douvres,  qu'il  reçut  défenses 
dépasser  plus  avant,  l'ambassadeur  d'Espagne 
ayant  supplié  le  roi  d'Angleterre  de  le  faire  sor- 
tir de  ses  Etals,  et  déclaré  que  s'il  ne  le  faisoit  il 
s'en  retireroit  lui-même.  Ce  pauvre  homme  re- 
vint en  France,  où  il  n'osa  quasi  paroître  devant 
le  Roi,  parce  qu'il  sembloit  avoir  méprisé  sa 
grâce  et  ses  avis;  néanmoins  ce  prince,  touché 
de  compassion  de  sa  misère,  ne  laissa  pas  de  lui 
faire  donner  quelque  chose  pour  subvenir  à  se^ 
nécessités  plus  pressantes  ;  mais  il  ne  le  traita 
plus  comme  auparavant ,  de  sorte  que  de  là  en 
avant  il  ne  subsista  pas  sans  de  grandes  incom- 
modités, s'entretenant  en  partie  par  la  vente  des 
meubles  qu'il  avoit  achetés  durant  qu'il  rece- 
voitun  meilleur  traitement. 

Il  avoit  été  tenu  en  Espagne  homme  de  tête  etde 
grand  jugement  ;  il  y  avoit  fait  la  charge  de  secré- 
taire d'Etat  avec  grande  réputation.  On  n'en  fit 
pas  toutefois  en  France  tant  d'estime,  à  cause 
de  la  présomption  ordinaire  à  cette  nation,  qui 
semble  à  toutes  les  autres  tenir  quelque  chose  de 
la  folie  quand  elle  va  jusques  à  l'excès. 

LIVRE  lïl  (I6I2). 

TentalÎTCS  ponr  désunir  M.  le  prince  et  le  comte  de  Sois- 
sons.  —  La  Reine-mère  conclut  les  mariages  de  France 
el  (rKspagne.  —  Klle  se  refuse  aux  demandes  que  lui 
font  le  marquis  d'Ancre  el  le  duc  de  nouillon.  —  M.  le 
prince  el  le  comte  de  Soissons  reviennent  h  la  cour  avec 
riutenlion  d'abaisser  Tautorité  des  minisires.  —  lis  don- 
nent leur  consentement  aux  articles  des  deux  mariages. 
—  AfTuire  d'Edmond  Riclier.  —  Le  comte  de  Sois>%ons 
obtient  le  gouvernement  de  Quillcbeuf.  —  Le  duc  de 
Rellegarde  a  recours  à  des  moyens  illicites  pour  sup- 
planter le  marquis  d'Ancre.  —  Affaire  de  Moysset.  — 
Moit  du  comte  de  Soissons.  —  Le  marquis  d'Ancre 
cberchc  à  s'appuyer  de  M.  le  prince.  —  Révolte  de  Va- 
tan  apaisée.  —  Révolte  de  Saint-Jean-(rAngely  suscitée 
par  le  duc  de  Rolian. —Comment  la  Reine-mère  parvient 
à  l'étouffer.  — -  Orage  formé  contre  les  jésuites  à  l'occa- 
sion du  livre  de  liccumts.— Moi  l  de  l'empereur  Rodolphe. 
— ■  Gustave,  roi  de  Suède,  cotilraint  le  roi  de  Danemarck 
à  faire  la  paix.  —  Mort  du  duc  de  Mantoue.  —  T^  roi 
d'^Vngleterre  marie  sa  (ille  à  Frédéric ,  comte  Palatin. 

[16 12]  En  cette  année  les  orages  s'assem- 
blent, qui  doivent  éclater  en  tonnerres  et  en 
foudres  les  années  suivantes.  I/unlon  qui  Ait 
faite  entre  MM.  le  prince  et  le  comte,  avant  le 
partement  du  dernier  pour  aller  aux  Etats  en 


MEUOÎBES 

Normandie,  tend  à  la  division  et  à  la  ruine  de 
ceux  dont  la  conservation  est  la  plus  nécessaire 
pour  la  paix  publique  (I) ,  et  il  n'y  a  moyen  in- 
juste qu'elle  ne  tente  pour  parvenir  à  cette  fin. 

Le  comte  de  Soissons  revient  des  Etats  avec 
la  même  volonté  contre  les  ministres  qu'il  y  avoit 
portée,  et  elle  s'accrut  lorsqu'il  trouva  à  son  re- 
tour que  le  marquis  d'Ancre,  qui  s'étoit  vu  dé- 
chu des  bonnes  grâces  de  la  Reine ,  s'étoit  range 
avec  eux  pour  s'y  raffermir ,  et  lui  faisoit  paroî- 
tre quelque  refroidissement,  qui,  passant  jusqu'à 
ne  le  vouloir  plus  voir ,  se  termina  enfin  par  une 
rupture  entière. 

Le  marquis  de  Cœuvres,  qui  se  tenoit  offensé 
de  la  froideur  avec  laquelle  le  ^marquis  d'Ancre 
s'étoit  porté  en  l'affaire  de  la  charge  qu'il  pré- 
tendoit  auprès  de  Monsieur,  se  mit  du  côté  de 
M.  le  comte,  et,  étant  recherché  du  marquis 
d'Ancre ,  témoigna  qu'il  désiroit  plutôt  servir  à 
le  remettre  bien  avec  M.  le  comte  que  non  pas 
penser  à  Son  intérêt  particulier. 

Ensuite  Dolé  (2),  s'étant  abouché  avec  lui  chez 
le  sieur  de  Haraucourt ,  voulut  renouer  la  négo- 
ciation du  mariage  dont  nous  avons  parlé  ;  mais 
il  proposoit  que,  sans  en  parler  à  la  Reine,  M.  le 
comte  et  le  marquis  d'Ancre  s'y  engageassent 
seulement  entre  eux  :  à  quoi  le  marquis  de  Cœu- 
vres répondit  qu'il  n'étoit  pas  raisonnable  que 
M.  le  comte  se  mît  au  hasard  de  recevoir  un 
nouveau  déplaisir,  rentrant  au  traité  d'une  af- 
faire de  laquelle  il  avoit  déjà  reçu  tant  de  mé- 
contentement ,  mais  que  si  le  marquis  d'Ancre  et 
sa  femme  pou  voient  prévaloir  aux  mauvais  offi- 
ces que  les  ministres  lui  avoient  rendus,  le  re- 
mettre bien  auprès  de  la  Reine,  et  lui  faire 
agréer  cette  proposition ,  on  le  trouveroit  tou- 
jours tel  qu'il  avoit  été  par  le  passé.  Le  marquis 
d'Ancre,  ne  se  tenant  pas  assez  fort  pour  tirer 
ce  consentement  de  la  Reine ,  ne  passa  pas  plus 
outre  en  cette  négociation ,  mais ,  changeant  de 
batterie ,  fit  entendre  à  M.  le  comte  qu'il  rece- 
vroit  de  la  Reine  tous  les  bons  traitemens  qu'il 
pourroit  désirer,  mais  qu'il  eût  bien  voulu  que 
la  liaison  d'entre  lui  et  M.  le  prince  n'eût  pas  été 
si  étroite  ;  ce  qu'il  ne  put  pas  lui  faire  sentir  si 
délicatement  que  M.  le  comte  ne  jugeât  bien 
qu'on  ne  pensoit  qu'à  les  désunir. 

On  fit  tenter  la  même  chose  du  côté  de  M.  le 
prince  par  le  sieur  Vignier  et  autres;  mais  tout 
cela  réussit  au  contraire  de  ce  qu'on  désiroit , 
car  leur  union  s'en  fit  plus  grande,  et  ils  en  pri- 
rent occasion  d'avancer  leur  partement  de  la 
cour,  l'un  allant  à  Valéry  et  l'autre  à  Dreux. 

(0  Les  ministres. 

(2)  Avocat,  procureur  général  de  la  reine,  qui  devint 
ensuite  conseiller  d*lttat. 
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La  Reine,  lassée  du  tourment  cjii*elle  a  voit  des 
tiouvL'IleH  prêtetitious  qyi  iiaLssoient  tous  les 
jours  eu  Ti^sprit  de  ees  princes  et  autres  grands, 
se  résout,  pour  se  fortîller  eontre  eux  et  iissurer 
Ja  coui-onne  au  Hoi  sim  fils,  de  fuire,  nuiiobs- 

^tant  leur  abseuee,  la  put)lîcatjun  des  manaiîcs 
de  France  et  d'Kspagne  [  i  j,que  des  le  eoiamence- 
meiU  dtf  sfi  régence  elle  avoit  désirés  ardemment, 
ayant  des  lors  mis  cette  affaire  en  délibération 

,  avee  les  prinees  et  tes  grands  du  royaume,  qui 
firent  paroître  en  cette  oecasron-là  que  la  diver- 
jsité  des  jui^eniens  vient  d'ordinaire  des  passions 
dont  les  hommes  sont  agités; car,  la  plus  grande 
part  le  jugeant  nécessaire,  quelques-uns  essayè- 
rent de  len  divertir;  mais  elle,  qui,  ouvrant  les 

,  yeux  iK)ur  en  eonnoitre  la  cause,  ju;i:ea  que  l'in- 
térêt particulier  faisoitimprouver  a  peu  d'esprits 
ce  que  1  utilité  publique  faisoit  souhaîter  a  hvm- 
coup,  piu*  l'avis  de  son  conseil  se  résolut  dy 
donner  raccomplissement. 

Pour  cet  effet,  elle  envoya  dès  lors  des  princes 
et  seigneurs  découvrir  les  senlîinens  du  Pape  , 
de  TEmpereur,  du  roi  d'Angleterre,  et  de  tous 

îles  autres  princes  et  alliés.  Apres  une  approba- 
tion générale,  elle  conclut  le  double  mariage , 
donnant  une  fille  et  en  prenant  une  autre,  et  ce 
à  même  condition  ,  n  y  ayant  autre  changement 
que  ce  que  la  nature  du  pays  change  soi-même. 

Maintenant  ces  mariages  devant  être  publiés, 
et  le  jour  en  étant  pris  au  25  de  mars,  messiL*urs 
Je  prince  et  le  comte  de  Soissons,  quoiqu'ils 
eussent  opiné  k  ces  mariages,  se  retirent,  et n y 
\eutent  pas  assister. 

Le  duc  de  Maine  (2)  ne  laissa  pas  d'aller  au  jour 
nommé  trouver  Tambassadeur  d'Espagne,  et  le 
mener  au  Louvre,  ou  le  chancelier  ayant  fait 
tout  haut  la  déclaration  de  Leurs  ÎVLjjestés  tou- 
chant l'accord  desdits  mariages  *  Tambassadeur 
confirma  le  consentement  et  la  volonté  du  Koi 
son  maître;  puis,  allant  saluer  Madauie,  parla  à 
elle  à  genoux  ,  suivant  la  eouluine  des  Espagnols 
ifuand  ils  parlent  à  leurs  princes. 

En   témoignage    de    l'extrême    réjouissance 

*  quon  •en  recuit,  Il  se  fait  des  fêtes  si  magnill* 
cjues,  que  les  nuits  sont  changées  en  jours  ,  les 
ténèbres  en  lumières,  les  rues  en  amphithéd- 

•  treà  (3). 

Oii  u*cst  pas  si  occupe  en  ces  réjouissances  pu- 

^btiques^  qii*on  ne  pense  à  rappeler  a  la  cour  les 

princes  (fin  s'en  étoient  éloignes,  la  pratique  du 

temps  portant  qu'on  coun>it  toujours  après  les 

(1)  riii  mi  avec  l'infante  Amie,  el  triilisakaii  avt'c  le 
,  priAcc  iJ'Uspaiîne. 

(2)  Henri  dt- Lorraine,  fils  du  duc  de  Mayenne  »  iimrt 
Vannée  prt^  ckîrnlc. 

(X/  Le i:airou£t«)  de  h  pbce  RoyatCi  exécuté  les  5,  6  et  7 

tf«G.  D.  it.  T,  yrr. 


méeonleas  pour  les  satisfaire,  joint  que  la  mai- 
son de  Guise  et  le  due  d'Epernon  se  croyaient 
alors  si  nécessaires,  qu*iis  concevoient  déjà  espé- 
rance de  tirer  de  grands  avantages  de  cet  eloi- 
gnement;  ce  que  le  marquis  d'Ancre  ne  pouvoit 
aucunement  souffrir,  et  les  ministres  d'autre 
côté  ne  croyoient  pas  que  ces  mariages  se  pus- 
sent sûrement  avancer  en  leur  absence. 

On  depêclia  à  M.  le  comte  le  sieur  d'Aligre, 
qui  étoit  intendant  de  sa  maison,  avec  des  ofTres 
avantageuses  pour  le  ramener  ;  mais  il  le  ren- 
voya avec  défenses  ûq  se  mêler  jamais  de  telles 
affaires. 

Cependant  le  marquis  de  Cœuvres,  qui  avolt 
commence,  comme  nous  avons  dit ,  de  traiter 
avec  Doté  pour  le  raccommodement  de  Î^L  le 
camte  et  du  marquis  d'Ancre,  lui  mit  en  avant 
le  gouvernement  de  Quillebeuf  en  Normandie  (4). 
Le  marquis  d'Ancre  se  fait  fort  de  le  faire  agréer 
à  la  Reine;  it  lui  en  parle,  il  s'enferme  avec  elle 
dans  son  cabinet  pour  l'en  prier;  elle  le  refusa 
ouvertement ,  sachant  bien  que  cette  place  ne  le 
eontentcroit  que  pour  trois  mois,  et  lui  donnc- 
roit  par  après  une  nouvelle  audace. 

Le  duc  de  Bouillon  et  ses  sectateurs  lui  repré- 
sentèrent là-dessus  qu'elle  devoit  obliger  tes  prin- 
ces durant  sa  régence,  afm  que,  quand  elle  en 
seroit  sortie,  elle  se  trouvât  considérable  par 
Ijcaucoup  de  serviteurs  puissans  et  affectionnés; 
que  le  Roi  pouvant  un  jour  oublier  ses  services, 
et  trouver  a  redire  à  sa  conduite,  elle  pou  voit  y 
apporter  des  précautions,  et  prévenir  le  mal, 
faisant  des  créatures  intéressées  a  sa  défense. 

Mais  ces  raisons  n'apportèrent  aucun  change- 
ment en  son  esprit,  que  les  ministres  fortifïoient 
comme  ils  dévoient  contre  tels  avis. 

Le  marquis  d'Ancre  ne  perdoit  point  courage 
pour  cela, et  espéroit  enfm  remporter  sur  Tes- 
prit  de  la  Reine.  li  s'offrit  d'aller  trouver  ces 
princes  de  la  part  de  Leurs  Majestés,  et  qu'il  di- 
roit  ù  M.  le  comte  qu'il  avoit  laissé  Leurs  Majes- 
tés bien  disposées  en  sa  faveur  pour  la  demande 
dudit  gouvernement,  dont  il  espérait  qu'enfin  il 
auroit  contentement ,  mais  qu1l  D*avoit  pu  en 
tirer  parole  plus  expresse. 

Les  ministres  ,  qui  eurent  peur  que,  outre  la 
négociation  publique,  il  se  traitîlt  quelque  chose 
en  particulier  contre  eux,  désirèrent  que  quel- 
qu'un d'entre  eux  aceompagn;U  le  marquis  d'An- 
cre. M.  de  Villeroy  fut  choisi.  On  eut  peine  à  y 
faire  consentir  ^L  le  comte,  qui  jusque-la  n'avoit 
point  voulu  ouïr  parler  d'aucune  réconciliation 
avec  les  ministres,  mais  seulement  avec  le  mar- 
quis d'Ancre. 

Ce  voyage  ne  fut  pas  sans  fruit;  messieurs  le 

(4)  Pour  le  i;  OUI  te  de  Soissons. 
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])rince  et  le  comte  reviennent  par  cette  entre- 
mise, bien  que  le  marquis  d'Ancre  et  M.  de  Vil- 
leroy  eussent  travaillé  bien  diversement  en  leur 
légation,  puisque,  à  Tinsu  dudit  sieur  de  Ville- 
roy,  il  fut  résolu  avec  les  princes  que  celui  qui 
avoit  la  faveur  n'oublieroit  rien  de  ce  qu'il  pour- 
roit  pour  rabattre  Tautorité  des  ministres  et 
élever  les  princes,  dont  ils  se  promettoient  beau- 
coup. 

La  première  affaire  qui  fut  mise  sur  le  tapis  à 
leur  retour ,  fut  celle  des  articles  des  deux  ma- 
riages. Quelques-uns  conseillèrent  à  M.  le  comte 
de  ne  pas  donner  son  consentement ,  et  d'empê- 
cher aussi  celui  de  M.  le  prince ,  jusques  à  ce 
qu'il  eut  Quillebeuf  qu'on  lui  avoit  fait  espérer. 
Il  avoit  quelque  incUuatiou  à  ce  faire  ;  mais  il  en 
fut  empêché  par  les  caresses  qui  lui  furent  faites 
à  son  arrivée,  et  le  conseil  que  lui  en  donna  le 
maréchal  de  Lesdiguières ,  qui  n'étoit  pas  en- 
core détrompé  de  l'espérance  qu'on  lui  donnoit 
de  le  foire  duc  et  pair. 

Y  ayant  donné  leur  consentement,  on  fait  et 
on  reçoit  en  même  temps  de  célèbres  ambas- 
sades; le  duc  de  Pastrane  vient  en  France,  le 
duc  du  Maine  va  en  Espagne ,  les  contrats  sont 
passés  avec  solennité  de  part  et  d'autre  ;  le  roi 
d'Espagne,  pour  favoriser  la  France,  ordonne 
que  la  fête  de  ce  grand  saint  que  nous  avons  eu 
pour  roi  (1  )  sera  solennisée  dans  ses  Etats. 

Il  y  avoit  en  ce  temps  un  grand  différend  en- 
tre les  ecclésiastiques  de  ce  royaume  et  le  parle- 
ment, sur  un  livre  intitulé  De  ecclesiasUcà  et 
politicdpotestatey  que  Richer,  syndic  de  la  Fa* 
culte  de  théologie,  fit  imprimer  sans  y  mettre 
son  nom,  dans  lequel  il  parloit  fort  mai  de  la 
puissance  du  Pape  en  FEglise. 

Plusieurs  s'en  scandalisèrent.  L'auteur  fut  in- 
continent reconnu;  la  Faculté  étoit  prête  de 
s'assembler  pour  en  délibérer;  le  parlement  la 
retient,  fait,  par  arrêt  du  premier  de  février, 
commandement  au  syndic  d'apporter  tous  les 
exemplaires  au  greffe,  et  à  la  Faculté  de  surseoir 
toute  délibération  jusqu'à  ce  que  la  cour  soit 
éclaircie  du  mérite  ou  du  démérite  du  livre. 

Le  cardinal  du  Perron ,  archevêque  de  Sens , 
et  ses  évéques  suffragans  provincialement  assem- 
blés ,  firent  le  1 3  de  mars  la  censure  que  la  Fa- 
culté de  théologie  avoit  été  empêchée  de  faire 
par  le  parlement ,  et  le  condamnèrent  comme 
contenant  plusieurs  propositions  scandaleuses  et 
erronées,  et  comme  elles  sonneut,  schismatiques 
et  hérétiques,  sans  toucher  némimoins  aux  droits 
du  Roi  et  déjà  couronne,  et  aux  droits,  immu- 
nités et  libertés  do  TEgUse  gallicane. 

Richer  Ait  si  téméraire  quHl  en  appela  comme 

(1)  SainI  Lottfa», 


d'abus,  disant  que  les  évéques  8*étoient  assem- 
blés sans  la  permission  du  Roi,  et  sans  indiction 
et  convocation  préalablement  requise  par  les  or- 
donnances, sans  l'avoir  appelé  ni  oui,  contre 
l'autorité  de  la  cour ,  qui ,  ayant  défendu  à  la 
Sorbonne  de  délibérer  sur  ce  sujet,  avojt  lié  les 
mains  à  tous  autres  d'en  connoftre^  et  enfin  que 
la  censure  étoit  générale  et  vague,  sans  coter 
aucune  proposition  particulière ,  et  la  réserva- 
tion semblablement 

Son  relief  d'appel  lui  ayant  été  refusé  au 
sceau ,  il  s'adressa  à  la  cour  pour  obtenir  arrêt 
afin  de  le  faire  sceller  ;  mais  le  parlement ,  plus 
religieux  que  lui,  ne  jugeant  pas  devoir  se  mê- 
ler de  cette  affaire ,  ne  lui  en  donna  pas  le  con- 
tentement qu'il  s'étoit  promis.  La  Faculté  le 
voulut  déposséder  de  son  syndicat,  ne  pouvant 
souffrir  qu'étant  homme  de  si  mauvaise  réputa- 
tion en  sa  doctrine,  il  fût  honoré  de  cette  charge 
première. 

Ils  s'assemblèrent  le  premier  de  juin  pour  ce 
sujet;  mais  il  déclara  qu'il  s'opposoit  formelle* 
ment  à  ce  qu'il  fût  délibéré  sur  ladite  proposi- 
tion; et  voyant  qu'on  passoit  outre,  il  fit  veuif 
deux  notaires,  et  appela  comme  d'abus  du  rdàs 
que  l'on  faisoit  de  déférer  à  son  opposition. 

Cette  assemblée  s'étant  passée  ainsi ,  en  la 
suivante,  qui  fbt  le  3  de  juillet,  la  cour  envoya 
Voisin  faire  défenses  aux  docteurs  de  traiter  de 
cette  affaire.  Le  différend  étant  rapporté  à 
Leurs  Majestés,  le  chancelier ,  qui  étoit  long  à 
résoudre  et  chanceloit  long-temps  avant  que  de 
s'arrêter  à  un  avis  certain  ,  envoya  à  leur  as»- 
semblée  du  premier  d'août  leur  faire,  de  la  part 
du  Roi ,  la  même  défense  qui  leur  avoit  été  fiiite 
au  nom  de  la  cour  ;  mais  en  la  suivante ,  qui  ftil 
le  premier  de  septembre ,  il  leur  envoya  .des  let- 
tres patentes  du  Roi ,  par  lesquelles  il  leur  étoit 
ordonné  de  procéder  à  Télection  d'un  nouveau 
syndic 

Richer  fit  plusieurs  contestations  au  eontrai- 
re  (2) ,  nonobstant  lesquelles  on  ne  laissa  pas  de 
passer  outre ,  et  on  élut  le  docteur  Filsac ,  curé 
de  Saint-Jean  en  Grève  ;  et ,  pour  ne  plus  tomber 
en  semblables  fautes  et  inconvénlens  que  cdui 
dont  on  venoit  de  sortir,  la  Faculté  ordonna  qu'à 
l'avenir  le  syndic  n'exerceroit  plus  sa  charge 
que  deux  ans  durant ,  et  que  même ,  à  la 
fin  de  la  première  année,  il  demanderoit  à  la 
Faculté  si  die  avoit  agréable  qu'il  continuai 
l'autre. 

Peu  après,  une  prébende  de  l'église  cathédrale 
de  Paris  ayant  vaqué  au  mois  des  gradués  nom- 
mes,  et  lui  devant  appartenir  de  droit  comme  au 

(S)  L*AMre  asRicheriieait  lermiiiée  qa'ea  1629|  9oa« 
to  niiiii«t^  de  RicheUeu, 


t  nncien  ^  dto  lui  ftil  rcftisée,  étant  ri'puté  in- 

dYtre  admis  (*n  une  si  colubre  compagnie. 

CepFmlant  a  la  cour,  M,  le  comte  contlnuoit 

^toujours  sa  poursuite  pour  QuilU'binif;  la  Reine 

lilayoît  etessayoit  parce  nmon  faire  ralentir  la 

^UieitatUm  qu'il  lui  en  faisoil,  puis  enfui  cesser 

ItQUt-à-fait  de  l'en  presser;  mais  quand  elle  vit  que 

|cela  tieservoit  de  rien,  et  qu'il  étoU  si  attache  à 

sein  qu'il  n'en  pauvoit  être  diverti  que  sur 

ft-miee  absolue  de  ne  le  pi>uvi>ir  emporter, 

■'  refusa  ouvertement,  di>nt  M.  le  [irinee 

e    ,         iHïigiierent  tant  de  mécontentement  qu'il 

ne  se  peut  dire  davantage, 

La  maison  de  Guise  et  ^ï.  d'Epernon  n'étolent 

[pas  ping  satisfaits  de  leur  côtts  recevant  un  té- 

lï  *  de  leur  peu  de  faveur  en  la  défense  qui 

jh  t  M,  de  Vendôme,  qui  etoit  uni  à  eux  , 

iavcc  le  consentement  de  la  Reine,  d'aller  tenir 

Fkâ  Etats  en  Bretngne,  dont  on  donna  fa  charge 

liu  maréchal  de  Brissac,  que  M.  de  Vendôme  ayant 

f  Ut,  il  lui  fut  fait  commandement  de  m 

Lfi  Vnet ,  et  ii  l'autre  d'aller  tenir  les  Etats. 

Messieura  le  prince  et  le  comte  ,  jugeant,  du 

ll^ude  satisfaction  que  Tun  et  l'autre  parti  rece-  : 

Ivoient,  que  le  crédit  des  ministres  auprès  de  la 

IBeine,  et  leur  union  entre  eux  leur  étoient  un 

obstacle  invincible  à  tous  les  avantages  qu'ils  es- 

[pi^rolent  tirer  de  TEtat,  se  résolurent,  avec  le 

[marquis  d'Ancre,  de  tenter  les  voies  les  plus  extrê* 

aes  pour  les  ruiner  ;  à  quoi  messieurs  de  Bouillon 

létjbttdiguières s'accordèrent^  le  premier  ayant 

le  comte  jusqu'il  l'engager  à  faire  un 

i:  parti  au  chancelier,  lautre  s'étant  oblifxé 

e  ii\,  en  cas  de  nécessité,  de  leur  amener 

jusc|u  aux  portes  de  Paris  dix  mille  hommes  de 

pied  et  cinq  cents  chevaux. 

Le  terme  quavoit  pris  >L  le  comte  étoit  au  re- 
it»ur  d'un  petit  voyage  qu'il  alïoit  faire  en  Nor- 
|Tïiandie;  mais,  auparavaiil  i|u1l  arrivât,  il  chan- 
gea de  volonté  par  Tavis du  marquis  deCœuvres, 
Iq^ii  lui  conseilla  de  n'exécuter  pas  de  sang-froid 
1^  qui)  avoit  entrepris  dans  rardeuretkipromp- 
litudc  de  la  colère, 

Kn  ce  voyage  de  Normandie,  le  maréchal  de 
Pervaqucs^qui  étoit  gouverneur  de  Quillebeuf, 
[Cfi  fartllia  la  garnison  de  quantité  de  gens  de 
lierre  extraordinaire.  M.  le  comte  s'en  offense  , 
s  la  Reine  jH>ur  s'éclalrcir  si  c'étoit  de 
andement  qu'il  en  eût  usé  de  la  sorte; 
ria  Reine,  a  l'insu  de  laquelle  cela  s'étoit  fait, 
[commanda  au  maréchal  de  Fer  vaques  de  venir 
[traii%er  le  Roi ,  d'ôter  la  garnison  de  <Juillehenf, 
[l<  y  recevoir  quehfues  compagnies  de  Suisses,  en 
tnUendflnt  qne  M.  le  comte  lïil  retourné  à  la  cour, 
M,  le  comte  n'est  pns  satisfait;  il  prétend  que, 
pomme  gou\  erneur ,  il  est  de  son  honneur  que 


ce  changement  de  garnison  sô!t  fatt  par  lui ,  et 
non  par  aucun  autre  a  qui  Sa  M^'esté  en  donno 
charge. 

A  ce  bruit,  M,  de  Rohan,  qui  étoit  à  Saint-* 
Jean-d'Angely,  lui  envole  faire  offre  de  sa  per- 
sonne et  de  s{»n  crcdir  dans  le  parti  des  hugue- 
nots; toute  la  ligue  de  la  maison  de  Guise,  excepta 
M.  d'Eperoon ,  prit  ce  temps  pour  essayer  de  s'ac- 
commoder avec  lui. 

Mais  ce  dilTérend  fUt  inconlicent  assoupi  parce 
qu  on  lui  accoixla  tout  ce  qu'il  demandoit ,  sou» 
la  parole  qu'il  donna  a  Leurs  Miijeylés  que  deux 
heures  après  qu'il  auroit  fait  cet  établissement  de 
la  garnison  de  Quillebeuf  il  en  sortiroit,  pour  aB- 
surance  de  quoi  le  marquis  de  Cœtn  res  demeura 
près  de  Leurs  Majestés  durant  que  ce  change^ 
rnentsefaisoit. 

Cette  longue  demeure  de  M.  le  comte  en  Nor- 
mandie enuuyoit  fort  au  marquis  d'Ancre,  qui 
ctoit  si  passionné  de  perdre  le  chancelier,  seloa 
qu'il  en  étoit  convenu  avec  M.  le  comte,  qu'il  lui 
sembloit  qu'il  n'y  avoit  aucune  affaire  de  consé- 
quence égale  à  celle-là  qui  le  put  retenir  en  Nor- 
mandie ;  et  ce  qui  augmentoit  ^m  impalienee  étoit 
qu*en  ce  temps  se  fit  la  découverte  d'un  dessein, 
qui  sembla  d'autant  pltis  étrange  qu*il  est  peu 
(n'dinalre  d'eu  pratiquer  de  semblables  dans  ce 

Le  due  de  Bellegarde  étoit  si  jaloux  de  la  fa- 
veur que  le  maréchal  et  la  maréchale  sa  fSerame 
avoienl  auprès  de  la  Reine, et  si  désireux  d'oc- 
cuper leur  place,  que  ,  ne  pouvant  ^  par  moyens 
humains,  parvenir  à  ses  Uns,  il  se  lais«ia  aller  à 
la  curiosité  de  voir  ai,  par  voles  diaboliques ,  il 
pourrolt  satisf^dre  le  dérèglement  de  sa  passion. 
\foyssel,  qui  de  simple  tailleur  étoit  devenu  riche 
partisan,  homme  fort  déréglé  en  ses  lubricités  et 
curiosités  illicites  tout  ensemble,  lui  pro]>osa  que 
s'il  Youbit  d  lu!  mettroit  des  gens  en  main  qui , 
par  le  moyen  d'un  miroir  enchanté  ,  lui  ferolent 
voir  jusqu'à  quel  point  étoit  la  faveur  du  marc- 
chnl  et  de  la  maréchale,  elluidannerolenl  moyen 
d'avoir  autant  de  paît  qu'eux  en  la  bienveillance 
de  la  Reine.  Le  duc  n'entend  pas  plutôt  cette 
proposition,  qui  llattoit  ses  sentimens  ,  qu'il  lui 
adhère. 

Le  peu  de  fidélité  qu'il  y  a  dans  le  monde , 
jointe  a  la  bonté  de  Dieu ,  qui  permet  souvent  que 
tels  desseins  soient  découverts  pour  en  détour- 
ner les  hommes  par  la  crainte  des  peines  tein- 
IHjrelles,  d(»nt  ils  devroient  être  divertis  par  la- 
inour  de  Dieu  ,  fltque  le  maréchal  et  la  maréchale 
eurent  cormoissan ce  de  ce  qui  se  fiusoit  non-seu- 
ment  a  leur  préjudice,  mais  à  celui  de  leur  mat- 
tresse,  et  ce,  par  le  moyen  de  ceux -mêmes  qui 
vouloienl  Irojnper  Moysset  et  Bellegarde. 
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Ils  animent  la  tteine  sur  ce  sujet  avec  grande 
raison  y  et,  pouree  que  le  chancelier,  selon  sa  cou- 
tume de  ne  pousser  Jamais  une  affaire  Jusqu'au 
bout,  apportoit  beaucoup  de  longueur  à  sceller  les 
commissions  nécessaires  pour  cette  affaire,  ils 
font  que  la  Reine  lui  témoigne  avoir  du  mécon- 
tentement de  son  procédé  trop  lent  et  irrésolu 
en  un  sujet  de  telle  conséquence. 

Et,  afin  de  s'appuyer  davantage  en  cette  pour- 
suite, à  laquelle  il  s'affectionnoit  d'autant  plus 
qu'il  avoit  toigours  été,  même  avant  la  régence, 
ennemi  du  duc  de  Beliegarde,  .il  (  1  )  dépécha  un 
courrier  exprès  vers  M.  du  Maine,  qui  étoit  déjà 
sur  les  frontières  d'Espagne,  revenant  de  son  am- 
bassade, afin  qu'il  lui  vint  aider  à  défaire  leur 
commun  ennemi. 

L'action  est  intentée  au  parlement  contre 
Moysset;  il  est  poursuivi  à  toute  outrance;  de  sa 
condamnation  s'ensuivoit  la  perte  du  duc  de  Bel- 
iegarde, qui  ressentoit  d'autant  plus  le  poids  de 
cetteaffaire,  qu'il  craignoit  que,  sous  ce  prétexte, 
on  n'en  voulût  et  au  bien  de  Moysset  qui  étoit 
grand ,  et  à  son  gouvernement  de  Bourgogne,  et 
À  sa  charge  de  grand-écuyer. 

Comme  il  n'oublioit  rien  de  ce  qu'il  pouvoit 
adroitement  pour  se  défendre  au  parlement,  il  ne 
s'endormoit  pas  pour  trouver  du  secours  dans  la 
cour  pour  s'aider  à  se  purger  de  ce  qu'il  n'esta 
moit  qu'une  galanterie;  mais  Jamais  le  maréchal 
et  la  maréchale  sa  femme  ne  voulurent  arrêter  le 
cours  du  procès,  quelque  instance  que  leur  en 
pussent  faire  les  ducs  de  Guise  et  d'Epemon , 
jusqu'à  ce  que,  reconnoissant  que  la  cour  de  par- 
lement, qui,  comme  tout  le  reste  du  royaume, 
envioit  la  faveur  de  lui  et  de  sa  femme,  étoit  in- 
clinée à  l'absoudre  par  la  mauvaise  volonté  qu'elle 
leur  portoit,  et  Jugeroit  que ,  sous  le  prétexte  de 
cesaffronteurs,  ils  en  vouloient  aux  biensde  Moys- 
set et  aux  charges  du  duc  de  Beliegarde,  comme 
nous  avons  dit  ci-dessus  ;  ce  qui  fit  que ,  pour 
tirer  quelque  avantage  de  cette  affaire,  ils  inter- 
vinrent auprès  de  la  Reine  pour  la  rapplier  de 
l'assoupir,  et  firent  en  sorte  que  le  procès  fut  ôté 
du  greffe  et  brûlé. 

M.  le  comte  étant  revenu  à  la  cour,  ne  voulut 
pas  exécuter  contre  le  chancelier  ce  qui  avoit  été 
arrêté,  mais  continua  sa  poursuite  pour  le  gou- 
vernement de  Quiliebeuf.  Les  ministres  se  résol- 
voient  à  porter  la  Reine  àluidonner  contentement; 
M.  de  Yilleroy  même  s'avança  jusque-là  de  dire 
que  non-seulement  il  en  étoit  d'avis,  mais  le  si- 
gneroit  s'il  en  étoit  besoin.  La  maison  de  Guise 
essayoit  de  se  remettre  bien  avec  M.  le  comte,  le 
marquis  d'Ancre  faisoit  le  froid ,  parce  qu'il  eût 
désiré  que  la  ruine  des  ministres  eût  précédé  ;  mais 

(1)  Le  siarquis  d'Ancre. 


la  mort  dudit  sieur  comte  trancha  avec  le  fil  de 
sa  vie  le  cours  de  ses  desseins  et  de  ses  espéran- 
ces. Il  étoit  allé  à  Blandy ,  pensant  y  demeurer 
peu  de  jours;  il  y  demeura  malade  d'une  fièvre 
pourprée  qui  l'emporta  le  onzième  jour,  premier 
de  novembre. 

La  Reine,  reconnoissant  la  perte  que  fait  la 
France  en  la  personne  de  M.  le  comte,  s'en  afflige, 
et  térooigue  par  effet  à  son  fils  l'affection  qu'elle 
a  au  nom  qu'il  porte,  lui  conservant  sa  charge  de 
grand-maltre  de  la  maison  du  Roi ,  et ,  des  deux 
gouvernemens  de  Dauphiné  et  de  Normandie  qu'il 
avoit,  cehii  de  Dauphiné. 

Quant  à  celui  de  Normandie,  ayant  dessein  de 
le  retenir  sous  son  nom,  elle  le  lui  refusa,  et  de- 
puis au  prince  de  Conti,  qu'elle  contenta  par  ce- 
lui d'Auvergne  qu'avoit  lors  M.  d'Angoulême  qui 
étoit  dans  la  Bastille  (3). 

Je  ne  veux  pas  oublier  de  dire  en  ce  lieu  qu'un 
père  cordelier  portugais,  qui  prêchoit  lors  avec 
grande  réputation  à  Paris ,  et  faisoit  état  d'être 
grand  astrologue,  lui  avoit  prédit  la  mort  de  ce 
prince  six  mois  auparavant  qu'elle  fût  arrivée. 

M.  le  comte  étant  mort ,  le  marquis  d'Ancre  qui 
en  vouioit  aux  ministres,  pour  se  fortifier  contre 
eux ,  se  voulut  appuyer  de  M.  le  prince,  et,  afin 
de  se  lier  d'autant  plus  étroitement  avec  lui  et  les 
siens,  fait  dessein  de  moyenner  le  mariage  de 
M.  du  Maine  avec  mademoiselle  d'Eibeuf ,  et  de 
M.  d'Eibeuf  avec  la  fille  dudit  marquis ,  moyen- 
nant quoi  l'on  ôteroit  la  Bourgogne  à  M.  de  Bel- 
iegarde pour  la  donner  à  M.  du  Maine.  M.  de 
Beliegarde  est  mandé  pour  ce  sujet;  mais,  ap- 
prenant sur  le  chemin  qu'on  en  vouioit  à  son  gou- 
vernement ,  il  s'en  retourna  à  Dijon ,  offensé  prin- 
cipalement contre  le  baron  de  Luz ,  d'autant  qu'à 
la  mort  de  M.  le  comte,  le  marquis  de  Cceuvres 
se  réunit  au  marquis  d'Ancre,  et  le  baron  de  Luz 
prit  sa  place  dans  les  intrigues  du  marquis  d'An- 
cre et  de  M.  le  prince,  et  de  ceux  qui  i'assistoient. 
C'est  pourquoi  M.  de  Beliegarde  lui  voulut  mal, 
et  lui  attribua  la  cause  de  ce  mauvais  conseil  qui 
avoit  été  pris  contre  lui. 

La  maison  de  Guise  se  Joint  à  cette  mauvaise 
volonté,  tant  pour  l'amour  de  M.  de  Beliegarde 
que  pour  le  déplaisir  qu'ils  ont  de  voir  que  le  ba- 
ron de  Luz ,  qui  avoit  été  des  leurs  et  savoit  tous 
leurs  secrets  ;  étoit  passé  dans  la  confiance  de 
l'autre  parti  ;  et  leur  haine  lui  coûta  cher,  comme 
nous  verrons  dans  l'année  suivante. 

Voilà  ce  qui  se  passa  cette  année  dans  la  cour, 
et  la  peine  que  l'ambition  dés  princes  et  des 
grands  donna  à  la  Reine ,  mais  dont  elle  se  tira 
heureusement  pouree  qu'elle  donna  toujours  au 

(2)  Charles  de  Valois,  comte  d'AoTergne,  deruiis  duc 
d'Angoultaie. 


conseil  des  ministres  le  crédit  qu'elle  devoit  Elle 
n'eut  pas  moins  de  peine  aux  affaires  qui  survin- 
reot  hors  de  la  cour  da«s  les  provinces, 

Votan y  homme  de  qualité,  qui  sêtoit  fait  hu- 
gaenot  de  nouveau,  croyant  que  si  tout  crime 
pendant  la  minorité  du  Roi  n'étoit  permis,  au 
moins  scroit-îl  impuni,  ému  de  divei*s  mécon- 
lentcmens  qu'il  cntcndoit  dire  qui  etoient  a  la 
cour, et  des  niouvemens  quil  croyoit  que  pradui- 
roil  l*as5ea)l>lée  des  liuguenots  qui  étoit  lors  sur 
pied ,  s\ibandonna  soi-nu^mc  jusqu'à  ce  point , 
après  avoir  abandonné  Dieu,  qu*au  milieu  de  la 
Sologne,  ou  tout  son  bieu  étoit  siluê,  à  vingt- 
cinq  iieues  de  Paris,  il  bat  la  eampa|;ne  et  forti- 
fie sa  maisim,  sur  l'espérance  qui!  avoit  que  ces 
coraraencemens  seroient  suivis  de  ses  confrères, 
dont  il  scroit  bientôt  secondé  et  secouru.  Mais  il 
ne  se  méconnut  pas  sittH  qu'il  se  vit  assiégé  dans 
Yalan  ,  pris  et  exécute  le  2  de  janvier,  povn*  arrê- 
ter ,  par  la  punition  de  son  crime ,  le  cours  de  la 
rçbeilioti  qu*il  avoit  voulu  exciter.  Sou  exemple 
n'ayant  pas  peu  servi  a  calmer  loragc  dont  il 
sembla  que  nous  étions  menaces,  on  peut  dire 
avec  vérité  que  sa  mort  fut  avantageuse  au  pu- 
blic, utile  à  lui-même  et  aux  siens,  a  lui  parce 
qull  revint  au  giron  de  TEglise  en  mourant,  et 
aux  siens  parce  que  sa  sœur  recueil  lit  toute  sa 
succession,  dont  la  Reine  la  gratifia. 

Sa  Majesté  eut  bien  plus  de  diûicuîté  k  apai- 
§er  le  trouble  que  le  duc  de  llohan  suscita  à 
Saint4ean-d*Angely,  dans  lequel  il  essayoit  d'en- 
gager tout  le  parti  huguenot, et  une  assemblée  qui 
ensuite  se  tint  à  La  Roebelle,  contre  son  autorité. 

Chacun  s' étant ,  comme  nous  avons  dit  l'année 
passée,  séparé  de  rassemblée  de  San  mur  avec 
dessein  d'aller  empoisonner  les  provincis  dont 
iîs  etoient  partis,  le  duc  de  liohan  s*en  idia  à  ces 
fins  à  Saint- Jean-d'Angeïy  ,  place  dont  il  avoit 
rté  fait  gouverneur  après  la  mort  du  sieur  de 
Sainte-Mesme;  mais,  parceque  le  feû  Roi  ne  vou- 
loil  point  qu'il  y  demeurât,  il  avoit  mis  dans  la 
ville  un  vieux  cavalier ,  nommé  M.  Desaî;eaux , 
cti  qualité  de  lieutenant  de  roi  :  eeiui-ei  étant 

»rt,  il  donna  cette  lientenanceà  M.  deBrassac, 

ï  laquelle  a  rarriséc  de  M.  de  Bohan  en  cette 
place  il  étoit  en  possession  et  exercice. 

La  Ueiue-mere ,  qui  ne  croyoit  pas  les  desseins 
du  duc  de  HoUan  bons,  et  qui  étoit  assurée  de 
Tintention  du  sieur  de  Brassac  a  bien  servir,  lui 
manda  qu'il  garddt  soigneusement  que  le  duc  de 
Rohan  ne  se  saisit  de  la  place,  évitant  néan- 
moinsd'en  venir  aux  extrémités,  de  peur  que  cela 
ne  fit  émotion  par  toute  la  France,  et  ne  servit 
de  prétexte  à  ceux  qui  étoieut  prêts  de  brouiller. 

Ils  demeurèrent  huit  mois  en  cet  étut-là , 
U%  de  Brassac  le  plus  fort  dans  la  ville ,  et  l'autre 
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tâchant  d'y  gagner  le  dessus  ;  ce  qui  lui  étant 
impossible,  il  eut  recours  à  une  autre  voie,  et, 
par  le  moyen  de  ses  amis  qu'il  avoit  à  la  cour  y 
s'accommoda  avec  la  Reine,  promit  de  l'aller 
trouver  pourvu  que  Brassac  y  allât  aussi  :  l'ac- 
cord fut  fait ,  ils  furent  mandée  tous  deux,  et  s'y 
achemiuèi'eut  ensembîe, 

Quinze  jours  après,  le  sieur  de  Rohan  feignit 
une  maladie  arrivée  à  son  frère,  demande  congé 
à  la  Reine  pour  Tallervoir  :  il  part,  s  achemine 
en  Bretagne  ou  l'autre  étoit,  puis  s'en  va  dans 
Saint-Jean-d'Angely,  ou  d'abord,  ayant  étonné 
les  liabitans,  qui  ne  voyoient  plus  le  sieur  de 
Brassac,  il  chassa  le  sergent-major  de  la  garni- 
son, nommé  Grateloup,  natif  de  la  ville,  mais 
bien  serviteur  du  Roi  ;  mit  aussi  dehors  le  lieu- 
tenant de  la  compagnie  de  M.  de  Brassac,  qui 
etoit  un  fort  vieux  homme,  que  le  feu  Roi  lui 
avoit  baille,  et  encore  quelques  autres  habitans. 
Ce  qui  ayant  été  su  à  lu  cour ,  on  assemble  le 
conseil ,  où  messieurs  les  maréchaux  de  Lesdi- 
guieres  et  de  Bouillon  se  trouvèrent  ;  la  on  mit  en 
délibération  si  Ton  devoit  renvoyer  ledit  sieur  de 
Brassnc  pour  essayer  à  ce  coup  de  mettre  Tautre 
dehors ,  tout  le  monde  jugeant  la  chose  encore 
asscK  facile.  Enfin  la  timidité  du  conseil  de  ce 
temps  l'emporta ,  et  il  fut  résolu  d'écouter  ceux 
du  cercle  qui  etoient  à  La  Rochelle,  et  le  sieur 
de  Rohan  :  là-dessus  leurs  propositions  furent 
que  derechef  Ton  s  accommoderoit ,  pourvu  qu'on 
donnflt  récompense  audit  sieur  de  Brassac  de  la 
lieutenance  de  roi  de  Saint-Jean. 

Et,  d'autant  qu'en  même  temps  le  sieur  de 
Préaux,gouverneurdeCbâtellerault,  mourut,  la 
Reine  voulut  qu'on  Ht  sa  démission  de  la  lieute- 
nance en  faveur  de  celui  que  nomma  ledit  sieur 
de  Rohan  ,  et  qu*il  eut  le  gouvernement  de  Châ- 
tdlerault,  ce  qui  fut  exécuté. 

Cette  assemblée  de  La  Rochelle  fut  prcsue 
long-temps  auparavant,  et,  sur  les  avis  que 
Leurs  Majestés  eurent  que  les  séditieux  et  mé* 
contens  de  rassemblée  de  Saumur  la  vouloient 
tenir  sans  son  autorité  et  permission ,  Le  Cou- 
drny,  conseiller  au  parlement  de  Paris,  qui  avoit 
accoutumé  d  aller  tous  les  ans  a  La  Rochelle  pour 
ses  affaires  particulières,  y  fut  envoyé  par  Leurs 
Majestés  avec  commission  d'intendant  de  la  jus- 
tice ,  et  avec  charge  d*avoir  l'œil  aux  niouvemens 
qui  se  pourroient  élever  â  La  Rochelle ,  empêcher 
que  l'assemblée  ne  se  fit  si  on  la  vouloit  entre- 
prendre, et  donner  avis  à  Leurs  Majestés  de  ce 
qui  seroit  nécessaire  de  faire  pour  leur  service  en 
celte  occasion. 

Le  peuple  en  eut  quelque  avis ,  mais  non  selon 
la  vérité,  qui  n'est  jamais  naïve  ni  nue  dans  les 
bruits,  mais  déguisée  et  enveloppée  de  faussetés ^ 
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Bolon  la  poBsion  de  ceux  qui  les  font  courir  parmi 
k%  i)euples.  Ils  disent  que  LeCoudray  est  envoyé 
pour  avoir  soin  de  la  police,  qui  leur  appartient 
par  leurs  privilèges,  et  pour  les  faire  séparer  de 
l*union  qu'ils  ont  avec  leurs  autres  frères,  et  qu*il 
a  mendie  cette  commission  de  Leurs  Majestés , 
leur  donnant  faussement  à  entendre  qu'ils  n'é- 
toient  pas  serviteurs  du  Roi. 

I.4Mlessus  ils  s'émeuvent ,  s'attroupent,  pren- 
nent les  armes;  Le  Goudray  saisi  de  peur  de- 
mande sûreté  au  maire  pour  se  retirer;  c'est  ce 
qu'ils  vouloitnt  :  sa  peur  les  assure  ;  il  n'est  pas 
plutôt  hoi-s  leur  ville  qu'il  tiennent  assemblée  (1  ). 

La  Reine  en  ayant  avis ,  et  craignant  cette 
émeute,  à  laquelle  elle  ne  peut  se  résoudre  de  s'op- 
poser avec  vigueur,  fhit  appeler  I^  Rouvray  et 
Miletièrc ,  dépuiés  ordinaires  des  huguenots  à  la 
suite  de  Leurs  Majestés,  leur  témoigne  le  juste 
0i\jet  de  mécontentement  quelle  reçoit,  écoute 
les  plaintes  qu1ls  lui  font,  leur  fait  espérer  une 
partie  de  ce  qu'ils  désirent ,  et  commande  au 
Aouvray  d'aller  promptement  à  La  Rochelle  leur 
ftire  commandement  de  sa  part  de  se  séparer , 
que  Sa  Mi\jesté  oubliera  tout  ce  qui  s'est  passé, 
«I  fera  cesser  toutes  les  poursuites  qui  pourrolent 
•voir  été  commencées  contre  eux,  et  lui  met  en 
main  une  déclaration  de  Sa  Majesté,  portant 
conflrmation  de  l'éditde  paciflcation,  et  oubli  de 
tout  ce  qui  s'étoit  fait  au  contraire. 

Un  orage  s'éleva  au  même  temps  contre  les  je- 
ftiites  pour  un  livrecomposéparundes  leurs, nom- 
mé Beranus,  et  intitulé  :  ia  Controverse  d" Angle- 
êerre  ioy chant  ta  puissance  dm  Roi  et  du  Pape, 

Ce  livre  Ait  vu  en  France  en  novembre,  et 
accusé  par  aucuns  docteurs  en  leur  assemblée 
du  premier  décruibre,  comme  proposant  le  pani- 
eide  des  rois  et  des  princes  pour  une  action  digne 
de  gloire.  Us  se  mirent  en  de\'oir  de  le  censurer, 
et  s'adressî'rent  au  cardinal  de  Bonzy  pour  en 
9\%ÀT  permission  de  Sa  Miyesté;  à  laquelle  repré- 
aentant  qu'il  eloit  a  propos  d'en  donner  avis  à  Sa 
Sainteté,  afin  que,  s'il  lui  plaisoit  d'en  faire 
Atirr  la  censure,  elle  fttt  de  plus  de  poids  et  eàt 
cours  par  toute  la  diretiente.  Sa  Mijcsté  eut 
agréable  qu1l  leur  commandât  de  sa  part  de 
di Aérer  jusqu'à  quelque  temps,  qu'elle  leur 
liero*tsa\tHr  sa  volonté  sur  ce  sujet  «  et  que  ce- 
pendant il  en  donnât  a%is  à  Ronie^  afin  qu'on  y 
mit  Toidre  qu'on  jugeroit  être  de  raison* 

Les  Vénitiens^  d  autre  c^o^  atxilmt  ausd ,  dès 
le  commencecneut  de  l'année  «  raiouvele  tous  les 
ééeretsqu^ika^tNeiit  bits  contre  leur  sodtte^de 
sortequ'ils  Itèrent  de  randiction  de  toute  part* 
Nous  finirons  cette  annéie  par  quatre  aecidens 
fWMMnquabIcsqui  y  arri%^èmit« 
(l)laMHiiilnwi. 


L'empereur  Rodolphe ,  non  tant  cassé  d'années 
que  lassé  des  afllictions  qu'il  recevoit  de  se  voir 
dépouillé  de  ses  Etats  par  son  frère  et  méprisé 
de  tous  les  siens,  mourut  la  soixante-unième 
année  de  son  âge  (2) ,  un  lion  et  deux  aigles  qu'il 
nourrissoit  chèrement  ayant,  par  leur  mort 
arrivée  peu  auparavant,  donné  un  présage  de  la 
sienne. 

Son  frère  Mathias,  dont  il  avolt  sans  cesse  eu 
sa  maladie  prononcé  le  nom  par  forme  de  plainte, 
comme  l'accusant  d'être  cause  de  sa  mort ,  lui 
succéda  à  l'Empire;  mais  ii  ne  jouira  ni  heureu- 
sement ni  longuement  de  cette  dignité ,  a  laquelle 
il  a  violemment  et  injustement  aspiré ,  violant 
les  lois  de  la  piété  fraternelle. 

G  ustave ,  nouveau  roi  de  Suède ,  que  nous  avons 
dit  l'année  passée  avoir  succédé  à  Ciiarles  son 
père,  qui  mourut  de  déplaisir  des  mauvais  succès 
qu'il  eut  en  la  guerre  qu'il  avoit  contre  le  roi  de 
Danemarclc ,  rappela  si  bien ,  par  son  adresse  et 
son  courage,  la  fortune  de  son  côté,  qu'il  con- 
traignit le  roi  de  Danemarck  à  le  rediercher  de 
paix ,  à  laquelle  il  consentit  pour  tourner  ses 
armes  vers  la  Pologne  et  la  Moscovie. 

En  Italie ,  François ,  duc  de  Mantoue,  mourut 
le  23  décembre ,  laissant  enceinte  la  duchesse  sa 
femme,  fille  du  duc  de  Savoie,  qui  en  prendra 
occasion  d'allumer  la  guerre,  en  laquelle  le  Roi 
se  trouvera  diversement  engagé;  premièrement 
contre  lui,  comme  injuste  agresseur,  puis  en  sa 
défense,  de  peur  que  les  armes  d'Espagne  ne 
s'emparent  de  ses  Etats,  et  n'étendent  trop  avant 
leurs  frontières  vers  nous. 

Et  le  roi  d'Angleterre,  pour  étreindre  d'un 
nouveau  nœud  son  alliance  avec  les  princes  pro« 
testans  d'Allemagne^  préféra  l'alliance  de  Fré- 
déric ,  comte  Palatin ,  futur  électeur ,  à  celle  des 
têtes  couronnées,  et  lui  promet  sa  fille  unique  en 
mariage.  Le  comte  passe  en  Angleterre  en  novem- 
bre, les  fiançailles  s'y  font,  mais  leurs  réfoui»- 
sances  sont  troublées  par  la  mort  du  prince  de 
Galles,  arrivée  en  décembre  :  ce  prince  étoit 
gentil ,  et  promettoit  beaucoup  de  sol  ;  et  sa  mort 
semble  présager  |es  malheureux  succès  que  ces 
noces  ont  oi  pour  TAngleterre. 


LIVRE  IV  :i61S\ 

Lp  cbevalirr  de  Goise  tne  en  dnri  Ir  binNi  de  Loi; du- 
priD  df  la  Rcfnr-niriY.— Son  méronUfilraifflit  eiirm  le 
duwWifr.  ^  Lr  mtrqiii»  d* Ancre  ewp^che  qu'a  toit 
cmi^>âîê.  •- Il  aiipiie  1rs  prrte»lmft  de  M.  le  priMe.-- 
Coart  risque  de  peid*e  la  favev  Je  la  ReèieiiMfv.  -- 
Le  âk  du  baron  de  Lui  e«t  tue  en  duel  par  le  cheralier 
de  Gvise,  »  Le  mar^ims  d'Anna  prvfwse  m\  princes 
de  «e  iHnvr  tm» 4e  b  rov. -- Les  prives  s'éMennl; 
cft  AéfmwÊtwA  proiMi  pe«  Cdht,  —  AJMW  dit  Inre 

(S>U»j«rrierlsl3. 
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►  —  Projet  de  mariage  du  manfui^  de  ViH«> 
fOy  avw;  Ta  fiHf  du  marcfiiis  d*Anero,  —  Lf^  dur  de  Sa- 
voie renouvelK'  \m  vieilles  qucnulleft  el  ses  prèle idion.s 

«urU*  Moiilferrat Ileutre  en  amies  djuis  fe  pavs  qu'il 

mel  a  fiMi  el  k  sang.  —  Le  manjnr*  d^Antre  fail  retenir 
le»  juliM^es  à  la  cotir.  —  Sujets  de  refroidinsetiiet»!  eiitie 
lui  H  le  duc  de  IlouiHon.  —  La  Reii)e-n)*Te  hc  d«!ride  it 
di^feudi  e  le  dm'  de  Mautoue.  —  Le  due  de  Siivoie  i  euiet 
toutes  1rs  places  <pi'il  a  prises  dans  le  MtihtIVrrul.  —  Le 
HviTi  i"j  Ai-  Vrétktir,  eomte  Palatin,  a>ee  ta  l]|le  du  roi 
ri  .  tnàl  eélébri?  «^  Londies.  —  Sigisuiond  liai- 

Itii     t  -  tIaU,  sa  gloireet  sa  liliertt*  jMiu*  s't'Ire  Jiii 

à  I  Ivmpereui,  —  Le  mariage  di?  M,  de  Villeroy  a>iî€  ta 
lîHe  du  marquis  d'Aucre  es4  puldit^  el  si;;ru!»  h  FoaLaim^ 
lileau-  —  Le  due  d'i:|ienion  se  relire  ii  Meli.  —  SoulMe- 
ment  di)  pople  à  Minc$.  —  Le  sié^se  prêsidial  de  celte 
vilUî  est  transiere  à  lleauniire,  —  KUlilïs^enient  de  plu- 
sieurs tou^r(t;aliotis  religieuses.  —  CuUHlnjéliuu>  et 
jardins  du  Lu\pnd>ourR,  —  Vrajol  de  réunir  |t\s  deu\ 
mers  par  U*^  riviiVeî»  d'Ourlic  el  d'Ariïmmon,  —  Frui- 
deur  entre  le  niarquis  d'Ancre  ei  M.  de  Villeroy.  —  Le 
in*iri]Jiis  de  Ca  livrer»  esl  envoyé  en  Italie  a uiïr<*ii  du  du*^ 
de  ^laiiUmc.  -  Mort  de  fialn  iel  iiatfon  »  prince  de  Iran- 
Bjlvaiilf!.  —  Gabriel  l5t*lUeHu  lui  succMe. 

[161 3]  Monsieur  le  p»»iiice  étant,  pnr  la  mart 
do  comte  dt»  Soîhsons,  (lejiieuré  seul,  sans  plus 
ftvoir  de  compaj^uon  eu  sa  puissance^  ni  craindre 
que  son  nuloriti»  pût  élve  divisée  ni  combanue, 
comme  elle  etoit  auparavant  lorsque  M»  le  carnte 
se  ponvoit  faire  chef  d*un  parti  contre  lui,  on 
^timoît  que  la  France  rcccvroit  cet  avantage  en 
ta  i>crtt»(iu*elle  a  voit  faite  en  cptle  mort,  qu'il  en 
scroit  plus  modér(!*  eu  ses  deninndcs;  mais  l'cx- 
përience  lit  vtn'r  au  cnutraire  qu'il  jugea  qu'étant 
fteul  il  endevoil  être  plus  considérable. 

Il  ne  donna  pas  sit6t  des  témoignages  de  son 
dessein,  mais  attendît  Toecasion  qui  lui  en  fut 
offerte  par  la  défaveur  des  ministres,  à  cause  de 
[a  Jîlciiete  du  chancelier  de  Sillery,  qui  i*ita  le 
moyen  h  In  Reitic  de  tirer  raison  de  la  mort  du 
hjiron  de  Luz,  qui  fut  tué  mal  n  propos,  le  5  de 
janvier,  par  le  chevalier  de  Gui»e,  qui  fut  en- 
hardi à  cette  mauvaise  action  par  Timpunîté  avec 
laquelle  il  avoit  attenté  Tannée  précédente  la 
même  chose  contre  le  marquis  de  Cœuvres. 

Ce  baron  de  Luz  sï-toit  trinivé  par  hasard  à 
Saiot-Cloud  durant  une  grande  maladie  qtfcut 
Je  due  d'Epernon^  chez  lequel  se  tint  une  confé- 
rence d'une  entreprise  violente  qu'on  vouloit  faire 
pour  changer  le  gouvernement. 

Le  due  de  Guise  et  ceux  qui  en  étoîent,  voyant 
qu'incontinent  îiprès  il  prit  grande  bahitiule  avec 
la  Beine,  soupçonnèrent  qu'il  les  a  voit  décou- 
verts, oti  qu'il  le  pouvoir  faire,  et  pour  cet  elTet 
le  tirent  querefler  par  le  chevalier  de  Guise  tpii 
h  tua,  sous  prctcAte  de  la  nmrt  de  son  i>ère,  ou 
tU'étoit  vanté  d*avoir  eu  quelque  part.  Jamais  on 
D«  vit  lantdelarmesque  celles  qu'épandit  la  lU'ine. 

Ues  personne.^  peu  affectionnées  à  la  maison 
de  Guise  y  se  voulurent  servir  de  ccUe  occasion 


pour  aigrir  Tesprlt  de  cette  princesse  contre  eux  : 
il  fut  lait  diverses  propositions  sur  ce  sujet;  Dolé 
alla  jusqucs  à  ce  point,  que  de  proposer  de  filtre 
venger  nn  tel  outrage  par  les  Suisses  en  la  per- 
sonne des  ducs  de  Guise  et  d'Epemon ,  lorsqu'ils 
entrcroient  en  la  salle  des  Gardes  du  Roi. 

Ce  conseil  fut  rejeté  de  ceux  qui  étoient  les 
plus  sages ,  et  la  Reine  se  résolut,  de  son  mouve- 
ment, à  poursuivre  le  chevalier  de  Gnise  par  jus- 
tice. En  effet ,  elle  en  eût  usé  ainsi ,  si  le  chance- 
lier ,  qui  craignoit  tout ,  nVùt  cherché  tous  les 
délais  qu'il  lui  fut  possible  pour  différer  Texpé- 
dition  de  la  commission  dont  il  avoit  reçu  com- 
mandement sur  ce  sujet. 

La  foiblesse  du  chancelier  fut  cause  que  Sa 
IMajesté,  en  Tcflort  de  sa  colère,  qni  iTeloit  pas 
petite,  tant  pour  Thorreur  du  sang  ([ui  avoit  été 
légèrement  épandu ,  qne  parce  que  le  baron  de 
Luz  n'avoît  été  tué  que  sur  l'opinion  et  la  crainte 
qu'on  avoit  qu'il  Teiit  servie,  se  rendit  capable 
de  ravis  que  les  ministres  lui  donnèrent  d'ac- 
corder (fuelque  chose  au  temps,  et  trouva  qu'elle 
devoit,  en  cette  occasion,  se  servir  d'un  des 
conseils  que  le  feu  roi  lui  avoit  dounés,  de  n'en 
prendre  point  de  sa  passion,  quoiqu  en  ce  sujet 
elle  fût  aussi  juste  quelle  étoit  grande.  Ainsi  elle 
pardonna ,  en  cette  rencontre ,  une  action  qni  en 
toute  autre  eiU  été  d'autant  moins  pardonimble, 
que  bien  tjue  le  chevalier  de  Guise  mit  seul  des 
siens  Tépée  ù  la  main  contre  te  baron  de  Luz,  il 
ne  laissa  pas  de  rattatpier  avec  avantage,  en  ce 
qu'il  etoit  delà  vieux  el  cassé,  qu'il  le  surprit  de 
telle  sorte  qu'il  n'eut  pas  le  loisir  de  sortir  de  car- 
rosse, sans  pouvoir  mettre  à  la  main  une  petite 
épée  qu'il  avoit  au  eoté,  et  qu'outre  que  le  che- 
valier en  avoit  une  bonne  ,  qu'il  étoit  jeune  et  vi- 
goureux ,  et  cherchoît  de  propos  délil>éré  le  baron 
de  Luz  pour  faire  cette  action,  deux  gentils- 
hommes étoient  avec  lui ,  qui ,  à  la  vérité ,  ne  fi- 
rent autre  chose  qu'être  spectateurs  du  combat  ; 
qui  fut  fait  en  si  peu  de  temps  que  beaucoup  de 
ceux  qui  étoient  presens  ne  s'aperçurent  que  le 
baron  de  Lux  n'eut  pas  le  loisir  de  tirer  tout-â-lait 
son  épée  du  fourreau, 

La  Heine  fut  tellement  offensée  contre  le  chan- 
celier de  l'avoir  vu  si  mal  procéder  en  celte 
affaire,  qu'elle  eut  dessein  de  s'en  défaire  et  con- 
signer les  sceaux  de  France  à  une  personne  qiri 
les  gardât  avec  plus  de  générosité.  Elle  fit  venir 
secrètement  nu  Louvre  M,  le  prince,  M.  de 
liouillon,  le  marquis  d'Ancre  et  lîolé.  Cette  af- 
faire est  mise  sur  le  taj)is;  elle  e^t  trouvée  bonne 
de  tous;  M,  le  prince  est  prié  de  prendre  la  charge 
d'aller  cliez  le  chancelier  lui  demander  les  sceaux, 
et  lui  commander,  de  la  part  de  Leurs  Miyeste^, 
de  se  retirer  dans  une  de  ^m  maisons. 
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Mais  de  plus  il  fut  aussi  arrêté  que  la  Reine , 
sous  couleur  d  aller  dîner  chez  Zaraet,  passeroit 
devant  la  Bastille  pour  entrer  dans  l'Arsenal ,  où 
elle  feroit  arrêter  M.  d'Épernon,  qui  n'étoit  de 
retour  que  depuis  quelques  jours. 

Cette  résolution ,  prise  à  la  chaude,  devoit  être 
proraptement  exécutée;  Tanabition  du  marquis 
d*Ancre  la  retarda  et  la  perdit.  Il  ne  voulolt  pas 
chasser  le  chancelier  sans  en  mettre  un  autre  à 
sa  place  qui  fût  à  sa  dévotion  :  sa  femme  lui  pro- 
posoit  le  sieur  de  Roissy.  Il  ne  Feût  pas  eu  désa- 
gréable, mais  Dolé  Ten  dissuadoit,  et  M.  de 
Bouillon  aussi,  qui  le  haïssoit,  se  souvenant 
qu'autrefois  il  s'étoit  chargé  de  la  commission  de 
saisir  ses  terres  de  Limosin. 

Pendant  ce  différend,  sa  femme  et  lui  ne  se  pou- 
vant accorder  du  choix  de  la  personne ,  la  Reine 
changea  de  volonté,  et  y  fut  portée  par  l'impru- 
dence du  parti  de  M.  le  prince  et  du  marquis 
d'Ancre.  A  peine  se  virent-ils  en  cette  nouvelle 
autorité,  que  M.  le  prince,  aspirant  à  un  pou- 
voir déraisonnable  en  FÉtat ,  demande  le  gou- 
vernement de  la  ville  de  Bordeaux  et  du  Château- 
Trompette. 

Le  marquis  d*Ancre  et  sa  femme,  qu'on 
estimoit  avoir  grand  pouvoir  sur  son  esprit,  se 
chargent  de  le  servir  en  cette  occasion  :  ils  ap- 
puient ses  prétentions,  et  font  tous  leurs  efforts 
pour  gagner  l'esprit  de  Leurs  Majestés ,  mais  ils 
ne  peuvent  rien  obtenir  par  la  force  de  leurs  per- 
suasions; et  si  leur  travail  est  vain  pour  celui 
qu'ils  favorisent,  il  est  grandement  préjudiciable 
l)our  eux-mêmes  ;  car  les  ministres ,  qui  étoient 
quasi  tous  ruinés,  et  à  Tinsu  desquels  la  Reine 
résolvoit  beaucoup  d'affaires  avec  M.  le  prince, 
desquelles  elle  leur  parloit  seulement  puis  après, 
prirent  cette  occasion  à  propos  pour  commencer 
ù  se  remettre  bien  dans  son  esprit.  Ils  la  font 
supplier  de  leur  donner  audience  en  particulier, 
et  (|u'ils  ont  choses  de  grande  importance  à  lui 
dire,  qu'ils  ne  veulent  communiquer  qu'à  elle 
seule;  elle  donne  heure,  ils  s'y  trouvent.  Sauve- 
terre  a  défense  de  laisser  entrer  qui  que  ce  soit. 
Tandis  qu'ils  sont  avec  Sa  Majesté ,  le  marquis 
d'Ancre  et  sa  femme,  qui  ne  manquoient  pas 
d'espions  auprès  de  la  Reine  pour  savoir  tout  ce 
qu'elle  faisoit  et  ceux  qui  lui  parloient,  sont  in- 
continent avertis  que  les  ministres  sont  avec  elle 
et  lui  parlent  en  secret.  Le  marquis  monte  aussi- 
tôt au  cabinet  de  la  Reine,  frappe  à  la  porte; 
Sauveterre  en  avertit  la  Reine,  et  reçoit  un 
nouvel  ordre  de  ne  laisser  entrer  ni  lui  ni  autres. 
Les  ministres  disent  à  la  Reine  les  avis  qu'ils 
ont  reçus  de  la  poursuite  que  le  marquis  d'Ancre 
fait  auprès  d'elle  pour  M.  le  prince,  le  blâment 
lui  et  sa  femme,  les  accusent  de  beaucoc^  d'im- 


prudences préjudiciables  à  son  autorité  et  au  ser- 
vice du  Roi ,  et  lui  remontrent  la  conséquence 
que  ce  seroit  de  donner  des  places  à  un  premier 
prince  du  sang  dans  son  gouvernement,  et  une 
place  importante  comme  est  la  ville  de  Bordeaux, 
située  au  milieu  de  ceux  de  la  religion. 

Ils  n'eurent  pas  beaucoup  de  peine  à  persuader 
la  Reine,  à  laquelle  le  feu  Roi  avoitdit  plusieurs 
fois ,  parlant  de  ce  qui  s'étoit  passé  en  sa  jeunesse , 
que  si,  pendant  qu'il  étoit  en  guerre  avecHenri  III, 
il  eût  eu  le  Château-Trompette ,  il  se  fût  fait  duc 
de  Guienne. 

Quand  ils  se  firent  retirés,  le  marquis  voulant 
parler  à  la  Reine,  elle  lui  fit  mauvais  visage, 
tant  que,  peu  de  jours  après ,  voyant  qu'il  conti- 
nuoit  de  la  presser  de  cette  affaire,  elle  se  mit  en 
telle  colère  contre  lui ,  qu'il  n'osa  plus  lui  en  parler 
davantage. 

Les  princes,  qui  le  croyoient  tout  puissant  au- 
près d'elle,  se  prenoient  à  lui  de  ce  refus,  et  en 
attribuoient  à  sa  mauvaise  volonté  la  cause,  qui 
ne  le  devoit  être  qu'à  son  impuissance.  Sa  femme, 
craignant  qu'ils  lui  fissent  du  déplaisir  si  la  Reine 
ne  leur  accordoit  ce  qu'ils  demandoient,  se  mêla 
aussi  de  lui  en  parler,  mais  avec  aussi  peu  de 
succès  que  son  mari;  et,  voulant  continuer  à  lui 
en  faire  instance ,  la  Reine  conçut  tant  de  dégoût 
contre  eux ,  que  peu  s'en  fallut  qu'ils  ne  déchus- 
sent de  sa  grâce  pour  toujours. 

Elle  fut  quelques  jours  qu'elle  n'osoit  plus 
monter  en  la  chambre  de  la  Reine.  Son  mari , 
désespéré,  ne  sachant  plus  comment  renouer  sa 
bonne  intelligence  avec  M.  le  prince,  pour  lui 
témoigner  que  ce  n'est  pas  de  lui  que  vient  l'em- 
pêchement à  son  désir,  lui  fait  proposer  qu'il  se 
dépouillera  lui-même  d'un  de  ses  gouvernemcns 
pour  l'en  accommoder,  et  qu'il  remettra,  s'il 
veut,  la  ville  de  Péronne  entre  les  mains  de  Ro- 
chefort  son  favori. 

Cependant  le  fils  du  baron  de  Luz ,  porté  d'un 
juste  regret  de  la  mort  de  son  père ,  fit  appeler  le 
chevalier  de  Guise  qui  l'avoit  tué  (  1  ).  Ils  se  battent 
à  cheval  à  la  porte  Saint-Antoine ,  avec  chacun 
un  second.  Bien  qu'il  n'y  eût  rien  plus  juste  que 
la  douleur  du  jeune  baron ,  Dieu  permit  qu'il 
eût  du  malheur  en  ce  combat,  pour  apprendre 
aux  hommes  qu'il  s'est  réservé  la  vengeance ,  que 
cette  voie  de  satisfaction  n'est  pas  légitime ,  et 
que  la  justice  ne  se  fait  que  pai'  une  autorité  pu- 
blique. 

La  Reine ,  touchée  de  cette  perte ,  dont  l'exem- 
ple en  eût  attiré  d'autres  s'il  n'y  eût  été  pourvu 
avec  sévérité,  fit  défendre  les  duels  sous  des 
peines  très-rigoureuses,  afin  d'arrêter  cette  fu- 
reur par  la  crainte  des  supplices. 
(0  U  31  janvier. 
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Di'ux  lieulenances  de  roi  eu  Bourgogne  étant 
vacûntcs  par  la  mort  du  baron  de  Liiz,  M.  du 
Mnîne  en  lit  deinamler  une  jujur  le  vicomte  de 
Tnvannes,  foulre  {n^ur  le  baron  de  Thiange  : 
mais,  [Kirce  que  M.  le  prince  et  eeu.x  cjui  le  sui- 
vaîeiit  tHoient  mal  avec  ia  Reine ^  elles  lui  furent 
toutes  deux  refusK's;  et  pour  montrer  le  chan- 
gement de  la  cour  ,  M,  de  BeMej^arde  ,  l'honneur 
et  les  chari:e<  dutjuel  avoient  couru  fortune  peu 
aup«ra\ant,  les  obtînt  pour  deux  de  ses  amis. 

M,  du  Maine,  qui  n'etoit  pas  beaucoup  endu- 
rant, se  seurit  piqué  au  vif  de  cette  action ,  et, 
ut*  pouvant  croire  que  la  dérti\eur  du  marquis 
d'Ancre  fût  telle  qu'elle  étoit,  mais  soupçonnant 
qu'il  y  eut  de  la  feinte,  en  vivoit  avec  froideur 
avec  lui  5  de  sorte  que  le  marquis  voulant  faire 
présider  par  le  marquis  de  Cœuvres  fa f faire  des 
deux  mariages  dont  nous  avons  parlé  Tannée 
ptassée,  que  le  baron  de  Luz  s'éloit  entremis  de 
faire  entre  kdit  duc  du  Maine  et  mademoiselle 
d'KIlRnif ,  et  M.  d'Elbeuf  et  sa  (ilte  ,  M,  du  iMaine 
dit  qu'il  n'iivoit  jjmiiiis  eu  intention  de  se  marier, 
et  que  si  le  b»ron  de  Luz  a  voit  parlé  autrement , 
fj  Ta^oit  trompé. 

M.  le  prince,  d'autre  côté,  voyant  qu  il  ne 
pouvoit  obteiiir  le  ChAtenu-Trompette ,  écouta  la 
proposition  que  lui  avoit  faite  le  marquis  d'Ancre 
de  lui  donner  Péronne,  et  lui  en  demanda  l'effet. 
Le  marquis,  n'ayant  plus  d'accès  auprès  de  la 
Ki'ine,  prie  sa  femme  de  lui  obtenir  cette  jj^riice- 
df  Sa  Mjijrslé;  elle  y  étoit  elle-même  en  si  mau- 
vaise posture  qu  elle  n'en  osoit  quasi  parler,  car 
la  Reine  ne  lui  donnoit  plus  moyen  de  l'entretenir 
seule;  mais  si  aux  heures  qu'elle  éteit,  comme 
aprCA  son  dlncr,  dans  son  grand  cabinet ,  elle  se 
vouloit  approcher  dïlle,  elle  se  retiroil  dans  son 
petit  cabinet  et  faisoit  fernïer  la  porte;  si  elle 
pensoit  prendre  1  heure  de  son  coucher,  la  prin- 
cesse de  Couti  sopinititroil  tellement  de  demeurer 
ta  dernière ,  qu'elle  etoit  contrainte  de  s'en  aller, 
iiis  la  crainte  qu'elle  eut  que  eus  princes 
1  i  mauvais  parti  a  son  mari ,  la  lit  résoudre 

den  parler  a  la  Beiue,  nonobstant  le  mauvais 
étal  auquel  elle  etoit  prés  d'elle. 

Ce  qu'elle  en  dit  fui  sans  effet.  Elle  n'en  lit 

pas  aussi  grande  uïslance,  car  Plainville,  gen- 

[tilbomnie  de  Picardie,  et  qui  étoit  afiide  a  son 

Imari  et  a  elle,  el  regrettnit  de  leur  voir  quitter 

l  IVronne,  et  plus  encore  que  cette  place  fût  en  la 

'{luiiâanee  de   M.   le  prince,  lui  représenta  la 

faute  que  lui  feroH  cette  place,  au  pied  de  la- 

[  quelle  etoit  mi\  marquisat  d'Ancre,  dont  le  rc- 

•  venu  diminueroit  de  plus  de  moitié.  Cette  femme 

avare  préféra  ce  qu'elle  crut  être  de  son  intérêt 

domestique  à  toutes  les  raisons  de  son  mari ,  et 

fut  bien  aise  de  conser\er  ceUe  place. 
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Dm-ant  le  temps  de  ses  poui-suites  du  Châ- 
teau-Trompette et  de  Péronne  ptmr  M.  le  prince, 
le  maréchal  d'Ancre  se  vantoit  partout  d a\oîr 
dit  a  la  Beine  qu'il  étoit  sa  créature,  qu'elle 
pouvoit  tout  sur  lui,  mais  qu'il  ne  la  pouvoit 
llatter  en  la  passion  qu'elle  avoit  de  quitter  ses 
amis,  qui  étoient  messieurs  le  prince,  du  Plaine, 
de  Mevers,  de  Lon*JîUe ville  ,  de  Boiullon,  les- 
quels ledit  maréchal  disoit  être  serviteurs  de  la 
Beine,  et  que  l'arnitié  f[uc  ledit  maréchal  leur 
portoit  n'etoit  fondée  que  sur  son  service,  qu*ll 
eslirnoit  que  le  cAté  dés  princes  étoit  le  parti  le 
plus  légitime.  Il  s'emportoit  jusqu'à  tel  pciiut 
que  de  dire  a  la  personne  de  la  Reine  qu'elle 
étoit  ingrate  et  fé^^ère. 

On  rcdisoit  tout  cela  à  la  Reine,  ce  qui  ne 
Toffensoit  pas  peu  contre  lui;  et,  entre  autres 
choses,  on  lui  représentoit  qu'il  \ouIoit  établir 
M.  de  Boni  11  on  huLiuen(»t,  ce  qui  ne  pouvoit  être 
(ju'au  préjudice  du  service  du  Bol, 

Ce  temps  étoit  si  misérable,  que  ceux-là 
étoient  les  plus  habiles  parmi  ks  grands  qui 
croient  les  plus  industrieux  à  faire  ûes  brouille- 
ries;  et  les  brouillerics  étoient  telles,  et  y  avoît 
si  peu  de  sûreté  en  rétablissement  des  chosc^s, 
que  les  ministres  étoient  plus  occupés  aux  moyens 
nécessaires  pour  leur  conservation,  quïi  ceux 
qui  étoient  nécessaires  pour  TEtat. 

Le  duc  de  Bouillon,  voyant  que  le  marquis 
d'Ancre  ne  pouvoit  faire  réussir  pas  une  de  leurs 
demandes,  s'avisa  dune  ruse  digne  de  son 
esprit.  H  envoya  prier  le  sieur  de  Dullion  de  le 
voir,  et  lui  dit  qu'il  le  vouloit  avertir,  comme 
ami  de  messieurs  les  mintslres  d'Etat,  que  la 
Reine  etoit  résolue  de  j^ralifïcr  M,  le  prince  de 
Pcn»nne,  mais  qu'elle  seroit  bien  aise  d'avoir 
leur  approbation;  ce  dont  il  les  avcrtissoit  alln 
quï'tant  sa^es  mondains  comme  ils  étoient,  ils 
allassent  au-devant  de  ses  désirs. 

La  Beiue ,  étant  avertie  de  ce  discours ,  s*aper- 
eut  incontinent  que  les  princes  vouloient  pro- 
litcr  de  la  division  (|u'ils  eroy oient  être  entre 
elle  etses  nïinistres;  elle  avoua,  en  cette  occa- 
sion, au  sieur  de  Bullion  qu'il  étoit  vrai  qu'elle 
avoit  eu  beaucoup  de  dégoût  de  la  foi  h  1  esse  que 
le  chancelier  avoit  temoijzm'c  en  l'affaire  du  ba- 
ron de  Luz,  que  rintelligence  en  laquelle  les 
autres  ministres  vivoieiit  avec  le  chancelier  lui 
avoit  grandement  déplu  ,  mats  qu'elle  vouloit  se 
raccommoder  avec  eux  pour  empêcher  que  les 
grands,  dont  les  intérêts  ne  pou  voient  être  que 
contraires  aux  siens  et  à  ceux  de  ses  enfans,  ne 
vinssent  a  une  insolence  insupportable.  Et  de 
fait ,  Sa  Majesté  a\  oit  tellement  en  Tesprit  ce 
qu'elle  témoigna  a  Bullion,  que,  feignant  d'aller 
promener  a  son  palais  qu'elle  bétissoit  au  fau" 
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bourg  Saint-Gennain ,  elle  envoya  commander 
•u  présidait  Jeannin  de  s'y  trouver,  auquel  elle 
tint  même  langage ,  lui  commandant  de  le  faire 
entendre  à  ses  confrères. 

Cette  réunion ,  qui  ne  dura  j[>as  long-temps, 
et  qui  étoit  plus  apparente  que  réelle ,  ne  fut  pas 
plutôt  faite,  que  les  ministres  conseillèrent  à  la 
Aeine  d'offrir  à  M.  le  prince,  pour  lui  6ter  tout 
prétexte  de  mécontentement,  de  grandes  som- 
mes pour  acheter  quelque  terre  notable ,  estimant 
qu*il  falloit  gagner  temps  par  argent,  et  non  pas 
affoiblir  l'Etat  par  des  places  qui  eussent  pu 
panser  en  ce  temps  de  fâcheuses  suites. 

Les  libéralités  de  la  Reine  ne  firent  pas  une 
profonde  impression  dans  l'esprit  de  M.  le  prince; 
le  refus  du  Château-Trompette  et  de  Péronne 
tenoit  trop  dans  son  esprit  et  dans  celui  du  duc 
de  Bouillon,  pour  qu'ils  ne  tâchassent  pas  de 
fidre  quelque  nouvel  édifice  préjudiciable  à  l'Etat 
sur  ce  fondement.  Le  marquis  d'Ancre  leur  en 
ouvrit  le  moyen  ;  car ,  se  voyant  décrédité  auprès 
de  la  Reine,  et  ne  sachant  comment  s'y  re- 
mettre, les  affaires  demeurant  en  l'état  auquel 
elles  étoient,  il  leur  conseilla  à  tous  de  té- 
moigner ouvertement  leur  mécontentement,  ^ 
•e  retirer  de  la  cour  :  en  quoi  il  lui  sembloit  n'y 
nvoir  point  de  danger,  étant  chose  infUUible 
que  messieurs  de  Guise  etd'Epemon  se  gouver- 
neroient  si  insolemment  auprès  de  la  Reine, 
qu'ils  l'obligeroient  de  les  rappeler,  comme 
elle  avoit  déjà  fait  auparavant  M.  le  prince  et  le 
comte  de  Soissons. 

Le  duc  de  Bouillon,  jugeant  bien  qu'il  leur 
donnoit  cet  avis  pour  son  intérêt  plutôt  que  pour 
le  leur,  s'en  défia  du  commencement ,  repré- 
senta que  la  sortie  de  la  cour  de  tant  de  princes 
^  seigneurs  u'étolt  pas  une  chose  de  petite  con- 
sidération, et  qu'ils  ne  s'y  dévoient  résoudre 
qu*après  y  avoir  bien  pensé  ;  que ,  d'une  part ,  il 
étoit  bien  dangereux ,  quelques  bornes  et  règles 
qu'on  se  pût  prescrire  en  cet  éloignement, 
qu'on  ne  passât  trop  avant  contre  l'autorité  et 
service  de  Leurs  Majestés,  et,  d'autre  part, 
qu'ils  dévoient  craindre  que  ceux  qui  restoient 
à  la  cour  ne  fissent  passer  pour  grands  crimes  les 
moindres  choses  qu'ils  feroient,  et  même  ne 
prissent  occasion  de  les  rendre  odieux  à  la  Reine 
par  la  seule  considération  de  leur  éloignement, 
et  de  les  opprimer  sous  ce  prétexte.  Mais  enfin , 
néanmoins  ils  s'y  résolurent  tous ,  après  que  le 
duc  de  Bouillon  eut  vu  le  marquis  d'Ancre ,  et 
ftjit  convenu  avec  lui,  au  nom  de  tous,  qu'il 
veilleroit  pour  eux  auprès  de  la  Reine,  leur  don- 
neroit  avis  de  toutes  choses  et  de  ce  qu'ils  au- 
rolent  à  faire  pour  leur  bien  commun ,  et  qu'eux 
«Hssi  prsodroUmt  oréaocs  en  lui  de  revenir  sur 
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sa  parole  quand  il  le  jugeroit  à  propos,  et  que 
cependant  ils  ne  feroient  aucune  émotion  dans 
les  provinces ,  et  se  contiendroient  de  telle  sorte 
dans  leur  devoir,  qu'ils  ne  donneroient  aucun 
notable  sujet  de  se  plaindre  d'eux. 

M.  le  prince  s'en  alla  en  Berri ,  le  duc  de  Ne- 
vers  en  Italie,  y  conduire  mademoiselle  du 
Maine  à  son  mari;  M.  du  Maine  s'en  va  en 
Provence  avec  sa  sœur  qui  y  alloit  voir  ses 
maisons  ;  le  duc  de  Bouillon  s'en  alla  à  Sedan  (1  f. 

Le  luxe,  en  ce  temps,  étoitMgrand,  À  raison 
des  profusions  de  l'argent  du  Roi  qui  étoient 
faites  aux  grands,  et  de  Tinelinationde  la  Rdne, 
qui  de  son  naturel  est  magnifique ,  qu'il  ne  se  re- 
connoissoit  plus  rien  de  la  modestie  du  temps  du  feu 
Roi;  d'où  il  arrivoit  que  la  noblesse  importunoit 
la  Reine  d'accroître  leurs  pensions ,  ou  soupiroit 
après  des  changemens ,  espérant  d'en  tirer  du 
secours  dans  leurs  nécessités;  ce  qui  obligea  Sa 
Majesté  de  faire,  par  édit,  expresses  défenses 
de  plus  porter  de  broderies  d'or  ni  d'arg«it  sur 
les  habits ,  ni  plus  dorer  les  planchers  des  mai- 
sons ni  le  dehors  des  carrosses  ;  mais  cet  édit  ser- 
vit de  peu ,  pource  que  l'exemple  des  grands  ne 
fraya  pas  le  chemin  de  l'observer. 

Bien  que  ces  princes  mécontens,  séparés  et 
dispersés  par  tout  le  royaume,  donnassent  quel- 
que crainte  de  le  troubler  de  séditions  et  rebel- 
lions en  toutes  ses  provinces,  l'appréhension 
néanmoins  en  fut  moindre  en  ce  que  les  hugue- 
nots ^ient  apaisés,  et  que  leur  assemblée  de 
La  Rochelle  étoit  dissipée ,  s'étant  un  chacun 
d'eux  retiré  à  l'arrivée  de  Rouvray ,  que  le  Roi 
y  avoit  envoyé  à  la  fin  de  l'année  passée  ;  car  L« 
Rouvray  leur  ayant  porté  et  fait  lire,  en  pleine 
Maison-de-Ville ,  la  déclaration  du  Roi  qui  por* 
toit  défense  de  continuer  leur  assemblée ,  oubli 
de  ce  qui  s'étoit  passé ,  et  confirmation  de  l'édit 
de  pacification ,  ils  se  résolurent  d'obéir;  qu'ils 
continueroiait  néanmoins  d'user  du  nom  de 
eercles,  parole,  bien  qu'inusitée  en  France,  en 
usage  toutefois  en  Allemagne,  où  Us  distinguent 
les  provinces  par  cercles. 

Quelques-uns  des  plus  mutins ,  et  qui  étoient 
sortis  mécontens  de  leur  assemblée  de  Saumur, 
ne  laissoient  pas  de  fhire  entre  eux  quelques 
conventicules  avec  de  mauvais  desseins;  mais 
le  maire  en  ^nt  averti  leur  fit  défense ,  le  1 1  de 
janvier ,  de  se  plus  assembler  sur  peine  de  la  vie, 
à  laquelle  les  députés  du  cercle  déférèi*ent ,  sup- 
pliant le  maire  seulement  de  les  laisser  demeurer 
dans  la  ville,  jusqu'à  ce  que  la  déclaration  du 
Roi  fût  vérifiée  par  les  parleroens  auxquels  leurs 
provinces  ressortissoient. 

La  contestation  qui  commença  aussi  à  la  fin 

(OEnmusISil. 
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Ae  f*aonée  précédente  sur  le  sujet  du  livre  de 

Bt*ciirius^  quoi!  \ouloit  censurer,  avoit  été  ré- 

§oUiv  en  même  temps.  Les  ilocleurs ,  non  con- 

I  teiis  iW.  la  réjNjuise  t(ue  le  eardinal  de  Bonzy  leur 

11% oU  fûUe  de  la  part  de  la  Reine ,  leur  défendant 

du  procéder  li  la  censure  de  ce  livre  pour  qnel- 

f]  1*î*i  flilcreni  trouver  M.  le  chancelier  le 

iivier,  lui  reprêsentiint  rimporltnu'e  de 

[cette  nmuvnhe  doctrine,  la  créance  ancienne  de 

[(acuité  contraire  cl  icelle,  robligatiou  qu^ils 

eut  d'y  pourvoir.  Le  chancelier  les  mena  au 

ivre,  le»  présentii  à  la  Heine,  qui  les  rcmet- 

nl  À  Icar  faire  savoir  le  lendemain  sa  volonté 

{par  lui,  il  leur  fit  ré(K>nscque  Sa  Majesté  leur 

r^rmettoit  d'examiner  cette  matière* 

Mais,  auparavant  que  le  premier  jour  de  fé- 

Rf,  auquel  se  dcvoit  tenir  leur  première  as- 

^Senibiée^  fût  venu ,  le  nonce  leur  envoya  lacen- 

Rire  qui  en  avoit  été  faite  ^i  Rome  le  3  de  janvier, 

^far  laqiiellc  on  mettoit  ce  livre  en  la  seconde 

riasse  des  livrer  défendus.  Cette  censure  leur 

[iélafit  présentée  en  leur  assendîlee  le  premier 

iirde  février,  ils  ne  passèrent  pas  outre  à  en 

[feire  une  nouvelle;  et  ainsi  toutes  choses  etoieut 

paix  dans  le  royaume  :  ni  les  hU)u*uenots  ne 

idonnotent  occasion  dccrainlc,  ni  ne  r(?stoit 

tious  aucune  contention  sur  le  sujet  de  la 

[doctrine  qui  nous  put  agiter. 

Ce  firand  repos  donna  lieu  aux  ministres  de 
[penser  seulement  à  unir  la  faveur  du  marquis 
|d*Aucrc  u  leur  autorité,  suns  se  soucier  de  rap- 
l^ier  le«  princes,  ou,  pour  mieux  dire,  sans 
[leur  ifoultïir  tcmoifj^ner  qu'on  eût  besoin  d*eux, 

A  cette  fin ,  peu  de  jours  après  leur  départ , 
nn  des  amis  do  sieur  de  Villeroy  vint  somier  le 
^Bianfurs  de  Cœuvres,  pour  savoir  si  le  mar{[uis 
l'Ancre  voudmit  prêter  roiTille  à  s'accommoder 
avc€  les  ministres,  et  lui  représenta  que  c'étoit 
lavaiïta^e,  tant  pour  la  sûreté  de  sa  j>er- 
ae  que  pour  la  facilité  de  s*accro(tre  en  hon- 
oeur,  et  pour  le  repos  d*esprit  et  content  émeut 
le  la  Reine,  qui,  l'aimant  et  sa  femme  comme 
créatures,  ne  pouvoit  qu'avec  déplaisir  les 
nlf  apjwintés  contraires  avec  ceux  du  conseil 
Je!i<|ueis  clic  se  servoit  en  la  conduite  de  VE- 

Pour  assurance  de  cette  réconciliation ,  on  lui 

ropose  le  mariatre  du  mai*quis  de  Villeroy  avec 

iflUe  du  marquis  d'Ancre.  Le  marquis  de  Cœu- 

Hic  rejette  pas  cette  propositioii ,  et  lui  en 

parte  en  présence  de  Dole.  T)e  prime  nhord 

la  refuse,  de  craiiite  quelle  ne  lui  soit  faite 

ne  pour   le  mettre  en   mauvaise  intelligence 

Ivecsesiimis.  Puis^  venant  peu  à  peu  au  joiii- 

Irc,  il  dit  quune  seule  chose  Vy  [xmrroit  faire 

'eoodiBcetidre,  qui  est  que  cela  servît  à  les  faire 


rappeler  à  leur  contentement;  qu*ll  m  vouloit 
néanmoins  se  résoudre  qu'il  n'eût  Tavisde  M*  de 
Bouilicm,  qu'il  lui  .sembloit  dinicile  d'avoir  de 
si  loin,  les  choses  ne  se  pouvant  écrire  comme 
elles  se  pouvolent  dire;  toutefois  qu'il  lui  en 
écriroit  ,non  lui  découvrant  encore  Ta  f fa  ire  tout 
entière,  de  iwur  qu'il  en  put  faire  part  ù  M.  le 
prince,  qu'il  ne  vouloit  pas  qui  en  sût  rien^ 
mais  lui  donnant  simplement  avis  de  la  reclier- 
ehe  ((UG  les  ministres  faisoient  de  son  amitié, 
lui  demandant  le  sien  sur  ce  sujet,  et  le  priant 
de  tenir  l'un  et  IVmtre  secret. 

Quant  a  celui  qui  avoit  porté  la  parole  au 
marquis  de  Cœuvres,  il  lui  Ht  réponse  cpill  ne 
pouvoit  entendre  a  cette  ouverture  sans  être 
premièrement  assuré  que  la  Reine  Taorott  agréa- 
ble ;  cela  étant ,  qu'il  raiiréeroit  volontiers  ;  mais 
qu'il  avoit  si  peu  de  crédit  auprès  ddie,  qu'il 
n*oso!t  pas  lui  en  donner  parole ,  et  qu'il  se  re- 
mettoit  ix  eux  de  lui  en  parler. 

Le  président  Jeannin  se  chargea  de  le  faire 
trouver  bon  a  la  Reine,  lui  en  parla,  et  lui  fit 
afrréer  ;  et  ensuite  le  marquis  de  Cœuvres  et:  lui 
commencèrent  a  en  traiter.  îl  est  incertain  si  ce 
traité  se  faisoit  avec  participation  du  chancelier, 
ou  si  M.  de  Villeroy  le  lui  cachoit.  Le  premier 
a  témoijïné  n'en  avoir  rien  su ,  l'autre  au  con- 
traire a  toujours  prolesté  lui  en  avoir  fait  part, 
comme  n'ayant  eu  en  cette  affaire  îmtrc  dessein 
que  de  leur  eonservaiion  connnune.  Mais,  soit 
qu'il  le  lui  eût  celé  ,  ou  que  le  chancelier  lui  en 
portât  envie,  crai*^nanl  de  le  voir,  par  celte  al- 
liance, élevé  au-dessus  de  lui,  la  jalousie  et 
méHance  commença  dès  lors  à  se  mettre  entre 
eux,  et  alla  depuis  toujours  croissant ,  jusqu*à 
ce  qu'elle  vhit  à  une  inimitié  formée. 

Tandis  que  ce  mariage  se  traite  en  très-grand 
secret,  il  s'ouvre  une  occasion  de  laquelle  le 
marquis  d'Ancre  se  servit  en  faveur  des  princes, 
qui  est  que  le  duc  de  Savoie  entre  en  armes  dans 
le  Mont  ferrât. 

^ous  avons  dit  Tannée  passée  que  François, 
duc  de  Mantoue  ,  étoit  mort  dès  le  22  de  décem- 
bre, laissant  sa  femme,  fille  du  duc  de  Savoie, 
enceinte.  Il  avoit  deux  frères,  dont  le  plus  Ajué, 
nomme  Ferdinand  ,  étoit  cardinal,  l'autre  s'ap- 
peloit  Vincent  ;  le  cardinal  succède  au  défunt, 

Leduc  de  Savoie,  qui  ne  [KTd  jamais  aucune 
occasion  de  hrouiller,  redemande  sa  (ille;  le  duc 
de  Mantoue  la  refuse,  disant  tpi'il  est  raisonna- 
ble qu'elle  se  délivre  de  sa  «grossesse  auparavant. 
File  aceonche  d'une  lille;  le  duc  de  Savoie  les  ^ 
redemande  toutes  deux;  le  duc  de  Mantoue  laisse 
aller  la  mère  et  relient  sa  nièce,  comme  étant 
raisonnable  qu'elle  demeure  en  la  maison  de  son 
père  où  elle  est  née,  ce  que  l'Empereur  par  son 
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décret  confirma ,  le  chargeant  de  la  garde  de 
sadite  nièce. 

Le  duc  de  Savoie  ne  se  contente  pas ,  mais, 
sous  ombre  de  la  consolation  de  la  mère ,  de- 
mande que  Tune  et  l'autre  soient  envoyées  à 
Modène,  où  le  duc  les  gardera  pour  rendre  la* 
dernière  à  qui  TEmpereur  l'ordonnera. 

Le  duc  de  Mantoue  s'y  accorde ,  le  duc  de 
Modèue  refuse  de  vouloir  prendre  ce  soin;  le 
marquis  Linochosa,  gouverneur  de  Milan,  af- 
fectionné au  Savoyard,  duquel  il  a  voit  été  au- 
trefois gratifié  du  marquisat  de  Saint-Germain , 
premier  titre  qui  lui  donna  entrée  aux  autres 
plus  grands,  et  aux  honneurs  et  charges  qu'il 
reçut  depuis  du  roi  d'Espagne  son  maître ,  s*offre 
de  recevoir  les  deux  princesses ,  à  quoi  le  duc 
de  Mantoue  ne  voulut  pas  consentir. 

Lors  le  duc  de  Savoie  fait  de  grandes  plaintes, 
auxquelles  il  ajoute  les  vieilles  querelles  et  le 
renouvellement  de  ses  prétentions  sur  le  Mont- 
ferrat,  tant  à  raison  de  l'extraction  qu'il  tire 
des  Paléologues  et  de  la  donation  et  convention 
faite.  Fan  1435,  entre  le  marquis  Jean-Jacques 
de  Montferrat  et  le  marquis  de  Ferrare ,  que  des 
conventions  matrimoniales  de  90,000  ducats  ad- 
jugés par  l'empereur  Charles-Quint  à  Charles , 
duc  de  Savoie,  pour  ia  dot  de  Blanche  de  Mont- 
ferrat sa  fenune. 

Le  duc  de  Mantoue  le  prie  que,  s'il  a  quel- 
ques prétentions,  il  en  diffère  la  demande  à  un 
autre  temps;  que  leur  différend  a  été  jugé  en 
la  personne  du  duc  de  Savoie  son  aïeul ,  au  pro- 
cès qui  fut  intenté  par-devant  Charles-Quint , 
qui  jugea  en  faveur  du  duc  de  Mantoue  ;  et  que , 
si  quelques  prétentions  de  reste  ont  été  réservées 
au  pétitoire  en  la  maison  de  Savoie,  il  les  peut 
maintenant  poursuivre  par-devant  l'Empereur. 

Quanta  la  donation  et  convention  faite  par  le 
marquis  Jean- Jacques  de  Monferrat,  elle  a  été 
annulée  par  jugement  de  l'Empereur  l'an  1464, 
comme  ayant  été  extorquée  par  violence  dudit 
marquis ,  lequel ,  ayant  été  convié  sous  prétexte 
de  quelque  fête  solennelle,  fut,  contre  la  foi  pu- 
blique, arrêté  par  le  duc  de  Savoie,  et  ne  s*en 
put  délivrer  qu  en  lui  promettant  tout  ce  qu'il 
voulut. 

Quant  À  la  dot  de  madame  Blanche,  il  ne  la 
dénie  pas  ;  mais  aussi  a-t-il  des  prétentions  con- 
tre lui  à  raison  de  Tindue  occuiuition ,  faite  par 
les  ducs  de  Savoie  sur  ses  prédécesseurs,  des 
villes  de  ïrin,  Vvrée,  Mondovi  et  autres,  qui 
furent  redemandées  à  rKn)|H'iTur  par  le  même 
procès,  et  dont  il  poursuivra  le  droit  eu  temps 
et  lieu. 

Le  duc  de  Savoie ,  foiblo  do  rnlAons  >  a  rectnirs 
aux  ruses  et  aux  unucsi  lUlt  lover  doi  goiudt 


guerre  sous  couleur  de  la  défense  de  ses  Etats 
contre  quelque  entreprise  qu'il  sait  feindre,  pra- 
tique tous  ceux  qu'il  peut  dans  le  Montferrat; 
et,  tandis  qu'il  traite  à  l'amiable  avec  le  duc 
de  Mantoue,  -et  a  près  de  soi  l'évéque  de  Dio- 
césarée  son  ambassadeur,  il  lui  fait  accroire,  le 
22  d'avril,  qu'il  part  pour  aller  au  rendez-vous 
qu^il  a  donné  à  ses  troupes,  les  mène  dans  le 
Montferrat,  pétarde  Trin,  escalade  Albe,  et 
met  tout  à  feu  et  à  sang ,  sans  excepter  les  filles 
ni  les  prêtres ,  ni  épargner  les  églises.  Pour  s'ex- 
cuser, il  fait  courir  un  manifeste  dans  lequel, 
colorant  le  mieux  qu*il  peut  son  infidélité,  il 
supplie  le  Pape  et  l'Empereur  son  seigneur  d'a- 
gréer ce  qu'il  a  fait,  et  Sa  Majesté  Catholique, 
oncle  de  sa  fille ,  et  l'électeur  de  Saxe  son  pa- 
rent, et  tous  les  princes  chrétiens,  de  lui  être 
favorables. 

Le  duc  de  Nevers,  qui  arrivoit  à  Savone  avec 
sa  belle-sœur,  apprenant  ces  nouvelles,  l'envoie 
seule  à  Florence  où  le  mariage  se  devoit  faire, 
et  avec  ce  qu'il  put  ramasser  de  gens  s'alla  jeter 
dans  Casai ,  où  Vincent,  frère  du  duc,  se  rendit 
incontinent. 

A  ce  bruit  de  guerre ,  tous  les  princes  d'Italie 
arment,  mais  aucuns  d'eux  en  faveur  du  duc  de 
Savoie.  Le  marquis  Linochosa  mêjne,  quoiqu'il 
favorise  le  duc,  est  obligé,  par  le  commande- 
ment du  Roi  son  maître ,  d'armer  et  s'opposer 
à  ses  desseins  ;  il  fait  des  troupes  avec  lesquelles 
il  lui  fait  lever  le  siège  de  Mce.  Dès  que  le  Sa- 
voyard vit  paroître  les  armes  d'Espagne,  il  lui 
manda  qu'il  ne  vouloit  pas  employer  les  siennes 
contre  celles-là ,  et  se  relire. 

La  nouvelle  de  ces  mouvemens  en  Italie 
met  la  Reine  en  peine  ;  cette  affaire  ne  lui  sem- 
ble pas  de  peu  de  conséquence;  elle  la  juge  la 
plus  grande  de  toutes  celles  qui  sont  survenues 
au  dehors  depuis  le  commencement  de  sa  ré- 
gence jusqu'en  ce  temps ,  et  ne  voulant  pas  se 
hasarder  d*y  prendre  aucune  résolution  d'elle- 
même  sans  lavis  et  consentement  de  tous  les 
grands  du  royaume,  le  marquis  d'Ancre,  qui 
épioit  l'occasion ,  prend  celle-là  à  propos  pour 
faire  revenir  les  princes,  qui  furent  tous  bien 
aises  de  retourner,  excepté  M.  de  Nevers  qui 
étoit  engagé  en  Italie. 

M.  de  Bouillon  est  à  peine  de  retour  à  la 
cour,  que  le  marquis  d* Ancre  envoie  chez  lui  le 
visiter ,  et  lui  faire  part  de  tout  ce  qui  se  traitoit 
entre  lui  et  M.  de  Villeroy,  dont  il  n'avoit  encore 
rien  su ,  la  chose  s  étant  tenue  fort  secrète  entre 
ceux  qui  la  traitoient.  Tant  s'en  faut  qu*il  l'en 
dissuadiU,  qu'au  contraire  il  le  confirma  en  cette 
volonté,  et  lui  promit  de  lui  garder  le  secret 
fidèlement ,  ce  qull  fit  ;  en  sorte  qa'ii  ne  ftit  rien 
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su  de  celle  affmre  c|u\]lc  ne  fut  pamdie\<?e. 
JI  arriva  néanmoins  deux  sujets  de  refroidis- 
sement qui  la  retardèrent.  In  nommé  Ma^iias, 
qui  suivoit  toujours  le  conseil,  fut  pris  prison- 
nier à  Fontainebleau  au  mois  de  mai  ;  il  avoit 
été  accusé  d'avoir  été  i^agmé  prtr  un  nommé  La 
I  Roi^lie  de  Danphiué  de  donner  au  due  de  Savoie 
ii\is  de  tout  ce  qui  se  passoit  ;  il  hantoit  fort  chez 
jlkile,  que  le  manpiïs  d'Ancre  crut  que  les  mi- 
inistres  vouloient  envelopper  en  cette  accusation, 
lâont  il  se  tint  offensé  jusqu'à  ce  qu'au  dernier 
^du  mois  Magnas  fut  exécuté  a  mort ,  sans  qull 
>  fût  fait  mention  que  Dolé  eût  aucune  intelligence 
.  avec  lui. 

D*auti*e  cAté,  M.  de  \  illeroy  faisoit  instance 
qu'auparavant  que  le  contrat  de  mariage  fiit  si- 
j  gne  entre  eux,  la  charge  de  premier  gentil- 
homme de  la  chambre  qu'a\oil  M,  de  Souvre  , 
[fut  par  avance  donnée  au  sieur  de  Courtenvaux 
^»on  rils,(iui  avoit  épousé  une  des  petites-lilles 
de  M.  de  V illeroy;  à  quoi  le  man[uis  d'Ancre  ne 
1  Touloit  consentir,  ayant  dessein  de  la  faire  tom- 
^  ber  a  un  autre  après  la  mort  du  sieur  de  Sou v ré, 
qui  étoit  fortâj^a*.  Et  il  n*eloit  pas  si  mal  auprès 
[de  la  Heine,  que,  par  divers  faux  donnés  ix  en- 
tendre ,  il  ne  Tempéchàt  ,  par  le  moyen  de  sa 
feroroe,  de  ra«j;réer  :d  où  il  arriva  que  les  minis- 
I  très  qui  étoient  lors  en  considération ,  représen- 
tant A  la  ïWitie  sa  trop  grande  union  avec  \L  le 
prince  et  ses  adhérens,  et  leurs  visites  trop  fré- 
quentes ,  lui  firent  faire  commandement  de  s  al>- 
senter  de  la  cour,  et  se  retirer  en  sou  gouverne- 
ïiicnt  d'Amiens. 

Cependant  la  Reine,  par  Tavis  de  tous  les 
grands^  se  résout  de  défendre  le  due  de  \fan- 
toue ,  fait  lever  quelques  troupes,  et  dt^tine  de 
les  faire  passer  en  Italie  en  sa  faveur. 

L'Espagne ,  qui  veut  avoir  seule  intérêt  en 

Italie  et  en  être  arbitre,  prévient  la  Reine,  et 

commande  au  marquis  IJnoehosa  de  faire  la 

paix;  ce  cpi'il  fit  avec  une  telle  précipitation , 

que  Tagient  du  duc  de  Mantoue ,  qui  étoit  a  ^li- 

!  Ûq, n'eut  pas  bisir  d'avertir  son  maître  du  traité 

t  pour  recevoir  pouvoir  de  lui  de  l'aeeepter  ,  bien 

f  que  par  après  ledit  due  Teùt  agréable. 

Ce  qu'ils  convinrent,  fut  qu7i  la  semonce  de 
Sa  Sainteté,  et  pour  obéir  aux  eommandemens  de 
TEmpereur  et  de  Sa  Majesié  CtahoUque ,  le  due 
jde  Savoie  dans  six  jouj-s  remettroit,  entre  les 
mains  des  commissaires  de  rEmpereur  et  du  roi 
d'Espasîne,  les  places  qu'il  avoit  prises  dans  le 
^'  »t,  afin  qu'ils  les  rendissent  au  due  de 

-  1  ;  ce  qui  fut  exécuté. 

En  même  temps  qu'eu  Italie  ils  en  étoient  aux 
armes,  ils  étoient  en  Angleterre  dans  les  réjouis- 
sances du  mariage  de  leur  princesse  avec  le 


prince  Frédéric,  devenu  depuis  peu,  par  la  mort 
de  Sun  père,  électeur  Palatin,  Ils  se  liaiicérent  , 
comme  nous  avons  dit,  sur  la  fin  de  rannec 
passée;  ils  accomplissent  le  mariage  le  (8  de  fé- 
vrier de  la  présente ,  et ,  après  toutes  les  solenni- 
tés accoutumées  en  semblables  occasions,  ils 
partetit  de  Londres ,  s'en  vont  en  Hollande,  où 
ils  sont  reçus  mai^aiifiquémeut,  arrivent  ù  La 
Haye  le  2 s  de  mai  j  de  là  ils  s'en  vont  prendre 
possession  de  leur  Etat,  où  ils  seroient  heureux 
si ,  renfermant  leui^  désirs  dans  les  bornes  de 
leur  eondilJt»n,et  la  princesse  se  souvenant  d^étre 
descendue  de  celle  de  sa  naissance  en  celle  de  la 
naissance  de  son  mari,  ils  ne  coneevoient  des 
espérances  injustes  et  peu  modérées,  lesquelles 
enfin  se  termineront  h  leur  honte  et  îï  la  perte 
et  à  Tanéantissement  même  de  ce  qulls  Sfmt, 

Il  leur  eût  été  à  désirer  de  mourir  alors ,  et  de 
ne  pas  attendre  les  années  sur  vantes  ,  auxquelles 
tant  de  disgriîces  leur  arrivèrent.  Il  ne  leût  pas 
été  moins  à  Si^ûsmond  Bal  tory  d'être  parti  de  ce 
monde  auparavant  que  de  s  être  fié  à  l'Empereur, 
et  avoir,  en  punition  de  sa  crédulité,  perdu  non- 
seulement  la  possession  de  ses  Etats  ,  tres-;:rands 
et  très- beaux  ,  mais  de  sa  gloire  qui  n*étoit  pas 
moindre,  et  eniin  de  sa  liberté. 

Ce  prince,  ayant  été  élu  en  sa  jeunesse  prince 
de  la  Transylvanie,  fit  la  guerre  au  Turc,  et  rem- 
porta de  grandes  et  sii^nalées  victoires  sur  lui; 
mais  à  la  loniiue,  ses  forées  nVtant  pîis  suffisan» 
les  pour  empêcher  que,  nonobstant  ses  victoires, 
les  armées  que  le  Grand-Selfj^eur  envoyoit  les 
unes  après  les  autres  contre  lui  Tie  fissent  lïcau- 
coup  de  dégAt  en  son  pays,  il  se  laissa  persuader 
de  remettre  son  Etat  entre  les  mains  de  Tempe- 
reur  Rodolphe,  qui  s'en  serviroit  plus  avantageu- 
sement comme  d'un  boulevart  pour  la  chrétienté, 
de  laquelle  il  empfoieroit  les  forces  pour  le  gar- 
der, et  endommairer  lenneini  eojnmun.  On  lui 
promet  en  récompense  une  grande  print^ipauté  en 
Allemagne;  il  y  va,  il  se  voit  trompé.  A  peine 
lui  donne-t-on  de  quoi  sVnlretenir  comme  un 
simple  seigneur  de  quelque  qualité  ;  encore 
veille-t-on  sur  ses  actions  ,  et  le  tient-on  en 
quek[ue  sorte  de  garde.  Use  repent  de  sa  faute, 
il  s'évade,  il  gagne  la  Transylvanie,  où  il  est 
reçu  a  bras  ouverts,  TEmpereur  y  étant  haï  à 
cause  de  la  rudesse  juaceoutumée  de  son  gou* 
vernernent.  Georges  BatttuT  est  envoyé  contre 
lui  ;  il  se  défend  courageusement,  et  a  Tavantage 
en  beaucoup  de  rencontres;  a  une  armée  aussi 
puissante  que  la  sienne  et  Tamour  des  peuples  , 
aide  de  la  réputation  de  ses  premiers  exploits. 
Mais  des  religieux  lui  remontraiit  le  donnnage 
qu'il  apporte  à  toute  la  cbi  étienlé  par  reffusion 
de  tant  de  sang  chrétien  en  une  province  si  pro- 
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che  du  Turc ,  cpil  ne  M  Wnd  roottre  des  ptoys 
qu'en  les  dépeuplant,  et  celui-ci  ayant  perdu 
plus  des  trois  quarts  de  ses  hommes  depuis  le 
commencement  de  la  guerre  du  Turc  en  Hon- 
grie, il  se  remet  de  nouveau  en  la  puissance  de 
TEmpereur,  avec  promesse  de  meilleur  traite- 
ment, qu'il  reçut  néanmoins  pire  qu'il  n'avoit 
Jamais  eu.  On  le  tient  prisonnier  à  Prague  en  sa 
maison ,  on  l'accuse  d^avoir  intelligence  avec  le 
Turc,  on  saisit  tous  ses  papiers  ;  et,  ne  trouvant 
rien  qui  le  pût  convaincre  d'être  criminel ,  on 
ne  lui  donne  pas  plus  de  liberté  pour  cela.  En 
ce  misérable  état  il  demeure  toute  sa  vie ,  qui 
finit  à  Prague  le  27  de  mars  de  la  présente  an- 
née par  une  apoplexie. 

Exemple  mémorable  qu'il  n'y  a  point  d'issue 
de  l'autorité  souveraine  que  le  précipice  ;  qu'on 
ne  la  doit  déposer  qu'avec  la  vie,  et  que  c'est 
folie  de  se  laisser  persuader  à  quelque  apparence 
qu'il  y  ait  pour  se  remettre  en  la  puissance  d'au- 
trui,  quelque  espérance  qu'il  donne  de  bon  trai- 
tement, ni  sujet  qu'il  ait  de  la  donner.  L'inhu- 
manité qui  a  été  exercée  contre  ce  prince  n'en 
est  pourtant  pas  plus  excusable,  soit  que  nous 
la  voulions  attribuer  à  la  nation  ou  à  la  maison 
de  l'Empereur.  Maroboduns,  roi  allemand, 
pressé  de  ses  ennemis ,  se  fia  à  Tibère ,  qui  le  re- 
çut et  le  traita  toujours  royalement;  et  Sigis- 
mond,  qui  fia  volontairement  sa  personne  et  un 
grand  Etat  à  un  empereur  chrétien ,  en  reçoit 
un  pire  traitement  que  ne  feroit  un  ennemi  en- 
vers celui  que  le  sort  de  la  guerre  auroit  mis  en- 
tre ses  mains. 

Nous  avons  laissé  le  marquis  d'A ncre  à  Amiens, 
où  il  SQ  vit  eavoyé  de  la  Reine  avec  déplaisir.  Il 
sent  bien  d'où  le  mal  lui  vient,  et,  au  lieu  de 
s'en  piquer  inutilement ,  recherche  plus  que  de- 
vant M.  de  Yilleroy ,  et  se  sert  de  son  absence 
pour ,  avec  plus  de  facilité  et  de  secret  (  et  par^ 
tant  moins  d'empêchement),  parachever  l'affaire 
du  mariage  proposé.  Etant  résolue,  et  lui  sur  le 
point  de  revenir ,  craignant  que  l'intelligence 
qu'il  voulolt  toujours  entretenir  avec  M.  le  prince 
et  ceux  qui  le  suivoient  ne  donnât  à  ses  enne- 
mis un  nouveiiu  sujet  de  lui  nuire,  il  tira  parole 
d'eux  que  toutes  cérémonies  et  témoignages  ex- 
térieurs de  particulièreamitié  cesseroient  de  part 
et  d'autre ,  Jusqu'à  ce  que  le  contrat  fût  signé , 
et  qu'il  tînt  M.  de  Villeroy  obligé  de  ne  le  plus 
abandonner.  M.  de  Bouillon  est  rendu  capable 
de  ce  procédé ,  et  lui  conseille  de  s'aboucher 
avec  M.  du  Maine,  qui  étoit  à  Soissons ,  afin  de 
le  lui  faire  trouver  bon  ;  ce  qu'il  fit,  et  de  là  vint 
à  Paris,  où,  peu  après  la  Reine  s'en  allant  vers 
le  mois  de  septembre  à  Fontainebleau ,  le  ma- 
fia^ fût  divulgué  et  signé  en  sa  présence,  dont 
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les  ducs  de  Guise  et  d'ËpemOD,  qui  désiroient 
et  croyoient  la  ruine  du  marquis  d'Ancre,  fu- 
rent au  désespoir,  étonnés  de  voir  l'acoomplia- 
sèment  de  cette  affaire  sans  qu'ils  en  eussent  ea 
le  vont,  ni  eussent  le  temps  de  chercher  les 
moyens  de  le  pouvoir  empêcher. 

Leur  déplaisir  accrut  encore  lorsqu'à  peu  de 
Jours  de  là  le  marquis  de  Noirmoutier  étant  mort, 
M.  le  prince ,  qui  étoit  revenu  à  la  cour  et  se  tfr> 
noit  toujours  avec  le  marquis  d'Ancre,  se  troavm 
avoir  assez  de  crédit,  avec  l'aide  de  M.  de  Ville- 
roy, pour  faire  tomber  entre  les  mains  de  B<h 
chefort  son  favori,  la  lieutenance  de  roi  en  Poi- 
tou que  le  défunt  avoit.  Tous  ces  messieurs  qui 
étoient  liés  à  lui  se  ressentirent  en  même  temps, 
et  en  diverses  occasions,  de  sa  ftiveur ,  et  reçu- 
rent plusieurs  gratifications. 

Le  maréchal  de  Fervaques  mourut  en  ce  tempe- 
là  ;  le  marquis  d'Ancre  succéda  à  cette  cbafge  (1), 
et  fit  avoir  au  sieur  de  Courtenvaux  la  charge  éè 
premier  gentilhomme  de  la  chambre  qu'avdt 
M.  de  Souvré,  lequel  Jusques  alors  n'avoit  pa 
obtenir  permission  de  la  Reine  de  s'en  démettre 
entre  ses  mains. 

M.  d'Epemon  voulut  prendre  ce  temps  pour 
fkire  revivre  celle  qu'il  avoit  eue  du  temps  du 
roi  Henri  IIÎ,  et  qu'il  avoit  perdue  sans  en  avdr 
eu  récompense;  mais  sa  faveur  n'entroit  pas  en 
comparaison  avec  celle  des  autres,  joint  que  sa 
cause  n'étoit  pas  si  favorable  ni  si  Juste.  Soa  hu- 
meur altière  toutefois ,  à  laquelle  non-seulement 
les  choses  un  peu  rudes ,  mais  les  équitables  mè- . 
mes,  sont  inaccoutumées  et  difficiles  à  suppor- 
ter, le  fit  offenser  du  refus  qui  lui  en  fut  fUt 
avec  raison ,  et  prendre  résolution  de  s'absenter 
et  s'en  aller  à  Metz. 

Le  duc  de  Longuevilie  eut ,  à  son  retour  du 
voyage  qu'il  étoit  ^lé  fbire  en  Italie ,  une  brouil- 
lerie  avec  le  conorfe  de  Saint-Paul  son  oncle ,  sur 
le  sujet  du  gouvernement  de  Picardie, duquel  le 
feu  Roi  i'avoit  pourvu  à  la  mort  du  père  dudit 
duc  ,  pour  le  garder  et  le  rendre  à  son  fils  quand 
il  seroit  en  âge.  Il  demanda  qu'il  satisfltà  ee  à  quoi 
il  étoit  obligé  ;  mais  l'ambition  qui  est  aveugle, 
et  ne  reconnoissoit  point  la  raison,  fhisolt  que  le 
comte  estimoit  sien  ce  que  dès  long-temps  11  pos- 
sédoit dautrui ,  et dénioit  le  dépôt  qu'il  tenolt  à 
son  neveu ,  en  faveur  duquel  la  Reine  Jugea  œ 
différend,  et  pour  contenter  le  comte  lui  donna 
le  gouvernement  d'Orléans  et  du  pays  Blai-^ 
sois. 

Ce  Jeune  gouverneur  ne  ftat  pas  plutôt  établi 

en  Picardie ,  que ,  ne  se  souvenant  plus  de  Té* 

troite  confédération  qu'il  avoit  avec  le  marquis 

d*Ancre  et  de  la  fiiveur  qu'il  en  venolt  tout  fW« 

(1)  De  maréchal. 


ehenveiit  (le  recevoir,  il  entrft  en  pnititilleavee 
(uiMtrIe  (i\it  de  leur  chnriin  Jaquelleuu^men- 
de  jouren  jour*  leurs  (lifféremU  vinrent  jiis- 
/uls  u  tel  execs,  qu'ils  furent  une  des  prineipii- 
Irs  eauiDs  de  la  sortie  que  feront  le8[>riiieesliors 
ic  la  cour  au  commencement  de  (année  sui- 
ranie. 

Tiiote*  ces  divisions  entre  les  grands  de  notre 
vm\  rendoient  plus  hardis  nos  huguenots  dons 
|i*s  |inivinees,  et  principalement  dans  celle  de 
^inj£UeJoCi,  où  ils  soulevèrent  le  peuple  en  la 
rille  de  Nfmea contre  Perrière,  peu  auparavant 
Bit  de  leurs  ministres  de  grande  réputation ,  le- 
|uel  ^  ayant  été  déposé  en  une  petite  assemblée 
lu'ils  tinrent  ù  Privas  de  leur  autorité  privée, 
L>uree  qu'il  navoil  pas  été  assez  séditieux  en 
rassemblée  de  Saumur  ^  le  Hoi  honora  d'une 
fuirge  de  o^ni^eiller  au  présidial  de  Nîmes.  O 
enpie,  ofTi'nsé  de  le  voir  tlevé  en  honneur  pour 
mal  qu'il  leur  avoitfait^  lui  courent  sus  au 
^^rtir  du  présidial,  le  poursuivent  a  coups  de 
pierreis,  et,  s'étnnt  sauvé,  vont  abattre  sa  niai- 
8im  .  «  '  i  s  livres,  et  arrrieher  ses  vignes. 
I^s  II  -,  voulant  faire  justice  de  cet  excès, 

ce?»  mutins  les  violentent  et  leur  font  rendit'  les 
,  defs  des  prisons ,  disent  par  dérision  :  Le  Roi 
Hi  à  Paris^  et  nous  à  A'imes.  La  Heine  ne 
"pouvant  souffrir  une  action  si  préjudiciable  à 
Tautoriterov aie  sans  en  prendre  quelque  puni- 
tion exempinire,  et  lui  semblant  n'en  pouvoir 
prendre  une  plus  "grande  de  cette  ville  que  den 
iMer  le  siège  présidial,  lit  expédier  à  la  fin  d'août 
lettres  patentes  par  lesquelles  Sa  Majesté  com- 
mande qu'il  soit  transféré  de  Nîmes  en  la  ville 
de  Reancaire;  ce  qui  fut  exécuté. 

Cependant,  comme  elle  s'emploie  h  tenir  les 
hen:»Hques  dans  les  bornes  de  leur  devoir,  elle 
forhfioit  la  religion  et  le  culte  de  Dieu  par  I  eta- 
1  !iss[  ment  de  plusieurs  congrégations  et  reli- 
as dans  la  viUe  de  Paris.  Les  ear- 
</s  furent  établis  au  faubour^^ 
Sajnt-liermain ,  les  jacobins  réformés  au  fau- 
bourg Saint'HoDoré ,  le  noviciat  des  capucins  et 
un  monastère  d'ursulines  au  faubourg  Saint-Jac- 
ques ;  de  sorte  qu  on  pouvoit  dire  que  le  vrai  siècle 
de  saint  Louis  etoît  revenu ,  qui  commença  à 
peupler  ce  royaume  de  miuscms  religieuses. 

Et  comme  la  vraie  piété  envers  Hieu  est  suivie 
de  celle  envers  les  pauvres,  elle  a  soin  d*eux, 
et,  pour  attirer  la  bénédiction  de  Dieu  sur  ce 
royaume,  elle  fonde  aux  faubourgs  Saint- Mar- 
ceau ,  Saint-Victor  et  Saint-Germain  ,  trois  hô- 
pitaux pour  les  pauvres  invalides ,  et  établit  une 
chambre  pour  leur  reformat iun. 

Ces  hautes  occupations  ne  Fem pèchent  pas  de 
penser  aux  ornements  publier.  Elle  acbéte  ÏM- 
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et  plusieurs  Jai'tliiis  et  maisons  \oisines,  pour  y 
commencer  un  supt-rbe  palais,  du<(uel  par 
avance  elle  commença  à  faire  planter  les  arbi*es 
des  jardins,  qui,  ne  venant  à  leur  croissance 
qu'avec  letempsqui  leuresl  limité  parla  nature, 
sont  ordinaircuient  devancés  par  les  hfUimeus* 
le  ttnqjs  lie  raccomplissement  desquels  est  me* 
sure  a  la  dépense,  et  hâté  selon  la  magnitiCence 
et  la  richesse  de  celui  qui  les  entreprend.  Et 
pour  donner  de  Teau  a  ce  palais,  elle  y  fit  cou* 
duire  les  fontaines  de  îlongy  ,  â  quatre  lieues  de 
Paris;  œu\re  vraiment  royale,  et  ce  d  autant 
plus,  que,  nen  retenant  que  la  moindre  part 
pour  elle ,  elle  donne  tout  le  reste  de  ses  eaux  au 
public,  les  divisant  au  collège  Royal  et  en  phn 
sieurs  autres  lieux  de  1" Université. 

On  fit  aussi  en  même  temps,  dans  le  conseil, 
une  propositï(mde  conjoindre  les  deux  mers  par 
les  riv  ieresd'Oucheet  d'Anna  néon ,  qui  ont  toutes 
deux  leurs  sources  en  Bourgogne*  Celle  d^Oucho 
porte  des  bateaux  assez  près  de  Dijon ,  et  va  des* 
cendre  dans  la  Saône,  puis  au  Rhône,  et  dans  la 
mer  Méditerranée  ;  Tautre,  quirst  navii^able  vers 
Montbard ,  tombe  dans  TYonne,  qui  descend  dans 
la  Seine,  et  de  là  en  rOcean,  Cette  entreprise 
étûit  trop  grande  pour  le  temps,  n*y  ayant  per* 
sonne  qui  eut  soin  du  commerce  et  de  la  richesse 
de  la  France  pour  l'appuyer;  aussi  fut-«lle  seule- 
ment mise  en  avant  el  non  résolue. 

Tandis  que  toutes  ces  choses  se  font ,  il  naît  do 
la  froideur  entre  le  marquis  d'Ancre  et  M.  de  Vil*  ' 
leroy,  le  premitr  commençant  a  mépriser  l'al- 
liance du  dernier ,  el  ne  lestimcr  pas  sortahle  à 
ce  qu'il  pouvoit  espérer.  Doléaidoit  à  ce  degoùt, 
offensé  de  se  voir  trompé  eo  respéran ce  qu'il  pré* 
tendoilque  le  sieur  d'Alincour  lui  avoit  donnée, 
de  lui  ftiire  avoir  le  contrôle  général  des  lin  an  ces 
qu'avoit  le  président  Jeanniu.  M.  de  ViUeroy  n  en 
avoit  jamais  ouï  parler;  mais  le  clumeeher  par 
mauvaise  volonté  feignant  le  contraire,  faisoit 
offrir  u  Do  lé  scjus  main  de  l'y  assister;  ce  qui 
augmentoit  encore  son  mécontentement  contre 
Villeroy,  duquel  il  s'estimoit  d  autant  plus  indi* 
gnemeut  traité,  que,  lui  ayant  rendu, service,  il 
en  etoit,ce  lui  semhloit,  abandonné ,  et  au  con- 
traire recevoit  assistance  du  chancelier ,  dont  il 
de  voit  espérer  le  moins. 

Peu  après ,  environ  le  mois  de  novembre,  rao* 
dame  de  Puisieux  mourut  dimcholera-morbus: 
cette  mort  ne  sépara  pas  seulement  tout-a-fait  l(a 
peu  d'union  qui  resloit  encore  ,  au  moins  en  ap- 
parence, enli-e  les  deux  beaux  -pere^,  mars  les  mit 
en  division  pour  les  intérêts  de  la  succession  de 
ladite  dajue  ;  ce  qui  fut  cause  de  la  ruine  de  tous 
deux  et  de  beaucoup  de  maux  pour  TEtat, 


64 


[16H|   UÉMOTBES 


Les  affaires  d'Italie  ayant  été  accommodées 
avec  la  précipitation  que  nous  avons  dit  par  le 
gouverneur  de  Milan,  il  se  pouvoit  plutôt  dire 
que  les  actes  d'hostilité  étoient  cessés  entre  les 
ducs  de  Savoie  et  de  Mantoue,  que  non  pas  qu'il 
y  eût  une  véritable  paix  entre  eux.  Le  premier, 
après  qu'il  eut  rendu  les  places  qu'il  avoit  prises 
sur  le  duc  de  Mantoue,  étoit  demeuré  armé,  sous 
prétexte ,  disoit-il ,  que  cela  rendroit  ledit  duc 
plus  facile  à  se  soumettre  à  ce  qui  seroit  ordonné 
de  leurs  différends,  joint  qu'il  prétendoit  que  le 
gouverneur  de  Milan  lui  avoit  promis  que  la  prin- 
cesse Marie  seroit  mise  en  la  puissance  de  sa  mère. 

Ces  raisons  étoient  bonnes  pour  lui ,  mais  le 
duc  de  Mantoue  ne  les  recevoit  pas  pour  telles,  et, 
non  content  de  ravoir  le  sien ,  désiroit  s'affran- 
chir de  la  crainte  qu*il  lui  fût  ravi  une  autre  fois 
par  le  même  ennemi ,  et  faisoit  instance  vers  le 
gouverneur  de  Milan  pour  lui  faire  licencier  ses 
troupes. 

Lui, au  contraire,  s*eu  défendoit,  envoya  ses 
enfans  en  Espagne  pour  obtenir  de  Sa  Majesté 
Catholique  ce  qu'il  désiroit  en  cela ,  ou  au  moins 
pour  gagner  autant  de  temps. 

Enfin  toutes  ces  longueurs  obligèrent  Sa  Ma- 
jesté de  dépêcher  en  Italie,  vers  l'un  et  vers  l'au- 
tre de  ces  princes,  le  marquis  de  Cœuvres,  qui 
partit  le  22  de  décembre,  avec  un  ordre  particu- 
lier de  faire  en  sorte  que  le  duc  de  Mantoue  vou- 
lut remettre  au  sieur  de  Galigaî ,  frère  de  la  mar- 
quise d*  Ancre,  son  chapeau -de  cardinal. 

Avant  que  de  passer  en  l'année  suivante,  il  est 
à  propos  que  nous  remarquions  ici  la  mort  de  Ga- 
briel Battory,  prince  de  Transylvanie ,  et  l'élec- 
tion de  Gabriel  Bethelin  en  sa  place ,  prince  qui 
fera  parler  glorieusement  de  lui  ci-après. 

Gabriel  Battory  fut  d'une  force  de  corps  pro- 
digieuse, de  laquelle  on  raconte  en  Transylvanie 
des  choses  qui  surpassent  toute  créance  :  il  n'a- 
voit  pas  an  courage  moindre ,  et  le  témoigna  en 
plusieurs  guerres  contre  ses  voisins;  mais  il  étoit 
accompagné  d'une  outrecuidance  barbare ,  et , 
esclave  de  ses  vices,  s'abandonnoit  à  toutes  sor- 
tes de  voluptés.  Il  se  rendit  amoureux  de  la  femme 
de  Gabriel  Bethelin ,  et  voulut  faire  mauvais  trai- 
tement au  mari ,  qui  se  retira  en  Turquie,  d  où 
il  entra  en  Transylvanie  avec  deux  armées,  l'une 
par  la  Valachie ,  l'autre  par  le  Pont  de  Trajan , 
chassa  Battory ,  et  se  fit  élire  prince  au  lieu  de 
lui.  Battory  s'enfuît  à  Waradiu ,  recourt  à  l'Em- 
pereur, qui  lui  envoie  quelque  foible  secours  com- 
mandé par  le  sieur  Abafy,  gouverneur  de  Tokai, 
auquel  il  donna  charge  de  se  défaire  de  lui ,  de 
peur  que  se  voyant  si  foiblement  assisté  il  ne  se 
tournât  du  côté  du  Turc,  et  ne  lui  mît  ce  qui  lui 
restoit  de  places  en  sa  puissance.  Abafy  exécute 


son  commandemant,  et ,  n'osant  entreprendre  de 
le  faire  tuer  à  coups  de  main  à  cause  qu'il  crai- 
gnoit  sa  grande  force,  il  prit  l'occasion  d'un  jour 
qu'il  s'alloit  promener  peu  accompagné ,  ne  se 
doutant  de  rien ,  et  envoya  deux  cents  chevaux , 
qui  le  tuèrent  dans  son  carrosse  à  coups  d'arque- 
buses. 

Ainsi  Gabriel  Bethelin  se  trouva  confirmé  en 
sa  principauté  par  la  mort  de  son  ennemi,  à  la- 
quelle il  n'avoit  rien  contribué;  et  la  mai^n 
d'Autriche,  comme  si  elle  étoit  avide  de  mauvaise 
renommée ,  se  chargea  de  tout  le  t;rime ,  ayant 
témoigné,  par  le  traitement  qu'elle  a  fait  à  ces 
deux  princes  de  Transylvanie  de  la  maison  de 
Battory,  combien  son  assistance  est  dangereuse, 
puisqu'elle  a,  contre  tout  devoir  de  reconnois- 
sance,  tenu  en  servitude  et  fait  traîner  une  vie 
misérable  à  Sigismond ,  qui  avoit  de  son  bon  gré 
donné  à  l'empereur  Rodolphe  la  principauté  dont 
il  étoit  revêtu ,  et  que  maintenant  soh  frère  Ma- 
thias^  au  préjudice  de  son  propre  honneur  et  du 
droit  des  gens,  qui  l'obligeoient  à  protéger  celui 
qui  s'étoit  jeté  à  ses  genoux,  ie  fait  cruellement 
massacrer  par  ceux  mêmes  qu'il  feignoit  envoyer 
à  son  secours. 

LIVRE  V  (1614). 
Les  princes  s*éioignent  de  la  cour.  —  Livres  séditieux  ré- 
{landus  dans  le  public.  —  La  Reine-mère  fait  revenir  le 
duc  dT.|>emou.  —  M.  de  Vendôme  se  sauve  du  Louvre 
où  il  éloit  gardé.  —  Le  duc  de  Nevers  s'empare  du  châ- 
teau de  Méziëres.  ■—  La  Reine-mère  veut  se  démettre 
de  la  régence.  —  Division  dans  le  conseil  à  ce  sujet.  — 
Elle  se  décide  à  arranger  les  afTaires  par  la  douceur.  — 
Manifeste  de  M.  le  prince.  —  Réponse  victorieuse  faite 
par  le  conseil  aux  plaintes  qu*il  renferme.  —  Mort  du 
vieux  connétable  de  Montmorency.  —  Négociatioos  en- 
tannées  à  Boissons.  —  Comment  la  Reine^mère  s*arrange 
avec  les  princes.  —  La  paix  est  signée  à  Sainte-Mene- 
hould.  —  Résultat  de  la  mission  du  marquis  de  Cou- 
vres en  Italie.  —  Mort  du  clievalier  de  Guise;  —  Le 
parlement  fai^  brûler  un  livre  du  jésuite  Suarez.  —  La 
ville  de  Poitiers  refuse  l'entrée  à  M.  le  prince.  —  La 
Reine^mère  se  décide  à  mener  le  Roi  dans  cette  viUe  et 
en  Bretagne.  —  Opiniâtreté  de  M.  de  Vendôme.  —  Le 
Roi  tient  les  états  à  Nantes;  pacifie  le  Poitou  et  la  Bre- 
tagne. —  Est  déclaré  nuijeur.  —  11  pose  la  première 
pierre  du  Pont  Marie.  —  M.  le  prince  propose  secrète- 
ment à  la  Reine-mère  de  ne  point  convoquer  les  états 
dont  les  princes  avoient  dennandé  la  réunion.  —  Cette 
assemblée  s*ouvre  le  27  octobre  aux  Augustins  à  Paris. 

-  Le  château  d\4mboise  est  donné  à  M.  de  Luyoes.  — 
Détails  sur  la  famille  de  ce  favori  du  Roi.  —  Le  maré- 
cbal  d'Ancre  contribue  à  son  élévation.  —  Le  duc  d'E- 
pemon  fait  sortir  de  force  un  soldat  mis  dans  les  pri- 
sons de  Saint-Germain.  *—  Sa  conduite  insolente  envers 
le  parlement.  —  Le  maréclial  d*Ancre  fait  créer  des  offi- 
ces de  trésoriers  des  pensions.  -  Le  duc  de  Savoie  re- 
fuse de  désarmer,  malgré  les  instinces  que  lui  en  font 
les  Espagnols.  —  Troubles  en  Italie.  —  Le  marquis  de 
Spinola  prend  Ai\-la-Cliapelle,  au  nom  4le  FEmpereur. 

—  Les  Hollandais  s'emiiarent  de  Juliers  et  d'Emuierick. 

[l64]  Les  présens  que  la  Reine  fit  aux  grands 
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OQ  eammeneement  de  sa  régence,  par  le  conseil 
du  président  Jeannin,  étourdireiU  la  grosse  fnim 
de  leur  avarice  et  de  leur  ambition,  mais  eiie  ne 
fut  pas  pour  cela  éteinte;  il  falloit  toujours  faire 

fie  même  si  on  vouloit  les  contenter  :  de  continuer 
à  leur  faire  des  gratificationa  semblables  a  celles 
quHlsavoient  reçues, c'étoit  chose  impossible,  l'é- 
pargne et  les  coffres  de  la  Bastille  étoîent  épuisés; 
et  quand  on  Feùt  pu  faire,  encore  n'eût-il  i>as  été 
ifUsaut ,  d'autant  que  les  premiers  dons  immen- 
»  qui  leur  avoient  été  faits  les  ayant  élevés  eu 
plas  de  richesses  et  d'honneurs  qu'ils  n'eussent 
se  promettre ,  ce  qui  du  commencement  eût 
le  le  comble  de  ce  qu*iîs  pou  voient  désirer  leur 
pmbloit  maintenant  petit,  et  ils  aspiroient  à  cho- 
si  grandes,  que  Tautorité  royale  oe  pouvoit 
jffrir  qu'on  leur  donnât  lesureroîtde  puissance 

'qulls  demandoient.  Ce  qui  étoit  le  pis,  c'est  que 
In  pudeur  de  manquer  au  respect  dû  a  la  majesté 
sacrée  du  prince  étoit  évanouie.  Il  ne  se  parloit 
phis  que  de  se  vendre  au  Roi  le  plus  chèrement 
que  Ton  pouvoit ,  et  ce  n'étoit  pas  de  merveille; 
car  si ,  À  grande  peine,  on  peut  par  tous  moyens 
bannétes  retenir  la  modestie  et  sincérité  entre  les 
hommes,  comment  lepourroit-on  faire  au  milieu 
de  rémulatïon  de^  vices,  et  la  porte  ayant  été  si 
publiquemenlouverte  aux  corruptions,  qull  sem- 
bloit  qu'on  fit  le  plus  dVstime  de  ceux  qui  pros- 
tituoieut  leur  fidélitéàplus  haut  prix?  Ccïadonne 
juste  suj*;t  de  douter  si  c'est  un  bon  moyen  d*a- 
voir  la  paix  de  l'acheter  avec  telles  profusions  de 
charges  et  de  dépenses,  puisqu'elle  ôte  le  pouvoir 
de  continuer ,  (brtilie  la  mauvaise  volonté  des 
grands,  et  augmente  le  mal  par  le  propre  remède 
et  la  précaution  que  Ton  y  a  voulu  apiMirter, 

On  dira  peat-étre  «pie  cela  a  différé  la  guerre 
quelques  années;  mais,  si  elle  la  différée,  elle  a 
donné  moyen  de  la  faire  plus  dangereuse  par 
après.  IJ  est  vrai  que  la  Heine  en  a  tiré  cet  avan- 
tage ,  qu'elle  a  quasi  gagné  le  temps  de  la  majo- 
rité du  Roi , en  laquelle,  agissant  par  lui-même, 
Il  lui  sera  plus  aisé  de  mettre  à  la  raison  ceux  qui 
9*en  voudront  éloigner. 

Les  princes  et  les  grands  ,  voyant  que  le  temps 
s'approchoit  auquel  le  Roi  devoit  s^irïirde  sa  mi- 
norité, craignirent  qu'il  s'écoulât  sans  qu'ils  fis- 
sent leurs  affaires,  et,  ne  les  ayant  pu  faire  à 
leur  souhait  dans  la  cour  par  négociations,  non- 
ot)stant  les  libéralités  et  les  prodigalités  qui  leur 
avoient  été  faites,  ils  se  résolurent  de  les  faire  au 
dehors  par  les  armes.  A  ce  dessein,  et  pour  cher- 
cher noise,  ils  se  retirèrent  de  la  cour  des  le  com- 
roencement  de  Tannée.  M.  le  prince  part  le  pre- 
mier, et  va  à  Châteauroux  après  avoir  pris  congé 
du  Roi ,  pronïeltant  à  Sa  Majesté  de  revenir  tou- 
tes fois  et  quantes  qu'il  le  manderoit, 

n.  C,  1>.  M.  T,  VTI. 


Autant  en  fit  M.  du  Maine,  qui  s'en  alla  à  Sois- 
sons,  et  M.  de  Nevers  en  son  gouvcruement  de 
Champagne. 

Le  due  de  Bouillon  demeura  quelque  temps 
après  eux  h  la  cour,  et  assura  les  ministres  et  la 
Reine  qu'ils  avoient  intention  de  demeurer  dans 
la  lîdéiilé  qu'ils  dévoient  à  Sa  Majesté,  et  que  la 
cause  de  leur  mécontentement  étoit  la  confusion 
qu'ils  voyoient  dans  les  affaires,  de  laquelle  ils 
croyoient  être  obligés  de  représenter  les  inconvé- 
niens  qui  en  pourroient  arriver  à  Sa  ^ïajesté,  et 
avoient  quelque  pensée  de  s'assembler  sur  ce  su* 
jet  ù  Méziéres  avec  leur  train  seulement. 

Le  cardinal  de  Joyeuse  fut  employé  vers  lut 
l>our  aviser  à  assoupir  celte  émotion  en  sa  nais- 
sance; mais  ledit  duc,  connoissant  qu'il  n'avoit 
aucun  pouvoir  de  procurer  les  avantages  qu'ils 
désirojent,  n'y  voulut  pas  entendre.  A  peu  de 
temps  de  là,  il  partît  pour  aller  trouver  les  prin- 
ces, sous  prétexte  de  les  ranger  a  leur  devoir, 
mais  à  dessein  en  effet  de  les  en  éloigner  davan- 
tage :  ce  qui  parut  bien  par  le  bruit  qu'il  fit  cou- 
rir en  partant,  qu'il  se  retirolt  parce  qu'on  avoit 
eu  dessein  de  l'arrêter. 

M.  de  Longueville  partit  incontinent  après ^ 
sans  prendre  congé  de  Leurs  Majestés,  qui, 
ayant  eu  avis  que  le  duc  de  Yendi^me,  qui  étoit 
encore  a  Paris,  étoit  aussi  de  la  partie,  le  firent  - 
arrêter  au  Louvre  le  1 1  de  février. 

En  même  temps  force  livrets  séditieux  cou- 
roient  entre  les  mains  d'un  chacun;  les  alma- 
naehs,  dès  le  commencement  de  Tannée  ,  ne  par- 
loient  que  de  guerre;  il  s'en  étoit  vu  un,  d'un 
nommé  Morgard,  qui  étoit  si  pernicieux  que  Tau- 
teur  en  fut  condamné  aux  galères.  C'étoit  un 
homme  aussi  ignorant  en  la  science  qu'il  profes- 
soit  faussement,  que  dépravé  en  ses  mœui's,  ayant 
pour  cet  effet  été  repris  de  justice,  ce  qui  fit  juger 
qu'il  n'avoit  été  port*!  h  prédire  les  maux  dont  il 
menaeoit,  que  par  ceux-là  mêmes  qui  les  vou- 
ïoient  faire  ;  c'est  pourquoi  il  mérita  justement  le 
chcUiment  qui  lui  fut  ordonné, 

La  Reine  envoya  lors  le  duc  de  Ventadour  et  le 
sieur  de  Boissise  vers  M.  leprinceàChâteauroux; 
mais  ne  l'y  trouvant  pas,  ponrce  qull  étoit  parti 
pour  se  rendre  a  Méziéres ,  et  ne  pouvant  avoir 
aucune  réponse  des  lettres  qu'ils  lui  écrivirent,  ils 
relou ruèrent  à  Paris. 

Dès  le  commencement  de  ces  mouvemens ,  elle 
se  résolut  de  faire  revenir  M,  d'Epernon  de  Metz, 
où  il  étoit  allé  mécontent  sur  la  fin  de  Tannée 
dernière;  et  pour  le  contenter  fit  revivre,  en  la 
personne  de  M.  de  Caudale,  la  prétendue  cliarge 
de  premier  gentilhomme  de  la  chambre,  qu'il 
a  voit  eue  du  temps  du  roi  Henri  III.  Et  accorda 
aussi  au  sieur  de  ïbei-mes  la  survivance  de  la 


charge  de  premier  gentilhomme  de  I»  ebnmlire  , 


quiivoit  M.  de  Bellegarde,  et  (latta  M.  de  Guise 
de  l'espérance  de  lui  donner  la  conduite  de  ses 
nrraées. 

Tout  cela  ne  plnisoit  point  au  maréchal  d'An- 
cre, qui  n'avoit  nulle  Incilnution  pour  ces  raes- 
sleurs-lÀ ,  et  au  contraire  la  eonservoît  pour  M.  le 
prince  et  ceux  de  son  parti ,  quoique,  pour  cette 
fois,  ïh  fussent  sortis  de  la  cour  sans  lui  donner 
aucune  participation  de  leur  dessein. 

Cependant  M,  de  Vendôme,  mal  gardé  au  Lou- 
vre, se  sauve,  le  i  9  de  février,  par  une  des  portes 
de  sa  chambre  qu*on  avoit  condamnée,  va  en 
Bretagne,  où  le  duc  de  l\etz  se  joignit  A  lui  et 
lui  amassa  quelques  troupes,  commence  à  faire 
fortifier  Bïavet,  et  se  rend  maître  de  I^m- 
lialle. 

La  Heine  envole  défendre  h  tous  les  gouver- 
neurs des  places  de  le  recevoir  plus  fort,  et  com- 
mande au  parlement  d'empêcher  qu'il  se  lève  des 
gens  de  guerre  en  la  province. 

Le  même  jour  qu'il  se  sauva,  la  Reine  ei^t 
avis  que  le  ch/iteau  de  Mézières  avoit  été  remis 
en  la  pyiss;ince  du  duc  de  Nevers,  lequel  voyant 
que  Descumles ,  lieutenant  de  La  Vieuville,  qui 
en  étoit  gouverneur,  ne  lui  en  vonluit  pas  ou- 
vrir les  jxjrtes,  et  sachant,  d'autre  part,  que  la 
place  etoil  mal  munie  de  tout  ce  qui  ètoit  néces- 
saire pour  sa  défense ,  envoya  quérir  deux  ca- 
nons à  La  Cassine,  et  en  lit  venir  deux  autres 
de  Sedan  ,  à  la  vue  desquels  Descuroles  se  ren- 
dit le  18. 

I^  duc  de  ÎVevers,  qui  en  donna  avis  à  la 
Reine ,  fut  si  effronté  que  de  lui  mander  que  st>n 
devoir  Tavoit  obligé  de  se  saisir  de  cette  place, 
ajoutant  que  Descuroles  n'avoit  pu  lui  en  re- 
fuser rentrée  qu'ensuite  de  quelque  conspira- 
tion qu'il  tramoit  contre  TEtat,  attendu  qu'en 
lui,  comme  gouverneur  de  la  province,  réstdoit 
lautorité  du  Roi ,  et  que  Meziéres  étoit  de  son 
patrimoine.  Il  demandoit  aussi  que  le  marquis 
de  La  Vieuville  fût  puni  pour  avoir  donné  à 
Descuroles  un  tel  conm^andement. 

La  Reine,  n*osant  pas  blâmer  ouvertement 
faction  qu'il  avoit  taite,  se  contenta  de  lui  en- 
voyer M.  de  PrasUn  avec  une  lettre  de  sa  part , 
par  laquelle  elle  lui  commandoit  de  recevoir  en 
ladite  citadelle  un  lieutenant  des  gardes  qu'elle 
lui  envoyoit. 

La  Reine,  agitée  par  tant  de  factions  qu*elle 
voyoit  dans  le  royaume ,  eut  quelque  pensée  de 
se  démettre  de  la  régence ,  et  aller  au  parlement 
pour  cet  effet.  Le  maréchal  et  sa  femme  étoient 
si  étonnés  des  menaces  que  les  princt  s  et  autiTs 
grands  leur  faisoieut,  qu'ils  nosoient  lui  décon- 
seiller. Le  seui  Rarbin ,  auquel  la  Reine  avoit 


ipielque  confiance  pource  qu'il  étoit  Intendant 
de  sa  maison  ,  et  étoit  homme  de  bon  sens,  In- 
sista au  contraire,  lui  apprtantpour  principale 
raison  le  péril  auquel  en  ce  faisant  elle  mettroit 
le  Roi. 

Elle  dit  qu'on  lui  avoit  donné  avis  de  Breta- 
gne  que  quelques-uns  faisoicnt  courir  le  brull 
qu'elle  vouloit  faire  empoisonner  le  Roi  pour 
avoir  continuellement  et  à  toujours  la  régencei 
que  cVtoit  chose  horrible  de  lui  imputer  telle 
calomnie,  jurant  qu'elle  eliroit  plutôt  la  mort 
que  la  continuation  d'une  si  pesante  charge;  dit 
de  plus  qu'elle  savoit  tous  les  mauvais  bruits 
quVm  faisoit  courir  contre  elle-même,  contre 
m  réputation ,  et  que  ce  n'étoit  la  première  foi» 
qu'on  avoit  dit  que  le  marquis  d'Ancre  laser- 
voit,  et  que,  quand  les  factieux  n'en  peuvent 
plus,  ils  publient  divers  discours  et  contre  sa 
personne  et  contre  le  gouvernement  de  TEtat^ 
Néanmoins,  qu'elle  est  rés<»lue  d'achever  l'admi- 
nislrntion  pendant  le  temps  de  sa  réi^ence ,  ayant 
pour  principal  but  de  bien  servir  le  Roi,  et  se 
tenir  bien  auprès  de  lui,  et  quelle  pouvoit  dire 
assurément  que  cela  alloit  le  mieux  du  monda 
entre  le  Roi  et  elle,  et  qu'elle  prendroit cxjurage^ 
voyant  le  temps  de  la  majorité  approcher,  et 
qu'elle  avoit  su  et  appris  de  lx»n  lieu  que  la 
reine  Callierine  de  Medicis  avoit  fait  déclarer  le 
roi  Charles  majeur  de  bonne  heure ,  pour  se  dé- 
charger d  envie,  et  avoir  rautorité  plus  absolue 
sous  le  nom  du  Roi  son  iUs, 

Il  y  avoit  dans  le  conseil  une  grande  division 
pour  résoudre  lequel  des  deux  partis  la  Heine 
devoit  suivre,  ou  aller  droit  à  ces  princes  avec 
ce  que  le  Roi  avoit  de  gens  de  guerre,  ou  met* 
tre  cette  affaire  en  négociation. 

Le  cardinal  de  Joyeuse,  M.  de  Villeroy  et 
le  président  Jeannin ,  étoient  d'avis  qu'on  cou- 
rût proraptement  sus  aux  princes,  sans  leur 
donner  temps  de  faire  assemblée  de  gens  de 
guerre ,  attendu  qu'ils  n'étoîent  pas  en  état  de 
se  défendre ,  mais  si  foibles ,  que  le  seul  régi- 
ment des  Gardes  et  une  partie  de  la  cavalerie 
entretenue ,  étoient  suffisans  de  les  réduire  à  la 
raisou. 

Qu'au  moins  la  Reine  leur  devoit-elle  faire 
peur,  et  partir  de  Paris  pour  aller  jus<iu'â  Reims; 
ce  quefaisîmt,  elle  les  coutraindroit  ou  de  venir 
absolument,  sans  aucune  condition,  trouver 
Leurs  Mfycstes,  ou  de  se  retirer,  avec  désordre 
et  à  leur  confusion ,  hors  du  royaume ,  qui ,  par 
ce  moyen  ,  demeureroit  paisible  et  en  état  que 
chacun  seroit  bien  aise  d'al>andonner  le  parti  des 
princes  et  se  remettre  en  son  devoir,  et  que,  par 
ce  moyen ,  elle  l'elireroit  Meziéres  surpris  sur  les 
siens  j  et  toute  la  Champagne  et  i'Ile-de-Fraucej 
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lofent  poss<Wées  par  ceux  qui  leur  dévoient 
I  suspects. 
M.  de  VilIero\  ajoutait  que  si  la  Ruine  faisoit 
Autrement,  elle  toniberoilen  la  même  faute  (jut^ 
Iran  ftvoil  carainisè  en  la  première  prise  de^  ar- 
ides de  la  liiuçue;  nuqiiel  temps,  si  on  eût  pu 
prendre  un   conseil   ^ênt^reux    iralier  droit  à 
fM.  de  Guise  et  d  ses  partisans,  qui  étoient  plus 
rarmes  de  mauvaise  volonté  qu'ils  ne  lêtoient  de 
ras  de  guerre,  dont  \\»  n voient  fort  petit  nom- 
bre près  d'eux ,  on  eût  mis  les  affaires  en  èlat  de 
ae  les  voir  plus  réduites  à  rextrêmité  ou  elles 
[f\irer 

L«  lier,  qui  avoît  accoutumé  en  toutes 

irrences  de  chercher  des  voies  d'accommo- 
nent,  et  prendre  des  conseils  moyens,  qiw 
[îésar  disoit  n*etre  pas  moyens  mais  nuls  dans 
les  lifandes  affaires,  fut  de  différente  opinion, 
[tt  estima  qu'on  devoit  donner  aux  princes  tou- 
Lles  stirtes  de  eontentemens»  Il  représentoit  que 
fVms  les  grands  du  royaume,  sans  presque  en 
Cexeepter  aucun,  étoient  unis  avec  M.  le  prince 
[timtre  l  autorité  royale;  que  la   Reine  n'avait 
[que  lïïêssteurs  de  (îuise  et  d'Kpernou  de  son 
[eAU»,  et  qu'encore  étoîent-ils  en  telle  jalousie 
[run  de  l'autre,  prétendant  tous  deux  à  la  charge 
[fie  connétable,  qu'ils  se  haïssoient  de  mort. 
JQne  le  parti  de4  huguenots  étoit  lors  très-puis- 
l»ant,  ffirtls  ne  demandoicnt  que  le  trouble  du 
I  ,  expressément  pour  en  profiter,  disant 

*j  icnt  qti'il  falloit  qu'ils  se  lissent  majeurs 

[pendant  la  minorité  du  Roi,  s'ils  ne  vouloient 
["Consentir  à  se  voir  un  jour  al)so Jument  niinés, 
(ftiand  il  au  roi  t  connu  ses  forces,  Que  le  nouver- 
[nement  étant  entre  les  maiiis  d'une  femme,  et 
le  Roi  âge  seulement  de  douze  ii  treize  ans,  la 
[prudence  reqiiéroit  qu*on  ne  commît  rien  au 
^hasard,  et  obltgei>it  ii  préférer  les  moyens  de 
ouserver  la  paix  û  une  guerre,  quelque  avanta- 
jeuîie  (ju Vile  sembliil  de  prime  face. 
Le  maréchal  d'Ancre,  qui  étoit  â  Amiens  ,  et 
r.en  quoique  disgrâce,  ce  lui  sembloit,  de  la  Reine, 
Idépcchoit  continuelle  ment  courriers  sur  courriers 
sa  femme,  pour  la  presser  de  se  joindre  à  Ta- 
tiancelier,  et  faire  tout  ce  quelle  pour- 
►  moyen ner  la  paix.  Elle  le  fit;  et  trou- 
ant   [wndant  ces  €*ontestations ,   qui  tenuient 
•^'esprit  de  la  Reine  divisé  entre  rcstime  qu'elle 
ievoit  faire  du  conseil  des  uns  ou  des  autres , 
plus  d'accès  auprès  d'elle  et  plus  de  lieu  en  sa 
ane  grâce,  elle  lui  lit  mai  juger  de  toutes  les 
^Taisons  de  M,  de  Villeroy,  les  interprétant  à  des- 
licin  qu'il  eût  d  obliger  M.  de  Guise,  lu»  faisant 
ivoir  le  connu andement  des  armées ,  et  a  son 
inimosité   contre  le  chancelier  et  le  maréchal 
[^'Aucre ,  qu'il  esp^âmit  de  ruiner  par  la  guerre  j 
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et  ensuite  lui  fit  prendre  la  "rSolutïcm  d'accom- 
moder les  affaires  par  la  douceur;  ce  qui  n'em- 
péehft  pas,  nénnmoins,  d'envoyer  en  Suisse 
ùûre  une  levée  de  six  mille  hommes. 

On  présenta  a  la  Heine,  le  21  de  février,  de 
la  part  de  M.  le  prince,  un  manifeste  en  forme 
de  leUre,  par  lequel  il  essayoit  de  justiHcr  le 
crime  de  la  rébellion  (jue  lui  et  les  siens  corn- 
metloient,  et  vouloit  faire  passer  pour  criminelle 
Pinnocence  de  la  Reine  et  de  son  gouveroenient» 
tl  navoit  dessein,  disoit-il,  que  de  procurer  la 
réformation  des  désordres  de  TÉtat ,  à  laquelle 
il  ne  prétendoit  parvenir  que  par  remontrances 
et  supplications,  lest|ueHcs,  pour  ce  sujet,  il 
commencoit  /i  faire  sans  armes,  auxquelles  il  ne 
vouloit  avoir  recours  qu'au  cas  qu'il  fût  forcé  à 
repusser  les  injures  faites  au  Roi  par  une  na- 
turelle, juste  et  nécessaire  déicnse. 

Ses  plaintes  étoient  de  tous  les  maux  Imagi- 
naires en  un  État,  non  d'aucune  faute  réelle  dont 
la  régence  de  la  Reine  fut  coupable»  Il  se  plai- 
e:noit  que  l'Eglise  n'étoit  pns  assex  honorée, 
qnon  ne  l'cmplovoit  plus  aux  ambassades  (t) , 
qu  on  st»moit  des  divisions  dans  la  Sorbonne,  la 
noblesse  étoit  pauvre  ,  le  peuple  etoit  surchargé^ 
les  oHices  de  judicature  étoient  a  trop  haut  prix, 
les  parlemens  n'avoient  pas  la  fonction  libre  de 
leurs  charges,  les  ministres  étoient  ambitieux, 
qui,  pour  se  conserver  en  autorité,  ne  se  sou- 
doient pas  de  perdre  TElat.  Et  ce  qui  étoit  le 
meilleur,  est  (|u'ii  st»  plnignoit  des  profusions  et 
prodigalités  qui  se  faisoient  des  finances  du  Roi, 
comme  si  ce  n'étoit  pas  lui  et  les  siens  qui  les 
eussent  toutes  reçues,  et  que,  pour  gagner 
temps  avec  eux ,  la  Reine  n'y  eut  pas  été- forcée. 
Pour  eont'lusion,  il  demandoit  qu'on  tint  une 
assemblée  des  Etats,  sure  et  libre,  que  les  ma- 
riages du  Roi  et  de  Madame  fussent  différés 
jusqu'alors. 

Ceux  qui  répondirent  de  la  part  de  la  Reine 
a  ce  manifeste,  y  eurent  plus  d'iionneur  que  de 
lK»ine  ;  car  les  raisons  qu'ils  a  voient  sur  ce  sujet 
étoient  convaincantes  et  aisées  à  trouver.  Que 
M.  le  prince  avoit  tort  de  ne  lui  avoir  pas  depuis 
quatre  ans  remontré  toutes  ces  choses  lui-nu^me, 
et  ne  Ta  voit  pas  avertie  des  malversations  pré- 
tendues sur  lesquelles  il  fondoit  ses  mécouten- 
lemens.  Qu'il  ne  falloit  point  s'éloigner  pour  cela 
de  la  cour,  et  prendre  prétexte  sur  les  maringes 
que  lui-même  avoit  approuvés  et  signés.  Que 
ni  PEglise,  ni  la  noblesse,  ni  le  peuple,  ne  se 
plaignent  d'être  maltraités,  ni  n'en  ont  point  de 


(  I  )  CfU«  première  phinle  contre  un  gouTémcment  qu'on 
acjcusait  d'CIre  trop  e\clQsi\i"merit  tuUioliquc,  tlmt  elfe 
reinafqitéc  ;  elle  e^t  dans  le  majiifeste  du  priuce  eo  lêlQ 
de*  gnefs,. 

6. 


[1614]  iciiroTBis 


sujet, 


laquelle  Sa 


aussi  pe' 

JSIojesté  a  tiiché  de  maintenir  la  bouue  iiitelli 
gi^nce,  laquelle  ceux  qui  se  plaignent  cVelle  ont 
essayé  el  essiiient  journellement  de  troubler  par 
mauvais  desseins ,  au  préjudice  du  service  du 
Roi  et  du  repos  de  TEtat.  Que  tant  s*en  faut 
qu'elle  eût  appauvri  la  noblesse ,  elle  leur  avoit 
plus  Ijlnralement  départi  des  biens  et  des  bon- 
neurs  qu'ils  n'en  avoienl  du  temps  du  feu  Roi. 
Que  ce  n'étolt  pas  de  son  temps  que  les  oflices 
de  Judieature  avoient  été  rendus  vénaux,  ni 
qu'elle  n*avoit  donné  oceasion  à  les  hausser  de 
prix.  Que  le  pimple  a  été  soulagé,  et  les  levées 
ordinaires  diminuées,  nonobstant  les  grandes 
dépenses  qu'il  étoit  nécessaire  de  faire.  Que  les 
parlemens  avoient  toute  liberté  en  lexercice  de 
la  justice.  Que  c'est  lordinaire  de  ceux  qui  en- 
treprenoient  contre  leurs  souverains,  de  faire 
semblant  de  ne  se  prendre  pas  à  eux ,  mais  à 
leurs  ministres,  et,  par  ce  moyen,  épargnant 
en  papier  leur  nom,  faire  néanmoins  t^miber 
sur  eux  eu  effet  tous  les  reproches  dont  on 
charj^e  leurs  serviteurs»  Que  ceux  dont  elle  se 
sert  sont  vieillis  dans  les  affaires  publiques  et 
dans  les  charges  qu'ils  exercent,  lesquelles  ils 
sont  tous  prêts  de  lui  remettre  s'il  est  jugé  ex- 
pédient pour  le  bien  de  TKtat;  mais  qu'elle  sait 
qulls  méritent  plutôt  récompense  que  punition. 
Que  les  profusions  qu'il  appelle  n'ont  été  faites 
que  pour  contenir  en  leur  devoir  ceux  qui  s'en 
plaignent  maintenant ,  et  en  ont  eu  tout  le  profit. 
Que  si  telles  gratifications  n'ont  produit  l'effet 
qu*on  en  avoit  attendu ,  on  ne  peut  que  louer  la 
bonté  de  la  Reine ,  et  accuser  l'ingratitude  de 
ceux  qui  les  ont  reçues.  Quant  aux  Etats-Géné- 
raux ,  elle  a  toujours  eu  dessein  de  les  assem- 
bler à  la  majorité  du  Roi,  pour  rendre  compte 
de  son  administration;  mais  que  la  demande 
qu'il  fait  qu'on  les  rende  sûrs  et  libres ,  témoigne 
qull  projette  déjà  des  difficultés  pour  les  éluder, 
et  en  faire  avorter  le  fruit  avant  la  naissance. 
Et  enfin  que  la  protestation  qull  fait  de  vouloir 
procéder  à  la  réformation  prétendue  de  l'Etat 
par  moyens  légitimes  et  non  par  armes ,  est 
plutôt  à  désirer  qu  a  espérer,  vu  que  la  liaison 
des  seigneurs  mécontens  avec  lui  est  un  parti, 
lequel  sans  Tautorité  du  Roi  ne  peut  être  légi- 
time, va  le  grand  chemina  la  guerre,  est  un 
son  de  trompette  qui  appelle  les  perturbateurs 
du  rejws  public,  et  force  lo  Roi  À  s'y  opposer 
par  toutes  voies. 

M.  le  prince  envoya  à  tous  les  parlemens  de 
France  la  copie  du  manifeste  qu'il  envo}  oit  à  la 
Reine,  avec  une  lettre  particulière  qull  leur 
écrivoit  pour  les  cinivier  de  lui  nider;  mais  nul 
d'eux  ne  lui  fit  réponse.  Il  écrivit  à  plusieurs 


rdinaux ,  prîneeset  seigneurs  particuliers ,  1 
plupart   desquels  envoyèrent  au  Roi  leurs  pa- 
quets fermés. 

La  Reine,  pour  n'oublier  aucune  voie  de  dou- 
ceur ,  envoya  à  Méziéres  le  président  de  Thou , 
pour  le  trouver  et  convenir  d'un  lieu  pour  con- 
férer avec  lui.  Le  président  alla  jusqu'à  Sedan , 
ou  il  étoit  allé  voir  le  duc  de  Bouillon,  où,  après 
lui  avoir  fait  ouïr  une  comédie ,  ou  plutôt  une 
satire  contre  le  gouvernement,  ils  s*accordérent 
de  la  ville  de  Soissons ,  ou  la  conférence  fut  as- 
signée pour  le  commencement  d'avril. 

En  ce  temps  mourut  le  connétable  de  Mont- 
morency ,  chargé  d'années  ;  il  fut  le  plus  bel 
homme  de  cheval  et  le  meilleur  gendarme  de 
son  temps ,  et  en  réputation  d'homme  de  grand 
sens,  nonobstant  qu'il  n>ùt  aucunes  lettres,  et 
(1  peine  sût-il  écrire  son  nom. 

La  persécution  que  sa  maison  reçut  de  celle 
de  Guise  le  porta  ,  pour  sa  conservation  ,  de 
s'unir  avec  les  huguenots  de  Languedoc,  aux- 
quels le  service  du  Roi  Tobligeoit  de  s'opposer, 
sans  que  néanmoins  il  leur  laissât  tant  prendre 
de  pied  qu'ils  fussent  maîtres  des  catholiques  , 
tenant  les  choses  en  un  équilibre  qui,  continuant 
la  guerre,  lui  donnoit  prétexte  de  demeurer 
toujours  armé.  Le  roi  Henri-le-Grand,  pour  le 
retirer  avec  honneur  de  cette  province ,  où  il 
avoit  vécu  presque  en  souverain ,  lui  donna  ta 
charge  de  connétable  ,  que  trois  de  ses  prédé^ 
cesseurs  avoient  possédée.  Sa  présence  diminua 
sa  réputation ,  soît  que  son  âge  déjà  fort  avancé 
eût  perdu  quelque  chose  de  la  vigueur  de  son 
esprit,  soit  que  les  hommes  concevant  d*ordinaire 
les  choses  absentes  plus  grandes  qu*ellcs  ne  sont 
quand  nous  les  voyons,  elles  ne  corre^^pondent  pas 
à  notre  attente ,  ou  soit  enfin  que  le  peu  de  sa- 
tisfaction que  le  Roi  avott  de  ses  actions  passées, 
l'envie  qu'on  lui  portoit ,  et  la  faveur  de  Sa  Ma- 
jesté, la  bienveillance  de  tous  les  gens  de  guerre 
vers  le  maréchal  de  Riron ,  qui  étoit  un  soleil 
levant,  obscurcissent  l'éclat  de  ce  bon  homme  , 
qui  étoit  déjà  bien  fort  en  son  déclin.  A  la  mort 
du  Roi ,  sa  vieillesse  ne  le  laissant  que  l'ombre 
de  ce  qu'il  avoit  été ,  il  désira  retourner  en  son 
gouvernement,  où  il  mourut  au  commencement 
d'avril  de  la  présente  année ,  8*étant ,  quelque 
temps  auparavant,  séquestré  des  choses  tempo- 
relles pour  laquer  à  la  considération  de  celles 
du  ciel  et  penser  à  son  salut. 

Le  6  d'avril ,  la  Reine  fit  partir  de  Paris  le 
duc  de  Ventadour,  les  présidens  JeannLn  et  de 
Thou  ,  les  sieurs  de  Boissise  et  de  Bulliou ,  pour 
se  rendre  à  Soissons  au  temps  dont  ils  étoient 
convenus  a\ec  M.  le  prince.  Après  plusieurs  con- 
férences avec  tous,  dont  la  première  fut  le  14 
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du  mois,  et  plusieurs  autres  pnrtlculîères  avec 
le  duc  de  Bouillon,  qui  éloit  Tame  de  cette  as- 
semblée, on  convînt  de  trois  choses,  La  première 
J\it  celle  du  maria^^e  qu'ils  voubient  qui  fût  sur- 
sis jusqu'à  la  lîn  des  Etats,  quon  leur  accorda 
[  de  rélre  jusqu'à  la  majorité  du  Roi  ;  la  seconde , 
j  les  Etats  lil>res,demaudés  eu  apparence  pour  ré- 
|ibrmer  l'Etat ,  mais  en  effet  pour  offenser  la  Reine 
Pet  iea  ministres;  la  troisième,  le  désarmement 
|du  Roi,  qu'ils  vouloient  être  fait  en  môme  temps 
lgu*ilâ  désanneroient,  mais  qu'on  ne  leur  accorda 
^  qu'après  qu'ils  auroient  désarmé  les  premiers* 
Durant  plusieurs  allées  et  venues  qui  se  firent 
de  Paris  à  Soissons  pendant  cette  conférence , 
l'arraéc  du  Roi  se  faisoît  toujours  plus  forte  en 
iCbampapie,  et  la  levée  des  six  mille  Suisses  y 
(arriva,  doïit  M.  le  prince  prit  ombrage  ;  et,  écri-' 
L^ant  à  la  Reine  qu'il  laissoit  MM.  du  Maine  et 
de  Bouillon  (xnir  parachever  le  traité,  il  s'en 
plia  avec  le  duc  de  IVevcrs  et  le  peu  de  troux>es 
jfu'il  avoit  a  Sainte-Menehouïd,  ou  le  gouvcr- 
[i&eur  et  les  habitans,  lui  ayant  du  commence- 
aenl  refusé  les  portes,  le  laissèrent  entrer  dès  le 
lendemain. 

Cette  nouvelle  arrivée  à  la  cour  fortifia  lopi- 
l  jiion  de  ceux  qui  déconseîlloîent  à  la  Reine  d  en- 
Itesidre  aux  conditions  de  paix  qu'on  lui  avoit 
^apportées*  On  parla  d'assembler  les  troupes  du 
(  Roi  en  un  corps  d'armée ,  et  en  donner  la  con- 
[duite  à  M.  de  Guise.  La  Reine  néanmoins  vou- 
JI«t  encore  une  fois  dépécher  vers  M.  le  prince, 
et  eboisU  le  sieur  Vî^nier,  Intendant  de  ses  af- 
faires, qui  lui  rapportant  le  désir  qu*avoit  M.  le 
prince  que  les  députés  s'avançassent  à  Retbel,  la 
^  Beine  leur  en  fit  expédier  la  commission  le  5  de 
mal;  ensuite  de  laquelle  y  étant  allé,  le  tout  se 
tennina  en  divers  intérêts  particuliers,  qui  pas- 
sèrent â  l'ombre  des  trois  concessions  générales 
prétendues  pour  le  bien  public,  lesquelles  avoient 
été  accordées  a  Soissons. 

Les  intérêts  particuliers  avoient  plusieurs 
chefs*  M.  le  prince  eut  Amhoise;  il  en  dcman- 
doit  le  gouvernement  pour  toujours,  prétendant 
qu'il  lui  fût  nécessaire  pour  sa  sûreté.  On  le  lui 
accorda  en  dép^jt  seulement,  et  ce  jusqu'à  la 
tenue  des  Etats;  mais,  outre  cela,  on  lui  promit 
et  paya  quatre  cent  cinquante  mille  livres  en  ar- 
gent conqitant. 

M.  du  Maine,  trois  cent  mille  livres  en  argent 
pour  se  marier,  et  la  survivance  du  gouverne- 
ment de  Paris,  pour  se  rendre  plus  eonsidcrable 
en  rïle-de*France ,  dont  il  étoit  gouverneur* 
M,  de  Nevers,  le  gouvernement  de  Méxières  et 
la  coadjutorerle  de  rarchevéchc  d'Aueh. 

M.  de  I^ngueville,  cent  mille  livres  de  pcn- 
fiîou.  Messieurs  de  Robau  et  de  Vend^>me  com- 


paroissoient  par  procureurs.  M.  de  Bouillon  eut 
le  doublement  de  ses  gendarmes,  et  rattribution 
de  la  connoissanee  du  taillon  ,  comme  premier 
maréchal  de  France,  Toutes  ces  conditions  étant 
accordées  entre  les  commissaires  du  Roi  et  les 
princes,  M,  de  Bullion  fut  député  pour  les  por- 
ter a  la  Reine,  ou  il  trouva  les  choses  bien  au- 
trement qu*il  n'eût  pensé* 

Car  le  cardinal  de  Joyetise ,  les  ducs  de  Guisa 
et  d'Epemon  ,  et  le  sieur  de  Villeroy,  qui  étoient 
réunis  ensemble  pour  empêcher  la  paix,  agirent 
de  telle  sorte  vers  Tesprit  de  la  Reine  par  la 
princesse  de  Conti ,  passionnée  aux  intérêts  du 
duc  de  Guise,  qui  prétendoit  être  connétable  par 
la  guerre,  que ,  bien  que  le  chancelier,  le  maré- 
chal et  la  maréchale,  et  le  commandeur  de  Sit- 
lery,  tissent  tous  leurs  efforts  pour  la  paix ,  ils 
n*y  pouvoient  porter  l'esprit  de  la  Reine.  fllH 
M»  de  Villeroy  et  le  président  Je^nnin  s'oppo- 
soient  particulièrement  à  livrer  Amhoise  à  M.  le 
prince,  remontrant  de  quelle  conséquence  étoit 
cette  place,  à  cause  de  sa  situation  sur  une 
grande  rivière  proche  de  ceux  de  la  religion* 

Cette  contestation  dura  quelque  temps  entre 
les  plus  puissans  de  la  cour.  Le  duc  d'Ëpernon 
voulut  même  faire  tme  querelle  d^AlIemand  au 
sieur  de  Bullion ,  à  qui  il  tint  des  paroles  fort  ai- 
gres pour  le  détourner  de  favoriser  la  paix;  mais 
tant  s'en  faut  qu'il  s'en  abstint  pour  ce  sujet , 
que ,  s'étant  plaint  à  la  Reine  de  son  procédé ,  il 
prit  occasion  de  lui  faire  connoître  que  le  duc  et 
ses  fldbérens  ogissoient  avec  d'autant  plus  d'arti- 
fice et  de  violence  qu'ils  ne  le  pouvoient  faire  par 
raison» 

Enfin  le  sieur  de  Villeroy,  qui  d'abord  se  por- 
toit  à  la  guerre,  ayant  vu  que  la  proposition 
qu'il  avoit  faite  à  la  Reine  de  chasser  le  chance- 
lier, duquel  il  étoit  séparé  depuis  la  mort  de  la 
dame  de  Puisieux,  qui  étoit  sa  petite-liile,  ne 
réussissoit  pas,  se  porta  à  la  paix  en  se  réunissant 
avec  le  maréchal  d'Ancre  qui  la  désiroit. 

D'autre  part,  la  princesse  de  Conti  et  la  ma- 
réchale d'Ancre  étant  venues  aux  grosses  pa- 
roles sur  le  sujet  des  affaires  présentes,  la  der- 
nière, outrée  de  rinsolencede  la  princesse,  fît  si 
bien  connoître  à  la  Reine  que  si  la  guerre  étoit 
elle  seroit  tout-à-fait  sous  la  tyrannie  de  la  mal- 
son  de  Guise,  qu^clle  se  résolut  à  la  paix. 

Pour  la  conclure  avec  les  formalités  requises, 
on  assembla  les  premiers  présidens  et  gens  du 
Roi  des  compagnies  souveraines  de  Paris,  prévôt 
de  ladite  ville,  grands  du  royaume  et  ministreS| 
qui  tous  ensemble  approuvèrent  les  conditions 
portées  ci-dessus.  Le  sieur  de  Bullion  retourna  à 
Sainte-Meuehould  im  étoient  les  princes,  où  la 
paix  fut  si^^aée  ie  15  de  mai« 
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Cependant  le  nttrquis  de  GBUvres  revint  d'I- 
talie où  Ton  l'avoit  dépéché  Tannée  passée ,  et 
arriva  à  la  cour  le  10  de  mai.  Passant  par  Mi- 
lan, il  vit  le  gouverneur,  pour  lequel  il  avoit 
des  lettres,  et  reçut  de  lui  un  bon  traitement  en 
apparence ,  et  témoignage  de  confiance  sur  le 
sujet  pour  lequel  il  avoit  été  dépéché;  mais  il  ne 
fut  pas  sitôt  arrivé   à  Mantoue,  qu'il  reconnut 
bien,  par  effet,  la  jalousie  qu'il  avoit  que  Leurs 
Majestés  prissent  part  aux  affaires  d'Italie,  et 
voulussent  employer  leur  autorité  pour  les  accor- 
der ;  car  il  dépécha  en  même  temps  secrètement 
un  cordelier,  pour  persuader  au  duc  de  Mantoue 
qu'il  ne  de  voit  entendre  aux  propositions  que 
ledit  marquis  lui  ferait  de  la  part  du  Roi  ;  et , 
de  peur  que  les  raisons  du  cordelier  ne  fussent 
suffisantes ,  il  envoya  encore  le  prince  de  Castil- 
lon,  qui  étoit  commissaire  impérial,  pour  lui 
faire  la  même  instance  au  nom  de  l'Empereur; 
et ,  afin  que  cela  ne  parût  point,  le  commissaire 
se  tint  caché  en  une  des  maisons  du  duc  près  de 
Mantoue.  Mais  tous  ces  artifices  n'eurent  pas  as- 
sez de  pouvoir  sur  l'esprit  du  duc  pour  le  faire 
entrer  en  soupçon  d'aucun  conseil  qui  loi  fût 
donné  de  la  part  de  Sa  Miyesté  ;  à  quoi  déférant 
entièrement,  il  pardonna  au  comte  Gui  de  Saint- 
Georges  et  à  tous  ses  autres  sujets  rebelles  du 
Montferrat ,  renonça  à  toutes  les  prétentions  que 
lui  et  ses  sujets  pouvoient  Justement  avoir,  à 
cause  des  ruines  et  dégâts  de  la  guerre  injuste 
que  le  duc  de  Savoie  lui  avoit  faite,  promit  de  se 
marier  avec  la  princesse  Marguerite,  et  se  sou- 
mettre à  des  arbitres  qui  jugeroient  tous  leurs 
différends  avant  la  consommation  du  mariage. 
Il  dépêcha  à  la  cour  un  courrier  avec  tous  ces 
articles  ,   avec  ordre ,  si  Leurs   Majestés  les 
agréoient,  de  le  faire  passer  en  Espagne,  ou  de 
se  remettre  à  la  Reine  si  die  le  v^uloit ,  pour , 
par  ses  offices,  y  faire  consentir  les  Espagnols. 
Cela  fait ,  le  marquis  de  Cœuvres  ayant  exé- 
cuté ce  qui  lui  avoit  été  commis ,  se  remet  en 
chemin  pour  retourner.  Le  duc  de  Savoie,  quand 
il  passa  à  Turin ,  lui  témoigna  agréer  tout  ce  qui 
avoit  été  traité,  mais  craindre  que  les  Espagnols 
traverseraient  l'accommodement  entier  entre  lui 
et  le  duc  de  Mantoue ,  et  se  servoit  de  ce  pré- 
texte pour  ne  pas  désarmer. 

Il  arriva  à  Paris  le  10  de  mai,  où  il  vhit  à 
propos  pour  être  peu  après  envoyé  à  M.  de  Yen- 
dôme,  lui  conseiller  de  revenir  en  son  devoir. 
Car,  en  cette  paix  qui  avoit  été  faite,  les  enne- 
mis du  Roi  ayant  obtenu  pardon  sans  réparer 
leur  faute ,  et  reçu  des  bienfaits ,  sinon  à  cause , 
au  moins  à  l'occasion  du  mal  ({u'ils  avoient  fait , 
et  de  peur  qu'ils  en  fissent  davantage ,  tant  s'en 
faut  qu'ils  perdissent  la  mauvalie  volonté  qu'ils 
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avoient  au  service  du  Roi ,  qu*ils  s'y  affermirent 
davantage  par  l'impunité  avec  laquelle  ils 
voyoient  qu'ils  la  pouvoient  exécuter.  Nonobs- 
tant toutes  les  pramesses  qu'avec  serment  mes- 
sieurs le  prince  et  de  Bouillon  firent  au  président 
Jeannin  de  demeurer  à  l'avenir  dans  une  fidélité 
exacte  au  service  du  Roi ,  ni  l'un  ni  l'autre  ne 
revint  à  la  cour ,  comme  ils  avoient  donné  à  en- 
tendre qu'ils  feraient;  mais  M.  de  Bouillon  alla 
à  Sedan,  et  M.  le  prince  n'approcha  pas  plus  près 
que  Valéry,  d'où  il  écrit  à  la  Reine ,  qui  lui  en-^ 
voya  Bescures,  gouverneur  d'Amboise,  qui  lui 
remit  la  place  en  ses  mains,  de  laquelle  il  alla 
incontinent  après  prendre  possession.  Le  duc  de 
Nevers  s'en  alla  a  Nevers ;  le  duc  de  Vendôme 
étoit  en  Bretagne  ;  M.  de  Longueville  vint  saluer 
le  Roi ,  mais  demeura  peu  de  jours  près  de  sa 
personne;  M.  du  Maine  y  vint,  qui  y  demeura 
davantage,  et  étoit  très-bien  vu  de  Leurs  Ma- 
jestés. 

Le  seul  duc  de  Vendôme  témoignoit  ouverte- 
ment n'être  pas  content  de  la  paix;  le  duc  de 
Retz  et  lui,  prétendant  qu'on  n'y  avoit  pas  eu 
assez  d'égard  à  leurs  intérêts,  voulurent  essayer 
de  s'avantager,  et  gagner  quelque  chose  de  plus 
pour  eux-mêmes  ;  de  sorte  que  non-seulement 
ledit  duc  de  Vendôme  ne  se  mettoit  en  devoir 
de  raser  Lamballe  et  Quimper,  selon  qu'il  étoit 
obligé ,  mais  surprit  encore  la  ville  et  château 
de  Vannes  par  l'intelligence  d'Âradon,  qui  en 
étoit  gouverneur,  et  faisoit  beaucoup  d'actes 
d'hostilité  en  cette  province. 

La  Reine  ne  crut  pas  pouvoir  envoyer  vers 
lui  personne  qui  pût  gagner  davantage  sur  son 
esprit  que  le  marquis  de  Cœuvres  (1) ,  qui  n'en 
rapporta  néanmoins  pas  grand  fruit;  ce  qui  obli- 
gea la  Reine  à  le  lui  envoyer  encore  une  fois, 
avec  menaces  que  le  Roi  userait  de  remèdes  ex- 
trêmes, si  volontairement  il  ne  se  mettoit  à  la 
raison. 

Elle  changea  seulement  l'ordre  du  rasement 
de  Blavet  en  un  commandement  de  faire  sortir 
la  garnison  qui  y  étoit  pour  y  en  faire  entrer  une 
des  Suisses.  La  crainte  obligea  M.  de  Vendôme 
à  signer  toutes  les  conditions  que  l'on  désirait 
de  lui;  mais,  pour  les  avoir  signées,  il  ne  se  hâ- 
toit  néanmoins  pas  encore  de  les  exécuter. 

Tandis  que  la  maison  de  Guise  tenoit  le  haut 
du  pavé,  et  que  le  mauvais  gouvernement  des 
autres  princes  la  rendoit  recommandable,  elle 
reçut  une  grande  perte  en  la  mort  du  chevalier 
de  Guise,  qui  arriva  le  premier  jour  de  juin.  Il 
étoit  prince  généreux,  et  qui  donnoit  beaucoup 
à  espérer  de  lui  ;  mais  le  duc  de  Guise,  qui  en 
fiiisoit  sou  épée,  le  nourrissoit  au  sang,  et  lui 
(I)  Il  était  ronde  du  éuo  de  YenOOine. 


avait  (k!t  entréprendre  deux  mauvaises  actions  : 
Vum  contre  le  marquis  de  Cœiivres,  l'autre  con- 
tre le  burai)  de  Luz,  la  dernière  desquelles  il 
exécuta  à  son  malheur;  car  Dieu,  qui  ïmt  le 
meurtre  et  le  sang  iunoeent  répandu,  le  puijit, 
et  fit  qu'il  K'pandJt  le  sien  mi^mc  par  sa  propre 
main  ;  car,  étant  a  Baux  eu  Provence ,  il  voulut, 
par  gidanlerie,  mettre  le  feu  à  un  canon,  qui 
creva  et  le  bles&a  d'un  de  ses  éclats,  dont  il  mou- 
rut deux  heures  après,  non  sans  reconuoître 
qu'il  méritoit  ce  genre  de  mort  cruelle  et  avancée. 

Environ  ce  temps,  le  parlement  fit  hrtîler, 
par  la  main  d'un  bourreau,  un  livre  de  Suare^;, 
jé**uite,  intitulé:  La  Défense  de  la  foi  catholique, 
ajmstnlique^  contre  les  erreurs  de  la  secte  d'An- 
gUlerrc;  comme  enseiinianl  qull  est  loisible  aux 
sigets  et  aux  étrangers  d'attenter  a  la  personne 
des  iouverains.  Et,  pource  que  ce  livre  étoit 
nouvellement  imprimé  et  apporté  en  France, 
nooohstant  la  déclaration  des  pères  et  le  décret 
Il  ^l,  de  l'an  loio,  la  cour  lit  venir 

l  ,  j  lies  Ignace,  Armand  Fronton,  Le- 
duc, Jacques  Sirmond,  et  lU  prononcer  ledit 
arrêt  en  leur  présence,  leur  enjoignant  de  faire 
en  sorte  vers  leur  général  qu'il  renouvelât  ledit 
décret,  et  qu'il  fût  publié,  et  d'exhorter  le  peu- 
ple en  leurs  prédications  à  une  doctrine  con- 
traire.  Cet  arrêt  de  la  cour  fut  si  mal  reçu  à 
Rome  par  les  faux  donnés  à  entendre  de  ceux 
qui  y  étoient  intéressés,  que  Sa  Sainteté  fut  sur 
le  point  d'excommunier  le  parlement,  et  de  trai- 
ter leur  arrêt  comme  ils  avoienl  fait  le  livre  de 
Suarer,  Mais  quand  Tamlrnssadeur  du  Roi  IVul 
informe  de  la  procédure  et  du  tait.  Sa  Sainteté, 
bien  loin  de  condamner  ledit  arrêt,  donna  un 
bref  et  décret  conlirmatif  de  la  détermination  du 
concile  de  Constance  en  ce  sujet ,  laquelle  le  par- 
Jcmenr  a  voit  suivie  en  son  arrêt. 

Tandis  que  le  parlement  travnilloit  a  Paris 
contre  les  pères  jï^suites ,  M.  le  prince  en  a  voit  à 
Poitiers  contre  révêque(I  ).  On  s'aperçut  en  cette 
ville,  au  temps  que  Ion  a  accoutume  délire  un 
maire,  qui  c&l  le  lendemain  de  la  Saint-Jean,  de 
quelque;^  menées  de  sii  part;  on  y  découvrit  un 
jparti  formé  pour  lui,  duquel  Sainte-Marthe, 
litiitenant  général,  et  quelques  autres  des  prin- 
<'4iay\  officiers  étoient.  Le  22  du  mois,  un  nommé 
L.itrie,  qui  étoit  h  M,  le  prince,  fut  attaqué  dans 
Li  s  die,  et  blessé  d*un  coup  de  carabine  par 
quelques  liabitatis,  qui  se  retirèrent  dans  TEvê- 
d*e.  M.  le  prince  part  d'Amlxiise,  se  présente 
aux  portes,  que  Tévéque  (auquel  la  Heine,  dés 
le  commencement  de  ces  mouvcmens,  a  voit  écrit 
et  ciHU mandé  de  ne  laisser  entrer  aucun  des 
grands  en  latlite  ville)  lui  lit  refuser.  M,  le  prince 

il)  Ut  lA  Koclic  IHïîôj. 
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demandant  à  parler  à  quelqu'un,  un  uoramé 
Derland  se  présenta,  qui  lui  dit  qu\m  ne  le  lais- 
seroit  point  entrer;  et,  sur  c«  qu'il  Tinlerrogea 
de  la  part  de  qui  il  lui  faLsoit  cette  réponse,  il 
lui  dit  que  c'étoil  de  la  part  de  dix  mille  hom- 
mes armés  qui  étoient  dans  la  ville,  qui  mour- 
roient  plutxU  que  de  Tv  laisser  entrer,  et  qu'il  lo 
prioit  de  se  retirer,  ou  qu'on  tireroit  sur  lui. 

Le  duc  de  Rouanais,  gouverneur  de  la  ville, 
affldé  ci  M,  le  prince,  y  alla  le  25;  mais  il  fut 
contraint  de  prendre  le  logis  de  Tévêque  pour 
asile,  et  ceux  de  la  ville  refusant  de  lui  obéir,  et 
protestant  qu  ils  ne  reconnoissoient  lors  personne 
que  rêvêque,  il  en  sortit  deux  jours  après.  M,  le 
prince  se  retira  à  Châtellerault,  d  ou  il  écrivit  à 
ïa  Reine  une  lettre  pleine  de  plaintes,  lui  de- 
mandant justice  de  l'évêque  et  de  ceux  ([ui 
avoient  été  contre  lui;  puis,  ayant  amassé  quel- 
que noblesse,  et  le  marquis  de  Bonnivef  lui 
ayant  amené  un  régiment,  il  alla  loger  à  Disse, 
maison  épiscopale,  et  autres  lieux  a  Tentour  de 
Poitiers,  qui  envoya  demander  assistance  à  la 
Reine,  et  la  supplier  de  les  dégager  de  M.  le 
prince. 

La  Reine  lui  manda  qu'elle  lui  feroit  faire  jus- 
tice, et  qu'elle  attribuoit  au  parlement  la  con- 
noissance  de  ce  qui  s'étoil  passé  en  cette  alTaire, 
pour  en  juger  selon  les  lois;  et,  afin  qu*on  ne 
put  prendre  aucun  prétexte  pour  ne  pas  exé- 
cuter le  traité  de  Sainte-Menehould,  la  Reine  fit 
vériller,  le  4  de  juillet,  une  déclaration  du  Roi, 
portiint  que  Sa  Majesté  avoit  été  bien  informée 
que  le  sieur  prince  et  tous  ceux  de  son  parti  n'a- 
voient  eu  aucune  mauvaise  intention  contre  son 
service,  et  partant  avouoit  tout  ce  qu'ils  avaient 
fait ,  et  ne  vouloit  pas  qu'ils  en  pussent  être  ja- 
mais recherchés.  Tout  cela  ne  put  pas  faire  re- 
tirer M.  le  prince,  qui  muguettoit  cette  ville,  et 
auquel  la  liJcheté  du  gouvernement  passé  faisoit 
peu  appréhender  ra^enir, 

IVL  de  Villeroy  persistoit  au  conseil  généreux 
qu'il  avoit  toujours  donné,  qui  étoit  que  te  Roi 
et  la  Reine  sïicheminassent  en  ces  quartiers-là  ; 
joint  que  M.  de  \'end('ijne ,  qui  étoit  en  Bretagne, 
n  obéissoit  non  plus  que  s'il  n  eût  point  &igné  le 
traité. 

M.  le  chancelier  étoit  d'un  avis  contraire, 
auquel  le  maréchal  d'Ancre  et  sa  femme  se  joi- 
gnoient  ;  et  la  chose  se  traitoit  avec  teint  d'animo- 
sité  de  part  et  d'autre,  qu'il  y  eut  beaucoup  de 
paroles  d'aigreur  entre  eux  et  ceux  qui  étoient 
d'avis  du  voyage. 

Mais  enfin  la  Reine,  s'étant  mal  trouvée  des 
premiers  conseils  de  M.  le  chancelier,  et  d'avoir 
voulu  éviter  le  naulViige  en  cédant  aux  ondes, 
suivit  pour  cette  fois  le  conseil  de  W,  de  V  illeiHJj, 
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nonobstant  tous  les  offices  du  maréchal  et  de  sa  1  Tempêcha,  lui  représentant  que  l'honneur  l'o- 


femme,  et  se  résolut  de  résister  au  temps,  faire 
force  a  la  tempête ,  et  mener  le  Roi  à  Poitiers  et 
en  Bretagne.  Elle  le  fit  partir  le  5  de  juillet.  Le 
maréchal  et  sa  femme,  s*estimant  ruinés,  n'o- 
sèrent accompagner  Leurs  Majestés  en  ce  voyage, 
mais  demeurèrent  à  Paris. 

La  Heine  étant  arrivée  à  Orléans,  dépêcha 
M.  du  Maine  vers  M.  le  prince,  croyant  qu'ayant 
été  de  son  parti  il  avoit  plus  de  pouvoir  de  le 
faire  retirer;  mais  son  voyage  n'eut  autre  fin , 
sinon  que  M.  le  prince ,  voyant  le  Roi  s'appro- 
cher de  lui,  dit  qu'il  s'en  alloit  à  Châteauroux, 
où  il  attendroit  la  satisfaction  de  l'offense  qu'il 
avoit  reçue,  et  fut  voir  en  passant  M.  de  Sully, 
sous  prétexte  de  le  ramener  en  son  devoir,  mais 
en  intention  toute  contraire. 

Elle  renvoya  aussi  d'Orléans,  pour  la  troisième 
fois ,  au  duc  de  Vendôme  le  marquis  de  Cœuvres, 
et  fit  expédier  en  ladite  ville,  le  14  de  juillet, 
une  déclaration  en  faveur  dudit  duc,  par  laquelle 
le  Roi  le  rétablissoit  dans  les  fonctions  de  sa 
charge  de  gouverneur  de  Bretagne,  et  comman- 
doit  aux  villes  de  le  laisser  entrer  comme  elles 
avoient  accoutumé  auparavant  ces  mouvemeos. 

M.  le  prince  éprouva  lors  combien  peu  de 
chose  étoit  le  gouvernement  d'Amboise,  qu'il 
avoit  désiré  avec  tant  de  passion,  vu  que  ceux 
qui  y  commandoient  en  apportèrent  les  clefs  à 
Leurs  Majestés  à  leur  passage,  lesquelles  elles 
laissèrent  néanmoins  entre  leurs  mains. 

A  leur  arrivée  à  Tours,  la  nouvelle  leur  ayant 
été  apportée  de  l'éloignement  de  M.  le  prince, 
ceux  qui  avoient  décoDseillé  le  voyage  voulurent 
persuader  la  Reine  de  retourner  à  Paris;  mais 
la  venue  de  l'évéque  de  Poitiers  avec  deux  cents 
habitants,  qui  représentèrent  la  ville  en  péril  à 
cause  de  l'absence  des  principaux  magistrats 
d'icelle ,  qui ,  ayant  été  soupçonnés  d'être  contre 
le  service  du  Roi,  avoient  été  obligés  de  se  re- 
tirer, Leurs  Majestés  s'y  acheminèrent,  furent 
reçues  avec  applaudissement  de  tout  ce  peuple , 
y  mirent  l'ordre  nécessaire ,  et  firent  résigner  à 
Rochefort  sa  charge  de  lieutenant  de  roi  en  Poi- 
tou, en  faveur  du  comte  de  La  Rochefoucault. 

Toutes  choses  succédant  si  heureusement  en 
ce -voyage,  messieurs  de  Guise,  d'Epernon  et  de 
Villeroy,  étoient  en  faveur  et  gouvernoient  tout, 
et  on  ne  faisoit  qu'attendre  l'heure  que  le  chance- 
lier seroît  chassé,  ce  que  si  le  sieur  de  Villeroy 
eût  fait  alors,  il  se  fût  garanti  de  beaucoup  de 
maux  que  le  chancelier  lui  fit  depuis. 

Le  commandeur  de  Sillery  croyoît  tellement 
son  frère  et  lui  ruinés,  qu'il  traita  et  tomba  quasi 
d'accord  de  sa  charge  de  premier  écuyer  de  la 


Reine,  avec  le  sieur  de  La  Trousse  ;  Barbin  seul  j  fense  des  dueb  et  celle  des  blasphèmes. 


bligeoit  à  ne  s'en  point  défaire  sans  en  parler 
au  maréchal  d'Ancre,  par  la  laveur  duquel  il  la 
tenoit. 

Le  duc  de  Vendôme,  nonobstant  l'approche 
du  Roi,  demeura  toujours  dans  son  opiniâtreté, 
ne  désarmant  ni  rasant  les  fortifications  de  Lam- 
balle  et  de  Quimper,  ni  ne  recevant  la  garnison 
de  Suisses  dans  Blavet,  jusques  à  ce  qu'il  sût 
que  Leurs  Majestés  Aissent  arrivées  à  Nantes, 
où,  pour  sa  sûreté,  on  lui  fit  expédier,  le  1 3  d'août, 
une  déclaration  semblable  à  celle  qui  lui  avoit 
été  envoyée  d'Orléans;  et  lors  seulement  il  se 
rendit  à  son  devoir. 

Le  Roi  tenant  ses  Etats  à  Nantes,  il  fut  étonné 
des  excès  et  violences  dont  avoient  usé  les  trou- 
pes de  M.  de  Vendôme ,  desquelles  les  Etats  lui 
firent  des  plaintes,  suppliant  Sa  Majesté  qu'il  lui 
plût  ne  point  comprendre  dans  l'abolition  qu'on 
leur  donnoit  de  leurs  crimes,  ceux  qui  avoient 
fait  racheter  les  femmes  aux  maris,  les  filles  et 
les  enfans  aux  pères  et  mères,  les  champs  ense- 
mencés aux  propriétaires,  et  ceux  qui,  pour  exi- 
ger de  l'argent,  avoient  donné  la  gêne  ordinaire 
et  extraordinaire ,  et  pendu  ou  autrement  fait 
mourir  les  hommes ,  ou  les  avoient  rançonnés 
pour  ne  pas  brûler  les  maisons,  ou  mettre  le  feu 
à  leurs  titres  etenseignemens;  ce  qui  fit  tant 
d'horreur  à  Leurs  Majestés  et  à  leur  conseil , 
qu'elles  déclarèrent  qu'ayant  mieux  aimé  oublier 
que  venger  les  injures  faites  à  leur  particulier, 
elles  entendoient  que  les  crimes  susnommés  qui 
concernent  le  public^  fussent  sévèrement  punis 
selon  la  rigueur  des  ordonnances.  Le  Roi  ayant 
pacifié  ces  deux  provinces ,  le  Poitou  et  la  Bre- 
tagne, retourna  à  Paris,  et  y  arriva  le  16  de  sep- 
tembre. 

Durant  ce  voyage,  le  prince  de  Contl  mourut 
à  Paris  le  13  d'août,  sans  enfans,  n'ayant  eu 
qu'une  fille  de  son  second  mariage  avec  made- 
moiselle de  Guise.  Il  étoit  prince  courageux,  et 
qui  s'étoit  trouvé  auprès  de  Henri-le-Grand  à  la 
bataille  d'Ivry,  et  en  plusieurs  autres  occasions 
où  il  avoit  très-bien  fait;  mais  il  étoit  si  bègue 
qu'il  étoit  quasi  muet,  et  n'avoit  pas  plus  de  sens 
que  de  parole. 

M.  le  prince  arriva  treize  jours  après  le  Roi  à 
Paris,  pour  accompagner  Sa  Majesté  au  parle- 
ment, où  ildevoit  être  déclaré  majeur  le  2  d'oc- 
tobre, suivant  l'ordonnance  du  Roi  Charles  V, 
par  laquelle  les  rois  de  France  entrent  en  ma- 
jorité  après  treize  ans  accomplis. 

Le  jour  précédent.  Sa  M^'esté  fit  expédier  une 
déclaration  par  laquelle  elle  confirmoit  de  nou- 
veau l'édit  de  pacification,  renouveloit  la  dé- 


Le  lendemain ,  cette  cérémonie  se  passa  avec 
tin  grand  applaudissement  de  knil  le  monde,  La 
Reine  y  ayant  remis  au  l\m  l'administration  de 
son  gouvernement,  Sa  Majesté,  après  Ta  voir  re- 
merciée de  l'assistance  qu'il  a  voit  reçue  d'elle 
en  su  minorité,  la  pria  de  vouloir  prendre  le 
même  soin  de  la  conduite  de  son  royaume,  et 
fit  vérifier  la  dêclaratioa  susdite  qu'il  avoit  fait 
expédier  le  jour  anparavzmt. 

Le  13  du  mois,  il  mit  avec  la  Beine  sa  mère 
la  première  pierre  au  pont  que  Leurs  Majestés, 
pour  la  décoration  et  commodité  de  la  ville , 
trouvèrent  bon  de  faire  construire  pour  passer 
de  laTournelle  a  Saint-Paul,  et  en  donnèrent 
la  charge  a  Christophe  Marie  ,  bourgeois  de  Pa* 
ris,  moyennant  les  deux  îles  de  Notie-Dame  que 
Leurs  Majestés  achetèrent,  et  lui  donnèrent  en 
propre  pour  subvenir  aux  dépenses  dudit  pont. 

Lors  il  ne  fut  plus  question  que  de  la  tenue 
des  Etats,  que  dés  le  9  de  juin  IVm  avoit  convo- 
qués au  10  de  st»ptembrc  en  la  villt"  de  Sens; 
mais  les  affaires  du  Poitou  et  de  la  Bretagne  les 
firent  remettre  au  lO  iroetohre  ensuivant,  puis, 
à  quelques  jours  de  là ,  le  Rni  les  lit  assigner  à 
Paris  et  non  à  Sens. 

M.  le  prince  ne  vit  pas  plutôt  la  Reine  résolue 
•  de  les  assembler,  quMl  lui  lit  dire  sous  main  que, 
si  elle  vouloit,  il  ne  s*en  tiendroit  point ,  et 
qu'eux-mêmes,  qui  les  a  voient  demandés,  y  con- 
sentiroient  les  premiers.  Mais  le  eouseil ,  pré- 
voyant très-prudemment  que,  quoi  que  dissent 
ces  princes,  ce  seroit  le  premier  suJL'l  de  leurs 
plaintes  au  premier  mécontentement  qu'ils  pren- 
draient, et  que  ce  prétexte  seroit  spécieux  pour 
animer  le  peuple  contre  son  t^ouverncment,  et 
pour  justifier  leur  première  rébellion  et  la  se- 
conde qu'ils  reeommenceruicnl  encore ,  s  affer- 
mit a  les  tenir,  d'autant  plus  qu'ils  la  sollicitoient 
de  ne  le  pas  faire.  A  quoi  l'exemple  de  Blanche, 
mère  de  saint  Louis,  la  fortilloit,  qui  lit  tenir  à 
rentrée  de  la  majorité  de  son  fils  une  semblable 
a^cmblée  ;  par  le  conseil  de  laquelle  elle  pourvut 
si  bien  aux  affaires  de  son  royaume,  que  la  suite 
de  son  règne  fut  pleine  de  bënêdielions. 

Quand  les  princes  la  virent  en  cette  résolu- 
tion, ils  remplirent  de  brigues  toutes  les  provin- 
ces, pour  avoir  des  députés  à  leur  dévotion,  et 
faire  firossir  leurs  cahiers  de  plaintes  imaginaires; 
ce  qui  leur  réussit  loutetbis  au  contraire  de  ce 
qu'ils  pensoient,  nonobstant  que ,  durant  lesdits 
Etats,  tous  les  esprits  factieux  vinssent  à  Paris 
pour  fortilier  AL  le  prince  qui  y  étoit  en  per- 

1~  sonne,  et  qu  on  ne  vît  jamais  tant  de  brigues  et 

Relions,  jusque-là  que  M.  le  prince  même  vou- 
lut aller  se  phiindre  ouvertement  du  gouverne- 
ment de  la  àeiae»  et  Teùt  fait  si  Saint-Gerau  ne 


l*eût  été  trouver  ix  son  lever,  et  ne  lui  en  eût 
fait  défenses  expresses  de  la  part  de  Sa  Ma- 
jesté. 

L'ouverture  de  cette  célèbre  compagnie  fut 
le  27  du  mois  d'octobre  aux  Augustins.  Il  s'é- 
mut en  Tordre  ecclésiastique  une  dispute  pour 
les  rangs ,  les  abbés  prétendant  devoir  précéder 
les  doyens  et  autres  dignités  de  chapitres.  U  fut 
ordonné  qulls  se  rangeroient  et  opineroient  tous 
confusément,  mais  que  les  abbé^  de  Citeaux  et 
de  Clairvaux ,  comme  étant  chefs  d'ordre  et  ti- 
tulaires, auroient  néanmoins  la  préférence. 

Les  hérauts  ayant  imposé  silence ,  le  Roi  dit  à 
rassemblée  qu  il  avoit  convoqué  les  Etats  pour 
recevoir  leurs  plaintes  et  y  pourvoir.  Ensuite  le 
eluineelier  prit  la  parole,  et  conclut  que  Sa  Ma- 
jesté permettoit  aux  trois  ordres  de  dresser  leurs 
cahiers ,  et  leur  y  promettoit  une  réponse  favo- 
rable. 

L'archevêque  de  Lyon,  le  baron  de  Pont- 
Saint-Pierre,  et  le  président  Miron,  Jlrent,  Tun 
après  !*autre,  pour  TEglise,  la  noblesse  et  le  tiers- 
état,  les  trés-bumbles  remercîmens  au  Roi  de 
sa  bonléet  du  soin  qu1l  témoignoit  avoir  de  ses 
sujets,  de  Tolji^issanec  et  fidélité  inviolable  des- 
quels ils  assuroient  Sa  Majesté,  â  laquelle  ils 
présenteroient  leurs  cahiers  de  remontrances  le 
plus  Uil  (ju'ils  pourroient.  Cela  fait  on  se  sépara, 
et,  durant  le  reste  de  Tannée,  chacune  des 
trois  chambres  travailla  à  la  confeelion  desdits 
cahiers. 

M.  le  prince  ayant  su  que  les  Etats,  jusqu'à 
Tassemblée  desquels  seulement  il  avoit  reçu  en 
dépAt  la  ville  et  ciititeau  d'Amhoise,  avoient  ré- 
solu de  faire  instance  qull  les  remît  entre  les 
mains  du  Roi,  les  prévint,  au  grand  regret  du 
maréchal  d'Ancre,  qui  soupçonna  quil  avoit 
rendu  cette  place  pour  Tobliger  par  son  exemple 
a  rendre  celles  qu'il  avoit.  Le  château  d'Am- 
boise  fut  donné  à  Luynes ,  qui  commença  à  en- 
trer dans  les  bonnes  grâces  du  Roi  parce  qu*il 
se  rendit  agréable  en  ses  plaisirs. 

Le  marèclial  d'Ancre ,  qui  de  long-temps  re- 
gardoit  de  mauvais  œil  messieurs  de  Sou v ré 
père  ;  I  )  et  fils,  leur  portant  envie  pour  la  crainte 
qu'il  avoit  qulls  gagnassent  trop  de  crédit  dans 
Tesprit  du  Roi,  eut  dessein  d'élever  celui-ci  pour 
le  leur  opposer ,  et  fît  ofJice  auprès  de  la  Reine 
pour  lui  donner  ce  gouvernement,  lui  repré- 
sentant qu  elle  feroit  chose  qui  eontenteroit  fort 
le  Roi ,  et  que  ce  seroit  une  créature  qu'elle  au- 
roit  près  de  lui* 

Mais,  pource  que  ce  jour  est  le  premier  auquel 
commence  a  poindre  la  grandeur  à  laquelle  on 

(  l  )  Gouverneur  du  roi.  Sou  lils  était  le  marquis  de  Cour- 
laiivaui. 
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l'a  vu  depuis  élevé,  il  est  bon  de  remarquer  ici 
de  quel  folble  commencement  il  est  parvenu  jus- 
ques  à  cette  journée,  qu'on  peut  dire  être  Tau- 
rore  d*une  fortune  si  prodigieuse. 

Son  père ,  nommé  le  capitaine  Luynes ,  étoit 
fils  de  maître  Guillaume  Ségur,  chanoine  de  I*é- 
glise  cathédrale  de  Marseille.  Il  s'appela  Luynes, 
d*une  petite  maison  qu'a  voit  ledit  chanoine,  entre 
Aix  et  Marseille,  sur  le  bord  d'une  rivière  nom- 
mée Luynes,  et  prit  le  surnom  d'Albert,  qui  étoit 
celui  de  sa  mère ,  qui  fut  chambrière  de  ce  cha- 
noine (1). 

Ayant  un  frère  atné  auquel  son  père  laissa  le 
peu  de  bien  qu'il  avoit,  et  n*ayant  en  sa  part  que 
quelque  argent  comptant,  il  se  At  soldat,  et  s'en 
alla  à  la  cour,  où  il  fut  archer  de  la  garde  du 
corps,  fut  estimé  homme  de  courage,  fit  un  duel 
dans  le  bois  de  Yincennes  avec  réputation ,  et 
enfin  obtint  le  gouvernement  du  Pont-Saint- 
Esprit  ,  où  il  se  maria  à  une  demoiselle  de  la  mai- 
son de  Saint-Paulet ,  qui  avoit  son  bien  dans  Mor- 
nas.  Ils  y  acquirent  une  petite  maison  du  président 
d'Ardaillon,  d'AIx  en  Provence ,  qu'on  appeloit 
autrement  M.  de  Montmiral ,  une  métairie  ché- 
tive,  nommée  Brante,  assise  sur  une  roche,  où 
il  lit  planter  une  vigne ,  et  une  fie  que  le  Rhône 
a  quasi  toute  mangée,  appelée  Gadenet,  au  lieu 
de  laquelle,  pource  qu'elle  ne  paroft  quasi  plus , 
on  montre  une  autre  nommée  Limen.  Tous  leurs 
biens  et  leurs  acquêts  pouvoient  valoir  envi- 
ron 1,200  livres  de  rente.  A  peu  de  temps  de  là, 
il  leur  fallut  quitter  le  Pont-Saint-Esprit,  pource 
que  sa  femme  devant  beaucoup  a  un  boucher  qui 
les  foumissoit ,  ayant  un  jour  envoyé  pour  con- 
tinuer à  prendre  sa  provision ,  le  boucher  ne  se 
contenta  pas  de  la  refuser  simplement ,  mais  le 
fit  avec  telle  insolence^  qu'il  lui  manda  que, 
n'ayant  jusqu'alors  reçu  aucun  paiement  de  la 
viande  qu'il  lui  avoit  vendue ,  il  n'en  avoit  plus 
qu'une  à  son  service,  dont,  se  conservant  la  pro- 
priété, il  lui  donneroit,  si  bon  lui  sembloit,  l'u- 
sage, sans  lui  en  rien  demander.  Gette  femme 
hautaine  et  courageuse  reçut  cette  injure  avec 
tant  d'Indignation ,  qu'elle  alla  tuer  celui  de  qui 
elle  l'avoit  reçue,  en  pleine  boucherie,  de  quatre 
ou  cinq  coups  de  poignard.  Après  quoi  ils  se 
retirèrent  à  Tarascon. 

Ils  eurent  trois  Als  et  quatre  Ailes  de  ce  ma- 
riage :ralné  fut  appelé  Luynes,  le  deuxième 
Gadenet,  et  le  troisième  Brante. 

L'atné  fut  page  du  comte  du  Lude  ;  à  son  hors 
de  page  11  demeura  avec  lui ,  et  le  suivit  quelque 
temps  avec  ses  deux  frères,  qu'il  y  appela.  Ils 
ctoient  assez  adroits  aux  exercices  ,jouoient  bien 

(1)  Il  est  presque  inutile  de  dire  que  cette  généalojçic  ne 
ressemble  pas  à  celle  qu'on  fit  pour  la  (ainlUe  de  Luynes. 
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à  la  longue  et  courte  paume  et  au  ballon.  M.  de 
La  Varenne,  qui  les  connoissoit  à  cause  que  la 
maison  du  Lude  est  en  Anjou ,  province  d'où  il  est 
natif,  et  avoit  le  gouvernement  de  fa  capitale 
ville ,  les  mit  auprès  du  feu  Roi ,  et  fit  donner  à 
i'ainé  quatre  cents  écus  de  pension ,  dont  ils  s'en- 
tretenoient  tous  trois  :  depuis  il  la  leur  fit  augmen- 
ter jusqu'à  douze  cents  écus.  L'union  étroite  qui 
étoit  entre  eux  les  faisoit  aimer  et  estimer;  le 
Roi  les  mit  auprès  de  M.  le  Dauphin,  en  la  bonne 
grâce  duquel  ils  s'insinuèrent  par  une  assiduité 
continuelle,  et  par  l'adresse  qu'ils  ^voient  à 
dresser  des  oiseaux. 

Le  Roi,  à  mesure  qu'il  croissoit  en  âge,  aug- 
mentant sa  bienveillance  envers  l'atné ,  il  com- 
mença à  se  rendre  considérable.  Le  maréchal 
d'Ancre,  voyant  l'inclination  du  Roi  à  l'aimer , 
pour  se  lobliger  et  plaire  à  Sa  Majesté  tout  en- 
semble, lui  fit  donner  ledit  gouvernement  d'Am- 
boise ,  que  M.  le  prince  remettoit  entre  les  mains 
de  Sa  Majesté ,  espérant  que ,  reconnoissant  le 
bien  qu'il  avoit  reçu  de  lui ,  il  lui  seroit  un  pois- 
sant instrument  pour  dissiper  les  mauvaises 
Impressions  qu'on  donneroit  au  Roi  à  son  désa* 
vantage.  En  quoi  paroft  combien  est  grand 
l'aveuglement  de  l'esprit  de  l'homme,  qui  fonde 
son  espérance  en  ce  qui  doit  être  le  sqjet  de  sa 
crainte  ;  car  le  maréchal  ne  recevra  mal  que  de 
celui  de  qui  il  attend  tout  le  contraire ,  et  Luynes, 
qu'il  regardoit  comme  un  des  principaux  appuis 
de  sa  grandeur ,  non-seulement  le  mettra  par 
terre,  mais  ne  bâtira  sa  fortune  que  sur  les 
ruines  de  la  sienne. 

11  eut  quelque  peine  à  y  faire  consentir  la 
Reine  ;  mais  lui  ayant  représenté  que  le  Roi  avoit 
quelque  inclination  vers  ledit  de  Luynes,  et 
qu'entre  ceux  qui  la  suivoient  il  avoit  meilleure 
part  en  son  jeune  esprit,  elle  crut  faire  bien  de 
se  l'acquérir  pour  serviteur,  et  lui  acheta  la  ville 
et  château  d'Amboise  plus  de  cent  mille  écus.  En 
quoi  elle  commit  une  erreur  assez  ordinaire  entre 
les  hommes,  d'aider  ceux  qu'ils  voient  s'élever 
plus  qu'ils  ne  désireroient,  n'osant  ouvertement 
s'opposer  à  eux ,  et  espérant  de  les  pouvoir  ga- 
gner par  leurs  bienfaits ,  sans  prendre  gai'de  que 
cette  considération- là  n*aura  pas  un  jour  tant  de 
force  pour  nous  en  leur  esprit,  qu*en  aura  contre 
nous  le  propre  intérêt  de  leur  ambition  déme- 
surée ,  qui  ne  peut  souffrir  de  partager  l'autorité 
qu'elle  désire  avoir  seule,  ni  moins  la  posséder 
avec  dépendance  d'autrui. 

Le  respect  dont  M.  le  prince  usa  en  cette  occa- 
sion, de  rendre  au  Roi  cette  place,  suivant  la 
condition  avec  laquelle  il  Tavoit  reçue,  sans 
attendre  qu'on  la  lui  demandât,  ne  fut  pas  suivi 
du  duc  d'Epernon,  qui ,  à  la  face  des  Etats ,  usa 
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d'uno  violence  inouïe  contre  Thonueur  dû  au 
{Kirlemcnt. 

Un  soldfit  du  régiment  des  Gardes  fut  mis 
prlsonjïier  au  faubourg  Saint-Gerniaîn ,  pour 
^Bvoir  tué  eu  duel  un  de  ses  camarades.  Le  duc 
d^Epenum  prétendant,  comme  colonel  général 
de  rnifnnteric  française,  en  devoir  être  leju^^e, 
renvoya  demander.  Sur  le  refus  qui  lui  en  fut 
fiijt ,  il  lire  quelques  soldats  d'une  des  compa- 
kgDîeâqtii  eloient  en  garde  au  Louvre,  fait  briser 
leâ  prisons  et  enlever  le  soldat. 

Le  baiUi  de  Saint-Germain  en  fait  sa  plainte  a 
la  cour  le  lâ  de  novembre;  elle  commet  deux 
conseillers  ptiur  en  informer.  Le  duc  d'Epcmon, 
offense  de  ce  qu'on  y  travailloit,  va,  le  lo  du 
miiis,  au  Palais,  si  bien  accompagné  qu'il  ne 
eralgnoit  point  qu'on  lui  pût  faire  mal,  et,  à  la 
levée  de  la  cour ,  les  siens  se  tenant  en  la  grande 
salle  et  en  ta  galerie  des  Merciers,  se  moquoient 
de  messieurs  du  parlement  à  mesure  qu'ils  sor- 
tolent,  et  au-\  paroles  et  gestes  de  mépris  ajïmîè- 
rent  quelques  coups  dVperons,  dont  ils  i>ereoienl 
et  cmbarrassoient  leurs  robes;  desortequ'aucuns 
furent  contraints  de  retourner,  et  ceux  qui  n'é- 
toient  pas  encore  sortis  se  tinrent  enfermés  jus- 
qu'il ce  que  cet  orage  fut  passé. 

Olte  action  sembla  si  atroce  que  chacun  prit 
part  à  l'affensc»  La  cour  s'assembla  le  2^  de  no- 
ifeinbre,  qui  étoit  le  jour  de  rouverture  du  parle- 
ment,  pour  délibérer  quelle  punition  elle  pren- 
droît  de  ce  crime,  où,  non- seulement  la  justice 
avoît  été  violée  au  brisement  de  la  prison  du  fau- 
bourg; Saint-Germain,  la  sûreté  de  la  personne 
du  Uoi  méprisée  par  robandonnement  de  ses 
gardes,  qui  ont  été  tirés  de  leur  faction  pour  em- 
ployer n  cet  attentat,  mais  la  majesté  royale 
même  foulée  aux  pieds  en  Tinjure  faite  à  son 
parlement ,  et  tout  cela  à  la  vue  des  Etats. 

La  Heine  n'éloit  pas  en  état  de  prendre  aucune 
résolution  généreuse  sur  ce  sujet,  pource  qu'elle 
ii*iivoit  entière  confiance  eu  aucun  des  ministres, 
ni  aucun  d'eux  aussi  assez  d'assurance  de  sa  pnn 
teetion,  [wur  lui  oser  donner  un  conseil  qui  le 
chnrgi.*At  de  la  haine  d'un  grand  ,  joint  t|u 'elle 
étoit  en  deOance  de  M.  le  prince  et  de  tous  ceux 
de  fi*:»n  parti,  et  partant  avait  quelque  créance 
aies  dues  de  Guise  et  d'Epernon  ;  ce  qui  fit  qu'elle 
envoya  au  parlement  le  sieur  de  Prasïin  avec  une 
lettre  du  Eoi,  par  laquelle  il  leur  eommandoit  de 
siirBeoir  pour  deux  jours  la  poursuite  de  celte 
afShirO)  et  que  ce[)endant  il  avise  roi  t  de  douuer 
contentement  à  la  cour.  Ifs  en  étoient  déjà  aux 
opinions  quand  il  arriva  j  néanmoins,  ils  ne  pas- 
gèrent  pas  outre ,  mais  ordonnèrent  que  le  parle- 
ment ne  s  croit  point  ouvert  jusques  alors. 
Toute  Iq  satisfaction  que  le  parlement  en  reçut , 


fut  que  le  soldat  fut  remis  dans  la  prison  de  Saint- 
Germawj.  Le  duc  d'Epcrnon  alla  trouver  la  cour 
le  29,  où ,  sans  faire  aucune  mention  de  Taffront 
qu'il  lui  avoit  fait  dans  la  grande  salle  et  la  ga- 
lerie des  Merciers ,  il  dit  simplement  qu'il  étoit 
venu  au  Palais  ledit  jour ,  pensant  venir  rendre 
compte  à  la  cour  de  renlèvement  du  soldat  ;  mais 
que  le  malheur  s'étoit  rencontré  qu'elle  étoit 
levée,  ce  que  les  maveilîans  avoîent  mal  inter- 
prété; qu'il  supplioit  la  cour  de  peidre  a  jamais 
la  mémoire  ce  qui  s'étoit  passé;  qu'il  les  hono- 
roit  et  étoit  en  volonté  de  les  scr\  ir  en  général  et 
eu  particulier. 

Si  le  duc  d'Epernon  fit  peu  de  compte  du  Roi 
et  de  son  parlement,  le  Tïiaréchal  d'Ancre  u'en 
fit  pas  davantage  de  l'assemblée  des  Etats,  que 
Ton  publioit  être  pour  mettre  ordre  aux  confu- 
sions qui  étoient  dans  le  royanuie,  et  pHncipale- 
menl  à  celle  qui  étoit  dans  les  iîuances,  dont  la 
plupart  des  autres  tiroîent  leur  origine;  car,  lors- 
que Ton  parloit  de  modérer  l'excès  des  dépenses 
du  I\oi ,  il  lit  impudemment  créer  des  oUlces  de 
trésoriers  des  pensions,  dout  il  tira  dix-huit  cent 
mille  livres. 

Les  bugucnots  aussi ,  eu  la  ville  de  Miliiaud  , 
se  soulevèrent  la  veille  de  NocM  contre  les  catho- 
liques, les  chassèrent  de  la  ville,  entrèrent  dans 
leglise,  y  brisèrent  le  erucillx,  les  croix  et  les 
autels,  rompirent  les  reliquaires,  et,  ce  qui  ne 
se  peut  écrire  sans  liorreur,  foulèrent  le  Saint- 
Sacrement  aux  pieds ,  duquel  excès  et  sacrilège 
il  ue  fut  pas  tiré  grande  raison. 

Tandis  qu  en  France  nos  affaires  étoient  en  cet 
état ,  et  que  la  Reine ,  d'un  C^té ,  étoit  occupée  â 
garantir  le  royaume  de  la  mauvaise  volonté  des 
grands ,  et  d'autre  part  s'y  eomportoit  avec  tant 
de  faiblesse,  la  puissance  d'Espagne  se  faisoit 
craindre  en  Italie,  et  se  fortilioit  en  Allemagne, 
En  Italie,  nonobstant  que  le  marquis  do  C^ruvres 
y  eût  laissé  les  affaires  en  train  d'accommodé- 
ment,  rambîtion  néÉinmoinsdii  duc  de  Savoie  en 
continua  non-seulement  le  trouble,  mais  Taug- 
menla ,  en  ce  que  les  Espagnols  agréant  les  ar- 
ticles qui  avoient  été  concertés,  et  dont  nous 
avons  parlé  ci-dessus,  et  faisant  instance  audit 
due  de  désarmer,  il  le  refusa.  Davantage,  il  com- 
mi'uça  à  se  plaindre  d'eux  ,  demandant  le  paie- 
ment de  soixante  mille  livres  par  an  que  Phi- 
lippe II,  son  beau-père,  avoit  par  contrat  de 
mariage  données  à  l'Infante  sa  femme ,  dont  il 
lui  étoit  du  huit  années  d'arrérages,  et  d'autres 
huit  mille  écus  par  an  de  ce  qui  lui  avoit  été  som- 
blablement  promis,  et  dont  il  lui  étoit  dû  aussi 
des  arrérages.  Le  roi  d'Elspagne  employant  le 
nom  de  rEmpcreur  pour  mieux  colorer  son  pro- 
cédé j  lui  fit  faire,  le  8  de  juillet  un  commande- 
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ment  de  la  part  de  Sa  Majesté  impériale  de  licen- 
cier ses  troupes  ;  à  quoi  ne  voulant  olSéir ,  le 
gouverneur  de  Milan  entra  dans  le  Piémont  avec 
une  armée,  et  fit  bâtir  un  fort  près  de  Verceil. 

D'autre  côté,  le  marquis  de  Sainte-Croix, 
assisté  des  Génois ,  descendit  avec  une  armée 
navale  sur  la  rivière  de  Gènes,  entra  dans  les 
Etats  du  duc  de  Savoie ,  et  prit  Oneillc  et  Pierre- 
latte. 

L'avis  en  étant  venu  en  France ,  Sa  Majesté  ne 
voulant  pas  laisser  perdre  ce  prince,  dépécha ,  le 
20  de  septembre ,  le  marquis  de  Rambouillet  en 
ambassade  extraordinaire  en  Italie,  pour  com- 
poser ces  différends,  dont  toutefois  il  ne  put  pas 
venir  à  bout  pour  cette  année,  le  nonce  de  Sa 
Sainteté  et  lui  étant  convenus  d'un  traité  à  Ver- 
ceil, qui  fut  signé  du  duc  de  Savoie,  mais  que 
le  gouverneur  de  Milan  refusa;  et  depuis  étant 
aussi  convenus  d'un  autre  à  Ast,  que  ledit  gou- 
verneur agréa,  mais  que  le  roi  d'Espagne  refusa 
de  ratifier ,  ne  voulant  entendre  à  aucune  autre 
proposition  d'accommodement  qu'aux  premières 
qu'il  avoit  accordées,  et  voulant  absolument, 
pour  sa  réputation  en  Italie ,  que  ledit  duc  obéit 
à  ce  qu'il  avoit  désiré  de  lui  ;  dont  il  se  défendoit 
par  l'espérance  qu'il  avoit  que  la  France ,  pour 
son  propre  intérêt ,  le  prendroit  en  sa  protection. 
En  Allemagne,  la  maison  d'Autriche  se  saisit 
d'une  partie  des  pays  héréditaires  de  Juliers ,  sur 
le  sujet  de  la  contention  qui  naquit  entre  les 
princes  possédans. 

Le  duc  de  Neubourg  s'étant  marié  à  une  (llle 
de  Bavière ,  l'électeur  de  Brandebourg  entra  en 
soupçon  de  lui  ;  d'où  vint  que  ledit  Neubourg 
voulant,  vers  le  mois  de  mars  de  cette  année, 
entrer  dans  le  château  de  Juliers,  la  porte  lui 
en  fut  refusée  par  le  gouverneur,  et  Brandebourg, 
croyant  que  le  duc  s'en  étoit  voulu  rendre  maî- 
tre ,  ùi  une  entreprise  sur  Dusseldorf. 

Cette  mésintelligence  fut  cause  que  Neubourg 
se  résolut  d'abjurer  son  hérésie,  et  faire  profes- 
sion de  la  religion  catholique,  et  l'un  et  l'autre 
de  faire  quelques  levées  de  gens  de  guerre  pour 
leur  défense.  L'archiduc  Albert  et  les  Etats  se 
voulurent  mêler  de  les  accorder;  mais,  comme 
leur  principal  dessein  étoit  de  profiter  de  Jeur 
division ,  les  uns  et  les  autres  s'emparèrent  des 
places  qui  étoient  le  plus  en  leur  bienséance ,  les 
Hollandais  de  Juliers  et  d'Emmprick,  qui  étoit 
une  belle  et  grande  ville  sur  le  bord  du  Rhin , 
de  Rees ,  qui  est  située  entre  Wesel  et  Emme- 
rick,  et  de  plusieurs  autres  places. 

Le  marquis  de  Spinola  commença  par  la  prise 
d'Aix-la-Çhapelle,  qui,  pour  les  divisions  qui 
avoient  continué  entre  eux ,  avoit  été  mise  au 
ban  de  l'Empire,  et,  pour  l'exécution  d'icelui, 


rélecteur  de  Cologne  et  l'archiduc  avoient  été 
commis.  Spinola ,  en  qualité  de  lieutenant  du 
commissaire  de  l'Empereur,  attaqua  cette  place 
le  31  d'août,  et  la  prit  le  24.  De  là  il  passa  ou- 
tre,  et  s'empara  de  Mulheim  dont  il  fit  démolir 
les  fortifications,  prit  Wesel  en  la  basse  West- 
phalie ,  située  sur  le  Rhin ,  et  très-bien  fortifiée , 
et  diverses  autres  places  moindres. 

Les  rois  d'Angleterre  et  de  Danèmarck,  et 
plusieurs  autres  princes ,  craignant  que  de  cette 
étincelle  il  naquit  un  grand  embrasement,  en- 
voyèrent des  ambassadeurs  pour  tâcher  à  com- 
poser ce  différend.  On  tint,  pour  ce  sujet,  une 
conférence  en  la  ville  de  Santen  qui  étoit  demeu- 
rée neutre,  où  enfin  les  princes  possédans  firent 
une  transaction  entre  eux,  qui  devoit  être  par 
provision  observée  jusqu*à  un  accord  final ,  mais 
dont  Spinola  empêcha  l'e^et,  sous  prétexte  qu*il 
vouloitque  les  Hollandais  promissent  de  ne  s'in- 
gérer plus  à  l'avenir  aux  affaires  de  l'Empire, 
et  que  lui  de  son  côté  ne  pouvoit  foire  sortir  la 
garnison  qu'il  avoit  mise  dans  Wesel,  jusqu'à 
ce  qu'il  en  eût  commandement  exprès  de  Leurs 
Majestés  impériale  et  catholique.  Ainsi  les  Hol- 
landais et  les  Espagnols  divisèrent  entre  eux 
les  États  dont  les  princes  perdirent  l'effet  de  pos- 
sédans, et  en  gardèrent  le  titre  en  vain.  Le  Roi 
étoit  lors  si  occupé  à  pacifier  les  troubles  de  son 
royaume ,  qu'il  ne  put  leur  départir  son  assis- 
tance ,  comme  il  avoit  fait  incontinent  après  la 
mort  du  feu  Roi. 

LIVRE  VI  (1616). 

Délibérations  des  trois  chambres  des  états.  -*  Discussions 
au  sujet  de  la  paulette,  de  la  vénalité  des  oflices,  de  la 
commission  pour  les  recherches  du  sel,  du  concile  de 
Trente,  d'un  projet  de  loi  fondamentale  proposé  par  la 
chambre  du  tiers.  —  Discours  du  cardinal  du  Perron 
dans  cette  chambre  à  cette  occasion.  —  La  chambre  du 
clergé  demande  au  Roi  un  édit  contre  les  duels.  —  Le 
parlement  condamne  par  contumace  un  député  de  la  no- 
blesse qui  a  donné  des  coups  de  bâton  à  on  député  du 
tiers.  —  11  décrète  de  prise  de  corps  un  agent  de  M.  le 
prince  pour  avoir  donné  des  coups  de  b&tOQ  à  Marsillàc. 

—  Le  maréchal  d'Ancre  fait  attaquer  en  plein  jour  Ri- 
berpré,  du  parti  de  M.  de  Longueville.  —  Les  trois 
chambres  présentent  au  Roi  leurs  cahiers  de  doléances. 

—  Réponse  que  leur  fait  Sa  Majesté.  —  Les  députés  sont 
congédiés.  —  Résultat  de  cette  assemblée.  —  Mort  de 
Marguerite  de  Valois,  première  femme  de  Henri  IV.  — 
Son  éloge.  —  Le  Roi  casse  un  arrêt  du  parlement  por- 
tant couTocation  de  toutes  les  chambres  pour  délibérer 
sur  les  affaires  de  TEtat.  —  Le  parlement  présente  au 
Roi  des  remontrances.  —  Nouvel  arrêt  du  conseil  qui 
annule  ces  remontrances.  —  M.,  le  prince  se  retire  à 
Creil  et  refuse  d'accompagner  le  Roi  en  Guienne.  —  Le 
maréchal  d'Ancre  incline  toujours  à  la  paix.  —  Plaintes 
de  la  Reine-mère  contre  M.  de  Villeroy.  -:-  M.  le  prince 
refuse  une  troisième  fois  d'accompagner  le  Roi.  —  M.  de 
Longueville  essaie  en  vain  de  soulever  le  peuple  d'A- 
miens et  de  s'emparer  de  la  citadelle.  —  Le  duc  de  S»- 
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Toie  est  coulraijit  de  si;;nrr  le^  articles  c«ii€«rt<^s  eiiLrt* 
la  Fmice  el  l'E^ptgne  fNtr  le  inarquiii  de  liaiubouillft, 

—  SubsUoci!  «le  re*  arlU •  les.  —  Puni tiofi  tVuw  Riligieusè 
de  ïVaples,  nommée?  Jiitta.  -  Lettre  de  M.  le  prifite  au 
KcM,  cil  (urmc  de  rniinilf  sie.  ^  Plaintes  du  duc  de  Bouil- 
Ion  contre  Je  duc  d^tpernon,  le  chancelier,  el  nommé- 
lumt  contre  le  nuiriH^^lial  d'Ancre,  —  Quel  it%i  le  genre  de 
crédit  dont  ce  niartH:hal  jouit  auprè:^  de  ta  Reine.  —  Il 
reçoit  rardrt*  ée  ^.  retirer  a  Amiens.  —  L'abtïé  d«  Saint- 
Ytettir,  C4jjuljuteur  de  Kuueu»  ^ient  supplier  le  Roi,  au 
nom  du  clergë,  de  reee\ôir  le  cunrile  de  Trente.  —  Sa 
lianoiguc  «jit  mai  reçue.  —  Les  remontrances  de  l'am- 
b»i«adinir  d'Angleterre  sont  aussi  mal  accueillies.  — - 
Leur»  Majestés  f»artent  f»our  la  Cuienne.  —  Le  iirésideot 
Lr  Jay  est  conduit  au  t  lidtcau  d'Arnljoiîse.  -  Le  duc 
#E^nioi} ,  en  crédit  auprt's  de  l;i  Reine,  accomtiapH! 
LfiOf^  mjc«tés.  —  La  niiirtu'liale  dVVncre  est  du  voyage. 

—  Letlr*^  de  ran.sêmhlef'  des  hn^Mienols  tenue  à  Greno- 
ble, ftdfcns<kî  au  Roi;  denwndt',^  cpiVlle  contient.  —  Le 
Roi  étant  k  Poitiers  dt^clare  le  prince  de  Coudé  el  ses 
Adhérent  criminel»  de  lèse-maîest^?.  —  iK^olaralioii  de 
M.  le  prince  en  réponse  h  cëlW  du  Roi.  —  V*  marecliat 
Bais*Uauphin  ra.ssend)Ie  à  Paria  une  armée  pour  l'oppo- 
ser à  f**IU*  des  princes,  —  Cocnmenl  la  maréchale  d'Aricre 
r«iilf<^  dAti»  5a  familiarité  première  avec  la  Reine.  — 
Vurméi*  des  princeà  s*en»pare  de  Château-Thierry  et 
pasac  la  ficine  ù  Bray.  —  Leurs  Majestés  arrivent  à  ii<>r' 
dcau\  où  se  font  le»  tiam;«-^iiUeâ  de  Madame  et  du  prince 
d*IfqMi(£mî ,  et  le  mariage  du  Roi  avec  llnfante.  —  Le 
cardinal  de  Souniis  délivre  des  prisons,  4  uïain  aniiét», 

pKDOt  condamné  [mur  plusieurs  crimes  par  le  f»ar- 
tjfe  fiordeauiL.  —  L'assemhlée  de  Grenoble  se 
'  tm^ortir  à  Nlmcs  contre  Tavis  du  maréchal  de  Le^^di- 
HIDJèrca.  —  Elle  avoue  la  prise  d'arn^es  du  duc  de  Ro* 
Iian«  el  e\hoi1e  toutes  les  i»nivinces  ^  le  seconder.  -  Le 
Roi  dé^tlarc  criminels  de  le><>miijeslé  tous  les  hntiuejiols 
qfii,  dans  un  m*/i&,  ne  )*e  ^ontncHnrnt  pas,  —  \L  le  prince 
fagc  avec  fjjTi  ;»ruiée  le  iJerri ,  la  Tonrainc  et  le  Poi* 
,  —  Convention  pas^i'c  à  l'arllienny  entre  lui  et  les 
défiutés  de  rassemblée  de  ?Jiim'S,  -  Le  Roi  nomme  le 
duc  de  Gui^è  «énéral  de  ses  deux  armées,  —  La  Reine 
r4Xis«îtit  à  négocier  avec  M,  le  prince.  —  Le  duc  de  Ne- 
^era  oltrc  de  s'entremettre  pour  la  |Kiix.  —  Mort  du  car- 
dinal ikr  Joyeuse. 

flGfS]  Les  Ktats,  qui  forent  ouverts  le  27 
d'octobre  de  Tannée  précédente,  continuèrent 
jusqu'au  23  de  février  de  celle-ci. 

La  première  contention  qui  s*émut  entre  eux, 
fot  du  rang  auquel  chacun  des  députés  de%'oit 
opiner  dans  les  chambres.  Sur  quoi  le  Roi  or- 
donna qu'ils  opineroient  par  gouveniemens, 
tout  le  royaume  étant  partai:;é  en  douze,  sous 
lesquels  toutes  les  provinces  particulières  sont 
comprises. 

Quand  on  vînt  à  délibérer  de  la  réformation 
des  abus  qui  étoient  en  l'Etat,  il  s'éleva  d'autres 
contenlioivs  dont  l'accommodement  n'ctoit  pas  si 
facile. 

La  chambre  de  la  noblesse  envoya  prier  celle 
de  TEglise  qu'elle  se  voulût  joindre  a  elle ,  pour 
supplier  Sa  .M♦^jesté  (pj 'attendant  que  rassemblée 
eût  pu  délibérer  sur  la  continuation  ou  la  révo- 
cation de  la  paulette  (ï) ,  qui  rendolt  les  oflices 

(1}  On  appelait  ainsi  une  prestation  annuelle  payée  par 
le*  oiickn  de  justice,  fiiiaiice^,  el  autres,  pour  conserver  à 


héréditaires  en  France,  il  plût  à  Sa  Majesté  sur- 
seoir le  paiement  du  droit  annuel  pour  Tannée 
suivante,  lequel  on  tâchoit  de  hâter,  et  faire  ré- 
voquer les  commissions  qui  oblijieoîent  les  ec- 
clésiastiques et  iToblcs  à  montrer  les  quittanoM 
du  scel  qu'ils  auroient  pris  depuis  deu\  ans,  ce 
qui  étoit  en  effet  les  traiter  en  roturiers. 

Le  clergé ,  considérant  que  par  la  paulette  la 
justice ,  qui  est  la  plus  intime  propriété  de  la 
royauté ,  est  séparée  du  lloi ,  transférée  et  faite 
domaniale  à  des  personnes  particulières;  que 
par  elle  la  porte  de  la  judicature  est  ouverte  aux 
eufans,  dcstpiels  nos  biens,  nos  vies  et  nos  lion- 
neurs  déixmdcnt  ;  que  de  là  provient  la  vénalité 
du  détail  de  la  justice ,  qui  monte  à  si  bout  prix 
qu  on  ne  peut  conserver  son  bien  contre  celui 
qui  le  veut  envahir  qu'en  le  perdant,  et  pour  le 
paiement  de  celui  qui  le  doit  défendre;  qu'il  n'y 
a  plus  d'accès  a  la  vertu  pour  les  charges;  qu'el- 
les sont  rendues  propres  à  certiiines  familles, 
desquelles  vous  ne  les  srmrîez  tirer  qu'en  les 
payant  a  leur  mort,  d'autant  qu'elles  sont  assu- 
rées de  ne  les  |>ouvoîr  perdre  :  ce  qui  établit  une 
merveilleuse  tyrannie  en  elles,  et  prineipulo- 
ment  en  celles  de  lieuteuans  généraux  des  pro- 
vinces, les  charges  des*iuels  ne  furent  jamais, 
du  vivant  du  feu  Itoi ,  comprises  au  droit  annuel  : 
pour  toutes  ces  considératiotis ,  elle  trouva  bon 
de  se  joindre  à  cette  première  proposition  de  la 
noblesse.  Quant  à  la  seconde,  elle  s'y  joignit 
pour  son  propre  intérêt. 

La  chambre  du  tiers-état,  les  députés  de  la- 
quelle étoient ,  par  un  des  principaux  articles 
de  leur  instruction ,  chargés  de  demander  Tex- 
tinetionde  ladite  paulette,  députa  vers  le  clergé, 
et  consentit  a  se  joindre  auxditts  demandes. 
Mais,  pour  ce  que  la  plupart  desdits  députés 
étoient  oftlciers ,  et  partant  intéressés  a  faire  le 
contraire  de  ce  qui  leur  étoit  ordonné,  ils  ajoutè- 
rent, pour  éluder  cette  résolution,  qu'ils  prioient 
aussi  le  clergé  et  la  noblesse  de  se  joindre  à  eux 
en  deux  supplieations  qu'ils  a  voient  à  faire  â  Sa 
Majesté  :  la  première,  qu'il  lui  plut ,  attendu  la 
pauvreté  du  peuple,  surseoir  Tenvoi  de  la  com- 
mission des  tailles  jusqu'à  ce  que  Sa  Majesté  eut 
ouï  leurs  remontrances  sur  ce  sujet ,  ou ,  dès  a 
présent,  leur  en  eiït  diminué  le  quart;  la  se- 
conde ,  qu'attendu  que  par  ce  moyen  et  par  la 
surséance  du  droit  annuel ,  ses  lînances  seroient 
beaucoup  amoindries,  il  lui  plût  aussi  faire  sur- 
seoir le  paiement  des  pensions  et  gralilications 
qui  étoient  couchées  sur  son  état. 

leurs  liéritiers,  la  propriété  de  leurs  charges,  sllsmoaraîejit 
avant  de  les  avoir  vendues.  Celte  s.omntt»  défait  être  ori- 
ginairement payée  Àt  Charles  l^aulL'Vqiù  eu  avait  traité  avec 
Henri  lY^  en  IG04. 


Les  chambres  du  clergé  et  de  la  noblesse,  ju- 
geant bien  que  cette  réponse  du  tiers-état  étoit 
un  déni  en  effet,  sous  un  apparent  prétexte ,  de 
consentir  à  leurs  avis,  délibérolent  de  faire  leurs 
supplications  au  Roi  sans  Tadjonction  de  ladite 
chambre ,  lorsque  Savaron  et  cinq  autres  dépu- 
tés d'icelle  vinrent  trouver  celle  du  clergé,  leur 
remontrer  que,  par  la  surséance  du  droit  annuel, 
on  faisoit  courir  fortune  à  tous  les  ofticiers  dont 
il  y  avoit  grand  nombre  en  leur  dhambre  ;  que 
le  Roi  retiroit  par  ce  droit  un  grand  argent;  que 
si  on  r6toit,  c'étoit  retomber  en  la  confusion 
qui  étoit  auparavant  la  ligue,  quand  le  Roi 
donnoit  les  ofllces  à  la  recommandation  des 
grands),  auxquels  les  officiers  demeuroient  affi- 
dés  et  non  pas  au  Roi  ;  que ,  si  on  vouloit  retran- 
cher le  mal  par  la  racine,  il  fallolt  6ter  toute  la 
vénalité.  Puis  ils  firent  une  particulière  plainte 
de  l'ordonnance  des  quarante  jours  (I) ,  priant 
messieurs  du  clergé  de  se  joindre  à  eux  pour  en 
tirer  la  révocation. 

La  chambre  ecclésiastisque  fût  confirmée, 
par  cette  seconde  députatiou,  au  jugement 
qu'elle  fit  de  la  première,  et  n'estima  pas  bonnes 
les  raisons  alléguées  en  faveur  de  la  paulette  :  la 
première,  d'autant  que  c'étoit  une  mauvaise 
maxime  de  croire  que  tout  ce  qui  est  utile  aux 
finances  du  Roi  le  soit  au  bien  et  à  la  conserva- 
tion de  l'Etat  ;  que  ce  n'est  pas  tant  la  recette 
qui  enrichit  comme  la  modération  de  la  mise, 
laquelle ,  si  elle  n'est  réglée  comme  il  faut,  le 
revenu  du  monde  entier  ne  serait  pas  suffi- 
sant; la  seconde,  d'autant  que  l'expérience  du 
passé  rendroit  sage  pour  l'avenir,  et  que  Sa  Ma- 
jesté donneroit  à  la  vertu  et  au  mérite  les  char- 
ges, non  à  la  recommandation  des  grands. 

Quant  à  la  proposition  d'éteindre  la  vénalité, 
Il  n'y  avoit  personne  qui  ne  l'agréât.  Première- 


ment, parce  que  c'étoit  ce  qui  augmentoit  le 
nombre  des  officiers  (2)  au  préjudice  du  pauvre 
peuple,  aux  dépens  duquel  ils  vivent,  et  s'exemp- 
tant  de  la  part  qu'ils  dévoient  porter  de  leurs 
charges,  le  laissent  tellement  opprimer,  qu'il  ne 
peut  plus  payer  les  tailles  et  subvenir  aux  néces- 
sités de  l'Ëtat. 

Secondement,  parce  que  cela  donne  lieu  non- 
seulement  à  l'augmentation  des  épices ,  ce  qui 
va  à  la  ruine  des  oppressés ,  mais  à  l'anéantis- 
sement de  la  justice  même ,  ceux  qui  les  achè- 
tent semblant  avoir  quelque  raison  de  ne  penser 
qu'à  chercher  de  la  pratique,  pour  gagner  et 

(1)  Celle  qui  voulait ,  pour  rendre  valable  une  transmis- 
sion d'oflice»  que  le  titulaire  survécût  quarante  jours  à  la 
vente.  C'était  pour  en  dispenser  les  officiers  que  la  pau- 
lette avait  été  créée. 

(2)  Le  mot  officiers  est  oublié  dans  to  maoïuGrit, 


vendre  en  détail  à  la  foule  des  particuliers  ee 
qu'ils  ont  acheté  en  gros. 

Et  en  troisième  lieu,  parce  que,  par  ce  moyen, 
l'or  et  l'argent  ravit  à  la  vertu  tout  ce  qui  lui  est 
dû,  savoir  est  l'honneur,  qui  est  l'unique  récom- 
pense qu'elle  demande.  Et  Texemple  qu'on  ap- 
porte qu'en  la  république  de  Carthage  toutes  les 
charges  se  vendoient,  et  que  la  monarchie  ro- 
maine n'en  étoit  pas  entièrement  exempte,  n^est 
pas  tant  une  raison  qu'un  témoignage  de  l'an- 
cienneté de  cette  corruption  dans  l'Etat ,  laquelle 
Aristote,  en  sa  Politique^  blâme  en  la  républi- 
que de  Cartilage ,  et  les  plus  sages  et  vertueux 
empereurs  romains  ne  l'ont  pas  voulu  souffrir. 
Et  nous  n'avons  pas  besoin  d'autre  preuve  pour 
montrer  qu'elle  est  contraire  aux  lois  fondamen- 
tales de  cette  monarchie,  que  le  serment  que  les 
juges,  de  coutume  immémoriale,  faisoient  de 
n'être  point  entrés  en  leurs  charges  par  argent, 
ce  que  saint  Louis  appeloit  du  nom  de  simonie, 
et  l'introduction  de  cette  vénalité,  laquelle  fût 
faite,  non  parce  qu'on  l'estimât  juste ,  ni  qu'il 
en  provint  du  bien  à  l'Etat,  mais  seulement  par 
pure  nécessité  et  pour  mettre  de  l'argent  aux 
coffres  du  Roi ,  que  les  guerres  avoient  épuisés. 

Louis  XII  commença  à  l'imitation  des  Véni- 
tiens. François  1'%  qui  fut  encore  plus  oppressé 
de  guerre,  érigea  le  bureau  des  parties^Misuelles  ; 
et  Henri  IV,  qui  le  fût  plus  que  tous ,  la  oonflrma 
si  manifestement,  qu'il  ordonna  que  les  juges  ne 
feroient  plus  le  serment  ancien ,  et  igouta  en- 
core la  paulette  à  la  vénalité.  Car,  quant  à  la 
raison  que  l'on  apporte  que,  parce  moyen,  il 
n'entre  dans  les  ofQces  que  des  personnes  riches , 
lesquelles  partant  sont  moins  sqjettes  à  corrup- 
tion ,  et  qu'il  n'y  a  point  lieu  de  craindre  qu'ils 
ne  soient  de  vertu  et  probité  requise ,  puisqu'on 
ne  les  reçoit  point  que  l'on  n'ait  auparavant 
informé  de  leurs  vies  et  mœurs,  qu'ils  sont  des^ 
tituables  s'ils  s'y  comportent  autrement  qu'ite 
doivent,  et  que,  pour  ce  sm'et,  il  falloit  avoir 
entre  les  Romains  un  certain  revenu  pour  être 
admis  aux  charges ,  ce  n'est  pas  une  raison  qui 
oblige  à  ladite  vénalité,  attendu  que  le  Roi,  qui 
auroit  le  choix  d'y  commettre  qui  il  lui  plairoit, 
ne  choisiroit  que  des  personnes  qui  pounroient 
soutenir  la  dignité  des  charges,  seroient  d'au-» 
tant  plus  obligés  à  y  bien  vivre  qu'ils  n'en  aui- 
roient  rien  payé,  et  d'une  vertu  si  connue  qu'om 
en  seroit  plus  assuré  qu'on  ne  peut  être  par  quel- 
que information  de  leurs  vies  et  mœurs  qu'on 
puisse  faire  ;  et  n'y  auroit  point  sqjet  de  craindre 
qu'ils  ne  correspondissent  à  l'estime  qu'on  feroit 
d'eux. 

Mais,  bien  que  cette  proposition  leur  fût 
agréable^  néanmoins  la  chamlbre  ne  cralpaisr 


devoir  alors  avoir  eganl,  d* autant  que  le  tenips  ' 
presstiit  de  faire  leurs  remontrances  au  Roi  sur 
la  siirsi'aiiee  du  [ïalement  du  droit  annueL 

Ensuite  de  cela ,  les  députés  du  elerf^e  et  de 
la  noblesse  allèrent  ensemble  trouver  le  Roi,  lui 
faire  ladite  remoutrauee ,  et  celle  touchant  la 
révocatsoo  de  la  commission  pour  la  recherche 
du  scel,dont  ils  reeureut  réponse  et  promesse 
de  Sa  Majesté  û  leur  contentement. 

Les  députes  du  liers-eliit  allèrent  aussi  faire 
la  leur,  où  ils  sVmportiM'ent  en  quelques  paroles 
affeosantes  contre  la  noblesse ,  ce  qui  augmenta 
encore  la  division  qui  étoit  déjà  entre  eu\. 

Depuis  on  fit  une  autre  proposition  pour  Kex- 
tinctioQ  de  la  vénalité  des  ofllees,  offrant  de 
faire,  en  douze  amuWs,  le  remboursement  actuel 
de  ta  nnaueequt  auroit  été  payée  es  coffres  du 
Roi,  tant  pour  les  ofllees  que  taxations  et  droits  ; 
et  â  la  tlu  de  ce  temps,  ces  oflîees  étant  tous  re- 
mis en  la  main  du  Roi,  Sa  Majesté  It^s  rédulroit 
au  nombre  ancien ,  et  ce  sans  payer  linanee,  n(ns, 
au  contraire,  au^^mentant  les  ^aj^es  des  ofliclers 
nlîn  qu'ils  ne  prissent  plus  d'epice^. 

Le  clergé  et  la  noblesse  agréèrent  cette  pro- 
position, à  laquelle  le  tiers-état  ne  voulut  pas 
se  joindre  ;  mais  tous  s'accordèrent  de  deman- 
der au  Roi  rétablissement  d'une  chambre  de 
jtistiee  pour  la  recherche  des  financiers,  sup- 
pliant Sa  Majesté  que  les  deniers  qui  en  provien- 
droient  fussent  employés  au  remboursement  des 
oftlces  supernuméraires,  ou  du  rachat  du  do- 
maine; ce  que  Sa  Majesté  leur  accorda  jKiur  la 
recherche  de  ce  qui  n'auroil  pas  été  i»l>o!i  par  le 
feu  Roi,  ou  des  malversations  commises  depuis. 

il  y  eut  une  seconde  contention  entre  eux  sur 
le  sujet  du  concile  de  Trente,  dont  la  chambre 
r>  *  et  celle  de  la  noblesse  demandèrent  la 
j  Jii,  sans  préjudice  des  droits  du  Roi  et 

pnvile^t'sde  l'Eglise  gnllicune.  A  quoi  la  cham- 
bre du  tiers-état  ne  voulut  jamais  consentir,  pré- 
tcndnntqu'ily  avoitdans  ledit  concile  beaucoup 
de  chosesqui  étoient  delà  disciplineet  police  ex- 
térieure, qui  mériloient  une  plus  grande  discus- 
sion que  le  temps  ne  permettoit  pas  de  faire  pour 
lors  \  qu'il  y  avoit  des  choses  où  Tautorité  du 
Roi  étoit  intéressée,  et  le  repos  même  des 
particuliers. 

Qu  entre  les  ecclésiastiques  les  ré^çuliera  y 
'  1  f  leurs  exemptions ,  les  chapitrt*s  étoient 
iu\  évéques,  les  llefs  de  ceux  qui  mou- 
roicntvn  duel  étoient  acquis  ù  TEglise,  les  in- 
duits du  parlement  étoieut  cassés ,  la  juridiction 
des  juges  subalternes  à  Tendroit  du  clergé  étoit 
éclipsée ,  et  rinquisition  d  Espagne  introduite  en 
France;  enfin,  que  c'étoit  une  chose  inouïe  en 
Cç  royaume  au'aucun  coocile  y  eût  jamais  été 
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publié,  et  qu'il  n*étoit  pas  bon  d'y  Hon  innover 
maintenant. 

Le  plus  grand  différend  qui  survînt  entre  eux 
fut  sur  le  sujet  don  article  que  le  tiers-état  mit 
dans  son  cahier,  par  lequel  il  faisant  instance  que 
Sa  Majesté  fût  suppliée  de  faire  arrêter,  dans  ras- 
semblée de  ses  Etats,  pour  loi  fondamentale  du 
royaume,  qu'il  n'y  a  puissance  sur  terre ^  soît 
spirituelle  ou  temporelle,  qui  ait  aucun  droit  sur 
son  royaume,  pour  en  priver  la  personne  sacréa 
de  no^  rois,  ni  dispenser  leurs  sujets  de  l'obéls- 
sance  qu'ils  leur  doivent,  pour  quelque  cause  oa 
prétexte  que  ce  soit;  que  tous  les  bcnéliciers, 
docteurs  et  prédicateurs  seroient  obligés  de  ren- 
seigner et  pnldier,  et  que  Topinion  contraire  se- 
roit  tenue  de  tous  p4tur  impie,  détestable  et  con- 
tre-vérité, et  que,  s'il  se  trouve  aucun  livre  ou 
discours  écrit  qui  contienne  une  doctrine  con- 
traire,  directement  ou  indirectement,  les  ecclé- 
siastiques seroient  obligés  de  Timpugner  ot  con* 
t  redire* 

Messieurs  du  clergé ,  en  ayant  eu  avis ,  en- 
voyèrent en  la  chambre  du  tiers-état  les  prier  de 
leur  vouloir  communiquer  ce  qu'il»  auroient  â 
représenter  au  Roi  touchant  les  choses  qui  ct»n- 
cern croient  la  foi,  la  reli}^lon,  la  hierarcliie  et 
la  discipline  ecclésiastique;  comme  aussi  ils  fc- 
roient  de  leur  part  ce  qu'ils  auroient  à  représen- 
ter à  Sa  Majesté  touchant  ce  qui  les  regarderoit, 
A  quoi  ladite  chambre  ne  voulant  acquiescer,  et 
le  clergé  jugeant  que  cette  proposition  tendott  ù 
exciter  un  schisme,  voulant  faire  un  article  de 
foi  d'une  chose  qui  étoit  problématique,  elle  dé- 
pécha en  ladite  chambre  Tévéque  de  Montpel- 
lier pour  la  prier  de  lui  communiquer  l*articïe 
susdit  ;  ce  qu'elle  fit ,  mais  témoignant  qu  elle 
n  y  vouioit  changer  aucune  parole. 

Le  clergé  Fayant  examiné,  résolut  qu'il  ne 
seroit  reçu  ni  rais  au  cahier,  ains  rejeté,  A  quoi 
la  noblesse  s'accorda,  et  députa  douze  geutils* 
hommes  pour  aceonq)agner  le  cardinal  du  Per- 
ron, qui  fut  envoyé  par  la  chambre  ec^lésiastl» 
que  vers  celle  du  tiers-état. 

il  les  remercia  premici-emetU  du  xèle  qu'ils 
avoient  eu  de  pourvoir  avec  tant  de  soin  fi  la  sû- 
reté de  la  vie  et  de  la  personne  de  nos  rois,  les 
assurant  que  le  clergé  consplroit  également  eu 
cette  passion  avec  eux. 

Mais  il  les  pria  de  considérer  que  les  seule» 
lois  ecclésiastiques  étoient  capables  d'arrêter  la 
perfidie  des  monstres  qui  osent  commettre  cea 
abominables  attentats,  et  que  les  appréhensions 
des  peines  temporelles  étoient  un  trop  foible  re* 
raede  à  ces  maux,  qui  procèdent  d'une  fausse 
persuasion  de  religion  ,  d  nutaut  que  ces  malheu- 
reux se  baignent  dans  le»  tour  meus,  pensant 
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courir  aux  triomphes  et  couronnes  du  martyre, 
et  partant  ne  sont  retenus  que  par  les  défenses 
de  l'Église,  dont  la  rigueur  et  la  sévérité  s'exé- 
cute après  la  mort. 

Mais  il  faut ,  pour  cet  effet,  que  ces  lois  et  dé- 
fenses sortent  d'une  autorité  ecclésiastique  cer- 
taine et  infaillible,  c'est-à-dire  universelle,  et  ne 
comprennent  rien  que  ce  dont  toute  l'Eglise  ca- 
tholique est  d*accord;  car,  si  elles  procèdent 
d'une  autorité  douteuse  et  partagée,  et  contien- 
nent des  choses  en  la  proposition  desquelles  une 
partie  de  l'Eglise  croie  d'une  sorte,  et  le  chef  et 
les  autres  parties  d'icelle  enseignent  de  l'autre , 
ceux  en  l'esprit  desquels  on  veut  qu'elle  fasse 
impression,  au  lieu  d'être  épouvantés  et  dé- 
tournés par  leurs  menaces,  s'en  moqueront  et 
les  tourneront  en  mépris. 

Puis  il  leur  dit  qu'en  leur  article  dont  il  s'agit, 
et  lequel  ils  baptisent  du  nom  de  loi  fondamen- 
tale, il  y  a  trois  points  : 

Le  premier,  que,  pour  quelque  cause  que  ce 
soit^  il  n'est  pas  permis  d'assassiner  les  rois  ;  qu'à 
cela  toute  l'Eglise  souscrit,  voire  elle  prononce 
anathème  contre  ceux  qui  tiennent  le  contraire. 

Le  deuxième,  que  nos  rois  sont  souverains  de 
toute  sorte  de  souveraineté  temporelle  dans  leur 
royaume;  que  ce  deuxième  point-là  encore  est 
tenu  pour  certain  et  indubitable,  bien  qu'il  ne  le 
soit  pas  d'une  même  certitude  que  le  premier, 
qui  est  un  article  de  foi. 

Le  troisième,  qu'il  n'y  a  nul  cas  auquel  les 
sujets  puissent  être  absous  du  serment  de  fidé- 
lité qu'ils  ont  fait  à  leur  prince  ;  que  ce  troisième 
point  est  contentieux  et  disputé  en  l'Eglise ,  d'au- 
tant que  toutes  les  autres  parties  de  l'Eglise  gal- 
licane, et  toute  la  gallicane  même,  depuis  que 
les  écoles  de  théologie  y  ont  été  instituées  Jus- 
qu'à la  venue  de  Calvin ,  ont  tenu  qu'il  y  a  quel- 
ques cas  auxquels  les  sujets  en  peuvent  être  ab- 
sous :  savoir  est  que ,  quand  un  prince  vient  à 
violer  le  serment  qu'il  a  fait  à  Dieu  et  à  ses  su- 
jets de  vivre  et  mourir  en  la  religion  catholique, 
par  exemple ,  non-seulement  se  rend  arien  ou 
mahométan ,  mais  passe  jusqu'à  forcer  ses  sujets 
en  leurs  consciences,  et  les  contraindre  d'em- 
brasser son  erreur  et  infidélité,  il  peut  être  dé- 
claré déchu  de  ses  droits ,  comme  coupable  de 
félonie  envers  celui  à  qui  il  a  fait  le  serment  de 
son  royaume ,  c'est-à-dire  envers  Jésus-Christ , 
et  ses  sujets  peuvent  être  absous  au  tribunal 
ecclésiastique  du  serment  de  fidélité  qu'ils  lui 
ont  prêté. 

D'où  il  s'ensuit  que  ledit  article  en  ce  point 
est  inutile  et  de  nul  effet  pour  la  sûreté  de  la  vie 
de  nos  rois,  puisque  les  lois  d'anathème  et  dé- 
fenses ecclésiastiques  ne  font  point  d'impression 


dans  les  âmes ,  si  elles  ne  sont  crues  parties  d'une 
autorité  infaillible,  et  de  laquelle  toute  l'Eglise 
convienne;  et  que  ce  n'est  pas  encore  assez  de 
dire  qu'il  est  inutile  pour  elle,  mais  qu'il  lui  est 
même  préjudiciable ,  d'autant  qu'étant  tenu  pour 
constant  par  toute  l'Eglise  que,  pour  quelque 
cause  que  ce  soit ,  il  n'e&t  permis  de  les  assassi- 
ner, si  on  mêle  cette  proposition  avec  celle-ci , 
qui  est  problématique,  on  lui  fait^ perdre  sa  force 
en  l'esprit  de  ces  perfides  assassins ,  infirmant 
par  le  mélange  d'une  chose  contredite  ce  qui  est 
tenu  pour  article  de  foi. 

Que  le  titre  même  qu'ils  donnent  à  cet  article 
de  loi  fondamentale  est  ii^urieux  à  l'Etat,  du- 
quel ce  serait  avouer  que  les  fondemens  seroient 
bien  mal  assurés,  si  on  les  appuyoit  sur  une 
praposition  incertaine  et  problématique.  Davan- 
tage ,  que  cet  article ,  couché  comme  il  est ,  fait 
un  schisme  en  l'Eglise  de  Dieu  ;  car  nous  ne 
pouvons  tenir  et  jurer  que  le  Pape  et  toutes  les 
autres  parties  de  l'Eglise  catholique,  que  nous 
savons  avoir  une  créance  contraire,  tiennent  une 
doctrine  opposée  à  la  parole  de  Dieu,  et  impie ^ 
et  partant  hérétique,  s^ns  faire  schisme  et  nous 
départir  de  leur  communion  ;  et  enfin  qu'il  at- 
tribue aux  personnes  laïques  l'autorité  de  juger 
des  choses  de  la  religion,  et  décider  quelle  doc- 
trine est  conforme  à  la  parole  de  Dieu ,  et  leur 
attribue  même  l'autorité  d'imposer  nécessité  aux 
personnes  ecclésiastiques  de  jurer,  prêcher  et 
annoncer  l'une ,  et  impugner  par  sermons  et  par 
écrits  l'autre;  ce  qui  est  un  sacrilège ,  fouler  aux 
pieds  le  respect  de  Jésus-Christ  et  de  son  minis- 
tère ,  et  renverser  l'autorité  de  son  Eglise. 

Et  partant,  il  conclut  que  messieurs  du  tiers- 
état  dévoient  tfter  cet  article  de  leur  cahier,  et 
se  remettre  à  messieurs  du  clergé  de  le  changer, 
réformer,  et  en  ordonner  ce  qu'ils  jugeroient  à 
propos. 

L'opkiiâtreté  ne  donna  pas  lieu  de  céder  à  la 
raison  :  comme  ils  s'étoient  animés  dès  le  com- 
mencement contre  les  deux  chambres  de  l'Eglise 
et  de  la  noblesse,  ils  ne  voulurent  pas  se  relâcher 
de  ce  qu'ils  avoient  mis  en  avant,  principalement 
se  laissant  emporter  à  la  vanité  du  spécieux 
prétexte  du  soin  qu'ils  prenoient  de  la  défense 
des  droits  du  royaume  et  de  la  sûreté  de  la  per- 
sonne des  rois ,  sans  ouvrir  les  yeux  pour  recon- 
noltre  qu'au  lieu  de  la  conservation  de  l'État  ils 
le  mettoient  en  division ,  et ,  au  lieu  d'assurer 
les  vies  de  nos  rois,  ils  les  mettoient  en  hasard, 
et  leur  ûtoient  la  vraie  sûreté  que  leur  donne  la 
parole  de  Dieu. 

La  cour  de  parlement  intervint,  et,  au  lieu  de 
mettre  ordre  à  ce  tumulte ,  l'augmèntoit  davan- 
tage ;  mais  le  Roi  y  mit  la  dernière  main  et  le 
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lerrntna ,  évoquant  la  connoîssanee  de  cette  af- 
faire, non  à  son  conseil  seulement,  mais  à  sa 
propre  personne,  et  retirant  cet  article  du  caiirer 
do  tiers-ètnt. 

Durant  la  tenue  des  Etats  il  se  fit  tant  de 
dtiets,  que  ta  chambre  ecelésînstiqiie  se  sentît 
nhUgèe  de  députer  vers  le  Roi  Têvéque  de  Mont- 
pellier (()»  pour  lui  représenter  qu'ils  voy oient  ù. 
rCpTret  que  le  sang  de  ses  sujets  étant  ép.inJu  par 
les  querelles,  leurs  âmes,  rachetées  par  le  san«; 
innocent  de  Jésus-Christ,  descendissent  aux  en- 
fers ;  que  c'étoit  proprement  renouveler  la  cou- 
tume barbare  du  sacrifice  des  païens ,  qui  immo* 
loîent  les  hommes  nu  mnlin  esprit  ;  que  la  France 
en  étoit  le  temple,  la  place  du  combat  en  étolt 
l'autel^  riionneur  en  étoit  TiJole,  les  duellistes 
en  étoient  les  prêtres  et  Thostie;  qu'il  étoit  à 
craindre  que  ce  fût  un  présage  de  malheur  pour 
le  royaume ,  puisque  les  simples  plaies  de  sang 
qui  tombent  de  Tair  sans  aucun  crime  des  hom- 
mes^ ne  laissent  pas  de  présager  des  calamités 
horribles  qui  les  suivent  de  piôs;  qu'ils  sont 
obligés  d'en  avertir  Sa  Majesté^  a  ce  {|ue ,  par  sa 
prudenceet  Tobservation  rii^oureuse  de  ses  édits, 
elle  y  porte  remède,  alîn  que  Dieu  ne  retire  pas 
d'elle  ses  bénédictions,  attendu  que  non-seule- 
ment tous  les  droits  des  peuples  sont  transférés 
en  la  personne  de  leurs  princes,  mais  aussi  leui-s 
fautes  publiques  quand  elles  sont  dissimulées  ou 
tolérées. 

Sa  Majesté  ayant  eu  agréable  leur  requête , 
et  témait^^ié  de  vouloir  prendre  un  j^raml  soin 
de  remédier  à  un  désordre  si  important,  ils  en 
mirent  un  article  dans  leur  cahier. 

Il  survint  un  nouveau  sujet  de  mécontente* 
ment  entre  les  chambres  de  la  noblesse  et  du 
tiei*s-état,  qui  leur  fut  bien  plus  sensible  que 
tous  ceux  qu'ils  avoient  eus  auparavnnt;  car  un 
député  de  la  noblesse  du  haut  Limosin  donna 
des  coups  de  bâton  au  lieutenant  d'Uzercbe,  dé- 
puté du  tiers-état  du  bas  f  Jmosîn.  Ladite  cham- 
bre en  fit  plaintes  au  Roi,  qtu  renvoya  cette 
affaire  au  parlement  ;  et ,  quelque  instance  que 
pussent  faire  le  clergé  et  la  noblesse  vers  Sa 
Majesté,  ù  ce  qu'il  lui  plût  évoquer  i\  sa  per- 
^iine  la  connoissance  de  ce  différend,  ou  la 
renvoyer  aux  Etats,  elle  ne  s'y  voulut  pas  rel<i- 
<"■  "  lutant  que  tous  les  officiers  sVstimoieut 
II,  -   en  cette   injure»  Le  parlement  con- 

danmii  le  gentilhomme,  par  contumace,  à  avoir 
la  tête  tranchée;  ce  qui  fut  exécuté  en  efll^ie. 
El  comme  si  à  la  face  des  Ktats  chacun  se  plaî- 
soit  tt  faire  plus  d'insolence  et  montrer  plus  de 
mépris  des  lois,  Rochefort  (2)  donna  des  coups 

(1)  pierre  île  Kenonilh^L 

(2)  Geiitilliouime  faf  ori  dti  fi  rince  (k  Comté. 
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de  bfilon  à  ISLirsillac,  soUS  prétexte  qu*il  avoit 
médit  de  M,  le  prince,  et  déclaré  la  mauvaise 
vohïnle  qu'il  avoit  pour  la  Reine ,  et  dit  plusieurs 
particularités  de  ses  desseins  contre  la  Heine, 
qu'il  lui  avoit  confies,  Saiut-Cîeran  et  quelques 
autres  (ïffrirent  à  la  Reine  d'en  donner  a  Roche- 
fort  î  ^\.  de  Bullion  Ion  détourna,  et  lui  proposa 
de  poursuivre  cette  affaire  par  la  forme  de  la 
justice,  ce  qu'elle  refusa  d'abord,  disant  que 
AL  le  chancelier  fabandonneroit ,  comme  il  avoit 
fait  en  TaÉTairc  du  baron  de  Luz;  et,  pour  cet 
effet,  fut  envoyé  cotnmission  au  parlement,  ea 
vertu  de  laquelle  le  procureur  général  fit  in- 
former, 

(3)  Nonobstant  tout  ce  que  fit  M.  le  prince, 
AL  de  Bullion,  poui-suivant  l'aflaire  pour  la 
Reine,  eut  décret  de  prise  de  corps.  Il  est  à 
noter  que  AL  le  prince  avoit  présenté  sa  requête 
au  parlement,  par  laquelle  il  avoit  soutenu  la 
violence  faîte  par  Rochefort,  prétendant  que  les 
princes  do  sant;  peuvent  faire  impunément  telles 
violences.  Alais  depuis,  ayant  eu  avis  que  tant 
s  en  faut  que  son  aveu  pût  garantir  Rochefort, 
que  le  parlement  eût  procédé  contre  lui  pour 
l'aveu  qu'il  en  avoit  fait,  étant  vrai  que  les  prin- 
ces du  sang  ne  peuvent  user  de  telle  violence 
sans  en  être  repris  par  la  justice ,  il  retira  sa  re- 
quête. 

Pûiu'  cela ,  il  alla  en  la  grandVhambre ,  et  de- 
puis, en  toutes  celles  des  enquêtes,  faire  sa 
plainte  ainsi  qu'il  s'ensuit  : 

Qu'il  avoit,  suivant  ce  quil  avoit  promis  à  la 
cour,  fait  tout  son  possible  pour  satisfaire  au  Roi 
par  toutes  sortes  de  soumissions,  et  à  la  Reine 
semblablement,  reconuoîssant  le  pouvoir  qu  elle 
a  et  qui  lui  a  été  commis  par  le  Roi,  voulant 
rendre  ce  qu'il  doit  à  Leurs  ALijestés,  pour  don- 
ner exemple  à  tous  autres  d  obéir  ;  qu'à  cette  fin 
il  avoit  commence*  par  envoyer  vers  Aï.  le  chan- 
celier, afin  de  tenir  les  moyens  qui  serorent  avisés 
pour  se  raccommoder  avec  Leurs  AL^jestés ,  en 
leur  rendant  ce  qui  est  de  son  devoir  ;  que ,  de- 
puis, la  reine  Alarguerite  avoit  été  employée 
pour  cet  effet,  et  que  madame  la  comtesse  s'ea 
étoit  entremise  ;  que  par  les  conseils  de  ceux  qui 
lui  vouloient  mal,  le  Roi  et  la  Reine,  de&ciuels 
il  ne  se  plaignoit  point ,  avoient  été  portés  contre 
lui ,  et  {fu'il  n*avoit  trouvé  la  porte  ouverte  auprès 
de  Leurs  Aîajestés  ;  qu'il  savoit  ce  qui  s'étoit 
passé  le  jour  de  devant  au  cabinet;  qull  n'étoit 
de  qualité  pour  être  jugé  en  un  conseil  de  cabi- 
net, où  il  savoit  ceux  qui  sV  étoient  trouvés,  et 
ce  qui  s'y  étoit  passé  ;  qu'il  n'a  voit  espéré  du  Roi 
et  de  la  Reine  que  toute  bonté,  s'ils  n'en  étoient 

(3)  >o«&  transjMMiOQS  ici  un  ixaragrapUe  dans  l'intérêt  du 
récit. 


(UicrtU  par  la  violence  de  srs  ennemis;  qu'il 
C'Ioît  de  qualité  pour  être  jugé  eu  lu  euur  des 
pairs,  le  Roi  y  étant  a^tàté  des  dues  et  pairs; 
mais  que  la  faveur,  lire  et  la  violence  empé- 
choient  qu'il  n'eut  contentemeat,  étant  cause  de 
toutes  les  ii^justiees  qui  se  font  en  lEtat  Et, 
puisqu'il  ne  pouvoit  avoir  justice ,  et  qu'elle  lui 
étoit  déniée,  que  sa  juste  douleur,  conjointe  à 
Tintérét  de  ceux  qui  éloient  accusés,  apporteroit, 
comme  il  espéroit,  envers  eux,  et  comme  il  les 
en  supplioit ,  quelque  considération  pour  adoucir 
etamollir  raigi-eur  et  la  dureté  de  la  chose;  qu'il 
vouloit  retirer  ses  requêtes  (comme  il  iit,  et  lui 
furent  données  par  le  rapporteur  )  ;  quil  épioit 
Toccusion  jwur  leur  dire^  toutes  les  etiambres  as- 
sc^mWée»,  ce  qu'il  avoit  à  leur  dire  pour  le  bien 
de  l'Etat. 

^  Mesfiieurs  du  parlement  lui  firent  réptmse 
qu'ils  ne  dévoient  ouïr  parler  des  affaires  d'Et^it 
sans  le  commandement  du  Roi,  ni  ouir  des 
plaintes  de  ses  serviteurs  particuliers. 

L'affaire  se  termina  en  sorte  qu'npres  le  dé- 
cret de  Hochefort  M»  le  prince  demanda  son 
abolition. 

Un  autre  attentat  fut  commis  en  la  personne 
du  sieur  de  Riberpré,  qui  ne  fit  pos  tant  de  bruit, 
muis  ne  fut  pas  moins  étrange.  Le  mareclial 
d'Ancre,  qui  étoit  fort  mal  avec  M.  de  Lon'iiie- 
ville  sur  le  sujet  de  leui"S  charges,  comme  nous 
avons  dit  en  Tannée  précédente,  se  défiant  de  Ri- 
berpre  qull  avoit  mis  dans  la  citadelle  d'Amiens, 
récompensa  le  gouvernement  de  Corbie  pour  le 
lui  donner  et  se  défaire  de  lui. 

Hiberpré,  offensé  de  cette  défiance,  se  mit, 
avec  ladite  place ,  du  parti  de  M.  de  Longueville  ; 
|)eu  apré^  étant  aile  a  Paris ,  les  Etats  y  tenant 
encore,  il  fut  atta^pié  seul,  en  plein  jour,  par 
trois  ou  quatre  [)ersonnes  inconnues ,  d'entre  îes- 
qnelirs  il  se  démêla  bravement,  non  sans  une 
opinion  commune  que  c  etoit  une  partie  qui  lui 
avoit  été  dressée  par  le  maréelia!  d'Ancre  ;  ce 
qui  indigna  d'autant  plus  les  Etats  contre  lui ,  que 
les  assassinats  sont  inusités  et  en  horreur  en  ce 
royaume. 

Quand  on  approcha  du  tem|)S  de  la  ckUure  des 
Etats,  les  trois  chambres  appréhendant  que,  si 
tous  les  conseillers  d*Etat  du  Roi  jugeoient  des 
clioses  demandées  par  les  Etats ,  ou  si  après  la 
présentation  des  cahiers  ou  n'a  voit  plus  de  pou- 
voir de  s'assembler  en  corps  d'États,  la  faveur 
des  pei-sonnes  intéressc»es  dans  les  articles  desdits 
caliiers  ne  les  fit  demeurer  sans  effet ,  FE^lise  et 
la  Jiobiesse  résolurent  de  supplier  Sa  Majesté 
d'avoir  agréable  que  les  princes  et  officiers  de  la 
couronne  jugeassent  seuls  de  lcuï"s  cahiers,  ou, 
sll  lui  plaîsoit  qulls  fussent  assistés  de  quelques 


autres  de  son  conseil ,  ce  ne  Mt  qoe  Ctnq  m  *it 
qu'ils  lui  nommcroicnt  ;  que  trois  ou  quatre  des 
députés  de  chaque  chambre  fussent  au  conseil 
lorsqu'il  sa j^iroit  de  leurs  affaires,  et  que  les 
Etats  ne  fussent  rompus  qu'a  prés  que  Sa  Majesté 
auroit  répondu  a  leurs  demandes. 

Sa  Majesté,  ayant  eu  avis  de  cette  résolution, 
leur  témoigna  qu'elle  ne  favoit  pas  agréable,  ce 
qui  nt  qu'ils  se  restreignirent  a  la  dernière  de* 
mande,  et  à  ce  que  six  des  plus  anciens  de  son 
conseil  seulement,  avec  les  princes  et  officiers  de 
sa  couronne  ^  fussent  employés  a  donner  avis  à 
Sa  Majesté  sur  leurs  cahiers. 

Le  Roi  leur  manda,  iwir  le  duc  de  Ventadouri 
que  ce  seroit  une  nouveauté  trop  préjudiciable 
que  la  présentation  de  leurs  eahiers  fut  différée 
jusqu'après  la  résolution  de  leurs  demandes, 
eomnie  aussi  que  les  Etats  continuassent  à  s'as- 
sembler après  que  leui-s  cahiers  auroient  été  pré- 
sentés ;  que  ce  qu'elle  leur  pouvoit  accorder  étoit 
qu'ils  députassent  d'entre  eux  ceux  qu'ils  vou- 
droicnt  pour  déduire  les  raisons  de  leurs  articles 
devant  Sa  Majesté  et  son  conseil,  et  que  les  N^^| 
ponscsde  Sa  Majesté  seroient  mises  es  mains  di^l 
trois  ordres,  qui  demeureroient  à  Paris  et  ne 
seroient  point  obligés  de  se  séparer  jusques 
alors. 

A  près  cette  réponse,  toutes  les  trois  chambres 
lirent  une  seconde  instance  au  Roi  que  Sa  Ma» 
jesté  eût  agréable  qu'après  avoir  présenté  leurs 
cahiers  ils  se  pussent  encore  assembler  ,  jusqu'à 
ce  qu'ils  eussent  été  répondus. 

Sa  Majesté  refusa  leur  requête  pour  la  seconde 
fois,  leur  mandant  néanmoins  que  si,  api-ês  la 
présentation  de  leurs  cahiers,  il  su rvenoit  quel- 
que occasion  pour  laquelle  ils  dussent  s'assem- 
bler de  nouveau ,  elle  y  ponrvoiroit.  Lors,  se 
S4>umettant  entièrement  â  la  volonté  du  Roi ,  ils 
présentèrent  leurs  cahiers  le  23  de  février.  Les 
principaux  points  qui  y  étoient  contenus  étoient  : 
le  rétablissement  de  la  reli^^ion  catholique  en 
Gex  et  en  Béarn ,  et  i>artieuliérement  que  le  re* 
venu  des  évéchés  de  Béarn ,  qui  avoit  été  mis 
entre  les  mains  des  oftlcîers  royaux  depuis  le 
temps  de  la  reine  Jeanne ,  mère  du  feu  Roi ,  fùl 
rendu  aux  é\  éques ,  au  lieu  des  pensions  que  le 
Roi  leur  donnoit  pour  entretenir  leur  dignité , 
attendu  qur  cette  promesse  leur  avoit  toujours 
été  faite  par  le  feu  Roi,  et  depuis  sa  mort  leur 
avoit  été  conllrmée  par  la  Reine  régente,  et  le 
temps  de  l'exéeution  remis  à  la  majorité  du  Roi; 
lunion  de  la  Navarre  et  du  Béarn  a  la  couronne; 
la  supplication  qu'ils  faisoient  à  Sa  Majesté  d'ac- 
complir le  mariage  du  Boi  avec  Tinfante  d'Es- 
pagne;  qu'elle  eût  agréable  de  composer  s< 
conseil  de  quatre  prélats^  quatre  geûtiIshomm( 
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el  qtîôtre  ofBcîefâ ,  par  ctiaeun  des  quarlii'rs  de 
Intinée,  outre  les  pritiut's  et  ofllciers  de  la  eou- 
rettue  ;  d'ïtilei-dire  au  purlenicut  toute  coanois- 
laiict!  des  eiioses  spirituelles,  taut  de  mntiere  de 
Ibi  que  sacremens  de  rEiilise,  ré^çles  mounsti- 
queset  autres  choses  senablables  ;  de  coiiimettre 
quelques^us  pour  régler  les  cas  des  appel lalitjns 
comme  d  abus  )  réformer  l'Université  et  y  réta- 
îh  '  >uites  ;  ne  donner  plus  de  bériéfiees  ni 
p  sur  iceu\  qu'a   personnes  ecclésiaRtî- 

ites,«t  n'en  donner  plus  aueune  survivance; 
i(*(>utcrdes  commissaires  de  deux  ans  en  deux 
:ns ,  pour  aller  pur  les  pi-ovirtces  y  recevoir  les 
pfaintes  de  ses  sujets ,  el  en  faire  proeés-verbal  > 
sans  faire  pour  cela  aucune  levée  sur  le  peuple; 
dV^ter  la  vénalité  des  offices,  gouverneniens  et 
autre»  charges; supprimer  le  droit  annuel,  abo- 
lir le«  pensions,  ré«:ler  le«  ilnanecs,  et  établir 
une  chambre  de  justice  pour  In  recherche  des  II- 
nanclcrs. 

Je  fus  choisi  par  le  clergé  pour  porter  la  pa- 
role au  Roi ,  et  présenter  a  Sa  Majesté  le  cahier 
son  ordre,  et  déduisis  les  raisons  des  choses 
squellcs  il  étort  composé ,  en  la  harangue  sui- 
nte^ laquelle  je  n'eusse  voloolkn^  nmi  plus 
rapportée  ici  que  celles  des  députés  de  la  noblesse 
el  du  Mers-état ,  n'eiU  été  que,  pnurce  qu'elles 
iiNii  toutes  trois  sur  un  même  sujet ,  et  que  j'ai 
essayé  d  y  traiter ,  le  plus  brièvement  et  nette- 
menl  qu*il  m'a  été  possible,  tous  les  points  re- 
lus dans  les  Etats,  il  m'a  semblé  ne  les  pou- 
oir  mieux  représenter  que  par  ce  que  j'en  ai 
ff  r-  que  s'il  y  a  quelque  iaute  de  finséi-er 

t(  rreet  non  les  principaux   chefs   smile- 

enl ,  un  équitable  lecteur  excusera ,  a  mon 
a\is,  facilement  si  j*ai  voulu  rapporter  en  histo- 
ncii  tout  ce  que  j  en  ai  prononce  en  orateur  (  i  ). 
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ffarûngue  pour  la  présentation  des  cahiers j  ou 
ctéturc  àe  Vasudmhlèej  aux  Etats ^  prononcée 

Ipar  révtque  de  tf/con ,  depuis  cardinal  de 
lilchelieuy  orateur  aU  clergé. 
St»E, 
On  célébroit  autrefois  à  Rome  une  fête  nn- 
leWe,  en  laquelle,  par  l'espace  de  plusieurs 
jvdrs,  i!  éloit  permis  aux  serviteurs  de  parler  li- 
brement de  toutes  choses  h  leurs  maîtres,  jus({y'A 
lettr  repmcber,  sans  crainte ,  le  mauvais  trai- 
tement qu'ils  aumient  reçu  d'eux,  et  les  pei- 
nes qu'ils  avoient  souffertes  jjendant  toute  Tati- 

Votre  Majesté  ayant  assemblé  tous  ses  sujets 

la  \1He  capitale  de  son  royaume,  Rome  de  la 

Rince,  siège  ordinnire  de  ses  rois,  et  ne  leur 

Tt)La  hnr;intj;Tic  nous  a  pnrii  dovoir^lro  placée  (ïaiis^  le 
Iw^le «ti  lieu  dC'tfc  renvoyée  ik  h  tin  des  Mcmuires. 


permettant  pas  seulement,  mnîs  leur  comman- 
dant de  détK)ser  aujourtlhul  toute  crainte  ,  et 
prendre  une  honnête  hardiesse,  pour  lui  déclarer 
les  maux  qui  les  pre?.sent  vt  les  accablent,  il  sen> 
ble  que  son  intention  sott  d'introduire  une  fêle 
semblable  en  st)n  Etat. 

H  le  semble  de  prime  face;  mais  scvn  dessein  va 
plus  avant,  et  cette  journée  sutpasse  de  beau* 
coup  la  fête  des  Romains. 

Cette  fétc  étoit  accordée  flux  senlteups  pour 
rektcïier,  et  non  pour  la  délhratice  de  leui-s  pei» 
nés,  puisque^  la  solennité  passée,  ils  retournoient 
en  leur  première  servitude.  Elle  leur  donnoît 
lieu  de  se  plaindre,  mais  non  dVspérer  î^uérison, 
la  c»u  celle  célèbiT  journée  n\n  autre  fin  que  la 
délivrance  absolue  de  nos  misères.  Ensuite  de 
nos  plaintes  vous  nous  commandez  de  proposer 
des  l'cmedes  à  nos  maux;  ^ous  conseiller  pour 
notre  gnérison  »  et  qui  plus  est ,  vous  vous  obli- 
gez à  recevoir  nos  conseils ,  les  embrasser  et  les 
suivre,  en  tiuit  que  \tms  Us  conoiutre/  utiles  'à 
notre  soulagement ,  et  au  bien  général  de  cette 
monarchie. 

Ces  avantages  sont  fort  grands;  aussi  y  a-t-il 
grande  différence  entre  les  maîtres  et  serviteurs 
nnnaîns,  et  votre  Majesté,  qui  seule  est  botre 
maître,  et  nous  ses  serviteurs. 

Ces  maîtres  étoient  païens;  et  voti^  Majesté 
est  premier  Roi  des  rois  chrétiens. 

Leurs  serviteurs  étoient  esclaves;  et  ceux  qui 
naissent  vos  sujets  ne  le  sont  pas  :  leur  nom  té- 
moigne  leur  franchise. 

Ils  ne  le  sont  pas ,  Sire  ,  et  le  sont  toutefois  t 
ils  sont  libres  et  exempts  de  fers ,  mais  esclaves 
par  des  liens  libres ,  puisque  leur  affection  leur 
tient  lieu  de  ceps,  qui  les  lient  indissolublement 
à  votre  service. 

Cette  différence,  qui  fait  que  nous  sommes  au- 
jourd'hui traites  de  votre  ^ïajesté  plus  favorable- 
metit  que  les  serviteurs  romains  ne  Tétoierit  de 
leurs  maîtrra,  nous  oblige  à  nous  gouverner,  en 
la  liberté  que  vous  nous  donnez ,  tout  autrertient 
qu'ils  ne  faisaient  en  celle  qu'on  leur  accordoit; 
Ils  se  plaignoicnt  et  se  louoient  de  leui*s  maîtres 
en  même  temps;  s'en  plalgnoient,  leur  imputant 
une  partie  des  maux  qu'ils  avoient  reçus  toutô 
Tantree ,  et  s'en  louoient  à  cause  du  reWche  dont 
ils  jouissoient  pour  quelques  jours. 

Et,  parlant  aujourd'hui  de  votre  Majesté,  on 
n'oinra  sortir  de  nos  bouches  que  louanges  et 
bénédictions;  el,  lorsque  l'excès  de  nos  douleum 
donnera  lieu  à  nos  plaintes ,  nous  ne  vous  met- 
trons en  avant  que  pour  iTcherehcr  en  votre  au- 
torité et  mendier  de  \aXre  l>onte  des  remèdes  à 
nos  maux,  destjuels  nous  imputons  la  cause  aux 
malheurs  du  temps,  ti  nos  péchés  et  à  nos  fautes^ 
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et  non  pas  à  vous ,  Sire ,  qtié  nous  reoonnoissons 
en  conscience  n'en  pouvoir  être  dit  auteur. 

Voilà,  sans  fard  et  sans  déguisement  de  paro- 
les (èsquelles  nous  voulons  être  fort  simples  pour 
être  exquis  en  nos  effets) ,  comme  nous  userons 
de  la  liberté  que  vous  nous  donnez  :  voilà  le  res- 
pect avec  lequel  nous  nous  gouvernerons  en  cette 
action  et  en  toute  autre'. 

Maintenant,  pour  ne  point  perdre  temps ,  sans 
différer  davantage,  nous  viendrons  à  nos  plaintes, 
et  vous  découvrirons  nos  maux ,  afin  de  donner 
lieu  à  votre  Migesté  d'accomplir  ses  desseins ,  y 
apportant  remède. 

Et,  d'autant  qu'on  ne  parvient  à  une  fin  que 
par  des  moyens  qui  y  conduisent,  et  qu'entre 
ceux  qui  sont  convenables  pour  guérir  un  mal , 
un  des  principaux  est  de  connoitre  sa  cause , 
nous  vous  représenterons  d'abord  d'où  procèdent 
les  nôtres,  afin  que,  le  sachant ,  vous  puissiez  en- 
tièrement arracher  leurs  racines ,  et  tarir  toutes 
leurs  sources. 

Il  n'y  a  rien  plus  séant,  plus  utile  et  plus  né- 
cessaire à  un  prince,  que  d'être  libéral ,  puisque 
les  dons  sont  les  armes  plus  propres  à  conquérir 
les  cœurs,  dont  les  rois  ont  tant  de  besoin,  qu'un 
grand  homme  d'Etat  ne  craint  point  de  dire  que 
ceux  qui  viennent  à  déchoir  de  leur  trône  royal, 
se  perdent  plutôt  par  défaut  de  personnes  dont 
ils  possèdent  les  affections,  que  par  manque 
d'argent.  Mais  il  tàxA  qu'il  y  ait  de  la  proportion 
entre  ce  qui  se  donne  et  ce  qu'on  peut  donner 
légitimement  ;  autrement  les  dons  nuisent  au  lieu 
de  profiter.  Et  il  faut  avouer  que  la  plupart  des 
maux  de  toutes  les  communautés  du  monde,  et 
particulièrement  de  cet  Etat ,  tirent  leur  origine 
des  excessives  dépenses,  et  des  dons  immenses 
qui  se  distribuent  sans  règle  et  sans  mesure. 

Si  nous  jetons  premièrement  les  yeux  sur  le 
peuple,  dont  l'Eglise,  qui  est  mère  des  pauvres 
et  des  aflligés,  doit  avoir  soin,  nous  connoitrons 
aussitôt  que  sa  misère  procède  principalement 
de  cette  cause ,  puisqu'il  est  clair  que  l'augmen- 
tation des  mises  fiiit  par  nécessité  croître  les  re- 
cettes ;  et  que  plus  on  dépense ,  plus  est-on  con- 
traint de  tirer  des  peuples,  qui  sont  les  seules 
mines  de  la  France. 

S'il  faut  rechercher  la  cause  originaire  des 
défauts  qui  se  remarquent  en  la  justice ,  des 
grands  firais  qu'on  est  contraint  de  faire  pour 
obtenir  ce  que  les  princes  devroient  libéralement 
départir  à  leurs  sujets,  n'est-il  pas  certain  que 
la  source  principale  de  ces  maux  est  la  vénalité 
des  charges  et  des  offices,  qui  n  ont  été  mis  en 
commerce  que  pour  subvenir  aux  nécessités  où 
l'Etat  a  été  réduit  par  les  profusions  et  l'excès 
des  dépenses  ? 


Et  comme  on  a  vu  que  tendant  les  offices, 
plus  il  y  en  auroit,  plus  pourroit-on  avoir  d'ar- 
gent, on  les  a  multipliés  par  une  infinité  de  nou- 
velles créations.  Et  ainsi,  les  maux  s'entresui- 
vant  et  se  prêtant  la  main,  la  vénalité  des 
charges  en  a  apporté  la  multiplicité ,  qui  achève 
d'accabler  le  peuple,  augmentant  le  faix  qu'on 
lui  impose,  à  raison  des  gages  attribués  à  tous 
offices,  et  diminuant  les  forces  qui  lui  sont  né- 
cessaires pour  porter  tel  fardeau  ;  attendu  que 
plus  il  y  a  d'officiers  exempts  de  subsides  et  de 
tailles,  moins  reste-t-il  de  sujets  pour  les  payer; 
et,  ce  qui  est  à  noter,  ceux  qui  demeurent  sont 
tous  pauvres,  les  riches  se  tirant  du  pair  par  le 
moyen  de  leur  argent  qui  leur  donne  de3  char- 
ges. 

On  penseroit  peut-être  que  les  grandes  dé- 
penses, les  dons  immenses  et  profusions  des 
rois  fussent  utiles  à  la  noblesse,  comme  étant  la 
plus  proche  pour  recevoir  ce  qui  tombe  de  leurs 
mains;  mais  pour  peu  qui  s'en  enrichissent, 
tout  le  commun  des  nobles  en  pâtit ,  et  participe 
aux  maux  qui  en  arrivent ,  particulièrement  à 
celui  de  la  vénalité,  vu  qu'étant  aussi  pauvres 
d'argent  que  riches  en  honneur  et  en  courage, 
ils  ne  peuvent  avoir  ni  charges  en  la  maison  da 
Roi,  ni  offices  en  la  justice,  puisqu'on  ne  par- 
vient plus  à  tels  honneurs  que  par  des  moyoïs 
dont  ils  sont  dépourvus. 

De  là  vient  la  ruine  de  l'Église;  car  la  ncAlesse 
ne  pouvant  plus  être  obligée  par  les  voies  ordi- 
naires et  sortables  à  leur  profession,  on  s'est  re- 
lâché jusque-là,  que  de  leur  départir  les  hïeoB 
de  Dieu,  et  l6s  récompenser  au  préjudice  de 
l'Eglise,  aux  maux  de  laquelle  je  m'arrêterai 
davantage ,  y  étant  obligé  par  ma  profession , 
et  parce  que ,  ayant  plusieurs  plaies  en  un  corps, 
la  raison  veut  qu'on  s'attache  plus  à  la  guérison 
de  celles  qui  sont  aux  parties  nobles,  d'autant 
qu'elles  sont  plus  dangereuses  que  les  autres. 

C^est  chose  assurée  qu'es  siècles  passés,  en 
toutes  les  nations  du  monde,  soit  pendant  qu'elles 
ont  été  attachées  au  culte  des  fausses  déités ,  soit 
depuis  qu'elles  n'ont  servi  ni  adoré  que  le  vrai 
Dieu,  les  personnes  consacrées  au  ministère  de 
la  religion  ont  auprès  des  princes  souverains  (ai 
eux-mêmes  ne  l'ont  été)  tenu  les  premiers  rangs, 
non-seulement  en  ce  qui  concerne  le  spirituel, 
mais  en  outre  en  ce  qui  regarde  le  gouvernement 
civil  et  politique;  ce  que  je  pourrois  montrer 
aisément  par  la  suite  de  toute  l'histoire,  si ,  pour 
n'abuser  de  la  patience  de  votre  Majesté,  et  de 
rhonneur  de  son  audience,  je  ne  me  restrelgnols 
à  notre  France ,  me  contentant  de  faire  voir  en 
peu  de  mots  comme  on  s'y  est  gouverné  par  le 
passé. 


HE  BtCHELIEU    [îGfS], 


Tandis  que  Terreur  des  païens  a  sillé  les  yeux 
de  ce  royaume,  il  a  tant  dcféré  aux  druides ,  qui 
étateut  dédiés  au  service  de  ses  dieux  ,  que  rien 
lîe  se  faisoit  sans  leur  avis. 

Depuis  qu'il  a  reçu  les  trésors  de  la  fol,  ceux 
à  qui  il  appartient  d'en  dispenser  le^  mystères, 
ont  été  en  telle  considération  jusqu'à  certain 
temps,  que  rien  ne  s'est  passé  sans  leurs  conseils 
et  leur  approbation  ;  ce  qui  paroît  par  I  an- 
eienûc  forme  des  patentes  de  nos  rois,  ou  leur 
consentement  étoit  inséré  comme  pour  leur  don* 
nef  force  (I). 

S*>1  étoit  question  de  traiter  du  mariage  des 
rois,  de  la  paix  entre  eux,  ou  de  quelque  autre  af- 
faire des  plus  importantes  et  épineuses  ,  telles 
t  charges  leur  étoient  dounées.  Le  maniement  des 
[finances,  et  rintendance  des  affaires  leur  sont 
linis  en  main.  Nous  trouvons  en  l'histoire  plu- 
[tleurs  chanceliers  de  leur  ordre  :  un  seul  auteur 
Icn  remarque  trente-einfi.  Nous  les  voyons  par- 
lins  des  rois;  on  leur  en  commet  l'éducation,  la 
itellc  de  leurs  personnes,  et  la  régence  de  leur 
■liât.  La  croyance  qu*on  a  que  la  religion  qui  les 
lie  à  Dieu,  rend  leur  foi  inviolable,  fait  qu'on 
lés^ire  leur  parole  pour  caution  des  promesses 
le  leurs  maîtres  :  on  les  demande,  et  les  accepte- 
*on  pcnir  otages  des  rois,  conjointement  avec 
leurs  enfans,  comme  si  leur  dij^nnlé  rendoit  au 
uncment  leurs  personnes  royales.  Enfin,  ils  sont 
anorés  jusques  à  ce  point  que  leurs  propres  prin- 
.  les  rendent  arbitres  de  Irurs  différends,  et  se 
at  â  leur  jufrement ,  quoiqulls  soient 
lia  leur  puissance.  Et,  ce  qui  est  fzrandement 
lidérable,  ^t  que  les  plus  grands  de  nos  rois 
sont  ceux  qui  s'en  sont  servis  davantage;  ce  qui 
•ge  justilk*  clairement ,  en  ce  que  ce  grand  prince 
tqui,  le  premier^  joignit  en  sa  personne  ledia- 
bdeme  de  TEmpire  à  la  couronne  de  France ,  ne 
fftisoit  rien,  ni  en  paix  ,  ni  en  guerre,  sans  IV 
>is  des  évéques,  dont ,  pour  cet  effet  et  plusieurs 
autres ,  on  assembloit  des  synodes  presque  tous 
les  ans. 

Lors  les  prélats  étoient  employés  de  leurs 
princes  ;  l'église  gallicane  étoit  pleine  de  majesté  ; 
au  lieu  que  maintenant  elle  est  tellement  déchue 
de  cette  ancienne  splendeur,  qu'elle  n'est  pas  re- 
connoissable;  car,  tant  s'en  faut  quon  recherche 
les  conseils  des  ecclésiastiques  en  ce  qui  regarde 
r  l'Etal,  qu'au  contraire  il  semble  que  rhonneur 
^^'ils  ont  de  servir  Dieu,  les  rende  incapables  de 
servir  leur  Roi,  qui  en  est  la  plus  vive  image. 

ft)  Le»  preoTCS  de  ces  chnrges  et  lionoetirs  dt^ftWs  a 

(  rit^b»e  »  «c  sont  pas  ici  emitlovi^es,  jmrt  e  que  les  Fran(;ai.s 

lu»  »ofit  piw  étrangers  en  Fianci*,  et  qu'il  fuidniil  iiu  flis- 

coitr*  pliis  gi  Mid  eju*  celle  baningue  pour  les  nippoi  1er 

toutes. 


S'il  leur  est  libre  d'entrer  au  conseil,  c'est  seu- 
lement par  forme  :  ce  qui  paroît  assez,  puisqu'ils 
y  sont  reçus  avec  tel  mépris,  qu'il  sufUt  d'être 
laïque  pour  avoir  lieu  de  préséance  par-dessus 
eux,  là  où  anciennement  leur  ordre,  qui  les  rend 
préférables  à  tous  autres ,  les  y  rendoit  aussi 
préférer. 

Ainsi  l'on  avilit  la  dignité  de  ceux  qui  senTut 
aux  saints  autels;  et  de  plus,  bien  qu  ils  rendent 
au  Roi  ce  que  chacun  rend  â  son  Dieu,  lui  don- 
nant volontairement  la  dîme  de  leui'shiens,  on 
ne  laisse  de  les  dépouiller  de  tout  le  reste,  pour 
en  favoriser  des  personnes  du  tout  incapables  de 
le  posséder,  ou  pour  s'être  dédiée  au  monde  et 
non  à  Dieu  ,  ou  pour  être  dépourvus  de  la  foi  et 
ennemis  de  l'Eglise ,  des  biens  temporels  de  la- 
quelle on  ne  peut  jouir  que  sacrilégement ,  si  on 
ne  participe  aux  spirituels. 

Encore  qu'ils  soient  exempts  de  tous  impôts, 
il  y  en  a  peu  à  quoi  on  ne  le^  veuille  assnjétir. 
On  les  prive  de  leur  juridiction,  on  souffre  que 
les  ennemis  de  la  foi  polluent  tous  les  jours  im- 
pynément  les  lieux  les  plus  sacrés  parleurs  pro- 
fanes sépultures.  De  plus,  que  contre  les  édits  et 
la  raison,  ils  retiennent  par  force  et  violence 
leurs  églises,  empêchant  d'y  publier  la  parole  de 
Dieu,  pour  y  annoncer  celle  des  hommes. 

Et  partant,  on  peut  dire  avec  vérité,  que  l'E- 
glise se  trouve  en  même  temps  privée  d'hon- 
neurs, dépouillée  de  biens,  frustrée  d'autorité, 
profanée,  et  tellement  abattue,  qull  ne  lui  res- 
teroit  pas  des  forces  pour  se  plaindre,  si,  se  res- 
sentant aux  derniei*»  abois,  et  voyant  devant  elle 
le  médecin  de  qui  seul  elle  peut  recevoir  guéri- 
son,  elle  ne  faisoit  un  dernier  effort  pour  lui  tou- 
cher le  cœur  de  telle  sorte,  qu'il  soit  mu  par  pitié, 
convié  par  religion,  et  forcé  par  raison,  à  lui  ren- 
dre la  vie  ,  le  bien  et  llionncur  tout  ensembi  ^ 

Or,  afm  que  votre  Majesté  connorsse  Injustice 
de  ses  plaintes  et  de  ses  tres-humbles  remon- 
trances, elle  considérera,  sll  \m  plaît,  quelle  rai- 
son il  peut  y  avoir  d'éloigner  les  ecclésiastiques 
de  l'honneur  de  ses  conseils,  et  de  la  connoissance 
de  ses  affaires ,  puisque  leur  profession  sert  beau- 
coup à  les  rendre  propres  à  y  être  employés,  en 
tant  qu'elle  les  oblige  particulièrement  h  acqué- 
rir de  la  capacité,  être  pleins  de  probité,  se  gou- 
verner avec  prudence,  qui  sont  les  seules  condi- 
tions nécessaires  pour  dignement  servir  un  Etat  ; 
et  qu'ils  sont  en  effet ,  ainsi  qu'ifs  doivent  être 
par  raison,  plus  dépouillés  que  tous  autres  d'in- 
térêts particuliers,  qui  perdent  souvent  les  af- 
faires publiques,  attendu  que  gardant  le  célibat, 
comme  ils  font,  rien  ne  les  survit  après  cette  vie 
que  leurs  âmes,  qui  ne  jmju vaut  thésauriser  en 
terre,  les  obligent  à  ne  penser  kl  bas ,  en  servant 


«i 

leur  roi  et  leur  patrie ,  qu'à  s'acquérir  ponrja* 
niaia,  là  haut  au  ciel,  uue  glorieuse  et  du  tout 
parfaite  récompense. 

FiU  valu  les  ancieus  conciles,  aux  mêmes  lieux 
où  ils  condamnent  la  licence  des  évoques  qui 
abandonnent  leurs  troupeaux  pour  suivre  la  cour 
des  princes  et  des  rois ,  eu  auroient-ils  permis  le 
séjour  à  ceux  qui  y  sont  appelés  par  leurs  com- 
mandemcns,  et  par  la  nécessité  des  affaires  pu- 
bliques, sils  n'y  étqient  employés  lorsque  les  oc- 
currences le  requièrent. 

Quelle  apparence  y  a-t-il  de  disposer  des  biens 
qui  appartiennent  à  TEglise  en  faveur  des  per- 
sonnes profane?  N'est-ce  pas  contre  les  règles 
de  la  justice  de  donner  au  monde  ce  qui  appar- 
tient à  Dieu,  au  lieu  de  sacrifier  a  Dieu  ce  qui  est 
ai)  monde. 

Il  semble  que  donner  une  abbaye  à  un  gentil- 
l^omme  laïque ,  ou  la  mettre  es  mains  de  quel- 
qu'un qui  soit  de  religion  contraire  à  la  nôtre , 
soit  chose  qui  porte  peu  de  pr^udice  à  l'Eglise. 
Cependant  il  est  vrai ,  et  est  aisé  à  connoître,  que 
sa  perte  et  sa  ruine  viennent  de  là,  en  tant  prin- 
cipalement que  la  présentation  de  la  plus  grande 
part  des  cures  de  la  France  est  annexée  aux  ab- 
bayes..Ge  qui  fait  qu'étant  possédées  par  person- 
nes de  ces  conditions,  il  est  presque  impossible 
d'avoir  de  bons  pasteurs  (qui  toutefois  sont  les 
vraies  bases  qui  soutiennent  l'Eglise,  et  la  main- 
tiennent en  son  honneur) ,  étant  clair  qu'un 
courtisan,  ou  autre  plus  lié  à  la  terre  qu'au  ciel, 
aura  peu  de  soin  d'en  choisir  qui  vivent  selon 
Dievi,  et  qu'un  ennemi  de  notre  créance  se  plëira 
à  la  décrier,  en  nous  donnant  des  hommes  igno- 
rans  e\  de  vie  scandaleuse. 

En  cela  révénement  condamne  le  conseil  ;  que 
yotre  M^yesté  y  pense,  et  qu'elle  sache,  s'il  lui 
plaît ,  que  npn*seulement  il  y  a  abus  à  départir 
le  bien  de  Dieu  à  telles  gens ,  mais  ,  en  outre ,  à 
personnes  de  notre  profession ,  indignes  de  le 
posséder  pour  leurs  mauvaises  mœurs  et  leur 
ignorance.  Oui,  Sire,  c'est  un  grand  abus;  abus 
qui  tire  après  soi  la  perte  d'un  nombre  infini  d'a- 
m^,  dont  la  vôtre  répondra  un  jour  devant  le 
souverain  juge  des  humains. 

On  pense ,  dans  le  monde,  que  pourvoir  aux 
bénéfices  soit  un  droit  fort  avantageux  aux 
princes  ;  mais  ce  grand  Saint  d'eptre  nos  rois , 
dont  votre  Majesté  porte  le  nom,  n'eut  pas  cette 
pensée,  puisqu'il  ne  voulut  point  se  servir  de  la 
bulle  par  laquelle  le  Pape  lui  en  accordoit  le  pou- 
voir. Et  si  celui  de  ses  successeurs  qui,  ne  sui- 
vant pas  son  exemple ,  accepta  ce  qu'il  avoit  re- 
fusé ,  eut  cette  créance  pour  un  temps,  il  la  perdit, 
lorsque  étant  au  lit  de  la  mort,  prêta  comparoi- 
tre  devant  Diep,  qui  juge  les  rois  comme  leurs 
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si^ets,  il  déclara  à  son  fils  que  rien  ne  le  travail- 
loit  davantage  que  le  compte  qu'il  avoit  à  rendre 
de  la  nomination  des  bénéfices  dont  il  étoit 
chargé,  abolissant  les  élections.  Si  saint  Grégoire 
reprend  aigrement  une  de  nos  reines ,  pour  seu- 
lement tolérer  des  abus  en  la  distrilmtion  des 
bénéfices;  si  plusieurs  prtnces  ont  été  notable- 
ment punis  à  cette  occasion,  que  doit-on  craindre 
si  on  autorise  tels  abus?  Et  que  devons-nous 
faire  en  ce  sujet  ?  On  doit  craindre  la  main  de 
Dieu  qui  ne  laisse  rien  impuni.  Et  nous  sommes 
obligés,  en  conscience,  d'en  avertir,  comme  nous 
faisons,  ceux  qui  peuvent  arrêter  le  cours  de  tels 
désordres. 

Bien  qu'il  y  ait  plus  d'apparence  d-accorder 
aux  laïques  des  pensions  sur  les  bénéfices ,  que 
de  leur  en  donner  le  titre  pour  jouir,  ou  soua 
leurs  noms,  ou  sous  celui  d'un  tiers  par  confi- 
dence ,  il  n'y  a  toutefois  aucune  raison,  puisque 
c'est  contre  l'équité^  de  faire  part  des  fruits  à 
ceux  qui  ne  participent  pas  aux  peines;  qu'il  est 
impossible  en  de  grandes  charges  de  s'acquitter 
de  son  devoir  sans  grandes  dépenses;  et  qu'une 
expérience  très-honteuse  nous  fait  eonnoltre  que 
priver  un  homme  de  ce  qui  lui  appartient  légiti- 
mement ,  le  porte  quelquefois  à  prendre  li\juster 
ment  ce  qui  ne  lui  est  pas  dû. 

Si  des  pensions  nous  venons  aux  réserves,  qui 
peut  trouver  juste  de  donner  un  successeur  à  un 
homme  vivant,  duquel,  par  ce  moyen,  on  met  la 
vie  à  la  merci  de  celui  qui  doit  profiter  de  sa 
mort?  Les  conciles  ont  condamné  cette  pratique 
comme  très-dangereuse  ;  aussi  le  roi  Henri  III , 
en  ses  derniers  Etats,  s'obligea-t-il  par  serment 
solennel  de  l'abolir,  et  révoqua  toutes  les  réser- 
ves et  survivances  obtenues  sous  son  règne.  Et  il 
est  vrai  de  dire  qu'il  est  à  propos  et  comme  né- 
cessaire de  faire  le  même  maintenant,  non-seu- 
lement pour  ce  qui  est  des  bénéfices,  mais ,  en 
outre ,  pour  toutes  les  charges  et  offices  de  ce 
royaume,  tant  parce  que  autrement  votre  Ha- 
jestéy  Sire,  ayant,  par  ce  moyen,  les  mains  liées, 
seroit  long-temps  roi  sans  le  pouvoir  faire  pnrol- 
tre,  que  parce  aussi  qu'étant  impossible  en  un 
Etat  de  contenter  un  chacun  par  bienfaits ,  Il  est 
important  de  laisser  au  moins  l'espérance  à  ceux 
à  qui  on  ne  peut  donner  mieux.  Ce  qui  ne  se 
peut  foire ,  si  les  charges,  offices  et  bénéfices  de- 
meurent promis  et  assurés  à  des  enfans,qui,  au 
comble  de  leur  mérite  et  de  leur  âge ,  n'oseroient 
peut-être  penser  à  parvenir  aux  honneurs  et  aux 
grades  qu'on  leur  a  donnés  au  berceau. 

Quant  aux  vexations  que  quelques-uns  des  nô- 
tres ont  reçues  (1)  par  les  recherches  du  sel,  et 

(1)  Ceci  est  dit  pour  quelques  prêtres  dn  Mainey  qui 


DE    filCUEUEU    [teiâ]. 


(liDpôUdo  la  taille,  auxquels  on  a  voulu  les 
jjétir  in  directe  meut,  a  raison  des  biens  rotu- 
îiers  qu'ils  possèdent,  n'est-ce  pas  une  bonté 

l'exiger  de  pci'sonnes  consacrées  au  vrai  Dieu  ce 
|ue  It^  païens  n  ont  jamais  désiré  df  ceux  qui 
ent  dédies  au  service  de  leurs  idoles  7  Le» 
slitutions  des  empereurs  et  des  eouciles  sont 
Lpresses  pour  nos  exemptions.  On  a  toujours 
ecounu ,  par  le  passé ,  que  le  vrai  tribut  qu'on 
doit  tirer  des  ceclesiastiques,  est  la  prière,  et 
aémc  quelques-uns  ont  été  relij^ieux  jusqu'à  ce 
[>int,  que  d'estimer  qu'il  faut  avoir  plus  de  con- 
Rûcc  en  leurs  oraisons  et  en  leurs  larmes  qucn 
Purgent  qu'on  tire  du  peuple,  et  aux  armes  que 
noblesse  porte.  Nonobstant  tout  cela,  nous 
ayons  une  taille  volontaire,  et  cependant  on  ne 
nissc  pas  de  nous  en  imposer  d'autres,  au  paie- 
ment desquelles  on  nous  veut  eontraindiH3  , 
ommc  si  nous  étions  sujets  a  telles  charges* 
Pour  ce  qui  est  du  trouble  qu'on  nous  fait  en 
"  i'Hi  ^  il  est  aisé  de  reconnoitre  qu'il 
In  I  que  nous  fassions  nos  char^'cs , 

t  de  juges  a  tous  coups  on  nous  rend  parties , 
t  qu'on  borne  tellement  Tautoi  ité  que  Dieu  nous 
i  commise,  que  si  nous  avons  de  bonnes  inten- 
Dns  elles  demeurent  sans  effet,  faute  de  puis- 
ince. 

Si  le  concile  de  Cbalcédoine,  lun  des  quatre 

l^eixuers  œcuméniques,  auxquels  Téglise  ]u;alli- 

I  soumet  ses  libertés,  ce  qui  est  à  noter  ;  si  le 

oisième  d*^  Cartbage,  auquel  assista  cette  grande 

ituiere  de  l'Eglise,  saint  Augustin  ;  si  le  premier 

I^lâcon  tenu  en  France  il  y  a  plus  de  mille 

m»  ;  si  le  troisième  de  Tolède ,  celéljré  presque 

|ti  même  temps  dans  le  sixième  siècle;  si  plu- 

{leurs  autres  eniin  interdisent  aux  laïques  lacon- 

jissauce  de  ce  qui  concerne  les  clercs  et  TE- 

|lise  ;  si  tous  les  empereurs  chrétiens  ont  tenu 

[)ur  sacré  ce  qui  étoit  ordonné  par  les  évcques; 

le  ^rand  Constantin  ne  voulut  pas  connoîlrc  de 

irs  ditTérends;  si ,  en  outre,  il  ordonne  que  ce 

ni  est  jugé  et  décidé  pnr  eux  soit  exécuté  et  in- 

^    ticnt  gardé  par  tous  les  autres  juges  ;  si 

i;:Tïe  renouvelle  cette  ordonnance  en  ses 

ftpitulaircs;  s'il  a  fait  grand  nombre  de  consti- 

Btions  pour  la  conservation  de  nos  immunités; 

uelie  raison,  mais  quelle  apparence  y  auroit-il 

jffrir  maintenant  que  ceux  qui  sont  obïi- 

|^olx!'ir  à  l'Eglise  commandent,  et  décident 

ûm  points  dont  ils  doivent  recevoir  la  résolution 

sa  bouche  ? 

L'autorité  ecclésiastique  est  tcllcmenl  distincte 
scelle  qu'ont  es  mains  les  magistrats  loïtjues, 
[ie  saint  Cyprien  ose  témoigner  que  les  entre- 

(élé,  il  )  Il  deux  ans,  inqtost^s  h  la  taille ^  en  ont  de- 
|f»eu  (te  tc'Uips  é\é  déiliargi^s  par  orrCis, 
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prises  sur  l'Eglise  et  le  mépris  du  tribunal  des 
évéques  donnent  naissance  et  entrée  aux  schis- 
mes ,  et  rompent  le  lien  qui  unit  tous  les  eufans 
de  Jésus-Christ  en  son  épouse.  Ce  n'est  pas ,  dit 
saint  Grégoire  de  Nazianze,  aux  brebis  à  paître 
les  pasteurs,  aux  parties  à  juger  les  juges ,  à  ceux 
qui  sont  sujets  aux  lois  à  en  prescrire  aux  légis- 
lateurs ;  Dieu  n'est  pas  un  Bleu  de  confusion  , 
mais  de  paix  et  d'ordre. 

En  ce  qui  concerne  la  foi  et  FEglise,  celui  seul 
doit  Juger  qui  est  de  profession  ecclésiastique , 
dit  saint  Ambroise.  Aussi  reprend*il  aigrement 
quelques  prêtres  qui,  au  lieu  de  se  pourvoir  et 
s  arrêter  aux  tribunaux  de  l'Eglise,  a  voient  re- 
cours à  l'autorité  des  empereurs,  auxquels  il  ré- 
sista courageusement ,  lorsque  ,  de  son  temps  , 
ils  voulurent  entreprendre  ce  qui  n'appartient 
qu'à  ceux  à  qui  Dieu  a  commis  la  conduite  des 
âmes, 

L'Eglise  exer«^it  si  pleinement  sa  Juridiction 
en  ses  premiers  siècles,  que  ce  grand  saint  Mar- 
tin, riche  ornement  de  la  France,  parlant  à  l'cm- 
pereur  Maximus,  dit  absolument  que  c'est  un 
crime  nouveau  et  inouï,  qu'un  juge  séculier 
connoisse  des  causes  de  T  Eglise, 

Les  bons  empereurs ,  les  bons  rois  ,  Sire ,  ont 
toujourti!  été  curieux  de  maintenir  et  servir  cette 
sainte  éjKmse  du  souverain  monarque  du  monde 
en  son  autorité;  et  votre  Majesté  remarquera 
soigneusement  que  tous  les  souverains  y  sont 
étroitement  obligés,  et  par  conscience,  ce  qui 
est  manifeste,  et  par  raison  d'Etat,  puisque  c'est 
chose  très-certaine  qu'un  prince  ne  sauroit  mieux 
enseigner  à  ses  sujets  à  mépris^T  sa  puissance, 
qu'en  tolérant  qu'ils  entreprennent  sur  celle 
du  grand  Dieu,  de  qui  il  tient  la  sienne.  Ce 
mot  comprend  beaucoup ,  je  n'en  dirai  pas  da- 
vantage. 

Le  deuil  de  la  profanation  des  Ik^ux  saints  et 
le  juste  ressentiment  de  Tusurpation  des  églises 
m^appeïlent  a  leur  rang,  et  m'obligent  à  ne  me 
taire  pas  de  ces  sacrilèges. 

Jésus-Christ,  assignant  pour  marque  de  la  fin 
du  monde,  la  désolation  que  Daniel  prédit  qu'on 
verra  dans  le  temple ,  nous  avons  grand  sujet 
de  craindre  que  celle  qui  se  voit  tous  les  jours 
dans  les  nôtres ,  soit  un  signe  de  la  fin  de  cette 
monarchie  1 

Quelle  pitié  qu*on  prêche  le  mensonge  où  on 
doit  annoncer  la  vérité  \  que  des  pays  entiers 
de  votre  oI)éis>ance ,  comme  le  Béarn ,  soient 
troublés  au  saint  exercice  de  leur  religion  ;  que 
h  s  temples  consacrés  au  service  de  Dieu  soient 
détournes  de  cette  fin  à  une  auïrc  du  tout  con- 
traire ! 

C'est  une  chose  lamentable  d'ouïr  que  les  lieux 
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saints  soient  ainsi  Mmillés  ;  mais  les  cheveux  me 
hérissent ,  i*horrear  me  saisit ,  la  voix  me  man- 
que quand  Je  pense  à  exprimer  l'indignité  d*un 
forfait  si  exécrable,  qu'à  peine  pourroit-on  croire 
qu'il  eût  été  commis  en  la  plus  cruelle  barbarie 
du  monde. 

Cependant  c'est  la  France,  autrefois  exempte 
de  monstres,  qui  a  produit  les  auteurs  d'un  crime 
si  horrible  (i  )  ;  Je  pâlis,  Je  frémis  en  le  disant,  6 
patience  indicible  du  Ciel  I  Que  la  terre  ne  s'est- 
elle  ouverte  pour  les  engloutir  en  leur  naissance  ! 
En  votre  État,  Sire,  en  pleine  paix,  on  foule  aux 
pieds  ce  précieux  et  sacré  corps  qui  purifle  les 
nôtres,  et  qui  sauve  nos  âmes;  le  corps  de  ce 
grand  Dieu,  qui  de  soi-même  s'est  abaissé 
Jusqu'à  la  croix,  pour  nous  élever  Jusqu'à  sa 
gloire. 

Cela  s'est  fait ,  depuis  peu  de  Jours,  Je  le  dis  har- 
diment; et  si  Je  m'en  taisois.  Je  serois  coupable 
devant  Dieu,  comme  fauteur  et  complice  d'une 
exécration  si  abominable. 

Nous  avons  grand  sujet  de  dire  avec  Jérémie 
que  notre  face  est  couverte  de  honte  et  d*ignomi- 
nic,  parce  que  les  étrangers  souillent  et  polluent 
les  suints  et  sacres  temples  du  grand  Dieu ,  et 
plus  grande  occasion  d'appréhender  pour  ce 
royaume  l'horrible  punition  dont  il  menace 
ceux  qui  remplissent  d'abomination  ce  que  Dieu 
s'est  particulièrement  affecté  pour  sun  héri- 
tage. 

Si  ceux  qui  autrefois  exposèrent  aux  chiens 
le  pain  des  anges,  furent  déchirés  par  eux;  que 
les  monstres  qui,  l'abandonnant  depuis  peu  de 
Jours  ù  leur  rnge ,  l'ont  exposé  à  des  bétes  pires 
que  des  chiens,  que  ces  monstres  sachent  que  si 
en  ce  monde  ils  ne  sont  mis  en  pièces  par  les 
chiens,  brisés  sur  les  roues,  réduits  en  poudre 
par  les  flammes;  qu'ils  sachent  qu*ils  seront  en 
l'autre  dévorés  par  les  furies  d'enfer ,  cruciés  à 
Jamais  par  toutes  sortes  de  tourmens  et  de  tortu- 
res, sans  cesse  et  sans  iin  consommés  par  les 
feux  qui  y  sont  allumés  pour  toujours. 

Je  ne  parle.  Sire,  que  de  ceux  qui  ont  commis 
un  acte  si  barbare;  car  pour  les  autres  qui, 
aveuglés  de  l'erreur,  vivent  paisiblement  sous 
votre  autorité,  nous  ne  pensons  en  eux  que  pour 
désirer  leur  conversion,  et  l'avancer  par  nos 
exemples,  nos  instructions  et  nos  prières,  qui 
sont  les  seules  armes  avec  lesquelles  nous  les 
voulons  combattre,  et  nous  ne  doutons  point 
qu'ils  ne  détestent  eux-mêmes  une  impiété  si 
étrange,  que  Je  dirai  librement  à  votre  Majesté 
devoir  être  promptement  suivie  de  châtimens , 

(I)  Ce  crime  fut  commis  à  Mlllaa  en  Rouergiie,  la  nuit 
de  Noël  dernier  passé,  par  qoeique^ons  de  la  reUgloopré- 
t  nÊOfwocm 
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étant  à  craindre  que  notre  connivence  en  telles 
occasions  n'oblige  enfin  le  Toot-Puissant  à  s'éle- 
ver, prendre  sa  cause  en  main,  venger  ses  inju- 
res, en  sorte  qu'on  reconnoisse,  par  effets  rigou- 
reux pour  ceux  qui  les  ressentiront,  que  s'il 
diffère  ses  supplices,  il  en  augmente  les  pdnes. 

Voilà,  Sire ,  pour  ce  qui  est  de  nos  maux  et 
de  nos  plaintes,  ce  que  nous  aurons  à  mettre  ici 
devant  les  yeux  de  votre  Majesté,  que  J'ai  réduit 
au  moins  de  chefs,  et  traité  le  plus  succinctement 
qu'il  m'a  été  possible,  pour  n'être  pas  importun 
à  vos  oreilles ,  pour  donner  lieu  à  ceux  qui  doi- 
vent parler  après  moi  de  s'étendre  sur  certains 
points  qui  les  touchent  de  près,  que  Je  n'ai  qu'ef- 
fleurés, et  parce  enOn  que,  même  en  ce  qui  con- 
cerne l'Eglise ,  il  suffit  et  est  à  propos  de  ne  re- 
présenter ici  qu'en  général  les  désoi*dres  qui  sont 
particulièrement  déduits  en  nos  cahiers,  avee 
leurs  remèdes  :  désordres.  Sire,  qui  ne  peuvent 
être  négligés  qu'on  n'ait  Juste  sujet  d'appréhen- 
der, pour  votre  Majesté  et  pour  son  Etat,  des 
événemens  du  tout  contraires  à  ceux  que  nous 
leur  souhaitons  :  puisque,  comme  la  piété  et  la 
religion  sont  cause  de  la  prospérité  des  princes 
et  de  la  durée  des  républiques,  ainsi  le  mépris 
des  choses  saintes  est-il  occasion  de  leur  maliieur 
et  de  leur  fln  (2).  Les  menaces  que  Dieu  fait  à 
ceux  qui  ne  feront  compte  de  sa  loi  et  de  ses 
saints  commaûdemens,  et  les  funestes  châtimens 
dont  elles  ont  été  suivies,  nous  apprennent 
cette  vérité.  La  chute  de  l'empire  d'Orient ,  la 
ruine  des  anciennes  Gaules,  ranéantissennent  de 
plusieurs  Etats ,  qui  ont  vu  leur  fin  peu  éloignée 
de  leur  commencement,  nous  le  confirment;  et 
si  nous  avons  du  sentiment ,  plusieurs  punitions 
exemplaires  que  notre  France  a  reçues  par  le  pas- 
sé, en  la  première  et  seconde  race  de  ses  rois,  ne 
nous  peuvent  permettre  d'en  douter. 

Or,  d'autant  qu*en  une  maladie  &ï  vain  im 
médecin  ordonne-t-il  ce  qui  est  déjà  preserit 
par  un  autre,  nous  vous  supplions  de  considérer 
que,  pour  nous  soulager  de  nos  misères,  il  n'est 
pas  tant  question  de  faire  de  nouvelles  ordoii- 
nances ,  comme  de  tenir  la  main  à  Tobservation 
des  anciennes ,  desquelles,  si  les  François  rem* 
portent  cet  avantage  que  de  faire  paraître  leur 
esprit  à  reconnoltre  leurs  défiiuts  et  les  moyens 
de  les  régler,  ils  reçoivent  aussi  cette  honte , 
qu'on  s'aperçoit  du  peu  de  conscience  qu'ils  ont, 
par  le  mépris  irréligieux  qu'ils  font  de  leurs 
saints  établissemens.  Ce  qui  fait  qu'on  dit  d^enx^ 

(2)  Éginliard,  en  la  vie  de  Cbariemasne,  atlriliM  k 
ruine  de  cet  empire  au  déréglenient  et  à  rânTétipai.  Sal- 
Tîan,  évèque  de  Marseilie,  fait  le  même  des  Ganles,  i^ 
portant  pour  raison  de  leur  fin ,  le  mépris  des  < 
les.  Paul  Diacre  imputa  la  perte  et  te  1 
des  Lomlitrds  à  te  I 


«le  tître,  ce  qu'on  disoît  anckniiement  des 
ieiis,  qu'ils  savent  bit-ii  les  eiwses  l)oiines, 
aïs  qu'ils  ne  les  pratiquent  pas. 
Vutre  Majesté,  Sire,  faisant  rcli;îïeuscment 
êcuter  ce  qui  a  été  saintement  ordonne  par  ses 
edécessenrs ,  les  surpassera  d'autant  en  ce 
int ,  que  les  elTets  surmontent  les  paroles  ,  et 
'e.\éculîun  des  choses  bonnes,  la  proposition  qui 
'en  fait;  et ,  qui  plus  est,  elle  remettra ,  par  ce 
loyen ,  tous  les  ordres  de  ce  rovaume,  puisque 
rétablissement  des  monarchies  dépend  de 
oliservation  et  accomplis^sement  des  lois  :  à  rai- 
n  de  quoi  nous  vous  supplions  Irès-humble- 
ent  d'avoir  agréable  qu'avec  liberté  pleine  de 
ip€Ct,  nous  déclarions  maintenaul,  en  votre 
résencê,  que  nous  ne  pouvons  recevoir  aucun 
ntentement  sur  nos  pliiintes,  quelques  nouvel- 
ordonnances^  ou  renouvellement  des  ancien- 
qtii  se  puissent  faire,  qu'en  tant  que  tels  eta- 
issemeus  seront  suivis  d'exécution ,  non  pour 
jour,  mais  pour  toujours. 
Que  si  on  en  \  ient  la ,  tontes  choses  se  feront 
ec  poids  et  juste  mesure.  Or»  verra  le  règne  de 
raison  putssannnent  établi;  la  justice  recou- 
era  Tintegrité  qui  lui  est  due;  les  dictatures 
seront  plus  perpétuelles  en  des  familles;  les 
Itîïts,  héréditaires  par  celte  invention  perni- 
jcusc  du  droit  annuel;  la  vénalité  des  offices , 
jui  en  rend  radministration  vénale  ,  cl  que  Tan- 
tiquité  a  remarquée  iH»ur  signe  de  la  décadence 
et  chute  des  empires,  sera  abolie  selon  nos  désirs, 
tc&cbarges  super  numéraires  supprimées  :  le  mé- 
rite aura  pri.\  ;  et  si  la  faveur  a  quelque  cours,  ce 
ne  sera  plus  a  son  prc^udiee;  le  mid  recevant 
punition,  le  bien  ne  sera  pas  sans  récompense;  les 
lettres  et  les  arts  lleuriront;  les  finances,  vrais 
nerfs  de  l'Etat ,  sei-ont  ménagées  avec  épargne  ; 
les  dépenses  retranchées  ;  Us  pensions  réduites  , 
ainsi  que  nous  les  demandons,  aux  termes  où  ce 
^înmd  Henri  les  avoit  établies,  la  raison  voulant 
qu'en  ce  point  sa  prudence  nous  serve  de  règle  , 
et  réquité  ue  pouvant  permettre  qu  on  donne 
us  par  cette  voie  que  les  levées  qui  se  faisoient 
icieanement  sur  ce  royaume  ne  montoient ,  et 
qu'ainsi  l'on  ruine  la  plus  grande  part  des  sujets 
de  la  France,  pour  em'ichir quelques-uns. 

Ui  religion  tieurira  de  nouveau.  Ceux  qui  sont 
obli^éi^  d*en  instruire  les  peuples,  étant  a  l'avenir, 
missi  soigneux  de  paître  de  leurs  propres  mains 
Kii  âmes  qui  leur  sont  commises ,  qu'ils  ont  été 
négligens,  par  le  passé,  à  s'acquitter  de  ce  de- 
au  détriment  et  au  seanduïe  de  l'Eglise, 
préjudice  de  leurs  consciences,  et  a  leur 
J>iile-  Ï/Eglise  reprendra  son  lusti*e,  étant  réta- 
blie en  son  autorité,  ses  biens  et  ses  lioniieurs. 
JjBà  simopies ,  les  conOdeoces ,  toutes  saletés  et 
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vices  en  seront  bannfs,ëtlïsëoTe  vertu  y  aura 
son  règne. 

La  noblesse  rentrera  en  jouissance  des  préro- 
gatives et  des  honneurs  qu'elle  s'est  acquis  par 
ses  services.  Les  duels  étant  abolis ,  son  sang 
(qu  elle  est  toujours  prête  de  répandre  pour  le 
service  de  son  Dieu ,  de  son  Roi  et  de  son  pays) 
sera  épargné;  et,  par  ce  moyen,  son  salut  facili- 
te ,  et  le  lloi  soulage  d'une  grande  charge  de 
conscience,  étant  certain  que  les  princes  sont  res- 
ponsables devant  Dieu,  de  toutes  les  âmes  qui  se 
perdent  par  cette  voie  inhumaine,  et  que  rien 
n'est  plus  capable  d'cjupécher  que  le  mérite  du 
sang  de  Jésus-Christ  leur  soit  appliqué,  que  celui 
qui,  en  telles  occasions,  sVpand  tous  les  jours 
par  leur  faute. 

J.e  peuple  sera  délivré  des  oppressions  qu'il 
souffre  par  la  corruption  de  quelques  oOiciers , 
préservé  di^s  outrages  qu'il  reçoit  de  plus  puis- 
sans  que  lui ,  et  soulagé  en  ses  impots ,  a  mesure 
que  les  nécessités  de  l'Etat  le  pourront  permet- 
Ire,  En  un  mot,  toute  la  France  sera  remise  au 
nieilltur  état  où  nos  vœux  puissent  porter,  et , 
ce  qui  est  a  noter,  avec  autant  de  facilité  que  je 
puis  dire  sa  réformation  autant  aisée  (lu'elle  est 
juste,  nécessaire,  et  pleiiie  de  gloire  pour  votre 
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Elle  est  aisée,  Sire,  puisqu'cn  la  plupart  des 
choses  bonnes  il  est  des  rois  comme  de  Dieu,  au- 
quel le  vouloir  est  le  faire. 

Juste,  puisque  la  raison  et  Tequité  requièrent 
que  toutes  choses  déréglées  soient  remises  en 
leur  [Hiint. 

(Nécessaire,  puisque  de  là  dépend  la  durée  de 
TEtat,  qui ,  comme  un  corps  plein  de  pourriture 
et  de  mauvaises  humeurs,  ne  peut  subsister  si  on 
ne  le  purge. 

Glorieuse,  car  si  Josias,  pour  avoir  commencé 
son  régne  par  le  rétablissement  du  temple  et  la 
restauration  des  saints  autels,  mérita  un  honneur 
qui  surpasse  la  portée  de  ma  langue,  quelle 
gloire  n'acquerrez- vous  point,  Sire,  si ,  au  com- 
mencement de  votre  majorité ,  vous  relevez  le 
régne  du  grand  Dieu ,  redressez  ses  autels,  ren- 
dez la  vie  (s'il  faut  ainsi  parler  de  TEglise  ,  qui 
ne  peut  mourir)  a  celle  de  qui  vous  l'aurez  re- 
çue ;  si ,  enfin,  vous  rétablissez  de  Ions  points  cet 
État  ? 

Ln  gloire  étant  un  aiguillon  qui  pique  vive- 
ment les  généreux  esprits,  nous  ue  pouvons  dou- 
ter que  vous  n'entrepreniez  celte  re formation 
tant  glorieuse.  Les  marques  évidentes  de  votre 
inclination  aux  choses  bonnes ,  de  votre  piété 
envers  Dieu ,  de  votre  affection  envers  vos  sujets 
nous  en  assurent  ;  et,  qui  plus  est,  nous  sommes 
conlirméâ  eu  cette  assurance  par  la  dij^ne  action 
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que  fit  TOtre  Majesté,  lorsqu'en  sa  majorité, 
après  avoir  reçu  et  pris  en  main  les  rênes  de  ce 
grand  empire,  elle  les  remit  en  celle  de  la  Reine 
sa  mère,  afin  que ,  sous  son  autorité ,  eHe  eût , 
pour  quelques  ans,  la  conduite  de  son  Etat.  Car, 
encore  que  nous  puissions  dire  de  nos  rois  ce 
qu'on,  a  remarqué  d'un  certain  peuple  des  Indes 
dont  les  enfans  naissent  tous  chenus,  et  que  par- 
ticulièrement Tesprit  de  votre  Mejesté  produise 
des  traits  de  sagesse  et  de  prudence  qui  surpas- 
sent son  âge,  si  est-ce  toutefois  que  le  gouverne- 
ment d'un  grand  royaume  étant  plein  d'un 
monde  de  difficultés  qui  naissent  tous  les  Jours 
des  diverses  occurrences  et  rencontres  des  choses 
humaines,  la  science  ne  s'en  peut  acquérir  par  le 
temps ,  pendant  lequel ,  heureux  le  Roi  à  qui 
Dieu  donne  une  mère  pleine  d'amour  envers  sa 
personne,  de  zèle  envers  son  Etat,  et  d'expérience 
pour  la  conduite  de  ses  affaires. 
'  Entre  une  infinité  de  grâces  que  votreMaJesté 
a  reçues  du  ciel,  une  des  plus  grandes  dont  vous 
lui  soyez  redevable ,  est  le  don  et  la  conserva- 
tion d'une  telle  mère  ;  et  entre  toutes  vos  actions, 
la  plus  digne  et  la  plus  utile  au  rétablissement 
de  votre  Etat,  est  celle  que  vous  aurez  faite ,  lui 
en  commettant  la  charge. 

Car  que  ne  devez- vous  attendre,  et  que  ne  de- 
vons-nous espérer  d'elle ,  sous  les  heureux  aus- 
pices de  votre  majorité,  après  qu'en  la  foiblesse 
d'une  minorité ,  à  la  merci  de  mille  orages  et 
d'autant  d'écueils ,  elle  a  heureusement  conduit 
le  vaisseau  de  l'Etat  dans  le  port  de  la  paix ,  où 
elle  Ta  fait  voir  à  votre  Majesté,  avant  que  lui 
remettre  entre  les  mains  ? 

Toute  la  France  se  reconnott ,  Madame,  obli- 
gée à  vous  départir  tous  les  honneurs  qui  s'accor- 
doient  anciennement  aux  conservateurs  de  la 
paix ,  du  repos  et  de  la  tranquillité  publique. 

Elle  s'y  reconnoft  obligée,  non-seulement  à 
cause  qu'avec  tant  de  merveilles  vous  nous  avez 
Jusqu'à  cette  heure  conservés  au  repos  que  les 
armes  invincibles  de  ce  grand  Henri  nous  ont 
acquis;  mais,  en  outre,  parce  que  vous  avez 
voulu  comme  attacher  pour  Jamais  la  paix  à  cet 
Etat ,  du  plus  doux  et  du  plus  fort  lien  qui  se 
puisse  imaginer,  étreignant  par  les  nœuds  sacrés 
à*un  double  mariage  (  dont  nous  souhaitons  et 
requérons  l'accomplissement  )  les  deux  plus 
grands  royaumes  du  monde,  qui  n*ont  rien  à 
craindre  étant  unis,  puisque,  étant  séparés. 
Ils  ne  peuvent  recevoir  de  mal  que  par  eux- 
mêmes. 

Vous  avez  beaucoup  fait.  Madame;  mais  il 
n'en  faut  pas  demeurer  là  :  en  la  voie  de  l'hon- 
neur et  de  la  gloire,  ne  s'avancer  et  ne  s'élever 
paS;  c'est  reculer  et  déchoir.  Que  si  après  tant 
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d'heureux  succès  vous  daiguez  encore  vous  em- 
ployer courageusement  à  ce  que  ce  royaume  re- 
cueille les  fruits  qu'il  se  promet,  et  qu'il  doit 
recevoir  de  cette  assemblée,  vous  étendrez  Jus- 
qu'à l'infini  les  obligations  qu'il  vous  a,  attirerez 
mille  bénédictions  sur  le  Roi  pour  vous  avoir 
commis  la  conduite  de  ses  affoires;  sur  vous, 
pour  vous  en  être  si  dignement  acquittée;  sur 
nous,  pour  la  supplication  très-humble  et  très- 
ardente  que  noiis  feisons  à  Sa  Majesté  de  vous 
continuer  cette  administration.  Et  lors  vos  méri- 
tes ajoutant  mille  couronnes  de  gloire  à  celle  qui 
entoure  votre  chef,  pour  comble  de  récompense, 
le  Roi  i^outera  aussi  au  titre  glorieux  que  vous 
avez  d'être  sa  mère  celui  de  mère  de  son  royaume, 
afin  que  la  postérité,  qui  lira  ou  entendra  profé- 
rer votre  nom ,  y  aperçoive  et  reconnoisse  des 
marques  de  votre  piété  envers  son  Etat,  et  de  la 
sienne  envers  vous,  voyant  que  votre  zèle  envers 
la  France  ne  vous  aura  pas  plutôt  feit  mériter  un 
titre  de  gloife  immortelle,  que  l'amour  filial  qu -Il 
vous  porte  ne  vous  l'ait  donné. 

Nous  croyons.  Madame,  que  vous  n'oublierez 
rien  pour  faire  que  cette  assemblée ,  mise  en 
pied  par  vos  conseils,  réussisse  à  notre  avantage: 
les  maux  qui  nous  pressent  vous  y  convient  ;  vo- 
tre affection  envers  nous  vous  y  porte  ;  votre  hon- 
neur et  celui  du  Roi  (  qui  vous  est  si  cher  )  le  re- 
quièrent, et  l'intérêt  de  vos  consciences  vous  y 
oblige  tous  deux. 

C'est,  Sire,  ce  qui  fait  que  plus hardlmoit 
nous  conjurons  votre  Mi\jesté  de  ne  nous  point 
licencier  d'auprès  d'elle,  que  nous  ne  rempor- 
tions à  nos  provinces  de  quoi  contenter  leur  at- 
tente, et  les  consoler  en  leurs  misères. 

Mais,  que  fais-Je ?  Je  demande  ce  qui  nous  est 
très-assuré,  puisque  par  plusieurs  fois  vous  nous 
l'avez  promis,  et  que  vos  paroles  sont  ainsi  qu'el- 
les doivent  être,  inviolables  et  sacrée  comme 
votre  personne. 

Vous  l'avez  promis;  et  qui  plus  est,  vous 
nous  permettez  à  cette  fin  de  députer  quelques- 
uns  des  nôtres  pour  assister  ceux  qui ,  dès  de- 
main, sans  perdre  de  temps ,  travailleront  de  vo- 
tre part  à  la  réponse  de  nos  cahiers,  dont  par  ee 
moyen  l'expédition  sera  fort  prompte,  et  d'autant 
plus  fructueuse,  que,  par  une  douce  conférenee^e 
vos  commissaires  et  des  députés  de  vos  Etats,  vo- 
tre Majesté  sera  mieux  instruite  de  nos  Intérêts 
et  de  la  Justice  de  nos  plaintes. 

Toutes  saisons  n'étant  pas  propres  aux  guéri- 
sons  des  maladies,  les  rois  peuvent  innocemment 
souffrir,  pour  un  temps,  le  dérèglement  de  leur 
Etat,  à  l'exemple  de  Dieu,  qui  permet  en  cette 
façon  le  cours  du  mal  ;  mais  si  on  ne  peut  les  ac- 
cuser pour  telles  tolérances,  il  est  impossible  die 


lies  pxctiser,  si  enfin  ils  ne  mettent  la  main  à 
^CEdvre  pour  procurer  sa  guérison. 

Votre  Majesté,  Sire,  y  est  étroitement  obligée  : 
qu'elle  y  pense  et  repense  plusieurs  fois  ;  le  temps 
permet  qu'elle  y  travaille  des  cette  heure,  parlr- 
l'ulieremi'uten  ce  qui  concei*ue  rKgUse,  le  réta- 
l»lissi*meDt  de  laquelle  ne  heurte  en  aucune  façon 
It»  nécessités  prérentes  des  atïaires.  Ce  qui  fait 
que  sans  délai  on  le  doit  entreprendre,  prin- 
ei[uilement  puisque  c'est  chose  Irés-ecrUune,  que 
Il  noyen  de  ré*çner  heureusement  eu  terre 

r-  re  fleurir  le  règne  de  ce  grand  monar- 

que qui  habite  le  cieL 

Je  sais  bien  quon  peut  dire  que  le  déréi;le- 
meot  de  nos  mœurs  est  la  principale  cause  de  nos 
mim)c,êtque,  par  conséquent ,  notre  fiuérisou 
dépend  plus  de  uous  que  de  tout  autre  :  nous  le 
confessons  avec  larmes  ;  mais  il  fimt  considérer 
*pw5  les  maux  de  FEgîise  sont  divers,  qu'il  y  en 
a  de  deux  natures  :  les  uns  qui  lirent  leur  être  de 
uos  fautes,  et  les  autres  qui  vienneut  d'autrui.  A 
€eux-«i ,  votre  Majesté  seule  peut  apporter  re- 
médie; rt  c'est  a  nous  principalement  de  travail- 
ler tk  la  gucrison  des  autres.  Aussi  sommes-nous 
résolus  de  reprendre  notre  première  pureté;  et  le 
de&ir  que  nous  en  avons,  fait  que  nous  supplions 
Ir^-humhïement  votre  Majesté  de  nous  donner 
Qii  aiguillon  nouveau  pour  nous  porter  plus  for- 
tement à  cette  iin,  et  une  règle  pour  y  conduire  : 
un  Diuuillon  ,  faisant  telle  estime  de  ceux  qui 
l'acquitteront  de  leur  devoir,  et  méprisant  en 
jorte  ceux  qui  le  négligeant  feront  gloire  de  leur 
hoflle^  qu'au  lieu  d  un  seul  motif  que  nous  avons 
mainlmaat  pour  nous  porter  au  Imn ,  nous  en 
ayons  deux,  la  gloire  de  Dieu  et  rhonneur  du 
momie  ^  une  règle,  nous  accordant  le  saint  et  sa- 
cre concile  de  Tœute,  tant  utile  pour  la  réforma- 
tion des  mœurs. 

Je  pourrois  m'étendre  sur  ce  sujet,  et  mon 
dessein  ctoit  de  le  faire  ;  mais,  pressé  du  temps  , 
je  me  contenterai  de  faire  voir,  en  peu  de  mots, 
a  Vôtre  Majesté ,  que  toutes  sortes  de  considéra - 
.lions  la  convient  a  recevoir  et  faire  puhlier  ce 
Mnt  çtmcile  :  la  honte  de  la  chose,  l'autorité  de 
sa  cause,  la  sainteté  de  sa  fm,  le  fruit  que  pro- 
duisent ses  constitutions ,  le  mal  que  nous  cause 
le  délai  de  sa  réception,  l'exemplion  des  princes 
chrétiens,  et  la  parole  du  feu  Roi  son  pcre. 
La  bonté  de  la  chose  nous  offrant  a  justiiler 
r^g|B*il  n'y  a  rien  en  ce  concile  qui  ne  soit  très- 

L'autorité  de  sa  cause  ,  puisqu'il  est  fait  par 
IXglise  universelle  dont  l'autorité  est  si  grande 
(pje,  sans  elle,  saint  Augustin  iw  veut  pas  croire 
â  rKvangile, 

La  saiutii^é  de  sa  fm ,  puisqu'elle  n'est  autre 
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que  la  conservation  de  ta  religlnn,  et  rétahlisso-i 
ment  d'une  vraie  discipline  en  riiglisc. 

Le  fruit  que  produisent  ses  constitutions,  puis- 
qu*en  tous  les  pays  qui  l'observent,  l'Eglise  sub- 
siste avec  régie. 

Le  mal  que  nous  cause  le  délai  de  sa  réception, 
puisqu  a  ce  sujet  beaucoup  fout  mau\ais  juge- 
ment de  notre  créance,  estimant  que,  n'admet- 
tant pas  ce  concile,  nous  en  rejetons  la  doctrine 
que  nous  sommes  obligés  de  professer  sur  peine 
d'hérésie. 

L'exemple  des  princes  chrétiens  ,  puisque 
TEsjuigne,  ritalic,  la  Pologne,  la  Flandre  et 
la  plus  grande  partie  de  i*Allemagne  l'ont  reçue. 

La  parole  du  feu  Hm  son  père,  puisque  c'est 
une  des  conditions  auxquelles  il  s  obligea  so* 
lonnelïement,  lorsque  l'Eglisë  le  reçut  entres  ses 
bras* 

Lamoindrede  ces  considérations  est  suffisante 
pour  porter  votre  Majesté  a  nous  accorder  cette 
requête ,  d'autant  plus  raisonnable ,  que  s'il 
y  a  quehpies  articles  en  ce  concile,  qui  bons  eu 
eux-mêmes  semhlent  moins  utiles  a  ce  royaume, 
pour  être  répuguîmt  à  ses  anciennes  usances, 
nous  nous  soumettons  très-volontiers  à  en  de- 
mander modification. 

Nous  espérons ,  Sire  ,  de  votre  bonté  cette 
griice,  et  plusieurs  autres  nécessaires  pour  la 
guérisou  de  nos  maux;  et  qui  plus  est,  devant 
que  de  liuir,  j'ose  dire  que,  si  Ton  peut  mériter 
par  affection ,  nous  le  méritons  pour  Textréme 
passion  que  nous  avons  à  son  service  :  passion  , 
Sire,  dont  tontes  nos  actions  seront  autant  de  té- 
moignages ;  protestant  devant  Dieu,  en  présence 
de  votre  Majesté,  a  la  face  de  toute  la  France , 
qu'avec  Tavancement  de  la  gloire  du  Tout-Puis- 
sant, le  plus  grand  soin  que  nous  veuillons  avoir, 
e>t  d'imprimer  plus  par  exemple  qu'autrement 
aux  cœurs  de  vos  sujets ,  qui  reçoivent  instruc- 
tion de  nous,  le  respect  et  lobeissance  qu'ils 
vous  doivent  ;  mendier  du  ciel,  par  vœux  conti- 
nuels, une  ahondaute  effusion  de  bénédictions 
sur  votre  Majt^sté;  supplier  celui  qui  eu  est  le 
maîtie,  de  détourner  son  ire  de  dessus  cet  Etat; 
et,  au  cas  qu'il  le  voulut  punir,  nous  offrir  à 
supporkT  en  ce  monde  le  feu  de  ses  foudres, 
pour  en  garantir  votre  personne,  à  qui  nos  sou- 
liaits  sont  si  avantageux  ,  que  ,  quelques  maux 
qui  nous  pressent,  jamais  nous  ne  serons  tou- 
chés d'aucun  disir  qui  égale  celui  que  nous 
avons,  de  von-  la  dignité  royale  tellement  affer- 
mie en  elle,  qu'elle  y  soit  comme  un  ferme  rocher 
qui  hrise  tout  ce  qui  le  heurte. 

Ce  sont,  Sire,  les  désirs  de  vos  très-humbles  et 
Irés-fîdéles  sujets  et  serviteurs  les  ecclésiastiques 
de  votre  royaume,  et  les  vœux  qu  ils  présentent 
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à  Dieu;  le  suppliant  qu'il  ouvre  en  sorte  Tœil  de 
sa  Providence  pour  la  direction  de  votre  Miyesté, 
échauffe  sa  bonté  pour  sa  conservation,  arme  son 
bras  pour  sa  défense,  qu'elle  puisse  régner  sage- 
ment, longuement  et  glorieusement,  étant  la  rè- 
gle de  son  Etat ,  la  consolation  de  ses  sujets,  et  la 
terreur  de  tous  ses  ennemis. 

Après  que  j*eus  ainsi  parlé  au  Roi ,  le  baron 
de  Senecé  présenta  le  cahier  de  la  noblesse,  et  le 
président  Miron  celui  du  tiers-état.  Sa  Majesté , 
pour  plus  promptement  donner  ses  réponses  aux 
cahiers  des  Etats,  commanda  que  sur  chaque  ma- 
tière on  fit  extrait  de  ce  qui  en  étoit  demandé 
dans  les  trois  cahiers,  et  ordonna  quelques-uns 
des  plus  anciens  de  son  conseil  pour  examiner 
les  choses  qui  regarderoient  TEglise ,  les  maré- 
chaux de  France  et  le  sieur  de  Villeroy  pour 
celles  quiconccrneroientla  noblesseet  la  guerre, 
lesprésideus  Jeanniuet  de  Thou,  et  les  inten- 
dans  pour  celles  des  iinances,  et  autres  personnes 
pour  les  autres  matières  contenues  dans  leurs  ca- 
hiers. 

Cependant,  pource  que  quelques  députés  des 
Etats,  qui  étoientde  la  religion  prétendue,  s'é- 
toient  émus  sur  la  proposition  que  quelques-uns 
des  catholiques  avoient  faite,  que  le  Roi  seroit 
supplié  de  conserver  la  religion  catholique  selon 
le  serment  qu'il  en  avoit  prêté  à  sou  sacre.  Sa 
Majesté  fit ,  le  1 2  de  mars ,  une  déclaration  par 
laquelle  elle  renouvelle  les  édits  de  paciflcation  ; 
et  pource  que  le  temps  étoit  venu  que  l'assem- 
blée de  ceux  de  ladite  religion  prétendue  se  de- 
voit  tenir  pour  élire  de  nouveaux  agens,  le  Roi 
la  leur  accorda  à  Qergeau ,  bien  qu'il  changeât 
depuis  ce  lieu  en  la  ville  de  Grenoble. 

Quelque  presse  que  l'on  apportât  à  l'examen 
des  cahiers  des  Etats ,  les  choses  tirant  plus  de 
longue  qu'on  ne  s'étoit  imaginé.  Sa  Majesté  ju- 
gea à  propos  de  congédier  les  députés  des  Etats, 
et  les  renvoyer  dans  leurs  provinces  ;  et,  afin  que 
ce  fût  avec  quelque  satisfaction,  elle  leur  manda 
que  les  chefs  des  gouvernemeus  des  trois  ordres 
la  vinssent  trouver,  le  24  de  mars,  au  Louvre, 
où  Sa  Majesté  leur  dit  qu'elle  étoit  résolue  d'ûter 
la  vénalité  des  charges  et  offices,  de  régler  tout 
ce  qui  en  dépendroit,  rétablir  la  chambre  de  jus- 
tice et  retrancher  les  pensions.  Quant  au  surplus 
des  demandes.  Sa  Majesté  y  pourvoiroit  aussi  au 
plus  tût  qu'elle  pourroit. 

Par  cette  réponse  la  paulette  étoit  éteinte; 
mais  elle  ne  demeura  pas  long-temps  à  revivre  ; 
car  le  tiers-état ,  qui  y  étoit  intéressé ,  en  fit  une 
si  grande  plainte ,  que  le  13  mai  ensuivant,  le 
Roi ,  par  arrêt  de  son  conseil ,  rétablit  le  droit 
annuel ,  déclarant  que  la  résolution  que  Sa  Ma- 
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jesté  avoit  prise  pour  la  réduction  des  officiers 
au  nombre  porté  par  l'ordonnance  de  Rlois,  la 
révocation  du  droit  annuel  et  la  défense  de  ven- 
dre les  offices ,  seroient  exécutées  dans  le  pre- 
mier jour  de  l'an  1618,  et  cependant  pour  bonnes 
causes  seroient  sursises  jusques  alors. 

Ainsi  ces  Etats  se  terminèrent  comme  ils 
avoient  commencé.  La  proposition  en  avoit  été 
faite  sous  de  spécieux  prétextes ,  sans  aucune  in- 
tention d'en  tirer  avantage  pour  le  service  du  Koi 
et  du  public,  et  la  conclusion  en  fut  sans  fruits 
toute  cette  assemblée  n'ayant  eu  d'autre  effet  si- 
non que  de  surcharger  les  provinces  de  la  taxa 
qu'il  fallut  payer  à  leurs  députés,  et  de  faire  voir 
À  tout  le  monde  que  ce  n'est  pas  assez  de  con- 
nottre  les  maux  si  on  n'a  la  volonté  d'y  remédier, 
laquelle  Dieu  donne  quand  il  lui  plaît  faire  pros- 
pérer le  royaume ,  et  que  la  trop  grande  corrup- 
tion des  siècles  n'y  apporte  pas  d'empêche- 
ment. 

Le  27  de  mars,  trois  jours  après  que  le  Roi 
eut  congédié  les  députés  des  Etats ,  la  reine  Mar- 
guerite passa  de  cette  vie  en  l'autre.  Elle  se  vit 
la  plus  grande  princesse  de  son  temps ,  fille, 
sœur  et  femme  de  grands  rois,  et,  nonobstant 
cet  avantage ,  elle  fut  depuis  le  jouet  de  la  for- 
tune ,  le  mépris  des  peuples  qui  lui  dévoient  être 
soumis,  et  vit  une  autre  tenir  la  place  qui  lui  avoit 
été  destinée.  Elle  étoit  fille  de  Henri  II  et  de  Ca- 
therine de  Médicis,  fut,  par  raison  d'Etat ,  mariée 
au  feu  Roi,  qui  lors  étoit  roi  de  Navarre,  lequel, 
à  cause  de  la  religion  prétendue  dont  il  faisoit 
profession,  elle  n'aimoit  pas.  Ses  noces,  qui 
sembloient  apporter  une  réjouissance  publique , 
et  être  cause  de  la  réunion  des  deux  partis  qui 
divisoient  le  royaume ,  furent  au  contraire  l'oc- 
casion d'un  deuil  général  et  d'un  renouvelle- 
ment d'une  guerre  plus  cruelle  que  celle  qui 
avoit  été  auparavant  ;  la  fête  en  fut  la  Saint- 
Rarthéiemy,  les  cris  et  les  gémissemens  de  la- 
quelle retentirent  par  toute  l'Europe,  le  vin  du 
festin  le  sang  des  massaci*és ,  la  viande  les  corps 
meurtris  des  innocens  pêle-mêle  avec  les  coupa- 
bles; toute  cette  solennité  n'ayant  été  chj5mée  avec 
joie  que  par  la  seule  maison  de  Guise,  qui  y  ion 
mola  pour  victimes  à  sa  vengeance  et  à  sa  gloire, 
sous  couleur  de  piété ,  ceux  dont  ils  ne  pouvoieot 
espérer  avoir  raison  par  la  force  des  armes. 

Si  ces  noces  furent  si  funestes  a  toute  la  France, 
elles  ne  le  furent  pas  moins  à  elle  en  son  parti- 
culier. Elle  voit  son  mari  en  danger  de  perdre 
la  vie ,  on  délibère  si  on  le  doit  fahre  mourir, 
elle  le  sauve.  Est-il  hors  de  ce  péril,  la  crainla 
qu'il  a  d'y  reutrer  fait  qu'il  la  quitte  et  se  retire 
en  ses  Etats;  il  se  fait  ennemi  du  Roi  son  frère; 
J  elle  ne  sait  auquel  des  deux  adhérer  ;  si  le  i 
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pecf  de  son  marî  Tâppclte ,  celui  de  8«ii  frère  et 
de  snn  Roi  vt  cHni  de  la  religion  la  rctienfient. 
L'amour  enfin  a  l'avantaïç;e  sur  son  cœur;  elle 
suit  celui  duquel  elle  ne  peut  Otre  séparée  cpiVl le 
nelesoil  d'elle-même.  Cette^merre  Unit  quelque- 
fois^ maïs  reeommence  ineanlinent  après,  eomme 
une  fièvre  qui  a  ses  rehlches  et  ses  redoublemens. 
Il  esl  diffietle  qu'en  tant  de  mauvaises  rencon- 
tres il  n'y  ait  entre  eux  quelque  mauvaise  intel- 
ligence; les  soupçons,  nés  des  mauvais  rap- 
ports, fort  ordinaires  à  la  cour  ,  et  de  quelques 
ocrasiôQS  qu'elle  lui  en  donne,  séparent  Tunion 
de  leurs  cceurs,  comme  la  nécessité  du  terops 
fait  celle  de  leurs  corps.  Cet>endant  ses  trois  frè- 
res meurent,  Tun  après  Tautre,  dans  la  misère 
de  ces  guerres  :  son  mari  succède  a  la  couronne; 
mais  comme  elle  n*a  point  départ  en  son  amitié, 
il  ne  lui  en  donne  ix>iul  eu  son  bonheur.  La  rai- 
son d'Etat  le  persuade  facilement  à  prendre  une 
autre  femme  pour  avoir  des  enfans,  qu'il  ne  pou- 
voit  plus  avoir  de  celle-ci.  Elle,  non  si  touchée 
de  se  voir  déchoir  de  la  qualité  de  grande  reine 
de  France  en  celle  d'une  simple  duchesse  de 
Valois ,  qirardente  et  pleine  de  désir  du  bien  de 
l'Etal  et  du  contentemeut  de  son  mari ,  n*npporte 
^-aucune  résistance  à  ce  qu'il  lui  plaît,  étant,  ce 
■  ■■it'eUe,  bien  raisonnable  qu'elle  cède  de  son  bon 
F  grè  a  celui  qui  avoit  rendu  la  ffutune  esclave  de 
j  sa  valeur.  Et,  au  lieu  que  les  moindres  femmes 
brûlent  tellement  d'envie  et  de  haine  contre  celles 
qui  tiennent  le  lieu  quelles  estiment  leur  appnr* 
tetiir,  qu'elles  ne  les  peuvent  voir,  ni  moins  en- 
core le  fruit  dont  Dieu  bénît  leurs  mariajL;cs, 
elle ,  au  contraire ,  fait  donation  de  tout  son  bien 
au  dauphin  que  Dieu  donne  à  la  Reine,  et  Tins- 
tituc  son  héritier  comme  si  c'étoit  sou  (Vis  pro- 
pre, vient  à  la  cour,  se  lo^c  vis-à-vis  du  Lou- 
vre, et  non-seulement  va  voir  souvent  la  Reine, 
mais  lui  rend  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours  tous  les 
honneurs  et  devoirs  d'amitié  qu'elle  pou  voit  at- 
tendre de  la  moindre  princesse.  L'abaissement 
de  fia  condition  étoit  si  relevé  par  tu  bonté  et  les 
Ttus  royales  qui  étoient  en  elle  ,  qu'elle  n'en 
;oit  [)oint  en  mépris.  Vraie  hénlicre  de  la  niai* 
ton  de  Valois,  elle  ne  fit  jamais  don  h  personne 
sans  excuse  de  donner  si  peu,  et  le  présent  ne 
fut  jamais  si  grand  qu'il  ne  lui  restât  toujours 
un  <lésir  de  donner  davantage  si  elle  en  eut  eu  le 
pouvoir  ;  et ,  s'il  sembloit  quelquefois  qu'elle  dé- 
partit ses  libéralités  sans  beaucoup  de  discerne* 
metit,  c'étoit  qu'elle  aimoit  mieux  donner  à  une 
personne  indigue  que  manquer  de  donner  à 
lelqu'un  qui  reût  mérité*  Elle  etoit  le  refuge 
hommes  de  lettres,  aimoit  â  les  entendre 
parler  ,  sa  table  en  éloit  toujours  environnée,  et 
elle  apprit  tant  en  leur  conversation,  qu'elle  par- 


loit  mieux  que  femme  de  son  temps,  et  écrîvoît 
plus  élégamment  que  la  condition  ordinrùre  de 
Sf>n  sexe  ne  portoit.  Enfin,  comnie  la  charité  est 
In  reine  des  vertus,  cette  grande  Reine  couron- 
noit  les  siennes  par  celle  de  raumôuc,  qu'elle 
départoit  si  abondamment  â  tous  les  nécessiteux, 
qu'il  n'y  avoit  maison  religieuse  dans  Paris  qui 
ne  s'en  sentît,  ni  pauvre  qui  eut  recours  à  elle 
sans  en  tirer  assistance.  Aussi  Dieu  récompensa 
avec  usure,  par  sa  miséricorde,  celle  qu'elle 
exerçoit  envers  les  siens,  lui  donnant  la  grâce 
de  faire  une  Un  si  chrétienne,  que,  si  elle  eut 
sujet  de  porter  envie  à  d'autres  durant  sa  vie , 
on  en  eut  davantage  de  lui  en  porter  à  &a 
mort. 

Quand  M.  le  prince  et  ceux  de  son  parti  de- 
mandèrent les  Etats,  ce  ne  fut  que  pour  dresser 
un  piège  à  la  Heine ,  espérant  d*y  faire  naître 
beaucoup  de  difficultés  et  de  divisions  qui  met- 
troient  le  royaume  en  combustion.  Mais,  lors- 
qu'ils virent  qu'au  contraire  toutes  choses  alloient 
au  conlenlcnient  de  la  Reine,  et  que  s'il  y  avoit 
quelquefois  de  la  diversité  dans  les  opinions  des 
députés,  leur  intention  n'étoit  qu'une,  et,  cons- 
pirant tous  au  bien  de  l'Etat,  qu'ils  n'etoient en 
différend  que  du  choix  des  moyens  pour  y  par- 
venir, ils  se  tournèrent  aloi-s  vers  le  parlement 
et  essayèrent  d'y  produire  l'effet  qu'ils  n'a  volent 
pu  aux  Etats.  Ils  semèrent  eji  ce  corps  de  la  ja- 
lousie contre  le  gouvernement,  les  persuadant 
qu'après  s'être  servi  d'eux  eu  la  déclaration  de 
la  régence  on  les  méprisoit,  ne  leur  donnant  pas 
la  part  que  Ton  devoit  dans  les  grandes  affaires 
que  l'on  traîtoit  lors.  Ces  paroles  n'étoient  pas 
sans  leur  promettre  de  les  assister  à  maintenir 
l**ur  autorité ,  et  appuyer  les  instances  qu'ils  en 
feroîeut  près  de  Leurs  Majestés. 

Ces  inductions  a  des  perstmnes  qui  d'eux -mô- 
mes n'ont  pas  peu  d'opinion  de  l'estime  qu'on 
doit  faire  d'eux ,  eurent  assez  de  pouvoir  pour 
faire  que  le  24  de  mars,  quatre  jours  après  que 
les  députés  des  Etats  furent  congédiés ,  la  cour 
assembliît  toutes  ses  chambres;  et  sur  ce  que  le 
Roi  avoit  répi>ndu  aux  cahiers  des  Etats  sans 
avoir  oui  la  cour  et  enleudu  ce  qu'elle  avoit  à 
lui  remontrer,  noiiobstaiil  la  promesse  que  quel- 
que temps  auparavant  il  leur  avoit  faite  au  con- 
traire, elle  arrêta  que,  sous  le  bon  plaisir  du  Roi , 
les  princes ,  ducs ,  pairs  et  officiers  de  la  cou- 
ronne, scroienl  invités  de  se  trouver  eu  ladite 
cour,  pour,  avec  le  chancelier,  les  chambres  as- 
semblées, aviser  sur  les  propositions  qui  scroieut 
faites  pour  le  service  du  Roi ,  le  soulagement  de 
ses  sujets  et  le  bien  de  son  Etat. 

Cet  arrêt  fut  iucouthicut  cassé  par  un  arrêt 
du  conseil^  et  le  Roi  envoya  quérir  ses  procu- 
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reurs  et  avocats  généraux ,  leur  témoigne  le  mé- 
contentement qu'il  a  de  cet  attentat  :  que  lui 
présent  a  Paris,  le  parlement  ait  osé,  sans  son 
commandement,  s'assembler  pour  délibérer  des 
affaires  d'Ëtat  ;  lui  majeur  et  en  plein  exercice 
de  son  autorité  royale,  ils  aient  convoqué  les 
princes  pour  lui  donner  conseil  ;  ce  qui,  nonobs- 
tant que  le  chancelier  fût  requis  de  s'y  trouver, 
ne  se  pouvoit  faire  que  par  exprès  commande- 
ment de  Sa  Majesté.  Ils  disent  pour  excuse  que 
ce  qu'ils  en  ont  fait  n'est  que  sous  le  bon  plaisir 
du  Roi,  et  non  par  entreprise  sur  son  autorité; 
mais  elle  n'est  reçue  pour  valable.  On  leur  dit 
qu'on  sait  bien  les  mauvais  propos  qu'ils  ont  te- 
nus en  leurs  opinions;  que  ces  mots  n'y  furent 
pas  mis  par  résolution  de  la  compagnie,  mais 
seulement  paf  le  greffier  qui  dressa  l'arrêt,  ou- 
tre qu'ils  n'étoient  pas  suffisans  pour  les  exemp- 
ter de  coulpe;  et  partant.  Sa  MÎjesté  leur  com- 
mande de  lui  apporter  Tarrét  de  la  cour,  à 
laquelle  il  défend  de  passer  outre  à  l'exécution 
d'icelui.  Ce  qui  ayant  été  foit,  le  Roi,  le  9  d'a- 
vril ,  manda  les  présidcns  et  quelques-uns  des 
plus  anciens  conseillers  de  la  cour,  auxquels  il 
fit  une  réprimande  de  l'entreprise  qu'ils  avoient 
fhite;  qu'ils  se  dévoient  ressouvenir  des  offenses 
et  ressentimens  contre  eux  des  rois  ses  prédéces- 
seurs en  pareilles  occasions;  qu'ils  dévoient, 
comme  son  premier  parlement ,  employer  Tau- 
torité  qu'ils  tenoient  de  Sa  Majesté  à  faire  valoir 
la  sienne,  non  à  la  déprimer  et  en  sa  présence, 
et  qu'il  leur  défendoit  de  délibérer  davantage 
sur  ce  sujet. 

Ils  ne  délaissèrent  pas  de  le  faire  le  lendemain, 
arrêtant  entre  eux  de  dresser  des  remontrances. 
Sa  Majesté  les  appelle,  les  reprend,  et  leur  re- 
nouvelle les  défenses ,  nonobstant  lesquelles  ils 
dressent  leurs  remontrances ,  qu'ils  apportent  au 
Roi  le  22  de  mai. 

Ils  commencèrent  par  excuser  et  justifier  leur 
arrêt  du  28  de  mars,  puis  apportèrent  quelques 
raisons  et  exemples  peu  solides  pour  prouver  que 
de  tout  temps  le  parlement  prend  part  aux  af- 
faires d'État,  et  que  les  rois  ont  même  accoutumé 
de  leur  envoyer  les  traités  de  paix  pour  lui  en 
donner  leur  avis. 

De  là  ils  passèrent  à  improuver  ce  que.  le  car- 
dinal du  Perron  avoit  dit  touchant  l'article  du 
tiers-état,  supplier  Sa  Majesté  d'entretenir  les 
anciennes  alliances ,  ne  retenir  en  son  conseil 
que  des  personnes  expérimentées ,  ne  permettre 
la  vénalité  des  charges  de  sa  maison,  n'admettre 
les  étrangers  aux  charges,  défendre  toute  com- 
munication avec  les  princes  étrangers,  ni  pren- 
dre aucune  pension  d'eux;  ne  permettre  qu'il 
0Olt  entrepris  sur  les  libertés  de  l'Eglise  gaili- 
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cane,  réduire  les  dons  et  pensions  au  même  état 
qu'elles  étoient  du  temps  du  feu  Roi,  remédier 
aux  désordres  et  larcins  de  ses  finances,  ne  souf- 
frir que  ceux  qui  en  ordonnent  achètent  à  bon 
marché  de  vieilles  dettes  notables  dont  ils  se  fias- 
sent payer  entièrement;  ne  permettre  qu'ils  ae^ 
cordent  de  grands  ral)ais  et  dédommagemens 
frauduleux ,  ni  qu'on  fasse  des  créations  d'offices 
dont  les  deniers  soient  convertis  au  profit  des 
particuliers,  et  les  finances  du  Roi  demeurent  à 
perpétuité  chargées  des  gages  qui  y  sont  attri- 
bués; établir  une  chambre  de  justice;  défendre 
la  vaisselle  d'or  et  la  profanation  de  celle  d'ar- 
gent, jusqu'aux  moindres  ustensiles  de  feu  et  de 
cuisine;  ne  casser  ou  surseoir  sur  requête  les  ar- 
rêts du  parlement,  ni  Mve  exécuter  aucuns  édits^ 
déclarations  et  commissions  qui  ne  soient  véri- 
fiés aux  cours  souveraines ,  et  surtout  permettre 
l'exécution  de  leur  arrêt  du  28  de  mars  ;  se  pro- 
mettant que,  par  ce  moyen,  Sa  Miy'esté  connoî- 
troit  beaucoup  de  choses  importantes  à  son  Etat, 
lesquelles  on  lui  cache.  Ce  que  si  Sa  Miyesté  ne 
leur  accorde,  ils  protestent  qu'il  nommeront  ci- 
après  les  auteurs  des  désordres  de  l'Etat. 

Ces  remontrances  furent  mal  reçues;  le  Roi 
leur  dit  qu'il  en  étoit  très-malcontent  ;  la  Reine, 
avec  quelque  chaleur,  cyouta  qu'elle  voyoit  bien 
qu'ils  attaquoient  sa  régence,  qu'elle  vouloit  que 
chacun  sût  qu'il  n'y  en  avoit  jamais  eu  de  si  heu- 
reuse que  la  sienne. 

Le  chancelier  leur  dit  de  la  part  du  Roi  qu*ii 
ne  leur  appartenoit  pas  de  contrôler  le  gouver- 
nement de  Sa  Majesté;  que  les  rois  prenoieot 
quelquefois  avis  du  parlement  aux  grandes  af- 
faires, mais  que  c'étoit  quand  il  leur  plaisoiti 
non  qu'ils  s'y  pussent  ingérer  d'eux-mêmes;  que 
les  traités  de  paix  ne  se  délibéroient  point  au 
parlement,  mais  que  l'accord  étant  fait,  on  le 
faisoit  publier  à  son  de  trompe,  puis  on  l'en- 
voyoit  enregistrer  au  parlement;  que  le  feu>Rol 
en  avoit  encore  ainsi  usé  en  la  paix  de  Yervins. 
Davantage,  qu'outre  qu'ils  s'étoient  mal  com- 
portés en  ces  remontrances ,  qu'ils  avoient  déli- 
bérées contre  le  commandement  du  Roi ,  ils  les 
avoient  faites  à  contre-temps,  vu  que  s'ils  eus- 
sent attendu  que  le  Roi  eût  achevé  de  fisiire  la 
réponse  aux  cahiers  des  Etats,  et  la  leur  eût  en- 
voyée pour  la  vérifier,  ils  eussent  pu  lors  fidre 
leurs  remontrances  s'ils  eussent  eu  lieu  de  le 
faire,  et  que  le  Roi  eût  oublié  quelque  chose  de 
ce  qu'ils  avoient  à  lui  représenter. 

Dès  le  lendemain,  qui  fût  le  23  de  mai,  le 
Roi  donna  un  arrêt  en  son  conseil,  par  lequd  il 
cassoit  derechef  leur  arrêt  du  28  de  mars ,  et 
leurs  remontrances  présentées  le  jour  précédent; 
déclara  qu'ils  avoient  en  cela  outrepassé  le  pou* 
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i!r  h  enx  nftrîhtté  pîir  Îps  lofs  d«  leur  instilii- 
I,  et  commanda  que,  pour  effacer  la  mtMiu>ire 
de  cette  entreprise  et  désabèissaiice,  ledit  arrêt 
pt  rrmontrance'î  fussent  bifiV'S  et  iUés  des  re»;is- 
1res,  et  qu  a  cet  effet  le  «ireflier  fut  tenu  les  ap- 
porter a  Sa  Majesté,  incontinent  après  In  sÎL^^nili- 
rjitiou  qui  lui  seroit  faite  du  prcseni  arrêt. 

Ensuite  lei  ^ens  du  Roi  sont  appelles  au  Lou- 
rre  le  27  de  maî  ;  la  lecture  leur  en  est  faite ,  et 
leur  pst  CQtnmandé  de  le  porter ,  faire  lire  et  en- 
rririslrcr  au  parlement.  Après  plusieurs  refus, 
ils  s^jul  eoniraints  de  s'en  chnr;i^er,  et  le  parle- 
ment, après  divei'ses  délibérations,  d*en  ouïr  la 
lecture;  mois  ils  ne  se  purent  jamais  n^oiidre 
ilVn  faire  fenregistreraent,  ili  apporter  au  Roi 
leurs  rejiistres  pour  en  voir  biffer  leur  arrêt  du 
2H  de  marïi,  et  leurs  remontrances.  Mais  ils  don- 
nm^nt  tm  autre  arrêt  le  !>:i  de  juin,  par  lequel 
il  fut  arrêté  que  le  premier  président  et  autres 
de  ta  cour  iroient  tn>uver  le  Roi  pour  l'assurer 
de  leurs  tri^'humbles  services,  et  supplier  Sa 
SUycstc  déconsidérer  le  préjudice  que  !e  dernier 
t  de  son  conseil  apporte  à  son  autorité,  et 
lears  remontrances  sont  très- véritables.  L'af- 
faire en  demeura  lA;  lopiniAtreté  du  parlement 
remporta  sur  la  volonté  du  Roi. 

Durant  toutes  ces  brouilïeries  du  parlement, 
M.  le  prince  ne  se  trouva  point  a  Paris ,  afin  de 
ne  ptnnt  dormer  de  sujet  de  les  lui  imputer, 
mais  étoit  â  Saint- iVf au r ,  d  où  néanmoins  étant 
revcoa  sur  la  iln  de  mai ,  lorsque  le  dernier  arrêt 
do  conseil  fut  donné,  la  Ueine  eraiûnant  qu'il 
>  ister  au  parlement  lorsqu'il  delibere- 

j'  ^us,  envoya  Saint-Geran  à  son  lever 

lui  en  faire  défenses  de  la  part  du  Roi;  dou  il 
prit  le  prétexte ,  qu'il  eherehoit  il  y  avoit  long- 
temps, de  se  retirer  de  la  cour,  sous  couleur 
qu'ii  u\  avoit  pas  d'assurance  pour  lui. 

Il  s'en  alla  a  Creil,  place  dépendante  de  sou 
eamté  de  Clermont ,  dont  le  château  est  assez 
fort  pour  se  défendre  de  surprise. 

Leurs  Majestés^  qui,  dès  lors  que  les  Etats 
se  tenoient,  se  disposoient  à  partir  le  plus  UM 
e[U  ils  pôurroient  pour  faire  le  voyaiiedeCiuienue, 
etreçéivoir  et  donner  mutuellement  les  deux  prin- 
coses  de  Kranee  et  d'Espagne,  avoient  souvent 
sollicité  ^L  le  prince  et  autres  grands  de  se  tenir 
pr^  ponr  les  y  accompagner.  Ils  en  avoient 
redouble  leurs  instances  depuis  que  les  Etals  eu- 
r»^  i  iidé  l'exécution  desdits  niariajîes ,  la- 
qvi  *  inbloit  qu'il  fût  préjudiciable  a  Tbon- 

Deur  du  Roi  de  retarder,  d'autant  que  cela  feroit 
Cfoireau  roi  d'Espa«f<ne,  ou  qu'on  n'eût  pas  ta 
ifDiontéde  les  accomplir,  ou  que  l'on  n*osât  pas 
r<  1  idre;  ce  qui  le  rendniit  notre  ennemi , 

i^u    i       al lerolt  lieu  de  nous  mépriser. 


M.  le  prince ,  du  commencement ,  ne  se  lais- 
sant pas  encore  entendre  de  ne  vouloir  pas  sui- 
vre Leurs  Majestés  )  essayait  néanmoins  de  leur 
faire  trouver  bon  de  différer  quelque  temps  leur 
résolution^  en  laquelle,  comme  étant  impor- 
tante, il  dîsoit  n'être  h  propos  d'user  de  précipi- 
tation. Mais^  quand  il  fut  une  fois  parti  de  la 
cour  et  le^  autres  princes  aussi,  et  qu'il  fut  à 
Creil,  il  dit  tout  liauteraent  qu'il  ne  consentoit 
imint  à  ce  voyage,  et  qu'il  n  y  suivroit  point  le 
Roi  si  on  ne  le  différoit  en  un  temps  ou  il  pût 
être  nKiltre  de  ses  volontés,  ses  sujets  fussent 
plus  contens  ,  ses  voisins  plus  assurés,  et  toutes 
choses  avec  sa  pei-sonne  disposées  au  mariage. 

Les  ministres  furent  divises  en  leur  opinion. 
M.  de  Villeroy  et  M.  le  président  Jeanniu  sont 
d'avis  c|uon  diffère,  et  qu'on  défère  a  M,  le 
prince  ;  le  chancelier,  au  contraire,  presse  fort  le 
parlement*  Ledit  sieur  de  Villeroy  n  etoit  pas  si 
bien  avec  la  Reine  qu'il  étoit  Tannée  précédente, 
d'autant  que  la  maréchale  d'Ancre  s'était  re* 
jiiise  en  la  bonne  grâce  de  Sa  Majesté  a  son  re» 
tour  du  voyage  de  Nantes ,  et  avoit  remis  en  son 
esprit  le  chancelier.  Ce  qui  faisoitque  M.  de  Vil- 
leroy conseilloit  de  retarder  le  voyage  ^  c'éloil  le 
regret  qu'il  avoit  que  la  Reine  eut  donné,  durant 
les  Etats,  au  commandeur  de  Siîlery  la  commis- 
sion de  porter,  de  la  part  du  Roi ,  le  bracelel  que 
Sa  Majesté  envoyoit  a  11  niante,  dont  ledit  sieur 
de  Villeroy  désiroit  que  le  sieur  de  Puisieux  fût 
le  porteur. 

Le  maréchal  dWncre ,  qui  étoit  en  froideur 
avec  ledit  sieur  de  Villeroy,  et  principalement 
depuis  la  paix  de  Mézieres,  a  laquelle  il  s'étoit 
ardemment  opposé,  et  que  plusieurs  occasions 
dans  les  Etats  augmentèrent  encore,  lui  fit  rece- 
voir ce  déplaisir,  ne  lui  en  pouvant  faire  davan- 
tage; car,  voyant  qu'aux  Etats  il  se  faisoit  beau- 
coup de  propositions  contre  lui,  auxquelles  les 
am  is  d u d  it  sieu r  d e  V i  1 1  c roy  n e  s  op posoi e ii l  \m \\ n  t , 
et  que  lui-même  sollicitoit,  s'entendant  pour  cet 
effet  avec  Ribier,  et  sachant  d  autre  part  qu'il 
étoit  déchu  de  crédit  dans  l'esprit  de  la  Reine 
par  les  artilieesdu  chancelier,  qui  lui  avoit  per- 
suadé qu'il  s'entendoit  avec  M.  le  prince,  et  le 
voyoit  en  cachette  â  Tinsu  de  Sa  Majesté,  n'ayant 
plus  de  peur  qu  il  lui  put  nuire,  eut  volonté, 
pour  se  venger,  de  lui  faire  l'affront  de  rompre 
le  contrat  de  mariage  passé  entre  eux. 

]\ïais  le  marquis  de  Cœuvres  le  lui  déconseilla, 
de  peur  qu'il  lui  fût  impute  à  lîk'heté  ;  au  moins 
lui  voulut-il  faire  ce  déplaisir  de  préférer  le 
commandeur  de  Silïery,  qu'il  savoit  qu'il  haïs* 
soit,  au  sieur  de  Puisieuxà  qui  il  avoit  de  l'af- 
fection. 

Cela  le  piqua  de  telle  sorte,  qu'il  faisoit  tout 
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ce  qu'il  pouvoit  pour  retarder  rexécution  de 
cette  alliance ,  jusques  à  faire  intervenir  même 
don  Ignigo  de  Cardenas ,  amiiassadeur  d^Espa- 
gne  )  qui  supposa  à  la  Reine  que  le  Roi  son  maî- 
tre en  désiroit  le  retardement. 

Le  maréchal  d'Ancre,  pour  éviter  que  Ton 
vint  à  la  guerre,  qu'il  craignoit  et  croyoit  être  le 
moyen  de  sa  ruine ,  se  joignit  à  M.  de  Villeroy, 
et  d'ami  du  chancelier  devint  le  sien ,  fortiûant 
son  avis  auprès  de  la  Reine  par  son  autorité;  ce 
qu'il  a  toujours  fait  jusques  ici ,  n'ayant  jamais 
opiné  qu'à  la  paix ,  et  s*étant  toujours  rendu  en- 
nemi de  celui  qui  conseilloit  la  guerre,  se  sou- 
ciant peu  duquel  des  deux  avis ,  ou  la  paix  ou  la 
guerre,  étoit  le  plus  avantageux  pour  TEtat, 
mais  ayant  l'œil  seulement  à  sa  sûreté  et  con- 
servation. 

Maintenant  un  nouveau  sujet  l'obligeoit  à  être 
de  l'avis  de  la  paix,  et  différer  le  partement  de 
Sa  Majesté ,  d*autant  qu'il  espéroit  que  messieurs 
le  prince  et  de  Bouillon  porteroient  M.  de  Lon- 
gueville  à  l'accommoder  du  gouvernement  de 
Pii^rdie  qu'il  désiroit,  et  recevoir  en  échange 
'  celui  de  Normandie  qui  étoit  en  sa  puissance. 
Mais  ni  toutes  les  raisons  du  sieur  de  Villeroy  et 
du  président  Jeannin,  ni  la  faveur  du  maréchal, 
ne  purent  faire  incliner  l'esprit  de  la  Reine  à  leur 
avis ,  tant  elle  avoit  le  mariage  à  cœur,  et  lui 
sembloit  qu*il  y  alloit  de  son  honneur  et  de 
Tautorité  du  Roi  à  l'accomplir;  joint  que  M.  le 
chancelier  trouva  moyen  d'arrêter  l'opposition 
dudit  maréchal  d'Ancre,  M.  d'Epernon  et  lui  lui 
promettant  que  la  Reine  lui  donnerait  le  com- 
mandement de  l'armée  qu'elle  laisseroit  es  pro- 
vinces de  deçà  pour  s'opposer  à  celle  des  prin- 
ces. 

Elle  commença  lors  à  se  plaindre  tout  ouver- 
tement dudit  sieur  de  Villeroy,  de  ce  qu'au  lieu 
d'avancer  cette  affaire  selon  son  intention,  il 
traitoit  avec  l'ambassadeur  d'Espagne  pour  la 
reculer,  et  tout  cela  pour  son  propre  intérêt, 
ayant  dessein  de  gagner  temps  pour  se  pouvoir 
auparavant  établir  en  créance  auprès  du  Roi,  et 
y  affermir  les  sieurs  de  Souvré  et  le  marquis  de 
Gourteuvaux  (1),  afin  que  les  mariages  s*ache- 
vant,  ils  en  reçussent  seuls  tout  le  gré  de  Sa 
Majesté. 

Ces  plaintes  de  la  Reine,  et  la  presse  que  de 
jour  en  jour  le  rai  d'Espagne  faisoit  d'autant 
plus  grande,  pour  Texécutlon  de  ces  mariages, 
qu'il  se  doutoit  qu'on  les  voulût  rompre ,  firent 
que  ledit  sieur  de  Villeroy,  pour  éviter  la  mau- 
vaise grâce  d'Espagne,  y  écrivit  que  ce  n'étoit  pas 
lui  qui  retardoit  l'exécution  de  ce  dessein ,  mais 
la  Reine ,  vers  qui  le  maréchal  et  la  maréchale 
(f  )  Le  père  et  le  fils. 
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avoient  tout  pouvoir.  Mais ,  comme  rien  d'écrit 
n'est  secret ,  cet  artifice  fut  depuis  découvert  par 
le  comte  Orso,  principal  ministre  de  Florence, 
à  qui  on  envoya  d'Espagne  la  copie  de  l'article 
de  la  lettre  dudit  sieur  de  Villeroy,  qui ,  le  sa- 
chant ,  demanda  pardon  à  la  Reine ,  la  suppliant 
qu'en  considération  des  bons  services  qu'il  avoit 
rendus,  il  lui  plût  oublier  cette  méprise;  ajou- 
tant que  s'il  s'étoit  voulu  décharger  d'envie,  ce 
n'étoit  pas  à  ses  dépens,  mais  à  ceux  du  maré- 
chal et  de  la  maréchale ,  qu'il  ne  tenoit  pas 
ses  amis  Jusques  au  point  qu'il  estimoit  le  mé- 
riter. 

Leurs  Majestés,  auparavant  que  partir,  cru- 
rent ne  devoir  oublier  aucun  moyen  qu'elles 
pussent  apporter  pour  persuader  aux  princes 
mécontens  de  les  accompagner  en  ce  voyage, 
leur  remontrer  leur  devoir,  et  leur  faire  voir  la 
faute  signalée  qu'ils  commettoient  s'y  opposant. 
Elle  envoya  à  Greil,vers  M.  le  prince,  le  sieur 
de  Villeroy,  qu*elle  jugea  ne  lui  devoir  pas  être 
désagréable.  N'ayant  rien  pu  gagner  sur  l'esprit 
dudit  sieur  prince,  la  Reine  le  renvoya  vers  lui 
à  Clermont ,  où  il  s'étoit  avancé ,  et  enfin  ,  pour 
la  troisième  fois,  avec  le  président  Jeannin  (2)  à 
Goucy,  où  il  s'étoit  assemblé  avec  les  princes  de 
son  parti ,  pour  prendre ,  ce  disoient-ils ,  avis 
ensemble  sur  le  sujet  des  remontrances  du  parle- 
ment. 

En  ce  troisième  voyage,  les  affaires  ne  sem- 
blant  pas  s'acheminer  à  un  plus  prompt  accom- 
modement qu'aux  deux  premiers,  la  Reine  se 
lassa  de  tant  attendre ,  étant  avertie  aussi  que 
cependant  ils  armoient  de  tous  eûtes,  pour  ar- 
racher de  force  ce  qu'ils  ne  pouvoient  obtenir 
par  leurs  remontrances.  Le  chancelier,  pour 
achever  de  perdre  le  sieur  de  Villeroy,  rendant 
sa  négociation  inutile ,  poussoit  à  la  roue  tant 
qu'il  pouvoit ,  remontrant  à  la  Reine  que  le  pré- 
sident Jeannin  et  lui  entretenoient  exprès  cette 
négociation  pour  rotarder  son  départ  ',  et  qu'ils 
l'engageroient  enfin  insensiblement  à  promettre 
des  choses  dont  elle  auroit  de  la  peine  à  se  dé- 
dira ,  ce  qui  serviroit  aux  prince  de  prétextes 
d'entraprandre  avec  plus  de  couleiir;  Joint  qu'il 
étoit  assuré  que  le  sieur  de  Villeroy  s'étoit  uni 
avec  les  princes,  et  leur  servoit  de  conseil  an 
lieu  de  les  détourner  de  leur  dessein  :  cela  fit  que 
la  Reine  envoya  le  sieur  de  Pontchartrain,  le 
26  de  juillet,  avec  lettres  du  Roi  à  M.  le  prince, 
par  lesquelles  il  lui  maudoit  qu'il  étoit  résolu  de 
partir  le  premier  jour  d'août;  qu'il  le  prioit  de 
l'accompagner,  ou  de  dire  en  présence  dudit 
Pontchartrain  si,  contra  ce  qu'il  lui  en  avoit 

(2)  Voici  la  première  erreur  de  &it  que  nous  ayons  trou- 
I  vée.  Jeannin  n'y  était  pas. 


pit  espérer  y  ÎI  lui  vouloit  dénier  ce  contenle- 
nent* 

M.  le  prince  répond  à  Sa  Majesté  que  son 
voyage  éloit  trop  précipitas  qnll  devoit  aupara- 
vant avoir  donné  ordre  aux  affaires  de  son  Eta^ 

;  pourvu  aux  désordres  qui  lui  avoiunt  été  re- 
entés par  les  Etats  et  par  son  parlement, 
desquels  dés*^>rdres  le  maréchal  d'Ancre,  le  elian- 
cejier,  le  commandeur  de  Sillery,  Bullion  et  Do(é 
étoient  les  principales  causes;  que  jusque-là  il 
soppliolt  Sa  Majesté  de  Texcuser  s'il  ne  pouvoit 
raccompagner. 

Tandis  qu'il  se  plaignoit  des  désordiTS ,  il 
pssayojt  de  s'en  prévaloir  d'un  contre  le  serviee 
iîu  Roi  y  qui  étoit  arrivé  en  la  ville  d'Amiens. 

ProuviUe,  sergent-n»ajor  de  ladite  ville,  né- 
toit  pas  fort  serviteur  du  maréelml  d'Ancre,  non 
plus  que  beaucoup  d'autres  dleelk\  et  étoit  pour 
ce  sujet  mal  voulu  de  lyi  et  des  siens.  !.e  jour  de 
la  Madeleine,  se  promenant  sur  le  fossé  ,  un  so!- 
dat  italien  de  la  citadelle  le  rencontra,  et,  Tayaut 
tué  de  deux  ou  trois  coups  de  poijj;nard ,  se  retira 
dans  la  citadelle,  ou  celui  qui  y  couiuiandoit , 
nou-seulenient  le  reçut  et  refusa  de  le  rendre  à 
la  justice,  mais  monta  à  eîie^al  avec  lui,  et  le 
coaduî&it  en  Flandre  jusques  en  lieu  de  sû- 
reté. 

Tout  le  peuple  en  fut  merveilleusement  ému; 
les  princes ,  espérant  qull  le  pourroit  être  jus- 
ques  à  les  vouloir  aider  à  s'emparer  de  la  cita- 
delle, sous  couleur  d'en  chasser  le  maréchal 
d*Ancre,  envolent  des  gens  de  guerre  tout  au- 
tour de  la  ville  ,  et  y  font  venir  de  la  noblesse 
de  leurs  aniis,  et  M,  de  Eongueville  \a  dans  la 
ville  même  pour  les  y  animer.  Mais  des  lettres 
de  cacljet  du  Roi ,  par  lesquelles  on  leur  défeu- 
doit  de  laisser  entrer  M.  de  Lougueville  le  plus 
fort  dans  la  ville,  ayant  été  montrées  à  quel- 
ques-uns des  principaux ,  il  ne  trouva  pas  un 
seul  bourgeois  de  son  côté,  et  fut  coutroiiit  de 
se  retirer  et  s'en  aller  à  Curbie,  de  peur  que  ceux 
de  la  citadelle  se  saisissent  de  sa  personne. 

Durant  ces  brouilleries,  le  feu  de  la  guerre, 
qui  a  voit  été  au  commencement  de  cette  année 
plus  allumé  que  jamais  en  Italie,  s'assoupit  pour 
quelque  temps  par  leutremise  de  Sa  xMajesté. 
Les  Espapitïls  ,  pour  contraindre  le  duc  de  Sa- 
voie à  désarmer,  étoient  entres  avec  une  grande 
armée  en  Piéraonl  ;  le  duc  de  Savoie  se  défeudoit 
avec  une  armée  non  moindre  que  la  hm\  en 
laquelle  les  Français  aceoiiroieiit  de  toutes  parts, 
nonobstant  les  défenses  que  le  Roi  pûl  foire  au 
contraire.  Les  ofliees  du  marquis  de  BambouilU  t 
De  faisoient  pas  grand  effet  auprès  du  duc,  qui 
disoit  n'oser  désarmer  le  premier,  de  peur  que 
les  ministres  d'Espagne  j  en  la  parole  desquels 
lî,  c.  0,  M,  T.  vn. 
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il  ne  se  fioît  pas ,  prîssénf  *^?e^emp?(î'cnvalJ^   ses 

Etats;  mais  il  reconnut  que  ce  n  étoit  qu'un  pré- 
texte pour  continuer  la  guerre,  d'autant  que, 
pour  découvrir  son  intention  qu'il  tenoit  cacliéeL 
lui  ayant  proposé  exprès  des  conditions  fort 
avantageuses  pour  lui  a  la  charge  qu'il  désarmât 
le  premier,  i!  y  consentît;  ce  dont  le  marquis 
avertit  Leurs  Majestés,  afin  que,  puisque  ledit 
sieur  duc  ngissott  avec  fraude ,  elles  convinssent 
avec  le  roi  d'Espagne  des  conditions  justes  et 
raisonnables  avec  lesquelles  elles  le  contraignis- 
sent de  désarmer  le  premier*  Le  comniandeur  de 
Sillery  eu  traita  à  !Sladrid,  et  eu  demeura  d'ac- 
cord avec  les  ministres  d' Espagne.  Le  duc  en 
ayant  avis  se  résolut  de  ne  pas  obéir;  à  quoi  il 
étoit  fortifré  par  les  ambassadeui-s  d'Angleterre  et 
de  Venise  qui  étnieut  près  de  lui ,  et  beaucoup  de 
grands  qui  lui  écri voient  de  France  que ,  quoi 
que  lui  dit  le  marquis  de  Rambouillet,  le  Roi  ne 
Tabandonneroit  point. 

Le  maniuis  y  remédia  ,  faisant  que  Leurs  Ma- 
jestés écrivissent  en  Angleterre  et  à  Venise,  pour 
savoir  s'ils  vouloient  assister  le  duc  de  Savoie,  en 
cas  qu'il  refusât  des  conditions  justes  et  raison- 
nables sous  lesquelles  il  put  sûrement  désarmer 
le  premier.  Sa  Majesté  lui  promettant  de  le  secou- 
rir de  toutes  ses  forces,  si  ayant  desarmé  on  lui 
vouloit  courre  sus;  car  le  roi  d'Angleterre  et  la 
République  répondirent  que  non  ,  et  mandèrent 
a  leurs  amliassàdeurs  qu'ils  eussent  aie  déclarer 
au  duc  de  Savoie.  D'autre  part  il  fit  que  le  maré- 
chal de  Lesdiguieres  manda  aux  tmupes  françai- 
ses ^  la  plupart  desquelles  déperidoieut  de  lut, 
qu'elles  eussent  créance  audit  marquis,  qui  leur 
conseilla  de  se  tenir  toutes  ensemble,  et  ne  per- 
mettre  que  le  duc  de  Savoie  les  séparAt,  comme 
it  a  voit  dessein ,  afin  de  les  rendre  par  ce  moyen 
à  sii  merci ,  ne  se  soucier  de  leiu'  payer  leur  solde, 
et  leurfaireaussi  mauvais  traitement  qu'ils  pour- 
roient  recevoir  de  leurs  etmemis.  Le  due  de  Sa- 
voie, qui  ,  à  peu  de  temps,  les  voulut  séparer  et 
n'en  put  venir  à  bout,  recounoissant  par  là  qu*il 
n'en  étoit  pas  le  maître  contre  la  volonté  du  Roi, 
joini  qu'il  se  voyoit  abandonné  des  autres  princes 
ses  alliés  s'il  persistoit  en  une  opiniâtreté  dérai- 
sonnable, fut  contraint  de  recevoir  et  signer  au 
camp  prèsd*Ast,  le  21  de  juin,  les  articles  con* 
certes  entre  les  deux  couronnes  par  le  marquis  de 
Rambouillet. 

La  substance  de  ce  traité  etoit  que  dans  un 
mois  il  désarmeroit,  et  ne  retiendroit  des  gens  de 
guerre  que  le  nombre  qui  étoit  nécessaire  pour  la 
sûreté  de  son  pays;  n'offenseroit  les  Etats  du  duc 
de  ^laiiloue,  n'agiroit  contre  lui  que  civilement 
devant  Ui  justice  ordinaire  de  TEmpereur;  queles 
places  et  prisonniers  pris  durant  cette  guerre  se- 
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roient  restitués  de  part  et  d'antre  ;  que  le  duc  de 
Mantoue  pardonneroit  à  tous  ses  sujets  qui  en 
ùos  mouvemens  ont  servi  contre  lui  ;  que  Sa  Ma- 
jesté pardonne  à  tous  les  siens  qui,  contre  ses 
défenses,  sont  venus  assister  le  duc  de  Savoie,  et 
qu'en  cas  que  les  Espagnols,  contre  la  parole  don- 
née à  Sa  Majesté ,  voulussent  troubler ,  directe- 
ment ou  indirectement ,  le  duc  de  Savoie  eu  sa 
personne  ou  en  ses  Etats,  Sa  Majesté  le  protégera 
et  assistera  de  ses  forces,  et  commandera  au  ma- 
réchal de  Lesdiguières,  et  à  tous  les  gouverneurs 
desdites  provinces  voisines  dudit  duc ,  de  le  se- 
courir en  ce  cas  de  toutes  leurs  troupes,  non-seu- 
lement sans  attendre  pour  cela  nouveau  comman- 
dement de  la  cour,  mais  même  contre  celui  qu'ils 
pour  roient  recevoir  au  contraire. 

Mêmes  promesses  furent  faites  au  duc  de  Sa- 
voie par  les  ambassadeurs  d'Angleterre  et  de  Ve- 
nise, au  nom  de  leurs  maîtres. 

Par  ce  traité,  la  paix  d^Italie  sembloit  être 
bien  cimentée,  et  n'y  avoir  rien  qui  la  pût  ébran- 
ler ;  mais  l'inadvertance  qui  fut  apportée  en  ce 
traité,  de  n'obliger  pas  le  roi  d'Espagne  à  désar- 
mer aussi  bien  que  le  duc  de  Savoie,  sera  cause 
de  nouveaux  et  plus  dangereux  mouvemens, 
comme  nous  verrons  ci-après. 

Puisque  nous  sommes  sur  le  discours  de  ce  qui 
se  passa  en  Italie  ,  il  ne  sera  pas  hors  de  propos 
d'ajouter  ici  une  chose  bien  étrange  qui  arriva  à 
Naples.  Une  religieuse ,  nommée  Julia ,  qui  étoit 
en  telle  réputation  de  sainteté  qu'on  l'appeloit 
béate  ,  ayant  une  plus  étroite  familiarité  avec  un 
moine  de  l'ordre  de  la  Charité  que  la  condition 
religieuse  ne  porte ,  changea  enfin  son  amitié 
spirituelle  en  amour;  elle  ne  s'arrêta  pas  simple- 
ment à  pécher  avec  lui ,  mais  passa  jusques  à  la 
créance  que  c'étoit  une  chose  licite.  Et  comme 
l'estime  de  piété  en  laquelle  elle  étoit ,  faisoit 
que  les  plus  honnêtes  femmes  et  filles  la  visi- 
toient,  elle  eut  moyen  d*épandre  en  leur  esprit 
les  semences  de  cette  opinion,  et  l'inclination  na- 
turelle que  nous  avons  au  péché ,  et  la  facilité  d'y 
consentir,  en  persuada  un  grand  nombre  à  suivre 
son  exemple.  Ce  mal  alloit  toujours  croissant,  jus- 
qu'à ce  qu'étant  découvert  par  un  confesseur , 
l'inquisition  en  fut  avertie ,  et  la  béate  et  son 
moine  envoyés  à  Rome,  où  ils  furent  châtiés. 

En  même  temps ,  un  autre  Italien ,  nommé 
Corne  (l) ,  abbé  de  Saint-Mahé  en  Bretagne,  à 
qui  la  reine  Catherine  de  Médicis  avoit  fait  du 
bien ,  lequel  étoit  aimé  du  maréchal  d^Ancre,  qui 
se  servoit  de  lui  en  plusieurs  choses,  ayant  vécu 
toute  sa  vie  en  un  grand  libertinage,  mourut  sans 
vouloir  reconnoltre  pour  rédempteur  celui  devant 
lequel  il  alloit  comparoltre  pour  être  jugé.  Le 
(1)  Cùme  Ruggieriy  Tastrologue. 
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maréchal  d'Ancre  fit  de  grandes  instanees  afin 
qu'on  l'inhumât  en  terre  sainte;  mais  l'évêque 
de  Paris  y  résista  courageusement ,  et  le  fit  jeter 
à  la  voirie. 

Ce  prodige  fit  que  le  Roi ,  par  un  édit  nou- 
veau, bannit  tous  les  Juife,  qui  depuis  quelques 
années ,  à  la  faveur  de  la  maréchale  d'Ancre ,  se 
glissoient  à  Paris  (2). 

Mais  la  hâte  que  le  Roi  a  de  partir  pour  son 
voyage  nous  rappelle,  et  ne  nous  permet  pas  de 
faire  une  plus  longue  digression. 

M.  le  prince  ayant,  comme  nous  avons  dit  ci- 
dessus  ,  écrit  au  Roi ,  par  M.  de  Pontchartrain , 
qu'il  ne  l'y  pouvoit  accompagner.  Sa  Majesté  en- 
suite manda  par  toutes  les  villes  de  son  royaume, 
qu'elles  se  tinssent  sur  leurs  gardes  ,  ne  domias- 
sent  entrée  à  aucun  des  princes  et  seigneurs  unis 
à  M.  le  prince. 

Ce  que  ledit  seigneur  prince  ayant  su,  il  en- 
voya au  Roi ,  le  9  août ,  un  manifeste  en  forme 
de  lettre ,  par  lequel  il  se  plaint  que  quelques 
mauvais  esprits,  desquels  Sa  Miyesté  est  préve- 
nue et  environnée,  lui  ont  jusqu'ici  fait  mal  re- 
cevoir toutes  les  remontrances  qu'il  avoit  faites 
désarmé ,  et  néanmoins  ont  fait  lever  à  Sa  Ma- 
jesté des  gens  de  guerre  pour  lui  courre  sus  et 
l'opprimer ,  ce  qui  l'a  obligé  d'amasser  ses  amis 
et  faire  quelques  troupes  pour  se  défendre  ;  qu'il 
a  montré  la  bonne  intention  qu'il  avoit,  en  ce 
qu'incontinent  qu'on  lui  a  accordé,  à  Sainte-Me- 
nehould,  la  convocation  des  Etats  du  royaume 
pour  remédier  aux  désordres  qui  s'y  font ,  il  a 
posé  les  armes;  mais  qu'à  peine  les  a-t-on  promis 
qu'on  les  a  voulu  éluder  ;  puis,  quand  on  s'est  vu 
par  honneur  obligé  détenir  la  parole  qu'on  avoit 
donnée,  on  a  usé  de  tant  d^artifice,  qu'on  a  mandé 
en  la  plupart  des  lieux  ce  qu'on  vouloit  qu'on  mît 
dans  les  cahiers,  sans  qu'en  plusieurs  villes  les 
communautés  aient  eu  connoissance  de  ce  qui  y 
étoit;  et  depuis  encore,  nonobstant  toutes  ces 
fraudes ,  les  Etats  étant  clos  et  leurs  cahiers  pré- 
sentés, on  n'a  pas  répondu  à  tous  leurs  articles, 
et  on  n'observe  rien  de  ce  qui  a  été  accordé  en 
aucuns  (3). 

On  a  rejeté  la  proposition  du  tiers-état ,  si  né- 
cessaire pour  la  sûreté  de  la  vie  de  nos  rois;  on 
a  fait  rayer  des  cahiers  l'article  qui  porte  la  re- 
cherche du  parricide  détestable  commis  en  la 
personne  du  feu  Roi.  On  lui  a  envoyé  défendre 
d'assister  aux  Etats,  pour  y  proposer  ce  qu'il  Ju- 
geroit  nécessaire  pour  le  service  du  Roi  ;  on  s*est 
moqué  des  remontrances  du  parlement.  On  a  en- 


(2)  Lettres  patentes  du  23  ayril,  enregistrées  le  18  nui. 

(3)  Ici,  dans  THistoire  de  la  Mère  et  du  Fils,  iniprimée 
en  1730,  se  termine  l'histoire  de  Tannée  1615.  Les déUttS 
qui  suivent  ne  sont  que  dans  le  manascrit  original. 
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trepris  contre  sa  vie  et  celle  des  autres  princes  : 
on  reçoit  toutes  sortes  d'avis,  dont  1  argent  entre 
en  la  bourse  du  maréchal  d'Ancre,  qui,  depuis 
la  mort  du  feu  Boi ,  a  tiré  6,000,000  de  livres; 
qu1l  n'y  a  accès  aux  charges  que  par  hù  ,qui  or- 
donne de  toutes  choses  à  sa  diserêtiou ;  qu'il  a, 
durant  les  Etats,  voulu  faire  assassiner  Hiherpre; 
qu'il  a  depuis  peu  fait  tuer  Prouville ,  seraient- 
major  d^Aniiens;  que  ceu\  de  la  religion  préten- 
due se  plaignent  qu'on  avance  ces  mariaf^es  afin 
de  les  exterminer  pendant  le  bas  dge  du  Uni; 
qu'on  voit  courir  des  livres  qui  attribuent  les 
malheurs  de  la  France  a  la  liberté  de  conscience 
que  Ton  y  a  accorvlée ,  et  à  la  protection  que  l'on 
y  a  prise  de  Genève  et  de  Sedan  ;  que  le  clergé , 
assembla'  û  Paris  à  la  face  du  Roi,  a  solennelle- 
ment juré  l'observation  du  concile  de  Trente  snns 
la  permis>»ion  de  Sa  Majesté  :  ce  qui  fait  qu'il  la 
supplie  de  vouloir  dilTerer  son  partemenl  jusqu'à 
ce  que  ses  peuples  aient  reçu  le  soulagement  qu'ils 
espèrent  de  rassemblée  des  États ,  de  faire  cepen- 
dant vérifier  son  contrat  de  mariage  au  parlement, 
ainsi  que  par  les  termes  d'icelui  elle  y  est  ohligce, 
et  déclarer  qu'aucuns  étranger^)  ne  seront  admis 
aux  charges  du  royaume,  ni  même  aux  ofilees 
domeslitpies  de  la  Reine  future; enfin  qu'il  pro- 
teste que,  si  on  continue  a  lui  refuser  tous  les 
moyens  propres  et  convenables  a  la  réformation 
des  desordres ,  il  sera  contraint  d'en  venir  aux 
extrémités  par  la  violence  du  mal. 

M.  le  prince  accompagna  cette  lettre  ou  lïia- 
nîfeste,  qu'il  envoya  au  Roi,  d'autres  lettres  au 
parlement  de  semblable  teneur,  toutes  lesquel- 
les ,  n  étant  pas  jugées  provenir  d'un  cœur  sin- 
cère au  service  du  Roi  et  bien  de  l'Etat ,  demeu- 
rèrent sans  effet. 

Incontinent  que  ce  manifeste  eut  été  envoyé 
à  Leurs  Majestés  par  M.  le  prince^  le  duc  de 
Bouillon  s'en  alla  loger  dans  les  faubourgs  de 
Laon,  et  pria  le  marquis  de  Cœuvres  ,  qui  éloit 
dans  la  ville  et  en  étoit  gouverneyr,  de  lui  faire 
1â  faveur  de  le  venir  voir,  d'autant  qu'il  n  osoit 
s'enfermer  dans  la  ville.  Il  til  de  grandes  plain- 
tes audit  raarqrns  de  la  violence  du  duc  d'Eper- 
Dou  et  du  ehaneelier,  qui  étoient  eeu\  desquels 
î     "  it  maintenant  les  conseils;  qnon 

!•  ts  de  se  défendre  par  le  manifeste 

qu  il  a  voit  vu;  que  contre  son  sens  on  s'étoit 
plaint  nommément  du  nraréehal  trAncre,  mais 
que  M*  de  Lon^ueville  uvoit  refuse  de  le  signer 

,      r,  f  ,^    ,M.     1,     :î:    m,;m,-Î,:,'     r.,,u:    :.r]  ,^      -A' 

**  *^     '       jou- 
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leur  sembloit  auprès  de  la  Rcîne ,  quon  ne  pou- 
vait croire  (jue  rien  se  passiU  contre  leur  opinion. 
Il  étoit  bien  vrai  qu'en  ce  qui  regardoit  leur 
établissement  et  leur  grandeur  Sa  Majesté  ne 
leur  refusoit  rien ,  mais  en  ce  qui  touchoit  les 
affaires  générales,  le  peu  de  eouuoissance  quy 
avoît  la  Reine,  le  peu  d'applicaliou  de  son  esprit 
qui  refuit  la  peine  en  toutes  choses,  et  ensuite 
rirrésoUition  perpétuelle  en  laquelle  elle  étoit, 
lui  taisoit  prendre  créance  en  ceux  qu  elle  peu- 
soit  lui  pouvoir  donner  meilteur  conseil  ;  et,  soit 
qu'elle  nViit  pas  assex  de  lumières  pour  rccon- 
noitre  celui  qui  étoit  le  plus  habile  a  la  conseil- 
ler, ou  (pie,  par  une  condition  ordinaire  à  celles 
de  son  sexe,  elle  fût  facile  â  soupçonner  et  à 
croire  ce  qu'on  imposoit  aux  uns  et  aux  autres, 
elle  se  laissoit  conduire  tantôt  a  Tun ,  tantôt  à 
l'autre  des  ministres,  selon  qy1l  lui  sembloit 
s'être  bien  ou  mal  trouvce  du  dernier  conseil 
qui  lui  a  voit  été  donné  :  d  ou  >  enoit  que  sa  con- 
duite n'étolt  pas  uniforme  et  d'une  suite  assurée; 
ce  qui  est  un  grand  manquement,  et  le  pire  qui 
soit  en  la  politique,  ou  Tunité  d'un  même  esprit 
et  la  suite  dt^s  mêmes  desseins  et  moyens,  con^ 
servent  la  réputation,  assurent  ceux  qui  travail* 
lent  dans  les  affaires,  donnent  terreur  k  Pen- 
nemi ,  et  atteignent  bien  plus  certainement  et 
promptement  à  la  fin,  que  non  pas  quand  la 
conduite  générale  n'est  pas  correspondante  à 
toutes  ses  parties,  mais  comme  d'une  personne 
qui  erre  et  qui ,  prenant  tantôt  un  chemin ,  tan- 
tôt un  autre,  travaille  beaucoup  sans  s'avancer 
au  lieu  où  elle  tend.  La  Reine  donc  se  gouver- 
nant ainsi,  le  maréchal  d'Ancre  avoit  ce  déplai- 
sir, qu'elle  ne  suivoit  pas  son  avis  aux  affaires 
qui  concernoient  l'Etat,  et  néanmoins  toute 
l'envie  en  retomboit  sur  lui,  et  ceux  qui  étoieut 
offensés  du  gouvernement  lui  attribuoient  la 
cause  du  mauvais  traitement  tpfils  eroyoient 
recevoir;  à  quoi  néanmoins  il  aidoit  bien  par  sa 
faute,  d'autant  que,  par  \anik'  ou  autrement, 
il  essayoit  de  faire  croire  à  tout  le  ujonde  que 
rien  ne  se  passoit  que  par  son  avis. 

Quand  le  marquis  de  Qeuvres  eut  vu  M.  de 
Bouillon,  il  dépêcha  un  courrier  exprès  au  ma- 
réchal d'Ancre,  pour  rinformer  de  tout  ce  que 
ledit  sieur  de  Douillon  lui  avoit  dit;  mais  il 
trouva  le  maréchal  d'Ancre  en  assez  mauvaise 
posture  auprès  de  la  Reine,  qui  étoit  tellement 
offensée  contre  lui  de  ce  qu'il  insistoit  à  ce 
qu'elle  retardait  le  voyage,  qu'elle  hn  commanda 
de  se  retirer  à  Amiens.  Il  y  alla  outré  de  colère 
contre  le  chancelier  et  M.  d'Epernon,  d'autant 
que  Un  ayant,  dès  le  commencement,  comme 
nous  avons  dit ,  fait  espérer  qull  auroit  le  com- 
nuiridemeiit  de  Tarmée  que  le  Eoî  assembloît 
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auprès  de  Paris  pOui*  s*opposer  aox  princes ,  il 
l*avoit  depuis,  sous  couleur  de  la  haine  que  les 
Parisiens  portoient  audit  maréchal ,  déconseillé 
à  la  Reine  qui  y  condescendit,  leur  disant  que, 
comme  elle  n'a  voit  eu  pensée  de  lui  donner  cette 
charge  que  par  eux ,  elle  la  quittoit  volontiers 
puisqu'ils  avoient  changé  d'opinion. 

Le  commandeur  de  Sillery,  à  quelques  jours 
de  là,  soit  pour  se  moquer  dudit  maréchal,  ou 
pour  faire  bonne  mine ,  comme  s'il  ne  l'avoit 
point  offensé,  ayant  prié  Monglat,  ({ui  Talloit 
visiter  à  Amiens ,  de  le  saluer  de  sa  part ,  ledit 
maréchal  donna  charge  à  Monglat  de  lui  dire 
pour  réponse  qu'il  ne  retourneroit  point  à  la  cour 
que  lui  et  son  frère  ne  fussent  pendus. 

Avant  le  parlement  de  Leurs  Majestés,  l'abbé 
de  Saint- Victor,  coadjuteur  de  Rouen ,  les  vint 
supplier,  au  nom  du  clergé  de  France,  d'avoir 
agréable  la  réception  du  concile  de  Trente ,  qui 
avoit,  disoit-il ,  été  faite  en  l'assemblée  des  Etats, 
signée  et  jurée  par  ledit  clergé,  qui  le  devoit 
être  en  peu  de  temps  encore  par  les  con- 
ciles provinciaux,  et  Sa  Sainteté  suppliée  de 
s'accommoder  aux  raisons  qu'on  lui  représente- 
roit  pour  ce  qui  regarderoit  les  droits  de  la 
France. 

La  harangue  qu'il  fit  à  Leura  Majestés  sur 
ce  sujet  fut  fort  mal  reçue  d'elles ,  et  M.  le 
chancelier  lui  témoigna  que  Sa  Majesté  ayant 
intérêt  à  la  réception  dudit  concile  pour  les 
choses  qui  concernoient  la  discipline  extérieure 
de  l'Eglise ,  elle  ne  se  pouvoit  ni  ne  se  devoit 
faire  sans  elle. 

Ledit  sieur  abbé  ayant  fait  imprimer  sa  ha- 
rangue, elle  fut  supprimée  par  sentence  du  Ghâ- 
telet ,  l'imprimeur  condamné  à  400  livres  d'a- 
mende et  banni ,  et  ordonné  que  ledit  abbé  seroit 
ouï  sur  le  contenu  en  icelle. 

Ausài  mal  fut  reçue  la  remontrance  qu'au 
même  temps  l'ambassadeur  d'Angleterre  vint 
faire  au  Roi ,  de  la  part  du  Roi  son  maître,  sui^ 
le  sujet  de  son  parlement ,  lequel  disoit  devoir 
être  retardé  à  raison  du  mécontentement  des 
grands,  des  mouvemens  qui  s'en  ensuivroient , 
du  peu  de  satisfaction  qu'avoit  le  parlement, 
et  de  la  disposition  du  peuple  à  suivre  leui*s  sen- 
timens,  joint  que  si  cette  double  alliance  avec 
l'Espagne  avoit  mis  en  quelque  jalousie  les  an- 
ciens alliés  de  la  couronne,  l'exécution  qui  en 
seroit  faite  si  à  contre-temps  et  si  à  la  hâte  les 
y  confîrmeroit  bien  davantage. 

Que  ce  qui  lui  faisoit  représenter  ces  choses 
à  Leurs  Majestés  étoit  la  promesse  mutuelle  qui 
étoit  entre  le  feu  Roi  et  le  Roi  son  mattre,  que 
le  dernier  vivant  des  deux  prendroit  en  sa  pro- 
tection les  enfans  de  l'autre  ;  car,  au  demeurant, 
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il  étoit  avantageux  à  son  maitre  que  le  Roi  fit 
ce  qu'il  faisoit,  d'autant  qu'il  recueilleroit  toutes 
les  bonnes  volontés  des  anciens  amis  de  cette 
couronne,  qui  s'en  estimeroient  abandonnés; 
mais  que  le  Roi  son  maître  ne  pouvoit  manquer 
à  rendre  ce  devoir  à  l'étroite  union  qu*il  avoit 
toujours  entretenue  avec  la  France,  de  laquelle 
il  ne  se  sépareroit  jamais  si  le  changement  de 
deçà  ne  l'y  contraignoit. 

Tout  cela  ne  fit  pas  changer  à  la  Reine  de 
résolution  ni  retarder  un  seul  jour  son  parte- 
ment.  Après  avoir  fait  la  fête  de  la  mi-août  à 
Paris,  Leurs  Majestés  en  partirent  le  17,  font 
mettre  force  canons  dans  le  bois  de  Ylnçennes, 
sous  prétexte  qu'ils  seront  plus  près  pour  em- 
pêcher les  désordres  d'autour  de  Paris,  mais  en 
effet  pour  s'en  servir  en  cas  qu'il  arrivât  une 
émeute  dans  Paris  même,  à  la  snscitation  des 
princes,  et  mandent  par  toutes  les  villes  qu'on 
fasse  garde ,  et  qu'on  n'y  laisse  entrer  personne 
le  plus  fort. 

Le  jour  même  qu'elles  partirent,  elles  envoyè- 
rent prendre  le  président  Le  Jay  en  sa  maison 
par  deux  exempts  des  gardes  et  quinze  archers 
du  corps,  qui  le  firent  mettre  dans  un  carrosse, 
les  portières  abattues,  et  le  firent  suivre  Sa  Ma- 
jesté jusqu'à  Amboise,  où  il  fut  mis  dans  le 
château. 

I^  cour  en  écrivit  au  chancelier,  duquel 
n'ayant  pas  reçu  la  satisfaction  qu'ils  désiroient, 
ils  envoyèrent  quelques  conseillers  d'entre  eux 
vers  le  Roi  même;  mais  ils  n'eurent  de  Sa  Ma- 
jesté autre  réponse ,  sinon  qu'à  son  retour  la 
cour  sauroit  la  raison  pour  laquelle  il  avoit  été 
amené.  La  cause  pour  laquelle  Leurs  Majestés 
ne  le  voulurent  pas  laisser  à  Paris  pendant  leur 
absence,  fut  qu'elles  l'estimoient  homme  de 
créance  parmi  le  peuple ,  à  raison  de  la  charge 
de  lieutenant  civil  qu'il  avoit  eue ,  et  croyoient 
qu'il  eût  intelligence  particulière  avec  M.  le 
prince,  à  cause  des  fréquentes  visites  qu'il  en 
avoit  reçues  à  Gharonne,  et  qu'il  lui  avoit  ren- 
dues à  Saint-Maur. 

Avec  le  Roi  partirent  M.  de  Guise,  le  chance- 
lier et  M.  d'Epemon,  qui  avoit  lors  tel  crédit 
auprès  de  la  Reine,  qu'elle  se  reposoit  entière- 
ment sur  lui ,  tant  pour  la  conduite  du  Roi  et 
d'elle  en  ce  voyage,  que  pour  la  disposition  des 
armes  qu'il  falloit  opposer  aux  princes. 

Les  ducs  de  Nevers  et  de  Vendôme  accompa- 
gnèrent seulement  le  Roi  hors  de  Paris ,  où  ils 
revinrent  le  même  jour  (I  )  ;  le  premier  desquels 
étoit  demeuré  d'accord  avec  les  princes  qu'ils 
dévoient  prendre  les  armes,  les  assurant  qu'é- 

(I  )  Nous  avons  transposé  ces  quatre  lignes  pour  rendre 
le  récil  inlelligihle. 
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int  auprès  de  îa  Reii>e  t)  les  assîsteroîl  eu  ce 
Til  pourroit,  et  le  tlcTiiier  pour  aller  faire  quel* 
lues  troupes  et  les  conduire  à  Sa  Miijestéî  ce 
a'il  ne  lit  pas  neniimoins^  mats  tout  le  con- 
jre^  comme  nous  verrous  ci -après. 
La  fuaréefiiile  (FAiRTe,  dont  l'esprit  niélan- 
blique   étoit   tout  abiUtu  de  courage  pour  la 
Dlutron  du  voytij^e  que  la  Reiive  a  voit  pnî>e 
[>nfre  sou  gré,  et  la  mauvaise  ehére  qu'il  lui 
imbloit  qu'elle  lui  fuisoit,  et  pour  riudisposi- 
m  perpétuelle  en  laquelle  les  personnes  de  son 
umeur  pensent  tHre ,  étoit  résolue  de  demcu- 
crà  Paris;  mais  le  sieur  de  Villeroy  et  le  pre- 
lient  Jeannin,  et  les  lettres  continuelles  qu'elle 
ecevoit  de  son  mari ,  lui  remontrèrent  si  bien 
qu'elle  donnoit  elle-même  le  dernier  coup  à  sa 
ain6,si  elle  n'iieconipagnoit  la  Reine  en  ce 
uyage,  et  que  l'absence,  qui  éteint  les  amitiés, 
Hiici paiement  celle  des  grands  ,  réloigneroit 
itllement  de  l'esprit  de  la  Reine,  et  donneroit 
si  long  temps  à  ses  ennemis  pour  s'y  affer- 
■îuir,  qu'elle  ne  trouveroit  plus  de  lieu  de  s*y 
remettre,  quVnriu  elle  chani^ea  de  résolution, 
suivit  Sa  Majesté;  se   raceommodnnt  avec 
Ht  sieur  de  Villeroy  a  l'italienne,  c*est'à-dire 
[>ur  s'en  servir  et  agir  en  temps  et  lieu  tous  deux 
Dsemble  contre  le  ehancelieret  sa  cabale. 
Leurs  Majestés,  en  partant,  donnèrent  le 
Diumandement  de  Tarméè  qui  devoit  demeurer 
pax  environs  de  Paris,  au  maréchal  de  Bois- 
nupbin ,  qui  commença  a  l'assembler  auprès  de 
Dammartîn,    et    Leurs  Majestés,  en  partant, 
eut  raser  les  citadelles  de  Mimtes  et  de  Melun, 
Dur  obliger  la  ville  de  Paris. 
Elles  arrivèrent  a  Orléans  le  20,  et  le  3o  à 
Tours,  ou  les  députés  de  rassemblée  de  Gre- 
noble lui  présentèrent  une  lettre  de  l'assemblée  , 
et  quelques  arlicles  des  clioses  quils   deman- 
|dolent  à  Sa  Majesté,  les  principaux  desquels 
loient  qu'il  fui  plut  accorder  le  premier  article 
lemaude  par  le  tiers- état,  touchant  Undépeu- 
înee  de  la  couronne  et  conservation  de  la  per- 
oune  royale,  et  la  condamnation  de  la  doctrine 
Dntraire,  suivant  les  remuntrances  du  parle- 
ment ;  approfondir  la  recherche  de  l'assassinat 
du  feu  Roi,  i*efuser  absolument,  en  la  répouse 
aux  cahiers  du  clergé  et  de  la  noblesse,  la  re- 
^•ption  du  concile  de  Trente,  déclarer  que  le 
erraent  de  son  sacre  ne  doit  préjudîeier  a  lob- 
prvatiou  des  édits  de  paeiflealion  faits  en  leur 
iveur,  entretenir  la  protection  de  la  ville  de 
edau,  et  faire  payer  les  appoiïïtemens  accordés 
E>ur  icelle;  elenlin^à  cause,  disoient-ils,  que 
le  prince  leur  avoit  écrit,  les  priant  de  se 
joindre  à  ses  justes  ressentimens ,  ils  supplioient 
Sa  Majesté  avoir  agréable  de  surseoir  son  voyage 


pour  Faccom plissement  de  son  mariage,  ainsi 
que  la  cour  de  parlement  l'en  avoit  suppliée; 
mais  ceux  de  ladite  assemblée  ayant  appris 
qu'auparavant  que  leurs  députés  fussent  arrivés 
à  Paris  le  Roi  eu  étoit  parti  Jls  lui  dépêchèrent  le 
conseiller  du  Buisson,  par  lequel  ils  mandèrent 
à  Sa  Majesté  ,  avec  plus  diusolenceque  devant, 
qu'ils  la  supplioient  de  ne  passer  pas  outre  en 
son  voya^^e.  A  quoi  ils  prenoient  intérêt,  non- 
seulement  comme  de  la  relijj;ion  prétendue  ré- 
formée, mais  comme  bons  Français;  ce  qu'ils 
espéroient  que  Sa  I^Iajeslé  leur  accorderoit,  at- 
tendu que  le  niéme  dieu  qui  commande  aux  su- 
jets la  fidélité  envers  leur  prince,  commande 
aussi  au  prince  Tamour  envers  ses  sujets. 

Sur  quoi  Sa  Majesté,  pour  opposer  les  der- 
niers remèdes  à  rextrémité  de  ces  maux  et  à  la 
rébellion  manifeste  du  prince  de  Condé  et  à  ses 
adherens,  les  déclara  a  Poitiers  criminels  de 
lese-majesté  le  17;  la  déclaration  en  fut  enre- 
gistrée au  parlement  de  Paris  le  18, 

Ce  qu'ayant  été  rapporté  à  M.  le  prince,  il 
en  fit  une  autre  par  laquelle  il  déelaroit  ladite 
déclaration  du  Roi  être  nulle  ,  comme  étant  faite 
sans  aucun  léj^itlme  pouvoir,  et  par  gens  qui 
faussement  usurpoient  le  titre  de  conseillers  du 
Roi.  Autant  en  disoit-il  de  Tarrétde  la  cour  por- 
tant renregistrement  d'icelle,  lequel  il  disoit 
être  faux  et  contraire  à  la  délibération  de  ladite 
cour;  exbortoit  tous  ceux  qui  disoient  servir  le 
Roi  sous  autre  autorité  que  celle  dudit  sieur 
prince,  ii  revenir  à  résipiscence  dedans  le  mois, 
à  faute  de  quoi  il  les  déelaroit  atteints  et  con- 
vaincus du  crime  de  lése-majesté. 

Tandis  que  ces  choses  se  passoient,  le  maré- 
clial  de  RoiS'Dauphin  avoit  assemblé  une  armée 
de  dix  mille  honmxes  de  pted  et  deux  mille  che- 
vaux, avec  laquelle  il  avoit  eharj^e  de  s'opposer 
à  celle  des  princes ,  et  leur  empêeber  le  passade 
des  rivières. 

Si  la  Reine  eût  voulu,  selon  le  bon  avis  qu'on 
lui  donnoit,  différer  au  moins  quin^.e  ou  vingt 
jours  son  voyage ,  et  faire  un  tour  à  Laon  et  à 
Saint-Quentin ,  elle  eut  assuré  toutes  ces  provin- 
ces au  Roi,  et  les  eut  nettoyées  de  tous  les  par- 
tisans des  princes  ,  qu'elle  eut  empêchés  de  join- 
dre leurs  levées  si  facilement  qu*ils  fuT nt  et 
mettre  leur  armée  sur  pied;  mais  l'opiniAtrcté 
ordinaire  à  la  grandeur ,  la  fermeté  a  faire  ce 
qu'elle  veut,  Timpatience  de  voir  sa  volonté  com- 
battue et  retardée,  la  firent  partir  a  la  bâte ,  et 
s(»n  élojgnement  leur  donna  la  liberté  de  faire 
tout  ce  qu'ils  voulurent. 

Le  maréchal  de  Rois-Dauphin,  au  lieu  de  pren- 
dre pour  sa  place  d'armes  Crécy -sur-Serre  ,  qui 
est  en  telle  situation  qu  il  ôtoit  la  communication 
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des  provinces  de  la  Normandie  et  de  la  Picardie 
avec  la  Champagne ,  et ,  attendu  que  M.  de  Ne- 
vers  n'étoit  pas  encore  déclaré  pour  les  princes  , 
les  obligeoit  de  se  retirer  loin  vers  Sedan  pour 
mettre  toutes  leurs  troupes  ensemble ,  amassa 
son  armée  autour  de  Dammartin ,  peut-être  à  bon 
dessein ,  et  craignant ,  s'il  s'éloignoit  de  Paris , 
qu'il  s'y  fît  quelque  soulèvement;  mais  les  prin- 
ces ,  à  son  défaut ,  ne  manquèrent  pas  de  pren- 
dre pour  place  d'armes  ledit  Crécy,  lieu  très- 
favorable  pour  leur  dessein,  et  qui  l'avança 
beaucoup. 

Le  duc  de  Bouillon  envoya  incontinent  Justel, 
son  secrétaire ,  à  Laon ,  pour  tâcher  à  gagner  le 
marquis  de  Cœuvres  ;  ce  que  ne  pouvant  faire,  il 
lit  quelques  propositions  d'accommodement  au 
maréchal  de  Bois-Dauphin,  qui, n'ayant  aucun 
pouvoir  d'y  entendre,  les  envoya  à  la  cour  qu'il 
trouva  à  Poitiers ,  où  elle  étoit  arrivée  le  4  sep- 
tembre ;  mais  s'étant  adressé  à  M.  de  Villeroy , 
il  n'en  eut  autre  réponse,  sinon  qu'il  dit  à  celui 
qui  les  lui  apportoit  que  jusqu'ici  on  avoit  gou- 
verné par  finance  et  par  finesse ,  mais  qu'il  ne 
savoit  ce  qui  arriveroit  maintenant  que  Ton  étoit 
à  bout  de  l'une  et  de  l'autre.  Il  étoit  en  une  ex- 
irême  défaveur,  et  la  maréchale  d'Ancre  aussi,  qui, 
étant  venue  contre  son  propre  gré,  avoit  volonté 
de  s'en  retourner ,  tant  le  traitement  qu'elle  re- 
cevoit  de  la  Reine  lui  étoit  insupportable. 

Barbin ,  intendant  de  la  maison  de  la  Reine^ 
la  retira  de  ce  dessein  plus  qu'aucun  autre ,  lui 
remontrant  qu'il  connoissoit  en  toutes  occasions 
où  il  y  alloit  du  bien  particulier  de  ladite  maré- 
chale ,  que  la  Reine  l'aimoit  autant  qu'elle  avoit 
jamais  fait,  et  qu'il  n'y  avoit  de  l'éloignement 
d'elle  en  son  esprit,  qu'en  ce  qui  regardoit  la 
conduite  des  affaires. 

La  Reine  fut  contrainte  de  faire  un  plus  long 
séjour  à  Poitiers  qu'elle  ne  pensoit ,  d'où  elle  ne 
partit  que  le  27  septembre,  tant  à  cause  que  Ma- 
dame y  eut  la  petite  vérole ,  que  parce  que  Sa 
Majesté  y  fut  malade  elle-même  d'une  défluxion 
sur  un  bras,  et  d'une  gratelle  universelle. 

Cette  maladie  fut  cause  de  la  santé  de  la  ma- 
réchale ,  car  par  ce  moyen  ,  étant  obligée  d'être 
tous  les  jours  en  la  chambre  de  la  Reine ,  elle  y 
rentra  insensiblement  en  sa  familiarité  première. 
Un  médecin  juif  (l)  qu'elle  avoit,  et  en  qui  la 
Reine  n'a  voit  pas  peu  de  créance  ,  la  servit  à  ces 
fins ,  lui  persuadant  que  le  commandeur  de  Sil- 
lery  l'avoit  ensorcelée.  Elle  n'étoit  pas  aussi  peu 
aidée  des  instructions  que  lui  (^onnoient  M.  de 
Villeroy  et  le  président  Jeannin ,  desquelles  s'é- 
tant bien  trouvée,  elle  disposa  par  après  la  Reine 
à  prendre  plus  de  créance  en  eux  ;  à  quoi  ne  donna 
(1)  Élieo  de  Monl«llo. 
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pas  peu  de  facilité  le  mauvais  ordre  qu'apporté-, 
rent  ceux  auxquels  on  avoit  donné  charge  de 
s'opposer  aux  princes,  qui,  avec  une  misérable 
armée  qui  ne  montoit  pas  au  tiers  de  celle  du  Roi, 
prirent  à  leur  barbe  Château-Thierry  le  29  sep- 
tembre, et,  par  le  moyen  de  cette  place,  s'ouvri- 
rent un  passage  sur  la  rivière  de  Marne  ^  et  de 
là  passèrent  la  rivière  de  Seine  à  Bray  ,  ne  leur 
restant  plus  que  la  Loire  pour  passer  en  Poitou . 
et  se  joindre  à  ceux  de  la  religion  prétendue  qui 
les  attendoient. 

La  Reine ,  partant  de  Poitiers ,  alla  à  Ângou- 
lême ,  où  elle  arriva  le  premier  octobre.  La  com- 
tesse de  Saint-Paul  la  vint  assurer  de  la  fidélité  de 
son  mari,  et  des  places  de  Fronsac  et  de  Caumont; 
mais  le  duc  de  Caudale  en  partit  pour  s'aller 
joindre  à  M.  de  Rohan  contre  le  service  du  Roi, 
et  faire  profession  de  la  religion  prétendue  ;  ce 
qu'il  fit  bientôt  après,  ayant  dessein  de  mettre 
Angoulême  entre  les  mains  des  huguenots ,  et 
prendre  ta  Reine  et  le  conseil. 

Ces  mauvais  desseins  n'empêchèrent  pas  que 
Leurs  Majestés  n'arrivassent sûremeutàBordeaut 
le  7  octobre ,  où  les  fiançailles  de  Madame  et  du 
prince  d*Ëspagne  se  firent  le  28 ,  celles  du  Roi  et 
de  rinfante  se  devant  faire  le  même  jour  à  Burgos. 

Il  fut  remarqué  qu'en  ce  jour  on  llsoit  fen  l'é- 
glise Tcvangile  d'un  roi  qui  faisoit  les  noces  dé 
son  fils ,  auxquelles  les  invités  refusèrent  de  ve- 
nir, et  aucuns  d'eux  firent  violence  à  ceux  qui  les 
en  étoient  venus  semondre ,  et  les  tuèrent,  ce  qui 
obligea  ce  grand  roi  à  les  perdre  tous  malheureu- 
sement. Cela  sembloit  n'être  pas  tant  arrivé  pat 
hasard  que  par  un  ordre  secret  de  la  Providence 
divine ,  qui  désignoit  la  ruine  de  ces  sujets  infi* 
dèles  qui  s'opposoient  au  mariage  de  Sa  Majesté, 

Le  Roi,  sachant  que  le  duc  de  Rohan,  le  sieur 
de  La  Force ,  et  les  autres  huguenots  de  ce  côté- 
là,  avoient  armé ,  leur  envoya  La  Brosse,  lieu- 
tenant de  ses  gardes,  pour  savoir  d'eux  à  quel 
dessein  et  avec  quelle  autorité  ils  le  faSsoient. 

Ils  répondiœnt  que  l'assemblée  de  Grenoble 
leur  avoit  mandé  qu'ils  se  tinssent  en  état  de  se 
pouvoir  défendre  en  cas  que  leurs  députés  ne  re- 
çussent contentement ,  lequel  ils  sa  voient  bien 
qu'ils  n'avoient  pas  reçu.  Sa  Majesté  n'ayant  point 
eu  d'égard  aux  remontrances  de  M.  le  prince  ni 
du  parlement. 

Cette  réponse  insolente  obligeale  Roi  à  envoyer 
tout  ce  qu'il  avoit  de  troupes  pour  accompagner 
Madame  en  Espagne ,  et  lui  amener  sûrement  là 
Reine  sa  ftiture  épouse. 

Madame  se  mit  en  chemin  le  21.  Le  duc  de 
Rohan  n'osa  entreprendre  de  s*opposer  à  son  pa»> 
sage  ;  elle  arriva  heureusement  à  Rayonne  le  de^ 
nier  octobre,  Elle  en  partit  le  9  novembre  pouf 
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aller  a  Saint-Jeau-de-Luz,  en  même  temps  que 

le  rot  d'Espagne  arrivoit  à  Fontaiabie ,  et;  au  !ï 
oa  fit  rechange  des  deux  princesses  an  niilieu  de 
Bidache  ou  d*Imn ,  avec  toute  régalité  qni  se  put 
entre  lesdeox  nations. 

La  Reine  entra  a  Bayonnc  le  1  i  novembre,  où 
le  sieur  de  Luynes  arriva  le  jour  même  de  la  part 
du  Roi ,  avec  une  lettre  de  Sa  Mî\jestê ,  par  la- 
quelle il  lui  ofTroit  et  donnoit  en  son  royaume  le 
même  pouvoir  quil  y  avoit,  et  lui  temoij^noit 
rattendre  avec  inipatienee  à  Bordeaux,  ou  elle 
arriva  le  2f  ;  et  ûi^s  le  lendemain  se  fit  îa  béné- 
diction nuptiale,  avec  un  contentement  indicible 
du  Roi  et  de  tout  le  peuple. 

Quatre  jours  auparavant ,  le  cardinal  de  Sonr- 
dis  fit  une  action  qui  témoii^'uoit,  ou  le  peu  d'es- 
tbne  en  laquelle  etoit  en  ce  temps-Ia  Tautorité 
royale  ,  ou  la  hardiesse  inconsidérée  de  celui  qui 
Tenlreprit  impunément. 

Un  huguenot  nomme  lïauleastel ,  coupable  de 
mort  par  plusieurs  crimes,  sVtaut  rendu  dans 
les  prisons  sur  la  parole  dudit  cardinal,  qui 
croyoit  avoir  tire  promesse  de  la  Reine  de  lui  faire 
donner  sa  grâce  ,  ayant  été  promptemeut  cou- 
damné  par  le  parlement  a  être  exécuté  dans  la 
prison  même  auparavant  qu'elle  fut  expédiée,  le 
cardinal,  sur  Tavis  qu'il  en  eut,  s  y  en  alla  comme 
pour  Texhorter  a  se  convertir,  et  y  étant  entré 
le  déli\ra  par  force,  étant  assisté  de  plusieurs 
hommes  armés  qu'il  a  voit  amenés  avec  lui  pour 
cet  effet  ;  mais  le  geôlier,  qui  étoit  gagné  et  a  voit 
concerlé  avec  letlit  cardinal  qull  feindroil,  pour 
fia  dccbarge,  de  vouloir  faire  quelque  résistance , 
fut  rué  par  les  siens  qui  n'en  avoient  pas  été 
avertis. 

Cette  action  d'un  cardinal  et  archevêque,  faite 
en  plein  midi,  non-seulement  a  la  face  de  hi  cour, 
mais  du  Roi  même,  en  laquelle  un  meurtrier  hé- 
rétique a  voit  été  délivré,  et  uu  catholique  non 
condamné  meurtri ,  fut  trouvée  si  mauvaise,  que 
le  Roi ,  sur  la  plainte  du  parlement ,  trouva  bon 
quHI  donnât  un  arrêt  pour  eu  informer,  et  un 
Utrc  de  prise  de  corps  contre  ceux  qui  éloient 
censés  de  ce  crime;  mats  l'affaire  ne  passa  pas 
plus  avant ,  Sa  Majesté,  par  sa  piété,  donnant 
son  intérêt  à  l'Eglise. 

Cependant  rassemblée  de  ceux  de  la  religion 
prétendue  i\  Grenohle,  ayant  su  que  le  Roi  avoit 
déclaré,  passant  a  Poitiers,  >î.  le  prince  et  ses 
adhérens  criminels  de  lese-majesté  ,  voyant  que 
les  af^iires  s  ecbauffoicnt,  et  que  l'armée  de  M.  le 
prince  avoit  dgà  passé  une  partie  des  rivières,  et 
»*appro<*hoit  du  Poituu ,  eurent  volonté  de  trans- 
porter leur  assemblée  à  ^imes,  ou  ils  seroitnit  en 
lieu  plus  commode  pour  délibérer  et  résoudre  li- 
l^rcment  ce  qu'ils  voudi^oient,  - 


Le  maréchal  de  Lesdiguières ,  auquel  ils  en 
demandèrent  avis,  le  leur  déconseilla,  leur  re- 
présentant qu'ils  ne  pouvoieut,  de  leur  autorité 
privée,  transférer  ladite  as.semblée  sans  préjudî- 
eier  aTédilde  Nantes,  et  qu'ils  ne  dévoient  même 
le  faire  sans  le  communiquer  premièrement  aux 
provinces;  qn*il  n'est  plus  temps  de  penser  au 
retardement  du  mariat;e,qu*on  en  est  trop  avant; 
que  le  Roi  ayant  ga^né  ce  point,  comme  on  ne 
Ten  pouvoit  empêcher,  il  s^aecorderoit  facilement 
avec  M.  le  prince. 

Mais  ces  remontrances  ne  produisirent  autre 
effet ,  sinon  qu'ils  te  soupçonnèrent  d'être  faux 
frère,  et  de  prendre  plus  dlntérêt  en  la  volonté 
du  Roi  qu'au  bien  de  leur  parti. 

Ils  s'en  allèrent  à  Nîmes  ou  ils  attendoient  les 
nouvelles  de  ce  que  devieudroit  Farmée  de  M.  le 
prince,  qui,  après  avoir  eu  et  failli  une  entre- 
prise sur  Sens  le  20  octobre ,  passa  la  Loire  à 
Bony  le  29. 

Le  maréchal  de  Bois-Dauphin  fut  blârné  de 
ne  ravoir  pas  combattue;  mais  il  s^excusoit  sur 
ce  qull  avoit  défense  expresse  de  combattre. 

Incontinent  que  les  nouvelles  de  ce  passa y;e 
furent  arrivées  a  Ninies ,  rassemblée  écrivit  k 
lotîtes  leurs  prétendues  Eglises  qu*eîle  avouoit  la 
prise  des  armes  du  duc  de  Rohan  et  des  autres 
hu<i:ucnots  de  ces  quartiers-la  ,  exhortant  toutes 
les  provinces  de  les  assister,  et  qu'elle  avoit  jugé 
à  propos  de  répondre  aux  semonces  de  M,  le 
prince  et  se  joindre  à  lui,  avec  mutuelle  pro- 
messe de  ne  point  traiter  les  uns  sans  les  autres. 

Ce  que  Sa  Majesté  sachant ,  elle  lit  une  décla- 
ration le  20  novembre,  par  laquelle  elle  déclaroit 
tous  lesdits  huguenots  qui  avoient  pris  les  armes 
contre  elle,  criminels  de  lèse- majesté,  si  dans  uu 
mois  ils  ne  reven oient  à  résipiscence. 

M.  le  prince,  ayant  passé  la  l^oîre,  s'en  vint, 
a  petites  journées,  avec  son  armée  ,  par  le  Berri 
et  la  Touraine,  en  Poitou,  pillant  et  saccageant 
tous  les  lieux  où  il  passoit. 

Les  députés  de  rassemblée  le  vinrent  ren- 
contrer le  27  à  Parthenay,  ou  ils  convinrent  en- 
senïble  de  plusieurs  articles  qui  se  rapportoleut 
a  prendre  soin  et  sûreté  de  la  conservation  de  la 
personne  et  de  la  vie  du  Roi,  comme  si  eux  seuls, 
par  leur  rébellion ,  ne  mettoient  pas  en  compro- 
mis et  Tune  et  l'autre; 

Qu'ils  empêcheroient  la  réception  du  concile 
de  Trente,  préviendroient  les  mouvemens  qui 
pourroient  naitre  des  mutuels  mariages,  pour- 
voiriîient  â  faire  maintenir  Tédlt  de  Nantes,  éta- 
blir uu  bon  conseil  selon  les  remontrances  du 
parlement,  ne  s'abandonner  les  uns  les  autres, 
et  n'entendre  à  aucun  traité  sans  un  mutuel  coU' 
seutemeut, 
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Le  Roi,  de  sa  part ,  pour  s'opposer  à  eux ,  dé- 
clara le  même  jour  le  duc  de  Guise  général  de 
l'une  et  de  rautre.de  ses  armées  qu'il  vouloit  être 
jointes  en  une. 

Tous  ces  progrès  de  l'armée  de  M.  le  prince, 
qui,  nonobstant  celle  du  Roi  qui  étoit  plus  forte, 
étoit  passé  en  Poitou,  et  avolt  donné  lieu  à  tous 
les  huguenots  du  royaume  de  faire  des  levées  et 
se  joindre  à  lui ,  donnèrent  le  deiabier  coup  pour 
remettre  en  grâce  M.  de  Villeroy  et  décréditer 
le  chancelier,  et  ce  d*autant  plus ,  que  ledit  sieur 
chancelier  avoit  celé  à  la  Reine  le  passage  de  la 
rivière  de  Loire  par  l'armée  de  M.  le  prince  ;  ce 
que  ces  messieurs  ne  manquoient  pas  de  repré- 
senter à  la  Reine,  et  lui  faisoient  le  mal  plus 
grand  qu'il  n'étoit ,  protestant  que  si  elle  n'éloi- 
gnoit  le  chancelier  de  la  cour  elle  perdroit  TEtat, 
d'autant  qu'il  avoit  coutume  de  celer,  en  la 
même  manière,  beaucoup  de  choses  importantes 
au  service  du  Roi. 

Le  chancelier,  se  reconnoissant  affoibli,  les 
rechercha  d'accommodement.  Ils  y  consentirent, 
comme  bons  courtisans  qu'ils  étoient,  n'ayant 
pas  crainte  de  se  laisser  tromper  par  celui  au- 
quel ils  ne  vouloient  avoir  aucune  créance.  La 
maréchale  d'Ancre  ne  s'y  voulut  jamais  récon- 
cilier, disant  qu'il  Tavoit  si  souvent  trompée, 
qu'elle  ne  savoit  plus  quelle  assurance  y  pouvoir 
prendre.  Le  comte  Orso ,  agent  du  Grand-Duc 
près  le  roi  d'Espagne ,  et  qui  étoit  venu  accom- 
pagner la  Reine  régnante  à  Bordeaux,  découvrit 
à  la  Reine-mère  beaucoup  de  choses  qui  s'étoient 
passées  en  l'ambassade  extraordinaire  du  com- 
mandeur de  Sillery  en  Espagne,  desquelles  la 
Reine  avoit  grand  sujet  d'être  mécontente  de 
lui.  La  maréchale  prit  cette  occasion  pour  dé- 
créditer son  frère  et  lui  encore  davantage ,  et  le 
sieur  de  Villeroy  et  le  président  Jeannin  n'en  fi- 
rent pas  moins  de  leur  part,  quelque  raccommo- 
dement qu'il  y  eût  entre  eux  ;  de  sorte  que  le 
chancelier  demeurant  sans  aucun  pouvoir,  il  fut 
aisé  audit  sieur  de  Villeroy  de  faire  qu'elle  entrât 
en  traité  avec  M.  le  prince. 

Le  duc  de  Nevers  en  donna  l'occasion.  Il  avoit 
sous  main  favorisé  le  passage  de  Loire  à  M.  le 
prince ,  mais  ne  s'étoit  pas  ouvertement  déclaré 
pour  lui.  Il  vint  à  Bordeaux  au  commencement 
de  décembre ,  s'offrit  à  Sa  Majesté  de  s'entre- 
mettre pour  la  paix  ;  autant  en  flt  l'ambassadeur 
d'Angleterre  de  la  part  du  Roi  son  maître,  le- 
quel il  dit  avoir  refusé  à  M.  le  prince  l'assistance 
d'hommes  et  d'argent  qu'il  lui  avoit  envoyé  de- 
mander par  le  marquis  de  Bonnivet.  Sa  Majesté 
l'ayant  agréé,  ils  partirent  l'un  et  l'autre  pour 
aller  trouver  M.  le  prince  à  Saint -Jean-d'An- 
gely. 
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En  même  temps  Sauveterre  se  sentit  de  la 
défaveur  du  chancelier,  ou  plutôt  reçut  l'effet  de 
l'envie  du  sieur  de  Luynes,  qui,  ayant  jalousie 
de  ia  bonne  volonté  que  le  Roi  lui  témoignoit, 
ne  le  put  souffrir  plus  long-temps  auprès  de  Sa 
Majesté.  Luynes  se  tenoit  pour  lors  fort  bien 
avec  la  maréchale ,  par  la  faveur  de  laquelle  et 
de  son  mari,  comme  nous  avons  déjà  dit,  il  avoit 
eu  le  gouvernement  d'Amboise,  et  depuis  avoit 
encore  eu ,  par  ce  même  moyen ,  en  ce  voyage, 
la  charge  de  capitaine  des  gardes  pour  Brantes, 
son  troisième  frère ,  et  avec  diverses  gratifica- 
tions que  la  maréchale  soliicitoit  avec  grand  soin 
^pour  eux. 

Il  la  vint  avertir,  comme  son  serviteur  obligé, 
que  ledit  Sauveterre  avoit  une  étroite  intelli- 
gence avec  le  chancelier,  et  à  heures  secrètes  l'a- 
vertissoit  de  ce  qui  se  passoit  chez  la  Reine,  et 
lui  dit  encore  que  ledit  Sauveterre  parloit  mal 
de  la  Reine  au  Roi,  et  la  mettoit  mal  en  son  es- 
prit. Il  fit  en  sorte  que  le  Roi  même  dit  à  la 
Reine  qu'il  lui  disoit  souvent  qu'elle  aimoit  mieux 
Monsieur,  son  frère,  que  lui,  et  qu'il  étoit  aisé  à 
juger  de  son  visage  quand  l'un  ou  l'autre  entroit 
en  sa  chambre,  et  qu'on  avoit  mille  peines  à  ob- 
tenir d'elle  tout  ce  qu'on  demandoit  pour  Sa 
Majesté. 

La  Reine  envoya  quérir  Sauveterre ,  et  le  lui 
reprocha  avec  grande  colère.  Il  se  défendit  jus- 
qu'à ce  que  la  Reine  lui  dit  que  c'étoit  le  Roi 
même  qui  l'en  avoit  avertie  ;  mais  lors  il  avoua 
sa  faute,  et  supplia  seulement  la  Reine  de  lui 
faire  donner  récompense  de  la  charge  de  pre- 
mier valet  de  la  garde-robe  du  Roi  qu'il  avoit; 
ce  qu'elle  fit. 

Leurs  Majestés  partirent  enfin  de  Bordeaux 
le  17  décembre,  et  arrivèrent  le  29  à  La  Roche- 
foucauld ,  où  ils  passèrent  le  premier  jour  de 
l'an. 

Cette  année  le  cardinal  de  Joyeuse  mourut  en 
Avignon  chez  monsignor  de  Bagny ,  vice-légat 
d'Avignon,  ayant  long-temps  devant  été  averti 
qu'il  se  donnât  de  garde  des  bains;  ce  qu'il  ne 
devina  jamais  devoir  être  entendu  du  nom  de 
l'hôte  chez  lequel  il  devoit  mourir. 

II  vit  en  sa  jeunesse  son  frère  en  si  haute  fii- 
veur  auprès  du  Roi,  qu'il  le  fit  son  beau -frère; 
fut  cardinal  jeune  et  plein  de  biens  ;  eut  bonne 
part  à  l'élection  de  deux  papes;  fut  doyen  des 
cardinaux ,  protecteur  de  France;  eut  l'honneur 
de  nommer,  comme  légat,  et  au  nom  du  Pape, 
le  Roi  à  présent  régnant,  et  au  sien  Monsieur, 
frère  unique  du  Roi  ;  fut  le  principal  entremet- 
teur pour  la  composition  des  différends  d'entre 
Sa  Sainteté  et  la  république  de  Venise  ;  sacra  la 
Reme  à  Saint-Denis  et  le  Roi  à  Reims,  et  vit  sa 
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iilèw,  héritière  de  toute  sa  maisoti ,  mariée  à  un 
prince  du  Sîmjj;  (r;,  vt  une  ïiJle  unique,  prove- 
nant de  ce  mariage,  promise  à  M,  d'Orléans,  à 
la  mort  duquel  efle  fut  destinée  a  M.  dWnjnu, 
devenu,  par  cette  mort,  frère  uïiiqiic  du  IVni, 
qui  la  depuis  épousée  en  ifi2f].  M.iis  toutes  ees 
félicites  ne  i  ont  pas  rendu  si  illustre  qu'il  a  éïé 
rCDiiirqunhle  par  la  vanité  et  instabilité  de  la 
grandeur  qui  a  paru  en  toute  sa  maison  ;  car  de 
cinq  frères  qu'ils  étaient,  dont  lui  seul  efoit  dé- 
glise,  les  trois  autres  sont  morts  en  batailles  et 
rtncontres  ou  ils  ont  été  vaincus;  le  quatrième 
e5t  mort  capucin,  et  tous  quatre  sans  laisser 
«près  eux  aiieun  de  leur  nom,  qui  est  demeuré 
dans  le  point  même  de  son  elevement  eteiut  eu 
la  maison  de  Guise  (2). 
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LIVEE  VII  (161  a). 

Opinions  iîivi*rsps  (ïans  le  coiis4>rï  en  Itoi.  —  Scnliiiiens 
'     ilivrrs  iKiruii  ïcs  j»rîncps.  -  M,  W  iiiiiice  se  ri^suul  h  U 
|îaî\.  —  Sa  Irtlrc  m\  Roi  qui  ,'u  torrïr  qniî  J*it.ssemM«ie 
de  !\tine>>  soit  lraijsf»Técî  à  La  Uorlu'llf.  -  Sa  MajVftti' 
amte  k  Pailjer*i.  —  Sii&jwnftjon  tlanncs.  -  Corifinoijc^'s 
cïç  Loudun.  -  Le  Haien^oie  l'ordre  au  duc  de  VrtMÏOmt- 
de  po6er  le»  anirs.  -  Il  cmisenl  à  lotîtes  l»'s  dt-niaïides 
ûcA  princes,  —  Le  coiTmifuiil»'meiil  de  la  ritadi  lie  d  A* 
mieiu^  est  ôti'  au  niarrk^liHl  d'Ain re,  -  L<*s  pi inees  re- 
çoivent de  pantls  dons  et  dt  :^  R'ronipeii^e.-v  du  lïoi.  — 
Len  sceau V  sont  doiirii's  au  sieur  du  Vatr,  pieiuier  pré- 
«rdonl  de  Provence.  —  Le  président  Le  Jay  est  rend» 
«I  jitwrti*,  de  in«^me  que  \I  le  couUe  d'Au\er^ue.  —  Le 
man^'lial  d'Antre  e.sl  dêdonunag*^  de  la  [wîW  irAnûens. 
-f^Mécontenleinent  des  prinres  les  uns  envers  le»  au- 
^  Chanpernenl  dans  le  iiuiuslère.  —  t)u  Vair  f>ul 
.„jtMier  Villeroy  à  qui   il  d<ut  son  <;lr^aliun.  —  La 
Reine^njére  demande  au  Uoi  à  f|utUei  les  soins  de  Tad- 
^inin.tj'aiiun  ;  le  Roi  s'y  refuse.  —  Llle  eonuïU'uee  ù  se 
mr  des  seiiltmens  de  Lujnes.  _  Lnvoir  IcHi^que  de 
jnn  auprès  de  ^^  te  prince  pour  l'envaser  n  venîr  à 
j  n>ur,  -  Le  due  t\o  limiillon  et  >i.  de  Mayenne  eon- 
çoitenl  le  dessein  de  se  défaire  du  rnarrelial  d\Ancre, 
I  —  Ils  rallient  lou,s  les  ennemis  du  lïiaréchaL  —  Iir»pi  n- 
«IcnreN  de  ce  dernier.  —  M.  le  prince  arrive  à  Paris  el 
I  y  eM  r^çM  «vec  joie,  —  Le  mart^chaî d' Aiiere H  sa fr-ninie 
,  u  livrent  entièrement  à  lui,     31.  le  prince  \rMlii^t>  lau- 
loriï«*de  ta  Reine  et  devient  Itnilpuissanl.  —  Il  se  joinL 
au  dessein  de  prdre  le  n»ar»^"liaL  —  Conseils  jiecrets 
I  tenu*  [Kïur  en  hâter  rexénitioti.  ^  Projet  dti  d*ie  de 
I  ^rTers  de  S4ii>,irer  Tordre  du  Sîdnt-Séjjulcre  de  celui  de 
j  Saint^Jean  de  .Icrusiilciîi ,  cl  de  se  faire  empereur  d*0- 
1  rient,  —  Représ4m Lai  ions  du  grand  iiiyltre  de  Malte  con- 
j  Ire  re  projet.  —  .M,  de  Loni;iit\jlle  erdève  Perowie  an 
j  maréchal  d'Ancre*—  La  Reine  env^jie  ^1  I*?  ronde  irAii- 
Tcriîni!  investir  celte  place.  ^  Moyen  quV!j«*  preml  pour 
s'âltactier  M,  de  Luyrjes.  —  Oherfiitfi  d'opinions  dans  le 
rons<'il  ih^s  princes  sur  ta  manière  de  ruiner  le  iuar*'- 
cluil  d'Ancre.  -  rropisiMun  de  M,  le  prin«e  coidre  la 
Reine^mère;  le  duc  de  (inise  s'y  inunlre  lout  contraire. 
|-^  M.  de  SuUy  iuslruit  Je  Rui  el  la  Iteine  des  mauvais 
|ilc4*eins des  princes.  — Conférence  de  M,  le  prince  avec 
Ile  ministre  Uarliin.  —  Le  duc  de  Bouillon  fait  cban^ser 

I)  Madame  de  Monlpensicr. 

)  Allusion  au  mariage  de  cette  datne,  dcTenue  veuve, 
*~  ^1  de  Guise,  J 


de  résolution  a  M.  l^  pri^Ke,  qui  envoie  dire  «n  mare- 
chai  d  Anne  qu'd  nVst  plus  son  ami.  ^  Frayt-ur  du 
niviii'clial  et  de  safeonne.  -  Le  marc^chal  quitli-  Paris 
-  Le  Roi  cl  la  Reine-mi*re  foid  arrt^ter  M  le  prince  au 
Louvre.  -  Les  anires  piinces  se  rendent  à  Soîssons   - 
U  maiéon  du  marétlial  d'Ancre  à  Paris  est  piUét^  m^  jp 
peuple,  _  La  Beine mère  fait  relaldir  l'ordre  dan$  la 
vdie.  -  M.  de  Ycntlôme  s'enfuit  à  La  l-  .Ve.  -  Le  duc 
dLpernon  arrête  le»  mauvais  desseiiis  des  lui^rienoLs 
de  La  llochelle.  -  Foiblesse  de  M.  le  prince;  ses  m- 
lations.  -  Le  Roi  se  rc;nd  au  i^arlenierd  ou  il  fait  cmu 
nuUre  les  motirs  qui  ont  i>rnvnqtié  les  me.^ures  qu1l  a 
prtses   -  Ordre  donne  à  lous  ks  dome^sii^pies  et  sui^ 
vans  des  prmces  de  sortir  de  Paris  dans  les  vingï^ualre 
tK'ure*  s  its  ne  viennent  déclarer  qu'ils  veulent*  rue  et 
mmirir  dans  lolieissance  du  Roi.  -  Conférence  Uruici* 
(  nucy  ;  résolution  prL.e  par  les  priiues  de  marcher  sur 
PJins.  -  M.  dcLonguevîHe  traite  avec  k  Roi  et  lui  remet 
Peronne.  ^  M.  de  Guise  propose  divers  projets.  -  M.  de 
IVevers  se  joint  aux  princes.  -  Conférence  à  Cravaus- 
80n  entre  les  dèpnti^s  du  Roî  et  les  |irinces.  -  L'arme© 
du  Rcjj  savance  jusques  a  \ il I ers-Col terets.  _  ^t   do 
Gujse  se  rend  a  la  cour.  -  Le  Roi  conspoi  à  qui'lques- 
nne«  des  demandes  des  princes.  -  Le  duc  de  rsever» 
excïle  de  nouveaux  trouhles,  et  résiste  aux  sollicita^ 
liMUs  de  la  Reine.  ^  Kssaie  de  sVniparer  de  Rdnis  ; 
fad  (M  cuper  le  château  de  .Sy  appaHrnajd  au  marquis 
de  Lji  \ieuUile.  -  Smi  inscderiee  envers  Rarenton 
exeuqd  des  gardes,  envoyé  par  le  Roi.  ^  Lézarde  des 
sceaux  du  Vair  est  cong.Mlié,  i-t  Rîelndreu  fait  swrelairo 
ûlAdi.  —  Celuï-ei  refuse  de  se  démelln^  de  son  é\  éclié 

-  Le  maréchal  d'Ancre  revient  à  lii  cour  H  continué 
a  se  mêler  des  atTaires.  -  M.  de  Lnvnes  s'attache  à  1© 
perdie  dans  IVspril  du  Roi.  -  Leduc  de  ISVvers  sur- 
prend  Samte-Menehould  et  ntel  f^arinson  clans  te  cliA- 
tean.  -  Le  maréclialde  Piaslin  Ten  fait  sorlir  penapn^s 

-  Lettre  haniie  du  due  de  Rouillon  nu  Roi;  réponse 
ferjue  el  uf^oureuse  de  Sa  M:ijesti\  -  M.  le  prince  est 
tVJrdé  de  jdus  prés.  ^  Roursier,  un  de  ses  dievau-iégers, 
e>ï  conduuuié  â  mort  pour  avoir  voulu  tuer  la  Reine» 
mère,  -  M.  le  prince  est  conduilà  lanaslille.  -AfTaireâ 
d'Italie.  -  Le  maréchal  de  Lesdif;utères  va  au  secours 
du  due  de  Savoie.  -  l,e  duc  de  .Nemours  tait  des  levées 
contre  lui.  -  Ses  lroujM?s  sont  mises  en  déroule.  —  j| 
lerjnine  p.ir  un  accord  ses  diR'érends  aviT  le  duc  de 
Sa\oie.  -  Mort  du  présitlenl  de  Harlav.  ,Son  cajaetére 
ferme,  son  ndéj^iilé.  Murl  du  e^nlinal  de  Gondy 
antienne  créature  de  Catherine  de  Médicis.  ' 

[ttjtG^  Cette  année  bissextile,  qui  a  été  re- 
marquable par  les  mutations  extraordinaires  de 
Tair,  la  été  davautnn;c  par  les  effets  prodigieux 
que  nous  verrons  en  ee  royaume  durant  son 
cours,  pendant  lequel  les  eœurs  seront  si  achar- 
nés a  la  rébellion ,  que  nonobstant  une  paix  en 
laquelle  on  se  relâehera  jusqu\iu-deïà  de  leui-s 
désirs,  ils  conserveront  encore  leur  malignité, 
osant  se  porter  â  des  entreprises  si  pernicieuses, 
que  I  on  sera  contraint,  avec  très-«5rand  regret, 
de  les  mettre,  non  sans  péril ,  eu  état  auquel  ils 
ne  les  puiss*'nt  exécuter. 

Quel(|ucS'Uiis  conseilloieiit  au  Roi  de  poui*sui- 
vre  a  outrance  les  princes,  lui  represcnlant  de 
la  facilité  à  les  ruiner,  leurs  troupes  n'étant  ni 
égales  en  nombre  ni  si  bien  armées  que  celles  de 
Sa  Majesté,  outre  qu'elle  avoit  déjà  plusieurs  fais 
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éprouvé  que  leur  malice  étoit  telle,  qu'elle  s'ir- 
ritoit  par  la  douceur  des  remèdes ,  et  que  sa 
bonté  royale  ne  servoit  qu'à  les  rendre  plus 
audacieux. 

Mais  les  plus  foibles  conseils  étant  quelquefois 
les  plus  agréables ,  pour  éviter  la  peine  qu'il  y 
avoit  d'exécuter  les  plus  forts,  ceux  qui  lui  con- 
seillèrent de  ne  poursuivre  pas  les  princes  Jus- 
qu'à l'extrémité ,  et  qu'il  valoit  mieux  au  Roi , 
en  ce  temps,  avoir  patience  (1)  que  faii*e  la  guerre 
contre  ses  sujets,  prévalurent,  sous  couleur  qu'il 
étoit  plus  glorieux  de  vaincre  par  équité  que  par 
sang  répandu ,  et  par  justice  et  bon  droit  que 
par  armes. 

Du  cAté  des  princes  aussi  il  y  avoit  divers 
sentimens.  M.  le  prince ,  les  ducs  de  Mayenne  et 
de  Bouillon  vouloient  la  paix  ;  le  premier  espé- 
rant de  s'établir  dans  les  conseils  de  sorte  qu'il 
en  demeureroit  le  chef,  et  que,  toutes  choses  pas- 
sant par  son  avis,  il  auroit  moyen  de  faire  ses 
affaires. 

Le  duc  de  Mayenne  craignoit  que  le  parti  des 
huguenDts,  qui  étoit  fort  en  son  gouvernement , 
prtt  trop  d'avantage  et  profitât  le  plus  de  cette 
division. 

Le  troisième  se  voyoit  vieux,  vouloit  con- 
server Sedan  à  son  fils ,  craignoit  de  le  mettre 
en  hasard,  et  avoit  aussi  quelque  espérance 
qu'aidant  à  la  paix ,  cela  obligeroit  le  Roi  à  lui 
donner  part  dans  les  affaires.  En  quoi  il  mon- 
troit  la  foiblesse  de  l'esprit  de  l'homme ,  qui , 
quelque  grand  et  expérimenté  qu'il  soit,  ne  se 
peut  empêcher  d'espérer  ce  qu'il  désire  ;  car  il 
avoit  eu  assez  de  sujet ,  depuis  la  régence ,  de  se 
détromper  de  cette  prétention. 

Le  duc  de  Longueviile  étoit  d*opinion  con- 
traire ,  par  la  seule  crainte  qu'il  avoit  que  le 
maréchal  d'Ancre  en  la  paix  lui  fit  perdre  le 
crédit  qu'il  avoit  en  son  gouvernement. 

Mais  les  ducs  de  Sully ,  de  Rohan  et  de  Ven- 
dôme, et  tout  le  parti  huguenot,  ne  vouloient 
ouïr  parier  de  paix  en  aucune  façon ,  si  ce  n'étoit 
avec  des  conditions  si  indignes ,  que  nul  de  ceux 
du  conseil  n'eût  osé  proposer  à  Sa  Me^jesté  de  les 
accepter. 

Il  n'y  eut  artifice  dont  ils  ne  se  servissent,  ni 
raisons  qu'ils  ne  représentassent  à  M.  le  prince 
pour  le  tirer  à  leur  avis.  Ils  lui  représentoient 
qu'il  partageoit  avec  le  Roi  l'autorité  en  ce 
royaume  tandis  qu'il  avoit  les  armes  à  la  main  ; 
et  qu'il  pouvoit  facilement  conserver  sa  puis- 
sance, demeurant  dans  son  gouvernement,  où  il 
étoit  environné  de  tout  le  corps  des  huguenots. 
Ils  n'oublièrent  pas  de  lui  faire  connoltre  qu'il 
n'y  avoit  pas  beaucoup  de  sûreté  pour  lui  à  re- 
,  (I)  Le  ïDQtfaUence  niaiH)ue  au  manuacril. 
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tourner  dans  la  cour;  qu'à  un  homme  comme 
lui ,  il  ne  falloit  ou  Jamais  prendre  les  armes ,  ou 
Jamais  les  poser  contre  son  maître  ;  et  qu'après 
les  avoir  deux  fois  prises ,  il  n'y  avoit  pas  grande 
apparence  de  faire  un  assuré  fondement  sur 
quelques  promesses  que  lui  pussent  foire  Leurs 
Majestés;  qu'en  chose  de  si  grande  importance 
on  ne  faisoit  Jamais  qu'une  faute ,  et  qu'il  seroit 
blâmé  si ,  sur  quelque  petite  espérance  de  pro- 
fiter dans  les  finances ,  il  se  désunissoit  d'avec 
tous  ceux  qui  lui  étoient  associés,  et  se  mettoit 
en  danger  de  se  perdre ,  et  eux  avec  lui. 

Mais  si  leurs  remontrances  étoient  fortes  en 
elles-mêmes ,  sa  propre  passion  l'étoit  davantage 
envei*s  lui  ;  Joint  que  ses  serviteurs ,  qui  n'espé- 
roient  pas  pouvoir  ailleurs  si  bien  faire  leurs 
affaires  qu'à  la  cour,lefortifioient  en  son  inclina- 
tion. En  quoi  le  maréchal  de  Bouillon,  qui  con- 
sidéroit  ne  pouvoir  être  tout  à  la  fois  en  Guienne 
auprès  dudit  sieur  prince,  et  à  Sedan  dont  son 
propre  intérêt  Tobligeoit  de  s'approcher,  l'ap- 
puyoit  par  toutes  les  raisons  que  la  fertilité  de 
son  esprit  lui  pouvoit  suggérer. 

Ainsi  M.  le  prince,  charmé  par  les  trompeuses 
apparences  de  la  cour ,  et  attiré  par  sa  passion  et 
par  les  conseils  que  ses  serviteurs  et  ses  amis  lui 
donnèrent  pour  leur  propre  utilité ,  se  résolut  à 
la  paix ,  à  laquelle  aussi  Sa  Majesté,  nonobstant 
les  conseils  qu'on  lui  avoit  donnés  au  contraire , 
avoit  eu  agréable  d*entendre. 

Dès  le  premier  Jour  de  cette  année,  le  duc  de 
Nevers  et  Edmond,  ambassadeur  d'Angleterre , 
revinrent  d'auprès  de  M.  le  prince  où  ils  étoient 
allés,  avec  permission  de  Sa  Majesté,  pour  le 
convier  de  revenir  à  son  devoir.  Ils  amenèrent 
le  baron  de  Thianges,  qui  apporta  au  Roi  une  - 
lettre  de  lui ,  par  laquelle ,  feisant  bouclier  des 
remontrances  des  Etats  et  du  parlement,  il  té- 
moignoit  ne  désirer  sinon  que  Sa  M(\jesté  y  eût 
égard  pour  le  bien  propre  de  sa  sacrée  personne 
et  de  son  Etat.  Il  supplioit  Sa  Majesté  de  donner 
la  paix  à  ses  sujets,  puis  ensuite  qu'il  se  tint  une 
conférence  en  laquelle  elle  envoyât  ses  députés 
pour  traiter  avec  lui  et  ceux  de  l'assemblée  de 
Ntmes,  laquelle,  pour  plus  de  facilité.  Il  sup- 
plioit le  Roi  de  trouver  bon  qu'elle  s'avançât  en 
quelque  lieu  plus  proche  de  la  cour,  qu'il  dai- 
gnât lui  flaire  savoir  le  nom  de  ceux  qu'elle  y 
vouloit  envoyer,  et  que  l'ambassadeur  d'Angle- 
terre y  pût  Intervenir  comme  témoin. 

Sa  M^'esté  accorda  que  l'assemblée  de  Nîmes 
fût  transférée  à  La  Rochelle ,  et  renvoya ,  dès  le 
lendemain  2  de  Janvier,  M.  de  Nevers  pour  con- 
venir de  toutes  les  circonstances  de  la  conférence. 

Le  même  jour.  Sa  Majesté  partit  de  La  Ro- 
chefbucault,  et  arriva  le  7  à  jPoitierSi  ayant 
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failli  une  entreprise  que  Ton  avoit  faite  d'enlever 
tous  les  princes  à  Saint-Maixent  ou  iïs  se  dévoient 
assembler  ,  et  s'ils  n'en  eussent  été  avertis  , 
comme  on  croît  qu'ils  le  furent  par  le  duc  de 
Guise  même,  ils  fussent  tous  tombés  en  la  pïiis- 
sance  du  Hol. 

Le  S  Sa  Majesté  renvoya  vers  M.  le  prince  le 
baron  de  Thinnges,  qui  Tétoit  venu  trouver  de 
sa  part,  et  le  maréchal  de  Brissac  et  M.  de  \il- 
leroy,  qui  conviïirenl  avec  lui  de  la  ville  de 
Ixmdun  pour  le  lieu  de  la  conférence,  qu'elle 
commenccroit  le  U»  de  février,  et  cependant 
qu'il  y  au  roi t  suspi*nsron  d  armes  de  part  et 
d'autre  jusqu'au  premier  jour  de  mars.  L'ordon- 
nance de  Sa  ÎViaJcsté  ^lour  cette  suspension  fut 
publiée  le  23  de  janvier. 

Leurs  Majestés  arrivèrent  à  Tours  le  25  ,  où  il 
simiiit  un  accident  bien  étrange  et  d'un  mau- 
vais présaiie  ;  car,  le  29  du  mois,  le  plancher  de 
U  chambre  où  la  Heine  étoit  Ioj;ée  à  Tliotel  de 
La  li  ■  '■  fondit ,  et  la  plupart  des  grands 

et  do  4ui  y  étoicnt  tombèrent  ;  la  Heine 

seule  et  ceux  qui  Lloicnt  auprès  d'elle  ne  furent 
point  enveltippés  en  cette  ruine.  Et  li  Paris,  la 
nuit  de  ce  jour  même,  la  glace  de  la  rivière  de 
Seine,  qui  elort  prise,  venant  à  se  rompre,  fit 
périr  plusieurs  hatcciux  qui  étoieut  chargés  de 
provisions  nécessaires  pour  la  vie,  et  emporta 
une  partie  du  pont  Saint-Michel  ;  l'autre  qui  ne 
fut  pas  emportée  fut  tellement  ébranlée,  qu'elle 
tomtm  à  quelque  tenips  de  là. 

Le  duc  de  Vendôme ,  qui  avoit  eu  commande- 
ment et  reçu  de  l'argent  du  Roi  pour  faire  des 
troupes,  et  les  avoit  levées,  étant  jusqu'alors 
toujours  demeuré  sous  se  venir  joindre  en  l'ar* 
mée  du  Roi ,  ni  aussi  se  déclarer  contre  son  ser- 
vice ,  faisoit,  nonobstant  la  suspension  d'armes, 
tant  d'actes  d'hostilité,  qu'on  fut  contraint  de 
lui  commander  de  désarmer  ;  à  quoi  au  lieu 
d'obéir,  il  se  retira  vers  la  Bretagne  ,  où  le  par- 
lement de  Rennes  ordonna,  par  arrêt  du  20  de 
janvier,  au\  habitans  des  villes  et  bourgades  de 
courir  sus  à  ses  troupes  à  son  de  tocsin,  et  le 
Roi  lui  envoya  par  un  héraut  commander  de 
poser  Ie5  armes ,  sous  peine  d'être  déclaré  cri- 
minel de  lèse-majesté. 

Lors  il  leva  le  masque,  et  déclara  le  18  de 
février  être  du  parti  de  M.  le  prince,  qu'il  vint 
tniuver  à  Loudun  ;  ce  qui  retint  Sa  Majesté  de 
le  poursuivre  plus  avant. 

Les  propi>sitions  des  princes  furent  à  leur  or- 
dinaire colorées  du  spécieux  prétexte  du  service 
du  Roi  et  du  bien  de  l'Etat,  ils  demandent  qu  il 
soit  fait  une  exacte  recherche  de  ceux  qui  oui 
participé  û  la  mort  du  k^u  Roi ,  et  que  Sa  Ma- 
jesté eD  veuille  faire  expédier  uuc  commission 


ur 

au  parlement;  que  les  b'bertés  et  autorités  de 
TE^lise  gallicane  soient  maintenues;  que  le  con* 
ciïe  de  Trente  ne  soit  point  revu  ;  que  lautorité 
et  dignité  des  cours  souveraines  ne  soient  point 
affoiblies;  que  les  édits  de  pacification  soient  en- 
tièrement observc-s;  qu'il  soit  pourvu  dans  quel- 
que temps  aux  remontrances  du  parlement  et 
aux  cahiers  des  Etaîs;  que  les  ancieniu's  al- 
liances soient  conservées;  retranc!;er  rexcèsdes 
dons  et  pensions,  et  principalement  aux  per- 
sonnes de  nul  mérite.  Tout  cela  ne  reçut  point 
de  diniculté  à  être  admis  et  accordé  par  le  Roi, 
Ils  demandèrent  que  le  premier  article  du  cahier 
du  tiers-état  fût  accordé.  A  quoi  Sa  Majesté  ne 
put  consentir,  mais  promit  seulement  qu'elle  y 
pourvoiroit  avec  l'avis  des  principaux  de  sou 
conseil,  lorsqu'il  seroit  répondu  aux  cahiers  des 
Etats, 

Ils  Insistèrent  que  l'arrêt  du  conseil  sur  le  su- 
jet des  remontrances  du  parlement  fût  révoqué. 
Sa  Majesté  fut,  par  leur  importunité,  obligée  de 
consentir  qull  demeurât  sans  effet. 

Ce  qui  apporta  plus  de  préjudice  à  son  auto- 
rité royale ,  fut  que  Sa  ^fajesté  accorda  que  tous 
édits,  lettres  patentes,  déclarations,  arrêts, 
sentences,  jugemens  et  décrets  donnés  contre 
les  princes  et  tous  ceux  qui  les  ont  suivis,  sc- 
roient  révoqués  cl  tirés  des  registres, et  (ju'ainsi 
en  seroit-il  fait  de  la  déclaration  faite  à  Poitiers 
en  septembre  dernier,  sans  qu'elle  pût  être  tirée 
en  exemple  i>our  l'avenir,  en  ce  qui  regarde  la 
dignité  dus  princes  du  snng.  Car ,  par  là ,  Sa  Ma- 
jesté sembloit  avouer  que  ladite  déclaration  don- 
née à  Poitiers,  avoit  été  contre  la  justice  et  les 
formes  ordinaires.  Elle  piximet  aussi  de  faire 
réparer  l'offense  que  M.  le  prince  prêt  enduit 
lui  avoir  été  faite  par  l'évêque  et  habitans  de 
Poitiers,  et  que  tous  ceux  qui,  pour  avoir  eu 
intelligence  avec  lui ,  s'étoient  retires  d  absentés 
de  la  ville  y  seroient  rétablis,  et  toutes  les  infor- 
mations et  procédures  faites  contre  eux  décla- 
rées de  nul  effet  et  valeur;  et  d'autre  côté,  k 
rinslancc  dudît  sieur  prince,  Sa  Majesté  promit 
qu'elle  seule  pourvoiroit  aux  charges  du  régi- 
ment des  Gardes;  ce  qui,  encore  que  juste,  ne 
devoir  néanmoins  être  accordé  d  la  requête  dudit 
sieur  prince,  qui  sembloît  le  proposer  en  haine 
du  service  que  le  duc  d'Epernon  en  cette  occa- 
sion avoit  rendu  au  Roi  :  ce  qui  donnoit  sujet  h 
leurs  partisans  de  publier  que  ceux  qui  servoient 
le  Roi  en  recevoient  du  mal,  et  ceux  qui  le  des- 
servoîent  en  servant  les  princes  en  tlroleot  ré- 
compense. 

La  Reine  eut  de  la  peine  à  accorder  une  chose 
que  M.  le  prince  demandoit  instamment ,  qui 
étoit  qu  il  seroit  chef  du  conseil  de  Sa  Majesté , 
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et  signerait  tous  les  arrêts  qui  s'expédieroient. 
Mais  elle  ne  voyoit  pas  tant  de  jour  a  la  refuser 
que  la  demande  qu*avee  plus  de  chaleur  les 
princes  ûrent  au  Roi,  et  à  laquelle  ils  s'affermi- 
rent avec  plus  d'opiniâtreté ,  qui  fut  celle  de  la 
citiidelle  d'Amiens.  Cet  article,  long-temps  dé- 
battu ,  obligea  à  prolonger  la  trêve  jusqu'au  5  de 
mai. 

Leurs  Majestés ,  sachant  qu'ils  n'en  vouloient 
qu'à  la  personne  du  maréchal  d'Ancre ,  aimèrent 
mieux  lui  6ter  cette  place  que  permettre  qu'elle 
fût  rasée,  étant  de  l'importance  qu'elle  est  à 
l'Etat,  à  la  charge,  toutefois , que  M.  deLon- 
gueville  demeureroit  en  sa  maison  de  Trie  en 
attendant  que  Sa  Majesté  eût  pourvu  au  gouver- 
nement de  ladite  place. 

M.  de  Villeroy ,  ayant  eu  le  vent  que  la  Reine 
étoit  mécontente  de  lui  pour  ces  deux  derniers 
articles ,  comme  s'il  n'eût  pas  fait  tout  ce  qui 
étoit  en  lui  pour  empêcher  les  princes  de  les  lui 
proposer ,  ou  en  affaiblir  leurs  poursuites,  la  vint 
trouver  à  Tours,  et  pour  se  justifier  lui  repré- 
senta qu'il  étoit  avantageux  pour  le  service  du 
Roi  de  donner  à  M.  le  prince  toute  la  satisfac- 
tion qui  se  pou  voit  pour  l'attirer  à  la  cour;  qu'il 
lui  étoit  préjudiciable  de  permettre  qu'il  de- 
meurât éloigné  dans  son  gouvernement,  où  de 
nouveaux  boutefeu  seroient  tous  lesjours  à  l 'en- 
tour  de  lui  pour  l'exciter  à  rallumer  la  guerre  ; 
qu'au  reste  l'autorité  qu'on  lui  donneroit  de  si- 
gner les  arrêts  ne  diminueroit  en  rien  celle  de  la 
Reine ,  vu  que,  s'il  y  servoit  bien ,  les  choses  que 
Sa  Majesté  y  feroit  ordonner  en  seroient  d'au- 
tant plus  autorisées,  et  s'il  faisoit  mal  on  y 
pouvoit  facilement  remédier ,  sa  personne  étant 
en  la  puissance  de  Leurs  Majestés.  Quant  à  ce 
qui  regardoit  le  maréchal  d'Ancre ,  il  lui  avoit 
semblé  être  obligé,  pour  le  service  qu'il  devoit 
à  la  Reine ,  et  pour  la  considération  dudit  maré- 
chal même ,  de  ne  pas  attirer  sur  lui ,  et  ensuite 
sur  elle ,  cette  envie ,  que  l'on  crût  et  publiât 
par  tout  le  royaume  que  son  intérêt  particulier , 
qui  seroit  réputé  à  une  vanité  très-domma- 
geable ,  empêchât  la  pacification  de  ces  troubles, 
le  repos  des  peuples  et  le  bien  public  ;  et  qu'à 
l'extrémité, si  la  Reine  lui  voulolt  conserver  cette 
place,  elle  la  lui  pourroit  remettre  par  après  en 
ses  mains ,  quand  les  princes  seroient  séparés  et 
leur  armée  licenciée,  et  ce  d  autant  plus  facile- 
ment que  réchange  seroit  aisé  à  faire  avec  M.  de 
Longueville  de  la  Picardie  avec  la  Normandie , 
et  ledit  duc,  hors  d'intérêt ,  ne  penseroit  plus  à 
la  citadelle  d'Amiens. 

La  Reine  fut  contente  ou  feignit  de  l'être  de 
ces  raisons.  Cependant  le  Roi  s'avança  à  Blois , 
où  peu  de  jours  après  la  Reine  se  rendit,  et  en 
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même  temps  M.  le  prince  tomba  malade  d'une 
ftèvre  continue,  ce  qui  fut  cause  que  la  paix 
ne  put  être  signée  qu'au  commencement  de 
mai. 

Le  4  de  mai.  Sa  Majesté  fit  publier  deux  or- 
donnances :  l'une  pour  la  retraite  des  gens  de 
guerre  qui  avoient  suivi  M.  le  prince,  l'autre 
pour  la  pacification  des  troubles  présens,  atten- 
dant que  redit  qu'elle  en  avoit  fait  expédier  fût 
publié  au  parlement ,  ce  qui  fut  le  8  de  juin  en- 
suivant. 

Voilà  ce  qui  fut  publié  de  l'édit  de  Loudun  ; 
mais  les  articles  secrets,  qui  étoient  les  princi- 
paux ,  et  ceux  auxquels  les  princes  avoient  buté, 
furent  que  chacun  d'eux  reçut,  en  son  particu- 
lier, de  grands  dons  et  récompenses  du  Roi,  au 
lieu  de  la  punition  qu'ils  avoient  méritée.  Aussi 
ne  livrèrent-ils  pas  à  Sa  Majesté  la  foi  qu*ils  lui 
vendoient  si  chèrement,  ou ,  s'ils  la  lui  livrèrent, 
ce  ne  fut  pas  pour  long-temps. 

On  donna  à  M.  le  prince  la  ville  et  château  de 
Chinon,  et,  pour  son  gouvernement  de  Guienne 
qu'en  apparence  il  offrit  pour  montrer  qu'il  vou- 
loit  se  déporter  de  toute  occasion  de  remuement, 
mais  duquel,  en  effet,  il  se  défaisoit  à  la  susd- 
tatiou  de  son  favori  (i) ,  qui  avoit  son  bien  éloi- 
gné de  la  Guienne,  et  préféroit  son  intérêt  à 
ceux  de  son  maître ,  on  lui  donna  celui  de  la 
province  de  Berri ,  de  la  tour  et  ville  de  Bourges, 
et  plusieurs  autres  places  en  icelle,  la  plus  grande 
part  du  domaine  et  quinze  cent  mille  livres  d'ar- 
gent comptant ,  pour  les  frais  qu'il  prétendoit 
avoir  faits  en  cette  guerre,  outre  les  levées  qu'il 
avoit  faites  en  ce  royaume  et  les  deniers  du  Roi 
qu'il  avoit  pris. 

Tous  les  autres  princes  et  seigneurs  qui  Ta- 
voient  suivi  reçurent  aussi,  chacun  en  son  par- 
ticulier ,  des  gratifications ,  le  Roi  achetant  cette 
paix  plus  de  six  millions  de  livres. 

Le  Roi  donnant  la  paix  à  son  peuple,  la  donna 
encore  à  la  cour  à  tous  ceux  qui  étoient  raécon- 
tens  du  chancelier;  car  il  lui  ftt  rendre  les  sceaux 
et  les  donna  au  sieur  du  Yair,  premier  président 
de  Provence,  la  réputation  duquel  fit  estimer 
d'un  chacun  le  choix  que  Sa  Majesté  en  avoit 
fait. 

Il  y  avoit  long-temps  que  M.  de  Villeroy  dl- 
soit  à  la  Reine  et  à  la  maréchale  que,  si  Sa  Ma- 
jesté ne  chassoit  le  chancelier  de  la  cour,  tout 
étoit  perdu ,  et  leur  avoit  souvent  répété  ce  dis- 
cours durant  le  voyage,  en  toutes  les  occasions 
qui  se  présentoient  de  satisfaire  à  la  mauvaise 
volonté  qu'il  avoit  contre  lui,  et  lui  donner  à  dos. 
11  disoit  aussi  à  la  Reine  que  le  parlement  et  le 
peuple  recevroient  grande  satisfaction  de  son 

(1)  Le  comte  de  Rochefort. 
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^mgnemem ,  étant  cmnm  qiie  ce  personnage , 
ayant  hcjiucoiip  de  bonnes  qualités,  ftvoit  ce 
malheur  de  n'être  pas  bien  dans  la  ré  pu  ta  lion 
ptîblique  (1).  Et,  sur  la  difficulté  que  Mmlt  la 
Reine  d'éloigner  un  vienx  ministre  auquel  natu- 
rellement elle  a  voit  quelque  ineliuRtiou,  disant 
que  e*étoit  un  bon  homme  qui  n*avoit  pas  de 
mauvais  desseins,  il  lui  avoït  mis  le  président  du 
Vair  en  avant  comme  un  homme  la  créance  de 
la  vertu  duquel  feroit  perdre  le  regret  que  quel- 
ques-uns pourroient  avoir  de  sou  éloi^^^nemeut* 

Mais  le  chancelier  s'étant  aperçu  que  le  sieur 
de  Villeroy  el  le  président  .lednnin  comnieneoient 
à  prévaloir  contre  lui  en  Tespril  de  la  Reine,  il 
n'y  eut  sorte  d'adresse  dont  il  ne  se  servît,  ni  de 
Soumissions  qu'il  ne  leur  fit  pour  se  réconcilier 
avec  eux  ;  ce  qui  fit  que  le  sieur  de  Villeroy,  qui 
a  voit  une  particulière  connoissance  de  M,  du 
Vair,  et  savoit  qu  outre  que  cetoit  un  esprit 
nide  el  moins-  poli  que  la  vie  de  la  cour  et  le 
grand  rang  qu'il  y  liendroit  ne  pou  voient  souf- 
frir,  il  éloit  si  présomptueu.\,  que,  sans  déférer 
Jl  l'avis  de  personne ,  il  voudroit  usurper  toute 
Fautorité  du  gouvernement ,  essaya  de  ramener 
Tesprit  de  la  Keinc,  et  faire  que,  conlinuanl  à 
se  servir  du  chancelier,  elle  se  contenliH  d'é- 
loigner de  la  cour  le  commandeur  de  Sillery  (2), 
el  le  sieur  de  Bullîon  qui  avoit  épousé  sa  nieee, 

La  Reine  chassa  de  Tours  les  deux  susdits, 
mais  elle  continua  toujours  en  la  volonté  de  faire 
de  même  du  chancelier;  à  quoi  la  maréchale  la 
confortoit,  mécontente  de  voir  que  le  sieur  de 
\'illeroy  et  le  président  Jeannin  eussent  sitôt 
changé  d  avis. 

Le  sieur  de  Villeroy  rcconnoîssant  cela ,  tilcba 
d*arrèler  ce  dessein  par  un  autre  moyi^n,  el 
écrivit  au  président  du  Vair,  avec  lequel  il  avoit 
une  ancienne  amitié,  qu'il  ne  lui  conseilloit  pas 
en  ce  temps  orageux ,  auquel  les  afïivires  avoient 
peu  de  fermeté,  d'accepter  les  sceaux  si  on  les 
lut  offroit;  qu'il  penseroit  manquer  à  raftecli<m 
qn'il  lui  porloit  s'il  ne  lui  donnoit  ce  conseil; 
qull  y  avoit  \w\i  de  sûreté  dans  cet  emploi, 
grande  difliculté  ày  bien  faire,  et  plus  encore  a 
y  contenter  tout  le  monde,  ^^rand  nombre  d 'en- 
nemis a  y  acquérir ,  et  peu  ou  point  de  protectioii 
à  y  attendre  de  ceux  qui  avoient  le  principal 
crédit  dans  le  gouvernement. 

Le  président  du  Vair,  intimidé,  refus»  Toffre 
qu'on  lui  en  fît.  La  maréchale,  étonnée  de  ce 
refus,  et  soupçonnant  qu'il  y  avoit  en  cela  quel- 
que tromperie,  envoya  quérir  Hibier  s(m  neveu, 
qui  lui  dit  que  ce  que  son  oncle  en  avoit  fait 

(f)L#ft  lîbi^lles  du  leinp!i  sont  en  eïïei  fort  Tioleots  con- 
tre Je  chjincelitT,  mms.  rieti  li^umir  de  positif. 
{2)  ftH&  du  cliJiiKt'lifr. 
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Villeroy  qui  Ten  dissuadoit,  et  s'offrit,  si  elle  l'a- 
voil  agréable,  de  Taller  quérir  lui-même,  ce  qu'il 
fit  incontinent. 

Le  partement  de  M.  du  Vair  fut  si  public,  par 
le  grand  nombre  de  personnes  de  toutes  qualités 
qui  voulurent  aller  prendre  congé  de  lui  et  rac- 
compagner, que  te  chancelier  en  eut  prompte- 
ment  avis.  11  se  résolut,  pour  n'être  prévenu  avec 
honte  à  ta  face  de  toute  la  cour,  de  partir  de 
Tours  où  il  étoit  encore,  et  alïer  à  Blois  trouver 
la  Rcîne  pour  lui  demander  congé  de  se  retirer. 
Le  président  du  V  air  avoit  la  même  volonté  que 
lui,  et  ne  dcsiroit  pas,  a  son  arrivée,  le  trouver 
encore  à  la  cour,  soit  pour  le  respect  de  la  bien- 
veillance qui  étoit  entre  eux  de  tong-temps,  soit 
qu'il  ne  sVstimdl  point  assuré  qu'il  ne  le  vît  ac- 
tuellement dé|)ossédé,  et  avoit  fait  supplier  la 
maréchale,  par  son  neveu  Hibîer,  de  lui  vouloir 
procurer  cette  satisfaction. 

Le  chancelier,  étant  en  chemin,  communiqua 
son  dessein  au  président  Jeannin,  et,  comme 
l'espérance  meurt  toujours  la  dernière  en  nos 
esprits,  et  principalement  à  la  cour,  il  pria  le 
président  Jeannin  (parce  que  M.  de  Villeroy 
étoit  alors  à  la  conférence  de  Loudun)  d'aller 
devant  trouver  la  Reine,  et  savoir  dVIle  si  le 
bruit  que  Ion  fa i soit  courir  de  la  venue  du  sieur 
du  Vair  étoit  véritable,  et  lui  rendre,  en  cette 
occasion  ,  les  derniers  bons  offices  (pie  son  péril 
présent,  qui  leur  pou  voit  être  commun  bientôt 
après,  lui  devoit  faire  espérer  de  lui. 

Le  président  Jeannin  va  trouver  la  Reine,  elle 
lui  dit  ce  qui  en  étoit.  Il  lui  parla  de  différer  ce 
changement  :  la  Reine  se  montrant  tout  émue  de 
ses  pjiroles,  il  lui  dît  que  M.  de  Villeroy  et  lui 
autrefois  lui  en  avoient  donné  le  conseil ,  mais 
qu'ils  ne  le  jugeoient  plus  nécessaire  depuis  les 
protestations  qu'il  leur  avoit  faites  de  vouloir 
suivre  leur  avis,  et  leur  être  tellement  soumis 
qu'il  ne  feroit  plus  rien  que  ce  qu'ils  voudroicnt, 
dont  ils  avoient  sujet  d'être  assurés,  puis(|u'il 
n'a  voit  plus  auprès  de  lui  le  commandeur  de 
Sillery  et  Bu  1  lion,  A  quoi  la  Reine,  pour  toute 
réponse,  lui  demanda  si  e'étoit  ainsi  qu'il  gou- 
vcrnoit  les  affaires  du  Roi  par  ses  intérêts  parti- 
culiers, et,  des  le  lendemain,  fit  faire  comman- 
dement au  chancelier  de  rapporter  les  sceaux  au 
Roi  ;  ce  quil  lit,  et  se  retira  de  la  cour. 

L'éloignement  du  président  Jeannin  et  de 
M.  de  \illeroy  étoit  aussi  déjà  résolu,  mais  ce 
dessein  n'éetatoit  pas  encore,  lîarbin,  a  t\m  la 
Reine  avoit  donne  la  charge  du  premier,  ayant 
cru  devoir  différer  à  la  recevoir  Jusqu'à  ce  que 
Leurs  Majestés  fussent  de  retour  a  Paris,  et  ta 
paix  bien  assurée. 
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Leurs  Majestés  y  arrivèrent  le  16  de  mai ,  et 
y  donnèrent  les  sceaux  à  M.  du  Vair  ;  le  président 
Le  Jay  fut  remis  en  liberté ,  et  rentra  en  lexer- 
cice  de  sa  cliarge  au  parlement.  Mais  une  liberté 
plus  chère  et  moins  espérée  fut  rendue,  et  plus 
volontiers,  au  comte  d'Auvergne,  que  Leurs 
Majestés,  ne  sachant  plus  à  qui  des  princes  avoir 
une  confiance  entière,  délivrèrent  comme  une 
créature  anéantie  à  laquelle  ils  auroient  donné 
rétre  de  nouveau.  Il  avoit  été  mis  deux  fois  à  la 
Bastille  par  le  feu  Roi,  pour  crime  de  rébellion 
et  entreprises  contre  Sa  Mjyesté,  au  service  de 
laquelle  il  ne  s'étoit  jamais  comporté  de  la  sorte 
qu'il  ctoit  obligé  par  sa  condition.  Son  premier 
arrêt  ne  l'ayant  rendu  sage,  il  n'y  avoit  point 
d'espérance  que  celui-ci  dût  prendre  fin;  mais  ce 
que  son  propre  mérite  lui  dénioit ,  la  malice  des 
autres  le  lui  fit  obtenir,  sous  espérance  que  la 
grandeur  de  cette  obligation  dernière  surmonte- 
roit  les  mauvaises  inclinations  qui  a  voient  paru 
en  lui  auparavant;  et,  afin  que  la  grâce  fût  tout 
entière.  Sa  Majesté  lui  lit  rendre,  par  le  duc  de 
Nevers,  l'état  de  colonel  de  la  cavalerie  légère, 
dont  11  étoit  honoré  avant  sa  prison. 

Leurs  Majestés  récompensèrent  aussi  ceux  qui 
avoicnt  des  places  fortes  et  le  domaine  du  Roi 
en  Berri ,  afin  de  satisfaire  à  la  promesse  qui 
avoit  été  faite  à  M.  le  prince. 

Le  maréchal  d'Ancre  remit  la  citadelle  d'A- 
miens entre  les  mains  du  duc  de  Montbazon ,  à 
qui,  en  outre,  le  Roi  donna  la  lieutenance  en 
Picardie,  au  lieu  de  celle  de  Normandie  qu'il 
avoit.  Et ,  afin  que  le  maréchal  d'Ancre  ne  per- 
dit point  en  cet  échange,  ains  au  contraire  trou- 
vât son  élèvement  en  l'abaissement  qu'on  lui 
avoit  voulu  procurer,  on  lui  donna  la  lieute- 
nance de  roi  en  Normandie ,  le  gouvernement 
de  la  ville  et  château  de  Gaên  dont  on  retira 
Bellefond,  celui  du  Pont- de-l' Arche,  et  peu  après 
Quillebeuf. 

Les  princes,  nonobstant  que  Leurs  Majestés 
témoignassent,  parcescommencemens,  vouloir 
exécuter  ponctuellement  ce  qui  avoit  été  promis, 
ne  se  hâtoieut  point  de  venir  à  Paris ,  chacun 
d'eux  désirant  laisser  écouler  davantage  de  temps 
pour  voir  plus  assurément  quel  train  prendroieut 
les  affaires. 

Ils  s'étoient  néanmoins  séparés  avec  assez 
mauvaise  intelligence  les  uns  d'avec  les  autres, 
ce  qui  arrive  ordinairement  entre  personnes  des- 
quelles chacun  estimant  plus  mériter  qu'il  ne 
vaut ,  nul  n'est  content  de  la  part  qui  lui  est 
donnée  en  la  récompense  commune.  Ils  se  plai- 
gnoient  tous  que  M.  le  prince  avoit  pris  tout  l'a- 
vantage pour  lui.  Les  ducs  de  Rohan  et  de  Sully, 
qui  prétendoient  être  seuls  qui  avolent  Joint  à  ses 


armes  le  parti  des  huguenots,  estimoient  qu'il 
avoit  eu  trop  peu  d'égard  à  leurs  intérêts.  M.  de 
Longueville  n'étoit  pas  plus  satisfait  que  les  au- 
tres, se  voyant  retiré  en  sa  maison,  et  n'osant 
retourner  en  Picardie,  nonobstant  que  le  maré- 
chal d'Ancre  se  fût  démis  de  la  citadelle  d'A- 
miens, pource  qu'il  Jugeoit  bien  qu'il  n'y  auroit 
pas  plus  de  crédit  étant  entre  les  mains  de  M.  le 
duc  de  Montbazon,  qu'il  y  en  avoit  eu  étant 
entre  les  mains  du  maréchal  d*Anere.  Et  entre 
M.  de  Bouillon  et  M.  le  prince  il  y  avoit  si  peu 
de  confiance ,  que  le  dernier,  qui  étoit  désiré  à 
la  cour  avec  impatience  de  la  part  de  la  Reine, 
lui  faisoit  paroltre  qu'il  eût  bien  souhaité,  quand 
il  y  arriveroit,  en  trouver  le  premier  éloigné: 
tant  cette  union  si  étroite  de  ces  princes  contre 
le  Roi ,  et  qui  ne  se  maiiitenoit  que  par  les  avan- 
tages que  chacun  d'eux  en  espérolt  par  la  guerre, 
fut  promptement  dissipée  par  ce  traité  de  paix. 

Les  seuls  ducs  de  Mayenne  et  de  Bouillon  se 
maintinrent  en  intelligence  l'un  avec  l'autre.  Le 
dernier,  ayant  volonté  de  s'en  aller  en  Limosin 
et  à  Negrepelisse ,  que  depuis  peu  II  avoit  acquis, 
changea  de  dessein  à  la  semonce  de  la  Reine, 
qui  lui  fit  l'honneur  de  lui  écrire  de  sa  main  pro- 
pre pour  le  convier  de  se  rendre  au  plus  tAt  au- 
près de  Sa  Majesté;  ce  qu'il  fit,  et  amena  le  due 
de  Mayenne  avec  lui  ;  mais ,  encore  que  la  Reine 
les  reçût  très-bien ,  ils  ne  furent  pas  sitôt  arrivés 
qu'ils  se  repentirent  de  s'être  hâtés  plus  que  les 
autres ,  d'autant  qu'ils  virent  un  changement 
universel  que  la  Reine  fit  bientôt  après  de  toqs 
les  ministres. 

M.  de  Villeroy  et  le  président  Jeannîn  étoient 
déjà  à  leur  arrivée  sans  crédit ,  et  ne  se  passa 
guère  de  temps  que  le  premier  ne  se  retirât  en 
sa  maison  de  Gonflans;  la  charge  du  second  fût 
donnée  à  Barbin ,  et  celle  de  secrétaire  d'Etat 
que  M.  de  Puisieux  exerçoit,  au  sieur  Mangot 
La  raison  dictoit  assez  qu'ayant  ôté  les  sceaux  à 
M.  le  chancelier,  il  n'étoit  pas  à  propos  de  laisser 
son  fils  premier  secrétaire  d'Etat  en  un  temps  si 
orageux  que  celui  auquel  on  étoit  alors;  mais  la 
bonté  de  la  Reine ,  qui  n'avoit  éloigné  le  père 
qu'y  étant  contrainte  par  son  mauvais  gouver- 
nement,  faisoit  qu'elle  avoit  difficulté  d'éloigner 
le  fils,  qui  n'avoit  point  commis  de  faute  parti- 
culière qui  semblât  le  mériter.  Le  sieur  du  Vair, 
qui  ne  croyoit  être  assuré  tandis  qu'il  verroit  une 
personne  à  la  cour  si  proche  à  celui  dont  il  tenoit 
la  place ,  oubliant  toute  l'obligation  qu'il  avoit  à 
M.  de  Villeroy ,  qui  seul  l'avoit  proposé  au  féu 
Roi  pour  être  premier  président  de  Provence, 
lui  avoit  fait  valoir  ses  services,  et  l'avoit  noain- 
tenu  envers  et  contre  tous,  fit  tant  d'instances  à 
la  Reine  de  le  congédier,  qu'il  loi  en  fit  enfla 


!re  résolotfon ,  non  tontcfbîs  tant  h  son  con- 
entemcnt  qu'il  espéroit;  car ,  tiu  liru  qy1l  se 
bromettoît  de  faire  entrer  en  cette  charge  Ribier 
Dn  neveu ,  quî  sVn  étoit  dqù  vanté ,  la  Reine  Ja 
jouna  au  sieur  Aïangot,  à  qui  elle  avoit ,  peu 
luparavant ,  accordé  la  charge  de  premier  pré- 
sident de  Bordeaux,  C'est  ainsi  que  les  honneurs 
itbangent  les  mœurs  eu  un  moment.  !.e  sieur  du 
air,  qui ,  peu  de  jours  avant ,  fnisoit  profession 
l'être  un  philosophe  stoï^jue,  et  en  éerivoit  des 
Bvrcs,  nVst  pas  sitrU  a  la  cour  que,  changeant 
Tesprit  en  faisant  paroître  les  qualHes  qui  y 
îtoicnt  cachées,  non-seulement  il  devient  amhi- 
eux  j  mais  noie  dans  s<in  ambition  tt)us  les  dc- 
[)îrs  de  bienséance  et  d*amitié,  commettant  une 
^ralitude  qu*un  homme  qui  n'eut  jamais  été 
DurMsun  eût  eu  boute  qu'on  lui  eût  pu  re* 
ueher. 

En  ce  temps  la  Reine  ayant  été  avertie  par  ses 
fcrviteurs  de  radresse  et  des  artifices  dont  le 
(eur  de  Luyiics  usoit  auprès  du  Roi  pour  lui 
endre  sa  conduite  odieuse,  lui  en  représentant 
manquemeus  plus  grands  qu*ils  ndoienl,et 
aoindrissant  ce  qui  étoit  à  louer,  se  résolut  de 
ai  offrir  de  se  démettre  de  Tautorité  qu'il  lui 
voit  donnée,  et  la  consigner  en  ses  mains  ,  ju- 
paut  bieu  qu'il  ne  la  recevroit  pas,  et  que  cette 
hffre,  néanmoins,  feroit  en  son  esprit  l'eflet  qu'elle 
pé$iroit,qui  éloit  de  lui  ûter  la  créance  quelle 
It  un  désir  démesuré  de  continuer  son  gouver- 
pment,  auquel  elleé(ait  portée  par  ambition  par* 
Iculière^  non  pour  le  bien  de  son  service,  ni 
iue  la  uéeessité  publique  le  requît. 
Elle  le  supplia  pour  ce  sujet  d'avoir  agréable 
prendre  jour  pour  aller  au  parlement,  où  , 
prés  lui  avoir  justifie  combien  elle  étoit  éloi- 
aée  de  ces  sentimens,elle  désiroit  se  décharger 
soin  de  ses  affaires;  qu'il  trouveroil  que  par 
passé  on  n'avoit  pu  conduire  les  choses  plus 
^urcusement ,  et  qu'ayaiit  fait  tuiit  ce  qu'elle 
|%oit  dû  pour  lui  assurer  la  couronne,  il  étoit 
en  raisonnable  qu'il  prît  cette  peine  pour  lui  de 
rocurer  son  repos;  qu'il  lui  fîlclioit,  après  tant 
glorieuses  preuves  qu  elle  avoït  données  de 
passion  au  bien  de  cet  Etat,  de  se  voir  en 
cine  de  défendre  ses  intentions  contre  des  ea- 
Hmnies  secrètes. 

Comme  elle  n'avoit  rien  à  craindre  de  son  na- 
turel ,  aussi  voyoit-eîle  qu'elle  avoit  juste  sujet 
se  défier  de  son  âge;  qu'elle  prévoyoit  que  , 
on  avoit  eu  l'audace  de  l'attaquer  en  un  lieu 
si  saint,  il  pjun-oit  avec  le  temps  être  emporté 
par  force,  et  se  laisser  vaincre  ^i  la  violence  de 
leurs  poursuites; 

Qu'elle  jugeoît  bien  que,  quand  Ton  est  par- 
y^O  par  beaucoup  de  peines  et  de  périls  au 


comble  d'une  grande  répntâfîon,  Ta  prudence 
veut  qu  on  pense  u  une  favorable  retraite,  de 
peur  qu'on  ne  perde  par  la  révolution  des  choses 
humaines  ce  qu'on  a  si  chèrement  acquis  ; 

Qu'elle  savoit  que  les  offices  les  plus  mal  re* 
connus  sont  ceux  qu  on  rend  au  publie,  et  qu'un 
mauvais  événement  pouvoit  ternir  la  gloire  de 
SCS  actions  passées. 

Mais,  quelque  instance  qu^elle  pût  faire,  le 
Roi  ue  lui  voulut  jamais  accorder  de  quitter  le 
î.n>uvernement  de  se«  affaires.  En  quoi  elle  ne  fut 
pas  trompée; car  elle  ne  le  désiroit  ni  ne  crai- 
gnoit  que  le  Roi  la  prît  au  mot;  mais  tes  rai- 
sons qu'elle  lui  avait  apportées  lui  sembloient 
être  si  recherchées,  qu'il  crut  qu  elles  lui  avoîent 
été  plutôt  insinuées  quVlle  ne  les  avoit  conçues 
en  son  esprit,  et  pour  ce  ne  s'ouvrit  pas  avec 
elle  des  nn^eontentemens  qull  commencoit  à  rece- 
voir du  prodigieux  élévement  du  maréchal 
d'Ancre,  ne  jugeant  pas  qu'elle  eût  volonté  d*y 
remédier,  mais  Tcissora  qu'il  étoit  très-satisfait 
de  son  administration  ,  que  personne  ne  lui  par- 
loit  d'elle  qu'en  des  termes  convenables  à  sa  di- 
gnité, 

Lesiéurde  Luynes  ne  lui  en  dît  pas  moins, 
et  accompli gna  ses  paroles  de  gestes  et  de  ser- 
niens ,  et  de  toutes  autres  circonstances  qui  peu- 
vent servir  a  cacher  un  cœur  double,  et  qui  a 
une  iiitention  tcvute  contraire  à  ce  cpill  promet. 
Il  ne  put  néanmoins  si  bi€*n  feindre,  que  la 
Reine,  t[ui  n'étoit  pas  inexperte  en  ces  artifices, 
n'en  aperçût  quelque  chose*  Hllle  ne  s'en  douta 
pas  tant  qu'elle  en  prit  dessein  de  le  chasser 
d'auprès  de  la  personne  du  Roi,  ni  si  peu  aussi 
qu'elle  ne  commençât  à  penser  a  quelque  retraite 
honorable  ,5i  le  Roi  prenoit  de  lui-même  quelque 
jour  la  résolution  qu'il  avoit  refuse  de  prendre  à 
sa  requête.  Et,  pource  quVIle  avoit  commencé  à 
gouverner  ce  royaume  avec  autorité  souveraine 
en  la  minorité  du  Roi,  ne  désirant  pas  retourner 
à  vivre  sous  la  puissance  d  autrui,  elle  fit  traiter 
de  la  principauté  de  la  Mirandole,et  envoya  ex- 
près André  Lumagne  en  Italie  pour  convenir  du 
prix.  Mais  le  roi  d'Espagne  traversa  l'exécution 
de  ce  traité,  et  ne  voulut  plus  que  les  Français 
remissent  le  pied ,  en  quelque  manière  que  cf! 
fût,  en  un  lieu  d'où  il  les  avoit  chassés  avec  tant 
de  peines ,  de  périls  et  d'années, 

M,  de  Bouillon,  qui  savoit  bien  se  servir  de 
tout  à  son  avantage,  essaya  de  profiter  de  Tab- 
sence  de  M.  le  prince,  et  convertit  en  artifices 
de  prudence  la  disgrâce  en  laquelle,  par  for- 
tune, se  reneontroit  alors  M.  de  Villeroy  :  car 
jugeant  que  ledit  sieur  de  Villeroy,  pour,  par 
l'appréhensifin  de  uonveHes  brouilleries,  se  ren- 


dre nécessaire,  fuvoris<?roît  toutes  les  demande^ 


Ht 


[16161  MBtfOIBSS 


qu*ii  pourroit  faire, pour  peu  raisonnables  qu'elles 
fussent,  et  représenteroit  que  le  refus  qu'on  lui 
en  feroit  seroit  une  infk'aetion  au  traité  de  Lou- 
dun,  ne  fit  point  de  difficulté  de  désirer  de  la 
Reine  plusieurs  choses  frivoles  et  impertinentes, 
et  qui ,  en  vérité ,  étoient  au-delà  des  chioses  qui 
avoient  été  accordées  par  ledit  traité,  mais  que 
néanmoins  il  disoit  être  nécessaires ,  tant  pour 
la  sûreté  de  M.  le  prince  que  de  ceux  qui  avoient 
été  joints  avec  lui. 

Entre  autres  chioses,  ils  faisoieut  grande  ins- 
tance sur  le  règlement  du  conseil,  lequel  ils  vou- 
loient  être  réduit  à  un  certain  nombre  de  person- 
nes choisies,  le  choix  desquelles  étoit  très-difficile 
à  faire,  tant  pour  n'encourir  l'envie  de  ceux 
qu'on  rebutoit ,  que  pource  qu'ils  eussent  formé 
difficulté  sur  beaucoup  de  ceux  qu'on  eût  rete- 
nus, s'iis  n'eussent  été  de  leur  intelligence. 

Gela  mettoit  la  Reine  bien  en  peine;  car  le 
garde  des  sceaux  du  Vair  étoit  si  nouveau  dans 
les  affaires  qu'elle  n'en  étoit  aucunement  assis- 
tée ,  étant  étonné  en  toutes  rencontres ,  ne  sa- 
chant se  démêler  d'aucune ,  et  M.  de  Bouillon 
ayant  tel  ascendant  sur  son  esprit,  qu'il  en  faisoit 
ce  qu'il  vouloit ,  de  sorte  qu*il  se  laissa  aller  Jus- 
que-là que  de  dire  à  la  Reine,  en  présence  dudit 
sieur  de  Bouillon ,  qu'elle  n'étoit  pas  bien  con- 
seillée de  prendre  si  peu  de  confiance  qu'elle  fai- 
soit à  lui  et  à  M.  de  Mayenne  ;  ce  que  la  Reine, 
qui  sur-le-champ  ne  lui  voulut  rien  répondre,  lui 
reprocha  par  après,  lui  remontrant  les  sujets 
qu'elle  avoit  de  se  méfier  d'eux ,  et  que ,  quand 
bien  cela  ne  seroit  pas  ainsi ,  il  ne  devoit  pas  lui 
en  parler  en  leur  présence. 

Toutes  ces  choses  faisoient  désirer  à  la  Reine 
d'autant  plus  ardemment  la  venue  de  M.  le  prin- 
ce ,  qui  étoit  allé  en  Berri  prendre  possession  du 
gouvernement,  et  avoit  de  sa  part  bonne  volonté 
de  se  rendre  à  la  cour ,  espérant  d'y  disposer  de 
toutes  choses  dans  le  conseil  ;  mais  les  ducs  de 
Bouillon  et  de  Mayenne  faisoient  tous  les  offices 
qu'ils  pouvoient  auprès  de  lui  pour  retarder  son 
parlement  ;  ce  qui  fit  que  la  Reine  lui  dépêcha 
plusieurs  personnes  l'une  après  l'autre,  et  lui 
aussi  lui  en  dépêcha  de  même ,  chacun  desquels 
se  vantoit  avoir  le  plus  de  créance  auprès  de  lui. 
Et  de  fait ,  toutes  les  lettres  qu'il  écrivoit  par 
eux  étoient  en  une  créance  fort  particulière,  et  la 
plupart  contraires  les  unes  aux  autres  :  ce  qui  fit 
que ,  pour  démêler  ces  fusées ,  la  Reine  me  dé- 
pêcha vers  lui  (1) ,  croyant  que  j*aurois  assez  de 
fidéUté  et  d'adresse  pour  dissiper  les  nuages  de 

(1)  C*est  ici  la  pren[ii(>rc  apparition  de  Richelieu  dans 
les  affaires.  11  était  alors  aumônier  de  la  reine  régnante,  et 
il  ne  parait  pas  que  depuis  les  états  'généraux  il  fût  rtï- 
tourné  dons  son  diocè/^e. 


la  défiance  que  les  mauvais  esprits  lui  donnoient 
d'elle  contre  la  vérité:  ce  qui  me  réussit,  non 
sans  peine,  assez  heureusement,  l'ayant  en  peu 
de  temps  rendu  capable  de  l'avantage  que  la 
Reine  recevroit  de  sa  présence,  de  l'affermisse- 
ment qu'elle  donneroit  à  la  paix ,  de  l'autorité 
qu'elle  apporteroit  aux  résolutions  du  conseil ,  de 
l'espérance  qu'elle  ôteroit  aux  brouillons  de  voir 
leurs  mauvaises  volontés  appuyées ,  et  du  repos 
qu'elle  donneroit  à  l'esprit  de  Sa  M^esté,qui 
ne  pouvoit  plus  davantage  supporter  les  soins  et 
les  craintes  perpétuelles  où  ces  divisions  passées 
l'avoient  tenue  si  long-temps  ;  pour  toutes  les- 
quelles raisons  il  ne  pouvoit  i*aisonnablemeot 
douter  qu'elle  n'eût  sa  présence  très-agréable ,  et 
lui  donnât  toutes  les  satisfactions  qu'elle  pourroit 
pour  le  retenir  auprès  du  Roi ,  en  la  dignité  et 
au  crédit  que  sa  qualité  et  son  affection  au  ser- 
vice de  Sa  Majesté  lui  faisoient  mériter;  outre 
que  je  lui  donnai  assurance,  de  la  part  de  la  ma- 
réchale ,  qu'elle  emploieroit  ce  que  son  mari  et 
elle  auroient  de  pouvoir  auprès  d'elle ,  pour  le 
maintenir  en  l'honneur  de  ses  bonnes  grâces,  et 
que,  si  jusqu'ici  ils  l'avoient  fait ,  comme  il  en 
pouvoit  lui-même  être  bon  témoin ,  ils  n'y  man- 
queroient  pas  à  l'avenir ,  après  s'y  être  obligés 
par  une  solennelle  promesse. 

On  lui  avoit  donné  jalousie  du  baron  de  La 
Châtre,  qui  étoit  à  Bourges,  lequel  on  lui  man- 
doit  y  avoir  été  envoyé  pour  épier  ses  actions , 
et  de  ce  qu'on  ne  lui  faisoit  point  encore  de  rai- 
son de  ce  qui  s'étoit  passé  à  Poitiers,  ces  deux 
choses  témoignant  assez  le  peu  de  sincérité  avec 
laquelle  on  désiroit  son  retour,  quoiqu'on  Ht  sem- 
blant du  contraire. 

J'en  donnai  avis  à  la  Reine,  qui  fit  venir  In- 
continent le  baron  de  La  Châtre  à  Paris ,  auquel 
elle  donna  60,000  livres  et  le  brevet  de  maré- 
chal de  France  pour  sa  démission  du  gouverne- 
ment de  Berri ,  qui ,  par  ce  moyen,  demeurerolt 
sans  dispute  à  M.  le  prince,  et  dépécha  à  Poitiers 
le  maréchal  de  Brissac  pour  y  faire  exécuter  ce 
qui  avoit  été  promis  par  le  traité  de  Loudun.  Il 
approuva  aussi  le  changement  des  ministres,  et 
l'élection  de  Mangot  et  de  Barbin ,  insistant  seu- 
lement que  l'on  contentât  M.  de  Villeroy,  s*il 
avoit  intérêt  en  la  charge  du  sieur  de  Puisieux.  Il 
promit  de  sa  part  que,  la  Reine  lui  faisant  l'hon- 
neur d'avoir  confiance  en  lui,  il  ne  communique- 
roit  rien  de  ses  conseils  secrets  qu'à  qui  elle 
voudroit  en  être  communiqué ,  et  trouva  bon 
aussi  que,  si  on  vouloit ,  on  se  servit  de  son  nom 
pour  avancer  ou  retarder  le  règlement  du  conseil 
qui  étoit  poursuivi  par  les  princes. 

Ce  voyage,  que  la  Reine  me  fit  faire  au  déçu 
de  messieurs  de  Mayenne  et  de  Bouillon ,  les  mit 
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en  si  gmiide  jalousie  qu*iîs  dépcchiTent  incouti- 
neut  vers  M.  le  prince,  pour  savoir  ce  que  j'n- 
vois  traité  avec  lut  et  fe  détourner  de  venir  en 
cour  :  mais  ce  fut  eu  vain.  Le  maréchal  de  Oouil- 
lon  m  ayant 5  soudain  après  mou  retour,  euquis 
si  je  navois  pas  trouvé  M,  le  prince  tout  disposé 
au  service  de  Leurs  M:ijcstes,  je  lui  répondis  que 
iiiin-senlement  il  protesloit  de  ïeur  demeurer  in- 
violal)lement  obeissiuit ,  mais,  en  outre ,  qull 
leur  donnoit  la  même  asisuiauce  pour  M.  de 
Mayenne  et  pour  lui,  afin  de  lui  donner  sujet  de 
dê3>irer  aussi  son  retour,  le  croyant  eu  bonne 
intelligence  avec  eux. 

Mais  il  y  avoit  uu  sujet  particulier  et  bien  im- 
portant, qui,  outre  les  rais^msjienerales,  les  cm* 
pêcUoitde  pouvoir  avoir  a ^q*éable  qu'il  revint  si- 
ttit.  C'étoil  un  dessein  qu'ils  avoient  formé  de  se 
défaire  du  niaréelial  d'Ancre,  dont  ils  crai^^uoienl 
que  la  lanj;ue  ou  lu  timidité  de  M.  le  prince,  s*il 
étoit  présent ,  les  put  empêcher. 

Peu  après  leur  arrivée  a  Taris,  le  maréchîd 
d'Ancre, se  fondant  sur  laucieime  mésintelli- 
gence de  ces  deux  ducs  avec  les  ducs  tlEpcnian 
et  de  Bellegarde  ,  qui  faisoîent  nu  parti  contraire 
à  eux,  leur  proposa  de  les  ruiner  lout-à-fait. 

IMais  eux  ,  qui  n  avoient  pas  icM  d  a\ersiou  dçs 
^enx  qu^ils  en  avoient  de  lui ,  étranger ,  houmie 
de  peu  5  élevé  sans  mérite  en  cette  jurande  for- 
tune a  laquelle  ils  portoient  envie  ,  et  auquel  ils 
attribuoieut  tous  les  mauvais contentemcns  qu'ils 
pivoient  ci-devant  reçus  à  la  cour,  et  pour  les- 
quels Us  avoient  pris  les  armes,  prirent,  de  ce 
dessein ,  occasion  de  faire  une  entreprise  toute 
nouvelle,  et,  au  lieu  d^enteudre  à  la  ruine  de 
eesd€U\-là,  eutreprendre  la  sienne,  et  délivrer 
le  royaume  de  sa  personne. 

Use»)  firent  part  à  M,  de  Guise,  qui  entra 
dansée  dessein,  y  étant  induit  par  le  sieur  du 
Perrou,  frère  du  cardinal,  qui  étoit  de  lon^^- 
I  rMi)ï»  affectionné  aux  ducs  d'Epernou  et  de 
I .  narde ,  et  parce  que  de  soi-même  il  u'aimoil 
pus  le  tnaréclial,  qui  lui  avoit  semblé  ne  tenir 
pas  de  lui  le  compte  qu'il  devoit.  Lors  ils  com- 
mencèrent à  rallier  tous  les  ennemis  du  mare- 
chat  d'Ancre,  non  dans  la  cour  seulement,  mais 
dans  le  parlement  et  dans  le  peuple  même  qui 
Ta  voient  en  horreur, 

11  les  aidoit  par  ses  imprudences  à  se  fortifier, 
ne  se  retenant  en  aucune  de  ses  passious,  quoi 
qu'il  lui  en  put  arriver. 

Durant  la  conférence  de  Loudun,  ayant  été  fait 
À  Paria  une  expresse  défense  a  ceux  qui  i^ordoienl 
les  portes  de  laisser  passer  aucun  sans  passe- 
port ,  un  eordontiier  Picard,  ser^çieut  du  quartier 
delà  rue  de  la  Harpe,  l'arrêta  le  samedi  de  Va- 
ques  a  la  porte  de  Bussy ,  dans  son  carrosse,  re- 
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fusant  de  le  laisser  sortir  sHi  ne  montrait  son 
passeport,  à  faute  de  quoi  il  le  eontraindroit  de 
rebrousser  chemin.  Kn  ce  contrûst  il  se  passa 
plusieui*s  choses  et  se  dit  plusieurs  paroles ,  qu'un 
seigneur  français,  né  en  un  climat  plus  beain, 
eût  oubliées,  maisqui  tenoieut  à  coeur  au  maré- 
chal ,  qui ,  s\-n  voulant  venger  ,  remit  ii  le  faire 
quand  le  Uoi  seroit  de  retour  a  Paris,  auquel 
temps  il  y  auroit  plus  de  sûreté  pour  lui.  Pour 
cet  effet  il  commanda  à  un  de  ses  écuyers 
d*épier  foccasion  de  rencontrer  ce  cordonnier 
horsdes  murailles  de  la  ville,  pour  le  châtier  de 
raffront  qu1l  estimoit  avoir  reçu  de  lui.  Il  le 
rencontre,  le  1 9  de  juin,  au  fauhourg  Saint-Ger- 
main, et  le  fait  battre  si  outrageusement  par 
deux  valets  qu'il  avoit  avec  lui ,  qu'il  le  laissa 
pour  mort. 

Cette  action  renouvela  la  mémoire  de  celle  de 
Riberprc,  qu1l  avoit  voulu  faire  assassiner  fan- 
née  de  devant,  et  celle  du  serinent -major  Prou- 
ville,  qu'il  avoit  fait  tuer  à  Amiens;  de  sorte 
qu'elle  fut  poursuivie  avec  tant  de  chaleur  qu*il 
ifosa  f  avouer,  et  ses  valets,  par  arrêt  de  la  cour, 
furent  pendus  le  2  de  juillet,  de\;mt  la  maison 
du  Picard,  et  sonécuyer  se  jj;arantit  par  sa  fuite. 
Mais  ces  punitions ,  au  lieu  d'apaiser  la  haine  dn 
peuple,  ne  faisoicnt  que  f  animer  davantage  con- 
tre lui,  qu'il  eût  voulu  être  pendu  avec  le 
siens. 

En  même  temps  M,  de  Longueville,  qui  étoit 
mécontent  en  sa  niaison  de  Trie,  s'imaginaut 
que  tandis  qu'il  demeurcroit  chez  lui  on  n'avan- 
ceroit  rien  en  ses  nffoires,  se  résolut  d'aller  en 
Picardie  et  y  faire  quelque  remuement.  Il  en 
donne  avis  à  messieurs  de  Mayenne  et  de  Bouil- 
lon, qui  n{^réent  son  voyage  comme  faisant  à 
leur  dessein  contre  ledit  maréchal ,  et  lui  offrent 
leur  assistimce  et  celle  de  M.  de  Guise.  M  part, 
il  va  à  Abheville  ,  il  y  est  reçu  avec  grande  dé- 
monstration d'amitié  par  les  liabilans. 

M.  le  prince  cepcndûnt  s'achemine  à  la  cour. 
Passant  a  Vil  bon  ,  chez  M.  de  Sully  ,  il  apprend 
quelque  chose  de  la  conspiration  qui  se  tramoit 
contre  le  maréchal  d'Ancre ,  et  ne  voulant  ni  of- 
fenser la  Reine  et  rentrer  en  nouvelle  brouillerie, 
ni  abimdonner  les  princes  ,  il  fut  sur  le  point  de 
prendre  quelque  prétexte  pour  s'en  retourner  et 
remettre  son  arrivée  à  quelque  tem^js  de  là  ; 
mais  la  crainte  qu'il  eut  de  donner  soupçon  à  la 
Reine  lit  qu'enlln  il  passa  outre  ,  et  arriva  à  Pa- 
ris le  20  de  juillet,  allant  droit  descendre  au 
Louvre,  ou  il  reçut  de  Leurs  Majestés  loule  la 
la  bonne  ehere  qu'il  eût  su  désirer;  mais  les  Pa- 
risiens lémoij;nercnt  de  sa  venue  plus  de  conten- 
tement qu'on  if  eût  voulu  et  qu  il  n'eut  été  À 
propos  pour  lui-même. 
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Le  lendemain  de  sa  vcnne ,  Barbin  parlant  au 
marquis  de  Cœuvres  combien  il  seroit  à  désirer 
que  M.  le  prince  et  M.  de  Bouillon  fussent  en 
bonne  intelligence  avec  la  Reine  et  en  un  ferme 
désir  deservir  l'Etat ,  oubliant  tous  les  méconten- 
temeus  et  prétextes  passés ,  il  lui  dit  que  de  M.  le 
prince  on  ne  pouvoit  douter  qu'il  n'eût  une  in- 
tention véritable  de  complaire,  puisqu'il  étoit 
venu ,  et  que  c'étoit  une  chose  certaine  qu'il  n'y 
avoit qualité,  puissance,  ni  crédit  qui  pût  ga- 
rantir un  homme  qui  entroit  dans  le  Louvre  de 
faire  ce  qu'il  plairoit  à  Leurs  Msy estes,  et  d'être 
absolument  soumis  à  tout  ce  qu'elles  commande- 
roient. 

Quant  à  M.  de  Bouillon  ,  il  lui  étoit  aisé  de 
recevoir  satisfaction ,  et  tout  tel  traitement  qu'il 
lui  plairoit ,  pourvu  qu'il  cessât  de  vouloir ,  par 
un  conseil  nouveau  dont  il  poursuivoit  l'établis- 
sement,  contrecarrer  l'autorité  du  Roi ,  et  qu'il 
lui  feroit  plaisir  de  lui  représenter  ce  qu'il  lui  en 
dfsoit. 

Le  marquis  de  Cœuvres,  qui  étoit  tout  à  ce 
parti-là,  ne  manqua  pas  de  le  lui  redire  (1) ,  et 
non-seulement  ce  qui  le  regardoit  en  son  parti- 
culier, mais  encore  ce  qui  touchoit  à  M.  le  prince. 
Il  fit  peu  de  réHexion  sur  ce  qui  le  regardoit, 
pource  qu'il  étoit  dans  le  dessein  de  se  défaire  du 
maréchal  d'Ancre ,  ce  qui  eût  changé  la  face 
des  affaires  ;  mais  il  fut  étonné  de  la  hardiesse 
de  la  parole  qu'il  avoit  avancée  sur  le  sujet 
de  M.  le  prince ,  et  cela  lui  lit  croire  plus 
facilement  qu'elle  avoit  été  dite  plutôt  par  in- 
considération que  par  aucune  intention  qu'on 
eût  de  lui  faire  mal. 

M.  le  prince  aussi  n'en  conçut  aucune  crainte, 
pource  qu'il  se  tenoit  assuré  du  maréchal  et  de 
sa  femme ,  qui ,  dès  incontinent  après  la  paix  de 
Loudun,  lui  avoient  témoigné  se  vouloir  lier 
avec  lui  d'une  étroite  intelligence,  qu'ils  avoient 
toiyours  recherchée  auparavant ,  ainsi  que  l'on 
peut  voir  par  le  cours  de  cette  histoire,  s'étant 
portés,  autant  qu'ils  avoient  pu,  à  toutes  les 
choses  qui  étoient  de  son  contentement 

Le  maréchal  et  sa  femme  l'avoient  vu  si  puis- 
sant en  ces  mouvemens  passés ,  qu'ils  croyoient 
que,  l'ayant  pour  ami ,  il  ne  leur  pouvoit  mésa- 
venir  ;  et  M.  le  prince,  qui  savoit  que  leur  en- 
tremise auprès  de  la  Reine  hii  étoit  avantageuse, 
feignit  de  les  recevoir  entre  ses  bras ,  et  agréer 
leur  bonne  volonté  :  ce  dont  ils  étoient  si  trans- 
portés d'aise,  que  non-seulement  ilstenoient  peu 
de  compte  de  messieurs  de  Guise  et  d'Epernon  , 
avec  lesquels,  durant  cette  dernière  guerre,  ils 
avoient  contracté  amitié ,  mais  ils  les  abandon- 
nèrent entièrement,  et  tous  ceux  qui  avec  eux 

(I)  Au  duc  de  BouHlon. 
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avoient  servi  le  Roi  en  cette  dernière  occasion. 
En  quoi  ils  agissoient  en  favoris  avetigles ,  que 
la  fortune  plutôt  que  le  mérite  avoit  élevés ,  les- 
quels, se  voyant  en  un  degré  si  inespéré  et  dis- 
proportionné à  ce  qu'ils  valent ,  sont  si  éperdus 
et  hors  d'eux-mêmes,  qu'ils  ne  voient  pas  les 
choses  les  plus  visibles  et  palpables  qui  sont  à 
l'entour  d'eux. 

Car,  premièrement,  ils  minoient  le  service 
de  Leurs  Majestés,  qui  étoit  néanmoins  le  fon- 
dement de  toute  leur  subsistance  ;  d'autant  que, 
un  chacun  voyant  qu'on  n'avoit  aucun  gré,  hon- 
neur ,  ni  récompense  d'avoir  servi  le  Roi ,  mais, 
au  contraire,  que  ceux  qui  avoient  desservi 
étoient  caressîés  et  gratifiés ,  l'offense  du  mauvais 
traitement  que  l'on  recevoit,  augmentée  par 
l'exemple  du  bon  traitement  des  autres,  faisoit 
perdre  la  fidélité  à  ceux  que  l'intérêt  ni  Tcspé* 
rance  des  biens  n'avoient  pu  Jusques  alors  âdre 
éloigner  de  leur  devoir;  Joint  que  les  plus  pro- 
dens  ne  vouloient  plus  encourir  pour  néant  la 
mauvaise  grâce  de  ces  princes ,  lesquels  étoient 
pleins  de  ressentimens  contre  ceux  qui  n'avoient 
pas  été  de  leur  parti,  et  du  côté  du  Roi  on 
n'avoit  point  de  soin  de  ceux  qui  avoient  servi. 

En  second  lieu ,  ils  n'étoient  pas  bien  avisés 
de  croire  que  M.  le  prince  les  pût  aimer ,  sinon 
en  tant  que  ses  affaires  et  les  occasions ,  qui  en 
la  cour  changent  tous  les  Jours,  le  pourrolent 
requélrir,  et  de  ne  pas  considérer  que  cette  liai- 
son si  étroite  feroit  qu'ils  l'auroient  continuel* 
lementsur  leurs  épaules  en  toutes  les  choses  qu'il 
auroit ,  pour  lui  et  pour  les  siens,  à  demander  à 
la  Reine,  quelque  impertinentes  qu'elles  ftissent; 
et  qu'outre  que  ces  demandes  leur  pourrolent 
quelquefois  causer  quelque  refroidissement  de  la 
Reine ,  qui  s'en  sentiroit  importunée,  comme  ils 
avoient  déjà  avec  grand  péril  expérimenté, 
quand  ils  lui  auroient  ai4ourâ*hui  obtenu  une 
chose,  il  leur  en  demanderoit  demain  une  autre; 
et,  quelque  service  qu'ils  lui  eussent  rendu  au- 
paravant, s'ils  roanquoient  une  seule  fois  à  faire 
ce  qu'il  désirerôit,  tout  seroit  oublié ,  et  ils  l'au- 
roient pour  ennemi,  comme  ils  l'avoient  déjà 
éprouvé  es  af&ires  du  Château  Trompette  et  de 
Péronne,  où,  n'ayant  pu  surmonter  l'opposition 
des  ministres  en  l'esprit  de  la  Reine,  M.  le  prince 
s'étoit  déclaré  leur  ennemi ,  nonobstant  tous  les 
bons  offices  qu'il  avoit  reçus  d'eux  ;  outre  que  la 
posture  en  laquelle  ils  étoient  d'étrangers  et  fti- 
voris  de  la  Reine ,  noms  qui  sont  d'ordinaire 
l'objet  de  la  haine  des  peuples,  les  rendoità 
M.  le  prince  le  plus  spécieux  et  presque  l'unique 
prétexte  de  prendre  les  armes  contre  l'autorité 
du  Roi,  sous  couleur  de  la  vouloir  maintenir. 

Mais,  soit  qu'ils  eussent  peu  de  jugement ^ 
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qulls  fussent  prévenus,  oit  que  leur  mauvaise 
ffirtune  k^seritndriiltclinis  ïu  ryine,  ils  ne  s^aper- 
fiireïït  point  de  ftnir  faute;  et  au  lieu  de  demeu- 
rer entre  M.  le  prince  et  l'antre  parti,  robli^eaut 
en  choses  justes  sons  desservir  les  autres,  et  de- 
meurant par  leur  faveur  comme  le  lien  de  tous 
les  deux  sans  pj-endre  parti  et  se  joindre  ni  à 
Tun  ni  à  l'autre,  ils  se  donnèrent  a  M,  le  prince , 
qui  ne  se  donna  pas  k  eux,  et  perdirent  les 
autres,  qui,  pour  leur  foi  blesse,  ayant  besoin 
d*eux,  s'y  désiroient  plus  lldèlement  tenir  unis. 
Ils  allèrent  même  jusques  a  cet  cxeès  vers  IVf .  le 
^prince,  qu'ils  crurent  tellement  quMI  leur  sufil- 
hoît  de  l'avoir  pour  ami ,  quils  méprisoient  ni<^me 
ceux  qui  etiijienl  de  son  parH  ,  et  dêdaii>noient  de 
les  entretenir;  dont  le  dnv  de  Boidflon  ne  se  put 
tenir  de  se  plaindre  à  Barbin,  qui ,  étant  bomme  de 
bon  jugement, leuren  dît  sonavis,  mais  en  vain. 
Cependant  M.  le  prince  a  voit  tout  a  sonbait  : 
Il  partageoit  l'autorité  que  la  Heine,  sous  le  bnn 
plaisir  du  Roi  son  Hls,  avoit  aux  affaires,  et 
J  quasi  Ten  dépoulHoit  pour  s'en  revêtir.  Le  Louvre 
[  étolt  une  solitude,  sa  maison  étoit  le  Louvre  an- 
tien;  on  ne  ponvoit  approcher  de  la  porte  iK)ur 
la  multitude  du  monde  qni  y  abordoit.  Tous  ceux 
qui  avoient  des  affaires  s'adrcssoient  à  lui;  il 
Il 'eotroit  jamais  au  conseil  que  les  mains  pleines 
de  requêtes  et  mémoires  qu'on  lui  présentoît,  et 
qu'il  faisoit  expédier  ù  sa  volonté  :  tant  il  avolt 
OQ  peu  tenu  de  compte,  ou  peu  conservé  de  mé- 
moire de  ravertissement  que  je  lui  avois  donné, 
d'user  de  modéralîon  en  la  part  que  la  ileinc ,  par 
sa  Ihcîlité,  lui  avolt  donnée  au  gouvernement. 
Aussi  étoit-il  très-content  de  sa  condition,  et, 
quelque  ambition  qu'il  eût,  il  avoit  sujet  de 
l*être.  Mais  messieurs  de  Mayenne  et  de  Bouillon 
t»€  rétoient  pas,  d'autant  quils  vouloient  avoir 
part  aux  avantages  qu'il  recueilloit  seul,  et 
irtolent  fâchés  de  voir  que  tout  le  profit  des  mou- 
vemens  derniers  fût  arrêté  en  sa  seule  personne. 
Cela  faisoit  que,  méeontens  de  Tétat  présent  j  ils 
lui  fafsoient  tous  les  jours  des  propositions  nou- 
velies  de  choses  qu'ils  le  pressoient  de  demander 
n  ia  Reine,  comme  étant  nécessaires  pour  Tobser- 
i^atiou  du  dernier  traité;  mais,  quand  ils  virent 
qu'on  ne  leurrefusolt  rien  de  ce  qui  pouvoit  avoir 
(pjelque  apparence  de  leur  avoir  été  promis,  ils 
s'arrêtèrent  à  une  demande  qu'ils  crurent  la 
plus  difdcile  :  c*êtoit  la  rêforniation  du  conseil. 
Cette  affaire  tcnoit  la  Reine  en  perplexité;  le 
choix  de  ceux  qui  dévoient  être  du  conseil  étoit 
difficile ,  et  n'étoit  pas  plus  aisé  de  le  faire  de  per- 
sonnes qui  fussent  agréables  à  tous,  (pie  de  pcr- 
sonnes  en  qui  le  Eoi  dut  avoir  une  entière  con- 
flaoce,  outre  qu'il  en  falloit  rejeter  un  grand 
nombre  qu'il  étoit  fâcheux  d'offenser  par  ce  re- 


but.  Barbin  ouvrît  un  expédient  qui  ne  fut  pas 

trouvé  mal  à  propos,  et  dtnjt  la  Reine  se  trouva 
bien,  qui  fut  de  remettre  à  ces  messieurs  d'en 
faire  le  choix  eux-mêmes,  et  que  la  Heine  agrée* 
roit  ceux  qu'ils  éltroient;  car  parce  moyen  ils  se 
cbargeroient  de  l'envie,  chacun  jugeant  bien 
que  Leurs  Majestés  auroient  été  violentées  en 
cette  occasion. 

M.  le  prince  et  M.  de  ^layenne  étant  assem- 
blés chez  ^L  de  Bouillon,  pour  attendre  la  réso- 
lution de  la  Reine  sur  ce  sujet,  Barbin  même  la 
leur  porta,  dont  ils  furent  si  étonnés  qu'ils  com- 
mencèrent k  se  regarder  Ton  l'autre,  M.  le 
prince,  selon  la  promptitude  ordinaire  de  son 
naturel,  se  leva  de  sa  chaise,  et  se  prenante 
rire,  et  se  frottant  les  mains,  s'adressa  à  M.  de 
Bouillon ,  et  lui  dit  :  "  Jl  n*y  a  plus  rien  à  dire  h 
«  cela  ,  nous  avons  sujets  d^être  contens  ;  «  par  où 
il  parolssoit  bien  (juc  c'a  volt  été  a  son  instigation 
qu*on  avoit  fait  cette  poursuite.  M.  de  Bouillon, 
se  grattant  la  tête,  ne  répondit  un  seul  mot; 
mais  Barbin  étant  sorti,  Il  dit  à  ces  messieurs 
qui  étoient  assemblés,  qu'il  voyoltbic»ii  que  cet 
homme-là  leur  donneroit  trente  en  trois  cartes, 
cl  prendi'oit  trente  et  un  pour  lui,  cest-à-dire 
qu'il  ferôit,  par  son  artiilce ,  qu'ils  auroient 
toutes  les  apparences  de  contentement ,  et  qu'il 
en  garderoit  la  réalité  pour  lui-même.  Cela  leur 
faisoit  d'autant  plus  presser  l'exécution  de  leur 
dessein  contre  le  maréchal  d'Ancre,  auquel  M.  le 
prince ,  quelque  pronyesse  d'amitié  qu'il  efit  faite 
au  maréchal ,  se  joignit ,  bien  que  froidement  et 
quasi  contre  sa  volonté;  mais  la  crainte  de  perdre 
ces  messieurs  pour  amis  prévalut  à  toute  autre 
considération. 

Pour  arrêter  les  moyens  qu'il  falloit  tenir  pour 
cela  ,  ils  résolurent  de  s'assembler,  et  choisirent 
ïa  nuit  i>our  le  pouvoir  ftiire  plus  secrètement, 
bien  que  ces  assemblées  noçturuL'S  ne  laissèrent 
pas  d'être  remarquées  et  soupçonnées;  mais  Tar* 
rivée  à  la  cour  de  milord  Hay,  ambassadeur 
e\traordinaire  d'Angleterre,  leur  vint  tout  à 
projîos;  car,  sous  ond>re  de  lui  faire  des  Abstins, 
ils  s'assembloient  et  traitolent  de  cette  affaire. 

M.  le  prince ,  les  ducs  de  Guise ,  de  Mayenne 
et  de  Bouillon,  étoient  ceux  qui  en  avoient  le 
principal  soin.  Le  duc  de  Ne  vers  en  avoit  une 
générale  connoissancc ,  car  ils  n'osèrent  pas  la 
lui  ôtcr  tout-i\-fait  ;  mais  ils  ne  lui  taisoient  pa^ 
néanmoins  part  des  conseils  secrets,  d'autant 
qu'ils  avolcnt  peur  qu'il  les  découvrît,  sou»  espé- 
rance d'être  assisté  plus  fortement  de  rautorité 
delà  Beine,  pour  faiiT  réussir  son  affaire  de 
Tiustitution  des  chevaliers  du  Saint-Sépulcre, 
par  laquelle  il  se  promettoît  de  se  faire  empereur 
de  tout  le  Levant, 

a. 
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II  vouioit  démembrer  de  Tordre  de  Saint-Jean 
de  Jérusalem  celui  du  Saint-Sépulcre ,  s'en  faire 
grand-maltre,  et  espéroit,  en  se  faisant  aider  de 
quelques  intelligences  qu'il  avoit  en  Grèce,  et  de 
Taffection  que  tous  les  Grecs  lui  portoient ,  pource 
qu'il  disoit  être  descendu  d'une  fille  des  Paléolo- 
gues ,  mettre  un  nombre  assez  suffisant  de  vais- 
seaux sur  mer  pour  s'emparer  de  quelques  places 
fortes  dans  le  Péloponèse,  et  les  défendre  assez 
long-temps  pour  attendre  le  secours  des  chré- 
tiens, et  pousser  avec  leur  faveur  ses  progrès 
plus  avant. 

Bien  que  cette  entreprise  fut  mal  fondée  et  sans 
apparence  à  ceux  qui  étoient  tant  soit  peu  versés 
en  la  connoissance  des  affaires  du  Levant ,  néan- 
moins ,  comme  les  choses  les  moins  raisonnables 
réussissent  quelquefois,  et  que  le  peu  d'attention 
qu'on  a  souvent  dans  le  conseil  des  grands  rois  à 
une  affaire  particulière,  pour  la  multitude  des 
autres  qui  tiennent  les  esprits  occupés,  le  grand- 
maître  de  Malte  eut  crainte  qu'il  obtint  du  Roi 
ce  qu'il  désiroit ,  et  envoya  une  ambassade  solen- 
nelle en  France  pour  remontrer  au  Roi  l'injustice 
doucette  demande. 

Il  représenta  à  Sa  Majesté  que  cet  ordre  étoit 
depuis  cent  vingt  .ans  annexé  au  leur;  que,  si 
Sa  Majesté  favorisoit  en  cela  le  duc  de  Nevers, 
les  ordres  militaires  d'Espagne  et  d'Italie  renou- 
velleroient  leurs  poursuites  anciennes,  pour  leur 
ôter  semblablement  les  biens  du  Saint-Sépulcre 
qu'ils  possèdent  en  leurs  terres;  que^  bien  que 
l'offre  que  faisoit  le  duc  de  Nevers  fut  sincère , 
ce  qu'il  ne  croyoit  pas  néanmoins  qui  fût  à  l'ave- 
nir,  qu'il  se  contentât  du  seul  titre  de  sa  grande- 
maîtrise  dudit  ordre,  sans  rien  prétendre  aux 
biens^qui  en  sont  unis  à  Saint-Jean  de  Jérusalem , 
cela  n'étoit  pas  raisonnable ,  vu  qu'elle  fait  partie 
de  la  dignité  de  leur  grand-maître ,  à  la  conser- 
vation de  laquelle  Sa  Msyesté  a  intérêt ,  vu  que 
des  sept  langues  qui  composent  le  corps  de  l'ordre 
de  Malte,  trois  sont  françaises ,  et  la  plupart  des 
grands-maîtres  sont  de  leur  nation  ;  et  que  non- 
seulement  le  grand-maltre  en  recevroit  diminu- 
tion en  sa  dignité ,  mais  tout  l'ordre  y  seroit  in- 
téressé, en  ce  que  la  noblesse  française  ayant  un 
grand-maître  dans  le  royaume ,  auquel  elle  se 
pourroit  engager  de  vœu ,  même  sans  exercice 
de  la  guerre,  aiméroit  mieux  prendre  cette  con- 
dition que  d'aller  à  Malte  avec  tant  de  difficulté 
et  de  dépense  ;  dont  ils  voient  l'expérience  en 
l'ordre  Teutonique ,  qui  avoit  ruiné  la  langue 
allemande ,  autrefois  la  plus  belle  des  sept  ;  joint 
qu'il  ne  seroit  peut-être  pas  expédient  au  service 
du  Roi  qu'un  prince,  son  sujet,  eût  un  si  grand 
moyen  de  lier  avec  lui  et  s'obliger  un  grand 
nombre  de  noblesse,  laquelle  considération  a 


fait  que  les  rois  d'Espagttô,  qtiî  sont  savans  en 
matière  de  gouvernement ,  ont  réuni  à  leur  cou- 
ronne toutes  les  grandes-maîtrises  quMIs  ont  dans 
leurs  Etats. 

Sa  Majesté  donna  de  bonnes  paroles  à  l'ambas- 
sadeur ,  et  lui  promit  de  ne  point  préjudicier  à 
leur  ordre,  ains  au  contraire  de  commander  à 
son  ambassadeur  à  Rome  de  leur  faire  tous  bons 
offices  sur  ce  sujet  auprès  de  Sa  Sainteté. 

En  ce  temps-là  arrivèrent  au  Roi  les  nouvelles 
de  la  prise  de  Péronne,  que  M.  de  Longucville 
enleva  au  maréchal  d'Ancre  sur  un  faux  donné 
à  entendre  que  ledit  maréchal  y  vouioit  mettre 
garnison ,  ce  qui  émut  ce  peuple  de  telle  sorte 
qu'ils  résolurent  d'envoyer  au  Roi  pour  supplier 
Sa  Majesté  de  leur  vouloir  entretenir  ce  que  le 
feu  Roi  son  père  leur  avoit  accordé,  lorsque, 
du  temps  de  la  ligue,  ils  se  remirent  en  son 
obéissance ,  qu'ils  n'auroient  point  de  gouverneur 
étranger.  Tandis  qu'ils  envoyèrent  à  Sa  Majesté 
pour  cela,  M.  de  Longucville  paroissant  aux 
portes,  elles  lui  furent  ouvertes,  et  peu  de  temps 
après ,  ceux  qui  étoient  dans  le  château  de  la 
PQrt  du  maréchal  d'Ancre  le  remirent  en  la  puis- 
sance du  duc  (i). 

Cette  nouvelle  affligea  la  Reine  tout  ce  qui  se 
pouvoit,  pource  qu'elle  vit  bien  que  les  princes 
ne  donnoient  point  de  bornes  à  leur  mauvaise 
volonté,  que  la  douceur  dont  elle  avoit  usé  jus- 
ques  alors  étoit  inutile,  qu'ils  en  abusoient, 
qu'ils  tiroient  avantage  d'avoir  profité  de  leurs 
brouilleries  passées ,  que  Fespérance  qu'elle  avoit 
eue  que  sa  patience  les  ramèneroit  à  la  raison,  et 
que  le  bon  traitement  qu'ils  recevoient  les  gagne- 
roit ,  étoit  vaine ,  et  qu'enfin  elle  seroit  contrainte 
de  repousser  leurs  mauvais  desseins  par  la  force 
des  armes,  dont  la  pensée  seule  lui  faisoit 
horreur. 

M.  le  prince  ayant  eu  avis  de  cette  affaire 
avant  la  Reine,  d'autant  qu'elle  ne  s'étoit  pas 
faite  sans  son  consentement, s'en  alla  à  l'heure 
même  en  une  terre  qu'il  avoit  achetée  auprès  de 
Melun,  soit  afin  que  son  absence  retardât  le 
conseil  que  l'on  avoit  à  prendre  en  cet  accident, 
et  en  Ht  le  remède  plus  difficile ,  soit  afin  de 
laisser  évaporer  le  pi*emier  feu  de  la  colère  que 
la  Reine  en  avoit ,  et  ne  laisser  lui-même  échap- 
per aucune  parole  qui  pût  donner  soupçon  qu'il 
eût  part  en  cette  action  ;  mais  là  Reine  ayant  dé- 
pêché vers  lui  en  diligence  pour  le  convier  de 
venir ,  il  ne  s'en  put  excuser.  Toutefois  il  ne  laissa 
pas  en  venant  de  faire  une  nouvelle  faute;  car, 
quelqu'un  des  siens  l'étant  venu  avertir  que  M.  de 
Bouillon  l'attendoitchez  M.  de  Mayenne ,  il  passa 
par  là  avant  que  d'aller  au  Louvre ,  quoique  les 
(I)  12  et  Uaoôt. 
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plus  sages 
auparavant. 

Les  siens  parloient  si  iusoleinment  de  cette 
affaire,  qu'ils  témoi«;noieiil  assez  y  avoir  eir  part. 
La  Reine  crut  que,  selon  la  maxime  commune, 
ceuxquiont  fait  les  fautes  étant  les  pins  propres  a 
les  reparer,  il  étoit  bon  d'envoyer  à  \L  de  Lon- 
gueville  M.  de  Bourllon,  qui  étoit  lonicle  du 
parti,  pour  lui  fn'wQ  reeonnoître  l'offense  qnll 
avoir  commise,  et  lobliger  a  satisfaire  à  Sa  Mn- 
jcsté  en  remettant  lu  chose  en  son  entier.  Il  sem- 
bla partir  si  peu  volontiers  et  avec  si  peu  d'es- 
pérance de  son  voyage,  que,  quoique  Leurs 
Majestés  lui  dissent ,  quand  il  prit  congé  d  elles , 
des  paroles  qui  pou  voient  gai^^ner  un  autre  cœur 
^e  le  sien,  ceux  qui  le  connoissoîent  ne  crurent 
pas  en  devoir  attendre  aucun  fruit,  et  ne  furent 
pas  trompés  en  leur  opinion.  Car  le  due  de 
Mayenne  y  ayant,  par  son  avis,  envoyé,  tam- 
bour ha  Haut  et  enseî^nies  déployées,  des  gens 
de  guerre  des  ^^aruisons  de  Soissons,  Noyon  et 
Cbauny ,  il  y  mena  aussi  des  capitaines  et  dis 
ingénieurs  pour  défendre  la  place,  qui  étoitunc 
action  bien  éloignée  de  la  cliarj;e  qu'il  avoit  prise 
de  la  remettre  en  robéissanee  du  Roi.  Ce  qui 
contrai gn il  enfin  la  Heine  d'y  envoyer  te  comte 
d'Auvergne,  avec  une  partie  du  régiment  des 
Gardes  et  quelques  compagnies  de  cavalerie, 
pour  investir  cette  place. 

On  savoit  bien  que  ce  n'etuit  pas  des  forces  suf- 
ftentes  pour  la  prendre ,  mais  ou  le  faisoit  â  des- 
sein, preraiérement  de  reeonnoitre  si  les  princes 
ûvoîcnt  résolu  de  faire  la  guerre,  puis  de  leur 
faire  paroître  que  le  Roi  étoit  délibéré  de  s'y 
^apposer  avec  plus  de  vigueur  que  par  le  passé  j 
âmme  aussi  de  leur  ùter  le  sujet  d'être  a  Paris  eu 
alarme  du  Roi ,  lequel ,  par  ce  moyen ,  étoit  des- 
titué d*une  bonne  partie  des  forces  dont  il  a  voit  ac- 
cautumé  d'être  accompagné,  et  de  leurdouner  lien 
de  fa  J  re  éc  lore  plu  t*U  leurs  mauvais  desseins,  s'ils  eu 
a  v  oie  n  t ,  co  u  ï  r  e  I  esq  u  e  l  s  S  a  M  aj  es  l  é  s  ï-  to  i  t  so  u  s  rt  ui  i  n 
préparée  sans  qu'ils  s'en  donnassent  de  garde, 
d'atitanf  qu'ils  Ta  voient  en  mépris  pnr  la  fuiblesse 
qu'ils  a  voient  éprouvée  en  ses  couseilsjustpralors. 

La  Reine, ayant  reconuu  es  moti\emens  passés 
«pi'en  matière  de  soulèvement  de  peuples ,  les 
bruits  les  plus  faux  sont  bien  souvent  plus  vrai- 
semblables que  les  véritables,  et  particulièrement 
que  ce  qui  se  dit  eu  faveur  des  séditieux  est  plus 
^cilement  cru  que  la  vérité  qui  est  rapportée 
en  faveur  du  prince,  vouloit  patienter  jusqtra 
I  extrémité,  |K)nr  ne  Ittu^  donner  aucun  jour  a 
publier,  avec  la  moindre  apparence  du  monde, 
qu'ils  eussent  été  obligés,  pour  leur  défense,  à 
pi'cndre  les  armes  contre  le  Roi, 

Si  cela  porloit  d'un  côté  quelque  préjudice  h 


Topinion  qu'on devoit  avoir  delà  puissance  royale, 
qui  eu  étoit  moins  estimée,  de  sorte  que  plusieurs 
parloient  mal  des  affaires  du  Roi  et  en  désespé- 
roient,  cela  lui  apportoit  d'autre  part  un  avan- 
tage bien  plus  considérable,  qui  étoit  que  les 
princes  preuoient  une  telle  assurance  en  leurs 
forces ,  qu'ils  ne  peusoieut  plus  à  sortir  de  la 
cour ,  et  croyoient  pouvoir  exécuter  tout  ce  qu'ils 
votidroieul  entreprendre  contre  Sa  Majesté,  ne 
sacbant  pas  ni  que  sous  main  elle  eut  rais  ordre  à 
la  sùrelé  de  ses  affaires,  ni  que  ceux-là  mêmes 
d'entre  eux  à  qui  ils  se  fjoient  le  plus  jonoient  à 
la  fausse  compagnie,  et  Favertissoient  d'heure  à 
autre  de  tout  ce  qu'ils  faisoient, 

La  Heine,  voyant  cette  grande  cabale  des 
princes,  qui  étonnoit  tout  le  monde,  voulut 
prendre  cette  occasion  de  reparler  encore  au 
Roi  comme  elle  avoit  fait  auparavant,  et  dit  à 
Barbin  qu'elle  voyoit  les  choses  si  désespérées, 
qu'elle  crc»yoit  qu'il  seroit  de  sou  honneur  d>n 
remettre  entièrement  la  conduite  entre  les  mains 
du  Roi.  Mais  ledit  Barbin  lui  fit  toucher  au  doigt 
qu*elle  ne  de  voit  pas  seulement  penser  à  sortir 
volontairement  des  affaires,  mais  employer  tout 
son  soin  à  empêcher  que  le  Roi  en  fut  chassé 
avec  force  et  infamie;  qu'elle  étoit  plus  obligée 
à  maintenir  la  succession  de  ses  enfaiis  qu'à  cher- 
cher son  ret>os;  que  toute  TRurope  raecuseroit 
d'avoir  manqué  de  naturel  et  de  courage,  quit- 
tant  le  gouvernement  en  un  temps  où  on  pré- 
voyoit  une  si  grande  tempête. 

Ces  considératrous  la  persuadèrent,  mais  à 
condition  qu'elle  en  parleront  encore  une  fois  au 
Roi  ;  ce  qu'elle  lit  en  présence  des  sieurs  Barbin, 
\ïangot  et  de  Luynes,  ou  elle  le  conjura  de  re- 
prendre en  main  la  conduite  de  ses  affaires;  qu'il 
étoit  déjà  grand,  et  pourvu  des  qualités  néces- 
saires pour  régner  heureusement;  qu'il  avoit  un 
conseil  composé  de  personnes  portées  avcf  pas- 
sion à  raffermissement  de  son  autorité,  ou,  en 
cas  qu'il  désirât  y  apporter  quelque  changement, 
un  Ktat  abondant  en  hommes;  que  ce  lui  seroit 
une  gloire  immortelle  si ,  a  la  sortie  de  son  en- 
fance,  il  s'occupoit  à  commander  a  des  hommes, 
si,  en  TAge  ou  les  autres  suivent  les  i^laisirs  dé- 
fendus, il  s'absteuoit  même  de  ceux  qui  sont 
honnêtes  et  permis  pour  faire  valoir  sa  puissancei 
que  Dieu  lui  avoil  connuise, 

Luynes,  en  qui  le  Roi  avoit  déjà  une  entière 
conllance,  la  snpplia  de  laisser  une  pensée  si 
contraire  au  bien  public  et  à  la  sûreté  de  s*m 
maître;  qu'elle  avoit  trop  d'intérêt  en  la  con- 
servation de  ces  deux  choses  pour  en  abandtm- 
ner  le  soin  en  une  saison  où  rien  n'empêchoit  tle 
faire  mal,  que  le  respect  de  son  nom  et  la  géoé* 
rosité  de  ses  conseils. 


lia 

Peut-être  que  les  maux  qui  sembloient  se 
préparer  dans  l'Etat  lui  faJsoient  croire  la  sub- 
sistance de  la  Reine  nécessaire ,  principalement 
dans  le  peu  d*expérience  qu'il  avoit  des  affaires  ; 
peut-être  aussi  qu'il  ne  désiroit  pas  qu'elle  s'éloi- 
gnât de  la  sorte,  parce  qu'en  demeurant  près  du 
Roi ,  elle  auroit  toiyours  plus  d'autorité  que  son 
ambition  et  ses  desseins  ne  pouvoient  pas  souffrir 
qu'elle  eût. 

A  quelque  fin  qu'il  lui  parlât ,  elle  se  soumit  à 
oe  que  le  Roi  désira  d'elle  par  sa  bouche,  et  lui 
dit  qu'elle  ne  pouvoit  dissimuler  que ,  bien  qu'il 
y  eût  beaucoup  de  peine  au  maniement  des  af- 
faires ,  beaucoup  d'ennemis  à  acquérir  pour  son 
service,  rien  ne  l'avoit  dégoûtée  de  cet  emploi 
que  la  jalousie  qu'on  lui  avoit  voulu  donner  de 
son  gouvernement,  et  les  inventions  dont  on 
usoit  pour  lui  rendre  ses  actions  moins  agréables; 
mais  que  s'il  vouloit  qu'elle  fît  avec  contente- 
ment ce  qu'elle  n'entreprenoi t  que  par  obéissance, 
elle  désiroit  à  l'avenir  partager  avec  lui  les  fono- 
tlons  de  la  charge,  en  prendre  la  peine  et  lui  en 
laisser  la  gloire ,  se  charger  des  refus  et  lui  don- 
ner l'honneur  des  grâces  ;  qu'elle  le  prloit,  à  cette 
fin ,  de  disposer  de  son  mouvement  des  charges 
qui  viendroient  à  vaquer,  et  d'en  gratifier  les 
personnes  dont  la  fidélité  et  l'affection  lui  étoient 
connues;  que  si,  entre  autres,  il  vouloit  récom- 
penser les  soins  que  M.  de  Luynes  apportoit  au- 
près de  lui  par  de  nouveaux  bienfaits,  il  n'avoit 
qu'à  commander,  et  ce  avec  d'autant  plus  de  li- 
berté que  la  franchise  dont  il  useroit  lui  seroit 
une  preuve  qu'il  avoit  satisfaction  de  sa  conduite; 
que ,  quelque  opinion  qu'on  lui  veuille  donner  de 
ses  dcportemens ,  elle  ne  manquera  jamais  à  ce 
que  doit  une  reine  à  sessi^'ets ,  une  sujette  à  son 
roi ,  et  une  mère  au  bien  de  ses  enfans. 

Luynes ,  disant  semblant  de  croire  ses  paroles 
au  Roi  pleines  de  sincérité ,  vint  en  particulier 
lui  en  faire  des  remerclmens,  avec  des  protesta- 
tions de  vouloir  dépendre  absolument  de  ses  vo- 
lontés ;  ou ,  s'il  les  crut,  les  faveurs  qu'il  venoit 
de  recevoir  ne  le  rendirent  pas  meilleur,  mais 
bien  celle  qui  les  avoit  faites  moins  prévoyante. 
Au  lieu  de  veiller  sur  ses  actions  elle  se  fia  sur 
ses  promesses,  elle  crut  l'avoir  gagné  par  bonté 
nu  lieu  de  l'éloigner  par  prudence.  En  un  mot, 
elle  pt^nsa  l'avoir  attaché  par  l'intérêt  à  son  de- 
voir, l'avoir  rendu  homme  de  bien  par  la  maxime 
des  méchans;  mab  elle  n*eut  pas  le  loisir  de 
vieillir  en  cette  créance,  comme  nous  verrons 
ei-après. 

Pour  revenir  aux  princes,  ils  n'étoient'pas 
d*acoord  en  leurs  opinions  dans  les  assemblées 
qu'ils  faisoient  de  nuit  contre  Sa  Majesté;  car, 
selon  que  le$  uns  et  les  autres  étoient  plus  ou 
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moins  violens  en  leurs  passions,  et  avoient  plus 
ou  moins  perdu  la  crainte  de  Dieu  et  le  respect 
dû  à  la  majesté  royale ,  les  propositions  qu'ils 
faisoient  étoient  différentes. 

Les  uns,  qui  étoient  les  plus  modérés,  étoient 
d'avis  que  l'on  se  saisit  de  la  personne  du  maré- 
chal d'Ancre  pour  le  livrer  au  parlement,  auquel 
on  présenteroit  requête  pour  lui  faire  fiiire  sou 
procès.   . 

Les  autres  passoient  plus  avant,  et,  se  défiant 
que  quelque  aversion  que  le  parlement  eût  de  lui , 
le  Roi  y  seroit  le  plus  fort  et  le  retireroit  de  leurs 
mains,  vouloient  qu'étant  pris  on  l'enlevât  de 
Paris,  et  qu'on  le  mit  en  garde  en  quelqu'une 
de  leurs  maisons  fortes,  ou  des  places  dont  iU 
étoient  gouverneurs.  Mais  il  y  en  eut  qui  allèrent 
jusque-là  d'opiner  qu'il  n'en  falloit  point  faire  à 
deux  fois,  qu'un  homme  mort  ne  pouvoit  plus 
leur  nuire ,  et  qu'il  étoit  plus  sûr  de  s'en  défaire 
tout  d'un  coup. 

Cela  se  traitoit  entre  eux ,  nonobstant  l'assu- 
rance que  M.  le  prince  lui  donnoit  de  le  défen^ 
dre  contre  tous  des  entreprises  que  Ton  pourroit 
avoir  contre  sa  personne  :  en  quoi-se  voit  le  peu 
de  foi  qu'on  doit  avoir  à  ceux  qui  ne  sont  paa 
maîtres  d'eux-mêmes ,  mais  esclaves  de  leur  am- 
bition. Il  avoit  néanmoins  raison  de  lui  avoir 
promis,  car  il  l'en  garantit  par  foiblesse  et  par 
crainte  d'exécuter  ce  qu'il  vouloit  et  avoit  ré-^ 
solu. 

Un  jour  qu'il  fit  un  festin  solennel  à  l'ambas- 
sadeur extraordinaire  d'Angleterre,  le  maréchal 
d'Ancre  ne  se  doutant  de  rien  le  vint  visiter ^ 
tous  ces  princes  y  étoient,  et  en  si  grande  com- 
pagnie, qu'ils  se  pouvoient  rendre  maîtres  de  sa 
personne  pour  en  faire  ce  que  bon  leur  semble- 
roi  t.  Us  en  pressèrent  M.  le  prince ,  lui  repré-» 
sentant  que  l'occasion  ne  s'offriroit  pas  toiyours 
si  belle;  mais  ils  ne  l'y  surent  jamais  faire  résou- 
dre, et  il  remit  la  partie  à  une  autre  fois. 

Barbin ,  qui  avoit  lors  crédit  dans  l'esprit  de 
la  Reine,  voyant  cette  grande  liaison  de  tous  les 
princes,  qui  étoit  si  publique  qu'on  ne  s'en  ca- 
choit  plus,  conseilla  à  la  Reine,  d'essayer  à  reti- 
rer M.  de  Guise  davec  eux,  et  le  conserver  au 
service  du  Roi,  duquel  il  croyoit  avoir  sujet  de 
mécontentement  par  l'abandon  que  le  maréchal 
avoit  fait  de  son  amitié  pour  rechercher  celle  de 
M.  le  prince. 

Il  l'alla  trouver  de  sa  part,  lui  dit  que  Sa  Ma- 
jesté se  ressouvenoit  des  services  qu'il  lui  avoit 
rendus  en  l'occasion  dernière  ;  que  si  elle  ou- 
blioit  les  desservices  de  ceux  qui  s'étoient  dé» 
voyés  du  droit  chemin  pour  le  bien  de  la  paix, 
qu'elle  vouloit  conserver  à  quelque  prix  que  ce 
fût,  elle  se  souviendroit  à  jamais  qu'il  étoit  quasi 


le  seul  des  princes  qui  Ptoît  demeure  dans  Je  de- 
voir; qu^eHc  savoit  qu'il  avoit  des  diflrrends 
pour  divei-s  sujets  avec  aucuns  d'eux  ;  qu  elle  le 
prioitde  paiiser  les  choses  le  plus  doucement  qu'il 
jKinrroit,  mais  que  s'il  ètoit  question  d'en  venir 

rupture,  il  fût  assuré  qu'elle  ne  rabandonne- 
Toit  point. 

Le  duc  de  Guise  reçut  cet  office  avec  un  grand 
fémoipitj^e  de  ressentiment,  après  avoir  IVût 

iclque  plainte  de  ce  que,  les  autres  princes 
ivant  pris  les  armes  contre  le  Bui ,  ou  s^ëtoit 

rvi  de  lui ,  et  la  paix  fuite  on  ue  lavoit  plus 
arde^  et  eux ,  au  contraire,  avoient  toute  au- 
torité, et  ayant  différend  avec  lui  pour  les  ran^s, 
lui  fcroient  un  de  ces  jours  une  querelle  d'Alle- 
mand ,  et  lui  joueroient  un  mauv^ùs  tour.  Le  leu- 
demain  il  alla  trouver  la  Reine,  et  lui  fit  nulle 
protestations  de  sa  tldelité  envers  et  contre  tous. 
^-  Cela  ne  le  retira  pas  de  la  mauvaise  volonté 
^Hqu'tl  avoit  contre  le  maréchal  d'Ancre,  ni  peut- 
^^ être  de  tout  le  mécontentement  qu'il  avoit  de  la 
Beinç,  îà  laquelle  il  ne  jMJUVoit  attribuer  les  ac- 
tions du  maréchal  et  de  sa  femme;  mais  i\u  moins 
lui  tit-il  perdre  une  partie  de  l'aigreur  qu'il 
avoit. 
^L  Etant  assemblé  à  quelques  jours  de  là  avec  les 
^feonjurèâ,  M.  le  prince  proposa  qu'il  se  falïoit  M- 
ter  de  faire  ce  qu'ils  avoient  entrepris ,  et  se 
cliargea  de  Texéeuter  lui-même  ;  mois  il  ajouta 
que ,  comme  e'étoit  une  action  qui  auroit  beau- 
coup de  suites,  il  falloit  penser  plus  avant,  et 
prévoir  à  ce  qu'ils  feroient  pour  se  défendre  de 
ia  Beiue ,  laquelle  demeureroit  si  mortellement 
offensée  qu'infailliblement  elle  se  vengeroit 
d'eux I  et  le  [Mjurroit  faire  sans  difficulté,  ayant 
toute  l^autorité  royale  en  sa  puissance ,  et  ne 
manquant  pas  de  serviteurs  qui  le  lui  conseille- 
roient  et  Tenhardiroient  s'il  en  étoit  besoin  ;  que, 
quant  à  lui ,  il  n'y  voyoit  qnun  remède,  qui  étoit 
de  t'éiolgner  d'auprès  du  Roi  quand  lis  auroieut 
fait  le  coup.  Tel  eût  bien  été  de  son  avis  qui 
n'osa  pas  lâcher  la  parole  contre  lui  ;  d'autres 
trouvèrent  la  proptisition  étrane:e,  et  tous  ne  re- 
ndirent que  du  silence  et  du  chapeau.  Le  duc 
le  Guisi'.  seul  prit  la  parole,  et  dit  qull  y  avoit 
fi^ande  différence  de  se  prendre  au  maréchal 
d'Ancre,  homme  de  néant ,  Topprobre  et  la  haine 
de  la  France  et  la  ruine  des  affaires  du  Roi ,  ou 
perdre  le  respect  qu'on  devoit  à  la  Rehie  mère 
lu  Roi,  et  faire  entreprise  eontre  sa  personne; 
|uant  à  lui ,  qu'il  halssoit  le  mart^chal,  mais  qu'il 

it  tr^s-humhle  serviteur  de  Sa  Majesté. 

Celte  réponse  faisoit  assez  paroitrc  que  M.  de 
Guise  étoit  serviteur  de  la  Reine  ;  mais  la  haine 
qu'il  témoigna  avtur  du  maréchal  fit  que  les  au- 
ne se  cttchérent  pas  de  lui,  M.  le  prince  seu- 
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lement  s'en  refroidit  un  peu,  craignant  que, 
quand  ils  se  scroient  défaits  du  maréchal ,  le  duc 
de  Guise  en  recueillît  seul  tout  l'avantage  et  le 
profit ,  et  entrât  seul  dans  la  conilance  de  la 
Iteine  ^  dans  l'aversion  et  haine  de  laquL'IIt!  ils 
demeuremient  tous.  Il  ne  laissa  pas  de  poursuivre 
néanmoins,  et  l'audace  de  lui  etdej*  siens  croissoit 
de  jour  en  jour;  de  sorte  que  la  Reine  recevoit 
souvent  des  paroles  trop  hardies  de  ceux  de  son 
parti,  jusqu'à  lui  oser  dire  de  sa  part  une  fois 
qu'elle  avoit  fait  bon  visage  à  quelques  seij;neurs 
de  la  cour,  qu'il  ne  trou  voit  pas  bon  qu'elle  lui 
débauchât  ses  amis;  et  une  autre  fois  il  lui 
manda,  sur  le  sujet  de  M.  de  Guise,  qu'il  vou- 
loit  bien  qu'elle  sut  que  lui  et  ses  frères  elofent 
si  étroitement  liés  à  lui ,  qu'il  n'étoit  pas  en  sa 
puissance  de  les  en  séparer. 

Mais ,  si  les  serviteurs  de  M.  le  prince  lui  par- 
loient  si  insolemment ,  il  y  en  avoit  assez  d'au- 
tres, de  ceux  auxquels  il  sefioit  le  plus,  qui  lui 
venu i eut  donner  avis  de  tout  se  qui  se  passoit; 
et»  entre  les  autres,  messieurs  rarcbcvéque  de 
Bourjjjes  et  de  Guise  l'en  faisoient  avertir  Irès- 
soijLçneuscment,  et  ce  ù  heures  particulières  et 
de  nuit ,  afin  de  n'être  point  reconnus.  Enfin ,  ils 
«immencèrent  à  dire  à  la  Reine  qu'ils  jugeoient 
les  affaires  en  tel  point  et  en  tel  péril  pour  le 
R(u ,  qu'ils  ne  croyoient  plus  qu'il  lîat  possible 
d'y  donner  remède. 

M,  de  Sully  demanda  audience  à  la  Reine 
pour  lui  parler  seul  d'affaires  qu'il  disoit  impor- 
ter a  la  vie  de  Leurs  Majestés.  Elle  avoit  pris 
médecine  ;  mais  ,  sur  un  sujet  si  important ,  elle 
ne  jup;ea  pas  devoir  différer  à  le  voir  ;  le  Roi  s*y 
trouva  par  hasard  ;  les  sieurs  Mangot  et  Barbin 
y  furent  aussi.  Lors  fi  fit  un  long  discours  des 
mauvais  desseins  que  ces  princes  avoient  et  du 
mal  inevilahle  qu'il  en  prévoyoit  pour  le  Roi. 
Les  sieurs  Mani^ot  et  lîarbin  lui  dirent  que  ce 
n'éloit  pas  assez ,  mais  qu'il  étoit  besoin  qu'il 
dît  les  remèdes  plus  propres  à  y  apï>ortcr  ;  à  quoi 
il  ne  fit  autre  réponse  ,  sinon  que  le  hasard  étoit 
grand ,  et  qu'infailliblement  on  en  ver  roi  t  bien- 
tôt de  funestes  effets.  S'élant  retiré  du  cabinet , 
if  y  remit  une  jambe  avec  la  moitié  de  son  corps, 
disant  ces  mêmes  paroles  :  h  Sire,  et  vous,  Ma- 


dame, je  supplie  vos  Majestés  de  penser  à  ce 
«  que  je  vous  viens  de  dire;  j'en  décharge  ma 
"  conscience.  Plut  a  Dieu  que  vous  fussiez  au 
a  milieu  de  douze  cents  chevaux,  je  n'y  vois  au* 
't  tre  remède  ;  »  puis  s'en  alla. 

La  Reine,  qui  ne  vouloit  venir  qu'à  rextrémité 
aux  derniers  remèdes,  après  avoir  jeté  plusieurs 
larmes  de  s'y  ^oir  quasi  contrainte,  voulut  en- 
core auparavant  essayer  un  remède  de*  d*>ueeur, 
par  lequel  elle  fit  voir  à  tous  les  peuples  le  dcoir 
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qu'elle  avoit  que  les  affaires  passent  souffirir  une 
conduite  bénigne,  et  à  tous  les  princes  qu*ils 
n'en  étoient  pas  encore  où  ils  pensoient,  et  que 
la  plupart  de  ceux  qui  leur  proroettoient  étoient 
en  leurs  cœurs  serviteurs  du  Roi,  et  les  aban- 
donneroient  quand  ce  viendroit  au  point  d*exé- 
cuter  l'entreprise  qu'ils  avoîent  faite. 

Elle  parla  à  tous  les  seigneurs  de  la  cour  l'un 
après  l'autre,  et  leur  fit  voir  le  procédé  qu'elle 
avoit  tenu  dans  son  gouvernement  Jusques  alors, 
combien  elle  avoit  relâché  de  l'autorité  du  Roi 
pour  maintenir  les  choses  en  paix,  le  mésusage 
que  de  mauvais  esprits  en  avoient  fait.  Il  n'y  en 
eut  quasi  un  seul  de  tous  ceux  à  qui  elle  parla 
qui  ne  revînt  de  bon  cœur  à  vouloir  servir  le 
Boi ,  et  ne  l'assurât  de  sa  fidélité  envers  et  con- 
tre tous. 

Ces  choses  qui  étoient  publiques  ne  pouvoient 
pas  être  celées  à  M.  le  prince  et  aux  siens;  mais 
les  choses  en  étoient  venues  si  avant,  et  ils 
croyoient  leur  parti  si  fort ,  qu'ils  ne  désistèrent 
point  pour  cela ,  et  la  résolution  et  le  courage 
que  la  Reine  montra  ne  leur  fit  point  de  peur. 

Comme  néanmoins  la  difficulté  des  entreprises 
paroît  plus  grande  quand  on  est  sur  le  point  de 
les  exécuter,  qu'elle  ne  paroissoit  à  la  première 
pensée  que  l'on  a  eue ,  et  que  d'abondant  l'esprit 
de  M.  le  prince  étoit  irrésolu  et  avoit  peu  de 
fermeté ,  il  se  trouva  en  telle  perplexité ,  quand 
le  temps  arriva  de  faire  ce  qu'il  avoit  promis 
aux  siens ,  que  s'étant  retiré  à  Saint-Martin  seul, 
il  envoya  quérir  Barbin ,  et  lui  dit  qu'il  étoit  en 
la  plus  grande  peine  où  il  s'étoit  Jamais  trouvé, 
et  qu'il  y  avoit  trois  heures  qu'il  ne  cessoit  d'é- 
pandre  des  larmes,  d'alitant  que  ces  princes  le 
pressoient  de  conclure ,  ou  le  menaçoient  de  l'a- 
bandonner, ce  que  s'ils  faisoient,  il  savoit  bien  que 
la  Beine  le  mépriseroit  incontinent  ;  qu'à  la  vé- 
rité, il  étoit  en  un  tel  état  qu'il  ne  lui  restoit 
plus  qu'à  ôter  le  Boi  de  son  trône,  et  se  mettre 
en  sa  place;  que  c'étoit  trop ,  mais  aussi  que  d'ê- 
tre abaissé  jusqu'au  mépris ,  il  ne  le  pouvoit  souf- 
frir, joint  qu'il  voyoit  les  affaires  à  un  tel  point , 
et  une  si  grande  conjuration  de  tous  les  princes 
contre  le  Boi ,  qu'il  ne  croyoit  pas ,  quand  même 
il  se  mettroit  du  parti  de  Sa  Migesté,  qu'il  fût  le 
plus  fort. 

Barbin  lui  répondit  que  sa  qualité  et  sa  nais- 
sance le  garantissoient  d'être  méprisé ,  que  la 
Beine  lui  avoit  témoigné  l'estime  qu'elle  faisoit 
de  lui ,  qu'elle  auroit  toujours  volonté  de  lui  aug- 
menter plutôt  que  de  diminuer  sa  puissance. 

Quant  au  parti  du  Boi,  qu'il  n'étoit  point  si 
foible  qu'il  s'imaginoit ,  que  tous  ceux  qu'il  pen- 
soit  être  liés  avec  les  princes  ne  l'étoient  pas, 
que  le  seul  nom  de  roi  étoit  extrêmement  puis- 


sant, que  tout  ce  qu*on  mtreprendroit  contre 
son  autorité  seroit  un  feu  de  paille  qui  ne  dure- 
roit  point. 

Lors  M.  le  prince,  revenant  un  peu  à  soi ,  lui 
dit  que  la  Beine  chassât  le  duc  de  Bouillon  hors 
de  la  cour,  qu'il  le  brouilloit  et  tourmentoit  son 
esprit ,  qu'il  lui  falloit  avouer  qu'il  avoit  un  grand 
ascendant  sur  lui ,  que,  lui  dehors,  il  tourneroit 
les  autres  princes  comme  bon  lui  sembleroit. 
Barbin ,  qui  ne  savoit  s'il  lui  parloit  à  dessein 
pour  découvrir  son  sentiment,  lui  répon^tque 
la  Beine  les  affectionnoit  tous,  qu'elle  désiroit 
les  contenter,  et  maintenir  la  paix  en  ce  royaume. 
Quant  à  M.  de  Bouillon,  s'il  y  avoit  quelque 
commission  honorable  et  digne  de  lui  donner 
hors  de  la  cour,  elle  le  feroit  volontiers,  et  qu'il 
falloit  qu'en  cela  M.  le  prince  lui  aidât. 

Cet  entretien  fini  ils  se  séparèrent.  M.  le  prince 
retournant  en  son  logis  y  trouva  M.  de  Bouillon 
qui  l'attendoit ,  et  qui  sut  si  bien  l'ensorceler  par 
ses  discours,  qu'il  lui  fit  prendre  des  pensées  et 
des  résolutions  toutes  nouvelles  :  à  quoi  son  es- 
prit, en  l'état  où  il  se  trouvoit,  n'étoit  pas  mal 
disposé;  car  l'ordinaire  de  ceux  qui  sont  éperdus 
de  crainte,  c'est  de  croire  que  les  nouveaux  con- 
seils sont  toujours  les  meilleurs ,  qu'il  y  a  plus 
d'assurance  autre  part  que  là  où  ils  se  trouvent, 
et  que  tout  ce  qu'on  leur  propose  est  plus  assuré 
que  ce  qu'ils  avoient  [pensé.  Il  le  fit  résoudre  de 
pousser  les  choses  jusqu'à  l'extrémité;  et,  rom- 
pant avec  le  maréchal  d'Ancre ,  lui  envoie  dire, 
comme  une  parole  de  défi ,  qu'il  ne  vouloit  plus 
être  son  ami.  Une  des  principales  raisons  par  les- 
quelles le  duc  de  Bouillon  l'y  anima,  fut  qu'il  lui 
dit  que  le  maréchal  s'étoit  moqué  de  lui  sur  le 
sujet  du  démariage  d'avec  madame  la  prin- 
cesse, qu'il  lui  avoit  fait  espérer  d'obtenir  de 
Borne ,  et  ne  le  faisoit  pas  néanmoins. 

M.  le  prince  donna  cette  commission  à  M.  l'ar- 
chevêque de  Bourges ,  qui ,  trop  hâté  valet ,  s'en 
alla  de  ce  pas  chez  le  maréchal  d'Ancre ,  où  II 
trouva  Barbin  que  ledit  maréchal  avoit  envoyé 
quérir,  et  l'abbé  d'Aumale.  Il  dit  à  l'un  et  à  l'au- 
tre qu'ils  pouvoient  être  présens  à  ce  qu'il  diroit  : 
dès  qu'ils  fuirent  assis,  il  adressa  la  parole  au 
maréchal ,  et  lui  dit  qu'il  lui  venoit  dire  de  la 
part  de  M.  le  prince  qu'il  n'étoit  plus  son  ami,' 
parce  qu'il  lui  avoit  manqué  à  ce  qu'il  lui  avoit 
promis.'ll  en  dit  autant  à  Barbin ,  qui  ne  répon- 
dit sinon  :  «  Qu'ai-je  donc  fait  depuis  deux  heures 
«  qu'il  m'a  tant  assuré  du  contraire  ?  »  Quant  au 
maréchal ,  il  lui  dit  que  ce  lui  étoit  un  grand 
malheur  d'avoir  perdu  ses  bonnes  grâces,  mais 
que  sa  consolation  étoit  qu'il  ne  lui  en  avdt 
point  donné  de  sujet. 

L'abbé  d*Aumale  prenant  la  parole  dit  aussi  à 
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rnrche\'éqiie  :  «  Je  vois  bîen  que  vous  voulez  dire 
«  q^ue  j'ai  iiorlè  paroït-  a  M,  le  pritiee  de  ta  part 
-  de  M.  le  mflreehnl  qu'il  Tnsîiisteroit  en  son  dé- 
*»  mariiïfxe;  mais  tant  s  en  faut  que  cela  soit ,  que 

•  je  lui  ai  dit  que  cela  ne  se  pou  voit  faire,  et  y 

•  ai  toujours  insiste  contre  vos  cunseils,  que  je 

•  lui  ai  s<:Hitenu  nVlre  pas  bons.  >- 

L'archevêque  demeura  fout  confus, et,  se  tour- 
nant vers  Barbin ,  le  convia  de  venir  trauver 
M,  le  prince ,  ce  qu'il  refusa  de  faire  ;  mais  il  lui 
promit  d'attendre  ledit  sieyr  arelicA  tVjue  le  lende- 
main chez  lui ,  auparavant  que  d  al  1er  au  conseiL 
Lors  le  maréchal  mena  Barbiu  chez  sa  femme 
C[iit  i*toit  malade ,  et  dit  à  Barbiu  qu'ils  étoient 
désespérés,  et  vouloient  Tuu  et  Tautre  se  retirer 
ÀCaeii,  et  de  là  par  mer  s'en  aller  en  Italie; 
qu'ils  vo> oient  bien  que  tout  étoit  perdu  et  pour 
le  Uoiet  pour  eux  ;  que  plùla  Dieu  fussent-ils  dans 
ime  barque  au  milieu  de  la  mer  ix)ur  retourner  a 
Florence.  Il  leur  dit  que  le  temps  étoit  bien  ora- 
geux, mais  que  les  choses  n'étoient  passi  désespé- 
►  récs  qu'ils  eroyoient;  qu'il espéroit  que  l'autorile 
I  de  Leurs MajeslésseroitbientôtpiusîL^randequ'elïe 
,  n  avoit  été  durant  la  régence;  mais  que  cepen- 
dant ik  ne  prcnoient  pas  un  mauvais  conseil  de 
s'absenter  pou  r  (pielque  temps,  afm  que  les  prin- 
ce» ni  les  peuples  ne  pussent  prendre  leur  pré- 
texte accoutumé  sur  eux. 

Ils  firent  lors  mille  protestations  que  ^  quand 
bien  ils  reviendroient  à  la  cour,  ils  ne  se  méle- 
roient  jamais  d'aucune  affaire,  et  se  conten- 
leroient  d  avoir  assez  de  pouvoir  pour  établir 
la  sûreté  de  leur  fortune,  sans  eliereber  les  appa- 
rences d  une  autorité  sii  i:rande  ,  qui  ne  fuisoit 
que  leur  engendrer  la  haine  de  tout  le  monde. 

Us  pensoient  partir  tous  deux  le  lendemain 
matin  ;  mais  le  mauvais  génie  qui  les  perséeutoit 
retint  la  maréeluile  à  son  malbcur;  car,  pensant 
•  entrer  en  sii  litière ,  elle  se  trouva  si  foible  qu'elle 
&*évanouît  deux  fois  entre  les  bras  des  siens.  Ne 
|>ouvant  partir,  elle  voulut  retenir  son  mari  a 
toute  forée  :  il  envoie  quérir  Barbin  a  la  pointe 
du  jour,  il  les  trouve  tous  deux  si  effrayés  qu'ils 
ne  savoient  ce  qu'ils  faisoient.  Le  mari  lui  dit 
qu'il  étoit  perdu  s'il  ne  persuadoit  sa  femme  de 
le  laisser  aller;  ce  qu'il  lit,  lui  remontrant  qu'il 
n'y  avoil  point  de  péril  pour  elle ,  son  mari  étant 
absent,  et  principalement;  se  faisant  porter  au 
Louvre,  ou  elle  seroit  plus  assurée  que  si  elle 
étoit  en  Italie. 

Le  maréchal  étant  parti ,  Barbin  retourne  en 
son  logis,  ou,  peu  après,  larcïiev^que  de  Bour- 
ges arrive  selon  qu'ils  étoient  eonvtmus  le  jour 
préettlent ,  et  lui  dit ,  de  la  pari  de  yh  le  prince, 
que  ce  quil  avoit  mandé  au  maréchal  et  à  lui 
miit  été  pour  se  dép«}trer  d€  M.  de  Bouillon  qui 
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Vy  côntraî^ioit ,  et  qu*il  ne  eroyoit  pas  qu'il  dût 
sitôt  exécuter  ee  commandement,  qu'il  a^olt 
dessein  de  contre-mander  aussitôt  qu'il  eût  été 
hors  de  la  présence  dudit  duc. 

Barbin  lui  répondit  (|ue  le  maréchal  étoit  parti, 
et  que  ce  n'étoit  point  pource  que  M.  le  prince 
lui  avoit  mandé,  d'autaut  qu'il  en  avoit  le  des- 
sein auparavant. 

Dés  qu'il  fut  retiré,  Virey,  premier  secrétaire 
de  M.  le  prince ,  entra,  qui  lui  dit  la  même  chose 
et  beaucoup  de  mauvaises  proies  contre  l' arche- 
vêque, qui  avoit  eu  si  peu  de  jugement  que 
d'exécuter  si  inconsidérément  une  chose  qui  lui 
avoit  été  commandée  par  M.  le  |)rinee,  en  pré- 
sence d'un  homme  qu'il  savoit  bien  qui  violen- 
toit  son  esprit,  Qunud  il  lui  eut  dit  aussi  que  le 
maréchal  étoit  parti,  il  Ut  de  j^n'aïutes  exclama- 
tions, soit  parce  que  le  mareelial  leur  fùtécfiappé, 
soit  pource  que  son  maître  fut  en  effet  marri  de 
l'avoir  offensé  jusqu'à  ce  point;  mais  11  en  devoit 
être  marri  pour  autre  cause  qui  étoit  plus  essen- 
tielle et  lui  împortoit  davnutn*j[e  que  celle-là  j 
qui  étoit  que  s'il  AU  demeuré  a  Paris  on  n'eût 
rien  osé  exécuter  contre  M.  le  prince,  pource 
que  la  eitiinte  du  péril  auquel  il  eût  cru  ensuite 
être  exposé,  et  la  fureur  du  peuple  qui  eût  for- 
cené contre  lui,  feût  empêché  d'y  consentir, 
comme  il  avoua  depuis  a  Barbin, 

Les  choses  étautdonc  venues  en  cet  état,  Tu- 
nion  de  ces  princes  se  maintenaut  et  publiant 
toujours  de  plus  en  plus,  la  Beine  ayant  eu  avis 
certain  qu'ils  faisoient  des  pratiques  par  la  ville 
pour  débaucher  le  peuple  et  pour  ga^mer  les  co- 
lonels et  capitaines  des  quartiers  qui  y  ont  la 
charge  des  armes ,  qu'ils  eabaïent  tous  les  corps, 
et  tilehent  de  s'acquérir  toutes  les  compagnies  de 
Paris,  qu'on  sollicite  les  curés  et  les  prédicateurs 
contre  le  Roi  et  elle ,  que  déjà  tout  haut  leurs 
partisans  se  vantotent  c[ue  rien  que  Dieu  ne  les 
pouvoit  empêcher  de  changer  le  gouvernement; 
>L  le  prince  même  lui  ayant  avoué  qu'il  s'étojt 
trouvé  en  un  de  ces  conseils  là  où  Ton  partoit 
de  se  cantonner,  et  qu'à  la  vérité  Leurs  Majestés 
avoîent  ocension  d'avoir  soupçon  de  lui ,  mais 
néanmoins  elles  lui  étoient  plus  obligées  qu'aux 
pères  qui  leur  avoîent  donné  la  \ie,  nonobstant 
laqueile  déclaration  qu'il  n'a  faite  que  des  lèvres, 
il  ne  laissa  pns  d'adhérer  à  ces  mauvais  esprits  , 
et  pousser  en  avant  ses  mauvais  desseins,  jus- 
que-là que  de  proimser  d'aller  au  parlement, 
poursuivant  l'arrêt  par  lequel ,  eu  Tannée  précé- 
dente, la  cour  avoit  ordonné  que  les  princes, 
pairs  et  ofJleiers  de  la  couronne,  seroirnt  convo- 
qués pour  délibérer  du  gouvernement  et  y  pour- 
voir, parler  de  mettre  la  conduite  de  TKlat  en 
autres  mains  que  celles  de  Sa  Aïajesté, 
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Ces  choses  étalent  si  publiques,  qiip  lesnm- 
bossatleurii  des  princes  êtranj^ers  qui  étoient  à  la 
cour,  eu  doniiment  des  avis  signés  de  leur  main, 
et  que,  dntis  les  festins  publies  qui  se  faisoient, 
ils  disoieut  tout  haut  pour  terme  d'alé^resse  : 
Barre  à  bas  (i). 

Etant  tout  manifeste  que,  d'autre  part,  on 
faisoit  des  levées  de  gens  de  tiuerre  en  toutes  tes 
provinces,  et  qvfenfln  \h  nvi»irnt  fait  tirer  de 
Paris  des  armes  pour  armer  trois  mille  hommes^ 
ce  qu'ils  ne  purent  pas  faire  si  sccrètemenl  que 
Leurs  Majestés  n*en  eussent  avis  certain ,  la 
Beine  jiTjLîeant  que  si  elle  attend  davantage  il  ne 
sera  plus  temps  d'y  apporter  le  remode  qui  est 
encore  de  saison;  étant  avertie  si  assurément 
qu'elle  n>n  piU  douter  par  ^\,  de  Guise,  madame 
de  Longueville,  les  dues  de  Sulïy  et  de  Uuhan 
de  ce  qui  se  machine  ;  rarehevi^que  de  liourges 
même ,  qui  étoit  le  princî|>al  instrument  de 
M,  le  prince ,  lui  avoit  déclare  tout  ce  qu'il  en 
gavolt;  et  tous  ces  avisquVlie  recevoit  de  toutes 
parts  aboutissant  a  ce  [miiil ,  que  le  dessein  des 
conjurés  est  de  la  mettre  eu  un  monastère,  pour, 
ayant  ùté  au  Boi  sa  protection  et  sa  défense, 
«'emparer  de  son  esprit  et  de  sa  personne  ptiur 
la  faire  agir  à  leur  n^ode ,  et  se  cantonner  par 
toutes  les  provinces  ilu  royaume  ,  nouobstaut 
toutes  leurs  bulles  paroles,  qui,  ne  sonnant  au- 
tre chose  que  le  service  de  Sa  Majesté  et  le  bien 
de  i'Ktat,  prétextes  accoutumes  en  toutes  Ici 
guerres  civiles,  n  ont  pour  fin  que  la  ruine  d:* 
Tuu  et  de  Pauvre;  elle  crut  qu'elle  manqueroit 
au  Roi  et  à  soi*meme,  et  seroit  plus  coupable 
que  les  coupables  de  sa  perte,  si  elle  n'y  api>or- 
toit  proïnptemeut  Tunique  remède  tpji  luirestoit 
pour  dissiper  ce  grand  corps  de  rébellion,  qui 
étoit  d'arrêter  M.  le  prince  qui  en  étoit  le  chef,  et 
avec  lui  ceux  qu'elle  pourroit  des  prhieipauv 
d'entre  eux.  Kl  le  communiqua  son  dessein  au 
maréchal  de  Themines,  sur  lequel  elle  Jeta  les 
yeux  a  cause  de  sa  lidéUteet  de  son  courage, 
pour  l'assister  en  rexécution  d'icelui. 

Il  n'eut  pas  plut  A  t  connoissanee  de  son  des- 
sein qu'il  s'y  porta  foi^t  frâtichcmenl.  Sa  Majesté 
le  choisit  parce  que  plusieurs  fois  le  feu  Roi  son 
seigneur^  qui  preuoit  plaisir  a  Tin struire  des  di- 
verses humeurs  des  sergneun  de  son  royaume, 
lui  avoit  dit  qu'il  étoit  homme  à  ne  rcconnottre 
jamais  que  le  caractère  de  la  royauté;  ce  qu'il 
témoiîij^na  bien  en  cette  occasion,  qui  devuit  sem- 
bler fort  pénlleuse,  non-seulement  a  cause  de  la 
qualité  de  M.  le  prince,  mais  principalement  à 

(1)  Ce  nuit  aniionçjiit,  ilisiiit-oa,  PintifiiUon  d<^  Mn?  le 
prince  roi ,  puiH<iii'i'H  su|>jh  ini.iul  la  1i;uti?  dr  H'^  iirmi^s  il 
n'y  n'Htnil  *|iii*  I»  s  trois  fl<'m>»  (U-  lis,  S^-saïiiirt  {tiôlfnitbient 
i|Ui:  c'élail  (oui  uaitiienl  uite  plal^antcHv  CQUlra  Uârblu. 


[toi a]   MBMOIIIS 


raison  du  pjrand  nombre  de  princes  et  de  scî- 
gneurs  qui  étoient  de  son  parti.  Mais,  s'il  servit 
bien ,  aussi  crut  il  bien  l'avoir  fait  ;  car  depuis  il 
ne  put  être  content ,  quelques  récompenses  qu'il 
eut  reeues  de  la  Reine,  Elle  le  lit  maréchal  de 
France,  lui  donna  comptant  cent  et  tant  de 
mille  ecus ,  lit  son  tlls  aîné  capitaine  de  ses  gar- 
des, donna  à  Lauzièrcs,  son  second  llls,  la  charge 
de  premier  écuyer  de  Monsieur,  et  avec  tout 
cela  il  crioit  et  se  plaignoît  encore  :  tant  les 
lu)mmes  vendent  cher  le  peu  de  bien  qui  est  ai 
eux ,  et  font  peu  d'estime  de^  bienfaits  ([U'ils  re- 
çoivent de  leurs  maîtres. 

Barbiu ,  qui  étoit  et  celui  qui  avoit  le  plus 
animé  la  Reine  ix  ce  conseil ,  et  le  principal  con- 
ducteur de  cette  affaire,  lui  demanda  de  la  part 
de  la  Heine  combien  de  gens  il  aviut  dont  il  se 
pilt  assurer  en  un  effet  si  important.  Il  lui  dit 
qu'il  avoit  ses  deux  llls  et  sept  ou  huit  fçentils- 
hommes  des  siens,  du  courage  et  de  la  fidélîté 
(lesquels  il  répondoit.  Et,  pourcc  que  cela  lui 
seudïloit  ptni  en  cette  affaire,  qui  devoit  être 
exécutée  avec  un  tel  ordre  et  prt'voyance  qu'il 
n'y  eiU  rien  à  douter,  il  pensa  en  son  esprit  s'il 
y  avoit  encore  quelqu'un  en  qui  la  Heine  se  pût 
entièrement  conlier;  il  se  sou\int  d'Elbènc,  ita- 
lien, et  parlant  plus  assuré  a  la  Reine  qu'aucun 
autre,  et  du  eoura*;e  duquel  le  feu  Roi  faisoit 
t^is.  Il  l'envoya  quérir,  et  lui  demanda,  de  la 
part  de  la  Heine,  s'il  etoit  homme  à  faire  ce 
qui  lui  seroit  commandé  contre  qui  que  ce  AU  ; 
s'en  étant  assuré,  et  lui  ayant  donné  char^îe 
d'être  de  la  eu  avant  pour  quelques  jours  a  tou- 
tes heures  auprès  de  lui  avec  sept  ou  huit  de 
ses  compagnons,  pom  recevoir  le  commande- 
ment {[u'on  lui  voudroit  donner,  il  ne  resUi  plus 
que  dïivoir  des  armes;  mais  la  dilïlculté  étoil 
de  les  faire  entï'cr  dans  le  Louvre  secrètement* 
I^ï.  de  Tbémines  se  eharj^ea  de  l'achat  de  pertui- 
sanes,  qu'il  estima  les  armes  les  plus  propres,  et 
les  envoya  dans  une  caisse  ,  en  guise  d'étoffes  de 
soie  dltalle ,  chez  Rarbîn ,  qui  les  (Vt  le  letide> 
main  conduiiv  au  Eouvre  par  un  des  siens,  ayant 
fait  tenir  a  la  porte  un  des  valets  de  chambre  de 
la  Heiiu%  pour  assiuer  les  arcbei*s  tjue  c'étoildes 
étoffes  de  soie  d'Italie  pour  Sa  Majesté,  pource 
qu'aul rement  ils  eussent  voulu  savoir  ce  qui  étoit 
dedans. 

Le  jour  de  l'exécution  ayant  été  pris  au  len- 
demain, qui  étoit  un  mercredi,  dernier  Jour 
d'août,  et  toutes  choses  étant  bien  disposées pc»ur 
cela,  la  Heine  se  trouva  si  étonnée,  que  le  soir 
elle  commanda  qu*on  laissât  encore  écouler  cette 
journée ,  ce  qui  pensa  faire  perdre  rentreprise. 
Car  comme  ces  grandes  affaires  ne  se  peuvent 
pas  traiter  si  secrètement  qu'on  ne  fasse  plusieur 
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choses  qm 'aonlîènra' pSsêrêl  à  soupçomwr, 
bien  qu'on  ne  découvre  pas  précisément  a  beau- 
coup de  personnes  ce  qu  on  a  à  faite ,  ncaonioinà 
on  ne  peut  que  Ton  ne  soit  coiitjaint  de  leur 
faire  des  commandemens,  et  dire  des  clioses  dont 
ils  infèrent  la  fin  a  laquelle  on  tend.  D'Elbène, 
qui ,  outre  son  ardhîaire,  ttoit  vu  depuis  quel- 
ques jours  assidûment  au  iouvie  avec  quelques- 
uns  de  ses  conipai^^nons;  la  compagnie  de  geo- 
darmcâ  de  la  Reine,  qui  étoit  retournée  à 
Louvres  en  Tarisis  de  l'armée  de  Péroniie  où  elle 
étoit;  uu  nouveau  serinent  de  fidélité  que  la 
Reine  avoit  fait  prendre  des  sieurs  de  Crequi, 
de  Bassompierre ,  de  Saint-Geran ,  de  La  Curée, 
et  des  autres  principaux,  quon  appcloit  les  di\- 
pt  seigneurs,  et  plusieurs  autres  conjectures, 
nérent  une  telle  hinnere  aux  plus  clair- 
voyans,  que  l'apres-dînée  de  ce  jour,  que  la 
Keine  avoit  fuit  différer,  d'KIbcne  vint  dire  à 
Barbin  quil  ne  savoit  pas  ce  qu'il  vouloit  faire, 
mais  que  Li^nier,  son  beau -fils,  lieutenant  de  la 
cauipa^nie  des  chevnu-lé^^ers  de  M.  de  Mayenne, 
Jui  étoit  venu  dire  de  sa  part  quil  le  tenoit  pour 
homme  de  bien,  et  qu'il  le  prioit  de  ne  rien  faire 
mal  a  propos* 

Le  duc  de  Mayenne  étant  allé  voir  M,  de  Bouil- 
ïon,  qui,  quelques  jours  auparavaut,  avoit  gardé  le 
logis,  soit  qu'il  s'y  trouv*Vt  mal, ou  qu'il  s'y  esiiinàt 
plus  assu  r  é ,  i  l  s  r esu i  u  r en  t  e n  seni  b  le  quel  ed  1 1  d u  e  de 
Mayenne  prieroit  M.  le  prince  de  ne  point  aller  au 
conseil  le  lendemain.  Mais  sa  prière  fut  en  vain, 
pource  qu'il  lui  scrabloil  qu'on  n'eût  osé  cntrepren* 
dre  contre  lui  une  telle  chose,  et  croy  oit  assu  re- 
nient que  s'il  y  avoit  quelque  entreprise,  c'éloit 
plutôt  contre  M.  de  Bouillon  que  contre  lui.  La 
nuit  venue,  les  sieurs  deTliéniines,  Mangot  et 
Barbin  étant  avec  la  Reine  pour  résoudre  cette  af- 
fiiire,  ce  dernier,  pour  renipécher  de  la  différer 
encore  une  fois,  lui  remontra  le  péril  où  ce  pre- 
mier délai  l'avoit  mise  d'être  découverte,  et  que 
Ion  avoit  perdu  une  belle  occasion  ,  pource  que 
tous  les  princes,  hormis  M.  de  Bouillon,  étoîent 
le  matin  venus  au  Louvre, 

11  lui  représenta  aussi  que,  pour  ne  se  trouver 
nnée,  quoi  qu'il  arrivât  de  cette  entreprise, 
se  devi>il  résoudre  au  pis;  qull  ne  croyoit 
pas  que  la  ville  de  Paris  se  voulût  révolter  pour 
M.  le  prince;  que  M.  Miron,  prévôt  des  mar- 
chands, et  le  chevalier  du  guet,  lui  uvoient  ap- 
é  l'état  des  capitaines  de  la  ville;  que  le 
nibre  de  ceux  dont  l'on  devoit  avoir  crainte 
it  petit,  Néarmioins  que,  comme  toutes  choses 
ml  possibles,  il  étoit  a  propos  que  la  Reine  pen- 
sât en  clle-raérae  leqoel  elle  aimoit  mieux,  ou 
lonner  son  entreprise  et  laisser  les  affaires 
le  péril  dans  lequel  elles  étoient  pour  le 
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Roi ,  ou  arrêter  M»  le  prince  qni  né  toi  pouvoit 
manquer,  et  remmener  avec  elle  hors  de  la  ville 
de  Paris  qui  se  seroit  révoltée.  Elle  prit  le  der- 
ner  parti ,  et  le  jour  de  rexécution  en  fut  arrête 
au  lendemain  matin  (1). 

M.  le  prince  arriva  de  bonne  heure  au  Louvre, 
et  vint  à  un  conseil  qui  se  tenoit  trois  heures 
avant  le  conseil  des  affaires  ;  et,  ayimt  su  que 
Barbin  étoit  au  Louvre  il  y  avoit  long-temps,  il 
appela  Feydeau,  et  lui  dit  qu'il  fidloit  qu'il  y 
eût  quelque  chose  puisqu'il  y  étoit  de  si  bon  ma- 
tin ,  et  lui  donna  charge  daller  savoir  ou  il  étoit, 
Barbin  lui  dit  qull  le  laissiU  en  paix,  qull  etoit 
en  une  grande  peine ,  pource  que  la  maréchale 
rendoit  l'esprit  :  cela  ôta  pour  lors  le  soupçon  à 
M.  le  prince. 

Leurs  Majestés  envoyèrent  qnerîr  M.  de  Cré- 
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qui,  mestre  de  camp  du  régiment  des  Gardes, 
et  M.  de  Bassompierre ,  colonel  général  des  Suis- 
ses et  mestre  de  cojnp  ûu  régiment  des  Gardes- 
Suisses  de  Sa  iMajesté.  La  Reine  les  ayant  aver- 
tis du  dessein  que  le  Roi  et  elle  avoient  pris,alin 
qu'ils  se  tinssent  à  la  porte  du  Louvre  avec  leurs 
régimens  en  bataille ,  pour  empêcher  tout  dé- 
sordre et  arrêter  M.  le  prince  si  par  hasard  il 
vouloit  sortir;  après  avoir  fait  ce  qu'ils  purent 
pour  empêcher  la  Reine  de  son  dessein,  eu  exa- 
gérant les  incouvénicus  qui  en  pourroient  arri- 
ver, il  demantlcrcnt  des  lettres  patentes  scellées 
du  grand  scel,  |H>ur  exécuter  le  eonimaudemeut 
qui  leur  étoit  fait. 

Sur  quoi  la  Reine  leur  demandant  s1l  leur  fal' 
loit  d'autre  commandement  que  celui  de  la  pro- 
pre bouche  du  Roi ,  en  une  occasion  si  pressée 
que  celle-là,  et  en  laquelle  if  ne  leur  pouvoit 
donner  l'assurance  qu'ils  vonloient,  ils  la  sup- 
plièrent d'envoyer  au  moins  avec  eux  quelque 
exempt  dc-s  gardes  du  corps  du  Roi,  et  que, 
moyennant  qu'il  y  fût,  ils  feroient  ce  qu'il  leur 
commanderoit  de  la  part  de  Sa  Majesté,  Le  Roi, 
après  avoir  long-temps  pensé  qui  il  y  ijourroit 
nommer,  dit  à  la  Reine  qu'il  falloil  prendre 
Launay,  qui  étoit  celui  qui  avoit  pris  le  président 
Le  Jay,  et  etoit  brave  homme.  On  l'envoya  qué- 
rir aussitôt.  Des  qu'il  fut  venu  ,  Sa  Majesté  lui 
commanda  d'aller  avec  ïesdits  sieurs  de  Créqui 
et  de  Bassompierre  en  leurs  corps-de- garde,  et 
que  lorsque  ks  princes  et  seigneurs  qu'il  lui 
nonmia  voudroient  sortir  du  Louvre  ,  il  fit  com- 
mandement auxdits  sieurs  de  Créqui  et  de  Bas- 
sompierre de  les  en  empêcher.  Lors  ils  partirent 
ensemble ,  et  s'y  eu  alierent. 

M,  de  Créqui,  en  partant,  demanda  à  la  Reine 
^i  on  empêcheroit  aussi  M.  de  Gube  de  sortir. 

(1)  Le  r'  ftcplenibru. 
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Elle  lui  répondit  que  non ,  et  qu'elle  étoit  assurée 
de  ses  frères  et  de  lui. 

Les  gardes  étoient  en  bataille  devant  le  Lou- 
vre, et,  afin  que  ce  fût  sans  soupçon,  le  car- 
rosse du  Roi  étoit  au  pied  du  degré ,  comme  s'il 
vouloit  sortir. 

Tout  cela  n'empêcha  pas  néanmoins  que  les 
partisans  des  princes,  que  leui*s  consciences  ac- 
CHSoient ,  n'entrassent  en  quelque  peur.  Thîau- 
ges ,  lieutenant  de  la  compagnie  des  gendarmes 
de  M.  de  Mayenne ,  dit  à  La  Ferté ,  qui  étoit  au 
duc  de  Rohan,  qu'il  y  avoit  quelque  chose,  qu'il 
avoit  vu  les  sieurs  de  Créqui  et  de  fiassompierre 
passer  en  leurs  corps-de-garde  avec  un  exempt 
des  gardes  du  corps ,  fort  pâles ,  que  les  gardes 
étoient  en  bataille  ,  qu'il  voyoit  bien  le  carrosse 
du  Roi ,  mais  qu'il  craignoit  qu'il  y  eût  quelque 
mystère  caché  qu  on  n'entendoit  point,  et  appela 
incontinent  un  gentilhomme  qui  étoit  à  lui,  et 
renvoya  avertir  M.  de  Mayenne,  qui  étoit  ce 
matin-làaller  visiter  M.  le  nonce.  Un  autre  entra 
au  conseil ,  qui  parla  à  M.  le  prince,  qui  changea 
un  peu  de  couleur,  et  rompit  tout  aussitôt  le  con- 
seil. 

Cependant  le  Roi  et  Monsieur  étoient  avec  la 
Reine  dans  son  cabinet  :  Sa  Majesté  étoit  peu  au- 
paravant entrée  dans  sa  chambre,  et  avoit  parlé 
aux  gentilshommes  qui  assistoient  messieurs  de 
Thémineset  d'Elbène,  les  assurant  qu'il  se  sou- 
viendroit  du  service  qu'ils  lui  rendoient  cette 
journée-là.  Saint-Geran  vint  à  demander  à  par- 
ler à  Leurs  Majestés,  et  leur  dit  qu'il  venoit  de 
rencontrer  sur  le  pont  Notre-Dame  M.  de  Bouil- 
lon ,  qui  se  retiroit  en  grande  diligence  dans  un 
carrosse  à  six  chevaux ,  avec  nombre  de  cavale- 
rie qui  a  voient  tous  le  pistolet ,  et  que  M.  de  La 
Trimouille  galopoit  après  lui.  Il  ne  Tavoit  pas 
vu,  mais  on  lui  avoit  rapporté  qu'on  l'avoit  vu 
passer  :  car  le  duc  de  Bouillon  ne  voulant  pas 
aller  au  Louvre,  et  faire  la  faute  qu'il  voyoit  bien 
que  M.  le  prince  commettoit ,  avoit  pris  occasion 
d'aller  dès  le  matin  à  Gharenton ,  avec  bon  nom- 
bre de  ses  amis,  et  quelques  soldats  de  ses  gardes. 

On  vint  aussi  dire  à  Leurs  Majestés  que  M.  de 
Mayenne  s'étoit  retiré,  ce  qui  n'étolt  toutefois 
pas ,  car  il  ne  partit  de  plus  d'une  heure  après. 
Néanmoins  cela  fut  cause  qu'on  n'attendit  pas 
davantage ,  croyant  qu'ils  ne  viendroient  pas. 

Au  sortir  du  conseil ,  Thianges  se  jeta  ti  l'o- 
reille de  M.  le  prince,  et  lui  dit  ce  qu'il  avoit 
charge  de  M.  de  Mayenne ,  et  qu'il  n'avoit  pu 
lui  dire  plus  tôt  parce  qu'il  n'étoit  arrivé  que 
lorsque  le  conseil  étoit  déjà  commencé.  M.  le 
prince  pâlit  entièrement  à  cette  nouvelle,  et  lui 
dit  que  si  on  avoit  quelque  dessein  contre  lui , 
il  n'y  avoit  plus  moyen  de  s'en  garantir ,  et  con- 


tinua son  chemin  par  la  salle  basse  des  Suisses , 
pour  gagner  le  petit  degré  et  monter  en  la  cham- 
bre de  la  Reine ,  pour  entrer  au  conseil  des  af- 
faires ,  qui  se  tenoit  d'ordinaire  à  onze  heures. 
Il  trouva  à  la  porte  deux  gardes  du  corps,  dont 
il  s'étonna ,  et  crut  alors  assurément ,  mais  trop 
tard ,  ce  qu'il  ne  s'étoit  pas  jusque-là  voulu  per- 
suader. Dès  qu'il  fut  entré  il  demanda  plusieurs 
fois  le  Roi  et  la  Reine,  qui  étoient  là  auprès, 
en  un  lieu  qui  pour  lors  servoit  de  cabinet  à  la 
Reine  (I).  Leurs  Majestés,  sachant  qu'il  étoit 
venu,  et  croyant  que  tous  les  autres  étoient  éva- 
dés, estimèrent  qu'il  ne  falloit  plus  différer,  et 
commandèrent  au  sieur  de  Tbémines  de  l'arrê- 
ter, ce  qu'il  fit  sans  aucune  résistance  de  la  part 
de  M.  le  prince,  qui  étoit  tout  seul  ;  seulement  fit-il 
quelque  peu  de  refus  de  donner  son  épée ,  et  ap- 
pela M.  de  Rohan  qu'il  vit  là ,  et  qui  demeura 
muet  sans  lui  répondre. 

Comme  on  le  menoit  en  la  chambre  qu'on  lui 
avoit  préparée,  il  aperçut  d'Elbène,  et  le  voyant 
avec  quelques-uns  de  ses  compagnons,  tous  la 
pertuisane  en  la  main,  il  dit  qu'il  étoit  mort; 
mais  l'autre  lui  répondit  qu'ils  n'avoient  nul 
commandement  de  lui  méfoire ,  et  qu'ils  étoient 
gentilshommes. 

Il  ne  fut  pas  plutôt  arrêté  qu'il  fut  su  par  toute 
la  ville,  car  on  fit  incontinent  sortir  tout  le  monde 
du  Louvre.  Les  premières  nouvelles  en  furent 
portées  aux  princes  de  son  parti  par  ceux  qui  y 
étoient  intéressés,  dont  les  uns  se  retirèrent  chez 
M.  de  Guise,  les  autres  chez  le  duc  de  Mayenne, 
qui  ne  faisoit  que  de  retourner  de  chez  le  nonce, 
qu'il  étoit  allé  visiter.  Le  marquis  de  Cœuvres 
fut  le  premier  qui  y  arriva  :  peu  après ,  Argen- 
cour  le  vint  trouver  de  la  part  de  M.  de  Guise, 
qui ,  n'ayant  point  eu  avis  de  ce  dessein  du  Roi, 
craignoit  d'y  être  enveloppé  avec  les  autres,  aux- 
quels le  péril  commun  le  sembloit  obliger  de  se 
tenir  uni ,  et  lui  envoyant  demander  s'il  vouloit 
qu'il  l'allât  trouver,  ou  s'il  lui  feroit  l'honneur 
de  passer  par  l'hôtel  de  Guise ,  pour  prendre  en- 
semble une  même  résolution,  le  duc  de  Mayenne, 
qui  avoit  avec  lui  cent  ou  deux  cents  gentils- 
hommes, lui  manda  qu'il  l'attendit,  et  qu'ils  pas- 
seroient  tous  incontinent  chez  lui. 

Dès  que  le  marquis  de  Cœuvres  lui  eut  porté 
la  nouvelle,  trois  ou  quatre  gentilshommes  par- 
tirent pour  en  aller  avertir  le  duc  de  Bouillon 
qui  étoit  allé  à  Charenton,  et  sans  perdre  temps 
reprit  droit  le  premier  chemin  de  la  porte  Saint- 
Antoine,  et  envoya  Chambret  à  M.  de  Mayenne, 
le  prier  de  lui  vouloir  venir  dire  un  mot  à  deux 

(1)11  paraît  certain  que  le  roi  alla  au  coniraire  au-devant 
de  lui  et  lui  proposa  de  raccompagner  à  la  chasse,  puis  le 
laissa  dans  la  salle  où  on  vint  rarrèler. 
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pas  (le  ladite  porte  où  il  fiitteiidoir.  M.  de 
ane  y  alla  tout  a  l'iieurc,  et  lyi  dit  qy'il 
avoU  prié  M.  de  Guise  de  fattendre  clicz  lui.  Ils 
se  réélurent  de  ValWv  trouver  tous  deux,  à  des- 
sein d\imasser  avce  lui  tout  ee  qu'ils  poorroient 
de  noblesse  de  leurs  amis,  et  se  faire  voir  par  les 
mes  de  Paris ,  essayant  d'émouvoir  le  peuple  et 
faire  tk  secondes  barrieades.  Mais  comme  ils 
|fiirent  sur  le  point  d'entrer  dans  la  ville  ,  ils  cou- 
ridérèi*ent  qu'ils  ne  se  pourroient  pas  Ibeilemeut 
eodrc  maîtres  de  la  porte  Saint-Arituine,  pour, 
|«i  leur  dessein  manqiioit,  avoir  la  relrnile  libre  ^ 
|€t  que  la  porte  du  Temple  éloit  plus  aisée  et  à 
fen  saisir  et  a  la  £;arder.  S'y  étant  achrmînés, 
krgenCQor  les  y  vint  trouver  de  la  part  de  M.  de 
ïuise  pour  les  en  empêcher,  et  leur  dit  que  M.  de 
Prasiln  Té  loi  t  venu  trouver  de  la  part  de  Leurs 
lajeslés  pour  lui  eoniniauder  de  les  venir  trou- 
ver,  dont  néanmoins  il  s'exeuseroit  et  s'éelinp- 
eroît,  s'il  pouvoit,  dés  le  soir  même,  pour  les 
liter  trouver  à  Soissons,  qu'il  jugeoit  devoir  êti^e 
Je  lieu  de  leur  retraite. 

Cette  nouvelle  refroidit  toute  la  compagnie, 
|Ui  crut  pis  de  M,  de  Guise  (jiill  n'>'  en  avoit, 
t,  se  voyant  divisés,  n  osèrent  entrer  dans  la 
ville,  mais  prirent  le  chemin  de  Bondy,  envoyé- 
ent  à  Paris  pour  savoir  ee  qtii  s'y  passoit,  et 
particulièrement  de  M.  de  Vendôme;  mandèrent 
|U  cordonnier  Picard  qu'ifs  étoient  préls  d'en- 
rerdans  la  ville  avec  cinq  cents  chevaux,  et 
|ue,  de  sôtt  eùté,  il  essayiH  de  les  assister,  émou- 
Ifant  le-  plus  de  peuple  qu'il  pourroit. 

Incontinent  après  que  M,  le  prince  ftit  arrêté, 
une  grande  foule  de  noblesse  vint  au  Louvre 
our  se  montrer  et  donner  assurance  de  sa  fidé- 
|[litc.  Tel  le  faisoit  sincèrement,  tel  avec  inten- 
tion et  désir  tout  contraire;  mais  il  n'y  en  avoit 
as  un  qui  n'approuvât  ee  que  Sa  Majesté  avoit 
Bit  ;  beaucoup  même  lémoignoient  envier  la  for- 
ttuue  du  sieur  de  Thémiues ,  qui  avoit  eu  le  bon- 
heur  d'être  employé  eu  cette  entreprise;  mais, 
en  cfTet ,  la  cour  étoit  si  corrompue  p^iur  lors , 
qu'à  peine  8*en  fût-il  trouvé  un  autre  capable  de 
sau\er  TKtal  par  sa  fidélité  et  son  courage. 

Le  duc  de  Guise,  ni  le  cardinal  son  frère ,  n'y 
osèrent  venir,  mais  y  envoyèrent  le  prince  de 
Joinville,  pour  faire  bonne  raine  et  découvrir 
s'ils  étoient  ou  non  de  ceux  qu  ou  devoit  arrêter* 
tl  ne  manqua  pas  de  donner  de  grandes  assu- 
rances à  Leurs  Majestés  de  ses  frères  et  de  lui. 
La  Reine,  assez  grave  de  son  naturel  et  peu 
careiisante,  et  alors  encore  lassée  de  la  presse  (jui 
éloit  au  Louvre  et  de  la  chaleur  tpiVlle  causoit, 
lui  repondit  peu  de  chose ,  et  lui  fit  assez  froide 
raine.  Ce  qui  lui  ayant  été  remontré,  et  que  cela 
peut-être  leur  donneroit  l'alarme^  elle  fit  appeler 
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M,  de  Praslin ,  qu'elle  savoît  être  des  amis  par- 
tieuliers  de  M.  de  Guise,  et  lui  commanda  de 
l'aller  trouver,  et  fassurer,  lui  et  ses  frères,  que 
le  Roi  avoit  confiance  en  eux  et  les  est  i  moi  t  ses 
t]dèk»s  serviteurs.  Cet  envoi  tint  le  duc  de  Guise 
en  son  irrésolution  ordinaire,  et  l'empêcha  de 
prendre  déterminément  parti  avec  les  autres 
princes  et  les  laisser  venir  chez  lui,  où  il  eût 
fallu  lier  la  partie  avec  eux  ,  qu'il  eût  bien  \oulu 
laisser  agir  sans  y  paroître.  Mais  ce  qull  liur 
manda  les  empêcha  de  pousser  plus  avant  le  des- 
sein qu'ils  a  voient  d'entrer  dans  Paris,  ou  ,  s'ils 
fussent  venus,  il  y  a  beaucoup  d  apparence  qu'ils 
eussent  pu  chaudement  émouvoir  le  peuple,  qui 
ne  manquoit  que  de  chef  et  de  quelqu'un  qui 
oscit  commencer  le  premier. 

Madume  la  princesse  de  Condé  la  mère  eut 
bieu  le  cœur  de  sortir  de  sa  maison  et  de  s'en 
aller  jusques  sur  le  pont  Notre-Dame,  criant 
partout  aux  armes ,  et  que  le  luaréchal  d'Ancre 
avoit  Iciit  tuer  le  prince  de  Condé  son  fds.  Cha- 
cun l'écoutuit  avec  ctonuement  et  pitié;  maïs, 
comme  elle  ttoit  seule,  elle  ne  les  encourageoit 
pas  à  ce  qu'ils  eussent  bien  désiré  s*ils  eussent 
été  assistés.  Le  cordonnier  Picard,  excité  par  ce 
que  lui  avoîent  mandé  les  princes,  fit  seul  quel- 
que effet,  et  commcFïca  une  émotion  en  son  quar- 
tier; mais,  pource  qu'il  n'y  avoit  aucun  homme 
de  qualité  pour  conduire  cette  multitude,  l'orage 
qu*il  émut  ne  tomba  que  sur  la  maison  du  maré- 
chal d'Ancre  et  celle  de  son  secrétaire Corbinclli, 
qui,  avec  une  extraordinaire  furie,  furent  pillées 
sans  qu*il  y  resUlt  que  les  pierres  et  le  bois,  le 
pillage  continuaul  encore  le  lendemain  tout  le 
jour  ;  outre  que  le  b<m  ordre  qui  fut  mis  dans 
Paris  modéra  le  feu  en  la  plupart  des  espritsjudi- 
cieux;  car,  premièrement,  la  Reine  ftt  donner 
avis  au  parlement  de  ce  qui  s*étoit  passé,  envoya 
quelques  seigneurs  de  la  part  du  Roi  par  les 
rues  de  la  ville  pour  empêcher  le  désordre,  et  fit 
désabuser  le  peuple  par  le  lieutenant  civil,  leur 
maudant  que  M,  le  prince  étoit  en  sûreté,  qu*on 
ne  lui  avoit  point  fait  de  mal ,  et  qu'on  sY-toit 
seulement  assuré  de  sa  pei^onne  pour  quehiues 
raisons  nécessaires  qu'ils  sauroient  par  après. 

Mais,  nonobstant  que  M.  de  Guise  nVùt  pas 
voulu  que  messieurs  de  Mayenne  et  de  Bouillon 
le  fussent  venus  trouver  en  sa  maison,  pour 
suivre  leur  dessein,  il  uc  s  assura  néanmoins  pas 
tant  dans  Paris  qu'il  n'en  sortit  dès  le  jour  même, 
et  ne  s'en  alhVt  à  Soissons  axée  telle  diligence 
qu'il  y  arriva  le  premier  d'eux  tous. 

On  crut  à  la  cour  que  le  sieur  de  Praslin  avoit 
fait  un  o  fil  ce  tout  au  contraire  de  celui  qu'on  lui 
avoit  commandé,  et  fa  voit  conseillé  de  se  retirer 
au  lieu  de  lui  douuer  des  assurances  de  la  part 
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de  Leurs  Majestés,  étant  indigné  de  ce  qu'on 


sVtoit  plutôt  fié  en  M.  de  Thémines  pour  pren- 
dre M.  le  prince  qu*à  lui.  Ce  qui  donna  plus  de 
fondement  à  cette  créance,  fut,  outre  la  malice 
ordinaire  des  courtisans  où  il  y  a  peu  de  fidélité, 
que  messieurs  de  Guise  partirent  incontinent 
après  qu*il  leur  eut  parlé ,  et  que  mesdames  de 
Guise,  mère  et  femme,  et  la  princesse  de  Contl, 
assuroient  qu'ils  ne  s'étoient  retirés  que  sur  la 
crainte  qu'on  leur  avoit  donnée  qu'il  y  avoit  des- 
sein contre  eux ,  et  quelqu'une  d'elles  dit  à  Bar- 
bin  qu'elle  lui  nommeroit  un  Jour  celui  qui  leur 
avoit  donné  le  conseil  de  s'éloigner,  et  qu'il  l'eût 
cm  de  tout  autre  plutôt  que  de  celui-là. 

M.  de  Vendôme  s'étoit  esquivé  dès  auparavant. 
On  dit  a  la  Reine,  dès  que  M.  le  prince  fût  ar- 
rêté, qull  étoft  cliez  lui ,  où  il  faisoit  quelques 
assemblées.  Salnt-Geran  étoit  un  de  ceux  qui  le 
lui  dirent,  et  quelques  autres  encore  qui  étoient 
de  ses  plus  confidens ,  lesquels  s'offHrent  eux- 
mêmes  à  s'aller  saisir  de  sa  personne  ;  on  leur  en 
donna  la  commission,  mais  il  les  prévint ,  sortit 
par  une  porte  de  derrière ,  et  s'en  alla  en  dili- 
gence. On  le  poursuivit  quelque  peu;  mais  l'en- 
vie qu'il  avoit  de  se  sauver  étant  plus  grande 
que  n'étoit  pas  à  le  prendre  celle  de  ceux  qu'on 
y  avoit  envoyés,  Ils  ne  le  purent  attraper;  il 
gagna  Verneuil  au  Perche ,  place  qui  étoit  entre 
ses  mains ,  et  de  là  passa  à  La  Fère.  Quelques- 
uns  soupçonnèrent  qu'au  même  temps  que  Saint- 
Geran ,  qui  Ait  envoyé  pour  le  prendre ,  inves- 
tissoit  le  devant  de  sa  maison ,  il  le  fit  avertir  de 
sortir  par  un  autre  côté. 

Il  ftit  le  seul  après  qui  la  Reine  envoya ,  ayant 
cru  que  messieurs  de  Mayenne  et  de  Bouillon 
s'étoient  sauvés  trop  tôt  pour  pouvoir  être  at- 
teints. Et  quant  à  M.  de  Guise,  comme  elle  n'a- 
voit  eu  aucun  dessein  de  le  faire  arrêter,  elle  ne 
Teut  aussi  de  le  faire  poursuivre,  tant  parce  qu'il 
avoit  été  de  ceux  qui  avoîent  découvert  le  péril 
où  étoient  Leurs  Majestés ,  que  parce  qu'elle  ne 
se  vouloit  pas  attaquer  à  tant  de  gens ,  et  qu'elle 
et  le  conseil  connoissoient  bien  que  si  la  légè- 
reté de  ce  prince  l'avolt  rendu  capable  de  prêter 
l'oreille  aux  mauvais  desseins  des  autres ,  cette 
même  raison  empêcheroit  qu'il  ne  pût  demeurer 
dans  leur  union;  Joint  que  ses  intérêts,  dont  la 
plupart  des  grands  sont  fort  curieux ,  se  trou- 
voient  à  servir  le  Roi. 

Madame  la  comtesse  (1)  fit  aussi  sortir  son  fils, 
et  ainsi  la  cour  se  trouva  vide  de  beaucoup  de 
grands ,  et  le  Roi  presque  sans  aucun  prince  au- 
près de  lui. 

Rochefort,  favori  de  M,  le  prince,  8*en  alla  à 

(1)  De  Soissons. 


Chinon,  et  y  mena  Le  Menlllet  pour  s'y  enfer- 
mer avec  ceux  qu'il  pourrolt  amasser  des  servi- 
teur de  M.  le  prince,  et  défendre  cette  place  con- 
tre le  Roi.  Les  huguenots  de  Sancerre  prirent 
cette  occasion  de  se  saisir  de  leur  château ,  dans 
lequel,  depuis  quelques  années,  le  comte  de  San- 
cerre étoit  rentré  par  le  moyen  du  curé  et  des 
catholiques,  et  le  gardèrent  depuis  avec  permis- 
sion du  Roi,  qui  ne  leur  voulut  pas  donner  pré- 
texte de  se  soulever  contre  son  service  pour  cela. 
Ceux  de  La  Rochelle  se  saisirent  de  Rochefort 
sur  Charente;  mais  le  duc  d'Epemon  amassa 
aussitôt  des  troupes ,  et  mit  garnison  dans  Sur- 
gères et  Tonney-Charente,  pour  arrêter  leurs 
mauvais  desseins. 

Mais  pour  retourner  à  M.  le  prince,  que  nous 
avons  laissé  entre  les  mains  de  M.  de  Thémines, 
qui  le  mena  en  la  chambre  qui  lui  avoit  été  pré- 
parée pour  le  garder,  il  fit  difQculté  de  manger 
quand  l'heure  de  dtner  tut  venue ,  et  demanda 
que  les  siens  lui  apprêtassent  ses  viandes  ;  ce  qui 
lui  fut  accordé.  Le  sieur  de  Luynes  lui  fût  en- 
voyé de  la  part  du  Roi ,  pour  le  consoler  et  l'as- 
surer qu'il  recevroit  tout  bon  traitement;  la 
Reine-mère  lui  envoya  aussi  un  autre  de  sa  part 
Il  fit  telle  instance  de  voir  Barbin,  que  la  Reine 
lui  commanda  d'y  aller.  Dès  qu'il  le  vit,  il  lui 
parla  de  plusieurs  choses  tout  à  la  fois,  tant  il 
étoit  hors  de  lui  et  transporté  de  passions  diffé- 
rentes ,  qui  aboutissoient  néanmoins  au  désir  de 
sa  liberté.  Il  lui  demanda  si  M.  de  Bouillon  étoit 
pris  ;  et ,  sachant  qu'il  ne  l'étoit  pas ,  il  dit  plu- 
sieurs fois  qu'on  avoit  tort  de  ne  l'avoir  pas  ar- 
rêté, et  qu'en  vingt-quatre  heures  il  lui  eût  fldt 
trancher  la  tête  ;  soit  qu'ayant  été  cause  de  la 
mettre  en  cet  état,  le  regret  du  mal  qu'il  ea 
avoit  reçu  le  portât  à  en  parler  ainsi;  soit  que 
la  malice  de  la  nature  de  l'homme  se  fît  voir  en 
ses  paroles,  laquelle  fait  que  nous  voudrions  que 
tout  le  monde  pérît  pour  nous ,  et  que  nous  por* 
tons  envie  à  ceux  qui  ne  sont  pas  participans  à 
notre  mal. 

Il  le  pria  en  même  temps  de  supplier  la  Reine 
de  le  mettre  en  liberté,  et  la  maréchale  de  se  je- 
ter à  ses  pieds  pour  l'obtenir  :  tant  les  grands 
croient  que  tout  leur  est  dû ,  quelque  mauvais 
traitement  qu'ils  fassent  aux  hommes,  et  que  leurt 
offenses  ne  désobligent  point. 

Il  lui  dit  que  si  on  lui  pensoit  faire  son  procès 
il  ne  répondroit  point;  et  une  autre  fbis  encore 
qu'il  désira  parler  à  lui,  il  lui  répéta  la  même 
chose  ;  mais  que  si  la  Reine  lui  vouloit  ftire  don- 
ner parole  de  sa  délivrance  par  le  maréchal 
d'Ancre  et  le  sieur  de  Thémines,  il  découvriroit 
toutes  les  cabales  que  lui  et  ceux  de  son  parti 
avoient  ftdtes  contre  le  Roi  :  ce  qui  ne  témc^gnolt 
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pas  tant  de  gént'roslté  et  de  courage  qu'une  per- 
sonne de  sa  condition  devoit  avoir- 
La  Reine  lit  une  réponse  sage  et  digne  d  elle  : 
^quelle  n'en  von  loi  t  pas  apprendre  davonUtji^e 
|u*elle  en  sa  voit,  et  quVïlc  îiimoit  mieux  oublier 
passé  qu e  de  s*e n  ra f ra l'ch  i  r  I  a  mêni o î re. 
Il  dit  une  autre  fois  au  maréchal  de  Tliemînes, 
il  le  rapporta  à  la  Reine,  qu'elle  ne  l'a  voit  pré- 
J"Venii  que  de  trois  jours,  et  que^  si  elle  eût  attendu 
lavanlagc,  le  Roi  nauroit  plus  la  eouronne  sur 
iléte  :  ee  qui,  dit  en  l'état  auquel  il  se  trouvoit, 
té  moi  ^01 1  assez  l'audace  qu*il  a  voit  conçue  en 
eful  auquel  il  étoit  auparavant,  et  les  pernicieux 
eins  qu'a  voient  ceux  de  son  parti;  et  toutes 
(paroles  ensemble  inontroient  les  diverses  i>as- 
iloQS  qui  a;^itent  l'esprit  des  grands,  quand  ils 
ieTOient  réduits  eu  une  extrémité  h  laquelle  ils 
ne  «t'étaient  pas  attendus,  et  le  peu  de  ♦générosité 
^qu'ont  en  leur  adversité  ceux  qui  n'ont  pas  eu  la 
orce  de  se  contenir,  quand  ils  ont  été  en  meil- 
cure  fortune. 

Le  même  jour  qu'il  fut  pris,  les  sieurs  du  Vaîr, 
garde  des  sceaux ,  Yilleroy  et  le  président  Jean* 
niu ,  vinrent  trouver  la  Reine  ,  ou  se  trouva  M,  de 
Sully,  et  lui  dirent  que  les  choses  étoîent  en  telle 
extrémité,  que  TEtat  s'en  ni  loi  t  perdu  si  elle  ne 
faisolt  relâcher  M.  le  prince;  soit  qu'ils  en  par- 
lassent ainsi  par  inexpérience,  comme  le  sieur  du 
Vair,  ou  par  timidité  naturelle  de  leur  espHt, 
comme  le  sieur  de  Villert>y ,  qui  avolt  toujours 
gouverné  de  sorte  que,  cédant  aux  orales,  Il  s'é- 
toit  laissé  plutôt  conduire  aux  affaires  qui!  ne  les 
a\  oi  t  co  nd  ui  tes  ,  ou  po  u  r  c  e  q  u  '  i  Is  a  f  fe  et  i  on  noi  en  t 
les  princes,  comme  le  président  Jeannin,  qui  es- 
péroit  toujours  bien  d'un  chacun ,  et  croyoit  qu'il 
pouvoit  être  ramené  a  son  devoir,  IVÎ.  de  Sully, 
violent  et  peu  couskléré,  le  Teu  de  l'esprit  dutiuel 
ne  s'appliquoit  qu'au  présent,  sans  rappeler  le 
passé,  ni  l'onsidérer  de  bien  loin  l'avenir,  ajouta 
û  ce  que  les  autres  avoient  dit,  que  quiconque 
«ivoit  donné  ee  mauvais  conseil  â  la  Reine  avoit 
penlu  l'Etat.  Lu  Reine,  animée  de  se  voir  reprise 
d'uncchose  qu'elle  avoit  résolue  et  exécutée  après 
une  si  mûre  dcUlRn-ation,  lui  répondit  qu'elle  s'é- 
tonnoit  qu'il  lui  osiU  parler  ainsi,  et  qu'il  falloit 
bien  qu'il  eiU  perdu  l'esprit,  puisqu'il  ne  sesouve- 
noit  plus  de  ce  qu'il  avoit  dit  au  Roi  et  à  elle  il 
n'y  avoit  que  trois  jours;  dont  il  resta  si  confus 
qu'il  se  retira  incontinent,  au  grand  étonnement 
de  tous  les  seigneurs  qui  étoieul  la  présens.  Sa 
femme,  puis  après,  essaya  de  l'excuser,  disant 
qite  le  transport  de  crainte  dans  lequel  il  étoit  lui 
avoil  fait  parler  ainsi,  d'autant  qu'on  lui  venoit 
de  dire  présenlemeutque  les  priuces  et  seigneurs 
du  parti  de  M,  le  prince  étoient  res<ïlus  d*.^  le  faire 
tuer,  le  croyant  être  auteur  de  rarrét  dudit  sieur 
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prince,  par  les  avis  qii^îl  avolt  donnes  de  leurs 
desseins. 

La  Reine,  assurée  par  autres  de  ses  serviteurs 

ésquels  elle  avoit  coulïanee,etpar  la  grande  foule 
de  uohlessc  qu'elle  voyoit  venir  au  Louvre  faire 
protestation  de  leur  fidèle  service  au  Roi,  ne 
pensa  pas  i\  changer  de  dessein ,  mais  seulement 
aux  moyens  convenables  pour  affermir  celui 
qu'elle  avoit  pris,  et  remédier  ù  tous  les  iuconvé« 
niensqui  en  pourroient  survenir, 

Elle  fit  changer  M.  le  prince  de  chambre,  et  le 
fit  mettre  dans  une  plus  assurée  et  grillée,  dans 
le  Louvre,  le  3  septembre.  Le  6  le  Roi  alla  au 
parlement  pour  y  faire  vérifier  une  déclaration 
qu'il  avoit  faite  sur  la  détention  de  M.  le  prince^ 
par  laquelle  il  représentoit  que  pour  acheter  la 
paix  il  avoit,  par  le  traité  de  Loudun,  accordé 
audit  sieur  prince  le  domaine  et  le  gouvernement 
de  la  province  et  des  places  de  Rerri ,  grande 
somme  d'argent  à  l'un  des  grands  qui  suivoient 
son  parti ,  le  taillon  â  Tautre,  et  de  grands  et  in* 
justes  avantages  à  tous  les  particuliers ,  sans  les* 
quels  on  n'eiU  pu  convenir  d'aucun  accord  avec 
e^ix;  ce  qui  étoit  bien  un  évident  témoignage 
qu'ils  n'a  voient  pris  les  armes  qu'a  ctîtte  fin. 

Que,  nonobstant  toutes  ces  choses,  ils  avoient 
enfreint  ledit  traité ,  et ,  non  contens  d'avoir  en 
toutes  laçons  foulé  son  autorité  aux  pieds,  avoient 
encore  attenté  sur  la  liberté  de  sa  royale  per- 
sonne. Que  tous  ces  actes  de  rébellion  l'avoient 
obligé,non'seulementpoursa  conservation,  mais 
pour  celle  de  son  Etat  ,  d'arrêter  M,  le  prince, 
IKiur ,  par  ce  moyen ,  le  retirer  de  la  puissance  de 
ceux  qui  l'eussent  achevé  de  perdre  s'il  y  fut  da- 
vantage demeuré,  ne  retranchant  pas  tant  sa  li- 
berté qu'ottmt  aux  mauvais  esprits  qui  l'environ- 
noîent  la  commodité  d'abuser  de  sa  facilite  et  de 
sou  nom. 

Sa  Majesté  déelaroit  néanmoins  qu'elle  par** 
doniioit  a  tous  ceux  (pii  avoient  eu  part  et  adhéré 
à  ses  mauvais  desseins,  conseils  et  actions,  pourvu 
qu'ils  revinssent  dans  quinzaitie  en  demander 
pardon  à  Sa  Majesté;  comme  aussi  elle  vouloit 
que,  persévérant  outre  ce  temps  en  leur  mauvaise 
volonté,  il  fut  procédé  contre  eux  selon  la  ligueur 
de  ses  ordonnances,  comme  contre  des  criminels 
de  lèse- majesté. 

Peu  de  jours  après  elle  fit  publier  à  son  de 
trompe  que  tous  les  domestiques  et  suivans  des- 
dits princes  eussent  à  sortir  dans  vingt-quatre 
heures  de  Paris,  slls  ne  venoient,  selon  s4i  décla- 
ration susdite,  faire  protestation  de  vivre  et  mou- 
rir en  son  obéissance.  Et,  pour  ne  rien  oublier  de 
ce  qui  se  pouvoit  pour  pacifier  toutes  chose^s,  elle 
dépêcha ,  au  même  temps  qu'ils  étoient  assemblés 
à  Soissons  ,  les  sieurs  de  Chanvalon  ^  de  BoissisQ 
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et  le  marquis  de  Villars  ,  beau-frère  de  M.  de 
Mayenne,  pour  traiter  avec  eux  et  leur  offrir 
tout  ce  que  l'autorité  royale  pouvoit  souffrir  leur 
être  concédé  pour  les  ramener  à  leur  devoir. 

Ces  princes  étoient  arrivés  à  Soissons  dès  le  2 
de  septembre.  Messieurs  de  Guise  et  de  Ghevreuse 
y  étant  arrivés  les  premiers ,  le  sieur  de  Fresne, 
gouverneur  de  la  ville  sous  M.  de  Mayenne,  leur 
refusa  les  portes  jusqu'à  l'arrivée  dudit  sieur  de 
Mayenne,  et,  quoique  M.  de  Guise  s'en  voulût  of- 
fenser, il  en  fut  néanmoins  loué  de  tout  le  monde. 

Dès  le  jour  même  ils  s'assemblèrent,  et  avisè- 
rent d'envoyer  vers  le  duc  de  Vendôme  qui  étoit 
à  La  Fère,  et  celui  de  Longueville  qui  éloit  à  Pé- 
ronne,  pour  les  prier  de  se  trouver ,  à  trois  jours 
de  là ,  à  Coucy ,  où  ils  se  rendroient  tous  pour 
prendre  conseil  en  leurs  affaires.  Le  cardinal  de 
Guise,  qui  arriva  à  Soissons  le  3, se  trouva  à 
Coucy  à  ladite  conférence  avec  les  autres.  M.  de 
Guise  y  étoit  fort  triste  et  décontenancé,  soit  que 
l'exemple  de  feu  son  père  lui  fît  peur,  et  que, 
sans  y  penser,  il  se  trouvât  plus  engagé  avec  eux 
qu'il  n'a  voit  eu  désir  de  Tétre;  soit  que  ce  fût  la 
première  fois  qu'ouvertement  il  avoit  été  du  parti 
contraire  à  Sa  Majesté ,  et  qu'il  perdoit  la  gloire 
de  laquelle  il  se  vantoit,  d'être  toujours  demeuré 
attaché  à  ses  commandemens  ;  soit  qu'il  ne  jugeât 
pas  leur  ligue ,  M.  le  prince  étant  pris ,  pouvoir 
subsister;  soit  qu'il  regrettât  de  voir  qu'il  perdoit 
l'honneur  de  commander  les  armées  de  Sa  Ma- 
jesté ,  et  se  vit  réduit  dans  un  moindre  parti  à 
l'égalité  avec  beaucoup  d'autres  princes  qui  lui 
contestoient  le  rang. 

Cela  mettoit  ces  princes  en  peine,  et  les  faisoit 
méfier  de  lui.  Pour  essayer  de  le  gagner  tout-à- 
fait  à  eux,  ils  lui  rendoient  tout  l'honneur  qu'ils 
pouvoient,  et  lui  déféroientdavantage  qu'ils  n'eus- 
sent fait  sans  cela,  lui  donnant  lieu  d'espérer  qu'ils 
le  reconnoitroient  tous  pour  leur  chef ,  fors  M.  de 
Longueville  qui  y  montra  de  la  répugnance.  Cela 
n'empêcha  pas  qu'ils  ne  prissent  tous  ensemble 
une  résolution  commune  de  faire,  chacun  de  son 
côté,  le  plus  de  levées  qu'ils  pourroient ,  pour  , 
dans  douze  jours  après,  se  trouver  aux  environs 
de  Noyon ,  où  ils  avoient  assigné  leur  rendez-vous 
général ,  en  dessein  d'aller  avec  ces  forces,  qu'ils 
n'espéroient  pas  devoir  être  moindres  de  huit  à 
neuf  mille  hommes  de  pied,  et  quinze  cents  ou 
deux  mille  chevaux ,  droit  aux  portes  de  Paris , 
pour  combattre  les  troupes  du  Roi  si  elles  s'oppo- 
soient  à  leur  chemin ,  et  voir  quel  mouvement  leur 
venue  pourroit  causer  dans  les  esprits  mécontens 
à  Paris. 

Ce  conseil  si  bien  pris  n'eut  pas  le  succès  qu'ils 
espéroient  ;  car ,  bien  qu'ils  se  fussent  tous  sépa- 
rés pour  faire  leurs  levées,  M,  de  Guise  étant  allé 
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à  Guise,  M.  de  Mayenne  à  Soissons,  M.  de  Bouil* 
Ion  à  Sedan,  M.  de  Longueville  à  Péronne,  le 
marquis  de  Cœuvres  à  Laon ,  et  M.  de  Vendôme 
à  La  Fère,  plusieurs  d'entre  eux  jouèrent  à  la 
fausse  compagnie ,  comme  ou  fait  en  toutes  li- 
gues, où  chacun  pensant  à  son  intérêt  particulier, 
qui  ne  dépend  pas  de  celui  des  autres,  se  détache 
du  lien  commun  qui  leur  sert  de  prétexte  plutôt 
que  de  véritable  sujet  de  ce  qu'ils  fout 

M.  de  Guise  fut  le  premier  qui  manqua  à  ce 
qu'il  avoit  promis.  Dès  qu'il  fut  arrivé  à  Guise, 
il  dépêcha  un  gentiihommeà  M.  de  Lorraine,  pour 
le  prier  d'être  de  la  partie,  et  un  autre  vers  mes- 
sieurs d'Epernon  et  de  Bellegarde  ;  car,  quant  au 
maréchal  de  Lesdiguières,  il  étoit  assez  empêché 
en  Italie,  sans  se  mêler  des  affaires  de  deçà.  Mais 
ayant,  dans  trois  jours  après,  avis  de  sa  femme, 
par  l'abbé  de  Foix  qu'elle  lui  envoya,  que  le  Roi 
avoit  résolu  de  leur  envoyer  les  commissaires  que 
nous  avons  dit  ci-dessus,  pour  traiter  avec  eux , 
et  qu'elle  espéroit  faire  son  accommodement  à 
son  avantage  et  avec  sûreté ,  il  laissa  là  toutes 
ces  levées,  et  s'en  alla  à  Liesse,  où  il  manda  au 
marquis  de  Cœuvres  qu'il  le  prioit  de  faire  sa- 
voir à  M.  de  Mayenne  qu'il  seroit  le  lendemain 
à  Soissons. 

M.  de  Mayenne  trouva  fort  mauvais  qu'il  eût 
intermis  ses  levées.  Néanmoins,  sur  l'avis  des 
commissaires,  ils  envoyèrent  aveitir  tous  les  li- 
gués de  se  trouver  à  Soissons;  ce  qu'ils  firent, 
hormis  M.  de  Longueville ,  qui ,  par  l'entremise 
du  sieur  Mangot ,  qui  avoit  été  autrefois  de  son 
conseil ,  traita  à  part  avec  le  Roi ,  nonobstant  qu*il 
eût  été  et  le  premier  de  tous,  et  le  plus  animé  et 
intéressé  contre  le  maréchal  d'Ancre,  et  se  dé- 
tacha d'avec  les  autres,  qui  néanmoins  s'étoient, 
presque  pour  son  seul  sujet,  engagés  dès  le  com- 
mencement en  ces  brouilleries ,  et  remit ,  à  peu 
de  temps  de  là,  Péronne  entre  les  mains  du  Roi, 
qui  en  donna  le  gouvernement  au  sieur  de  Ble- 
rancour ,  et  à  lui  celui  de  Ham.  Tandis  qu'ils 
étoient  là,  M.  de  Thermes  vint,  de  la  part  de  M.  de 
Bellegarde ,  trouver  M.  de  Guise  sur  le  st^et  de 
ce  qu'il  lui  avoit  mandé  par  le  gentilhomme  qu'il 
lui  avoit  envoyé. 

Il  avoit  eu  à  Liesse  réponse  de  M.  de  Lorraine 
par  le  comte  de  Boulay  qui  l'étoit  venu  trouver 
de  sa  part,  et  le  gentilhomme  qu'il  avoit  envoyé 
à  M.  d'Epernon  revint  aussi ,  et  ne  rapporta  que 
de  belles  paroles,  étant  échappé  audit  sieur  d'E- 
pernon de  dire  en  sa  présence  que  si  M.  de  Guise 
étoit  parti  promptemeut  de  la  cour,  il  y  retour- 
neroit  encore  plus  vite. 

M.  de  Guise,  soit  qu'il  ne  tAt  pas  encore  réso- 
lu ,  ou  qu'il  ne  voulût  pas  faire  semblant  de  l'ê- 
tre ,  fit  diverses  propositions,  tantôt  de  s'en  aller 
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à  Joînville,  comme  iHmit  un  lieu  qui  est  plus 
proche  de  Lorraine,  pour  y  ûnrc  de  plus  ^mndes 
levm^  et  essnyer  de  i-elirer  sa  femme  de  îu  eour, 
qui  rûssisln-oit  de  bii^nies  et  d  ar-j^eut;  tantôt  il 
pruposoit  d'aller  en  Provence  [>aur  y  Jairc  une 
idus  [missaute  diversion;  mais  les  princes,  con- 
noiïïSiint  son  humeur  peu  arrcHce  e»  ses  paroîes 
et  en  ses  pensées,  ne  luisoient  ni  mise  ni  recette 
de  tout  ce  qu'il  disoit. 

J^  cardinal  de  Guise  blâmant  la  conduite  de 
L^tiun  frère,  ils  lui  protnirent  tous  de  lui  obéir, 
f  *  «Tant  une  qualité  qui  les  6toit  de  jalousie  pour  les 
I      rangs* 

I  M,  de  Nevers  nï'toit  pas  à  Paris  quand  M,  le 

l  prince  fut  arrêté,  ni  n'avoit  aucun  îsujetde  se  lier 
^.avee  eux  eu  leurs  menées,  ni  cu\  ne  respéroieul 
"iiussi,(iuand  ils  sont  ét(mnésqn*un  gentillionniTc 
arrive  de  sa  part  pour  leur  faire  entendre  qu*il 
veut  être  de  la  partie,  tant  il  étoit  léger  et  peu 
considéré. 

Il  avait  temoi;i;né  à  la  Reine,  après  le  traité 
de  Loudun,  être  dégoûté  des  brouilleries  qu'il 
voyoil  entre  les  grands,  et  avoir  désir  de  s'em- 
ployer hors  du  rt)yaumeen  un  dessein  qu'il  avoit 
des  lonu-lemps  contre  le  Turc,  pour  lequel  il 
supplia  la  Reine  d'écrire  au  Pape  et  an  roi  d'Es- 
papiie.  Et,  pource  qu'il  esperoit  aussi  de  dispo- 
ser les  princes  d'Allema.i^ne  ù  y  ciuitribuer,  il 
désira  d'aller  en  ambassade  extraordinaire  vers 
l'Empereur,  sous  couleur  de  se  rty*ouir,de  la  part 
de  Sa  Mnjeîité,  tic  sa  nouvelle  as^omption  à  rÊni- 
pire;  et, avant  partir,  il  porta  a  la  Heine  uu  livre 
ou  il  esperoit  de  faire  siiiner  tous  ceux  cpit  vou- 
droient  contribuer  en  cette  affaire,  et  la  supplm 
d'y  vouloir  signer  en  télé  pour  quatre  cent  mille 
éeus.  Après  avoir  reçu  dVlIe  toutes  les  satisfac- 
tions qu1l  avoit  désirées,  il  partit  au  commence- 
ment d'août  pour  son  vova^e. 

Etant  sur  les  frontières  de  Champaj^ne,  il  re- 
çut la  nouvelle  de  la  prise  de  M.  le  prince ,  et 
non -seulement  s*arréta  ,  mais  eut  bien  l'audace 
(Vécrire  au  Roi,  sur  ce  sujet,  des  lettres  qui  étoieut 
bien  an-deîa  du  respect  que  lui  et  autres  [)lus  rt- 
Icves  que  lui  dévoient  a  Sa  !Mrijestè.  [.a  Reine 
dissimula  pour  lors  le  mécontenlement  qu'elle  en 
dcvt>it  recevoir  ;  mais  néanmoins,  voyant  sa  mau- 
raise  volonté,  donna  ordre  qu'on  ne  le  reçût  en 
AUimne  des  villes  fortes  de  son  gouvernement. 
Ensuite  de  quoi ,  voulant  entrer  dons  Clullons 
avce  dessein  de  s  en  saisir,  on  lui  en  ferma  les 
portes f  dont  il  fut  tellement  outre  de  déplaisir, 
que,  sans  plus  de  retenue,  il  se  déclara  tout  ou* 
vertement,  et  manda  aux  princes  assemblés  ù 
Soissons  qu'il  vouloit  être  des  leurs. 

Cependant  les  députes  du  Roi  arrivèrent  à 
Villers-Coterets ,  et,  n*ayant  pas  charge  d'aller 
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jusqn^à  Soissons,  convinrent,  avec  les  princes  , 
d'une  ferme  nommée  Cravausson,  distanle  d'une 
lieue  de  Soissnns,  on  ils  se  trouvèrent  ensemble 
la  [ïremieie  fois. 

Ils  commencèrent  paressayer  de  détacher  tout- 
à-fiut  M.  de  Guise  d'avec  eux ,  croyant  qu'ils  en 
auiH)ient  plus  aisément  la  raison  des  autres.  Le 
sieur  de  Chanvalon,  comme  ayant  charge  des 
affaires  et  résidant  pour  le  service  de  M.  de  Lor- 
raine auprès  de  Sa  Majesté,  avoit  beaucoup  de 
crédit  en  son  esprit;  mais  le  secrétaire  du  duc  de 
Montéléon,  ambassadeur  d'Espagne,  y  en  eut 
davnnta^'C  pour  le  [XTsuader,  lui  faisant  enten- 
dre, de  la' part  de  son  maître,  qu'il  se  rendoit 
caution  de  la  parole  qu'on  lui  donneroit ,  sacliant 
bien  qui  I  lui  étoit  difiicilede  prendre  assurance  sur 
cclie  du  niaréeiïal  d'Ancre,  lequel  étoit  bien  averti 
de  ce  qu'avec  les  autres  il  avoit  tramé  contre  lui. 

A  toutes  ces  choses  aidoit  bien  larméedu  Roi, 
qui  étoit  forte  vl  avancée  auprès  de  Villei's-Cote- 
rets,  et  prête  à  les  mettre  en  état  de  ne  pouvoir 
plus  long-temps  contester  ni  prétendre  de  rece- 
voir de  grands  avantages.  Ils  proposèrent  néan- 
moins beaucoup  d  articles,  plus  potn*  la  forme  et 
faire  bonne  mine,  que  pour  espérance  de  les  ob- 
tenir; mats  ceqn  ils  recherchèrent  le  plus,  fut  de 
n'être  point  obligés  de  tout  rinver  d'aller  à  la 
cour ,  et  d  avoir  du  Roi  de  quoi  entretenir  leurs 
garnisons. 

Ils  demandoicnt  que  le  traité  de  [>oudun  fût 
entretenu  ,  que  les  sièges  nn*s  devant  le  château 
de  Chinon  el  la  tour  de  Rourges  fussent  levés,  et 
ceux  qui  connnandoient  en  ces  places  maintenus 
en  lem^  charges  ;  que  les  garnisons  des  places  du 
duc  de  Mayenne  fussent  augmentées  de  deux 
cents  honnnes  de  pied  ;  que  le  paiemeni  de  ses 
pensions,  garnisons,  compagnies  de  cavalerie, 
et  autres  gratillcations  qull  plaisoit  à  Sa  Majesté 
de  lui  accorder,  fût  assigné  sur  la  recette  générale 
de  Soissons;  qu'on  envoyât  au  duc  de  Vendôme 
la  commission  pour  tenir  les  Etats  en  Rretagne; 
que  sa  compagnie  de  chevau-îegers  servit  où  il  se- 
roit  par  lui  urdonnè;  qu'il  lui  fut  entretenu  cent 
hommes  de  pied  potu'  tenir  garnison  a  La  Ferc  ; 
que  Sa  Majesté  fit  raser  les  fortilications  de  Bla- 
vet,  et  ôtilt  les  garnisons  des  places  ou  elle  en 
avoit  envoyé  depuis  la  détention  de  M.  le  prince^ 
et  considérilt  sll  étoit  expédient  qu'elle  ttnt  sur 
pied  son  armée. 

M.  de  Guise,  qui  ne  désiroit  pins  que  de  retour- 
ner trouver  Leurs  Majestt^,  prit  sujet  de  leur  de- 
mander qu'ils  approuvasstnit  qu'il  y  fit  un  voyage, 
sur  respérance  qull  facilitcroit  la  concession  des 
demandes  qu'ils  l'aisoient.  Il  arriva  à  la  cour  le 
2  1  (  t  )  a\  ec  ses  frères ,  fut  très-bien  reçu ,  lit  en- 

(I)  Desepleiabie, 
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corc  un  voyage  vers  eux  pour  leur  faire  savoir  la 
volonté  du  Roi  ;  et,  étant  de  retour  le  29  ,  Sa 
ISlajesté  accorda  les  deux  cents  hommes  de  sur- 
croît de  garnison  qu'ils  demandoient  pour  M.  de 
Mayenne  à  Soissons,  et  les  cent  hommes  pour 
M.  de  Vendôme  à  La  Fère ,  mais  ne  voulut  affec- 
ter aucune  recette  au  paiement  d'icelles. 

Quant  au  traité  de  Loudun ,  elle  déclara  le 
vouloir  observer  de  bonne  foi  et  n'y  contrevenir. 
Pour  le  reste ,  il  ne  leur  fut  rien  accordé ,  mais 
Sa  Majesté  voulut  qu'il  demeurât  en  sa  puissance 
d'en  faire  ce  qu'il  lui  plairoit. 

Le  sieur  de  Boissise  seul  leur  porta  celte  réponse 
à  leurs  articles,  à  laquelle  ils  ne  voulurent  con- 
sentir, mais  seulement  signèrent,  le  6  d'octobre, 
qu'ils  i'avoient  reçue  par  exprès  commandement 
de  Sa  Majesté ,  et  pour  obéir  à  ses  volontés. 

Ensuite  Sa  Majesté  fit  une  déclaration  le  16 
d'octobre,  par  laquelle  elle  fit  savoir  qu'en  celle 
qu'elle  avoit  faite  sur  la  détention  de  M.  le  prince, 
elle  n'entendoit  comprendre  sous  le  nom  des  cou- 
pables des  cas  mentionnés  en  icelle,  les  princes, 
seigneurs  et  autres  officiers  de  Sa  Majesté  ,  qui 
étoient  partis  de  Paris  le  premier  de  septembre  ; 
mais  qu'elle  les  tenoit  tous  pour  ses  bons  servi- 
teurs, et  vouloit  qu'ils  jouissent  de  ses  grâces  et 
faveurs ,  et  exerçassent  leurs  charges  ainsi  qu'ils 
avoient  fait  auparavant.  Elle  en  fit  une  autre  par^ 
tlculièresur  le  sujet  de  M.  de  Longueville,  qu'elle 
dit  être  assurée  n'avoir  eu  aucune  mauvaise  in- 
tention contre  son  service,  et  ne  l'avoir  non  plus 
entendu  comprendre  en  sa  susdite  première  dé- 
claration. 

Toutes  choses ,  par  ce  moyen ,  sembloient  être 
pacifiées ,  au  moins  pour  quelque  temps  Les  pla- 
ces que  tenoit  M.  le  prince  en  Berri  étoient  toutes 
rendues  à  M.  de  Montigny,  qui  avoit  été  fait  ma- 
réchal de  France  avec  M.  de  Thémines  peu  après 
la  détention  de  M.  le  prince  ;  Chinon ,  où  Roche- 
fort  étoit  allé  pour  s'enfermer,  étoit  aussi  remis 
en  l'obéissance  du  Roi ,  ledit  Rochefort  en  étant 
sorti ,  non  tant  sur  les  lettres  de  M.  le  prince , 
que  sur  l'appréhension  de  l'événement  du  siège 
que  le  maréchal  de  Souvré  avoit  mis  devant  cette 
place ,  le  gouvernement  de  laquelle  fut  donné  à 
d'Elbène.  Toutes  choses  étoient  aussi  rétablies 
en  leur  premier  état  à  l'entour  de  La  Rochelle, 
(Jeux  de  la  ville  ayant  remis  entre  les  mains  d'un 
exempt  du  Roi  le  château  de  Rochefort  dont  ils 
s'étoient  saisis ,  et  le  duc  d'Epernon  retiré  ses 
garnisons  de  Surgères  et  Tonnay-Charente.  Les 
princes  et  seigneurs  unis  étoient  retenus  dans 
leur  devoir,  au  moins  en  apparence,  par  ce  dernier 
traité.  M.  de  Nevers  seul  apporta  de  nouveaux 
troubles,  fit  des  levées  de  gens  de  guerre,  s'assuroit 
de  ses  amiS)  alla  plusieurs  fois  consulter  à  Sedan  le 


démon  des  rebellions  (l)  et  mit  des  gens  de  guerre 
dans  Mézières,  Rethel ,  I^  Cassine ,  Château-Por- 
tlen ,  Kichecourt,  et  autres  places  de  son  gouver- 
nement, sans  permission  du  Roi,  dont  les  plus  sa- 
ges, qui  ne  considéroient  pas  son  esprit ,  étoient 
étonnés ,  attendu  les  forces  que  le  Roi  avoient 
prêtes,  auxquelles  il  ne  pouvoit  faire  aucune  ré- 
sistance s'il  les  eût  voulu  employer  contre  lui. 

La  Reine  employa  tous  les  moyens  qu'elle  put 
pour  lui  faire  connoftrp  sa  faute;  elle  dépécha 
vers  lui  M.  Marescot,  maître  des  requêtes,  le- 
quel n'ayant  rien  avancé,  elle  me  fit  l'honneur 
de  me  choisir  pour  y  faire  un  voyage  de  la  part 
de  Sa  Majesté ,  croyant  que  j'avois  quelque  dex- 
térité par -laquelle  je  pourrois  ménager  sou  esprit 
et  le  ramener  à  la  raison  ;  mais  tout  cela  fut  en 
vain ,  car  il  n'en  étoit  pas  capable.  Il  continuoit 
en  ses  mauvais  desseins;  on  en  avoit  avis  par  les 
gouverneurs  des  places  de  la  province,  qui  de* 
mandoient  qu'on  renforçât  leurs  garnisons,  et 
protestoient  qu'ils  ne  seroient  pas  responsables 
de  la  perte  desdites  places  s'il  en  mésavenoit 

La  Reine ,  pour  ne  donner  occasion  à  leur 
prétexte  ordinaire  qu'ils  étoient  opprimés  et  n'ar- 
moient  que  pour  se  défendre ,  étoit  résolue  de  le 
laisser  commencer;  et,  s'étant  contentée  d'en- 
voyer des  commissaires  en  Champagne  pour  in- 
former de  ce  qui  s'y  pàssoit ,  elle  ne  voulut  pas 
même  envoyer  renfort  de  garnisons  dans  les  pla- 
ces, mais  se  contenta  de  mander  aux  gouverneurs 
et  aux  villes  qu'ils  se  tinssent  sur  leurs  gardes, 
afin  que ,  sous  ombre  de  ce  renfort  de  garnisons, 
on  ne  pût  dire  qu'on  eût  dessein  contre  lui. 

Il  n'en  faisoit  pas  de  même ,  mais  eut  dessein 
de  se  saisir  de  la  ville  de  Reims.  Le  Roi  y  envoya 
le  marquis  de  La  Vieuville,  qui  étoit  son  lieute- 
nant général  en  ce  quartier  de  Champagne,  mais 
lui  commanda  de  ne  s'accompagner  que  de  ceux 
de  sa  maison.  Madame  de  Nevers,  à  peu  de  jours 
de  là,  qui  fut  le  14  de  novembre,  se  présenta 
aux  portes  de  la  ville  pour  y  entrer  :  le  marquis, 
qui  avoit  reconnu  l'état  de  la  ville  et  les  grandes 
intelligences  qu'elle  y  avoit,  joint  que  son  mari 
étoit  proche  de  là ,  lui  refusa  l'entrée  avec  toutes 
les  soumissions  qu'il  lui  fut  possible,  et  la  cmi- 
traignit  de  se  loger,  pour  cette  nuit-là,  au  fau- 
bourg. Le  duc  de  Nevers ,  irrité  de  ce  refus , 
envoya  quantité  de  gens  de  guerre  se  saisir  du 
château  de  Sij ,  appartenant  au  marquis  de  La 
Vieuville,  situé  en  Rethelois,  et  peu  après  manda 
à  son  procureur  fiscal  au  duché  de  Rethelois , 
qu'il  requit  une  saisie  féodale  de  ladite  terre ,  à 
faute  d'honneurs  (2),  droits  et  devoirs  non  faits  et 

(1)  Le  duc  de  Bouillon. 

(2)  Le  manuscrit  porte  hommes;  c'est  honneurs  qa% 
faut  lire.  C'est  one  foute  de  cofriete. 


ledit  marquis  depuis  le  déc^ 


m 


non  payes  pni* 

Lp  rnarqtfis  de  Lu  Vieuville  s'en  étant  pliiinl 

lU  Uol,  Sa  ^Injestê  lui  envoya  Barenlon,  exempt 

de  sesgnrdes  tUi  eorps,  qui,  le  21  dudit  mois, 

lui  lit  commaiideraent  de  sa  pnvt  de  fuire  sortir 

du  ehflteau  dudit  mnrquis  les  iïetis  de  «luerre  qu'il 

y  avoit  envoyt%,  et  que  ce  qu'il  n\olt  fait  a  lleims 

itoit  par  son  commandement.  M.  de  Nevers  lui 

pandit  fort  insolemment,  et ,  entre  autres  eho- 

fee^,  que  ceux  qui  étoient  à  la  cour  tUoient  sous 

la  baguette,  mais  qu1l  n'y  éloit  plus,  et  que  dans 

rois  mois  tous  auroient  la  même  francliise ,  et 

ï'\[  iroit  avec  \lnyi  milic  hommes  au-devant 

iu  sieur  de  Proslln  ,  qui  eommandoit  les  armées 

le  Sa  Majesté  en  la  province  ;  et  néanmoins  il 

b'avoit  pas  effectivement  eu  ses  troupes  pour 

garder  la  moindre  place  de  son  «gouvernement. 

Jareutnn  en  dressa  son  procès- verbnl  ,  qu'il  ap- 

K)rta  a  Sa  Majesté,  laquelle  cununatuîa  au  j*arcle 

fles  sceaux  que,  sur  icelui  et  sur  le  rapport  des 

lieurs  de  (^aumartin  et  trOrmesson,  conseilk'rs 

|*Etat,  qiû  lui  avoieut  été  aussi  envoyés  pour 

Itifonner  des  levées  des  gens  de  giteri-e  et  entre- 

Ipriscs  dudit  due,  et  sur  les  avis  des  iLîouve meurs 

Ides  ville*;  de  cette  province  et  protestations  qn'îls 

[ibisoient ,  il  avisiït,  en  son  conseil,  à  ee  qui  étoit 

là  faire  pour  le  bien  de  son  service  et  le  repos  de 

[ion  Etat. 

La  chose  étant  mise  en  délibération ,  le  garde 
[des  sceaux  fut  d'avis  qu'il  fnlloit  renvoyer  laf- 
'  faire  au  parlement*  M.  de  \llleroy,  quoiqu'il  fitt 
soupçonné  de  favoriser  les  princes ,  dit  que  ce 
'uVlort  point  une  affaire  du  parlement;  et  le  pré- 
[fiident  Jeaunin  donnant  un  conseil  moyen  de  di- 
viser Taffaire  et  renvoyer  au  pailemcnt  la  saisie 
I  féodale,  il  lui  répondit  cou  rat;  eu  sèment  que  ce 
[seroit  mettre  un  lienlilhomme  en  procès  avec  un 
prince  pour  avoir  servi  le  Ko».  Le  s;eur  Mangot , 
secrétaire  d'Etat,  prenant  la  parole  et  rafHrma- 
live  iKïm*  la  défense  du  marquis  de  Li\  Vicuville, 
le  sieur  Barbin  lui  dit  qu'il  oublioit  une  chose , 
laquelle  mettoit  tout-a-fait  M.  de  Nevers  en  son 
tort,  qui  étoit  que  la  saisie  féodale  n  avoit  été 
faite  que  plusieurs  jours  après  la  prise  de  su 
maison* 

Le  carde  des  sceaux,  epie  Ton  voyoit  bien  qui 
ne  faisoit  qu*à  re^^^ret  délibérer  de  cette  affaire  , 
et  qui  montroit  dans  son  visage  ta  peine  de  son 
esprit,  éclata  alors,  et  dit  à  Barbin  qu'il  se  trom* 
poit  sHl  pensoit  le  rendre  ministre  de  ses  conseils 
violons.  L'autre  lui  répondit  assez  modestement 
qu'il  étoit  homme  de  bien  ,  qu'il  disoit  son  avis, 
qu'ils  étoient  tous  assembles  pour  cela  ,  cl  qu'il 
falloit  pren<lre  les  opinions.  A  quoi  le  garde  des 
Sceaux  dit  qu'il  n'en  fcroit  rien,  jusqu'à  ce  qu1l 


fût  avec  des  gens  quî  entendissent  les  affaircs. 
Barbin  se  leva  et  lui  dit  :  -  Je  suis  seul  qui  pcut- 
><  être  ne  les  entends  pas;  tous  ces  messieurs  qui 
H  restent  ici  les  entendent,  et  11  y  eu  a  plusieurs 
«  entre  eux  qui  les  cntendoicnt  très-bien  lorsque 
**  vous  n'en  aviejt  jamais  ouï  parler  :  »  et  cela 
dit,  il  s'en  alla  au  Louvre,  où  il  raconta  cequ! 
s'étoit  passé  ii  Leurs  Majestés. 

Cependant  l'heure  du  conseil  des  affaires  ar- 
rivant, le  garde  des  sceaux  vint  au  Louvre.  La 
Heine  lui  demande  si  on  avoit  eu  le  procès-verbaî 
de  l'exempt,  et  s'il  étoît  à  propos  de  le  lire  de- 
vant tous  les  princes  et  seigneirrs  qui  étoient  là. 
Le  garde  des  sceaux  iren  étant  piJs  d'opinion, 
Barbin  Ht  instance  qu'on  le  lui ,  at'm  que  chacun 
connût  rinsolenl  procédé  du  duc  de  [Revers, 
Etant  kl ,  11  n'y  eut  personne  qui  ne  le  blilmiît, 
et  qui  n  nvouflt  que  Leurs  Majestés  en  dévoient 
témoigner  du  ressentiment.  ï.a  Heine  demanda 
au  garde  des  sceaux  ce  qu'il  lui  en  sembloit;  il 
recula  un  pas  en  arrière  sans  rien  dire:  elle, 
étonnée,  le  lui  redemanda  encore  jusqu'à  trois 
fols ,  sans  qu'il  lui  repondît  aux  deux  suivantes 
autrement  qu'à  la  première.  Ce  que  le  Ho>  trouva 
si  mauvais,  outre  qtiil  etoit  déjà  mécontent  de 
lu  rudtsse  de  son  esprit,  de  son  peu  d'expérience 
dans  les  affaires,  de  voir  que  la  plus  saine  partie 
du  cierge  se  plaigiloit  de  lui  et  qu  il  étoit  en  ré- 
putation d'être  peu  affectioune  a  la  religion, 
que  Sa  Majesté,  de  son  propre  mouvement,  se 
portail  dire  à  la  Reine  qull  le  falloit  ébuguer, 
lui  envoya  j  dès  le  soir,  redemander  les  sceaux, 
et  les  donna  au  sieur  Mangot ,  et  m'hotuira  de 
la  charge  de  secrétaire  d'Etat,  que  ledit  sieur 
Mangot  exe rçoit  lors  (1).  Peu  de  jours  aupara- 
vant j'avois  été  nommé  pour  aller  en  Espagne 
ambassadeur  extraordinaire,  ptnir  ternnucr  plu- 
siLHns  affaires ,  auxquelks  le  comle  de  La  IU>- 
cbefoucauld  fut  designé  après  moi.  Par  mon  iu- 
cliuatiou  je  dèsirois  plutôt  ta  continuation  deeet 
ernpkd,  qui  n'était  que  pour  un  temps,  que  ce- 
lui-ci, la  ftïurtion  duquel  étoit  ordinaire.  ^lais, 
outre  qu'il  ne  m'étoit  pas  honnêtement  permis 
de  délibérer  en  cette  occasion ,  ou  la  vohmté 
d'une  puissimce  supérieure  me  parois&oit  absolue, 
j'avoue  qu'il  y  a  peu  déjeunes  gens  qui  puissent 
retuser  l'éclat  d'une  charge  qui  promet  faveur  et 
emploi  tout  ensendïle.  J'acceptai  donc  ce  qui  m(î 
fut  proposé  en  ce  sujet  par  le  maréchal  trAticre 
de  la  part  de  la  Reine,  et  ce  d'autant  plus  vo- 
lontiers que  le  sieur  Barbin,  qui  étoit  mon  ami 
particulier,  me  sollicitott  et  m'y  poussoit  extra- 
ordinairement. 

incontinent  que  je  fus  en  cette  charge,  le  raà- 

(!)  La  eonuîiissiou  est  da  30  a^yveiabro. 
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réchal  me  pressa  fort  de  me  défaire  de  mon  évê- 
ché,  qu'il  voaloit  donner  au  sieur  du  Vair.  Mais, 
considérant  les  cbangemens  qui  pouvoient  arri- 
ver, tant  par  l'humeur  changeante  de  ce  person- 
nage, que  par  les  accidens  qui  pouvoient  arrivera 
sa  fortune,  jamais  je  n'y  voulus  condescendre , 
ce  dont  il  eut  du  mécontentement,  quoique  sans 
raison.  Je  lui  représentois  qu'il  étoit  bien  raison- 
nable que,,  quoi  qu'il  arrivât ,  je  me  trouvasse  en 
l'état  où  j'étois  entré  en  cette  charge ,  où ,  ne 
voulant  rien  profiter,  il  étoit  plus  que  juste  que 
je  ne  me  misse  en  hasard  de  perdre  tout. 

Je  lui  représentois  encore  que  ,  si  je  me  défai- 
sois  de  mon  évéché,  il  sembleroit  que  j'eusse 
acheté  et  me  fusse  acquis  l'emploi  de  la  charge 
où  il  me  mettoit,  au  prix  d'un  bénéfice,  ce  qui 
ne  se  pouvolt  en  conscience ,  et  ne  seroit  pas  ho- 
norable ni  pour  lui  ni  pour  moi.  Mais  toutes  ces 
raisons  ne  le  contentèrent  point,  et  le  sieur  Bar- 
bin ,  qui  étoit  plus  pratique  de  son  humeur  que 
moi ,  me  dit  que ,  quoi  que  je  pusse  faire,  il  ne 
seroit  pas  satisfait  s'il  ne  venoit  à  ses  fins,  parce 
que  son  intention  étoit,  en  me  dépouillant  de  ce 
que  j'avois,  de  me  rendre  plus  nécessairement 
dépendant  de  ses  volontés.  En  quoi  il  témoigna 
être  véritablement  mon  ami ,  en  me  fortifiant 
sous  main  dans  la  résolution  que  j'avois  prise  de 
ne  me  défaire  pas  de  mon  évéché. 

Quant  au  sieur  du  Vair,  jamais  homme  ne  vint 
en  cette  charge  avec  plus  de  réputation ,  et  ne 
s'en  acquitta  avec  moins  d'estime  ;  si  bien  que  le 
choix  qu'on  fit  de  sa  personne  ne  servit  qu'à  faire 
connoître  la  différence  qu'il  y  a  entre  le  palais  et 
la  cour ,  entre  rendre  la  justice  aux  particuliers 
et  la  conduite  des  affaires  publiques.  Il  étoit  rude 
en  sa  conversation,  irrésolu  es  moindres  diffi- 
cultés, et  sans  sentiment  des  obligations  reçues. 

Messieurs  de  Bouillon  et  de  Mayenne  avoient 
un  tel  pouvoir  sur  son  esprit ,  qu'il  ne  pouvoit 
s'empêcher  d'en  embrasser  ouvertement  les  inté- 
rêts. Un  jour  il  reprocha  à  la  Reine ,  en  leur 
présence,  comme  nous  avons  dit  ci-dessus,  le 
peu  de  confiance  qu'elle  avoit  en  eux,  et  que  si 
elle  continuoit  ses  soupçons ,  elle  leur  donneroit 
occasion  de  chercher  ailleurs  leur  appui,  sans 
considérer  les  sujets  qu'elle  avoit  de  se  défier 
d'eux ,  qui  n'avoient  rien  oublié  à  faire,  durant 
la  minorité ,  pour  changer  le  gouvernement  des 
affaires ,  et  décrier  sa  conduite  ;  qu'ayant  doublé 
leurs  appointemens  dès  le  commencement  de  sa 
régence,  et  les  ayant  gratifiés  de  pensions  exces- 
sives ,  pensant  les  retenir  par  leur  intérêt  en  leur 
devoir ,  ils  s'étoient  servis  du  bien  qu'elle  leur 
avoit  fait  pour  lui  faire  mal ,  avoient  gagné  les 
uns  par  argent,  les  autres  par  espérance,  fait  ca- 
bales dans  la  cour,  pris  les  armes  à  la  campagne, 


perdu  le  respect  qu'ils  dévoient  à  leur  souve- 
rain ,  troublé  la  tranquillité  publique  ;  que  tous 
les  gens  de  bien  désiroient  voir  leur  insolence 
châtiée,  et  cependant,  contre  leurs  vœux,  ils 
avoient  profité  de  la  rébellion  qui  les  devoit  rui- 
ner, et  la  Reine  avoit  porté  le  Roi  à  récompenser 
leurs  fautes;  que  sa  bonté  ne  les  avoit  pas  ren- 
dus meilleurs ,  et  la  paix  n'avoit  pas  été  plutôt 
conçue  ,  qu'ils  ne  méditassent  une  nouvelle 
guerre.  On  parla  du  mariage  du  Roi ,  ils  mena- 
cèrent de  s'y  opposer;  le  Roi  l'entreprit,  ils  ar- 
ment aussitôt  pour  en  troubler  l'exécution.  Leur 
crime  ayant  donné  au  Roi  sujet  de  les  punir ,  et 
leur  foiblesse  le  moyen ,  la  Reine  s'éloit  conten- 
tée de  le  pouvoir  faire.  On  avoit  traité  avec  eux, 
le  Roi  les  avoit  reçus  en  père  au  lieu  de  les  châ- 
tier en  maître;  et  qu'après  tout  cela,  ils  n'avoient 
pas  plutôt  été  de  retour  dans  la  cour^  qu'ils  s'é- 
toient proposé  de  s'en  éloigner.  Toutes  lesquelles 
choses  étant,  c'eût  été  à  la  Reine  une  aussi 
grande  imprudence  de  s'y  fier,  que  c'étoit  à  lui 
une  grande  indiscrétion  de  le  lui  conseiller. 

Cependant  le  trouble  et  l'étonnement  de  l'ar- 
rêt de  M.  le  prince  ne  fut  pas  plutôt  cessé  que  le 
maréchal  d'Ancre  revint  à  la  cour.  S'il  en  étoit 
parti  avec  un  grand  désespoir,  il  n'y  revint  pas 
avec  une  moindre  présomption  et  espérance  de  re- 
commencer à  gouverner  pis  quejamais.  Sa  femme 
étoit  si  abattue  de  l'effroi  où  elle  s'étoit  trouvée, 
duquel  nous  avons  parlé  ci-devant ,  et  de  son 
humeur  mélancolique  que  celte  crainte  avoit 
irritée,  qu'elle  en  étoit  en  quelque  manière  sortie 
hors  de  son  bon  sens ,  ne  sortant  plus  de  sa 
chambre,  et  ne  voulant  voir  personne,  croyant 
que  tous  ceux  qui  la  regardoient  l'ensorceloient, 
et  elle  avoit  étendu  ce  soupçon  jusques  à  la  per- 
sonne de  Barbin ,  qu'elle  avoit  pour  ce  sujet  prié 
de  ne  la  plus  aller  voir. 

Le  maréchal ,  à  son  arrivée ,  demanda  audit 
Barbin  s'il  n'y  auroit  plus  de  danger  qu'il  se  mêlât 
des  affaires.  L'autre ,  qui  savoit  qu'il  étoit  déjà 
résolu  de  faire  ce  qu'il  lui  demandoit ,  et  qu'il  ne 
s'en  abstiendroit  pas,  quoi  qu'il  lui  conseillât, 
mais  prendroit  sujet  de  croire  que  l'ambition  le 
porteroità  lui  donner  ce  conseil,  lui  dit  que  à 
son  avis  il  le  pouvoit  faire ,  et  qu'il  ne  voyoit 
point  de  raison  qui  l'en  dût  empêcher.  Mais  cela, 
néanmoins,  fut  l'entrée  de  sa  ruine',  ce  qui  le 
confirma  en  la  haine  de  tout  le  monde,  et  donna 
un  des  principaux  moyens  à  Luynes  de  médire 
de  lui  à  la  Reine  et  au  Roi ,  et  préparer  l'orage 
que  nous  verrons  tomber  sur  sa  personne  l'année 
suivante.  Luynes  commença  à  représenter  au  Roi 
que  l'autorité  royale  étoit  en  la  personne  dudit 
maréchal,  qu'elle  ne  résidoit  en  SaM^esté  que 
de  nom ,  et  que ,  pour  se  fortifier  en  ses  mauvais 
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desseins,  il  éloigiioit  la  Reine  sa  raere  de  la 
bienveillance  qu\ilc  \m  di»voit. 

Le  Roi  éUxui  tombu  irialade  à  la  Toussainl; 
<]*une  espèee  d'évanouissement,  la  Reine,  qui 
éloit  aux  Feuillans,  accourt  incontinent  au  I^u- 
Tre,  tout  effravée:  le  Roi,  qui  se  iM>rtoit  mieux, 
ne  fut  néanmoins  entièrement  ^iiefi  que  trois  ou 
quatre  jourîs  après.  La  Reine  parlant  souvent  lîe 
cette  maladie,  du  Vair,  qui  êtoit  encore  loi-s 
^arde  des  sceaux,  et  sonpeonnoit  que  ce  fut  un 
autre  mal  que  ce  n'étoit,  dit  qifil  étoit  à  crain- 
dre qu'il  ne  recommençiVt  au  printemps.  Cela  lit 
que  plusieurs  fois  la  Reine,  parlant  au  sieur  He* 
rouard,  premier  médecin  du  Roi,  lui  dîsoit 
qu'elle  avoit  peur  que  Sa  Majesté  ne  retombiR 
malade  au  printemps.  Luynes  prit  occasion  de  la 
de  dire  au  Roi  que  Ion  tramoit  quelque  chose 
contï-e  lui,  qui  devoit  sexcculcr  an  printemps, 
et  que  l  on  disoil  qu'il  lui  poorroit  bien  mesave- 
nir  en  ce  tenqis-la.  Il  donnoit  quant  et  quant  â 
entendre  au  Roi  que  tous  ces  princes  n'étnient 
IKTsécutés  que  pour  Tamour  du  maréchal  d*An- 
cre,  qu'ils  etoient  passionnés  pour  Sa  Majesté, 
et  qu'ils  a  voient  témoigné  un  déplaisir  indicible 
de  sa  maladie. 

Ces  choses  firent  effet  en  l'esprit  du  Roi ,  et 
tel  que  M.  de  Gesvresdéptk-jia  ex  prés  à  Soissons 
à  M.  de  Mayenne  ,  pour  lui  faire  savoir,  non  de 
la  part  du  Roi,  mais  comme  de  lui-même,  la 
houne  volonté  que  Sa  Majesté  lui  portoil.,  et 
qnVIle  avoit  eu  quelque  peusée  de  se  retirer 
d  avec  la  Reine  sa  mère ,  et  s'en  aller  à  Compie- 
giie,ou  il  savoit  bien  que  tous  les  autres  princes 
el  lui  n'auruieut  pas  manqué  de  le  venir  trouver. 

Cet  avîseucouraf^ea  fort  les  princes,  qui  don- 
nèrent ordre  au  cardinal  de  Guise  de  ménager 
auprès  de  M,  de  Luynes  tout  ce  qu1ls  pourroient 
en  cette  occasion.  L  affaire  fut  si  bien  suivie  que 
LaChesnaie,  p:enlilliomme  ordinaire  du  Koi,{pn 
avoit  grande  part  auprès  dudit  sieur  de  Luynes  , 
leur  envoya  Genié,  par  lequel  il  leur  fit  savoir 
la  mauvaise  volonté  (jue  le  Roi  portoit  au  maré- 
chal d'Ancre,  et  le  mécontentement  qu'il  avoit 
de  ses  coinportemcns,  les  conviant  tous  de  se 
mainicnir  bien  unis  ensemble,  et,  quoi  quon 
leur  put  dire,  n'entendre  a  aucune  réconciliation 
a^ec  IuL 

,^onohst^nl  toutes  ces  choses,  le  chauf^ement 
des  ministres  les  étonnoit;  car  ils  crurent  que, 
n'oynnt  plus  personne  de  leur  iutelïi^Jience  dans 
le  ministère,  leurs  actions  seroient  reconnues 
pour  ce  qu'elles  é[ oient,  et  plusieurs  del rompes 
de  ce  qn  on  en  avoit  fait  accroire  à  leur  avan- 
to<:e  contre  ta  vcrité.  Ils  ne  se  rapprochèrent  [>os 
néanmoins  de  leur  devoir^  mais,  au  contraire, 
s'affermissoieut  dans  leur  rébellion,  le  duc  de 


Nevers  tout  ouvertement,  M.  de  Bouillon  couver- 
tement  et  sous  main,  décriant  le  gouvernement 
aux  pays  étrangers ,  et  envoyant  exprès  eu  Hol- 
lande, a  Liège  et  en  divers  lieux  d'Allemagne 
pour  en  parler  mal  ;  entre  lesquels  le  sieur  du 
Fesehé  étant  à  Liège ,  et  se  laissant  aller ,  selon 
qu'il  lui  étoit  commandé,  à  parler  autrement  du 
Roi  qu'il  ne  devoit,  un  geiitilliomme  liégeois^ 
abhorrant  cette  infidélité,  le  bldma  de  sa  trahi- 
son, et,  des  paroles  étant  venus  aux  mains,  le  tua 
sur-le-champ.  Il  faisoit  plusieurs  autres  pratiques 
au  prijudice  de  f autorité  royale,  faisant  enlever 
quantité  d'armes,  et  passer  à  petites  troupes 
nombre  de  gens  de  guerre,  par  Sedan,  en  Cham- 
pagne ,  où  le  duc  de  Xevers  les  recueilloit  et  les 
faisoit  couler  dans  les  places  qui  ne  lui  pouvoient 
faire  de  résistance.  Le  Roi  en  étant  averti ,  fut 
contraint  de  faire  avancer  des  gens  de  guerre  en 
cette  province,  sous  le  commandement  dn  ma- 
réchal de  Praslin ,  tant  pour  tenir  la  main  à 
l'exécution  des  jugemens  des  commissaires  de  Sa 
Majesté  qu'elle  avoit  envoyés  sur  les  lieux  pour 
informer  des  contraventions  à  ses  ordonnances, 
et  en  faire  le  procès  â  ceux  qui  se  trouveroient 
coupables ,  que  pour  être  prêt  à  toute  occasion 
qui  se  pourroit  présenter  pour  son  service, 

M  ne  se  passa  guère  de  temps  qu'il  n'eut  sujet 
de  les  employer,  car  M,  de  Nevers,  de  nuit  et 
par  surprise ,  entra  le  premier  jour  de  décembre 
dans  la  ville  de  Sainte-Meuchould,  s'en  saisit ,  et 
mit  dans  lecbiiteau  cinq  cents  hommes  de  gai'- 
nîson.  Cette  ville  étoit  importante,  couvroit  Se- 
dan et  Mézîères ,  et  fermoit  le  passage  pour  aller 
â  Verdun.  Le  maréchal  de  Praslin  y  alla  avec 
les  troupes  du  Roi  qu'il  avoit,  avec  lesquelles  et 
la  promesse  qu'il  lit  de  dix  mille  éeus  a  Boucon- 
ville,  gouverneur  du  ehtVteau,  il  se  rendit  maî- 
tre de  la  place,  et  en  chassa  la  garnison  du  duc 
de  Nevers  le  2r>  de  décembre,  et  la  lit  conduire 
à  Rethel. 

Nonobstant  tout  ce  mauvais  procédé  des  ducs 
de  Nevers  et  de  Bouillon,  le  dernier,  qui  s't- toit 
tenu  un  peu  plus  couvert,  eut  bien  la  Liardiesse 
d'écrire  au  Roi ,  en  se  plaignant  de  ce  que  les 
troupes  que  Sa  Majesté  avoit  en  Champagne  lui 
donuoient  jalousie,  et  que  fambassadeurdu  Roi 
a  Bruxelles  empèchoit  la  liberté  du  commerce 
avec  Sedan,  duquel  il  sembloit  (jue  Sa  Majesté 
ne  voulût  plus  embrasser  la  protection;  ce  qui 
Tohligeroit  à  s'aider  des  remèdes  que  la  nature 
permet  à  un  chacun  pour  sa  propre  défense. 

Sa  Majesté  lui  fit  réponse,  le  27,  avec  plus 
de  vigueur  que  Ton  n'avoit  pas  accoutumé  du 
temps  des  autres  ministres  ^),  lui  remontra  son 

(t)  Cetli^  n^pcm&c  fut  évidemnient  de  fa  maîu  de  Itirbe* 
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mauvais  procédé ,  que  la  plainte  qu*il  lui  faisoit 
II* étoit  que  pour  prévenir  celles  que  le  Roi  avoit 
sujet  de  faire  de  lui ,  ou  tenir  lus  peuples  en  une 
fausse  créance  qu'ils  étoient  maltraités;  que  ce 
qu'il  disoit  du  commerce  qui  n'étoit  pas  laissé 
libre  à  Sedan  du  côté  de  la  Flandre,  u'étoit  que 
par  rempécberaent  qu'y  avoit  fait  l'ambassadeur 
du  Roi  au  passage  des  armes  qu'il  en  vouloit  faire 
venir  contre  son  service,  et  que  s'il  étoit  sage, 
au  lieu  des  remèdes  dont  il  menaçoit  qu'il  se  ser- 
viroit  pour  sa  juste  défense,  et  que  Sa  M^y'esté 
nentendoit  pas,  et  seroit  bien  aise  d'en  être 
éclaircie  par  lui,  il  n'en  rechercberoit  point 
d'autre  que  la  bonne  grâce  de  Sa  Majesté,  à  la- 
quelle il  étoit  obligé  de  tout  le  bien  qu'il  avoit. 
Ce  procédé  vigoureux  du  Roi  sentant  plus  sa  ma- 
jesté ro}  aie  que  la  conduite  passée ,  n'étoit  pas 
néanmoins  bien  reçu  à  cause  du  maréchal  d'An- 
cre, l'audace  duquel  et  la  haine  qu'on  lui  portoit 
étoient  telles,  qu'elles  faisoient  prendre  en  mau- 
vaise part ,  et  du  peuple  ej  des  grands  et  du  Roi, 
tout  ce  qui  autrement  étoit  de  soi  et  eût  été  re- 
connu le  plus  avantageux  au  service  de  Sa  Ma- 
jesté et  au  bien  de  l'Etat. 

Nous  avons  dit  que  M.  le  prince  fut  trois  jours 
après  sa  détention  changé  de  la  chambre  où  il 
étoit ,  et  mis  en  une  autre  plus  assurée  qu'on  lui 
Avoit  fait  préparer ,  en  laquelle  tandis  qu'il  de- 
meura il  avoit  quelque  espérance  d'être  bientôt 
mis  en  liberté;  mais  les  choses  furent  changées 
bientôt  après, sur  la  méfiance  qu'on  eut  de  lui 
et  de  ceux  qui  tenoient  son  parti  à  Paris. 

Un  de  ses  chevau -légers,  nommé  Boursier, 
fut  accusé ,  sur  la  fin  d'octobre,  par  une  femme 
de  mauvais  bruit ,  d'avoir  dit ,  en  un  lieu  assez 
malhonnête,  qu'il  eût,  quelques  jours  aupara- 
vant, tué  la  Reine-mère  en  son  bâtiment  de 
Luxembourg  qu  elle  étoit  allée  voir ,  si  le  cardi- 
nal de  Guise  un  jour,  et  Bassompierre  un  autre, 
ne  se  fussent  mis  entre  Sa  Majesté  et  lui.  Barbin 
fit  incontinent  envoyer  cette  femme  au  garde 
des  sceaux  du  Vair  pour  l'interroger  ;  le  rapport 
qu'il  en  fit  fut  que  c'étoit  une  garce ,  aux  paroles 
de  laquelle  on  ne  pou  voit  pas  prendre  assurance. 
Il  sembla  à  Barbin  que  c'étoit  un  peu  trop  né- 
gliger cette  affaire ,  qui  importoit  à  la  vie  de  la 
Reine,  et  fit  que  Sa  Majesté  commanda,  audit 
sieur  du  Vair  de  sceller,  toutes  affaires  cessantes, 
une  commission  adressante  au  sieur  de  Mesmes, 
lieutenant  civil ,  portant  pouvoir  à  lui  et  aux 
conseillers  du  Châtelet  de  juger  cette  affaire  sou- 
verainement :  ce  qu'il  fit,  craignant  ladiversité  des 
jugemens,  et  peut-être  des  affections  de  ceux  du 
parlement.  Boursier  fut  condamné  quasi  d'une 
voix  à  la  mort  le  4  de  novembre ,  et  ù  être  ap- 
pliqué auparavant  à  la  question  ordinaire  et  ex- 
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traordinaire ,  pour  savoir  ses  complices.  Tous  les 
conseillers  y  voulurent  assister,  contre  ce  qui  a 
accoutumé  d'être  fait ,  soit  pour  complaire  et 
paroitre  zélés,  soit  que  ,  les  preuves  n'étant  pas 
si  entières  qu'elles  eussent  dû  être,  ils  désiroient 
tous  savoir  si  à  la  question  il  dirait  quelque  chose 
qui  confirmât  lajustice  de  leur  jugement.  Ce  que 
l'on  dit  qu'il  fit ,  et  reconnut  son  crime ,  confes* 
sant  la  chose  s'être  passée  selon  qu'on  Favoit  ac- 
cusé. 

Deux  autres ,  qui  avoient  été  des  gardes  de 
M.  le  prince ,  furent  pris  avec  lui  pource  qu'ils 
le  hantoient,  mais  n'ayant  été  trouvés  coupables 
furent  relâchés.  Un  des  deux ,  nommé  Vaugré, 
s'en  alla  à  Soissons,  espérant  y  être  bien  reçu, 
et  là  il  fut  pratiqué  pour  dire  qu'on  l'y  avoit  en- 
voyé pour  tuer  le  duc  de  Mayenne ,  comme  nous 
verrons  l'année  suivante. 

Cette  accusation  de  Boursier  fit  qu'on  se  méfia 
davantage  de  M.  lei)rince,  et  que,  sur  quelques 
soupçons  que  l'on  eut  que  ses  officiers ,  qui  jus- 
qu'alors lui  avoient  apprêté  son  manger  et  l'a- 
voient  servi ,  lui  avoient  mis  quelques  lettres 
dans  un  pâté,  on  les  congédia  tous,  et  ne  fut 
plus  servi  que  par  ceux  du  Roi.  Ensuite ,  le  24 
de  novembre,  il  fut  misdansun  carrosse  et  mené 
à  la  Bastille ,  pour  être  plus  assurément  ;  et ,  le 
19  de  décembre,  le  comte  de  Lauzières,  fils  du 
maréchal  de  Thémines,  en  la  garde  duquel  il 
étoit ,  fut  changé,  et  du  Thiers,  qui  commandoit 
à  la  compagnie  des  chevau-légc  l's  de  la  Reine- 
mère  ,  eut  ordre  de  le  garder  avec  quelques-uns 
de  ses  compagnons. 

Avant  finir  cette  année  il  est  raisonnable  que 
nous  disions  ce  qui  s'est  passé  en  Italie  depuis  le 
traité d'Ast,  pourquoi  il  ne  fut  point  exécuté, 
l'assistance  que  le  duc  de  Savoie  eut  du  côté  de 
la  France,  et  ce  que  Leurs  Majestés  firent  pour 
acheminer  les  affaires  à  un  accommodement. 

Après  le  traité  d'Ast,  l'Espagne  retira  le  mar- 
quis d'Inochosa  de  l'Etat  de  Milan ,  et  y  envoya 
don  Pedro  de  Tolède,  lequel,  fondé  sur  ce  que 
par  ledit  traité  le  Roi  son  maître  n'étoit  point 
obligé  formellement  à  désarmer,  non-seulement 
ne  désarma  point,  quoique  le  duc  de  Savoie  eût 
licencié  son  armée ,  mais  leva  de  nouvelles  trou- 
pes ,  donnant  une  juste  jalousie  audit  duc  de  se 
vouloir  prévaloir  de  ce  qu'il  étoit  sans  défense , 
et  envahir  ses  Etats. 

En  ce  même  temps  les  Vénitiens  étoient  en 
guerre  avec  l'archiduc  Ferdinand ,  à  raison  de 
quelques-uns  de  ses  sujets  de  Croatie  qui  avoient, 
sur  la  fin  de  l'année  précédente ,  fait  quelques 
voleries,  pour  lesquelles  les  Vénitiens,  n'en  pou- 
vant tirer  raison  dudit  archiduc ,  étoient  entrés 
en  guerre  avec  lui. 
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L*arinée  de  don  Pedro  de  Tolède  pt>uvant  être 
employt'e  eoiUre  eux  comme  contre  le  duc  de 
Snvoie,  iLs  entrèrent  en  traite  ensemble.  Ils  se 
promirent  une  mutnelle  assislant-e  contre  les 
K5pâtj;nob,  ensuite  de  laquelle  les  uns  et  les  au- 
tres îîrent  nouvelles  levées  de  gens  de  yutnTe. 

Le  tloi,  iiyantavis  de  ce  nouvel  end>rasefnent 
en  Itttiie,  y  envoya  M.  de  Béthune  en  qnjïlile 
de  son  ambassadeur  extraordinaire  ,  au  lieu  du 
marquis  de  Rambouillet,  pour  essayer  de  les 
fain*  venir  ii  un  accommodement* 

Les  esprits  sont  irrites,  ror;:,^uei!  est  grand  du 
oiVtê  d*Espiigneet  la  prés4imption  de  ses  forces; 
Iccoura^^e  ne  manque  point  du  c6ré  du  duc,  ni 
la  pnidence  de  faire  paroitre  d'en  avoir  du  t  ôté 
des  Vénitiens,  Diverses  propositions  sont  faites; 
ils  ne  jîeuvent  convenir ,  mais  s'arrêtent  sur  des 
m'ntilles;  le  Roi  est  convie  d  être  de  la  partie, 
îduc  de  Savoie  le  semondde  le  défendre,  selon 
qu'il  y  est  obïitçe  par  le  traité  d'Ast,  et  dépêche 
^^u  maréchal  de  Lesdijzuièrcs ,  atin  que,  sans  a t- 
*1endre  autre  commandement  de  Sa  IMajesté  ,  il 
lui  envoie  des  troupes,  comme  il  lui  acte  promis. 
Le  maréchal  de  Lesdi^uieres passe  à  Turin,  fait 
lever  quantité  de  gens  de  guerre,  leur  fait  pas- 
ser les  Monts,  de  sorte  que  le  duc  de  Savoie  se 
vît  avec  une  armée  de  treize  à  quatorze  mille 
hommes  de  pied,  dont  il  y  avoit  dix  mille  Fran- 
çais, en  état  de  se  défendre  contre  celle  de  don 
Pedro  de  Tolède,  bien  quelle  fut  plus  forte  de  la 
moitié.  Ce  qui  lui  fait  plus  de  peine  est  le  dnc 
de  Nemours,  qui,  sVtnnt ,  du  eomniencemcnt, 
chargé  de  faire  quelques  levées  pour  son  ser- 
vice dans  le  Faussigny  et  le  Ciénevois,  tourna  ses 
armes  contre  lui-même,  non  tant  pijur  quelque 
nouveau  sujet  de  niecontemeut  qui I  eut  reçu, 
que  ixmr  Fulcéreque  de  long-temps  il  avoit  daus 
le  cœur,  de  ce  qu'espérant  lieriturde  ses  biens  il 
Tavnit  premièrement,  dés  raunée  Hill  ,  empê- 
che deptmsermadcnîoisi'lle  d'Aumale,  puis,  sous 
une  fausse  amorce  de  lui  faire  épouser  une  de 
»es  lllles,  lui  faisant  couler  les  années  les  unes 
Q^rt»  les  autres  pour  le  faire  vieillir  sans  se  ma- 
rier, n  tu  alliance  avec  l'Espagne,  passa  eu 
Franche*Comlé  ou  il  leva  des  troupes-,  demande 
passage  par  la  France  pour  intrer  en  Savoie,  ce 
qu'on  ne  lui  voulut  pas  souffrir,  sinon  cfue  ses 
geiis  passassent  un  a  un  comme  fitisoicnt  ceux 
qui  îilUMi'ut  au  service  du  due  de  Savoie  :  ce  qui 
ctoit  ne  rien  promettre;  car  ceux  qui  a  Noient 
trouver  le  duc  de  Savoie  passoieut  sûrement  un 
à  Qti,  d*autnnt  que  partant  de  France  ils  en- 
troient immédiatement  en  Savoie,  qui  étoit  terre 
amie,  au  lieu  que  les  autres  eidroicut  de  France 
en  Savoie  e^unnie  en  terre  ennemie,  et  partant 
n'y  pouvoient  passer  un  u   un  sans  rencontrer 


la  mort  au  même  passage.  Le  duc  de  Montéleou 
(îttant  dlnstauces,  et  sut  si  bien  représenter  que 
les  troupes  du  duc  de  iVemours  étoieut  quasi  tou- 
tes dissipées,  et  que  cette  permission,  qu'il  de- 
mandoit  au  nom  de  son  maître,  n'étoit  que  pour 
la  réputation  de  leur  alliance,  qu'enfin  il  obtint 
ce  cpill  désiroit.  Un  nommé  Lassé ,  trésorier  de 
France  a  Bourges ,  fut  clKusi  pour  porter  Je 
commandement  au  duc  de  Bellegarde  de  leur 
lais^ser  le  passag<»  libre  par  la  Bresse,  et  lui  dire 
à  loreillequon  savoittres-hieu  que  cela  ue  pou- 
voit  ptjrter  préjudice  au  due  de  Savoie,  d'autant 
que  ces  tmupes  prétendues  étoient  si  foibles 
qu*elles  n*oseroient  passer.  Mms  Lassé,  qui  fut 
gagné  par  l'ambassiideur  de  Savoie,  ne  dit  pas 
le  mot  a  l'oreille  au  duc  de  Bellegarde,  lequel , 
pour  ce  sujet,  n'obéit  pas  au  commimdenient  qui 
lui  etoittait;  ce  qui  obligea  le  duc  de  Nemours 
de  tenter  le  passage  par  la  vallée  deCizery,  ou  à 
peine  lise  présenta,  que  ses  troupes  s'enfuirent 
à  la  pr  use  née  du  l'égiment  du  baron  de  Saney 
et  de  quelques  autres  régimens  français ,  que  le 
duc  dv  Savoie  envoya  pour  s'opposer  à  elles. 
CeUe  déroule  fut  suivie  d'un  traité  entre  les  ducs 
de  Nemours  et  de  Savoie,  le  1 4  de  décembre, 
par  lequel  ils  convinrent  de  tous  leurs  diffé- 
rends. 

Le  roi  d'Espagne  cependant  faisoit  ffdre 
plainte  en  Fnmce  de  l'assistance  qu'on  donnoit 
au  duc  de  Savoie.  Son  ambassadeur  représente 
qu'il  e5l  raisonnable  de  lui  faire  reconnoître 
qu'il  doit  quelque  déférence  aux  deux  couronnes, 
et  qu'il  ne  va  pas  avec  elles  du  pair;  qu'il  est 
prêt  de  lui  accorder  toutes  les  conditions  qu'il 
plaira  au  Moi ,  poiu'vu  qu'il  paroisse  que  ce  qu'il 
en  fait  est  en  considération  de  Sa  Majesté,  non 
qu'il  y  ait  été  contraint  par  l'audace  dudit  duc; 
et  partnnt  qu'il  désiroit  que  Sa  Mfijesté  euvoyiU 
a  Madrid  un  ambassadeur  extraordinaire,  lequel 
y  recevroit  incontinent  entière  satisfaction. 

I^urs  iMajestés  ue  trouveretit  pas  cette  propo- 
sition déraistmnable,  et  jetèrent  les  yeux  sur  moi 
pour  m'y  envoyer.  J'étois  prêt  à  partir  pour  faire 
ce  voyage,  j'a vois  fait  provision  de  In-aucoup  de 
gentillesses  qui  se  trouvent  en  France  pour  don- 
ner, et  mon  étiuipage  étoit  déjà  emballé ,  lors- 
qu'il plut  au  Boi  m'appeler  en  la  charge  de  se- 
crétaire d'Ktat  qu 'avoit  (Vf.  Mangot. 

Le  comte  de  La  Bochefoucauld  fut  destiné 
pour  aller  en  ma  place;  mais  les  galanteries  de 
la  cour,  qui  possèdent  l'esprit  de  ces  niessieurs, 
l'empêchant  de  partir  au  temt)s  que  la  Heine  dé- 
siroit ,  d'autant  qu'il  étoit  engagé  dans  un  ballet 
qu'il  voulut  danser,  renqyécherent  de  jiartir  du 
tout;  car  les  brouilleries  des  princes  s'cchauffe- 
reut  contre  le  Boi,  et  nospjopres  affaires  nous 
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firent  perdre  pour  lors  la  pensée  de  celles  d  au- 
trui. 

En  cette  année  mourut  le  premier  président 
de  Harlay,  qui,  étant  né  d*une  maison  qui  est  la 
première  des  quatre  anciennes  baronnies  de  la 
Franche-Comté ,  ne  fut  pas  moins  illustre  par  sa 
vertu ,  pour  laquelle  il  fut  premièrement  choisi 
par  Henri  III  pour  aller  présider  aux  grands 
jours  de  Poitiers,  puis  fut  par  lui-même  honoré 
de  la  charge  de  premier  président  en  sa  cour  de 
parlement  de  Paris ,  en  laquelle  il  vécut  de  sorte 
que  son  nom  y  est  encore  en  vénération.  Il  étoit 
si  grave,  que  par  son  seul  regard  il  retenoit  cha- 
cun en  son  devoir.  Lorsqu'une  cause  lui  étoit  re- 
commandée par  une  personne  puissante,  il  Fexa- 
minoit  plus  soigneusement,  craignant  qu'elle  fût 
mauvaise  puisqu'on  y  apportoit  tant  de  précau- 
tion; et  dès  qu'en  une  visite  de  ci\ilité  on  lui 
parloit  d'une  affaire,  il  reprenoit  son  visage  aus- 
tère ,  et  ne  retournoit  plus  à  parler  familière- 
ment. M.  de  Guise  l'étant  venu  voir  le  jour  des 
Barricades  pour  s'excuser  de  ce  qui  se  passoit, 
il  lui  dit  franchement  qu'il  ne  savoit  ce  qui  en 
étoit,  mais  qu'il  étoit  bien  difficile  qu'on  eu  crût 
rien  à  son  avantage ,  et  que  c'étoit  une  chose 
déplorable  que  le  valet  chassât  le  maître  de  sa 
maison.  Quand  Le  Clerc,  durant  la  confusion 
de  la  ligue,  le  mena  avec  le  reste  de  la  cour  dans 
la  Bastille,  les  uns  et  les  autres  faisant  diverses 
plaintes,  il  ne  proféra  jamais  une  parole,  mais 
s'en  alla  dans  la  prison  avec  la  même  gravité 
avec  laquelle  il  avoit  accoutumé  d'aller  au  parle- 
ment ,  portant  les  menaces  sur  le  front ,  et  une 
courngeuse  fierté  en  la  tristesse  de  son  visage, 
qui  le  rendoit  immobile  contre  le  mépris  et  les 
injures  de  ces  mutins. 

Entre  plusieurs  exemples  de  son  intégrité  et 
de  son  courage  inflexible  en  la  justice,  celui-là 
est  remarquable,  que  le  Boi  ayant  envoyé  véri- 
fier au  parlement  un  édit  qui  ne  lui  sembloit  pas 
juste ,  il  s'y  opposa  de  tout  son  pouvoir ,  et  le 
Boi  lui  reprochant  un  don  qu'il  lui  venqit  de 
faire  d'une  grande  place  dans  l'ile  du  Palais  pour 
y  faire  bâtir,  il  lui  en  rendit  le  brevet;  mais  le 
Boi  admirant  sa  vertu  le  lui  renvoya  peu  après. 
A  soixante-quinze  ans  étant  devenu  aveugle,  le 
Boi  lui  permit  de  se  défaire  de  sa  charge,  et  d'en 
tirer  200,000  francs  de  récompense  du  président 
de  Verdun.  A  quatre-vingts  ans  il  mourut,  plus 
plein  d'années  et  d'honneur  que  de  biens ,  que  sa 
façon  de  vivre  ne  lui  avoit  pas  donné  lieu  de 
laisser  à  ses  enfans  beaucoup  plus  abondans  qu'il 
les  avoit  reçus  de  son  père. 

En  la  môme  année  mourut  aussi  le  cardinal 
de  Gondy,  frère  du  duc  de  Betz,  créatures  de  la 
reine  Catherine  de  Médicis,  qui  les  éleva  d'une 


très-basse  naissance  aux  premières  dignités  de 
riilglise  et  de  l'Etat.  11  fut  premièrement  évéque 
de  Langres,  puis  de  Paris,  et  ensuite  cardinal  ; 
homme  de  peu  de  lettres,  mais  de  bon  sens,  qui 
montra  néanmoins  combien  il  est  difficile  qu'un 
cœur  étranger  s'unisse  avec  la  fidélité  qu'il  doit 
au  prince  auquel  il  est  redevable  de  tout  ce  qu'il 
est,  en  ce  que  le  roi  Henri  III ,  son  bienfaiteur , 
étant  blessé  à  mort,  il  l'abandonna  à  l'heure 
même ,  et  se  retira  en  sa  maison  de  Noisy,  sans 
l'assister  en  ce  besoin ,  ni  lui  rendre  les  derniers 
devoirs  auxquels  il  étoit  obligé ,  quand  bien  il 
n'eût  point  reçu  de  lui  tant  de  grâces  dont  il  Ta- 
voit  rempli  au-dessus  de  son  mérite;  montrant 
bien  la  vérité  de  l'ancien  proverbe ,  qu'il  ne  faut 
pas  aimer  les  étrangers  pour  les  éprouver ,  mais 
les  éprouver  avant  que  de  les  aimer.  Il  décéda 
âgé  de  quatre-vingt-quatre  an§,  et  fut  enseveli 
en  l'église  de  Notre-Dame  de  Paris,  en  la  cha- 
pelle où  l'on  voit  les  tombeaux  de  son  frère  et  le 
sien ,  avec  des  inscriptions  plus  pleines  de  faste 
que  de  vérité. 


LIVBE  VIII  (1617). 

Le  Roi  envoie  des  amliassadeurs  en  Aiiglelen-e,  en  Hol- 
lande et  en  Allemagne ,  pour  ckriairer  ces  puissances  sur 
la  conduite  des  princes  révollcis.  —  Le  duc  de  Ne\crs 
continue  ses  pré|)aratirs  de  guerre.  —  Messieurs  du 
Maine  et  de  Bouillon  adressent  au  Rui  des  lettres  où  ili 
témoignent  leur  mécontentement.  —  Rë|H)nse  du  Roi  à 
M.  du  Maine.  —  Drclaralion  du  Roi  contre  M.  de  Nevers. 

—  Réponse  des  princes  au  nom  de  M.  de  Nevers.  — 
Kourelle  déclaration  du  Roi  contre  eux.  —  Armées  le- 
vées pour  les  soumettre.  —Le  comte  d'Auvergne  assure 
au  Roi  plusieurs  places  du  Perche  et  du  Maine.  —  Les 
luiguenols  s'assemblent  à  La  Rochelle  malgré  le  refus 
qui  leur  en  a  été  fait.  —  Déclaration  des  princes  contre 
le  maréchal  d'Ancre  et  ses  adhércns.  —  Peu  d'effet 
qu'elle  produit  dans  l'esprit  des  peuples.  —  Un  arrêt  du 
conseil  réunit  tous  les  biens  des  princes  au  domaine 
du  Roi.  —  Succès  du  duc  de  Guise  contre  les  révoltés. 

—  Pareils  succès  obtenus  en  Berri  et  au  Nivernais  )iar 
le  maréchal  de  Montigny,  et  dans  Tlle  de  France  |)ar  le 
comte  d'Auvergne.  —  Caractère  du  maréchal  d'Ancre.  — 
Conmient  il  s'attira  tant  d'ennemis.  —  Son  imprudence 
égale  à  son  ambition.  —  Pourquoi  il  devient  l'ennemi 
de  Richelieu.  —Celui-ci  veut  par  deux  fois  se  retirer 
des  atîaires;  la  Reine-mère  le  retient.  >-Le  maréchal 
d'Ancre  forme  le  dessein  de  se  remettre  en  possession 
de  la  citadelle  d'Amiens.  —  Par  quels  moyens  M.  de 
Luyncs  aigrit  l'esprit  du  Roi  contre  le  maréchal,  et  le 
porte  enfin  à  le  faire  arrêter.  — Le  baron  de  Vilry  tue  le 
maré<hal.  —  Le  Roi  écrit  dans  les  provinces  pour  cal- 
mer les  esprits  et  annoncer  qu'il  veut  prendre  en  main 
l'adminislralion  de  ses  Etats,  à  l'exclusion  de  tout 
autre.  —  Richelieu  parott  au  Louvre  devant  le  Roi,  en 
ret.-oit  des  paroles  obligeantes ,  et  par  son  ordre  assiste 
au  conseil.  —  Barbin  est  gardé  chex  lui.  —  La  maréchale 
d'Ancre  est  arrêtée.  —  Le  baron  de  Vitry  est  fait  maré- 
chal d:;  France.  —  0|)inion  de  l'auteur  sur  l'a-ssassinat 
du  maréchal  d'Ancre.  —  Le  corps  du  maréchal  est  ex- 
humé i>ar  la  populace  qui  l'accable  d'oulrages.  —  Vré- 
6«ncc  d'esprit  die  Richelieu  qui  le  sauve  du  dangec  qu'il 


court  m  jKtssant  1p  Pont^etif.  —  Ln  banm  île  VHiy  t'.^l 
|)Ourui  ilo  l'oDke  de  Cf)jis<.*ill<ir  iiii  [>»iilt'mt'iiL  —  Le  Huî 
retiM*l  PII  fUai-gp  <ou>^  I(*b  aïKieus  tinîrif»rs  cliass*^  par  Iîi 
RiMiK'-inèrï».  — nithelitHi  rvJuM^  *li*  rester  an  conseil  el 
%ciil  suivre  la  furlmic  dt  la  Heine.  —  Les  [muveaiix  mi- 
lûst^rs  Pi*  eonduisejit  loiit  atilremeril  que  ceux  qu'ils 
ont  r«'njiilareS'  —  Les  prmces  sont  appelés  cl  IpIcu  ac- 
CMCilïw  à  la  r-our.  -  L*i  Reine  juere  est  relegtjr^  à  Illois. 

—  Li*  ptiMreTraYnil  projette  O'a.^sasiiirier  M^  di-  Luyiies. 
Il  est  eond.imne  ù  mort  comme  cûUjjalHe  d'avoir  voulu 
tts$;i.^iiiiicr  1»  ileine.  -  Discutirs  de  telle  priiue^se  wii 
Roi  avaiil  Min  déparl.  —  Drlails  sur  en  dép^rï.  —  La 
iimnHliale  d'Ancre  e^t  troddile  devanl  le  parlr-nienL  — 
hv  lloj  fait  pnïduT  une ileclriralion  en  ta^ein-  tks  princes. 

—  l*ardonrfe  à  ra.s.sêi»blee  de  La  II  ik  lie  Ile  cl  la  e^>n{4*mie. 

—  ReiiHiiilrariees  de  rassi'inblêf'  gem-rale  du  eJcrgè  sur 
ïft  fiîtuuttoTi  lUiilUenreusc  de  rL^liïic  du  iîeurn,  —  In 
iin^t  du  coîisei!  ordonne  cpie  l'exereice  de  la  rejifîion 
CAllioHque  ftcni  rt^fsihli  dans  ce  pa\s,  et  qne  leg  bien»*  du 
ricfgt*  MMonl  rendus  aux  eedésiaslijpies.  —  Ia*s  idils 
rtMîlrc  les  dueh  sonl  reuvis  eu  \igueur.  —  Arn^l  du 
pArtement  cunlre  fa  niateetiaîe  d'Amie.  —  Priiu  ipaux 
clirf-»  sur k'Mpjels  elli.?  est  cotJtlaiim*^e,  —  Sa  nSi^natioii, 
mm  crouraj^e.  —  ?»aîssaD«'e  de  Coiit lûni.  —  Son  iMi^va- 
lion  »  6*>n  c4irîK'tùa\  ~  >*aissance  de  Léonore  Gidij^aL 

—  Comment  elle  parvient  a  gogner  la  eonliance  de  Marie 
4ÎC  Mediris,  —  Sa   ïvnnlé    et  son    esprit  li'aMèreriL  -^ 

—  Causer  de  ses  qoerelles  avec  son  mari.  — nielulîriï 
eH  fait  chef  du  conseil  do  la  Heine-juère.  -  Sa  ju  ud<^nre 
dauti  cet  eiuitloi.  —  Sa  ronespoiidance  a\ee  M,  de 
Lnvne^,  -  Le  Roi  lui  écrit  qu'il  est  îu<  n  aise  de  la  ri'?vt)- 
iiitian  ipi'îl  a  prrs<*  rlàller  en  suii  éViN'U('%  cl  lui  Cfiiii' 
mande  d\  rester  jus. pj'à  nouvel  ordre.  —  lie|muse  sou- 
mise de  Richelieu.  — La  Heinc-mêre  se  plaint  au  lloi  de 
fj'l  ordre.  —  KUe  en  écrit  i\  ^L  de  Lu v nés,  —  l'icsse 
niihclieii  de  revenir  auprès  d'elte.  —  llklielieu  .<>  re* 
fn^-  —  Il  est  reh'(;ut^  djns  pou  evt^<  lui  —  Pouniuoi  le 
inanfciial  de\ïlrydevicul  son  enr»etui.  —  lï  cniopose  un 
^rrrt  cofitre  la  leHii'  des  (|iialrê  ministres  de  Cliarenlon. 

—  \|<iitilic»tions  dont  ta  Beîne-mére  de^  tenl  l'objet  — 
On  unit  loi  arracher  ^H^eu  f|u'elle  .Vest  mrd  gouvcnu^e 
dans  Tailtniriisl ration  défi  afliiireti  de  rt.lal.  —  M.  le 
l>rinc<?  est  Iranstcri^  à  Mncenucs-  -  M.  de  î.tjynes  se 
uiaric  a\ec  h  lille  du  due  de  Moulba/.on;  es^t  ùil  ficu- 
liniant  ^-inieral  au  snnvernenienl  de  Normandie.  —  La 
€orn'?t|>ondance  enlre  liarbin  et  bi  ileinenuTe ]iasse sous 
IcM  veux  de  >ï.  de  Liivnes,  —  Aï»i;cmbtêe  des  prince.^ 
prolottn^  irAUenuigiie  à  llailijKmii.  — Le  due  de  Save 
i^iil  (dtlirer  leç*  lent  ans  n'volus  depuis  la  ftremiere  pu- 
blicatiou  de^  InTt'àieN  de  Lulber.  —  AITaires  d  Italie.  — 
^  Suèdes  du  mai'wbul  de  LeMli^^uières.  —  Tnub'MJe  l*a- 
%ie,  —  Assemblée  des  notjd>le:^  a  Rouen.  —  Mcîrl  de 
%t:  de  Vlllpfoy,  — Sou  rnraclére.  -  Mort  <le  1  historien 
do  HioiK  —  Smi  inrapacité  dons  les  affaires. 

[rtîl7]  Le  duc  (le  Ncvei's  étoit  de  ^^mtv  de 

cueur  entré  &[  avaiil  tlans  la  ivlitlllon  tuytc  oy- 

vertc  rannce  passée,  ^^  ï^'^  princes  cl  siii^neurs 

IJ'iués,  qui,  s'cttint  t"loii;tiù:> de  Ui  cour,  eus  ent 

bien  voulu  procéder  pour  quelque  lumps  hslc 

[plus  de  dé!L;uispmeut,  lui  éloittit  uéiminoins  si 

lélroitemeîU  unis,  et  rassLstoii'nl  avec  tant  de. 

hpa^siun.^  qu'ils  ne  se  dfïuiiertnt  pas  ïe  luisir  d'at* 

'tendre  le  priultnips  pt)ur  faire  la  guerre,  mais 

Ja  romnieneerent  avec  launée,  au  milieu  de  la 

rigtieur  de  l'hiver. 

Le  Uoi,  pour  prévcuir  les  maux  qui  autrefois, 


en  semblables  occnsitms,  éloient  arrivés  en  ce 
royaume  par  l'assistance  que  les  rebelles  avoient 
reçue  des  princes  étrangers,  par  les  fausses  im- 
pressions (iu1ls  leur  a\uitnt  données  eonlre  les 
rois  SCS  pi^édéechseurs  qui  réonoicnt  lors,  en- 
voya eu  ambassade  extraorflinaire  le  baron  du 
Tour  vers  le  roi  de  la  «jrande-lîretague,  qui 
l'aimoit  très-parliculiercineut  pour  avoir  été 
ambassadeur  prés  de  lui  loi*squll  eloit  roi  d'E- 
cosse, et  qull  vint  a  recueiflir  la  succession  du 
royaume  d'Angleterre;  M,  de  La  rSoue  en  Hol- 
lande, ou  sou  nom  et  sa  religiou  le  rendoieut 
agréable;  et  le  comte  de  Seivomberg  en  Allema- 
gne ,  ou  son  père ,  qui  en  éloil  et  qui  y  avoit  été 
en  plusieurs  amlïassades  par  le  feu  Uoi,  lui  don- 
uoit  plus  de  créauce  et  de  moyea  de  bien  servir 
Sa  Miijesté. 

Leur  commission  fut  de  dissiper  les  ùm\  bruits 
qu'on  fuisoit  courir  contre  le  service  du  Hoi  dans 
les  Etats  et  cours  des  princes  ou  on  les  euvovoit, 
les  informer  de  la  vérité  de  ses  actions ,  de  la 
jusiiee  de  la  déteulîou  du  prinee  de  Coudé,  et 
de  la  patietïee  de  Sa  .\Iajeste,  qui  avoit  viv  pou.s- 
sec  jusqu'à  l'extremitc  par  r4q)iiuaUTté  et  inso- 
lence des  grands  de  son  royaume ,  qui  ^  abusant 
de  sa  clémence ,  ne  pouvoîcnt  i  ecevoir  tant  de 
grtiecs  d'elle  qu'ils  ne  conmiissent  de  nouveaux 
crimes  ;  et ,  bien  que  ces  derniers  les  reudissent 
indignes  du  pardon  qu'ils  avoitut  reçu  de  leurs 
fautes  premières,  ils  préteudoieut  néanmoins  être 
uKiJtrailes  si  on  ne  les  leur  rcmettoit  encore,  en 
sorte  quon  leur  laissiit  toujours  le  nio\en  de 
pouvoir  récidiver,  comme  ils  en  avoieut  la  vo- 
lontc,  et  tenoicut  a  sujet  d  offense  et  de  plainte 
les  précautions  dont  Sa  Majesté,  en  leur  par- 
donnant, vouloit  user  afin  de  les  retenir  en  leur 
devoir  a  ravenir. 

Et,  d'autaiit  que  rinslruction  que  je  dressai 
pour  le  comte  de  Sehomberg  explique  fort  parti- 
cnliLMemcnt  Tordre  qui  lui  fut  donné,  et  justifie 
le  mieux  qu1î  se  peut  toute  la  conduite  du  gou- 
vernemeut  de  TEtat  depuis  la  moi1  du  feu  Roi 
jusqu'alors,  joint  que  les  princes  d'Allemagne 
étoicut  ceux  que  principalement  ou  considéroit, 
et  du  secours  des(|ucls  le  Roi  avoit  plus  de  sujet 
de  craindre,  j'ai  cru  la  devoir  mettre,  non  ici 
ou  elle  pourroit  être  ennuyeuse,  mais  en  note, 
pour  la  commodité  du  lecteur  (1), 

(I)  Inalnutimi  ttc  Af.  *te  St'homiw^i^^  romte  dû  Nttitfrnif^ 
rottuvittrrttn  liui  en  a«»  amieti  if/^tai,  tififtifuint-i/fntmi 
de  Sa  Mdjcxtr  es  paj/n  ffe  Lhtvnin  ,  haute  tl  hanM'  Mttnhf^ 
piwrmH  VQtjtttje  ri\itteîmtijm%  Ua7,  ;o^»«*  c/r?  /f/e/a/rVii. 

l/i  pn'niicre  cUo^e  que  M»  le  eomle  de  Sehomberg  doit 
aujlrdt'vant  lesyi'UV  est,  rpn*  ta  (in  de  moi  vova^e  d'Allu- 
liuiy;ne  est  de  itiï<>iper  1rs  hu  tioii^  <|ii\)ii  >  |journiii  fuîr«  au 
préjudice  de  ta  fr  ninLi- ,  d'y  porlir  le  nom  du  Iloi  le  pluâ 
;i\ant  i|ije  fuire  tv  ijourra ,  etd'y  cUbiir  puJ6sauiaiciit  itoo 
autorité* 
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Le  dac  de  Nevers  cependant  donna  des  com-  j 
mission!!  pour  faire  des  compagnies  de  che^au- 
légers  dans  son  gouvernement,  fait  d'autres  ie- 

Ottp  fin  prf>rt> ,  il  faut  voir  quels  moyens  sont  les  plus 
promptA  rt  \eh  plu»  propres  prwir  y  parMiiir. 

¥ji  rH  examen  on  trouvera  les  moyens  proportionnels  à 
ertte  lin  de  «liver*  genres ,  les  uns  Rénéraux  ,  les  autres  par- 
tiruliers  :  céiiéraux,  nnix  qui  peuvent  her\lr  pour  toute  l'Al- 
Irraaciie  ;  parliniiierv,  ceux  (|ul,  pour  dhers  princes,  doivent 
«re  di*er».  Ia%  généraux  doi\enl  être  encore  de  diverse  na- 
tur»',  tAi  pniprei»  à  détniire  les  mauvaises  impn^sslons  qu'on 
a  dfHinées  en  ces  quartiers  de  la  n-pn-sentation  des  affaires 
de  France,  ou  propres  h  <^tablir  une  hononUile  et  avantageuse 
créance  ;  ou  tels  eiilin  qui  serolent  capables  de  produire  tous 
les  deux  ensemble. 

îjn  premiers  consistent  k  faire  penlre  l'opinion  que  ceux 
qui  MHit  du  parti  de  M.  le  prince  leur  ont  donnée,  que  sa 
capture  a  «Hi'  faite  sans  légitime  cause. 

ns  CTNisIstent  encrjrc  à  faire  connolfre  que  c'est  une  pure 
calomni4t ,  qui  n'a  autre  fondement  que  la  passion  et  l'im- 
piMure  de  nos  ennemis,  de  dire  que  nous  soyons  tellement 
Romains  et  Kspagnols,  (|ue  nous  voulions  embrasser  les  inté- 
rHs ,  soit  de  Rome ,  soit  d'Kspaftiie,  au  préjudia*  de  nos  an- 
ciennes alliances,  au  préjudice  de  nous-mêmes,  c'wt-à-dire , 
ou  fie  mjx  qui  font  profession  de  la  religion  prétendue  réfor- 
me en  France,  rm  de  ceux  qui  lialsM'iit  l'Kspagne,  et  font 
ptrliculicrement  étit  de  se  dire  l>ons  Français. 

Ijn  wiuttuU  moyens  généraux  consistent  à  leur  donner  une 
iKmne  impression  de  notre  gouvernement,  leur  Justifier  no» 
Actions,  quoique  nous  ne  leur  en  devions  aucun  compte;  et 
t(Mit  cela  M*  fera  facilement  par  la  comioissanc(>  que  l'on 
prendra  de  tout  «î  qui  s'<*st  passé  en  Franc*'  depuis  la  mort 
du  grarwl  Henri,  de  glorieuse  mémoire,  par  le  discours  qui  en 
est  fait  ci-après. 

ïjn  tn>iKiem(*s  moyens  généraux  consistent  en  visites,  com- 
pllmens,  v\\  ilités,  assurances  et  témoignages  d'affection,  qui, 
d'ordinaire,  sont  du  tout  propres  à  disssiper  h-s  mécontente- 
mens,  faire  perdn'  les  mauvaises  vobmtés  ,  et  en  donner  de 
lK>nm*s  tout  ensemble.  Kt,  sur  ce  point,  il  ne  faut  instruction 

3ue  celle  (|ue  la  courtoisie  naturelle ,  la  dextérité  et  l'esprit 
e  celui  qui  les  doit  pratiquer  lui  donnemnt. 
Seulement  reman|uera-t-on  (|ue ,  pour  éviter  toute  Jalou- 
sie ,  il  ne  faut  ap|K)rter  autn»  ordre  aux  visites  qui  se  feront 
des  princes  et  \  illes  impériales ,  que  celui  que  le  chemin 
prescrira;  et  qu'une  des  clioses  les  plus  importantes  à  leur 
persuader,  «'st  que  nous  faisons  un  extrême  cas  de  leur  al- 
llaïuv,  (|ue  nous  a>ons  un  soin  Indicible  de  la  conserver ,  et 
qu'en  toutes  occcaslons  ils  recouvreront  notre  assistance.  Ce 
qui  coulera  dans  leurs  l'sprits,  étant  <lextrcment  inséré  dans 
len  complimciis  qui  leur  seront  faits,  avec  grand  fruit,  si, 

rHir  leur  donner  lieu  de  cnUrc  ce  (|ue  nous  leur  promettons 
l'aveidr,  on  leur  met  en  avant  ce  qu'en  leur  faveur  nous 
a\ons  fait  par  le  passt*  ;  et  comme  le  roi  Henri  II  a  porté  les 
armes  en  Allemagne  |N)ur  la  défense  di^s  princes,  poursuivis 
à  UmU'  extrémité,  llenri-le-(iraiMl  les  a  toujours  protégés  et 
favorisés,  s'est  «Hroitement  uni  avec  eux  par  le  traité  de  Hall, 
ri  de  plus  mettoit  à  sa  mort  une  puissante  armée  sur  pied,  à 
la  supplication  d'aucuns  de  ces  princes. 

filant  aux  moyens  particuliers,  ils  sont  divers,  selon  les 
divers  intérêts  dé»  princes  qui  ont  (|uel(|ue  chose  à  démêler 
a>er;  iHMjs.  I>es  Mémoires  préM>ntés  par  leurs  agens,  ins- 
truiront de  leurs  prittentlons ,  et  les  réponses  que  nous  y 
a«ons  apposée»  feront  connoitre  ce  que ,  pour  les  traitiT  fa- 
vorabliiiient ,  nous  pouvons  maintenant  faire  sur  leurs  de- 
mander. 

Après  le  parricide  exécrable  commis  en  la  personne  du 
grand  Henri,  d'immortelle  mémoire,  le  14  mal  IGIO,  la 
Reine  ayant  {•iê  déclarée  régente  par  le  Roi  son  fils,  séant  en 
ioo  lit  de  justice  en  son  parlement,  et  aussitôt  reconnue  par 
an  vopu  commun  des  princes  et  M'ignetirs  ,  des  cours  souvc»- 
raines  du  royaume,  en  un  mot  de  toute  la  France,  le  premier 
oh>H  qu'Hle  se  mit  devant  les  yeux  fut  d'y  maintenir  la  paix, 
et  tmir  tous  les  suj«'ts  du  Roi  attachés  à  sa  personne ,  par  les 
lien»  de»  fa^  eues  et  des  bienfait*. 

Pour  parvenir  a  ce»  fins,  elle  fait  renouveler  l'édll  de  Nan- 
tes, r'ile  parce  moven  tout  ombrage  À  ses  sujets;  elle  rappelle 
M.  le  prince  de  Co'iidé,  et  le  retire  d'entre  les  bras  du  loi  d*£a- 


vées  dans  le  Nivernais;  il  foit  entrer  des  gens 
de  guerre  étrangers  dans  le  royaume ,  les  loge 
dans  Mézières;  il  met  dans  Rethel  jusqu'à  mille 

pagne,  où,  quelque  temps  auparavant,  il  s'étolt  Jeté,  lui  aug- 
mente ses  pensions  à  son  arrivée,  lui  fait  de  grands  présens 
et  le  comble  de  biens;  ouvre  la  main  fort  largement  envers 
tous  les  autres  princes  et  seigneurs ,  leur  départ  de  grandes 
sommes  de  deniers. 

Considérant  que  la  force  du  prince  est  autant  en  son  con- 
seil qu'en  ses  armes ,  et  voulant,  en  tout  ce  qui  lui  serolt  pos- 
sible, suhre  les  pas  du  feu  Roi  son  seigneur,  elle  se  sert  de 
C(>ux  qu'elle  trouve  avoir  été  par  lui  employés  au  maniement 
des  affaires. 

cet  établissement  fait ,  comme  elle  pense  Jouir  du  repos 
dont  Joulssoit  la  France,  repos  si  enUer  qu'on  peut  dire  avec 
vérité  qu'elle  n'avolt  aucun  trouble  que  celui  de  son  ennui 
et  de  ses  larmes,  Il  faut  qu'elle  prenne  soin  des  affaire.^ 
étrangères.  La  mort  du  duc  de  Clèves  et  de  Julien  a>aut 
été  suivie  d'une  grande  dispute  pour  sa  succession ,  les  pal^ 
Ues  qui  la  prétendent  ont  recours  aux  armes  ;  elle  exécute  la 
résoluUon  que  le  feu  Roi  avolt  prise  d'y  Interposer  son  au- 
torité ;  elle  y  renvoie  des  forces,  pour  rendre  les  raisons  avec 
lesquelles  elle  \eut  composer  ce  différend  plus  fortes  et  plus 
puissantes. 

Venant  à  Iwut  de  son  dess<4n,  elle  conserve,  avec  réputaUon 
à  ct'tte  couronne,  le  glorieux  Utre  que  le  grand  monarque  son 
époux  lui  avolt  acquis,  d'arbitre  de  la  chrétienté. 

Ottc  tempête  étrangère  n'est  pas  plutôt  calmée,  qu'un 
oragi;  menace  la  France  ;  mais  incontinent  elle  assure  la  bo- 
nace,  dissipant  les  mauvais  desseins  de  plusieurs  esprits  fac- 
tieux qui,  pour  profiter  de  nos  malheurs,  vouloieut,  en  ras- 
semblée de  Saumur,  se  porter  à  la  guerre. 

Ayant  rompu  ce  coup,  elle  maintient  toutes  clioses  en  paix, 
Jusqu'au  trouble  commencé  à  Mézières,  en  la  quatrième  an- 
née de  sa  régence ,  trouble  qu'elle  étouffe  en  sa  naissance 
par  le  traité  de  Sainte-Menehould. 

Suivant  son  IncIlnaUon  qui  la  porte  à  la  clémence ,  elle 
pardonne  aux  ennemis  du  Roi  son  fils;  le  dépouille  de  quel- 
ques-unes de  ses  places  pour  les  en  vêtir  eux-mêmes;  ouvre 
ses  trésors ,  faisant  en  cela  comme  cet  ancien,  qui  esUmoit 
qu'on  devoit  donner  pour  le  bien  du  peuple  ce  qu'on  a^oit 
amassé  pour  la  même  cause.  Elle  tâche  de  retenir  ces  es- 
prits reiuuans  avec  des  chaînes  d'or  ;  mais  les  mâlns  ne  sont 
pa.s  plutiH  vides  des  biens  donm-s  pour  acheter  la  paix,  que 
le  temps  se  couvrant  de  nouveau,  pnsage  encore  là  tempête. 
L'orage  étant  venu ,  elle  ne  perd  point  courage  ,  alns ,  parce 
qu'elle  s'étolt  mal  trouvée  d'é\it«'r  le  naufrage  en  cédant 
aux  ond(>s,  elle  se  résout  de  fain?  force ,  résister  au  temps, 
et  s'opposer  à  la  tourmente  ;  et  de  fait ,  sa  résoluUon  fut  sui- 
vie de  tant  de  lioidieur,  que,  marcliant  vers  ses  ennemis,  elle 
les  réduit  par  auU/rlté  à  ce  à  quoi  elle  n'avolt  pu  les  ranger 
par  raison. 

liC  Poitou  et  la  Bretagne  ncttoyrâ,  elle  ramène  glorieuse- 
ment le  Rot  son  fils  en  sa  ville  de  Paris. 

Iji  piiix  de  la  France  étant  de  plus  en  plus  affermie  par  ce 
voyage,  la  guerre  s'allume  en  It;dle;  elle  envoie  pour  l'étein- 
dre, et  elle  est  si  heureuse  qu'elle  vient  à  bout  de  ce  qu'elle 
entreprend. 

Au  même  temps  elle  fait  déclarer  le  Roi ,  son  fila,  n^Jeur, 
fait  n'publler  les  édILs  de  pacificaUon  ;  et ,  ayant, peu  aupara- 
vant, con\o<|ué  les  Etats  du  royaume,  pour  régler  les  désor- 
dn's  de  TEtat ,  et  remédier  aux  maux  de  ses  si^jets,  elle  Ira- 
\  aille  avec  soin  pour  n»ndre  le  fruit  de  cette  asseml)lée 
conforme  k  ses  désirs  :  on  la  trouble  en  ce  dessein  par 
brigues,  factions  et  menées,  qu'elle  rompit  en  tout  ce  qu'eUe 
put. 

Otte  compagnie  loue  et  remercie  le  Roi  de  ce  qu^aprês  sa 
nii^Jorité ,  il  se  d««chaigea  encore  de  ses  affaires  sur  sa  vi^- 
lance;  pour  cnnsenor  la  dignité  du  Roi ,  redemande  la  ville 
et  chAteau  d'AmlMiiso  acronlw  à  M.  le  prince ,  et  les  reUre. 
Elle  fait  Instance  à  Sa  Majesté  sur  l'accomplissement  du  ma- 
riagi»  projeté  pour  lui  par  le  feu  Roi  son  iière,  arrêté  par  la 
Reine  sa  mèh',  et  tous  h-s  princ(*s  et  seigneurs  de  son  conseiL 
lx>  Roi  agnV  cette  demande,  et  se  rt'>M)ut  de  Taccompllr;  tous 
les  niaUeillans  s'y  opp<»s<Mit,  et,  pour  venir  à  leurs  fins,  ib 
usent  de  toutes  sortes  d'art ifin*s. 
^  Le  Roi  part  pour  exécuter  ce  qu'U  avoit  résolu  pAr  roua- 
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Immèî»  dtî  ganiison,  teiir  fuit  faire  montre  pu- 
bliquement, fiijt  travailler  par  corvées  el  mn- 
traintes  aux  fortidcntions  de  Chtitenu-Portlea  et 

nimr  cunjMmtpnifiit  iIp  tout  mn  roynitmr.  11.  W  priiirr  [ii'rjid 

lit  ariiies  ;  tïtirlqui**  liu^urnots  H  (»liiîttfUP>  liiUiolluui':»,  mi^ 

Diinoiââajiâ  fk'  leur  devoir,  m?  jol^iu*iil  ^i  lui.  ilii  îiitrrKiiitt 

r|>>  liU^  ,  (!«'  )»i(ilciiirnî>  de  uialMtiis ,  île  ^icili!- 

r'  ulm'i  iiilHrrn.'iitilt*!i. 


r4*iirfH]iifit  4'Ur  vk'fit  ii  MS8  Ûna«  ton  iriAnAgiR  «Vrfrdui*.  Il 

ywM*  u  ta  vur  dr  >o»  riirirmil^,  qui  sul).sLs1iTriit  «  parct'  que  ^ 
m  di.»  cl«îlll»*tini%  Il  TH'  touîilt  \Mii  iesiWLÛrv,  [miit  leur 

iiïMT  ieinpti  dt< revenir  ;j  rt-sipismut*.  Il  >'arrinc  a  i*ijiU*'r->, 
lldiMti»!*  h  S*%itii'Mntxvui  ^  vUa»&v  m^s  natiraiU,  rtul,  pour  e;\\- 
ter  Li  h^EUcur  dfi  »eM  urint»»,  nr  tnmvrnt  î»urHê  cfiiVo  Witr 
fttllcct  a  l'umliri'  dr!»  t«'nL4>rr's.  ^:lani  (iiiilr>  i*l  reduiLs  h  IV*- 
tmiiU*'.  il  J»  pttie  (Truv  ,  Il  h>  nrnjî,,  (rait»T  ciM^  lui;  îl 
IcIuHr  II  ijr  Coi  [liii.s  di  st\  mtlliuu^  qu  il  Irur  duniic  puur 
In  ratigt^r  n  kiir  dincilr;  il  durmo,  m  nutris  »  M.  le  princi» 
dp  cWdt^  1.1  %iUf*  H  k  cItàUsiii  de  llliiiiou,  la  \illL»c>t  I»  loiir 
il»'  Bour^»*!) ,  U»  ^^mJUTiienuMJt  H  phi^Uati,  aiiU'i*»  [ilaitii 
iÏM  lk*rr>,  trt  (a  plu»  griimtt*  pnri  du  ilotnaim.*  par  ni^^a- 
p'iDtuit  AiRbi  U  Irrmiur  l<i  uui'rru ,  rorirlul  la  pnii  «  diuitiit 
f»*p*ji  a  fcoii  peuple,  Lravaitltr  a  ouimnca  et  uijuikù  Jus* 
<|U  tftit  on. 

Le»  IpuiirivA  iidiMitiuti^  dr  a**  rt*rr>ruiati'ur.«>  paroiâseut,  pnh- 
(fuaa  Uvn  tU*  UnU^hur^iv  du  peiipU-,  qui  wtvoiI  de  pn'tf)kle 
à  Irur»  nmottli'idrUK'ua,  k'Urs  .ippHitj^  îuH.iliaMf»  okli^rril  à 
U*  MUirtmr^i'f;  quaii  lieu  de  l.i  reiniM'  dr  leur»  p4'ii.«sirntA , 
<pi  iU  nhruit  (il  DMijr  le  l»ieu  dis  nl^alre*  du  Hol»  ils  en  de- 
M  tkm,  et  e\i^'ijt  plus  diî  bi\  mil Uu(i!i  des 

P-  (le  M?*  eoffre». 

Li  >;  I  L^'i  n  rcuL-nlii  l*ari*;  l.i  Keiue  lui  coiiselU'^  de  rap~ 
pi*h  f  H.  le  prltu  e  luipre^  di'  Mil ,  et  ai  uni  appriK-tii!  pré^  île 
âd  UaJciiLé  imu  qui  aViiieul  %imlu  »Vti  ékii^tier. 

Il,  l«  priuci*  rirrius  elle  pArla^e  nviilui  IViuturité  qtif, 
MPti*  h'  I:*îii  pjviinir  du  iiui  mm  l\U,  elle  a^uil  aui  «ffaiii-s, 
^1  I  |du*;  die  s\Mi  ilepouin»'  loul-a-hdl  pour  IVii 

*  '  rtmil  de*  eouJM^U»,  el  hii  lni.s»anl  reidtere  diree- 

iK'i)  >■'>  iiiiaiK^;  riio»eaust»i  exir&urdiitiiiiiy  qu'iiMiiile.  Ceik* 
utiH^iitm  u'est  pu»  pluUit  peeue  de  M.  le  prliiet'  que  m<'*- 
cunnur. 

k  pricir  un  mul»  sep.iÀie't-il  iju  ou  s'apemnl  ipril  est  po.».- 
fé*îf  pur  le*.  m.T!i*rii^e*prir?*  qiti  Foui  loujinirs  p*trle  a  la  ruine 
d'  jnVU  reuil  du  liiiil  i^MHtr  U' liien 

q  uemeid.  >eiiKUiI  uullt-  ltruit:i 

p  .h.  I  j  HHiif.  M  |wi*M,'  ôulrt'i 

i'  ejdfjile  toiiH  Ifa  curpM  , 

U  jiie>  de  I*.iri}>. 

A.  tài  Uu>  piiiAieuia  .tfeË^iiiblet^à  «^  k*ul  de  tniil ,  le-*>  tênêhres 
éttnl  prupri'^a  citutrir  h  limdf  que  le?»  rou>«piniliou^  iiiiprk 
_ID<     '  '     '       '    11'  leurs  auteurs  :  *ui  penticpu'  \vs  cui*'^  el 

kd  pulilitpiecst  vioki»;  Pénale  r^t  pris 
pjii  M  or  lie  Lon^iii  ville,  ui^ib  par  le*  euiiseib 

de  M.  je  priniT  et  de  î»eî*  ailtuTiiis, 

OMe  «TriiHiou  ouvre  le»  >eu\  il  tout  U'  moude.  U>rn  rnpOfli- 
im  la  lK.me  eu  parod  ;  pliisleur:^  deidijurucent  leur;» 

Cl  ^'fieruM'id  et  leueti^neot   leur  reeounobîsaure. 

Lw  (r...,, .  Ji'jMise ,  uni"  prinwsse  pjirk ,  deiu  «kie-s  iuler- 
VioiiHVit ,  un  pfélid  d»«  kirt'  ti-  qu'il  mII  ,  plusieurs  deeiiu- 
%rtul  C4»  dont  iU  Avoitnt  cnotioii^uier  ,  et  |)py<i  coiiiiijurreid 
muiiiiiuenieul  ^i  IVijrecouiioiire  un  p*Miueleu\  ik^s^si'ln  rotitre 
li^  Roi ,  Mui  l'.kit  et  «I  rnuroiitie.  Ou  e^l  nsMirê  qu'où  s\'|i^- 
»'i"     '  fi'  mirrre,  I  ïdiii  M,  le  priiiee  parle,  eruyaut  sa 

r<  rie  ;  il  ta  oaïk'^se  n  la  Heim^ ,  en  ta  pallliuit  le 

pi  a  »  dit  que  le  Roi  et  elle  lui  doivent  la  ^(e,  lui 

pt  iitirti  «ue-ui»!  A&iî«!iukk«,  i4  dt'  rompre  ix  com- 

I  :      *     11*',  6e  rt'îtjul  irouhlîer  loul  ce  qui 

i''  Jle  jippri'iifl  ,  par  pn-uvi**  sï  eerlal- 

tii       j-.-  -   -,        .   .     l'en  doukr,  que  *a  m-oiiiiai.ys4UH-e 

|]'«(uit  c|ue  diî>  Jev n^^ ,  qu'il  kii&oil  de  luïuvelleâ  n«>j»4'nil>lir& 
nuctunu» ,  t|u'd  vluil  ri^aulUf  comiuti  auparavaul,  dm  ^'eiupu- 


Ridiecourt,  fait  provision»  d'échelles,  cordages, 
pics,  pet  a  ni  5  et  autre»  choses  nécessaires  jKJiir 
surprendre  des  places,  fait  levées  de  pionniers; 

n^r  de  la  personne  du  Ftui  i>on  liij»  i-l  d'elle,  la  nakin*  ni*  lui 
p»"Ut  permellPi'  île  «souffrir  tliivaula^e;  elle  iiKtnlrif  quVlle  est 
uirre,  elle  inotdn*  qu'elle  e&t  reine,  m»  rt^vohant  iVun  eou- 
tn^f*  r^»fil  de  ^nranUr  mui  fiU,  en  ^'aÂjiUrunt  de  ceun  quj  In 

I  ^1.  le  princr»  h  ce  sujet,  rt,  »xin»  fnire  Injure  k 

»^ï  I  '  ;  pnMure  un  bleu  a  tout  TElal,  mnipaut  pdf  et» 

mojen  vtKt  |iei-uieieu\  dl►J^.^eills. 

\  tel  arrêl,  quetque»  tuitn^  prtn€e«  et  seigneur» ,  eniiiteillés 
pfir  la  rralide  uu  pJir  leurs  conaicleurêjk,  ne  n*t(rent  dn  In 
cour.  »Vmruv eut,  font  rumeur,  Lu  Reine,  «an»  s>iH"rdre, 
eoir  "'  ■  "  Mtii  Kou  lil*  de  m-  met1n*eii  e(jil  de  le^  |Hiuvoir 
r.ii  •.  puià  d*»  leur  tendre  U*^  luviti,  el  le.v  riy^^votr 

a  I'  iKii,  .si,  iiiiiueens,  ih  »*•  juMi lient,  tiUMJ,  eoiipa- 

klea,  iU  oui  ifHOura  it  %n  nn^èricurfle,  pour  cet  effet,  le  Itfd 
vu  en  »un  |virleuienk  kut  m  déclaration  hiir  Um\  re  qui  i^Vttiit 
imMM*;  donne  partii  tout  le  miuide,  qUiTupril  ue  le  ikd  pijlnt, 
de^  raiî-ons  qui  ra\  oient  kirn'  i%  eeîte  nsoluUon  ;  promet 
d>ntreteiiir  le  traite  de  Loudun  >di?it»luiiienlt  offre  »a  grâce  ri 
lou»<  erii\  (|ui  >)VlaiiI  rendu»»  eoup^ikics  |Nir  leur  fuite,  iJi  mé- 
rUei'uienl  pur  un  prompt  retour. 

FltihkieurH  (iiThOnnes  »'iulerpoÀi^nI  ;  eu\  ùe  plaignant  de  ce 
prfK'4^ite,  kkynetd  eel  arnd ,  quoique  kmé  di*  Ioik  te-^  Ihjuk 
éAtiiaé  de  tou»  les  i'lrani;ers,  et  iiu^uie  approuvé  de  M.  le 
prince,  pirMUiiie  plu»  îidéresu^èe»  qui,  kaicture  de  ta  rou&- 
ejeut«s  ciiiiteuM'  ki^enuement  i|iren  s^i^uraiit  de  !^  ner- 
si>iine,  un  a^^ure  i»i  |H<r*«onne  rlu  RoL 

(Ju  leur  oflie  lotik'A  Muretê*,  ib  k-s  Acceptent;  le  Ru|  ou* 
lilie  leur  n'iraite,  et  tout  ce  qui  Vêtoit  pnué;  Leurs  Nt^f^t^ 
le»  re<  iHvi  ni  imi  leurs  linic^  ,  coimue  hi  elk»  n'âvuleiit  reçu 
Jitiruu  ïiUJel  d'ofniiiie. 

Ifjut  eUuit  Apnîié,  ou  e>t  étonné  ipie  M.  de  Aever.»*,  qu'on 
n'^iivoit  point  ituuiu  IrenqHT  ii  ces  t'aetlou»,  nii'etuik'nt  de 
quel4|ue  reoeonlre  entre  Uîi  gouverneur  il  lui  »  m'  lieeneie 
en  (Kindi'.s  |u  u  respeetueliM»  enven»  la  Relue,  di*&AvaidAgeu> 
Si*s  pour  le  RoL 

Un  est  étiuuiè  qull  «iC  labse  aller  a  de:i<  aetlon»  cpii  excè- 
dent le^  lioriie&  de  ee  que  pieut  un  »ujet  en  un  V.lnl  souverain, 
de  c»^  qu'il  iloit  envers  son  prime;  il  fait  provision  irarmes, 
!!i\iss.ure  de  neiiji  de  guerre,  eu  met  sur  pied  quelqnevuus  , 
g^(»^3)it  H*s  ^aruikou»  ,  munit  .se»  villeai. 

On  apprêtât  de  toukâ  ptirts qu*oM  répand  ûm  lirull»  mit- 
tieu\  parmi  le»  pi'Uples. 

Sur  eeU  on  ouvre  Ivit  yiux  de  nouvenu  ;  le  Hui  si^  réftoul , 
pftr  Taviîi  de  kml  mui  roiiM'il,  d'mvoyer  de*  forera  Mir  le* 
iieuv  ou  lei«  de»ordreA  fie  ei>mmetk'id,  mm  laiil  pour  kilre 
mal  tî  personne,  couiuu'  [mjut  empt'etu'r  qu'il  n'en  arrive.  Il 
enfuie  de>  cummii^Katri'»  eu  an'i»  pr*iv iiiets»  émut'>. ,  pour,  infor- 
mant deceuji.  qui  siMlev  oient  de  leurdeuiir,  apri^uneenauto 
connoîâ^ance,  >  apporter  les  remèdes  requis. 

\oiiu  un  «impie  récit,  et  cumme  uu  tal)leau  raccourci 
du  j^uuveriiemeirtaver  kquHcel  t.tata  >uli.si>k>  depuiM»ivam^« 

Unix  qui  uVi'id  rini  devjuil  li>  yvnx  qui  leur  eni|H>die 
de  voir  et  dinierner  len  eliuM^;»  lellesi  qu'elles  mui t ,  ni  u  la 
voluide  qui  lr>»  pintecoiilre  leur  eonuoi^^iiKe ,  y  trouvent 
fort  |>i'U  a  retlir*%  >ï  eeneiil  en  ce  que  te  malheur  tki  tempi», 
urillojiiri'  a  ta  luibliMi*  dea  minorités,  >  a  UdriKluit,  i^auit 
qu  uii  )  pLil  ap|iorli*r  remède. 

Mai>  ipielque>  nmlalk^;Uouuè>,  semblabli^  aux  enktmncâ 
empoisonnes  qui  eonverU**j*ent  emenin  le»  niHllrures  suIkv 
lAUves,  V  remarquent  lieaueoup  de  ckosi'*  qui,  Imui  eon!*nte- 
réi'^,  uicriteiil  loUàu;:,e,  au  lJi:u  irétrr  impiit(^.s  à  kUme. 

Lxi  prendere  aetioit  qu'iU  censurent  t*>t  le  m.iriaf^e  d'En- 
pagiie,  qirtlb  metleid  en  avant  nunme  un*"  livilre.i  piu^leur» 
letej»,  piiiMjue  de  In  s'ensuit,  a  leur  coiiipk*,  lu  divi.>iou  île  la 
France,  la  rupture  dt>  auiiieiun-^i  amitkS,  le  mépris  de» 
îitlianre.'»  elraii;;èreb  de  l'An^ileterre,  de  l'Itulie  et  de  rAtlis 
ûtajiue. 

La  deuxii^nie  iit  \i\  pr<jfusion  dei  liuanceÂ. 

La  trob*ieme,  i»u  ib  trouu  ni  a  reprendre,  est  la  fortune  do 
quelque?»  étrangers, 

Lli  qualrlénie»  et  la  dernière,  est  la  capture  de  M.  le 
prince  de  Condé,  bi  clairement  Justifiée  par  et*  que  nom 
avons  dit ,  que  ce  seruit  ctiu««  iiU|»erfluu  d*eii  reparler  encore 
ci-apfé». 
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le  tout  sans  ordre  ni  permission  du  Roi.  H 
écrit  des  lettres  aux  villes  qui  décrient  le  gou- 
vernement, fait  ruiner  un  des  faulwurgs  de  Mé- 


zières  pour  se  préparer  à  se  défendre  si  on 
l'assiège,  fait  prendre  le  prévôt  provincial  de 
Retlielois  avec  quelque-uns  de  ses  archerà  pri- 


Par  ces  chefs  artilicIpuM'inpnt  déguisés  et  publiés,  Ils  dé- 
crient leRouverncmenl,  qui  toutefois  bien  conhidérê,  paroltra 
aussi  digne  qu'ils  se  rendent  infâmes ,  après  que  nous  aurons 
couiM'  toutes  les  têtes  de  rby<lre  proposée. 

Pour  faire  approuver  l'alliance  entre  la  France  et  l'Espa- 
gne ,  je  ne  mettrai  point  en  avant  (|ue  c'est  chose  ordinaire 
à  ces  deux  Etats  de  s'unir  par  mariage,  l'histoire  en  conte- 
nant quantité  d'exemples  dont  les  plus  signalés  sont  :  celui 
de Charlemagne,  marié  avec  Galliene,  lUIe  du  roi  de  Tolède; 
de  Lr>uis  Vil  avec  (>)nstance ,  fille  du  Roi  d'Espagne  et  de 
Gallire  Alphonse;  de  Louis  VIII  avec  Blanche,  lille  du  roi 
de  Castillc ,  auquel  mariage  nous  devons  la  naissance  de 
Saint-Louis  et  de  tout  le  bien  de  la  régence  de  sa  mère;  de 
Philippe-le-Hardi,  fils  aîné  de  Salnt-Louls,  avec  Isal)elle, 
lllle  du  roi  d'Arragon;  de  François  I  av<»c  Eléonore,  soeur 
de  l'empereur  Charles  V;  de  Charles  IX  avec  Elisabeth 
d'Autriche ,  lille  de  l'empereur  Maxlmillen  et  peUte-fille  de 
Ferdinand ,  roi  d'F>pagne. 

Je  ne  dirai  point  que  l'inlmlUé  des  grands  se  pacifiant  le 
plus  souvent  par  alliance ,  ce  mariage  étolt  utile  pour  affer- 
mir la  paix  entre  ces  deux  Etats.  Je  ne  produirai  point  qu'il 
re-itoit  à  cette  monarchie ,  assurée  de  tous  ses  voisins ,  de 
s'assurer  par  alliances  à  cette  couroime ,  afin  (|ue  ,  n'ayant 
rien  à  craindre  du  dehors,  elle  eût  plus  de  moyens  de  venir 
à  lx)ul  de  ceux  qui  la  voudrolent  troubler  dans  le  royaume. 
Je  ne  représenterai  point  que  déjà  nous  avons  tiré  ce  bien 
des  niariagi-s ,  qu'ils  ont ,  pour  le  moins ,  ôté  à  ceux  qui  ont 
troublé  le  repos  de  la  France ,  les  moyens  de  se  prévaloir 
d'Espagne,  qui  auparavant  s'élolt  souvent  portée  à  fomenter 
nos  divisions ,  et  même  à  les  faire  naître. 

Il  suffit,  pour  fermer  la  l)ouche  à  tous  ceux  qui  les  con- 
damnent ,  pour  les  justifier  et  faire  approuver  de  tout  le 
monde ,  de  faire  connoltre  qu'Us  avoleut  été  projetés  et  dtV 
sin^  par  le  feu  Roi  ;  qu'ib  ont  été  agrées  par  les  princes  , 
seigneurs  et  officiers  de  la  couronne ,  traités  par  M.  le  duc 
de  Ma>enne,  loui'*s  et  requis  par  les  trois  ordres  <lu  royaume, 
communiqués  au  roi  d'Angleterre  par  M.  le  duc  de  Bouil- 
lon ,  et  aux  autres  princes ,  républiques  et  alluHi  de  cette 
couronne ,  par  les  ambassadeurs  résldens  près  de  leurs  per- 
ftonnes,  et  enfin  heureusement  accomplis;  et  qu'au  lieu  de 
la  guerre  sanglante  à  laquelle  on  disolt  qu'ils  étoient  desti- 
nés ,  ils  ont  été  suivis  d'une  paix  générale  par  toute  la 
France;  laquelle  Leurs  Majestés  désirant,  sur  toutes  choses  , 
conserver  à  leurs  peuples,  comme  elles  font  assez  connoltre, 
Il  n'y  a  point  d'occ^ision  de  craindre  qu'elles  se  portent,  con- 
tre leur  parole  et  \i*s  édits  du  feu  roi  Henrl-le-Grand ,  à  au- 
cune chose  qui  la  puisse  altérer. 

Et  ne  sert  de  rien  de  mettre  en  avant  l'humeur  entrepre- 
nante! de  l'Fjipagnol ,  puisque ,  sans  approfondir  leurs  In- 
tentions et  leurs  desseins ,  c'est  nous  faire  tort  de  croire  que 
nous  ne  puissions  conserver  le  niHre ,  et  nous  garanUr  de 
cetix  (jul  justement  nous  doivent  craindre. 

Au  reste,  c'est  avec  terreur  panique  qu'on  appréhende 
que  de  l'alliance  de  ces  deux  couronnes  sourde  la  division 
de  la  France;  nul  ne  croira  aisément  qu'un  homme  brille 
sa  maison  pour  faire  plaisir  à  son  voisin  ;  que  pour  aimer 
autrui ,  on  veuille  se  haïr  et  se  perdre  soi-même. 

Les  diverses  créances  ne  nous  rendent  pas  de  divers  Etals 
divls(!s  en  fol  ;  nous  demeurons  unis  en  un  prince ,  au  ser- 
vice duquel  nurcatholique  n'est  si  aveuglé  d'esUmer,  en 
matière  d'Etat ,  un  F^spagnol  meilleur  qu'un  Français  hu- 
guenot 11  se  trouvera  véritablement  division  non  en  ce 
monde ,  mais  en  l'autre ,  non  produite  par  le  mariage  de 
Franc4î  et  d'Espagne ,  mais  par  la  diversité  de  nos  religions. 
Si  ce  mariage  contenoit  aucun  article  contraire  aux  édits 
de  pacification ,  on  aurolt  sujet  de  la  craindre  ;  mais  cel^ 
n'étant  pas,  au  contraire  depuis  (jue  les  articles  en  sont  slgni'*» 
et  arrétiîs,  depuis  qu'il  est  fait  et  acwmpli ,  ces  édits  ayant 
été  renouvelés  par  quatre  fols ,  h  la  mort  du  feu  Roi ,  *à  la 
majorité,  à  Bordeaux  et  h  Loudun,  quoique  ceux  de  la 
religion  eussent  grandement  offensé  le  Roi ,  joignant  leurs 
armes  contn»  Sa  Mi^estéh  ailles  des  relH'Iles ,  quel  sujet  a-t- 
on d'apprtîhender  (|u'll  apporte  du  trouble  en  ce  que  le  feu 
roi  Ucnri-lc  Grand  a  établi  pour  l'ualou  do  ses  8t\|ots  ? 


quelle  occasion  ceux  de  la  religion  prétendue  réformée  ont- 
Us  de  se  plaindre,  leurs  édits  étant,  sous  ce  règne ,  renouve- 
lés et  confirmés  plusieurs  fols,  leurs  pensions  augmentées  et 
payées,  nonobstant  toutes  nécessités"?  eux  assistés  même 
contre  les  plus  ardens  et  pressans  catholiques,  comme  le 
différend  des  Rochelols  et  de  M.  d'Epernon  le  justifie ,  enfin 
favorisés  jusqu'à  ce  point,  qu'on  peut  dire  à  leur  oocasioa 
beaucoup  d'entreprises  être  Impunies  ? 

Il  ne  faut  pas  oublier  d'insinuer  comme  nous  renvoyons 
les  Espagnols  qui  sont  auprès  de  la  Reine  ;  ce  qui  Justifie 
clairement  le  dessein  que  nous  avons  de  nous  rendre  Espa- 
gnols en  France. 

Au  reste,  il  faut  prendre  occasion  de  leur  témoigner,  à 
notre  profit,  que  nous  ne  désirons  point  l'avancement  d'Es- 
pagne; nous  offrons,  quoique  discrètement,  à  les  assister 
contre  les  pratiques  que  le  Roi  d'Espagne  fait  pour  faire 
tomber ,  avec  le  temps ,  les  couronnes  de  Hongrie  et  de 
Bohème,  celle  du  Roi  des  Romains,  et  l'impériale,  sur  la 
tète  d'un  de  ses  enfans.  El  pour  leur  rendre  preuve  de  notre 
affection ,  et  leur  faire  voir  que  nous  n'a\ons  aucun  dessein 
que  le  bien  de  l'Empire,  Il  sera  l)on  de  leur  déclarer  que 
nous  ne  prétendons  autre  chose  que  de  concourir  avec  eux 
pour  faire  tomber  ces  couronnes  àcelui  qu'Us  esUmeront  plus 
agréable  à  Sa  Majesté  Impériale,  et  plus  utile  à  la  chrétienté. 
Ce  mariage  ne  pouvant  donner  d'ombrage  par  aucune  con- 
dition qui  soit  insérée  en  ses  arUcles ,  c'est  sans  doute  que 
si  on  a  sujet  d'en  prendre ,  c'est  à  cause  que  l'alliance  d'F.»- 
pagne  est  d'elle-même  odieuse  et  préjudiciable  à  la  chré- 
tienté. En  ce  cas ,  l'Angleterre ,  qui  nous  blàme  tant ,  mérite 
d'élre  condamnée  à  bien  plus  juste  Utse  que  nous,  puisqu'elle 
recherche  avec  passion  la  même  alliance  c^ie  nous  avons 
reçue.  Ce  mariage  doit  aussi  peu  donner  d'ombrages  aux 
proteslans  étrangers  comme  aux  français  ,   puisqu'autrcs 
sont  les  Intérêts  d'Etat   qui  lient  les  princes,   et   autres 
les  Intérêts  du  salut  de   nos  âmes ,  qui ,  nous  obligeant 
pour  nous-mêmes  à  vivre  et  mourir  en  l'Eglise  en  laquelle 
nous  sommes  nés ,  ne  nous  astreignent  au  respect  d'autroi 
qu'à  les  y  dtmrer,  mais  non  pas  à  les  y  amener  pat  force  et 
les  contraindre.  « 

Plusieurs  chrétiens  ont  été  tellement  unis  avec  des  mé- 
créans ,  que  leurs  armes  n'ont  jamais  été  séparées  aux  con- 
quêtes de  ce  monde ,  bien  qu'en  celles  qu'ils  prétendent  au 
ciel  ils  fussent  divisés. 

Depuis  (|ue  l'erreur  est  glissée  en  l'Europe ,  en  Angle- 
terre, et  même  parmi  nous ,  ces  couronnes  ont  été  étreintes 
d'un  même  lien.  Philippe,  roi  d'F^pagne,  ayant  épousé 
Eiisalwth  ,  fille  du  roi  Henri  II  ;  ces  deux  Rois  étant  gran- 
dement pulssans ,  Henri  I>elliqueux  de  sa  nature ,  et  ennemi 
des  huguenots  ;  la  couronm*  d'Angleterre  possédée  par  une 
femme ,  les  catholiques  pulssans  en  son  pays  ;  l'Ecosse  étoit 
à  la  France  par  le  mariage  de  François,  dauphin,  et  Marie 
Stnart  ;  les  huguenots  étoient  folblrâ  partout ,  n'occupoient 
nulle  province  en  Flandre,  nulle  en  France,  la  liberté 
des  consciences  étoit  intenlile;  et  cependant  tant  s'en  faut 
que  ces  deux  couronnes  se  servissent  de  leur  union  contre 
la  Reine  d'Angleterre  et  au1r(>s  pays  voisins,  qu'au  con- 
trahr  les  huguenots  en  France  se  rebellèrent  contre  leur 
Roi ,  en  Flandres  contre  leur  prince,  et  en  l'Ecosse  contre  la 
Relue. 

Tout  ce  que  nous  désirons  est  de  nous  conserver  en  sorte 
qu'on  ne  fasse  point  d'entreprises  sur  nous.  En  ce  cas ,  nous 
ferons  voir  que  nul  ne  nous  passe  à  désirer  entretenir  les 
ancieimcs  alliances  dont  nous  avons  toujours  fait  un  extrême 
cas. 

N'apparolt-H  point  en  ce  que  nous  a%ons  désiré  de  nous 
unir  de  nouveau  à  l'Angleterre  par  le  nœud  qui  élreint  TEs- 
pagne  avec  nous?  Il  paroft,  par  les  concliUons  que  nous 
avons  affectifs  pour  cette  lin ,  (jue  nous  désirons  véritable- 
ment ceU?  alliance ,  et  pnr  le  procédé  des  Anglais ,  qui  se 
sont  reUrt'«s  de  leur  poursuite  pour  en  commencer  de  nou- 
velles en  F^spagne,  ccmme  ils  font,  qu'il  y  a  de  l'artifice,  pour 
ne  dire  malice ,  en  leur  fait ,  de  nous  vouloir  rendre  odieux, 
parce  (|u'Us  recherchcut  avec  instance  pour  se  rendre  reoom- 
mandables. 
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sotinîei^,  en  fait  mUmit  ù  un  appelé  Cluirlot, 
hûbitanl  de  Mezicres,  et  lui  l'ait  écrire  a  sou  ftls, 
qui  était  im  des  juges  de  Moudejous ,  priîioanier 

E*l-<'<*  mi*pri>4*r  Us  iiar«'tim'srtUiarires  pour  l*Eipr»^ru',  fi»ir 
ilViitrrleiiJrim\  ElaU,  pour  kiirc*nis4*niifîoti»  qafllrv  niMte 
tioiuiii4i^  ili*  pti'ilt  ijuok|ue  iRitis  tw  rii^sions  tiltU<4iéti  par  h' 
triûU-  il*'  l<*^  ♦'f»lr*'t<'iui'  qui'  piJtir  lUux  an»?  ^<*  ptunotià-iiou* 
i  1'  r  (!<•  -nvtjir  <|iiP  ï'uix'  c!<^  drrnlt'ii'»  iiiar- 

iKf  <lij  fini  Hoj  <*Ioît  (k*  leur  ft\tnr  Hiil  don 

rt'tiiH's  alUunrt<i(,  qiii<  dr  pi*nsrr  ti  lit 
t  qui  Miiit  riitn*  cuji  t«t  l'îirt-liiiluc 

«'  .1  la  ri'piiMîtiut*  lie  C«4'iii«>c  \ji)j;t- 

ij  .Um  pnji-s  vu  lutilcs  nus  nm^)»,sH»'s» 

r  1  tk-  l«*ur  ç/irnUod  tH*ctï<ïMiirc  ;i  kur 

iiicknws  alliaiK'i^  d'AlIiwa^u' ,  ipic 
d*^  cuciUi^  liiM*  i»ffi.n'  i.ur  pU^il  iXMir  c/impo.stT  Iv  difrêriMid 
ikt$r\»im  «ir  l<»  sujft  dr  CJt'\f*i  il  Julierv?  Le  Irait**  itilt*r- 
^  ;  , ,    il  Kl  poijr.vuiti^   »l   piir  r.Hdyrilt'   de  la 

F  UH  U'  iiU'pris?  Sl\  nVsl  (•\«'it'uh' ,  ji  qui  rr» 

»  .:   .,    ,    ,1  ntiv  qui,  |»>s>etlanl  tMiUïimi' pardt'pid  w 

i|ui  «*t  oniU'hUîj  lit*  ii'Uli'iit  point  s'en  d<'AempurtT  pour 
n>nvi'rttr  ft  «twfs^lfin  d*'  »f'TTip^  fpur  po**f*isîoii  en  litrr? 
>  -  en\-rni'nu's  fiotjf  wuir 

-  ijfr*^"!:  <U?  M'  rnidic  j^- 

r.i..»    ,..i  w..i..  .ik..  .  ...p, A>n  n-i-i'lli»  pai  rcumt' 

%e|ê  «ouvcût  les  |igur%uite»,  conifiK*eUe  (ail  euaife  ii»ijntc- 
îiint  ? 

t*ri*<'r  nos  Aiwirutu'*  uUJaucT'.H  *'n  Itftlif ,  cpn'  ûc 
l  anu'^  pinir  i'iiijiot  lirr  tpie  k'  dnc  dv  ,s;i%oi<'  oop- 

jifiiut  '.♦  tiij  de  M.i(i(«int%t|Ut'  d'ink'fvmir  par  jipn'ïi  poiirmi- 
p*vl«*r  fiu«  riL5tv'igne  »  rpji  se  met  lmi  Jl-u,  nr  p<TUe  le  dm*  th- 

lA  c»ïncïu*toii  du  triill»?  trAst  tfnnoipiîï(^l-idk'  peu  d»*  miu 
I  hi^'ftdf*  (los  vt>isin>?Si  k  Ir.ûk'  n\►^l  suivi  du  fryiU ,  ks 
ir>  un  ^o^l-iIs  rawsr?  Si  U*,s  parlivs  lu-  Mint  pii**  ni 
,ir  l<  ■»  oHidilioiJji   ai]\[pn'll<'*  vlk'j»   A^blkgenl  , 

t.  ,,. il',  prtjujtllrc» ,  tt'U\  «iui  auront  nru  ks.  purolrs 

tcr^nl'il'»  rfptjk^  rimp.il>t<*s  ,*>!,  d^piib,  ils  conUnil  qnrlijiH' 
ftttirli*  oWiir  fu  lt■u^^  lrnit<s ,  [lour,  Irs  liiU-rpri  tant  a  kiir 
itMSi.%  avoir  liiti  dv  bVn  dtHliif  IwjuiiHt'iin'id  quaud  Us  vou- 
Kial,  c*>mnie  il  e?t  arrhé  en  ft'lU-  «.KTOKion ,  .i  gui  hVtt 
I  pivridn^?  L'ijspaguol  s\>bli|;»»  à  I*'v*t  an  dtjf  dr  Sa- 
nnhrr  de  *r»  arnn«*;  \o  lUw  prt'd'nd  dt*  tri  arli<  k  un 

l^jiirnl    t'uUvr  ;    ri!:'*p,i;4nol    M)Ulind    sou    inti-nUon 

n'.tvoir  Jamai*!  t'U*  ilr  *'nMi;;i*r  ii  rt-Uv  condlUun  ^  di'vons- 

no, H  i>^n-  ri-»j»cm*al»l(*  df  leb  iirtitire*?  N'«'>t-tH'  pa*  a>M'/. 

tidrrîni'lli'dt?  nmu'au.  tomme  rllr  fait» 

II'  roT)l('it.dion  ?   Ne  ^aU^ifait-elU!  pa.s  ru 

i;uVH(*  doive  au  dut-   par  anntU',  en  {n'i- 

snjHji  df  r.iK^i^kr  Ubrejacnt  ^  <|ue  loulc  s<in 

rr>inp<isù<' ?  >  iitftt  milk'  luanini-s  ,  l'sl-rn  un 

mi  prince?  Qu'avouA-nous  t^dl ,  pour  it- 

ivfr*  Cl*  priuif  noiLs  conlrevenious  nnx  lois 

'  Peritd'^  un  pa^sniiP  au  tUiv.  de  Wriuonr*  ^ 

>\vi:  li'lk*  AÂSuranrr,  <pie  noir*'  pi^rnibsion 

^piand  l'ofnbassadinirde  Savoir  ie  rrnisent, 

ji^rtot  uou>  quVu  cidrt  iiou*  obliK''!*'**»*  rEàpn^îui»  sait* 

f  drîiiîf,  4on  uiultre  nVa  p*ju\anl  n'Ct-^oir  aucun  prô- 

l>o  n-Hiaripif  l»l«n  ce  ipiV^n  apparruro  on  prul  Jûon  dire 

«lÉiiirr  nnii^,  niab  iMiii  cc  q\\\  tums  Jusïirn'  en  t*fkl  ;  on  tail 

plaihii*,  t't  paft>ç-t-oii  «tfus  f-ili'iict'  (i;  pfiuniuol 

il  on  nous  didt  aeUou  ik  ^rikivs. 

ou  fsl  rAnjilid?i,  rAlIt'mand  ,  k  Hollandais  cl  }v 

w»  lrim\r  l'n  rarnu'e  du  duc  tk  Saudi*?  Ci'ih'u- 

'\l  cr»  iialioiis  qui  fvous  Idànifid  tj:d>il>li-nti'id,  a  la 

it  «i  cria  roinnn*  rdu»  ipn  ,  l'iant  sur  le  Iwird 

rf^  asîvisl*'  de  pandf*  *i»n  ami  tiul  se  noi«%  td  hlA- 

4-roil  grauileitieut  celui  qui.  poor  le  sauver,  semd  eu  pu- 

l  Ui*  >e  iMijcr  avH.'  lui* 

nit'pri'içr  u<*«i  anrk'Tinns  allînnri'S   rn   faviMir  de 

'.  ipie  d'iicrordcr  au\  Vl'oUkl]^  le  passa*^f'  dr>  fîri- 

FguMMie  ^M'iivciil  avoir  sui\i^  mais  ,  et  sun^  lerpat  Tar- 

tlc  («rrb  AUroU  cotilre  vux  du  lre5-|;raticià  a^an- 
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pour  avoir  porte  \ûs  hvmes  contre  le  service  de 
S:i  Majeiitc  ,  qu*il  recevroit  le  luémc  traitement 
dans  la  citadelle  de  Mé/Jeres  qui  seroit  fait  au- 
dit iMoudejous. 

r  '  ...       |,^,^^.  j.q„i|,ii,ji|f.    ,1,.  m^ii-^t-iiii^nien!  kil 

n  ri-,  mais  encore  di»  lui  pernaUn*  alliance 

asi  iMi  que,  pnr  âpre»,  ^aitH  noire  cnlrendKi*^ 

rlli*  |Mli^»e  joutr  de  ce  pa^^ii^e^  qu'ils  ne  penvetit  ûSu'lt  i»nns 
rtoiis,  en  l'L^lal  mi  &oiil  les  choses  inaintenanl?  SI  ^oulTrlr 
prt'judire  jwMir  fa^oriMT  atdrui  est  nn*pris,  iifjus  inépmoni 
nos  alliantes;  ct^  ijui  [dui*  est,  uoua  MiiiUiics  rè5olus  de  Iv» 
mépriser  totijours  airi>l,  pour  kiir  donner,  par  ces  inrprif«, 
lïoi!  sujet  de  plainte ,  mai*  de  foiti&ractlon  et  de  conlente- 
ctMMit.  Il  parnit  par  là  que  uik  alliè.^  ont  lotd  nuJetdVlre  (itm- 
lens  de  nous;  maiutenaid  il  taid  ^uir  si  nous  ptiurruiiscim^ 
(eiiler  ceux  qui  soid  rta*cnnleiii  de  luw  dépiMisi-s, 

U*  Imiu  nuMiNue  de  IVpargne  du  feu  Roi  mms  lalç.'ia ,  lors- 
qu'il nuus  fut  oté,  cinq  iidldiui.^  dan»  la  Ua>tilk,  vl  etdre  les 
inalfi*  du  IrisornT  de  leparîiue,  M*pt  a  huit  atdres  ndlltons 
qnMI  ili^liin»it  prtur  ta  solde  de  Tarnitr  qu'il  avait  miae  sur 
pu'd  ,  en  iidenlioti  d'aniiinenter  k»  liorne»  de  sa  fîloire,  qui 
nVti  pfHi^oil  reci'>oir  <rnnlfes  quecellis  île  tatd  Tonhcrs. 

L'Iocerlitude  vu  laquelk  ce  fiiiie^le  acclilciil  mou>  Kils^a  , 
re<pièrant  qu'on  assuri'd  les  aftâlrcs  par  le  coiitre|>nldj!»  de 
quelques»  forées^  on  kîl  coidrninl  <renijîîf»\er  une  parlie  de 
t^i'A  Jlnanees  à  maintenir,  pour  quelque*  mois,  «ratid  nomltre 
de  ijiMii»  (k  f;uerre  qui,  auparavant,  avtiirta  été  levi^;  de 
telle  .sorlr  «pie  cette  détH'ii^e,  les  funérailles  du  Uol  et  le  cou- 
rcjnnvntent  de  îa  Keine^dunt  N-s  frais  nVloienl  {vivéâif  nmoin* 
drîrenl  d'almrd  de  hrauroup  ces  rèierve», 

Apri'Â  la  murt  de  ce  {çraiid  prineef  qui  étidt  la  vrai*?  réiilQ 
(le  rKtat ,  il  fut  impô*slli|e  d*ejiipï*eher  que  le  dérèttlement 
ne  vint  jusqu'au  ptdid  (pie  plusieurs»,  me>uranl  leurs  11)6* 
ritf*ï(  par  leur  ainhition,  iiVurenf  point  fie  lionle  de  demau- 
(kr  et  p(Mirsnivre  înslanumnt  et»  qu'ils  n'eusseid  u^a*  u.\\' 
liailcrde  s<m  vivant,  lU  se  servent  de  la  iii!'cp.s«»ik  du  tenip^  , 
\h  s'offrent  a  ser\ ir,  mettent  en  avant  qu'ils  peuvent  de*- 
servlr,  ford  enlin  clain^menl  connoltre  qu'il*  ne  se  pnrle- 
ront  poiid  â  leur  devoir  qu'a  rondilhai  a\anta;j:PUse^  enlin  s« 
liou^erncrd  en  telle  sorte,  que  ci-u\  inrine  qui  avoîent  assisté 
le  Uni  en  l'amas  de  se»  tinaiiceit,  consedteid  la  Relue  de  s'ac- 
conunoder  au  letiqi&f  ouvrant  se»  miiitis  ttl  domitiot  liir^c- 
inenl  ii  Umï  le  itionde. 

Suivatd  ces  confits,  elle  aiiîrmenle  les  peiiFÎons  et  les  eri- 
Irelenemeus  di»>  princes  ^  di's  seij^ieurs,  dis  vienv  servi- 
teurs; elle  eu  dunne  (te  nnuvelle'i;  (lie  ii;ro.vsi1  les  f^aridsikiis 
de  se»  plaeejii,  liiiit  p<iur  k  omtentrmeiil  de  teuv  ipfl  le*  «ar- 
dent que  pour  la  sùrelé  ik  mui  Elat  ;  eutnlient  U'aucoup 
plu>  de  Iruupi'.s  (fu'ilte  n'avoit  accutilnmc'  :  rau^meid«diu]i 
de  ce*  pension!»»  monte  cftaque  anuii'  a  Iroii*  milllon.s ,  Itiiie 
prtrUnl  l'uulre.  LVlat  de*  d  te  van -légers  et  rê^iimens  l'idre- 
tenu>  e>t  maiolenaivt  à  trois  iidllloii'î  trois  reiil  uùllv  livres, 
au  lieu  qn'eo  raiméi»  ifllo.  Us  n'éttiienl  qui'  de  qnin/e  retit 
miUe  îlvri's.  Klîe  fait  (|ijiiullté  de  dtms;  cl  îiIiim  piir  avis  et 
coiisi  il  ,  *ans  acemdtre  sa  n'iTllc,  nins  Ea  diininoïKil  dedciiK 
militons  cinq  cent  mllte  livre.-»  sur  le  sel  par  eluicun  an  ,  iUiî 
an-imcnle  trllemenl  su  dep4'use,  que  si  on  prend  iKie  evacti* 
cmitïoissauce ,  (»n  wms  hmera  plutôt  de  voir  1*1, lat  amiuel 
iinus  sonmjes,  après  lAiilde  dépense*  ntkessain^,  t|u'ou  mvus 
Idàmera  de  li's  avoir  fiiiles. 

M.  k  prince  rt-r-iit .  en  sK  ans,  trois  million*  six  cent 
soi\anl»"  iniUe  livre»;  M.  et  inadanie  la  princesse  de  tj>rdi , 
pîtrs  d'un  luilli^m  (pialre  cent  mille  livres;  M.  de  <;ujse, 
prêts  d'un  milUou  s(>pt  cent  mille  livres;  Vf.  deNever^,  Ufi 
Tnillion  si\  cent  mille  livri-s;  M.  de  l.ouiiin'UUe,  "ïï  ntillinn 
dini%  cent  mille  livccs;  me^sietir^  de  Mayenne  p«'re  et  IîIa  , 
deux  inillions  lanl  de  uiitle  livre-»;  M.  de  \  endiime ,  jjn-* 
(le  six  eenl  nulle  livres;  M.  d'Kpi'rnon  et  s<»s  enlans^  pre»  do 
sept  cent  ndlte  livre»;  M.  de  Bouillon,  pré»  d'un  mlillon  do 
livre». 

Ttim  1(^  marêcliaiix  de  F  rame,  dont  te  wmihTC  fut  accru 
de  la  moitié,  reeureid  rpiatre  fois  autant  (piMs  avtdeol  anp,*- 
iMvanf,  Inirs  |>ension.s  étant  auiimentéi^  a  ehacuii  de  utt^^t- 
qiîilrr  mille  lUres*  r(in  ,  en  six  ann,  di>.rtit  piair  eliaciin 
eenl  qtiararde-quatre  irtiile  livi^^s,  et  pour  tiiiil  qu'ils  ont 
louj«ajrs  été,  l'un  porUuit  Taulre,  un  mliliou  cent  dlH 
quaiiliMleiix  mille  llvre-^i. 
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Messieurs  du  Maine  et  de  Bouillon,  pour  don- 
ner ù  eonnoitre  qu'ils  sont  unis  avec  lui,  témoi- 
gnent au  Roi  leur  mécontentement  par  des  lettres 
qu'ils  écrivent  à  Sa  Majesté.  Le  duc  de  Bouillon 
fait  semblant  d'avoir  crainte  que  Sa  Majesté 
veuille  abandonner  sa  protection,  et  proteste 
d'employer  pour  sa  défense  ce  que  lui  et  ses  pa- 
rens  ont  de  bien  et  de  crédit.  Le  duc  de  Mayenne 
ayant  fait  solliciter  Yaugré,  dont  nous  avons 
parlé  ci-devant ,  de  dire  qu'on  l'avoit  envoyé  de 
Paris  exprès  pour  attenter  à  sa  vie,  se  plaint 
qu'on  envoie  des  assassins  pour  le  faire  tuer ,  et 
exagère  sa  misère ,  disant  qu'on  le  veut  bannir 
hors  du  royaume  sous  prétexte  d'une  charge  ho- 
norable dont  l'on  fait  semblant  de  le  vouloir 
honorer  en  Italie;  représente  les  services  de  son 
père,  d'avoir,  durant  les  guerres  civiles,  con- 
servé l'Etat  en  son  entier,  et  sa  fidélité,  qu'il 
'veut  faire  passer  pour  être  sans  tache  et  ne  mé- 
riter une  telle  punition  qu'il  re<^oit.  Le  Roi  lui 
fit  réponse,  par  le  baron  de  Lignières  qui  lui 
avoit  porté  la  lettre ,  qu'il  ne  tiendroit  qu'à  lui 
qu'il  n'eût  raison  du  crime  de  celui  qu'il  disoit 
avoir  attenté  à  sa  vie,  puisqu'il  avoit  fait  ordon- 
ner par  son  parlement  que  le  procès  seroit  fait  à 
Yaugré  dans  Soissons ,  où  il  le  tenoit  entre  ses 

Si\  autres  ducs  ou  ofticiers  de  la  couronne  reçurent  même 
gratification,  augmentant  en  six  ans  ia  dépense  de  liult  cent 
soixanlfMiuatre  mille  livres. 

Par  là  il  est  aisé  de  voir  comment  on  a  épuisé  les  trésors 
de  la  France ,  puisque  onze  ou  douze  articles  en  faveur  des 
grands  de  l'Etat  emportent  pri^  de  dix-sept  millions,  sansy 
comprendre  ce  qui  leur  a  été  payé  de  gages  et  appointemens 
de  leurs  charges,  des  deniers  du  talllon  pour  leurs  compa- 
gnies de  gens  d'armes,  de  l'extraordinaire  des  guerres  pour 
les  garnisons  de  leurs  places,  sans  y  comprendre,  enfin,  les 
troubles  causés  par  aucuns  d'eux  ;  troubles  qui  nous  ayant 
contraint  h  prendre  par  trois  fois  les  armes,  nous  ont  appor- 
té ,  de  compte  fait,  plus  de  vingt  millions  de  dépense  extraor- 
dinaire. 

Cela  considéré ,  acca«iera-t-on  Leurs  M^estés  d'avoir  dis- 
sipé leurs  deniers  ?  Ne  reconnoltra-t-on  pas  clairement  que 
Ri  la  France  est  engagée ,  c'est  pour  les  dépenses  qu'on  n  été 
contraint  de  faire  pour  ses  propres  enfans?  SI  ceux  qui  sont 
spécifiés  ont  reçu  tant  de  bienfaits,  qu'ont  folt  les  autres? 
lU  ne  se  sont  pas  endormis  à  demander,  ni  h  obtenir  ;  par 
consé(|uent  les  nécessités  n'ayont  pas  permis  de  donner  seu- 
lement à  ceux  qui  ont  servi ,  mais,  en  outre,  contraint  Leurs 
Majestés  d'accorder  à  la  plupart  de  ceux  qui  leur  ont  de- 
mandé, comme  il  paroit  en  ce  que  la  crue  des  pensions  dont 
nousa\<)ns  parlé  en  général,  celle  des  princes  et  seigneurs 
étant  défalquée,  reviennent,  pour  les  six  ans  passés  depuis 
la  mort  du  feu  Roi,  à  dix-sept  millions;  celle  des  gens  de 
guerre  entretenus  à  plus  de  neuf  millions,  et  les  dons  dépar- 
tis aux  uns  et  aux  autres,  sans  plus  parler  des  ceux  des  grands 
ci-dessus  mentionnés ,  à  des  sommes  qu'à  peine  les  pourrolt- 
on  croire. 

Si  le  fcni  Roi ,  à  qui  11  étoit  libre  d'être  retenu  en  ses  dé- 
penses, à  cause  de  son  absolue  autorité,  n'a  pas  pu,  en  dix 
ans  de  pleine  paix ,  amasser,  outre  le  paiement  de  quelques 
dettes,  que  treize  ou  quatorze  millions ,  est-a;  merveille  si, 
eu  dix  ans,  agités  de  plusieurs  troubles,  où  la  folblesse  et 
le  malheur  du  temps  nous  ont  obligés  à  avoir  continuelle- 
ment les  mains  ouvertes ,  nous  nous  sommes  engagés  de  quel- 
que chose  ? 

Nul  ne  fera  Jamais  tint  avec  si  peu  qu'on  a  fait  en  ce 
temps  ;  Jamais  vaisseau  ne  résistera  à  si  grande  tempête,  avec 
inoins  de  bris  qu'on  a  remarqué  au  ndtn. 


mains ,  et  par  après  mené  à  Paris  pour  y  recerofr 
la  peine  due  à  Fénormité  de  cet  attentat  s'il  en 
étoit  trouvé  coupable.  Pour  la  charge  dont  il  par- 
loit,  qui  est  celle  de  général  d'armée  des  Vénitiens, 
qu'il  sait  bien ,  en  sa  conscience ,  que  c*est  à  son 
instante  supplication  qu'il  a  employé  son  nom 
pour  la  lui  faire  obtenir,  et  que  son  autorité 
royale  est  telle  que  personne  ne  sera  jamais  per- 
sécuté en  son  royaume  pour  en  sortir ,  Sa  Ma- 
jesté étant  assez  puissante  pour  empêcher  qu'au* 
cun  de  ses  sujets  n'en  persécute  d'autres. 

Quant  aux  actions  de  son  père,  que  l'inté- 
grité de  ses  dernières  fait  perdre  à  Sa  Majesté 
la  mémoire  des  premières  qu'il  a  souvent  con- 
damnées lui-même  ;  et  quant  aux  siennes ,  qu'il 
ne  sait  pas  comme  il  peut  appeler  innocente  celle 
du  refus  qu'il  a  fait  au  lieutenant  général  de 
Soissons  de  le  recevoir  en  la  ville  de  sa  rési- 
dence pour  exercer  la  justice ,  non  plus  que  les 
levées  des  gens  de  guerre  qu'il  a  faites  depuis 
peu  pour  grossir  ses  garnisons ,  non-seulement 
sans  la  permission  de  Sa  Majesté ,  mais  contre 
son  commandement^ que  Sa  Mt^esténesait  pas  ce 
qu'il  peut  tenir  pour  crime  s'il  appelle  ces  deux 
actions  innocentes ,  et  qu'il  n'y  a  personne  dé- 
pouillé d'intérêt  et  de  passion ,  qui  ne  les  juge 
du  tout  contraires  aux  lois  divines  et  humaines  ^ 

Après  ce  compte  exact  de  nos  dépenses ,  qui  ne  oonnoltrA 
l'aveuglement  et  la  passion  de  ceux  qui  imputent  les  misères 
et  les  nécessités  de  cet  Etat  à  l'avancement  de  quelques  per- 
sonnes étrangères?  QiU  ne  reconnoitra  que  tel  blâme  le  goa- 
vernement,  qui  doit  être  blâmé;  tel  se  plaint  à  cette  oc- 
casion ,  de  qui  on  doit  se  plaindre  ;  que  tel  improave  les 
dépenses ,  qui  sait  en  sa  conscience  qu'elles  sont  faites  poor 
lui.  Enfin ,  que  beaucoup  savent  en  ce  su^et  ce  qu'ils  ne  di- 
sent pas,  et  disent,  qui  plus  est,  ce  dont  ils  savent  le  con- 
traire. 

Ce  n'est  pas  chose  étrange  qu'un  étranger  fasse  fortune 
hors  de  son  pays  ;  qu'en  cet  état  telles  personnes  putesent 
être  élevées  aux  honneurs  et  aux  charges.  L'histoire  en  pro- 
duit tant  d'exemples,  qu'au  lieu  d'avoir  peine  à  en  trouTer, 
on  en  fournira  à  faire  choix  de  ceux  dont  on  se  veut  serrir. 

Celui  dont  on  parle  est  bien  loin  du  degré  de  ravanoement 
où  l>eaucoup  d'autres  sont  pan  enus.  Il  est  seul  étranger  éle- 
vé ;  étranger  tellement  Français ,  qu'il  ne  fait  part  de  sa  for- 
tune à  aucun  autre  que  Français.  Combien  des  meillearet 
maisons  de  ce  royaume  avancées  par  son  entremise  ?  Où  est 
celui  qu'on  ne  voit  point  chargé  des  bienfaits  de  son  mattre, 
qui  n'est  point  obligé  de  Leurs  Mi^estés? 

En  Angleterre  tous  les  Ecossab  sontarancés,  et  nol  An- 
glais ;  en  France  un  seul  étranger  l'est,  et  tous  les  Français. 
Quel  sujet  y  a-t-il  en  cela  de  plainte?  S'il  y  en  a,  cW  de 
ceux  qui  les  font ,  et  non  de  ceux  de  qui  elles  sont  faites , 
pouvant  dire  avec  vérité ,  pour  clore  ce  discours  en  trois 
mots ,  le  gouvernement  avoir  été  tel ,  que  si  on  le  oonsidèfe 
sans  passion,  on  ne  trouvera  rien  à  répondre  à  cet  article, 
ni  de  plus  en  aucune  autre  chose ,  si  ce  n'est  pour  j  voir 
trop  de  clémence  sans  rigueur,  et  trop  de  blenEsits  sans  chA- 
Ument.  Bjciielieu.  * 

L'instrucUon  baillée  à  M.  Mbron,  allant  eu  Suisse,  1617, 
signée  pareillement  de  Richelieu,  étoit  toute  semblable,  à 
la  réserve  qu'elle  ne  commencoit  qu*à  ces  mots  :  Après  le 
parricide  exécrable  commis  en  ta  personne,  etc;  et  que  Ton 
avoit  retranché  quelques  lignes  vers  le  milieu ,  à  savoir  de- 
puis ces  mots  :  Il  ne  faut  pas  oublier  d'insinuer  comme  nous 
envoyons,  etc. ,  Jusqu'à  ceux-ci  exclusivement  :  Ce  mariais 
ne  pouvant  donner  d*ombrage ,  etc« 
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flTiVITe  sera  aussi  soigneuse  dVibserVer  comme  de 
les  faire  «garder  aux  autres. 

Alais  toutes  e(^s  iettres  du  Roi  étant  iuutiles, 
pcHirce  qu'il  iwivoil   pns  iiftaire  à  personnes  qui 
nianquas^eut  tieeonnoissauce  de  leur  faute,  mais 
de  volonté  de  s'amender,  Leurs  Majestés  se  réso- 
lu rent  d*a[»porter  des  remèdes  avisez  puissans  à 
CCS  maux,  rpi  étoient  à  rextrémilé.  Elles  consi- 
^derereut  que  eVtoit  la  quatrième  Uns  qu'ils  se 
BouîéMiient  el  exeitoient  des  tempêtes  dans  l*Ktat, 
E^ills   n  avnient  recn  nul  sujet  de  mèeontente- 
^jRieot  depuis  le  traité  de  f^uduu  quand  ils  reeom- 
îieneèrenl  ienrs  pratiques ,  qu'ils  n'eu  ont  eu 
luon  plus  depuis  le  dernier  aeeommodement  de 
fiRoisst>ns,  qu'il  est  aisé  de  le  voir  aux  prétextes 
|>l|u1is  prennent,  lesquels  sont  imaginaires,  que 
ses  tinances  sont  épuisies  des  grands  dons  qui 
"eur  ont  été  faits  depuis  la  mort  du  feu  Roi  jus- 
qu'à présent; 

Que    M,    le   prince  a   reçu  depuis  six  ans 

fc^,rif.â,lj90  L;  M,  le  eornte  de  Soissous,  et,  après 

mort,  M,  son  fils  et  madame  sa  femme,  plus 

tde  1,600,000  livres;  M.  et  madame  la  princesse 

|de  Conti ,  plus  de  l,4oo,000  livres  ;  M.  tle  ton- 

tievllle,    1,200  tant  de  mille  livres  ;  messieurs 

Se  Mayenne  père  et  lils,  2,000,000  tant  de  mille 

livres;  M.  de  Vendôme,  près  de  «100,000  livres; 

{IrL  d'Kpernonet  sesenfans,  près  de  700,000  li- 

rres;  M,  de  Uouillon ,  prés  de  1 ,000,000 ,  sans  y 

[jinprendre  ce  qui  leur  a  été  payé  des  gages  et 

Dintemens  de  leurs  charges ,  des  deniers  du 

Ml  pour  leurs  compagnies  de  gens  d*armes,de 

l'extraordinaire  des  guerres  pour  les  garnisons 

de  leurs  places,  outre  les  pensions  et  autres  dons 

[iills  ont  fait  accorder  à  leurs  amis  et  domes- 

Que  toutes  ces  graliOcations  immenses  n'ont 

lit*  rien  servi ,  au  contraire  semblent  avoir  donné 

riH'cnsion  à  leur  malice  de  recommencer  les  mêmes 

suulévemens,  espérant  d'en  tirer  toujours,  par 

►  ce  moyen,  les  ménres  avantages;  outre  que  les 

dépenses  extraordinaires  qu'il  0  fallu  faire  pour 

s'opposer  a   leurs   rebellions,   ayant   conté  de 

jmpte  fait  plus  de  vingt  millions,  ils  tsjx'rent 

mlin  tellement  épuiser  les  linaneesdu  Kuj ,  qu'il 

""n  ait  plus  le  moyen  de  les  empêcher  de  partager 

entre  eux  son  royaume; 

Que  les  dissimulations  t^l  déguisemens  de  pa- 
fides  quils  apportent  sont  pour  le  surprendre, 
leticorepour  faire  croire  aux  simples  que  ce 
l'est  qu'a  rextrémité  et  par  force  «juHIs  entrent 
en  guerre;  que  Sa  Majesté,  par  sa  prudence, 
V*  jutie  de  la  surprise  ;  quant  aux  peuples, 

»  kt  tous  détrompés,  et  n'y   a   plus  per» 

«uirne  en  ce  roy<aume  qui  ne  connoisse  que  ces 
princes  ^  ne  respirant  en  appureuee  que  le  l)jen 


de  TEtat,  par  leurs  effets  lui  procurent  tout  le 
mal  qulls  peuvent  ^l). 

Leurs  iMujeslés  ayant  considéré  toutes  ces 
cho.ses,  crurent  qu'étant  dans  un  temps  ou  le 
malfieur  du  siècle  et  de  la  nation  porte  U's  sujets 
à  mépriser  l'autorité  du  prince,  qui  ne  peut  être 
assez  respectée,  et  la  prudence  d'un  prince  dé- 
lionnaire  robligeantâ  fa  ire  montre  de  plus  de  sévé- 
rité qu'en  effet  il  n*cn  vouloit  exercer,  elles  dé- 
voient, sans  différer  davantau;e ,  les  déclarer, 
CUV  L't  leurs  adhérens ,  criminels  de  li*/e- majesté. 
Le  Roi  lit  prejnierement  une  déclaration  parti- 
culière contre  M,  de  Nevers  et  tous  ceux  qui 
étoient  joints  à  lui,  les  déclarant  atteints  et  con- 
vaincus dudit  cilme,  si,  dans  quinze  jours  après 
la  publicaiioiMlicelle ,  ledit  duc,  rceonnoissant 
sa  faute  ,  ne  venoit  en  personne  trouver  Sa  Ma- 
jesté pour  lui  en  demander  pardon,  ne  fatsoit 
retirer  hors  du  royaume  les  étrangers  qu'il  y 
avoit  introduits,  ne  licencioit  ses  gens  de  guerre 
qu'il  avoit  levés ,  et  n'ùtoit  les  garnisons  qui 
a  voient  été  établies  par  lui  et  ses  adhérens  mm 
ordre  ni  commission  de  Sa  Majesté,  et,  pour  le 
rrgard  de  ceux  qui  lui  avoient  adhéré,  si,  dans 
ledit  temps,  ils  ne  se  prisentoient  au  v  sièges  des 
bailliages  au  ressort  desquels  ils  laisoient  leur 
résidence,  pour  en  faire  protestation  enregistrée 
aux  greffes  diceux. 

Cette  déclaration  fut  vérifiée  au  parlement  le 
(7  de  janvier.  Le  duc  de  Mayenne,  en  ayant 
avis,  lit  défenses  en  tous  les  lieux  qu'il  tenoïl 
quon  eût  à  l'avoir,  l'imprimer  ni  la  vendre,  et 
la  lU  cUi'r  de  violence  des  nuiins  des  ofrieiers  du 
rioi  qui  la  dévoient  publier.  Et,  à  peu  de  jours 
de  là,  les  dues  de  Nevers,  de  Veod<*me,  de 
Bouillon,  le  marquis  de  Oeuvres,  le  président 
Le  Jay  et  autres  de  leur  parti ,  le  vinrent  trou\  er 
il  Soissons,  oit,  lenfmt  une  forme  d'iissemhlée , 
ils  dressèrent  premièrement  une  lettre  sous  le 
nom  du  due  de  iNevers  au  l\oi ,  en  date  du  der- 
nier de  janvier;  par  laquelle,  n'ayant  point  de 
honte  de  soutenir  à  Sa  Majesté  quMl  lui  étoit 
Itdele,  il  disoit  les  causes  portées  par  la  déclara- 
tion de  Sa  Majesté  être  fausses,  le  sujet  de  son 
éloignement  être  bien  fondé  sur  la  puissance 
démesurée  du  maréchal  dWncre,  qui  a  chassé 
les  anciens  conseillers  d'Etat  et  le  garde  des 
sceaux  du  Vair,  et  qu'il  étoit  prêt  d'aller  en  per- 
sonne faiie  les  protestations  à  Sa  Majesté  de  son 
tres-hnnible  service,  pourvu  qu'elle  lui  donnât 
iKmr  juges  les  princes,  ducs  et  pairs,  et  anciensofti- 
ciei*s  de  la  couronne,  et  les  conseillers  d'F^tatdont 
le  feu  Roi  son  père  s'étoit  servi  durant  son  règne. 

fl)  11  fuiîl  reiiiiinpier  av^c  i|ijelïe  e\iit'tiïnde  *i>til  rap- 
liorlès  î*"i  acirii  un  j^oiivi-rtieaieul  depuis  quu  fcvêijue  d<î 
Lui;ôa  ut»(  au  lungi'ih 


\4i 

Ces  prétextes,  qui  avolent  quehiue  apparence, 
n*avoient  point  de  solidité  de\ant  ceux  qui  sa- 
voient  U*s  affaires;  car,  premièrement,  il  sof- 
froit  de  venir  et  ne  venoit pasen  effet,  continuant 
cependant  et  augmentant  toujours  ses  hostilités 
et  bcU*s  dereiKfiiion  :  aussi  disoit-il  qu'il  ne  trou- 
voit  pas  de  sûreté  aupri^s  de  Sa  Majesté,  ce  qui 
nnontroit  qu'il  ne  vouloit  pas  effectuer  ce  qu'il 
promettoit.  Davantage,  il  se  plaignoit  de  I  eloi- 
jaiement  des  anciens  conseillers ,  contre  lesquels 
il  avoit  le  premier  fait  plainte  en  sa  première 
rébellion,  l(*s  appc*lant  tyrans,  et  disant  qu'ils 
vouloient  régner  dans  la  confusion.  Ht,  en  troi- 
sième lieu,  Il  se  soumet  à  la  volonté  du  Roi 
priurvu  qu'il  le  fasse  juger  par  les  princes  qui  lui 
adhèrent,  et  trempent  dans  le  même  crime 
que  lui. 

Apres  que  les  princes  et  autres  de  l'assemblée 
eurent  dressé  cette  lettre  iwur  le  duc  de  Nevers 
au  llol,  ils  arrêtèrent  de  faire  ouvertement  la 
{£uerre ,  w*  fortiller  en  leurs  places,  se  saisir  des 
deniers  royaux;  et,  cela  fait,  dépéchèrent  en 

Itf  Itttlatation  du  Hoi  âiir  le  uiijit  dv»  nouveaux  remucmens 
de  MOU  royaunir. 

Bû'ii  «jiii*  la  reliellioii  de*  dum  df  Ni'vrr* ,  di*  VrndAmc , 
di'  Ma>«'itit<'  4'1  d<'  Boiiilluii,  auU'uri»  tU'»  iKIri'H  <|iil  oïd  éié 
Hiuntrlti":»  lU:  SoUiMiiiM  a  Sa  MaJi'Hlé ,  lit  iir|)lli*iii(t  l'I  quutor- 
/ii'i/ie  dt'  n*  iiioU  ,  le»  rende  iiidiKueti  d«'  ri'|M)iiM* ,  hl  fHt-ce 
UiiilffoU  qnv  !«'  drkir  qu'elle  a  d(>  ^atUraire  sul-iii^nie  <  n  t»a- 
tUfai^iitl  le  |Mil>lic:,  l'a  fait  réMMKire  de  délromper  ceux  qui 
|M)urroieiil  avoir  reçu  ((uehiueh  iiiauvaiheji  liiipn*ii»lonii  par 
ieurii  artllireii,  el  Taire  \oir  a  Umi  le  monde  que,  sou»  pré- 
luxti*  de  leur  conservation  parliculière  <t.(lu  bien  de  ce 
ro>aume,  Ils  n'ont  autre  hul  que  de  clicrcher  leur  accrolMe- 
nient  en  sa  ruine. 

Ces  deux  letln»s,  qui  contiennent  plusieurs  points,  se 
peuvent  réduire  à  deux  principaux  :  l'un  e^t  de  persuader 
qu'il  n'y  a  iM)lnt  de  sûreté  auprès  du  Hoi ,  d'où  ceux  qui  In 
écrivent  infërent  qu'ils  ne  peuvent  ol)étr  aux  coinmandcinens 
que  Sa  Majesté  leur  Tait  de  se  rendre  pri'^  d'elle  ;  l'autre  est 
de  dcVrier  le  gouvernement  <le  s<m  Eliit  :  ce  qu'ils  font,  l'ac- 
cusant de  violence  et  d'injustice,  et  menaçant  cette  monarchie 
d'une  subversion  inévitable,  pour,  sous  ombre  de  l'en  ga- 
rantir, émouvoir  les  peuples  n  Tavorlser  la  résolution  qu'ils 
ont  prise  de  faire  In  guerre  à  leur  prince. 

Sii  Majesté  examinera  ces  deux  points  parUcullèreinent ,  et 
fera,  parce  moyen,  aussi  clairement  paroitre  la  sOreté  de  ses 
intentions  et  la  Justice  de  ses  actions,  comme  la  malice  de 
ceux  c|ui  s'en  plai;!nent  eties  bKIment. 

Comment  osent-ils  dire  qu'on  ne  peut  trouver  sûreté  au- 
près du  Roi  ?  Ne  savent-ils  pas  (|ue  quiconque  fait  son  devoir 
la  <ioit  prendre  en  son  innocence  ;  que  les  rois  sont  des  asiles 
assunw  pour  ceux  qui  se  reconnoissent  et  se  repentent  de 
leurs  fauU's  ;  que  leur  parole  e<»t  inviolable ,  et  leur  foi  la 
marque  la  plus  assurée  de  la  ro>auté  ;  que  de  le  penser  au- 
trement c'est  un  crime? 

Sa  Majesté  n'a-t-elle  pas  fait  dire  plusieurs  fols  h  ceux  qui 
se  sont  entremis  de  leurs  affaires,  (|ue  lorsqu'ils  se  range- 
rolent  h  ce  qu'ils  doivent ,  elle  aurolt  les  bras  ouverts  pour 
le*  recevoir  ?  I^urs  proches  et  plusieurs  persoimes  de  pro- 
bili'î  n'ont  pas  manqué  de  le  leur  faire  savoir.  Quel  état  ont- 
ll«  fait  «le  ces  offres?  quels  effets  ont-lis  donnés?  en  (juel 
devoir  se  sont-Ils  mis  t\c  reconnollre  leurs  fautes  ?  ont-Ils  li- 
cencié leurs  garnisons  extraordinaires?  ont-ils  prié  Su  Ma- 
jesté de  leur  pardonner?  S'ils  l'eussent  fait,  Ils  eussent  trouvé 
touU'  sûreté  aupri>s  d'elle.  Ht  en  effc  t  rien  ne  p<Mit  empêcher 
qu'ils  ne  l'y  trouvent  entière,  que  le  désir  (|U*ils  ont  de  la 
prendre  en  eux-mêmes ,  où  Jamais  ils  no  la  p<'U vent  avoir, 
pulMjuVn  la  monarchie  elle  ne  réside  quVn  l'autorité  du 
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I  plusieurs  endroits,  tant  dedans  qoc  dehors da 
royaume. 

Ce  qui  obligea  le  Roi^  faire  «ne  déclaration 
contre  eux ,  semblable  à  celle  qu'il  avoit  faite 
contre  le  duc  de  Nevers,  laquelle  fut  vérifiée  aa 
parlement  le  1 3  de  février. 

Sur  cela ,  ayant  fait  des  remontrances  an  Roi , 
par  lesquelles  ils  rejetoient  la  cause  de  tous  les 
maux  de  TEtat  sur  le  maréchal  d'Ancre  et  sa 
femme ,  et  continuoient  à  faire  les  mêmes  plaintes 
imaginaires  qu'ils  avoient  accoutumé ,  Sa  Ma- 
jesté ,  pour  faire  voir  à  toute  la  chrétienté  son 
juste  procédé ,  sa  clémence  et  sa  patience  envers 
eux,  et  leur  opiniâtreté  en  leurs  crimes,  fit  pu- 
blier tme  déclaration  sur  le  sujet  des  nouveaux 
troubles  de  son  royaume,  laquelle  étant  un  peu 
longue ,  mais  contenant  par  le  menu  la  preuve 
évidente  de  la  vérité  de  ces  choses,  toutes  les 
raisons  y  étant  déduites  par  le  menu ,  je  n'ai  pas 
voulu  l'insérer  ici  pour  n'interrompre  le  fil  de 
l'histoire ,  mais  Tai  ajoutée  à  la  fin  de  ce  livre  (1  )• 

Mais ,  pource  que  les  paroles  sont  trop  foiblcs 

souverain  ,  qui  tient  tous  ses  sujets  sous  sa  protection  aussi 
bien  (jue  sous  sa  puissance. 

ïjn  paroles  étint  liuiUles  où  les  effets  sont  du  towl  con- 
traires ,  que  sert-il  au  duc  de  Nexers  de  dire  qu'.l  se  vinil  jui- 
tUier  devftnt  le  Roi,  ou  en  la  cour  d(S  pairs  de  son  roj-aume , 
puisqu'il  estime  et  reconnoit  la  siïreté qu'il  demande  pource 
faire,  ne  se  pouvoir  Irouver  auprès  de  Sa  Majesté?  Deman- 
der une  chose  avec  des  condllloiis  Impossibles,  c'est  la  de- 
mander pour  ne  l'avoir  pas;  et  parUint  il  paroit  qu*il  se  veut 
contenter  de  parler  de  son  innocence ,  sans  la  faire  \oir  par 
les  preuves  Irréprochables  dont  II  se  vante:  ce  quil  montre 
asM'z  ouvertement  lorsqu'il  <llt  que,  pour  cette  heure,  le  té- 
moi  <;nag(>  de  SA  conscience  lui  suffît. 

S'il  vouloit  se  jnslifter  en  effet  comme  en  apparence,  pour- 
(|Uoi  ne  sVst-ii  servi  du  moyen  ciue  Sa  Majesté  lui  en  a  don- 
né, dont  II  Ta  remerciée  par  sa  lettre?  Pouvolt-ll  mieux  témoi- 
pner  le  désir  (ju'en  l'acceplant?  Pourquoi  a-t-il  refusé  ce  qu'il 
demande  maint<>nant  aprt»  s'être  mis  en  état?  ou, quoiqu'U 
soit  folble,  se  persuaderolt-il  volontiers  pouvoir  obtenir  par 
force  ce  qu'il  ne  doit  et  ne  peut  esfR^rer  que  de  la  bonté  de 
son  prince  ?  S'il  eiJt  eu  ce  dessein ,  h  quelle  tin  eût-Il  lai:^ 
passer  le  temps  qui  lui  a  été  donné  pour  se  recoonoitre, 
sans  le  faire  en  aucune  façon,  ni  témoigner  en  avoir  envie? 
à  quelle  lin  écrire  à  Sa  Majesté ,  le  terme  étant  expiré ,  et 
non  auparavant ,  si  ce  n'est  en  Intention  de  l'offenser  au 
lieu  de  la  saUsfaire  ?  Kt,  en  effet,  que  contient  sa  lettre  qui 
puisse  contenter?  elle  ne  remarque  aucuns  I)ons  effets ,  et  est 
pleine  de  paroles  Indignes  d'être  écrlt<ni  par  un  si^et  à  sou 
prince.  Mendier  une  prAce  avec  paroles  Indécentes ,  est-ce  une 
voie  convenable  pour  parvenir  à  ses  lins?  demander  à  son 
Roi  justice  h  main  armée,  est-ce  chose  supportable?  Cepen- 
dant vollh  les  moyens  dont  11  se  sert,  et  ce  sous  prétexte  de 
n'avoir  point  de  sûreté,  quoiqu'il  ne  puisse  alléguer  aucune 
légitinic  cause  de  déliancc. 

L'entrt'e  (fue,  depuis  sa  désoWissance ,  Sa  Mî^esté  a  faite 
en  une  de  ses  villes  pour  délivrer  >e.s  sujets  des  oppressions 
Insupportoldes  qu'on  leur  fai^olt  souffrir,  ne  lui  en  peut  don- 
ner. Kt  véritablement  on  peut  dire  (pic  ni  lui  ni  ses  adhé- 
rens  n'en  ont  au(*un  sujet ,  s'il  n'est  caché  en  leur  cons- 
cience ,  (|ul  ne  leur  permet  pas  de  prendre  sûreté  en  autres 
lieuv  qu'en  ceux  ou  Ils  s'estiment  mailrcs.  Ainsi,  pour  être 
en  assuranwî  dans  Paris,  Ils  votidroient  y  pouvoir  au  tint 
<iue  dans  Sedan ,  Mé/.ières  et  Soissons ,  être  les  plus  forts  il 
la  cour,  et  en  état  de  disposer  à  leur  volonté  de  toutes 
choses  :  lors  ils  seroitnt  contens;  mais  c'est  h  savoir  si,  en 
ce  cas ,  Sa  Majesté  auroit  sujet  de  l'être,  cl  si  elle  serolt  ca 
sûreté. 

Pour  colorer  la  défiance  qu'ils  feignent  avoir  pour  servir 


DE   RICHELIEU    fiGitJ. 


Contre  la  violence  d*utie  rébellion  si  elles  ne  sont 
fiirlifiées  des  nrmes,  siins  lesquelles  les  lois  et  la 
jnslice  sont  de  vaines  menaces,  sans  puissance  et 

d<^  couT^fliire  a  leurs  entrrpriâi»  ^  il*  mHtcnl  Avmit  qu^on 
a  violé  ta  fui  pulilique  en  faisant  arréler  H*  k  prliin;  île 

nudff  in^'U  nco  (îtMÏirp  que  Sîi  MAl<*sté  nît  \luîê  sa  fui? 

Pnnif  i»n  m  incatj  criiiK»  ;ipr»'A  on  avoir  luirtiotiiit*  plusieurs, 

r«t  (*'  violer  s:t  fui?  qui  n jamais  oui  parler  qu'iiiif  ;ilHiTitiaii 

de*  fdiite*^  (Mu^m*^  cijiivri!  ct'lles  qui  firriMMit  pwir  .ipri's?  om- 

IiJi**f  uni-  faulp  ,  psl-ce  donner  Uberlétie  la  roiniiutlrt-  «lort- 

clirf  ?  It  u*vil  pos  «Ji'i.  gnicf»  *'ii  iii.iticre  «II-  rrimc  ouininf  en 

«utre*  r!i<T*ei»  ou  K^s  unp,s  npprlU'ril  K^»  autre*,  puiMpiViu 

pCuntr^ire  U  grâce  d'un  délit  oblige  nofi-i^eulemeiit  eHyî  (pli 

fft  tn^e  à  ifen  plus  nit^iter,  mai»»  en  outre,  celui  qui  Vi\ 

^onait  h  ïïVji  plus  accorder  Si  !«•*  gràa**  porloifïid  »  imu' 

prie»  fautes,  elle*  piTtJroieiit  le  iioni  dt*  fîrâce,  et  nuirite- 

Duml  ct'Itit  de  crime.  Au£si   nue  des  ronditloiis  de  relies 

u'twi  dôiuie  pcjiir  le  passe  l'st  de  ne  reloiinirr  plus  a  l'ave- 

filr  ^  fioîi  pwlié,  et  le  p.irJofi  (|*ie  liieu  fait  iVuuv  f;iule  le 

mil  le  ^  h  panir  plu>  se%errmeid  au  ca*  qu'on  y  rel  turiie 

Sa  Waj«*tê  a  fait  ce  quVIle  ii  du  &an)i  violer  Uk  foi ,  ni  u>i'r 

«joletïce,  ce;i  défiiatis  lai  élaut  M  t>fl[tii\  ({ur,  potir  les 

»nnîr  de  îson  royaume,  eîîe  a  pris  rdsaluUoa  ûr  Ic^  rèprl- 

er  en  ceux  i|ui  It^  lui  ventent  iïiiput*'r, 

Cest  en  vain  qu'il,'*  tâelienl  de  persuader  qn*^  Sa  Mnjestê  a 

|sucic|ué  a  uk  parole  en  iirr«^tant  M.  le  prinee  de  Ctjmlê:  elm- 

I^D  eonnuiv^ant  tellement  an  rauli%  que  la  toraie  et  ia  siifle 

»£Ofi  arrêt  foid  paroitre  In  elémence  «le  Sa  '^ï;ij*slê,  uon- 

neut  plutôt  que  isa  rigueur,  maiii  que  $>a  iustiee. 
El  it  ne  faut  pas  N'étonntT  i'ilî  lii'iineid  ce  lan;vip%  pïiî^* 
De  ,  a>iint  trempé  en  ses  eon.spiratîoriii  »  ce  leur  wroil  nu 
_  and  nv:>iitii;:e  de  Je  faire  croire  iunueeiitj  pour  ensuite  se 
l^rel^i  i^ile  crifiie. 

S.-I  rien  fait ,  en  cHIe  occafiinn  »  qui  ne  soit  ap- 

r^HUr  ,,,  .,  ,1     j  >  tîens  de  bien;  elle  s'est  ptirtèe  voU»ntiii(re- 

|BicnleM  celle  aeli(*n,  cotnmeen  tonte  autre,  étant  du  lt»nl  eloi- 

bée  de  la  xêrllé  quVUe  i'aiî  lait  p;ir  violence  ,  eonnuedit  le 

0tje  d«'  N'evers,  pcuir»  en  fiiisinil  iwîtïiMant  de  IV\euiwr,  tut 

DHtre  double  tiielie  aur  te  front ,  et  celle  ilu  violeiiunt  de  tn 

I relie  (Pune  &i  ^raIlde  fatilitf,  qunn  fut  maître  de  sex 

~   I  pï»ur  les  ^Kirter  u  kniU-  Injustiee. 

^Jl^9llî  e>t  en  âge  de  cannoitre  le  bien  et  le  mal,  tléîire 

(die  passion  se  twrler  ii  Tun  ,  et  eiiter  Taulre^  qu'elle 

rà ,  MiL%  lUMiie ,  avauer  à  tout  le  inonde  que  la  jnfetiee  eiit 

rIi    '  lions,  qu'on  ne  remarquera  Jsimuii»  accunt' 

-.  viole n(Ts. 
l  qu    ,  ire  qu'elle  en  ait  US4'  en  ûiTétanl  c<  lui  dont 

là  lUKTte  m^-ttuit  ».!  personne  et  mui  Etat  en  émlticnl  pijril  ? 
Il  n'y  a  homme  au  monde  bien  seiuè  qui  puii>iie  a^oir  cette 
petJ!u*«*. 

Le  courage  de  Sa  Majer^té  ne  pent  ansi»!  prrnieUri':  à  per- 

onne  de  croire  qu'on  la  porte  par  furee  à  (juelque  elej^e»  nul 

D*ayant  p<Hivotr  en  sijn  rovaunie  de  eontraiiulre  qu'elle,  qui 

"kil  ét.îl  de  l'avoir  comme  ne  t  a>ant  pos  ,  si  ce  n'est  pour 

IVBinger  à  leur  deM>ir  ceux  qui  âen  Iroiueront  étuignéii  au 

^Judiçe  de  leur  honneur  et  dt*  leur  conscience. 

I*tir  la  tl  parott  que  Sa  Mnji'sté  étant  du  tout  ïM>rtêe  :i  la  jUxS- 

llfcc  ,  et  ifen  pouvant  être  dix  erlie  par  perwinne  ilu  mondCt 

11  qui  ont  de  bon>  ,desM>lni»  n'ont    qu'a  espérer  «upréA 

ICeUe,  et  rien  a  cnindre;  et  qiiu  partant  ilire  qu'il  n'y  a  point 

«.tiretè  près  de  sa  perj^nme  »  r'est  un  pur  prétexte  dord 

lcru%  qui  bVn  Jionl  voltmtain^nient  retire»  se  veulent  servir 

Iputir  couvrir    la  prise  de  leurs  a  m  n%,  comme  si  elle  êtoit 

fondée  Mir  le  droit  de  nature  qui  oblige  un  cliacun  il  se  ctui- 

atrrver  et  m?  défendre. 

iHiire  celte  conudération  de  leur  conservation ,  par  la- 
QueJle  ils  t/ichent  de  J usti lie r  leurs  anm^  pour  faire  croire 
tl|U'iU  n'ont  pa,>  seulement  devatd  le^s  veu:<L  cti  qui  tonebe 
[  frur  pJirliculier,  mais,  en  outre,  qu^ls  s^jot  meu*  du  hiin  pu- 
[liltc,  iU  mettent  encore  en  jeu  la  ivslauntiotHle  l'Etat  ^  et  de 
llil  preirnent  occasion  de  décrier  les  affaire»  du  Roi,  et  d'en 
lffpréM*nIer  la  facx'  toute  autre  qu'elle  n'est. 

l*<uir  cj-t  effet,  il*  \ondssent  mille   injnrei»  contre  ceux 

•  -'•  poiîvsaiis  en  îa  cour  auprès  de  Sa  Majesté, 

|Ui ,  sous  ,son  autorité,  manient  si*«  afliiircs  ; 

t«  -ouf  si  ^rosôiers  qu'il  n'y  n personne  qui  ne 

ff.  C.  »  M.  T,  Vif, 


sans  effet,  Sa  Majesté  voulut  accompogncir  ses 
l'aisoiis  (le  ce  qui  leur  t*toit  nt-cess-iire.  Et ,  poiirce 
que  le  délai  dunnott  de  la  hardiesse  a  ses  enne- 

lc8  connoi^se,  et  qui  ne  s'élonnc  grandement  rominent  ils 
o«'nt  »"en  servir  aprcj  l'avoir  d«^a  fait  par  le  ptissé. 

Kii  cela  il  pamil  clairement  que  leur  con*ei( ,  qui  r^jt  npé- 
rîmenté  en  inriUéii^  de  crimes ,  leur  a  aùt^ux  appris  A  Ivs 
commeltrc  <|u'a  s'en  Justilier,  étant  chose  claire  qii«',  pour 
se  purger  iPun  délit  <  accuser  un  tiers  n'eut  pas  un  moveu 
rece^  able. 

Ceux  qui,  pour  venger  leurs  passions,  ont,  en  pleine 
pais  ,  enlevé  par  l'orce,  et  inbumaincment  outra;;é  li^s  sujet* 
de  Sa  Majesté;  qui  cbasseid,  de  leur  propre  i;uilt>rité  ,  ses  of* 
liciei-s  de  leur  siège ,  i^nipiVlieul  le  coun»  de  ta  jusUee ,  sont- 
ils  recevaiiles  il  accuser  les  zuirei  de  ropprimer  iiijualc- 
ment. 

(Jeux  qui  m  sVIevanï  en  armi^^  contre  leur  Uni ,  en  surpM»- 
trnnt  ^'es  xillcs  ,  cl  sYnipaciUit  de  ses  farteressi'S,  ont  f.dt  p:i- 
nnUv  leur  andïMion  liisrrpporlnble,  doivent-ilâ  être  rerus  a  «•n 
ta\«reeu\  qui  usant  rten  de  S.i  \lajesledeiplus  forli.s  places 
de  -son  nrtaume.  Ici  ont  renuM^  en  ses  inainK  pour  faciliter 
la  pais  quVIle  vonloit  donix^r  à  son  peuple? 

Ouelli  ambition  peut-#M»  .s^itniitîiner  pUiJS  danjzereuftc  que 
celle  qu'on  voit  en  leurs  nctionA,  par  l^*^tlnelle^  publique- 
ment, à  force  ouverte ,  ils  usurpent  l'iiutorilé  royale,  et  en- 
treprennent ce tpii  (k'.ippartienl  qu*an  'wjuvtrain ? 

Sera-t'il  bmible  a  cent  qui  ont  iiiani;;é  lepeupleju<%qu*aux 
0» ,  et  exercé  .sur  lui  Ivs  crnanlé.s  les  plus  barbares  qui  &e 
peuv  eut  peiif-er,  de  parler  de  son  Majlay;emeut  pour  eu  reje- 
ter Toppri^sion  et  la  ruine  sur  îes autres? 

Enlln,  iKvrmeltrn 't-on  a  ceux  qui  n'ont  |amaU  t;ardé 
aucune»  df's  paroks  qii'îK  ont  données  a  b  tir  Roi^  dVicctiaer 
le."  aulns  de  pertidie ,  leur  attribnniit  le  vtoTement  de  la  fol 
publique? 

L'efiv  je  les  fait  pailer  et  se  plaindre  de  ravaneenient  de 
ceux  en  la  ptaci*  lîeMpn'h  ils  wuidroîeiit  être.  Ils  leur  impu- 
b*nl  bnr  nai*».ince,  connue  si  être  etranijer  éU*lt  un  crime,  vi 
qu'on  n'en  eut  jamais  vu  ifavancés  bnrb  de  leur  priy». 

Ils  font  semblant  d'étfe  bons  hVançals  ,  Idàmaid  tc« 
élranjîers i  nimis  ,  en  iflét ,  Il  pamit  bien  (|uels  ils  sont ,  puiS" 
qu'en  demandant  IY4oi<inemerd  de  queli]uef>-nn4  dnnt  li*s 
intérébi  sont  atLuclié.i  a  la  t'nuee,  ils  u'oublieiit  rirn  de  eo 
qu'iU  peuvent  pour  en  alUrer  de  ttiutes  parla  a  la  ruine  de 
ce  rf*yanme, 

ïji's  nm  font  du  bien  à  qui  Iwn  leur  semble ,  sans  qu*on 
s'en  pul^^se  plaînilre,  principak-ment  qnjnid  b*s  faveurs^  qu'ih 
dêpartrnl  aux  uns  n'emiiéH  bent  pas  qu'ils  n'eu  l.x^^si'nt  aux 
autre'.,  et  qu'ils  ne  rendent  l.i  jy.>tie.'  a  tout  le  monde. 

f^ue  Sa  itajestè  sniit  en  ces  termes ,  ayant  lea  mains  ou- 
vertei^pnur  tou»  se»  «lUjebî^  plu!4  de  cinq  million?)  ifue  eiuK 
même  qui  se  plaignent  ont  reçn^dVlle,  le  justdi«<nl;  quVIlo 
rende  la  jusUri' a  tout  le  monde,  c'r^t  chose  elain';  et  Dieu 
veuille  qu'ilb  ne  la  contra i;:;nenl  point  de  le  leur  faire  avouer 
a  b-urs  dépens. 

Quant  a  ceux  sur  le  soin  di'squels  Sa  Majesté  se  repose 
d'une  purUe  de  ses  affaires,  elle  eûl  été  trompée  §i  cens  qui 
les  blAinent^enssi'nt  parlé  d'eux  autrement  qu'ils  ne  font ,  n'y 
ayant  point  d'appurence  que  ceux  qtii  la  <lesserveul  rendent 
des  (émot;;iiJir;is  avanlafirnv  de  ses  serviti^iura,  dont  elle  CfUi- 
nôit  si  bien  la  tnntleiir  et  l.i  sincérité  ,  qu'elle  s'assure  quiî 
ceux  (fui  les  taxent  hs  rc^CiHinoi&*n'iit  tels  en  leur  conscience  ; 
que  s'ils  y  Irouvent  c[uelque  chose  a  redire,  c'est  le  choix 
qu'elle  en  a  frut ,  et  leur  lldélilé. 

Ils  lespublietd  incapaldes  de  la  servir,  parce  qu'ils  ne  sont 
pas  capalites  de  se  laisser  aller,  au  préjudice  de  leur  maitre» 
a  leurs  passions,  qui  les  limitent  de  telle  sorte»  que  ivlul 
qu'tiji  disent  un  jour  liomme  de  bien,  est^  le  lendemain  , 
teini  d'eux  ji<nir  imchïml,  si  Sfi  Majesté  s'en  wrt,  et  qu'il  s»* 
jKjrte  cou  ratfeuse  ruent  à  rtifhrinissement  de  son  autorité  ,  et 
tm  réti;d>tis.s4ini<nt  iW  ses  alfidri';^.  t>  qui  parolt  assez.,  en  ce 
qu'ils  louivnl  et  désirent  niaintiniant  ceux  qu'ils  blàiiioleiil 
étant  pré,*!  de  Sa  Mnjt'stè ,  A  de  réioignement  desquels  ils  sa- 
vent bien  euv-uiémes  être  la  cause. 

Pour  faire  jiilié  a  tout  le  uioiide  ils  se  repré-ipntent  oppri- 
més, et  en  sernibide.  Cependant  on  peut  dire  av<^'  vérité 
qvie  si  nn  les  npprinnv,  c'est  seulement  en  ce  qu*on  leur  enl- 
péclie  de  l^aire  ce  qtie  l>on  leur  ttemble^  que  si  on  les  lient  en 
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mis ,  et  au  contraire  la  diligence  leur  donneroit 
de  la  terreur,  elle  fit  promptement  lever  des 
troupes  en  son  royaume,  manda  au  comte  de 

servitude,  c*est  en  ce  qn*on  ne  leur  laisse  pas  la  liberté  qu'ils 
désirent  de  mal  Taire. 

Ils  passent  plus  avant.  Osant  entreprendre  de  faire  naître 
de  la  déflance  en  l'esprit  de  Sa  Me^esté ,  comme  si  sa  per- 
sonne étoit  en  péril ,  et  si  ceu\  qui  ont  le  plus  d'intérêt  à  sa 
conservation  avoient  dessein  de  précipiter  son  Etat  en  une  en- 
Uère  ruine. 

Us  tâchent  même  de  lui  rendre  la  Reine  sa  mère ,  et  l'assis- 
tance qu'elle  lui  départ ,  du  tout  suspectes.  Les  langages  que 
Uennent  ouvertement  leurs  partisans  le  font  connoltre  :  et 
quoiqu'on  ne  le  voie  pas  en  termes  exprès  en  leurs  lettres,  U 
paroit  assez  que,  sous  d'autres  prétextes,  c'est  le  vrai  but 
auquel  ils  tendent. 

Ils  représentent  enfin  Sa  M^esté  comme  captive,  privée 
d'autorité,  sans  liberté  de  disposer  d'aucune  chose  :  comme  si 
elle  ne  connoissoit  pas  qu'il  n'y  a  aucun  mal  à  craindre  ni 
pour  elle,  ni  pour  son  royaume,  que  celui  de  la  continuation 
de  leurs  pratiques  et  de  leurs  menées  ;  comme  si  elle  ne 
voyoit  pas  que  les  misères  qu'ils  disent  être  arrivées  depuis 
son  règne  doivent  être  attribuées  à  leur  rébellion  et  ingrati- 
tude insupportable;  comme  si  elle  ne  savoit  pas  que  la  Reine 
sa  mère  n'a  ni  ne  prétend  autre  autorité  que  la  sienne  ;  qu'elle 
ne  prend  connoissance  de  ses  affaires  qu'à  son  instante  prière 
et  supplication  ;  qu'outre  le  bonheur  de  sa  naissance,  elle  lui 
doit  la  conservation  de  son  Etat ,  en  l'administration  duquel 
sa  conduite  a  été  telle  qu'on  n'y  sauroit  trouver  à  redire ,  si 
ce  n'est  en  ce  que  le  malheur  du  temps  y  a  introduit,  sans 
qu'on  y  pût  apporter  remède. 

Enfin,  comme  si  elle  ne  savoit  pas  que,  sous  couleur  de 
Tautoriser  davantage,  leur  dessein  n'est  autre  que  de  la  tenir 
en  captivité,  et  lui  ôter  la  liberté  qu'elle  a  de  disposer  de  ce 
que  bon  lui  semble. 

En  cela  ,  il  faut  qu'ils  reconnoissent  que  le  mécontente- 
ment qu'ils  ont  de  n'avoir  pas  telle  part  qu'ils  désirent  au 
maniement  des  affaires  du  Roi ,  les  fait  parler  contre  leur 
propre  sentiment  ;  étant  chose  certaine  et  notoire  que  Sa 
Mi^esté  n'eût  pu  s'en  confier  plus  sûrement  qu'à  celle  qui , 
après  lui  avoir  donné  la  vie ,  lui  a  rendu  toute  sorte  de 
preuves  de  son  affection  envers  sa  personne  et  son  Etat  Aussi, 
après  avoir  pris  cette  résolution,  en  fut-eUe  grandement 
louée  par  les  trois  ordres  de  son  royaume,  au  jugement  des- 
quels elle  doit,  par  raison,  plus  déférer,  qu'à  ce  que  la  pas- 
sion suggère  à  quelques  esprits  mal  affectionnés. 

Ils  ont  recours  à  toute  sorte  d'artifice ,  veulent  persuader 
aux  villes  que  Sa  Mi^esié  veut  y  bàUr  des  citadelles  pour  les 
tenir  en  sujétion ,  bien  qu'ils  sachent  qu'elle  n'en  estime 
point  de  plus  fortes ,  et  n'en  veuUle  pas  d'autres  que  le  coeur 
de  ses  bons  et  fidèles  sqjets. 

Us  tâclient  de  faire  croire  aux  officiers  de  Sa  Mi^té  qu'elle 
a  dessein  de  changer  l'ordre  établi  pour  la  sûreté  de  leurs  of- 
fices;  à  quoi  elle  n'a  aucunement  pensé. 

Us  espandent  parmi  le  peuple  qu'on  le  veut  surcharger, 
et  qu'un  autre  gouvernement  lui  seroit  plus  avantageux , 
bien  que  les  plus  grossiers  connoissent  que  rien  n*a  empêché 
Sa  MiôeKlé  ^  le  soulager,  que  la  nécessité  ou  leur  rébellion 
l'a  réduite,  et  que  Jamais  U  n'a  souffert  davantage  que  lors- 
que ces  réformateurs  d'Etat  ont  voulu  introduire  du  ctian- 
gement. 

Us  publient  que  Sa  M^esté  abaisse  les  grands,  bien  qu'il 
soit  notohre  à  tout  le  monde  que  l'Etot  n'est  maintenant 
troublé  que  par  ceux  de  cette  qualité,  qu'elle  et  ses  prédé- 
cesseurs ont  élevés. 

Us  mettent  en  Jeu  le  parlement  sur  le  si^et  de  ses  remon- 
trances, conune  s'U  n'avoit  pas  bien  montré  par  le  passé  qu'U 
détestoit  le  dessein  qu'on  avoit  pris  d'en  poursuivre  l'exécu- 
tion par  les  armes. 

Us  s'efforcent  de  donner  Jalousie  aux  catholiques  des  gra- 
tifications qu'on  fait  à  ceux  de  la  religion  prétendue  ré- 
formée ;  à  ceux-ci  du  bon  traitement  qu'on  fait  aux  autres  : 
comme  si  tout  le  monde  ne  reconnoissoit  pas  qu'étant  tous 
si^ets  de  Sa  Mt^esté,  elles  les  chérit ,  sans  aucune  différence , 
d'une  affection  égale  et  vraiment  paternelle,  et  qu'elle  veut 
religieusement  faire  observer  ce  qu'eUe  a  promis  aux  uns  et 
Itux  autres. 
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Schomberg  qu*au  lieu  d*achever  sa  Commission 
il  levât  quatre  cents  reitres  et  quatre  mille  lans- 
quenets ,  et  se  résolut  de  faire  trois  armées  pour 

Ayant  tâché  de  remuer  tout  ce  qu'ils  peuvent  en  cet  Etat , 
leurs  artifices  passent  aux  pays  étrangers ,  publiapt  que  Sa 
Mi^^té  méprise  ses  anciennes  alliances,  comme  si  ces  bruits 
pouvoient  faire  impression  en  ceux  qui ,  par  expérience,  sa- 
vent le  contraire. 

Ainsi,  ils  essaient  d'intéresser  toutes  sortes  de  gens  en  leur 
cause,  bien  qu'étant  fondée  sur  leur  crime  particulier,  elle  ne 
puisse  être  commune. 

Par  ces  moyens  ils  veulent  faire  croire  que  tout  est  perdu 
en  ce  royaume,  afin  qu'il  leur  soit  loisible  de  tout  perdre. 
Ce  qui  se  Justifie  clairement  par  les  armes  qu'ils  ont  prises  , 
et  en  ce  qu'ils  ne  demandent  autre  chose  par  leurs  lettres,  si- 
non que  ie  Roi  chasse  ceux  qui  le  servent  fidèlement ,  en  rap- 
pelle d'autres  dont  ils  ont  demandé  l'éloignement  avec  tant 
de  passion,  que  ce  sujet  a  été  le  prétexte  de  leur  guerre  ;  enfin, 
qu'on  délivre  monsieur  le  prince  de  Condé,  qu'on  a  été  con- 
traint d'arrêter  pour  le  bien  commun  de  KEtat ,  et  pour  la 
sûreté  des  personnes  de  Leurs  Mi^estés. 

Cependant,  afin  d'attirer  les  peuples,  qui  ne  respirent  autre 
chose  que  le  repos ,  ils  publient  artificieusement  qu'ils  dési- 
rent la  paix ,  et  que  Sa  Mi^f^té  veut  la  guerre;  que,  redier- 
chant  le  salut  de  l'Etat,  on  n'a  pour  but  que  leur  crime.  Mais 
il  est  trop  clair  que  Sa  Mi^esté  n'a  autre  objet  devant  les  yeux 
que  la  tranquillité  de  son  Etat  ;  que  ce  sont  eux  qui  la  for- 
cent à  prendre  les  armes;  et  que  s'ils  sont  menacés  de  quel- 
que mal ,  c'est  de  celui  qu'ils  cherchent  en  procurant  la  sub- 
version de  cette  monarchie. 

Est-ce  désirer  la  paix,  que  de  s'assurer  (comme  fis  font)  de 
tous  côtés  de  gens  de  guerre;  que  de  faire  publiquement  des 
levées  de  soldats  de  leur  propre  autorité  ;  que  de  fortifier  les 
places  dont  Sa  Majesté  leur  a  donné  la  garde  et  le  gouverne- 
ment; que  d'entreprendre  sur  ses  villes,  d'arrêter  et  saisir 
ses  deniers ,  de  mendier  leur  protection  de  toutes,  parts ,  de 
vouloir  introduire  des  armées  étrangères  en  ce  royaume  ;  en- 
fin ,  que  de  s'approcher  avec  forces  de  Sa  Mi^esté ,  et  non- 
seulement  commettre  tous  actes  d'hostilité,  mais  permettre 
les  voleries  ? 

Des  sujets  désirent-ils  la  paix  lorsqu'ils  la  demandent  à 
main  armée?  Les  rois  la  procurent  quelquefois  ainsi,  mais 
non  pas  les  sujets,  quij  n'ayant  autres  armes  envers  leur 
prince  que  les  prières ,  sortent  des  termes  de  leur  devoir 
toutefois  et  quantes  qu'ils  ont  recours  à  d'autres. 

Ce  procédé  ne  Justifie-t-il  pas  claireitient  que,  s*ils  dési- 
rent la  paix ,  c'est  pour  avoir  plus  de  temps  de  se  pr^M- 
rer  à  la  guerre,  pour  se  donner  plus  de  loisir  d'édore  leurs 
conspirations ,  et  d'avancer  les  effets  de  leurs  mauvais  des- 
seins? 

A  quels  propos  feindre  des  entreprises  sur  leurs  vies,  si- 
non pour  se  donner  quelque  apparent  si^et  d'attenter  sur 
celle  des  autres  ? 

Estrce  déshrer  la  paix,  que  d'avoir  recours  à  tels  artifices , 
qui  ne  peuvent  avoir  autre  effet  que  de  la  rompre  ? 

Quant  à  Sa  Mijesté,  qui  peut  dire  qu'elle  d4ire  la  guerre, 
après  avohr  vu  qu'en  peu  de  temps  elle  a  fait  trois  traités 
pour  donner  et  conserver  la  paix  à  son  peuple;  après  avoir 
vu  les  sommes  immenses  avec  lesquelles  elle  l'a  rachetée  plu- 
sieurs fois;  après  avoir  vu  l'excessive  clémence  dont  eUe  a 
usé  envers  ceux  qui  l'ont  troublée,  pour  les  fahre  rentrer  en 
eux-mêmes  et  les  ramener  à  leur  devoir;  après  avoir  sa 
qu'en  cette  dernière  occasion  elle  a  tenté  toutes  les  voies  de 
douceur  avant  que  d'avoir  recours  aux  armes,  pour  faire  tom- 
ber des  mains  de  ses  ennemis  celles  qu'Us  ont  prises  au  pré- 
judice de  son  autorité? 

Qui  ne  voit  que  Sa  Mi^esté,  après  avoir  éprouvé  que  les 
remèdes  doux  et  bénins  n'ont  fait  qu'aigrir  le  mal,  est 
obligée  d'avoir  recours  aux  autres  que  Dieu  lui  a  mis  ea 
main? 

Qui  ne  voit  qu'après  avoir  expérimenté  que  tous  les  traités 
qu'elle  a  faits  lui  ont  été  non-seulement  inutiles, mais  préju- 
diciables ,  traiter  de  nouveau  seroit  donner  occasion  de  noa- 
velle  entreprise,  conune  si  les  révoltes  dévoient  toi^ours  être 
impunies  ? 

Qui  ne  volt  enfin  que  le  seul  moyen  qui  reste  maintenant 
à  Sa  Majesté  pour  empêcher  les  rebelUoui  trop  fipéqœntet  eu 


ntbqner  sês^lïëmîs,  tout  nia  fois ,  en  tous  les 
ïieux  011  ils  avoîent  de  la  puissance,  cnvoyjinl 
Tune  eu  Champa<;ne  où  M*  de  [Revers  étinl , 
l'autre  en  Berri  et  en  Nivernais  où  il  r\ voit  plu- 
sieurs places  et  adhérens  furtifies  par  la  pré- 
seacr  de  madame  sa  femme ,  et  l'autre  en  TlJe  de 
France  ctmtre  M.  de  Mayenne.  Kl  le  danfiu  le 
commandement  de  celle  de  Champagne  à  M.  de 
Guise^  sous  lequel  iM.deThéminesconimandoit, 
et  le  sieur^de  Prasiin  étoit  seul  maréchal  de  eamp  ; 
celle  de  Nivernais  étoit  commandée  par  le  maré- 
chal de  Alontit^my ,  ayant  pour  maréchal  de  eamp 
le  sieur  de  Richelieu  mon  frère;  et  l'autre  par  le 
comte  d'Auvergne,  qui  alla  premièrement  au 
Perche  et  au  Maine  pour  nettoyer  ces  deux  pro- 
vinces ,  où  il  assura  au  service  du  Roi  Senonches 
(|\n  appartenoit  au  due  de  Xevers,  La  Ferté  (]ui 
étoit  au  vidanie  de  Cliartres,  Venieuïl  dont  ^lé- 
davy,  qui  avoit  été  de  toutes  les  rehellions, 
étoil  gouverneur,  Nogent-le-Rotrou  qui  ctort  à 
M.  le  prince,  La  Ferté- Bernard  qui  étoit  à  M.  de 
Moyenne,  et  Le  Mans  dont  le  château  étoit  a  la 
<1isiTéti(m  des  princes,  lequel  il  ruina  et  mit  gar- 
nison dans  les  autres  places,  et  dans  les  châteaux 
qui  étolcQt  de  quelque  considération  et  apparte- 

Ron  KUt.f^  cIp  punir  Sf^érenienr  ci^w»  ((ui  en  sorti  iiuteur«, 
et  r««iHiiitilire  *^  Oil<î1es  bUjrU^qiii  ili*iiit'ur*"iil  pii  Tubéib- 
jiaiM^  i|ii'll»  lui  Joi%i*nt? 

Fuun|unl  ^1  Mrtjiv^h*  ^  poriepoUH-ltf  à  la  gitrrr*?,  si, 
|«i;>n»iT>iint  Ui  p^U,  clli;  pouvait  wmkiilr  si*s  M^Jets  m\ 
llritiii^  qiiti  U  huivLtP. ,  la  rabon  d  La  Uû  de  Dli^u  Itfur  {tn*»- 
révvnl? 

-  wis  comme  des  pères,  cjui , 
lûti*,  tn  riToîM'nl  plus  de  dt- 
diicliAUmrnt'» 

riiiiii  »nMlrvés  *?fuii'nt  tels  i\n'ih 

rolhcT  p,is  îiff<»ihlir  S4I  Uiji'sUî  ? 

aiire  irMf  ^tiiit»  m*  st+'roil-c**  pa*  épancher  h*  sipn  propre? 

iBt,  par  cx>ii^(|Ui^fit ,  Il  («t  ul»<*  df  coniioitre  qii'dle  nt'  (H'Ut 

Is^ùir  dK>*f?in  «le  dl»^îpiT  Wnrs  forais,  (|u>ii  bid  (iu>Ik'  \<n\ 

tqu'lb  en  %ndiMiï  ûl»us«'r  contn*  hur  dt'voir,  son  nutorilc  i«t 

lOfi  i«n^rr;iit,  txjur  Imjr  i^ti  rvtidre  lémol^iiA^e,  t'ri»>  ont 

Kicxin-  t|iK'lquc  tiiL'lnv  du  n'H|jecl  et  di-  IVïWj «(1^11104.'  qu'il* 

lohnit  â  liHir  lit>i ,  s^lls  aul  quelque  /iffM-ljor*  à  la  cufmT- 

f Vdtitiri  dp  ofUji»  tnnnojrrJili^  Jt  Liipiiùle  jb  dolvenl  li'Ur  iiat&- 

anœ  r\  l«Mir  Avat)r«!merit ,  B'il  leur  demt>utv  quelque*  cnm- 

idcâ  inlst^ri's  «*t  fMi.inilti'S  qti'il!*  uiit  vu  et  fait  ^nufCiir 

»a^r<"  pi*upk*,  s'ib  ont  qyi'lqiii'  M*ntimertl  des  Ini^  dk 

rt  htnTMttu-»  qu'llâ  foui  vt,"il  cl>nibr»t«M?r,  qu'îli  qnlt- 

r  n'mi''tl*'nt  i'H  Inir  devoir»  ft  (or*  iU  ri't'cr- 

li  la  cléfiionri'  di'  S.i  M.>J«'M»^ ,  au  lii-u  dr  In 

1^*1.  1  '  f  îHriMk*  lu  jml»  '    '  <nm^». 

O-  >tt',  qui  pr  I   Dirii 

rc4  i],  ■*!  iir  lui  m*  I  •  ]i  iitiiilii 

r  A  ;  qu'fiUi'  Wa  rtpn^iid  eoiitr»' 

f iiiUi  dp  s'i'n  &<*nir|MMirr|jrtn"T 

%    rnriqiulli  nir  (is    iUr    CrIU    qui    dt'M'tÛHjl    *'\|JOî.pr 

!  pour  son  îif^rvit'*",  que  sph  l;»Pt»u'-sîicc'»nqMi;iiu'r«»(il  h" 
UlU  la  conlraindraut  d«  répandrr  ;  qu'iii  tiinwrvfuit 
iilédts  »a  ctiuroune^  Il  n'y  a  Hpii  quHlt-  nt-  vouliJit  finro 
\iler  tes  maUieurs  quMU  veuleut  rciioinidtT  t^i»  M)n 

M«it  fit  Là  do4ii3eur  dont  «Ik  a  usf^  jus^juas  h  C4>tt(>  heurts  ne 
4alfe  cbOiC  que  les  pndiin:if,  si  Toubliuiicc  di'  leurH 
Dfl  «ert  ma*à  Irur  falrf  ouldiiT  lf*iir  ikvoir,  ni  m>*» 
kitt  n*oicit  <Hi  «ttlrt*  elfet  qui*  dp  ïfh  nn\dre  plu»  puis»ani 
mal  lûlre ,  et  qiip  k-ur  ingriilltudp  sioit  la  x'ulcî  rwoniuàs- 
i  duiit  ib  les  paient  ^  si  k«  menât  »  porliy»  pnr  ses  décla- 
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noient  à  ceux  qui  faVonS)ient  les  princes,  et 
ilans  leurs  esprits  en  mit  une  plus  puissante  de 
rapprèheusion  qu'ils  etnx'nt  de«  armes  du  Roi. 
Les  ljuj(uenots^  qui  ne  manquoient  jamaiîi  k 
se  soulever  contre  le  Koi  quand  ils  ont  vu  naih-e 
queUiue  trouble  en  ce  royaume,  et  ft  se  mettre 
du  p.n1i  de  ceux  qui  levnient  les  armes  contre 
Sa  Majesté ,  en  llreut  de  nidme  en  cette  occa- 
sion, en  laquelle,  pratiquées  par  madame  de 
Bouillon  en  la  Marche  et  au  bas  tJmosln,  Us  de- 
maudèrent  au  Roi  permission  de  s'assembler  h 
La  Rnehelle,  et  leur  étant  reftïsée,  Us  la  prirent 
d'eux-mêmes,  et  tirent  courir  une  déclaration  en 
laquelle  ils  déduisoient  les  prétendue»  raisons 
qu'ils  avoient  d'en  user  ainsi  Mais  le  duc 
de  Rolian  et  du  Plessis^Mornay  ralentirent  dans 
ces  commeuccmcns  la  violence  de  ces  numvais 
desseînsTCt  ne  leur  lnisséi*ent  pas  lieu  de  Taire 
beaucoup  de  mal  ;  joint  que  le  maréclml  de  Les- 
diguiéres  demeura  fidèle  au  Roi,  demandant 
néanmoins  en  même  temps  quelque  gouverne- 
ment de  province,  et  que  ce  ne  fût  point  de  celles 
qui  élolent  sous  la  charge  d'aucun  des  princes  et 
seiLrncun  liguéi*  conttT  le  service  du  Roi,  doti- 
naut  quasi  à  connaître  qu'il  eût  bien  désiré  la 

ratioiis  âunt  ifiutili^j»  pour  lea  contenir,  si  ffiifin  its  ne  peti- 
\«'nt  tire  rameups  h  Ipur  di^voir  par  uucunes  coiwideratiniiJi^ 
<*l  qup  d'allli'urs  iU  counuiK^nt  h  fain'  pnroitn^t  par  leiira 
nrlînn»,  (|u*itii  n'iuit  autrii  desLSpIri  que  d^almUr?  Pautorllé  dt 
^Sii  .Mnjp.^lt; ,  dpineinhriT  pl  di»ip4^r  Min  £Uil ,  «e  cantoqner 
vu  H(ui  rriynumc  ,  pour^  .iu  lieu  de  m  puissance  légiUnie ,  ln« 
InKluIre  niitnul  de  ty  nujnii^  quMI  mnUenl  de  provlntv»  ,  I 
lu  ruiiM^  de  se»  pauvn-â  ii^ets  »  qui ,  en  peu  dr  lenipt» ,  se  vcf- 
roienl  re^tuili»  wjus  la  plus  cruel  le  M'n  itude  qui  ail  J/imais  été 
au  nifiufle  ;  eu  ce  cas  ,  Sa  W.ije^îp,  tnurlii^»  «tes  st-nlinien^  d'un 
vnil  piTP,  ;niimùe  du  courni;p  d*mj  yrand  Roii  swrn  etin- 
IraiiJlu ,  «jiioicprà  regret ,  de  cliàUcr  ce*  pertarlialcurs  dtnùïn 
Elal  »  cl  puuir  leur  rdiidlioti. 

En  quoi  idl«  ost»  «f  promrtirr  que  Dl^u ,  qnl  proté|ti<  1«t 
roiâ  L't  lc:i  royaume»,  et  qui  a  déjji  fait  tint  de  inervciUiif 
fMKir  In  rriiru^é,  leur  inq>urjiid  toii^  le*»  nialliinirs  qtw  ïn 
tiuerre  ch  lt«  indue  <iprèii  f-oi ,  fa\orl«cr«  ses  johte*  «rino*  de 
**'Ue  btirti*  que,  npr^ss  leur  «voir  en  pt»u  de  leuiph  fait  ruci^volr 
la  peine  de  Inur*  crlnn*:*^  ellerendrii  p^iiir  lonjuurs  u  mjo  EUl 
y  ne  piil\  >1  traeqntlle,  qup  âI  If  ctimmenceniiiit  de  Min 
lè^p  c^t  liultë  de  Iruyblèa ,  la  inite  et  là  tin  aefonl  occofn[Mi- 
Knèes  d'un  pnrf-iit  rep<js, 

t:'it»t  il'  liut  que  Sa  Mjij*-stè  se  praposi*  »  la  grAce  quVUû 
meuille  du  rîel ,  et  qu'elle  e*iièee  avor  d*iiulant  plus  de  e-nti- 
liaiire,  qu'elle  ne  doute  point  que  U>u«  MSf  «ujot»  m*  coulrh 
bueid  tout  cequ'îb  ptJiirruul  pour  In  lui  faire  uiitenir  : 

U^  rerlisia*.tiqiirs.  en  retlouldant  k"s  sfliutvA  prlcn<9  tprib 
Uin\  n  Dii'u  avec  Inid  de  soin,  et  le»  ljoniic«  exImrttiUuu»  doiU 
ils  M'  stnû  st  dlj^ncmcut  ai'(|yiltés  envers  mm  peuple. 

Sa  notiltsw',  eii  preuuul  le»  amies,  et  nionlrafil  qu'ello  ejit 
vraiinenl  liL^riUére  de  la  valeur  et  du  cnurage  que  iii«  luicélret 
(m\  Umjitun  fait  pandtre  au  service  de  leuf  HiH. 

ÏA'f,  i\mujuuiîiuté^  et  l<»s  ptuplci^jcn  «?  conservant  la  gloire 
quHU  fini  ncqulKe  par  roMlMiaure  et  la  lldélil^  ImiidnMt 
qu'ils  uni  parliculièreoient  léaioignéeji  en  ccv  dernlerii  imiU- 
vi'nieii.'i. 

7'ou^  eofin  conspirant  par  lous  moyeua  aa  rppn^  de  cet 
Et{il,  h  la  prospérité  de  leur  Roi,  k  la  grandeur  de  cette 
inunarcliie. 

Fall  h  Parts  ,  le  ifl  février  1617. 

LOUIS. 

Et  plus  ba»:     he  licrrcLiirc* 
10, 


Uâ  [l6lt]   KEMOIBBS 

Gaîetme ,  snns  la  nommer  :  néanmoins  il  ttmoi 


(j;iuulepuis  qir  il  recevroit  la  Cliani|>a^nt\  Ce[>en- 
daiit  l'onil>re  de  sou  nom  scrvoit  pour  enipôclitT 
les  levées  qu  on  vouloit  faire  pour  les  priuecs 
dans  les  Ctnennes,  dont  ils  eussent  tiré  quantité 
de  bons  hommes. 

Le  Pape  ne  sïHoit  point  ému  d'nne  lettre  que 
le  due  de  Nevers  lui  écrivit  le  10  de  mars,  par 
laquelle,  comme  s'il  mU  été  quelque  iLirand  prtnee 
et  non  simple  sujet  du  ftoi,  il  lui  rendoit  un 
compte  déguisé  de  ses  actions,  oii  il  lui  represen- 
toit,  avec  des  faussetés  ailîticieuses,  tontes  cho- 
ses s*être  passées  au  désavantage  de  la  sincérité 
de  Sa  Majesté,  Une  déclaration  et  protestation 
de  lui  et  de  tous  les  princes  unis,  faite  a  Rethel 
le  5  dudit  mois,  avoit  été  inutile  dans  l'esprit 
des  peuples,  par  laquelle ,  renouvelant  toutes  les 
vieilles  querelles,  ils  rejuettoienl  en  avant  le 
fantôme  des  remontrances  de  la  cour  méprisées 
et  réputées  à  crime,  et  le  traité  de  Loudun^  pré- 
tendu violé  par  la  détention  ,  qu'ils  qualirioieiit 
injuste,  de  M.  le  prince;  les  assassins,  dîsoient- 
ils,  et  les  empoisonneurs  envoyés  pour  faire 
mourir  les  princes,  après  avoir  failli  de  les  arrê- 
ter; comme,  contre  tout  droit,  on  vouloit  faire 
la  surprise  qu'on  avoit  faite  de  leurs  places,  et 
entre  autres  Sainte-Menehould;  la  déclaration 
par  laquelle  ils  étoient  dénoncés  criminels  de 
lèse-majesté,  vérilieej  disoient-ils,  par  un  faux 
et  supposé  arrêt  de  la  cour.  Pour  toutes  lesquel- 
les causes  et  antres  semblables,  frivoles  et  vai- 
nes, ils  appeloient  de  toutes  les  choses  faites 
contre  eux  par  injustice  sous  le  nom  de  Sa  Ma- 
jesté à  sa  justice  et  équité,  lorsqu'elle ser oit  libre 
et  non  forcée  par  les  ennemis  de  TEtat  :  ainsi 
appeloient'ils  les  ministres  qui  s'étoient  emparés 
de  sa  personne ,  et  la  lenoient  en  leur  puissance. 

A  raison  de  quoi  ils  prioient  tous  ceux  qui  se 
trouveroient  dans  les  places  occupées  par  le  ma- 
réchal d'Ancre  ou  ses  adhérens ,  ou  dans  leurs 
troupes,  par  lescjucls  ils  enlendoient  tous  les  ser- 
viteurs du  Roi  étant  dans  ses  armées  ou  dans 
les  places  de  son  obéissance ,  de  s'en  retirer  in- 
continent pour  n'être  enveloppés  avec  les  cou- 
pables dans  la  puuition  qu'ils  prend roient  d'eux, 
et  dénonçant  à  toutes  les  provinces,  villes,  com- 
munautés, et  toutes  sortes  de  personnes,  qu'ils 
eussent  à  se  retirer  de  la  conmiunication  et  so- 
ciété avec  le  maréchal  d'Ancre  et  ses  adhérens, 
sinon  qu'ils  prolestoient  de  tout  le  mal  qui  leur 
arriveroit  par  la  rii^ueurde  leurs  armes. 

La  connoissanec  et  répreuve  de  leurs  actions 
passées  dissipoit  les  ténèbres  de  ces  artificieuses 
pidliattons  de  leurs  crimes,  et  ai^rissoit  encore 
les  peuples  plutôt  qu'elle  ne  les  émouvoit  a  pitié 
vers  eux  ;  et  Sa  Majesté  fit  prononcer  contre  eux 


la  dernière  condamnation,  qui  jusques  alors  avoît 
été  différée ,  de  la  réunion  de  tous  leurs  biens  à 
son  domaine. 

Au  dehors  la  réputation  du  Roi  ne  recevoit 
aucune  atteinte  de  leurs  impostures.  Les  étran- 
gers, opprimés  par  la  violence  de  leurs  voisins, 
avoient  recours  à  l'abri  de  son  autorité  royale  : 
le  baron  de  Bucil,  dont  les  terres  étoient  situées 
auprès  de  îSiceen  Provence,  se  mit  sous  sa  pro- 
tection ,  et  Sa  Majesté  lui  en  accorda  lettres  pa- 
tentes au  mois  de  mars. 

Le  baron  du  Tour,  que  le  Roi  avoit  envoyé 
en  Anf^Ieterre  pour  s^assurer  de  ce  côté-là,  reçut 
de  boimes  paroles  de  ce  Ikn,  et,  bien  qu'il  don- 
uilt  avis  qu'il  armoit  quantité  de  vaisseaux ,  il 
ne  ju^eoit  néanmoins  pas  que  ce  fût  contre  la 
France. 

Le  comte  de  Schomberj»  assuroit  ducôtéd*Al- 
lemairne  que  rélecleur  Palatin  ,  qui  étoit  celui 
de  qui  ils  aN oient  plus  de  sujet  d'c^4>ercr  du  se- 
cours, promettoit  de  ne  rien  entreprendre  contre 
le  service  du  Roi. 

Du  côté  de  la  Hollande  tout  alloit  comme  on 
pouvoit  désirer;  de  sorte  que  le  Roi  n'a  volt  af- 
faire qu'aux  forces  que  ces  rebelles  pourroient 
lever  dans  son  royaume,  lesquelles  n'étoient  pas 
suflisiiiitcs  a  faire  tête  aux  siennes.  Le  duc  de 
Guise  partit  le  17  de  février,  investit  le  château 
de  Richecourt  sur  Aisne  le  premier  de  mars,  y 
entra  par  composition  le  lô  ,  et  le  rasa.  0c  là,  il 
alla  a  Kosoy,  qui  est  à  trois  lieues  de  Vervins. 
Les  ducs  de  Vendôme,  de  Mayenne,  et  le  mar- 
quis de  Cœuvres,  sVtant  rais  en  devoir  de  le  se- 
courir, et  venus  pour  cet  effet  avec  leurs  troupes 
jusqu'à  Sissone,  le  duc  de  Guise  et  le  maréchal 
de  Thémines  vinrent  au-devant  d'eux  et  les  fi- 
rent retirer  a  Laon,  et  Rosoy  se  rendit  le  IQ 
mars. 

Le  Roi,  ce  même  jour,  fit  une  déclaration  par 
laquelle  il  réunit  à  son  domaine  et  confisqua  tous 
les  biens  des  rebelles. 

Le  duc  de  Guise ,  pou  suivant  sa  pointe,  alla 
investir  (Ihateau-Portien  le  15  de  mars.  M.  de 
Ne  vers ,  qui  étoit  a  Rethel ,  distant  seulement  de 
là  de  deux  lieues ,  le  secourut  de  ce  qu'il  put , 
mais  ne  put  empêcher  qu'il  n'entrât  dans  la  ville 
le  2ÏJ,  et  dans  le  cbdteau  le  3t  ;  et  passant  ou- 
tre, il  prit  Cïsigny  le  3  d'avril.  Le  8,  il  assiégea 
Uethel,  d'où  M.  de  Nevers,qui  étoit  si  brave  en 
i>aroles,  se  retira  et  alla  à  î^lézièrcs,  fuyant  tou- 
jours devant  les  armées  du  Roi  :  et,  voyant  Re- 
thel à  la  veille  d'être  pris  par  force  et  pillé, 
envoya  Marollesau  duc  de  Guise,  qui  lui  permit 
d'entrer  thms  la  ville,  et  lui  donna  terme  jus- 
qu'au lendemain  midi  I(j  d'avril,  dans  lequel 
temps  il  le  lui  lit  rendre  par  compusition. 
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De  là,  le  duc  de  Giiîse  avoît  eommaïKk'mcnt 

du  Roi  d'aller  mettre  le  siège  devant  Mê/Jères , 

et  en  étoit  près,  quand  Sa  I^îajeste,  sur  l*nvis 

qu^elIe  reçut  que  douze  cents  reitres  et  htiit  cents 

carabins,  qui  avoicnt  été  levés  en  Aïlemai^ne 

aar  les  princes  sur  le  crédit  de  M.  de  lioiiinon, 

B'^Sent  entrés  dans  la  Lorraine,  lui  commanda  de 

s'aller  opposer  à  leur  entrée,  et  quant  et  quant 

ïvonser  celle  des  reitres  et  lansqueneîs  que  le 

P<jomlc  deSchomberfî  avoit  le>éspour  Sa  Mnjesté. 

Tandis  que  Tarmée  du  Uia\  ctmimandee  par 

îe  duc  de  Guise,  étoit  si  heureusement  employée 

pi>ttr  son  service  contre  le  due  de  Ne  vers  en 

ChampAi^me,  Tautre,  qui  étoit  commandée  par 

le  maréchal  de  Montigny  au  Berri  et  au  M  ver* 

ftûis  contre  le  même,  ne  faisoit  pas  moins  d'ef- 

riet.  Il  prit  Cnffy,  puis  Clamecy,  Donzy  et  An- 

Irains,  et  en  l'une  de  ces  places  prit  prisonnier  le 

riecond  f\h  du  duc  de  Nevers ,  (H  lever  le  sié^^e 

Me  devant  Saint- Pierre-le-MoiUier,  et,  passant 

Jusqu'à  la  ville  de  Nevers,  Tassiegea  et  la  pressa 

de  telle  sorte,  que  madame  de  Nevers,  qui  y 

éfoîl  enfermée,  avoit  commencé  à  capituler.  Le 

Boi  lui  avoit  mandé  ne  lui  vouloir  accorder  au- 

re  capitulation,  sinon  qu'il  lui  donnoit  la  liberté 

je  le  venir  trouver  pour  lui  demander  pardon, 

iuqiiel  cas  il  vouloil  oublier  tout  le  passé  ,  se  ré- 

Iservant  à  user  de  sa  clémence  envers  ceux  qui 

tivoient  adhéré  a  son  parti,  selon  qu'il  le  juge- 

1  toit  équitable,  et  que  la  moindre  énormité  de 

[leur  crime  le  pcrmettroiL 

Le  comte  dWuvers^e,  qui  commandoit  Par- 
Imée  du  Roi  en  Tlle-de- France,  avoit  aussi  ré- 
Iduit  desa  part  à  IVxt rémité  le  duc  de  Mayenne 
|ct  ceux  qui  lui  adliéroient.  Il  assembla  ladite 
armée  aux  environs  de  Crépy  en  Valois,  assiégea 
[Pierrefons  le  24  de  mars,  et  le  prit  le  2  d  avril. 

De  la  il  s'avança  pour  assiéger  Soissons,  s'at- 

taipiaut  à  celle-là  la  première  comme  celle  qui 

[incommodoit  plus  Paris,  jusqu'aux   portes  de 

laquelle  il  faisoit  de^  courses,  et  comme  la  phis 

I  forte,  et  laquelle  prise,  INoyon,  Coucy  et  Chauny, 


qui 


étoient  les  trois  villes  de  sou  gouvernement 


^  qu'il  tenoit  encore  au-delà  de  la  rivière  d'Aisne, 
D  eussent  pas  été  non-seulement  suflisantes  de  se 
Ldefendre,  mais  d'attendre  les  troupes  de  Sa  1Vla- 
8té. 

Le  duc  de  Mayenne  s'enferma  dans  ladite 
place  avec  douze  cents  hommes  de  pied  et  trois 
cents  chevaux,  Klle  fut  investie  le  12,  saluée  du 
'  canon  le  13,  et  si  bien  assaillie,  que,  quelque  dé- 
fense que  le  duc  de  Mayenne  y  pût  faire  ,  il  n'a- 
\oit  plus  d'espérance  que  de  mourir  plutôt  que 
de  se  rendre. 

Les  affaires  étant  en  cet  état,  le  parti  des  prin- 
ces étant  SI  bas  de  tous  cAtcs  qu'il  n'aNoit  plus 


moyen  de  subsister,  elles  changèrent  toutes  en 
un  instant  par  la  mort  du  maréchal  d'Ancre, 
qui  fut  tué  le  24  d'avril  par  le  commandement 
du  Roi, 

Il  y  avoit  long-temps  que  ledit  maréchal  lui- 
même  ourdissoit  sa  ruine,  et  àc  faisoit  plus  de 
mal  que  ses  ennemis,  s'il  ne  leur  eût  donné  les 
armes,  ne  lui  en  eussent  pu  faire. 

Il  étoit  si  vain  que,  ne  se  contentant  pas  de 
la  faveur  et  du  pouvoir  de  faire  ses  affiiires,  il 
affectoit  d'être  maître  de  l'esprit  de  la  Reine  et 
mn  principal  conseiller  en  toutes  ses  actions , 
dont  le  roi  Henri-le-Grand  conçut  quelque 
mauvaise  volonté  contre  lui  et  eut  dessein  de  le 
renvoyer  en  Italie.  Mais  ce  fut  bien  pis  après  sa 
mort  ;  car ,  comme  l'autorité  de  la  Reine  aug- 
menta, son  insolence  crut  i\  niême  mesure,  et 
il  voulut  que  tout  le  monde  eût  opinion  que  le 
gouvernement  universel  du  royaume  dépendoit 
de  sa  volonté. 

La  Reine,  qui  reeonnoissoit  ce  manquement, 
et  qui  néanmoins  ne  le  voulut  pas  ahandon- 
ner,  soit  pour  la  réputation  de  fermeté  en  ses 
affections  envers  se*  serviteurs,  soit  pour  la 
considération  de  sa  femme  qui  avoit  été  nour- 
rie avec  elle  en  sa  Jeunesse,  l'en  reprenoit  sou- 
vent et  de  paroles  et  de  visage ,  le  rabrouant  et 
lui  faisant  mauvaise  chère  devant  un  chacun 
quand  il  lui  faisoit  quelque  demande  qu'elle  ne 
croyoit  pas  être  du  bien  de  l'Etat,  Il  est  vrai 
qu*il  sV  prenoit  de  si  mauvaise  grâce,  et  avec  si 
peu  d'adresse,  que  les  premières  pensées  qui  lui 
vcnoient  en  l'esprit,  il  les  proposoit  à  la  Reine 
sans  les  avoir  auparavant  digérées.  Il  en  faisoit 
tout  de  même  aux  demandes  qu'il  avoit  à  lui 
faire  pour  ses  amis ,  sans  préparer  son  esprit  par 
les  moyens  ordinaires  et  connus  à  ceux  qui  ont 
quelque  prudence. 

Mais  quand  il  eût  fait  autrement,  comme  il 
arrivoit  lorsque  sa  femme ,  qui  étoit  plus  adroite 
que  lui,  étoit  de  la  partie,  resprit  delà  Reine 
néanmoins  ne  pouvoit  jamais  être  si  préoccupé 
de  leurs  conseils,  qu'elle  ne  fut  toujours  prête 
de  recevoir  et  suivre  les  avis  de  ceux  qu'elle  avoit 
choisis  pour  l'assister  dans  Tad mi nlst ration  des 
affaires. 

Le  commandeur  de  Sillery  m'a  confessé  qu'il 
avoit  reçu  plusieurs  commande  mens  d'elle  d'a- 
vertir les  grands  de  la  cour  qu'il  n'ajoutassent 
point  de  foi  à  ce  que  leur  diroit  ledit  maréchal 
sur  les  af filtres  publiques ,  mais  aux  ministres  par 
qui  elle  leur  feroit  savoir  ses  volontés;  mais  que 
M.  de  Villeroy  Tcmpéchoit  par  jalousie  qu'il 
avoit  de  lui  et  de  son  frère,  aimant  mieux  par- 
tager la  puissance  avec  un  étranger  que  de  la 
laisser  entière  à  ses  proches. 


liîO  [1617] 

La  créance  qull  vouloit  donner  de  son  pou- 
voir ne  nuîsolt  pas  peu  à  sa  fortune  ;  elle  lui  en- 
gendroit  l'envie  et  la  haine  de  tous  les  grands, 
qui  le  regardoient  comme  tenant  le  lieu  qui  leur 
étoit  dû  par  leur  naissance.  S'il  leur  départoit 
quelques  grâces  et  faveurs ,  elles  lui  étoient  inu- 
tiles, à  cause  qu'ils  estimoient  le  tort  qu'il  leur 
faisoit  beaucoup  plus  grand  que  le  plaisir  qu'ils 
recevoient  de  lui,  outre  que  l'offense  descend 
bien  plus  avant  dans  le  cceur  que  n'y  fait  pas 
l'impression  du  bienfait ,  rhorame  étant  natu- 
rellement plus  enclin  à  vouloir  rendre  l'échange 
de  l'injure  que  de  la  grâce,  d'autant  que 
par  l'un  il  satisfait  seulement  à  autrui,  et  par 
Tautre  il  se  satisfait  à  soi-même.  S'il  faisoit  quel- 
que chose  pour  des  personnes  de  moindre  étoffe, 
elles  pensoient  qu'il  étoit  en  lui  de  rendre  leur 
condition  beaucoup  meilleure  qu'il  n'a  voit  fait, 
et  partant  lui  en  savoîent  peu  de  gré;  et  géné- 
ralement tous  ceux  qui  n'obtenoient  pas  ce  qu'ils 
désiroient ,  qui  sont  toiyours  en  plus  grand  nom- 
bre dans  les  cours ,  rejetoient  sur  lui  la  cause 
du  refus  qui  étoit  fait  à  leurs  désirs,  et  le  hais- 
solent. 

Mignieux  Tavolt  prié  de  &ire  donner  des  bé- 
néfices à  ses  enfans;  il  y  fit  tout  ce  qu'il  put, 
mais  ceux  qu'il  demandoit,  ou  étoient  donnés, 
ou  destinés  à  d'autrq»,  et  ainsi  Mignieux  mourut 
en  créance  qu'il  n'avoit  rien  fait  pour  lui.  Il 
sollicita  pour  le  marquis  d'Aneval,  plusieurs  an- 
nées, la  charge  de  premier  écuyer  de  Mon- 
sieur; ledit  marquis  s'en  tenoit  assuré  à  cause 
du  pouvoir  dudit  maréchal ,  néanmoins  il  ne  la 
put  janmls  obtenir,  et  la  Beine  la  donna  à  Lau- 
zières;  ce  qu'ayant  su ,  il  témoigna  un  extrême 
regret,  disant  à  ses  familiers  que  la  Reine  l'avoit 
ruiné,  et  que  d'Aneval  croiroit  qu'il  l'auroit 
trompé.  Autant  lui  en  pensa-t-il  arriver  pour  la 
charge  de  premier  maître  d'hôtel  de  la  Beine  ré- 
gnante ,  laquelle  il  avoit  poursuivie  avec  grande 
instance  pour  le  sieur  d'Hocquincourt;  et  lors- 
que l'on  alla  au  voyage  pour  le  mariage,  il  en 
envoya  supplier  la  Reine  par  Barbin,  auquel  elle 
répondit  qu'elle  ne  le  pouvoit  faire  parce  que  le 
duc  d'Epernon ,  qui  lui  étoit  si  nécessaire  pour 
la  sûreté  du  Roi  en  ce  voyage ,  la  lui  demandoit 
poiir  le  marquis  de  Rouillac«  Enfin  néanmoins, 
Barbin  continua  tant  à  l'importuner  dorant  le 
voyage,  qu'elle  l'accorda  avec  beaucoup  de  co- 
lère; outre  que  bien  souvent  sa  femme  l'empé- 
ehoit  d'obtenir  ce  qu'il  demandoit,  pour  rabattre, 
disoit-elle ,  l'orgueil  qu'il  avoit  trop  grand  ,  et 
hii  donner  un  frein  pour  le  retenir  et  l'empêcher 
de  la  mépriser  ;  mais  il  ne  vouloit  pas  faire  re- 
connottre  qu'il  dépendit  d'autrui  en  la  puissance 
qu'il  avoit. 


MEMOIRES 

Au  lieu  que  les  sages,  pour  éviter  l'envie,  se 
contentent  d'un  pouvoir  modéré,  ou  le  cachent 
s'il  est  extrême,  il  vouloit  pouvoir  tout ,  et  feire 
croire  qu'il  pouvoit  ce  qu'il  n'eût  pu  vouloir  sans 
crime  ni  l'espérer  sans  punition.  Il  étoit  homme 
de  bon  esprit ,  mais  violent  en  ses  entreprises , 
qui  prétendoit  à  toutes  ses  fins  sans  moyens ,  et 
passoit  d'une  extrémité  à  l'autre  sans  milieu. 

Il  étoit  soupçonneux,  léger  et  changeant,  tant 
par  son  humeur  que  sur  la  créance  qu'il  avoit 
que ,  quelque  liaison  que  l'on  pût  avoir  avec  un 
étranger,  sa  domination  est  toujours  désagréa- 
ble :  outre  que ,  comme  il  étoit  de  sa  nature  peu 
reconnoissant  par  l'excès  de  son  ambition ,  qui 
lui  faisoit  avouer  avec  déplaisir  qu'il  fût  obligé 
à  personne ,  il  croyoit  que  dès  qu'il  avoit  obtenu 
quelque  chose  d'importance  pour  quelqu'un  de 
ses  amis,  ceux  pour  qui  il  l'avoit  fait  désiroient 
sa  ruine  pour  être  dégagés  de  la  reconnoissance 
des  services  qu'ils  lui  dévoient  pour  les  biens 
qu'ils  en  avoient  reçus.  Et  l'état  auquel  il  se  trou- 
voit,  lequel  il  pensoit  être  au-dessus  de  la  con- 
dition de  pouvoir  recevoir  déplaisir  de  personne^ 
faisoit  qu'il  cachoit  si  peu  ses  défiances  et  les 
montroit  si  manifestement,  qu'il  désobligeoit  en- 
tièrement ses  amis ,  ce  qui  étoit  cause  de  grands 
maux  ;  car  les  cours  étant  pleines  de  flatteurs , 
et  la  grandeur  n'en  étant  jamais  désaccompa- 
gnée,  il  ne  manquoit  point  de  personnes  qui, 
pour  lui  faire  plaisir,  lui  donnoient  des  ombrages 
et  des  défiances,  desquelles  étant  de  son  naturel 
trop  susceptible,  il  prenoit  sujet  de  haïr  ses  amis. 

Mais  un  autre  mai  bien  grand  naissoit  de  s^ 
soupçons,  qui  consistoit  en  ce  que ,  pensant  n'être 
pas  aimé ,  il  vouloit  régner  par  la  crainte  : 
moyen  très -mauvais  pour  retenir  cette  nation 
aussi  ennemie  de  la  servitude  qu'elle  est  portée 
aune  honnête  obéissance;  cet  appui  qu'il  cher- 
cholt  à  sa  fortune  fut  la  cause  de  sa  ruine,  rien 
ne  l'ayant  perdu  que  ce  qu'il  pensoit  devoir  affer- 
mir  son  autorité. 

On  peut  dire  qu'il  n'eut  jamais  intention  qui 
n'eût  pour  but  l'avantage  de  l'Etat  et  le  ser- 
vice  du  Roi,  aussi  bien  que  l'établissement  de  sa 
fortune,  mais  que  ses  desseins  étant  bons  ils 
étoient  tous  mal  conduits ,  et  que ,  quoique  son 
imprudence  fût  son  seul  crime,  ceux  qui  n^a-' 
voient  pas  connoissance  de  ses  intentions  avoient 
lieu  de  redouter  son  pouvoir. 

Il  n'y  a  point  de  prince  qui  prenne  plaisir  de 
voir  dans  son  Etat  une  grande  puissance  qu'il 
pense  n'avoir  pas  élevée  et  qu'il  croit  être  indé- 
pendante de  la  sienne  ;  beaucoup  moins  s'il  est 
jeune ,  c'est-à-dire  en  âge  où  la  foiblesse  et  le 
peu  d'expérience  que  l'on  a  des  affahres  rendent 
les  moindres  étabiissemens  suspects. 


A  ïa  vérité,  îl  eût  été  à  désirer  que  ce  per- 
sonnage eût  modéré  davantiii^e  ses  désirs,  non 
tant  par  sou  interiH  que  pour  k*  bien  de  sa  mal- 
tresse ;  car  on  peut  dire  t|ue  s'il  eut  élê  moius 
«imbi lieux  elle  eut  eli*  plus  heureuse. 

Mais  Dieu  a  voulu  que  celle  qui  ii^nvoit  au- 
cune part  dans  sa  faute  l'eût  très-grande  dans  sa 
disgrîcc,  pour  uous  apprendre  que  la  vertu  a 
^es  peines,  eomme  le  soleil  ses  éclipses.  Si  elfe 
eût  été  moins  aftli^^ée  elle  n'eût  pas  été  si  glo- 
rieuse ;  car,  eomme  il  y  a  des  vertus  qui  ne  se 
remarquent  que  dans  les  gratids  emplois,  aussi 
jr  en  a-t-il  qui  im  s'exercent  que  dans  la  rai- 
'  •ère. 

Or,  bien  que  cet  homme  désirât  donner  à  un 
jdiacun  grande  opinion  de  sa  faveur,  si  est-ee 
rquesa  fin  principale  êtoitd'etonuer  le>i  ministres 
fùT  les  apparences  de  son  crédit,  pour  disposer 
absolument  de  leui-s  volontés,  et  faire  qu'ils  dé- 
férassent plus  à  ses  désirs  qu'aux  eommande- 
mensde  la  Rein«  leur  maltresse.  Mais  on  peut 
*  ûire  qu'en  ces  épines  ils  jnarclièrenl  à  pas  de 
plomb,  qu'ils  cheminèrent  par  la  voie  de  leur 
conscience,  mais  avec  le  plus  grand  tempéra- 
ment qu'ils  purent  pour  empécljcr  la  conuoîs- 
^an<*e  et  leclat  de  ses  désordres.  S'ils  crurent 
quelquefois  sa  puissance  être  telle  qu'il  y  avoit 
,piusii  perdre  qu'a  gagner  à  faire  des  aetious 
f  banlies ,  lis  ne  la  conçurent  jamais  assez  grande 
If  pour  les  contraindre  à  en  faire  de  lâches  et  cou- 
^ traira  ù  leur  devoir. 

Un  jour  M*  de  Viïleroy,  qui  avoit  plus  part 
dans  son  alliance  par  le  mariage  que  l'on  proje- 
foit  de  sou  pctit-iils  avec  sa  fille  ,  que  dans  son 
►  Affection  ,  oyjmt  obtenu  de  la  Reine,  qui  n  a  ja- 
[jïiais  refusé  de  grftces  si  elles  n'ont  été  préjudi- 
,  ciables  a  l'Htat,  une  gratiflcalion  importante,  le 
maréchal  d'Ancre  vint  trouver  îe  secrétaire  de 
rges  commandeniens  pour  le  prier  de  deux  dio- 
de nVn  point  délivrer  dexpcdition,  et  de 
rejeter  sur  la  Reine  la  haine  du  refus. 

J*exercois  tors  cette  charge,  et  le  priai  de 
.m  excuser  si  je  ne  pouvois  satisraire  à  son  désir, 
ïjvu  que  la  Reine  ne  pou  voit  avec  honneur  révo- 
'  une  grâce  qu'elle  avoit  accordée,  ni  lui  en 
conscience  donner  à  sa  maîtresse  le  hliVmc 
[d  une  faute  qu  elle  n'avoit point  commise. 

Le  maréchal  ne  se  voulant  point  contenter  de 
s  misons,  je  ne  laissii  point,  contre  les  ordres 
ffu'il  m  avoit  prescrits,  d  en  délivrer  les  brevets, 
raimant  mieux  perdre  ses  bonnes  grfices  sans 
J  honte,  que  les  conserver  avec  foi  blesse  au  prtju- 
lidice  de  ta  Reine.  Cette  action  de  courage  me 
Trendil  tellement  son  ennemi  qu'il  ne  pensa  plus 
l^quAUX  moyens  de  s'en  venger.  Il  est  fà- 
.  à  un  homme  de  cœur  d'avoir  ù  répondre  à 


des  pei-sonnes  qui  veulent  des  flatteurs  et  non 
pas  des  amis  ,  (}u  on  ne  peut  bien  si*rvir  sans  les 
tntmjier,  et  qui  aiment  niieuv  les  choses  agréa- 
bles qu'utiles^  mais  si  ce  mal  e^t  extrême  il  ne 
laisse  ptnnt  d'être  ordinaire.  Sous  le  règne  des 
favoris  il  n'y  en  a  point  à  qui  la  tête  ne  tourne 
en  montant  si  haut,  qui  d'un  serviteur  n'en 
veuille  faire  un  esclave,  d'un  eonstiller  d'Etat 
un  ministre  de  leurs  passions,  et  qui  n'entre- 
prenne de  disposer  aussi  bien  de  riionneur  que 
des  cœurs  de  ceux  que  la  fortune  leur  a  sou- 
mis. 

Or,  comme  la  vengeance  se  fait  des  armes  de 
tout  ce  qui  se  présente  à  elle,  il  tacha  de  per- 
suader à  la  Reine  que  j'étois  partial  de  la  Heine 
sa  fdle,  ma  première  maîtresse  (l),  quej'etois 
en  si^créte  intelligence  avec  les  princes,  que  je 
lui  avois  dit  une  fois ,  sur  le  sujet  de  la  rébellion 
des  grands  qui  étoient  unis  à  M.  le  prince ,  que , 
le  Roi  ayant  témoigné  qu'il  étoit  maître  en  ré- 
duisant a  rextrémité  ceux  qui  d'eux-mêmes  ne 
sï'toient  pas  rangés  a  leur  devoir,  il  étoit  à  pro- 
pos qu*il  témoigucit  qu'il  étoit  père,  recevant  à 
miséricorde  ceux  qui  a  voient  failli. 

Au  milieu  de  ces  mauvais  offices,  il  ne  laissa 
pas  de  se  vouloir  servir  de  Rarhin  et  de  moi, 
pour  demander  en  sa  (iueur  le  gouvernement 
de  Soissons,  si  proche  de  sa  perte  qu'il  restimoit 
déjà  pris.  Ces  messieurs  (2)  firent  pour  son  bien 
quelque  difficulté,  de  crainte  qu'on  lui  reprochât 
qu1l  eût  porté  la  Reine  à  conseiller  le  Roi  ih 
prendre  les  armes  contre  ses  sujets  pour  feuri- 
chir  de  leurs  déponïlles. 

Pour  leur  ôter  le  moyen  de  prévenir  Leurs 
Majestés,  il  en  parla  précipitamment  à  la  Reine, 
qui,  jugeant  sa  demande  indiscrète,  l'en  refusa 
de  son  propre  mouvement,  et  lui  parla  en  leur 
présence  avec  tant  d'autorité  et  de  sentiment 
du  dérèglement  de  ses  désirs,  qu'il  ne  put  ca- 
cher, dans  son  visage  et  par  ses  paroles,  qu'il 
n'en  fût  extrêmement  touché.  Mais,  pour  ne 
point  celer  la  cause  de  son  déplaisir,  il  ne  se 
piqua  pas  tant  de  faction  que  des  circonstances , 
et  le  refus  ne  l'offensa  pas  tant  que  les  témoins. 

11  lui  filehoit  qu^on  s'aperçût  qu'il  eût  plus  de 
réputation  que  de  force,  qu'il  suhsistoit  plutôt 
par  stm  audace  que  par  une  véritable  eonliance. 
Pour  preuve  de  quoi,  la  Reine  s'etant  retirée  en 
colère  dans  son  cabinet,  il  fit  mine  de  la  suivre; 
et,  ressortant  incontinent,  bien  qu'il  n'eût  point 
parlé  de  cette  affaire,  les  assura  qu'il  avoit  ob- 
tenu la  gratification  qu'il  désiroit  ;  ce  qu'ils  ju- 
gèrent i>lus  mystérieux  que  véritable,  et  le  re- 
connurent clairement   raprés^înée,    la    Reine 

(1)  Comme  l'injnit  pu  pour  iuiiii')nîcr. 

(2)  Au  lieu  (ie  nous  fïiïit'S, 
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nous  témoignant  une  extrême  indignation  de 
ses  insolentes  procédures,  et  que,  pour  rien  du 
monde ,  elle  ne  lui  accorderoit  ce  quil  deman- 
doit.  Mais,  au  lieu  d'en  profiter,  il  s'affermit 
de  plus  en  plus  dans  le  dessein  de  changer  les 
ministres. 

L'unique  péché  qu'ils  avoient  commis  étoit 
qu'ils  avoient  la  réputation  de  bien  servir  le 
Koi,  dont  quelques  flatteurs  prirent  occasion  de 
lui  dire  qu'on  ne  parloit  plus  de  lui  par  la 
France,  mais  qu'ils  avoient  l'honneur  de  tout  : 
ce  qui  ctoit  le  prendre  par  son  foible;  car  comme 
en  l'adversité  il  étoit  découragé  et  protestoit  ne 
se  vouloir  plus  mêler  d'affaires,  quand  les  cho- 
ses alloient  mieux  il  les  vouloit  faire  seul  ;  joint 
qu'il  se  fâchoit  de  n'en  pouvoir  disposer  à  sa  vo- 
lonté, laquelle  ils  ne  prenoient  pas  pour  leur 
règle  au-dessus  de  la  raison. 

Sa  femme  étoit  si  malade  d'esprit  qu'elle  se 
détioit  de  tous ,  de  sorte  qu'elle  aidoit  au  des- 
sein qu'il  avoit  de  les  changer,  et  de  mettre  en 
leur  place  Russelay,  de  Mesmes  et  Barentin. 

J'en  eus  le  premier  avis  par  le  moyen  d'un 
homme  d'église  qui  étoit  à  moi ,  auquel  l'abbé 
de  Marmoutier  (l)  dit  confidemment  le  dessein 
qu'on  avoit  contre  Barbin  ;  et  par  autre  voie  je 
sus  que  M.  Mangot  étoit  de  la  partie,  et  moi 
aussi.  Je  dis  à  Barbin  qu'à  la  longue  le  maréchal 
le  gagneroit  sur  l'esprit  de  Leurs  Majestés  par 
ses  continuels  artifices,  et  que  mon  avis  étoit 
que  nous  le  devions  prévenir  et  nous  retirer 
volontairement  des  affaires.  Nous  allâmes  en- 
semble trouver  la  Reine  à  cette  fin  ;  je  lui  par- 
lai et  lui  représentai  que,  les  affaires  du  Roi 
étant  en  tel  état  que  tous  les  princes  qui  avoient 
pris  les  armes  contre  lui ,  tendoient  les  bras  et 
imploroîent  sa  miséricorde,  nous  ne  pouvions 
être  blâmés  de  lâcheté  de  demander  notre  congé 
dans  cette  prospérité ,  qui  étoit  chose  que  nous 
avions  déjà  désiré  faire  il  y  a  quelque  temps, 
mais  que  nous  ne  l'avions  pas  jugé  convenable 
pendant  que  l'Etat  étoit  en  quelque  péril  (2). 

La  Reine-se  trouva  surprise,  et  demanda  quel 
mécontentement  nous  avions  d'elle.  Barbin  lui 
répondit  que  le  maréchal  et  sa  femme  n'étoient 
pas  contens  de  nous,  dont  elle  se  fâcha,  disant 
qu'elle  ne  se  gouvernoit  pas  par  leur  fantaisie. 
Je  repris  la  parole ,  et  fis  de  nouvelles  instances, 
auxquelles  elle  ne  se  rendit  point  néanmoins, 
et  continua  à  nous  assurer  du  contentement 
qu'elle  recevoit  du  service  que  nous  rendions  au 
Roi. 

Le  maréchal  fut  averti  par  sa  femme  de  ce 

(1)  Le  fièrc  de  la  maréchale. 

(2)  Le  lecteur  n'est  nuUement  obligé  de  croire  à  la  réa- 
lité de  cette  démarclie. 
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qui  s'étoit  passé,  et  vint  incontinent  à  Paris 
trouver  la  Reine,  qui  le  gourroanda ;  de  sorte 
qu'au  sortir  de  là  il  alla  prendre  Barbin  chez 
lui  et  l'amena  en  mon  logis ,  où ,  adressant  la 
parole  à  Barbin,  il  se  plaignit  de  ce  que,  de- 
mandant notre  congé,  nous  faisions  paroltre 
qu'il  étoit  incompatible  et  ne  pouvoit  durer  avec 
personne.  Après  que  je  lui  eus  déduit  les  raisons 
que  nous  avions  eues  de  faire  ce  que  nous  avions 
fait,  il  ne  nous  sut  répondre  autre  chose,  sinon 
qu'il  étoit  de  nos  amis,  et  qu'il  nous  priroit  de 
dire  à  la  Reine  que  nous  ne  pensions  plus  à  nous 
retirer. 

Mais  il  continuoit  toujours  en  sa  mauvaise 
volonté,  et  inventoit  plusieurs  calomnies,  qu'il 
essayoit  de  rendre  les  plus  vraisemblables  qu'il 
pouvoit  à  la  Reine  pour  décevoir  son  esprit; 
jusque-là  qu'il  la  voulut  persuader  que  messieurs 
Mangot,  Barbin  et  moi  la  trahissions,  et  avions 
envie  de  la  faire  empoisonner,  s'offrant  de  lui 
donner  des  témoins  qui  le  soutiendroient  en  no- 
tre présence.  Ces  méchancetés  noires  qu'il  avoit 
dans  le  cœur  le  rendoient  inquiet,  de  sorte  qu'il 
paroissoit  bien  qu'il  avoit  quelque  chose  dont 
il  avoit  grand  désir  de  venir  à  bout,  et  en  la- 
quelle il  rencontroit  difficulté  :  il  ne  faisoit 
qu'aller  et  venir  de  lieu  à  autre,  étoit  toujours  en 
voyage  de  Caen  à  Paris  et  de  Paris  à  Caen,  ce  qui 
avança  sa  mort,  comme  nous  verrons  bientôt. 

La  dernière  fois  qu'il  revint  de  Caen ,  ce  fût 
sur  une  lettre  que  la  Reine  lui  avoit  écrite,  par 
laquelle  elle  lui  défendoit  de  poursuivre  davan- 
tage M.  de  Montbazon ,  dont  il  tenoit  une  terre 
en  criée  pour  le  paiement  de  quelques  armes 
qu'il  lui  avoit  laissées  dans  la  citadelle  d'Amiens, 
lesquelles  il  lui  avoit  vendues  pour  le  prix  de 
50,000  écus ,  sous  la  promesse  dudit  duc  de  les 
faire  payer  par  le  Roi.  Il  vint  de  Caen,  Jetant 
feu  et  flamme  contre  Barbin ,  qu'il  croyoit  être 
cause  que  la  Reine  lui  avoit  écrit  cette  lettre, 
et  en  résolution  d'exécuter  promptement  ce  qu'il 
avoit  projeté  contre  lui ,  Mangot  et  moi,  auquel 
il  écrivit,  arrivant  à  Paris,  en  termes  si  étraû- 
ges,  que  j'ai  cru  en  devoir  rapporter  ici  une 
partie.  La  lettre  commençoit  en  ces  mots  : 

«  Par  Dieu ,  Monsieur,  je  me  plalus  de  vous, 
«  vous, me  traitez  trop  mal;  vous  traitez  la  paix 
«  sans  moi;  vous  avez  fait  que  la  Reine  m'a 
«  écrit  que,  pour  l'amour  d'elle,  je  laisse  la 
«  poursuite  que  j'ai  commencée  contre  M.  de 
«  Montbazon  pour  me  faire  payer  de  ce  qu'il 
«  me  doit.  Que  tous  les  diables ,  la  Reine  et  vous 
«  pensez-vous  que  je  fasse  ?  La  rage  me  mange 
«  jusqu'aux  os.  »  Tout  le  reste  étoit  du  même 
style  (3). 

(3)  Une  lettre  de  Tévéque  de  Luçon,  tronTée  dans  les 
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Il  nous  fît  TiénTi moins,  doninl  le  peu  de  temps 
,qu*il  demeura  à  Paris,  si  bon  visage  dev^inl  le 
monde,  et  dissîmuloit  tellement,  que  jamais 
ersonne  n'eût  cru  t|ti'il  eiH  été  refroidi  vers 
fious.  Mais  sa  trop  bonne  chère  ne  me  trompa 
[point,  car  je  fus  averti  qu'il  avoit  quasi  per- 
[fttiadé  l*cspnt  de  la  Reine  contre  nous,  et  fus 
Ta  vis  de  demander  pour  ia  dernière  fois  mon 
tcongê ,  et ,  si  la  Reiue  ne  me  le  vouloit  doimer, 
lue  le  prendre  moi-même.  Barbin  me  vint  aussi 
[prier  de  demander  vmv^é  pour  lui ,  craignant , 
Lee  disoît-il ,  de  n'avoir  ]3as  assez  de  courage  de 
Ih  prendre  de  lui-même  si  la  Reine  le  pressoit 
'  de  demeurer. 

M.  Mangot  étoît  anssi  assuré  qu*on  lui  en 
•  toiiloit,  et  savoit  bien  que  le  bruit  commun  ctoît 
1  qu'on  de^tinoit  Barentiu  en  sa  place,  et  il  le 
trrovoit  vêriïable,  d'autant  que  l'ayant  voulu 
[envoyer  en  commission,  la  maréchale  l'avoit 
[prié  de  le  laisser  à  Paris  parce  qu'on  y  avoit 
[affaire  de  lui;  mais  la  considération  de  ses  en- 
fans  et  de  sa  famille  Tempécha  de  prendre  la 
même  résolution ,  et  le  tU  résoudre  d'attendre 
[  ce  que  le  temps  app<H*teroit. 

J  allai  au  Louvre  ,  je  parlai  A  la  Reine,  lui 
^û%  instance  de  permettre  à  Darbin  et  à  moi  de 
jnous  retirer.  La  Reine  me  répondit  cpjll  étoit 
1  yrnl  qu'elle  avoit  quelque  chose  en  Tcsprit  qu'on 
I  lui  avoit  dît  contic  nous,  qu'elle  me  promettoit 
[et  juroit  de  me  le  dire  dans  huit  jours,  et  me 
Lprioit  que  nous  eussions  patience  jusque-là.  Cela 
^ID^arréta,  et  m'empêcha  d'aller  parler  au  Roi 
que  ces  huit  jours  ne  fussent  expirés,  avant  Ics^ 
\  quels  le  maréchal  Ait  tué. 

Kn  celte  poursuite  si  envenimée  du  maréchfd 
contre  les  ministres,  et  aux  moyens  si  injustes 
|qu*il  y  employoit,  se  voit  la  mnlignité  de  son 
Tei^prît,  de  laquelle  il  semble  que  la  principale 
[orr^^ine  soit  son  ambilîon,  a  laquelle  il  n  avoit 
I  jamnis  pu  prescrire  de  terme.  Et  la  Reine,  ou 
'  lasse  de  ses  actions  qu'clk' ne  pouvoît  plus  dé- 
fendre, ou  eraij^nant  (ju1l  lui  mt-savint,  lui  fai- 
sant instance  de  s'en  aller  en  Italie,  comme  déjà 
sa  femme  étoit  résolue  dy  aller,  il  n  y  put  ja- 
mais condescendre,  disant  à  quchp^un  des  siens 
F^u'it  vouloit  expérimenter  justjues  ou  la  fortune 
d'un  homme  peut  aller  (l).   Il  avoit  quitté  le 
gouvernement  d*A miens  à  la  réquisition  de  tout 
le  royaume;  il  voyoit  que  les  manifestes  des 
^princes  et  les  plaintes  du  peuple  étoient  toutes 
^  |ï>ndées  sur  lui  ;  et,  néanmoins ,  quelques-uns  de 
la  citadelle  lui  ayant ,  \m  mois  avant  sa  mort  j 

I  paj^iprii  dti  mArcctjol  »  6Uk\l  hii'n  assez  liumtile  pour  auto- 
'rîser  envers  (ni  ijaitîil  langage, 

(I)  Ce  moU  vrai  ou  faux,  fut  reproché  au  marédmï  par 
toDS  le&  lit)€Ues. 


donné  espérance  qiills  s'en  ponrroîeiit  saisir  et 
la  lui  rcmetlrc  entre  les  mains  ,  il  en  lit  inconti- 
nent le  dessein,  et  en  parla  à  Rarbin,  lequel  lui 
remontra  que  cette  action  seroit  la  ruine  enlière 
des  affaires  du  Roi  et  de  la  repu lat ion  de  la 
Reine;  que  cela  seroit  justifier  les  armes  des 
princes,  et  imprimer  dans  Tesprit  des  peuples 
tout  ce  qu'ils  vouloient,  et  même  dans  l'esprit 
du  Roi,  Mais,  au  lieu  de  prendre  ses  raisons 
en  bimne  part,  il  les  reçut  comme  un  témoi- 
gna sie  de  la  mauvaise  volonté  de  Barbin  en 
son  endroit,  et  continua  à  se  vouloir  précipi- 
ter en  ce  dessein;  dont  la  Reine  étant  avertie 
par  Uarbin,  elle  envoya  quérir  le  due  de  Mont- 
bazon  ,  et  lui  commanda  d'aller  veillera  la  garde 
de  sa  place,  sur  laquelle  elle  avoit  avis  qu'il  y 
avoit  des  entreprises.  Ce  seul  moyeu  futsufllsant 
de  Tarréter,  jiource  qu'il  opposa  Hmpossibilité 
à  son  désir. 

Le  maréchal,  étant  tel  en  son  humeur  et  en 
sa  conduite,  donna  de  grands  sujets  de  prise 
contre  lui.  Luynes,  qui  étoit  auprès  du  Roi ,  et 
qui  étoit  ennemi,  non  de  sa  personne,  de  laquelle 
il  avoit  reçu  assistance ,  mais  de  sa  fortUTie ,  lui 
portoit  une  haine  d*envie,  qui  est  la  plus  mali- 
gne et  la  plus  cruelle  de  toutes,  et  observait  tou- 
tes ses  actions  pour  les  tourner  en  crimes  auprès 
du  Roi,  n'en  oublia  aucune  qu'il  ne  lui  fit  paroî- 
tre  noire,  procéder  d'un  mauvais  principe,  et 
tendre  a  une  mauvaise  lin.  Il  lui  représente  (fu'il 
fait  le  roi ,  a  nn  pouvoir  absolu  dans  le  royaume, 
se  fortifie  contre  Tant  or  île  de  Sa  Majesté,  et  ne 
\cut  ruiner  tes  princes  que  pour  recueillir  en  lui 
seul  toute  la  puissance  qu'ils  avoient,  et  dispo- 
ser de  sa  eouninnc  à  sa  discrétion  lorsqu'il  n'y 
aura  plus  de  personnes  assez  hardies  pour  con- 
trevenir à  ses  volontés;  qu'il  possède  l'esprit  de 
la  Reine  sa  mère ,  qu'il  incline  son  cœur  vers 
Monsieur,  son  frère ,  plus  que  vers  lui;  qull 
consulte  sur  sa  vie  les  astrologues  et  les  devins; 
que  le  conseil  est  totît  a  sa  dévotion,  et  n'a  au- 
tre but  que  son  avancement;  que,  quand  on 
demande  de  l'argent  pour  les  menus- [)laisii*s  du 
Roi,  il  ne  s'en  trouve  point.  Il  aposte  un  des 
siens  qui  feignit  avoir  demandé  six  mille  livres 
pour  meubter  une  maison  que  le  Roi  avoit  ache- 
tée sous  ie  nom  de  du  Buisson,  et  qu'il  en  avoit 
été  honteusement  refusé,  il  n'eut  même  point 
de  honte  de  supposer  par  le  ministère  de  Béa- 
geant  (2)  des  lettres  de  Rarbiu  pleines  de  des- 
seins contre  sa  personne  sacrée,  et  en  lin  ajouta 
qu'il  étoit  venu  en  diligence  de  Normandie,  et 
que  ce  retour  précipité  n'étoit  pas  sans  dessein 
périlleux  contre  Sa  Majesté  et  préjudiciable  à 
sou  Etat,  et  fait  entretenir  le  Roi  de  ces  choses 

(2)  Cmuiiiis  des  Imances  el  €uulidciil  de  tujnc^. 
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les  nuits  entières  par  TronçoD  et  Marsillae  (1). 

En  même  temps  qull  doniioU  au  Roi  de  mau- 
vaises impressions  contre  le  maréclial  d* Ancre, 
11  faisoit  le  même  contre  la  Reine ,  donnant  ja- 
lousie au  Roi  du  pouvoir  absolu  qu'elle  auroit 
lorsqu'elle  seroit  venue  à  bout  des  grands  du 
feyaume,  qui  étoient  réduits  jusqu'à  rextrcmité. 
Et ,  comme  si  ce  n'eût  pas  été  assez  pour  ce  per- 
fide d'arriver  au  souverain  gouvernement,  il 
entreprit  de  s'y  faire  chemin  et  de  s'y  élever 
par  ses  propres  ruines  (2) ,  sans  entrer  en  consi- 
dération qu'elle  avoit  jeté  les  premiers  fonde- 
mens  de  sa  fortune,  avoit  depuis  comblé  de 
biens  ses  frères  et  lui ,  et  qu'à  peine  avoient-ils 
les  mains  vides  de  la  charge  de  grand-fauconnier 
qu'elle  leur  avoit  donnée. 

Ceux  qui  ont  le  moins  de  mérite  ont  d'ordi- 
naire le  plus  d'ambition,  et,  pource  qu'ils  n'ont 
aucune  part  en  la  vertu ,  pour  en  avoir  les  ap- 
parences ils  veulent  usurper  entièrement  la  ré- 
compense qui  lui  est  due ,  et  ne  peuvent  souffrir 
les  puissances  établies  ou  exercées  par  ses  règles. 
Or ,  comme  ceux  qui  ont  écrit  de  l'art  de  bien 
tromper ,  nous  apprennent  que  pour  y  bien  réus- 
sir il  faut  donner  quelquefois  de  véritables  et 
salutaires  avis,  cet  Infidèle  ne  manqua  point 
d'apporter  cette  industrie  à  la  conduite  de  son 
fatal  dessein. 

Pour  prendre  ses  sûretés  il  lui  avoua  sou- 
vent (3),  durant  qu'il  faisoit  ces  trames,  que 
force  gens  portoient  le  Roi  à  secouer  le  joug  de 
son  obéissancfe  ;  mais  qu'il  se  falloit  rire  de  leurs 
entreprises ,  parce  que  son  maître  avoit  trop  de 
confiance  en  lui  pour  lui  en  cacher  les  auteurs, 
et  qu'elle  l'avoit  trop  obligé  pour  n'en  point  em- 
pêcher l'effet.  Il  lui  découvrit  que  M.  de  Lesdi- 
guières  avoit  écrit  et  offert  au  Roi  des  forces 
pour  le  mettre  hors  de  tutelle,  pour  le  tirer  de 
ses  mains,  c'est-à-dire  pour  renverser  les  lois  de 
la  piété  naturelle  et  chrétienne.  Sur  les  bruits 
qui  couroient  que  le  Roi  n'étoit  point  satisfait 
d'elle,  il  la  vint  trouver  avec  Tronçon  et  Mar- 
sillae pour  l'assurer  du  contraire,  et  lui  protester 
qu'il  ne  se  passeroit  rien  auprès  de  lui  dont  elle 
ne  fût  ponctuellement  informée;  qu'il  lui  ame- 
noit  Tronçon  et  Marsillae,  ses  intimes  amis, 
pour  être  cautions  de  sa  fidélité ,  et  lui  faire  re- 
proche devant  Dieu  et  le  monde  s'il  manquoit  à 
ses  promesses. 

Elle  eut  en  ces  témoins  la  croyance  que  leurs 
actions  passées  pouvoient  mériter.  L'un  d'eux 
avoit  vendu  son  maître,  et  l'autre  déshonoré 
sa  maison  pour  s'enrichir  ;    l'un   portoit  sur 

(1)  Domestiques  du  roi  tout  à  fait  subaltenies. 

(2)  De  la  reine  mère. 

(3)  A  la  r«tee. 
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ses  épaules  des  marques  de  sa  trahison  (4) ,  et 
l'autre  en  la  prostitution  de  ses  sœurs  des  preuves 
de  son  infamiç. 

EnOn  ce  choix  de  deux  cautions  si  mauvaises 
ayant  fait  connoltre  qu'elle  étoit  trompée,  elle 
se  résolut  de  prévenir  le  mal  par  une  retraite 
volontaire ,  de  laisser  à  d'autres  la  gloire  du  gou- 
vernement. 

N'ayant  pu ,  quelque  temps  auparavant ,  venir 
à  bout  du  traité  de  la  Mirandole ,  comme  nous 
avons  dit  ci-dessus,  elle  voulut  essayer  d'avoir 
du  pape  Paul  Y  l'usufruit  du  duché  de  Ferrare 
sa  vie  durant;  mais  sa  chute  arriva  avant  que 
sa  négociation  fût  achevée  ;  car  l'ardeur  avec  la- 
quelle le  maréchal  d'Ancre  se  portoit  à  ruiner 
les  ministres  fut  cause  de  hâter  sa  mort ,  et  peut- 
être  donna  la  résolution  à  Luynes  de  l'entre- 
prendre. 

Encore  que  nous  sussions  que  cette  Inquiétude 
qu'il  avoit  étoit  pour  notre  sujet  et  pour  nous 
malfalre,  nous  usions  néanmoins  de  telle  discré- 
tion et  secret,  qu'étant  résolus  de  nous  retirer 
jamais  personne  n'en  sut  rien.  D'où  il  arriva  que 
Luynes,  qui  étoit  de  son  naturel  fort  timide  et 
soupçonneux ,  qui  sont  deux  conditions  d'esprit 
qui  s'accompagnent  l'une  et  l'autre,  fut  aisé  à  per- 
suader que  c'étoit  à  lui  à  qui  le  maréchal  en 
vouloit  ;  et  tous  ceux  qui  espéroient  profiter  dans 
ce  changement  poussoient  à  la  roue,  et  augmen- 
tolent  ses  soupçons  et  ses  craintes. 

Il  chercha  premièrement  toutes  sortes  de 
moyens  pour  s'assurer  contre  cet  orage.  Il  fit 
proposer  au  maréchal  qu'il  lui  donnât  en  ma- 
riage une  de  ses  nièces  qu'il  avoit  à  Florence; 
mais  sa  femme ,  qui  étoit  bien  aLse  qu'il  n'eût 
pas  cet  appui  auprès  du  Roi  afin  qu'il  dépendit 
toujours  d'elle ,  n'y  voulut  jamais  consentir;  et 
lui ,  qui  savoit  bien  que  c'étoit  perdre  temps  de 
l'entreprendre  contre  son  gré,  et  qui  ne  vouloit 
pas  paroltre  dépendre  d'elle ,  témoigna  ne  le  dé- 
sirer pas. 

Se  voyant  refasé ,  il  se  tourna  du  cûté  de  Bar- 
bin,et  lui  fit  semblablcment  demander,  par 
Marsilly ,  une  de  ses  nièces  en  mariage  pour  le 
sieur  de  Brantes  son  frère;  et,  sur  ce  qu'il  ré- 
pondit n'avoir  rien  pour  donner  à  sa  nièce,  il 
lui  dit  qu'ils  n'avoient  que  faire  de  bien  ni  l'un 
ni  l'autre,  que  c'étoit  le  Roi  qui  vouloit  ce  ma- 
riage ,  et  qu'il  leur  en  donneroit  assez  à  tous 
deux.  Barbin  le  désiroit,  et  je  le  lui  conseillois; 
mais  il  s'arrêta  sur  ce  qu'il  n'en  osoit  parler  à  la 
Reine,  s'assurant  que  le  maréchal  et  sa  femme 
ne  manqueroient  pas  de  se  servir  incontinent  de 
ce  moyen  pour  faire  croire  à  Sa  Majesté  qu*ll  la 

(4)  Marsillae  était  celui  que  le  prince  de  Condé  SYaH 
fait  bâtomier  en  161  d. 


trompoit.  Se  voyant ,  Cf  lut  sembbît ,  rebuté  de 
tous  Més^  il  crut  que  cefoit  par  résotutiou  prise 
de  le  eh:isser,  et  fit  croire  au  Koi  qy  on  en  vou- 
loit  à  Ha  jiersonue,  que  cela  en  étoit  une  preuve 
manifeste,  qn*a  cela  tendoient  les  pensées  du 
maréchal, et  quePimiMitieneedexéeuter  bientôt  ce 
dtssein  lui  donnoit  ces  inquiétudes  qu*il  avoit  si 
extraordinaires. 

Il  tire  en  calomnie  une  action  de  la  Reine  et 
de  son  conseil ,  qui  avoit  été  faite  innocemment 
et  prudemment  sans  aucun  mauvais  dessein  coq- 
tre  le  Roi ,  et  avec  une  très  bonne  raison  pour 
le  bien  de  son  service.  Au  commencement  du 
remuement  des  princes  a  Soissons ,  la  Reine  en- 
vav  a  toutes  le^  forces  que  le  Roi  avoit  auprès 
de  sa  personne  à  Tentour  de  ladite  ville,  et ,  en- 
tre autres,  ses  compagnies  de  gendarmes  et  de 
chevau-légers;  ce  qu'elle  faisoit  pour  erapéelier 
n  n\  de  Soissons  de  venir  courir  aux  portes  de 
r,,it»  et  rincommoder,  et  pour  empêcher  aussi 
qu'ils  ne  pussent  recevoir  secours  du  de- 
hors cependant  que  Tarniée  du  Roi  s'assemhloit 
pour  l'assiéger.  Le  Roi  n'ayant  plus  de  cavalerie 
auprès  de  lui,  et  néanmoins  ne  laissant  pas  d'al- 
ler à  la  chasse  près  de  Paris,  la  Reine  eut  crainte 
que  Ion  pût  fViire  quelque  entreprise  sur  sa  per- 
«onne,  et  arrêta  sa  eompai^nie  de  ehcvau- légers 
qui  passoit  aux  portes  de  Paris  pour  aller  à  I*ar- 
mée,  alîn  de  t;*'irder  la  personne  du  Roi  et  la 
tienne,  en  attendant  que,  Tarmée  étant  arrivée 
à  Soissons,  tm  pût  renvoyer  au  Roi  sesdites 
compa^rnies.  Luynes  prit  sujet  sur  cela  de  jeter 
une  défiance  dans  l'esprit  du  Roi  contre  la 
Reine,  comme  si  elle  eut  eu  dessein  de  tenir  sa 
personne  en  sa  puissance,  la  faisant  garder  par 
des  gens  qui  etoient  à  elle ,  et  ayant  éloigné  ceux 
qui  etoient  à  lui.  Il  ajouta  que  le  maréchal  d'An- 
cre avoit  dessein  de  s'assurer  des  persoDoes  de 
Monsieur  et  de  M.  le  comte. 

Le  Roi ,  des  Iong*temps  mécontent  du  ma* 
réchal  d*Ancre,  se  résolut  sur  toutes  ces  choses 
de  le  faire  arrêter  prisonnier.  Luynes,  qui  ne 
cnnt  pas  pouvoir  trouver  sûreté  que  dans  sa 
mort,  et  qui  croit  que  raeeommudement  entre 
lefîls  et  ta  mère,  le  Roi  et  la  Reine  ,  seroit  facile 
%î  Toffense  étoit  légère,  fait  instance  de  le  faire 
tuer  ;  a  quoi  le  Roi  ne  voulut  point  consentir, 
fju'eo  cas  qu'il  se  mit  eu  devoir  de  résister  à  ses 
volontés. 

Pour  exécuter  ce  dessein  ,  Luynes  et  ceux  qui 
etoient  de  son  parti  jetèrent  les  yeux  sur  le  hnron 
de  Vitry  pour  le  rendre  ministre  et  exécuteur  de 
leurs  passions.  Pour  1  y  disposer ,  ils  portèrent 
ie  Roi  à  lui  faire  des  caresses  extraordinaires; 
ensuite  Lnynes  lui  témoigna  que  Sa  Majesté  avoit 
uue  grande  couRance  eu  lui ,  et  qu*eQ  soq  parti- 
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culier  il  le  vouloit  servir  auprès  d'elle  comme 
§11  étoit  son  frère.  Par  après,  une  autre  fois  il 
lui  dit  que  le  Roi  avoit  si  bonne  opinion  de  lui,  qu'il 
lui  avoit  dit  en  particulier  qu'il  éloit  capable  de 
grandes  entreprises,  et  qu'il  s'y  (leroit  de  sa  vie. 

Le  baron  de  Vitry ,  sans  se  douter  de  ce  à 
quoi  on  le  vouloit  employer,  témoignant  se  sen- 
tir obligé  de  cette  eondance ,  le  pria  d'assurer 
le  Roi  qu'il  ne  seroit  pas  trompé ,  et  qu'en  toutes 
occasions  il  suîvroit  aveuglément  ses  volontés. 
Par  après,  une  autre  fois  Luynes  tui  dit  qu'il 
avoit  dit  au  Roi  les  assurances  qu\il  lui  avoit 
données  de  son  service,  ce  qu'il  avoit  eu  si 
agréable  qu'il  lui  avoit  commandé  de  lui  témoi- 
gner le  gré  qu'il  lui  en  STîvoit ,  et  que,  pour 
preuve  de  sa  eonfianec,  il  lui  avoit  ord*umé  de 
tirer  parole  et  sermetd  de  lui  de  ne  parler  a  qui  que 
ci^  pût  être  au  monde  d'une  affaire  qu'il  lui  vouloit 
découvrir,  et  sa\oirdélerminénu'nt  sll  n'exécute- 
roit  pas  tout  ee  que  Sa  Majc^sté  lui  commanderoit. 

Le  sieur  de  Vitry  le  lui  ayant  promis,  le  sien p 
de  Luynes,  qui  appréhendoit  qu'on  prit  soupçon 
sion  les  voyoit  souvent  parler  ensemble,  lui  donna 
rendez -vous  pour  se  trouver  la  nuit,  avec  ordre 
de  la  part  du  Roi  de  recevoir  ce  qui  lui  seroit  dit 
pur  ceux  qull  trouveroit  audit  Heu,  comme  si 
c'étoit  de  la  bouche  du  Roi.  L'heure  de  Tassigna- 
tion  étant  venue,  le  sieur  de  Vitry  fut  étonné  que 
sVlant  trouvé  au  lieu  prescrit,  il  vit  les  sieurs 
Tronçon  et  i^îarsillae,  dont  il  connolssoit  la  ré- 
putation, Deageant  et  uo  jardinier  des  Tuileries. 
Si  jamais  hcnnme  a  été  étonné,  il  a  dit  franche- 
ment depuis  que  c'étoît  lui,  entendant  llmpor- 
tanee  de  la  proposition  qui  lui  fut  faite  par  des 
gens  tels  que  ceux  qu'il  voyoit. 

Il  le  fut  bien  encore  davantage  quand,  par 
discours ,  il  apprit  qu'ils  n'étoîent  pas  seuls  qui 
a  voient  cojrntjissanee  de  ee  dessein.  Cependant 
respéranee  de  faire  uue  grande  fortune, et  l'enga- 
gement auquel  il  étoit  déjà,  le  p^»rtèrent  à  entre- 
prendre rexécution  ,  et  Dieu  permit  qu'ainsi  que 
rexpérience  fait  eonnoîlre  {[ue  souvent  fe  secret 
et  la  fidélité  (pie  les  larrons  se  gardent,  surpasse 
celle  que  les  gens  de  bien  ont  aux  m(illeui*s  des- 
seins, celle  qui  fut  gardée  en  cette  occasion  fut  si 
entière,  que,  bien  que  beaucoup  de  personnes  sus- 
sent ee  dessein,  il  futconservé  secret  plus  de  trois 
semaines,  en  attendant  une  heure  propre  pour 
son  exécution  ,  qui  arriva  le  24  d'avril ,  que  le 
sieur  de  Vitry,  accompagné  de  quelque  vingt 
gentilshommes  qui  lesuivoient  négligemment  en 
apparence,  aborda  le  maréchal  d'Ancre  comme 
il  entroit  dans  le  Louvre  et  étoit  encore  sur  le 
pont.  ïl  étoit  si  échauffé  ou  si  étonné,  qu'il  lo 
passoit  siuis  l'apercevoir  :  un  de  ceux  qui  Tac- 
compagnoieut  Teii  ayant  averti,  il  retouroa,  et 
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lai  dit  qu'il  le  fiaisoit  prisonnier  de  par  le  Roi;  et 
tout  en  même  temps,  l'autre  n'ayant  eu  loisir  que 
de  lui  dire,  moi  prisonnier  !  ils  lui  tirèrent  trois 
coups  de  pistolet ,  dont  il  tomba  tout  roide  mort. 
Un  des  siens  voulut  mettre  l'épée  à  la  main;  on 
cria  que  c'étoit  la  volonté  du  Roi ,  il  se  retint. 
En  même  temps  le  Roi  parut  à  la  fenêtre,  et  tout 
le  Louvre  retentit  du  cri  de  vive  le  Roi, 

Le  sieur  de  Vitry  monta  en  la  chambre  de  Sa 
Miy'esté,  et  lui  dit  qu'il  ne  Favoit  pu  arrêter  vif, 
et  avoit  été  contraint  de  le  tuer.  Son  corps  fut 
traîné  dans  la  petite  salle  des  portiers,  et  de  là 
mis  dans  le  petit  jeu  de  paume  du  Louvre,  et , 
Mir  les  neuf  heures  du  soir ,  enseveli  dans  Saint- 
Germain-l'Auxerrois,  sous  les  orgues.  Il  avoit 
eu ,  durant  sa  vie,  quelque  aversion  dudit  Vitry, 
et  quand  il  fut  fait  capitaine  des  gardes  au  lieu 
de  son  père ,  il  disoit  :  «  Per  Dio  y  il  ne  me  platt 
«  point  que  ce  Vitry  soit  maître  du  Louvre.  » 
Vitry  aussi  ne  le  saluoit  point,  et  s'en  vantoit; 
et,  comme  on  remarque  que  les  loups  connois- 
sent  et  craignent  les  lévriers  qui  les  doivent  mor- 
dre ,  il  appréhendoit  l'audace  dudit  sieur  de  Vi- 
try, et  disoit  souvent  qu'il  étoit  capable  d'un  coup 
hardi. 

En  même  temps  on  (It  retirer  du  Louvre  les 
gardes  de  la  Reine-mère ,  Jugeant  qu'elle  seroit 
aussi  bien  gardée  par  ceux  du  Roi  que  par  les 
siens,  et  qu'il  étoit  expédient  qu'il  n'y  eût  qu'une 
marque  d'autorité  dans  la  maison  royale.  On  lui 
donna  des  gardes  du  Roi ,  et  on  fit  murer  quel- 
ques-unes de  ses  portes,  pour  empêcher  les  di- 
verses avenues  de  sa  chambre. 

Il  courut  un  bruit  par  la  ville  que  le  Roi  avoit 
été  blessé  dans  le  Louvre,  et  autres  disoient  que 
c'a  voit  été  par  le  maréchal  d'Ancre.  Sur  cette  ru- 
meur on  ferme  les  boutiques,  on  court  au  Palais 
et  au  Louvre  :  Liancourt  fut  envoyé  par  la  ville 
dire  que  le  Roi  se  portoit  bien ,  et  que  le  maréchal 
d'Ancre  étoit  mort.  Le  colonel  d'Ornano  en  alla 
aussi  avertir  le  parlement  ;  et ,  afin  que  ces  faux 
bruits  ne  fussent  portés  dans  les  provinces,  le  Roi 
y  écrivit  ce  qui  c'étoit  passé,  que  l'abus  que  l'on 
faisoit  de  son  autorité  qu'on  avoit  toute  usurpée, 
sans  lui  eu  laisser  quasi  que  le  nom ,  de  sorte 
qu'on  tenoit  à  crime  si  quelqu'un  le  voyoit  en 
particulier  et  l'entretenoit  de  ses  affaires,  l'avoit 
obligé  de's'assurer^de  la  personne  du  maréchal 
d'Ancre,  lequel,  ayant  voulu  faire  quelque  résis- 
tance,'auroit  été  tué,  et  que  désormais  Sa  Majesté 
vouloit  prendre  en  main  le  gouvernement  de  son 
Etat;  et  partant  qu'un  chacun  eût  à  s'adresser  à  lui- 
même  es  demandes  et  plaintes  qu'ils  auroient  à 
feire,  et  non  à  la  Reine  sa  mère,  laquelle  il  avoit 
priée^de^le  trouver  bonainsi. 

Lorsque  cet  accident  arriva  j'étois  chez  un  des 
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recteurs  de  Sorbonne  (i) ,  où  la  nouvelle  en  fut 
apportée  par  un  de  ses  confrères  qui  venoit  du 
Palais;  j'en  fus  d'autant  plus  surpris,  que  je  n'a- 
vois  jamais  prévu  que  ceux  qui  étoient  auprès  du 
Roi  eussent  assez  de  force  pour  machiner  une 
telle  entreprise.  Je  quittai  incontinent  la  compa* 
gnie  de  ce  docteur  célèbre,  tant  pour  sa  doctrine 
que  pour  sa  vertu,  qui  n'oublia  de  me  dire  fort 
à  propos  ce  que  je  devois  attendre  d'un  homme 
de  son  érudition  sur  l'inconstance  de  la  fortune , 
et  le  peu  de  sûreté  qu'il  y  a  aux  choses  qui  sem- 
blent être  plus  assurées  en  la  condition  humaine. 

En  m'en  venant ,  comme  j'étois  sur  le  Pont- 
Neuf,  je  rencontrai  Le  Tremblay  (2),  qui ,  après 
m'avoir  conté  ce  qu'il  avoit  appris  au  Louvre  de 
l'accident  qui  étoit  arrivé^  me  dit  que  le  Roi  me 
foisolt  chercher ,  et  qu'il  s'étoit  même  chargé  de 
me  le  faire  savoir  s'il  me  rencontroit.  Gomme  Je 
fus  proche  du  Louvre,  je  sus  que  les  sieurs  Man- 
got  et  Rarbin  étoient  chez  le  sieur  dcRressieux , 
premier  écuyer  de  la  Reine  :  je  montai  où  ils 
étoient ,  où  Je  sus  qu'ils  avoient  déjà  appris  ce  que 
du  Tramblay  m'avoit  dit,  et  qui  plus  est  qu'on  par- 
loit  de  Rarbin  auprès  du  Roi  avec  une  grande 
auimosité,  qui  ne  lui  donnoit  pas  peu  de  crainte. 

Nous  mimes  en  délibération  s'ils  viendroient 
au  Louvre  avec  moi ,  et ,  tous  ceux  qui  en  venoient 
nous  confirmant  ce  qui  avoit  été  dit  des  uns  et 
des  autres,  il  fut  résolu  que  nous  n'irions  au  Lou- 
vre que  les  uns  après  les  autres,  et  qu'eux  de- 
meurant encore  là  pour  quelque  temps ,  je  m'en 
irois  devant  pour  recevoir  les  commandemensdu 
Roi.  Contiuuant  mon  chemin,  je  rencontrai  di- 
vers visages  qui  m'ayant  fait  caresses  deux  heu- 
res auparavant  ne  me  reconnoissoient  plus,  plu- 
sieurs aussi  qui  ne  me  firent  point  connottre  de 
changer  pour  le  changement  de  la  fortune. 

D'abord  que  j'entrai  dans  la  galerie  du  Lou- 
vre, le  Roi  étoit  élevé  sur  un  jeu  de  billard  pour 
être  mieux  vu  de  tout  le  monde.  Il  m'appela ,  et 
me  dit  qu'il  savoit  bien  que  je  n'avois  pas  été  des 
mauvais  conseils  du  maréchal  d'Ancre,  et  que  je 
l'a  vois  toujours  aimé  (il  usa  de  ces  mots) ,  et  été 
pour  lui  aux  occasions  qui  s'en  étoient  présen- 
tées, en  considération  de  quoi  il  me  vouloit  bien 
traiter. 

Le  sieur  de  Luynes ,  qui  étoit  auprès  de  lui , 
prit  la  parole,  et  dit  au  Roi  qu'il  savoit  bien  que 
J'avois  plusieurs  fois  pressé  la  Reine  de  me  don- 
ner mon  congé,  et  qu'en  diverses  occasions  j'avois 
eu  brouillerie  avec  le  maréchal  sur  des  si^cts  qui 

(f)  Des  mémoires  récemment  publiés  ont  voulu  repro- 
cher à  Richelieu  une  sorte  de  complicité  dans  le  meurtre 
de  son  bienfaileur,  dont  il  aurait  été  averti  avant  Tévéïie* 
ment.  Ar.cunc  probabilité  n'appuie  cette  révélatloa. 

(2)  Du  Tremblay,  frère  du  célèbre  père  Jos^h. 
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coucernoient  particulièrement  Sa  Majesté»  Il  me 
fil  eQsuite  beaucoup  de  protestations  d  amitié.  Je 
repartis  à  ce  qu'il  Itii  avoit  plu  de  lue  dire  à  la  vue 
de  tout  le  motide  ,  qu'assurément  il  uc  seroit  ja- 
mais trompe  eu  la  bonne  opinion  qu'il  avoit  de 
moi ,  qui  mourrois  plutùt  que  manquer  jamais  à 
son  service;  que  je  confessois  Ingéuuraeût  avoir 
toujours  ï-emarqué  pt^u  de  prudeuce  au  maréelial 
d'Ancre  et  beaucoup  d'iiieonsiileratioii  j  mais  que 
je  devois  cet  hommnge  a  la  vérité ,  de  dire ,  en 
cette  occasion ,  que  je  n'a  vois  jamais  connu  qu'il 
eût  mauvaise  volonté  contre  la  personne  de  Sa 
Majesté,  ni  aucun  dessein  qui  fut  directement 
contre  sou  service;  que  je  louois  Dieu,  sïl  en 
avoit  eu ,  de  ce  qu'il  n'avoit  pas  eu  assez  de  con- 
fiance en  moi  pour  me  les  découvrir  ;  qu'il  étoit 
Trai  que  j'avois  plusiem-s  fois  pressé  la  Reine  de 
me  donner  mon  coiijié;  mais  que  ce  n'étoit  point 
pour  aucun  mauvais  traitement  que  j'eusse  reçu 
d'elle,  dont,  tout  au  contraire  ,j*avois  toute  oe- 
ca^^ion  de  me  louer,  mais  bien  pour  le  peu  de  con- 
duite qu'avoit  le  maréchal ,  les  soupçons  perpé- 
tuels qu'il  avoit  de  ceux  qui  I  approchoient,  et  les 
mauvaises  inipressions  que  je  crai^nois  qu'il  don- 
nât de  moi  à  la  Reine.  J  ajoutai  que  je  devois  dire, 
avec  la  même  vérité,  que  les  sieurs  Maiigot  et 
Barbin  avoient  eu  les  mêmes  senti  mens  de  s*en 
retirer,  que  j  en  avois  fiûi  instance  pour  l'un  et 
pour  Ttiutre,  et  particulièrement  pour  le  dernier. 
Apres  cela  je  m'approchai  plus  près  du  sieur  de 
Lu  y  nés,  le  remerciai  en  particulier  des  bons  of- 
fices qu'il  m'avoit  rendus  auprès  du  Roi ,  et  ras- 
surai de  mon  affection  et  de  mon  service. 

Ensuite  je  lui  voulus  donner  même  assurance 
du  sieur  Baibin,  dont  je  lui  dis  tout  le  bien  qu'il 
me  fut  possible,  conformément  è  la  sincérité  que 
j'avots  reconnue  eu  ses  actions,  ïl  me  témoigna 
par  son  visage  ,son  geste  et  ses  paroles  ,  avoir 
fort  désaj^réable  ce  que  je  lui  disoîs  sur  ce  sujet. 
Lors  je  lui  dis  avec  le  plus  d'adresse  qu1l  me  fut 
possible,  qu'il  seroil  loue  de  tout  le  monde  sll 
ne  lui  faisoit  point  de  mal,  et  qu'en  effet  je  pou- 
voîs  répondre  qu'il  ne  Tavoit  point  mérité,  ni 
pour  le  respect  du  Roi  ni  de  son  particulier.  A 
quoi  il  me  répondit  :  '  Au  nom  de  Dieu  ,  ne  vous 
■  mêlez  poiut  de  parler  pour  lui,  le  Roi  le  trou- 

•  veroit  très-mauvais;  mais  allez-vous-en  au  lieu 

•  où  sont  assembles  tous  ces  messieurs  du  con- 

•  seil,  alin  qu'on  voie  la  dilïérence  avec  laquelle 
m  le  Uoi  traite  ceux  qui  vous  ressemblent,  et  les 
••  autres  qui  ont  été  employés  en  même  temps.  >' 
Il  ajouta  ensuite  :  h  H  l'iuit  (pic  quelqu'un  vous  y 
**  comluise,  autreuîent  on  ne  vous  laisseroit  pas 
*-  entrer;  >•  et  appela  le  sieur  de  Vignoles,  qui  étojt 
tù  présent ,  et  lui  dit  qu'il  m'aecompa^ndt  au 
couseil,  et  dit  a  ces  messieurs  que  le  Roi  m  avoit 


commandé  d'y  descendre  et  vouloit  que  j  y  eusse 
entrée.  Je  balançai  en  moi-mén»e  si  je  devois  re- 
cevoir cet  lioimeur;  mais  j'estimai  qu'en  cette 
jurande  jnulation  les  marques  de  la  bonne  grâce 
du  Roi  me  dévoient  élre  cberes,  \u  que,  par 
après,  mes  actions  feroient  connoitre  que  je  les 
recevoispar  la  pure  estime  que  le  Roî  (aîsoit  de 
moi ,  et  non  par  aucune  connivence  que  j'eusse 
eue  avec  ceux  qui  avoient  machiné  la  mort  du 
maréchal  d'Ancre. 

Prenant  congé  du  sieur  de  Luynes ,  je  lui  de- 
mandai le  plus  adroitement  qu'il  me  fut  possible 
pour  ne  lui  déplaire  pas  ,s'il  ne  me  seroit  point 
permis  de  voir  la  Reine,  et  que  s'il  lui  plaisoit  me 
faire  accorder  cette  griicej'en  userais  assurément, 
non  pour  aij;rir,  mais  pour  adoucir  son  esprit,  11 
me  répondit  qu*il  ii'etoit  pas  temps  de  penser  à 
obtenir  cette  pennission  du  Roi  ^  que  si  on  Fac- 
cordoit  a  d'autres  il  se  souviendroit  de  la  demande 
que  je  lui  fa i sois. 

Lors  je  sortis  avec  le  sieur  de  Viroles  ,  qui 
n'eut  pas  plutôt  fait  sa  commission  envers  ces  mes- 
sieurs qui  eloient  assembles  ou  conseil,  ou  étoient 
messieurs  du  V'air,  Villeroy ,  le  président  Jean- 
nin  ,  Déageant,  et  les  secrétaires  d'Etat ,  et  plu- 
sieurs autres  confusément ,  que  It?  sieur  de  Ville- 
roy ,  que  j'a vois  serv  i  jusqu'à  ce  point  de  n'avoir 
point  fait  difliculté^  dans  l'emploi  ou  j'avois  été 
desaftaires,  de  me  mettre  mal  à  son  occasion 
avec  le  maréchal  d'Ancre,  eut  dessein  de  s'oppo- 
ser a  mon  entrée  en  ce  lieu ,  et  demanda  en  quelle 
qualité  je  mV  présentois.  M,  de  Yignoles  ne  pou- 
vant répondre,  et  me  ftiisant  savoir  cette  diflî- 
culte,  je  le  priai  de  lui  dire  que  je  mV  présentois 
par  pure  obéissance,  sans  dessein  de  m'y  conser- 
ver l'entrée  qu'il  avoit  plu  au  Roi  demV  donner, 
beaucoup  moins  l'emploi  de  sa  char|j[e  où  j'avois 
été,  et  où  je  Ta  vois  servi  notablement. 

A  près  cette  réponse,  ces  messieurs  continuèrent 
à  mettre  les  ordres  qu  ils  estimoient  nécessaires, 
pour  faire  savoir  dans  toutes  les  provinces  et  hors 
le  royaume  la  résolution  que  le  Hoi  avoit  prise; 
ce  qui  leur  fut  fort  aisé,  vu  que  pour  cet  elïet  ils 
n'eurent  qu  a  suivre  les  mémoires  et  les  dépêches 
que  le  sieur  Déageant  avoit  dressés  il  y  avoit 
long-temps. 

Tandis  que  je  fus  en  ce  lieu ,  je  parlai  toujours 
à  diverses  personnes  qui  s'y  rencontrèrent  nVtrc 
pas  des  plus  ejnpécbées,  et  ne  m'approchai  point 
de  ces  messieurs  qui  faisoicnt  l'ame  du  conseil . 
Apres  avoir  été  assez  en  ce  lieu  pour  dire  que  j'y 
étois  entré,  je  me  retirai  doucement  ^  i).  Je  ren- 
contrai dans  la  cour  le  sieur  Manf^ot  qui  mon- 
toit  pour  aller  trouver  le  Roi  ;  lui  ayant  dit  suc- 

(I)  Toute  celle  aei^iie,  Jont  uw  tw  trouve  niUle  pari  le 
d^aicatij  e&l  (xdmmmni  du  plus  vif  laléJ^H. 
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cinctcment  ce  qui  s^étoit  passé ,  je  continaai  mon 
voyage,  et  lui  Iç  sien.  Je  n'eus  pas  demeuré  de- 
mi-heure dans  mon  logis,  que  J'appris  qu'il  avoit 
été  arrêté  dans  l'antichambre  du  Roi,  qu'on  lui 
avoit  demandé  les  sceaux ,  et  que  par  après  on 
l'avoit  renvoyé  chez  lui ,  sans  user  d'autre  rigueur 
en  son  endroit.  J'appris  ensuite  que  le  sieur  Bar- 
bin  avoit  des  gardes  en  son  logis,  et  que  personne 
ne  parloit  à  lui. 

Il  avoit  appris  cette  nouvelle  sur  les  onze  heu- 
res ,  comme  il  étoit  descendu  de  son  cabinet  pour 
aller  au  Louvre  au  conseil  des  affaires.  Desportes 
Baudouin,  secrétaire  du  conseil ,  le  vint  trouver 
là ,  et  lui  dit  premièrement  qu'il  y  avoit  du  bruit 
au  Louvre,  et,  voyant  qu'il  s'avançoit  pour  y 
aller,  lui  dit  que  c'étoit  le  maréchal  d'Ancre  qui 
y  avoit  été  tué  ;  puis  ajouta  que  c'étoit  le  Roi  qui 
l'avoit  fait  faire ,  pensant  par  cet  avis  le  détour- 
ner d'y  aller.  Mais  il  lui  dit  que  s'il  étoit  absent 
de  Paris  il  y  viendroit  en  poste  à  cette  nouvelle , 
et  qu'il  n*avoit  point  fait  d'actions  qui  demandas- 
sent les  ténèbres  ;  et  en  parlant  ainsi  s'avança 
vers  le  Louvre,  flffais,  voyant  qu'il  n'y  pouvoit 
entrer  à  cause  que  la  porte  étoit  fermée,  il  entra 
chez  le  premier  écuyer  de  la  Reine,  où  J'ai  dit 
que  je  l'a  vois  trouvé,  et  ne  voulut  pas  retourner 
Chez  lui,  quoique  ledit  Desportes  l'en  pressât 
pour  mettre  ordre  à  ses  papiers  :  à  quoi  il  répon- 
dit qu'il  avoit  servi  le  Roi  de  sorte  qu'il  vouloit 
que  non-seulement  on  vît  ses  papiers,  mais  son 
cœur.  Quelqu'un  lui  vint  dire  alors  qu'il  y  avoit 
Un  carrosse  à  six  chevaux  de  l'autre  côté  de  l'eau , 
qui  l'attendoit  pour  l'emmener  où  il  voudroit;  mais 
il  fit  réponse  qu'il  ne  vouloit  aller  autre  part  qu'au 
Louvre;  et,  se  voulant  mettre  en  état  d'y  aller  à 
son  tour,  un  exempt  des  gardes  du  corps  vint  avec 
des  archers,  et  le  ramena  chez  lui,  où  il  vit  in- 
continent entrer  deux  commissaires  pour  saisir 
ses  papiers ,  savoir  est  Gastille ,  intendant  des  fi- 
nances ,  et  Aubry ,  maître  des  requêtes  et  prési- 
dent du  grand  conseil ,  dont  l'un  ne  savoit  point 
le  pouvoir  de  l'autre.  Ils  entrèrent  en  contestation 
dès  la  porte  du  logis,  et  se  donnèrent  quelques 
coups  de  poing  à  qui  entreroit  le  premier,  soit 
d'affection  qu'ils  avoient  à  faire  leur  charge ,  ou 
par  la  vanité  de  leur  rang.  Ils  trouvèrent  fbrce 
lettres  du  maréchal  d'Ancre,  bien  éloignées  du 
style  qu'ils  pensoient,  et  d'autres  papiers  desquels 
il  n'y  avoit  aucun  qui  servît  à  leur  dessein,  mais 
au  contraireétoient  tous  à  l'honneur  dudit  Barbiu. 

Incontinent  après  que  le  maréchal  fut  tué , 
M.  de  Vitry  alla  à  la  chambre  de  la  maréchale, 
qui  étoit  proche  de  celle  de  la  Reine,  l'arrêta 
prisonnière ,  et  se  saisit  de  tout  ce  qu'elle  avoit 
dans  la  chambre,  or,  argent,  bagues  (1)  et  meu- 

(1)  Bijoux. 


blés.  Elle  portoit  sur  elle  les  bagues  de  la  cou- 
ronne, tant  elle  étoit  en  crainte  perpétuelle  qu'il 
ne  lui  arrivât  quelque  désastre,  qu'elle  ne  pen- 
soit  pas  être  en  sûreté  si  elle  n'avoit  sur  soi  des 
trésors  pour  se  racheter  :  elle  ne  pouvoit  néan- 
moins porter  ceux-là  sans  faute;  ear,  outre 
qu'elle  sembloit  se  les  vouloir  approprier,  les  cho- 
ses de  cette  nature  doivent  être  toujours  gardées 
en  un  lieu  stable  et  sûr,  et  non'sur  une  personne 
où  elles  couroient  plusieurs  sortes  de  hasards. 

Le  baron  de  Vitry  se  saisit  desdites  bagues , 
et  mena  la  maréchale  en  la  même  chambre  où 
M.  le  pilnce  avoit  été  mis  prisonnier.  A  l'instant 
on  envoya  aussi  au  logis  dudit  maréchal  se  saisir 
de  ses  meubles  et  papiers  ;  mais  le  plus  de  bien 
qu'il  avoit  fût  trouvé  sur  sa  personne ,  ayant  sur 
lui  des  promesses  pour  1,900,000  I.  Une  partie 
de  sa  maison  fût  pillée,  et  entre  autres  la  cham- 
bre du  fils  dudit  maréchal,  que  Vitry  mit  en  la 
garde  de  quelques  soldats  Jusques  à  ce  que  le 
Roi  en  eût  ordonné.  Son  père  le  faisoit  appeler 
comte  de  La  Pêne ,  qui  est  une  bonne  maison 
d'Italie,  de  laquelle  il  disoit  être  descendu.  C'é- 
toit un  Jeune  garçon  de  douze  ans,  bien  nourri, 
qui  promettoit  quelque  chose  de  bon ,  et  qui  mé- 
ritoit  une  meilleure  fortune  ;  car,  quant  à  sa  fille 
dont  nous  avons  tantôt  parlé  es  années  précé- 
dentes, de  laquelle  il  espéroit  flaire  une  grande 
alliance ,  elle  étoit  morte  le  premier  Jour  de  Jan- 
vier de  la  présente  année.  Dieu ,  ayant  pitié  de 
l'infirmité  de  son  sexe ,  la  voulut  soustraire  aux 
désastres  qui  la  meuaçoient  si  elle  eût  vécu  Jus- 
qu'alors. 

Le  baron  de  Vitry  fut  fhit  à  l'instant  maré- 
chal de  France  pour  récompense  de  l'exécution 
qu'il  avoit  fiaite.  Sa  charge  de  capitaine  des 
gardes  fut  donnée  au  sieur  du  Hallier  son  Itère , 
qui ,  ayant  étudié  pour  être  homme  d'église  et 
porté  l'habit  de  religieux  dans  l'abbaye  de  Sainte- 
Geneviève,  en  espérance  de  succéder  à  l'abbé 
qui  étoit  son  parent ,  avoit  quitté  cette  profes- 
sion à  la  mort  de  l'un  de  ses  frères;  et  nonobs- 
tant que  cela  lui  fit  tort  en  la  vie  du  monde,  en 
laquelle  il  entroit,  néanmoins  son  courage  et  sa 
vertu,  aidés  de  ce  qu'étoit  son  père  dans  la  cour, 
et  de  son  ft^re ,  lui  firent  acquérir  la  réputation 
de  brave  et  sage  gentilhomme ,  et  il  fût  estimé 
d'un  chacun  bien  digne  de  la  charge  importante 
qui  lui  fut  confiée. 

Persen,  beau-frère  de  Vitry,  eut  la  lieute- 
nance  de  la  Bastille ,  et  la  charge  de  garder  M.  le 
prince  au  Heu  du  chevalier  Conchine,  firère  dn 
défunt  (2). 

(2)  Le  chevalier  Condni,  dont  11  est  à  peine  question 
dans  tous  les  mémoires,  et  qui  ne  parait  avoir  eu  que  peii 
d'emploi,  était  alors  en  Italie,  d'où  il  oe  retint  plus. 
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TS^^^ameêm  cé^jom  tous  les  ordres  et 
toutes  les  eompa^nies  de  lu  ville  vinrent  snluer 
le  Roi  ^  et  lui  ap()(audirent  de  i'aetiun  qu'il  imni 
faiti?.  Ils  trouvèrent  Su  Majesté  sur  un  jeu  de 
billard ,  où  le  sieur  de  Luyues  Tavoit  fait  mettre 
e\près  pour  î^lre  vu  plus  aisément  de  tout  le 
monde.  On  lui  dit  depuis  que  e'etott  eomme  un 
renouvellement  de  la  couluinc  aneienm*  dei>  Fnm- 
çai:s,  qui  porloient  leurs  rois,  à  leur  avènement 
u  la  couronne,  sur  leuns  pavois  à  l'entour  du 
enmp^  pour  être  vus  et  recevoir  plus  aisément  les 
acclùniations  de  joie  de,taute  Tiirmée,  dont  on 
voit  mc^me  quelque  exemple  en  rKeriture-Sainte 
n  l'avéuement  (furi  des  rois  du  peuple  de  Dieu. 
Il  fut  bien  aise  de  se  servir  de  cela ,  et  faire 
croire  qu'ii  Ta  voit  fait  à  dessein,  Mais  le  Koi  étant 
au  bas  é^^e  qu'il  étoit,  et  lui  n'ayant  jusqu  a  cette 
,t?naère  journée  fait  autre  métier  auprès  de  lui 
[Ue  de  le  stTvir  en  ses  passe-temps,  et  lui  siftîer 
des  linottes,  il  semble  qu'il  eût  été  à  propus  qu'il 
eût  cjioisi  un  autre  lieu  pour  relever,  principale- 
ment ayant  volonté  de  suivre  la  piste  du  mare* 
chai  d'Ancre;  Tinsolenee  tluquel  parut  bientôt 
après  avoir  plutôt  changé  de  sujet ,  passant  dudit 
maréchal  eu  lui,  que  non  pas  cessé  d'être;  la  ta- 
verne, comme  dit  peu  après  le  maréebat  de  Bouil- 
lon, étant  toujours  demeurée  la  même,  ny 
ayant  eu  autre  changement  que  de  bouchon  (l). 
On  a  parle  diversement  de  ce  conseil  qu'il 
donna  au  Roi  r  les  uns  le  louant  comme  un  con- 
seil extrême  en  un  mal  extrême,  et  l'estimant 
juste,  nonobstant  qu*il  soit  contre  les  formes,  à 
cause  que  toutes  les  luis  et  les  tonnes  de  la  jus- 
tice résidant  comme  en  leur  source  en  la  per- 
sonne du  Uoi ,  il  les  peut  changer  et  en  dispenser 
comme  il  lui  platt,  selon  qu'il  le  juj^^e  a  propos 
pour  le  bien  de  l'Etat  et  la  ïiùrete  de  sa  personne, 
CD  laquelle  tout  le  public  est  contenu.  Mais  cette 
opinion  n'est  guère  dissenjblahle  a  celle  du  flat- 
teur Anaxarque,  qui  disoit  a  Alexandre  qu'on 
peij^oit  la  justice  et  l'équité  aux  deux  etités  de 
Jupiter,  pour  montrer  que  tout  ce  que  les  rois 
vouloieut  etoit  juste;  et  a  celle  des  conseillers  de 
Perse  à  leur  roi  kirbare,  auquel  ils  dirent  qu'il 
D*y  a  voit  point  de  lois  qui  permissent  un  inceste 
qu'il  vouloit  eomniettre ,  mais  bien  y  eu  avoit*il 
une  [wir  laquelle  il  étoit  pennis  aux  rois  de  faire 
ce  qu'ils  voubient  Mais  elle  e^st  bien  éloignée, 
et  de  tout  ce  que  les  hommes  sages  de  l'antiquilé 
ont  dit ,  que  les  actions  des  rois  ne  sont  pîis  justes 
pource  qu'ils  le^s  font,  mais  pouree  que  leur  vie 
étant  l'exemplaire  de  leurs  peuples,  ils  la  règlent 
selon  la  justice  etTequité,  et,  pour  bien  com- 
mander aux  hommes  qui  leur  sont  sujets,  obéis- 
si^ol  a  la  raison,  qui  est  un  rayon  ou  une  impres- 


sion  que  nous  avons  de  1«t  T>i\  inité,  et  à  la  loi  de 
.lesus-Chîist,  qui  nous  ensei*ine  que  Dieu  est  le 
roi  primitif,  et  que  les  rois  ne  sont  que  les  minis- 
tres de  son  royaume,  de  radministration  duquel 
ils  lui  doivent  rendre  compte,  et  être  juji^ésde  lui 
avec  plus  de  rigueur  et  de  sévérité  que  ne  seront 
pas  les  peuples  qui  leur  sont  sujets.  Joint  qu'il 
etnit  aussi  aisé  au  ïloî  de  le  faire  prendre  prison- 
nier dans  le  Louvre ,  qu'il  lui  avoit  été  d'y  faire 
orréter  M.  le  prince ^  qui  avoit  toute  la  cour  et 
tout  le  p(*uple  et  tous  les  pari  cm  eus  en  sa  faveur, 
ee  que  celui-ci  n'avoit  pas  (2)  ;  joint  que  la  Heine 
sa  mère  ,  qui  dès  1  on ;:Ç- temps  avoit  volonté  de  le 
renvoyer  en  Italie,  eut  tenu  à  grande  faveur  du 
Roi  qu'il  l'y  eût  renvoyé  s'il  eût  été  arrêté  pri- 
sonnier. Kt  partant  ce  fut  un  conseil  précipité, 
injuste  et  de  mauvais  exemple^  indigne  de  la  ma- 
jesté royale  et  de  la  vertu  du  Uoi ,  qui  n'eut  point 
aussi  de  part  en  cette  aetkm ,  car  il  commanda 
simplenjent  qu'on  l'arrêtât  prisonnier,  et  qu'on 
ne  lui  mefft  [joint,  si  ce  n'etoit  qu  il  mit  le  pre- 
mier la  main  aux  armes,  de  sorte  qu'on  ne  pût 
l'arrêter  qu'en  le  blessant. 

Des  le  jour  même  je  lis  savoir  à  la  Reine,  par 
Roger,  son  valet  de  chambre,  lo  douleur  que  je 
ressentois  de  son  malheur,  auquel  certainement 
je  la  servirois  selon  toute  1  étendue  de  mon  pou- 
voir. 

Le  lendemain,  le  corps  du  maréchal  d'Ancrfii 
qui  avoit  été  enterré  sans  cérémonie  sous  les  or- 
gues de  Saint-Germain-rAuxerrois,  fut  déterré 
par  la  populace,  et,  avec  grands  cris  et  paroles 
insolentes,  traîné  jusque  sur  le  Pont-Neuf,  et 
pendu  par  les  pieds  a  une  potence  qull  y  avoit 
fait  planter  pour  faire  peur  à  ceux  qui  parloicnt 
mal  de  lui  (3).  Là  ils  lui  coupèrent  le  nez,  les 
oreilles  et  les  parties  honteuses,  et  jetèrent  les 
entrailles  dans  l'eau,  et  faisoîeut  à  ce  cadavre 
toutes  les  indignités  qui  se  pou  voient  imaginer. 
A  même  temps  je  passai  par  la  pour  aller  voir 
M.  le  nonce,  qui  etoit  loi-s  le  seigneur  Ubaldin, 
et  ne  me  trouvai  pas  en  une  petite  peine;  car, 
passant  par-dessus  le  l^ont-Ncuf ,  je  trouva»  le 
peuple  assemblé  qui  avoit  traîné  par  la  ville 
quelque  partie  de  son  corps,  et  qui  s' étoit  laissé 
enq)orter  a  de  grands  excès  dlnsolence  devant 
la  statue  du  feu  Roi.  Le  Pont-[\euf  etoit  si  plein 
de  celte  populace,  et  cette  foule  si  attentive  i\ 
ce  qu'ils  faisoient,  et  si  enivrés  de  leur  fureur, 
qu'il  n'y  avoit  pas  moyen  de  leur  faire  faire  place 
pour  le  passage  des  carrosses.  Les  cochers  étant 
peu  discrets,  le  mien  en  choqua  quelqu'un  qui 

(2)  X'ûîlà  fortes  la  (iipilkurt*  raison  pour  cunilamiier  fac- 
litm  JAilie  et  cmetle  i|iil'  Luyoes  cmiiieiUa  uu  roi, 

(a)  Faire  i«?ur  ùâl  Ja  strii  le  vérilci ,  car  ïeê  méamlrm  du 
Ittiapà  m  purltitt  d'aucune  exécution. 


IM  [I6l7j 

commença  à  vouloir  émonvoir  noise  sar  ce  sujet  ; 
au  même  instant  Je  reconnus  le  péril  où  j*étois, 
en  ce  que  si  que1qu*un  eût  crié  que  j'étois  un  des 
partisans  du  maréclial  d'Ancre ,  leur  rage  étoit 
capable  de  les  porter  aussi  bien  contre  ceux  qui , 
aimant  sa  personne ,  avoient  improuvé  sa  con- 
duite, comme  s'ils  Teussent  autorisée. 

Pour  me  tirer  de  ce  mauvais  pas,  Je  leur  de- 
mandai, après  avoir  menacé  mon  cocher  extra- 
ordinairement ,  ce  qu'ils  foisoient  ;  et  m'ayant 
répondu  selon  leur  passion  contre  le  maréchal 
d'Ancre,  Je  leur  dis  :  «  Voilà  des  gens  qui  mour- 
«  roient  au  service  du  Roi  ;  criez  tous  Vive  le 
Roi! n  Je  commençai  le  premier,  et  ainsi  J'eus 
passage ,  et  me  donnai  bien  de  garde  de  revenir 
par  le  même  chemin  ;  je  repassai  par  le  pont 
Notre-Dame. 

Du  Pont-Neuf  ils  le  traînèrent  par  les  rues 
Jusqu'à  la  Bastille,  et  de  là  par  toutes  les  autres 
places  de  la  ville ,  Jusqu'à  ce  qu'ils  le  flssent  brû- 
ler devant  sa  porte,  au  faubourg  Saint-Germain, 
et  traînèrent  ce  qui  en  restoit  encore  sur  le  Pont- 
Neuf,  où  ils  le  brûlèrent  derechef,  puis  enAn  en 
Jetèrent  les  os  dans  la  rivière. 

Ces  choses  avoient  été  prédites  au  maréchal 
d'Ancre  par  plusieurs  devins  et  astrologues  qu'il 
voyoit  volontiers,  mais  lui  avoient  été  prédites 
par  eux  en  leur  manière  ordinaire,  c'est-à-dire 
de  sorte  qu'il  n'en  pouvoit  faire  son  profit;  car 
les  uns  lui  disoient  qu'il  mourroit  d'un  coup  de 
pistolet,  les  autres  qu'il  seroit  brûlé,  les  autres 
qu'il  seroit  jeté  dans  l*eau,  les  autres  qu'il  seroit 
pendu,  et  toutes  ces  choses  furent  véritables; 
mais,  comme  il  ne  les  pouvoit  comprendre,  il 
croyoit  qu'ils  se  trompassent  tous,  et  les  en  avoit 
à  mépris. 

La  Reine  sut  les  excès  qui  avoient  été  com- 
mis contre  le  corps  mort  ;  et ,  encore  que  cette 
princesse  se  fût  toujours  montrée  fort  constante 
contre  les  médisances,  si  est-ce  que  les  insolen- 
tes paroles  quils  dirent  la  touchèrent  au  vif  :  et 
à  la  vérité,  s'il  faut  une  grande  vertu  pour  sup- 
porter la  calomnie ,  il  en  faut  une  héroïque  et 
divine  pour  la  supporter  quand  elle  est  conjointe 
avec  mépris  et  risée  publique. 

Le  même  Jour  on  fit  publier  à  son  de  trompe 
que  tous  les  serviteurs  du  maréchal  eussent 
à  sortir  hors  de  Paris.  Le  frère  de  la  maré- 
chale, qui  étoit  logé  au  collège  de  M armoutier , 
s'enfuit  dans  un  monastère,  craignant  la  fureur 
du  peuple,  et  le  comte  de  La  Pêne  fut  mené  au 
Louvre,  où  on  lui  donna  des  gardes;  et  Sa  Ma- 
jesté fit  expédier  des  lettres  au  parlement,  par 
lesquelles  elle  déclara  que  l'action  que  le  sieur 
de  Vitry  avoit  faite  étoit  par  son  commande- 
ment, et  d'autres  qui  portoient  une  provision 
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d'office  de  conseiller  au  paitonent  pour  hii;  ce 
qu'il  avoit  désiré  afin  qu'on  ne  lui  pût  faire  son 
procès  que  toutes  les  chambres  assemblées,  ne 
considérant  pas  qu'il  venoit  de  donner  un  exem- 
ple de  le  traiter  avec  moins  de  cérémonie  quand 
on  se  voudroit  défaire  de  lui. 

Cependant  le  Roi  avoit  remis  en  charge  tous 
les  anciens  officiers  qui  avoient  été  chassés  par 
la  Reine.  Le  président  Jfeannin  retourna  à  la 
surintendance  des  finances;  Déageant,  commis 
deBarbin,  contrôleur  général,  fût  fait  intendant 
en  récompense  de  son  infidélité^  les  sceaux  fu- 
rent rendus  à  du  Yair  avec  tant  d'honneur,  que 
le  Roi  passa  une  déclaration  qu'il  envoya  aa 
parlement,  par  laquelle  il  fit  savoir  qu'ils  lui 
avoient  été  ôtés  contre  son  gré,  et  partant  qu'il 
vouloit  que  les  anciennes  lettres  de  provision 
qui  lui  avoient  été  expédiées  lui  servissent  main- 
tenant pour  rentrer  dans  l'exercice  de  sa  charge, 
sans  qu'il  en  eût  besoin  d'autres;  et  M.  de  Vil- 
leroy  rentra  dans  la  fonction  de  la  sienne  de 
secrétaire  d'Etat ,  par  indivis  avec  M.  de  Pui- 
sieux  (f). 

Les  ministres  qui  servoient  actuellement  sous 
l'autorité  de  la  Reine  furent  tous  décrédltés  : 
comme  en  ces  bàtimens  qu'on  mine  par  le  pied 
rien  ne  demeure,  ainsi  l'autorité  de  la  Reine 
étant  ruinée ,  tous  ceux  qui  subsistoient  en  elle 
tombèrent  par  sa  chute.  Je  fus  le  seul  auquel 
Luynes  eut  quelque  égard ,  car  il  m'offrit  de  de- 
meurer au  conseil  avec  tous  mes  appointeméns; 
mais ,  voyant  le  mauvais  traitement  qu'on  com- 
mençoit  à  faire  à  la  Reine,  Je  ne  le  voulus  Ja- 
mais ,  et  préférai  l'honneur  de  la  suivre  en  son 
afQiction  à  toute  la  fortune  qu'on  me  faisoit  es- 
pérer. 

Ces  messieurs  les  nouveaux  ministres,  ou  plu- 
tôt le  sieur  de  Luynes ,  commencèrent  leur  gou- 
vernement par  prendre  tout  le  contre-pied  de  ce 
que  faisoient  ceux  qui  avoient  gouverné  devant 
eux ,  et  firent  dessein  de  rappeler  auprès  du  Roi 
tous  ceux  qu'ils  croyoient  être  ennemis  de  la 
Reine.  Ils  envoyèrent  quérir  Sauveterrejusques 
au  fond  de  la  Gascogne ,  espérant  s'en  servir 
comme  d'un  puissant  instrument  pour  insinuer 
dans  l'esprit  du  Roi  ce  qu'ils  voudroient,  bien 
que  ce  fût  Luynes  même  qui,  par  ses  artifices 
secrets ,  l'eût  fait  chasser.  Mais  cela  n'importoit 
pas  tant  comme  ce  qu'ils  mirent  en  la  bonne 
grâce  du  Roi  tous  les  princes  qui  avoient  pris 
les  armes  contre  lui  et  étoient  à  l'extrémité;  et 
dépéchèrent  au  nom  du  Roi ,  incontinent  après 
la  mort  du  maréchal ,  vers  le  duc  de  Longue  vil  le 
à  Amiens ,  et  celui  de  Vendôme  qui  étoit  à  La 
Fère,  et  à  Soissons  vers  M.  de  Mayenne,  pour 
(1)  Celte  charge  était  précisément  celle  de  KicbcHeu. 


fle«  venir  faire  trouver  Sa  Mnjpsré  incontinent, 
i  assurant  qu'ils  scroient  très-l>ieavenu&  et  re- 

M.  (lu  Maine  envoya  le  comte  de  La  Suse,  son 
RU-frére,  porter  les  clefs  ih  Soissons  m  Roi, 
^qui  le  reçut  le  27  d'avril  comme  sll  ml  tenu 
laoD  parti,  et  le  comte  d\\uvergne(ll  le  parti 
jeontraire.  Le  nu^me  jour  arriva  le  duc  de  Lon- 
[gtievilfe,  qui  fut  reçu  de  même.  Le  duc  de  i\e- 
lirers  fit  un  peu  plus  de  ctTcmonie  que  Ici  autres, 
vouUiit  traiter  avec  le  Roi,  avant  toujours  eu 
làes  fantaisies  qui  tont  fait  aller  dans  les  affiures 
Ipar  un  chemin  particulier  à  fui  seul;  mais  néan* 
l moins,  vovant  qu*on  ne  se  vouloit  pas  rekkher 
[jusque- là,  il  se  rendit  en  son  devoir,  et  vint  avec 
^  Rf .  du  Maine  et  le  duc  de  Vendôme  trouver  Sa 
Majesté  le  jour  de  l'Ascension, 

Mais  ces  messieurs  [2)  sVipereurent  bienttit  de 
leur  faute,  et  s'en  repentirent  ;  M.  de  Mlleroy 
ayant  témoigné  plusieurs  fois  que,  s'ils  eussent 
suivi  la  pointe  de  ceux  qui  servoient  sous  Fau- 
torité  de  la  Reine  contre  les  princes,  ils  eussent 
^  établi  la  paix  en  ce  royaume  pour  cent  ans;  que 
I  nous  avions  été  bien  hardis  de  faire  une  telle 
I  entreprise,  et  eux  peu  saj^es  de  ne  la  continuer 
[pus.  Et  en  effet,  le  changement  dont  ils  usèrent, 
^pusant  du  blanc  au  noir,  n'eut  autre  fondement 
qop  la  pratique  ordinaire  c|uc  ceux  qui  changent 
un  établissement  ont  de  prendre  le  contre-pied 
de  ceux  en  fa  place  des(juels  ils  se  mettent,  ai- 
mant mieux  faire  une  faute  signalée  pour  donner 
à  penser  que  les  résolutions  contraires  que  Ton 
ovoit  prises  étoient  défectueuses,  qu'en  conti- 
uimnt  ce  qui  avoit  été  fait ,  faire  connoître  qu  on 
avoîl  bien  fait. 

Cependant  Luynes  aynnt  rés^iïu  qu'il  fidioit 
^ioigner  la  Reine,  ils  eonfirmcrent  tous  le  Roi 
en  cette  résolution  ;  et,  bien  qu'entre  eux  ils  fus- 
sent de  divers  avis  sur  le  lieu  ou  ils  estimeroient 
qu'elle  de  voit  être  envoyée,  ils  convinrent  enfin 
que,  pour  l'heure,  elle  n'iroit  qu'à  Olois.  La 
Reine  l'ayant  songé  quelques  jours  auparavant 
sa  chute  j  et  dit  à  ses  chirurj.'icns  et  médecins, 
ce  âonge  Vy  fit  résoudre  plus  fticllement  lors- 
qu'ils lui  tirent  savoir  leur  dessein,  et  croire  que 
c'eût  été  se  perdre  que  vouloir  résister  à  la  furie 
des  torrens. 

Le  jour  de  son  départ  étant  arrêté  au  2  de 
mai,  comme  elle  veut  partir  on  la  conjure  de 
s'arrêter  cette  journée  pour  éviter  un  mauvais 
dessein  qui  s'étoit  formé  et  dt'couvert  contre  sa 
personne.  Elle  crut  au  commencement  que  cet 
avis  étoit  faux;  mais  elle  changea  d'opinion, 
ayant  appris  par  le  sieur  de  Bressieux ,  son  pre- 

(f  )  Coinmandant  les  troupes  du  roi, 
(2j  Les  luiniÂtre^. 
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mier  écuyer ,  qu'un  de  cent  quî  avoîent  conspiré 
la  mort  du  maréchal  étoit  auteur  d'une  sî  détes- 
table entreprise.  Cependant  sa  première  pensée  ' 
étoit  véritable;  il  n'y  avoit  rien  a  craindre  pour 
elle,  mais  beaucoup  |>our  Luynes,  qui  «voit 
violé  sa  foi  donnée  solennellement  à  ses  com- 
plices. 

C'est  la  coutume  des  larrons  de  partager  les 
choses  qu'ils  n\>nt  pas  encore  prises.  Luynes,  a 
leur  imitation,  n'avoit  pas  encore  épandu  h 
sanjï  du  maréchal  tiu'il  avoit  <iéju  ordonne  de 
sa  dépouille  ,  où,  s'etant  réservé  ce  qu'il  v  avoit 
de  meilleur,  il  avoit  fait  espérer  ù  Travail  Tar- 
cïievéché  de  Tours.  Ce  malheureux,  sur  l'attente 
de  ce  bien  imaginaire,  ne  contribua  pas  peu  à  sd 
mort,  faisant  connoîire  à  ses  ennemis  le  gain 
qu'ils  avoient  en  sa  perte,  le  peu  de  péril  à  l'en* 
treprendre ,  et  les  moyens  qu'il  falloit  tenir  u 
IVxécuter  avec  suceè-i.  Mais  comme  il  arrive 
d'ordinaire,  pour  la  confusion  des  médians, 
que  d'autres  profitent  de  leur  malice,  Dieu  per- 
mit que  l'évé(iue  de  Bayonne  tirdt  la  récompense 
promise  à  sa  faute. 

Je  ne  veux  pas  m'étendre  sur  la  violence  dont 
on  usa  pour  arracher  cette  pièce;  il  me  sufiit  de 
dire  qu'on  dépouilla  un  homme  vivant  saiïs  l'ac- 
cuser d'aucun  crime,  qu'on  le  contraignit  par 
diverses  menaces  de  s'en  démettre  contre  les  lois 
divines  et  humaines,  contre  tout  droit  ecclésias- 
tique et  ci  vif. 

Travail  voyant  es  mains  d'autrui  le  salaire 
de  son  iniquité,  que  la  part  qu'il  avoit  eue  dans 
le  crime  tie  lui  étoit  pas  conservée  dans  la  dé- 
pouille, que  Luynes  avoit  payé  ses  services  d'un 
parjure,  se  résolut  de  passer  jusqu'au  nï épris  de 
la  vie  pour  se  rendre  maître  de  la  sienne.  Il 
|)ensoit  par  cette  dernière  action  couvrir  la  honte 
que  la  première  lui  avoit  attirée;  il  crovoit  rc- 
pîvrer  par  fa  mort  de  ce  second  tyran  le  tort  qu'il 
avoit  fait  au  puhhc,  offensant  dans  la  mère  du 
lloi ,  une  vertu  si  émiuente ,  et  une  puissance  si 
légitime. 

Pour  parvenir  à  ce  but  il  se  propose  de  dissi- 
muler son  juste  mécontentement,  de  lui  donner 
des  conseils  sur  la  suite  de  son  gouvernement, 
avec  la  même  sincérité  qu'il  avoit  fait  au  com- 
mencement de  sa  conspiration  du  temps  du  ma- 
réchal, ou  les  moindres  choses  don  noient  de 
rombra{j;e,  où  les  conversations  les  moins  sérieu- 
ses étoient  suspectes.  Il  avoit  accoutumé  de 
s'entretenir  avec  Luynes  chez  le  concierge  des 
Tuileries,  et  dans  un  lieu  dérobé  où  eux  seuls 
faisoient  le  nombre  des  espions  et  des  traîtres; 
U  y  reprend  les  mêmes  assignations  avec  lui,  y 


porte  le  même  visage,  mais  un  cœur  fort  diffé- 
rent; lui  donne,  pour  augmenter  sa  conliauce, 
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des  avis  tmportans  à  sa  réputation  et  à  l'établis- 
sement de  sa  fortune.  Comme  il  vit  son  esprit 
^assuré  et  liors  de  soupçon  qu'il  eût  aucun  senti- 
ment de  l'offense  qu'il  avoit  reçue ,  il  fait  provi- 
sion d'un  cheval  qu'il  recouvre  par  l'entremise 
de  Bréauté  et  de  Montpinçon ,  achète  une  épée 
large  de  quatre  doigts  et  fort  courte  pour  qu'il 
la  put  aisément  cacher  sous  sa  soutane ,  résolu 
de  lui  ôter  la  vie  au  lieu  même  où  la  mort  du 
maréchal  avoit  été  conclue. 

Son  dessein  étant  en  état  d'être  exécuté ,  afin 
que  la  Reine  lui  sût  gré  de  ce  service,  il  désira 
de  lui  faire  entendre  qu'il  ne  s'étoit  porté  à  cette 
extrémité  que  pour  la  compassion  de  la  misère 
où  elle  étoit  réduite.  Pour  cet  effet ,  il  s'adresse 
et  se  découvre  au  sieur  de  Bressieux ,  premier 
écuyer  de  Sa  Majesté,  gentilhomme  de  bonne 
maison ,  et  que  souvent  il  avoit  sondé  et  ouï 
plaindre  son  malheur. 

Bressieux  s'engage  de  faire  valoir  cette  action, 
lui  hausse  le  courage ,  lui  promet  une  entière 
assistance  ;  mais ,  au  lieu  de  lui  tenir  promesse , 
s' imaginant  qu'il  avoit  en  main  une  occasion  de 
faire  sa  fortune,  il  en  avertit  le  sieur  de  Luynes, 
qui  lui  en  témoigna  telle  obligation ,  qu'il  appré- 
hendoit  n'avoir  pas  assez  de  puissance  pour  re- 
connottre  dignement  cet  office. 

C'est  le  style  des  Provençaux  d'être  faciles  à 
promettre  et  difficiles  à  tenir;  mais ,  sur  les  preu- 
ves que  Luynes  a  données  de  son  infidélité ,  on 
peut  dire  que  sa  personne  l'a  enchéri  au-dessus 
de  sa  nation.  Luynes  consulte  cette  affaire  avec 
Déageant  et  autres  personnes  intéressées  en  son 
établissement;  le  résultat  de  la  conférence  fut  de  le 
faire  mourir  en  changeant  l'espèce  de  son  crime. 

A  même  temps  il  est  pris  et  accusé  d'avoir  at- 
tenté sur  la  vie  de  la  Reine ,  prétexte  honorable 
][K)ur  se  dé^re  d'un  dangereux  ennemi ,  pour 
apaiser  le  peuple  irrité  des  inhumanités  commi- 
ses contre  les  vivans  et  les  morts ,  et  qui  donnoit 
à  connoître  qu'on  n'en  voulolt  pas  au  gouverne- 
ment de  la  Reine ,  mais  à  ceux  qui ,  au  pr^'u- 
dice  de  l'Etat,  avoient  abusé  de  sa  bonté  et  de 
sa  patience. 

Luynes  et  Bressieux ,  contre  la  vérité  et  leur 
conscience ,  s'offt'irent  à  servir  de  témoins  contre 
lui,  tous  deux  pour  leur  intérêt;  l'un  pour  la 
sûreté  de  sa  vie,  l'autre  sur  la  croyance  qu'il  eut 
que,  pour  la  perte  d'une  personne ,  il  en  acqiier- 
roit  deux ,  les  bonnes  grâces  du  favori  et  celles 
de  sa  maîtresse. 

Sur  le  sang  de  ce  misérable,  à  l'exemple  des 
païens  qui  Juroient  leurs  alliances  sur  les  victi- 
mes ,  ces  messieurs  se  protestèrent  une  étemelle 
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de  celui  de  sa  maîtresse,  et  tous  deux,  par  une 
commune  correspondance,  se  jouer  de  la  fortune 
de  cet  Etat. 

Il  seroit  difficile  d'exprimer  les  sentimens  de 
cette  princesse  affligée,  quand  elle  apprit  qu'un 
de  ceux  qui  avoient  contribué  à  sa  ruine  l'avoit 
voulu  délivrer  ;  qu'un  de  ses  domestiques  par  sa 
perfidie  en  avoit  empêché  l'effet;  que  son  ennemi 
capital  avoit  abusé  du  respect  de  son  nom  pour 
venger  ses  querelles  propres  et  particulières.  On 
ne  peut  douter  qu'elle  n'eût  reçu  avec  plaisir  la 
liberté  dont  elle  étoit  privée,  mais  la  recevoir 
d'une  si  mauvaise  mahi  n'eût  pas  peu  modéré  sa 
joie  ;  elle  n'avoit  pu  voir  sans  étonnement  que 
trois  personnes  de  peu  eussent  été  cause  de  sa 
chute  ;  mais  qu'un  de  ses  serviteurs  l'eût  empê- 
chée de  se  relever,  elle  ne  le  put  ouïr  sans  une 
extrême  douleur. 

La  mort  de  Travail,  vu  le  mal  qu'il  lui  avoit 
fait ,  ne  pouvoit  être  qu'agréable  à  une  grande 
princesse  et  italienne ,  ol^ensée  jusqu'au  point 
qu'elle  étoit;  mais  quand  elle  sut  qu'il  étoit  mort 
pour  l'avenir  et  non  pour  le  passé ,  par  ven- 
geance et  non  par  justice,  qu'elle  en  étoit  le  pré- 
texte et  Luynes  le  sujet ,  elle  cessa  de  s'en  réjouir, 
et  ne  put  souffrir  sans  regret  que  son  nom  eût 
servi  à  une  si  mauvaise  cause.  Mais  il  y  a  des 
temps  où  tout  conspire  à  augmenter  le  mal  et  di- 
minuer le  plaisir  des  remèdes,  où  la  fortune 
commence  et  ne  peut  achever  son  ouvrage,  où, 
si  on  donne  quelque  espérance  de  liberté ,  c'est 
pour  rendre  la  prison  plus  amère. 

Ce  misérable  avoit  fait  profession  des  armes, 
et  éloît  huguenot  en  sa  jeunesse  ;  depuis ,  s'étant 
rendu  catholique ,  il  se  fit  capucin ,  où  Tausté- 
rité  de  la  religion  "n'ayant  pas  eu  la  force  de 
dompter  la  rudesse  de  son  esprit ,  que  le  feu  de 
la  première  ferveur  avoit  amolli  durant  le  temps 
du  noviciat ,  il  commença  à  leur  Mre  tant  de 
peine  qu'ils  furent  oblige  d'en  venir  aux  remè- 
des de  la  sévérité ,  par  lesquels  effarouché  et  ai- 
gri encore  davantage,  il  s'en  alla  à  Rome,  Pan 
1607,  faire  des  plaintes  de  ses  supérieurs  à  Sa 
Sainteté  ;  où  ayant  le  cardinal  Monopoli  con- 
traire, pource  qu'il  aimoit  la  religion  des  capu- 
cins ,  de  laquelle  il  avoit  été  tiré  et  promu  an 
cardinalat ,  il  fit  des  accusations  atroces  contre 
lui-même  à  Sa  Sainteté,  et  les  soutenoit  avec 
tant  d'impudence,  que  ce  bon  prélat, qui  mou- 
rut en  même  temps,  fut  jugé  en  être  mort  de 
regret.  Il  obtint  enfin  de  Sa  Sainteté  absolution 
de  sou  vœu  et  permission  de  vivre  en  prêtre  sé- 
culier; il  prit  bien  l'habit  de  prêtre,  mais  non 
pas  l'esprit  de  la  prêtrise ,  ains  plutôt  celui  de  la 


^u  Bol,  Bressieux  prétendoit  se  rendre mattre 


fidélité.  Luynes  disposoit  entièrement  de  l'esprit    profession  qu'il  avoit  faite  auparavant ,  Jusqu'à 


ce  qu'enfin  Dieu ,  juste  ju^e ,  permit  que ,  comme 
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par  ses  calomnies  îl  avoit  procuré  la  mort  h  un 
antre,  il  fût,  par  une  fausse  aceusntîon,  conrlyit 
honteusement  sur  réehafmid,  et,  coupable  (Fîm- 
tres  crimes ,  rompu  vif  sur  la  roue  (l  )  pour  des 
pêches  qu1l  n  avoit  pas  commis,  et  son  corps  et 
si>n  procès  brûles  après  sa  mort  comme  étant  iii- 
diime  ([iVil  fût  jamais  mention  de  lui.  îl  mminit 
rp[ientant ,  mais  si  pew  ému  des  peines  présentes, 
et  du  péril  de  cdks  de  l'autre  sii-ele,  qu  ayant 

»Oin  lire  son  diclum  dans  la  chapelle,  il  présenta 
ian  bras  à  quelqu^un  des  assistans  pour  lâter 
feoD  pouls,  et  voir  qulî  n*avoit  aucun  étonne* 
ment. 

Mais  laissons  là  ce  misérable  pour  revenir  à 
la  Ueiae,  qui ,  aprèsavoir  été  enfermée  Tespaee  de 
neuf  jours,  partit  de  Paris  le  3  de  mai  pour  être  de- 
rechef enfermée  dans  une  autre  demeure ,  mais 
d'un  espace  un  pcn  plus  ample  que  celui  où  elle 
ravoltété  h  Paris.  Toute  la  matinée  se  passa  en 
-visites  :  les  larmes  de  ceux  qui  la  viennent  voir 
parlent  plus  que  leurs  hmgues  ;  on  plaint  sa 
condition,  on  admire  sa  prudence,  qui  fnt  telle, 
que  jamais  les  soupirs  des  princes  ou  princesses 
ne  purent  tirer  une  larme  de  ses  yeux,  ni  autres 
paroles  de  sa  l)oucbe  que  celles-ci,  n  Si  mes  ac- 
tloDs  ont  déplu  au  Roi  mon  (ils,  elles  me  dé- 
plaisent à  moi-même;  mais  il  connoftra,  je 
m'assure,  un  jour  qu'elles  lui  ont  été  utiles. 
Pour  ce  qui  regarde  le  maréchal  d'Ancre,  je 
plains  son  ame,  et  la  forme  quon  a  fait  pre»j- 
dre  au  Roi  pour  Ten  délivrer.  Vous  vous  fâchez 
de  me  perdre,  eu  cela  vous  vous  cherchez,  y 
ayant  assez  long-temps  que  j'ai  plusieurs  fois 
prié  le  Roi  de  me  décharger  du  soin  de  ses  af- 
faires. « 

L  aprcs-dlnée  le  Roi  lui  vint  dire  adieu.  D'a- 
ird  qu  elle  le  vit ,  son  cœur,  qui  n'avoit  point 
^  ému,  fut  tellement  touche  quVîle  fondit  en 
;  puis,  avec  des  paroles  entrecoupées  de 
[lots ,  lui  tint  ce  hm^iage  ; 
*  Monsieur  mon  Als ,  le  tendre  soin  avec  le- 

•  q\jel  je  vous  ai  élevé  en  votre  bas  âge,  les  pei- 

•  nés  que  j*aî  eues  pour  conserver  votre  Etat, 
«  les  hasards  où  je  me  suis  mise ,  et  que  j'eusse 

•  aisément  évités  si  j  eusse  voulu  reticher  quel- 
que chose  de  votre  autorité,  jusUlieront  tou- 
jours >  devant  Dieu  et  les  hommes,  que  je  n*ai 

is  eu  autre  but  que  vos  propres  intérêts. 

veut  je  vous  ai  prié  de  prendre  en  main 

Tadministi  ation  et  la  conduite  de  vos  affaires, 

■  et  de  me  décharger  de  ce  soin;  vous  avez  cru 

que  raes'servïces  ne  vous  étoient  pas  inuttles,  et 

-  vous  m'avez  commandé  de  les  continuer;  je 

•  vous  ai  obéi  pour  le  respect  que  je  dois  à  vos 

•  volonté»,  et  pource  que  c'eût  été  Ukheté  de 
(1)  Le  tO  tnai« 


ici:].  ^^^  (M 

f*  VOUS  abandonner  dans  le  périL  SI  voTis  con- 
'  sidérez  qifau  Sf>rtlr  de  ce  maniement  je  me 
"  trouve  sans  aucune  place  où  Je  puijisc  honora- 
n  blement  tne  retirer,  vous  verrez  que  je  n'ai  ja- 
"  mais  recherché  ma  sûreté  qu  en  votre  cœur  et 
«  en  la  gloire  de  nies  actions.  Je  vois  bien  que 
«'  mes  ennemis  vous  ont  mal  Interprété  mes  hi* 
^'  tentions  et  pensées;  mais  Dieu  veuille  qu'après 
«  avoir  abusé  de  votre  jeunesse  à  ma  ruine ,  ils 
"  ne  se  servent  point  de  mon  éloipnement  pour 
1Î  avancer  la  vôtre.  Pourvu  qu'ils  ne  vous  fassent 
«  point  de  mal ,  j*oublieraî  toujours  volontiers  ce* 
^*  lui  cpills  nronl  fait,  » 

Le  Roi ,  qui  avoit  été  informé  autrement  que 
la  Reine  ne  disoit,  et  ret^'u  instruction  de  Luy 
nés  de  ce  qu'il  lui  de  voit  répondre,  luPdit  seu- 
lement qu'il  vouloit  commencer  a  gonvernef 
seul  son  Ktat,  qu'il  en  éloît  temps,  et  qu'en  tous 
lieux  il  lui  témoî,y;neroit  qu'il  étoit  bon  fils. 

Il  fut  lors  donné  permission  à  un  chacun  dô 
voir  la  Reine  pour  prendre  congé  d'elle  ;  les  portes 
furent  ouvertes  à  tous  ceux  qui  la  voulurent  vî* 
siter;  le  visajîe  et  la  façon  qu'a  volent  tous 
ceux  qui  la  voulurent  visiter,  quand  ils  par- 
lèrent à  elle,  furent  remarques.  Il  yen  eut  peu 
néanmoins  qui,  par  bienséance,  manquassent  à 
ce  devoir;  tous  les  corps  de  la  ville  y  furent  : 
elle  montroit  à  tous  un  même  visage,  une  cons- 
tance immobile ,  semblant  plut ût  s*aller  prome* 
ner  en  une  de  ses  maisons  qu'y  être  reléguée. 

Elle  part  le  3 ,  accon>pagnée  de  mesdames  scà 
lillus  et  de  toutes  les  princesses  qui  ki  vinrent 
conduire  hors  de  la  ville ,  sans  qu'elles  lui  fissent 
jamais  répandre  une  larme  au  dernier  adieu 
quY'lles  lui  dirent.  On  en  fit  divers  jugemens , 
selon  les  différentes  passions  dont  on  étoit  porté 
vers  elle  :  les  uns  l'attribuoient  à  l'ébahlssement 
et  à  l'horreur  du  coup  qu'elle  avoit  reçu,  qui 
lioiten  elle  le  sentiment  de  la  douleur ,  et  taris* 
soit  la  source  de  ses  larmes;  les  autres  Tinter- 
prétoient  û  dissimulation  assez  accoutumée  à 
celles  de  sa  nation;  cenx  qui  la  favorisoient  da- 
vantage Timputoient  à  vertu  et  h  force  d'esprit. 

Quelques-uns  disoient  que  c' étoit  une  vraie 
insensîlïilité;  mais  Luyncs  crut  qu*un  désir  si 
enflammé  de  vengeance  niaîtrisoit  son  cceur 
qu'elle  en  perdoit  le  sentiment  de  pitié,  même 
d'elle  ,  dans  le  désastre  ou  elle  se  voyolt  :  ce  qui , 
ainsi  qu'il  le  fortifia  en  l'opinion  que  la  grandeur 
de  son  offense  lui  avoit  donnée ,  que  Jamais  elle 
!ie  lui  pardonneroit  j  le  confirma  aussi  au  dessein 
qu'il  avoit  déjû  pris  d'employer  tous  les  artifices 
possibles  pour  l'empêcher  de  revenir  Jamais 
auprès  de  Sa  Majesté. 

Si  elle  faisolt  semblant  de  s'en  aller  sans  re* 
gret,  la  plupart  la  voj^oient  partir  avec  tin  véri- 
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table  contentement ,  Torgueil  et  les  violences  du 
maréchal  d'Ancre  ayant  rejeté  sur  elle  un  si 
grand  dégoût  des  peuples ,  que ,  bien  qu'il 
fût  un  peu  modéré ,  il  n'étoit  pas  néanmoins 
changé  par  la  misère  présente  de  sa  condi- 
tion ,  qui  n'étoit  guère  au-dessous  de  l'extré- 
mité de  l'infortune.  Elle  sortit  du  Louvre,  sim- 
plement vêtue,  accompagnée  de  tous  ses  domes- 
tiques, qui  portoient  la  tristesse  peinte  en  leur 
visage;  et  il  n'y  avoit  guère  personne  qui  eût  si 
peu  de  sentiment  des  choses  humaines,  que  la 
face  de  cette  pompe  quasi  funèbre  (1)  n'émût  à 
compassion.  Voir  une  grande  princesse ,  peu  de 
Jours  auparavant  commandant  absolument  à  ce 
grand  royaume ,  abandonner  son  trône  et  passer, 
non  secrètement  et  à  la  faveur  des  ténèbres  de 
la  nuit  cachant  son  désastre,  mais  publiquement, 
en  plein  Jour,  à  la  vue  de  tout  son  peuple,  par 
le  milieu  de  sa  ville  capitale,  comme  en  montre 
pour  sortir  de  son  empire,  étoit  une  chose  si 
étrange  qu'elle  ne  pouvoit  être  vue  sans  étonne- 
ment.  Mais  Taversion  qu'on  avoit  contre  son 
gouvernement  étoit  si  obstinée,  que  le  peuple 
ne  s'abstint  néanmoins  pas  de  plusieurs  paroles 
irrespectueuses  en  la  voyant  passer,  qui  lui 
étoient  d'autant  plus  sensibles  que  c'étoient  des 
traita  qui  rouvroient  et  ensanglantoient  la  bles- 
sure dont  son  cœur  étoit  entamé. 

Quatre  jours  auparavant  on  mena  la  maré- 
chale d'Ancre  du  Louvre  à  la  Bastille;  et  peu  de 
Jours  après  qu'elle  fut  partie,  on  l'en  tira,  par 
arrêt  du  parlement,  pour  In  conduire  à  la  con- 
ciergerie du  Palais,  en  vertu  des  lettres  patentes 
du  Roi  adressées  à  la  cour,  pour  lui  faire  son 
procès,  à  ses  complices  et  à  la  mémoire  de  son 
mari.  Quand  elle  entra  dans  la  Bastille  la  nuit, 
ce  fut  avec  tant  de  bruit  que  M.  le  prince  s'en 
éveilla,  et,  sachant  ce  que  c'étoit,  sentit  une 
grande  consolation  de  la  voir  en  ce  lieu ,  et  d'ê- 
tre délivré  d'une  telle  ennemie.  Mais  quand  elle 
fut  tirée  de  là  pour  être  exposée  au  jugement  des 
hommes ,  il  eut  lieu  de  craindre  le  commence- 
ment si  sanguinaire  de  ce  nouveau  gouverne- 
ment. 

Le  Roi  fit,  dès  le  12  de  mai,  publier  une  dé- 
claration par  laquelle  il  étoit  bien  aisé  de  voir 
que  les  ministres  qui  donnoient  ce  conseil  à  Sa 
M^'esté,  le  faisolent  contre  leur  propre  cons- 
cience, y  ayant  des  choses  qui  se  contrarioient 
en  elle.  Car,  d'une  part ,  elle  avouoit  la  fidélité 
des  princes,  et  disoit  qu'ils  n'a  voient  rien  fait 
que  pour  le  seul  désir  d'empêcher  la  ruine  qui 
leur  étoit  procurée  par  les  pernicieux  desseins  du 
maréchal  d'Ancre ,  qui  se  servoit  des  armes  de 
Sa  Mfiijesté  contre  son  intention  pour  les  oppri- 

(1)  Expression  noble  et  vraie. 


mer;  et  de  l'autre ,  elle  qnalifloit  leurs  armes 
avoir  été  illicites,  d'autant  qu'ils  n'y  dévoient 
pas  avoir  recours,  mais  à  la  Justice  de  Sa  Ma- 
jesté. 

Par  ladite  déclaration.  Sa  Majesté  onbiioit 
toutes  les  actions  qu'ils  avoient  faites  contre  son 
autorité  en  cette  guerre,  les  tenoit,  eux  et  tous 
ceux  qui  les  avoient  assistés,  pour  ses  bons  su- 
jets, rétractoit  toutes  les  déclarations  qui  avoient 
été  faites  contre  eux  depuis  le  traité  de  Loudun, 
et  les  rétablissoit  en  leurs  charges  et  honneurs. 

Sa  Majesté  manda  aussi  à  l'assemblée  de  La 
Rochelle  qu'elle  leur  pardonnoit  ce  qu'ils  avoient 
fait,  et  qu'un  chacun  d'eux  eût  à  retourner  en 
sa  province. 

Les  députés  du  synode  national  de  Vitré  vin- 
rent trouver  le  Roi  le  27  de  mai ,  et  lui  témoi- 
gnèrent la  Joie  qu'ils  avoient  de  la  mort  du  ma- 
réchal d'Ancre ,  et  que  Sa  Majesté  commençoit 
à  régner.  Mais  leur  contentement  ne  dura  guère; 
car,  dès  le  2  dejuin,  l'évêque  de  Mâcon  fit  au 
Roi ,  à  l'ouverture  de  l'assemblée  générale  du 
clergé  de  France  qui  se  tenoit  aux  Auguslins , 
une  remontrance  sur  les  misères  de  l'église  de 
Béarn,  et  lui  représenta  que  la  justice  et  la  piété 
ne  pouvant  subsister  l'une  sans  l'autre,  puisque 
Sa  Majesté  avoit  commencé  son  règne  par  une 
action  de  Justice  qui  lui  faisoit  mériter  le  nom 
de  Jmley  elle  devoit  maintenant  avoir  pitié  de 
cette  pauvre  province,  en  laquelle  il  y  avoit  en- 
core plus  de  cent ,  tant  villes  que  bourgades  et 
paroisses,  desquelles  la  plupart  du  peuple  étoit 
catholique,  et  n'avoient  néanmoins  aucun  prêtre 
pour  leur  administrer  les  sacremens,  tous  les 
biens  ecclésiastiques  et  leurs  dîmes  étant  tenus 
par  les  huguenots ,  et  employés  à  la  nourriture 
des  ministres  et  à  l'entretènement  de  leurs  col- 
lèges (2). 

Cette  remontrance  mit  en  peine  ceux  de  la 
religion  prétendue,  qui  représentèrent  tout  ce 
qu'ils  purent  au  Roi  pour  le  supplier  de  laisser 
les  choses  en  l'état  qu'il  les  avoit  trouvées,  et 
appuyèrent  leurs  raisons  de  la  présence  du  mar- 
quis de  La  Force,  gouverneur  de  Béarn.  Mais 
tout  cela  n'empêcha  point  que  Sa  Majesté,  par 
un  arrêt  du  25  de  juin,  n'ordonnât  que  l'exercice 
de  la  religion  catholique  serolt  rétabli  en  tous  les 
lieux  de  son  pays  de  Béarn ,  et  ne  donnât  main- 
levée aux  ecclésiastiques  d'icelui  de  tous  leurs 
biens;  assignant  néanmoins  d'autre  part,  sur  le 
plus  clair  revenu  de  son  domaine ,  le  paiement 
de  l'entretènement  des  ministres,  régens,  éco- 
liers, disciplines,  et  autres  choses  qu'ils  pre- 

(2)  Les  biens  du  clergé  en  Béarn  avaient  été  confisqués 
par  Jeanne  d^Albret  et  attribués  au  nouveau  culte.  Henri  IV 
n*08a  en  eflectuer  la  restitution. 


noient  sur  lesdits  biens  ecclésîastitpies;  pour 
rexéculion  duquel  arrtU,  Sa  Majesté  miinda  aux 
églises  prétendues  de  Béarn  quVlles  lui  envoyas- 
sent leurs  députés  pour  voir  procéder  au  rem- 
placement desdits  deniers. 

Ils  s'assemblèrent  à  Orthez ,  envoyèrent  vers 
le  Roi  pour  lui  faire  remontranee  sur  ce  sujet , 
mais  en  vain  ;  car,  nonobstant  toutes  leui^  op- 
positions,  le  Roi  fît  un  édit,  en  septembre  sui- 
vant, pour  la  main- levée  des  Ijiens  des  ecclé- 
siastiques en  Béarn,  pour  Texécution  duquel 
nous  vendons  Tannée  suivante  de  si  grandes  dif- 
ficultés, qu'elles  ont  été  le  commencement  de 
la  raine  du  parti  buîruenot  en  Fnince* 

Si  rèvèque  de  Mdcon  lit  ladite  remontrance 
avec  effet,  Tévéque  d*Aire ,  à  la  cWture  dlcelle, 
en  fit  une  à  Sa  Majesté  sur  le  sujet  des  duels 
avec  non  moindre  succès;  car  il  lui  sut  si  bien 
remontrer  Ténormité  de  ce  péeïie,  et  la  ven- 
geance sévère  que  Dieu  en  prendroit  de  ceux 
qni  les  toléroient,  que  Sa  Majesté  commanda  si 
efUcaeement  que  la  rigueur  de  ses  édits  fût  ob- 
servée, que  les  corps  morts  de  quelques  geu- 
tilshommesqui  se  battirent  depuis  furent  traînés 
à  Montfaucon. 

Cependant  on  faisoit  le  procès  à  la  marécbale 
d'Ancre^  avec  une  ferme  résolution  de  la  faire 
condamner  eu  quelque  manière  que  ce  fût.  On 
eut  premièrement  volonté  de  lui  confronter  Jîar- 
bin,  espérant  en  tirer  quelque  avantage;  car, 
lorsque  la  Reme  u  son  parlement  fit  instance  au 
Roi  el  au  sieur  de  Luvnes  quVm  le  délivrât,  ce 
dernier  ne  fit  autre  réponse  sinon  qu'il  le  falîoit 
encore  retenir  pour  le  confronter  avec  la  ma- 
réchale. Mais  Modene  (j)  l'ayant  été  visiter  à 
la  Bastille,  et  après  force  honnêtes  paroles  as* 
snré  qu'il  ne  le  retenoit  qu'a  ce  dessein,  Barbiu 
lui  répondit  là-dessus  que,  quelque  mauvaise  vo- 
lonté que  cette  dame  eût  eue  contre  lui,  et  quel- 
que mal  quelle  eût  \oulu  lui  faire,  il  se  sentoit 
si  fort  son  obligé,  qu1l  eût  voulu  par  sou  san^ 
la  pouvoir  racheter  de  la  peine  ou  elle  étoit; 
mais  puisqu'ils  étoient  tous  deux  daus  ce  mal- 
heur qu'ils  ne  pouvoieut  éviter,  il  auroit  un 
grand  désir  de  se  voir  devant  elle,  pour  lui  de- 
mander quels  témoins  elle  vonloit  produire  con- 
tre lui  pour  soutenir  qu'il  vouloit  empoisonner 
In  Heine,  comme  nous  avons  dit  ci-dessus. 

Cette  réponse,  qui  témoignoit  une  affection 
sincère  de  Barbin  vers  elle  (2),  leur  fit  craindre 
que  leur  confrontation  servît  plutût  à  faire  pa- 
roîlrc  l'innocence  de  raccusée,  qu'a  aggraver 

(I)  Le  eomte  de  Modriic*,  nmi  c!e  Luynes. 

{2)  H  fiiut  i|uMI  y  ait  kl  mw  mm>Mmi  un  une  tran^iposi- 
lion  ;  car  ta  fin  du  paragrupUt»  préu.'Ueal  cjii  loia  d'ûUe  U- 
Torable  à  la  tontécltal^* 


les  crimes  qu*on  lui  mettoit  à  sus;  de  sorte  que, 
sans  en  venir  là,  ils  poursuivirent  son  procès  : 
ce  que  Barbin  sachant,  avec  beaucoup  d*aigreur 
il  dit  à  Modene,  qui  le  venoit  voir  bien  souvent 
pour  essayer  à  découvrir  toujours  quelque  chose 
de  ses  discours,  qu'on  a^oit  raison  de  ne  le  point 
confrcmter  à  elle,  d'autant  que,  hormis  les  fan- 
taisies qu  elle  avoît  eues  contre  lui ,  il  ne  pour- 
roit  jamais  rendœ  qu'un  témoig^oage  fort  hono- 
rable d'elle.  Enihi  son  sexe  et  sa  condition  ne 
l'ayant  pu  garantir  de  la  rage  de  ceux  qui,  pour 
s'approprier  son  bien,  se  vouloient  défaire  de  sa 
personne,  par  arrêt  du  S  de  juillet  ils  déclarèrent 
son  mari  et  elle  criminels  de  lèse-majestc  divine 
etiiumoine,  pour  réparation  de  quoi  condam- 
nèrent la  mémoire  du  défunt  à  perpétuité, et  elle 
à  avoir  la  léte  tranchée  sur  un  échafaud,  et  son 
corps  et  sa  tête  brûlés  et  réduits  en  cendres, 
leur  maison  près  du  Louvre  rasée,  leurs  biens 
féodaux  tenus  et  mouvans  de  la  couronne  réu- 
nis au  domaine  dicelle,  et  tous  leurs  autres  biens 
étant  dans  le  royaume  confisqués  au  Roi;  dé- 
clarant ceux  qu'ils  avoient,  tant  à  Rome  qu*tt_ 
Florence,  appartenir  à  Sa  Majesté  comme  pro- 
venus de  ses  deniers;  déclarant,  en  outre,  les 
étrangers  incapables  dediLmités,o  fil  ces,  chargea 
et  gouveraemcns  en  ce  royaume.  I^Iais  cet  arrêt 
ne  fut  exécuté  que  contre  la  personne  de  la  ma- 
réchale d'Ancre;  car  leurs  maisons  el  leui-s  biens 
passèrent  tout  à  la  fois  en  la  puissance  de  leurs 
ennemis,  qui,  pour  le  premier  degré  de  leur  avan- 
cement, s'élevèrent  d*nn  seul  pas  sur  tous  les 
biens  qwe,  avec  tant  de  mécontentement  des  peu- 
ples, de  jalousie  des  grands,  de  désavantage  du 
service  du  Roi^  dlntérét  de  l'honneur  de  la 
Reine,  et  de  plaintes  de  Luynes  même  envers 
le  Roi ,  ils  avoient  amassés  durant  les  sept  an- 
nées du  gouvernement  de  la  Reine.  Tant  on  fa- 
varice  les  aveugla,  et  leur  fil  perdre  la  mémoire 
des  prétextes  qu'ils  avoient  pris  du  bien  dudit 
maréchal  pour  lui  nuire,  ou  leur  imprudence  fut 
extrême,  ne  se  souciant  pas  qu'on  reconnût  leur 
fourbe  pourvu  qu'ils  en  eussent  le  profit. 

Cela  fit  voir  à  tout  le  monde  qu'ils  n' avoient 
poursuivi  cette  pauvre  affligée  que  pour  couvrir 
leur  pauvreté  de  ses  biens,  mais  bien  plus  aux 
juges  mêmes,  dont  plusieuï-s  furent  trompés,  et 
apprirent  I  à  leur  dam  et  au  préjudice  de  leur 
conscience,  qu'il  ne  faut  point,  sous  la  promesse 
d'un  favori,  outrepasser  la  ligne  de  la  droiture 
dans  les  jugemens  (3)  ;  car  l'avocat  général  Le 
Bret  ma  dit  que  les  imputations  qu'on  fatsoit  à 
la  défnnte  éloicnt  si  frivoles ,  et  les  preuves  si 
foibics,  que,  quelques  sollicitations  qu'on  lui  fit 

(3)  Il  est  boD  de  mtct  cette  oioralci  on  ne  U  retrouvera 
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qu'il  étolt  nécessaire  pour  Thonneuret  la  sûreté 
de  la  vie  du  Bol  qu^elie  mourût,  il  ne  voulut  ja- 
mais donner  ses  conclusions  à  la  mort  que  sur 
Tassurance  qu'il  eut ,  par  la  propre  bouche  de 
{«uynes,  qu'étant  condamnée  le  Roi  lui  donne- 
roit  sa  grâce;  et  si  LeBretaété  trompé  sur  cette 
fausse  promesse,  il  est  bien  croyable  que  plu- 
sieurs autres  juges  Font  été  par  la  même  voie. 
Mais  le  bon  homme  Deslandes,  qui  étoit  Tun  des 
rapporteurs ,  ne  se  laissa  point  surprendre  à  ce 
ramage,  mais  demeura  dans  l'intégrité  de  la  jus- 
tice ,  et  refusa  même  de  s'abstenir  de  se  trouver 
au  jugement,  quelque  instance  qui  lui  en  f&t 
faite  de  la  part  de  Luynes. 

Les  principaux  chefs  sur  lesquels  Us  la  con- 
damnèrent, furent  qu*elle  étoit  juive  et  sorcière, 
dont  la  principale  preuve  étoit  l'oblation  qu'ils 
prétendoient  qu'elle  avoit  faite  d'un  coq,  et  les 
nativités  du  Roi  et  de  messieurs  ses  frètes  qu'ils 
trouvèrent  dans  ses  cassettes. 

Il  est  vrai  qu'elle  se  trouve  saisie  de  la  nati- 
vité de  sa  maltresse  et  de  celle  des  enfans  que 
Dieu  lui  a  donnés.  Il  se  vérifie  contre  elle  qu'au 
milieu  de  ses  douleurs  elle  a  fait  bénir  des  coqs 
et  des  pigeonneaux,  et  appliquer  sur  sa  tête  pour 
trouver  quelque  allégement  à  ses  peines. 

On  a  raison  de  dire  qu'il  n'y  a  point  d'inno- 
cence assurée  en  un  temps  où  on  veut  faire  des 
coupables;  car,  quoique  de  ces  deux  choses  la 
dernière  mérite  louange,  puisqu'elle  a  son  fon- 
dement et  ses  exemples  dans  l'Ecriture,  et  la 
première  compassion  pour  être  plutôt  un  vice  de 
sa  nation  que  de  sa  personne ,  elle  ne  délaisse 
pas  d'être  déclarée  criminelle  de  lèse-majesté, 
d'être  convaincue  de  sortilège. 

On  sait  assez  que  peu  de  grands  naissent  en 
Italie  dont  on  ne  tire  l'horoscope ,  dont  la  vie 
et  les  actions  ne  soient  étudiées  dans  les  as- 
tres avec  autant  de  soin  que  si  Dieu  avoit 
écrit  dans  les  cieux  les  noms  des  personnes  sur 
qui  il  veut  se  reposer  de>  la  conduite  du  monde. 
Cette  doctrine ,  que  nous  estimons  plus  curieuse 
que  nécessaire,  ils  ne  la  croient  pas  inutile  ni  à 
leur  fortune  ni  à  la  sûreté  des  princes;  car, 
comme  ce  n'est  pas  un  mauvais  commencement 
pour  entrer  dans  les  bonnes  grâces  de  son  maî- 
tre que  d'en  connoltre  les  inclinations,  aussi 
n'est-ce  pas  peu  pour  sa  santé  que  d'en  savoir 
le  tempérament  et  les  humeurs  :  la  connois- 
sance  du  mal  est  en  effet  la  première  partie  de 
la  médecine.  A  la  vérité,  il  est  défendu,  par  les 
anciennes  lois  impériales,  de  faire  des  consulta- 
tions sur  la  vie  des  princes;  mais  la  défense 
n'étoit  que  pour  ceux  qui  avoient  droit  à  la  suc- 
cession, ou  contre  ceux  qui,  rendant  leurs  obser- 
*  Vations  publiques ,  détachoient  les  peuples ,  par 


l'opinion  d'un  changement  à  venir ,  du  respect 
qui  étoit  dû  aux  puissances  légitimement  établies. 
Mais  quand  elles  auroient  eu  force  indifférem- 
ment contre  ceux  qui  les  tirent  et  les  reçoivent, 
contre  ceux  qui  les  rendent  publiques  ou  secrè- 
tes ,  telles  fautes  ayant  été  communes  en  notre 
temps  et  sans  aucun  exemple  de  châtiment,  puis- 
qu'il y  a  prescription  contre  les  lois  les  plus 
saintes  lorsque  Tusage  ordinaire  en  autorise  les 
contraventions,  elle  ne  pouvolt  être  Justement 
condamnée. 

Pour  les  remèdes  dont  elle  ne  s'est  voulu  ser- 
vir qu'après  être  sanctifiés  de  la  main  du  prêtre , 
je  soutiens  que  c'est  plutôt  une  preuve  de  sa  pié< 
té  que  de  ses  crimes.  Dieu  ayant  fait  le  mondé 
pour  l'usage  de  l'homme,  il  fait  bien  de  chercher 
en  la  nature  ce  qui  peut  soulager  sa  santé  (  i  )  ;  mais 
le  chrétien  ayant  appris  que  ce  qui  est  consacré 
par  la  bénédiction  est  plus  souverain  que  ce  qui 
est  formé  par  la  nature ,  fait  encore  mieux  de  re« 
chercher  sa  guérison  dans  les  œuvres  de  la 
grâce. 

Où  est  la  loi  qui  commande  aux  saints  de  bé- 
nir les  alimens,  et  défende  aux  malades  de  con- 
sacrer les  médicamens?  On  arme  de  ce  signe  les 
vaisseaux  pour  les  rendre  plus  propres  à  combat- 
tre les  ennemis  et  les  orages;  on  bénit  les  eaux 
pour  en  ôter  le  venin  ;  on  fait  des  processions 
dans  les  campagnes  pour  les  rendre  plus  fertiles; 
et  il  ne  sera  point  permis  de  fortifier  la  vertu 
des  remèdes  par  des  cérémonies  si  saintes!  A  la 
vérité,  qui  béniroit  les  animaux  pour  les  purifier 
tomberoit  en  l'erreur  des  manichéens,  qui  les 
estimoient  immondes  comme  procédant  d'un 
mauvais  principe;  mais  les  sanctifier  pour  les 
rendre  meilleurs ,  cela  demeure  dans  les  maxi- 
mes de  la  théologie,  qui  nous  apprend  que  la 
grâce  accomplit  la  nature. 

Aussi  ne  fut-elle  recherchée  pour  ces  crimes 
imaginaires  qu'en  apparence,  mais  en  effet  pour 
n'avoir  pas  refusé  les  libéralités  de  sa  maîtresse. 
Si  elle  eût  été  moins  riche  elle  eût  été  plus  à 
couvert  en  sa  mauvaise  fortune;  elle  eût  vécu  plus 
long-temps  si  elle  eût  servi  une  princesse  moins 
libérale  :  ses  biens  lui  attirèrent  pour  ennemis  et 
pires  parties,  des  personnes  dont  le  pouvoir  n'é- 
toit pas  moindre  que  l'avarice,  qui ,  disposant 
absolument  des  volontés  du  Roi,  mandèrent  aux 
juges  par  le  duc  de  Bellegarde ,  qui  les  visita  tous 
les  uns  après  les  autres  pour  leur  donner  cette 
Impression ,  qu'ils  n'estimoient  pas  que  la  Heine 
pût  posséder  sûrement  sa  vie  si  elle  n'en  étoit 
privée,  et  qui ,  contre  le  sentiment  des  plus  gens 
de  bien,  pour  une  faute  étrangère,  une  action  de 

(1)  Le  manascrit  porte  la  sienne i  erreur  de  copiste;  il 
finit  lite  M  «aillé* 


1>E  ilCEEUEU   [l617| 


piété  et  la  vertu  de  sa  maltresse,  la  llrent  con- 
djimner  a  la  mart  par  arrêt. 

Quuod  on  lui  prononça  sa  seutcDce,  elle  fut 
surprbi*  et  s*écria  :  Ohm  povereHa  !  car ,  s^assu- 
rant  sur  sou  iimoceuce,  elle  iiatteiicloit  ricu 
moins  que  la  mort ,  et  ne  savoit  pas  encore  que 
toute  i^rsonue  qui  est  eu  la  mauvaise  grâce  de 
60Q  prince  &>t  en  ce  point-là  seule  atteinte  et  con- 
viiineue  de  tous  crimes  dans  le  jugement  des 
hommes*  Elle  se  résolut  uexmmoius  incontinent  à 
la  mort,  avec  une  grande  constance  et  résigna- 
tion à  la  volonté  de  Dieu. 

Dés  ((u'elie  entra  en  la  prison  ,  son  esprit,  qui 
étcut  déjà  blessé  auparavant  de  tant  d'imagina- 
tions mélancoliques,  que  non-seulement  personne 
ne  pouvoit  souflrir  son  ïiumeur,  mais  elle  êtoit 
insupportable  a  elle-nuhne,  revint  a  soi  si  par- 
faitement qu'elle  n'eut  jamais  le  sens  meilleur 
quelle  lent  alors,  et  le  conserva  jusqu'à  la  fin, 
tant  elle  ressentit  parfaitement  véritable  cette  pa- 
role de  TEcriture,  que  Tafiliction  est  le  plus  sa- 
lutaire remède  de  Tesprit,  Mais  à  ce  point,  qui 
fut  la  catastrophe  de  tonte  sa  mauvaise  fortune , 
une  grîice  si  particulière  de  Dieu  lui  fut  donnée  j 
que <!  surmontant  Timpression  naturelle  de  l'im- 
patience  qu'elle  avoit  eue  toute  sa  vie,  elle  se 
montra  d'uu  courage  aussi  constant  et  ferme 
comme  si  la  mort  lui  eût  été  une  réennipense 
ngréalile,  et  que  la  vie  lui  eut  tenu  lieu  d*un 
supplice  cruel. 

Sortîuit  de  sa  prison ,  et  voyant  une  grande 
multitude  de  peuple  qui  etoit  amassé  pour  la  voir 
passer:  •*  Que  de  personnes,  dit-elle,  sont  assenj- 
«  lilées  pour  voir  passer  une  pauvre  aftligeeî  >.Et  a 
quelque  temps  de  lu ,  voyant  quelqu'un  auquel 
elle  avoit  fait  un  mauvais  office  auprès  de  lu 
Keine,  elle  lui  en  demanda  pardon,  tant  la  véri- 
table et  bunible  honte {pieile  avoit  devant  Dieu 
de  la  voir  oflénse,  lui  otoit  parfititement  celle  des 
hommes.  Aussi  y  eul-il  un  si  merveilleux  effet  de 
Ik'oédietion  de  Dieu  envers  elle,  que,  par  un 
ëubit  changement ,  tous  ceux  qui  assistèrent  au 
triste  spectacle  de  sa  mort  devinrent  tout  autres 
luinimes,  noyèrent  leurs  yeux  de  larmes  de  pitié 
de  cette  désolée,  an  lien  d'assouvir  leui-s  cœurs 
de  son  supplice  qulls  avoient  tant  désiré*  et  au 
lieu  qu'ils  ètoieut  occourus  pour  la  voir  comme 
une  lionne^  qui  après  avoir  fait  beau  coup  de  car* 
Jia^e  étoit  prise  dans  les  rets,  et  prête  a  subir  la 
[ieancc  des  maux  qu'elle  avoit  fniîs,  elle  leur 

rut  connue  une  brebis  qu'on  menoit  a  la  bou- 
eheHe,et  Teussent  voulu  racheter  de  leur  propre 
lang.  Madame  de  Nevers  même,  qui,  pour  son 
courage  hautain  et  pour  s'être  vue,  elle  et  son 
marî^  poussés  jusque  sur  le  bord  de  leur  ruine 
par  elle ,  avoit  le  cceur  le  plus  envenimé ,  ue  se 
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put  tenir  de  fondre  en  larmes:  de  sorte  qu'il  est 
^  rai  de  dire  qu'elle  fut  autant  regrettée  a  sa  mort 
qu'elle  avoit  été  enviée  durant  sa  vie.  La  seule 
vérité  m'oblige  à  faire  cette  remarque,  et  non 
aucun  désir  de  favoriser  cette  femme  aussi  nia!- 
heureuse  qu'innocente ,  vu  qu'il  n'y  a  personnes! 
odieuse  qui,  iinissimt  ses  jours  en  public  avec 
résolution  et  modestie,  ne  change  la  haine  en 
pitié,  et  ne  tire  des  larmes  de  ceux  mêmes  qui 
auparavant  eussent  désiré  voir  répandre  son  sang. 

La  part  que  son  mari  et  elle  ont  eue  aux  biens, 
aux  grandeurs,  an  gouvernement  de  l'Etat,  et 
aux  bonnes  grâces  de  la  Reine,  la  montre  pom- 
peuse que  la  fortune  a  faite  d'eux  sur  le  tliéAlre 
de  ce  ro)  auinc,  la  passionnée  et  différente  affec- 
tion des  peuples  vers  eux,  et  les  divers  jugemens 
qu'en  a  faits  toute  TEurope,  nous  obligent,  ce 
me  semble,  à  dire  quelque  chose  en  bref  de  leur 
naissance,  de  leur  fortune,  de  leurs  mœurs,  de 
leurs  défauts ,  de  leurs  vertus ,  de  leur  vie  et  de 
leur  mort;  reflétant  le  moins  qu'il  se  pourra  les 
choses  qui  se  trouveront  dite^  d'eux  au  cours  de 
cette  histoire. 

Le  mari  s'appeloit  Conehino  Conchini  (i  ),  étoit 
gentilhomme  des  meilleures  maisons  de  Floren- 
ce, connne  en  fait  foi  Seipio  Annnirato,  dans 
son  livre  des  Maisons  illuslres.  Son  père  avoit  été 
gouverneur  de  don  François  de  Médicis,  père 
de  la  Reine  tnere,  et  seul  ministre  sous  Côme , 
estimé  pour  le  premier  homme  d*Etat  d'Italie , 
au  rapport  de  M.  de  Thou. 

La  jeunesse  de  Conehino  fut  agitée  de  plusieurs 
accidens,  de  prison,  de  bannissement,  jusqu'à 
être  réduit  a  être  echanson  du  cardinal  de  Lor- 
raine, 

Peu  de  ntois  avant  le  mariage  du  Roi  il  re- 
tourna à  Florence ,  où  se  trouvant  peu  de  bien  , 
troisième  cadet  d'une  maison  de  dix  mille  ducats 
de  rente ,  il  fut  aise  à  persuader  de  venir  avec  la 
princesse  ^ïarie.  Leonora  Galigaï  le  regardoit 
déyd  de  bon  œil,  et  l'aida  de  quelques  deniers 
avant  son  parlement,  dont  il  acheta  un  cheval 
qu'ils  appellent  di  rispetOj  qui  coûta  deux  mille 
ducats ,  duquel  il  fit  présent  au  Roi. 

Peu  après  son  arrivée  il  épousa  ladite  Leono- 
ra ,  et  en  même  temps  eut  crédit  de  mari  de  la 
favorite  de  Sa  Majesté.  Il  fut  premier  mallre 
d'hôtel  de  la  Reine, et  puis  son  premier  écuyer. 
Après  plusieurs  fïk-beuses  rencontres  ,  tant  de 
l'aigreur  de  resprit  de  sa  femme,  qui  ne  se  pou- 
voit rendre  a  parler  au  Roi  avec  le  respect  qu'elle 
de  voit  sur  le  sujet  de  ses  amourettes,  que  (îe 
renvie  de  don  Joan  (2) ,  qui  essaya  de  persuader 

I  11  Siiivanl  la  prononciulbn  rran4,.£ii&e  de  CondïW>»Con* 
^  nii. 
(2)  De  Médiciâ ,  UUixà  4e  la  mmu  Jacole, 
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au  Roi  quMI  seroit  mieax  en  Italie  que  proche  de 
la  Reine,  il  gagna  enfin  crédit  en  l'esprit  de  Sa 
Majesté  (1) ,  tant  parce  qu'il  étoit  adroit  aux 
exercices,  aimoit  le  Jeu ,  étoit  d'Iiumeur  agréa- 
ble, railleur  et  divertissant,  que  principalement 
pource  qu'il  le  servoit  à  cléguiser  et  à  cacher  ses 
amours  à  la  Relile ,  et  à  divertir  et  à  apaiser  les 
orages  de  la  Jalousie ,  que  le  Roi  ne  pouvoit  sup- 
porter. 

Après  la  mort  do  Roi ,  sa  fortune  haussa  et 
s'accrut  avec  l'emploi;  mais  sa  faveur  commença 
à  aller  de  soi-même,  et  vint  à  tel  point,  que , 
durant  la  dernière  année  de  son  pouvoir,  sa  fem- 
me y  eut  la  moindre  part. 

Il  étoit  naturellement  soupçonneux ,  comme 
Italien  et  Florentin,  moins  charlatan  que  le  com- 
mun de  sa  nation  ne  porte,  entreprenant,  cou- 
rageux ,  quoique  la  médisance ,  qui  attaque  tou- 
jours ceux  qui  ont  la  première  puissance,  ait 
voulu  dire  :  ceux  qui  virent  tuer  des  gens  auprès 
de  lui ,  à  l'entreprise  du  Gatelet  et  au  siège  de 
Clermont  (2) ,  sont  encore  en  vie ,  et  témoins  di- 
gnes de  foi  qu'il  ne  se  peut  pas  faire  meilleure 
mine  en  lieu  périlleux. 

Ses  railleries  ordinaires  de  traiter  ceux  de  sa 
nation  et  ses  domestiques  de  coglioni,  donnèrent 
prise  au  monde ,  qui  la  recherche  volontiers  sur 
ceux  qui  tiennent  son  poste^  pour  l'en  faire  trai- 
ter lui-même  (3). 

Il  avoit  pour  principal  but  d'élever  sa  fortune 
aux  plus  hautes  dignités  où  puisse  venir  un  gen- 
tilliomme,  pour  second  désir,  la  grandeur  du 
Roi  et  de  l'Etat,  et  en  troisième  lieu ,  l'abaisse- 
ment des  grands  du  royaume,  et  surtout  de  la 
maison  de  Lorraine;  car,  encore  que  partie  en 
fût  attachée  aux  intérêts  de  sa  maîtresse ,  il  di- 
soit  néanmoins  souvent  à"  ses  coniidens  que  les 
princes  du  sang  faisoient  moins  de  mal  par  leur 
rébellion  ouverte ,  que  les  autres  dans  leurs  in- 
trigues de  cour. 

Il  avoit  reconnu  rimbécillité  d'esprit  de  sa 
femme  deux  ans  avant  sa  mort ,  et  n'ignoroit 
pas  ce  qu'on  disoit  de  ses  autres  imperfections. 
Il  avoit  été  sur  le  point  de  l'envoyer  enfermer 
au  château  de  Gaen  comme  folle;  mais  Montal- 
to ,  le  médecin  qui  gouvemoit  la  santé  de  Fun  et 
de  l'autre ,  détourna  ce  dessein ,  et  fut  plutôt  d'a- 
vis qu'on  tâchât  de  la  ramener  par  douceur,  en 
satisfaisant  son  avarice  par  petits ,  mais  ordinai- 
res présens  et  autres  soins  étudiés,  que  d'en  ve- 
pir  à  cette  extrémité. 

Il  avoit  passion  d'épouser  mademoiselle  de 

(I)  Henri  IV, 
(3)  En  1015. 
(3)  Pour  le  Aire  appeler  c 
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Vendôme  (4) ,  qui  en  eut  oonnolssanoe  par  per- 
sonne confldente  du  maréchal ,  et  reçut  ses  vœux 
avec  témoignage  de  singulière  approbation. 

Les  anciens  ministres  lui  étant  en  extrême  dé- 
goût, le  chancelier,  M.  de  Yîlleroy,  et  le  com- 
mandeur de  Sillery  par-dessus  tous,  le  président 
Jeannin  lui  eût  agréé  détaché  des  autres;  mais  il 
n'en  put  venir  à  bout,  et  en  reçut  de  rudes  rdmf- 
fades.  Il  eut  peu  ou  nulle  satisfoction  du  garde 
des  sceaux  du  Yair  ;  11  l'accusa  d'ignorance  et 
d'Ingratitude  en  parlant  à  sa  barbe. 

Je  lui  gagnai  le  cœur,  et  il  fit  quelque  estime 
de  moi  dès  la  première  fois  qu'il  m'aboueha.  Il 
dit  à  quelques-uns  de  ses  familiers  qu'il  avoit  un 
jeune  homme  en  main,  capable  de  faire  leçon  à 
tutti  harboni.  L'estime  dura  toujours,  mais  sa 
bienveillance  diminua  entièrement,  première- 
ment parce  qu'il  me  trouva  avec  des  contradic- 
tions qu'il  n'attendoit  pas,  secondement  parce 
qu'il  remarquoit  que  la  confiance  de  la  Reine 
penchoit  toute  de  mon  eûté ,  troisièmement  par 
les  mauvais  offices  de  Russelay  (5) ,  qui  n'ome^ 
toit  aucun  artifice  pour  ro'abattre  et  Barbin. 

Il  reconnut  la  distinction  du  passé  dans  l'es- 
prit de  la  Reine,  par  deux  propositions  qu'il  fit 
faire  par  Russelay ,  qu'il  croyoit  qu*elle  refuse- 
roit  toutes  deux,  mais  au  contraire  les  approuva. 
La  première,  qu'il  fiit  ambassadeur  à  vie  auprès 
de  Sa  Sainteté;  la  seconde,  qu'il  fit  faire  pour 
éluder  la  première,  qu'on  lui  procurât  auprès  du 
Pape  l'investiture  de  Ferrare,  moyennant  grande 
somme  de  deniers  délivrée  aux  neveux. 

L'acceptation  de  ces  deux  partis  l'aigrit  tout- 
à-fait  contre  Sa  Majesté ,  et  lui  fit  projeter  mon 
éloignement ,  et  du  garde  des  sceaux  Mangot  et 
de  Barbin. 

L'aigreur  s'augmenta  en  ce  même  temps  con- 
tre sa  femme,  qui ,  n'ayant  plus  le  juif  Montal- 
to,  mort  quelque  temps  auparavant,  pour  modé- 
t*er  ses  fantaisies,  s'échappoit  jusqu*aux  injures, 
et  leurs  dernières  visites  eurent  besoin  de  l'inter- 
vention de  la  Reine  pour  empêcher  les  dernières 
extrémités. 

Elle  vouloit  s'en  aller  hors  le  royaume  ;  il  n'en 
vouloit  point  partir,  disant  souvent  qu'après 
avoir  été  ce  qu'il  étoit  en  France,  il  n'y  avoit 
que  la  casa  di  domino  meilleure,  et  où  il  pût 
vivre  à  son  goût.  Il  ne  fit  quasi  aucun  bien  à  ses 
parens  (6)  ni  à  ceux  de  sa  nation ,  afin  qu'on  vit 


(4)  Fille  naturelle  de  Henri  IV,  celle  qui  derait  épouser 
le  duc  de  Montmorency. 

(5)  Abbé  italien ,  conlident  du  maréchal  d'Ancre;  laa  au- 
tres mémoireii  écrivent  Ruccelaï. 

(6)  Cela  est  parfaitement  vrai  pour  sa  propre  Aunilla; 
il  iTalt  des  neTeax  el  des  aiècea. 


que  tous  ses  sentimens  naturels  étoictit  étouffés 
par  ceux  quil  nvoit  pour  la  France. 

Le  mt'decin  juif  avoît  préoccupé  son  esprit, 
mats  moins  que  celui  de  la  Mcine  et  de  sa  fem- 
me ,  qu'un  les  vouloit  assassiner  par  la  vue  et 
empoisonner  par  des  regards.  JiCur  manie  en 
\inl  â  tel  point,  qu'ils  ne  regardaient  que  pende 
^cns,  et  vouloient  encore  être  regardésde  moins. 
La  passion  du  jeu  étoitson  seul  divcrlissemeut 
l^s  dernières  années  de  sa  vie  ,  celle  de  I  amour 
n'y  p^roissoit  point  ;  il  étoit  rompu  par  deux  her- 
miîes ,  de  telle  façon  que  la  vertu  ne  fuisoit  au- 
c?un€  partie  de  sa  chasteté.  îl  étoit  naturellement 
I  îbéral,  d'agréable  conversation,  recevant  à  man- 
C}ue  d'affection  en  ses  particuliers  amis  si  le  res- 
pect bornoitia  fnmiliarité;  ses  domestiques  ne  le 
^oyoient  jamais  que  maître  ,  et  peut-être  plus 
ziigre  qu1l  ne  convient  pour  en  être  aimé;  mais 
il  a  eu  cette  bonne  fortune  que  ses  gens  Tout 
toujours  aimé  avec  grande  fidélité. 

Les  vices  de  sa  nation  n  ont  point  paru  en  lui; 
l'assassinat  de  Prouviïle  fut  plulAt  toléré  que 
permis,  et  puis  ce  ne  seroit  pas  uiie  question  peu 
problématique  de  disputer  qu'un  sergent- major 
d'une  place  comme  la  citadelle  d'Amiens,  qui  a 
intelligence  avec  les  ennemis  de  celui  qui  Ta  mis 
en  charge,  peut  être  justement  traité  du  poignard. 
Quant  a  la  maréchale,  elle  s'appeloit  Lco- 
nora  Gay,  et  changea  de  surnom  pour  déguiser 
la  bassesse  de  son  extraction,  laquelle  étant  obs- 
cure facilita  ce  changement  sans  qu'on  s'en  aper- 
çut. Elle  étoit  Olle  d'un  menuisier;  sa  mère  fut 
nourrice  de  la  Heine,  de  laquelle  partant  elle  fut 
soeur  de  lait ^  plus  dgée  quelle  de  quinze  ou 
vingt  mois,  et  nourrie  dans  le  palais  auprès 
d*eMe.  Avec  Hlge  crut  leur  amitié  :  la  fidélité,  le 
soin,  i'assiduité  de  Leonora  à  servir  sa  jeune 
maltresse  n'avoit  i>oint  de  semblable;  la  ten- 
dresse de  la  reconnoissance  de  la  princesse  virs 
sa  servante  en  avoit  encore  moins;  aussi  se  ren- 
dit-elle  si  adroite  et  si  savante  en  toutes  les  pro- 
pretés et  gentillesses  doTit  la  jeunesse  des  lîlles 
he  parc  et  orne  ses  beautés,  qu'il  sembloit  à  sa 
maitresse  qu'elle  etoit  seule  au  monde,  etqu*elle 
n'en  pourroit  jamais  recouvrer  une  telle  si  elle 
la  perdoit. 

Ce  l>esoin  que  sa  maîtresse  ressentoit  plutôt 
qu'elle  ne  penîycjit  avoir  d'elle,  lui  lit  donner  une 
telle  part  en  sa  conllanee,  qu'il  n'y  avoit  i>oint 
pour  elle  de  secret  dans  son  coeur.  Le  Grand-Duc 
n*étott  pas  marri  qu'une  lille  de  sa  condition,  des 
volontés  de  laquelle  il  étoit  toujours  le  maître, 
gouvernât  si\  nièce  ;  les  réponses  de  laquelle  aux 
princes  qui  ta  rechereholent  étoient  telles  que  lui 
fnsiuuoit  Leonora ,  et  Leonora  ne  manquoit  pas 
À  les  lui  donner  telles  que  le  Graud-Duc  vouioit  | 
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qui,  parée  moyen,  sans  paroître  s'en  mêler, 
gouvernoit  Tesprit  de  sa  nièce,  et  en  faisoit  ce 
qu'il  vouïoit.  lùïlin,  après  l'avoir  beaucoup  de 
temps  gardée  comme  un  trésor  qu'il  faisoit  es|)érer 
à  tous  et  ne  laissoit  néanmoins  enlever  de  per- 
sonne ,  comme  il  la  vit  avoir  atteint  l'iSge  de  vingt* 
sept  ans  accomplis,  et  ne  la  pouvoir  plus  long- 
temps retenir  sans  la  faire  beaucoup  déchoir 
d'estime,  et  s'offrant  Toccasion  la  plus  avanta- 
geuse que  la  bonne  fortune  lui  put  offrir  de  la 
colloquer  utilement  pour  lui ,  glorieusement 
pour  sa  maison ,  heureusement  pour  elle,  iJ  1  ac- 
corda à  la  recherche  qu'en  ût  Henri  IV  après 
avoir  donné  par  ses  victoires  une  paix  assurée  à 
son  Etat.  Leonora  a  part  à  celte  grande  aventure 
de  sa  maîtresse,  puisque  si  elle  est  élevée  a  la 
haute  majesté  de  reine  de  France ,  celle-ci  l'est  à 
la  dignité  de  reine  de  son  cœur  :  pauvre  papillon, 
qui  ne  savoit  pas  que  le  feu  qui  la  consumeroit 
étoit  inséparablement  uni  a  IVclat  de  cette  vive 
lumière,  qu'elle  suivoit  transportée  d'aise  et  de 
contentement. 

Arrivée  qu'elle  est  en  France,  elle  est  ineon- 
tinent  i-econnuc  pour  la  favorite  de  la  Reine, 
qui,  sans  beaucoup  de  diflicullé,  la  fait  agréer 
au  lloi.  L'inclination  qui  di'ja  dés  Florence  etoit 
née  en  son  cœur  en  faveur  de  Conchino,  joint  h 
ce  que,  naturellement  déliante  et  se  reconnois- 
stmt  mal  partagée  de  beauté,  elle  eut  crainte  de 
n'être  pas  si  bien  traitée  d'un  Français,  la  portè- 
rent a  épouser  Concliino,  qui  fut  fait  premier 
maître  d'hôtel  de  la  Reine,  <Iont  elle  etoit  dame 
d'à  tour. 

Dans  les  mécontente  mens  que  la  Reine  reçut 
par  les  divej^ses  amours  du  Roi,  elle  demeura  si 
inséparablement  unie  aux  intérêts  de  sa  maî- 
tresse ^  que  jamais  ni  le  Roi  ni  son  mari  ne  la 
purent  gagner  pour  les  lui  pouvoir  ftiire  dissi- 
muler ,  ou  l'empêcher  d'en  parler  avec  Talgrcur 
que  méri toit  le  resseutiment  de  l'offense  qu'elle 
prête  n  doit  être  faite  a  la  Reine;  d  ou  elle  se  vit 
plusieurs  fois  en  danger  d'être  renvoyée  en  Italie, 
elle  et  son  mari.  Cela  ne  lui  nuisoit  pas  auprès 
de  sa  maîtresse ,  qui ,  à  la  mort  du  feu  Roi ,  étant 
devenue  dame  absolue  de  ce  grand  royaume 
sous  le  titre  de  régente,  lui  fit  telle  part  de  sa 
puissance,  et  pour  l'amour  d'elle  a  son  mari, 
qu'ils  se  virent  élevés  au  plus  haut  point  de  gran- 
deur ou  jamais  étrangers  le  furent  en  cet  Etat, 

Elle  se  gouvernoit  avec  cette  modestie  en  sa 
faveur,  quelle  ne  se  soueioit  pas  que  l'on  crût 
que  le  principe  en  fût  en  son  mari  ou  en  elle, 
bien  qu'elle  en  fiU  rame  et  le  lien,  tant  pour  ce 
que  c'êtolt  elle  que  la  Reine  aimoit,  que  pour  ce 
que  le  feu  de  Tambition  de  son  mari  le  faisoit 
aller  si  Yîte  et  avec  si  peu  de  précaution  m  sa 
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conduite  envers  ia  Reine,  qu'il  manquoit  de 
l'adresse  nécessaire  pour  en  obtenir  quelque 
chose,  où  clie  au  contraire,  par  la  sienne,  ve- 
noit  à  bout  de  ce  que  la  Reine  par  son  inclination 
ne  vouloit  pas;  ne  lui  parlant  jamais  d'une  affaire 
qu'elle  n'y  eût  premièrement  fait  disposer  son 
esprit  par  plusieurs  choses  qu'elle  lui  faisoit  dire 
de  loin  par  les  uns  et  les  autres,  et  après  tous 
ces  préparatifs  seulement  lui  en  parloit,  et  d'a- 
bondant encore  avoit  toujours  quelqu'un  des 
ministres  de  son  c6té,  et  souvent  pour  les  ruiner 
les  uns  par  les  autres. 

Dès  le  commencement,  mais  plutôt  par  la 
bassesse  de  son  esprit  qui  suivoit  celle  de  sa 
naissance ,  que  par  modération  de  vertu ,  elle 
témoigna  avoir  plus  de  désir  de  richesses  que 
d'honneurs,  et  résista  quelque  temps  aux  appétits 
immodérés  de  la  vanité  de  son  mari ,  tant  pour 
la  susdite  raison  que  pource  qu'elle  craignoit 
qu'il  s'emportât  d'orgueil  envers  elle-même  et  la 
méprisât.  Mais  la  magniticence  de  la  Reine,  qui 
vouloit  que  la  grandeur  de  ses  créatures  fût  pro- 
portionnée à  la  puissance  et  à  la  libéralité  de  celle 
qui  les  élevoit  de  la  poussière,  ou  leur  mauvaise 
fortune,  qui,  pour  les  tromper  plus  facilement, 
jonchoit  de  roses  le  chemin  qui  conduisoit  à  leur 
ruine,  firent  qu'enfin  les  désirs  de  l'un  et  de  l'autre 
furent  assouvis,  les  principales  richesses, dignités 
et  charges  de  cet  Etat  étant  accumulées  en  eux. 

Si  leurs  prospérités  furent  extraordinaires, 
leurs  traverses  ne  le  furent  pas  moins  :  les  grands , 
les  princes ,  les  ministres ,  les  peuples ,  les  avoient 
pour  but  d'envie  ou  de  haine.  Le  courage  man- 
qua premièrement  à  Leonora ,  elle  pensa  à  faire 
retraite  en  Italie  ;  son  mari  ne  le  voulut  pas  sitôt, 
et  ne  se  rendit  à  ce  désir  qu'à  l'extrémité ,  quand 
il  se  vit  abandonné  de  M.  le  prince;  mais  il  le 
quitta  quand  il  le  vit  arrêté ,  ce  que  sa  femme  ne 
fit  pas,  qui  continua  en  ce  dessein  et  y  disposa 
ses  affaires. 

Toutes  ces  traverses ,  et  domestiques  avec  son 
mari  dont  les  désirs  étoient  si  contraires  aux 
siens,  et  publiques,  donnèrent  une  telle  atteinte 
à  son  corps  qu'il  en  perdit  toute  santé ,  et  à  son 
esprit  qu'il  s'en  troubla  en  quelque  façon  :  de 
sorte  qu'elle  se  mit  en  imagination  que  tous  ceux 
qui  la  regardoient  l'avoient  ensorcelée;  dont  elle 
devint  si  chagrine ,  que  non-seulement  elle  se 
tiroit  de  la  conversation  de  tout  le  monde,  mais 
même  elle  ne  voyoit  quasi  plus  sa  bonne  mai- 
tresse;  et  quand  elle  la  voyoit  ce  n'étoit  que  pa- 
roles d'injures ,  l'appelant  despietatay  ingraia, 
et  quand  elle  parloit  d'elle ,  l'épithète  ordinaire 
qu'elle  lui  donnoit  étoit  celle  de  balourde. 

L'opinion  qu'elle  eut  que  son  mari  eût  voulu 
4|re  déiait  d'elle ,  et  penaoit  d^  k  uno  nouvelle 
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épouse ,  jetant  les  yeux  sur  mademoiselle  de  Yen-, 
dôme,  n'apportoit  pas  peu  de  coup  à  tous  les 
troubles  de  son  esprit.  Il  dissimuloit  néanmoins 
du  commencement  avec  elle  le  mieux  qu'il  lui 
étoit  possible ,  ne  la  voyant  que  les  soirs  seule- 
ment, faisant  ses  visites  de  peu  de  durée,  lui 
apportant  toujours  quelque  petit  présent,  et 
permettant  même,  à  ce  que  Ton  disoit,  qu'un 
seigneur  Andréa,  napolitain,  qui  étoit  à  lui, 
demeurât  avec  elle  pour  la  réjouir  de  la  musique 
de  sa  voix  et  de  ses  instrumens.  Mais  enfin  il 
cessa  de  la  voir  plus  que  fort  rarement ,  lorsque 
tant  de  fâcheuses  humeurs  de  sa  femme  lui  don- 
nèrent lieu  de  prendre  crédit  de  soi-même  en 
l'esprit  de  la  Reine,  dont  elle  pensa  désespérer, 
et  vint  à  tel  point  de  fureur  vers  lui  et  lui  vers 
elle,  qu'ils  ne  se  parloient  plus  qu'avec  des  im- 
précations mutuelles  :  pronostics  secrets  du  mal- 
heur prochain  qui  leur  devoit  arriver. 

Heureux  l'un  et  l'autre  s'ils  eussent  vécu  eq 
l'amour  et  la  confiance  qu'ils  se  dévoient,  et  que 
ou  le  mari  eût,  par  une  déférence  bienséante, 
déféré  aux  conseils  de  sa  femme  lorsqu'elle  lui 
faisoit  dire  qu'il  levoit  trop  de  voiles  pour  un  si 
petit  vaisseau ,  et  se  fût  résolu  de  descendre  de 
ce  haut  ciel  de  faveur  où  il  étoit  élevé  en  une 
sphère  plus  basse ,  et  y  fournir  ia  carrière  de  sa 
fortune  en  restreignant  sa  course  en  des  cercles 
de  moindre  grandeur,  ou  qu'elle,  de  sa  part, 
interprétant  avec  simplicité  les  désirs  de  son 
mari ,  et  n'y  prévoyant  pas  à  l'avenir  de  mauvais 
desseins  contre  elle ,  eût  consenti  que  sa  nièce 
eût  épousé  Luynes,  attachant  par  cette  ancre 
sacrée  sa  fortune  flottante  dans  le  port  de  salut. 
Mais  Dieu,  qui  vit  qu'au  lieu  du  service  de  leur 
maîtresse  leur  seul  intérêt  les  conduisoit  en  toutes 
choses,  voulut  que  ce  même  intérêt  d'un  chacun 
d'eux  en  particulier  fût  enfin  cause  de  la  perte 
du  bien  commun  et  de  la  vie  de  tous  les  deux. 

Ou  croyoit  que  la  persécution  devoit  finir  avec 
la  vie  de  cette  pauvre  misérable;  mais,  comme 
il  est  malaisé  de  modérer  une  puissance  injuste- 
ment acquise,  elle  n'est  pas  sitôt  morte  qu'elle 
passe  de  la  servante  à  la  maltresse.  La  nouvelle 
de  sa  mort  donna  une  grande  afûiction  à  la  Reine 
qui  étoit  à  Blois,  et  du  mal  qu'on  faisoit  à  la  favo^ 
rite  on  jugeoit  bien  qu'on  ne  faisoit  pas  passer 
dans  l'esprit  du  Roi  la  maltresse  pour  exempte 
de  manquement  Tous  les  autres  serviteurs  qui 
lui  restoient  à  la  cour,  ou  pour  mieux  dire  ceux 
qui  avoient  fait  profession  de  l'être,  et  qui  ne 
parloient  pas  maintenant  contre  elle  assez  impu- 
demment, recevoient  tous,  chacun  à  leur  con- 
dition ,  peu  favorable  traitement.  De  sorte  que 
s'il  y  avoit  autrefois  presse  a  mendier  ses  bien- 
fidtSi  il  y  eu  avoit  mainteoaut  davantage  à  dénier 
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qu'où  en  eut  rei^^u;  et  si  ([uelqu'un,  touché  de 
compassicm  du  cliangeraent  qu'on  vovoiten  dïe, 
lâcboit  quelque  paiol«  à  son  avantage,  ïe  bruit 
n*eii  venoit  pas  sitôt  aux  oreilles  de  eeux  qui  la 
craiiznoient,  qu'ils  ijnputoient  tels  senlimeus  à 
crime,  et  l  aecusoient  de  ne  pas  approuver  les 
actions  du  Roi ,  donnajit  ainsi  à  entendre  qu'elle 
gagnoit  par  faction  et  cat>ale  secrètes  les  ian^nes 
et  ies  cœurs  des  personnes  qui  se  portoient  à  lu 
plaindre  par  raison. 

Au  sortir  de  Paris  je  Taccompa^^nai ,  recevant 
plus  de  consolation  en  la  part  que  je  prenois  en 
son  afÛietioD ,  que  je  n'en  eusse  pu  recevoir  en 
la  communication  que  ses  eniK'mis  me  voulurent 
faire  de  leurs  biens.  J  en  voulus  avoir  une  per- 
mission expresse  du  Roi  par  écrit,  de  peur  qu1îs 
ne  me  rendissent  puis  après  coupable  de  Tavoir 
vie ,  et  soutin&sent  que  je  Tavois  fait  de  mon 
xnouvement.  Je  s^ivois  bien  l'épineuse  charge  que 
ce  m'étoit  de  demeurer  auprès  de  la  Reine,  mais 
J^espernis  me  conduire  avec  tant  de  candeur  et 
de  sincérité  que  je  dissiperois  toutes  les  ténèbres 
de  la  malice  conjurée  contre  moi;  et  pour  ni  ai- 
der h  y  parvenir.  Je  conseillai  incontinent  a  la 
Reine  d'envoyer  quérir  le  père  Suffren  ,  person- 
nage de  grande  pieté  et  de  sinïpîicite,  éloigné 
de  raeriées  et  d'art ilices ,  et  qui  n'en  laisseroit  pas 
prendre  la  pensée  seulement  à  la  Reine  jusqu'à 
re\trt^me  nécessité.  Le  bon  i>ere  néanmoins  ne 
vint  pas  trop  tôt ,  comme  i!  avoit  été  mandé  , 
mais  seulement  quelques  mois  après. 

4e  lie  manquai  ix)int  aussi ,  des  que  nous  fû- 
mes arrivés  a  Btois  ,  en  donnant  avis  au  sieur  de 
Lu>oes,  de  lui  mander  que  je  prévoyois  assuré- 
ment qu1l  auroit  tout  contentement  d'elle,  et 
que  ses  actions  n'avoieut  antre  but  que  le  bien 
des  affaii-es  de  Sa  Mîijestt'i  que  la  mémoire  des 
cijoses  passées  n'a  plus  de  lieu  en  son  esprit  ^  et 
que  je  nVusse  pas  cru  quu  si  peu  de  temps  ïeùt 
entièrement  guérie  comme  elle  étoil.  Puis  ,  de 
temps  en  temps,  je  !uî  rendois  un  compie  exact 
des  actions  de  la  Reine,  afin  qu'il  ne  lui  pût 
rester  aucun  doute  qui  le  fit  entrer  en  soupçon. 
La  Reine  m  ayant  fait  cbef  de  son  conseil,  je 
De  voulus  pas  accepter  cette  charge  sans  Ten 
avertir  et  en  avoir  permission  du  Roi ,  assurant 
Sa  Majesté,  et  le  sieur  de  Luynes  particulière- 
ment, que  toutes  mes  actions  feroient  connoitre 
que  Teuvie  et  la  ra^^^e  de  tous  ceux  qui  me  tra- 
>ersoieut  ne  peuvent  en  rien  altérer  un  homme 
de  bien  comme  j'etois  ;  que  si  Dieu  ma  donné 
quelque  esprit,  il  ne  doit  pas  rn'étre  imputé  à 
crime  en  usant  bien ,  comme  les  bons  et  les  mé- 
ebans  seront  contraints  par  mes  actions  de  le  re- 
connoitre. 
J'appelai  M.  de  La  Curée  à  témoin  si  je  m  lui 


a  vois  pas  dit  qu'ayant  a  honneur  de  servir  la 
Reine,  je  n'acceptcrois  aucune  cliary;e  que  le  Roi 
ne  Tagréiït,  ce  que  le  sieur  de  Luynes  voyoil 
maintenant  par  etïet;  que,  s'il  eonsidéroit  mon 
procède  par  lui-Uiéme  et  non  dans  les  artilices 
des  personnes  mal  affectionnées ,  il  ne  nie  eon- 
damnenïit  pas  ;  que  les  actions  de  la  Reine  éloient 
toutes  si  saintes,  que  s'il  arrivoit  queU[ue  num- 
vais  événement  en  sa  conduite,  il  le  faudrait  at* 
tribuer,  non  à  elle,  mais  a  ceux  à  qui  elle  a  quel- 
que cré^mce;  que  j'étois  sur  que  le  Roi  auroit 
contentement  de  ses  actions  et  de  ceux  qui  sont 
auprès  d'elle  ;  que ,  pour  mon  particulier ,  je  ne 
désiroisautre  cliose,  sinon  qu'on  ne  prît  pas  l'om- 
bre pour  le  corps,  et  qu  ouvrant  les  >'eux  pour 
voir  clairement  quelles  sont  les  aclions  de  Sa 
.Majesté  et  de  ceux  (lui  en  servant  le  Roi  la  ser- 
vent ,  on  ferme  rorelUe  à  tous  mauvais  rapports. 
Mais  toutes  ces  précautions  ne  purent  empê- 
cher les  effets  de  leur  mauvaise  volonté  contre 
moi  ,  dVtutant  que  le  défaut  de  sincérité  n  etoit 
pas  ce  qu'ils  criiiîznoienl  en  moi  :  ce  qui  les  tra- 
vailluit  étoit  leur  propre  crime,  et  ce  qu'ils  crai- 
gnoient  étoit  le  peu  d'esprit  que  Dieu  m'avoit 
donné.  Je  reccvois  par  toutes  leurs  lettres  des  nou- 
velles des  avis  qu'on  donnoit,  disoient-ils ,  au 
Roi  contre  moi  ;  ils  me  mandoient  (pf  a  toute  heure 
ilsavoient  les  oreilles  battues  de  ne  se  pouvoir 
pas  assurer  en  moi,  d'autant  que  j'etois  du  tout 
porté  à  cabalor  ;  que  le  sieur  de  Luynes  essayoit 
de  faire  voir  la  fausseté  de  ces  lieaux  avis^  et  faii*6 
fermer  la  bouche  aux  inventeurs  et  porteurs  de 
ces  bruits,  mais  qu'il  nVn  ponvoit  venir  à  bout; 
une  autre  fois,  qu'on  avoit  a\is  des  brouilterieB 
et  menées  de  plusieurs,  sous  le  nom  et  en  faveur 
de  la  Reine ,  dont  le  Roi  et  Luynes  ne  croy oient 
rien,  mais  qnll  falloit  que  j'y  veillasse,  de  peur 
que  si  cela  étoit  il  en  arrivât  du  malheur.  Bref, 
toutes  ïcui'^  lettres  ne  chanloienl  autre  chose. 

Je  leur  mandois  que  je  nV'ohli^cois  au  Roi,  sur 
raa  tête ,  d'empêcher  toutes  cabales ,  menées  et 
monopoles ,  ou ,  si  je  ne  pou  vois,  que  je  m'en*!;a- 
geois  non-seulement  de  lui  en  donner  avis,  mais 
du  temps  ptmr  y  apporter  remède  ;  que  tout  ce 
que  je  desirois  d'eux  étoit  qu'ils  prissent  une  en- 
tière conlîoiice  en  moi,  comme  je  lavois  auprès 
de  la  Reine,  afin  que  mes  ennemis  ne  me  pus- 
sent faire  aucun  mauvais  office;  que  j'etois  sûr 
qull  ne  se  fuisoit  ni  ne  se  feroit  rien  contre  le 
Roi  ;  que  je  reiidrois  ma  vie  caution  de  mes  pa- 
roles; que  je  ne  puuvois  empêcher  les  calomnies, 
mais  que  mes  aclions  conlirmeroient  le  sieur  de 
Luynes  au  bon  jugement  qu'il  faisoit  de  moi,  et 
feroient  houle  à  ceux  qui,  contre  leur  conscicncCj 
tenuientdes  lanj^Mges  a  mon  prtjudice;  que  j'é- 
tûk  comJ^atlu  dti  toutes  pari»}  mius  (^u'iu^mi:  de 
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mon  innocence  Je  supportois  tout  avec  patience  ; 
que  j*étois  bien  empéclié,  ayant  à  me  défendre 
en  divers  lieux ,  présent  et  absent,  de  diverses 
personnes  puissantes;  qu'il  fâche  véritablement 
à  un  homme  de  bien ,  qui  n'a  autre  but  devant 
les  yeux  que  le  service  de  son  prince ,  de  voir 
qu'on  veuille  mettre  tous  les  Jours  son  honneur 
en  compromis  ;  mais  ce  qui  me  consoloit ,  étoit 
que  Je  savois  l'opinion  que  Sa  Majesté  et  le  sieur 
de  Luynes  ont  de  moi ,  et  que  J'étois  sûr  que  la 
fin  coûronneroit  l'œuvre-  ;  que  la  créance  qu'il 
avoit  plu  à  la  Reine  prendre  en  moi  m'avoit  donné 
des  envieux  et  des  ennemis  ;  que  les  intentions 
qu'on  savoit  que  J'avois  toutes  portées  au  service 
du  Roi  m'en  donneroient  d'autres,  y  ayant  force 
gens  qui  voudroient  avoir  l'honneur  que  J'avois 
par  la  conflance  de  la  Reine,  pour  en  user  autre- 
ment que  Je  ne  ferois  Jamais ,  quoiqu'il  leur  fût 
impossible,  l'esprit  de  Sa  Majesté  étant  tellement 
retenu  dans  les  bornes  du  contentement  et  du 
service  du  Roi ,  que  nui  ne  sauroit  le  porter  à  en 
en  sortir  (1). 

La  maréchale  d'Ancre  envoya  à  la  Reine  le 
capitaine  Benche ,  qui  avoit  été  autrefois  à  son 
mari  ;  mais  la  crainte  que  l'on  eut  de  déplaire  à 
ces  messieurs  fit  que  Sa  Majesté  ne  fit  point  de 
réponse.  Depuis ,  le  duc  de  Montéléon  désira  que 
l'ambassadeur  de  l'Empereur ,  qui  avoit  vu  le 
Roi ,  vit  la  Reine  à  Blois,  et  en  écrivit  sur  ce  su- 
Jet  :  la  Reine ,  pour  s'en  exempter ,  fit  la  malade 
et  ne  le  vit  point. 

Toutes  ces  choses  ne  les  contentoient  point 
encore;  à  quelque  prix  que  ce  fût,  ils  ne  me  vou- 
loient  point  voir  auprès  de  cette  princesse  :  ils 
eussent  bien  désiré  m'éloigner  d'auprès  d'elle  ; 
mais  leur  timidité  et  leur  inexpérience  qui  leur 
fhisoient  tout  craindre ,  les  empéchoient  d'oser 
prendre  résolution  de  me  faire  commander  par 
Sa  Majesté  de  m'en  retirer.  Leur  ruse  suppléa  à 
leur  défaut  de  hardiesse  ;  ils  fli*ent  que  quelqu'un 
donna  avis  à  mon  frère  qu'on  me  dépêcheroit 
bientôt  un  courrier  pour  ce  sujet.  Incontinent  il 
me  le  manda  ;  je  le  ciiis,  et  jugeant  qu'il  m'étoit 
mieux  séant  de  les  prévenir,  Je  demandai  congé 
à  la  Reine  de  m'en  aller  pour  quelque  temps  à 
Coursay ,  qui  est  un  prieuré  que  J'ai  auprès  de 
Mirebeau ,  où  dès  que  je  fus  arrivé,  ils  prirent 
occasion  de  m'envoyer  une  lettre  du  Roi  du  15 
Juin,  par  laquelle  Sa  Majesté  me  témoignoit  être 
bien  aise  de  la  résolution  qui?  j'avois  prise  de  m'en 
aller  à  mon  évéché,  et  que  j'y  demeurasse  ,  ou 
en  mes  bénéfices ,  jusqu'à  ce  que  J'eusse  autre 
commandement  d'elle. 

(I)  Tout  ce  passage  était  s!  bien  copié  tur  une  lettre, 
qa*on  avait  négligé  de  mettre  au  passé  une  parUe  des  yer- 
bis.  Pour  être  inleUigibte,  a  t  Mu  etr«  un  peu  inexact. 


Je  fis  réponse  que ,  n*ayant  jamais  eu  ni  ne 
pouvant  avoir  autre  intention  que  de  servir  Sa 
Majesté  et  d'obéir  à  ses  commandemens ,  je  n'a- 
vois  rien  à  répondre  à  la  lettre  que  Sa  Majesté 
m'avoit  fait  l'honneur  de  m'écrire,  sinon  que 
J'observerois  religieusement  ce  qui  étoit  de  ses 
volontés;  qu'en  quelque  part  que  je  fusse  Sa  Ma- 
jesté recevroit  des  preuves  de  mon  affection  et 
fidélité,  n'ayant  jamais  eu  et  ne  pouvant  avoir  au- 
tre but  que  son  service;  que  Je  savois  bien  que 
quelques-uns  tâchoient  de  lui  persuader  le  con- 
traire ,  mais  que  Sa  Majesté  daignant  considérer 
mes  actions,  ils  ne  viendroient  pas  à  bout  de  leur 
dessein  ;  que  Je  croyois  qu'en  me  gouvernant  de 
la  façon  que  J'avois  fait,  non-seulement  je  demeu- 
rerois  exempt  de  blâme  eu  la  bouche  de  tout  le 
monde ,  mais  aussi  que  mes  actions  seroient  ap- 
prouvées de  ceux  qui  me  voudroient  le  moins  de 
bien  ;  que  n'ayant  pas  eu  ce  bonheur  Je  tâcherois 
de  l'acquérir,  continuant  à  si  bien  faire  que  ceux 
qui  me  rendroient  de  mauvais  offices  se  ferme- 
roient  la  bouche  d'eux-mêmes;  suppliant  Dieu  de 
ne  me  faire  point  de  miséricorde,  si  J'avois  jamais 
eu  aucune  pratique  ni  pensée  contraire  à  son 
service. 

Dès  que  la  Reine  le  sut,  elle  dépécha  au  Roi 
l'évéque  de  Béziers,  et  lui  manda  qu'elle  ne  pou- 
voit  supporter  ce  dessein  qu'elle  voyoit  qu'on 
avoit  pris  de  m'éloigner  d'auprès  d'elle  pour  lui 
faire  déplaisir,  et  au  préjudice  de  la  permission 
qui  lui  avoit  été  donnée  de  me  retenir  ;  ce  dont 
elle  étoit  d'autant  plus  étonnée,  qu'elle  savoit 
très-certainement  que  depuis  ce  temps-là  je  ne 
pouvois  lui  en  avoir  donné  aucun  sujet;  que 
soupçonnant  ceux  qui  sont,  auprès  d'elle,  c'est 
vouloir  croire  qu'il  soit  possible  de  lui  mettre  en 
l'esprit  quelque  chose  contre  le  devoir  d'une 
mère  envers  son  fils;  que  s'il  désire  faire  parol- 
tre  qu'il  n'?\joute  point  de  foi  à  ces  calomnies  , 
elle  supplie  Sa  Majesté  de  ne  lui  pas  dénier  la 
continuation  de  la  faveur  qui  lui  est  faite  de  me 
retenir  près  d'elle  ;  que  c'est  une  des  plus  grandes 
obligations  qu'elle  lui  puisse  avoir  :  que  lui  ayant 
une  fois  accordé  quelque  chose,  ses  ennemis  n'au- 
roient  pas  le  pouvoir  de  lui  faire  des  aftonts 
qu'elle  aimeroit  mieux  mourir  qu'endurer,  et  son 
esprit  pourroit  être  en  repos  :  ce  qu'elle  désire 
avec  telle  passion ,  qu'api-ès  le  bien  de  son  ser- 
vice ellene  souhaitoit  autre  chose  en  ce  monde  (a). 

Elle  mande  quant  et  quant  au  sieur  de  Luynes 
que  cette  action  lui  fait  croire  qu'on  ne  se  méfie 
pas  de  moi ,  mais  d'elle  ;  que  c'est  faire  tort  à 
son  intégrité  que  de  s'imaginer  qu'elle  veuille 
se  servir  de  moi  pour  brouiller ,  vu  que ,  quand 
elle  et  moi  aurious  ce  dessein,  mon  absence  y 

(3)  Màne  remarque  qiié  ci-detsûs.  " 
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semît  pins  propre  qnc  mn  pr^cmce  ;  que  voûtant 
inttlre  ordre  en  ses  alTuires  particulières,  elle 
désire  se  servir  de  moi,  me  eonnoissaut  capiïble 
de  ce  faire  ^  et  ne  voyant  rien  en  moi  qui  puisse 
donner  de  ronibrnge  qu'a  eeiix  qiii ,  poussés 
d'une  grande  animosité,  se  veulent  forger  en 
Tesprit  ces  imaginations,  quoique  en  conscience 
ils  rvconnoîssciit  le  contraire^  quand  il  seroit 
>Tûique  j  uuroisde  mauvais  desseins  étant  au- 
près d'elle ,  sa  personne  réptmdroit  de  mes  ac- 
tions, étant  entre  les  mains  du  Iloi  quand  il  vou- 
droit;  que  c'est  faire  tort  à  une  personne  de 
juger  de  ses  intentions  a  Tavenir ,  et  de  l'en  pu- 
nirnvant  la  faute;  (lull  ne  doit  pas  préférer  la- 
nimosité  de  quelques  partienliers  a  son  conten- 
tement, autrement  elle  au roit  occasion  de  croire 
qu'elle  ne  pourroit  rien  cspi-rer  que  ce  que  la 
pure  rigueur  de  la  justice  lui  donneroit;  que  ce 
lui  est  un  préjugéque  tous  les  jours,  sous  de  faux 
donnés  à  entendre,  on  lui  donnera  de  semblables 
fnécontentemens ,  ce  qui  la  feroit  enfin  résoudre 
de  supplier  le  Roi  de  lui  permettre  de  sortir  bors 
du  royaume ,  ix>ur  ne  donner  sujet  de  croire 
quelle  fil  des  cabales,  comme  on  la  vouloit  ca- 
ïomnteT;  que,  puisque  le  Roi  lui  fait  rhonneur 
de  le  croire,  il  est  obligé,  en  conscience,  de  lui 
remontrer  qu'il  ne  doit  point  craindre  de  dé- 
plaire a  quelques  particuliers  pour  donner  du 
contentement  a  sa  mère,  qui  consiste  au  repos  et 
trauquillitê  d'esprit  qu'elle  désire  par -dessus 
toutes  les  choses  du  monde,  et  ne  le  peut  aïoir 
pendant  que  le  Roi  continuera  de  cbanger  si  sou- 
dainement ce  qu'il  lui  a  une  fois  accorde;  et 
qu'enfm,  s*il  ne  peut  quitter  le  doute  qu'il  a  que 
je  voulusse  brouiller,  elle  lui  répondoit  de  moi- 
même,  et  que  la  réponse  d'uue  reine  étoit  sufli- 
sante  pour  un  criminel  ,et  que  cependant ,  puis- 
qu'elle ne  nVavoit  imlnt  renvoyé  en  ma  mais4)n, 
comme  elle  voyoit  quen  en  vouloit  prendre  le 
prétexte,  mais  m'a  voit  seulement  donné  congé 
pour  huit  jours,  elle  m'avoit  déju  mandé  de  la 
revenirlrouver,  et  que  le  lendemain  je  serois 
auprès  délie. 

Ces  lettres  si  affectionnées  et  si  pleines  de  rai- 
sons ne  servii-enta  autre  chose  qu'a  fciire quelle 
ne  reçut  pas  un  refus  déterminé  de  ce  qu'elle  de- 
mandoit,  mais  seulement  nu  délai,  Luynes  lui 
mandant  qu'on  avoît  tant  dit  de  choses  au  Roi 
contre  moi,  qu'il  ne  pou^o[t  pas  silét  lui  faire 
ap-éer  mou  retour;  que  tous  les  diables  étoient 
déchaînes,  ce  n'étoit  que  médisances  atroces, 
chacun  parloit  contre  moi  ;  qu'il  n'en  croyoit 
rien,  mais  néanmoins  que  cela  faisoit  impression 
en  Tesprit  de  plusieurs,  et  qu'il  falloit  lui  don- 
ner  loisir  de  prendre  son  temps, 

11  mepayoît  de  semblaijie  monnoieen  réponse 


des  lettres  que  je  lui  écrivois ,  s*ûvonoît  mon 
obli^n*,  promcltoit  de  m'assister,  se  plai^^noit 
des  enuenns  que  j'avois  qui  me  faisoienl  tout  ce 
mal,  disoit  être  marri  de  ne  pouvoir  pas  sitôt 
dissiper  ces  nnacies,  proniettoit  de  le  faire  et  de 
m'envoyer  la  permission  du  Roi  de  retourner. 
Autant  m'en  êcrivoient  Dca^^eant  et  ceux  de  sa 
cabale,  et  que,  dè^  qu'ils  verroient  Je  Xtmps  à 
propos ,  il  enverroit  vei*s  la  Reine  ravertir  de  me 
demander  au  Roi  ;  mais  surtout  qu  il  ne  falloit 
pus  témoigner  dans  sa  maison  qu'elle  désirât  ar- 
demment me  faire  retourner,  car  on  fcroit  con- 
tre moi  comme  on  a  voit  fait  jusri  n'a  lors. 

La  Reine ,  d'autre  côté ,  me  pressoit  de  la  re- 
tourner trouver ,  d'autant  que  te  sujet  sur  lequel 
étoil  fondée  la  lettre  du  I\oi  étoit  faux;  mais  je 
ne  le  voulus  pas  faire,  parce  que  je  savoisque 
cela  eût  cle  préjudiciable  à  sou  service,  et  vou- 
lus montrer  l'exemple  d'une  obéissfin ce  parfaite, 
pour  leur  faire  ju*j;er  par  elle  la  sincérité  de  mes 
actions  précédentes. 

Les  si\  mois  restans  de  l'année,  je  les  passai 
en  perpt'tnelles  attaques  de  calomnies  et  fausses 
suppositions  contre  moi,  tant  qu'enlin  ils  res- 
treignirent mon  exil  dans  mon  évécbé. 

J'espérois,  en  cette  rencontre,  recevoir  de 
Tassistance  du  maréchal  de  Yilry,  que  j'avoîa 
obligé  fraîchement  quinze  jours  avant  la  mort 
du  maréchal  d'Ancre,  et  il  me  l'avoit  promis. 
Mais  il  arriva  que  le  sieur  de  Luynes  ayant  eu 
volonté  d  avoir  la  capitiunertede  la  lîaslille,  qui 
étoit  à  la  Reine,  mais  que  Vitry  dési roit,  comme 
y  ayant  déjà  un  pied  par  la  lieutenance  qulï  y 
avoit ,  je  crus  qu'il  étoit  pour  le  service  de  la 
Heine  que,  cédant  au  temps,  elle  donniit  con- 
tentement a  Luynes.  Vitry  eut  tant  de  ressenti- 
ment contre  moi  de  ce  qu'il  sut  que  j'y  avois  con- 
tribué quelque  chose,  que  non-seulement  par 
après  il  ne  ftit  plus  mon  ami,  mais,  comme  si  je  lui 
avois  fait  une  grande  offense,  il  s'intéressa  dans 
tous  les  moyensqui  s'offrirent  d'avancer  ma  ruine. 

Tandis  quej'étoîsa  Coursay,  il  arriva  que  le 
père  Arnoux  ayant  fait  un  sermon  devant  le 
Roi  contre  la  confession  de  foi  des  huguenots, 
les  quatre  ministres  de  Gbarenton  llrent  un 
écrit  qu'ils  adressèrent  au  Roi ,  par  lequel , 
sous  ombre  de  se  défendre  de  ce  que  le  père 
Arnoux  avoit  dit  contre  leur  hérésie  ,  ils  par- 
loient  au  Roi  avec  des  paroles  bien  éloi;xnées 
de  ce  qu'un  prince  catholique  peut  souffrir  de  ses 
sujets,  et  disoient  k'aucoup  dlnjures  et  faussetés 
contre  TF^j^lise  de  Dieu.  La  justice  séculière  en 
prit  quelque  coimoissance ,  et  le  Roi ,  par  arrêt 
de  son  conseil  du  5  d'août,  supprima  cet  écrit (  I  ), 

(1)  La  suppression  ne  porte  que  sur  la  préface  adressée 
aa  roi. 
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et  fit  défense  atix  ministres  de  lui  en  adres- 
ser jamais  aucun  à  Tavenir  sans  sa  permission. 

Mais,  parce  que  je  ne  voyols  pas  que  de  la 
part  de  TEglise  il  fût  /ipporté  aucun  remède  au 
mal  qui  se  glissoit  dans  les  âmes  par  la  lecture 
de  ce  livre  pernicieux ,  dont  les  huguenots  fai- 
soient  leur  coryphée ,  se  vantant  que  les  catholi- 
ques ne  s'en  pouvoient  défendre,  j'employai  le 
loisir  de  ma  solitude  à  y  répondre,  et  le  long 
temps  qu'il  y  avoit  que  j'étols  diverti  de  l'exer- 
cice de  ma  profession  m'y  fit  travailler  avec  tant 
d'ardeur,  que  dans  six  semaines  j'achevai  cet  ou- 
vrage (1),  dont,  pour  ne  rien  dire  de  moi-même, 
Je  laisse  le  jugement  à  ceux  entre  les  mains  des- 
quels il  est  parvenu. 

Plus  cette  action  me  donna  de  réputation,  plus 
elle  me  chargea  d'envie;  et,  bien  qu'il  fût  aisé 
t  connoître  par-là  qu'aucuns  desseins  de  la  Reine 
n'occupoient  point  mon  esprit ,  mes  ennemis  ne 
baissèrent  pas  néanmoins  de  le  craindre,  et  ne  me 
firent  pas  donner  permission  de  la  retourner 
trouver. 

Ce  qui  étoit  plus  déplorable  en  la  misère  de 
la  Reine ,  c'est  que  la  plupart  de  ceux  dont  elle 
devoit  recevoir  plus  d'assistance  pour  les  grands 
biens,  charges,  dignités  et  honneurs  qu'elle  leur 
avoit  départis  pendant  sa  puissance,  étoicnt  ceux 
qui  se  portoient  plus  hardiment  contre  elle ,  de 
peur  qu'on  ne  les  privât  de  ce  qu'ils  tenoient 
de  sa  bonté  :  chose  ordinaire  aux  âmes  basses, 
mais  du  tout  indigne  de  bon  courage. 

On  la  prive  de  la  jouissance  d'une  partie  de 
son  bien;  s'il  vaque  quelque  bénéfice ,  il  ne  lui 
est  pas  permis  d'en  gratifier  un  de  ses  servi- 
teurs; si  quelque  capitainerie  qui  dépend  de  ses 
domaines  est  à  donner,  celui  qu'elle  aime  le 
Tnoins  en  est  pourvu  par  les  personnes  qui  la 
haïssent  pour  l'avoir  offensée. 

On  fit  davantage  :  on  lui  envoie  le  sieur  de 
Roissy  en  ma  place ,  introduisant  près  d'elle  des 
personnes  dont  on  se  veut  servir  à  sa  ruine  en  la 
placede  ses  principaux  ministres  qu'on  avoit  chas- 
«és.  Elle  ne  le  veut  souffrir,  on  l'établit  contre  son 
gré  proche  d'elle,  pour  épier  toutes  ses  ac- 
tions. 

Nul  n'entre  chez  elle  qu'il  n'en  veuille  avoir 
connoissance;  nul  ne  lui  parle  qu'il  ne  s'enquière 
du  sujet;  si  elle  a  quelque  domestique  qu'elle  af- 
fectionne peu ,  c'est  celui  qui  a  part  en  leur  fa- 
veur; ceux  qu'on  estime  les  plus  capables  de 
faire  faux  bond  à  leur  conscience  pour  servir 
aux  passions  injustes  sont  ceux  qu'on  trouve  les 
meilleurs.  On  ne  veut  près  d'elle  que  des  per- 

(1)  Ce  livre  est  intilulé  :  La  défense  des  principaux 
poinh  de  la  foi  catholique  contre  la  lettre  des  quatre 
ministres  de  Charenton,  Poitiers ,  1 6 1 7 ,  in-8*. 
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sonnes  qui  en  aient  le  cœur  éloigné;  ceux  qui 
retiennent  dans  leur  éloignement  l'affection  que 
par  naissance  et  par  obligation  ils  doivent  avoir 
à  son  service,  sont  criminels,  en  quelque  lieu 
qu'ils  soient.  Le  désir  que  beaucoup  ont  de  pro- 
fiter par  quelque  voie  que  ce  puisse  être,  porte 
diverses  personnes  à  donner  des  avis  contre  elle; 
on  reçoit  tout,  on  fomente  tout;  on  en  invente 
non-seulement  pour  la  décrier ,  mais  même  pour 
la  rendre  criminelle  ;  on  trouve  mauvais  que  ses 
domestiques,  obligés  à  sa  bonté,  satisfassent  à 
ce  à  quoi  leur  honneur  et  leur  conscience  les 
obligent  ;  s'enquérir  de  ses  nouvelles,  ne  point 
quitter  une  si  bonne  et  grande  princesse  d'affec- 
tion comme  de  lieu ,  est  un  crime  qui  ne  mérite 
pas  de  pardon  ;  si  un  de  ses  serviteurs  se  vouloit 
défaire  de  quelque  charge  qu'il  eût  auprès  de  sa 
personne,  ils  ne  le  vouloient  pas  souffrir,  si  cen'é- 
toit  entre  les  mains  de  quelqu'un  qui  fût  à  eux. 

Le  baroh  de  Thémines  eut  volonté  de  se  dé- 
faire delà  charge  de  capitaine  de  ses  gardes;  le 
baron  du  Tour,  homme  de  cœur  et  de  fidélité, 
étoit  d'accord  avec  lui  de  la  récompense  :  ils  n'o- 
sèrent pas  lui  dire  ouvertement  qu'ils  ne  le  vou- 
loient pas ,  mais  ils  l'arrêtèrent  sur  l'Incident 
d'une  pension  de  deux  mille  écus  qui  étoit  atta- 
chée à  ladite  charge,  laquelle  ils  ne  lui  voulurent 
jamais  accorder ,  et  lui  firent  dire  nettement  par 
le  président  Jeannin ,  qui  le  pria  de  le  venir 
trouver  sur  ce  st^et ,  qu'il  étoit  trop  serviteur  de 
la  Reine-mère  :  ledit  baron  lui  répondit  coura- 
geusement qu'ill'étoit  et  leseroitjusques  à  la 
mort ,  bien  qu'il  sût  que  l'être  étoit  être  coupa- 
ble de  tous  les  crimes  qu'on  eût  su  s'imaginer. 

On  6te  Monsieur  d'entre  les  mains  de  M.  de 
Brèves,  non  pour  autre  considération  que  pource 
qu'il  témoignoit  affectionner  la  Reine,  qui  lui 
avoit  conservé  l'éducation  de  Monsieur,  que  le 
feu  Roi  lui  avoit  destinée.  Le  sieur  du  Yair ,  té- 
moignant la  volonté  du  Roi  à  M.  de  Brèves  sur 
ce  sujet,  lui  dit  qu'on  lui  ôte  ce  dépôt  de  la  per- 
sonne de  Monsieur,  non  pour  aucun  desservice  . 
qu'il  eût  rendu ,  le  Roi  étant  très-content  de  ses 
actions,  mais  pour  des  raisons  qu'il  n'est  pas 
obligé  de  dire.  Il  est  vrai  que  les  rois  ne  sont  pas 
toujours  obligés  de  dire  les  causes  des  résolutions 
qu'ils  prennent;  mais  en  ce  temps  on  se  ser^ 
voit  grandement  de  ce  privilège ,  d'autant  qu'ils 
avoieut  ou  de  mauvaises  raisons  de  ce  qui  se  M' 
soit,  ou  qu'ils  n'en  avoient  point  du  tout. 

La  Reine  apprend  ce  changement;  elle  Juge 
incontinent  que  sa  considération  faisoit  éloigner 
de  son  fils  celui  que  la  prévoyance  du  feu  Roi 
y  avoit  mis;  elle  en  appréhende. les  conséquences^ 
et  en  parle  néanmoins  avec  tant  de  modération , 
que  la  réponse  qu'elle  fit  au  fAeoï  de  Brèves,  qui 
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tuî  en  ftvoU  donne  Tavîs  pour  s'acquitter  de  son 
devoir,  ne  lendtnt  quïi  lui  faire  connaître  que  le 
Boi  Tavoil  voulu  soulager  en  son  ïli^e  caduc  de 
In  peine  et  de  la  sujétion  qui  est  nécessaire  auprès 
d'un  prince  de  cet  i\\^e.  Mais  ce  n*est  p^is  assez 
t[U*elle  approuve  les  actions  des  autres,  on  lui 
•\  eut  faire  confesser  qu'elle  s'est  mal  gouvernée 
en  radrainistralion  des  affaires  de  TElnt,  quVIle 
a  ^iUé  ce  qu'elle  a  conservé. 

Divers  anil)assadeurs  vont  vers  elle  pour  la 
j  persuader  d'écrire  an  Roi  des  lettres  de  cette  te- 
,  heur.  Modéne  est  choisi  pour  y  employer  son 
r^lociuence;  il  va  trouver  Barbin  avant  que  de 
partir,  et  lui  dit  premièrement  que  Kuynes  a 
►  Tolonté  de  se  réconcilier  avec  la  Heine;  et,  jxjur 
commencer  a  lui  en  doimcr  queUpie  témoigna ij;e, 
Je  veut  envoyer  de  la  part  du  Uoi  vers  elle  |K»ur 
lia  visiter,  maisqu'il  n'ose  entreprendre  ee  voyage, 
I^urce  que  depuis  peu  la  Heine  a  voit  dit  qu'il  y 
I  a  voit  tpiaîre  pei^sonnes  auxquelles  elle  m-  par- 
[UoDueroit  jamais  :  Luynes,  Yitry,  Ornano  et  lui. 
Barbin,  croyant  qui!  lui  dit  vérité,  rcneou- 
^fâgea  à  faire  ce  voyage,  loi  représentant  la  faci- 
lité qne  la  Reine  avoit  d  pardouTier  par  rinclina- 
[iîon  bénigne  de  son  naturel ,  et  l'obli^aHon  que 
[le  sieur  de  Luyiies  avoit ^  pour  son  propre  bien, 
i'de  Ten  rechercher,  attendu  k\  piété  du  Roi ,  qui 
^  lïécessairement  le  fcroit  enfin  ennuyer  du  mau- 
[vais  traitement  que  recevoit  sa  mère,  et  qu'il 
bdevolt  craindre  un  chang;enïcnt  de  letat  présent 
'  de  la  Reine ,  ee  qui  pou  voit  arriver  par  plusieurs 
l 'ûccidens  auxquels  les  affaires  du  monde  sont 
'  sujettes  ;  que  si  cela  arrivoil  dans  le  mauvais 
"traitement  qu'elle  recevoit,  il  n'y  avoit  lieu  de 
la  terre  ou  il  put  être  assuré;  car,  quand  bien 
■lorsJa  Rehie  ne  seroit  pas  sensible  aux  injures 
felle  avoit  reçues,  on  la  foreeroit  d'en  avoir  du 
[ressentiment;  ou  au  eonlraii*e,  si  ce  ehanf^ement 
ftrrivoit  après  la  réconciliation ,  quand  bien  elle 
nuroit  mauvaise  volonté  contre  eux,  elle  ne  leur 
oseroit  mal  fa  ire ,  de  peur  de  se  perdre  de  répu- 
tation devant  tout  le  monde, 

Mwlène  fit  semblant  de  goûter  ses  raisons. 
A  quelques  jours  de  la  il  lui  dit  qu'il  est  résolu 
de  partir,  et  lui  demanda  une  lettre  de  recom- 
mandation à  la  Reine,  laquelle  il  lui  donna.  La 
Reine  le  reçut  avec  toute  sorte  de  bonne  chère, 
et  de  visage  et  de  présence,  et  lui  en  récompense 
lui  débaucha  autant  qu'il  put  de  ses  serviteurs, 
êl  fil  de  la  plupart  d'eux  autant  de  pensionnaires 
ûe  Luynes  et  d'espions  de  la  Heine,  a  laquelle, 
quoique  1  déplovîU  toutes  les  voiles  de  son  bien 
dire,  il  ne  put  persuader  de  faire  chose  indî^^ie 
de  son  courage,  ni  d'avouer  avoir  failli  en  ce 
qu'elle  avoit  bien  servi  le  Roi,  estimant  trom- 
peuse une  réconciliation  le  commencement  de  la- 
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quelle  tendoît  à  la  rendre  coupable  contre  la  vé- 
rité. 

Au  retour  de  cet  ambassadeur,  quelque  petit 
rayon  d'espérance  de  liberlé  parut  ù  M.  le  prince, 
lequel  ils  transférèrent,  le  lô  de  septembre,  de 
In  Bastille  au  bois  de  Vincennes,  dont  il  estîmoit 
fair  meilleur  et  la  demeure  moins  resserrée,  et 
ressentant  son  élargissement  de  prison  ;  mais  son 
désir  le  tronq>oit,  car  ils  n'avoient  nulle  pensée 
qui  lendit  a  sa  liberté;  au  contraire,  ils  esti- 
moient  n'avoir  assurance  qu'en  la  détention  de  la 
Reine  et  de  lui,  etcroyoient  qu'en  les  tenant  tous 
deux  en  leur  puissance,  ils  ne  pourrolent  rece- 
voir aucune  secousse  en  l'assiette  de  leur  for- 
tune. 

IVfodene  dit  un  jour  à  Rarbin,  en  la  Bastille, 
que  M.  le  prince  lui  avoit  dit  que  la  Reine  l'avoit 
voulu  délivrer  peu  apri'S  son  arrêt ,  mais  avec 
des  conditions  si  honteuses  (pi 'il  ne  Ic^  av(»it  pas 
voulu  it'cevoir.  Rarbin  lui  ayant  lors  soutenu  le 
contraire,  et  dit  la  réponse  (généreuse  que  la 
Heine  lui  fit,  et  que  nous  avons  dit  ci-devant ,  et 
qu'encore  qu'il  piit  maintenant  ri^ieter  fa  prise  de 
sa  lîersonne  sur  le  maréchal  d'Ancre  qui  étoit 
mort,  il  ne  le  vouloit  pas  faire,  sachant  qu'en 
cela  il  avoit  rentlu  un  service  signalé ,  Modeno 
lui  dit  francliement  qu'entre  les  choses  qu  on  ap- 
prouvoit  du  gouvernemint  de  la  Reine  celle-lù 
étoit  la  principale,  et  qu  on  n'avoit  nul  dessein 
de  le  laisser  aller.  Le  sujet  pour  lequel  on  le 
ehangeoit  maintenant  de  demeure  étoit,  au  con* 
traire  de  la  pensée  du  prince,  pour  le  garder 
avec  plus  de  sûreté,  car  ce  ne  fut  que  pour  ré- 
parer la  faute  qu'ils  avoient  faite  au  commence- 
ment, quand,  cheminant  avec  grande  timidité 
et  eonune  n'étant  pas  encore  leur  autorité  affer- 
mie, ils  en  donnèrent  la  garde  à  Persen,  au  Heu 
de  l'avoir  eux-mêmes. 

Ils  laissèrent  bien  encore  lors  l'apparence  de 
la  garde  de  sa  personne  au  baron  de  Persen ,  le* 
quel  ils  logèrent  dans  le  donjon  du  bois  de  Vin- 
cennes, mais  en  effet  ils  l'a  voient  eux-mêmes 
par  le  régiment  du  sieur  de  Cadenet(l),  qui  y 
fut  mis  pour  le  garder. 

Madame  la  princesse,  qui,  avec  la  permission 
du  Roi,  s' étoit,  dès  le  commencement  de  juin, 
enfermée  avec  lui ,  raccompagna  aussi  audit  lieu, 
ou  elle  espéroit  faire  ses  couclies  avec  plus  de 
facilité;  mais  sa  mauvaise  fortnne  ajouta  encore 
au  déplaisir  qu'elle  avoit  de  l'état  ou  il  se  trou- 
voit ,  celui  de  se  voir  accoucher  avant  terme. 

En  m^me  temps  que  les  uns  étoient  mis  en  de 
nouvelles  prisons,  les  autres  étoient  élevés  à 
contentement  aux  dignités  et  grandeurs  non- 
vellcs;  car,  en  ce  même  mois,  le  sieur  de  Luynes 

(I)  Ce  r(?guîH:iil  siviill  appartenu  aa  maréthôl  d'Aocre,  ^ 
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se  maria  avec  la  fille  du  duc  de  Montbazon,  et 
fiit  pourvu  de  la  licutenance  générale  au  gou- 
vernement de  Normandie  qu'avolt  le  maréchal 
d'Ancre,  et  eut  le  don  de  tous  ses  immeubles,  la 
réunion  desquels  au  domaine  du  Roi  ne  servit 
que  de  passage  pour  les  faire  tomber  entre  ses 
mains.  Tout  résonnoit  d'éloges  à  sa  gloire;  mais 
comme  il  n*y  avoit  rien  en  lui  à  dire  pour  fonder 
ces  louanges ,  il  se  remarqua  que  tout  ce  qu'on 
put  avancer  en  sa  faveur  fut  de  le  comparer  au 
roi  Juif  Agrippa ,  qui  fut  favori  de  l'empereur 
Galigula,  qui  succéda  à  Tibère;  ne  considérant 
pas  qu'il  avoit  eu  une  si  malheureuse  fin  pour  s^ 
vanité,  que  Dieu  punit  exemplairement,  qu'ils 
faisoient  quasi  un  pronostic  de  la  courte  durée 
de  sa  fortune. 

Cependant  Barbin ,  qui  étoit  à  la  Bastille ,  re^ 
serré  dans  sa  chambre,  sous  ombre  que  si  on  lui 
donnoit  plus  grande  liberté  M.  le  prince  deman- 
deroit  le  semblable,  demanda  lors  celle  de  se 
pouvoir  promener.  On  la  lui  accorda ,  et  permit- 
on  encore  à  son  valet  de  chambre  de  le  venir 
voir  toutes  fois  et  quantes  il  voudroit.  Persen ,  et 
Bournonville  qui  commandoit  en  son  absence,  le 
traitant  avec  toute  douceur,  espérant  par  ce 
moyen  diminuer  quelque  chose  de  l'aigreur  de 
la  Reine ,  qu'ils  croyoient  enflammée  contre  eux 
de  colère  pour  l'offense  qu'elle  en  avoit  reçue,  ce 
peu  de  courtoisie  lui  coûta  bien  cher ,  et  fut  un 
piège  que  sa  mauvaise  fortune  lui  dressa  pour  le 
rendre  misérable ,  et  le  porter  jusque  sur  le  bord 
du  précipice ,  d'où  la  seule  miséricorde  de  Dieu , 
comme  par  miracle ,  le  garantit ,  ainsi  que  nous 
verrons  l'année  suivante. 

Car ,  se  voyant  en  cette  petite  liberté ,  et  ayant 
appris  que  la  Reine  faisoit  toujours  instance  vers 
le  Roi  en  sa  faveur,  il  demanda  congé  de  lui 
pouvoir  écrire  pour  lui  rendre  très-humbles  grâces 
d'une  si  grande  bonté. 

Ils  furent  bien  aises  de  cette  demande,  et  lui 
en  donnèrent  plus  de  liberté  qu'il  ne  vouloit, 
pour  trouver  occasion  de  lui  6ter  ce  peu  qui  lui 
en  restoit  encore;  car  ils  eurent  soin  de  décou- 
vrir ceux  qui  iroient  de  sa  part  et  de  les  gagner, 
et  de  se  faire  avertir  par  ceux  qui  ctoient  déjà  à 
eux  auprès  de  la  Reine ,  de  ce  qui  se  passeroit  à 
l'arrivée  de  ses  lettres ,  et ,  s'il  se  pouvoit ,  de  ce 
qu'elle  lui  récriroit. 

Barbin  envoyoit  ses  lettres  par  son  valet  de 
chambre  ;  mais ,  de  peur  qu'ils  prissent  ombrage 
de  l'y  voir  aller  trop  souvent,  il  les  lui  envoyoit 
le  plus  souvent  par  un  sien  parent  chez  qui  il 
logeoit.  Ils  gagnèrent  cet  homme;  et,  dès  qu'il 
avoit  ses  lettres,  il  les  portoit  au  sieur  de 
Luynes,  qui  en  prenoit  copie,  les  fermoit  et  les 
envoyoit  à  la  Reine,  des  réponses  de  laquelle  il 
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faisoit  le  semblable  ^  et  les  loi  raiYoyoit  par  cet 
homme  à  la  Bastille,  par  lequel  il  savoit  aussi 
beaucoup  de  choses  dont  la  Reine  s'ouvroit  à  lui 
pour  les  dire  à  Barbin.  La  première  lettre  qu'il 
lui  envoya  ftit  portée  par  son  valet  de  chambre 
même,  et  rendue  fidèlement.  Elle  lui  dit  en  par- 
ticulier qu'elle  ne  pouvoit  plus  demeurer  en  la 
misère  où  elle  se  trouvoit  ;  qu'elle  étoit  résolue 
de  supplier  le  Roi  de  la  retirer  de  là  ;  mais  qu'elle 
eût  bien  désiré  savoir  son-  avis  auparavant,  car 
elle  n'avoit  plus  personne  auprès  d'elle  en  qui  elle 
se  fiât.  Mais  il  ne  lui  conseilla  pas  de  le  faire 
pour  lors,  d'autant  qu'en  ce  temps-là  ils  firent 
expédier  des  lettres  patentes  du  4  d'octobre  pour 
la  convocation  d'une  assemblée  des  notables  au 
24  de  novembre  à  Rouen,  en  laquelle,  bien  que 
la  plupart  de  ceux  qui  y  étoient  appelés  fuissent 
personnes  choisies  par  eux,  néanmoins,  si  elle 
eût  fait  en  ce  temps  quelque  demande,  Ils  au- 
roient  dit  qu'elle  auroit  pris  exprès  la  conjonc- 
ture de  cette  assemblée  pour  exciter  quelque  re- 
muement dans  l'Etat. 

Tandis  que  ces  choses  se  passent  en  France, 
l'empereur  Mathias  fait  élire,  au  mois  de  Juin, 
son  beau-frère  l'archiduc  Ferdinand ,  son  succes- 
seur au  royaume  de  Bohême, dont  les  {nrotestans 
d'Allemagne  entrèrent  en  une  grande  crainte,  à 
cause  que  Ferdinand  avoit  chassé  tous  ceux  de 
leur  secte  hors  de  son  Etat.  Cela  fut  cause  que 
tous  les  princes  tinrent  une  assemblée  à  Hail- 
bronn ,  par  laquelle  ils  se  liguèrent  ensemble ,  et 
se  promirent  une  mutuelle  assistance  contre  les 
catholiques,  quoique  l'empereur  Mathias  dépê- 
chât vers  eux  pour  les  en  dissuader. 

Le  Pape  fait  publier  à  Rome  un  Jubilé  poar  les 
nécessités  de  l'Eglise,  l'extirpation  des  hérésies, 
la  concorde  et  l'union  des  princes  chrétiens.  L'é- 
lecteur de  Saxe,  ou  excité  par  ce  jubilé,  ou  ayant 
déjà  eu  cette  pensée  dès  long-temps,  fit  com- 
mandement partout  son  Etat  de  célébrer  les  cent 
ans  révolus  au  3 1  d'octobre  des  premières  thèses 
que  Luther  fit  afficher  à  Wurtemberg  contre  les 
indulgences  de  Sa  Sainteté,  et  commanda  de 
commencer  cette  fête  depuis  la  veille  dudit  Jour 
jusqu'au  2  de  novembre,  et  fit  faire  quantité  de 
pièces  d'or  et  d'argent  avec  des  inscriptions  par- 
ticulières, pour  conserver  la  mémoire  de  ce  pré- 
tendu jubilé.  Autant  en  firent  les  villes  luthé- 
riennes d'Allemagne,  et  les  calvinistes  mêmes  à 
Heildelberg  firent  aussi  quelque  fête  particulière 
ce  jour-là. 

Mais,  tandis  que  ce  Jubilé  et  ces  fêtes  se  &1« 
soient,  la  guerre  continuoit  très-cruelle  entre  le 
roi  d'Espagne  et  le  duc  de  Savoie  en  Italie,  et  les 
Vénitiens  et  l'archiduc  Ferdinand  en  Dalmatie. 
Au  commencement  de  cette  année,  le  maréchal 
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de  Lesdiguières  passti  en  PiéiiiDiit  avec  forée 
troupes ,  quelques  (k'fenses  qu'on  lui  eût  pu  faire 
de  la  cour,  et  sm%  arrivée  fut  si  heureuse  que  du 
cote  du  Moïitlerrat  il  prit  d'abord  les  \îlleiide 
Saiot-Daniien  et  Albe,  et  de  rautreeùté,  vers 
Kovarre,  le  prince  de  Piêiiioiit  prît  sur  le  prioee 
de  Mîijeran,  partisan  d'Espagne,  les  villes  de 
Majeran  et  de  Creveeœyr,  dans  la  dernière  des- 
quelles il  y  avoit  grand  secours  d'Espagnols.  En 
ces  rencontres  fut  tué  don  Sauche  de  Lima ,  gou- 
verneur du  ehiîteau  de  Milan,  et  toute  rarniee 
espagnole  fut  étonnée,  et  leurs  partisans  en  Ita- 
lie ne  le  furent  pas  moins.  Mais  nos  troubles  de 
France,  qui  contraignirent  le  maréelial  de  Les- 
diguièresde  repasser  diligemniput  en  Dauphine, 
côupcrent  les  ailes  de  cette  bonue  Ibrtune,  et 
non-seulement  rernpéehérent  de  Fe  porter  plus 
avant ^  mais  réduisirent  premièrement  le  prince 
de  Piémont  à  se  mettre  sur  la  défensive,  puis 
encore  à  se  défendre  si  malhpyreuseinent,  que  sa 
ville  de  Verceil,  qui  fut  assiégée  sur  la  lin  de 
mai  par  don  Fetlro  de  Tolède ,  fut  contrainte  de 
80  rendre  le  25  de  juillet,  ouvrant  une  porte  auK 
Espagnols  i>our  se  promener  à  leur  aise  dans  le 
Piémont. 

Bien  que  cette  ville  fnt  Lientot  prise,  et  ne 
durât  que  deux  mois,  on  leut  pourtant  facile- 
ment secourue  de  France,  si  le  duc  de  Monté- 
léon  n'eût  donné  à  entendre  qu'il  étoit  expé- 
dient aux  deux  couronnes  (|u'cllc  fût  prise,  afju 
de  rabattre  Torgueil  du  duc  de  Savoie  qw  von- 
loit  aller  du  pair  avec  elles,  promettant  «[ue  le 
Roi  son  maître  la  rendroit  pur  la  pai\  a  Tinter- 
ce^ision  du  Roi.  Mais  quand  on  vit  qu*au  lieu  de 
la  rendre  ils  vouloient  encore  étendre  leurs  con- 
quêtes, et  faîsoîent  contenance  de  vouloir  assié- 
ger Ast,  le  Uoi  connoanda  au  maréchal  de  Les- 
diguiêresde  repasser  les  UTOnlseu  diligence;  il 
y  envoya  aussi  le  duc  de  Rolum  et  le  comte 
de  Scboniberg  avec  un  régiment  de  lansquenets 
qu'il  avoit  levé  contre  les  princts;  et  quantité 
de  noblesse  française  y  accourut  de  toutes  parts, 
laisant,  avec  ce  qu'a  voit  de  troupes  le  duc  de 
Savoie,  dix  mille  homjnes  de  pied  et  deux^  mille 
chevaux..  Des  qu'ils  furent  passés  ils  s'en  allèrent 
à  Ast,  en  résolution  de  déloger  l'armée  espa- 
gnole des  postes  qu'elle  avoit  a  Tentour. 

Le  premier  de  septembre  il  atta(iuerent  Fe- 
li^an,ou  dcu\  mille  Trentius  de  ladite  armée 
étoient  logés,  et,  nonobstant  le  secours  qui  y  fut 
envoyé,  le  prirent  de  force  le  lendemain  par  le 
courage  des  nôtres,  qui,  craignant  qu'on  les 
Voulût  recevoir  à  convp^Jsition,  sans  attendre  le 
commandement  de  donner  franchirent  le  fusse, 
montèrent  sur  le  rempart,  taillèrent  en  pièces 
ce  qui  se  rencontra  devant  eux ,  et  se  rendirent 
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maîtres  de  la  place,  en  laquelle  ils  gagnèrent 
onze  enseignes  des  ennemis-  Le  lendemain  ils 
suprirent  un  autre  petit  quartier  ou  étoient  deux 
enseignes  de  Trentius,  et,  le  4  de  septembre^ 
ils  assiégèrent  None ,  ou  les  ennemis  avoient 
logé  deux  mille  liommes,  et  le  prirent  le  7  ;  de 
sorte  qu'ils  rechassèrent  par  ce  moyen  Tarmée 
des  ennemis  des  environs  d'Ast  jusqu'au-delà  du 
Tanaro, 

Tous  ces  exploits  refroidirent  un  peu  les  espé- 
rances hardies  de  don  l\Hiro,  et  donnèrent  lieu 
au  traité  de  Pavie  du  9  d'octobre,  selon  les  ar- 
ticles proposés  â  Mndrid  et  résolus  à  Paris,  Par 
ce  traité,  la  restitution  des  prisonniers  et  places 
prises  devant  et  après  le  traité  d'Ast  étoît  pro- 
mise de  part  et  d'autre,  et  le  duc  de  Savoie 
obligea  désarmer;  et,  ledit  duc  ayant  restitué 
et  désarmé,  don  Pedro  devoit  disposer  son  armée 
dans  le  mois  de  novembre,  ainsi  que  le  vouïoit  le 
traité  d'Ast.  Ensuite  fut  publiée  une  suspension 
d  armes  en  Piémont  et  au  Milanais,  Mais  Texé- 
culion  entière  et  paeilîcation  de  toutes  choses  ne 
s'ensuivit  que  bien  avant  dans  Tannée  suivante, 
Comme  nous  le  dirons  en  son  lieu. 

Le  différend  aussi  entre  ks  Vénitiens  et  Tar- 
chiduc  Ferdinand  fut  terminé,  ledit  arcbiduc  pro- 
mettant de  chasser  de  ses  Etals  ceux  des  Usko- 
ques  *pii  alluient  en  courses  durant  ces  derniers 
mouvcmens,  et  les  autres  encore  qui  vi voient  en 
pirates,  et  de  mettre  dans  Segna,  ville  de  leur  de- 
meure ,  un  gouverneur  allemand ,  liomme  de 
qualité,  pour  les  tenir  en  devoir,  et  que  leurs 
navires  de  courses  ^croient  biïdés.  Il  se  trouva 
des  difticultés  a  l'exécution  de  cet  accord ,  i>our 
lesquelles  la  guerre  continua  encore  jus(|u'à  Tan- 
née prochaine. 

Cependant  le  temps  venu  de  Tasserablée  des 
notables,  le  Roi  et  tous  les  députés  se  trouvèrent 
à  Rouen.  L'ouverture  en  fut  faite  le  4  de  décem- 
bre, et  elle  fut  close  le  26.  11  y  fut  fait  beau- 
coup de  belles  propositions  pour  le  bien  de 
TEtat;  mais,  comme  ce  n'étoit  pas  la  lin  pour 
laquelle  se  tenoit  l'assemblée  ,  il  n'en  fut  tiré  au- 
cun fruit  pource  ([u*on  n*en  avoit  pas  le  dessein; 
joint  que  la  façon  de  délibérer  ne  le  souffroit 
pas  ;  car  on  leur  envoyoit  de  la  part  du  Roi ,  en 
toutes  les  séxuices ,  lorsqu'ils  s'assembloient ,  les 
articles  sur  lesquels  on  vouïoit  avoir  leur  avis, 
de  sorte  *julls  ne  sa  voient  pas  le  matin  ce  dont 
ils  dévoient  délibérer  Tapri^s-dinée,  ce  qui  n*é- 
toit  pas  pour  faire  naesageet  mûre  délibération. 
Le  principal  dessein  de  Luynes  étoit  de  faire 
trouver  bon  ce  qiTil  avoit  conseillé  au  Roi  sur 
le  sujet  de  ta  mort  du  uku'i  chai  d'Ancre  ,  et  de 
reloi;;ncincnt  delà  Reine-miTe.  Cela  fait,  son 
soin  ne  s  étendit  pas  plus  avant» 
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Une  chose  remarquable  se  passa  en  cette  as- 
semblée, qui  est  que  les  parlemens  prétendirent 
avoir  rang  devant  la  noblesse  dans  la  compagnie 
du  conseil d*Ëtat,  pour,  avec  les  princes,  ducs, 
pairs  et  ofûciers  de  la  couronne,  donner  au  Roi 
les  conseils  nécessaires  pour  le  bien  de  son  Etat, 
et  qu'ayant  juridiction  souveraine  sur  la  no- 
blesse, il  n'étoit  pas  raisonnable  qu'elle  les  pré- 
cédât. M.  de  Luynes,  qui  ne  les  vouloit  pas  of- 
fenser, trouva  une  voie  d'accommodement,  qui 
fut  de  faire  mettre  la  noblesse  à  Fentour  de  la 
personne  du  Roi  et  de  Monsieur  ;  ce  qui  étoit  pro- 
prement leur  faire  céder  leurs  places,  et  donner 
gagné  au  parlement. 

Durant  cette  assemblée,  M.  de  Villeroy  mou- 
rut âgé  de  soixante-quatorze  ans,  que  la  fortune 
plusieurs  fois  voulut  chasser  de  la  cour,  et  la  ré- 
putation de  sa  sagesse  y  a  toujours  rappelé ,  et 
que  la  piété  sur  les  dernières  années  de  sa  vie  en 
vbulut  éloigner  pour  le  faire  vaquer  à  Dieu, 
mais  ne  le  put  gagner  sur  l'ambition  qui  lui  M- 
soit  remettre  de  jour  à  autre  l'exécution  d'un  si 
louable  dessein.  Il  fut  enfin  surpris  d'une  maladie 
qui  l'emporta  en  trente  heures,  lâchant  incessam- 
ment ces  paroles  de  sa  bouche,  qui  témoignoient 
plutôt  son  erreur  que  sa  sagesse  :  O  monde,  que 
tu  es  trompeur/ 

Il  fût  fait  secrétahre  d'Etat  en  l'an  1566,  sous 
le  roi  Charles  IX,  et  demeura  en  faveur  Jusqu'aux 
Barricades ,  après  lesquelles  le  roi  Henri  III  l'é- 
lolgna.  Henri  IV  le  rappela  par  le  conseil  de 
M.  de  Sancy,  qui  lors  étoit  eu  crédit  et  avoit 
beaucoup  de  part  aux  bonnes  grâces  de  Sa  Ma- 
jesté, et,  pour  plus  d'assurance  de  sa  fidélité, 
donna  une  de  ses  fllies  en  mariage  au  sieur  d'A- 
lincour  son  fils ,  et  fut  en  grande  estime  auprès 
du  Roi  jusqu'à  sa  mort,  nonobstant  la  disgrâce 
qui  lui  arriva  de  L'Hoste,  un  de  ses  commis ,  à 
qui  il  confioit  le  secret  de  ses  dépêches,  lequel  se 
trouva  avoir  intelligence  avec  l'Espagne  ;  et  le 
sieur  de  Villeroy  le  voulant  faire  prendre ,  il  se 
noya  dans  la  rivière  de  Marne;  ce  qui  ôta  le 
moyen  à  son  maître  de  se  justifier  ;  mais  le  Roi 
avoit  conçu  une  si  bonne  opinion  de  lui ,  qu'il  le 
consola  en  cette  affliction,  et  ne  lui  voulut  pas 
permettre  de  se  retirer,  comme  il  le  désiroit,  mais 
l'obligea  à  continuer  de  prendre  soin  de  ses  af- 
fidres. 

Il  approcha  du  Roi  M.  deSillery  et  le  président 
Jeannin,  qui  vivoient  avec  lui  avec  un  grand 
respect  et  déférence.  Le  premier  y  étoit  retenu 
par  l'alliance  du  sieur  de  Puisieux  son  fils  avec 
la  fille  aînée  du  sieur  d'Alincour,  qui  lui  apporta 
en  dot ,  outre  son  bien  qui  étoit  grand ,  la  charge 
de  secrétaire  d'Etat  qu'avoit  M.  de  Villeroy,  la- 
quelle il  exerçoit  par  indivis  avec  lui. 
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Incontinent  après  la  mort  du  ftoi ,  le  chance- 
lier s'en  fit  accroire  :  lors  M.  de  Villeroy,  pour 
se  maintenir,  commença  à  ployer  sous  lui.  A  ce 
commencement  eux  deux  et  le  président  Jeannin 
demeurant  bien  ensemble ,  et  le  favori,  qui  étoit 
le  maréchal  d'Ancre,  n'osant  pas  encore  les  atta- 
quer, et  eux  aussi  n'ayant  pas  sujet  de  faire  le 
même  à  son  égard,  ils  subsistèrent  tous  ensem- 
ble, et  résistèrent  sans  aucune  difficulté  aux  ef- 
forts des  grands  du  royaume,  qui  ne  se  soucient 
pas  que  les  affaires  publiques  aillent  b|en  pourvu 
que  les  leurs  particulières  soient  en  bon  état.  Ils 
le  firent  encore,  bien  qu'avec  beaucoup  de  peine, 
tandis  qu'il  n'y  eut  point  de  cour  contre  eux  trois, 
nonobstant  que  le  favori  et  eux  se  fussent  dé- 
claré la  guerre;  car  ils  se  maintinrent,  et  résis- 
tèrent aux  divers  mouvemens  et  de  lui  et  des 
grands,  avec  lesquels  il  s'étoit  ligué  contre  eux. 
Mais ,  lorsque  le  chancelier  eut  perdu  le  lien  de 
leur  alliance  en  la  mort  de  sa  belle-fille,  et,  se 
voyant  élevé  par  l'autorité  de  sa  cha'rge ,  et  par 
celle  du  commandeur  son  firère  auprès  de  la 
Reine,  et  son  crédit  près  de  la  maréchale,  ne 
voulut  plus  dépendre  de  compagnon  ,  mais  vivre 
en  supérieur,  le  sieur  de  Villeroy  s'aigrit  aussi 
de  son  côté ,  et  ils  se  mangèrent  les  uns  les  au-* 
très,  donnant  lieu  au  favori  de  se  venger  d'eux, 
et  de  les  disgi*acier  un  à  un ,  et  à  des  personnes 
de  misérable  condition,  de  médiocre  esprit,  et 
de  peu  de  cœur,  de  machiner  la  ruine  des 
favoris  et  de  la  Reine  même,  dont  ils  vinrent  à 
bout. 

En  tous  ces  troubles  néanmoins,  M.  de  Ville- 
roy demeura  toujours  en  quelque  considération , 
et ,  à  la  mort  du  maréchal  d'Ancre,  étant  remis 
en  la  fonction  de  sa  charge,  y  servit  jusqu'à  la 
fin,  bien  que  non  plus  avec  tant  d'autorité  qu'il 
avoit  accoutumé ,  ni  avec  la  première  vigueur  de 
son  esprit. 

Il  fut  homme  de  grand  jugement,  non  aidé 
d'aucunes  lettres,  et  ne  les  aimoit  pas  parce  qu'il 
ne  lesconnoissoit  pas,  et  présumoit  beaucoup  de 
soi,  ne  considérant  pas  qu'il  n'avoit  atteint  que 
par  une  longue  expérience  la  connoissance  qu'il 
avoit,  que  les  lettres,  par  un  chemin  abr^é, 
lui  eussent  donnée  et  plus  parfaite  et  plus  facile- 
ment. Il  cachoit  néanmoins  avec  artifice  ce  dé- 
faut par  son  peu  de  paroles,  qui  aida  beaucoup 
à  lui  donner  la  réputation  qu'il  acquit  ;  car,  ne 
parlant  dans  le  conseil  que  par  monosyllabes,  il 
donnoit  plutôt  lieu  de  dire  qu'il  ne  se  montroit 
pas  être  savant,  que  non  pas  qu'il  parût  être 
destitué  de  savoir.  Il  étoit  timide  de  son  naturel 
et  par  la  nourriture  qu'il  avoit  eue  dans  la  cour 
en  des  temps  èsquels  la  foiblesse  de  Tautorité 
royale,  dans  les  divisions  des  troubles  de  la  re^ 


ligion  (t  <1e  la  li^e,  inteiTOmpît  !e  cours  de  la 
jîénertïsitt'  ordinaire  des  conseils  de  cette  mo- 
narchie. Il  lot  estime  sincère  et  homme  de  pa- 
role, Inqiiclle  il  donnoît  aussi  trés-di facilement. 
Plus  mérnoratif  des  injures  que  dis  obli-^alions 
L  auxquelles  il  a  voit  peu  d'ei^nrd  ,  jnïonx  et  soup- 
çonneux, mais  qui  eut  totijmirs  les  mains  nettes, 
1  et  après  cinquante-un  ans  de  services,  et  quasi 
[toujours  de  faveur  envers  ses  maîtres,  mourut 
nyvQ  le  même  bien  qu*il  avoiteu  de  ses  pères ,  ne 
I  rayant  accru  que  de  deux  mille  livres  de  rente. 
En  la  môme  aimee  mourut  M.  de  Thon  ,  l'his- 
toire duquel  témoigne  qu'il  étoit  plus  versé  es 
^bonnes  lettres  qull  n'eloit  louable  pour  sa  piété, 
f€t  son  emploi   dans  la  cour  sur  lu  fin  de  sa 
^ie;  que  savoir  est  toute  autre  chose  qu'a^dr,  et 
l^que  la  science  spéculative  du  gouvernemcîit  a 
besoin  de  qualités  d'esprit  quj  ne  raecompn«;nent 
1  pas  toujours,  M.  de  Villcroy  sans  science  s'y 
pétant  trouvé  aussi  propre  que  lut  inhabile  avec 
►  toute  son  étude. 

LIVRE  IX  (iCils). 

I|â  Rcînc-iiiére  iirojiîU^  d*alkr  Iroiner  Itj  Rui-  --  Les  niau» 
VJii*  Iraitenwns  qu'elle  emluie  hiî  n^^ayiient  les  p^pr  ils. 

—  Rklielieii ,  sou  frère  el  snn  heaii-fW^e,  reroivrut  or* 
Hfp  (ValUT  à  A^iRTioii.  —  Hi»rhin  est  plus  ptmitemeiil 
Rjinlé  el  ÎDterriigê  sur  s<»s  leltres  à  1»  Ufine.  —  M,  de 
Lojii*^*  lUit  AupuriiiKa  la  patilelle  et  permellre  aux  je- 
«ni les  d'ou\  rir  lui  tolti^'i;**  à  Cîerinout.  —  Le  l\m  lient 
renne  li  rextîi-iilion  île  son  arrM  en  faveur  des  ctclesias- 
t^net  do  Bearn.  —  l>é<'lare  erimiui'ls  *le  Jèsê-tiKijislê 
looft  ceu%  qui  ^  lrouv**r4ml  ii  r.isseniiilik*  (rOi  Iheï.  — 
Fail  iviidre  Verc-eil  jiar  les  Esih'i|^ru»U.  —  M.  de  Luyiics 
Ira^ aille  a  rélabli<iseuieut  de  sa  maison,  et  fiiil  ïioursuj- 
*Te  le  twocès  de  Bai  Imii.  —  CoïKlamnatîons.  —  Euipt  i- 
Si^oemeiift. —  Barbdn ohlient  (i>lre oui  au  grand louseiL 

—  tJ  91I  eomlaDiné  au  iiaiiuisseDient.  —  CeUc  peine  e»l 
diAll^  eu  une  piUon  rigoureuse,  -  Lu  Beiiie-nune  re. 
çDil  défease  de  sortir  de  Ulois.  —  Ses  promenaden  sont 
lK)ni4V»9-  —  Déclaration  qu'on  l;i  f^irw  d*î  j^ij^uer  —  Lo 
4'ardtniil  de  Savoie  vient  m  rrariee  iietuiuider  f  u  maria^-e 
Madame,  stvw  du  îloi  »  pour  le  |nju<i  di*  Piemnul.  — 
SouliVvcinenl  *fn  Boti*^uie.  —  Le  lui  l  erdinatici  el  ïiu- 
cldduc  Maximilieu  funl  arnHer  le  eardinat  klezeh  — 
Mort  du  cai"difral  du  l'errou  ;  sou  v-h%e. 

[1618]  Nous  avons  VU,  l'année  passée,  Findl- 
gnation  qu^ine  grandeur  que  Von  tient  d'antrui , 
et  qu'on  n'exerce  pas  avee  toute  la  retenue  qu  on 
poiirroit  désirer,  mais  eu  laquelle  on  s'aban- 
donne à  une  licence  absolue ,  a  accoutumé  d\ni- 
geudrer  dans  le  eœur  des  peuples  :  nous  verrons 
au  contraire,  dans  rannee  présente,  eomhieu  la 
niêroe  grandeur,  humiliée  et  maltraitée  par  des 
personnes  alijectes,  ehanj^e  les  cœurs  des  hommes 
en  une  commisération  plus  grande  que  n'étoit 
leur  indignation. 

Quand  la  Kcine  partit  de  Paris ,  personne  ne 
compatissoita  son  malheur  que  ceux  qui  y  étoient 
iotéres5€s  ;  niais  le  mauvais  traitement  qu'elle  rc- 
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eoit  Â  Blois  croît  tous  les  jours  de  telle  sorte, 
qu'enfin  il  \\nt  juî^cprà  tel  ixiint  de  rigueur  et 
d'indiiînité  ,  Cfue  ta  faveur  de  tout  le  monde  se 
tourne  vers  elle,  sa  majesté  s'aeeroît  par  sa  ca- 
lamité, et  les  £,n'ands  qui  lui  avoient  été  le  plus 
contraires,  et  eeux-la  mêmes  qui  toochoient  de 
plus  près  !e  sieur  de  Luyues,  suit  dMntérét,  soit 
d'alliance,  ont  pitié  d'elle,  et  font  dessein  de  la 
faire  retourner  auprès  du  Roi  pour  y  tenir  le 
même  rang  quVlle  y  avait  auparavant. 

J'ai  dit  au  livre  précédent  qu'elle  nvoît  eu 
quelque  dessein  de  venir  trouver  le  Roi  à  cause 
des  méeontentemens  qu'elle  rccevoit  de  se  voir 
assiéî^ée  de  personnes  qu  on  envoyoit  denraeurer 
auprès  d'elle  contre  sa  volonté,  épiée  en  toutes 
ses  actions,  et  la  plupart  de  ses  serviteurs  !2;ne;nés 
par  argent  contre  son  propre  service.  Rarbin  le 
lui  déconseilla  à  cause  de  rassend>lée  des  nota- 
bles j  neju|Jîeant  pas  à  propos  qu'elle  parlîlt  de 
venir  en  cette  rencfmtre,  de  peur  qull  semblât 
qu'elle  prit  exprès  ce  temps-là  pour  faire  éclater 
ses  plaintes  par  tout  le  royaume.  Mais  Tassem- 
bhu  étant  terminée  h  la  tin  de  l'année,  dès  le 
commeneemcnt  de  celle-ci,  cl  le  pensa  exécuter  son 
dessein,  et  enécrivoit  à  Barhin,  et  Barlunà  elle. 

Elle  avoit  envie  d'attendre  quelque  temps,  soit 
par  rirréswdution  ordinaire  aux  femmes,  que  la 
peur  retient  lorqu 'elles  sont  sur  le  point  d'exé- 
cuter ce  qu'elles  ont  entrepris,  soit  pource  cpie 
le  sieur  de  Luynes  parlant  d'envoyer  le  sieur  de 
Cadenet  pour  la  voir  au  nom  du  Roi ,  elle  espé* 
roit  de  recevoir  de  lui  quelque  remède.  Le  désir 
extrême  qu'elle  en  avoit  donnoit  lieu  à  la  trom- 
perie de  cette  espérance,  quoiqu'elle  sût,  d'autre 
et^té,  ïpic  Déageant  n'avoit  point  de  honte  de  dire 
qu'il  se  pcrdroit  philAt  que  de  permettre  qu'elle 
revint  auprès  du  Roi, 

Rarbin  lui  manda  qu*ellene  devoit  point  dif- 
férer davantage,  ni  attendre  la  venuede  Cadenet, 
telles  j^ens  faisant  parler  de  Sa  iNîajesté  comme 
ils  vouloient,  ne  lui  disant  rien  de  la  part  tlu  Roi 
que  ce  que  bon  leur  sembloit,  et  ne  rapportant 
rien  au  Roi  de  ce  qu'elle  leur  disoit  que  ce  qui 
faisoit  à  leurs  desseins;  que  les  lettres  qu'elle 
écriroit  à  Sa  Majesté  ne  pourroîcnt  pas  être  dé- 
guisées comme  leurs  paroles;  que  difficilement 
rempécheroient-iïs  de  les  lire,  et  que  ce  que  di- 
soit Déageant  lui  faisoit  counottre  qu'il  étoit 
temps  qu'elle  agît. 

M.  de  Roban  la  servoit  en  cela  avec  grande 
affection,  et  communiquait  avec  M.  de  Monlba- 
zon,  beau-pére  de  ï.uynes,  qui  se  ebargeoit  d'ô- 
ter  de  son  esprit  les  metianees  qu'on  lui  avoit 
données  de  la  Reine,  et  le  porter  à  condescendre 
a  se  vouloir  réconcilier  avee  elle,  eecpill  fidsoit 
en  partie  parce  qu'il  étoit  mécontent  dudit  sieur 
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de  Laynes,  qui  étoit  si  resserré  en  la  propre  vue 
de  sji-méme,  qu*il  D*avoit  point  d'égard  au  bien 
de  son  l)eaU'père  comme  ii  i'eût  désiré  ;  et  l'un 
et  l'autre  donnoient  avis  à  Barbin  de  tout  ce 
qu'ils  faisoient.  Le  premier  le  pressoit  qu'il  sol- 
licitât la  Reine  d'agir  promptement,  ou  sinon 
qu'elle  étoit  en  danger  de  demeurer  long-temps 
en  son  exil. 

Le  duc  d'Ëpemon  et  M.  de  Bellegarde  se  mon- 
traient aussi  fort  affectionnés  à  la  Reine,  et  fai- 
soient état  de  parler  eux-mêmes  au  Roi  pour  lui 
remontrer  l'injustice  avec  laquelle  on  la  traitoit. 
Ils  avoient  été  fort  maltraités  d*elle,qui  les  avoit 
éloignés  par  les  menées  du  maréchal  d'Ancre,  à 
la  mort  duquel  ils  n'étoient  pas  à  la  cour  :  mais 
ils  se  trouvoient  aussi  maltraités  de  ceux-ci ,  et 
l'injure  présente  étant  plus  sensible  que  celle  qui 
est  passée,  et  celle  qui  nous  est  faite  par  une  per- 
sonne d'éminente  qualité  moins  que  celle  que 
nous  recevons  d'une  personne  plus  vile ,  ils  de- 
vinrent favorables  à  la  Reine  par  la  mauvaise 
volonté  qu'ils  avoient  contre  l'état  présent. 

Ces  quatre  étoient  les  principaux  qui  s'eutre- 
mettoient  pour  la  Reine,  et  les  uns  ne  savoient 
rien  des  autres  ;  tous  se  rapportoient  à  Barbin , 
qui  donnoit  avis  à  la  Reine  des  choses  qui  se  pas- 
soient.  Tous  ces  desseins  étant  connus  au  sieur 
Luynes,  à  qui  on  portoit  toutes  les  lettres  et  les 
réponses  qui  s'écrivoient ,  et  lui  semblant  qu'il 
en  avoit  assez  pour  prendre  prétexte  contre  Bar- 
bin, Persen  et  son  frère,  et  d'autre  part  ne  vou- 
lant pas  que  les  choses  passassent  plus  avant, 
et  étant  étonné  de  voir  les  siens  propres  inclinés 
pour  la  Reine,  il  voulut  rompre  ce  commerce, 
et  ôter  à  la  Reine  toute  espérance  de  se  pouvoir 
rapprocher  du  Roi. 

11  crut  devoir  commencer  par  m'ôter  toute 
communication  avec  elle,  laquelle  ci*oyant  ne 
pouvoir  me  retrancher  qu'en  m'^nvoyant  bien 
loin,  ils  m'adressèrent  une  lettre  du  Roi,  du  7 
d'avril,  par  laquelle  il  m'écrivoit  que  sur  les  avis 
qu'il  recevoit  des  allées  et  venues  et  diverses 
menées  qui  se  faisoient  aux  lieux  où  j'étois, 
dont  l'on  prenoit  des  ombrages  et  soupçons  qui 
pourroient  apporter  de  l'altération  au  repos  et 
tranquillité  de  ses  sujets  et  au  bien  de  son  ser- 
vice, il  me  commandoit  de  partir  au  plutôt,  et 
me  retirer  dans  Avignon ,  pour  y  demeurer  jus- 
qu'à ce  que  j'eusse  autre  commandement  de  sa 
part;  à  quoi  satisfaisant  promptement,  je  lui  don- 
nerois  occasion  de  demeurer  toujours  dans  la 
bonne  impression  qu'il  avoit  eue  de  moi;  mais, 
si  j'y  manquois,  il  seroit  obligé  d'y  pourvoir  par 
autre  voie. 

Je  ne  fus  pas  surpris  à  la  réception  de  cette 
dépêche ,  ayant  toujours  attendu  de  la  lâcheté 


de  ceux  qui  gouvemoient,  toute  sorte  dinjusté, 
barbare  et  déraisonnable  traitement.  Mais  quand 
je  l'eusse  été,  le  temps  auquel  je  la  reçus  m'eût 
consolé,  étant  le  propre  Jour  du  Mercredi-Saint. 
Je  mandai  à  Sa  Majesté  que,  si  J'avois  beaucoup 
de  déplaisir  de  reconnoUre  la  continuation  des 
mauvais  ofQces  qu'on  me  rendoit  auprès  d'elle , 
j'avois  un  extrême  contentement  d'avoir  occa- 
sion de  lui  témoigner  mon  obéissance;  que  je 
partirois  dès  le  vendredi  pour  satisfaire  au  com- 
mandement qu'il  lui  plaisoit  me  faire  d'aller  en 
Avignon ,  où  Je  serais  très-content  si  ceux  qui 
m'en  vouloient  me  laissoient  vivre  aussi  exempt 
de  soupçon  que  Je  le  serais  de  coulpe.  Cepen- 
dant, puisqu'on  m'accusoit  d'avoir  fait  des  me- 
nées en  ces  quartiers  contre  le  service  de  Sa 
Majesté,  je  la  suppliois  très-humblement  de  vou- 
loir envoyer  quelqu'un  sur  les  lieux,  qui,  dé- 
pouillé de  passion ,  pût  prendre  connoissance  de 
la  vérité ,  étant  sûr  que  par  ce  moyen  Sa  Ma- 
jesté reconnoltroit  mon  innocence. 

Le  sieur  de  Richelieu  mon  frère,  et  le  sieur 
de  Pont-de-Courlay  mon  beau-frère,  reçurent 
le  même  commandement  et  le  même  exil  que 
moi  :  encore  nous  fût-ce  une  grande  consolation 
de  ne  nous  voir  pas  séparés,  bien  qu'ils  ne  le  fis- 
sent pas  à  cette  fin ,  mais  pour  pouvoir  prendre 
garde  à  nous  tout  d'une  même  vue. 

La  Reine  se  plaignit  bien  haut  de  mon  ban- 
nissement ;  mais  elle  reçut  des  réponses  abso- 
lues de  refus,  et  en  même  temps  tant  de  sujets 
de  plainte  pour  elle-même,  qu'elle  eut  sujet  d'ou- 
blier celui-là.  Je  puis  dire  de  moi  avec  vérité, 
et  sans  blesser  la  modestie,  que,  quelque  ani- 
mosité  qu'ils  me  portassent,  ils  me  trouvèrent 
aussi  peu  dans  les  papiers  de  ceux  qui  manioient 
les  affaires,  comme  convaincu  d'avoir  mal  fait, 
que  dans  la  chambre  des  comptes,  comme  ayant 
reçu  des  bienfaits  en  servant. 

J'obéis  à  la  Reine  dans  sa  régence;  mais  de 
qui  tout  le  monde  recevoit-il  les  volontés  du  Roi 
que  de  sa  bouche  ?  Il  n'y  a  personne  qui  ne  doive 
connoltre  que  le  vrai  serviteur  doit  redresser  les 
volontés  de  son  maître  à  une  fin  avantageuse 
pour  lui,  mais  que  lorsqu'il  ne  les  peut  conduire 
où  il  veut ,  il  les  doit  suivre  où  elles  vont.  J*ai 
eu  habitude  avec  le  maréchal;  mais  qui  a  Ja- 
mais ouï  parler  que  des  civilités  fussent  des  cri- 
mes? Si  c'est  un  crime,  qui  en  est  exempt?  Qui 
est  celui  dans  l'état  d'éminente  condition  qui  ne 
soit  coupable  de  cette  faute  ?  Le  sieur  de  Viile- 
ray  ne  refusa  pas  d'entrer  dans  son  alliance; 
ce  personnage  n'a  eu  pour  ennemis  que  ceux 
qu'il  n'a  pas  voulu  avoir  pour  serviteurs,  ou  qui, 
après  l'avoir  été,  ont  bien  voulu  conserver  ses 
bienfaits,  mais  en  perdre  la  mémoire. 
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Si  on  cODsidère  le  temps,  on  trouvera  que 

celui  auquel  il  s'est  enrichi  est  celui  où  les  sieurs 
Brulart,  de  Vilîeroy  et  Je^uioîo  etoient  em- 
ployés aux  affaires,  et  qull  u  a  eu  nulle  dipiité, 
ni  office,  ni  nulle  char<J!:o  depuis  leur  élori^ne- 
ment  Ceux  qui  a  voient  pris  racine  du  temps 
du  feu  Roi,  qui  tenoient  le  timon  des  affaires, 
pouvoient  aucunement  empêclier  i 'accroisse- 
ment de  cette  plante;  il  leur  étoit  aisé,  vu  qu'ils 
étoient  en  autorité  dés  long-temps,  et  qu'il  n'y 
étoit  pas  encore,  le  feu  Roi  Tayaut  contenu 
dans  la  simplicité  de  sa  condition. 

Si  c'est  un  crime  que  d'être  appelé  de  son 
temps  aux  affaires,  ou  est  llnuoeenee  du  sieur 
du  Vair?  Si  être  sorti  decharjU'e  contre  son  gré 
lui  donne  cet  avantage  d'être  innocent  ^  avoir 
voulu  sortir  par  cinq  fois  avec  instance  et  de 
mon  pn>pre  mouvement,  ne  me  doit-il  pas  don- 
ner la  même  qualité? 

Si  c'a  été  une  violence  que  de  prendre  les  ar- 
um pour  empécfier  les  mauvais  desseins  des 
princes  qui  s'étoient  unis  contre  l'Etat,  pourquoi 
ceux  qui  les  ont  conseillés  au  dernier  mouve- 
ment n'en  sont- ils  pas  taxés?  IS 'est-ce  pas  le 
garde  des  sceaux  du  VaIr  qui  a  fait  la  première 
déclaration  sur  Temprisonnement  de  M.  le  prince 
contre  lui  et  ses  adhérens  ? 

M,  de  Vilîeroy  nVt-il  pas  dit  souvent  à  la 
Beine,  sur  le  progrès  des  armes  du  Roi,  qull  ne 
restoit  autre  chose  qu'à  les  poursuivre ,  qu'il  ne 
manquoit  à  ses  conseils  que  de  les  faire  exécu- 
ter? Depuis  la  chute  même  de  la  Reine  ,  il  n  a 
pu  dissimuler  qu'on  lui  avoit  cette  obligatitm,  et 
à  ses  nouveaux  ministres,  d  avoir  ouvert  le  che- 
min de  conserver  l'Ktat,  et  empêcher  les  trou- 
bles, ne  trouvant  rien  à  redire  en  leur  conduite, 
mais  seulement  enrinlroduction,  n*estimant  pas 
leur  autorité  légitime  pource  qu'elle  lui  étoit 
préjudiciable. 

De  m'accuser  moi  et  mes  compagnons  d'être 
espagnols,  pource  que  nous  avons  ménagé  l'intel- 
ligence^ comment  le  peut-on  sans  en  convaincre 
ceux  qui  en  ont  fait  et  conseillé  ralliance;  qui, 
aux  oppositions  des  princes  contre  ce  dessein, 
ont  toujours  répondu  qu'elle  et  oit  nécessaire  au 
bien  de  cet  Etat  et  au  repos  de  nos  voisins? 

Mais  avec  quelle  franchise  ai -je  dit  mes  sen- 
timens  au  marcehal  quand  le  service  du  Bol  la 
requis  ?  Lors  même  qu'il  s  agissoit  des  Espagnols, 
ne  trouva-t-on  pas  une  de  mes  lettres  dans  les 
papiers  du  maréchal  d'Ancre,  par  laquelle,  ledit 
maréchal  m  ayant  écrit,  sur  l'occasion  de  lunion 
que  les  princes  firent  à  Soissons,  qu'il  étoit  d  a- 
Tfis,  puisqull  se  trou  voit  tant  de  mauvais  Fran- 
çais, qu'on  eût  recours  aux  étrangers  pour  niaiu- 
tdiir  l'autorité  du  Eoi,  et  qu'il  étoit  temps  à  ces 
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Ans  de  se  servir  des  Espagnols,  qui  seroîent  bien 
aises  en  cela  de  nous  faire  ressentir  un  effet  avan- 
tageux de  l'alliance  de  ces  deux  couronnes,  je 
lui  répondis  qu'il  se  falloit  bien  donner  de  garde 
de  se  servir  de  cet  expédient  qui  le  rendroit  odieux 
à  tous  les  Français  ,  qui  prendroient  ce  prétexte 
p^mr  dire  qu  étant  étranger  il  en  voudroitinti^o- 
duire  en  France  pour  se  rendre  maître  de  l  au- 
torité et  de  la  personne  du  Roi  ;  que  les  bons 
Français  étoient  en  assez  bon  nombre  pour  ré- 
sister à  ceux  qui  s'étoient  éloignés  de  leur  devoir  ; 
qu'au  reste  tous  les  secours  d'Espagne  éîoient 
toujours  plus  en  apparence  qu'en  effet,  ce  qui 
faisoit  que,  outre  qu'il  n*étoit  point  nécessaire  et 
qu'il  n'était  pas  à  propos  pour  s'en  servir,  quand 
on  le  feroït  on  n'en  tireroit  pas  grand  fruit?  Le 
sieur  Servin ,  animé  de  la  passion  du  temps  et 
de  ce  que  je  n'a  vois  pu  satisfaire  a  quelques  in- 
térêts qu'il  avoit  prétendus  pendant  que  j'élois 
au  maniement  des  affaires,  n'oublia  rien  de  ce 
qu'il  put  pour  faire  prendre  cette  lettre  et  quel- 
ques autres  en  mauvais  sens.   Mais  l'équité  de 
messieurs  de  la  cour,  qui  trouvèrent  fort  mau- 
vais qu'il  requît,  en  ces  occasions,  un  ajourne- 
ment personnel  contre  moi,  et  qui  se  moquèrent 
de  ses  conclusions,  me  fut  un  authentique  té- 
moignage de  Tapprobalion  qu'Us  voulurent  don- 
ner à  ma  conduite. 

Qui  ne  sait  la  querelle  que  j'eus  avec  lui  (f) , 
pour  le  détourner  de  la  résolution  qull  avoit  prise 
d'envoyer  les  gardes  à  Soissons,  et  laisser  le  Roi 
désarmé  en  un  temps  si  difficile,  lui  représentant 
que  ce  procédé  pourroit  irriter  le  Roi  contre  lui, 
et  donner  pensée  au  peuple  qu'il  le  vouloit  a\oir 
absolument  entre  ses  mains,  ce  qui  pourroit  lui 
apporter  Ijeaucoup  de  préjudice?  Comme  les 
princes  furent  réduits  à  rextrémité,  je  maintins 
toujours,  contre  ses  avis ,  que  le  Roi  les  a^ oit  as- 
sez châtiés  en  faisant  voir  qu'il  le  pouvoit  fnire» 
Quels  conseils  donnai-je  à  la  Reine  depuis 
que  je  fus  hors  de  la  cour,  si  ce  n'est  qu'elle 
ne  de  voit  avoir  aucun  sentiment  des  choses  pas- 
sées, et  que  le  maréchal  et  sa  femme  s'étoient  at- 
tirés leurs  malheurs  et  leurs  peines  par  leur  mau- 
vaise conduite,  bien  que  non  par  leur  crime  ;  que 
tout  ce  qu'elle  avoit  a  faire  étoit  de  se  gouverner 
si  modérément  que  ses  actions  présentes  justifias- 
sent celles  du  passé,  faisant  paroître  une  si  grande 
différence  entre  elle  possédée  par  la  maréchale 
d'Ancre,  et  non  possédée,  qu'on  jugeât  claire- 
ment que  tout  ce  qu'on  pourroit  remarquer  d'o- 
dieux au  passé  venoit  de  ses  conseils? 

Mais  tout  cela  n  empêcha  pas  que ,  par  une 
haine  qui  est  toujours  aveugle ,  et  partant  û  l'é- 
gard de  laquelle  toutes  les  raisons  sont  inutiles, 
(1)  Le  maréclial  d'Aucre. 
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et  pour  s*as8urer  dans  l^anxiété  de  la  crainte  en 
laquelle  ils  vlvuient,  ils  ne  voulussent,  à  quelque 
prix  que  ce  fût ,  me  voir  hors  du  royaume  ,  au 
prc^udice  du  service  que  j*étois  obligé  de  rendre 
au  peuple  que  Dieu  m'avoit  commis ,  comme  ils 
m*empécboient  d^à  de  rendre  au  Roi  celui  au- 
quel J^étois  tenu. 

Je  passai  toute  Tannée  en  cet  exil  (1  ) ,  quoique, 
mon  frère  étant  devenu  veuf  durant  ce  temps,  je 
les  suppliasse  de  lui  permettre  de  faire  un  petit 
voyage  en  sa  maison  pour  mettre  ordre  à  ses  af- 
faires, et  de  me  prescrire  un  lieu  proche  d'eux  tel 
qu'ils  voudroient,  n'en  exceptant  aucun,  où  je 
pusse  demeurer  pour  caution  de  ses  actions  et  des 
miennes,  me  soumettant  encore,  outre  cette  as- 
surance, à  recevoir  de  la  part  de  Sa  Majesté  telle 
personne  qu'elle  auroit  agréable,  pour  avoir 
égard  à  nos  comportemens.  Mais  cela  fut  en  vain. 

£n  même  temps  qu'ils  m'envoyèrent  en  Avi- 
gnon, ils  resserrèrent  Barbin,  et  lui  ôtèrent  cette 
ombre  de  liberté  qu'ils  lui  avoient  donnée  dans 
la  Bastille,  disant  qull  en  abusoit,  et  qu'au  lieu 
d'écrire  des  lettres  de  simples  complimens  à  la 
Reine,  il  tramoit  avec  elle  des  menées  préjudicia- 
bles au  service  du  Roi.  Dès  le  lendemain  qu'ils 
l'eurent  resserré,  ils  lui  envoyèrent  le  sieur  de 
Bailleul  et  un  autre  conseiller  d'Ëtat  pour  l'inter- 
roger. Il  refusa  de  répondre,  pource  qu'il  croyoit 
que  le  sieur  de  Bailleul  étoit  encore  maître  des 
requêtes ,  et  se  défloit  que  les  commissaires  ai- 
loient  bien  vite  en  des  procès  criminels;  mais,  lui 
ayant  dit  qu'ils  étoient  conseillers  d'Etat,  lesquels 
ne  font  le  procès  à  personne,  et  qu'ils  étoient  seu- 
lement venus  pour  ouïr  et  taire  écrire  par  le  sieur 
d'Andilly,  qui  étoit  commis  pour  cet  effet ,  ce 
qu'il  auroit  À  dire  sur  quelques  lettres  et  mémoi- 
res qu'ils  lui  présenteroient ,  et  que  ce  n'étoit 
qu'une  affaire  domestique  dont  le  Roi  vouloit 
avoir  la  connoissance ,  il  consentit  de  répondre. 

Lors  ils  lui  représentèrent  les  copies  des  let- 
tres qu'il  avoit  écrites  à  la  Reine ,  et  celles  que 
la  Reine  lui  avoit  envoyées,  et  le  vouloient  ren- 
dre grandement  criminel  par  ses  lettres,  les  pre- 
nant en  sens  qu'ils  vouloient ,  non  au  sens  des 
paroles  auquel  elles  étoient  conçues;  et,  entre  au* 
très  choses,  interprétoient  ce  que  nous  avons  dit 
qu'il  lui  avoit  mandé ,  que  ce  qu*elle  savoit  qu'a- 
vt>it  dit  Déageant  lui  montroit  qu*il  étoit  temps 
qu'elle  agit,  qu'ils  vouloient  entendre  par  là  qu'il 
falloit  qu'elle  fit  tuer  Déageant ,  comme  s*il  n'y 
avoit  point  d'autres  moyens  que  de  tuer  Déageant, 
et  que  sa  mort  servit  beaucoup  aux  affaires  de  la 
Beine.  EnÛu,  quand  il  eut  expliqué  cette  affaire^ 
il  les  éclaircit  de  ce  doute,  comme  il  lit  de  tous 
autres,  leur  remontrant  que  le  dessein  de  la  Reine 

(I)  D'ATi^Don. 


étoit  de  voir  le  Roi  par  le  moyen  et  les  bonnes 
grâces  de  Luynes ,  et  que ,  pour  ce  sujet,  elle  y 
employoit  M.  de  Montbazon  son  beau -père  et 
M.  de  Rohan  son  parent. 

lis  vinrent  plusieurs  jours  de  suite  l'interroger, 
et,  au  sortir  d'avec  lui,  s'en  alloient  chez  le  chan« 
celier  et  le  garde  des  sceaux  du  yair,où  quelques- 
uns,  choisis  du  conseil,  les  attendoient  et  délibé- 
roient  sur  sa  déposition.  Les  accusations  étoient 
frivoles,  les  défenses  étoient  fort  solides:  le  chan- 
celier et  le  garde  des  sceaux ,  quoiqu'ils  fussent 
ses  ennemis,  ne  furent  pas  d'avis ,  non  plus  que 
le  président  Jeannin,  qu'on  passât  plus  outre  en 
cette  affaire,  laquelle  ils  jugeoient  ne  pouvoir 
réussir  qu'à  son  honneur.  Luynes,  qui  espéroit 
avoir  des  moyens  de  la  faire  passer  pour  bonne , 
et  venir  à  bout  de  faire  porter  le  jugement  selon 
sa  passion ,  voulut  qu'on  continuât  le  procès.  Il 
est  vrai  qu'il  le  pressoit  quand  il  pensoit  avoir  as- 
sez de  juges  gagnés ,  et  l'arrétoit  quand  le  Juge- 
ment lui  paroissoit  incertain. 

Tandis  qu'il  se  comportoit  si  violemment  en 
sa  conduite,  il  essayoit  de  gagner  une  bonne  ré- 
putation par  autre  moyen.  Il  fit  révoquer  la  pau- 
lette,  par  arrêt  du  conseil  du  Roi,  dès  le  com- 
mencement de  l'année ,  continuant  néanmoins  la 
vénalité,  pour  gratifier ,  disoit-il,  les  officiers , 
et  leur  donner  le  moyen  d'accomtnoder  leurs  af- 
faires. 

£n  février,  il  fit  donner  un  autre  arrêt  au  con- 
seil en  faveur  des  pères  jésuites ,  par  lequel  il 
leur  fut  permis  d'ouvrir  leurs  écoles  au  collège 
de  Clermont,  selon  le  désir  qu'ils  en  avoient 
depuis  leur  rétfablissement ,  et  la  poursuite  que, 
depuis  la  mort  du  feu  Roi ,  ils  en  avoient  con- 
tinuellement faite,  sans  avoir  néanmoins  pu  jus- 
qu'alors surmonter  les  grandes  difQcultés  qui 
s  y  étoient  rencontrées,  et  principalement  l'op- 
position de  l'Université ,  laquelle  encore  en  cette 
occasion  ne  se  rendit  pas,  et,  voyant  que  c'étoit 
une  résolution  prise,  et  qu'ils  ne  gagneroient 
rien  au  conseil ,  fit  deux  décrets,  par  lesquels 
elle  empêchoit  qu'aucuns  écoliers  ne  pussent  al- 
ler en  leur  collège.  Mais  les  jésuites  en  ayant 
fait  plainte,  par  un  auti*e  arrêt  du  26  d'avril  les- 
dits  décrets  furent  cassés  (2). 

Le  Roi,  d'autre  côté,  demeura  ferme  pour  l'exé- 
cution de  l'arrêt  qu'il  avoit  donné  en  son  conseil 
en  faveur  des  ecclésiastiques  de  Béam,  les  réta- 
blissant en  leurs  bénéfices,  et  remplaçant  aux 
ministres  le  revenu  d'iceux  sur  son  domaine  du 
pays,  de  proche  en  proche;  car  ceux  de  la  reli- 
gion prétendue  réformée,  qui  avoient  reçu  com- 

(i;  Ainsi  Ifs  jésuites  obUnrenl  sans  diflicollë,  après 
Tékimmami  de  la  Reiae-aièffey  œqa^elle  B*aTall  pu  fe«r 
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mandemeixt  d'envoyer  des  députés  pour  voir 
proc*fder  au  remplacement  desdits  biens  ecclé- 
s^iastiques,  ne  pouvant  j^outer  de  se  voir  dessai- 
sir du  bien  réi»l  rpi'îls  a  voient,  et  cHre  remis  sur 
la  bom-se  du  Roi,  voulurent  tenir  eu  Oearn  une 
assemblée  pour  cela,  composce  des  trois  Etats 
dudit  pays  et  des  députés  des  églises  prétendues 
du  baut  Lan^edoc  et  de  la  basse  Guieime^  aHu 
dHatéresser  tout  le  parti  hu*:uenat  en  cette  af- 
faire. Ce  que  Sa  Majesté  sachant,  elle  eommauda 
ji  Leseun,  qui  étoit  venu  vei"s  elle  pour  la  lui 
fîiire  agréer^  de  se  retirer,  et  leur  dire  quH  la 
leur  dcfendoit  r  ce  qui  OtquHIs  résolurent  de  la 
faire  en  la  ville  de  Castel-Jaloux  au  premier  de 
mal.  Mais  le  Roi  ayant  donné  commandement 
au  parlement  <ie  Bordeaux  et  chandïre  de  Tedit 
à  Nérac,  de  procéder  cou  tre  ceux  qui  y  assiste- 
roieot,  corarae  contre  perturba teui's  du  repos  pu- 
blic, les  consuls  de  ladite  \ille,  et  ceux  qui 
avoient  charge  des  autres  places  de  la  Guienne 
tenues  par  les  huguenots,  refusèrent  de  Ty  re- 
cevoir :  autant  eu  ïirent  ceux  de  la  ville  de  Ton- 
neJDs,  ou,  au  refus  de  ceux  de  Castel4ah»ux,  ils 
pensoient  aller.  De  sorte  qu'ils  furent  contraints 
de  retourner  en  lîearn  pour  être  hors  tUi  ressort  de 
Bordeaux,  et  choisirent  Orlhez  pour  leur  assem- 
blée, quHs  convoquèrent  au  15  de  mai.  Le  Roi 
fit  une  déclaration,  par  laquelle i!  déelaroit  cri- 
minels de  lese-majesté  tous  ceux  (jui  s  y  trouve- 
roient;  mais,  nonobstant  cela,  ils  ne  laissèrent 
pas  de  la  tenir,  parce  qu  ils  a  voient  le  parlement 
du  pays  à  leur  dévotion. 

Le  commissaire  du  Roi  y  arriva  pour  Icxécu- 
tioD  dudit  edit  de  la  nuiin-levéeet  remplacement; 
il  y  fut  traité  comme  en  terre  ennemie;  il  reçut 
mille  outrages  de  pamies  par  le^s  écoliers  d'Or- 
tbez  qu'on  suscita  contre  lui,  sans  que  le  parle- 
ment ni  le  siein'  de  La  Force,  gouverneur,  y 
missent  aucun  ordre;  et  ledit  parlement,  jmr 
Farrét  du  29  de  juin,  refusa  de  procéder  à  la 
vérification  dudit  édit,  et  ordonna  que  trcs-hum- 
blés  remontrances  seroient  f.iites  a  Sa  Majesté, 
pour  !a  supplier  fie  laisser  les  choses  eu  Télat 
quelles  eloient.  Le  Roi,  eu  ayant  eu  avis,  en- 
voya une  jussion  audit  parlement,  sur  laquelle 
ils  donnèrent  seulement  un  arrêt  interlocutoire, 
suppliant  Sa  Majesté  de  pourvoir  a  la  conserva- 
tion des  droits  de  ses  sujets  de  la  religion  pré- 
tendue rt^formee. 

Il  prit  aussi  stiin  des  affaires  dltalie,  de  peur 
que  raecusatjou  qu'il  faisoit  contre  la  Reine  et 
les  ministres  qui  a  voient  gouverne  sous  son  au- 
tarité,  d avoir  trop  incliné  vers  rKspaj^iie,  ne 
fût  rétorquée  contre  lui-même.  Il  envoya  Mo- 
dene  p<njr  aider  à  M,  dt-  R*'thune  a  [wniisuivre 
Tcxécutiou  des  traites  de  Pavic  et  d'Ast;  et 


pource  qu'il  fàcboit  aux  Espagnols  de  rendre 
Verceil  contre  leur  coutume,  et  que  don  Pedro 
retardoit  de  jour  en  jour,  le  Roi  fut  contraint 
de  parler  hautement  a  rambassadeur  d'Espaiçne, 
et  lui  dire  que,  quelques  troubles  qu'il  eut  en 
son  royaume,  il  ne  lai&seroit  pas  de  passer  les 
monts  pour  faire  tenir  la  parole  qui  lui  avoit  été 
donnée  :  ce  qui  lit  tel  effet,  que  le  là  de  juin 
Verceil  fut  rendu ,  et  les  choses  promises  exécu- 
tées de  part  et  d'autre. 

Semblablcment  aussi  furent  exécutées  toutes 
les  choses  promises  par  le  traité  qui  avoit  été 
fait  entre  le»»  Vénitiens  et  farchiduc  Ferdinand, 
pour  la  pacitleation  des  troubles  qui  avoieut  été 
entre  eux. 

Toutes  ces  choses,  qui  témoignoient  un  soin 
et  du  zélé  pour  la  justice,  la  religion  et  la  gloire 
du  Roi,  dounoient  aux  peuples,  et  à  ceux  qui 
ne  sa  voient  pas  le  secret  du  cabinet,  bonne  es- 
Ihne  du  j^ouverneuïcnt,  et  leur  faisoient  dé- 
sirer qull  demeurât  en  la  main  de  ceux  qui 
ra  voient. 

Lu}Ties  ne  perdoit  pas  ce  temps  favorable  à 
ravancemeot  de  sa  grandeur  et  à  rétablissement 
de  sii  maison.  Il  échangea  la  lieutenance  générale 
du  gouvernement  de  Normandie,  qull  n'avoit 
prise,  Tannée  passée,  que  pour  être  avec  plus 
d'autorité  en  rassemblée  des  notables  à  Rouen  , 
l>our  le  gouvernement  de  rilc-de-France  et  des 
villes  de  Soissons ,  iNoyon ,  Chauny,  Coucy  et 
outres,  qu  avoit  le  duc  de  Mayenne,  auquel  il 
Ht  donner  le  gouvernement  de  Guienne  avec 
celui  du  Château-Trompette  (l),  et  de  quelcpies 
autres  places  dans  le  Rordelais  que  le  colonel 
d'Ornano  lenoit,  lequel  on  récompensa  d\nm 
charge  de  maréchal  de  France  et  de  ladite  lieu- 
lenance  générale  de  Normandie. 

Il  eut  encore  La  Fcre  et  Laon ,  par  la  remise 
que  lui  en  firent  le  duc  de  VendiVme  et  te  mar- 
quis de  Couvres,  qui  en  étoient  gouverneurs. 
Comme  il  selevoit  et  se  fortifioil  d  un  côté,  il 
parachevoil  de  ruiner,  tant  qu'il  pouvoit,  le 
parti  qui  lui  eloit  coutraire,  à  opprimer  Rarbin 
et  à  lui  faire  condamner  toute  la  conduite  de  la 
Reine.  Ce  procéda  faisoit  un  grand  bruit  à  la 
cour,  et  sembloit  qulî  y  eût  eu  des  menées  ca- 
pables de  renverser  toute  la  France  :  on  sol  1  ici- 
toit  ,  de  la  part  du  Roi ,  les  juges  avec  instance, 
comme  on  avoit  fait  ceux  de  la  maréchale  d* An- 
cre; on  demandoit  gain  de  cause  et  non  justice. 

Un  méia  en  celte  affaire  (Quelques  i>ersonnes 
qui,  par  leur  imprudence,  a^ oient  fait  quelques 
écrits  mal  digères  sur  le  sujet  de  l>uynes  et  des 
affaires  du  temps.  Durand  (3)  fut  mis  prison- 

(1)  Qu'on  avnil  loujotirs  rcfiiM!"  nit  [iritirt;  dt'  t'^tilé. 
{2}  <^  L'un^dcâ  guiililï^puctes  de  bOix  kiups,  dit  le  .Mer* 
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nier  pour  ce  sujet,  et  un  nomme  Sity ,  florentin, 
qui  avoit  été  secrétaire  de  l'archevêque  de  Tours, 
frère  de  la  maréchale  d'Ancre.  Un  même  livre 
fut  imputé  à  tous  deux ,  et  même  peine  leur  fut 
ordonnée  d*être  rompus  et  brûlés  avec  leurs  écrits 
en  la  Grève ,  et  un  frère  dudit  Sity ,  qui  n'avoit 
fait  simplement  qu'en  transcrire  une  copie,  fut 
pendu.  Ils  essayoient,  par  ces  condamnations, 
de  souiller  Barbin  et  quelques  autres  particuliers 
qu'ils  mêloient  avec  lui  par  leur  sang ,  confon- 
dant leurs  accusations  qui  sont  entièrement  dif- 
férentes. Plusieurs  autres  sont  pris  prisonniers; 
les  uns  sont  mis  à  la  Bastille ,  les  autres  au  Fort- 
TEvêque ,  et  tous  à  dessein  d'être  conduits  à  la 
mort.  Boumon ville  et  Persen  sont  du  nombre , 
et  au  lieu  de  geôliers  qu'ils  étoient  gardant  les 
autres,  ils  deviennent  prisonniers  eux-mêmes. 
Les  Luynes  avoient  un  vieux  dessein  d'ôter 
Boumonville  de  la  Bastille ,  et  à  Persen  la  garde 
de  M.  le  prince.  Depuis  ils  avoient  conçu  quel- 
que mauvaise  volonté  contre  eux,  parce  qu'ils 
avoient  vu  des  lettres  de  Barbin  et  de  la  Reine  , 
par  lesquelles  il  paroissoit  que  Bournonville  lui 
étoit  favorable,  et  que  la  Reine  en  avoit  du  res- 
sentiment de  bonne  volonté  vers  lui. 

Ils  essayèrent  premièrement  de  tirer  de  gré 
Persen  du  bois  de  Vincennes,  et  lui  firent  offrir 
de  l'argent  pour  cela ,  lui  représentant  qu'y 
ayant  apparence  qu'il  fût  coupable  de  toute  la 
menée  de  Barbin ,  ils  ne  vouloient  pas  enfoncer 
cette  affaire ,  mais  qu'ayant  soupçon  de  lui ,  il 
n'étoit  pas  raisonnable  aussi  qu'ils  lui  confias- 
sent la  garde  de  M.  le  prince.  Il  répondit  des 
paroles  assez  hautaines,  sur  lesquelles  ils  le 
firent  mettre  à  la  Bastille,  et  Bournonville  aussi, 
et  établirent  en  sa  place  le  sieur  du  Vemet,  pa- 
rent de  M.  de  Luynes.  On  feint  qu'ils  ont  voulu 
mettre  en  liberté  M.  le  prince,  et ,  par  ce  moyen, 
renverser  TEtat,  tenant  sa  sortie  la  perte  du 
royaume.  Quoiqu'ils  n'eussent  pas  peu  contribué 
à  la  chute  de  la  Reine ,  on  les  accuse  de  désirer 
son  rétablissement  auprès  du  Roi ,  et  on  les  traite 
comme  criminels. 

L  on  arrête  madame  du  Tillet ,  fenmne  de  con- 
dition ,  sur  de  simples  soupçons;  on  mène  des 
religieux  à  la  Bastille  aussi  librement  qu'en  leur 
couvent  ;  on  la  remplit  de  toutes  sortes  de  per- 
soDiies^  nulle  condition  ni  qualité  n*étant  ca> 
pabie  de  mettre  à  couvert  ceux  qui  étoient  jugés 
avoir  quelque  empreinte  d'affection  pour  la 
Reine  dans  le  cœur  ;  on  s  attaque  à  tout  le  monde. 
Ceux  de  la  ûiveur  soupçonnent  le  duc  de  Mont- 
bazon,  beau-père  du  sieur  de  Luynes,  et  avec 
raison  si  la  plupart  de  ceux  qui  sont  maltraités 
sont  coupables ,  puisqulb  ne  sont  chargés  d  au- 


très  crimes  que  d'avoir  discouru  avec  lui  des 
moyens  de  faire  faire ,  par  l'intervention  de  son 
gendre,  une  action  glorieuse  au  Roi,  en  rappe- 
lant sa  mère  au  grand  avantage  de  son  Etat  et 
de  ses  favoris. 

Déageant  prit  toutes  les  réponses  que  Barbin, 
Boumonville,  La  Ferté  qui  étoit  au  duc  de  Ro- 
han ,  les  deux  hommes  de  Barbin  et  un  sergent 
de  la  Bastille  avoient  faites,  et  les  communiqua 
au  sieur  Lasnier,  conseiller  au  grand-conseil, 
qui ,  après  les  avoir  vues  et  communiquées  à 
quelques-uns  de  ses  amis ,  lui  promit  qu'il  feroit 
donner  un  arrêt  de  mort  contre  eux.  Luynes, 
ayant  su  cette  bonne  volonté ,  fit  dresser  une 
commission  au  grand-conseil  pour  leur  faire 
leur  procès.  Lasnier  et  La  Grélière  sont  les  rap- 
porteurs de  cette  affaire;  Barbin  demande, 
comme  secrétaire  du  Roi,  d'être  renvoyé  au 
parlement;  il  en  est  débouté,  et  est  ordonné 
qu'il  procédera  devant  le  grand-conseil.  Luynes 
en  envoya  quérir  tous  les  juges  l'un  après  l'autre, 
et  leur  recommanda  cette  affaire.  Lasnier  tous 
les  soirs  alloit  chez  lui  lui  rendre  compte  de  ce 
qui  se  passoit ,  et ,  pour  s'acquitter  promptement 
de  sa  promesse  en  laquelle  il  étoit  engagé,  il  le 
vouloit  juger  sur  les  réponses  qu'il  avoit  faites 
aux  conseillers  d'Etat  dont  nous  avons  parlé , 
quelques  protestations  qu'il  fit  qu'il  leur  avoit 
répondu  comme  devant  personnes  qui  ne  ve- 
noient  point  là  pour  lui  foire  son  procès ,  et  par- 
tant qu'il  ne  s'étoit  pas  expliqué  autant  qu'il  de- 
voit  faire  quand  il  étoit  question  de  le  juger. 
Mais  il  insista  si  fort  à  ce  que  la  demande  qu'il 
faisoit  d'être  ouï  plus  amplement  là-dessus  fut 
rapportée  au  grand-conseil ,  qu'ils  le  firent ,  et 
on  lui  accorda  ce  qu'il  désiroit. 

Il  se  plaignoit  incessanmient  de  ce  qu'on  ne 
lui  parloit  point  du  sujet  pour  lequel  on  l'avoit 
mis  prisonnier  ;  qu'il  avoit  été  dans  le  conseil  du 
Roi  sous  le  gouvernement  de  la  Reine ,  et  avoit 
eu  la  charge  des  finances  dont  il  avoit  disposé 
absolument;  qu'on  l'accusât  là-dessus ,  et  qu'on 
l'interrogeât  s'il  y  avoit  déliuqué;  quec'étolt 
une  grande  honte  de  l'avoir  empiisonné  et  ne  lui 
parler  pas  du  sujet  pour  lequel  on  lui  avoit  fait 
ce  traitement,  mais  lui  fiedre  son  procès  seule- 
ment pour  ce  qu'il  avoit  fait  depuis  quil  étoit 
détenu  à  la  Bastille,  qui  n'étoit  que  ce  que  le 
plus  religieux  capucin  eut  pu  faire ,  de  moyen- 
ner  la  réconciliation  du  Roi  et  de  la  Reine,  la- 
quelle il  ne  savoit  pas  avec  quelle  conscience  on 
lui  pouvoit  imputer  à  crime  de  lèse-majesté. 

Cependant  on  donnoit ,  d  autre  côté,  ajourne- 
ment personnel  à  plusieurs  domestiques  de  la 
Reine ,  à  Chanteloube,  à  Codony  et  à  Selvage, 
dont  les  deux  derniers  éloient  des  plus  néces- 
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safrcs  auprès  de  sa  personne,  Tl  est  vrai  que.  la 
cour ,  ayant  honte  du  peu  de  fondement  avfc 
lequel  on  les 'a  voit  aecusés,  les  renvoya  absous. 
Ms  venoient  nt^nmoins  n\}\  fins  qu'ils  prélen- 
dolent,  puisqu'ils  ne  voukiient  qn  étourdir  le 
peuple  et  lui  donner  une  înipi-ession  apparente 
de  quelque  grand  erinie,  puisque  tant  de  îj;ens 
de  condition,  et  eeux-méines  qui  approchoient 
le  pins  près  de  la  Reine  -,  y  ttoient  enibarrassés. 

On  ne  châtie  pas  seulement  les  actions,  on 
examine  les  paroles,  on  devine  les  pensées,  on 
suppose  des  desseins.  Si  on  parle,  on  prend  pied 
sur  des  mots  rnnocens,  on  donne  un  sens  prèfix 
à  des  paroles  indifférentes.  Si  on  se  tait,  tm  im- 
pute le  silence  à  crime ,  estimant  qu'on  couvre 
quelque  chose  qui  ne  se  dit  point.  Temps  déplo- 
rable où  il  y  a  égal  péril  à  parler  et  h  se  taire  ! 
Si  on  %a,  tout  voyaire  est  mal  interprété,  et  ou 
suscite  des  traîtres  et  des  espions  qui  suivent  à 
la  piste  pour  découvrir  des  nonvelles.  Tous  ceux 
qui  sont  pris  sont  iijterro|2;és ,  et,  ce  qui  est  une 
chose  inouïe  et  qui  fait  horreur  à  y  penser  seu- 
lement, on  force  les  dépositions  le  plus  qu'on 
peut  pour  mettre  le  nom  de  la  Reine  en  des  pro- 
cès, ayant  pour  but  de  fenvelopper  en  la  perle 
des  autres. 

A  la  contenance  des  juges ,  il  est  aisé  de  voir 
qn'ils  sont  assis  ,  non  pour  ouïr  ceux  qui  eom- 
paroissent  devant  enx,  mais  pour  les  condam- 
ner, non  pour  instruire  leur  procès,  mais  pour 
ordonner  de  leur  supplice,  Kniui  ils  sont  tous 
jugés.  Ceux  qui  a  voient  écrit  des  cfioses  qui  leur 
dcplaisoient  sont  condamnés ,  comme  nous  avons 
dit  des  autres  qui  sont  accusés  pour  être  servi- 
teurs de  la  Reine  ;  ceux  à  qui  ils  en  veulent  le 
moins  sont  déclarés  innocens  et  remis  en  liberté; 
les  autres  passent  pour  coupables. 

Le  fait  de  Barbin  est  remarquable.  Ils  lui  en 
Youloient  avec  une  grande  ajiimositc,  à  cause 
de  la  passion  qu'ils  voy  oient  qu'il  a  voit  au  ser- 
vice de  1q  Reine,  et  sa  fidélité  qu'ils  lùivoient 
jamais  su  ébranler.  Ils  firent  tout  ce  qu'ils  pu- 
rent pour  le  faire  condamner  :  il  n'y  eut  ju«L^e  à 
qui  ils  ne  parlassent;  mais  Dieu  fut  le  plus  fort  : 
les  plus  gens  de  bien  de  la  compafiçnie ,  recon- 
noissant  son  innocence  et  désirant  le  délivrer, 
ne  crurent  pas  en  avoir  un  meilleur  moyen  que 
de  le  condamner  à  un  simple  bannissement, 
craignant  quelque  autre  violence  plus  grande  de 
la  part  de  Luynes,  Mais  le  nombre  des  autres 
qui  étoient  gagnés  étoit  si  grand ,  qu'il  ne  lais- 
mt  pas  de  passer  d'une  voix  à  la  mort  si  un  des 
juges  qui  opinoient  ne  se  fut  évanoui;  car  on 
l'emporta  hors  de  rassemblée,  et  on  attendit 
que  ses  esprits  fussent  revenus.  Peut-être  avoient- 
jls  opinion  que  celui-là  dût  opiner  contre  lui  ; 


revenu  qu*il  fut  et  rentré  en  la  compagnie,  îl 
commença  a  opiner  en  ces  mots  :  -<  Messieurs, 
"  vous  voyez  en  quel  état  j*ai  été.  Dieu  in*a  fait 
»  voir  la  mort ,  qui  est  une  chose  si  terrible  et 
"  effroyable ,  que  je  ne  me  puis  porter  à  con- 
"  damner  un  innocent,  comme  celui-ci  de  qui  11 
"  s*agit.  J'ai  ouï  quelques  opinions  qui  vont  au 
^t  bannissement  ;  s'il  y  en  a  quelqu'une  plus  douce, 
-1  je  prie  le  conseil  de  me  le  dire  afin  que  j'en 
«  sois.  »  Et  II  rheure  même  quasi  tous  les  jeunes 
consi*illei*s  furent  d*avîs  de  son  bannissement. 
Tous  les  présidens,  hormis  le  sieur  de  Bercy  ,  et 
quasi  tous  les  anciens  conseillers  a  qui  on  avoit 
parlé  et  que  Ton  avoit  mandés  au  Louvre  pour 
cet  effet,  se  prêtèrent  à  la  passion  de  ses  en- 
nemis. 

Par  le  même  arrêt ,  qui  fut  du  30  aoiît ,  Bour- 
nonville  fut  condamne,  comme  crimini*l  de  lèse- 
majesté,  à  avoir  la  tête  tranchée;  Pcrscn  et  ma- 
dame du  Tillct  à  s^abstenïr  de  la  suite  de  Ja 
cour  et  de  la  prévôté  de  Paris  pour  l'espace  de 
cinq  ans.  On  bannit  hors  du  royaume,  pour  le 
même  temps,  le  sieur  de  La  Ferlé  et  un  des  ser- 
viteurs de  Barbin,  l'autre  étant  renvoyé  absous, 
et  le  sergent  de  la  Bastille,  qui  avoit  servi  Barbin 
à  faire  porter  ses  lettres,  fut  condamné  à  être 
pendu,  lis  ne  tirèrent  cet  arrêt  à  conséquence 
que  pour  Barbin ,  f>usant  donner  grrtce  aux  au- 
tres, d'autant  qu'ils  a  voient  ce  {[ulls  vouloient, 
qui  étoit  la  Bastille,  la  garde  de  M.  le  prince  et 
ta  condamnation  de  Barbin,  par  laquelle  ils  pré- 
lendoient  justifier  sa  prison ,  et  couvrir  les  injus- 
tices et  violences  avec  lesquelles  ils  avoienl  pro- 
cédé contre  lui. 

Néanmoins  1  sa  condamnation  leur  sembla 
trop  douce.  Il  fut  banni  par  ses  juges,  plus  pour 
r<^ter  de  la  main  de  ses  ennemis  qu'en  intention 
de  leur  plaire.  Mais  cette  peine  ne  satisfait  pas 
leur  passion;  la  crainte  qu*ils  ont  de  ce  pauvre 
infortuné  fait  qu'ils  lui  commuent  son  bannisse- 
ment en  une  prison  rigoureuse  :  chose  du  tout 
contraire  à  la  nature  des  grâces,  qui  remettent 
de  la  peine  au  lieu  de  l'augmenter. 

Ce  bruit  veuaut  aux  oreilles  de  la  Reine  lui 
perça  le  cteur  d'une  douleur  très-sensible  ;  joint 
qu'elle  sut  que  ,  comme  on  étoit  sur  le  Jugement 
de  ce  procès ,  le  eiiancelier,  le  garde  des  sceaux 
et  le  président  Jeaunin  s'étant  accordés  à  té- 
moigner qu'il  falloil  étouffer  cette  a  lia  ire  et  ne 
la  pas  poursuivre  a  Text  rémité  comme  on  f ai  soit, 
Luynes  dît  qu'il  n'eût  jamais  cru  que  M.  le  chan- 
celier, premier  ministre  de  l'Etat,  eût  favorisé 
une  personne  qu'on  pou  voit  dire  l'unique  ennemi 
de  l'Etat.  L'autre  lui  répliquant  qu'il  désiroit 
savoir  de  quelle  personne  il  parïoit,  il  dit  qu'il 
étoit  bien  aisé  de  l'entendre,  et  qu'il  parioit  de 
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la  Reine-mère ,  qui  devoit  être  coDsidérée  comme 
la  plus  puissante ,  voire  la  seule  cause  des  dé- 
sordres. 

Ces  injures  atroces  qui  blessoient  Sa  Majesté, 
et  tant  d'infâmes  artifices  desquels  on  se  servoit 
pour  divertir  d'elle  Taffection  du  Roi,  lui  redou- 
blèrent Tennui  qu'elle  ressentoit  de  son  absence, 
et  Tobligèrent  de  se  servir  des  copies  de  lettres 
que  Barbin  lui  a  voit  envoyées,  il  y  avolt  long- 
temps, pour  le  Roi,  M.  de  Luynes  et  le  duc  de 
Montbazon,  par  lesquelles,  se  plaignant  à  Sa 
Majesté  des  déplaisirs  qu'elle  recevoit,  elle  la 
supplioit  qu'elle  pût  aller  à  Paris  pour,  étant 
plus  proche  d'elle,  lui  rendre  plus  facilement 
compte  de  ses  actions,  et  prioit  Luynes  de  Tas- 
gister  en  ce  juste  désir,  et  de  la  délivrer  de  ser- 
vitude, et  le  duc  de  Montbazon  d'y  porter  l'es- 
prit de  son  beau-flls.  Le  Roi  fut  touché  de  ces 
lettres  ;  mais  ils  le  détournèrent  de  lui  donner 
contentement  par  mille  artifices,  ne  lui  représen- 
tant pas  seulement  que,  si  elle  vient,  il  n'aura 
plus  d'autorité,  mais  qu'ils  appréhendent  même 
que  sa  vie  ne  soit  pas  en  sûreté,  le  désir  de  régner 
étant  tel  en  eux,  qu'il  n'y  a  lien  de  sang,  de 
raison  ni 4e  justice,  qui  puisse  arrêter  leur  fu- 
reur. 

D'un  côté  ils  mesurent  le  péril  qui  leur  pour- 
roit  arriver  de  la  présence  de  la  Reine  à  l'atrocité 
des  ii\jures  qu'ils  lui  avoient  faites ,  et  ne  peu- 
vent prendre  d'elle  assurance,  quelque  promesse 
qu'elle  leur  fît;  d'autre  part,  demeurant  leur 
ennemie,  ils  vouloient  avoir  lieu  de  la  faire  pa- 
roltre  tout  autre  qu'elle  n'étoit ,  et ,  pour  ce  sujet, 
essayoient  de«la  tenir  éloignée ,  d'autant  que  les 
objets  sont  peu  souvent  et  difficilement  vus  de 
loin  tels  qu'ils  sont  en  effet.  Ainsi  ils  représen- 
tent au  Roi  important  à  sa  vie,  à  sa  gloire  et 
au  bien  de  son  Etat ,  ce  qui  ne  Test  qu'à  leur 
fortune ,  et  lui  font  passer  leurs  propres  intérêts 
pour  siens  ;  et  d'abondant  encore ,  craignant  que 
tous  leurs  artifices  ne  fussent  pas  assez  forts 
pour  arrêter  les  vrais  sentimens  de  la  nature,  et 
que  la  Reine ,  assurée  du  bon  naturel  du  Roi , 
ne  vint  à  Timprcvu,  ils  envoyèrent  des  troupes 
à  l'entour  de  Blois  pour  lui  .boucher  le  passage. 

Davantage,  on  lui  défendit  de  plus  sortir  de 
Blois.  Les  promenades  lui  sont  désormais  limi- 
tées ,  les  conversations  bornées  à  certaines  per- 
sonnes qu'ils  tenoient  tout  à  eux;  nul  ne  la  peut 
voir,  quoique  son  chemin  soit  au  lieu  de  son  sé- 
jour, sans  permission  expresse  ;  celui  qui  la  de- 
mande se  rend  suspect  de  crime  ;  celui  qui  fait 
gloire  de  ne  la  voir  pas,  quoiqu'en  passant,  est 
estimé  d'une  fidélité  éprouvée,  digne  de  récom- 
pense. 

On  envoie  diverses  personnes  vers  elle  pour 


lui  détacher  de  l'esprit  la  pensée  qu'elle  avoit  de 
voir  le  Roi,  et  ainsi  l'en  empêcher  non-seule- 
ment par  force,  mais  encore  volontairement. 
Modène  et  le  père  Arnoux  lui  sont  envoyés  pour 
cet  effet,  tous  deux  séparément;  ils  y  travaillent 
puissamment  à  divers  voyages  qu'ils  y  font  : 
comme  l'un  met  en  avant  les  considérations  d'£- 
tat  pour  l'en  détourner,  l'autre  lui  propose  qu'elle 
ne  le  pouvoit  entreprendre  avec  conscience ,  vu 
le  mal  qui  en  arriveroit  au  public.  Entre  autres 
raisons,  on  ne  craignoit  point  de  lui  dire  que  si 
cela  arrivoit  la  France  étoit  perdue,  parce  que 
son  arrivée  contraindroit  de  mettre  M.  le  prince 
en  liberté  pour  la  contrecarrer,  et  que  de  cette 
opposition  naitroit  la  ruine  de  l'Etat.  Ils  la  me- 
nacent de  pire  traitement  ;  on  parle  de  la  chasser 
hors  de  France  ;  enfin  on  l'intimide  de  sorte  que 
sa  bouche  fut  contrainte  de  proférer  ce  dont  son 
cœur  étoit  bien  éloigné,  et  de  promettre  par 
serment,  sur  les  saints  évangiles ,  qui  à  cet  effet 
lui  furent  présentés  par  le  père  Arnoux,  qu'elle 
n'iroit  jamais  vers  le  Roi  si  on  ne  l'envoyoit 
quérir  premièrement,  et,  en  cas  qu'elle  y  vînt, 
ne  lui  donneroit  point  de  conseils ,  ni  ne  se  mê- 
leroit  d'aucune  affaire. 

Bien  que  ces  choses  outre-passassent  tout  de- 
voir et  tout  exemple ,  et  que  ces  assurances  fus- 
sent telles ,  que ,  jointes  à  la  force  qu'ils  avoient 
en  main,  il  semblât  qu'il  fût  superflu  d'en  de- 
mander davantage ,  néanmoins  la  connoissance 
de  leur  crime,  qui  est  toujours  craintive,  et  ne 
peut  trouver  de  sûreté,  les  fit  passer  plus  avant, 
et  désirer  d'elle  la  déclaration  suivante,  qu'elle 
donna  au  père  Arnoux,  écrite  et  signée  de  sa 
main ,  en  un  autre  voyage  qu'il  y  fit  exprès  pour 
ce  sujet. 

«  Marie,' par  la  grâce  de  Dieu,  reine  de  France 
«  et  de  Navarre,  mère  du  Roi.  Dieu  qui  sait  l'in- 
«  térieur  de  nos  pensées,  ayant  par  sa  divine  pro- 
«  vidence  voulu ,  pour  faire  voir  à  un  chacun  la 
«  pureté  des  nôtres,  etpour  nous  relever  du  doute 
«  auquel  nous  étions  que  des  gens  mal  affection- 
«  nés  n'eussent  rendu  par  leurs  calomnies  ordi- 
«  naires  le  Roi  mal  satisfait  de  nous ,  qu'il  plût  au 
«  Roi ,  notredit  sieur  et  fils,  touché  de  son  bon 
«  naturel ,  nous  faire  pleinement  entendre  et  con- 
«  firmer  par  ses  lettres,  et  de  la  bouche  du  révé- 
«  rend  père  Arnoux,  de  la  compagnie  de  Jésus, 
«  et  son  confesseur  ordinaire ,  la  pureté  de  son 
«  ame,  sa  prudente  conduite  au  gouvernement 
«  de  son  Elat ,  et  son  amour  singulier  en  notre 
«  endroit  :  nous  qui ,  conformément  à  nos  sou- 
«  haits,  avons  ressenti ,  par  sa  venue,  des preu- 
«  ves  de  cette  affection  qui  nous  fait  espérer  toute 
«  sorte  de  bon  traitemeùt,  le  Roi  notre  seigneur 
«  et  fils  étant  inviolable  en  ses  promesses,  pour 
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mce  de  la  joie  que  nous  en  avons,  <!t 
ft  pour  en  rendre  un  eliacnn  hkn  infonné,  et  de 

•  nos  lH>unes  et  sioeeres  intentions  à  y  oorres- 

•  pondre  par  une  bonne  eanscience  et  union  de 

•  volonté,  avons  fait  et  faisons  an  lloi,  uotredit 

•  seiiiueur  et  fils,  devant  Dieu  et  ses  anges,  les 
*«  soaniissions,  protestations  et  promesses  eî*après 

•  déelarêes  :  de  n'avoir  pour  maintenant  ni  pour 

•  Tavenir,  non  plus  que  j'ai  eu  par  le  passé,  désir 

•  DÎ  pensée  qui  ue  tendent  à  la  prospérité  et  avan- 

•  cément  de  ses  affaires ^  au  bien,  repos  et  irran- 
«  deur  de  son  Etat,  et  de  lui  vouloir  rendre  les 

•  devoirs  et  obéissaoce  qui  lui  sont  dus  conime 

-  à  notre  Roi  et  souverain  seigneur ,  résijjinant 
«  toutes  nos  volontés  en  ses  mains.  De  n'avoir 

-  aucune  corresptïndance  dedans  ni  dehors  le 
•'  rovaume ,  en  chose  quelconque  qui  pnisse  pré- 
••judieier  à  son  service,  désavouant  toutes  per- 
«  sonnes,   de  quelque  état  et  qualité   qu'elies 

•  ^ient,  qui,soiis  notre  nom  et  autorité,  se 
fl  voudroient  ingérer  d^aucunes  pratiques  et  me- 
«  nées ,  ou  feroient  aucune  chose  contre  la  vo- 
«  lonlé  du  Hoi,  notredit  sei^jneur  et  fils,  et  la 
«  nôtre.  D'avertir  aussittVt  le  Roi ,  notredit  sei- 
•♦  gneur  et  liïs,  des  rapports  et  ouvertures  cou- 
«  traires  à  son  service ,  et  de  cenx  qui  nous  les 
m  auroient  faits,  au  cas  qu'il  y  en  eut  de  si  témé- 
«wire^i;  de  déférer  et  faire  eounoitre  ceux  qui 
••  seront  ainsi  mal  affectionnés  ,  même  de  nous 
«joindre,  si  besoin  est,  a  la  poursuite  qui  sera 

•  faite  contre  eux,  pour  en  ordonner  ensuite  la 
«  punition  exemplaire.  De  n'avoir  aucune  volonté 
«  de  retourner  a  la  cour,  que  lorsque  le  Ben ,  uo- 

•  tredit  seigneur  et  Jlls,  nous  l'ordonnera,  dési- 

-  rant ,  non-seulement  en  cela ,  mais  en  toutts 
•»  autres  choses,  observer  relî^ieusement  ses  ctnn- 
«  Diandemeus.  Que  si  nous  avons  souhaité  avec 

•  passion  ce  voyage ,  c'a  été  pour  avoir  f  honneur 

•  de  le  voir,  et  pour  lui  faire  conuotlre,  par  nos 
M  dèporteniens  pleins  de  respect  et  d'obéissance, 
n  que  ton  nous  avoit  bbhnée  sans  sujet ,  n  ayant 
n  eu  aucun  désir  de  nous  mêler  d'affaires,  comme 

•  Ton  l'avoit  voulu  faire  accroire   au  Hoi,  no- 

•  tredit  seigneur  et  fils,  qui  doit  régner  seul, 

•  et  qui  peut,  par  sa  prudence  mieux  que  par 

•  fcntremise  de  qui  que  ce  soit,  j^ouverner  son 

•  Etat  avec  la  justice  et  réputation  qui  y  est  re- 

•  qujsc ,  reconnoissant  que  les  bonnes  qualités  et 

•  înctinations  qu'il  y  avoit  des  son  jeune  âfic, 
"  nous  a  voient  été  autant  de  promesses  des  effets 

-  qu'il  y  fait  reluire  de  sa  prudente  conduite. 
«  Nous  Unirons  par  une  vérité  tirée  de  notre  cœur, 
«  qtii  est  que  si  la  conservai  ion  du  lloi ,  nolredit 
i»  seigneur  et  tlls,  dépendoit  de  noire  perle,  nons 
m  y  consentirions ,  pour  îui  témol«;ner  que  nous 

•  rbonorous  plus  que  nous  ne  nous  aimons  nous- 


«  même.  Et  afin  que  cette  déclaration  puisse  être 
'^  notoire  a  un  chacun,  nous  avons  convenu  qu'il 
«  en  soit  expédié  plusieurs  copies  ,  pour  être  pu- 
»  buées  si  notredit  seigneur  et  fds  le  désire. 
«  Fait  à  Blois  le  troisième  jour  de  novembre 
-  iët8,  >► 

Tout  cela  ne  suffit  pas  encore;  ils  la  veulent 
resserrer  davantage,  et  font  dessein  de  la  njcttre 
dans  le  cliilteau  d'Amboise.  Ils  demandent  le 
gouvenieraent  de  Normandie  dont  elle  étoit 
pourvue  ;  ou  parle  même  de  la  faire  entrer  dans 
un  monastère  ,  et  le  sieur  de  Villesavin,  qui  étoit 
un  des  siens,  mais  afildé  a  la  faveur,  lui  propose 
d'y  entrer  de  son  mouvement. 

Tant  de  mauvais  traitemcns  qu'elle  n'eût  jamais 
pensé,  lui  en  font  encore  attendre  d'autres  pires 
qu'elle  ne  se  pouvoit  tmaj^iner,  croyant  que  leur 
malice  trouveroit  tous  les  jours  de  îiouveaux 
moyens  de  lui  faire  du  mal ,  puisqu'ils  lui  en 
avoient  dt^a  tant  fait,  dont  il  ny  en  avoit  point 
d'exemple  en  personne  devant  elle.  En  ces  tristes 
attentes,  sans  espoir  de  mieux,  elle  passa  le  reste 
de  fannée  sans  autre  corapaguie  que  de  ses  lar- 
mes et  soupirs. 

Sur  la  fin  de  Tannée,  le  cardinal  de  Savoie 
vint  en  France  pour  remercier  le  Roi  de  Passis- 
tancc  royale  que  le  duc  son  père  avoit  reçue  de 
Sa  Majesté,  et  lui  demander  Madame,  sa  seconde 
sœur,  en  mariage  i>our  le  prince  de  l'iémont , 
laquelle  lui  fut  accordée  sans  qu'on  en  en\o\àt 
demander  le  consentement  à  la  Reine  sa  mère, 
qui  tint  ce  traitement  plus  cruel  qu'aucun  qu'elle 
eut  rt'cu  jusqu'alors,  lui  étant  fait  en  une  chose 
si  intime  comme  lui  éloit  Madame,  sa  lille/ 

Durant  cette  amne,  l'empereur  Matbias,  qui 
avoit ,  il  y  a  voit  un  an,  fait  élire  l'arcliidue  Fer- 
dinand roi  de  Ikdième,  a  la  charge  qu'il  ne  se 
méleroit  des  affaires  du  royaume  qu'après  sa 
mort,  fit  le  même  du  royaume  de  Hongrie  en  su 
faveur.  Mais,  incontinent  atires,  Ferdinand  se 
saisit  de  la  [K-rsorme  du  cardinal  Ivlexel,  chef  du 
conseil  dudit  EnqKTeur ,  en  haine  ,  ce  disoit-on, 
de  ce  qu'il  s' étoit  opposé  tatit  qu  il  avoit  pu  aux 
susdites  démissions  de  l'Empereur,  mais  sous  pré- 
texte (|u'il  fomentiut  un  S4Jiilc\ejnent  très-grand 
qui  étoit  survenu  en  Bohême  ,  ou  tout  le  peuple 
s'étoit  revoUé  contre  l'Empereur,  s^ms  la  con- 
duite du  comte  de  Thurn  ,  a  raison  de  quelques 
temples  que  ceux  qu'ils  ap[)ellent  évan|,Tliques  , 
c'est-a-dire  commuFiiant  sous  les  deux  espèces , 
avtût^nt  voulu  faire  hûtk  en  quelques  terres  ecclé- 
siastiques, qui  ne  les  avoient  pas  voulu  souffrir, 
et  avoient  été  soutenues  de  rEmpereur* 

Ce  soulèvement  vint  si  avant  qu'ils  tinrent  en 
mai  les  Etats  contre  la  volonté  de  Sa  Majesté 
Impériale  Jetèrent  ses  conseillers  du  haut  en  bas 
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par  les  fenêtres  du  châtean  de  Prague  (i) ,  en- 
suite prirent  les  armes,  firent  une  armée ,  se  dé- 
fendirent contre  celle  que  TEmpereur  envoya 
contre  eux,  se  rendirent  maîtres  de  la  Bohême  j 
Sllésie  et  Moravie ,  et  reçurent  promesse  d*assis- 
tance  des  protestans  d'Allemagne  et  des  États  de 
Hollande. 

Le  roi  Ferdinand  et  l'archiduc  Maximilien , 
supposant  que  le  cardinal  Klezel ,  comme  nous 
avons  dit ,  connivoit  avec  eux,  le  firent  arrêter  à 
Vienne ,  le  20  de  Juillet ,  au  retour  de  Presbourg 
où  il  avoit  servi  ledit  Roi  en  son  assomption  au 
royaume  de  Hongrie.  Et  afin  de  conserver,  au 
moins  en  apparence,  selon  ce  qui  se  pouvoit  en 
telles  rencontres,  l'honneur  dû  à  sa  dignité  en 
l'arrêtant ,  ils  lui  firent  prendre  un  bonnet  et  un 
vêtement  noir ,  le  firent  monter  en  un  carrosse , 
et  l'envoyèrent  par  relais  de  carrosses  jusqu'en 
Tyrol.  De  ce  pas  ils  allèrent  trouver  l'Empereur, 
qui  ne  savoit  rien  de  ce  dessein ,  et  aimoit  uni- 
quement ledit  cardinal ,  et  lui  dirent  qu'ils  l'a- 
voient  fhit  arrêter  parce  qu'il  vouloit  troubler 
l'union  qui  étoit  entre  eux ,  ce  qu'il  reçut  avec 
autant  de  déplaisir  que  la  foiblesse  et  la  maladie 
en  laquelle  il  se  trouvoit  l'obligèrent  à  témoigner 
le  contraire.  Ce  lui  fût  un  bien  petit  échange  des 
maux  qu'il  avoit  faits  à  l'empereur  Rodolphe  son 
firèrc ,  du  ressentiment  desquels  il  étoit  mort. 

La  mort  du  cardinal  du  Perron,  qui  arriva  en 
septembre,  est  bien  digne  de  clore  cette  année, 
et  sa  mort  et  sa  vie  méritent  d'être  remarquées. 
Il  étoit  d'une  maison  noble  de  la  basse  Norman- 
die, né  toutefois  en  Suisse,  dont  il  se  glorifloit 
à  cause  de  la  fidélité  de  la  nation.  Son  père  fiit 
ministre ,  et  mourut  le  laissant  jeune.  Il  vint  à 
la  connoissance  de  la  vérité  peu  de  temps  après , 
et  eut  cette  bénédiction  de  ramener  sa  mère  au 
giron  de  l'Eglise.  Dès  Tâge  de  vingt  ans  il  parut 
comme  un  prodige  d*esprit  et  de  science,  et  fut 
choisi  par  le  roi  Henri  III  pour  un  de  ses  lec- 
teurs, et  de  ceux  qui  faisoient  devant  lui  des 
discours  sur  les  matières  qu*il  leur  proposoit,  où 
il  excella  tellement  qu'il  n'y  avoit  personne  qui 
osât  se  comparer  à  lui.  Après  sa  mort ,  le  roi 
Henri  IV  venant  à  la  couronne,  et  l'hérésie  te- 
nant le  dessus,  il  la  confondit  en  une  conférence 
qu'il  eut  à  Mantes,  Tan  1593,  avec  le  ministre 
Rotan ,  qui  étoit  un  homme  insigne  entre  les  hé- 
rétiques ;  depuis  lequel  temps  ils  fuirent  toujours 
la  lice  avec  lui ,  et  n'osèrent  comparottre  où  il 
étoit;  ce  qui  ne  donna  pas  peu  de  branle  à  l'es- 
prit du  Roi  pour  l'incliner  à  se  ranger  à  la  reli- 
gion catholique.  Il  fut  depuis  envoyé  à  Rome 
par  Sa  Me^jesté  pour  obtenir  de  Sa  Sainteté  l'ab- 
solution de  son  hérésie.  A  son  retour  11  fut  fait 
(OU  23  nui. 
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évêque  d'Evreux;  Tan  1601  se  fit  la  célèbre  con- 
férence de  Fontainebleau,  en  laquelle  il  emporta 
une  telle  victoire  contre  l'hérésie,  que  le  Roi, 
qui  jusques  alors  étoit  chancelant ,  se  confirma 
en  la  foi ,  et  le  pernicieux  livre  de  du  Plessis- 
Momay  contre  la  messe  perdit  toute  créance , 
même  envers  les  hérétiques.  Peu  après  11  fut  fait 
cardinal,  et  envoyé  à  Rome  pour  y  servir  le  Roi, 
où  étant  il  fût  fait  archevêque  de  Sens  et  grand- 
aumônier  de  France.  De  là  revenant  en  France 
l'an  1607,  il  composa  les  œuvres  que  depuis  sa 
mort  nous  avons  vues  en  lumière.  G'étoit  un 
homme  doux  et  sans  fiel,  facile,  bienfaisant  et 
libéral ,  froid  de  son  naturel ,  et  difficile  de  met- 
tre en  train  de  parler;  mais,  quand  11  étoit 
échauffé ,  il  ne  pouvoit  être  épuisé  ni  se  taire  ; 
tenant  eu  cela ,  ce  semble ,  de  la  France  de  la- 
quelle il  avoit  tiré  sa  première  origine,  et  de  la 
Suisse  en  laquelle  il  étoit  né.  Il  mourut  très- 
bhrétiennement  d'une  suppression  d'urine,  as- 
sisté de  l'évêque  de  Nantes  et  du  père  Rérule,  su- 
périeur général  des  prêtres  de  l'Oratoire,  n'ayant 
autre  regret  en  sa  mort  que  de  n'avoir  pas  ré- 
sidé en  son  archevêché. 


LIVRE  X  (1619). 

La  Reine-mère  songe  à  sortir  de  sa  captÎTité.  —  Chmte- 
loube  travaille  auprès  des  princes  pour  les  intéresser  à 
sa  liberté. .—  Les  ducs  de  Bouillon  et  d^Epemoii  8*eD- 
gagent  à  la  délivrer.  —  Le  dernier  part  de  Metz  pour 
aller  à  Loches  recevoir  la  Reinemère  et  la  oondoire  à 
Angouléme.  —  Comment  la  Reine  sort  du  châtenn  de 
Blois  pendant  la  nuit.  -  EUe  se  rend  à  Montrlchanl ,  oè 
le  cardinal  de  La  Valette  la  reçoit  et  la  <tMidait  ao  doc 
d'Epemon  son  père.  -  Lettre  qu*elle  écrit  an  Roi  poor 
lui  annoncer  les  motifs  qui  Tout  forcée  à  quitter  Biois. 

—  Réponse  du  Roi.  —  Nouvelle  lettre  de  la  Reine.  — 
Autre  réponse  du  Roi.  —  Richelieu  reçoit  ordre  du  Roi 
d*aUer  trouver  la  Reine-mère  et  de  cijmer  son  esprit. 

—  Il  part,  est  arrêté  à  Vienne,  puis  reUché,etarriTeà 
Angouléme.  —  Détails  sur  ce  qui  s*y  passe  à  son  siqet 

—  Situation  dans  laquelle  s*y  trouve  la  Reine-mèfe.  — 
Traité  qui  s*y  conclut.  —  Le  Roi  Tapprouve  et  part  po«r 
aller  en  Touraine.  —  Propositions  extravagantes  de  Roi- 
selay  à  la  Reine.  —  Russelay  quitte  la  Reine  et  ae  wtmi 
à  la  cour.  —  Le  frère  de  Richelieu  est  tué  par  le  aHi^ 
quis  de  Thémines.  —  Leitre  de  protestations  de  M.  de 
Luynes  h  la  Reine.  —Réponse.  —  Autre  lettre  poar  fin- 
viter  à  venir  à  la  cour.  -  M.  de  Luynes  traite  en  i 
temps  pour  surprendre  les  places  qui  sont  au  | 
des  serviteurs  de  la  Reine.  —  Bameveldt  est  i 

à  mort  et  exécuté.  —  Le  Roi  s'intéresse        

lui.  —  Richelieu  est  envoyé  à  Tours  ;  sa  eaidénmot  a^«c 
M.  de  Luynes.  —  Entrevue  du  Roi  et  de  la  Reine.  — 
Nouveaux  sujets  de  plaintes  de  la  Reineflière.  —  l^ 
se  rend  à  Angers.  —  M.  le  prince  est  dâivié.  --1 

sort  de  la  Bastille  et  du  royaume.  —  Dédaration  i 

en  (aveur  de  M.  le  prince.  —  Lettre  de  la  Reine«ièreM 
Roi  sur  le  tort  que  lui  fait  cette  déclaration.  ~  ] 
conseille  à  la  Reine  de  se  rendre  à  la  cour.  • 
Joube  ren  détourne.  —  Nouvelles  plaintes  de  la  L 
mère  sur  rineiécutkm  du  traité  d*Afleoaltee.  —  i 
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ilu  souï^vemonl  «le  b  iJohi^iji*'.  —  Le  roi  FercMiiaiiil  est 
élu  i*nj[ïereHr,  — KVk'ctiHïr  Pu  latin  est  roumiiné  mi  de 
Bolii^UM*.  —  Le  R<ii  envoi*^  unr  atllbn^!^*ul('  ^solfiuicllf  rn 
Alli'niajçïie ,  pour  travatllcr  d  un  acLuniimjdt'iUfnl  enlre 
.  lc&  princes. 

[1609]  La  continuation  des  maux,  qui  non- 
seulement  rompt  tes  chaînes  les  plus  fortes  de  la 
patience ,  mais  donne  du  sentiment  aux  plus  in- 
sensibles^ força  enlin  la  Reine,  nonobstant  la 
résolution  quelle  avait  prise  de  supprimer  ses 
maux  par  la  soufTranee,  à  chercher  les  moyens 
les  plus  puissans  de  sortir  hors  de  la  servitude 
en  laquelle  elle  étoit  injustement  dclenne,  après 
avoir  lente  en  vain  tous  les  autres  plus  doux. 

Elle  ne  vouloit  {>as  croire,  au  counneneement, 
toutes  les  menaces  qui  lui  étoient  faites  de  ren- 
voyer hors  du  royaume,  oii  Tenserrer  dans  un 
monastère,  emyant  que  son  éloignenient  étoit 
nn  assez  fâcheux  exil;  et  le  chilteau  de  Blois, 
dans  lequel  elle  étoit  arrêtée  non-seulement  au 
milieu  des  gens  de  guerre  qui  étoient  autour 
d'elle  ,  mais  de  ceux  qui  se  disoient  être  ses  ser- 
Titeui*s  et  étoient  ses  ennemis,  lui  send)îoit  une 
prison  assez  éti^oite  pour  assouvir  la  mauvaise 
volonté  de  ceux  qui  la  haissoient.  Mais  enfin  , 
considérant  par  Texpérience  du  passé  que  ceux 
qui  lut  en  vonloient  ne  trouvoient  aucune  vio- 
lence diflicile  pour  se  maintenir  en  l'état  où  ils 
sVtoient  établis  par  la  même  voie ,  cite  n'en  fait 
plus  de  doute,  et  se  résout  de  sortir  de  Blois  ,  et 
de  se  délivrer  de  la  misère  en  laquelle  elle  étoit, 
qu*elleeùt  volontiers  supportée,  selon  que  je  lui 
ai  oui  dire  plusieurs  fois,  si  elle  nen  eut  appré- 
hendé une  plus  grande. 

Chantetouhe ,  qui  étoit  venu  auprès  d'elle 
quinze  jours  après  que  je  fus  parti  de  Blois,  com- 
mença à  travailler  à  cette  fiiL  Tous  les  grands 
de  la  cour  qui  étoient  mécontens,  ne  manquoient 
pas  de  faire  diverses  propositions  k  ces  fins  : 
tous  parloient  selon  leur  passion,  et  peu  faisoient 
des  ouvertures  raisonnables;  beaucoup  éehauf- 
foient  Tesprit  de  la  Reine  et  des  siens,  et  peu  lui 
donnoient  des  remèdes.  Enfin,  après  que  Ton 
eut  long-temps  écouté  ceux  qui  parloieut  sur  ce 
sujet ,  entre  autres  le  duc  de  Mayenne ,  le  prince 
de  Joînvillc,  le  cardinal  de  Guise,  le  due  de 
liellegarde  et  autres  particuliers;  après  même 
quon  eut  consulte  le  due  de  Rouillon,  qui  etoit 
tenu  iK)ur  un  oracle  en  telles  affaires,  on  estima 
que  le  plus  propre  pour  servir  la  Reine  en  cette 
occasion  étoit  le  duc  d*Epernon ,  tant  à  cause  de 
son  gouvernement  qui  était  en  lieu  ou  il  la  pou- 
voit  retirer  aisément ,  qu'a  cause  de  son  humeur 
audacieuse,  plus  tenante  (t)  que  celle  de  tous  les 
autres. 

(1)  Persévérante. 


Chanteloube  falsoît  de  Bloîs  à  Paris  plusieurs 
voya^^es,  inconnu  ,  pour  conférer  avec  tous  ceux 
qui  étoient  plus  propres  a  animer  la  Reine  qu'à 
la  secourir.  Russelay,  qui,  quelque  temps  après 
la  mort  du  maréchal  d'Ancre,  avoit  obtenu  per- 
missiou  de  demeurer  a  la  cour,  sur  la  découverte 
qu'il  fit  a  Luynts  des  deniers  que  le  feu  maréchal 
avoit  à  Rome  sous  son  nom,  et  le  service  qu'il 
promit  de  lui  rendre  pour  les  lui  faire  toucher , 
travailloit  aussi  de  son  c6lé,  quoique  sans  com- 
mission et  sans  aveu,  et  avec  si  peu  de  discré- 
tion, que  les  favoris,  outrés  de  son  insolence, 
le  tirent  chasser  de  la  cour;  ce  qui  lanima ,  non- 
seulement  à  travailler  plus  que  jamais  à  cette  fin, 
mais  lui  donna  commodité  de  le  faire,  vu  qu'il 
se  retira  dans  une  abbaye  qu'il  avoit  en  Cham- 
pa*;ne ,  ussck  proche  des  ducs  d'Epernon  qui  étoit 
à  Metz  ,  et  de  Rouillon  qui  éloît  à  Sedan ,  pour 
avoir  comnmnication  avec  eux. 

Le  duc  de  Bouillon  estima  toujours  que  per- 
sonne ne  pouvoit  mieux  servir  la  Reine  en  cette 
occasion  que  le  duc  d'Ejiernon;  que  comme  il 
pouvoir  plus  commodément  que  personne  la  re- 
tirer de  Blois  pour  la  recevoir  a  Loches,  qui  n  en 
est  qu'à  treize  lieues,  et  de  là  la  conduire  à  An- 
f^ouléme,  personne  ne  pouvoit  aussi  mieux  que 
lui  faire  une  puissante  diversion  du  eùtéde  Cham- 
pagne, à  cause  de  rexcellente  place  qull  avoit, 
et  la  commodité  qu'il  a\oit  d'avoir  des  étran- 
gers, soit  de  Hollande,  soit  d*Allemagne^  ou  il 
avoit  t  alliance  qu  on  sait  qu'il  a  avec  l'électeur 
Palatin  et  le  prince  d'tlran^'c,  soit  de  Liège, 
dont  les  terres  sont  continues  ù,  celles  de  sa  prin- 
cipauté. 

Mais  11  se  rcncontroit  de  grands  obstacles  en 
ce  projet  qui  se  faisoit  pour  la  liberté  de  la  Reine. 
Les  dui^  d'Kpernon  et  de  Bouillon  étoient  si  mal 
ensemble  qu'ils  ne  ptmvoient  prendre  contiance 
l'un  à  l'autre  :  ilsavoient  si  mauvaise  opinion  de 
Russelay,  tant  parce  qu'il  étoit  étranger  qu'à 
cause  de  la  légèreté,  vanité  et  mauvaise  conduite 
qu'il  avoit  témoignées  en  tous  les  lieux  et  en 
toutes  sortes  d'occasions,  qu'ils  ne  vouloient 
prendre  aucune  confiance  en  lui.  D'autre  part,  le 
duc  de  Rouillon  ne  faisoit  jamais  rien  sans  ar- 
gent, et,  qui  plus  est,  le  duc  d'Epernon  et  lui 
en  a  voient  besoin  pour  une  telle  entreprise  :  la 
Heine  n'en  avoit  point,  tant  parce  que,  pendant 
sa  régence,  elle  n'avolt  pas  été  fort  soigneuse 
d'en  amasser,  que  pource  qu'elle  avoit  conlié  ce 
qu'elle  en  avoit  mis  a  part,  entre  les  mains  de  la 
grande-duchesse  de  Florence,  qui  gouvernoit 
alors  l'Etnt  de  son  lils  qui  étoit  mineur  ;  qu'elle, 
bien  éloignée  de  la  secourir  du  sien  en  une  telle  oc- 
ca  si  on ,  ne  V  ou  l  u  t  ja  m  a  is  1  u  i  r  e  nd  re  d  e  u  x  c  en  t  m  1 1 1  e 
écus  qu'elle  lui  gardoit  pour  s'en  servir  u  temps. 
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iiriiiiiiii  ..  f»iiiill«'  <i  f\:\rU-mt'U{  (\\\'*m  d«M'i)!Jsit 
f  nul  nnn  Ii.iImî  ,  linrinii  an  liiii  nn  il  l'avoit  raf  lire  ; 
M|.ii  1  ii.i\iiN  liiri  lnitivi,  l;i  frrrm-té  nvir  la- 
i|iii-llr  II  ".'Hiliii!  ipi'il  sVn  alloit  ni  Allnnaizne 
|i,ii  h  1  Inimn,  lit  ipiifi  lui  donnant  la  liberté 
(•Il  lui  diiiin'i  lii-n  d'ii«'lii>M'r  son  vo\aL'e. 

Il  lin  h  .1 1  iMnlliM|Mi- ,  lorMine  le  tlne  d'Kpernon 
fnl  iiMiln  II  iMilii  «II*  Mrl/.  |M»nr  aller  trouver  la 
Iti'ihr  .  Utin.rl.iv  hil  il  ini|Midrnt  (|nede  dêpiVher 
un  |iK'i'i|iril  in  oit  ,i\\i  eonitedr  llrenne  qui  étolt 
a  llltiii.  [MMo  lui  diMoiir  axi^,  par  une  lettre  ,  du 
|o\ii  du  p-uli-iiinil  du  due  ilMpernon  ,  et  assurer 

u  I  iiianho  au  atii  (I I  |iiMiiiiii  i'\|ilh|iii«  ('«iiiiiiiriil  il 

l\a  li*Mi'  ^  it'Ui'  iiMiiUuir,  |k.ii  un  l\»iir  .uli«iit  lit'  lUli'* 
ii'Iki  >eii  t\  lU  i'ta  \  iMiiiii.  iii«-i  11  ii<'.;«'«  t>*lt«*>*  1^"  uiiaiitiv. 
\\  II'  iiuiiiVi.t,  iii.iil»\"  itii  '*M\l,  »|ii.uhI  W  iIiu-  l\iU*ii^««^o. 
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"•.'.'-  Td'-r.  cr  LtQ\  ie  qu'il  a  de 
;  .  .!.-:  .-LTi^t  dt  ».*tne  a  laquelle 
;.-it!  l::?^i-:»:r.  j:our  ajouter  toi  À 
i':!i  ••  -1.  {i\i\i  apprehendoit  Thu- 
K..i:r':*.Q  :  r..ais  eile  etoit  dans  un 
i  :i.H  sr*  .»i:  bitn  que  tout  autre  lui 
tii;-  :ît  •:  îa^'.'it,  eu  outre,  très-bien 
Ci  ir.i."  i-i  l'ie  ■.*t  I:o  de  Brlleuarde  fût  capable 
•Lt  .  ;.  iîTr'.f  :en  "d.:e  .  il  ne  l'etoit  pas  de  se  ré- 
s:ii!'^  i  la  luid'Cner,  beaucoup  moins  de  sou- 
tm.:  ir.e  Celle  accioQ ,  quand  même  il  la  voudruit 
ûife. 

Cjfuiue  rien  ne  la  detourua  du  traité  qu'elle 
avoit  fait  pi)ur  se  retirer  â  Ani;ouléme,  rien  ne 
put  divertir  aussi  le  duc  d'Epernon  de  partir  de 
Met/,  pour  la  venir  ser\ir  en  cette  occasion.  11  y 
l'tuit  aile  des  l'année  précédente  sur  des  inécon- 
tentemens  imaginaires ,  mais  en  effet  par  la  seule 
inquiétude  de  son  naturel ,  qui  ne  peut  supporter 
de  voir  personue  au-dessus  de  lui,  comme  il  té- 
moiuna  nssi'z,  en  ce  que,  peu  auparavant  son 
parlement ,  rencontrant  Luynes  sur  le  degré  du 
Louvre,  il  lui  dit  :  Vous  autres,  messieurs ^ 
vous  montez,  et  nous,  nous  descendons. 

Il  ne  fut  pas  pluttU  à  Metz  qu'il  y  tlt  des 
siennes,  et  se  comporta  si  violemment  envers 
la  justice ,  que  le  président  même  fut  contraint 
de  s'en  absenter.  Le  sieur  Papier,  maître  des 
reipiétes ,  fut  envoyé  pour  remédier  à  ci»s  desor- 
dres,  et  quant  et  quant  porter  au  duc  d'Epernon 
eonunandement  de  ne  pt>int  s^^rtir  de  Meti  jus- 
qu'à Cl*  qu'il  eut  ordre  exprès  de  Sa  Majesté,  qui 
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prenoît  le  sujet  des  moiivemens  de  Bohême  pour 
prétexte  d  a%'oir  humn  de  sa  i)résciice  sur  cette 
frontière  pour  son  service. 

Ledit  duc  tTri\it  ù  Sa  Majesté^,  et  la  supplia 
de  trouver  bon  qu'il  s'en  all.it  ebez  lui,  ou  Ui 
îiëcessité  de  ses  nlTaires  le  rappeloit  ;  disant  qyll 
ne  s*estimoît  pas  être  si  misérable  ni  si  peu  es- 
timé de  Sa  Majesté,  qu'elle  voulût  se  servir  de 
lui  en  son  â^^e  pour  faire  passer  plus  sûrement 
des  paquets  en  Anemngue  (l),  l>  al)ord  on  liîi 
accorda  sa  demande,  puis  on  la  lui  refusa,  puis 
après  it  obtint,  par  Tentremise  de  quekprun  de 
ses  amis  puissans  à  la  cour,  qu'on  le  lui  aceorde- 
roit  après  un  mois  de  délai. 

Ce  temps  expiré,  après  avoir  pourvu  la  cita- 
delle de  Metz  de  tout  ce  qui  y  etoit  nécessaire,  i! 
y  laissa  le  duc  de  La  Valette  (2)  eu  sa  place,  et 
en  partit  avant  fait  tenir  quelques  jours  aupara- 
vant les  portes  de  la  ville  fermées,  e^  semblaljle- 

nent  aussi  quelques  joiirs  après  qu'il  en  fut  sorti; 

le  sorte  qu*ou  n'en  eut  point  avis  à  la  cour ,  que 

ir  la  lettre  qull  en  écrivit  au  Roi  du  pont  de 

fichy  le  7  de  février  (3),  ayant  déjà  traversé  la 

Lorraine  et  la  Bourgogne,  passé  la  Loire  entre 

>ecize  et  Roanne,  et  la  rivière  d'Allier  audit 

ont  de  Vieliy» 
Son  partenient  de  Mclz  élonna  'grandement  les 

avoris,  qni  se  rassurèrent  aucunement  quand 
Ib  surent  qu'au  lieu  d  aller  a  Blois,  comme  ils  le 

royoient,  il  tira  droit  à  Angouléme,  Ce  que  le 

lue  lit  expressément  pour  leur  tHer  l'imagination 
lue  ce  qu'il  vouluit  faire,  et  Texécuter  plus  sure- 
jnient,  ainsi  qull  fit,  en  ce  que,  comme  il  fut  à 
irentréede  TAngoumois,  il  retourna  droite  Lo- 
ches pour  y  recexoir  la  Relue,  que  M.  de  Tou- 
louse (4),  maintenant  cardinal  de  La  \'alettc  ,  et 
le  sieur  du  Plessis,  sergent  de  bataille,  domes- 
tique et  eonfideut  du  duc  d^Epernou,  étoient 
allés  quérir  à  Blois  pour  la  rendre  à  Loches  au 
même  temps  que  ledit  duc  y  arrtveroit. 

Et^nl  résttlue  à  sa  sortie,  et  considérant  que, 
Tun  côté,  on  a  voit  mis  des  forées  à  l'eritôur  de 

Mois ,  qui  servoient  de  rempart  contre  sa  liberté; 
que  le  comte  de  Cheverny,  gouverneur  du  Rlai- 
sois,  a  voit  promis  de  s'opposera  tous  ses  justes 
desseins;  que  quelques-uns  même  de  sesdomestî- 
aes  étoient  gagnés  à  cet  effet,  elle  se  trouve  con- 

raiute  de  se  servir  de  la  mût  pour  couvrir  sa 
retraite  ,  et  de  ne  point  recbereljer  d'autres  por- 
tes que  des  fenêtres,  d*autrcs  degrés  qu^une 
ccheïle.  Elle  descend  donc  de  In  hauteur  de  plus 

{tj   U'  tîoi  «'•tait  en  eom'sjMmcîaiiti"  avec  les  prince* 
atlirmimii^^ ,  siiir  le  sujet  des  lr<ïul)tes  tle  lintii^me. 
(1)  Alors  maniiiiîi. 
(3)  Celle  lettre  él:iit  écrite  par  le  jeune  BalïMC, 

Klie\ii^|ue  Louis,  3"  fils  Jii  duc  d'Epernua,  cut- 
.20. 



de  six  vingts  pieds ,  et ,  passant  seule  avec  une 
de  ses  femmes,  le  comte  de  It  rennes,  son  pi'emier 
ecuyer,  deux  exempls  de  ses  gardes,  elle  ga^ne 
un  carrosse  qui  étoit  au-delà  du  pont,  a^ec  le- 
quel, accompagnée  de  huit  perso  une  s,  elle  se 
rendit  a  Moutriehard,  à  six  grandes  lieues  de  hl, 
où  elle  rencontra  le  cardinal  de  La  Valette,  lors 
archevêque  de  Toulouse ,  avec  trente  ou  qua- 
rante gentilshommes  qui  Taccompaîiinèrenl  jus- 
quïi  Loches,  sur  le  chemin  du«[ucl  elle  fut  re- 
çue du  duc  d'Epernon,  assisté  de  deux  cent» 
chevaux. 

Le  sieur  de  Luync^ ,  après  avoir  reçu  les  let- 
tres du  duc  d'Epernou,  par  lesciueiles  il  sut  son 
parlement  de  ^îetz,  ne  tarda  guère  à  recevoir 
celles  que  la  Reine  lui  écrivit  de  Loches,  par 
lesquelles  il  apprit  la  sortie  de  Sa  Majesté  hors 
de  Hloss;  ce  qui  lui  fut  ime  nouvelle  qui  tempéra 
hieri  la  joie  qu'il  recevoit  du  mariage  du  prince 
de  Piémont,  qui  avoit  été  accompli  le  10  de 
février,  avec  madame  Christine,  et  lequel  il  avoit 
traité  sans  en  donner  aucune  part  à  la  Reine- 
mére ,  espérant  par  cette  alliance  se  fortiller  con- 
tre elle. 

lj\  lettre  que  la  Reîue  écrivit  au  îloi  étoit 
datée  de  Loches  du  2'i  de  février,  par  laquelle 
elle  lui  représeutoit  premièrement  la  nécessité 
qui  Ta  voit  obligée  à  ce  qu  elle  avoit  ftiit,  laquelle 
elle  disoit  être  la  longue  oppression  de  son  hon- 
neur et  de  sa  liberté ,  et  la  raisonnable  appré- 
hension de  sa  vie,  mais  plus  que  tout  encore  la 
mauvaise  conduite  de  ses  affaires  (5),  et  le  péril 
aufiuel  se  trouvoit  son  Etat,  dont  elle  le  vouloîfe 
informer,  se  mettant  premièrement  en  lieu  si>r 
aliu  d'eu  avoir  plus  de  liberté,  le  péril  étant  si 
présent  que  le  délai  eût  apporté  de  lluipossibi- 
lite  aux  remèdes,  qui  étoient  encore  lors  si^rs  et 
honorables.  F2n  quoi  elle  avoit  choisi  le  duc  d*E- 
pernon  pour  Tassister,  suivant  ce  que  le  feu  Roi, 
sur  ses  derniers  jours,  lui  avoit  commandé  de 
se  confier  entièrement  en  sa  probité  es  plus  im- 
poi'tantes  affaires;  suppliant  Sa  Majeslé  de  lui 
prescrire  le  moyen  et  la  forme  qu'il  lui  plaît 
qu'elle  tienne  pour  l'iultu-mer  des  choses  dont 
elle  a  A  l'avertir;  ce  qu'elle  veut  faire  sans  haine 
et  sans  ambition ,  protestant  ue  vouloir  prendre 
aucune  pari  au  gouvernement,  auquel  elle  a 
éprouve  trop  de  péril  et  de  déplaisir,  lorsqu'en 
son  bas  tige  elle  s'en  est  mêlée  selon  f obligation 
qu'elle  y  avoit,  et  n'en  désiroit  aucune  autre  que 
la  gloire  de  le  bien  voir  gouverner  son  royaume 
par  lui-même,  et  entendre  un  chacun,  content 
de  son  règne,  louer  ses  vertus  eu  tel  lieu  qu'il 
voudra  qu'elle  achève  ses  jours, 

(  )  Des  affaires  du  Boi, 
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Ella  en  écrivit  ane  autre  à  pea  près  de  pareil 
style  au  prince  de  Piémont. 

Le  duc  de  Luynes  et  ses  adhérens  surent  par 
ces  lettres  la  sortie  de  la  Reine  avec  un  grand 
étonnement.  Sur  les  divers  avis  que  l'on  leur 
avoit  donnés  de  ce  dont  ils  virent  l'événement, 
Ils  avoient  pris  résolution ,  à  ce  que  le  duc  de 
Chaulnes  (I)  m*a  dit  plusieurs  fois  depuis,  de 
mener  le  Roi  à  Blois,  sous  prétexte  de  visiter  la 
Reine ,  pour  en  effet  la  mener  honnêtement  au 
château  d*Amboise,  où  il  étoit  arrêté  qu'elle 
demeureroit  à  l'avenir  sous  bonne  et  sûre  garde, 
ou  l'envoyer  à  Moulins  s'ils  n'eussent  pu  se  ga- 
rantir des  Jalousies  que  Loches  et  l'Angoumois 
leur  donnoient,  quelque  soin  qu'ils  pussent  avoir 
de  sa  personne. 

La  Reine  ne  fut  pas  sitôt  sortie  de  Biois ,  que 
le  conseil  du  Roi,  étonné,  ne  songeât  à  tous  les 
expédiens  par  lesquels  ils  pourroient  se  garantir 
de  l'orage  qu'ils  prévoyoient  devoir  être  beau- 
coup plus  grand  qu'il  ne  fut  pas.  Dès  lors  les  fa- 
voris commencèrent  à  Jeter  feu  et  flamme  con- 
tre Russelay^  qu'ils  estimèrent  auteur  de  la 
négociation  qui  avoit  produit  la  délivrance  de  la 
Relue,  envoyèrent,  sous  le  nom  du  Roi,  par 
toutes  les  provinces  commander  aux  gouverneurs 
et  aux  villes  de  se  tenir  sur  leurs  gardes ,  don- 
nèrent force  commissions  pour  lever  des  gens  de 
guerre,  et  se  résolurent  de  terminer  cette  affaire 
par  voie  des  armes. 

Le  Roi ,  cependant  ^  pour  découvrir  les  senti- 
mens  du  duc  de  Bouillon ,  et  l'obliger  en  quel- 
que façon ,  lui  écrivit  pour  lui  demander  son  con- 
seil en  cette  occurrence;  lequel ,  avec  dextérité, 
lui  manda  d'assoupir  ce  mécontentement  par 
remèdes  doux  et  bénins ,  et  ne  troubler  la  paix 
de  son  royaume  en  un  temps  où  elle  étoit  si  bien 
établie  et  si  chérie  de  ses  sujets ,  sachant  qu'il  y 
en  a  beaucoup  qui  offrent  leurs  services  pour 
avoir  de  quoi  desservir;  qu'il  vit  paisiblement  ce 
que  la  Reine  a  à  lui  remontrer  pour  le  bien  de 
son  Etat;  qu'il  seroitjuge  et  de  la  sincérité  et  de 
l'importance  de  ses  avis,  et  départiroit  la  récom- 
pense ou  la  punition  selon  qu'un  chacun  l'auroit 
mérité.  Après  avoir  gardé  la  lettre  de  la  Reine 
quinze  Jours  entiei*s  pour  la  tenir  d'autant  plus 
long-temps  en  suspens  et  en  incertitude  de  la 
volonté  du  Roi ,  et  bien  concerté  ce  qui  étoit  à 
propos  d'y  répondre,  le  Roi  lui  manda,  le  12  de 
mars,  qu1l  étoit  sur  le  point  de  partir  pour  l'al- 
ler voir  quand  ses  lettres  lui  arrivèrent;  qu'il 
châtieroit  rii\jure  qui  avoit  été  faite  à  Leurs 
Mfyestés  en  Taetion  de  son  enlèvement  de  Blois 
par  ceux  qui  cherchoient  leur  avantage  dans  la 
ruine  des  peuples  et  dans  la  diminution  de  son  au- 
(I)  Fr^  «le  Luynes,  appelé  autrefois  Caiicoet. 


torité;  qu'il  voit  bien  que  la  lettre  qu'elle  lui  a 
écrite  lui  a  été  dictée  par  le  ducd'Epernon,  et  que 
ce  qu'elle  lui  mandede  l'opinion  en  laquelle  l'a  voit 
confirmée  le  feu  Roi  est  tout  contraire  à  ce  qu'elle 
lui  en  avoit  dît  plusieurs  fois,  et  qu'elle  avoit  sou- 
ventéprouvéelle-méme;  au  reste,  que  blâmer  ceux 
qui  sont  auprès  de  lui  c'est  le  blâmer  lui-même, 
pourceque  les  résolutions  de  son  conseil  partent  de 
son  Jugement,  après  avoir  ouï  ceux-là  mêmes  qui 
conseilloient  le  feu  Roi;  qu'aussi  lui  avoit-elle  sou- 
vent mandé  qu'elle  louoit  Dieu  de  la  sage  et 
heureuse  conduite  de  son  Etat,  et  qu'elle  étoit 
même  contente  du  traitement  qu'elle  recevoit  ; 
que  si,  pour  quelque  occasion  que  ce  fût,  elle 
n'avoit  point  la  demeure  de  Blois  agréable ,  elle 
choisit  quelque  autre  de  ses  maisons  ou  de  celles 
de  Sa  Majesté  qu'il  lui  plairoit ,  et  que  de  là  tous 
les  avis  qu*elle  lui  voudroit  donner  seroient  bien 
reçus,  mais  non  du  lieu  où  elle  étoit,  qui  lui 
étoit  suspect.  Le  sieur  de  Béthune  fut  porteur  de 
cette  lettre,  avec  charge  d'adoucir  son  esprit  et 
essayer  de  la  ramener  à  la  volonté  du  Roi. 

Le  prince  de  Piémont  lui  écrivit  le  même  jour, 
du  même  style,  ajoutant  que  le  duc  son  père  et 
lui  serviroient  le  Roi  de  tontes  leurs  forces,  pour 
ranger  à  la  raison  les  ennemis  du  repos  de  sa 
couronne  ,  et  redonner  à  Sa  Majesté  la  liberté 
qu'on  lui  avoit  ôtée  en  la  retirant  de  Blois. 

Auparavant  que  ces  lettres  lui  fussent  arrivées, 
elle  écrivit  le  10  de  mars  au  Roi,  se  plaignant 
de  l'incertitude  en  laquelle  on  la  tenoit  si  long- 
temps de  sa  volonté,  et  protestant  qu'elle  fei*oit 
retentir  ses  plaintes  par  toute  l'Europe  ;  qu'elle 
n'avoit  commis  aucune  action  qui  pût  être  blâ- 
mée ,  n'y  ayant  loi  au  monde  qui  défende  aux 
prisonniers  de  chercher  leur  liberté  et  d'assurer 
leur  vie,  et  principalement  encore  n'ayant  fait 
cette  action  que  pour  le  bien  de  l'Etat,  et  pour 
faire  entendre  au  Roi  des  choses  qu'il  étoit  né- 
cessaire qu'il  sût;  néanmoins,  qu'elle  voyoit  de 
toutes  parts  des  préparatifs  de  gens  de  guerre 
contre  elle,  et  qu'elle  étoit  marrie  de  se  voir  ré- 
duite à  la  nécessité  de  la  défense. 

Cette  lettre  fut  accompagnée  de  trois  autres 
au  chancelier,  au  garde  des  sceaux  et  au  prési- 
dent Jeannin.  Le  Roi  lui  répondit  le  16  que, 
comme  il  avoit  mandé  par  sa  précédente,  elle 
n'étoit  pas  en  lieu  d'où  elle  lui  pût  écrire  les  vrais 
sentimens  de  son  ame  touchant  le  gouvernement 
de  son  Etat,  qu'on  ne  peut  accuser  que  le  blâme 
n'en  tombe  principalement  sur  lui  ;  qu*on  ne  s'est 
pas  contenté  d'avoir  tâché  de  lui  imprimer  une 
mauvaise  créance  de  ses  affaires ,  on  s  efforce 
même  de  lui  donner  appréhension  de  ses  armes, 
qu'il  ne  veut  employer  que  pour  maintenir  son 
autorité  et  la  tranquillité  publique,  et  pour  s'op- 
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pos^raux  desseins  de  ceux  qui,  smis  le  nom  de 
ia  Reine,  ont  levé  des  cens  de  guerre,  tant  de- 
dans que  dehors  le  royaume;  qu'il  saura  tou- 
jours distinguer  rintcrèt  de  la  Heine  d'avec  le 
leur,  nViyant  autre  résoïuticm  que  de  Tainier  et 
rhonorer  comme  sa  mère,  et  de  les  punir  eomme 
sujets  rebelles  et  ennemis  de  son  Etat;  que  les 
services  que  ceux  qui  approchent  de  sa  personne 
lui  ont  rendus  et  conïinuent  de  lui  rendre,  sont 
si  signales  qu'ils  robli*;ent  à  les  protéger  a\ee 
raison  et  justice;  que  si  elle  eroit  qu  il  y  ait 
quelque  chose  à  désirer  en  son  royaume ,  elle 
lui  peut  dire  quand  elle  voudra  ce  qu'elle  en  croit 
en  sou  ame,  sans  en  faire  éclater  les  plaintes  en 
publie,  parce  que  cette  voie  n'a  jamais  été  pra- 
tiquée que  par  ceux  qui  ont  phis  désire  de  dé- 
crier le  gouvernement  que  d'eu  procurer  la  ré- 
forraation  ;  qu'il  lui  a  écrit  et  fait  dire  par  le 
sieur  de  liëthune  qu'elle  peut  choisir  tnlle  qu'il 
lui  plaira  de  ses  maisons  ou  celles  du  Roi ,  pour 
y  vi%Te  avec  une  entière  liberté. 

M.  le  chancelier,  le  garde  des  sceaux  et  le  pré- 
sident Jeannin  accompagnèrent  cette  lettre  des 
leurs  tendantes  à  même  lin ,  et  lui  couseîlléreut 
de  se  remettre  entre  les  mains  de  Su  Majesté,  et 
qu'elle  recevroit  tout  le  bun  traitement  quVIle 
pour  roi  t  désirer, 

IVndant  ccjs  allées  et  venues,  un  des  Bou- 
thilUer,  simple  cccU-siastique  pour  loi"s,  qui  est 
depuis  mort  é^éque  d'Aire  (i),  homme  de  cœur 
et  d'esprit  tout  ensemble,  dont  l'adresse  et  la 
fidèlHé ètt)ient  égales,  et  le  père  Joseph,  capu- 
cin, qui  avoient  beaneoup  de  déplaisir  de  mon 
exîl  et  grande  passion  au  rétablissement  de  mes 
afûiires  dans  le  service  de  la  Ri-ine,  parlant  avec 
Deageant  de  tous  les  mau\  qui  etoient  arrives, 
(irenl  en  sorte  que  tons ,  d*un  commun  accord  , 
estimèrent  qu'un  des  meilleurs  moyens  que  le 
Roi  pourroit  pratiquer,  ce  serolt  de  mVnvoyer 
vers  Sa  Majesté  pour  adoucir  son  esprit ,  et  In 
retirer  des  violences  ou  ils  craignoicnt  que  ce- 
lui de  Ru&seJay  et  quelques  autres  ne  la  portas- 
sent 

Cet  avis  étant  goûté  du  sieur  de  Loyncs  et  de 
Sa  Majesté,  le  sieur  du  Tremblay  (2)  me  fut  dépé- 
ché avec  ordre  tle  sadite  Majesté  d  aller  trouver 
\a  Reine,  sur  1  assurance  qtrelle  prenoit  (ju  en 
la  servant  fidèlement  je  ne  voud rois  pas  lui  don- 
ner aucun  conseil  contre  le  bien  public  et  son 
service  particulier. 

Aussitôt  que  jVus  reçu  la  dépêche  de  Sa  Ma- 
jesté, bien  rpie  le  temps  fût  extraordinairement 
mauvais,  que  les  neiges  tussent  urandes  et  le 
froid  extrême,  je  partis  en  poste  d'Avignon,  pour 

(f )  Aire ,  sur  l'Aitonr ,  en  Gascogne, 
(1)  Frêic  tiii  caput  it». 
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obéir  â  ce  qui  m'étoît  preserSt  et  à  ce  h  quoi  jV- 
tois  p4>rté  par  mon  inelinationet  mon  devoir.  Î^Iais 
ma  diligence  fut  luentôt  interrompue,  en  ce 
qu'étant  auprès  de  Vieime  je  trouvai  dans  un  pe* 
lit  bois  trente  gardes  du  sieur  d'Aliocmir  (3), 
conduits  par  son  capitaine  des  gardes,  qui  vien- 
nent à  moi  les  armes  basses,  et  me  dirent  avoir 
eonmmndement  de  m  arrêter.  Je  priai  ce  capi- 
taine de  me  faire  voir  le  pouvoir  qu*il  en  avoit, 
ce  dont  il  se  trouva  dégarni.  Il  rac  rt-pondit  qu'il 
cxèculoit  les  ordres  du  sieur  d'Alincour,  qui  avoit 
ceux  du  Uoi;je  lui  dis  que  j'obéissois  volontiers 
parce  qu'ils  avoient  la  force  en  main ,  et  non  par 
aucune  connoissance  que  j'eusse  qu'il  eut  juste 
pouvoir  d'entrepretulre  ce  que  son  maitre  lui 
avoit  commande. 

Au  même  temps  le  sieur  du  Tremblay  partit 
pour  aller  trouver  te  sieur  d'Alineonr,  lui  justi- 
fier quil  étoît  venu  par  Tordre  de  Sa  Majesté 
pour  me  quérir,  voir  ceux  (4)  qull  disoit  avoir 
reçus  de  la  cour  pour  m'arrêter,  et  voir  ceux  qui 
étoient  les  plus  récens.  Il  se  trouva  en  effet  tjue 
le  sieur  d'Alincour  n'en  avoit  aucun,  mais  que 
son  fils  lui  avoit  mandé,  au  premier  instant  que 
la  nouvelle  de  la  sortie  de  la  Reine  arriva  à  Paris, 
que  le  sieur  de  Luynes,  étant  auprès  du  Roi, 
iiïi  avoït  dit  :  ^  Si  votre  père  pou  voit  arrêter  Tè- 
«  véque  de  Lucon  11  nous  f eroit  grand  plaisir.  « 
Et  sur  cette  parole  il  avoit  envoyé  dans  Avignon 
des  espions  pour  savoir  quand  j'en  partirois ,  et 
faire  une  entreprise  qui  u'étoit  pas  fort  difficile, 
.puis(|ull  n  etoit  question  que  d'arrêter  un  homme 
qui  venoit  seul  en  poste. 

Aussitôt  que  ledit  sieur  d'Alincour  eut  vu  les 
ordres  du  Roi  que  ledit  sieur  du  Tremblay  m  a- 
voit  apportés,  il  changea  ses  rigueurs  en  civifi- 
ti's,  et  fut  bien  fâché  de  s'être  trop  hâté  en  cette 
occasion,  ou  sa  passion  avoit  bien  plus  paru  que 
son  obéissance,  puisqu'il  n'avoit  point  d'ordre. 
H  m'envoya  nu  carrosse  qui  me  rencontra  a  trois 
lieues  de  Lyon,  écrivant  à  son  capitaine  des 
gardes,  qui  fut  bien  honteux  de  la  façon  avec 
laquelle  il  m^avoit  traité  dans  Vienne,  faisant 
voir  a  tout  le  monde,  et  la  mauvaise  volonté  de 
son  maitte  et  sa  malice  et  son  peu  d'esprit  tout 
ensemble,  en  ce  que ,  non  content  de  m'a  voir  tiiit 
entrer  dans  Vienne  comme  un  criminel,  avec 
autant  d'apparat  qu'il  le  devoil  éviter  s'il  eut  été 
habile  hmumc,  je  vis ,  sur  les  dix  heures  du  soir, 
étant  à  rhtVtellerje  prêt  a  me  coucher,  l'effet 
d'une  partie  qu'il  avoit  dressée  en  passant  lors- 
qu'il me  vint  arrêter. 

Vingt  ou  trente  hommes  apostés  vinrent  de- 
vant ma  porte,  où  ils  mirent  répée  à  la  main, 

{:ï]  Gonwnmn'  ilf  Lyon. 
(4)  Les  tiitlres. 
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et  firent  semblant  de  se  battre  contre  les  gardes 
duditsieur  d*Alincour;  le  chamaillis  des  épées 
étoit  si  grand ,  et  le  nombre  des  coups  de  cara- 
bine que  tirèrent  lesdits  gardes  tel,  que  je  croyois 
qu'il  y  en  eût  vingt  ou  trente  morts  sur  la  place. 
Je  ils  appeler  le  capitaine ,  et  le  priai  de  me  dire 
ce  que  c'étoit;  à  quoi  d*abord  il  me  répondit  que 
Je  le  devois  mieux  savoir  que  lui-môme,  et  que 
c'étoient  des  gens  qui  me  vouloient  sauver.  Je 
lui  dis  qu'il  en  auroit  bien  aisément  connois- 
sance,  puisque  dans  une  ville  obéissante  au  Roi , 
comme  étoit  celle  où  j'étois,  il  ne  se  pouvoit  que 
tous  ceux  qui  jestoient  d'un  si  grand  combat  ne 
fussent  pris  ;  que  je  le  priois  d'envoyer  prompte- 
ment  quérir  les  chefs  de  la  justice  pour  informer 
d'une  telle  action,  en  laquelle  moi-même  je  me 
rcndois  partie.  Il  me  dit  qu'il  n'étoit  point  be- 
soin de  faire  cette  information ,  qu'il  lui  suffisoit 
de  connoître  le  dessein  qu'on  avoit  eu  et  l'avoir 
empêché.  Je  le  priai  alors  qu'au  moins,  en  sa 
présence,  je  pusse  parler  aux  blessés,  afin  que 
tous  deux  ensemble  nous  découvrissions  l'origine 
de  cette  affaire  :  il  me  répondit  qu'il  n'y  avoit 
personne  de  blessé,  parce  que  ses  compagnons 
avolent  eu  cette  discrétion  qu'ils  avoient  tiré 
haut  pour  faire  peur  seulement.  Je  répliquât  : 
«  Et  tant  de  coups  d'épée  que  nous  avons  enten- 
te dus,  ont-ils  été  sans  effet?  »  Il  me  dit  que,  par 
la  grâce  de  Dieu,  il  n'y  avoit  personne  de  blessé. 
Je  confesse  que  l'état  auquel  j  etois  alors  ne  me 
put  empêcher  de  lui  dire  :  «  Je  pensois,  lorsque 
«  vous  m'avez  arrêté  sans  pouvoir,  que  vous  fis- 
«  siez  votre  charge  avec  ignorance,  mais  je  re- 
«  connois  maintenant  qu'il  y  a  bien  autant  de 
«  malice  pour  le  moins.  » 

La  nuit  se  passa ,  et  le  lendemain  cet  honnête 
homme  fut  bien  étonné  quand  il  vit  que  son 
maître  s'étoit  mécompte.  Lors ,  au  lieu  de  rece- 
voir de  moi  des  paroles  qui  lui  pussent  déplaire, 
je  lui  parlai  avec  toute  la  civilité  qu'il  me  Ait 
possible ,  et  ne  pensai  qu'à  me  tirer  de  ses  mains 
et  de  celles  de  son  maître. 

Le  sieur  d'Alincour  me  fit  force  excuses  que 
je  reçus  en  paiement,  et  aussitôt  que  j'eus  dîné 
avec  lui,  je  partis  pour  continuer  mon  voyage 
en  poste  comme  j*avois  commencé.  J'allai  jus- 
qu'à Limoges  avec  toute  liberté;  mais  le  sieur 
de  Schomberg  y  arrivant  le  même  jour  que  j'y 
passai ,  j'eusse  été  au  hasard  d'un  pareil  acci- 
dent, si  Tappréhension  que  j'en  eus  ne  m'eût  fait 
changer  mon  chemin  :  ce  qui  fût  si  à  propos, 
que  ledit»  sieur  <le  Schomberg  m*a  dit  plusieurs 
fols  depuis  (|u'll  m'nvolt  ù\\\  courre  toute  la  nuit, 
pimsant  (lue  je  f\iHMe  M.  de  Toulouse. 

J'arrivai  lo  lendemain  À  Angoulême,  lo  mer- 
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credi  de  la  Semaine-Saînte{l).  Comme  je  peu* 
sois  être  arrivé  à  bon  port,  c'est  là  où  je  trouvai 
plus  de  tempête  ;  le  duc  d'Epemon ,  Russelay, 
Ghantèloubc  et  plusieurs  autres,  peu  unis,  s'ac- 
cordèrent tous  en  ce  point  de  s'opposer  à  moi. 
Je  ne  trouvai  quasi  personne  en  la  maison  qui 
m'osât  regarder  de  bon  œil,  que  madame  de 
Guercheville. 

D'abord  je  trouvai  la  Heine  en  conseil ,  où , 
bien  qu'elle  sût  que  je  fusse  en  sa  chambre,  elle 
étoit  tellement  obsédée  des  esprits  qui  étoient  lors 
auprès  d'elle ,  qu'elle  n'osa  me  faire  entrer.  Ces 
messieurs  enfin  avertirent  la  Reine  de  mon  ar- 
rivée, qu'elle  savoit  mieux  qu'eux,  lui  donnèrent 
avis  que  j'étois  venu  par  l'ordre  du  Roi ,  sur  des 
lettres  du  sieur  de  Luynes;  ce  qu'elle  n'îgnoroit 
pas  aussi ,  vu  que  le  sieur  Bouthillier  étoit  parti 
de  Paris  pour  la  venir  trouver,  au  même  temps 
que  les  ordres  du  Roi  me  furent  envoyés  par  le 
sieur  du  Tremblay ,  pour  lui  rendre  compte  de 
tout  ce  qui  s'étoit  passé.  Ils  tâchèrent  de  déeou- 
vrlr  en  quel  état  j'étois  en  l'esprit  de  Sa  Miyesté, 
mais  sans  effet ,  sachant  parfaitement  dissimuler 
quand  elle  croit  qu'il  y  va  de  son  service. 

La  retenue  avec  laquelle  elle  agissoit  sur  mon 
sujet,  leur  faisant  croire  que  je  n^avois  pas 
grande  part  en  sa  bienveillance,  leur  donna 
l'audace  de  lui  dire  qu'elle  devoit  se  garder  de 
moi;  ce  qu'elle  écouta  sans  les  croire.  Ils  ajoutè- 
rent qu'il  seroit  très-dangeréux  que  j'entrasse 
dans  son  conseil  présentement,  parce  que,  sll 
s'y  faisoit  quelque  accommodement,  ceux  de  la 
cour  croiroient  que  j'en  serois  auteur. 

A  cette  proposition  Sa  Majesté  témoigna  de  la 
répugnance,  jusqu'à  ce  que,  m'ayant  fait  l'hon- 
neur de  me  dire  tout  ce  qui  s'étoit  passé,  je  la 
suppliai  de  leur  dire  le  lendemain  qu'en  me  de- 
mandant la  façon  avec  laquelle  je  désirois  la  ser- 
vir, je  lui  avois  témoigné  que  je  n'a  vois  autre 
volonté  que  les  siennes  ;  mais  si  elle  me  permet- 
toit  de  lui  dire  mes  pensées ,  je  ne  devois  point 
me  mêler  des  affaires  qui  étoient  lors  sur  le  ta- 
pis, parce  qu'il  étoit  raisonnable  que  ceux  qui 
les  avoient  commencées  les  missent  en  leur  per- 
fection. 

Aussitôt  que  cette  cabale  entendit  cette  ré- 
ponse ,  jamais  gens  ne  furent  si  étonnés.  Après 
avoir  tenu  conseil  entre  eux,  ils  dirent  à  la  Reine 
qu'il  paroissoit  bien  que  j'avois  mauvaise  opinion 
de  ses  affaires,  puisque  je  n'avois  pas  désir  d'en- 
trer dans  leui-s  conseils.  Sa  Mï^esté  repartit  qu'ils 
se  trompoient,  que  je  ferois  volontiers  ce  qu'elle 
désireroit,  mais  qu'elle  avoit  connu  que  je  ne 

(I)  On  se  rappelle  que  l'ordre d'exillui  était  arrivé  H 
luème  jour  de  Tannée  précédente. 
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alols  «îonner  ombrage  à  personne.  Lors  ils  sup- 
plièrent Itt  Reine  de  îne  domier  te  lendernauî  en- 
trée en  son  eonsril ,  et  me  eomniantler  de  dire 
mon  avis  sur  les  idïaires;  ils  estiiiioient  que  la 
crainte  de  la  eour  mVmpècheroit  de  parler  har- 
diment à  l'avantagée  de  la  Reine ,  et  qu'ainsi  lis 
me  dlée  rédite  roi  eut  auprès  d'eïle, 

La  Reine  m'ayant  fait  Thonueur  do  m*avertir 
lia  changement  de  leur  désir,  je  résolus  avec 
elle  de  suivre  le  lendemain  leur  intention.  Je 
park  ainsi,  parée  que  comme  alors  j'avois  Ttion- 
ncur  de  servir  la  Reine  eu  ses  affaires ,  elle  pre- 
noil  tt*llë  part  en  mes  intérêts  qu*eîle  tronvoit 
bon  de  m'y  donner  conseiL 

Le  lendemain,  rhenrc*  dtl  conseil  étant  venue, 
j'y  entrai  comme  les  autres,  et,  pour  montrer 
ma  modestie,  je  faisois  état  d'y  parler  fort  pun. 
Enfin  ces  messieurs  faisant  trop  connoître  Tex- 
trémc  désir  qu'ils  avotent  de  savoir  mes  si  nti- 
raens  sur  les  affaires  qui  étoient  sur  le  bureau , 
je  pris  la  parole,  et  leur  dis  qu'ils  ne  dévoient 
point  trouver  étranges!  j'opinois  mal  en  Taffaire 
présente,  parce  que  je  ne  savois  ni  les  partieu- 
larités  de  ee  qui  sVtoil:  passé,  ni  quelles  inielli- 
genees  Sa  Majesté  a  voit  ati  dedans  et  au  dehors 
du  royaume,  mais  que  Je  leur  ferois  voir  îni^é- 
nument  ma  franchise  en  leur  disant  que  je  peu- 
sols  avoir  assez  de  connoissance  pour  leui"  dire 
que,  ptrtjr  bien  faire  aller  les  aflaires  de  Sa  Ma- 
jesté ^  Je  voudrois  faire  tout  le  contraire  de  ee 
qu'ils  a  voient  fait  juscpralors  ;  quejïivois  vu  di- 
verses lellres  que  la  Reine  avoit  écrites  a  la  cour, 
fort  piquantes  et  fort  aigres,  que  Je  voyois  autour 
d'elle  fort  peu  de  gens  de  guerre  pour  la  défen- 
dre, et  apprcnois  qu'on  n'avoit  pas  fait  grands 
préparants  pour  en  avoir  davantage;  qu^a  mon 
avis  il  falloit  écrire  civilement  sans  bassesse  pour 
adoucir  les  esprits  de  la  cour,  et  s'arnier  puis- 
samment pour  se  mettre  en  état  de  se  garantir 
de  quelque  mauvaise  humeur  qu'ils  pussent 
prendre. 

Cet  avis,  qu'ils  ne  pouvotent  condamner  avec 
raison,  leur  t)ta  tout  mc^yen  de  me  contredire, 
mais  non  pas  la  volonté  de  me  mal  faire.  Deux 
jours  après,  le  duc  d'Kpernon  vint  trouver  la 
Reine  pour  lui  dire  que  Russclay,  ayant  su  que 
Sa  Majesté  m'a  voit  donné  ses  sceaux  (ce  qui 
nVtoil  pas  vrai ,  bien  qu'elle  me  les  eût  destines 
dés  Rlois},  étoit  résolu  de  la  quitter  si  elle  cou- 
tînuoît  en  cette  volonté,  La  Reine  lui  rép<jndit 
qne  cette  pensée  qu  elle  avoit  eue  n\1oit  çioint 
nouvelle,  puis^ju  elle  avoit  pris  celle  résolution 
des  Bloîs,  a  laquelle  Russelay  n^avoil  aucun  in- 
térêt, parce  qu'aussi  bien  ne  vouloit-elle  j>as  les 
lui  donner.  Sachant  ce  qui  s'étoit  passé  en  ee 
sujet,  je  suppliai  la  Reine  de  ne  découvrir  pas 


encore  tant  la  bonne  volonté  qu'il  lui  pïaîsoit 
avoir  pour  moi ,  et  dire  à  ces  messieurs  qu'ayant 
su  ce  qui  s'étoit  piissé  sur  le  sujet  des  sceaux, 
je  Tavois  suppliée  de  u'en  disposer  point  en  ma 
faveur. 

Aussitôt  qu'ils  surent  cette  réponse  Ils  crurent 
que  J'avois  quelque  appréhension ,  et  le  duc  d*E- 
pernon,  par  personnes  interposées,  me  fit  dire 
que  je  scrois  bien  mieux  en  mou  évéehé  que  de 
demeurer  auprès  de  la  Reine ,  pour  m'y  attirer 
tant  d'ennemis  comme  je  faisois.  Je  répondis  à 
celui  qui  me  faisoit  ee  discours,  avec  autant  de 
civilité  comme  en  apparence  il  en  avoit  assai- 
sonné le  sien,  que  Je  cro\  ois  que^  m  quelque  lieu 
que  seroit  la  Reine,  elle  seroit  la  maîtresse;  qu'il 
étoit  imi>orfaut  au  duc  d'Kpernon  de  le  fan*e 
voir;  que  j'etoîs  venu  la  trouver  à  Angouléme 
sans  y  désirer  autre  aveu  rpie  le  sien ,  que  je 
prétendois  y  demeurer  de  la  sorte,  si  elle  l'avoit 
Ta^NTahle;  que,  sans  vouloir  contraindre  ceux 
qui  ne  me  voudroieut  pas  aimer  a  forcer  leur 
humeur,  j'estimois  pouvoir  n'être  pas  inutile  à 
ccu\  qui  me  départiroient  leur  bienveillance. 

Deux  jours  se  passent  sans  que  j entendisse 
aucune  îiouvelle  des  nouveaux  complots  qui  se 
faistnent;  mais  le  troisième  ne  s'écoula  pas  sans 
que  la  Reine  reçût  une  nouvelle  pro|>ositiou  de 
m'exclure  de  son  conseil.  Elle  s'en  défendit  for- 
tement, témoignant  trouver  d'autant  plus  mau- 
vais celte  ouverture ,  que  je  n'y  étois  entré  qu'à 
leur  prière;  mais  j'estimai  qu'il  falloil  encore 
suivre  le  nouveau  changement  de  leur  humeur  , 
à  quoi  Sa  Majesté  condescendit  enfin ,  quoique 
avec  grande  peine. 

Pendant  ces  divisions  de  cabinet ,  le  comte  de 
Schomberg,  qui  étoit  arrivé,  comme  j'ai  dit  ci- 
dessus,  à  Limoges,  se  préparoit  puissamment, 
assemblant  tout  ee  qu'il  pou  voit  de  gens  de 
guerre  pour  aller  attaquer  Lzerche,ou  le  due 
d'Epi^rnon  a  voit  mis  garnison,  Il  estiraoit  lui- 
même  que  ee  iioste  étoit  si  nécessaire  h  Angou- 
léme qu'il  le  lailoit  conserver  assurément,  il 
conseilla  a  la  Reine  d'écrire  au  Roi ,  ce  qu'elle 
fit,  pour  le  supplier  de  ne  point  faire  attaquer 
celte  place,  qui  lui  étoit  nécessaire  pour  sa  sû- 
reté, jusqu'à  ce  qu'elle  lui  eût  pu  faire  entendre 
les  choses  qu'elle  avoit  à  lui  représenter  ^  ainsi 
qu'elle  lui  avoit  mandé  auparavant, 

I,e  Rreuil ,  capittiine  du  régiment  de  Piémont^ 
homme  de  grand  cœur  et  de  fidélité  égale ,  étoit 
dans  l'abbaye  qui  tient  lieu  de  château^  avec 
trente  ou  quarante  iionunes  seulement.  Plusieurs 
soffrireut  n  se  jeter  dans  la  ville,  Chambret,  en- 
tre autres,  huguenot  assez  connu  par  les  bonne» 
actions  quUl  avoit  faites  du  temps  du  feu  Roi, 
homme  déterminé,  et  qui  sa  voit  le  métier  de  la 
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guerre  parfaitement,  demande  cinq  cents  hom- 
mes de  pied  et  cent  chevaux,  pour  se  jeter  dans 
cette  place  et  la  garder  contre  de  bien  plus 
grands  efforts  que  ceux  du  comte  de  Schomberg. 

Le  duc  d'Ëpernon ,  aussi  jaloux  qu'irrésolu  en 
ce  qu'il  vouloit  faire,  ne  put  se  résoudre  ni  à 
laisser  faire  cette  action  à  autrui ,  ni  aussi  à  y 
aller  lui-même  assez  à  temps  pour  faire  l'effet 
qui  étoit  désiré.  Il  différa  tant,  que  le  jour  qu'il 
partit  avec  cinq  cents  chevaux  et  deux  mille 
hommes  de  pied ,  en  résolution  de  combattre  le 
comte  de  Schomberg,  le  même  jour  ledit  comte 
étoit  arrivé  à  Uzerche,  avoit  emporté  la  ville 
par  rintelligence  des  habitans,  et  Tabbaye  par 
la  hardiesse  d'un  curé  voisin  qui  lui  donna  l'in- 
vention de  récheler  par  un  côté  par  où  ledit 
curé  passa  lui-même,  et  faire  jouer  une  mine  par 
un  autre,  qui  lit  ouverture  dans  une  cave  par 
laquelle  trois  hommes  de  front  entroient  dans  la 
cour. 

Le  Breuil  fit  merveille  en  cette  occasion ,  et 
se  défendit  jusqu'à  ce  point  que,  tous  les  enne- 
mis étant  dans  la  place ,  il  se  retira  dans  une# 
petite  voûte  avec  onze  de  ses  compagnons,  où, 
sans  autres  armes  que  des  piques  et  leui*s  épées, 
ils  firent  leur  capitulation,  la  vie  sauve,  le  onzième 
jour  d'avril. 

Par  ce  moyen  le  duc  d'Ëpernon,  s'approchant 
dllzerche ,  n'eut  autre  conseil  à  prendre  que  de 
s'en  revenir ,  et  ramener  Le  Breuil  avec  autant 
d'honneur  comme  il  avoit  de  déplaisir  d'avoir 
manqué  son  entreprise. 

En  même  temps  on  reçut  la  nouvelle  de  la  ré- 
duction de  la  haute  ville  de  Boulogne  en  l'obéis- 
sance du  Roi,  ceux  de  la  basse  ville  ayan^  con- 
traint le  lieutenant  de  M.  d'Ëpernon  et  les  gens 
de  guerre  qui  y  étoient  de  se  retirer,  dont  ils 
firent  encore  écrire  à  la  Reine  le  onzième  d'avril 
pour  se  plaindre  de  ce  que,  pendant  que  M.  de 
Béthune  lui  donnoit  de  bonnes  paroles,  on  pro- 
cédoit  par  voie  de  fait  contre  les  villes  qu'elle 
tenoit. 

Le  Roi  répondit  à  l'une  et  à  l'autre  de  ses  let- 
tres le  23  d'avril ,  lui  mandant  qu'il  reconnois- 
soit  bien  que  ce  qu'elle  écrivoit  n'étoit  pas  d'elle, 
à  la  sincérité  et  vérité  qu'il  savoit  bien  être  en 
elle,  et  qui  n'étoient  pas  dans  ses  lettres,  attendu 
qu'elles  étoient  pleines  d'assurances  de  son  af- 
fection au  bien  de  son  Etat  et  conservation  de 
son  autorité,  et  qu'elle  vouloit  être  la  première 
à  recevoir  et  observer  ses  volontés,  et  néanmoins 
on  avoit ,  sous  son  nom,  dès  long-temps  aupara- 
vant son  parlement  de  Blois,  commencé,  et  on 
continuoit  encore  à  faire  soulever  tout  ce  que 
Ton  pouvoit  contre  lui ,  tant  dedans  que  dehors 
le  royaume,  y  ayant  non-seulement  armé  et  levé 


force  gens  de  guerre,  mais  mis  la  main  sur  ses 
finances ,  imposé  sur  ses  sujets ,  fait  entreprises 
sur  ses  places  pour  courir  sus  au  comte  de  Schom- 
berg, son  lieutenant  général  en  Limosin;  que  la 
ville  d'Uzcrche  n'appartenoit  point  au  duc  d'Ë- 
pernon, qu'il  s'en  étoit  emparé  sur  l'Eglise  et  les 
habitans,  contre  son  autorité  et  la  justice. 

Pour  le  regard  de  la  ville  de  Boulogne,  que 
les  habitans,  voyant  qu'il  y  appeloit  nombre  de 
gens  de  guerre,  s'y  étoientjustement  opposés,  et 
que  ces  places  ni  aucune  autre  n'avoient  été  des- 
tinées pour  sa  sûreté,  n'en  ayant  point  besoin 
dans  son  Etat  où  elle  seroit  toujours  assurée; 
qu'au  reste  il  étoit  prêt  d'entendre  les  avis  qu'elle 
lui  vouloit  donner,  que  le  sieur  de  Béthune  étoit 
tout  exprès  auprès  d'elle  pour  les  recevoir  et  les 
lui  mander,  mais  qu'il  n'en  avoit  pu  tirer  un  seul 
mot ,  quelque  soin  qu'il  y  eût  apporté,  ce  qui  lui 
étoit  une  assez  évidente  preuve  du  mauvais  des- 
sein de  ceux  qui  lui  dictoient  les  lettres  qu'elle 
lui  envoyoit. 

Cependant  la  Reine  est  avertie  d'une  entre- 
prise sur  la  citadelle  d'Angouléme ,  où  le  sieur 
Danton  qui  y  commandoit  avoit  ouvert  les  oreilles 
à  quelque  pourparler  de  la  part  du  comte  de  La 
Rochefoucauld,  sans  toutefois  avoir  dessein  de 
rien  exécuter. 

On  évente  encore  une  conspiration  formée  par 
le  comte  de  Schomberg ,  qui  gagna  le  poudrier 
d'Ângoulême  pour  faire  sauter  les  poudres  de  la 
citadelle  d'Angoulême,  ce  qui  lui  étoit  fort  aisé, 
parce  qu'il  entroit  quand  il  vouloit  dans  les  ma- 
gasins pour  voir  si  les  poudres  étoient  en  bon 
état ,  mais  qui  ne  se  pouvoit  exécuter  sans  la 
perte  de  sa  personne ,  pour  la  proximité  du  lieu 
de  sa  demeure. 

La  Reine  se  plaint  de  ce  procédé,  demande, 
mais  en  vain,  avec  quelle  justice,  lorsqu'on 
traite  ouvertement  d'accord  avec  elle ,  on  agit 
par  force  à  couvert,  contre  la  foi  des  paroles  qui 
lui  sont  données. 

D'autre  part ,  le  duc  d'Ëpernon  n 'avoit  pas  été 
plutôt  de  retour  d'Uzerche  à  Angouléme  qu'il 
apprit  que,  du  côté  de  la  Guienne,  le  duc  de 
Mayenne  étoit  arrivé  à  Châteauneuf ,  gros  bourg 
à  trois  lieues  d'Angoulême,  qu'au  commencement 
ledit  duc  avoit  fait  dessein  de  défendre. 

Ainsi  le  traité  de  la  Reine  n'étant  point  fait 
avec  le  Roi ,  chacun  commençoit  à  connoftre  que 
les  affaires  de  la  Reine  étoient  fort  mal  conduites. 
Russelay  parloit  ouvertement  contre  le  duc ,  ce 
qui  émut  tellement  de  nouveau  la  bile  dudit  duc, 
qu'ils  vinrent  à  telle  extrémité  que  Russelay  un 
jour,  mettant  la  main  sur  le  côté,  lui  présenta  le 
coude  comme  il  entroit  dans  le  cabinet  de  la 
Reine.  Je  ne  croirois  pas  cette  insolence  si  le  duc 
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ne  me  Tavoît  dît»  n'y  ayant  personne  qui  pût 

entreprendre  une  telle  effronterie  sans  t^tre  ftm 
ou  se  vouloir  perdre  en  nii*me  temps,  vu  que  le 
duc  étoit  dîins  son  i^^ouveruement,  avoit  la  plus 
grande  partie  des  forces  qui  étoienl  a  sa  dévotion, 
et  que  toute  sa  vie  étoît  une  preuve  bien  authen- 
tique qu'il  n'étolt  paî»  bien  endurant. 

Cependant  cet  étran;ij;cr  etoit  si  présomptueux, 
qu'il  se  fondoit  en  ce  que  la  prineiprde  noblesse 
qui  aceonipagnoït  la  Reine  pour  i  amour  d'elîe 
étoit  de  sou  parti,  et  en  ce  que  le  marquis  de 
Mosny,son  ami  intime,  eonimandoit  le  rép;i' 
ment  de  ta  Reine,  dont  quelques  compagnies 
étoient  daus  la  ville.  ïl  est  vrai, soit  qull  fit  cette 
action  ou  non ,  qu'il  teuoit  des  discours  fort  of- 
fetisaDS  contre  le  duc  d'Epernou. 

Cette  division  ,  et  la  eonuoissance  que  chacun 
avoit  que  les  affaires  de  la  Reine  alïoient  fort 
mal,  firent  que  le  duc  d'Epernou  proposa  de 
nouveau  à  la  Reine  de  me  rappeler  dans  ses  con- 
seils, et  prendre  confiauee  en  moi  eu  ses  affaires, 
disant  que,  quand  ou  verroit  qu'un  liommc  qui 
ai  voit  réputation  en  prendroit  le  soin  au  lieu  de 
Russeifiy,  homme  peu  avisé,  qui  les  avoit  con- 
duites jusqu'alors ,  on  croiroit  qu'elles  change- 
roient  de  face, 

Ix>rs  M.  le  cardinal  de  la  Rochefoucauld,  qui 
étoit  arrivé  quelques  jours  auparavant  à  Angou- 
lême  pour  voir  s'il  pourroit  conclure  facconi- 
modement  que  le  sieur  de  Bétbune  avoit  com- 
mencé auparavant,  trouva  plus  de  facilité  eu 
cette  affaire  qull  navoit  fait  jusqu'alors;  ce  qui 
fit  qu'en  trois  jours  on  conclut  le  traité  pour  le- 
quel le  sieur  de  Réruïe  avoit  fait  divers  voyages 
en  poste  sur  le^s  difficultés  qui  se  présentoientdc 
part  et  d'autre. 

La  substance  de  ce  traité  consistoit  première- 
ment en  l'oubli  de  tout  le  passé,  à  la  sin'cté  que 
le  Roi  dounoit  et  pour  les  personnes  et  pour  les 
charges  de  ceux  qui  avoicnt  servi  la  Reine,  en 
SO^ono  éeus  de  récompense  qui  furent  accordés 
DU  doc  d'Epernon  pour  Houloju^ue,  en  rechange 
du  gouvernement  de  Normandie  que  la  Reine 
avoit  en  celui  d'Anjou,  cbàteau  d'Angers,  le 
Pont-de-Cé  et  Chinon,  et  en  600,000  écus  qui 
fui-ent  accordés  a  Sa  Majesté  pour  les  frais  quVlle 
avoit  faits  en  cette  occasion. 

Ce  traite  fut  conclu  le  dernier  d  avril  ;  le  Roi 
le  reçut  à  Saint-Germaiii-uu-Lave  le  2  de  mai, 
et  cinq  jours  après  partit  pour  aller  en  Tourainc, 
afin  d'être  plus  proche  d'Angouléme  et  faciliter 
rexécution  de  ce  (pii  a^oît  t^tc  promis. 

Le  gouvernement  de  Xorniandie,  qu  avoit  la 
Reine,  fut  al^solument  désiré,  parce  que  le  sieur 
de  Luynes  avoit  dessein  de  le  faire  donner  au  duc 
de  Guise  pour  celui  de  Froveuce;  mais,  ne  le 
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pouvant,  il  tâcha  de  l'échanger  pour  celui  de 
Bi'elagne,  dont  ne  pouvant  encore  venir  à  l>out, 
enfin  il  en  eut  la  Picardie,  où  il  avoit  déjà  quan- 
tité de  places  :  et  ce  grand  établissement  ne  sem- 
blera  étrange,  quand  on  saura  qu'en  même  temps 
il  oflrit  de  tirer  plus  d'un  million  et  demi  de 
livres  des  coffres  du  Roi,  pour  avoir  certaines 
places  de  telle  considération  qu'on  les  peut  dire 
les  portes  de  la  France  à  tous  les  étrangers. 

Jamais  accord  ne  fut  conclu  plus  à  propos, 
car  Annibal  étoit  aux  portes,  puisque  les  troupes 
du  Roi  étoient  déjà  proche  d'elle,  et  que  s'il  eût 
passé  outre,  la  Reine  eut  été  contrainte,  pour 
éviter  de  s'enfermer  dans  une  ville  dont  on  de- 
voit  prévoir  le  siège,  de  se  retirer  à  Xaintes,  ou 
pour  y  demenrer ,  ou  au  moins  pour  passer  de  là 
en  Rrouage;  ce  qui  eût  causé  sa  perte  indubi- 
table, ayant  su  depuis  certainement  qu'un  avis 
qui  dès  lors  lui  fut  donné  de  Tinfldélité  du  gou- 
verneur de  Xaintes  étoit  tres-vé  ri  table  :  il  y  avoit 
si  peu  d'apparence  de  le  croire  (vu  que  ledit 
gouverneur  avoil  été  nourri  du  duc  d'Epernon , 
qu'il  étoit  neveu  du  sieur  du  Pïessis  son  conlident, 
que  par  sa  seule  faveur  il  avoit  trouvé  un  ma- 
riage très-avantageux j  qu'il  netoit  dans  cette 
place,  au  respect  du  duc  d'Epernon  ,  que  comme 
une  créature  pour  son  maître) ,  que  quelque 
avis  qu*on  eût  pu  avoir  on  n*eàt  pas  évité  ce 
piège,  lequel  cependant  étoit  si  certain,  que  le 
sieur  de  Béthune  avoit  les  ordres  nécessaires 
pour  lui  faire  exécuter  la  pio messe  qu'il  avoit 
faite  d'arrêter  la  Reine  et  le  duc  d'Epernon  s'ils 
alïoient  à  \aintes,  moyennant  ce  dont  on  etoit 
convenu  avec  lui  pour  son  intérêt,  et  que  les 
adhércns  du  sieur  de  Luynes,  qui  avoient  ma- 
chiné ce  complot ,  ne  me  l'ont  pas  nié  depuis. 

Pendant  cette  négociation,  Russelay  traver- 
soit,  en  ce  qull  lui  étoit  ixissilde,  le  traité  qui  se 
faisoit;  mais,  comme  îl  étoit  sans  crèilit,  sts  cf- 
forts  étoieut  vains.  11  fit  diverses  propositions  à 
la  Reine,  fort  extravagantes,  et  qui  n'avoîent 
autre  fm  que  sa  vengea  née  et  sa  passion.  Un  jour, 
api-ès  lui  avoir  fort  exagéré  ses  services  et  exigé 
d'elle  plusieurs  sermens  de  secret,  il  lui  dit  qu'il 
savoit  un  moyen  fort  avantageux  de  la  tirer  du 
mauvais  état  ou  elle  étoit;  ensuite  il  lui  repré- 
senta quelle  n 'étoit  pas  trop  contente  du  duc 
d'Ei>ernon,  et  que  la  haine  que  le  Roi  et  les  fa- 
voris lui  portoient  étoit  telle,  que  si  elle  vouloit 
leur  donner  lieu  de  se  venger  de  lui ,  il  n'y  a  rien 
qu'ils  ne  lissent  en  sa  faveur  ;  qu'il  lui  seroit  dés- 
honorable  de  le  faire  en  sorte  qu  on  put  aperce- 
voir qu'elle  contribuât  à  son  malheur ,  mais  qu'il 
lui  don  ne  roi  t  un  expédieut  ou  les  plus  elair- 
\  oyans  ne  verroient  goutte  ,  et  où  elle  trouveront 
sou  compte, 
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Cet  expédient  étoit  que  la  Reine  fit  semblant 
4e  vouloir  aller  voir  faire  la  montre,  à  une  lieue 
d'Angouléme,  au  régiment  de  ses  gardes  qui 
étoit  commandé  par  le  marquis  de  Mosny.  Là  se 
trouveroient  trois  ou  quatre  compagnies  de  che- 
vau-légers,  qui  étoient  assurées  à  Russelay,  pour 
être  vues  de  la  Reine,  qui,  au  même  temps, 
prierait  le  duc  d'Ëpernon  de  ne  point  trouver 
mauvais  si  elle  se  retiroit  d*Angouléme  pour  s'en 
aller  à  Brouage,  où  le  sieur  de  Saint-Luc  la  de- 
voit  retirer;  qu'incontinent  après  la  retraite  de 
la  Reine,  le  Roi  s'avanceroit  avec  ses  forces,  et 
déposséderoit  sans  difTicuIté  le  duc  d*£pernon, 
d*Angouléme  et  de  Xaintes,  et  traiteroit  d'autant 
mieux  la  Reine,  qu'il  sauroit  qu'elle  auroit  favo- 
risé le  châtiment  d'une  personne  qui  avoit  des- 
servi Sa  Majesté. 

Cette  proposition  sembla  non-seulement  si  ex- 
travagante ,  mais  si  méchante  à  la  Reine ,  qu'elle 
la  rejeta  de  son  propre  mouvement  :  ce  en  quoi 
je  la  fortifiai  autant  qu'il  me  fut  possible  après 
qu'elle  m'eut  fait  l'honneur  de  me  la  communi- 
quer, lui  faisant  voir  que  toute  la  malice  d'enfer 
n'eût  su  lui  en  suggérer  une  plus  propre  de  la 
perdre  en  toutes  façons.  Cet  esprit  désespéré,  se 
voyant  débouté  de  ses  prétentions,  corrigea  sa 
proposition ,  suppliant  seulement  la  Reine  de  se 
tirer  des  mains  du  duc  d'Ëpernon ,  avec  son  con- 
sentement, pour  se  mettre  à  Brouage.  La  Reine 
prit  temps  de  penser  à  cette  ouverture,  laquelle 
on  lui  fit  voir  très-mauvaise;  premièrement, 
pource  que  Brouage  étoit  lors  en  si  mauvais  état 
que  la  place  n'eût  su  soutenir  quinze  jours  Teffort 
de  la  puissance  du  Roi  ;  secondement ,  pource 
que  la  fidélité  du  sieur  de  Saint-Luc  lui  étoit  foi*t 
peu  assurée ,  Comminges  étant  déjà  venu  en  di- 
vers voyages  de  Paris  vers  lui  pour  le  regagner 
pour  la  faveur;  ce  qui  fit  telle  impression  dans 
son  esprit,  que  peu  de  temps  après  il  fit  son  ac- 
cord sans  la  Reine,  moyennant  20,000  écus  et 
quelques  autres  conditions,  qui,  à  mon  avis, 
n'eussent  produit  autre  effet  que  de  lui  faire  évi- 
ter de  jr^oevoir  la  Reine  en  sa  place,  mais  non 
pas  la  tromper  au  cas  qu'elle  y  eût  été  ;  troisiè- 
mement, parce  que  si  la  Reine  entendoit  à  ce 
ccmseil ,  quoiqu'elle  ne  fût  pas  d'accord  avec  les 
favoris  de  la  perte  du  duc  d'Ëpernon ,  ainsi  que 
Russelay  la  désiroit  par  sa  première  proposition, 
elle  s'ensuivroit  indubitablement ,  étant  certain 
que  sa  personne  et  le  respect  de  la  Reine  ne  se- 
roient  pas  plutôt  séparés  d'Angouléme,  que  la 
ville  ne  fût  en  proie  et  prise  dans  quinze  jours; 
enfin,  parce  que  si  elle  étoit  pressée  dans  Brouage, 
Il  ne  lui  resteroit  plus  que  de  se  mettre  à  la  merci 
des  vents  dans  quelque  méchante  barque,  n'ayant 
point  de  vaisseau  de  considération.  Sa  M<ge&té 
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goûta  tout-à-fait  ces  raisons,  et,  représentant  à 
Russelay  la  dernière  ci-dessus  exprimée,  il  fut  si 
impudent  que  de  dire  que  Rome  lui  resteroit 
pour  retraite,  et  qu'il  se  tiendroit  fort  heureux 
de  la  loger  dans  le  palais  qu'il  y  avoit. 

Ces  extravagances,  qui  faisoient  de  plus  en 
plus  connoftre  et  la  folie  de  cet  esprit  et  sa  ma- 
lice tout  ensemble ,  furent  suivies  d'une  autre 
non  moins  impertinente.  Il  proposa  à  la  Reine 
d'épouser  le  roi  d'Angleterre  (1);  qu'il  feroit  la 
négociation  de  ce  mariage  pendant  qu'elle  seroit 
à  Brouage  ;  que  de  là  on  pourroit  faire  venir  des 
vaisseaux  propres  à  la  faire  passer  sans  péril  le 
trajet  qu'il  falloit  faire;  qu'il  savoit  bien  qu*il  y 
avoit  quelque  chose  à  dire  pour  la  religion;  mais 
qu'en  matière  si  importante  il  ne  falloit  pas  re- 
garder de  si  près,  vu  principalement  qu'elle  ne 
seroit  pas  forcée  en  sa  créance,  et  auroit  la  li- 
berté de  la  religion  catholique  en  son  particulier. 

Par  cette  dernière  proposition  la  Reine  se 
trouve  si  importunée  des  impertinences  de  cet 
homme,  que  lui  étant  insupportable  elle  résolut 
de  le  chasser,  ce  dont  je  la  détournai,  non  sans 
peine.  Je  lui  représentai  qu'elle  savoit  bien  que 
je  n'aimois  pas  Russelay,  que  je  connoissois  son 
extravagance ,  et  le  préjudice  qu'elle  pouvoit  re- 
cevoir de  l'avoir  auprès  d'elle,  qu'il  n'étoit  pas 
question  de  savoir  s'il  l'en  falloit  ôter,  mais  seu- 
lement des  moyens  quHl  falloit  tenir  pour  par- 
venir à  cette  fin. 

Que  si  elle  le  chassoit,  beaucoup  blâmeroient 
Sa  Majesté,  et  l'accuseroient  d'ingratitude,  parce 
qu'au  lieu  qu'il  l'avoit  desservie  les  apparences 
feroient  croire  qu'il  lui  avoit  rendu  des  services 
fort  signalés;  que  cet  homme  étoit  en  des  termes 
où  il  ne  pouvoit  demeurer;  qu'il  étoit  si  immo- 
déré qu'il  ne  demeureroit  jamais  auprès  d'elle 
s'il  ne  croyoit  y  avoir  la  principale  confiance,  et 
que  partant ,  si  la  Reine  continuoit  à  lui  témoi- 
gner qu'elle  se  méfioit  de  lui,  indubitablement 
il  s'en  iroit  de  lui-même;  auquel  cas  mon  avis 
étoit  qu'il  lui  falloit  faire  un  pont  d'or,  lui  don- 
nant récompense  de  ses  services  prétendus ,  afin 
que  Sa  Majesté  eût  autant  les  apparences  d'un 
bon  procédé  de  son  côté  comme  elle  en  avoit 
l'effet. 

Le  duc  d'Ëpernon  étoit  fort  contraire  à  cet 
avis,  qui  disoit  souvent  à  la  Reine  qu'il  ne  falloit 
point  nourrir  un  serpent  dans  son  sein ,  et  qu'il 
n'y  avoit  rien  tel  que  de  s'en  défaire  le  plus 
promptement  qu'on  pourroit.  Au  même  temps  il 
s'anime  jusqu'à  ce  point  qu'il  veut  battre  Russe- 
lay. Je  l'en  détournai  autant  qu'il  me  fut  possi- 
ble; mais  enfin  les  langages  que  Russelay  tenoit 
de  lui  étoient  si  insolens,  qu'un  jour  il  m'envoya 

(0  Jacques  1"  deyçQU  vçuf. 
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\i,  de  Toulouse  pour  me  dire  qu'il  ne  demnn- 
doit  pfus  que  j'approuvasse  ractioii  qu'il  vouloit 
taire  contre  Russelay,  mais  seule uieot  qu'après 
qu'elleseroit  faite  j*adoycisse la  Ueioe,  et  portasse 
S()D  esprit  a  ne  le  condamner  pas. 

Je  représentai  audit  sieur  de  Toulouse  que  si 
le  due  d'Et>ernoii  commet  toit  eeite  violenee  il 
étoit  perdu;  que  les  favoris,  qui  le  liaissoieiit  au 
dernier  point,  ne  demandoient  pas  mieux  que 
de  prendre  ce  prétexte  de  le  maltraiter,  faistuit 
croire  au  monde  que  les  iuteréts  de  la  Reine  les 
y  porteroieut  autant  que  eeu\  du  Roi;  qu'ils 
publieroient  qu*eîle  ne  seroit  pas  libre  entre  ses 
ntains,  et  le  prou\ croient  en  rinia^inatlon  de 
ceux  qui  ne  sauroient  pm  Tetat  auquel  Russelay 
était  auprès  délie,  par  la  violence dout  il  auroit 
ose  en  son  endroit  contre  son  ^ré  ;  qu'ils  refuse- 
roient  peut-être,  sur  ce  sujet,  d'acliever  le  traité 
qyi  etoit  commencé,  ou  au  moins  de  Ty  com- 
prendre; quil  acquerroit  la  réputation  d'être 
incompatible,  avec  d  autant  plus  de  facilité  que 
déjà  beaucoup  croyoient  sa  société  un  peu  épi- 
neuse; qu^ainsi  il  perdroit  les  affaires  de  la  Reine 
et  les  siennes  tout  ensemble,  sans  autre  fruit  que 
de  priHîipiter  la  sortie  de  Russelay,  qui  arrive- 
roit  indubitablement  dans  peu  de  jours. 

Ces  raisons  furent  si  bien  représeulées  au  due 
par  le  sieur  archevêque  de  Toulouse  son  ills, 
qu'il  y  défera  par  son  avis  et  celui  du  sieur  du 
Plessis,  en  qui  il  n  avoit  pas  peu  de  eonlîauce* 
Cependant  Russelay  eontinuoit  toujours  a  parler, 
DOO'Seulement  mal  à  propos  dudit  due ,  mais  de 
la  Reine-  Il  veut  pratiquer  une  de  ses  femmes 
plus  confidentes  contre  sim  service,  et  Un  offre 
30,000  livres  pour  être  averti  par  elle  de  toutes 
les  pai'oles  et  actions  de  la  Reine  qu'elle  ju «seroit 
dignes  de  remarque,  U  raccuse  d  ingratitude  en 
son  endroit ,  représente  que  sans  lui  elle  seroit 
encore  a  Rlois;  que  le  due  de  Itouillon,  le  car- 
dinal de  Guise,  le  prince  de  Joinville,  n'éîoient 
&e^  *er%iteurs  qu'eu  sa  considération.  Il  se  laisse 
aller  ju8t[u'a  cet  e\ces  diusolenee,  parlant  à 
Cbaûleloul>e ,  que  de  lui  dire  qu  autrefois  le  do- 
maine de  Toscane,  possédé  par  ceux  de  la  mai- 
son de  la  Heine,  étoit  a  ses  predeecssetïrs, 

Chauteloube  fait  ce  rapport  a  la  Reine;  les 
inécantentemens  croissent  de  toutes  parts;  en  Un 
Russelay  étant  assuré  d'être  bien  reçu  à  la  cour, 
par  le^  négociations  qu'il  y  avoit  fait  faire,  un 
jour,  comme  jetois  a  nue  lieue  d'Anj^oulême, 
00  me  vint  dire  vpie  Russelay  avoit  demaiulé  son 
congé,  et  que  la  Reine  le  lui  avoit  aeenrde.  Je 
vins  aussitôt  a  Angouléme ,  et  n'y  fus  pas  pïut^H 
arrivé,  que  je  trouvai  Sardiui  en  mou  lo*j;is,  qui 
me  vint  proposer  de  raceuimnoder  EusMelay  avec 
la  Reine,  par  le  mo)Cu  de  quoi  je  racquerrois 


ami  pour  jamais,  au  lien  que  jusqu'à  présent  il 
a^ôit  été  mou  enueini.  Je  lui  répondis  que  je 
tiendrois  à  faveur  de  le  servir,  mais  non  pas 
aux  dépens  de  mon  maître;  que,  pour  son  ami- 
tié, j'avois  bien  connu  quejen'élois  pas  assez 
heureux  pour  la  pouvoir  avoir  à  conditions  rai- 
sonnables, et  que  je  n'etois  p;is  aussi  assez  fou 
pour  la  vouloir  acheter  à  un  prix  injuste,  comme 
celui  de  la  perte  des  bonnes  grâces  de  la  Reine; 
mais  que  je  m*eniploierois  auprès  d*elle  pour 
qu'elle  le  traitât  en  sorte  que  chacun  reconnut 
qu'il  auroit  sujet  de  se  louer  d'elle. 

VA  de  fait,  je  m*en  allai  de  ce  pas  proposer  à 
la  Reine  de  lui  donner  î  00,000  liv,  pour  recon- 
naissance de  ce  qu'il  pensoit  avoir  contribué  à 
son  service  :  ce  c(ue  Sa  Majesté  trouva  bon,  et 
lui  envoya  le  sieur  de  Sardini  pour  l'assurer 
qu*a  Paris  il  les  toueberoit.  Russelay  se  trouva 
si  surpris  de  cette  libéralité,  qu'il  n'alteudoit 
pas,  que  sur-le-champ  il  ne  put  se  résoudre  ni 
a  l'accepter,  ni  à  la  refuser;  mais  il  pria  Sar- 
dini, et  quelques  autres  qui  lui  en  parlèrent, 
qull  lui  fut  libre  de  faire  l'un  ou  l'autre  quand 
il  seroit  a  Paris. 

Incontinent  que  sa  réponse  fut  sue,  nous  ju- 
geâmes bien  qu'il  en  usoit  ainsi  pour  ne  rien  ftiire 
que  ce  qui  lui  seroit  conseille  eu  ce  sujet  par  le 
sieur  de  Luynes,  vers  lequel  il  appréliendoit  que 
cette  jLçratinealiou  de  la  Reine  ne  lui  pût  nuire. 
Ainsi  Russelay  se  sépara  de  la  Reine,  et,  au  lieu 
de  se  retirer  chez  lui,  ce  qu'il  de  voit  faire  s'il 
eut  eu  de  riionneur,  il  se  retira  à  la  cour,  comme 
s'il  eût  voulu  justifier  à  tout  le  monde  Tintelli- 
genie  qu'il  avoit  eue  de  tout  temps  avec  Luynes, 
qui  lors  éloit  ennemi  de  la  Reine. 

Sa  retraite,  qui  avoit  été  précédée  du  marquis 
de  Mosny,  qui,  quinze  jours  aufiaravant,  s'étoit 
retiré  par  complot  fait  avec  lui,  sous  prétexte 
du  refus  ([ue  la  Reine  lui  Ut  du  p;ouvernement 
d'AnjJîers  (  1  ],  fut  suivie  de  quelques  autres  per- 
sonnes de  peu  de  considération. 

Januiis  esprit  n'eut  tant  de  divers  desseins, 
tous  mal  fondés,  dans  la  tête,  que  ee  pauvre 
homme  témoiiîna  en  cette  oecasioo.  Il  exerça  la 
charité  de  secrétaire  de  la  Reine,  il  eut  dessein 
d'être  son  chancelier  ;  depuis ,  convertissant  sa 
plume  en  une  epée,  il  voulut  être  son  chevalier 
d'honneur,  ce  qui  rexfwsa  à  la  risée  de  tous  ceux 
qui  en  eurent  connoi&^mce.  Il  n'oublia  rien  de 
ce  qu'il  put  pour  faire  que  la  ville  et  gouverne- 
menl  d'An<:ers  tom liassent  entre  les  mains  du 
mai'tpiis  i\v  >Iosny,  qui  etoit  un  corps  dont  il 
éloit  Tanie ,  afm  que,  la  Reiïie  y  faisant  sou  sé- 
jour, il  eût  le.s  principales  forces  du  lieu  de  sa 
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demeure  pour  s'autoriser  davantage  en  sa  mai- 
sou,  et  disposer  de  la  conduite  de  cette  princesse, 
en  sorte  qu'en  lui  faisant  faire  tout  ce  que  dési- 
reroieut  les  favoris,  il  pût  recevoir  d'eux  ce  qu'il 
désireroit  de  leur  puissance.  La  Reine  connut 
trop  clairement  son  dessein  pour  le  pouvoir  souf- 
frir davantage  :  et  en  effet ,  sH  n'eût  pris  son 
congé  comme  il  fit,  on  n'eût  pu  en  aucune  façon 
la  divertir  davantage  de  le  lui  donner. 

Comme  Russelay  emmena  quelques-uns  de 
ceux  qui  étoient  de  sa  cabale ,  pour  nuire  à  la 
Beine  en  lui  soustrayant  des  serviteurs,  il  en 
laissa  d'autres  à  Angoulême  pour  la  même  fin , 
pour  nuire  à  Sa  Majesté ,  comme  serpens  dans 
son  sein.  Entre  autres,  la  confiance  qu'il  avoit 
en  la  dame  de  Montandre ,  et  à  un  certain  abbé 
de  Moreilles,  qui,  dans  la  confusion  des  occa- 
sions passées,  s'étoit  donné  à  la  Reine  sans  qu'on 
le  reçût,  lui  donna  lieu  d'établir  entre  eux  une 
correspondance  pour  découvrir  tout  ce  qu'ils 
pourroient,  et  le  lui  faire  savoir  soigneusement; 
ce  qu'ils  firent ,  mais  non  pas  long-temps  sans 
être  découverts  par  la  surprise  de  quelques  let- 
tres de  cet  abbé,  si  détestables,  qu'outre  qu'elles 
étoient  pleines  de  médisances  de  la  Reine,  elles 
contenoient  des  paroles  qui  violoient  au  moins 
le  respect  dû  aux  sacremens,  si  elles  ne  conte- 
noient un  manifeste  abus  de  celui  de  la  confes- 
sion, vu  que  ce  personnage  étoit  si  effronté, 
qu'il  lui  écrivoit  qu'il  ne  pouvoit  qu'il  ne  lui  don- 
nât beaucoup  de  nouvelles ,  puisqu'il  confessoit 
la  plupart  des  femmes  de  la  Reine. 

Le  marquis  de  Thémiues(l),  capitaine  des 
gardes  de  la  Reine ,  imbu  des  humeurs  et  des 
impressions  de  Russelay ,  ne  vit  pas  plutôt  le 
marquis  de  Mosuy,  qui  s'en  étoit  allé,  hors  de 
la  prétention  du  gouvernement  d'Angers,  qu'il  ne 
se  le  mit  en  tête.  Ce  qui  fit  que  la  Reine  ayant 
donné  ledit  gouvernement  à  feu  mon  frère,  celui 
de  Chinon  à  Chanteloube,  celui  du  Pont-de-Cé 
à  Bétancourt,  la  passion  lui  fit  mal  parler  de  ce 
choix,  et  dire  qu'il  méritoit  mieux  que  ceux  qui 
l'avoient  eu ,  ce  qui  produisit  plusieui*s  querelles. 
La  première  fut  de  Chanteloube,  qui  fit  appeler 
ledit  marquis,  et  furent  séparés  sur  le  pré.  Cette 
querelle  ayant  appris  à  mon  ftère  les  mauvais 
discours  dudit  marquis ,  il  lui  fit  savoir  qu'il  le 
vouloit  voir  l'épée  à  la  main.  Ils  se  retirèrent 
tous  deux  hors  de  la  ville  à  cette  fin ,  mais  sans 
effet,  à  cause  de  la  pluralité  des  seconds  qui  se 
trouvèrent  de  part  et  d'autre;  ce  qui  donna  lieu 
de  remettre  la  partie  à  une  autre  fois. 

La  Reine  ayant  su  ce  qui  s'étoit  passé ,  prit 
grand  soin  de  les  faire  accorder;  mais,  comme 
il  y  a  peu  de  maladies  dont  on  sort  bien  nette- 
(1)  Fils  du  maréchal. 
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ment,  l'accord  de  cette  querelle  ne  fut  pas  si  net 
qu'il  n'en  restât  des  semences  qui  donnèrent  lieu 
à  mon  frère  de  le  chercher  autant  qu'il  put.  Il 
alloit,  pour  cet  effet,  toujours  seul  avec  un  petit 
page ,  avec  lequel  trois  jours  ne  se  passèrent  pas 
qu'il  ne  le  rencontrât  devant  la  citadelle.  Aussi- 
tôt qu'ils  se  virent  ils  mirent  pied  à  terre,  et, 
après  s'être  tiré  trois  ou  quatre  estocades,  le 
marquis  de  Thémines  recula,  jusqu'à  ce  que  se 
couvrant  de  son  cheval ,  il  en  avança  une  qui , 
coupant  le  nœud  de  la  queue  de  son  cheval ,  lui 
donna  dans  le  cœur;  ce  qui  n'empêcha  pas  qu'a- 
vec le  reste  de  la  vie  qui  demeure  à  un  homme 
blessé  à  mort ,  il  ne  se  jetât  à  son  collet,  d'où  il 
fut  dépris  par  quelques  personnes  qui  y  arrivè- 
rent, et  par  la  mort  qui  le  surprit,  mais  non  si 
subitement,  que  le  sieur  de  Bérule,  qui  se  trouva 
par  cas  fortuit  en  cette  occasion,  n'eût  loisir  de 
lui  donner  l'absolution  sur  les  signes  de  douleur 
qu'il  put  tirer  de  lui. 

Je  ne  voudrois  ni  ne  saurois  dire  que  ce  com- 
bat se  fût  passé  avec  aucune  supercherie ,  et  ne 
crois  pas ,  en  vérité,  que  Thémines  en  eût  voulu 
user  ainsi  ;  mais  il  est  vrai  que ,  tandis  que  mon 
frère  et  lui  furent  aux  mains,  deux  gentilshom- 
mes qui  le  sui voient  eurent  toujours  l'épée  haute 
dans  le  fourreau ,  ce  qui  ne  laisse  pas  d'être  un 
très-grand  avantage.  Je  ne  saurois  représenter 
l'état  auquel  me  mit  cet  accident,  et  l'extrême 
affliction  que  j'en  reçus,  qui  fut  telle  qu'elle  sur- 
passe la  portée  de  ma  plume ,  et  que  dès  lors 
j'eusse  quitté  la  partie,  si  je  n'eusse  autant  con- 
sidéré les  intérêts  de  la  Beine  que  les  miens  m'é- 
toient  indifférens. 

Ceux  qui  restoient  dans  la  maison  de  la  Reine 
de  plus  grande  considération ,  voyant  mon  frère 
mort,  et  le  marquis  de  Thémines  éloigné  de  Sa 
Majesté  par  cet  accident ,  se  mirent  en  tête  d'a- 
voir le  gouvernement  d'Angera.  Mais  la  Reine , 
jugeant  bien  que  si  dans  la  malice  du  siècle  elle 
ne  m'autorisoit  auprès  d'elle,  non-seulement  par 
son  «redit ,  mais  par  la  force  du  lieu  de  sa  de- 
meure ,  et  par  celle  qu'elle  pouvoit  donner  en  sa 
maison ,  je  ne  pouvois  lui  rendre  le  service  que 
je  de  vois,  elle  voulut,  de  son  mouvement ,  don- 
ner le  gouvernement  d'Angers  à  mon  oncle  le 
commandeur  de  La  Porte,  et  quelque  temps 
après  la  charge  de  capitaine  de  ses  gardes  au 
marquis  de Brezé,  mon  beau-frère,  moyennant 
30,000  écus  que  je  payai  au  marquis  de  Thé- 
mines ,  qui  avoit  été  fort  bien  reçu  du  Roi. 

Tous  ces  malheurs  passés,  la  Reine  m'envoya 
à  Tours  pour  préparer  son  entrevue  avec  le  Roi.  . 
Elle  n'eut  pas  peu  de  peine  à  se  résoudre  à  ce 
voyage;  le  traitement  qu'elle  avoit  i*eçu,  la  con- 
tinuatioii  qu'il  lui  sembloit  vohr  de  mauvaise  vo- 


ïofit*^  envers  elle,  la  crainte  de  s'aller  mettre  en 
la  pifîssauee  de  ses  ennemis ,  la  teiKïient  en  une 
grande  irrêsolulioii  si  elle  devoit  aller  Iroiiver  le 
Bui. 

Luym*s,  incontinent  que  le  Roi  fut  arrivé  a 
Tourî»,  lui  éerivit  (i)  parle  prince  de  Piémont, 
qui  ndloil  trouver  i\  Anjitoutéme,  cjne,  sur  lu 
pîirole  du  père  Rerule,  il  liasardoit  la  tres-lutm- 
hle  suppliealion  qtril  tni  faisoit  de  vouloir  pren- 
drifassuranee  en  son  tres-hnmhle  service,  et  en 
recevoir  les  offres  cjiri  lui  étoient  dues,  et  que  le 
Roi  fui  a  voit  non-seulement  permis,  mais  com- 
mande de  lui  faire;  et  que  si  elle  les  avoit  agréa- 
liles,  il  exposeroitsa  vie  pour  elle,  tant  a  raison 
de  ce  quelle  est,  que  pour  avoir  commencé  et 
beaucoup  avancé  ^i  fortune  ^  qui  robligcnt  à  ne 
Toublier Jamais ,  laissant  le  plus  important  à  ce 
lion  [)ere  pour  le  lui  faire  entendre. 

La  Reine  ne  raan(|na  pas  de  correspondre  à 
ce*  honnêtes  offres,  lui  marjdant  qu'elle  reeevoit 
irautimt  plus  volontiers  les  assurfinees  qu'il  lui 
claimoitde  son  affection,  qu'il  les  lui  friisoit  en 
intftiUon  de  les  confirmer  par  effet  auprès  du 
Roi  ;  qu'elle  étoit  bien  aisequ*il  reconnût  Tineli- 
nation  qu  elle  avoit  eue  des  long-temps  à  son 
bien  ,  de  lacjuelle  il  se  pou  voit  promettre  !a  con- 
tinuation, et  faire  état  de  sa  bienveillance,  qu'elle 
lui  promettoit  de  nouveau  ;  qu'il  devoit  vivre  en 
eette  croyance  très* véritable  ,  puisqu'elle  lui 
^•ttiîl  assurée  par  une  princesse  dont  la  parole 
est  inviolable,  et  qu'elle  faisoit  état  d'ainii-r  tou- 
jours ce  que  le  Roi  honorera  de  sim  affection» 

Quelque  temps  après  le  Roi  lui  écrivit,  In 
priant  de  le  venir  voir,  et  lui  envoie  le  duc  de 
^lonlbazon  ponr  ce  sujet.  Le  sieur  de  Luynes 
1  assure  qu'elle  sera  très-bien  traitée.  Elle  remer- 
cie le  Roi  de  îa  faveur  qu'il  lui  plaît  lui  faire  de 
désirer  la  voir,  et  lui  mande  le  désir  quelle  a 
aussi  de  jouir  de  sa  vue,  mais  le  supplie  de 
trouTcr  bonne  la  prière  qu'elle  a  faite  à  M.  de 
Montliazon ,  ((u'auparavant  que  de  penser  à  ses 
eontentemens  elle  proeure  qu'il  plai:^e  au  Roi 
pourvoir  h  ce  qui  concerne  ceu\  qui  l'ont  assis- 
tée, ainsi  quil  lui  a  plu  lui  promettre,  et  que  sa 
conscience  et  son  honneur  l "y  ol>liiient. 

Cette  réponse  est  non-seulement  jugée  équi- 
table, mais  louée  d'un  chacun.  Le  sieur  de  Luy- 
nes lui  temoit^ne  l'extréu»e  eontenlement  qulla 
d'avoir  reçu  de  M,  de  IMotrtlvnzon  nouvelles  as- 
Aumnces  de  la  conlînucequ  elle  veut  avoir  en  lui, 
et  de  riionneur  qu'elle  lui  fait  de  prendre  créance 
aux  protestations  qu'il  lui  a  faites  de  la  servir  , 
ta  joie  que  lui  apporte  la  résolution  qu'elle  a 
prise  d*aller  il  la  cour  sur  la  parole  (|u1l  lui  a 
tlatmée  qu'elle  y  recevra  toute  satisfaction  ; 
(t;Alttl(ettit«. 
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qti'outre  Taîse  du  Roi  et  te  bien  général  il  y  con- 
sidère encore  le  sien  particulier,  en  Thmineur 
qu1l  se  promet  de  la  bienveillance  de  Sa  Majesté, 
et  en  celui  qu'il  aura  de  la  servir  fulèlement,  ee 
qull  fera  en  Texéeution  de  ce  qui  lui  a  été  prorais 
par  rinterveniion  de  M,  le  cardinal  de  ïji  Ro- 
chefoucauld et  de  M.  de  Béthune,  touchant  le 
l>on  îraitementde  ceux  qui  l'ont  servie  en  ces 
dernières  occasions;  la  libre  dispositioii  de  sa 
mnison  et  de  sa  demeure  qui  lui  sera  conservée , 
sachant  si  bien  les  intentions  du  Roi,  (|u'il  ne 
craint  point  de  l'assurer,  au  péril  de  son  lïon- 
neur,de  tout  ce  que  dessus;  et  que,  tant  au 
voyage  quelle  vient  faire  à  la  courqu'auv  au- 
t r (^s  ( I  u  'cl  1  e  y  po u  r ra  fa  i  r  e  a  Ta  v t*n i  r ,  e  1 1  e  1 1 'y  d  e- 
nieurcra  que  tant  et  si  peu  qu'elle  voudra  ;  qu'il 
lui  en  donne  sa  parole  comme  aussi  delà  servir 
en  toute  autre  occurrence;  qu'elle  nappreliende 
point,  eomtne  M.  de  Montbazon  lui  a  dit  qu'elle 
faisoit,  qu'on  lui  |misse  rendre  de  mauvais  oflî- 
ccs  au[)res  du  Roi ,  lui  jurant  que  si  quelqu'un 
lui  fait  quelque  mauvais  rapport,  il  en  avérera 
la  fausseté  avec  elle. 

Et,  afni  de  lui  foire  avoir  davanta<;e  de  foi  à 
ses  paroles,  it  lui  fait  conllrmer ,  par  le  |kne  Ar- 
noux,  tout  ce  (|u'il  Un  avoit  mandé,  et  la  con- 
vier eflleacement  d'aller  a  la  cour,  l'assurant 
qu'elle  y  recevra  tout  contentement  ;  qu'il  lui 
donne  d'autant  plus  volontiers  celte  assurance, 
qu'il  reeonnoît  qu'on  ne  sauroit  manquer  à  ce 
qui  lui  a  été  promis  en  tout  cela  ,  et  à  ce  qu'elle 
désire ,  scms  un  notable  prt\judice  de  eonscienee  ; 
et  en;:;a^c  sa  foi,  son  honneur  et  son  a  me  ,  qu'en 
cela  et  en  toute  autre  chose  elle  aura  contente- 
ment. 

Enfin  ils  s'obligèrent  a  toutes  ces  choses  par 
toutrs  soi-tes  de  sermeus,  et  le  donnèrent  même 
par  écrit.  Sur  cela  la  Reine  leur  promet  son  atni- 
tir  inviolable  ;  elle  dépose  cette  parole  entre  les 
mains  de  M.  de  Montbazon. 

On  ne  laisse  pas,  nonobstant  tout  cela,  de  trai- 
ter pour  surprendre  les  places  qui  sont  vn  lapais- 
i>ance  des  serviteurs  de  la  Ruine.  On  voit  a  Metz 
du  jour  pour  eu  chasser  le  marquis  de  La  Va- 
lette parla  mauvaise  volonté  des  habitans,  qui 
ont  bien  k  courage  d'oser  entreprendre  de  se  ren- 
dre maîtres  de  lui.  On  agrée  leur  entreprise, 
quoique  de  mauvais  exemple,  et  on  fait  achemi- 
ner queîi|nes  troupes  vers  eux  pour  lem^  prêter 
main  forle;  mais  le  mait|Uis  de  La  Valette  les 
prévient,  fuit  eulrer  dans  la  ville  des  gens  de 
guerre  qui  sont  à  la  dévotion  de  son  père ,  de- 
sarme les  Imbitans,  et  les  met  en  état  de  ne  lui 
pouvoir  fairt'  de  maL 

On  s(jllieite  le  gouverneur  de  Xaintts;  on  fciit 
des  offres  u  celui  de  Loches  ;  on  ti^ame  des  me- 
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nées  pour  Angers ,  avant  même  qu'on  Tait  livré  ; 
on  donne  absolution  de  plusieurs  crimes  aux  hu- 
guenots eu  récompense  d*uue  fidélité  imaginaire, 
en  vertu  de  laquelle  ou  supposoit  qu'ils  avoient 
refusé  de  servir  la  Reine,  qui  bien  loin  de  les  en 
avoir  sollicités,  avoit  aussi  généreusement  refusé 
l'offre  qu'ils  lui  avoient  faite  de  l'assister,  qu'in- 
fidèlement et  pour  s'avantager  au  désavantage 
du  service  du  Roi  ils  lui  avoient  faite  sans  en 
être  requis.  11  n'y  eut  pas  même  jusqu'à  Déa- 
geant,  qui  étoit  un  de  leurs  plus  affidés  minis- 
tres ,  qui  ne  ressentit  les  effets  de  la  mauvaise 
volonté  qu'ils  convoient  encore  contre  la  Reine, 
car  ils  l'éloignèrent ,  sur  l'imagination  qu'ils  eu- 
rent qu*il  se  repentoit  de  sa  faute. 

Tandis  qu'ils  étoient  si  attentifs  à  ôter  à  la 
Heine  toute  l'autorité  auprès  du  Roi  que  la  qua- 
lité qu'elle  avoit  lui  donne ,  ils  avoient  peu  de 
souci  ou  peu  de  moyens  de  maintenir  l'autorité 
royale  envers  ses  alliés. 

Rarneveldt,  le  plus  ancien  officier  des  états 
des  Provinces- Unies ,  celui  qui  avoit  le  plus  tra- 
vaillé à  l'établissement  de  leur  république,  et  qui 
avec  plus  d'affection  s'étoit  toujours  porté  à 
maintenir  la  bonne  intelligence  entre  Sa  Majesté 
Très-Chrétienne  et  lesdits  Etats,  fut  condamné 
à  mort  et  exécuté  au  mépris  des  offices  que  Sa 
Majesté  fit  plusieurs  fois  par  ses  ambassadeurs 
pour  le  sauver.  La  première  cause  apparente  de 
sa  disgrâce  fut  une  division  qui  commença  à 
éclater^  l'an  1611  ,  en  Hollande,  entre  les  mi- 
nistres, sur  le  fait  de  la  prédestination  ,  de  la- 
quelle un  ministre  nommé  Arminlus ,  qui  étoit 
mort  quelques  années  auparavant,  avoit  com- 
mencé à  prêcher  une  doctrine  qui  n'étoit  pas 
conforme  à  ce  que  Luther  et  Calvin  en  avoient 
tenu ,  et  approchoit  davantage  de  la  vérité  qui 
est  enseignée  en  TËglise  catholique. 

Un  ministre,  nommé  Vorstius,  commença, 
ladite  année  161 1 ,  de  prêcher  suivant  cette  nou- 
velle doctrine,  avec  grande  chaleur.  La  nou- 
veauté, qui  est  amie  des  peuples,  fit  qu'il  eut 
dans  peu  de  temps  grand  nombre  de  sectateurs. 
Le  roi  d'Angleterre ,  qui  prétend ,  par  le  titre  de 
défenseur  de  la  foi ,  et  par  celui  qu'il  se  donne  de 
chef  de  l'Ëglise  anglicane,  devoir  être  comme 
une  sentinelle  qui  donne  avis  des  erreurs  nais- 
santes parmi  les  protestans,  écrivit  incontinent 
à  messieurs  des  Etats,  leur  remontre  l'impor- 
tance de  cette  nouveauté ,  qui  séparera  les  cœurs 
de  leurs  peuples  aussi  bien  que  leur  créance. 
Mais,  nonobstant  tous  ses  efforts ,  la  négligence 
que  messieurs  les  Etats  apportèrent  en  ce  sujet , 
fit  que  cette  opinion  gagna  en  peu  de  temps 
presque  toute  la  Hollande,  Utrecht,  West-Frise 
et  Over-Yssely  et  ce  par  l'autorité  de  Bameyeldti 


avocat  général  des  états  de  Hollande  et  West- 
Frise  ,  qui  avoit  été  imbu  de  cette  opinion  à 
Heidelberg ,  il  y  avoit  plus  de  trente  ans.  Sous 
son  autorité  ils  prirent  tel  courage ,  qu'ils  levè- 
rent des  gens  de  guerre  dans  les  villes  pour  leur 
sûreté,  lesquels  ils  appelèrent  Atlendans,  comme 
étant  en  attente  pour  les  défendre  si  on  les  vou- 
loit  attaquer. 

Leurs  ennemis  firent  trouver  cette  action  mau- 
vaise, particulièrement  au  comte  Maurice, 
comme  étant  un  attentat  contre  son  autorité  qui 
devoit  être  absolue  au  fait  des  armes ,  prenant 
un  de  leurs  prétextes  sur  ce  qu'ils  ne  portoient 
pas  ses  livrées,  qui  étoient  lorangé.  Le  comte 
Maurice,  qui  jusqu'alors  n'avoit  point  eu  la  puis- 
sance de  Barneveldt  suspecte ,  ni  n'en  avoit  point 
eu  de  jalousie,  d'autant  qu'il  l'employolt  toute  à 
maintenir  et  à  augmenter  son  crédit  et  autorité 
dans  les  Etats ,  commença  à  l'envier  dès  qu'il  vit 
qu'il  se  soustrayoit  de  sa  dépendance,  et  agis- 
soit  à  part ,  non-seulement  sans  son  avis ,  mais 
contre  sa  volonté. 

Des  libelles  commencèrent  à  courir  parmi  le 
peuple  contre  Barneveldt ,  qu'on  accusoit  d'être 
étranger  de  la  province  de  Hollande ,  et  de  s  e- 
tre  enrichi  dans  sa  charge ,  ce  qui  ne  pouvoit 
être  que  par  mauvais  moyens.  11  fait  son  apolo- 
gie ,  mais  elle  n'est  pas  reçue  avec  la  même  grâce 
que  son  accusation ,  tant  la  faveur  du  peuple  est 
prompte  à  changer  envers  celui  qu'il  a  plus  es- 
timé, dès  que  la  fortune  commence  à  lui  être 
moins  favorable.  Les  Etats-Généraux  et  le  comte 
Maurice  commandent  aux  villes  de  casser  ces 
gens  de  guerre  qu'elles  appellent  Attendans  ; 
elles  refusent  de  le  faire  :  le  comte  y  va  coura- 
geusement en  personne ,  non  sans  péril ,  parle 
aux  soldats ,  les  gagne ,  leur  fait  poser  les  armes, 
et  dépose  tous  les  magistrats.  Les  Arminiens  se 
plaignent ,  présentent  requête  pour  vider  devant 
les  magistrats  le  différend  de  leur  religion  ;  les 
autres  demandent  un  synode,  et  soutiennent  que 
le  magistrat  ne  se  doit  mêler  de  ce  fait. 

Barneveldt,  déchu  d'autorité  avec  son  parti , 
est  averti  qu'on  veut  mettre  la  main  sur  sa  per- 
sonne; il  ne  se  retire  pas  néanmoins,  mais,  as- 
suré sur  ses  longs  services  et  sur  son  innocence, 
paroft  toujours  en  public,  et  va  au  conseil  comme 
il  a  accoutumé.  Enfin  on  l'arrête  le  24  d'août  1618, 
et  on  le  met  en  prison.  On  convoque  un  synode , 
qui  se  termina  sans  qu'ils  prissent  aucune  réso- 
lution sur  le  fait  de  leur  créance,  et  tôt  après  ils 
donnèrent  des  juges  à  Barneveldt  pour  lui  faire 
son  procès. 

C'étoit  une  chose  pitoyable  de  voir  un  vieil- 
lard de  soixante-onze  ans,  le  plus  ancien  ministre 
de  leur  république ,  qui  avoit  été  trente-trois  ans 


avoeÂt  génerHl  de  iSîre  principales  provinces, 
ijui  a  voit  la  principaJe  part  u  leur  ctiiblïî»seriirnt, 
e(,ecqut  e2>t  le  plus  a  reiunrquer,  avoit,  par 
500  adresse,  reuvo)  é  eu  Anylclerre  le  comte  de 
l,e>eesterT  établi  en  U85  gouverneur  général 
des  Provînces-Unie^,  et  avoit  mis  en  avant  le 
prinee  Maurice,  et  ete  la  principale  cause  de  sa 
grandeur,  le  maintenant  toujours  bien  avec  mes- 
sieurs les  Etats  en  toutes  rencontres  èsquellcs  il 
y  avoit  eu  entre  eux  quelque  mésintelligence, 
ayant  été  jusqu  a  trente-deux  ibis  députe  de  leur 
piirt  vers  lui  duns  leurs  armées,  après  tant  de 
RTvices  rendus,  et  y  avoir  enip!o,ve  tout  le  temps 
de  sa  vie,  être,  pour  recorupcnse,  mis  prisim- 
nier  par  celui  qui  lui  etoil  plus  redevable,  au  mï- 
lieu  de  TEtat  qui  lui  etoit  obligé  de  la  meilleure 
partie  de  sa  prospérité. 

Le  Roi  s'y  intéressa,  et  pour  Thoîmcur  des 
Elutâ  et  pour  Tarnour  de  lîarneveldt,  et  i)ource 
aussi  quVntre  les  crimes  qu'on  lui  mettoit  a  sus, 
c^'lui  d  avoir  eu  quelque  intelligence  a\ec  les  am- 
bassadeurs de  Sa  Majesté  eu  étoit  un.  Le  sieur  de 
Boissise  fut  envoyé  ambassadeur  extraordniaire 
pour  ce  sujet ,  et  exposa  aux  Etats,  le  1 2  de  dé- 
cembre, le  motif  et  les  raisons  de  son  envoi, 
leur  représentant  c|ue  si  Bariieveldt  et  les  autres 
prisonniers  étoient  v<h  itablemetil  coupables  du 
crime  de  trabison  et  d'intelligence  avec  les  en- 
nemis, il  étoit  raisonnable  qu'ils  fussent  punis 
selon  la  rigueur  des  lois;  mais  qu'il  étoit  juste 
aussi  de  considérer  que  ces  crimes  étoient  si 
atroces  en  eux-mêmes,  que  les  Etats  bien  policés 
les  jugeoîent  réduits  à  certains  faits  outre  les- 
quels ou  ne  les  devoit  pas  ctendre,  ni  les  tirer 
par  des  consé<pjences  à  d'autres  actes  qui  ne  sont 
p^  de  cette  qualité-ln;  et  partant,  que  les  eon- 
lentioiis,  les  jalousies  et  l'ambition  entre  les  per- 
sonnes d'autorité,  descpielles  naissent  sou>ent 
plusieurs  inœnvéniens  aux  Etats,  m:  sont  néan- 
moins pas  imputes  «î  crime  de  trahison  contre 
l'Etat,  [M»urce  qu'on  la  doit  juger  par  la  volonté, 
non  par  révénement  ;  que  Barneveldt  avoit  rendu 
tant  de  lémoigrmges  de  sa  iidelile,  qn'd  etoit  dit- 
fknie  de  croire  qu'après  cela  il  eut  conspiré  la 
ruine  de  sa  patiie;  qu'il  etoit  important  qu  on 
lut  donmU  des  Juges  non  suspects,  et  qu'ils  ne 
le  jugeiissent  pas  sur  de  simples  Ciinjcetures, 
étant  cbose  certaine  qu'il  y  a  beaucoup  de  choses 
ûpparcntes  qui  ne  sont  pas  véritables,  et  bi^au- 
coup  de  véritables  qui  n'ont  pas  de  vraisem- 
blance; en  tin  que  le  conseil  de  Sa  Majesté  étoit 
qu'on  le  traitât  lavorablement,  selon  la  bonne 
coutume  des  républiques  libres,  qui,  même  es 
plus  grands  méfaits,  ont  fait  diflicultéd'épandre 
le  sang  des  citoyens,  conservant  pour  une  des 
priucipales  marques  de  Jibeite  de  ne  toucher  pas 
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facilement  à  leur  vie;  que  ai  les  Etats  cboisis- 
soient  la  voie  de  la  douctyr  en  ce  fait-ci,  Sa 
Majesté  leur  eu  sauroit  un  gre  particulier,  comme 
elle  tiendroit  a  offense  le  peu  de  respect  qu'ils 
lui  auroieut  rendu  s'ils  faisoieut  le  contraire* 

Les  Etals  tirent  réponse,  le  tu  de  décembre, 
qu'ils  suivroient  en  ce  jugement  la  voie  de  la 
douceur  et  de  la  clémence ,  a  laquelle  la  condi- 
tion de  leur  république  les  porte,  tant  que  la 
srtreté  de  leur  Etal  leur  pourra  permettre,  no 
croyant  pas  néanmoins  que,  quel  que  pût  être 
rcvenement  de  ce  procès.  Sa  Majesté  en  puisse 
être  offensée ,  préférant  les  sollicitations  de  quel- 
ques particuliers  a  la  conservation  de  luurs  pro- 
\iuces.  Ils  y  ajoutèrent  une  plainte  non  légère, 
que  Sa  Majesté  avoit  défendu  aux  huguenots  de 
son  Etat  de  be  trouver  au  synode  qu'ils  a  voient 
assemblé;  et  sans  perdre  tejups  ils  continuèrent , 
a  la  Haye,  a  faire  le  procès  audit  Barneveldt  et 
aux  autres  prisonniers  qui  eloient  avec  lui,  et  ce 
par  vingt-six  juges  qu'ils  choisirent  dans  les  sept 
Provinees-L'nies,et  le  condanmerent  a  mort  au 
commencement  de  nuii  de  la  présente  année,  par 
la  plus  signalée  iagratitude  qui  fut  jamais  com- 
uïise,  car  ils  n'eussent  ose  penser  autrefois  a  le 
perdre;  mais  après  que  par  ses  sages  conseils  il 
lèvent  mis  en  état  de  n'avoir  plus  besoin  de  lui, 
et  eut  ouvert  un  chemin  si  ample  et  si  large  a  îa 
prospérité  de  leurs  affaires,  qu'ils  n  a  voie  ut  point 
affaire  ni  nécessite  de  guide  pour  les  conduire, 
au  lieu  de  la  récompense  qu'il  méritoit,  ils  le 
payèrent  d'envie ,  et  lui  donnèrent  la  mort. 

L'ambassadeur  du  Hoi ,  ayant  eu  avis  de  ce 
Jugement,  et  qu  il  devoit  être  exécute  le  13,  de- 
manda audience  aux  Etats,  et  ne  l'ayant  pu  ob- 
tenir leur  manda,  par  écrit,  qu'il  avoit  charge 
de  Sa  Majesté  de  leur  représenter  que  Sadite 
Majesté  ,  saus  entrer  plus  avant  en  eonnoissance 
des  eaus^  motives  de  ce  jugement,  persistoit  a 
les  exhorter  encore,  pour  le  lieu  qu'elle  tenoit 
entre  leurs  amis  et  allies,  d'épargner  la  vie  du 
plus  ancien  oflieier  de  leur  république,  attendu 
c|ye,  s'il  défaut  quelque  chose  a  la  sûreté  de  leur 
Etat,  il  ne  sera  pas  suppléé  par  le  peu  de  sang 
qui  reste  à  un  pauvre  viuitlard,  qui ,  sans  vio- 
lence, ne  peut  éviter  de  mourir  bientôt  par  le 
cours  de  la  nature,  et  Us  recevroifut  de  Tbon- 
neur  d'user  de  clémence  pour  celui  qui  a  usé  sa 
vie  en  les  servant;  que  s'ils  ont  volonté  de  lui 
faire  souffrir  quelque  sorle  de  peine,  il  leur  est 
aisé  de  lui  commuer  ceile  de  la  vie  en  une  moin- 
dre, le  conllnant  à  demeurer  le  reste  de  ses  jours 
en  uue  de  ses  maisons. 

Ces  remontrances  ne  servirent  de  rien,  tant 
ce  peuple  etoit  animé  contre  lui,  donnant  une 
preuve  certaine  que ,  dans  les  Etats  qui  sont  su- 
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jets  aux  lois  populaires,  la  grandeur  et  l'autorité 
est  le  plus  souvent  dommageable  à  celui  qui  la 
possède,  et  nourrit  d'ordinaire  son  propre  mal- 
heur, d  autant  que,  comme  ils  ne  reçoivent  leurs 
charges  qu*en  faisant  la  cour  au  peuple,  Feuvie 
de  ceux  qui  les  ont  données  les  soulève  contre 
eux ,  et  ce  avec  tant  d'iniquité  qu'ils  ne  sont  pas 
contens  de  les  abaisser  et  les  remettre  dans  l'état 
auquel  ils  étoient  quand  ils  les  ont  élevés  en  la 
magistrature;  mais,  usant  cruellement  de  la 
puissance  qu'ils  ont,  ils  les  condamnent  aux 
peines  les  plus  gr lèves  qu'ils  peuvent ,  dès  que  la 
mauvaise  fortune  leur  en  présente  l'occasion.  Les 
obligations  qu'ils  avoient  au  Roi  furent  peu  con- 
sidérées par  eux ,  dont  le  prince  Maurice  fut  la 
principale  cause,  d'autant  que,  cette  querelle 
étant,  en  quelque  manière,  particulière  entre 
lui  et  Barneveldt,  il  se  sentit  offensé  que  le  Roi 
entreprît  sa  défense. 

Messieurs  de  Luynes,  qui  gouvernoient ,  eu- 
rent peu  d'égard  à  ce  mauvais  procédé,  ne  pen- 
sant qu'à  se  conserver  en  leur  particulier,  et 
tenir,  par  tous  les  artifices  qu'ils  pouvoient,  la 
Reine  éloignée,  de  peur  que  la  splendeur  de  Sa 
Majesté  n'obscurcît  la  fausse  lumière  dont  ils 
éclatoient  à  la  cour. 

Quoique  toutes  leurs  actions  lui  donnassent 
lieu  de  douter  de  la  sincérité  des  promesses  qu'ils 
lui  faisoient ,  elle  ferme  les  yeux  à  ses  justes  pen- 
sées ,  et  attribue  la  chaleur  de  ces  cendres  au  feu 
qui  y  avoit  été  un  peu  auparavant,  et  qu'elle 
veut  croire  qui  n'y  est  plus,  et  ainsi  elle  me  com- 
mande de  m'avancer  vers  Tours  pour  préparer 
son  entrevue  avec  le  Roi ,  où  je  ne  manquai  pas 
d'assurer  le  sieur  de  Luynes  que,  pour  conserver 
la  bienveiriance  de  la  Reine ,  qu'il  trouvera  sin- 
cère en  son  endroit,  il  n'étoit  question  qu'à  lui 
donner  des  effets  de  son  affection  aux  occasions 
qui  se  présenteront  ;  que  je  savois  certainement 
ses  intentions  être  entières  pour  le  Roi,  et  que 
ses  désirs  n'avoient  autre  but  que  la  paix  et  le 
repos  de  cet  Etat  ;  qu'il  pouvoit  être  certain  d'a- 
voir une  vraie  part  en  son  affection,  et  que  si 
d'autres  lui  persuadoient  le  contraire,  c'étoient 
artifices  de  personnes  qui ,  sous  couleur  de  l'ai- 
mer,  lui  vouloient  porter  préjudice. 

Cinq  jours  après  que  je  fus  parti ,  la  Reine 
suivit ,  et  vint  trouver  le  Roi  (  I  ).  Toute  la  France 
est  ravie  de  voir  la  réunion  de  deux  personnes 
qui,  unies  par  nature,  ne  peuvent  être  séparées 
que  par  des  horribles  artifices.  Gouziers  ôte  à 
Tours  le  bonheur  de  cette  entrevue.  La  Reine  y 
étant  arrivée  le  soir,  le  Roi  s'y  rendit  le  matin; 
si  grande  affluence  de  peuple  s'y  rencontre ,  que 
le  logis  ne  la  pouvant  contenir,  le  jardin  fut  le 

(1)  Le  5  septembre. 
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lieu  de  cette  première  vue.  Une  joie  paroît  très- 
grande  au  visage  du  Roi ,  les  larmes  de  la  Reine 
parlent  à  son  fils,  elle  l'embrasse  tant  de  fois 
qu'elle  lui  baigna  le  visage;  peu  de  personnes 
purent  contraindi*e  les  leurs;  tout  est  en  alé- 
gresse ,  vraie  cause  de  ces  larmes.  La  Reine  ar- 
rive peu  après  avec  les  princesses  vers  la  Reine 
sa  mère.  L'après-dfnée  on  va  à  Tours ,  où  quel- 
ques jours  se  passent  avec  grands  témoignages 
d'amour  entre  la  mère  et  le  fils.  Cela  ne  plaît  pas 
trop  aux  favoris,  qui,  pour  leur  intérêt  particu- 
lier ,  estiment  à  propos  de  rompre  cette  intelli- 
gence nécessaire  au  bien  de  l'Etat.  Ils  ont  l'œil 
au  Roi  autant  qu'ils  peuvent  :  s'il  va  chez  la 
Reine ,  un  d'entre  eux  y  est  toujours  présent  ;  s'il 
s'approche  d'elle,  ils  y  accourent  incontinent 
sous  quelque  prétexte  qu'ils  forment  sur-le-champ. 
Toute  la  cour  remarque  cette  procédure,  s'en 
offense  et  la  blâme,  chacun  connoissant  bien 
qu'elle  n'avoit  autre  but  que  d'empêcher  les  ef- 
fets de  la  nature.  On  tâche  de  la  séparer  des  in- 
térêts du  duc  d'Epernon,  on  lui  propose  force 
conditions  avantageuses  à  cette  fin;  mais  l'inté- 
rêt de  l'honneur  l'arrête ,  et  les  lui  fait  rejeter 
avec  courage. 

Leurs  Majestés  se  séparent.  Le  Roi  va  à  Com- 
pîègne ,  et  la  Reine  sa  mère  va  passer  à  Chi- 
non,  pour  de  là  aller  à  Angers  prendre  posses- 
sion de  son  gouvernement,  avec  intention  de 
rejoindre  le  Roi  à  son  arriva  à  Paris.  Mais  elle 
n'est  pas  sitôt  éloignée  qu'elle  voit  de  nouveaux 
effets  de  mauvaise  volonté  contre  elle  :  ceux  qui 
l'ont  assistée  et  servie  ne  sont  point  remis  dans 
les  charges  dont  ils  avoient  été  dépossédés  à  son 
sujet;  et  davantage,  le  comte  ^ du  Lude  étant 
mort  du  pourpre  à  Tours,  incontinent  après  son 
départ  on  donne  la  charge  qu'il  avoit  de  gouver- 
neur de  Monsieur  au  maréchal  d'Ornano ,  sans 
lui  en  donner  avis.  Elle  se  tient  offensée  et  du 
choix  de  la  personne  et  de  la  forme  qu'on  y  a  te- 
nue ;  mais  ce  qui  la  fâche  davantage  est  que  l'on 
résout  de  la  délivrance  de  M.  le  prince ,  dont  on 
lui  avoit  parlé  de  loin  comme  d'une  chose  non 
arrêtée. 

Toutes  ces  choses  l'arrêtent  à  Chinon,  et  lui 
donnent  sujet  d'écrire  au  Roi  pour  se  plaindre. 
On  la  presse  d'aller  à  Angers,  ne  s'assurant  pas 
que  les  troubles  dont  on  venoit  de  sortir  soient 
pacifiés  si  elle  ne  prend  possession  de  son  gouver- 
nement. Elle  s'excuse,  et,  n'osant  mettre  en 
avant  les  causes  qui  l'offensent  le  plus,  elle  dit 
que  la  principale  raison  qui  l'arrête  est  que  ceux 
qui  Font  servie  ne  sont  point  rétablis  dans  leurs 
charges ,  et  que  son  honneur  et  sa  conscience 
l'obligent  de  ne  partir  du  lieu  où  elle  est  jusques 
à  ce  que  cela  soit ,  étant  obligée  de  penser  à  leur 


ut   BICITEUKU  [I6IO], 


âûS 


repos  premièrement  qii  nn  sien.  Néanmoins  en- 
fin, II?  sieur  de  Bruntes  iVtaiit  venu  trouver  tle 
lit  part  du  Roi ,  elle  se  résolut  lïe  partir,  ce  quiMe 
fit  le  14,  et  arriva  le  IG  ù  An^^Ms,  non  contente 
desraisom  que  Brante-s  lui  avoit apixjrtées  delà 
liberté  qu'ils  avoient  résolu  de  donner  a  M,  le 
[prince;  ear  elle  savoit  bien  qnlls  ne  la  lui  ren- 
Idoient  que  pour  le  lui  opposer,  et  que  leur  pre- 
[l&ier  dessein  avoit  elé  de  les  arrêter  tous  deux , 
[espérant  que,  les  tenant  l'un  et  l'autre  en  leur 
[puiss^mce,  il  n'y  avoit  personne  dans  ïe  royaume 
Iqut  usîlt  entreprendre  quckiuc  ehose  contre  leur 
I  contentement.  Et  dés  qu'ils  eurent  nouvelle  de  sa 
sortie  de  Biois,  et  qu'ils  perdirent  espérance  de 
Ja  pcmvoir  tenir  arrêtée,  ainsi  qulls  eussent  dé- 
ftiré,  ioi*s,  eraignîint  que  les  partisans  de  M*  le 
prince  se  missent  du t*ù té  d'elle  ,  pour  éviter  ce 
péril   ils   renvoyèrent  rncontinent  assurer   (J) 
t  qu'aussitiU  que  les  affaires  seroient  accommodées 
ItLvvc  elle  ils  Ttyieroient  de  prison,  et  firent  pu- 
blier ce  dessein  par  tout  le  royaume  ;  ce  qui  étoit 
proprement  armer  M.  le  prince  de  baine  contre 
.elle,   et  sembler  lobliger  non-seulement  aies 
[aimer,  mais  aies  servir  avec  aniniositéen  tous 
[leurs  injustes  intérêts  contre  elle.  Elle  ne  témoi- 
tgna  néanmoins  pas  avoir  désagréable  eetle  ac- 
Ftion-tà,  mais  se  remit  à  eux  et  nu  conseil  qui 
fétoit  auprès  du  Roi  â  juger  de  cette  affaire,  re- 
[connoissant  que  ce  n'étoit  pas  aux   personnes 
réloi^ée^  cofnme  elle  étoit  à  donner  son  avis  eu 
Ifinecbose  si  importante,  pour  laquelle  délibérer 
il  follolt  i>tre  averti  ponctuellement  de  l'état  de 
toutes  les  affaires  du  dedans  et  du   detiors  du 
royaume,  ce  ipvclle  n'eloit  pas. 

Au  reste,  qu'elle  ne  fait  point  de  doute  qu'on 
ne  puisse  en  un  temps  clmnger  avec  prudence 
les  conseils  qu'on  a  pris  eu  un  autre  avec  juste 
considération, 

M.  le  prince  est  ensuite  délivré  ïe  20  d'octo- 
^  tre ,  et  vient  saluer  le  Roi  a  Chantilly.  Si  mes- 
sieurs de  Lnynes  lui  procurèrent  avec  affection 
la  liberté,  la  Reine  la  soltieita  non  moins  juste- 
ment pour  Barbin ,  que  depuis  un  an  ils  avoient 
resserré  dans  la  Basiille  avec  des  rigueurs  in- 
croyables, nonobstant  l'arrêt  donné  contre  lui 
un  an  aupara\ant  a  leur  poursuite,  par  lecpiel  il 
avoit  été  condainné  â  être  banni.  Ils  rccoimois- 
soient  en  cet  bomtne  une  si  forte  passion  au  ser- 
vice de  la  Reine ,  une  si  grande  intégrité  en  son 
procédé  durant  le  temps  de  sou  administration  , 
un  courage  si  ferme  et  une  si  grande  liberté  de 
jKirler,  avec  un  si  vif  ressentiment  des  injustices 
qu'ils  lui  avoient  faites,  qu'ils  avoient  résolu  de 
k  laisser  mourir  en  la  Bastille,  Mais  la  Reine  Jit 
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tant  d'instances  pour  lui  qu'ils  ne  sVn  purent 
enliu  dégager,  et  commandèrent  qu'apiês  lui 
avoir  encore  une  fois  lu  sou  arrêt  on  lui  ouvrit 
les  portes  de  la  Bastille, 

Barbin  se  plaignant  du  mauvais  traitement 
qu'il  avoit  reçu,  et  IMaillae,  lieutenant  de  la 
Bastille,  lui  montrant  une  lettre  du  sieur  de 
Brantes,  par  laquelle  il  lui  donnoit  cbarge  de  lui 
faire  ses  recommandations,  et  lui  dire  que  e'étoit 
tout  ce  que  le  sieur  de  Luyues  et  lui  avoient  pu 
faire  jus(pralors  en  sa  faveur,  et  que  bien! Al  il 
ressent iroit  les  effets  de  leur  amitié,  cette  1.1- 
ebctc  emporta  Barbin  à  lui  dire ,  sans  considé- 
ration du  lieu  ou  il  etoit  encore,  que ,  quelque 
misérable  qu'il  fut,  il  renonçoit  à  leur  amitié, 
qui  ne  pou  voit  être  guère  grande  en  une 
cruauté  si  l)arbare  qu'étoit  la  leur;  que  ee- 
loit  agir  avec  bien  peu  de  courage  de  flatter  de 
paroles  celui  dont  ils  macliinoient  la  mort;  qu1ls 
I  avoient  ainsi  traité,  et  que,  tandis  qu'ils  faî- 
soient  solliciter  tous  les  juges  contre  lui ,  ledit 
Brantes  lui  disoit  plusieurs  fois  qu'il  n*aurojt 
point  de  mal,  et  qu'on  ne  rintern^geoit  et  fai- 
soit  son  procès  que  pour  avoir  des  lumières  pour 
les  procès  qu'on  vouloil  parfaire  aux  autres. 

On  le  mena  le  jour  ménic  chez  le  chevalier 
du  guet,  chez  lequel  il  demeura  deux  jours  seu- 
lement, durant  lesquels  il  reçut  plusieurs  cour- 
riers du  sieur  de  Luynes  qui  le  pressoient  de  le 
faire  sortir  sans  délai  hors  du  royaume,  tant  ils 
étoieut  et  de  peu  de  courage  et  de  peu  de  con- 
noissimcc,  qu'ils  avoient  peur  de  lui  en  ce  mi- 
sérable état  ou  il  étoit.  J 'a  vois  donné  ordre  à 
un  homme  de  lui  bailler  de  la  part  de  la  Reine 
l'argent  qui  lui  étoit  néeessiiire  pour  faire  son 
voyage;  mais  son  départ  fut  si  pressé  quil  l'uteou- 
traint  d'emprunter  defargent,  lequel  fut  rendu 
incontinent  après. 

La  Reine  cependant  se  prépare  à  satisfaire  au 
désir  (pTeile  avoit  dès  long-temps  de  se  voir  avec 
le  Roi  sou  ûls  :  elle  l'avertit  du  dessein  de  son 
voyage,  et  convie  le  sieur  de  Monlbazon,  qui 
la  devoit  venir  quérir,  de  s'avancer.  Luynes,  de 
sa  part,  la  Si^llieîte  en  apparence  de  venir,  et  lui 
dépêche,  au  nom  du  Roi,  le  sieur  de  Marossau 
pour  la  prier  de  se  trouver  à  Paris  au  retour  du 
voyage  du  Roi  à  Compiegne,  pour  renouer  une 
étroite  et  entière  intelligence.  Mais  ce  n'étoitrien 
au  prix  de  la  croyance  et  des  lettres  que  le  sieur 
évéque  d'Aire  lui  portoit,  pleines  d\imour  et  dlm- 
patience  de  la  voir.  Ces  deux  ambassadeurs,  aussi 
différcns  dans  le  caur  que  sembliiliïcs  en  lan- 
gage, et  dont  l'un  trompoit  autant  que  Taulre 
étoit  trompé,  firent  ce  qu'ils  purent ,  l'un  en  np- 
parence,  l'autre  en  effet,  pour  y  disposer  son 
esprit. 


L'cvêque  de  Liiçon  (l),  prévoyant  bien  que 
Luynes  promettoit  ce  qu'il  ne  vouloit  pas  tenir, 
et  que,  sur  le  refus,  il  vouloit  tirer  avantage  de 
ses  offres ,  porta  la  Reine  à  recevoir  les  prières 
de  son  ills  pour  de  très-agréables  commande- 
mens.  Mais  comme  elle  s'y  disposoit,  on  lui  té- 
moigne sous  main  qu'elle  feroit  chose  désagréa- 
ble au  Roi ,  et  qu'elle  en  devoit  perdre  le  désir. 

Mais  en  même  temps,  M.  le  prince,  délivré, 
tient  des  langages  qui  lui  sont  désavantageux , 
lui  écrit  quelques  lettres  dont  les  termes  sont  du 
tout  éloignés  du  respect  qu'il  doit  au  Roi  et  à 
elle.  Il  fait  passer  une  déclaration  du  9  de  no- 
vembre ,  aussi  avantageuse  pour  lui  comme  elle 
étoit  contraire  à  l'honneur  de  ceux  qui  ont  con- 
seillé son  emprisonnement,  et  désavantageuse  à 
l'honneur  et  au  service  de  Sa  Majesté  :  car,  par 
icelle,  le  Roi  attribuoit  la  détention  faite  dudit 
prince  à  ceux  lesquels,  pour  l'honneur  qu'ils 
avoient  lors  d'approcher  Sa  Majesté ,  et  de  tenir 
de  grandes  charges  et  pouvoirs  en  son  royaume, 
avoient  tellement  abusé  de  son  nom  et  autorité, 
que, si  Dieu  ne  lui  eût  donné  la  force  et  le  cou- 
rage de  les  châtier,  ils  eussent  enfin  porté  toutes 
choses  en  une  grande  et  déplorable  confusion  : 
et  Sa  Majesté  disoit  que ,  s'étant  soigneusement 
informée  des  raisons  sur  lesquelles  on  avoit  pré- 
texté sadite  détention ,  elle  avoit  trouvé  qu'il  n'y 
en  avoit  eu  autres  que  les  mauvais  desseins  de 
ceux  qui  vouloient  joindre  à  la  ruine  de  cet  Etat 
celle  dudit  sieur  prince,  les  actions  et  déporte- 
mens  duquel  avoient  toujours  tendu  à  l'affermis- 
sement de  son  autorité  et  sa  grandeur.  Pour  rai- 
son de  quoi  Sa  Majesté  le  déclaroit  innocent  des 
choses  qu'on  lui  avoit  imposées,  et  dont  on  avoit 
voulu  charger  son  honneur  et  sa  réputation,  et 
sur  lesquelles  on  avoit  pris  prétexte  de  le  faire 
arrêter  :  et  Sa  Majesté,  ce  faisant,  cassoit ,  révo- 
quoit,et  annuloit  toutes  lettres,  déclarations, 
édits,  arrêts,  sentences  et  Jugemens,  si  aucuns 
se  trouvoient  à  son  préjudice ,  depuis  sa  déten- 
tion jusqu'alors. 

Cette  déclaration  n'est  pas  plutôt  expédiée  que, 
par  surprise,  on  la  fait  vérifier  au  parlement,  les 
chambres  non  assemblées.  On  Tenvoie  par  les 
provinces. 

La  Reine  en  écrit  au  Roi,  lui  représentant  avec 
modestie  le  préjudice  qu'il  recevoit  de  cette  décla- 
ration, non-seulement  par  la  part  qu'il  prend  dans 
ses  intérêts  par  son  bon  naturel,  mais  principale- 
ment en  ce  que  la  continuation  de  la  détention 
de  M.  le  prince ,  qu'il  avoit  fait  faire  par  l'es- 
pace de  deux  ans,  ne  pouvoitêtre  qu'injuste  si  le 
premier  arrêt  de  sa  personne  étoit  digne  de 


(1)  Cette  forme  de  récit  n'est  qu'un  accident  qui  tient 
peut-être  à  Tinsertion  d'une  note. 


blâme;  que  même  on  tte  pouvoît  condamner 
cette  action  sans  le  condamner  lui-même,  puis- 
quelle  avoit  été  faite  avec  sa  connoissance  peu 
auparavant  qu'il  prit  le  maniement  de  ses  af- 
faires. 

Le  Roi  lui  mande  qu'il  est  fâché  du  déplaisir 
qu'elle  a  reçu  des  termes  qui  lui  ont  déplu  dans 
ladite  déclaration  ;  qu'elle  doit  être  fort  éloignée 
de  s'en  croire  offensée ,  puisque  lui  étant  obligé, 
comme  il  est,  du  soin  et  des  peines  qu'elle  a  pris 
en  l'administration  de  ses  affaires ,  et  en  faisant 
profession  publique  de  le  reconnoltre,  l'ayant 
toujours  louée,  et  la  louant  encore  aux  occasions 
de  son  affection  au  bien  de  son  Etat ,  il  est  cer- 
tain qu'il  n'y  a  personne  en  ce  royaume  qui  en 
puisse  avoir  autre  impression  ;  ce  qui  lui  donne 
juste  sujet  de  croire  que  M.  le  prince  n'a  nul 
dessein  de  lui  déplaire;  qu'il  sait  trop  bien  Thon- 
neur  et  le  respect  qui  lui  est  dû ,  et  combien  il 
aura  toujours  agréable  de  le  voir  dans  les  mêmes 
sentimens  que  les  siens. 

En  cette  réponse  les  intentions  du  Roi  lui  sont 
si  favorablement  représentées,  qu'il  ne  lui  res- 
toit  rien  à  souhaiter,  sinon  qu'elles  fussent  aussi 
publiques  qu'elles  lui  étoient  particulières.  Mais, 
bien  que  la  réparation  ne  fût  pas  égale  à  l'of- 
fense, elle  ne  laisse,  pas  de  voir  que  le  cœur  du 
Roi  est  bon  pour  elle. 

De  ce  déplaisir  je  pris  occasion  de  lui  faire  con- 
noitre  combien  sa  présence  étoit  nécessaire  dans 
la  cour,  les  avantages  que  tiroient  ses  ennemis 
de  son  éloignement,  et  que  les  inclinations  da 
Roi  étant  bonnes  pour  elle ,  si  elle  avoit  la  liberté 
de  le  voir,  ceux  qui  lui  veulent  mal  seroient 
contraints  de  céder  aux  efforts  de  la  nature. 
Mais  bien  que  cette  opinion  fût  la  meilleure,  elle 
M  peu  suivie  (2). 

Chanteloube,  qui  ne  m'étoit  pas  ami ,  et  qui 
étoit  ennemi  découvert  de  ce  conseil ,  ne  perdit 
point  de  temps  à  me  donner  de  l'exercice.  Chez 
lut  étoit  le  bureau  des  nouvelles,  dont  les  moin- 
dres figuroient  à  la  Reine  le  Roi  irréconciliable, 
mettoient  sa  liberté  en  compromis,  et  ne  lui  M- 
soient  voir  que  mépris  pour  elle  dans  sa  cour, 
et  salut  dans  les  armes. 

Ces  raisons ,  qui  ne  manquoient  pas  d'appa- 
rence, n'eurent  pas  faute  d'appui;  elles  furent 
soutenues  des  grands,  qui  espéroient  profiter  des 
divisions  publiques,  et  de  mes  ennemis,  qui 
pensoient,  par  ce  moyen,  me  dérober  la  con- 
fiance de  ma  maîtresse;  si  bien  que  je  fus ,  par 
prudence,  contraint  de  revenir  à  leurs  pensées , 
et,  à  l'imitation  des  sages  pilotes,  de  céder  à  la 
tempête  :  n'y  ayant  point  de  conseil  si  judicieux 

(2)  On  voit  ici  Tempressement  d«  TéTéque  à  retourner 
vers  le  centre  du  pouvoir. 


qnî  ne  puisse  avoir  une  mauvaise  Uâue^onest 
sou\ent  obligé  de  suivre  les  opiiiians  qu'an  ap- 
prouve  le  moins.  Je  voyois  IVien  <|u1!  \  avoit 
-J>eaucoupîi  espérer  pour  la  Heine  dans  la  eour, 
fct  rien  dehors  :  mais,  parée  tpril  y  a  voit  beau- 
coup à  craindre  dans  la  pnissauee  des  favoris, 
j'aimai  mieux  suivre  les  sentimens  de  ceux  qui 
la  detouruoient  d'aller  trouver  le  Roi,  que  de 
.faire  valoir  mes  raisons;  ee  que  je  fis  cependant 
l«vec  ce  tempérament,  que  je  suppliai  la  Reine 
fdVnvoyer  recevoir  le*. avis  des  personnes  affee- 
'tionnêes  à  son  service ,  avant  que  de  prendre 
une  deruiére  restai  ut  ion. 

Au  même  temps  ou  ftiil  des  chevaliers  du  Saint- 
tEsprît  sans  lui  en  donner  aucune  eommunîca- 
mon  que  le  nomlire  n'eu  soit  arrête:  on  lui  en- 
r\oic  M,  de  Tarajet,  le  7  de  décembre,  pour  lui 
en  porter  les  noms;  non-seulement  n  eu  reçoit- 
iiTO  aacnn  à  sa  recomnifindation,  mais  ceuv  ([ui 
[n'ont  pas  perdu  entieremenl  le  respect  du  à  la 
[incre  de  leur  maître  en  sont  êloimiés;  on  en  re- 
jette m^me  (jui  ont  été  nommés  du  feu  Hoi , 
[parce  qu'on  ne  les  croit  pas  ses  ennemis  :  avoir 
jré  sa  ruine,  c'est  la  meilleure  preuve  de  iio- 
Wesse,  c'est  avoir  les  conditions  requises  (l). 

A  l'instant  qu'on  a  commis  cette  action  de 

mépris^  on  lui  en  fait  des  excuses;  mais  il  pa- 

iTut  incontinent  qu'elles  étoicnt  faites  avec  plus 

i'artilice  que  de  regret;  car  deux  de  ceux  cpii 

l^étoient  nommés  s*étanl  trouvés  malades,  ou  en 

[elmisit  deuv  autres,  savoir  est  le  sieur  de  Valeii- 

e*iy  el  le  sieur  de  Saint-Chaumont,  sans  lui  eu 

I  donner  avis  ni  liberté  de  remplir  leur  place. 

Klfe  se  plaint  de  ce  traitement  à  ceux  qui  ont 
hla  meilleure  part  au  maniement  des  affaires,  se 
fdchc  qti  après  leur  avoir  promis  amitié  ils  ne  lui 
donnent  pas  sujet  de  la  continuer.  Elle  leur  re- 
présente par  diverses  fois  ses  mécontentemens, 
alln  qu'ils  y  up|)ortent  des  remèdes  :  elle  leur 
remontre  qu  ou  ne  se  smivient  point  de  l'urgent 
€[ui  lui  a  été  promis  pour  le  paiement  de  ses  det- 
tes; que  pour  vivre  elle  e^t  réduite  aux  emprunts; 
que  ceux  qui  Font  suivie  sont  mal  traités;  que 
Mignieux  est  dépouille  de  la  place  de  Montreuil 
pour  être  affectionné  a  son  service  ;  que  le  mar- 
quis de  La  Valette  est  troublé  es  fonctions  de 
son  gouvernement,  sa  place  (2)  investie  de  «^ens 
de  guerre;  que  l'on  n'ellcclue  point  ce  qu'on  lui 
a  promis  en  sa  faveur,  qui  ne  consiste  qu'au  ré- 
tablissement de  sa  éhar«3^e,  et  au  paienuMit  de  ses 
états  et  pensions;  qu'il  suffit  de  ^avoi^^3)  mal 
en  la  bouche  pour  être  bien  en  leur  cœur  et  en 


(1)  Los  trois  frùres  de  Luyties  et  le  favori  du  prifAcc  di» 
Coudé  étjii(?nC  âcft  dus. 
(3)  Metz. 
{3)  La  Beine-mùre. 
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ses  affaires  ;  qu'on  a  donmJ  un  gouverneur  à  son 
fils  à  son  desçu ;  qu'elle  approuve  la  personne, 
mais  improuve  la  forme des^m  établissement; que 
la  déclaration  faite  pour  rélar^issemcnt  de  M,  le 
prince  lui  est  d'autant  plus  sensible  que  l'honneur 
du  Roi  y  est  iutéressé  ;  qu'il  est  en  ses  mains  de 
lui  faire  donner  contentement  par  une  déclara- 
tion nouvelle,  qui,  sans  préjudicîer  à  personne, 
fasse  connoître  a  tout  le  monde  que,  par  la  dé- 
claration faite  en  faveur  de  M.  le  prince,  te  Roi 
ivavoit  pas  entendu  donner  lieu  de  bblmer  ses 
actions  en  ladministralion  de  ses  affaires,  eu 
étant  trés-content, et reconnoissant combien  elle 
lui  avoit  été  utile  et  avantageuse. 

Au  lieu  de  jïourvoir  à  son  contentement  par 
ce  moyen  si  raisonnable,  on  lui  fait  connoitre 
clairement,  par  le  refus,  qu'on  veut  a^^^randir 
pour  sa  ruine  celui  qu'elle  avoit  abaissé  pour  ta 
grandeur  de  TEtat.  On  lui  envoie  le  sieur  de 
lîrantes  pour  l'averlir  que  le  Roi  veut  achever 
le  mnria^c  de  Monsieur  avec  mademoiselle  de 
Montpensier,  et  l^iire  celui  de  madame  Hen- 
riette {4)  avec  M,  le  comte  de  Soissous. 

La  Reine  répond  qu*elle  n'avoit  rien  à  dii-e 
aux  volontés  du  Roi;  mais  que,  puisqu'il  éloit 
question  du  maria;L^e  de  ses  enfans,  ou  la  nature 
lui  donnoit  un  notable  intérêt,  elle  savoir,  qu'il 
nevoudroît  rien  conclure  qu'elle  ne  fut  présente. 

Il  raverlit  encore  de  trois  mariages qu  on  pro- 
pose r  de  mademoiselle  de  Rourbon  avec  le  11  ïs 
nînc  du  duc  de  Guise  ,  de  mademoiselle  de  Luy- 
nes  a\ecson  second,  et  de  M.  de  Mercœur,  111» 
du  due  de  Veudôme  ,  avec  la  fille  du  duc  de 
Guise. 

La  Reine  écoute  toutes  ces  propositions  avec 
patience,  et  se  porte  volontairement  à  souffrir 
ce  qu  elle  ne  peut  empêcher. 

Elle  le  prie  à  son  tour  de  tenir  la  mit  in  a  ce 
qu  elle  touche  le  paiement  des  deniers  qui  lui 
ont  été  prorais  j  à  ce  que  les  pensions  que  le  Roi 
a  accordées,  à  sa  recommandation ,  à  ses  domes- 
tiques soient  acquittées,  à  ce  qu'au  gouverne- 
ment de  ^îetzil  ne  soit  rien  innové  au  préjudice 
du  marquis  de  La  Valette,  et  la  création  de  la 
justice;  mais  surtout  ù  ce  quou  lui  accorde  une 
déclaration  qui  fasse  voir  que,  |K)ur  celle  qui  a 
été  faite  sur  la  délivrance  de  M,  le  prince,  on 
n*a  point  cntendy  blî^mersa  conduite. 

Parmi  tant  de  preuves  de  mauvaise  volonté, 
M.  de  Luynes  ne  laisse  pas  de  lui  continuer  ses 
serments  de  (Idélité  et  protestations  de  services* 

En  ce  temps  arriva  à  Paris  le  comte  de  Furs- 
temberg,  ambassadeur  extraordinaire  de  l'cmpc- 
reur  Ferdinand,  de  nouveau  élu  à  cette  dignité, 


(4)  Depuis  reine  d'An^terre, 


L'cvêque  de  tiiçon  (l),  prévoyant  bien  que 
Luynes  promettoit  ce  qu'il  ne  vouloit  pas  tenir, 
et  que,  sur  le  refus,  il  vouloit  tirer  avantage  de 
ses  offres ,  porta  la  Reine  à  recevoir  les  prières 
de  son  fils  pour  de  très-agréables  commande- 
mens.  Mais  comme  elle  s'y  disposoit,  on  lui  té- 
moigne sous  main  qu'elle  feroit  chose  désagréa- 
ble au  Roi,  et  qu'elle  en  devoit  perdre  le  désir. 

Mais  eu  môme  temps,  M.  le  prince,  délivré, 
tient  des  langages  qui  lui  sont  désavantageux , 
lui  écrit  quelques  lettres  dont  les  termes  sont  du 
tout  éloignés  du  respect  qu'il  doit  au  Roi  et  à 
elle.  Il  fait  passer  une  déclaration  du  9  de  no- 
vembre, aussi  avantageuse  pour  lui  comme  elle 
étoit  contraire  à  l'honneur  de  ceux  qui  ont  con- 
seillé son  emprisonnement,  et  désavantageuse  à 
l'honneur  et  au  service  de  Sa  Majesté  :  car,  par 
icelle,  le  Roi  attribuoit  la  détention  faite  dudit 
prince  à  ceux  lesquels,  pour  l'honneur  qu'ils 
avoient  lors  d'approcher  Sa  Majesté ,  et  de  tenir 
de  grandes  charges  et  pouvoirs  en  son  royaume, 
avoient  tellement  abusé  de  son  nom  et  autorité, 
que, si  Dieu  ne  lui  eût  donné  la  force  et  le  cou- 
rage de  les  châtier,  ils  eussent  enfin  porté  toutes 
choses  en  une  grande  et  déplorable  confusion  : 
et  Sa  Majesté  disoit  que,  s'étant  soigneusement 
informée  des  raisons  sur  lesquelles  on  avoit  pré- 
textésadite  détention,  elle  avoit  trouvé  qu'il  n'y 
en  avoit  eu  autres  que  les  mauvais  desseins  de 
ceux  qui  vouloient  joindre  à  la  ruine  de  cet  Etat 
celle  dudit  sieur  prince,  les  actions  et  déporte- 
mens  duquel  a  voient  toujours  tendu  à  l'affermis- 
sement de  son  autorité  et  sa  grandeur.  Pour  rai- 
son de  quoi  Sa  Majesté  le  déclaroit  innocent  des 
choses  qu'on  lui  avoit  imposées,  et  dont  on  avoit 
voulu  charger  son  honneur  et  sa  réputation,  et 
sur  lesquelles  on  avoit  pris  prétexte  de  le  faire 
arrêter  ;  et  Sa  M^'esté,  ce  faisant,  cassoit ,  révo- 
quoit,et  annuloit  toutes  lettres,  déclarations, 
édits,  arrêts,  sentences  et  Jugemens,si  aucuns 
se  trouvolent  à  son  préjudice ,  depuis  sa  déten- 
tion jusqu'alors. 

Cette  déclaration  n'est  pas  plutôt  expédiée  que, 
par  surprise,  on  la  fait  vérifier  au  parlement,  les 
chambres  non  assemblées.  On  l'envoie  par  les 
provinces. 

La  Reine  en  écrit  au  Roi,  lui  représentant  avec 
modestie  le  préjudice  qu'il  recevolt  de  cette  décla- 
ration, non-seulement  par  la  part  qu'il  prend  dans 
ses  intérêts  par  son  bon  naturel,  mais  principale- 
ment en  ce  que  la  continuation  de  la  détention 
de  M.  le  prince ,  qu'il  avoit  fait  faire  par  l'es- 
pace de  deux  ans,  ne  pouvoitêtre  qu'injuste  si  le 
premier  arrêt  de  sa  personne  étoit  digne  de 

(1)  Cette  forme  de  récit  n*est  qu'un  accident  qui  tient 
peut-être  à  l'insertion  d'une  note. 
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blâme;  que  même  on  tte  pouvoît  condamner 
cette  action  sans  le  condamner  lui-même,  puis- 
quelle  avoit  été  faite  avec  sa  connoissance  peu 
auparavant  qu'il  prît  le  maniement  de  ses  af- 
faires. 

Le  Roi  lui  mande  qu'il  est  fâché  du  déplaisir 
qu'elle  a  reçu  des  termes  qui  lui  ont  déplu  dans 
ladite  déclaration  ;  qu'elle  doit  être  fort  éloignée 
de  s'en  croire  offensée ,  puisque  lui  étant  obligé, 
comme  il  est,  du  soin  et  des  peines  qu'elle  a  pris 
en  l'administration  de  ses  affaires ,  et  en  faisant 
profession  publique  de  le  reconnottre,  l'ayant 
toujours  louée,  et  la  louant  encore  aux  occasions 
de  son  affection  au  bien  de  son  Etat ,  il  est  cer- 
tain qu'il  n'y  a  personne  en  ce  royaume  qui  en 
puisse  avoir  autre  impression  ;  ce  qui  lui  donne 
juste  sujet  de  croire  que  M.  le  prince  n'a  nul 
dessein  de  lui  déplaire;  qu'il  sait  trop  bien  Thon- 
neur  et  le  respect  qui  lui  est  dû ,  et  combien  il 
aura  toujours  agréable  de  le  voir  dans  les  mêmes 
sentimens  que  les  siens. 

En  cette  réponse  les  intentions  du  Roi  lui  sont 
si  favorablement  représentées,  qu'il  ne  lui  res- 
toit  rien  à  souhaiter,  sinon  qu'elles  fussent  aussi 
publiques  qu'elles  lui  étoient  particulières.  Mais, 
bien  que  la  réparation  ne  fût  pas  égale  à  l'of- 
fense, elle  ne  laisse,  pas  de  voir  que  le  cœur  du 
Roi  est  bon  pour  elle. 

De  ce  déplaisir  je  pris  occasion  de  lui  faire  con- 
nottre  combien  sa  présence  étoit  nécessaire  dans 
la  cour,  les  avantages  que  tiroient  ses  ennemis 
de  son  éloignement,  et  que  les  inclinations  da 
Roi  étant  bonnes  pour  elle ,  si  elle  avoit  la  liberté 
de  le  voir,  ceux  qui  lui  veulent  mal  seroient 
contraints  de  céder  aux  efforts  de  la  nature. 
Mais  bien  que  cette  opinion  fût  la  meilleure,  elle 
tôt  peu  suivie  (2). 

Ghanteloube,  qui  ne  ra'étoit  pas  ami ,  et  qui 
étoit  ennemi  découvert  de  ce  conseil ,  ne  perdit 
point  de  temps  à  me  donner  de  l'exercice.  Chez 
lui  étoit  le  bureau  des  nouvelles,  dont  les  moin- 
dres figuroient  à  la  Reine  le  Roi  irréconciliable, 
mettoient  sa  liberté  en  compromis,  et  ne  lui  fhi- 
soient  voir  que  mépris  pour  elle  dans  sa  cour, 
et  salut  dans  les  armes. 

Ces  raisons ,  qui  ne  manquoient  pas  d'appa- 
rence, n'eurent  pas  faute  d'appui;  elles  furent 
soutenues  des  grands,  qui  espéroient  profiter  des 
divisions  publiques,  et  de  mes  ennemis,  qui 
pensoient,  par  ce  moyen,  me  dérober  la  con- 
fiance de  ma  maîtresse;  si  bien  que  je  fus ,  par 
prudence,  contraint  de  revenir  à  leurs  pensées, 
et,  à  l'imitation  des  sages  pilotes,  de  céder  à  la 
tempête  :  n'y  ayant  point  de  conseil  si  judicieux 

(2)  On  voit  ici  l'empressement  d«  l'évèque  à  retourner 
vers  le  centre  du  pouvoir. 
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qui  ne  paisse  avoir  nrie  ïïiauvaise  issue,  on  est 
souvent  obligé  de  suivre  les  opinions  qu'on  ap- 
prouve le  moins.  Je  voyois  bit-n  fjn'il  y  avoU 
beaucoup  à  espérer  pour  la  Reine  dans  la  eour, 
et  rien  dehoi^s  :  mais,  paive  qiril  y  avoit  k^au* 
coup  â  craindre  dans  ki  puissance  de^  favoris, 
j  aimai  nnleux  suivre  les  sentimens  de  ceux  qui 
la  détournoient  daller  trouver  le  Roi,  que  de 
iîiive  valoir  mes  raisons;  ce  que  je  lis  ce[KMKlaut 
ovec  ce  tempérament,  que  je  suppliai  la  Reine 
I  d'envoyer  recevoir  le^avis  des  personnes  aftce- 
tionnëes  à  son  service,  avant  que  de  prendre 
une  dernière  résolution. 

Au  méoïe  temps  on  fait  des  chevaliers  du  Saint- 
Esprit  sans  lui  en  donner  aucune  enmmuuiea- 
tion  rpie  le  noml)re  n'en  soit  arrêté  :  on  lui  eu- 
voie  M.  de  Tarajet,  le  7  de  décembre,  pour  lui 
en   porter  les  noms;  non-seulement  n'en  reçoit- 
on  aucun  à  sa  recommandation,  mais  ceux  qui 
n  ont  pas  perdu  enliéreîiient  le  respect  dû  a  la 
mère  de  leur  maître  en  sont  éloignés;  on  eu  re- 
' Jette  mi^me  qui   ont  été  nommés  du  feu  Roi, 
j  parce  qu'on  ne  les  croit  pus  ses  ennemis  :  avoir 
(juré  sa  ruine,  c'est  la  meilleure  preuve  de  no- 
blesse, c'est  avoir  les  conditions  requises  (  1  ) . 

A  l'instant  qu'on  a  commis  cette  action  de 
inépris,  on  lui  en  fait  des  excuses;  mais  il  pa- 
rut incontinent  qu  elles  étoient  faites  avec  plus 
,  d'arlince  que  de  re«^ret;  car  deux  de  ceux  qui 
étoient  nommés  s'étimt  trouvés  malades,  ou  en 
choisit  deux  autres,  savoir  est  le  sieur  de  Valen- 
eay  et  le  sieur  de  Saint-Cliauraont,  sans  lui  eu 
donner  avis  ni  liberté  de  remplir  leur  place. 

Klle  se  plaint  de  ce  traitement  a  ceux  qui  ont 
la  meilleure  part  au  maniement  des  affaires,  se 
fiîche  qu'après  leur  avoir  promis  amitié  ils  ne  lui 
donnent  p;is  sujet  de  la  continuer.  Elle  leur  re- 
pR^ntc  par  diverses  fois  ses  mécontenteitiens, 
afin  qu'ils  y  apiwrtent  des  remèdes  :  elle  leur 
remontre  qtion  ne  se  souvient  point  de  l'argent 
qui  lui  a  été  promis  pour  le  paiement  de  ses  det- 
tcii;qiie  pour  vivre  elle  e^t  réduite  aux  emprunts; 
que  ceux  qui  l'ont  suivie  sont  maltraités;  que 
Mignieux  est  depi>uille  de  la  place  de  Montreuil 
pour  être  affectionné  a  son  service;  que  le  mar- 
quis de  La  Valette  est  trouble  es  fonctions  de 
son  gouvernement,  sa  place  (2)  investie  dépens 
de  guerre;  que  l'on  n'effectue  ixiint  ce  qu'on  lui 
a  promis  en  sa  f^iveur,  qui  ne  consiste  qu'au  ré- 
tablisMuiicnt  de  sa  cliarge,  et  au  paiement  de  ses 
états  et  pensions;  qu'il  suflit  de  ra\oir  (:i)  mal 
en  la  bouche  pour  être  bien  en  leur  cœur  et  en 

(1)  Le»  Iroid  frtars  de  Luyues  et  le  favori  du  pririce  de 
Condé  étai«>ril  tle»  élus. 

(2)  Metz. 

(3)  La  Reiii^mèr«. 
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ses  affaires  ;  qu'on  a  donné  un  gouverneur  îi  son 
fils  ù  son  desçu;  qu'elle  approuve  la  personne, 
mais  improuve  la  forme  de  son  élablissement;que 
la  déclaration  faîte  pour  rdarfzissement  de  M.  le 
prince  lui  est  d  autant  plus  sensible  que  P honneur 
du  Roi  y  est  intéressé  ;  qu'il  e^t  en  ses  mains  de 
lui  faire  donner  contentement  par  une  déclara- 
tion nouvelîe,  qui,  sans  pnjudicier  a  personne, 
fasse  connoitre  à  tout  le  monde  ([ue  ,  par  la  dé- 
claration faite  en  faveur  de  M,  le  prince,  le  Roi 
n'avoit  pas  entendu  donner  lieu  de  bhlmerses 
actions  en  radminîstration  de  ses  affaires,  en 
étant  trés-eontent ,  et  rceonnoissant  combien  elle 
lui  avoit  été  utile  et  avantageuse. 

Au  lieu  de  pourvoir  a  son  contentement  par 
ce  moyen  si  raisonnable,  on  lui  fait  connoitre 
clairement,  par  le  refus,  qu'on  veut  af^randir 
pour  sa  ruine  celui  qu'elle  avoit  abaissé  pour  la 
grandeur  de  l'Etal,  On  lui  envoie  le  sieur  de 
Brantes  pour  TaverUr  que  le  Roi  veut  achever 
le  mnriajj;e  de  Monsieur  avec  mademoiselle  de 
^îontpensier,  et  faire  celui  de  madame  Hen- 
riette (  i)  avec  M.  le  comte  de  Soissons. 

La  Heine  répond  qu'elle  n'avoit  rien  à  dire 
aux  volontés  du  Roi;  mais  que,  puisqu'il  étoit 
question  <lu  mariage  de  ses  enfans,  ou  la  nature 
lui  donnoit  un  notable  intérêt,  elîe  savoît  qu'il 
nevoudroit  rien  conclure  qu'elle  ne  fut  présente. 

Il  l'avertit  encore  de  trois  mariages  qu 'on  pro- 
pose :  de  mademoiselle  de  Bourbon  avec  le  fils 
aîné  du  duc  de  Guise  ,  de  mademoiselle  de  Lny- 
nés  avec  son  second,  et  de  M.  de  Mercœur,  fils 
du  duc  de  Vendôme ,  avec  la  fille  du  duc  de 
Guise. 

La  Reine  écoute  toutes  ces  pmposi tiens  avec 
patience ,  et  se  porte  volontairement  h  souffrir 
ce  qu'elle  ne  peut  enq)écher. 

Elle  le  prie  à  son  tour  de  tenir  la  main  à  ce 
qu'elle  touche  le  paiement  des  deniers  qui  lui 
ont  été  promis ,  à  ce  que  les  pensions  que  le  Roi 
a  accordées,  a  sa  reeommaudatton,  à  ses  dômes* 
tiques  soient  acquittées,  a  ce  qu'au  gouverne- 
ment de  Metz  il  ne  soit  rien  innové  au  prij'udlce 
du  man|uis  de  La  Valette,  et  la  créaliori  de  la 
justice;  mais  surtout  à  ce  qu'on  lui  accorde  une 
déclaration  qui  fasse  voir  que,  pour  celle  qui  a 
été  fuite  sur  la  délivrance  de  M*  le  prince ,  on 
na  point  entendu  bliîmersa  conduite. 

Parmi  tant  de  preuves  de  mauvaise  volonté, 
M.  de  Luynes  ne  laisse  pas  tle  lui  continuer  ses 
serments  de  lidélité  et  protestations  de  services. 

En  ce  temps  arriva  à  Paris  le  comte  de  Furs- 
teraberg,  ambassadeur  extraordinaire  de  Tempe- 
reur  Ferdinand,  de  nouveau  clu  a  cette  di|;;nUé, 

(4)  Depuis  reine  d'ADgleterre, 
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pour  supplier  Sa  Majesté  de  l'assister  au  soulève- 
ment de  la  plupart  de  ses  sujets ,  non  tant  contre 
lui  que  contre  la  religion  catholique.  Après  le  dé- 
cès de  l'empereur  Mathias,  qui  mourut  le  10  de 
mars,  ledit  Ferdinand  prit  l'administration  des 
deux  royaumes  de  Bohême  et  de  Hongrie,  dont  il 
avoit  été ,  les  deux  années  précédentes ,  élu  roi , 
et  semblablement  aussi  de  l'Autriche ,  au  nom  et 
sous  l'autorité  de  l'archiduc  Albert  qui  en  étoit 
héritier  et  lui  en  donna  le  pouvoir.  Incontinent, 
pour  apaiser  les  mouvemens  qui  étoient  en  Bo- 
hême, il  fit  publier  une  suspension  d'armes  en 
son  armée,  commandée  par  le  comte  de  Buquoy, 
et  tôt  après  leur  envoya  la  confirmation  de  leurs 
privilèges ,  promettant  de  faire  observer  tous 
les  édits  qui  avoient  été  faits  en  Bohême  touchant 
la  religion.  Mais  tout  cela  n'adoucit  point  leurs 
esprits ,  ni  ne  les  persuada  de  se  mettre  à  la  rai- 
son; mais,  au  contraire,  continuant  toujours 
à  lui  faire  la  guerre,  ils  envoyèrent  solliciter 
le  duc  de  Saxe  et  le  marquis  de  Brandebourg 
de  les  assister.  Ceux  de  la  haute  Autriche  s'y 
mirent  avec  eux ,  autant  en  firent  les  Etats  de 
Silésie  et  de  Moravie,  qui  prirent  prisonnier  le 
cardinal  Diefristein  qui  en  étoit  gouverneur,  et 
en  chassèrent  tous  les  jésuites,  pillèrent  les  biens 
des  ecclésiastiques,  et  maltraitèrent  tous  les 
catholiques. 

Le  comte  de  La  Tour  fut  si  hardi  qu'il  vint 
jusqu'à  Vienne ,  le  2  de  juin ,  pour  donner  cou- 
rage aux  Luthériens,  qui  y  sont  en  grand  nom- 
bre ,  de  se  révolter,  à  quoi  l'Empereur  remédia , 
les  désarmant;  et  peu  de  jours  après  le  comte 
de  La  Tour  fut  contraint  de  se  retirer,  et  s'en 
retourner  à  Prague,  sur  la  nouvelle  qu'il  eut  de  la 
défaite  de  quelques  troupes  de  cavalerie  que 
conduisoit  Mansfeld. 

Cependant  l'électeur  de  Mayence  convoqua 
l'assemblée  des  Electeurs  à  Francfort,  au  23  de 
juillet,  pour  élire  un  empereur.  Les  Bohèmes  y 
envoyèrent  des  ambassadeurs  pour  empêcher 
que  le  roi  Ferdinand  fût  élu ,  se  plaignant  de  ce 
qu'on  Tavoit  cité  à  l'assemblée ,  attendu  qu'il  n'y 
avoit  point  de  droit,  vu  qu'il  n'étoit  pas  en  l'ac- 
tuelle possession  de l'électorat  de  Bohême.  Mais, 
nonobstant  toutes  leurs  oppositions,  il  fut  élu  le 
8  d'août,  selon  le  style  ancien,  et  couronné  le 
30 ,  nonobstant  que  d'autres  pour  les  Etats  de 
Bohême  eussent  conclu,  le  19  d'août,  de  ne  le 
reconnoître  jamais,  et  de  procédera  l'élection 
d'un  nouveau  roi;  et  ensuite,  le  2G,  élurent  l'é- 
lecteur palatin  Frédéric  V. 

En  ces  entrefaites  Gabriel  Betlem ,  prince  de 
Transylvanie,  voyant  le  jeu  trop  beau  pour  n'en 
être  point,  se  rendit  maître  de  tout  ce  que  la 
maison  d'Autriche  possédoit  en  Hongrie ,  depuis 
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la  rivière  de  la  Teysse  jusqu'à  Presbourg,  qu'il 
prit  le  26  d'octobre. 

L'électeur  Palatin  ayant  été  élu  roi  de  Bo- 
hême, comme  nous  avons  dit,  ne  voulut  pas 
accepter  la  dignité  qui  lui  étoit  offerte,  sans  en 
prendre  Tavis  des  princes  et  Etats  protestans 
d'Allemagne,  qu'il  pria  de  se  rendre,  pour  ce 
sujet,  en  personne,  ou  par  leurs  ambassadeurs, 
à  Rotembourg,  où  il  en  délibéreroit  avec  eux. 
Saxe  lui  déconseilla  cette  entreprise;  mais  il 
crut  les  autres  qui  le  lui  conseillèrent  tous ,  et 
partit  de  Heidelberg  avec  sa  femme  le  17  d'oc- 
tobre ,  fit  son  entrée  à  Prague  le  3 1 ,  et  fut  cou- 
ronné le  4  de  novembre. 

Le  nouveau  roi  de  Bohême ,  les  princes  et  les 
Etats  protestans  d'Allemagne,  tinrent  en  ce  mois 
une  assemblée  à  Nuremberg,  en  laquelle  ils 
lièrent  une  plus  étroite  union  entre  eux,  ren- 
voyèrent le  comte  de  Hohenzollern  que  l'Empe- 
reur leur  avoit  député ,  avec  peu  de  satisfaction, 
et  députèrent  au  duc  de  Bavière,  le  prièrent  de 
désarmer,  et  faire  faire  le  semblable  aux  princes  et 
Etats  catholiques ,  de  faire  qu  on  leur  accordilt 
une  chambre  mi-partie  en  l'Empire,  et  plusieurs 
autres  choses  déraisonnables  qu'ils  mêloient  avec 
des  menaces,  auxquelles  le  duc  de  Bavière  ré- 
pondit courageusement,  et  leur  manda  qu'ils  s'a- 
dressassent à  l'assemblée  des  princes  catholiques 
qui  se  tenoit  au  même  temps  à  Wurtzbourg. 

L'Empereur  se  trouvant  en  ces  altères,  en- 
voya au  Roi  le  comte  de  Furstemberg  en  am- 
bassade extraordinaire,  lui  demander  assis- 
tance contre  tant  d'ennemis. 

Le  duc  de  Bouillon,  qui  étoit  intéressé  en 
cette  affaire,  et  par  les  conseils  trop  hâtés  qu'il 
avoit  donnés  au  Palatin ,  et  par  l'alliance  qui 
étoit  entre  eux,  écrivit  incontinent  à  Sa  Majesté, 
que,  selon  qu'elle  lui  a  commandé  de  lui  donner 
ses  avis  sur  les  affaires  importantes  qui  se  pré- 
senteroient  en  son  royaume,  il  se  sentoit  obligé 
de  la  supplier  de  ne  pas  ajouter  foi  à  ce  que  lui 
diroit  l'ambassadeur  de  l'Empereur,  qui  voudroit 
bien  convertir  l'intérêt  particulier  de  son  maître 
en  une  cause  publique  de  religion ,  pour  obliger 
Sa  Majesté  à  l'assister  contre  le  bien  de  son  Etat, 
qui  a  toujours  été,  et  est  encore  de  maintenir 
tous  ceux  que  la  maison  d'Autriche  veut  oppri- 
mer, comme  elle  veut  faire  maintenant  les  Etats 
de  Bohême  et  le  roi  Frédéric ,  et  que  Sa  Majesté 
prendra  un  sage  conseil  s'il  lui  plaît  moyenner 
la  tenue  d'une  diète,  où  les  rois  et  Etats  non  in- 
téressés soient  conviés  d'intervenir  par  leurs  am- 
bassadeurs, pour,  d'un  commun  consentement, 
juger  les  moyens  qui  seront  le^  plus  convenables 
pour  ôter  tous  les  prétextes  des  armes. 

Mais  Sa  Majesté,  ayant  pitié  de  la  religion, 
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cpiî  eoTimit  fortai^cde  se  perdre  en  tmite  FAIIe- 
ma£[ne,  ne  jagea  pas  à  projios  d'user  d'un  si  îoi>g 
circuit  en  celte  affaire,  mais  trouva  bon  d  en- 
voyer promplemeiil  une  ambasszide  solennelle, 
pour,  par  soTientremise  et  autorité  envei's  les  prin- 
ces et  Etats  inlm'sse^,  ficheminer  plus  facile- 
ment toutes  choses  ù  un  jiîstc  aceommodcment* 
¥di  cette  année  (l)  mourut  la  reine  de  la 
Grande- Bretagne,  qui  (aisoit  profession  secrète 
de  la  religion  catholique,  entendoit  souvent  la 
raesse  et  frcquentuit  les  sncreniens,  sans  que  le 
Boisoû  mari  ^  qui  en  ctoit  hien  averti,  y  appor- 
tât aucun  empÉ.Vhernent,  Dieu  ne  lui  lit  pasncan- 
raoins  la  grâce  dijvoir  un  pnHrc  pour  se  rèeon- 
l'ilier  avec  lui  en  cette  heure  dernière,  hien 
qu'elle  en  ftU  avertie  et  en  eût  la  commodité; 
mais,  s'estimant  assez  forte  pour  aller  dans  quel- 
ques jours  à  LondrcsdeGreenwich  ou  elle  èloit, 
la  mort  la  prévint.  Elle  ètoit  princesse  coura- 
gensc;  si  elle  eût  vécu  elle  eût  reçu  avec  grand 
contentement  la  nouvelle  de  rassoniption  de  sa 
fille  à  la  dignité  royale  (2) ,  m.iis  avec  un  bien 
plus  lifresÀcntiment  de  douleur  celle  de  la  mau- 
vaise issue  de  sa  prétendue  royauté  (3). 


LIVRE  XI  (t620). 

LaRctne-Uirrr,  retirée  à  Angers  »  se  plaiultlc  rii»ox(?culioo 
dti  Iraili^  d'.\iiiîoul<!^iiM\  —  Des  nc*;oc:i.ititmii  sVutuiienl 
eiitrt'  eiU'  cl  Lnuk  \III,  —  K\k  relïtsc  les  olVrcs  de  st*r. 
%  ke  <juc  tijî  (nul  U's  huguenuLs.  —  rcmtîuit  les  m^j^ocm- 
p  tion«  1r  Hoi  f*uvoie  iSea  utrilKis>jKlcurs  vti  Allcntagiie,  — 
Il  \îc!nt  k  iiUkiiu^i  pMiir  M*  nippnR'Ui'r  do  ta  Ut'tae-nit^rc. 

—  W.  ùac  de  Luyiw\^  U*  hû  liAtnmwT  à  !•  oiitaituhloaii. 

—  Ridieiii^u  u^ul  dissuader  b  ïtfîikMiUTC  dé  pn-iidiu 
tU  loi*^  des  iinries  pour  olilruir  làah'srîictioo,  —  La  guerre 
S<*t  d'tidiN*  dans  son  oiiijiciJ.  —  Liî  Hoi  iihirihc  sur 
I  Bon<'ii  uti  il  luit  son  eiilri^'  ;  ij  paoifm  Ui  Xorttuiiulio  irt 
ipart  [Htm  le  VimUk'Cé.  —  Lt's  seij^iK'uia  du  parti  de  la 
fUciiu^  n'oi>p<.tv<»ii!  qti'ntic  foiliî»'  rosiNlauce  id  so  di^^per- 
firrit*  —  Trait*'  de  paix  rnlic  le  11* »i  t'I  sa  mi'ic.  —  Mo- 
|4i*nili€>ii  du  duc  di}  Luyncs.  —  Lt;  Roi  se  r»^Jid  à  iJor- 

au\,  N)unicl  kîs  proto^tans  dp  Bcarn,  fait  reuiïrc  aux 
^é<|m's(  k'»  liions  dont  îlâ  t^toteiit  priv*^.  —  11  rcvicml  .1 
itH,  —  Us*  prôtrslans  du  Ik'aru  cxrilenl  di*  iifmv«'au\ 
"'lrmit»lrs>  —  AlTaircs  d'Alieuia^iK'.  ~  Ualaille  de  I*ra;<ue. 
^  i»'h,Jiipcj-cur  âoomet  la  UoltOiiic. 

[1020]  Si  le  traitement  que  la  Reine  reçut 
i*année  dernière  de  messieurs  de  i^uyncs  lut  peu 
convenahleÀ  eux  et  à  elle,  à  ce  qu'ils  lui  de* 
\oient  et  à  sa  qualité,  et  peu  soutenahle,  quel- 
ques raisons  ou  prétextes  qu'ils  pussent  apporter 
pour  excuser  ou  déguiser  leur  procédé,  celui 
qu'ils  continuèrent  â  lui  faire  en  celle-ci  ne  fut 

(I)  Au  nm^  do  mtirs;  de  là  VUUe  singulière  de  marier 
le  it>i  ^nifà  la  vt;«\i'  Je  llonri  t\'. 

(1)  FeiTitm*  de  rt-îe^U'ur  palatin,  («lu  roi  de  lîoln^ine, 
Câf  ki  fniit   la  partie  de^^  Meimnres   dont    une  rôpîe 
ln»lKiu<Sv  avait  cU'  leuijse  à  Mrjteray  «I  l'ut  pnMii;o  en 
1G3U ,  «vous  le  litre  iVUnhitc  de  la  ^îirc  et  du  fih. 

11.  C.  D.  M.  T,  Vil. 
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pas  plus  raisonnahie,  deveïîoit  de  jour  en  jour 
d'autant  plus  insupportable  à  Sa  Majesté ,  que  la 
conlimiêlle  succession  de  ses  raaux  au^nientoit 
le  [ioids  de  sa  douleur  et  dimîniioit  la  force  de  sa 
patience. 

ris  en  firent  tant,  quïi  la  tin  nous  la  verrons 
contrainte  do  recourir  à  un  remède  qu  elle  ah- 
horniit  le  plus  ,  et  auquel  nulle  autre  chose 
qu'une  extrême  nécessité  ne  rcùl  pu  persuader. 

Apres  le  traité  d*Angoulême,  elle  espéroU 
commencer  à  vivre  en  repos,  croyant  que  le 
canir  du  favori  se  ecmformeroit  k  celui  de  son 
maître,  et  ne  prtnthoit  pas  une  voie  toute  con- 
trai re  à  sa  sincérité;  mais  qui  offense  ne  par- 
donne jamais.  Leurs  paroles  étoîent  dorées,  et  il 
ne  paroissoit  rîen  que  llel  en  toutes  leurs  actions. 
Dés  qu'elle  fut  A  Anj^^ers ,  ils  firent  semblant  de 
désirer  qu'elle  vint  a  la  cour  ;  quand  ils  la 
voy oient  sur  le  i>oint  de  vouloir  jiirrtir,  ils  len 
détournèrent  cl  lui  tirent  savoir  qu'elle  n'y  seroit 
pas  la  bienvenue»  Et  cependant  ne  lui  tenoient 
rien  de  tout  ce  qu'ils  Uti  avoient  promis,  soit  pour 
elïe,soitponr  ses  serviteurs,  comme  si  les  pro- 
messes d'un  roi,  et  encore  faites  à  sa  mère, 
étoient  des  picjties  pour  la  décevoir,  et  non  des 
assurances  de  la  fermeté  desquelles  on  ne  peut 
douter  sans  crime.  Tous  ceux  qui  la  révéroient 
furent  persécutés,  ses  actions  plus  sincères  et  plus 
utiles  au  Roi  et  à  TEtat,  qui  ne  peuvent  être  blâ- 
mées ouvertement  avec  aucune  vraisemblance, 
le  furent  par  conséquence  et  indirectement , 
comme  tl  t>îu'ut  par  la  déclaration  qu'ils  fn-ent 
faire,  sous  le  nom  du  Boi,surla  liberté  de  M.  le 
prince  (t). 

Elle  en  fit  .diverses  plaintes,  ils  s'excusèrent 
vers  elle  avec  force  belles  paroles  aussi  inlidêles 
que  lem-s  actions.  On  lui  écrivoit  des  lettres  de 
soumissions  et  pleines  de  sermens  d'alïi  clion  a 
son  service,  comme  s*il  n'y  avoit  point  au  ciel 
de  Dieu  qui  punît  les  parjures.  Et  continuèrent 
de  ce  même  train  i\  vivre  avec  elle,  quoiquY-lle 
remontriU  continu^^Ilemeut  rindi^^nité  de  ces  fa- 
çons de  faire,  qu'elle  savoit  bien  élre  contre  le 
scntimenl  du  iloi ,  et  qu'elle  se  plaî^^ntt  que ,  se- 
lon qu'on  lui  avoit  promis,  ou  on  ne  faisoit  point 
chanjicr  la  susdite  déclaration  touchant  M.  le 
prince ,  ou  on  n'en  faisoit  point  une  nouvelle  , 
par  laquelle  on  mît  riionncur  de  son  gouverne- 
ment a  couvert. 

Elle  leur  dépêche  Chanteloube  le  i^  janvier, 
avec  ordre  de  représenter  audit  sieur  de  Luyncs 
qu'elle  n'a  pas  voulu  s'acheminer  a  Paris,  que 
premièrement  elle  ne  jujL^cAt  qu'on  fut  dî-[>oséh 
lui  donner  contentement;  ce  qu'elle  n'a  pas  eu 
occasion  de  croire  par  la  déclaratioi 

(4)  Le  a^  octobre»  IG19. 
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de  M.  le  prince,  les  chevaliers,  et  autres  actions; 
qu'elle  souhaite  qu'il  prenne  confiance  en  elle, 
ne  désirant  point  être  à  la  cour  si  cela  n'est,  ju- 
geant bien  qu'elle  n  y  auroit  point  de  satisfaction; 
qu'elle  a  été  extrêmement  fâchée  des  bruits 
qu'elle  a  su  qui  courent,  qu'elle  avoit  intelligence 
avec  les  huguenots,  quoiqu'elle  ait  plusieurs  fois 
mandé  ce  qu'elle  estimoitsur  ce  sujet;  qu'elle 
reçoit  grand  déplaisir  des  deux  commande- 
meus  faits  au  sieur  marquis  de  La  Valette  de  la 
part  du  Roi  :  l'un,  de  faire  transporter  à  Verdun 
tous  les  salpêtres  qui  sont  dans  Metz  ;  l'autre,  de 
surseoir  la  création  de  la  justice  qui  a  accoutumé 
de  se  faii*e  tous  les  ans,  dont  le  gouverneur  en 
est  possesseur ,  depuis  que  Metz  est  en  l'obéis- 
sance du  Roi. 

Elle  lui  donna  ordre  aussi  de  demander  l'ac- 
complissement de  ce  qui  lui  avoit  été  promis 
pour  elle  et  pour  les  siens ,  savoir  est  de  tirer  as- 
signation ,  pour  le  paiement  des  garnisons  d'An- 
gers, Chinon  et  le  Pont-de-Cé,  sur  la  généralité 
de  Touraine  ;  de  solliciter  le  paiement  des  par- 
ties dont  les  sieurs  de  La  Cochère  et  d'Argouges 
poursuivent  les  assignations  il  y  a  long-temps  ; 
prier  le  sieur  de  Luynes  de  tenir  la  parole 
qu'il  lui  a  donnée  de  la  faire  payer  des 
six  cent  mille  livres  pour  la  tirer  des  dettes 
qu'elle  a  été  contrainte  de  faire  depuis  sa 
sortie  de  Blois  ;  de  faire  mettre  sa  compa- 
gnie de  chevau-légers  sur  pied,  selon  qu'il  l'a 
promis  ;  de  faire  payer  les  pensions  des  sieurs  de 
Pont  -  Courlay,  Sardini,  Gharmel,  et  autres;  de 
faire  donner  contentement  au  sieur  de  Marillae 
pour  sa  pension  et  pour  la  charge  que  Sa  Majes- 
té, étant  dans  les  affaires,  lui  a  donnée  pour  le 
bien  du  service  du  Roi.  Le  duc  de  Luynes  lui 
dépécha  le  sieur  de  Brantes,son  frère,  avec  force 
belles  paroles.  La  Reine  le  pria,  en  partant  d'au- 
près d'elle ,  qui  fut  le  26  janvier,  de  prier  son 
frère  de  lui  donner  des  effets  et  non  point  des 
paroles,  exécuter  quelque  chose  de  ce  dont  elle 
l'a  voit  prié  par  Ghanteloube,  et  dont  il  lui  faisoit 
espérer  l'effet  par  lui. 

Tout  cela  fut  en  vain  :  c'étoit  une  suite  conti- 
nuelle de  tromperies.  Enfm,  sur  la  réitération  si 
fréquente  des  plaintes  de  la  Reine,  ils  lui  dépê- 
chèrent, au  nom  du  Roi,  Marossan,  avec  une 
lettre  de  Sa  Majesté ,  du  26  février,  par  laquelle 
il  lui  mande  qu'il  est  fâché  d'apprendre  que  les 
premières  impressions  faites  en  son  esprit  sur  la 
déclaration  de  M.  le  prince ,  ne  soient  point  en- 
core effacées  par  les  raisons  et  considérations 
très-fortes  qu'il  lui  a  déjà  représentées  ;  que  s'il 
se  fût  seulement  imaginé  qu'il  y  eût  eu  quelques 
termes  douteux  et  capables  de  porter  les  esprits 
plus  subtils  à  une  interprétation  qui  lui  pût  être 
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préjudiciable ,  il  la  lui  eût  plutôt  déniée  absolu- 
ment que  de  lui  accorder  en  laissant  quelque  si- 
nistre soupçon  à  la  Reine  ;  que  s'il  jugeoit  que  la 
déclaration  qu'elle  désire  en  sa  faveur  sur  celle 
de  M.  le  prince  lui  fût  non-seulement  nécessaire, 
mais  en  quelque  égard  utile,  il  seroit  très-prompt 
à  lui  octroyer  ;  qu'il  n'y  a  personne  au  monde 
qui  soit  plus  intéressé  que  lui  aux  actions  qui  la 
regardent ,  ni  qui  soit  plus  désireux  de  les  rele- 
ver avec  toute  la  gloire  et  tout  l'honneur  qui  lui 
est  dû ,  mais  qu'il  la  supplie  de  considérer  com- 
bien elle  lui  est  dommageable  :  elle  exciteroit 
des  pensées  qui  n'ont  à  présent  aucun  sujet  de 
s'émouvoir  ;  car  toute  déclaration  publique  pré- 
suppose une  intention  douteuse,  et  par  cette  voie 
ce  seroit  l'approcher  plutôt  que  l'éloigner  des 
mauvais  jugemens  qu'elle  veut  fuir;  la  postérité 
même  en  conserveroit  une  mémoire  contraire 
aux  intentions  du  Roi  ;  que  la  Reine  les  a  con- 
nues ,  tout  le  monde  les  sait ,  et  de  plus  il  lui 
envole  encore  des  lignes  de  sa  main,  qui  sont  les 
marques  les  plus  certaines  qu'elle  sauroit  rece- 
voir de  ses  sentimens ,  qui  l'assureront ,  comme 
il  a  déjà  fait,  qu'elle  n'est  nullement  intéressée 
en  ladite  déclaration ,  la  suppliant  d'avoir  ce  re- 
pos en  son  esprit. 

Mais  s'ils  usent  de  ce  mépris  envers  la 
Reine ,  ils  en  usent  bien  encore  davantage  en- 
vers les  grands,  les  princes,  les  compagnies 
souveraines,  le  peuple  et  tout  l'Etat 

Encore  se  trouveroit-il  quelques  raéehans  de- 
vant lesquels  ils  seroient  excusables  du  mal 
qu'ils  font  à  la  Reine-mère ,  pource  qu'ils  la  tien- 
nent irréconciliable  avec  eux,  jugeant  de  sa  co- 
lère par  la  grandeur  de  leur  crime  :  mais  il  n'y  a 
ame  si  barbare  qui  pût  approuver  le  mal  qu'ils 
font  à  la  Reine  régnante ,  divertissant  le  Roi  des 
familiarités  que  le  mariage  apporte  avec  soi ,  au 
grand  préjudice  de  cette  couronne.  On  vit  avec 
tant  d'audace  avec  elle ,  qu'il  n'y  a  personne  qui 
ne  juge  que  le  dessein  de  la  femme  de  Luynes , 
qui  étoitsa  surintendante,  est  de  l'être  non-seu- 
lement de  sa  maison ,  mais  aussi  de  sa  personne. 

Si  elle  reçoit  une  lettre ,  elle  la  veut  voir  la 
preipière;  si  elle  en  écrit,  elle  en  veut  savoir  le 
sujet ,  lui  défend  même  d'écrire  à  son  père  sans  y 
apporter  ces  précautions.  Quoi  qu'elle  veuille 
acheter ,  si  madame  ne  le  trouve  bon ,  l'argent 
qui  se  trouve  en  abondance  pour  elle  manque  à 
son  dessein.  Si  elle  veut  prendre  l'air ,  et  que 
madame  ne  Tait  pas  agréable,  il  faut  qu'elle  de- 
meure au  logis  par  complaisance.  L'insolence  de 
ces  personnes  est  venue  jusques  à  ce  point,  que , 
non  contente  de  perdre  le  respect  qu'ils  lui  doi- 
vent ,  ils  ne  le  peuvent  souffrir  en  d'autres  ;  la 
Luynes  prenant  à  partie  la  femme  de  Cadenet^  ss^ 
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belle^sœur,  parue  qu^eïlc  rendoit  à  Iîi  Reine 
rhonneur  qui  hii  ûtoit  dû,  ainsi  f|!ft'lle  a  voit  ap- 
pris en  Técole  de  vertu  dont  elle  etoit  sortie. 
Telles  procédures  lui  rendent  Tesprit  si  clmj^riii, 
qtrun  déplaisir  qui  lui  arrive  de  nouveau,  par 
rappréhensïon  qu'elle  a  qu'on  veuille  chasser  son 
aiédecin^  uéeessaire  à  sa  |HM*sunne,  la  porte^  jmr 
excès  d'une  mélaiieolie  couvée  de  longue  maiu  , 
a  une  maladie  si  extrême,  que  ceux  qui  ont  soin 
de  sa  santé  jugent  que  sa  vie  est  en  péril. 

Pour  avoir  de  l'argent,  ils  enlreprennent  de 
faire  passer  des  êdits  à  la  honte  du  Hoi,  et  à  la 
foule  de  ses  peuples.  Les  sieurs  de  Villeroy  et 
pri-sident  Jeannin  essaient  d'en  empêcher  relTet, 
On  leur  ferme  ta  bouche  en  leur  disant  que  le 
Roi  les  avoit  envoyés  quérir  pour  leur  dire  ses 
volontés,  et  non  pas  pour  prendre  leur  avis.  On 
les  mène,  par  surprise,  au  parlement, de  crainte 
que,  sHls  ont  loisir  de  reconnoître  ce  qu'on  dé- 
sire deux,  Ils  perdent  la  volonté  de  le  faire.  Le 
Roi  s*y  porte  en  personne  pour  lever,  par  le  res- 
pect de  sa  présence ,  les  difficultés  que  ce  grand 
sénat  y  vonloit  apporter.  Le  parieinent ,  quoi- 
que doive  une  entière  obéissance  aux  volontés 
du  Uoj,  néanmoins  la  devant  raisonnable  (l),  et 
r^contioissant  le  tort  qu'il  faisoit  à  son  autorité , 
conçoit  une  juste  douleur  de  ce  procédé,  en  parle  li- 
brement â  Sa  Majesté,  snppiie  Dieu  de  lui  inspirer 
la  connoissanec  de  la  perversité  de  ses  conseils, 
et  vei-serson  ire  sur  ceux  qui  en  sont  les  auteurs, 
conjurent  Sa  Majesté  d'avoir  agréable  qu'ainsi 
que  leurs  noms  sont  en  horreur  dans  le  cteur  des 
gens  de  bien,  ainsi  le  soient-ils  dans  leurs  regis- 
tres pi>ur  en  rendre  la  mémoire  exécrable  à  la 
postérité.  Ceux  à  qui  le  fait  touche,  au  lieu  de 
profiler  de  ces  avis,  portent  le  Roi  a  les  improu- 
\er  et  en  bafouer  les  auteurs.  Le  premier  prési- 
dent et  les  gens  du  Roi  sont  appelés  au  Louvre , 
où  ils  sont  reçus  avec  aij^reur.  Maïs  ils  persis- 
tent ,  en  particulier  devant  le  Roi,  dans  ces  mê- 
mes pensées  qu'ils  ont  découvertes  en  public,  et 
[^assurent  n'avoir  été  induits  à  parler  comme  ils 
ont  fait  que  par  la  force  de  la  vérité,  et  le  pen- 
chant au  précipice  auquel  ils  voient  son  Etat. 

Quant  aux  ministres,  ils  ne  sont  pas  plus  épar- 
gnés^ la  plupart  des  choses  d'importance  se  font 
sans  en  prendre  leur  avis.  Elle  apprend  (pi'on 
Ictir  dit  souvent  qu'on  les  envoie  quérir  pour 
exécuter  ce  qu  on  a  résolu  ,  et  non  pour  délibé- 
rer ce  qu'il  faut  résoudre.  Elle  sait  de  plus  qu'on 
passe  par-dessus  leurs  avis  eu  toute  occasion  , 
qnoiqu  en  plusieurs  leur  sagesse  ait  paru  a  Ta- 
vantaj;e  de  l'Etat.  Si  le  président  Jeannin,  dont 
le  jugement  n'est  pas  moindre  que  la  prud'bo- 

(t}  Ceci  est  encore  une  maxime  à  oublier. 
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mie,  tonclié  de  la  perte  de  TEtat,  témoigne  quel- 
que sentiment  libre,  on  le  traite  de  rêveur.  Sils 
se  plaignent  des  profusions  qui  se  font  pour  la 
faveur,  on  menace  de  les  dépouiller  de  leurs 
cliarges.  Schomberg  se  plaint  de  ce  qu'on  le  con- 
traint souvent,  dans  les  fermes  du  Roi,  d'accep- 
ter, de  deux  partis  qui  se  présentent,  le  moin- 
dre pour  Sa  Majesté,  parce  ciu'il  est  plus 
avantageux  aux  favoris, 

Bref,  on  diroit  qu'ils  ont  pris  ù  tîkhe  de  ne 
faire  paroj'tre  de  la  grandeur  que  la  licence,  qui 
est  celle  qui  a  meilleure  grdec  d'être  retenue , 
d'autant  plus  qu'on  en  a  de  pouvoir.  Vous  diriez 
que  ta  France  n'est  que  pour  eux  seuls  ;  que 
jx>ur  eux  elle  est  abondante  de  toute  sorte  de  ri- 
chesses ,  et  (jue  ce  ne  soit  tpie  |îi)ur  assouvir  leur 
avarice  que  Dieu  lui  a  rendu  l'Espagne  tributaire 
de  tout  IVr  de  ses  Indes.  Les  ^•(ïuvernemcns  et 
les  places  dont  nous  avons  parlé  l'année  précé- 
dente, leur  semblent  maintenant  \w\ï  proportion- 
nés à  ce  qui  leur  est  du  ;  il  n*y  en  a  aucune  qu'ils 
ne  marchandent,  qu'aux  dépens  du  Roi  ils  no 
mettent  au  double  prix  de  sa  valeur;  si  elles  ne 
sont  pas  à  prix  d'argent,  ils  les  ravissent  par  vio- 
lence, jusques-!à  qu'ils  en  prennent  par  ces  voies 
jusqu'au  nombre  de  dix<buit  des  plus  importan- 
tes. Ils  y  entretiennent,  en  pleine  paix,  de  trés- 
forles  jj;  a  misons,  en  redoublent  les  arsenaux,  les 
remplissent  de  munitions  de  guerre,  et  en  avan- 
cent les  fortifications*  Us  se  fortifient  de  gens  de 
guerre  entretenus  dans  la  cour,  tiennent  le  régî- 
nient  de  Normandie ,  commandé  par  le  sieur  da 
Chaulnes,  et  créé  en  sa  faveur,  sur  pîed  dans  le 
bois  de  V  iucennes,  aequierent  le  plus  de  compa- 
gnies qu'ils  peuvent  dans  le  régiment  des  gardes. 
Achètent  la  compagnie  de  chevau- légers  du  Roi, 
et ,  au  nom  du  sieur  de  Rranles,  marchandent  la 
compagnie  de  ses  gens  d'armes.  On  détourne  h 
ces  traités  particuliers  les  deniers  qui  se  lèvent 
sur  les  peuples  [Mïur  le  bien  public.  En  un  mot,  si 
la  France  etoit  tout  entière  à  vendre ,  ils  achète- 
roient  la  France  de  la  France  même. 

En  toutes  ces  excessives  et  dommageables  dé- 
penses, on  ne  paie  les  pensions  accordées  par  le 
feu  Roi  à  la  noblesse ,  et  acquises  par  leur  sang* 
Aussi  sont-ils  si  hardis,  que  Luynes  ose  dii^  à 
Marillac  qu'il  etoit  offensé  du  bruit  qui  couroit 
qu'il  vouloit  prendre  appui  en  M.  le  prince;  qu'il 
n'avoil  besoin  de  personne,  et  que,  quand  le  Roi 
lui  viendroit  ii  manquer,  il  subsisteroit  par  son 
propre  poids.  Et  sou  cadet,  sur  ce  que  la  Reine 
ne  voulut  pas  souffrir,  sans  repartie, qu'il  épandît 
partout,  contre  la  vérité,  qu'il  étoit  venu  à  An- 
gers lui  offrir  la  carte  blanche  pour  son  retour 
auprès  du  Roi ,  dit  publiquement ,  a  ses  propres 
domestiques,  qu'il  vouloit  bien  quon  siït  qu'il 
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n'étoit  pas  son  serviteur ,  et  qu*il  avoit  son  amitié 
fort  indifférente. 

La  Reine-mère,  qui  avoit  lesprit  lassé  des 
mauvais  traitemens  qu'elle  recevoit,  mais  les* 
souffroit  avec  patience ,  savoit  tous  ces  désordres 
qui  se  passoient  dans  FEtat ,  et  les  plaintes  uni- 
verselles de  la  France  venoient  à  ses  oreilles.  En- 
fin, le  naturel  de  mère  la  presse,  le  devoir  de 
Reine  touche  son  cœur,  elle  craint  pour  le  Roi, 
elle  pleure  la  désolation  de  l'Etat.  Mais  quand 
on  a  bien  considéré  le  mécontentement  général 
de  tous  les  endroits  du  royaume,  de  tous  les 
grands,  et  principalement  du  parlement  de  Paris, 
qui  avoit  parlé  avec  courage,  l'espérance  com- 
mence à  renaître  aux  gens  de  bien  ;  on  lui  con- 
seille de  prendre  ce  temps  pour  parler. 

Mais,  afin  qu'on  ne  pensât  pas  que  ce  qu'elle 
feroitpar  raison  se  fit  par  faction ,  elle  différa  ses 
sentimens  en  un  temps  où  elle  jugeroit  qu'on  ne 
pût  interpréter  ses  paroles  contre  ses  intentions. 
Elle  consulte  si  elle  doit  aller  à  Paris,  et  si  elle 
peut  prendre  sûreté  dans  la  mauvaise  volonté  de 
ceux  qu'elle  avoit  pensé  s'acquérir  en  oubliant 
leurs  fautes.  Sur  cette  question  les  esprits  se  par- 
tagent; les  uns  estimant  ce  voyage  nécessaire, 
d'autres  le  croient  inutile,  et  le  publient  dange- 
reux pour  elle  ;  son  sens  la  porte  au  sentiment 
des  derniers.  La  connoissance  qu'elle  a  de  l'aveu- 
glement auquel  ceux  qui  lui  en  veulent  sont ,  lui 
fait  croire  qu'elle  n'y  fera  rien  par  raison ,  et 
leur  puissance  lui  fait  juger  qu'elle  n'y  peut  être 
sans  péril.  Ces  considérations  la  font  résoudre  à 
se  tenir  éloignée  du  lieu  où  elle  se  désiroit  le  plus. 

On  l'avertit  qu'on  a  dessein  sur  Metz ,  qu'on 
veut,  pour  la  décréditer,  opprimer  ses  amis.  Elle 
sait  bien  que  la  défense  est  justequand  elle  est  né- 
cessaire. Elle  n'ignore  pas  le  pouvoir  qu'en  telles 
rencontres  lui  donne  l'honneur  qu'elle  a  d'être 
mère  du  Roi",  et  l'assistance  qu'en  cette  considé- 
ration on  lui  offre  de  toutes  parts  ;  mais ,  comme 
elle  hait  toute  violence ,  elle  a  peur  d'être  con- 
trainte, par  quelqu'une  dont  on  veuille  user  con- 
tre sa  personne,  de  s'en  garantir  par  les  mêmes 
voies.  Elle  s'arrête  encore  en  son  gouvernement. 
La  France  voit  avec  regret  les  justes  raisons  qui 
la  retiennent  hors  de  la  cour.  Les  huguenots 
s'offrent  à  la  servir.  Le  vidame  de  Chartres,  qui 
présidoit  à  l'assemblée  générale  qu'ils  tenoient 
lors,  envoie  expressément  madame  de  Mainte- 
non,  qui  étoit  sa  cousine,  pour  insensiblement 
la  gagner;  mais  en  vain,  car  elle  aime  mieux 
souffrir  le  mal  que  s'en  garantir  par  leur  moyen. 

Les  favoris,  qui  virent  le  danger  où  leur  mau- 
vaise conduite  les  avoit  jetés ,  se  résolurent  d'y 
apporter  un  dernier  remède ,  en  se  saisissant  de 
ceux  dont  ils  redoutent  le  courage. 


M.  du  Maine  fut  averti  qu'on  avoit  résolu  de 
s'assurer  de  sa  personne.  Il  se  rit  de  cette  nou- 
velle ,  se  moqua  de  cette  menace ,  jusques  à  ce 
qu'on  lui  rapporta  qu'un  de  leur  conseil  lescrit  (  i  ) 
vomit  par  la  vertu  du  vin  cette  vérité ,  avec  les 
raisons ,  les  moyens  et  le  lieu  où  se  devoit  exé- 
cuter cette  violence.  La  cause  étoit  qu'il  avoit  dit 
publiquement  que  c'étoitunc  honte  de  donner  la 
charge  de  connétable  au  sieur  de  Luynes,  homme 
qui  n'avoit  jamais  tiré  l'épée  ;  le  lieu  c'étoit  al- 
lant à  vêpres  à  Picpus ,  d'où  on  le  devoit  mener 
au  bois  de  Vincennes.  Cet  avis,  donné  avec  tou- 
tes ces  circonstances ,  fît  que ,  sans  prendre  congé 
du  Roi ,  il  se  retira ,  vers  la  mi-mars ,  en  son  gou- 
vernement ,  d'où  il  lui  fit  excuse  de  son  subit  par- 
tement  sur  le  droit  que  chacun  a  de  pourvoir  à 
sa  sûreté.  Ce  prince,  en  son  passage  chez  le  mar- 
quis de  Villars ,  fait  savoir  à  la  Reine  que  la  ré- 
putation d'être  son  serviteur  lui  avoit  pensé  coû- 
ter la  liberté,  et  qu'elle  devoit  donner  ordre  à  se 
garantir  elle-même  ;  à  quoi  et  à  tout  ce  qui  seroit 
de  ses  desseins  il  offroit  sa  vie  et  celle  de  ses  amis  ; 
que  de  ce  pas  il  les  alloit  rallier  pour  se  mettre 
en  état  de  lui  être  utile  :  sur  quoi  il  la  supplioit 
lui  faire  savoir  ses  volontés.  Chanteloube ,  qui 
avoit  intelligence  particulière  avec  lui ,  y  fut  en- 
voyé ,  qui  en  reçut  les  offres  et  lui  fit  promesse 
de  protection  contre  la  violence  de  Luynes. 

On  écrivit  lors  en  tous  les  gouvernemens  voi- 
sins dudit  duc  qu'on  prenne  garde  à  ses  actions; 
mais  on  envoie  quant  et  quant  dans  plusieurs 
places  du  gouvernement  de  la  Reine  les  mêmes 
dépêches,  sans  lui  en  donner  communication; 
quelques-unes  prennent  les  armes  et  font  garde 
sans  attendre  ses  ordres.  Cette  procédure  ne  fut 
approuvée  de  personne,  et  fut  jugée  pleine  d'un 
extrême  mépris.  Cela  la  convia  de  se  plaindre  au 
Roi  des  mauvais  conseils  qu'on  lui  donnoit  Luy- 
nes donna  charge,  quand  il  l'eut  ouï ,  de  ne  point 
faire  éclater  cette  plainte  ;  n'ayant  pas  à  payer 
d'une  meilleure  excuse,  rejeta  toute  la  faute  sur 
le  secrétaire  d'État;  et  quant  et  quant  fait  partir 
le  Roi  de  Fontainebleau  sans  prendre  l'avis  du 
conseil,  et  le  mène  à  Orléans  à  la  sollicitation  de 
M.  le  prince,  par  le  seul  conseil  de  ses  ennemis; 
d'où  il  dépêcha  M.  de  Montbazon  à  la  Reine,  sans 
lui  en  avoir  auparavant  mandé  aucune  chose , 
pour  la  convier  de  venir  se  rendre  auprès  du  Roi. 

Ce  changement  si  précipité  lui  fit  croire  qu'ils 
désiroient ,  pour  sa  perte ,  ce  à  quoi  ils  se  sont 
toujours  opposés  au  désavantage  de  l'État.  On 
parloit  sourdement  de  la  mener  à  Rourges  ou  en 
Picardie.  Elle  étoit  avertie ,  de  très-bonne  part, 
de  leur  mauvais  dessein.  Cependant  elle  offre 

(1)  Nous  avons  transcrit  ce  mot  tel  qu  il  est  daas  le 
i  manuscrit;  nous  n'en  comprenons  jms  le  sens. 
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d'aller,  pourMj  que  ce  soîl  en  lieu  îioii  suspect, 
et  ou  pïusieui-s  puissent  ètvc  témoins  de  la  netteté 
de  sa  coudoite.  Elle  propose  Paris,  le  cœur  de  la 
France  ;  on  la  refusa,  et  dit-on  ouvertement  que 
Laynes  étoit  si  fort  dans  la  haine  de  ce  peuple  , 

Kîl  ne  s'y  pouvoit  lier.  Llaslruelion  du  duc  de 
mtbaion ,  qu il  moutia ou  par  simplicité  ou  pai" 
tadostrie ,  portoit  sur  le  front  l^appréhension  que 
liî sieur  de  Lu\Ties  avoît  de  la  Reine,  et  le  désir 
qa  ensuite  il  avoit  de  s'en  assttrer  une  bonne  fois 
jwur  toutes.  Il  étoit  aussi  chargé  de  menacescon- 
Ire  moi  cpii  avois  le  soin  de  ses  affaires. 

Tout  cela,  néanmoins,  étoit  déguisé  sous  de 
klles  pamies.  Il  devoit  dire  à  la  Reine  que  le 
Koi  ne  |)ouvoit  plus  patienter  sans  la  voir;  von- 
iolt  toutefois  que  ce  fût  sans  la  contraindre  en 
quoi  que  ce  piU  être.  Etalin  qu'elle  le  vît  claire- 
ment ,  et  ne  pût  prendre  ni  ombrage  ni  fijeheriu 
ilu  désir  de  Sa  Majesté,  elle  lui  oftVoit  de  s  avan- 
cer, sll  loi  plaisoit,  ou  à  Riois  ou  à  Tours  ou  elle 
k  vcrroit;que  Uï  ilsauroit  d  elle  en  la  voyant  si 
sa  volonté  nVloit  pas  des*en  retourner  avec  lui  à 
pAris,  et  ne  se  plus  séparer  Tun  dv  raulre.  Si  elle 
le  vouloit ,  ce  seroit  contentement  au  lloï  ;  si  aussi 
elle  n'était  pas  disposée  de  Tacconq^a^ner  si 
proniptement ,  il  lui  seroit  permis  de  retourner 
a  Angeles;  d'où  même,  si  elle  ne  vouloit  pas  en- 
jfOns  \Kmv  quelque   rais^ui ,  partir  de  quelque 
^ntonpset  qu>lle  fût  en  peine  de  voir  le  Roi  s'ap- 
prodier,  il  s*en  retourneroit  incontinent  à  Pou- 
tainel>lcau ,  pour  faire  connoître  à  un  chacun 
que  ce  u'éioit  que  pour  la  voir  de  son  bon  |^ré 
qu'il  <'  .  et  que  pour  rien  du  monde  il 

ne  la  ('  oit  en  ce  qu'elle  ne  voudroit  pas. 

Quant  a  moi,  il  avoit  charge  de  me  dire,  en 
paroles  expresses,  que  le  Roi  trou  voit  fort  étrange 
le  procédé  de  la  Reine  ;  qu'on  étoit  averti  des 
TU  impressions  que  la  Reine  donnoit  de 

h  du  Roi  envers  elle  ;  ce  que  Sa  Ma- 

jesté ne  pouvoit  souffrir,  ni  quon  filehïU  son 
bon  naturel  en  une  chose  ai  sîiiute,  et  de  laquelle 
il  est  ausîvi  innocent  que  ceux  qui  sèment  ces 
nmuvais  discours  peu  reconnois>sans  envers  lui, 
qui  eniin  ,  si  cela  continue  ,  sera  obligé  d  en  ve- 
nir a  la  cause;  qu'elle  aa  que  deux  moyens  de 
S€  justifier  vers  le  Roi ,  ou  de  venir  promptemcnt 
ù  sa  cour,  ou ,  n'y  venant  point ,  de  publier  de* 
àansct dehors  le  royaume  leeotitraire  de  ce  qu'on 
y  n  fait  entendre  en  son  nom  ;  qu'elle  ne  doit 
trouver  mauvais  que  le  duc  de  Montbazon  s(nt 
parti  sans  lui  en  avoir  donné  avis  auparavant , 
pource  que,  si  son  voyage  eut  été  su ,  on  lui  eut 
donné  de  vaines  appréhensions,  tout  aussi  bien 
que  du  parlement  du  Roi  pour  aller  à  Orléans; 
dont  les  méehans  sont  autant  marris  qu'ils  eriii* 
gueut  le  parfait  accommodemeût  de  Leurs  Ma- 


313 

jestés;  qu^ellc  ne  devoit  s'arrêter  à  demander 
aucune  chose  auparavant  que  de  voir  le  Roi , 
pour  ce  quen  une  heure,  en  le  voyant ,  elle  en 
obtiendra  davauta^^e  quelle  ne  fera  en  son  ab- 
sence en  dix  années  entières;  que  c'étoit  ù  moi 
à  lui  représenter  toutes  ces  choses, et  lui  persua- 
der d'ajouter  foi  à  la  parole  du  sieur  de  Luynes, 
Finterét  duquel  étant  au  repos  de  TEtat^son  plus 
grand  désir  ne  pouvoit  éti'e  que  d'uue  bonne  et 
sincère  intelligence  entre  Leurs  Majestés  ;  que  je 
pou  vois ,  ce  laisant ,  tout  espérer  de  Sa  Majesté  , 
et  qu'il  nV  avoit  dej^Té  d'honneur  en  ma  profes- 
sion  auquel  je  ne  pusse  et  aspirer  et  atteindre; 
que  si  aussi  les  choses  alloient  autrement  qu'on 
ne  desiroit ,  on  m'imputeroit  le  tout ,  sachant 
bien  la  créance  que  la  Reine  avoit  en  moi  ;  à  la- 
quelle ledit  Luynes  avoit  contribué  ce  qu'il  avoit 
pu  ,  faisant  agréer  au  Roi  que  je  retournasse  d'A- 
vi<j;non  pour  faller  servir  :  et  pour  fin  qu'on  sa- 
voit  bien  que  la  Reine  étoit  bonne,  et  ne  pouvoit 
partant  avoir  autres  volontés  que  celles  du  Roi, 
et  si  elle  en  avoit  d'autres,  ce  seroit  que  ceux  en 
qui  elle  a  confia  ne  e  les  lui  feroient  avoir,  inter- 
prétant malicieusement  à  mal  les  l)onnes  et  justes 
intentions  de  Sa  Majesté. 

Je  ne  lui  fis  antre  réponse,  sinon  que  j'étois 
assuré  qu'en  servant  la  Reine  je  ne  raériterois  ja- 
mais que  la  louange  qui  est  due  à  ceux  qui  font 
leur  devoir;  que  je  ne  savois  pas  si  je  me  pour- 
rois  garantir  du  mal  en  bien  faisant,  mais  que  je 
le  pouvois  assurer  que  ses  menaces  ne  me  fe- 
roient aucune  peur  et  ne  produiroient  autre  effet 
en  moi  que  de  me  redoubler  le  courage  à  bien 
faire. 

La  Reine  lui  dit  aussi  que  c'étoit  un  mauvais 
moyen  pour  la  persuader  d'aller  trouver  le  Roi  de 
venir  au-devant  d'elle  à  mîiin  armée  ;  que  si  on 
p assoit  outre,  elle  seroit  obligée  de  ri'CÎ»»  rHIer 
d'autres  ntoyens  légitimes  |K>ur  se  garantir  des 
mauvaises  volontés  de  son  gendre  (  i) ,  en  la  pa- 
role duquel  elle  ne  se  pouvoit  fier,  vu  qu'il  Ta- 
voit  trompée  en  toutes  celles  qu'il  lui  avoit  don- 
nées, bien  même  que  le  prince  de  Piémont  en  fût 
répondant, 

M.  de  Montbazon  lui  olTrit  lors  fiiire  retour- 
ner le  Roi  à  Fontainebleau  pour  lui  ôter  les  om- 
brages. 

Elle  accepte  le  parti  ;  et,  de  crainte  qu'il  ne 
rapporte  assez  fidèlement  ses  volontés,  envoie 
le  sieur  Routhillicr  en  cour  pour  les  faire  exécu- 
ter; le  charge  de  demander  l  exécution  du  traité 
d'Ângonlême,  de  faire  plainte  au  Roi,  de  sa 
part,  des  avis  qu'on  a  donnés  es  phices  de  son 
gouvernement  sans  lui  en  donner  connoissance; 
de  lui  représenter  que  son  but  va  à  deux  choses , 

(I)  Ost-à-dirc  Lujaes,  gendre  du  duc  de  MuatbazoD, 
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OU  à  être  à  Paris  avec  honneur  près  de  lui ,  ou  à 
deineurer  chez  elle  sans  mépris  et  sans  persécu- 
tion ;  que ,  sur  le  bruit  qui  court  de  la  sortie  de 
M.  du  Maine,  elle  ne  se  portera  à  chose  qui  lui 
puisse  déplaire,  pourvu  qu'on  ne  lui  veuille  point 
faire  de  ipal;  qu'elle  s'est  proposé,  première- 
ment d'avoir  M.  de  Luynes  pour  ami  ;  depuis ,  de 
ne  l'avoir  pas  pour  ennemi  ;  que ,  demeurant  en 
ce  dernier  point ,  elle  preqdra  patience  et  vivra 
en  son  particulier,  mais  qu'elle  seroit  satisfaite 
ayant  son  amitié.  M.  de  Luynes ,  qui  ne  chéris- 
soit  que  les  apparences  de  faire  croire  qu'il  con- 
tribuoit  ce  qu'il  pouvoit  à  faciliter  leur  entrevue, 
conseille  au  Roi  de  retourner  à  Paris ,  d'où  il 
dépêche  vers  elle  le  sieur  de  Blainville  à  la  mi- 
mai ,  la  priant  d'ajouter  une  même  croyance  aux 
choses  qu'il  avoit  traitées  de  sa  part,  qu'elle  fe- 
rplt  à  lui-même. 

En  même  temps  il  fait  partir  les  ambassadeurs 
que  le  Roi  envoie  en  Allemagne  pour  moyenner, 
par  son  autorité ,  l'accommodement  des  troubles 
dont  nous  avons  parlé  l'année  précédente.  Les 
ambassadeurs  étoient  M.  d'Angoulême ,  accom- 
pagné des  sieurs  de  Béthune  et  de  Préaux-Châ- 
teauneuf.  La  guerre  y  étoit  cruellement  allumée, 
tous  les  princes  d'Allemagne  avoientarmé;  Co- 
logne et  Trêves  levèrent  bon  nombre  de  gens  de 
guerre ,  qu'ils  envoyèrent  au  duc  de  Bavière  qui 
servoit  l'Empereur ,  mais  qui  ne  purent  passer  le 
long  du  Palatinat ,  que  par  une  mutuelle  pro- 
messe qui  fut  laite  par  les  évêques  de  Wutzbourg 
et  de  Bamberg ,  de  laisser  semblablement  passer 
les  troupes  qui  seroient  envoyées  de  Hollande  et 
ailleurs  au  parti  protestant. 

Le  duc  de  Saxe ,  voyant  tout  en  armes  autour 
de  lui ,  arma  aussi  ;  ce  dont  les  Bohèmes  lui  ayant 
envoyé  demander  la  cause  et  son  assistance,  il 
leur  répondit  que ,  d'assistance  ni  de  conseil  en 
leurs  affaires,  il  ne  leur  en  donneroit  point ,  vu 
qu'ils  avoient  entrepris  ce  qu'ils  avoient  fait  sans 
son  avis ,  et  contre  l'Empereur  qui  étoit  leur  Roi, 
et  qu'ils  avoient  reconnu  pour  tel;  qu'il  ne  ren- 
droit  aussi  raison  de  ce  qu'il  faisoit  qu'à  l'Em- 
pereur ;  néanmoins  qu'il  vouloit  bien  leur  dire, 
pour  les  êter  de  peine ,  qu'il  n'armoit  que  pour 
défendre  son  pays  contre  ceux  ^ui  voudroient 
entreprendre  contre  lui. 

Sa  Majesté  impériale  fit  un  édit  le  17  février, 
p^r  lequel  elle  cassa  le  couronnement  de  l'élec- 
teur palatin  en  Bohême,  le  convia  de  se  désister 
4e  cet  attentat,  ses  sujets  de  revenir  iît  lui,  les 
princes  électeurs  de  lui  prêter  main-forte ,  et  les 
rois  et  princes  étrangers  de  l'assister  en  une 
cause  si  juste  et  qui,  par  exemple ,  regardoit  un 
chacun  d'eux  en  particulier. 
t  Au  mois  suivant  on  tint  à  Mulhausen  une  as- 


semblée des  électeurs  et  princes  de  l'Empire, 
tant  catholiques  que  de  la  confession  d'Augs- 
bourg ,  qui  étoient  demeurés  en  l'obéissance  de 
l'Empereur;  lesquels,  après  avoir  considéré  non 
plus  tant  les  périls  que  toutes  sortes  de  maux  qui 
les  environnoient,  et  dans  lesquels  ils  étoient 
plongés  pour  la  rébellion  de  Bohême,  et  la  folle 
et  ambitieuse  entreprise  de  Félecteur  palatin,  ils 
écrivirent  audit  électeur  sans  lui  donner  le  titre 
de  roi ,  aux  Etats  de  Bohême ,  et  à  tous  les  prin- 
ces. Etats  et  noblesse  qui  étoient  de  leur  ligue, 
et  leur  représentèrent  à  tous  l'injustice  de  leur 
procédé;  les  conviant  de  revenir  à  leur  devoir, 
tant  pour  leur  honneur  que  pource  qu'ils  ou- 
vroient  la  porte  au  Turc,  qui,  s'il  prenoitce 
temps,  pouvoit  envahir  l'Allemagne  sans  résis- 
tance, et ,  particulièrement,  mandèrent  au  pala- 
tin qu'il  se  souvînt  que,  contre  leur  avis,  il  avoit 
accepté  la  couronne  qui  n'étoit  point  vacante,  y 
ayant  lors  un  roi  élu  et  couronné  ;  ce  qui  étoit  à 
lui  d'autant  plus  mauvaise  grâce ,  qu'il  Tavoit  re- 
connu lui-même  pour  vrai  roi  ;  qu'enfin  l'Empe- 
reur en  viendroit  aux  remèdes  extrêmes,  qui 
lui  pourroient  importer  plus  qu'il  ne  pensoit.  11 
répondit  à  ces  lettres  qu'il  avoit  procédé  avec 
justice  en  ce  qu'il  avoit  fait,  et  qu*il  se  sauroit 
bien  défendre. 

Les  princes  et  Etais  protestans,  qui  en  même 
temps  s'étoient  assemblés  à  Ulm,  répondirent 
aussi  de  la  même  teneur.  Ensuite  de  quoi  l'Em- 
pereur fit  publier  des  lettres  monitoriales  contre 
le  prétendu  roi  de  Bohême ,  lui  enjoignant  de 
poser  les  armes  et  se  départir  de  toutes  préten- 
tions au  royaume  de  Bohême  dans  le  premier  jour 
de  juin ,  ou ,  s'il  ne  le  faisoit ,  Sa  Majesté  impériale 
procéderoit  contre  lui  par  la  rigueur  des  ordon- 
nances et  constitutions  de  l'Empire.  Semblables 
lettres,  portant  les  mêmes  menaces,  ftirent  expé- 
diées et  adressées  à  tous  les  princes ,  seigneurs 
et  Etats  de  l'Empire  qui  suivoient  son  parti. 

Les  affaires  d'Allemagne  étoient  en  cet  état 
quand  nos  ambassadeurs  partirent ,  lesquels  s'a- 
cheminèrent en  diligence  à  Ulm,  tandis  que 
l'assemblée  des  princes  protestans  s'y  tenoit. 

Le  duc  de  Luynes  se  servit  de  ce  voyage  pour 
représenter  à  la  Reine  la  glorieuse  conduite  des 
affaires  du  Roi ,  qui  en  étoit  en  telle  estime  en 
la  chrétienté,  que  si  on  savoit  qu'il  y  eût  de  la 
mésintelligence  entre  Leurs  Majestés ,  le  blâme 
en  seroit  tout  entier  attribué  à  la  Reine. 

Blainville  ne  manqua  pas  de  le  bien  faire  va- 
loir à  son  arrivée  à  Brisac,  où  il  trouva  la 
Reine ,  à  laquelle  il  donna  une  lettre  du  Roi , 
qui  lui  mandoit  que  le  désir  qu'il  avoit  de  la 
voir  l'ayant  fait  acheminer  vers  elle ,  il  a  pris 
résolution  de  s'en  retourner  ainsi  qu'elle  Ta  sou- 


balte;  qu'il  y  séjournera  encore  (t)  attendant  sa 
n solution; que  le  sieur  de  Blainville  Ta^sunll  de 
K»n  arfeclion,  la  priant  d'ajouter  la  juèiue  foi  a 
eequil  lui  dira,  tant  sur  ee  sujet  que  sur  au- 
tre dont  il  lui  a  donné  ehari^ede  lui  parler  de  sa 
part ,  qu'elle  feroit  à  lui-uiéine. 

Il  ftt  à  la  Retrie  plusieurs  propositions  généra- 
1      '  partieulieres  jwur  essjiyer ,  par  la  eonsidê- 

i  1  fi  de  ses  propres  iutéréls,  a  la  faire  départir 
de  la  protection  de  ses  amis.  Les  parUeu Itères 
furent  que  le  Roi  donneroit  tout  eontenlenierit 
i  la  Reine  pour  le  paiement  des  arrérages  de  ses 
appoiatemens,  et  autres  deuiers  qui  lui  étaient 
dus;  cpi*il  accordait  (lue  sa  eompa^^nie  de  ehe- 
¥au-legers  fut  mise  sur  pied  ;  que  les  pensions 
(ie  ceux  qui  l'avoieut  servie  fussent  continuées  ; 
qu'il  trou  voit  bon  que  les  avocats  d'Aui^ei-s  fus- 
sent ejteeptés  de  la  rigueur  de  ledit  des  prwu- 
reurs,  après  lui  avoir  fait  conuoîlre  le  droit  de 
cette  exemption.  Les  générales ,  qu'il  falloit  tra- 
vailler a  faire  un  accommodement  entier,  et 
ûouer  une  parfaite  intelligence  entre  le  Roi,  la 
Reine  sa  mère,  et  M.  de  Lu ynes  ;  qu'elle  avoit 
sujet  de  désirer  la  conservation  de  \L  d'Epernou 
qui  1  avoit  servie,  mais  qu'elle  devoit  ahandou- 
ner  SU  du  Plaine  et  autres  qui  vnudroieut  sui- 
vre le  chemin  qu'il  avoit  pris.  Il  offrit  encore  le 
gouveniement de  Nantes,  et  proposoit  à  levé- 
que  de  J>uçon  qu'il  Taui-oit  en  son  nom  pour  fa- 
ciliter le«  affaires,  ce  qui  fut  refusé. 

La  Reine  lit  réponse  sur  ce5  particularités, 
que  ,  lui  donnant  ces  conteuteraens,  te  Roi  fai- 
soit  beaucoup  plus  pour  lui  que  pour  elle  ,  parce 
quen  lui  déniant  il  souffroit  en  sa  réputation, 
et  elle  seulement  en  ses  biens;  qu'elle  n'avoit 
jamais  rien  tant  désiré  que  cet  accord  et  parfaite 
intellif^ence;  qui!  ny  avoit  rien  qu'elle  ne  fit 
pour  y  parvenir  ;  que  deux  choses  lui  ont  apporté 
de  grandes  défiances;  Tune,  qu'ayant  poursuivi 
il  nt  son  retour  prés  du  Roi,  et  prié  plu- 

s  -  quon  lui  envoyîU  M.  de  Montbazon, 

puureet effet,  non-seulement  on  ne  lui  avoit  pas 
envoyé,  mais  qu  on  fait  tout  ce  qu'on  peut  pour 
la  détourner  de  c^  dessein ,  entreprenant  tt)Utes 
les  choses  imi>ortantes  sans  qu  elle  en  ewt  au- 
cune connoissance ,  et  souffrant  que  M.  le  prijicc 
lui  rende  des  teinoigna|j;es  de  mauvaise  volonté 
sans  aucun  sujet. 

L'autre  chose  est  qu'après  lui  avoir  long-temps 
refusé  le  bien  qu'elle  desiroit  avec  tant  d  ardeur, 
il  lui  a  été  offert  en  apparence  tout  don  coup, 
sur  des  occurrences  et  avec  des  circonstances 
capables  de  donner  de  lombrage,  et  d'apporter 
de  letotmement  aux  esprits  les  plus  fermes  et 
les  plus  solides. 

COAOïlCium. 
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Quant  à  U.  du  Maine,  qu'elle  n'a  su  aucune 
cliose  du  dessein  (juMI  avoit  de  partir  de  la  cour; 
mais  en  l'état  ou  il  est  à  présent,  outre  qu'il  ny 
a  personne  qui ,  sur  rapprehension  qu'il  a  eue  , 
ne  se  fut  sauvé  par  la  même  voie,  il  lui  est  im- 
possible de  voir  entreprendre  sii  l'uine  sans  ap- 
préhender que  ceux  qui  lui  sont  mal  affectiomïi'S 
ne  procurent  par  après  la  sienne;  que  les  diosiiS 
étant  au  point  ou  elles  sont,  il  est  bien  plus  à 
propos  de  ne  laisser  rien  en  arriére ,  et  de  venir 
a  tm  accord  entier  avec  des  sûretés  raisonnables; 
que  pour  montrer  que  de  sa  part  elle  veut  obser- 
ver inviolablemenl  sa  pnrule,  elle  en  rendroit  vo- 
lontiers dépositaires,  si  le  Roi  l'a  agréable,  les 
partemens  de  son  royaume;  qu'elle  désire  aussi 
que,  par  le  commandement  du  Roi,  ils  lui  ré- 
pondent de  celle  de  M.  de  Luynes;  en  sorte  qu'ils 
aient  chartîe,  sans  recevoir  de  nouveaux  ordres, 
de  faire  ce  qu  11  s  estimeront  raisonnable,  au  cas 
qu'on  contrevienne  aux  paroleji  données  (2);  que 
si  on  trouve  d'autres  meilleures  voies,  elle  est 
disposée  à  les  embrasser,  suppliant  le  Boi  de 
considérer  qu'elle  ne  demande  autre  chose  que 
pouvoir  être  près  de  lui  avec  la  sûreté  que  doit 
avoir  une  nu^rc  près  de  son  111s. 

Après  le  départ  de  Blainville,  la  Reine  dépê- 
cha au  Roi  le  sieur  de  Breauté,  son  premier 
éeuyer,  pour  représenter  à  Sa  Majesté  les  mêmes 
choses  qu'elle  avoit  dites  audit  sieur  de  Blain- 
ville ^  avec  cette  différence  que,  la  ou  le  sieur 
de  lilainville  avoit  commencé  par  les  choses  par- 
ticulières, il  eut  charge  de  commencer  par  les 
générales  ;  témoignant  au  Roi  le  désir  extrême 
[prelle  avoit  de  le  voir  et  se  rendre  auprès  de 
lui,  et  ce  qu*elle  a  fait  à  cette  lin  sans  y  pou- 
voir parvenir  ;  que  Sa  Majesté  avoit  fait  ûqs  ou- 
vertures au  sieur  de  Blainville  des  moyens  qui 
peuvent  lever  les  ombrages  que  le^  différens  pro- 
cédés lui  ont  apportés; si  l'on  en  trouve  de  meil- 
leurs et  raisonnables,  elle  étoit  prête  de  les  em- 
brasser; ne  désirant  rien  avec  plus  de  passion 
que  d'être  près  de  lui  avec  autant  de  sûreté  con- 
tre ceux  qui  lui  pou  voient  être  mal  affectionnés, 
qu'elle  s'assure  en  avoir  dans  le  btm  naturel  du 
Roi  son  fils. 

Elle  lui  commanda  aussi  de  faire  voir  à  un 
cliaeyn  le  peu  d'apparence  qu'il  y  avoit  en  la 
ïiouvelle  que  l'on  a  tait  courir,  que  la  Reine  de- 
siroit la  guerre,  et  faisoit  armer  publi(iuement. 
Longue  val ,  que  Ton  a  envoyé  a  Angers  sur  ce 
sujet,  a  reconnu  la  fausseté  de  ce  bruit  ;  que  Sa 
^îajeste  a  assez  fait  eonuoitre  combien  elle  est 
désireuse  du  repos  public ,  Tayî^iit  maintenu  pen- 
dant qu'elle  a  gouverné;  que  ce  sont  artifices  de 
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ceux  qui ,  désirant  la  guerre ,  font  tout  ce  qu'ils 
peuvent  pour  obliger  Sa  Majesté ,  non-seulement 
à  une  défense  nécessaire,  mais  même  à  entre- 
prendre quelque  chose  pour  Tappréhension  du 
mal  qu'ils  lui  veulent  fairi^  paroître  inévitable , 
et  par  ce  moyen  rejeter  sur  la  Reine  le  mal  dont 
ils  sont  les  auteurs;  que  si  on  lui  parloit  de  ceux 
qui  prenoient  part  ù  ses  intérêts,  il  répondit  sui- 
vant ce  qui  s'en  étoit  dit  à  M.  de  Blainville ,  que 
la  Reine  ne  feroit  jamais  rien  sans  eux.  Pour  les 
choses  particulières ,  si  les  promesses  qu'avoit 
apix)rtées  M.  de  Blainville  étoient  effectuées,  il 
fît  connoître  que  la  Reine  prendroit  cela  comme 
un  bon  commencement  pour  bien  espérer  du 
reste;  si  elles  ne  le  sont  pas,  il  pressât  ix)ur 
faire  qu'elles  le  fussent  comme  chose  très-juste. 

Breauté  ayant  fait  ce  qui  lui  a  voit  été  or- 
donné, Blainville  revint  avec  une  lettre  du  Roi 
qui  mandoit  à  la  Reine  que  le  voyage  dudit 
Blainville  ayant  réussi  autant  à  son  contente- 
ment que  la  disposition  en  laquelle  il  Ta  trouvée 
lui  pouvoit  faire  espérer,  il  le  renvoie  vers  elle 
avec  une  pareille  croyance  que  la  précédente , 
qui  sera  telle  qu'elle  auroit  à  lui-même  ;  qu'il  lui 
mande  le  temps  qu'elle  désire  pour  lui  faire  sa- 
voir sa  résolution ,  lui  promettant  de  contribuer 
une  entière  affection  pour  son  contentement. 

En  effet,  il  rapporta  à  la  Reine  quelque  con- 
tentement sur  une  partie  de  ses  affaires  domes- 
tiques ,  comme  le  paiement  de  cinquante  et  tant 
de  mille  écus  dus  du  temps  d'Angoulème,  et  la 
permission  de  mettre  sa  compagnie  de  chevau- 
légers  sur  pied.  Pour  les  garnisons  d'Angers  et 
du  Pont-de-Cé,  et  pour  les  pensions  de  la  no- 
blesse qui  étoit  auprès  d'elle ,  il  donna  du  papier 
et  point  d'argent;  mais  il  fit  entendre  à  la  Reine 
que  le  Roi  trouvoit  très-mauvaise  l'ouverture  des 
parlemens,  comme  préjudiciable  à  son  autorité. 
Jl  a  voit  pensé  une  chose  plus  convenable  et  plus 
sûre  :  que  le  Roi  lui-même  s'engageroit  à  lui  faire 
rendre  par  M.  de  Luyncs  le  respect  et  le  service 
qui  lui  étoient  dus. 

La  Reine  repartit  que  les  parlemens  tenant 
leur  autorité  du  Roi ,  elle  n'a  pas  cru,  en  faisant 
cette  ouverture,  blesser  celle  de  Sa  Majesté  par- 
ticulièrement, vu  qu'elle  ne  prétend  qu'ils  agis- 
sent en  cette  occasion  par  le  droit  de  leure  char- 
ges, qui  ne  s'étend  pas  jusque-là,  mais  par 
commandement  et  par  commission  particulière 
du  Roi;  qu'elle  ne  peut  abandonner  ses  amis, 
tant  parce  qu'elle  aimeroit  mieux  mourir  que  de 
commettre  une  action  si  peu  honorable ,  que 
parce  qu'aucuns  ne  sont  mieux  attachés  au  ser- 
vice du  Roi  que  ceux  qui  ont  quelque  affection 
pour  elle;  que  pource  que  quelques  particuliers 
ne  lui  Youiaiit  du  bleu ,  ce  seroit  uue  grande 


imprudence  à  eile  de  se  séparer  de  ses  amis , 
pour  se  fier  tout-à-fait  en  leur  parole. 

Blainville,  néanmoins,  la  pressa  si  puissam- 
ment de  se  confier  en  la  parole  du  Roi  et  en  la 
résolution  forte  que  Luynes  avoit  prise  de  la  ser- 
vir, qu'elle  demanda  trois  semaines  pour  en  pren- 
dre avis  de  ses  amis,  et  voir  avec  eux  si  celte 
sûreté  seroit  suffisante. 

Depuis,  le  sieur  de  Blainville  ayant  encore  sé- 
journé trois  ou  quatre  jours,  pour  lui  faire  con- 
noître qu'on  ne  voiiloit  point  rompre  la  négocia- 
tion ,  on  lui  proposa  que  si  le  Roi  avoit  agréable 
que  la  Reine  demeurât  en  son  gouvernement ,  et 
ses  amis  et  serviteurs  aux  leurs,  jusqu'à  ce  qu'elle 
eût  les  effets  que  Ton  lui  promet,  tant  \)0\ir  elle 
que  pour  eux,  elle  y  demeureroit,  pourvu  qu'elle 
demeurât  liée  avec  sesdits  amis  et  serviteurs  ; 
en  sorte  que  si  on  lui  manquoit,  le  Roi  eût  agréa- 
ble qu'ils  se  joignissent  pour  sa  défense  ;  ce  que 
le  sieur  de  Blainville  se  chargea  de  proposer. 

La  mauvaise  volonté  que  les  Luynes  portoient 
au  duc  d'Epernon  pour  l'amour  de  la  Reine,  leur 
avoit  fait  assembler  une  armée  en  Champagne 
pour  favoriser  une  entreprise  qu'ils  avoient  sur  la 
ville  de  Metz,  les  habitans  de  laquelle  se  faisoient 
forts  de  se  rendre  maîtres  de  la  ville  et  de  la  ci- 
tadelle, et  en  chasser  le  sieur  de  La  Valette  ; 
mais  ils  furent  prévenus  de  lui  et  désarmés,  et, 
l'armée  passant  assez  proche  de  la  ville,  dix-sept 
compagnies  de  gens  de  pied  se  détachèrent  de  la 
troupe  ,  et,  enseignes  déployées,  s'y  allèrent 
rendre  pour  le  service  du  duc  d'Epernon. 

Blainville  en  fit  plainte  à  la  Reine ,  qui  lui  ré- 
pondit qu'elle  en  écriroit  au  sieur  de  La  Valette, 
pour  apprendre  les  particularités  de  ce  fait  et  en 
informer  le  Roi  ;  qu'elle  s'assuroit  cependant 
qu'en  cela  il  n'avoit  eu  aucune  mauvaise  inten- 
tion contre  le  service  du  Roi ,  auquel  elle  l'avoit 
toujours  cru  extrêmement  porté  ;  qu'il  y  a  très- 
grande  différence  entre  ce  qu'on  fait  à  mauvais 
dessein  pour  troubler  le  repos  de  l'Etat ,  et  ce 
qu'on  fait  pour  sa  sûreté  et  pour  se  garantir  d'op- 
pression ;  l'un  étant  criminel  et  punissable  en 
tout  temps,  et  l'autre,  sinon  îhnocent,  au  moins 
excusable  en  quelques  occasions  où  la  violence 
de  quelques  particuliers  prévaut. 

Elle  dépêche  au  Roi  le  vicomte  de  Charmel 
pour  lui  dire  les  mêmes  choses  de  sa  part,  et  le 
supplier  de  ne  se  pas  laisser  persuader  à  des  per- 
sonnes mal  affectionnées ,  qui ,  interprétant  si- 
nistrement  les  actions  d'autrui ,  veulent ,  sous  ce 
prétexte,  porter  les  choses  à  la  guerre,  laquelle 
surtout  elle  prie  Dieu  de  détourner  et  ne  per- 
mettre que  le  royaume  se  divise  et  se  désole  soi- 
même. 

Durant  ce  temps  elle  est  plusieurs  fois  soliici- 
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;  mais  n'ayant  pu ,  aii  voya«;e 
qu'elle  lit  a  Tours,  parler  une  seule  O.usau  Hoi 
eu  parliaiiier,  pour  le  soin  ([ue  ceux  qui  abusent 
ûc  îson  oreille  avaient  d'être  toujours  près  de  lui , 
non-seule  ruent  neprévoit-etle  pas  que  sa  présen- 
ce ?era  inutile  aux  désordres,  mais,  qui  plus 
e»l,  elle  tient  pour  ehose  assurée  qu'il  lui  sera 
imt)o«sibIe  de  les  représenter  sans  éelat. 

Elle  craint  que  beaucoup  de  lu^ens  qui  jugent 
des  choses  plus  par  les  événeraens  que  par  la  rai- 
5(^n ,  voyîiul  que  là  sa  présence  n'appcrlera  au- 
ran  tenijXTament  aux  dérr^^leniens  connus  de 
tout  le  monde,  sans  considrrer  le  sanglant  dé- 
plaisir qu'elle  en  aura ,  perdent  la  bonne  opinion 
qulb  ont  d'elle,  et  lui  donnent  part  au  blâtne 
wolemcnt  mérité  par  les  auteurs  de  si  délesla- 
hirs  actions. 

'     un  mot,  les  Luynes  coniioient  la  Reine 

,  ,i  r  à  la  cour,  et  rappréhendoient  extrême- 
ment. La  Keine  ténioignoit  y  vouloir  aller,  et 
îivoit  une  Hn  contraire.  Luynes  croyoit  que  la 
Reine  k*  puirroit  perdre  aisément  étant  dans  la 
CiUir;  et  die  ne  juf^coil  pas  y  pouvoir  avoir  sû- 
reté, sescîKicnits  y  étant  sipuissans:  ainsi  eba- 
cun  étaloit  de  belles  apparences  et  avoit  des  des- 
seins i«>ut  contraires. 

Elle  craiiit  qu'étant  ti  la  cour  on  ne  prenne  des 
lu;  *  *'  '     s^ms  sujet,  qu'on  suppose  qu'elle 

I  s  avec  ceux  qui  la  verront,  qu'un 

JtnpviU'T  des  erimes  aux  sîens,  comme  on  a  fiiît 
parle  pa*5é,pour,  en  les  perdant  mécbammeut, 
prendre  prétexte  de  la  perdre  elle-même.  L'ar- 
mée de  Chanipa^iie  lui  fidt  appréhender  qu  on 
execuf ed'autaril  plus vcdontlers  Tentreprise qu  ou 
a  sur  Metz,  que,  la  tenant  en  main,  on  tiendra 
celle  qui  devoit  et  pou  voit  en  avoir  du  ressenti- 
lent.  Toutes  ces  considérations  lui  font  différer 
9D  voyage,  et  envoyer  au  prince  de  Piémont, 
poûr   le   prier  d'intervenir  comme    caution  de 

A  lettre  vue,  il  envoie  le  comte  deVeruecn 
ri>iir,  pour  représenter  au  sieur  de  Luynes,  de  sa 
part ,  les  contraventions  faites  aux  traités  dont 
par  If  commandement  du  Hoi,  et  pour  son  ser- 
M  î  *'  st  rendu  ç^araiit,  le  presse  de  ne  ptT- 
I  que  ee  qu1l  a  fait  pour  rétahîissenteut 

c'  me  puisse  tourner  au  prc-judiee  de  sa 

r.,  .1  et  de  «^a  parole,  dont  il  e5>t  si  jaloux 

ipi'il  perdroit  plutôt  la  vie  que  de  souftVir  qu  elle 
fût  violée, 

La  Rejn0  se  délibère ,  durant  cette  négo- 
ciation ,  de  penser  tout  de  bon  (>  sa  sûreté  , 
me  commande  d'y  sonj^er  mûrement,  comme 
au  coup  décisif  de  son  bonheur  ou  de  sa  mi- 
sère. 

Je  lui  représente  qu'il  faudroit  être  aveu^te 
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des  déportemens  des  favoris;  la  haine  que  leur 
audace  attiroit  sur  la  personne  du  Bol ,  et  com- 
me, en  son  particulier,  elle  ne  jouissoit  pas  des 
honneui's  de  la  liberté  et  du  rang  que  sa  nais- 
sance et  les  services  qu'elle  avoit  rendus  à  TE- 
tat  lui  avoient  justement  acquis  ;  que  la  difticulté 
ne  gisoil  pas  à  eonnoîf  re  le  mal ,  mais  à  y  trou- 
ver un  remède  moins  dangereux  que  la  maladie; 
que  ce  n'étoit  pas  assez  en  une  affaire  de  se  pm- 
puH'r  une  bonne  tin ,  mais  qu'il  falloit  encore  ne 
prendre  que  des  moyens  honorables  et  utiles; 
quVil  n'y  en  avoit  que  deux,  qui  n'étoient  pas 
seulement  différens,  mais  du  tout  contraires; 
que  l'un  re(iuéroit  sa  présence  en  cour,  et  Tautre 
son  éloi^nemcnt  ;  (juc  le  premier  etmslstoit  à  s'ap- 
procher du  Koi,  parler  hautement  au  connéta- 
ble (I),  et  ulilemt!nt  pour  le  bien  de  l'I-^tat;  se 
déclarer  ennemie,  non  des  favoris,  mais  de  leurs 
actions;  dire  en  toute  occasion  la  vérité,  quoi- 
qu'elle fut  désagréable;  n'épouser  aucun  intérêt 
particulier  pour  soi,  et  représenter  au  Iloi  la  con- 
duite que  son  bien  et  la  nécessite  de  ses  affaires 
l'obligent  de  tenir.  Le  deuxième  consistoit  à  se 
fortilier  d'amis,  d'argent  et  de  gens  de  guerre, 
et  demander ,  après  ces  précautions ,  Téloi- 
gneraeot  du  connétable  comme  ennemi  de 
lEtat. 

Que  le  premier  lui  (2)  sembloit  d'autant  meil- 
leur que  l'autre,  qu'il  ne  requèroit  autre  force 
que  celle  du  courage  et  de  Tespril  de  Sa  ]\Iajcslé, 
et  quïl  étoit  capable  de  produire  tout  bien  par 
voies  justes  et  légitimes,  et  incapable  de  produire 
du  mal;  qu'a  la  vérité  il  y  avoit  quelque  danger 
en  révénement  de  ce  conseil,  mais  qu'il  senibloit 
être  plus  grand  pour  ses  serviteurs,  qui  pour  son 
bien  en  prendmieiit  volontiers  le  péril,  que  pour 
elle-même,  dont  la  qualité  sembloit  la  mettre  à 
couvert;  étant  infaillible  que  les  pierres  s'élève- 
roient  pour  accabler  ceux  qui  voudroient  ùter  lu 
liberté  ou  la  vie  à  celle  qui  la  si  souvent  hasar- 
dée pour  la  conserver  a  l'Etat.  Pour  le  deuxième, 
qu'il  y  avoit  beaucoup  d'inconvenlens,  celui  de 
la  guerre ,  qui  est  très-grand  en  soi  et  plus  grand 
en  l'esprit  des  peuples,  qui  l'ont  en  telle  horreur, 
que,  sans  examiner  qui  a  le  droit,  ils  veulent 
autant  de  mal  à  ceux  qui  en  sont  l  occasion  , 
comme  s'ils  en  étoient  la  cause;  que  Luynes,  en 
sa  conduite,  a  cet  avantage  d'être  à  l'ombre  de 
Lautorité  royale,  qui  fcroit  paroître  les  armes 
que  ledit  connétable  prendroît  contre  la  Heine 
aussi  raisonnables  qu'elles seroieut  injustes;  que 
la  raison  est  inutile  sans  la  puissance;  que  la 
puissance  dépend  de  trois  choses,  de  deniers,  de 

(I)  Au  sirur  de  Lu)Qcs ,  qui  fut  plus  tard  coiUM^Uible. 
^2}  Puur  m€^ 
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places  et  d'hommes.  Pour  les  deniers,  que  ce  qui 
étoit  beaucoup  en  affaires  particulières  devoit 
être  estimé  pour  rien ,  en  considération  des  frais 
extraordinaires  qu'il  faut  faire  dans  une  si  liaute 
entreprise.  Pour  les  places,  que  toutes  étoient 
bonnes  en  temps  de  paix ,  mais  peu  en  temps  de 
guerre ,  et  nulles  munies  de  sorte  qu'elles  puis- 
sent résister  à  une  armée  royale.  Pour  les  hom- 
mes, qu'ils  seroient  ou  Français  ou  étrangers;  si 
Français ,  légers  et  sujets  à  quitter  les  partis  où 
ils  se  mettent;  si  étrangère,  qu'ils  n'auroient  au- 
tre fin  que  faire  leurs  affaires  en  France, 
et  déchirer  et  diviser ,  s'ils  pouvoient ,  l'Etat 
auquel  ils  n'auroient  point  de  part  ;  qu'on 
suivra  sa  fortune ,  ou  par  vertu  ou  par  intérêt  ; 
que  des  uns  le  nombre  en  est  petit ,  des  autres 
fort  grand ,  mais  peu  de  moyens  de  les  retenir , 
le  dérèglement  des  esprits  étant  tel,  qu'un  avan- 
tage qui  eût  autrefois  contenté  un  prince  ne  sa- 
tisferoit  pas  maintenant  un  suivant. 

Qu'ainsi  il  arriveroit  qu'on  n'auroit  pas  seule- 
ment à  combattre  ceux  qui  seroient  ouvertement 
ses  ennemis,  mais  encore  ceux  qui  seront  du 
même  parti;  que  les  huguenots,  nonobstant  ses 
continuels  refus,  prendroient  les  armes  en  sa  fa- 
veur, ou  qu'ils  lui  seroient  contraires  ;  que  s'ils 
les  prenoient,  elleauroit  réputation  d'avoir  fait 
un  parti  avec  eux,  et  d'avoir  contribué  à  leur 
accroissement  :  ce  qui  est  incompatible  et  avec 
le  zèle  qu'elle  a  à  la  vraie  religion ,  et  l'intérêt 
qu'elle  prend  en  leur  affoiblissëment,  et  en  la 
grandeur  du  Roi  son  fils;  que  %*ils  sont  contrai- 
res, après  l'avoir  souvent  sollicitée  de  faire  mal, 
ils  ne  laisseroient  pas  de  tirer  vanité  d'avoir  suivi 
les  volontés  du  Roi,  et  combattre  ses  armes;  que 
Luynes  avoit  la  haine,  et  elle  l'amour  de  tous  les 
peuples  ;  qu'il  étoit  à  craindre  que  la  guerre  ne 
tournât  la  chance ,  et  partant  elle  n'y  eût  beau- 
coup plus  de  perte  que  de  profit,  puisqu'en  cela 
consistoit  sa  principale  force  ;  que  Ton  lui  pour- 
roit  ménager  de  grands  avantages  dans  l'opinion 
qu'on  avoit  de  ses  forces ,  où  les  armes  étant 
Journalières,  si  le  succès  des  siennes  étoit  mal- 
heureux ,  comme  il  est  à  craindre,  elle  seroit  à 
jamais  destituée  de  tout  crédit;  que  q'étoit  sou- 
vent une  grande  prudence  de  n'user  pas  de  l'ex- 
cès de  sa  puissance ,  principalement  quand  les 
effets  en  sont  douteux  ;  que  sa  force  dépendoit 
de  ses  amis,  qui  étoient  liés  à  elle,  ou  par  les  mé- 
contentemens  qu'ils  avoient  reçus  des  favoris,  ou 
par  l'amour  qu'ils  portoient  à  sa  personne  ;  que 
de  ce  dernier  genre  il  y  en  avoit  peu,  la  vertu 
nue  étant  rarement  suivie  ;  que  du  premier  il 
n'en  falloit  pas  faire  grand  fondement,  puisque 
ôtant  la  cause  l'effet  cesseroit,  et  que  le  conné- 
table qui  pou  voit  tout,  et  n'a  voit  autre  but  que 
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la  ruine  de  Sa  Majesté,  n'épargneroit  rien  pour 
les  soustraire  de  son  service;  que  la  guerre  ne 
pouvoit  avoir  que  deux  issues,  ou  la  perte  ou  le 
gain  ;  que  si  on  perdoit  on  étoit  perdu  pour  ja- 
mais, étant  impossible  de  modérer  la  victoire  de 
personnes  dont  le  courage  est  si  bas  et  si  animé  ; 
que  si  on  gagnoit,  et  que  l'avantage  des  armes 
donnât  moyen  d'obtenir  la  perte  de  Luynes  par 
les  voies  de  justice,  il  étoit  à  craindre  que  le  Roi 
n'en  eût  du  ressentiment,  et  que  le  malheur  qui 
lui  seroit  arrivé  ne  couvrît  à  jamais  en  son  esprit 
la  grandeur  de  ses  crimes;  que  si,  les  forces  étant 
égales,  on  venoit  à  feire  une  paix,  que  cette  paix 
auroit  pour  sûreté ,  ou  la  seule  parole  du  Roi,  ou 
des  places  et  des  forces;  si  sa  parole,  le  peuple 
auroit  beaucoup  enduré,  et  la  Reine  fait  de  gran- 
des dépenses  sans  améliorer  sa  condition  ;  si  des 
places ,  on  seroit  réduit  à  se  cantonner ,  et ,  en 
cherchant  sûreté  contre  Luynes ,  faire  en  appa- 
rence contre  le  respect  qu'on  doit  à  son  souve- 
rain ;  que  beaucoup  de  ceux  qui  s'étoient  rendus 
auprès  d'elle  ne  pouvoient  demeurer  en  paix  ni 
faire  la  guerre  ;  qu'ils  faisoient  les  mauvais,  éloi- 
gnés des  ennemis ,  et  perdroient  cœur  quand  on 
en  viendroit  aux  lances  baissées;  que  malheu- 
reux étoit  le  chef  d'un  parti  quand  son  autorité 
n'étoit  que  précaire;  que,  pour  éviter  un  tyran 
en  la  personne  de  Luynes ,  elle  en  rencontreroit 
vingt,  étant  certain  que  tous  ceux  qui  la  servi- 
roient,  elle  ne  les  auroit  pas  seulement  pour  com- 
pagnons, mais  pour  maîtres;  qu'en  toute  affaire, 
avant  d'y  entrer ,  il  falloit  considérer  comment 
on  pourroit  en  sortir. 

La  Reine  fut  touchée  de  ces  raisons,  et  en  eut 
l'esprit  fort  partagé  ;  mais ,  voyant  que  le  pre- 
mier moyen  n'eut  que  deux  ou  trois  défenseurs, 
qui  furent  Marillac,  le  père  Suffren  et  moi,  et 
que  tout  le  monde  concluoit  au  second  à  cause 
de  l'apparente  force  dont  elle  étoit  accompagnée, 
elle  se  résolut  de  s'en  servir  (i  ).  Sur  cela  elle  fut 
conseillée  de  le  faire  avec  la  modération  suivante  : 
savoir  est  de  faire  armer  ses  amis  et  elle  de  tous 
côtés,  pour  faire  montre  de  ses  forces;  donner 
au  Roi  les  conseils  qu'elle  juge  nécessaires;  éton- 
ner ses  ennemis  par  la  crainte  de  ses  armes  ;  et, 
à  l'extrémité,  souffrir  plutAt  le  mal  que  d'en  ve- 
nir aux  mains.  Cette  résolution  fut  prise,  mais  il 
fut  impossible  de  l'exécuter,  à  cause  des  malheurs 
qui  arrivèrent  coup  sur  coup  précipitamment  en 
cette  affaire. 

Les  ducs  de  Vendôme  et  de  Longueville,  crai- 
gnant être  arrêtés,  s'étoient  retirés  de  la  cour; 
l'un  prit  le  chemin  d'Anet,  et  de  là  à  Vendôme; 

(1)  n  n'est  pas  douteux  qu'on  lise  ici ,  comme  dans  tout 
ce  qui  précè<le  y  une  transcription  exacte  de  ce  qui  fut 
alors  adressé  à  la  Reine  ou  par  elle. 
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Kititre  prit  celui  do  Normandie.  Le  duc  de  Ne- 
inours  fit  Icsembfuble,  le  comte  de  Soissons  et 
madame  sa  mère  suivirent  bii'nlôt  après,  et  s'en 
allèrent  à  Dreux.  Le  dernier  qui  s'échappa  fut  le 
ehevalier  de  Vendôme. 

La  principale  cause  qui  le  jeta  (  l  )  dans  le  parti 
de  la  Reine  fut,  outre  la  vieilli»  querelîe  entre  M .  le 
prince  et  feu  M.  le  comte  de  Soissans,  l'intime  in- 
tcllijîenee  de  M.  le  prince  avec  le  duc  de  Luynes, 
rdoit  comme  rnuleur  de  sa  liberté,  et 
.»  cause  du  mariage  projeté  entre  la  fille 
du  duc  de  Luynes  et  le  second  fils  du  due  de 
Guise,  l'atné duquel  devoit  épouser  imidemoisel le 
de  Bourlwn ,  et ,  d  abondant ,  une  nouvelle  que- 
relle qui  s'émut  entre  eux  sur  le  sujt?t  de  présen- 
ter au  Roi  la  serviette  ix  son  dîner;  M,  le  prince 
prétendant  que  cet  honneur  étoit  dû  a  sa  qualité, 
et  l'autre  a  sa  charge  de  grand*maître,  se  ren- 
contrant en  un  prince  du  sang.  Le  Roi,  qui  ne 
vt»ulut  jui^er  ni  pour  fun  ni  pour  Tauli-e,  se  la  tlt 
présenter  par  Monsieur  (son  frère),  Kn  eetle 
querelle,  M.  le  prince  fut  assisté  par  le  duc  de 
Guise  et  tous  les  amis  du  duc  de  Luynes  ;  le 
comli*  de  Soissons  par  M.  du  Maine  et  tous  ceux 
qui  éîoient  mécontens  de  la  faveur.  Cette  que- 
relle donna  M.  le  comte  à  la  Reiue-inêre,  le  parti 
de  laquelle  n*en  fut  pas  néanmoins  beaucoup  for* 
tifié. 

Mais  tout  cela,  hormis  le  duc  de  Lon^ueville 
seul ,  alla  fondre  a  Angers  par  une  imprudence 
extrême,  et  faute  de  conseil,  qui  est  un  man- 
quement assez  ordinaire  à  la  jeutiesse  de  nos 
prinees  et  de  notre  noblesse.  lA^ur  venue  char*;ea 
et  incommoda  la  Reine  à  Angers,  et  tut  eon- 
traire  au  bien  de  son  service  et  à  son  intention; 
car ,  ne  voulant  pas  la  guerre,  mais  bien  la  mo- 
dération de  Luynes,  elle  désiroit  t|u  ils  allassent 
en  Normandie ,  aiin  de  faire  d'autant  plus  ap- 
r  une  jjfrande  puissance,  qy  on  la  ver- 
-j^  lee  et  bien  établie  en  divers  lieux.  Etant 
venus,  la  division  se  mit  dans  les  conseils;  ils 
en  vouloientètre  les  maîtres.  Le  duc  de  Veudôme 
[Miu.ssa  >L  le  comte  a  désirer  en  être  le  ehef ,  et 
persuada  madame  la  comtesse  a  avoir  la  même 
pntentjon  pour  lui.  Ils  s'opposèrent  tous  à  ce 
qu'on  fît  venir  M.  du  Maine,  à  la  réputation  du- 
quel ils  seroieut  obligés  de  céder.  Les  uns  \ou- 
loient  qu'on  écrivît  un  manifeste  sanglant ,  sans 
rmer,  afin  de  rendre  Taffaire  irréconciliable; 
V-  autres  nevouloient  point  signer  le  manifeste, 
prétextant  leur  dessein  du  respect  qu'ils  devaient 
à  la  Reine  ,  la  voulant  laisser  signer  seule,  mais 
en  effet  pour  rendre,  en  cas  de  désordre,  leur 
iMomodement  plus  facile.  Tous  vouloient  de 
.  Mj  ^tjnt,  et  promettoientdes  merveilles;  ils  pri- 
(f}  Se  tapporle  au  jeune  comte  de  Soissons. 


rent  l'un,  manquèrent  à  l'autre,  et  ne  trompè- 
rent personne,  parce  qu'on  n'avoit  rien  attendu 
deux. 

Le  dtic  de  Florence  trompa  la  Reine  plus  hon- 
teusement qu'aucun  ;  car ,  lui  ayant  été  envoyé 
par  elle  le  capit^iine  Garaozino,  pour,  après  lui 
avoir  représenté  ses  justes  sujets  de  plaintes  con- 
tre  Luynes,  et  lassistance qu'elle  avoit  des  prin- 
ces et  seigneurs  ,  (jui  lui  donnoient  espérance  de 
lx>uvoir  parvenir  u  un  raisimtiable  accommode- 
ment, le  prier  de  lui  remettre  l'argent  qu'il  avoit 
il  elle ,  il  donna  avis  de  tout  à  M.  de  Luynes ,  et 
ne  se  voulut  dessaisir  que  d'une  partie  de  l'ar- 
gent qu'il  avoit  eu  dépôt.  Cependant  la  Reine  se 
trouvoit  bien  empêchée,  vu  que  la  venue  de  tous 
les  princes  lui  attira  les  forces  que  Luynes  avoit 
fait  préparer,  sous  le  nom  du  Roi,  sur  les  bras, 
ne  lui  en  apporta  point  pour  se  défendre,  aina 
raffoiblit  par  la  clierté  des  vivres  et  la  dissipa- 
tion de  ses  propres  (inauces. 

Depuis  leur  arrivée  je  n'eus  pas  grand'part 
dans  les  résolut  ions  publiques,  non  que  ma 
créance  diminuât  auprès  de  ma  maîtresse,  mais 
elle-même  fut  contrainte  de  s'accommoder  aux 
opinions  de  M.  de  Vendôme,  qui  avoit  formé 
une  cabale  pour  emporter  par  le  nombre  des 
voix  ce  qu'il  ne  pouvoit  espérer  par  la  force  de 
ses  raisons.  M.  le  prince,  averti  de  ces  divisions, 
qui  avoit  éprouvé  la  puissance  du  nom  et  de  la 
présence  du  Roi  contre  les  sou  lé  venieos,  sachant 
la  diniculte  qu'il  y  a  d'assembler  des  troupes 
sous  des  commissions  particulières,  eonseille  au 
Roi  d'avancer  promptement  ses  armes,  dit  à 
^L  de  Luynes  qu'il  y  a  péril  dans  le  retardement 
et  sûreté  dans  la  diligence.  Mais  ses  raisons  ne 
firent  pas  sitôt  impression  dans  son  esprit ,  parce 
qu'il  craignoit  ses  ennemis  et  se  detioit  de  ses 
amis. 

Il  voyoitquetont  le  monde  fa  vorisoit  la  Reine, 
que  chacun  se  déeïaroit  contre  lui,  que  jamais 
parti  n'avoit  été  si  grand  ,  que  ce  n'étoil  pas  l'ar- 
gent qu'elle  pouvoit  donner,  moyen  par  leciuel 
il  lui  eut  été  imiwssible  de  contenter  la  moindre 
partie  de  ceux  qui  l'assistoienl ,  mais  la  seule 
commisération  de  voir  une  personne  de  sa  qualité 
si  maltraitée,  et  l'aversion  qu'on  avoit  de  sa  per- 
sonne et  de  ses  comportemens»  Le  consentement 
universel  des  grands  et  des  petits  conspirant  à 
même  dessein  ,  lereproehe  de  sa  conscience,  l'E- 
tat qui  par  sa  mauvaise  conduite  étoit  menacé 
d'une  entière  subversion,  lui  faisoient  apprében- 
dcr  un  changement  de  fortune. 

Comme  il  étoit  eu  ces  irrésolutions,  plus  pré* 

paré  à  fuir  et  mener  le  Roi  à  Amiens  (ce  que  ses 

pères  m'ont  depuis  déclare  )  qu'a  se  défendre ,  on 

,  lui  donne  avis  que  M.  de  Longue  ville,  qui  étoit 
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en  Normandie,  alloit  abandonner  Rouen  sur  le 
seul  bruit  de  la  venue  du  Roi  en  ces  quartiers. 
Le  sieur  de  Rouville,  qui  étoit  homme  de  cœur, 
ne  lui  put  jamais  faire  prendre  aucune  résolution 
courageuse,  ou ,  pour  mieux  dire ,  aucune  réso- 
lution quelle  qu'elle  fût.  Il  lui  proposa  qu'il  fal- 
ioit  qu'il  s'assurîU  de  la  personne  du  premier 
président  de  Rouen,  qui  ne  lui  étoit  pas  affec- 
tionné ,  et  Fautorité  de  la  charge  duquel  lui  don- 
noit  t^'rande  puissance  dans  la  ville;  que  le  vieux 
château  étoit  en  sa  main  ,  le  gouverneur  étant  à 
la  dévotion  de  la  Reine-mère;  qu'étant  assuré  de 
cette  place  et  de  cette  personne  il  étoit  maître  de 
la  ville  ;  que  s'il  n'avoit  pas  assez  de  hardiesse 
pour  cela  il  se  retirât  de  bonne  heure  et  se  forti- 
fiât bien  à  Caen ,  où  le  chevalier  de  Vendôme 
n'avoit  envoyé  qu'un  pédant,  ayant  plutôt  con- 
sidéré la  fidélité  de  Prudent ,  qui  avoit  été  son 
précepteur ,  que  sa  suffisance  en  la  charge  qu'il 
luidonnoit,  de  laquelle  il  étoit  entièrement  dé- 
pourvu ;  mais  le  duc  de  Longueville  ne  se  put  ja- 
mais résoudre  à  aucun  de  ces  deux  partis,  et, 
au  premier  bruit  de  la  venue  du  Roi ,  il  résolut 
de  quitter  Rouen. 

Cette  résolution  de  se  retirer  donna  courage  à 
Luynesd'y  faire  aller  Sa  Majesté,  qu'il  mena 
premièrement  au  parlement ,  où  il  déguisa  tous 
les  mauvais  traitemens  qu'il  faisoit  recevoir  à  la 
Reine  à  l'insu  du  Roi,  et  feignit  qu'il  ne  tenoit 
qu'à  elle  d'être  à  la  cour  avec  tout  contente- 
ment; lui  fit  écrire  par  le  nonce,  supposant  tou- 
jours qu'elle  avoit  tort,  la  conjurant  de  ne  point 
donner  une  si  grande  occasion  aux  hérétiques 
de  s'avantager  eu  France  au  préjudice  de  la  re- 
ligion ,  et  envoya  M.  du  Perron ,  archevêque  de 
Sens  (1) ,  les  ducs  de  Montbazon,  de  Bellegarde 
et  le  i)i'ésident  Jeannin  comme  députés  de  Sa 
Majesté,  qui  écrivit  à  la  Reine,  par  eux,  qu'il 
avoit  reçu  du  déplaisir  de  ce  qu'au  lieu  de  lui 
donner  satisfaction ,  dans  le  temps  qu'elle  lui 
avoit  demandé  par  le  sieur  de  Blainville,  il  ap- 
prend les  menées  et  pratiques  qui  se  font  dans 
les  provinces  sous  son  nom;  la  conjure  de  ne 
suivre  point  la  passion  de  ceux  qui  veulent  pro- 
fiter dans  ces  factions ,  ains  contribuer  à  la  tran- 
quillité publique;  que  pour  l'y  convier,  affermir 
les  promesses  qu'il  lui  a  faites ,  dissiper  les  soup- 
çons qu'on  lui  a  voulu  donner  ,  il  lui  envoie  les 
ducs  de  Montbazon  et  de  Bellegarde,  et  les 
sieurs  archevêque  de  Sens  et  président  Jeannin, 
avec  pouvoir  de  la  contenter,  la  suppliant  d'a- 
jouter foi  à  eux  comme  à  lui-même.  Ils  partirent 
le  3  juillet,  après  que  M.  Le  Grand  (2)  eut  été,  le 
jour  auparavant ,  reçu  duc  et  pair  au  parlement. 

(1)  Frère  du  cardinal. 

(2)  Duc  de  Bellegarde. 


Cet  envoi,  qui  étoit  fait  sous  prétexte  d'ac- 
commodement et  de  traité ,  étoit  en  effet  pour 
donner  de  la  jalousie  aux  amis  de  la  Reine  qui 
étoient  éloignés ,  pour  la  surprendre  par  Tappa- 
rence  des  promesses ,  ou  bien  pour  éloigner  du 
Roi,  avec  fondement,  des  personnes  de  qui  la  pro- 
bité et  l'affection  au  bien  de  l'Etat  lui  (3)  étoient 
suspects.  La  nouvelle  de  leur  acheminement 
étant  .venue  à  Angers,  il  y  eut  diverses  opinions 
sur  les  recevoir  ou  les  refuser.  L'évêquedeLuçon 
tenoit  à  grande  faute  de  ne  les  pas  laisser  venir, 
M.  de  Vendôme  à  crime  de  leur  ouvrir  les  por- 
tes ,  et  à  grande  imprudence  de  ne  les  point  ar- 
rêter prisonniers  :  les  voix  prises  et  comptées ,  le 
courrier  fut  dépêché  pour  les  renvoyer,  mais 
aussitôt  contre -mandé  par  l'autorité  absolue  de 
la  Reine,  qui  ne  voulut  donner  ce  mécontente- 
ment a  des  personnes  de  leur  considération ,  et 
moins  encore  au  Roi  son  fils ,  qui  les  avoit  choi- 
sis pour  cet  effet.  Leur  arrivée  fut  suivie  du  re- 
tour du  grand-prieur  (4),  et  de  nombre  de  cour- 
riers qui  apportoient  la  prise  de  Caen,  et  du 
dangereux  état  où  les  affaires  étoient  réduites. 

Le  Roi  partit  de  Paris  le  7  pour  aller  à  Rouen, 
et  coucha  à  Pontoise  ,où  les  députés  de  Caen  le 
vinrent  trouver ,  qui  l'assurèrent  de  la  fidéUté  de 
ceux  de  la  ville,  et  s'excusèrent  de  ce  qu'ils n'a- 
voient  pas  voulu  entrer  en  dissension  ouverte 
contre  le  château ,  selon  que  le  sieur  de  Belle- 
fond ,  que  Sa  Majesté  leur  avoit  envoyé,  avoit 
désiré  ,  d'autant  qu'ils  pouvoient  être  fou- 
droyés par  le  canon  qui  étoit  déjà  pointé  con- 
tre eux ,  et  qu'il  valoit  mieux  qu1ls  dissimulas- 
sent jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  des  gens  de  guerre 
qui  les  pussent  garantir  des  injures  dudit  châ- 
teau ;  cependant  qu'ils  avoieut  gagné  cet  avan- 
tage ,  que  les  clefs  de  la  ville  étoient  en  leur  puis- 
sance ,  avec  le  gré  de  Prudent ,  et  qu'ils  avoieut 
eux-mêmes  soin  des  portes. 

Sa  Majesté  les  remercia  de  leur  fidélité ,  et 
leur  dépêcha  le  marquis  dcMosny ,  qui  se  rendit 
à  eux  le  lendemain  8  juillet ,  les  assurant  que  le 
maréchal  de  Praslin  se  rendroit  dans  six  jours 
auprès  de  leur  ville  avec  deux  mille  hommes  de 
pied  français  et  cinq  cents  Suisses ,  pour  s'oppo- 
ser au  gouverneur. 

Ledit  8  juillet,  le  roi  partit  de  Pontoise  et  alla 
coucher  à  Magny  ;  mais  ses  maréchaux  des  logis 
allèrent  jusqu'à  Rouen,  dont  le  duc  de  Longue- 
ville  fut  si  interdit  qu'il  sortit  incontinent  et  alla 
à  Dieppe ,  ayant  à  peine  pris  le  loisir  d'aller  au 
parlement  l'après-dînée  leur  faire  quelque  dis- 
cours tendant  à  les  émouvoir,  avec  prétexte 
néanmoins  d'excuse  de  ce  qu'il  avoit  fait,  mettant 

(3)  A  Liiynes. 

(4)  De  Vendôme. 
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en  avant  qu'on  Tavolt  mis  mal  auprès  du  Roi 

par  mauvais  artilice,  cl  olïUiiù  desiî  rclirer  de  la 
cour  pour  se  garantir  de  prison. 

Le  même  jour  ^  le  colouel  dOrnano  y  arriva 
et  fut  reçu  avec  grand  conteutcraent.  Sou  pre- 
mier soin,  après  avoir  vu  le  parleineut  et  les 
eeheviiis,  fut  de  doniier  parole  au  gouvcrucur  du 
vieux  palais  que  le  l\m  le  tenoit  pour  s<^m  servi- 
teur, et  pour  n'avoir  eu  nulle  sorte  d'întelliiieuce 
avec  le  mauvais  dessein  du  président  Bt»uteronde 
et  Saint- Aubin ,  ses  parens ,  qui  s  êloieul  relires 
delà  ville,  et  u'avoient  obéi  aux  commaude- 
mens  que  Sa  Majesté  leur  avoil  faits  de  le  venir 
tr4>uver.  Le  susdit  gouverneur  donna  sa  fui  de 
MTvir  le  Roi,  et  le  lendemaiu  l> ,  sans  être  ni 
pressé  ni  violenté  que  parsa  eonseienee,  s'en  alla 
sans  t^lrc  aperçu  de  personne;  qui  fut  cause  que 
ledit  sieur  colonel  s  assura  dudit  vieux  palaispur 
le  curamandemeut  de  M,  le  prince  qui  y  etoit  ar- 
rive deux  heures  auparavant,  d  ou  sortirent  cent 
cinquante  hommes  sans  la  fiarnison  ordhiairc. 

Le  Iloi  reçut  celte  nouvelle  a  Kconis,  et  lors, 
étant  assuré  que  Houen  étoit  entièrement  en  son 
issance,  et  la  rivière  de  Seine  toute  libre,  il 
mraanda  au  maréchal  de  Prasiiu  et  au  sieur 
de  Créqui  de  s'avancer  justiues  a  Caen  avec  le 
plus  de  troupes  qulis  pourroient,  et  s'y  rendre 
en  diligence. 

Cependant,  dès  le  lendemain  f  o  Je  Roi  arriva 
i  Rouen  et  y  lit  son  entrée  sans  nulle  solennité, 
Tîéan moins  Ires-remarquahle  par  la  elameur  uni- 
verselle de  tout  le  peuple  qui  ne  se  pouvoit  lasser 
bénir  Mm  arrivée.  Le  parlement  vint  saluer 
Sa  Majesté,  et  toutes  les  compagnies  souveraines. 
Le  samedi  Sa  Majesté  alla  au  parlement,  et  éta- 
Élit,  â  ïa  requête  dudit  parlement,  des  éehevins 
nouveaux  et  capitaines  de  la  ville,  qui  furent  li- 
i  du  parlement,  de  la  chambre  des  comptes, 
la  cour  de^ii  aides ,  qui  prêtèrent  serment  de 
jéîité  entre  les  mains  de  Sa  Majesté.  Depuis  le 
rendredi  que  le  Roi  arriva  jusques  au  dimanche 
qu'il  partit,  il  eut  plusieurs  avis  des  habitans  de 
Caen  pour  le  faire  avancer.  Semblables  instances 
lui  furent  faites  par  le  parlement  et  par  la  pro- 
vince; de  sorte  que  Sa  Majesté  fut  oblii^ée  de  se 
Wtt^ï'  tl*y  aller,  et  principalement  sur  la  nouvelle 
ii'iî  reçut  que  le  grand-prieur ,  ayant  eu  avis  de 
rodent  que  les  troupes  de  Sa  Majesté  s  avan- 
Bient  pour  l'investir,  que  la  ville  étoit  déjà  toute 
erdtie,  et  qu'il  en  seroil  bientôt  de  même  du 
bateau  s*il  n  étoit  promptement  secouru ,  s'étoit 
de  se  jeter  dans  la  place,  et,  y  étant  ar- 
Jvé,  ne  Tavoit  osé  faire  et  s'en  étnit  retourné. 

A  la  vérité  ce  fut  une  action  bien  honteuse; 
Hr  le  grand-prieur,  qui  jugeoit  assez  combien 
i  conservation  de  cette  place  étoit  importante 
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au  service  de  la  Reine,  part  du  lieu  m^^me 
en  avoil  reçu  le  courrier  pour  s'y  jeter;  mais  il  ne 
fut  pas  arrivé  aux  portes ,  que  Sennelerre ,  qu^ou 
eslirnuit  eliercher  plutôt  du  protit  daris  la  guerre 
que  le  péril,  lui  j>ersuada  que  ce  netoit  pas  à  un 
prince  d'engager  sa  liberté,  ni  de  s'opini^ltrer  à 
un  siège.  Le  marquis  de  Reuvron ,  voyant  que 
e'etoil  une  occasion  â  se  signaler,  s'offrit  de  s'y 
jeter  avec  se*  amis,  mais  en  vain  :  le  même  (jui 
Ten  avoit  détourné  (\)  par  l/*ehclé  le  porta  a  en 
refuser  à  d'autres  remploi  par  jalousie. 

Sa  Majesté  partit  de  Rouen  le  23,  et  apprit 
que  le  cardinal  de  Guise  étoit  allé  trouver  la 
Reine;  le  prince  de  Joinville  lui  porta  celle 
nouvelle,  té*moigua ut  en  avoir  un  extrême  re- 
gret. 

Dés  que  la  Reine  sut  que  le  cœur  avoit  man- 
qué au  due  de  Longue  ville  et  qu'il  n  osoit  dé- 
fendre Rouen,  elle  se  résolut  d'écrire  au  Roi 
pour  arrêter  le  progrés  des  armes  de  ses  ennemis, 
ou  pour  faire  voir  n  tout  le  monde  la  justice  des 
siennes.  Deux  lettres  se  drcssenl  par  son  com- 
mandejiient  ;  Tune  ne  conlenoit  sinqiiement  tpi'un 
avis  qui  ne  lendoit  pas  à  la  ruine  du  sieur  de 
Luynes,  mais  â  modérer  son  pouvoir  de  telle 
sorte  qu1l  ne  fût  plus  si  pn^udieiaide  au  bien  de 
ce  royaume,  et  n'étoit  en  effet  (pie  pour  douucr 
queltiue  lieu  à  entrer  en  traité  et  accommoder 
les  affaires.  La  Reine  y  représenloit  au  Roi  que, 
voyant  la  continuation  des  désordres  de  l'Etat, 
et  y  prenant  intérêt  [lour  Ta  mou  r  de  Sa  iMajesté, 
comme  ayant  riionneur  d'être  sa  mère,  elle  le 
supplioit  tres-humblement  avoir  agréable  qu'elle 
lui  représente  les  moyens  qu'elle  juge  les  plus 
convenables  pour  y  pourvoir;  que  lorigine  des 
maux  consistant  en  ce  que  le  Roi  ne  les  sait  pas, 
elle  le  supplioit  non -seulement  de  permettre, 
mais  de  conmiamler  aux  grands  du  royaume,  à 
ses  anciens  serviteurs  et  aux  communautés,  de 
lui  représenter  ce  qu'ils  croient  être  de  son  ser- 
vice. Et  pource  ([ue  les  choses  ne  se  peuvent  bien 
faire  que  par  conseil,  elle  estime  qu'il  seroit  â 
propos  d'eu  établir  quatre  r  le  premier,  pour  les 
affaires  concernant  l'Etat  et  la  police  de  l'ordre 
ecclésiastique;  le  second  pour  les  affaires  de  la 
guerre;  le  troisième  pour  celles  de  la  direction 
et  maniement  des  finances,  à  condition  toutefois 
que  les  affaires  résolues  en  ces  trois  conseils,  se 
rapporteront  au  Roi  pour  les  autoriser;  le  qua- 
trième pour  les  affaires  qui  concernent  les  par- 
ties. 

Et  pource  que  ce  n*€st  pas  assez  d  établir  un 
conseil,  si  tous  les  ordres  de  TEtat  n'en  reçoivent 
les  réglenïens  nécessaires,  Sa  Majesté  sera  sup- 
pliée d'arrêter  en  son  conseil,  que  le  premier  ar^ 

(l)Lt*graiKl  prieur. 


Ucle  de  rordonnanee  de  Blols  sera  observé  pour 
la  noinination  aux  benélices,  comme  aussi  les 
bulles  des  i>a|ies  Pie  einquiéme  et  Sixte  cin- 
qtiième  sur  le  sujet  des  simonies ,  les  réserves  et 
coadjutareries  révoquées ,  et  les  évéques  obliges 
a  la  résidence. 

Pour  la  noblesse ,  qu'il  hii  plaise  la  [wurvoîr 
dt^  ^n'ande^  charges  de  son  royaume,  la  pliipail 
de  celles  de  sa  maison,  et  en  ùter  la  vénalité  et  ks 
survivances,  et  faire  passer  eu  loi  ibudanientfile 
que  les  personnes  élevées  par  la  grAce  et  l'incli- 
nation de  leurs  njattres,  non  par  leui-s  mérites  et 
leurs  vertus  excellentes  ou  les  ^rartds  services 
qu'ils  ont  rendus,  ne  pourront  avoir  de  forées  et 
de  places,  sinon  en  si  pt4it  nombre  et  de  si  petite 
consé<iuence,  qu'elles  ne  puissent  être  fondement 
de  puissance  redoutable  a  leurs  malices  et  a  ÏE- 
tat,  puisque  ce  ne  sont  que  simples  effets  de 
faveur. 

Pour  ce  (pli  regarde  la  justice ,  que  Sa  Ma- 
jesté ait  agréable  de  faire  observer  les  ordon- 
nances sur  le  règlement  d'icelle;  trouver  bon 
que  nulle  commission  ne  puisse  être  envoyée 
pour  exécuter  dans  les  pmvinces,  sans  être  pre- 
mièrement verilîée  aux  parlemens,  et  ne  les 
obliger,  par  sa  présence,  à  vérilier  aucuns  édits 
que  lorsque  tout  délai  serolt  dan^^'ereux. 

Pour  ce  qui  est  des  tlnances,  que  fusage  des 
comptans  soit  retranché;  les  pensions  et  dons 
modérés  à  Tavenir;  ceux  qui  excéderont  la  somme 
de  trois  mille  livres  seront  vérilies  en  la  clmmbre 
des  comptes;  une  exacte  recherche  soit  faite  des 
malversations  cotimilses  auxdites  finances,  et  que 
les  ofliciei^  dlceltcs  ne  pourront  plus  faire  d  a- 
vances  et  prêts  à  Sadite  Majesté,  sinon  en  vérifiant 
premièrement,  en  ladite  chambre  des  comptes, 
remploi  du  fonds  qu'ils  doivent  avoir  en  leurs 
mains. 

Et  ptiur  le  soulagement  du  peuple,  qu'il  soit 
fait  quelque  règlement  pour  empêcher  les  vexa- 
tions qui  sont  faites  par  les  prévrtts,  archers  et 
autres  officiers  du  sel  ;  que  les  fermiers,  de  quel- 
ques subsides  ([ue  ce  soit,  ne  puisscïit  faire  au- 
cune recherche  pour  Texécution  de  leurs  baux, 
six  mois  après  qu'ils  seront  expirés;  et  que  tous 
donneurs  d*ûvis  ù  la  foule  du  peuple  seront  t*ejetés 
et  punis. 

Que  y  moyennant  refTet  de  ce  règlement ,  tous 
les  lx>ns  serviteurs  du  Uoi  seront  contens,  et  la 
Reine  louera  la  bouté  divine  de  voir  Sa  Majesté 
régir  son  Etat  avec  bénédiction  de  Dieu ,  amonr 
de  son  peuple,  estime  des  étrangers  et  crainte 
de  ses  ennenn's. 

l/autT*e  écrit  qui  fut  dressé  étoit  en  forme  de 
manifeste,  où  étoit  représenté  rindigne  traite- 
ment qu'elle  a  reçu  depuis  qu'elle  est  sortie  de  la 
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cour  et  du  maniement  des  nfftilres;  la  eonditioa 

déplorable  ou  la  France  est  réduite  par  Tambi* 
lion  déréglée  des  personnes  qui  semblei*t  estimer 
sa  ruine  necessïure  a  rétablissement  de  leur  for- 
tune ;  lobligation  qu'elle  a  de  pourvoir  prompte- 
raent  à  ces  désiirdres  par  reloigïîement  des 
auleut^,  ou  d'agréer  que,  pour  en  emp<}cher  Tac- 
croissement ,  elle  se  joigne  avec  ceux  qui ,  par  la 
dignité  de  leur  naissance,  ont  un  intérêt  notable 
en  la  conservation  de  ses  Étals. 

[Cette  pièce  étant  trop  longue  pour  être  mise 
ici ,  et  ne  pouvant  pas  bien  être  rapportée  par 
extrait .  parce  qu'elle  est  d'un  style  fort  pre-ssé, 
nous  nous  contenterons  de  Finsèrer  à  la  fin  de 
cette  année  (i)J. 

De  ces  deux  écrits,  je  n'estimai  pas  à  propos 
pour  le  ser>  ice  de  la  Heine  d'envoyer  sitAt  le  se- 
coiul,  qui  étoit  un  manifeste  formé,  et  dont  la 
liberté  et  Taigreur  avoient  besoin  d'urie  puissance 
plus  grande  qtie  la  nAtre  pour  être  souleuue.  Je 
savois  trop  que  les  armes  les  plus  justes  ne  sont 
pas  toujours  les  plus  heureuses,  pour  souffrir 
que  la  Heiîïc  se  rendit  irréconciliable  avec  des 
gens  que  je  tenois  impitoyables,  sans  des  forcer 
suftîsanlcs  pour  les  terrasser  et  les  offenser.  Je 
n'ignorois  pas  qu'on  avoit  affaire  â  des  personnes 
de  qui  l'autorité  n'éloit  pas  moindre  que  leur 
mauvaise  volonté;  qui,  n'ayant  pu  oublier  les 
injures  qu'ils  avoient  faites  sans  raison  ,  pardou- 
neroient  encore  moins  celles  qulls  auroîent  jus- 
tement reçues. 

Quoique  cette  lettre  ne  fiU  qu'une  simple  des- 
cription des  maux  qu'elle  avoit  soufferts  et  de 
ceux  qu'elle  prenoit  pour  TKtat ,  la  Reine  trouva 
bon ,  â  ma  persuasion ,  c<mtre  Tavis  de  tous  ceux 
(lui  étoient  auprès  d'elle ,  hormis  Marillac  qui  fut 
de  mon  avis  ,  de  ne  la  pas  envoyer  ,  de  crainte 
de  rendre ,  par  une  plainte  si  publique ,  raccom- 
modement plus  difficile.  On  lui  representoit  que 
le  nombre  de  ceux  qui  étoient  liés  avec  elle  étoit 
si  grand,  qull  devoit  faire  trendjler  ses  persécu- 
teurs. Mais  d^ailleui^  il  etit  fallu  être  aveugle  de 
passion,  pour  ne  voir  pas  qu'il  n'y  pouvoit  avoir 
de  si  mauvaise  paix  qui  ne  \Mi  mieux  qu'une 
guerre  civile  dont  l'événement  étoit  incertain. 
On  lui  meltoit  devant  les  yeux  que  Tintérét 
qu'elle  avoit  dans  la  conservation  du  Roi  et  de 
sa  couromie,  empêcheroît  toujours  que  ses  imneé 
fussent  suspectes  à  la  plupart  des  Français,  qui 
partant  approuveroient  son  dessein  ;  qu  elles  se- 
roient  même  jugées  justes  de  ceux  qui  les  recon- 
noîlroîent  nécessaires,  comme  elles  retoicnt  ap- 
paremment [xiur  sa  conservation  et  celle  de  PKtat. 
On  lui  disoit  de  plus  que  le  service  du  Roi  n'est 
pas  toujours  ou  est  sa  personne;  que,  quand  uil 

(1)  Cette  ijiècc  ne  s*c8t  pas  retrouvée. 
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pnnec  est  lombé  entre  les  maîns  de  ses  ennemis , 
on  p€ut  eombaltre  contre  sa  voluiïte  pour  le  re- 
mettre en  liberté,  sans  èlre  pour  cela  rebelle. 

On  nieltoit  eneore  en  avant  qu'en  telle  occa- 
ûon  on  ne  devoit  pas  alt*^ndre  ses  eotnrnissions 
et  ses  ordres,  puisqu'il  avoit  les  mains  liées,  ni 
sï'pouvanter  en  cette  iJCcasiuR  de  son  nom,  puis- 
qu'au  lieu  d'être  la  marque  de  sa  volonté,  il  n'é- 
toit  plus  que  rinstrumeut  des  passions  de  ceux 
qui  s'etoient  emparés  de  son  autorité.  On  la  tîat- 
toit,  lui  représentant  qu'elle  ne  seroit  pas  moins 
glorieuse  d'avoir  délivré  la  Frauee  de  ceux  qui 
en  étoîent  reconnus  t}  rans  par  les  gens  de  bien  ^ 
que  de  lui  avoir  donné  des  rois  lé^ntimes. 

Mais  a  cela  on  (I)  opposoit  que,  quand  même 
on  supposeroit  pour  véritable  tnut  ce  qu*<in  met- 
toit  en  avant,  et  qu'ainsi  elle  eut  eu  assez  de  sû- 
retés particulières  pour  le  repos  de  sa  conscience, 
quelle  ne  pou  voit  quitter  les  règles  générales 
sans  mettre  l'Etat  eu  péril ,  et  par  conséquent  ne 
le  pou  voit  justement  entreprendre.  Ou  ajoutoit 
que  tous  ceux  qui  se  joindroient  à  sa  cause  n'au- 
roient  pas  un  même  dessein;  que  si  le  succès  en 
éloit  favorable,  après  avoir  ruiné  les  valets, 
leur  ambition  pourroit  aller  a  cet  excès  que  de 
troubler  la  succession  de  »e8  enfans,  entre  les- 
quels le  Roi,  quoique  son  fils,  étoît  son  maître; 
que  son  exemple  pourroit  à  Tavenir  servir  ù. 
ceux  qui  ne  eber client  que  les  prétextes  pour 
faire  mal,  et  couvrir  leur  désobéissance.  Si  bien 
quHl  valoit  mieux  écrire  sansllel ,  et  adoucir  lai- 
greur  des  mots,  pour  éviter  d'être  coutraint  de 
venir  à  la  rigueur  des  armes, 

la  charge  de  porter  cette  lettre  fut  donnée  à 
'dini,quila  reçut  d autant  pîus  volontiers, 
qu'outre  que  le  style  en  étoit  doux  et  respectueux, 
elle  étoit  encore  accompagnée  d'une  autre  par 
laquelle  la  Reine  rendoit  raison  de  eelle-la,  man- 
dant a  Sa  Majesté  que,  puisqu'elle  ne  pou  voit 
lors  espérer  d'avoir  T honneur  de  le  voir  pour 
lui  parier  elle-raérae,  attendu  que  ceux  qui  pou- 
voJeut  le  plus  auprès  de  lui  ranimoieut  contre 
elle,  ravoieut  fait  partir  précipitamment  de 
Pari»,  et  auparavant  mené  au  parlement,  ou  ils 
avoient  malicieusement  déi-nisé  ses  actions  et  ses 
conseils ,  elle  le  suppïioit  de  trouver  l)on  qu'elle 
lui  représentât,  par  l'écrit  qu'elle  lui  envoyoit, 
ce  qu'elle  eut  désiré  lui  dire  de  vive  voix  pour 
sa  gloire  et  le  soulagement  de  son  peuple,  (jui 
étoit  tout  son  intérêt,  le  suppliant  de  ne  vou- 
loir en  ce  fait  si  important  denier  a  lui-même  la 
justice  quUl  reniîoit  a  tout  le  monde. 

Le  Floi,  des  le  jour  de  son  partent  eut  de  Rouen, 
reçut  l'avis  de  renvoi  dudit  Sardinî,  tant  il  étoit 
exactement  averti  de  toutes  choses  par  les  trai- 

(1)  AkheUeu  et  Maiillac, 


très  qui  étoicnt  entre  nous  ;  et  sur  cette  nouvelle 
plusieurs  dépêches  furent  faites  aux  provinces; 
conmii>sions  furent  délivrées  jusqu'à  vinjit  mille 
hommes  de  pied  et  deux  mille  chevaux»  Le  duc 
d'Elbeuf  fui  mandé  i-our  commander  eu  [Nor- 
mandie, avec  sept  mille  hommes  de  pied  et  mille 
chevaux  ;  les  troupes  de  Champagne  reçurent 
ordre  de  se  rendre  auprès  du  Roi^  et  M.  le  prince 
autorité  de  commander  aux  armées.  Ainsi  celui 
que  la  Reine  avoit  abattu  pour  sauver  le  Roi ,  est 
mairitenant  relevé  pour  la  perdre,  et  sous  le  nom 
du  Roi  même. 

Sardini  arriva  auprès  du  Roi  le  14  iiDive;  il 
lui  fut  fait  défenses  de  donner  aucune  lettre  à  Sa 
Majesté,  de  la  vue  duquel  même  il  fut  privé, 
fiuorqull  dit  qu'il  ne  portiïit  rien  qui  offenscU  le 
sieur  de  Luynes.  On  lui  fit  passer r  pour  grande 
gnice  de  ce  qu'on  ne  le  privoit  point  de  liberté,  et 
qu'on  lui  permettoit  de  retourner  trouver  la 
Reine.  Ainsi  le  sieur  de  Luynes ,  au  lieu  d  écouter 
ses  plaiïites,  sollicita  le  Roi  de  la  presser,  et  op- 
presser elle  et  les  siens  par  ses  armes. 

Si  le  sieur  de  Sardini  eut  porté  le  vrai  mani- 
feste dressé  contre  Luynes,  il  eut  eu  raison  de 
l'empêcher  de  se  présenter  ;  mais  ayant  été  as- 
suré de  bon  lieu  que  ce  qu'il  portoit  étoit  plutôt 
pour  ouvrir  une  néi^oeiiition  que  pour  se  déclarer 
irréconcilialde,  il  n'y  a  personne  qui  ne  juge  que 
son  procédé  mérite  ^rand  blâme. 

Sardini  ne  fut  pas  plutôt  de  retour,  que  Ton 
apprit  que  la  suite  des  armes  du  Roi  étoit  sem- 
blable à  leur  commencement.  Luynes  trouva  peu 
de  résistance  à  Caen,  celui  (lui  avoit  ciitrepris 
de  la  défendre  étant  plus  accoutumé ,  comme  lifs 
d'un  maçon,  a  ouir  le  bruit  des  marteaux  que 
celui  des  canons,  dont  ta  seule  ombre  l  étonna 
de  telle  sorte  qu'il  se  rendit  hkiiement  le  17.  Ce 
qui  fit  dire  à  tout  le  monde  que  la  prudence  (2) 
ne  valoit  rien  à  garder  les  places,  mais  que  les 
fous  y  étoient  meilleurs  que  la  prudence. 

La  Reine,  ayant  appris  que  les  troupes  du 
Roi  s'avancoient  vers  Le  Mans,  fut  conseillée  par 
ceux  qui  avoient  soin  de  pourvoir  à  sa  défense 
de  s'avancer  à  La  Flèche,  a  dessein  d'empêcher 
par  bonne  mine  que  les  troupes  du  Roi  ne  s'avan- 
çassent si  vite  que  messieurs  du  Maine  et  d'E- 
pernon  n'eussent  pas  loisir  de  venir  au  secours. 

On  croyoit  que  la  marche  qu'elle  feroit  vers 
ses  ennemis  leur  ôteroit  faudaee  que  la  fuite  de 
ses  amis  leur  avoit  donnée;  que  se  tenir  à  An- 
gers, c*  éto  i  t  al)a  nd  i  >î)  ne  r  les  v  i  1 1  es  a  v  a  n  c  êes  d  a  n  s 
la  Normandie  et  le  Maine ,  et  Ôter  le  moyen  au 
grand  nombre  des  serviteurs  qu'elle  avoit  dans 
Tune  et  l'autre  province  de  se  rallier  a  elle  et 

(2)  Alltisiou  au  Dom  de  Prudeot ,  qui  coiuijaudoil  d&n% 
lu  Title. 


joindre  ses  forces  ;  que  si  elle  battoit  une  fois  la 
campa^i^ne,  Tapparence  du  péril  qu'elle  cherche- 
roit  attireroit  promptement  ses  serviteurs  à  son 
secours;  au  bout  du  conapte  qu'en  ce  voyage  il 
n'y  avoit  rien  à  craindre,  parce  que  si  elle  étoit 
obligée  par  des  raisons  pressantes  de  passer  en 
Poitou ,  le  chemin  de  La  Flèche  n'en  étoit  pas 
moins  facile. 

Mais,  quoique  cette  résolution  fût  très-judi- 
cieuse, le  silcccs  en  fut  peu  favorable.  Verneuil, 
Vendôme  et  Dreux  ne  furent  pas  sitôt  sommées 
que  rendues,  quoiqu'elles  fussent  fournies  de 
vivres  nécessaires  pour  leur  défense,  et  que  ceux 
qui  commandoient  se  fussent  fait  fort  de  donner 
du  temps  assez  pour  faire  raccommodement 
qu'on  désiroit  à  l'avantage  de  l'Etat.  Il  n'y  eut 
jamais  de  moyens  de  tirer  M.  du  Maine  hors  de 
son  gouvernement;  il  pensoitnen  pouvoir  sortir 
sans  le  perdre,  et  ne  prévoyoit  pas  que,  s'il  n'en 
sortoit,  la  Reine  étoit  perdue.  M.  d'itlpernon  n'é- 
toit  pas  encore  prêt.  Les  forces  que  M.  le  comte 
et  M.  de  Vendôme  a  voient^  promises  ne  manquè- 
rent pas  à  prendre  de  l'argent,  mais  à  venir;  si 
bien  qu'elle  se  trouva  sur  les  bras  les  armes  que 
Luynes  avoit  fait  lever,  sans  autre  défense  que 
de  quinze  cents  hommes  que  le  duc  de  Rêtz  avoit, 
et  quelques  troupes  que  ses  serviteurs  particu- 
liers avoient  faites  en  son  gouvernement.  De 
sorte  qu  elle  fut  contrainte  par  sa  foiblesse  de 
laisser  La  Flèche  pour  revenir  à  Angere,  et 
chercher  sa  sûreté  au  lieu  qu'elle  avoit  quitté 
pour  celle  de  ses  amis. 

Le  Roi,  dans  le  cours  de  ses  heureux  succès , 
passant  par  Mortagne ,  fit  faire  une  déclaration 
le  28  juillet,  par  laquelle  il  déclaroit  criminelsde 
lèse-majesté  tous  ceux  qui  servoient  la  Reine,  si 
dans  un  mois  ils  ne  quittoient  son  parti  et  ne  le 
revenoient  trouver. 

On  avoit  entrepris  au  Pont-de-Cé  une  fortifl- 
cation  imaginaire  pour  arrêter  les  armes  de  Luy- 
nes ,  et  assurer  le  passage  aux  troupes  qu'on  at- 
tendoit  de  Saintonge  et  de  Guienne.  Ceux  qui  en 
avoient  fait  le  dessein  se  proposoient  des  mer- 
veilles ;  mais  ils  ne  se  virent  pas  sitôt  pressés  que 
le  cœur  leur  manqua  à  l'exécution  de  leurs  pro- 
messes. La  nouvelle  arrive  que  l'armée  étoit  entre 
le  Pont-de-Cé  et  Angers.  On  vit  force  résolution 
des  capitaines  et  soldats  particuliers,  désireux  de 
faire  leur  devoir  pour  garantir  la  Reine  de  l'op- 
pression dont  elle  étoit  menacée  ;  mais,  entre  les 
grands,  plusieurs  témoignent  un  grand  étonne- 
ment.  Et  cet  étonnement  fut  suivi  d'un  succès 
conforme  ;  car,  presque  «ms  aucune  résistance , 
le  7  (l)  tous  les  retranchemens  furent  emportés, 
les  barricades  forcées  et  la  ville  prise,  fora  le  châ- 

(1)  Août 
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teau,  jusqu'au  lendemain  matin  quHl  se  rendît 
par  capitulation. 

Tout  le  monde  favorisoit  la  Reine  dansle  cœur; 
et  tant  de  personnes  de  considération  étoient  dé- 
clarées pour  elle,  qu'on  auroit  plutôt  fait  de 
nommer  ceux  qui  n'étoient  pas  de  son  côté  que 
ceux  qui  l'assistoient  ouvertement.  Cependant 
tant  de  vœux  furent  inutiles ,  et  ce  grand  con- 
cours ne  produisit  pos  l'effet  que  la  prudence 
humaine  eût  fait  espérer.  Dieu  le  permit  ainsi ,  à 
mon  avis,  pour  faire  voir  que  le  repos  des  Etats 
lui  est  en  si  grande  recommandation,  qu'il  prive 
souvent  de  succès  les  entreprises  qui  le  pourroient 
troubler,  quoique  justes  et  légitimes.  La  Reine 
tomba  quasi  entre  les  mains  de  ses  ennemis ,  et 
cependant  elle  peut  dire  avec  vérité  que,  si  elle 
n'eût  été  perdue,  elle  l'eût  véritablement  été. 

Tout  le  mauvais  succès  et  le  blâme  de  cette 
action  fut  imputé  à  Marillac,  qui  étoit  maréchal 
de  camp  ;  mais ,  à  dire  le  vrai ,  il  ne  le  méritoit 
pas;  car  tant  s'en  faut  qu'il  y  fît  plus  mal  que 
les  autres  qui  étoient  en  pareille  charge  ou  plus 
grande,  qu'au  contraire  il  fit  mieux,  en  ce  qu'il 
eut  beaucoup  plus  de  soin  des  préparatifs,  et  ne 
fit  pas  pis  en  l'occasion.  La  déroute  vint  de  plu- 
sieurs causes.  Premièrement  du  peu  d'union 
qui  se  trouve  d'ordinaire  en  tels  partis,  où  cha- 
cun veut  être  le  maître  et  tirer  les  affaires  à  son 
avantage,  sans  regarder  l'intérêt  commun.  On 
avoit  toujours  jugé  que  la  Reine  n'avoit  personne 
auprès  d'elle  qui  fût  capable  de  commander  une 
armée ,  ni  qui  eût  réputation  parmi  les  gens  de 
guerre.  A  la  vérité,  la  qualité  de  M.  le  comte 
étoit  telle  qu'on  la  pouvoit  désirer;  son  courage 
correspondoit  à  sa  naissance ,  mais  le  peu  d  expé- 
rience que  son  âge  lui  donnoit ,  n'ayant  lors  que 
dix-sept  à  dix-huit  ans ,  et  le  soin  qu'on  devoit 
avoir  de  conserver  sa  personne ,  faisoit  qu'étant 
bon  pour  autoriser  les  armes  de  la  Reine ,  on  ne 
pouvoit  le  blâmer  s'il  n'étoit  encore  bien  propre 
à  ordonner  ce  qu'il  falloit  faire  ;  joint  qu'il  n'eût 
pas  été  raisonnable  de  le  laisser  exposer  aux 
périls  où  assurément  son  ambition  et  son  cou- 
rage l'eussent  voulu  porter.  Sous  lui  comman- 
doient les  ducs  de  Vendôme  et  de  Nemours; 
ensuite  le  maréchal  de  Roisdauphin  et  Senne- 
terre  ,  le  comte  de  Saint-Aignan  et  Marillac  pour 
maréchaux  de  camp. 

Le  duc  de  Vendôme  avoit  beaucoup  d'esprit, 
mais  si  peu  de  cœur,  que  nul  ne  jugeoit  que  la 
fertilité  de  l'un  pût  suppléer  au  défaut  de  l'autre. 
Le  duc  de  .Nemours  ne  manquoit  pas,  à  mon 
avis ,  de  cœur ,  ordinnireii  ceux  de  sa  maison  (2)  ; 
mais  la  foiblesse  de  son  corps  maladif  et  de  son 
esprit  peu  capable,  étoit  si  connue  de  tout  le 

(2)  De  Savoie. 
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,  q^ll  étoit ,  €t  sans  action  et  sans  réinUn- 
parmi  ks  gens  de  guerre,  pour  pouvoir  coîi* 
dnirc  nne  telle  affaire.  Bien  que  !e  maréchal  tîe 
Boisdauphin,   durant   la   ligue,   eût   témoigné 
i}uelr{iie  vigueur ,  il  etoit   lors  du  tout  abattu 
d*esprit  et  de  corps,  et  peut-être  d'affection  ; 
outre  qu'ayant  laissé  passer  plusieurs  rivières  a 
M.  le  prince  pendant   la  régence  (»),  quoiqu'il 
eût  une  puissante  armée  du  lloi  pour  s'y  opposer, 
personne  ne  eroyort  qu*il  lïit  propre  aetupéelier 
le  passage  des  rivières  d'Anjou  auK   forces  du 
Roi  et  de  sa  propre  pers4mne.  Le  graud-prieur 
de  France ,  frère  du  duc  de  Vendruiie ,  qui  coni- 
mimdoit  la  cavalerie,  ne  miuif|uoit  ut  d'esprit  ur 
de  cœu  r  n  i  d 'a  flVe t i o  n ,  m  e e  qu  e  j  e  pou  v  o  i  s  j  u  g  e  r  ; 
mnis  il  fut  si  mal  conduit  eu  toute  cette  affaire 
qu'il  ne  le  pouvoît  être  davantage.   Il  lit  une 
notable  faute,  laissant  perdre  Caen  sans  le  se- 
courir; et,  le  jour  de  la  déroute  du  Pont-de-Cé, 
il  demeura  vingt-quatre  heures  en  bataille  avec 
•toote  la  cavalerie  proche  de  la  contrescarpe  du 
hssé   d'Angers,  attendant   Tordre  de  ce  qu'il 
avoit  il  faire,  s/ms  que  le  duc  de  \'end(^me,  qui 
étoit  en  fonction  ce  jour-la,  et  ledit  sieur  de 
lioisilauplûn ,  qui  etoit  avec  ledit  grand^prieur, 
lui  lissent  jamais  rien  savoir.  On  ne  croyoil  pas 
que  Senueterre,  qui  étoit  un  des  marécliaux  de 
camp^  eût  autant  dV.xperienec  que  de  bonne  vo- 
lonté en  ces  occasions,  ni  que  celle  du  comte  de 
Saint-Aignan  qui  étoit  en  la  même  charge,  ni 
son  activité,  égalassent  son  courage.  On  ne  pou- 
"voU  nier  que  Marillac  nvtiit  quelque  capacité; 
nfiaîs  chacun  pensoit  savoir  que  s'il  étoit  beau 
parleur,  les  actions  n'en  étoient  pas  bonnes  (2). 
On  avoit  désiré,  prévoyant  ce  qui  arriva, 
faire  venir  M.  du  .Plaine  pour  agir  sous  M.  le 
comte.  Mais  la  jalousie  du  duc  de  Vendôme, 
qui  gonvernoit  M.  le  comte  et  sa  mère,  ne  le 
put  souffrir.  Il  chercha  cent  artillces  pour  l'em- 
pêcher. Au  reste,  le  duc  de  Vendôme  et  MariU 
lac,  qui  se  chargèrent  des  fortifications  qu*il 
falloit  faire,  prirent  conjointement  un  fort  mau- 
vais dessein;  car,  au  lieu  de  s'anuiser  a  fortilier 
aucunement  rentrée  des  fiiubourgs  d'Angers, 
pour  les  mettre  en  état  dV  rendre  au  moi  us 
quelque  résistance ,  et  se  garantir  par  ce  moyen 
d'une  subite  invasion;  au  lieu  de  faire  faire  à 
tête  du   Pont-de-Cé  un  bon  retranchement, 
ipabte  de  défendre  le  passage,  ce  (|ui  étoit  aisé, 
ils  entreprirent  un  retranchement  pour  eonjoindre 
1(1  Tille  d'Angci-s  avec  le  Pout-de-Cé;  lequel  se 
trouva  si  grand  qu  ayant  deux  lieues  de  long , 

(1}  Dans  lu  pcU'l**  giiorre  de  If*  15. 

{%)  Bi<'lielicii  d<^lruit  iti  |i*  [wti  tlo  bien  qu'il  viciil  de 
dire  sur  li*  couipLc  th  £c  l'ajûtaUio  ,  c[iii  fut  ijIus  tiird  une 
ik  ftc«  ticlinu.'». 
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non-seulement  ne  te  purent  Us  pat^nchcver  avant 
que  le  Roi  vînt,  qu'en  ce  temps  même  il  ne  so 
trouva  pas  tracé  partout;  joint  que,  quand  il 
eût  été  fait,  il  cfit  vtv  inutile,  vv  qu'il  iMit  fallu 
vingt  mille  hommes  a  bien  garder  deux  lieues 
de  long  qu'il  contenoit,  lesquels  on  n'avoit  pas. 

Je  puis  dire,  avec  écrite,  que  je  leur  repré- 
sentai plusieurs  fois  riticon veulent  (pii  leur  pou- 
voit  arriver  d'une  feîle  entreprise;  mais  leur 
présomption,  et  la  meliance  queje  de  vois  avoir 
de  nnH-mémc,  etoient  telles,  que  je  n'osai  pas 
m  opiniiilrer  en  mon  opinion  ,  quoique  je  fusse 
fortiHé  [lar  le  jugement  de  plusieurs  capitaines 
particuliers  qui  étoient  de  même  avis.  Je  n'ou- 
bliai pas  a  leur  repiesenter  qu'il  falloit  vingt 
mille  II 0 ni i nvs  j>o u r  d é fe n d r e  ce  ret r au c h emcn t  ; 
que  je  ne  jugeois  lias  que  la  Ueiue  les  put  avoir 
a  temps  pour  s'opposer  aux  forces  du  Uoi,  vu 
[|ue  les  troupes  des  ducsd'Kpernou  et  du  Maine, 
qui  en  dévoient  faire  dix  ou  douze,  n'étoicnt  pas 
prêtes  ni  eux  en  volonté  de  s'avancer;  qu'au 
rrsle,  si  ou  avoit  ce  nombre  de  gens ,  il  n'etoit 
fias  question  de  les  enfermer  la-dedans  où  l'on 
auroit  de  la  peine  a  les  nournr,  la  bfmrse  de  la 
lieine  ayant  été  épuisée  pour  faire  les  grandes 
levées  que  chacun  avoit  désirées,  mais  bien  de 
tenir  la  campagne.  Mais,  comuic  cliacuu  est 
amoureux  de  ses  pensées ,  Heu  ne  les  put  divertir 
de  leur  entreprise. 

Cependïnit  le  Roi  s  avancoit  toujours ,  et  ce 
d'autant  plus,  que,  n'ayant  trouvé  nulle  rt-sis- 
taiiee  à  Rouen  et  si  peu  a  Caen  qu  11  In  falloit 
compter  prmr  rien,  il  fui  incontinent  au  Mans,  et 
ensuite  dans  la  preedu  ront-de-i;é,ou  les  ordres 
de  Sa  Majesté  étoient  seulement  de  faire  un  lo- 
gement à  demi-lieue  de  nous  sans  s'avancer  da- 
vantage, pour  donner  lieu  au  duc  de  Brllcgarde, 
arrhcvécjue  de  Sens,  et  au  président  Jeanm'n, 
d'achever  le  traité  qu'ils  avoient  conuucncé. 

Tout  ce  qnfou  put  faire  fut  de  metliv  en  ba- 
taille a  un  bout  du  Pont-de-Cé,  dans  ce  grand 
retranchement  nori  achevé,  huit  ou  dix  eornpa- 
guîes  du  régiment  de  la  Reine  qui  étoient  arii- 
vées,  le  régiment  du  duc  de  Retz,  celui  de  Ur 
iousseliniere,  cl  lui  du  Reikiy  et  celui  du  baron 
de  La  Flosseliére.  Toutes  ces  troupes  faisoient 
environ  quatre  mille  hommes,  qui  étoient  ca- 
pables, s'ils  eussent  été  bien  retranchés,  d*ar- 
rêter  quinze  jours  durant  une  grande  armée;  et 
cependant  ils  ne  le  furent  pis  de  soutenir  un 
moment  l'éclat  di-  l'avant-garde  qullsne  voyoient 
que  de  fort  loin.  Aussitôt  qu'on  vint  dire  que 
(ts  trou[jes  du  Roi  s'approchoient ,  le  duc  de 
Ret7.  fit  eontenar.ce  de  se  vouloir  grandement 
signaler  cette  jouiuce.  Il  emprunta  un  clievaf  du 
premier  qu'il  rencontra,  pour  aller  recounoître 
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les  dînerais,  comme  il  fit;  et  au  retour,  de  cou- 
rageux qu'il  paroissoit  auparavant,  il  parut  fu- 
rieux ,  jurant  et  tempêtant  qu'on  les  vouioit  sa- 
criller  pendant  qu'on  traitoit  la  paix,  et  qu'il 
s'en  alloit. 

On  croyoit  au  commencement  qu'il  se  mo- 
quât; mais  il  fit  bien  paroître,  par  effet,  qu'il 
parloit  tout  de  bon,  faisant  tourner  tête  à  son 
régiment  et  à  celui  de  La  Jousselinière  qui  étoit 
à  lui  ;  passa  tout  au  travers  de  la  ville  du  Pout- 
de-Cé  avec  une  grande  diligence ,  comme  si  le 
canal  eût  été  la  seule  barrière  sufilsante  pour  le 
garantir  de  mal.  Plusieurs  de  ses  amis ,  étonnés 
de  l'action  de  ce  seigneur ,  lirent  tout  ce  qu'ils . 
purent  pour  remettre  son  esprit;  mais  il  fut  du 
tout  impossible.  Il  se  résolut  une  fois  de  revenir; 
mais  comme  il  fut  à  mi-chemin ,  sa  maladie  le 
reprit,  et  il  retourna  encore. 

La  défection  de  ce  personnage ,  et  de  quinze 
cents  hommes  qu'il  tira  après  lui ,  sans  qu'elle 
eût  été  prévue ,  fut  de  telle  conséquence ,  qu'il  n'y 
a  personne  sensée  qui  ne  juge  qu'il  n'y  a  point 
d'armée  au  monde  qui  ne  fût  ébranlée  et  eu  état 
de  se  perdre  par  un  pareil  accident.  Quelques 
officiers  des  troupes  du  Roi ,  voyant  de  loin  de 
la  confusion  parmi  les  nôtres,  s'avancèrent  dili- 
gemment pour  tâcher  de  découvrir  ce  que  c'étoit. 
Ils  virent  une  partie  de  la  tète  du  retranchement, 
qu'ils  avoient  vue  auparavant  couverte  de  sol- 
dats, toute  dégarnie.  Ils  virent,  de  plus,  ce  corps 
d'infanterie  qui  s'en  alloit.  Ils  jugèrent  qu'on 
avoit  résolu  de  quitter  ce  poste,  et  qu'en  cette 
retraite  ils  auroient  bien  de  l'avantage.  Ils  firent 
avertir  le  maréchal  de  Créqui ,  qui  ne  pensoit 
qu'à  se  loger ,  de  s'avancer  diligemment  avec 
les  troupes,  lesquelles  ne  parurent  pas  plutôt, 
que  l'étonnement  surprit  le  duc  de  Vendôme  qui 
commandoit  ce  jour-là  ;  en  telle  sorte  que  son 
esprit  disparut  comme  son  courage. 

Au  lieu  de  rallier  ses  gens,  et  reborder  le  re- 
tranchement qui  étoit  dégarni ,  et  qui  pouvoit 
encore  arrêter  les  troupes  du  Roi ,  il  ne  pensa 
qu'à  la  retraite ,  qu'il  fit  en  si  grande  diligence 
que  ce  fut  le  premier  qui  vint  avertir  la  Reine  de 
sa  déroute.  Il  entra  chez  elle  avec  un  épouvan- 
tement  épouvantable,  disant  :  «  Madame,  je 
voudrois  être  mort.  »  Sur  quoi  une  de  ses  filles 
qui  ne  manquoit  pas  d'esprit  lui  répondit  fort  à 
propos  :  «  Si  vous  eussiez  eu  cette  volonté ,  vous 
n'eussiez  pas  quitté  le  lieu  où  il  le  failoit  faire.  » 
Le  duc  de  Vendôme  fut  promptement  suivi  de 
tous  les  autres  chefs ,  fors  du  comte  de  Saint- 
Aignan  qui  fut  pris  prisonnier.  Sur  quoi  le  pré- 
sident Jeannin,  outré  de  douleur  de  quoi  une 
telle  lâcheté  ôtoit  à  lui  et  à  ses  collègues  le 
moyen  de  parachever  une  bonne  paix,  ne  se  put 


tenir  de  dire  à  quelques-uns  qu'il  avoit  bien  lu 
et  ouï  dire  que  des  maréchaux  de  camp  tâchoient 
à  réparer  des  déroutes ,  mais  non  pas  qu'ils  eus- 
sent plus  de  soin  d'en  apporter  les  nouvelles  que 
d'en  maintenir  le  débris. 

Voir  et  vaincre  en  cette  occasion  fut  une  même 
chose  ;  car ,  en  effet,  les  accidens  susdits  impri- 
mèrent une  telle  terreur  aux  troupes  de  la  Reine- 
mère  ,  qu'elles  ne  firent  aucune  résistance  ;  tous 
les  soldats  prirent  la  fuite ,  et  beaucoup  d'offi- 
ciers se  retirèrent  honnêtement.  Le  comte  de 
Saint-Aignan^  qui  n'en  voulut  pas  faire  autant, 
y  fut  pris  prisonnier ,  après  avoir  rendu  combat 
à  la  tête  de  quelques-uns  de  la  compagnie  des 
gardes  de  la  Reine ,  qui  étoient  commandés  en 
cette  occasion  par  La  Mazure  qui  étoit  enseigne. 
Le  marquis  de  La  Fiosselière,  qui  fit  fort  bien 
en  cette  occasion ,  s'étant  toi^ours  maintenu  en 
un  poste  avancé  qu'on  avoit  donné  à  partie  de 
sa  mousqueterie  dans  des  haies,  dont  il  n'incom- 
modoitpas  peu  les  ennemis,  fut  aussi  pris.  Rois- 
Guérin ,  qui  avoit  aussi  un  régiment,  témoigna 
qu'il  étoit  soldat  en  cette  occasion ,  mais  n'eut 
pas  meilleure  fortune.  Le  bai'on  de  Pont-Châ- 
teau ,  qui  y  étoit  avec  vingt-cinq  maître  d'une 
compagnie  de  chevau-légers qu'il  commandoit, 
y  fit  ce  qu'on  de  voit  attendre  d'un  homme  de 
bien,  et,  après  y  avoir  perdu  dix  ou  douze  de  ses 
compagnons,  qui  furent  tués,  se  retira  dans  An- 
gers avec  le  reste  et  tous  ceux  qui  se  purent  ral- 
lier à  cette  fin.  Le  vicomte  de  Rettancourt,  qui 
étoit  gouverneur  du  Pont-de-Cé ,  y  fit  fort  bien. 
Après  avoir  reçu  un  coup  de  pique  à  la  cuisse,  à 
l'entrée  du  pont,  il  se  retira  dans  le  château,  qui 
ne  vaut  rien  du  tout,  où  lui ,  onzième,  le  défen- 
dit jusqu'au  lendemain  qu'il  fit  sa  capitulation. 
II  mourut  en  cette  occasion  quarante  ou  cin- 
quante gentilshommes  ou  officiers,  trois  à  quatre 
cents  soldats  du  côté  de  la  Reine,  quelques-uns 
desquels  se  noyèrent ,  et  les  autres  se  laissoient 
tuer  en  fuyant  sans  se  défendre,  tant  ils  étoient 
prévenus  de  la  peur. 

Du  côté  du  Roi ,  quelques  soldats  y  perdirent 
la  vie,  mais  en  petit  nombre.  Le  sieur  de  Né- 
restan,  maréchal  de  camp,  y  eut  une  cuisse  cas- 
sée, dont  il  mourut  quelque  temps  après.  Le  sieur 
Desmarets,  beau-fils  du  duc  de  Sully,  y  fut  tué. 
Malici ,  lieutenant  de  la  mestre  de  camp  du  ré- 
giment des  gardes,  y  fut  fort  blessé.  Quelques^ 
autres  emportèrent  des  marques  d'avoir  été  à  la 
mêlée;  mais  la  résistance  fut  si  médiocre,  et  la 
,  déroute  si  grande ,  que  ce  n'est  pas  de  merveille 
si  le  nombre  ûqs  morts  et  des  blessés  du  côté  du 
Roi  fut  fort  petit. 

Je  reconnus  en  cette  occasion  que  tout  parti 
composé  de  plusieurs  corps  qui  n'ont  aucune 
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que  celle  qtie  leur  donne  la  légèreté  de 
tspnts,  qui,  leur  fais^mt  toujours  Improu- 
f>cr  le  gouvernement  [UTsent ,  leur  fait  désirer 
du  chaii-rement  swns  savoir  pourquoi ,  un  pas 
grande  îiubsistaiiee;  que  ce  t|ui  ne  se  maintient 
que  par  !ine  autorite  précaire  n'^^st  pas  de  taraude 
durée  ;  que  ceux  qui  combattent  contre  une  puis- 
sance légitime  sont  a  demi  défaits  par  leur  ima- 
gination; que  les  pensées  qui  leur  viennent, 
qu1ls  ne  sont  pfis  seulement  exposes  au  hasard 
de  perdre  la  vie  par  les  armes,  mais,  qui  plus 
est,  par  les  voies  de  Injustice  s'ils  sont  pris,  leur 
représentant  des  bourreaux  au  même  temps 
qu'ils  affrontent  les  ennemis ,  rend  la  partie  fort 
inégale  ^  y  ayant  peu  décourages  assez  serrés 
ji  iT  par-dessus  ces  considérations  avec 

il  '  "  résolution  que  s'ils  ne  les  connoissoient 

pas(l). 

M,  de  Vendôme  et  plusieurs  autres  chefs  en 
donnèrent  à  la  Reine  la  premitTe  nouvelle.  Ifs 
se  souvinrent  lors  que  je  leur  avois  bien  repré- 
senté que  les  ligues  et  unions  sont  d'autant  plus 
caduques  qu'elles  sont  grandes;  que ,  bien  qu'il 
nV  oit  pas  de  feu  sans  fumée,  telles  unions  ont 
beaucoup  plus  de  fumée  que  de  feu  ;  qu'elles  ne 
soat  bonnes  qu'ù  faire  peur  ;  que  leur  effet  eon- 
ateleen  rapparenee.  Mais  ils  ne  mavoieut  pas 
cru,  et  le  torrent  memporloit  de  telle  sorte,  que 
vouloir  persuader  mon  opinion,  ne  servoit  a  au- 
tre cbose  qua  me  perdre  sans  avancer  le  service 
de  la  Heine  et  le  bien  public ,  qui  étoîent  une 
même  chose.  Mais  révénement  me  lit  lors  bien 
'connoitre  véritable;  car  tons  les  grands  pré- 
'iKiratifs  ne  servirent  à  autre  chose  qu'a  manj^er, 
en  htiit  jours,  deux  millions  de  livres  à  la  Heine, 
sans  être  en  état  de  conserver  sa  personne. 

Lors  on  avouoit  hautement  qu  on  devoit  m'a- 
voir  cru;  chacun  se  bhîmoit  de  n'avoir  pas  con- 
senti tt  un  lK>n  accord.  QueUjues-uns  des  plus 
hupés  fondoient  en  larmes,  au  lieu  de  chercher 
les  expédiens  pour  se  tirer  de  ce  bourbier.  Je  dis 
à  la  Reine  qu'il  ne  falloit  pas  tant  samnser  à 
écouter  !•«  qui  s'étoit  passe  comme  a  prévctir  ce 
qn'il  fallait  faire  et  s  y  résoudre;  qu'il  n'y  a  voit 
u'uu  conseil  à  prendre ,  qui  ètort  de  passer  la 
rivière  avec  les  bateaux  qu  onavoit  pour  gagner 
Angouléme;  qu^il  etoit  aisé  de  le  faire,  parce 
que  k  Hoi  étoit  foible  de  cavalerie,  et  la  Reine 

forte;  celle  du  Roi  harassée,  et  celle  de  la  Reine 

^Hfiraîehe,  et  en  état  de  servir,  d'autanf  qu'elle  de- 
^Vvifsitra  toujours  Mir  la  contrescarpe  d'Angers, 
I  au  lieu  d'aller  au  combat  du  Pont-de-Cé,  dont 
^^ukgrtncl-pneur  qui  laeommandoit  fut  détourné 
^H^  It  maréchal  de  l^usdaupbin. 

(I)  Rit'h<?ïicMJ  auriill  fit  ajoiilcr  ;  et  je  lae  pronib  bku 
iTen  l^ûre  plus  tard  lui^n  inolit. 


La  Reine  sV  résout  uiconflnent,  prend  des 
pierreries  sur  elle,  en  distribue  â  ceux  en  qui  elle 
se  conRoit  le  plus,  en  laisse  nu  commandeur  de 
La  l'orte^iui  commnndoit  pom^  elle  datis  Angers, 
pour  trouver  de  l'argent,  cl  ainsi  mit  tout  Tor- 
dre qui  étoit  néeessaîre  pour  passer  la  nuit.  On 
se  prépare  à  ee  passage;  deux  heures  devant, 
toutes  choses  étoient  prêtes,  quand  madame  la 
comtesse  et  M.  de  Vendôme  viennent  direi\  la 
Reine  qu'il  valoit  mieux  prendre  la  paix,  telle 
qu'elle  pourfoit  être,  que  de  s'exposer  à  ce  ha- 
sard. 

Je  les  priai,  devant  la  Reine,  de  considérer 
qu'il  n'y  avoit  mil  péril  en  rexécutlon  de  ce  des- 
sein; que  le  passatîe  étoit  assuré  et  facile;  que 
la  Reine  seroit  à  dix  lieues  de  lA  avant  qu'on 
en  eut  nouvelle;  qu'elle  avoit  six  cents  chevaux 
lestes,  et  qui  n'avoient  autre  fatigue  que  d'être 
demeurés  tout  le  jour  au  soleil^  attendant  ses 
commandemens  (pi'ils  n'nvoient  point  reçus; 
que  Ton  avoit  des  retraites  en  b<mne  distance 
pour  ne  pouvoir  être  pressés  aux  repues  qu'il 
falloit  faire;  qu'au-delà  la  rivière  il  y  avoit  plu- 
sieurs troupes  qui  n'a  voient  pu  joindre  la  Reine 
avant  son  mallieur,  qui  servi roicnt  â  la  conduire^ 
entre  autres  celle  de  M.  de  Rouanez;  que  le 
mi)yen  de  faire  la  paix  étoit  de  faire  voir  à 
Luyues  qu  on  n'éttïit  pas  contraint  de  raccepter; 
(|ue  la  seule  nouvelle  qu'il  auroit  du  passage  de 
ta  rivière,  lui  ferolt  envoyer  en  poste  des  condi- 
tions très-avantageuses;  au  lieu  que  si  on  de- 
ineuroit  on  auroit  de  la  peitie  à  en  avoir  de 
médiocres.  Quelques  raisons  qu'on  apporli^t,queI* 
ques  résolutions  qu'ils  vissent  en  lu  Reine,  il 
n'y  eut  pas  moyen  de  leur  faire  changer  d'a- 
vis (2). 

La  peur  étoit  si  absolument  maîtresse  des 
cœurs,  que  la  raison  n'y  avoit  iminl  de  Heu.  Ma- 
dame la  comtesse  appréhendoit,  à  ce  tpiVUe  té- 
morgna,  que  M.  du  Maine,  qui  se  tiattoit  en  l'es- 
pérance de  Tcpouser,  l'y  contraignît  étant  entre 
ses  mains,  et  M.  de  VendAme  ne  pou  voit  souf- 
frir qu'un  autre  eut  la  *:loire  de  lui  commander. 
Ces  instances  arrêtèrent  la  Reine  ,  et  lui  lirent 
prendre  rés<dution  d'accepter  la  paix  à  moindres 
conditions  qu'elle  auroit  pu  l'obtenir.  IVfessieurs 
de  Rellegarde ,  de  Sens,  et  président  Jeannin ,  lit 
conclurent;  car  M,  de  Montbaxt»n  n'y  ébiît  plus; 
il  s'en  étoit  allé  auparavant  par  une  terreur  pa- 
nique, qui  ne  laissoil  d'avoir  (pu'li|ue  fondement 
dans  Tfsprit  de  M.  de  Vendôme.  Et  ainsi  il  ne 
restort  que  messieurs  de  Rellegarde ,  de  Sens ,  et 

Cï)  M  fsl  f«rl  douteux  ipie  Rîi  bdieii  ail  appuyé  vive. 
iiKînl  ce  consypil ,  (|ui  (Kjii^àil  retarder  la  paix,  Uim  il  avail 
iriiei*'^  i\  Je  I'hUt  i  ri»ife »  |wircr  qu'on  lui  reprutlia  plus 
tard  d'avoir  bnisqiié  rarraiigi'iuitiit, 
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le  président  Jeannin,  q\n  allèrent  conclure  In 
paix*  lin  quoi  il  faut  dire,  a  l'hofincur  de  M,  de 
Lu>  lies,  que  la  façon  avec  laquelle  il  se  porta  eu 
cette  action,  fut  du  tout  dissemblable  a  luUmemc, 
ne  se  prévalant  pas  injubtcnient  en  celle  occasion 
de  l  avantage  qu'il  a  voit,  ains  offrant  les  mêmes 
conditions  que  peu  de  jours  auparavant  il  avoit 
faites. 

Le  cardinal  de  Sourdis  et  moi  fûmes  députes 
pour  en  aller  siiLtner  les  articles.  Le  Roi  nous  re- 
^ut  fort  bien;  grandes  caresses  de  IVL  de  Luynes; 
M.  le  prince  tout  de  même.  Mais,  comme  en  ces 
aflaircs  lespluséelaircies,  il  estdifllcilcqu'il  nés  y 
trouve  quelque  difticulté,  quoique  nous  eussions 
tout  pouvoir,  nous  estimihnes  qu'il  ifétoit  pas 
à  propos  que  nous  arrêtassions  définitivement  les 
articles  qui  nous  furent  proposes;  mais  que  nous 
devions  prendre  temps  de  les  communiquer  a 
Sa  Majesté  et  a  ceux  qui  éloient  auprès  d'elle; 
assurant  cependant  que  ce  que  nous  en  faisions 
n'étoit  pas  a  dessein  qu'il  en  arrivtit  aucune  rup- 
ture, mais  seulement  pour  n'abuser  pas  du  jwu- 
voir  qui  nous  avoit  été  donné.  Ces  messieurs 
jugèrent  ce  procède  raisonnable,  la  Heine  Tap- 
prouva;  mais  ceux  qui  étoient  auprcj>d*elle,  non 
encore  assurés ,  nous  bhîmércnt  de  i,'rande  im- 
prudence. Ayant  rendu  compte  de  tout  ec  qui 
sétoitpasse,  la  Heine  arrêta  de  nous  renvoyer 
le  lendemain,  ÎNous  eûmes  charge  très-expresse 
de  conclure,  non-seulement  au  plus  de  voix,  mais 
unanimement.  Cependant  étant  sur  les  lieux, 
nous  ne  juj^eimcs  pas  le  devoir  faire  encore, 
pour  pouvoir  emptirter  plus  aisément  quelques 
conditions  que  nous  requérions  pour  la  forme  ; 
joint  aussi  que  nous  avions  reconnu  les  disposi- 
tions telles,  qu'il  n  y  avoit  aucun  sujet  de  crain- 
dre la  rupture,  Nous  revînmes  sans  conclure; 
ce  qui  fut  trouvé  fort  bon  de  la  Reine,  mais  non 
pas  de  la  compajînie.  Le  lendemain  nous  retour- 
Uilmes  et  conclûmes.  Le  traité  fut  si^né  le  îO 
août,  sans  autres  conditions  ptmr  la  Reine,  que 
de  maintenir  ceux  qui  lavoienl  servie  dans  leurs 
charges  et  dignités,  et  elle  dans  la  liberté  d'ap- 
procher du  Roi  son  fils. 

ÏAi  [>aix  faite ,  l'entrevue  est  résolue  entre 
Leurs  Majestés  à  Rrisac ,  et  six  jours  après  heu- 
reusement accomplie.  Le  Roi  y  fit  expédier  une 
déclaration^  le  26  août,  par  laquelle  il  reeon- 
noissoit  rinnocence  de  la  Reine  et  la  sincérité  de 
ses  intentions  et  actions.  Au  reste,  le  i>tni  de  sé- 
jour quVlle  y  lit  se  passa  en  civilités  continuel- 
les, le  Roi  ne  perdant  aucun  moment  de  lui 
rendre  les  preu\  es  de  sou  ann>nr,  et  elle  de  se 
réjouir  du  malheur  de  ses  arnn*s  tjui  avoient  eu 
une  si  beurcuse  fm.  La,  .>L  de  Luyues  lit  fin  ce 
protestations  de  service  u  la  Reine,  Pour  preuve 
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de  la  bonne  volonté  qu'il  avoit  toujours  eue  potir 
eile,  il  lui  coutkraa  ce  que  Blaînville  lui  avoit 
dît  de  sa  part ,  et  lui  en  fit  rendre  témoi^Tiage 
encore  par  Tarchevéque  de  Sens, 

Comme  la  cour  se  réjouissoit  de  voir  la  réu- 
nion de  ces  deux  personnes  qui  avoient  été  si 
lon;i*tejnps  sei>arées  au  grand  préjudice  de  cet 
Etat,  le  Roi  se  voit  obligé  d'avancer  eo  Poitou 
pour  dissiper  par  sa  présence  les  remucracns  qui 
y  étoient  préparés.  La  Reine  convient  avec  lui 
du  jour  qu'elle  s'y  de  voit  rendre  ,  désirant  aupa- 
ravant de  pourvoir  au  désarmement  de  ses  trou- 
pes, a  la  récompense  de  ceux  qui  Tavoient  servie, 
et  à  la  réparation  des  ruines  que  la  guerre  avoit 
attirées  sur  quelques  particuliers.  Elle  se  rend  à 
Poitiers  précisément  au  temps  qu  elle  avoit  pris, 
ou  je  puis  dire  que,  dans  ces  commencemens  , 
Luynes  fut  combattu  de  faire  quelque  liaison 
avec  la  Reine,  et  en  témoigna  diverses  envies, 
dont  il  fut  aisé  de  le  détourner  à  ceux  qui  lui 
faisoient  mesurer  le  ressentiment  de  la  Reine  par 
la  grandeur  des  offenses  qu'elle  a\oit  reçues. 
Pour  raffermir  en  cette  pensée,  je  lui  dis  plu- 
sieurs fois  que,  pourvu  qu'il  vécût  avec  la  Reine 
en  rinteiligence  que  sa  qualité  et  bonne  conduite 
mériteroient ,  il  n'y  avoit  rien  que  je  ne  fisse  pour 
son  service  ;  que  le  contentement  de  la  Reine  ne 
dépendoit  de  chose  qui  pût  préjudicier  ni  à  sa 
faveur  ni  a  sa  fortune;  qu'en  intelligence  désirée 
il  y  trmiveroit  bonneur  et  sûreté;  qu'afin  qu'un 
corps  fût  de  durée,  il  importoit  (jue  chaque  par- 
tie fût  en  sa  place  naturelle;  que  le  contentement 
des  peuples  seroit  grand ,  quand  ils  vcrroient  que 
ceux  qui  doivent  tenir  le  rang  principal  dans 
l'Etat  l'occupent  ;  que  ce  n'étoit  pas  prudence  de 
ne  iienser  qu'au  présent,  ou  sa  fortune  dépendoit 
de  la  bonne  volonté  du  Roi  et  de  sa  puissance  ; 
maïs  que  la  future  di'pendoit  de  sa  bonne  con- 
duïte  présente ,  qui  re(|uéroit  qu'il  obligeât 
tellement  les  grands  et  les  petits  que  sa  force 
principale  fût  en  leurs  cœurs;  que  quand  il 
trait  croit  la  Reine  avec  mépris ,  elle  pren- 
droit  patience,  plus  rést)lue  de  souffrir  le  mal 
que  d'en  faire  ;  mais  que  d'autres  pourroient 
abuser  de  ce  prétexte  pour  décrier  son  gouver- 
nement. 

Par  ces  réponses,  j*eus  occasiou  de  croire 
qu'il  en  avoit  le  désir;  mais  par  ses  actions  sui- 
vantes, je  vis  bientôt  qull  en  falloit  perdre  l'es- 
pérance. 

Pour  donner,  néanmoins,  quelque  opinion 
qu'il  pensoit  à  cet  accommodement ,  il  me  fit 
proposer  de  faire  alliance  de  son  nt»vcu  de  Com- 
balet  avec  mademoiselle  de  Pont  ma  nièce  (l). 

I  11  [  ilU'  Je  Vignerol  du  Poiit-Courlay  et  de  Françoise 
lie  liichflieu. 
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La  Reine  en  agréa  la  proposition ,  estimant  qne 
^çe serait  un  moyen  d*entrer  en  quelque  confianet. 
fais  prévoyant  bien  que  ce  ïnariage  m'attireroit 
les  ennemis ,  je  lis  ce  que  je  pus  pour  m*en  dé- 
endre  dans  le  respect  que  je  de  vois  aux  volon- 
\ûe  ma  maîtresse. 

Je  lui  représentai  que  M,  de  Luynes  ne  vou- 
loit  que  les  apparences  de  son  amitié,  et  non  pas 
1  etTets;  que  par  Tunion  de  nos  familles,  il  dou- 
oit  de  ïîi  jalousie  âmes  amis,  rendroil  ma 
prsonne  suspecte  à  ses  anciens  serviteurs,  et 
^odieuse  à  TEtat;  que  si,  durant  mon  séjour  à  An- 
gers, il  avoit  supposé  des  intelligences  secrètes 
Lavec  lui  pour  détourner  les  ju'rands  de  se  conller 
|Bn  elle,  il  auroit  bien  mieux  de  quoi  faire  valoir 
artifices  à  lombre  de  cette  alîiance;  que 
moi  je  rae  eontlois  assexen  mon  innocence 
et  ao  jugement  de  Sa  Majesté^  que  je  suvois 
bien  que  tontes  ses  calomnies  ne  feroient  pas 
impression  dans  son  esprit  et  ne  i-enclroient  pas 
kdouteuse  ma  fidélité;  mais  qu'elles  pourroienl 
faire  impression  dans  les  esprits  foibles,  et  que 
j'aun)is peine  à  entretenir  une  croyance  conforme 
à  la  sincérité  de  mes  intentions. 

Quoique  la  Reine  approuvât  ces  raisons,  elle 

ae  commanda  néanmoins  d>ntendre  à  cette  re- 

Icherehe,  de  craiïïte  que,  si  on  s'en  éloignoit, 

[Luynes  ne  conçut  quelque  npinion  de  nos  mauvai- 

(ses  volontés,  et  que  la  crainte  ne  le  portât  à  de 

ûouvelles  violences.  Sur  quoi,  comme  ses  vobn- 

[Us  fiirent  exécutées ,  aussi  en  arriva-t-il  comme 

Tavois  prévu;  car  la  recbercbe  n'en  fut  pas si- 

6t  promise,  qull  essaya  de  me  faire  passer  pour 

une  personne  ^a^née  et  attachée  à  ses  intérêts, 

lais  la  puissance  de  Luynes  étoit  si  grande, 

lqu*aîDsi  qu*il  n'étoit  pas  permis  de  se  défendre 

îurant  sa  vie,  j'estime  quon  ne  doit  pas  parler 

de  raesjustiricatïons  qu'après  sa  mort. 

C^mine  Texécution  de  ce  mariage  fut  différée 
yrsqu'uu  retour  à  Paris,  aussi  veux*je  remettre 
à  ce  temps-la  a  parler  des  avantajj;es  qu1l  en 
voulut  malicieusement  tirer,  pour  suivre  le  Roi, 
■qui  va  de  Poitiers  en  Gutenne ,  alin  de  faire  véri- 
^ller  au  parlement  de  Pau  un  arrêt  du  conseil 
donné  en  faveur  des  évêques  desdits  lieux.  Kt 
pource  que  de  la  ont  pris  commencement  les 
maux  que  les  huguenots  se  sont  attirée  par  une 
juste  punition  de  Dieu,  il  ne  sera  pas  mal  à  pro- 
pos d'en  donner  quelque  lumière  pour  faire 
voir ,  avec  le  courage  du  Roi ,  la  justice  de  ses 
armes. 

l^.  roi  Henri-le-Grand  ayant  rétabli,  par  Té- 
dit  de  Nantes ,  les  huguenots  en   possession  de 
leurs  biens,  crutauiîsi  qu'il  etoit  obli^a^  de  réta- 
blir la  religion  eatholit^ue  au  pays  de  Béarn,  et 
^  eut  l'ab^tutioQ  de  Home  à  cette  couditiou.  Il  y 


envoya  iles  évéques,  et  leur  assigna  des  pen- 
sions sur  son  domaine  de  Navarre,  en  attendant 
l'occasion  de  faire  mieux.  Les  Etats  tenus  à  Pa- 
ris depuis  son  décès,  demandèrent  la  restitution 
des  biens  aux  catholiques ,  par  Dinet,  évéque  de 
Mâcon  :  parties  ouïe^  à  Fontainebleau ,  le  Roi , 
ainsi  que  nous  avons  dit  es  années  précédentes, 
prononça  Tarrét  en  faveur  des  ecclésiastiques, 
ordonna  pour  deniers  de  remplacement  aux  mi- 
nistres 7,soo  livres,  sur  les  plus  clairs  deniers 
de  son  domaine.  Au  lieu  d  acquiescer  à  l'arrêt, 
ils  délibèrent  sur  les  lieux ,  en  pleins  Etats,  d'en 
empêcher  rexécutton  et  proposent  desassemblées. 
Défense  leur  est  faite  de  la  cour  de  s  assembler  : 
ils  Tavoient  indiquée  à  Castel -Jaloux  ,  de  là  à 
Tonneins,  Le  parlement  de  Bordeaux  les  con- 
traint de  se  retirer.  Ils  allèrent  a  Orthez  eu 
Béarn ,  d'où  ils  envoyèrent  lettres  au  Roi ,  qu'on 
ne  veut  pas  voir  comme  procédantes  d'une  as- 
semblée factieuse.  Le  sieur  Renard  est  envoyé 
pour  y  faire  vérifier  cet  édit  de  main-Ievée  :  on 
lui  suscite  les  écoliers  d'Orthez  et  la  populace, 
qui  viejit  devant  son  lo^is  à  Pau  lui  faire  mille, 
insolences.  Au  lieu  de  le  vérifier,  le  parlement 
de  Pau  s'y  oppose,  ordonne  que  remontrance*j  se- 
ront fixités  au  Roi,  Envoient  de  tous  côtes  pour 
émouvoir  les  frères  à  sédition;  on  surprend  les 
lettres  es  mains  d\m  avocat  déguisé,  qui  est  pris 
prisonnier  a  Bordeaux,  Le  Roi  y  envoie  une, 
deux  jussions;  aussi  peu  d'obéissance  qu'à  la  pre- 
mière. 

Enfin  Tannée  dernière,  au  temps  qu'il  faut 
nommer  leurs  députés,  ils  demandent  permission 
de  s'assembler  a  Loudun.  On  leur  permet  :  le 
premier  article  dont  il  se  traite  est  de  celte  main- 
levée. Ils  envoient  divers  articles  au  Roi,  et  en- 
tre autres  la  continuation  de  leurs  places  de  sû- 
reté, se  plaignent  de  l'inexécution  des  autres 
édifs,et  prennent  résolution  de  ne  se  ptlnl  ré- 
parer qu'ils  n'^u  voient  rexécution.  On  ne  veut 
pas  recevoir  leurs  avant-cahiers ,  mais  bien  tou* 
tes  leurs  résolutions  en  un  seul  acte.  Cette  as- 
semblée fait  défense ,  en  toutes  leui-s  villes  de 
sûreté,  aux  jésuites  d*y  prêcher,  ou  autres  reli- 
gieux envoyés  des  évéques.  Le  parlement  s'y  op- 
pose; fait  défense,  des  le  commencement  de  la 
présente  année,  à  tous  gouverneurs,  maires  et 
officiers,  d'empêcher  la  mission  des  évéques 
diocésains ,  sous  peine  d'être  criminels  de  lèse- 
majesté. 

En  même  temps  le  Roi  envoie  vers  eux  Cha- 
ban  et  Marescot,  pour  solliciter  la  rupture 
de  cette  assemblée,  et  témoigner  qu'il  étoit  of- 
fensé de  leur  subsistance  ;  demamle  qu'ils  nom- 
ment six  députes  pour  cri  choisir  deux  a  l'accou- 
tumée j  commande  de  se  séparer  dans  quinmne. 
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Ils  envoient  de  nouveaux  députés,  écrivent  par 
les  provinces  qu'ils  ne  se  sépareront  pas  que  jus- 
tice ne  leur  ait  été  rendue.  Le  temps  expiré 
avec  peu  d'ol)élssance ,  le  parlement  les  déclara 
criminels  de  lèse-majesté,  si  dans  trois  semaines, 
lettres  lues,  ils  ne  se  séparoient;  temps  accordé 
pour  faire  leurs  députés.  Le  duc  de  Lesdiguières 
et  le  maréchal  de  Châtillon  en  traitent  avec  Luy- 
nes.  Leurs  demandes  alloient  à  quatre  points: 
à  la  continuation  des  places  de  sûreté  ;  à  retirer 
le  gouvernement  de  f^ctoure  qu'ils  avoient  perdu 
par  la  conversion  de  Fontrailles  (1)  ;  la  réception 
de  deux  conseillers  dans  le  parlement;  la  révo- 
cation de  la  main-levée  de  Béarn. 

i.è  Roi  consent  que,  se  séparant  dans  la  fin  du 
mois  de  février,  on  leur  fera  ,  dans  trois  mois, 
justice  sur  ces  trois  premiers  points  ;  qu'il  leur 
sera  expédié  brevet  de  quatre  années  pour  leurs 
places  de  sûreté,  Lectoure  remis  entre  les  mains 
d*un  gentilhomme  de  la  religion  qui  auroit  at- 
testation du  colloque  de  la  province ,  les  conseil- 
lers reçus,  et,  pour  l'affaire  de  Béarn ,  qu'on  y 
pourvoira  dans  un  mois  après. 

L'assemblée  avertie  s'y  conforme,  demandant 
faculté  de  se  rassembler,  en  cas  d'inexécution. 
On  refuse  l'écrit,  et  on  exécute  présentement  les 
trois  premières  conditions ,  avec  dessein  de  faire 
obéir  le  Roi  en  la  dernière.  A  cette  fin  le  Roi, 
incontinent  après  son  entrevue  avec  la  Reine , 
s'achemina  à  Poitiers  où  la  Reine  se  trouva  In- 
continent. 

Elle  avoit  envoyé  eu  Gnienne  pour  en  avertir 
et  faire  désarmer  M.  du  Maine ,  lequel  avoit 
quasi  toute  la  province,  ou  en  effet,  ou  en  pro- 
messe (au  moins  à  ce  qu'il  croyoit).  Cette  nou- 
velle lui  arriva  bientôt  après  les  rendez-vous  de 
ses  troupes ,  qu'il  avoit  donnés ,  à  quatre  lieues 
d'Agen,  dans  la  terre  de  Brassac;  et  pource 
qu'il  n'avoit  eu  nulles  nouvelles  que  celle-là  de 
ce  qui  s'étoit  passé  au  Pont-de-Cé  ,  il  resta  mer- 
veilleusement étonné  de  voir  un  commandement 
de  désarmer ,  au  Uni  de  celui  qu'il  attendolt  de 
marcher.  11  assemble  son  conseil,  où  étoient 
Boesse  de  Pardalllan  et  Panlssan ,  comme  maré- 
chaux de  camp  de  son  armée,  et  autres  per- 
sonnes de  qualité.  Lh  fut  mis  en  délibération  s'il 
désarmeroit  :  les  avis  furent  divers  ;  mais  enfin 
ceux  qui  avoient  de  quoi  perdre ,  se  voyant  en 
sûreté  par  les  articles  passés  audit  Pont-de-Cé , 
l'emportèrent  sur  les  autres ,  qui  eussent  bien 
voulu  les  troubles,  afin  d'y  pécher  leurs  commo- 
dités. 

Presque  à  l'Instant  arriva  le  slenr  de  La  Saln- 
dle ,  qui  portoit ,  de  la  part  du  Roi ,  même  com- 
■  mandement  de  désarmer ,  et  ordre  audit  sieur 
(1)  Gouyemeur  de  cette  place,  qui  se  fit  catholique.       | 


du  Maine  de  l'aller  trouver.  S'il  y  avoit  eu  grand 
conseil  sur  le  désarmement,  il  y  en  eut  bien  un 
plus  long  pour  savoir  s'il  obéiroit  au  dernier  en- 
voi ;  et  sans  que  ledit  La  Saludie  fit  sa  charge 
avec  dextérité ,  et  avec  une  façon  qui  paroissoit 
pleine  d'ingénuité,  il  s'y  fût  avec  peine  résolu. 
Il  part,  mène  avec  lui  le  marquis  d'Aubeterre 
qui  étoit  de  son  parti ,  et  qui  avoit  eu  les  mêmes 
ordres.  Ils  trouvent  le  Roi  encore  dans  Poitiers  ; 
les  rencontres  y  furent  assez  froides ,  ce  leur 
sembla ,  et  ne  fallolt  guère  être  savant  en  phy- 
sionomie afin  de  juger  qu'ils  eussent  bien  voulu 
n*être  pas  venus  :  aussi  pensèrent-ils  s'en  retour- 
ner de  deux  postes  de  là ,  et  l'eussent  ainsi  fait , 
sans  que  M.  du  Maine  y  reçut  une  lettre  de  M.  de 
Luynes  assez  courtoise. 

Le  Roi ,  étant  à  Poitiers,  reçut  nouvelles  que 
Fontrailles ,  auquel  fi  avoit  commandé  de  re- 
mettre Lectoure  entre  les  mains  d'un  exempt 
qu'il  y  envoyoit,  avoit  refusé  de  le  faire,  dont 
Favas ,  qui  étoit  un  des  députés  des  huguenots , 
parloit  fort  hautement ,  disant  que  le  parti  hu- 
guenot hasarderoit  plutôt  tout  que  de  perdre 
cette  pièce.  Ces  instances  donnent  un  nouveau  et 
favorable  prétexte  au  Roi  d'aller  en  Guienne.  A 
la  première  journée,  messieurs  de  Rohan  et  de 
Soubise  se  rendirent  à  La  Mothe-Salnt-Héraye  ; 
là  saluèrent  Sa  Majesté ,  et  flirent  vus  comme 
avoit  été  M.  du  Maine.  Le  Roi  passa  par  Saint- 
Jean-d'Angely ,  où  les  habltans  le  reçurent  avec 
tant  d'applaudissement  que  M.  de  Soubise,  qui 
l'y  avoit  suivi ,  n'en  eut  pas  peu  d'appréhension. 
Ce  qui  succéda  tôt  après  fit  cn)ire  que  Blaye  étoit 
bien  autant  le  sujet  du  voyage  que  Lectourne; 
car ,  dès  le  soir  que  le  Roi  y  arriva ,  toute  la 
cour  et  les  gardes  étant  dans  la  place,  ron 
propose  au  marquis  d'Aubeterre  de  prendre 
100,000  écus  et  une  charge  de  maréchal  de 
France,  pour  la  démission  de  ce  gouvernement. 
Il  n'y  avoit  lieu  ni  de  conseil  ni  de  contestation  ; 
tellement  que,  sans  marchander,  H  accepta  les 
offres.  L'on  change  la  garnison ,  et  on  met  la 
place  es  mains  de  M.  de  Luxembourg,  fi*ère  de 
M.  de  Luynes  (2). 

Là  fut  mis  en  délibération  si  l'on  arréteroît 
M.  du  Maine  ;  mais  le  Roi ,  voyant  sa  parole  en- 
gagée ,  rejeta  ces  propositions. 

Favas  cependant  ne  cessoit  de  crier  ;  on  se 
hâte  de  se  rendre  à  Bordeaux.  Fontrailles,  y 
voyant  le  Roi ,  se  résout  d'obéir,  et  pour  cet  ef- 
fet le  vint  trouver.  Sa  Majesté ,  qui  voulut  sa- 
tisfaire aux  prétendus  réformés ,  donne  le  gou- 
vernement de  Lectoure  au  sieur  de  Blain ville 
Falné,  qui  étoit  de  la  profession  requise.  Il  est 

(2)  Le  troisième  des  frères,  celui  qui  s'appelait  d'abord 
Branles. 
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que  lorsque  les  ecclésiastiques  de  Béaru 
i  h  Poitiers  Sa  Majesté  résolue  de  passerou- 
tre  en  rafïuirede  Leeloure,  ils  prirent  dextre- 
raeul  roceasion  de  supplier  tres-Uund)lemùut  le 
Roi  que ,  eorarae  il  satisfaisoit  a  ses  édils  de  pa- 
ctticiition  eu  ce  qui  regardoit  ceux  de  la  reïi^iioti 
prétendue  réformée ,  qu'il  plût  aussi  à  Sa  Ma- 
jesté faire  accomplir  les  niénies  édits  eu  la  res- 
titution de  leurs  biens,  dausiesquefs  ils  n  avoient 
jamais  pu  entrer  depuis  la  pai\  de  iôf»7  ,  bleu 
que  c'en  tùl  \m  des  principaux  articles,  ratifié 
par  quantité  d'arrêts  du  eonstal. 

La  requête  étoit  trop  juste  pour  être  écon- 
duite.  On  depéeha  le  sieur  de  La  Saludie  vers 
M*  de  La  Force,  lequel  étoit  jLïouverneur  de 
Béarn,  afin  de  lui  porter  ordre  de  venir  trouver 
le  Roi  à  lt(»rdeaux,  et  faire  que  le  parlement  de 
Tou  députât  des  personnages  de  son  etirps ,  capa- 
bles de  recevoir  les  ci  mmandemens  du  Roi  sur 
Ia  restitution  desdits  liit-ns  ecclésiastiques.  Il  est 
vrai  que  Ton  se  trouva  trout)léde  cl itc occasion, 
d'autant  que  Ton  sinm^^^inoil  que,  pour  remettre 
ce  bien  es  mains  des  justes  possesseurs^  il  falloit 
conquérir  le  Béarn  et  commencer  la  guerre ,  ou  , 
refusant,  découvrir  Tavanta^e  que  les  hu^me- 
uol5  a  voient  a  faire  re^iarer  leurs  intérêts,  faire 
voir  enc'jre  de  la  foihlesse  a  n'oser  pas  passer 
ptuH  outre,  et  une  injustice  manifeste  de  laisser 
les  évêques  dépouilles  de  tout  leur  bien, 

M.  de  La  Force  arriva  a  lîordeaux ,  mais  sans 
tes  députés  qu'on  lui  a  voit  mandé  d'amener; 
protestant  qu'il  a  voit  fait  ce  qu'il  a  volt  pu  afin 
que  le  parlement  les  nomniiU;  ce  qu'il  nïnoit 
voulu  accorder.  En  cette  perplexité  ou  se  résout 
de  faire  bonne  mine  et  d'envoyer  commande- 
inenl  au  parlement  de  Béarn   de  vérifier  à  ce 

lup  ledit  de  pacilieation,  et  de  mettre  ensuite 
tes  ecclésinstiques  en  vraie  et  effective  posses- 
ftlon  de  leurs  biens ,  ou  autrement  (y  ajoutoit-on) 
que  le  Roi  8*y  eu  irolt  en  personne  pour  se  faire 
obéir 

Le  peu  de  force»  que  Sa  Majesté  avoit ,  et  les 
affaire»  qui  n'étoient  pas  trop  disposées  a  com- 
mencer une  fîuerre,  étoîent  considérations  qui 
Ihisoicnt  croire  que  cette  alternative  eloit  pro- 
ooDcée  avec  grande  contrainte;  et,  pour  le  té- 
moiy;iier,  il  se  sut,  mais  de  peu,  qu'un  soîr  M.  de 
Luyncs  appela  dans  sa  cb ambre  messieurs  de 
Parabère  le  bon  homme  et  de  lîrassac,  et  leur 
dit  qu'il  les  prioil  de  voir  M.  de  La  Force,  et, 
mm  faire  paroitre  que  ce  fut  par  son  induction  , 
lui  remontrer  ctmibien  il  pou  voit  en  cette  occa- 
se  rendre  agréable  au  Roi,  et  faire  reidrer 
enfans  dans  la  maison  de  Sa  Majesté  en 
rexercice  des  char^^'s  desquels  it  y  av(»it  eu  deux 
ans  dlnlerraissiou  j  lui  faire  counuitre  que  ce 
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qu'on  désiroit  de  lui  n^ëtoit  point  au  fond  une 
eboseqni  lui  dût  apporter  mauvaise  opinion  dans 
son  parti;  au  contraire  qu'il  verroit ,  selon  ce 
qu'ils  avoient  a  lui  dire,  quon  le  vouloit  faire 
instrument,  alin  de  donner  contentement  à  l'au- 
torité du  Roi,  sans  apporter  de  préjudice  aux 
résolutions  que  les  assemblées  avoient  toujours 
eues  pour  ce  qui  regardoit  le  Béarn.  Ils  exécu- 
tent cette  cbar^e,  et  continuent  que,  pour  le 
faire  court ,  cequlls  avoient  a  lui  dire  étoit  qu'ils 
Si! voient  de  bon  lieu  que  le  Roi  recevant  ce  con- 
tentement en  racceptation  et  vérification  de  sa 
volonté  par  le  parlement  de  Béarn,  il  se  con- 
tenleroit  de  cette  obeissfïnce,  et  s'en  retourneroit 
après  cela  à  Paris,  remettant  rexécutton  aux 
commissaires  qui  seroient  ordonnes.  Et  enlln  le 
bonhomme  M.  de  Parabère  ajouta  qu'il  ne  erai* 
gnoit  pas  de  lui  dire  qu'il  uy  avoit  rien  plus  aisé 
â  s'apercevoir,  sinon  que  le  Roi  voultHt  simple- 
ment pour  le  maintien  de  stm  autorité  cette  ap- 
parence de  resiïect ,  bien  que  Ton  juj^eiU  assez 
que  ce  n'étoit  t[ue  du  pliUre,  et  que  la  restitution 
effective  des  Iviens  n'étant  pas  faite^  il  ne  réus- 
siroit  pas  plus  davantage  aux  évéques  d'avoir 
cette  vérification  que  de  ne  l'avoir  pas;  que  si 
Ton  refusoit  absolument,  le  Roi  étant  résolu,  à 
quH(}ue  pri?t  que  ce  fut,  de  passer  outre,  et  le 
Beam  n'étant  point  armé.  Sa  Majesté  pourroit, 
avec  plus  de  fai-ilité  que  peut-être  on  ne  pensojt, 
entrer  dans  cette  province,  et  réduire  en  effet  ce  ' 
que  maintenant  il  ne  vouloit  qu'en  apparence. 

M.  de  La  l^'orce  témoi^^ne  de  goûter  ses  rai- 
sons, fait  sentir  sa  bonne  volonté,  sur  laquelle 
on  le  dépêche.  Et  afin  de  faire  voir  que  le  Roi 
ne  se  reUlchoit  point  au  dessein  d'aller  s'il  n'é- 
toit obéi ,  Sa  Majesté  s'avance  à  dix  lieues  de 
Bordeaux ,  se  lo^i^e  dans  un  hour^ ,  tionmie  Pri- 
{Ljnae,  sur  le  grand  chemin  de  Pau  ,  maïs  le  long 
de  la  mer,  alin  qu'elle  s'achemindt  plus  avant 
par  terre,  ou  s'en  retournât  par  eau  ,  selon  qu'il 
seroït  ïjécessaSre.  La  Cbesnaye,  gentilhomme  or- 
dinaire  du  Roi,  de  la  religion  prétendue  réfor- 
mée, mais  trés-l'Hlelc  et  affectionné  au  service 
de  Sa  Majesté,  fut  dépêché  en  Béarn,  afin  de 
tenir  d'heure  en  autre  le  Roi  averti  de  ce  qui  B€ 
passeroit, 

11  est  à  présupposer  que  ledit  sieur  de  La 
Force ,  étant  arrivé  à  Pau ,  n'oublia  aucune  rai- 
son pour  induire  le  parlement  à  cette  vériûca- 
tion  tant  différée;  (ï  autant  que,  deux  joui*s  après, 
ledit  La  Chesnaye  fit  partir  un  courrier,  par  le- 
quel il  mande  h  Sa  Majesté  que  les  choses  sont 
bien  acheminées,  et  que  bientôt  on  se  devoit  as- 
semhler  puur  lui  donner  satisfaction,  Oux  qui 
approchoient  \\,  de  Lu}  ties  en  ce  tem|is-là  sa- 
vent cumbieu  il  a>oit  d'ajnour  pour  madame  sa 
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femme,  et  quelle  impatience  le  pressoit  de  re- 
tourner la  revoir  à  Paris,  où  elle  avoit  accom- 
pagné la  Reine  (1).  Ce  désir  extrême  se  fit  voir 
à  la  réception  de  la  nouvelle  de  La  Chesnaye , 
non-seulement  en  son  discours ,  mais  aussi  en 
Tordre  qu'il  donna  que  les  troupes  de  gendar- 
mes et  de  chevau-légers  du  Roi ,  le  régiment  des 
gardes ,  et  même  jusqu'à  la  première  chambre , 
s'en  retournassent  droit  à  Blaye ,  afln  que ,  tout 
aussitôt  la  nouvelle  reçue  de  l'acceptation,  il 
conseillât  au  Roi  de  reprendre  son  chemin ,  et 
s'en  retourner  à  Paris. 

Fa  vas ,  qui  étoit  bien  averti  que  le  parlement 
n'avoit  point  encore  exécuté,  et  qui  voyoit  néan- 
moins cet  ordre,  ne  s'alla  jamais  imaginer  la 
vraie  cause  de  ce  précipité  départ;  ains,  au  con- 
traire, ne  se  figurant  rien  moins,  et  Jugeant  tou- 
jours par  les  anciennes  règles  des  vieux  hugue- 
nots ,  conclut  incontinent  qu'il  y  avoit  quelque 
chose  d  altéré  ou  à  Paris  ou  aux  provinces  fron- 
tières de  la  France  :  tellement  que ,  résolu  dans 
cette  opinion ,  il  dépêche  en  diligence  à  quelques 
particuliers  amis  qu'il  avoit  au  parlement  de 
Pau ,  leur  donne  sa  pensée  pour  une  vérité  très- 
certaine,  les  exhorte  à  demeurer  fermes,  et  ne 
se  laisser  pas  seulement  aller  à  cette  lâcheté,  de 
confirmer  des  articles  qu'il  savoit  bien  qu'ils  ai- 
meroient  mieux  mille  fois  mourir  que  de  les  voir 
réduire  à  exécution.  Aussi  étoit-ce ,  ajoutoit-il , 
sur  ce  revenu  des  biens  d'Eglise  que  se  prenoit 
l'entretien  de  leurs  pasteurs  et  de  leurs  séminai- 


res ,  principal  fondement  de  leur  religion. 

Cet  avis  fut  reçu  comme  venant  à  des  person- 
nes qui  n'avoient  pas  grande  envie  d'obéir;  ce 
qui  parut  en  ce  qu'ils  s'assemblèrent,  et  refusè- 
rent l'acte  que  l'on  requéroit  d'eux.  Soudain 
M.  de  La  Force  et  ledit  sieur  de  La  Chesnaye 
dépêchent  au  Roi ,  et  lui  mandent  qu'au  con- 
traire de  ce  qu'ils  avoient  espéré,  la  cour  de  par- 
lement avoit  absolument  dénié  cette  vérification  ; 
mais,  comme  ils  n'en  sa  voient  pas  la  cause  (au 
moins  le  dernier),  ils  ne  mandoient  que  l'effet 
avec  étonnement.  On  reconnut  évidemment  que 
cette  nouvelle  attrista  M.  de  Luynes,  et  vit-on 
que,  comme  M.  de  La  Ville-aux-Clers  eut  achevé 
de  lire  les  lettres,  le  Roi  se  tourna  vers  ledit 
sieur  de  Luynes  et  lui  dit  :  «  Il  faut  aller  à  eux.  « 

Toute  la  nuit  fut  employée  à  donner  les  or- 
dres afin  de  faire  retourner  les  troupes,  et  ce- 
pendant le  Roi  s'achemine  à  petites  journées  vere 
Grenade,  où  elles  se  dévoient  rendre.  S'il  y  avoit 
eu  de  fétonnement  en  la  cour  en  la  nouvelle  du 
refus  qui  arriva,  il  y  en  eut  bien  autant  à  Pau 
lors([ue  l'acheminement  de  Sa  Majesté  y  fut  su. 

(1)  La  reioe  régnante,  dont  le  roi  s'était  sépai^  à 
Poitiers. 


Les  plus  séditieux  tâchent  à  raGCommoder  Taf- 
fairc;  le  parlement  s'assemble  en  diligence,  véri- 
fie ce  qu'on  avoit  désiré,  et  dépêche  des  députés 
pour  le  porter  au  Roi.  Ils  lui  dirent  qu'ils  avoient 
fait  un  arrêt  mental;  mais  qu'ils  ne  l'avoient  pu 
réduire  par  écrit  à  cause  du  bruit  des  armes  : 
c'étoit  un  arrêt  menteur. 

Sa  Majesté  étoit  si  près,  et  avoit  tellement 
appris,  en  s'approchant,  la  confusion  en  laquelle 
on  étoit  en  cette  province  par  cette  venue  ino- 
pinée, qu'il  n  y  avoit  plus  lieu  de  reculer  ni  de 
craindre.  Le  Roi  se  résout  d'y  aller  en  personne  ; 
arrivé  à  Grenade,  éloigné  de  deux  journées,  en- 
voie la  vérification.  M.  de  La  Force  vint  pour 
divertir  le  Roi  de  passer  outre;  mais  il  ne  put. 

Ceux  de  Pau  lui  présentèrent  entrée  ;  le  Roi 
répond  qu'il  y  entreroit  comme  souverain  s'il  y 
avoit  une  église  pour  y  aller  descendre;  mais 
s'il  n'y  en  avoit  point  qu'il  n'y  vouloit  ni  poêle 
ni  entrée ,  n'estimant  pas  qu'il  fût  bienséant  à  sa 
piété  de  recevoir  des  honneurs  en  un  lieu  où  il 
n'avoit  jamais  été ,  sans  en  rendre  grâces  publi- 
ques à  Dieu  de  qui  il  tenoit  l'héritage. 

Le  Roi  fit  le  lendemain  raccommoder  la 
grande  église ,  et  la  rendit  à  ses  légitimes  pos- 
sesseurs. Comme  il  avoit  été  reçu  à  Pau  avec  ac- 
clamations de  joie ,  toutes  les  autres  villes  y  en- 
voyèrent aussi  les  principaux  de  leurs  corps  pour 
se  réjouir  de  son  heureux  avènement  en  cette 
province. 

Tout  cela  n'étoit  rien  si  l'on  ne  tenoit  la  ville 
de  Navarreins,  laquelle  est  la  citadelle  du  Béarn , 
et  où  tous  les  canons  et  magasins  étoient  gar- 
dés. C'est  pourquoi,  sans  donner  autre  temps  au 
sieur  de  Salles  qui  y  commandoit ,  l'on  envoie 
vers  lui ,  on  le  presse  ;  il  traite ,  et  finalement 
met  la  place  es  mains  du  Roi  :  à  quoi  le  sieur  de 
La  Ville-aux-Clers  servit  avec  grande  dextérité 
et  affection.  Sa  Majesté  s'y  en  va ,  change  la 
garnison ,  donne  le  gouvernement  au  sieur  de 
Poyenne,  retourne  à  Pau,  et  là ,  avec  assurance 
et  fermeté ,  rend  justice  à  ses  sujets  catholiques; 
ne  troublant  néanmoins  les  autres  en  aucune 
des  concessions  portées  par  l'édit  du  feu  Roi  son 
père. 

Elle  y  rétablit  les  évêques  et  abbés  de  Béarn 
au  conseil  de  Pau,  pour  y  avoir  l'entrée  comme 
ils  avoient  eue  autrefois;  remit  tous  les  ecclésias- 
tiques en  leurs  biens  et  prérogatives,  et  les  ca- 
tholiques en  la  possession  de  la  grande  église. 
Et ,  après  avoir  eu  soin  de  l'Eglise  de  Dieu ,  il  le 
voulut  aussi  avoir  de  l'Etat,  et  fit  un  édit  de  réu- 
nion de  la  basse  Navarre  et  de  la  souveraineté 
de  Béarn  à  la  couronne  de  France,  et  une  union 
des  deux  conseils  desdites  deux  provinces  pour 
en  composer  un  corps  de  parlement ,  à  l'instar 
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|des  outiTS  parlemens  de  France.  Le  sieur  Aubry, 
'  conseiller  d'Ktat,  présenta,  le  20  octobre,  ledit 
edil  au  conseil  de  Pau  ,  et  fut  eiUTizistré  le  même 
Ljoui%  Mi\hy  étant  allé  de  la  à  Saint-Palais,  et 
[ravunl  présenté  en  la  ehaneellerie  et  euur  sou- 
rveraine  de  la  basse  Navarre,  il  v  eut  arrêt  de 
partage,  non  sur  le  fait  de  Tunion  de  la  cou- 
ronne de  Navarre  a  celle  de  France,  niais  sur 
funion  des  deux  couronnes;  et,  i>our  juger  le- 
l  dit  arrêt ,  les  uns  et  les  autres  envoyèrent  des 
députés  au  conseil  pour  èlre  réniés,  ce  qui  ne 
sera  que  l'année  suivante.  Cela  fait,  Sa  Majesté 
laisse  ,^I.  de  La  Force  en  sa  charge ,  et  ses  en- 
fans^  qui  avoient  interm  s  les  ïeui-s  ;  comme  a  été 
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^  dit  ci-dessus)^  en  recommencent  rexercice. 
bien 


Les  choses  étant  ainsi  bien  établies,  le  Roi 
,im  rctaurne  à  Paris  en  dili^a^nce;  et  peu  de 
(temps  après  ledit  sieur  de  Salles,  qui  avoit  été 
Igou^erneur  de  Navarreins,  surquelt[tte  prétexte 
[assez  mal  inventé,  se  saisit  iVim  lieu,  nommé 
jWont^iseard,  qwi  en  étoit  proche,  fort  d'assiette, 
\et  important.  Soudain,  ledit  sieur  de  Poyenne  en 
entre  en  jalousie ,  en  avertit  la  cour,  et  se  pré- 
pare d'aller  attaquer  Fautre;  lequel  à  s^jn  man- 
dement n  avoit  point  voulu  cesser  les  forlitïea- 
■  lions  qu'il  avoit  commencées.  Il  envoie  en  même 
(temps  à  M,  de  La  Force,  qui  étoit  a  Pau ,  et  le 
[prie  de  l'assister  de  gens  au  dessein  qu'il  avoit. 

Celui-ci  reçoit  cet  avis  de  bonne  ji^râce,  et, 

comme  se  traitant  d\ui  lieu  qui  étoit  dans  sa 

charge^  fait  réixmse  qu'il  donnera  assistance,  et 

qu1l  ne  désire  pas  qu*aueune  exécution  se  fasse 

jsnns  y  ser\ir  le  Hoi  en  personne.  Sur  ce  prétexte, 

Hï  arme  ce  qu'il  peut,  et  de  telle  façon,  que 

Poyenne  estima  cfue  e'étoil  trop  pour  n  avoir 

jd'objVt  sinon  Montf^iscard;  et  défait,  Poyenne 

[presse  Salles,  traite  avec  lui,  et  se  fait  rendre 

IWontgiscard:  après  quoi  néanmoins  ledit  sieur 

[de  La  Force  ne  fuit  point  mine  de  désarmer. 

Poyenne  en  donne  avis  au  Hoi,  qui  aussitôt  prend 

f résolution  d'envoyer  vers  ledit  sieur  de  La  Force, 

latin  de  le  faire  désarmer.  La  Saludic  est  encore 

déptVhé  a  cet  effet  ;  et  d'autant  qu  on  douta  que 

ledit  sieur  de  La  Force  ne  fit  diflieulte  eu  la 

iprompte  obéissance  qu'on  requéroit  de  lui,  on 

[donna  an  même  La  Saludie  une  dépêche  pour 

JM.  d'Epernon  ,  portant  commission  d'armer  en 

diligence,  et  d'aller  droit  en  Béarn. 

Cette  alternative  ne  fut  point  mal  à  propos, 
pource  qu'après  plusieurs  raisons  déduites  par 
ledit  sieur  de  La  Force,  sa  conclusion  ne  fut  pas 
ce  qu'tïii  désiroit  de  lui.  Ainsi  La  Saludie  revint 
ù  ^L  d'Fpernon,  qui  reçut  ce  commandement  à 
bras  ouverts,  et  avec  les  dilii^TUces  requises, 
Brme  et  s'achemine.  Ledit  sieur  de  La  Force, 
royant  cet  orage  venir  fondre  sur  lui,  cède, 


congédie  le  mieux  qu'il  peut  ses  troupes,  et  avec 
quelques-uns  de  ses  plus  particuliers  amis,  qui 
faisoient  environ  deux  cents  maîtres,  se  retire 
vers  Bergerac,  Sainle-Foy  et  Clerac,  et  en  ces 
lieux-la  donne  les  principes  aux  progrés  que  nous 
verrons  ensuite. 

On  disoit  publiquement  cpue  le  Koi  ne  seroît 
pas sitAt  parti , que  Tord re c|ull  y  avoi t  éta bli seroi t 
ehaujLié  jîar  le  moyen  de  Navarrerns;  le  Roi  fut 
conseillé  de  prévenir  ces  maux,  et  s'en  rendre  le 
maître,  comme  il  lit  en  y  allant  en  pei-sonne. 

Ceci  exécuté,  le  Roi  revient  â  Paris  en  poste 
le  7  novembre ,  plein  de  gloire  et  de  trophées, 
ayant,  par  la  paix  du  Pont-dc-Cé,  réuni  les  es- 
prits qui  s'en  étoient  séparés  à  son  service  ,  et  à 
!a  suile  de  celte  victoire  rétabli  la  religion  es  lieux 
dont  il  y  avait  soixante  ans  qu'elle  étoit  bannie. 
La  Reine-mère  y  arriva  quasi  en  même  temps. 
Quant  à  Farmée  du  Roi,  elle  fut  mise  en  garnison 
dans  les  provinces  du  Poitou  et  de  la  Guicnne. 

ïncontinent  que  Sa  Majesté  eut  remis  le  Béarn 
en  son  devoir,  il  ne  se  parla  plus  que  d'assemblées 
de  hujiuenots  en  plusieurs  lieux  de  ce  royaume. 
Ils  s'assemblèrent  à  Alais,  à  Milhaud  et  à  Mon- 
tauban,  et  résolurent  une  assemblée  géuérale  à 
La  Rochelle  au  2(>  novembre. 

Sa  Majesté  en  étant  avertie,  fit  à  Grenade,  le 
22  octobre,  une  déclaration  contre  ceux  (jui  s'y 
trouveroient,  les  déclarant  criminels  de  lèï^e-ma- 
jesté  ,  et  commandant  qu'il  fut  procédé  contre 
eux  comme  tels;  mais,|>ouree  que  eVHoit  du- 
rant le  teuips  des  vacations  du  parlement,  elle 
ne  put  être  vérifiée  que  le  1  4  novembre.  Le  maire 
de  La  Rochelle,  auquel  elle  fut  signiliée,  dit  , 
pour  toute  répouse  au  sergent,  qu'il  avoit  fiût  sa 
charge,  et  qu1l  s'en  alldt  quand  il  voudroit. 

Cependant,  a  ^lontnuban,  le  17  no\cmbre, 
ils  prirent  tous  les  catholiques  prisojinicrs  ,  puis 
les  laissèrent  aller,  avec  commandement  de  sor- 
tir de  la  ville  sans  délai.  Le  parlement  de  Tou- 
louse juiiea  1res -sagement  que  les  catholiques 
ne  dévoient  pas  user  de  représailles,  et  fit  assurer 
ceux  de  ladite  rebgion  qui  demeuroient  dans 
Toulouse, 

Ils  Orent  plusieurs  semblables  équipées  dans 
d'autres  villes  delà  préleudue  religion;  mais  la 
plus  hardie  et  séditieuse  fut  fentreprise  qu'ils  fi- 
rent, par  délibération  de  l'assemblée  de  Milhaud, 
de  s'emparer  de  la  ville  de  Navarreins,  et  en 
chasser  le  i^ouverneur  qui  y  couunandoitpour  le 
Roi.  Mais  Dieu,  qui  béuissoit  sa  cause  et  les  ar- 
mes de  Sa  Majesté,  fit  qu'ils  furent  découverts  le 
8  décembre  par  le  soin  du  sieur  de  Poyenne,  qui, 
sachant  que  plusieurs  huguenots  s'éloi<'nt  a  ce 
dessein  glissés  seciétcment  dauë  ladite  ville,  re- 
çus et  caché»  par  les  habitans  qui  étoient  tous 
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huguenots,  en  fit  une  si  exacte  recherche ,  qu'il 
en  fit  prendre  quelque&-uns  qui  furent  pendus  ;  les 
autres  se  sauvèrent  la  nuit  par-dessus  les  mu- 
railles. 

Comme  les  affaires  des  huguenots  alloient  mal 
en  France,  elles  alloient  encore  plus  mal  en  Al- 
lemagne, la  vengeance  de  Dieu  les  poursuivant  de 
tous  côtés. 

Nous  avons  dit  que  les  ambassadeurs  du  Roi 
dressèrent  leur  chemin  vers  Ulm ,  où  les  princes 
protestans  étoient  assemblés.  Leur  arrivée  ne  fut 
point  inutile;  car,  par  l'intervention  et  autorité 
du  Roi,  il  y  fut  arrêté  le  3  juillet,  entre  tous  les 
princes  et  Etats  catholiques  d'Allemagne ,  le  duc 
de  Ravière  qui  avoit  envoyé  son  député  à  Ulm 
faisant  pour  eux ,  et  tous  les  protestans  pour  les- 
quels l'électeur  de  Rrandebourg  se  faisoit  fort , 
que  nul  desdits  princes  et  Etats  de  l'un  et  l'au- 
tre parti  n'envahiroit ,  ne  molesteroit  ni  n'entre- 
prendroit  d'envahir  ni  molester  les  Etats  les  uns 
des  autres,  mais  demeureroient  en  honne  paix 
les  uns  avec  les  autres ,  sans  faire  passer  leurs 
gens  de  guerre  dans  les  Etats  de  leurs  voisins 
qu'avec  leur  permission,  excepté  seulement  le 
royaume  de  Rohême  et  les  provinces  incorporées 
à  icelui. 

Cet  accord  fut  d'une  grande  conséquence;  car 
tout  le  poids  de  la  guerre  demeuroit  entre  le  roi 
de  Rohême  et  l'Empereur  ;  en  quoi  ledit  Empe- 
reur y  avoit  cet  avantage ,  que  les  protestans , 
qui  étoient  lors  les  plus  forts  en  Allemagne  et 
eussent  empêché,  ou  par  jalousie,  ou  par  hostili- 
té ,  que  les  princes  catholiques  ne  lui  eussent  prêté 
secours,  lui  donnèrent  lieu  parce  moyen  de  le  re- 
cevoir ,  et  d'assembler  une  si  puissante  armée 
qu'elle  pût  faire  et  crainte  et  mal  à  son  ennemi. 

Lorsque  cet  accord  fut  fait,  le  duc  de  Ravière 
avoit  une  armée  de  vingt-cinq  mille  hommes  à 
Veidin ,  et  le  marquis  d'Anspach ,  qui  étoit  gé- 
néral de  celle  des  protestans ,  en  avoit  une  de 
quinze  mille  hommes  à  l'Angenau  près  d'Ulm. 
L'accord  fait,  ils  décampèrent;  l'électeur  tira 
droit  en  Autriche,  le  marquis  au  Palatinat,  pour 
le  défendre  contre  Spinola ,  qui  avoit  levé  une 
armée  pour  lattaquer. 

L'armée  de  Ravière  fit  beaucoup  de  progrès , 
contraignit  toute  la  haute  Autriche  de  renoncer 
à  la  confédération  des  Rohêmes,  et  délit  les  pay- 
sans qui  s'étoient  soulevés. 

Le  duc  de  Saxe,  qui  avoit  toujours  eu  crainte 
d'une  mauvaise  issue  en  ce  dessein  pour  les  pro- 
testans ,  en  eut  lors  plus  que  jamais;  reçut  la 
charge  que  l'Empereur  lui  donna  de  mettre  en 
exécution  le  ban  impérial  contre  ses  sujets  rebel- 
les de  Rohême,  aux  ambassadeurs  desquels  il  té- 
Oioigoa  ne  pouvoir  être  neutre  ,  et  que,  puisque 
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contre  son  avis  ils  avoient  entrepris  ce  qu'ils 
avoieut  fait ,  il  étoit  hors  de  propos  d'avoir  main- 
tenant recours  à  lui. 

L'archiduc  Albert  reçut  d'autre  part  la  charge 
d'exécuter  le  ban  impérial  contre  le  Palatinat 
Tous  les  protestans  en  écrivirent  au  duc  de  Saxe, 
qui  ne  s'en  voulut  pas  mêler.  Le  Roi  de  la  Grande- 
Rretagne  envoya  exprès  un  ambassadeur  à  l'ar- 
chiduc; mais  il  n'eut  autre  réponse  de  Spinola , 
sinon  que  la  commission  qu'il  avoit  d'Espagne 
étoit  close  ,  et  qu'il  ne  l'ouvriroit  qu'à  la  place 
d'armes  qui  lui  étoit  assignée. 

Il  partit  le  8  août,  avec  une  armée  de  vingt- 
six  mille  hommes  de  pied  et  quatre  mille  che- 
vaux, quarante  canons,  trois  cent  cinquante 
chariots  chargés  de  toute  sorte  de  munitions ,  de 
moulins ,  et  de  bateaux  à  passer  rivières;  et  avec 
cette  armée ,  quelque  opposition  que  lui  pût  faire 
celle  des  ennemis,  à  laquelle  se  joignit  le  renfort 
des  troupes  hollandaises  conduites  par  le  comte 
Henri,  lit,  dès  cette  année,  un  grand  progrès, 
et  se  rendit  maître  de  beaucoup  de  places  du  Pa- 
latinat deçà  et  delà  le  Rhin. 

Cependant  le  duc  de  Saxe  entra  avec  son  ar- 
mée dans  la  Lusace ,  et  s'en  rendit  maître.  Les 
deux  armées  de  l'Empereur,  l'une  conduite  par 
le  duc  de  Ravièi'e ,  et  l^autre  par  le  comte  de  Ru- 
quoy,s'étant  jointes  ensemble,  tirèrent  vers  la 
Rohême,  et  envoyèrent  devant  leur  signifier 
qu'ils  eussent  à  accepter  la  grâce  que  l'Empe- 
reur leur  oftroit,  ou  qu'il  mettroit  tout  à  feu  et 
à  ^ng. 

Leur  offre  ayant  été  refusée  le  3o  août ,  ils  en- 
trèrent dans  la  Rohême,  prirent  les  villes  de 
Horn,  Vortsmits,  Radenac,  Pisca,  et  allèrent 
droit  à  Prague ,  prenant  toutes  les  places  qu'ils 
rencontroient  en  leur  chemin ,  les  ennemis  n'é- 
tant pas  assez  forts  pour  les  oser  attendre  :  ils  ne 
voulurent  mettre  le  siège  devant  Pilsen ,  mais  al- 
lèrent droit  à  une  demi-lieue  de  Prague,  et  don- 
nèrent bataille  le  8  novembre,  en  laquelle  le  pré- 
tendu roi  de  Bohême  fut  défait  entièrement, 
s'enfuit  de  Prague  à  Rrandeis ,  et  de  là  en  Silésie. 
En  quoi  est  à  remarquer  que  le  lieu  où  la  bataille 
fut  perdue,  fut  le  même  où  ils  avoient  été  rece- 
voir l'année  précédente  leur  nouveau  Roi  à  leur 
arrivée.  Le  nombre  des  morts  et  des  prisonniers 
fut  grand;  mais,  ce  qui  est  le  plus  remarquable, 
est  que  cette  bataille  décida  la  querelle  de  l'Em- 
pereur, et  rappela  en  son  obéissance  tous  ses  su- 
jets de  Rohême. 


LIVRE  XII  (1621). 

Projet  de  mariage  entre  madame  Henriette,  troisième  sœur 
du  Roi ,  et  le  prince  de  Galles  ;  ponrcfiioi  il  érhoiie.  — 
ABsemblée  des  boguenots  à  La  Rochelle;  ils  font  de 
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Tainps  fmilfAlJiUônR  tli»  fid^^liliS  <•*  ^f"  r«*volleTil  en  i^lw- 

)cii  n^prûii/pf.  —  Rftmirm  i\e  Ui  Ninarre  ii  U  louruiiiif. 

—  Le  Roi  S4*  pnépan*  ii  la  S'ï^^rrr  ronlro  U***  rt'lH'Ilrs.  — 
Le  dtir  dt'  Liiyries  rf>l  Tall  ciodnèlaltlc.  —  C'otultiiU*  île 
ee  cirniirr  rnvens  Li  Reiiii'-mi^ro;  liritits  i'aloiritiieu\  r*^- 
piitMlti»  cuiilrc  elk*  ;  iiflVoittf»  «luVllo  rcroîL  —  LUe  iti-Wtw 
de  rtToiirir  a  la  voie  di'î*  arnirn.  —  Di (Té rein!  î*iii\enii 
*'i»Ire  le  atrdtiial  »ïe  Tiulse  «'l  M.  de  Ne^ei's;  comnw'iil  la 
Reiiw-nW^re  s'y  ïrotive  eompioinise.  —  Se«  {d finies  et 
w*  eorts441ifi  «ti  Koi.  —  Insolenec  de  fassenildet*  de  La 
Roriielk\  —  .Sè<tition  îk  Tours  ap;iisee,  —  Le  l\m  >e 
rend  dS^icimiir*  dont  il  ùle  le  i^oineruetiient  â  du  l'Ies- 
sisMoin.iy*  —  Orpinisaliou  |Mdrliipie  dt*  t^^lises  |>r(> 
kiUnles.  —  Prise  de  (dusieurs  plaee^i  sur  les  hutiuenol*. 

—  fSàé^n  et  eapilulalion  ïie  Saint-Jean  d'Aii^eh  —  lYihe 
<k»  î«*rtc  lit  aulrei»  villes.  —  Moit  du  ijfjirtk*  des  sceaux 
iju  \air;  wjii  taracti^re.  —  Sié{;e  de  Montiulian;  le  due 
dei  M.iiiit'  %  r^t  tue,  —  Son  |uutr.iiL  —  Le  Floi  eunvertit 
le  fi.  i.iiiliaueii  blottie.  —  La  Heine-inèpe  est 
accu-                i  la  t^te  d'un  tiers  fiarli  qui  nV\i$le  pas. 

—  Furtanterir  et  liaiitcur  du  duc  de  Luym^H.  —  Le  Hui 
m  wnû  h  TmdotiAe.  —  Le  jW-re  Amoult  fait  omlirage 
AU  eudiM^ahle.  —  Moi  I  de  ce  deriuer  ;  prc^dieiÎDUs  sur 
«aniorl;  mu  amUilion  d^soidonuw  et  exlrava;?anle; 
ion  i-âraK-l^ie,  ses  procihk^  envers  lu  Jleiue-mere.  — 
SitOAliilii  %\ff  cfiie  prime^iie  au  moment  de  ta  mort  du 
<riiiii«MAhle^  —  Lettre  du  Itoi  en  lut  auiHuieuiil  eelte 
nKwL  —  \lTaires  d'AlIiMiiiipuv  —  >ïorl  du  pupe  l'uul  V 
et  de  rinlîppe  llï,  roi  d*l-spai;ue.  —  Leur  laraeîere.  — 
lui  duc  de  Lernie  et  de  Mm  liLs  le  due  dlltiHlc. 

[  1 02 1  ]  Le  premier  jour  de  cette  année,  le  sieur 
de  Cadenet,  frère  du  due  de  Lnyoes,  s*cu  allîi  en 
ambassade  extraordinaire  en  Atigleterrc,  sotis  nii 
jfimple  prétexte  de  emitlrmer  le  roi  delaGratirle- 
lirelagiie  eti  la  eréaneede  la  bonne  et  étroite  in- 
Idïigeucfi  qtie  le  Koi  vouloit  entretenir  avee  lui, 
mais  en  effet  [)our  essayer,  su  y  voyoït  jour,  de 
porter  l'esprit  de  ee  prince  à  demander  en  ma- 
riage, IHJur  le  prince  de  Gïdles  ,  madame  Uvn- 
rielte,  troisième  sœur  du  Roi;  et  tout  cela  en  in- 
tention d'empc^cher  k  Roi  de  slnléresser  duns  les 
affaires  de  ceux  de  la  reli-^ion  prétendue  en 
France ,  que  Ion  voyoît  liien  qui  prenoient  le 
grand  chemin  de  se  rebeller  contre  le  Rot ,  et  qui 
ralloient  coutraindie  ou  de  laisser  entièrement 
mettre  son  autorité  sous  le  pit^,  ou  de  la  main- 
tenir par  la  force  de  ses  armes. 

Le  dessein  de  ce  mariage  fut  vain  :  le  roi  de  la 
GraJide-BtTta^me  en  étoit  trop  avant  du  traité 
avec  le  roi  d*Kspagne;  son  intérêt,  à  cause  du 
prince  palatiu,  son  tetu-fils  \  I  ),  y  étoit  trop 
gnind,  et  son  Incliitatkm  litntde,  qui  netendoit 
qu'à  la  paix  ,  et  qui  ne  crai<^moit  la  j^uene  que 
du  cAté  d'Espagne,  le  portoienl  trop  à  faire  choix 
de  cette  alliance  plutôt  que  de  la  ni^trc.  Puis, 
Dieu  ,  qui  dans  le  ciel  fait  les  mariages,  avoit 
destine  autre  temps  et  autres  personnes  pour 
moyeûner  eelui-ci  (2). 

(J)  Son  gendre. 

(7)  Ce  fut  Ricliclicu  ioi-mèuîc  qni  k  lai!  à  lia. 
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Le  sieur  de  Cadenet  fut  reçu  et  traité  magni* 
llquemcnt  et  convenablement  a  la  diiinilêdu  Roi 
qui  l'en voy oit  et  de  celui  vers  lequel  il  eloit  en- 
voyé ,  et  s'en  revint,  ne  rapiKirtant  au  Hoî  cjue 
des  paroles  île  compliment  pour  le  fruit  de  son 
ambassade* 

^os  huguenots,  qui  s'étoient  émus, des  Taimée 
passée,  d«  ce  que  le  lioi  avait  rendu  en  Béaru 
justice  a  I  Eglise  ,  |M»usserent,  dès  le  commence- 
ment de  cette  année,  leurs  ntouvemeiis  bk^i  plus 
avant.  Ils  tinrent  une  assemblée  a  La  Roebelle 
ntJiiobslMnt  les  défenses  du  lloi,  et  furent  asseï 
eflrontes  pour  couvrir  du  nom  d'innocence  et  de 
justice  leur  manifeste  rébellion; se  plaignant  de 
ce  que  le  Roi  avoit  ftiit  exécuter,  en  Bearn,  Tar- 
rét  donné  en  son  conseil  pour  tri  main-levée  des 
biens  eeclesiustiques,  saits  leur  avoir  donné  loisir 
de  lui  présenter  encoiY-  une  fols  leurs  remontran- 
ces sur  ce  sujet ,  comme  si  le  délai  de  plus  d'un 
an  qu1l  leur  avoit  donné,  n*eût  pas  été  suflisant 
pour  cela* 

Le  maréchal  de  Bouillon  en  écrivit  de  Sedan 
au  Roi  des  le  second  jour  de  Tan  ,  et  lui  manda 
qu'il  etolt  obligé  par  la  religion  qn  il  professoit, 
d'y  envoyer  quekpi'un  de  sa  part,  mars  seule- 
ment pour  se  johidre  a  eux  en  leurs  tres-humbles 
remontrances  ,  esqitelles  il  snpplioit  Sa  Majesté 
avoir  agréable  de  les  entendre,  et  ne  souffrir  que, 
par  une  trompeuse  espérance  de  réunir  tous  ses 
sujets  à  une  même  foi ,  on  engagent  son  autorité 
en  de  fâcheux  mouvemens  ;  mais  on  ne  crut  pas 
que,  comme  il  excitoit  le  Roi  a  prendre  les  voies 
de  la  douceni\  il  conseillât  aux  huguenots  de  pren- 
dre celle  de  la  iidéilte  et  de  robéissance  qu'ils  dé- 
voient a  Sa  Majesté, 

Le  maréchal  de  Lesdfguieres  leur  écrivît,  le 
premier  février,  une  lettre  par  laquelle  il  tes  cou- 
damnoit,  et  jnstîtîoit  le  procède  du  Roi;  jugeant 
frivoles  tous  leurs  sujets  de  plaintes  ,  et  le  Roi 
véritablement  offense  en  ce  qu'ils  tenoient  cette 
assemblée  sans  sa  permission.  Mais  leur  crime 
n'en  diminua  pas  a  la  simple  tenue  de  l'assem- 
blée, car  ils  n  y  proposoient  que  la  rébellion  et 
n'y  réstd  voient  que  crimescontrerautorilé  royale. 
Ils  donnent  des  ci)mmissicms  d'armer  et  de  faire 
des  imi>osilions  sur  le  peuple,  et  ce  sous  leur 
grand  sceau ,  qui  etoit  une  Religion  appnyée  sur 
une  croix,  ayant  en  la  main  un  livre  de  l'Evan- 
gile, foulant  aux  pieds  un  vieux  squelette  qu'ils 
disaient  être  TEglise  romaine.  Le  Moi,  averti  de 
toutes  ces  choses,  tit ,  en  février,  expédier  ses 
leltres-patentes,  par  tesqtïelies  il  défend  de  faire 
lesdites  levées  sous  peine  de  crintede  tese-majesté; 
mais ,  en  plusieurs  lieux,  ils  ne  laissent  pas  de  se 
faire  ol)eir,  et  se  saisissent  même  des  deniers  de 
Sa  ^iajeJ^te  j  et  j  au  milieu  de  ces  crimes,  ne  lais- 
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sent  pas  d'avoir  la  hardiesse  d'envoyer  en  cour, 
et  tâcher  de  faire  voir  au  Roi ,  par  leurs  députés 
généraux ,  leurs  remontrances  remplies  de  pro- 
testations de  fidélité  et  d'obéissance. 

En  même  temps  et  par  ordre  de  cette  assem- 
blée, ils  se  soulevèrent  à  Privas,  prenant  prétexte 
de  ce  que  le  sieur  de  Chambaut,  leur  seigneur, 
qui  étoit  de  la  religion  prétendue,  étant  décédé , 
sa  fille  a  voit  épousé  le  vicomte  de  Cheyiane ,  ca- 
tholique, fils  du  vicomte  de  L'£strange,et  ensuite 
il  avoit  mis  dans  le  château  et  dans  la  Tour-du- 
Lac  des  capitaines  et  des  soldats  catholiques.  Les 
huguenots  de  la  ville  prétendirent  que  la  garde 
dudit  château  et  de  la  ville  leur  appartenoit , 
d'autant  qu'encore  que  ce  ne  fût  pas  une  place  de 
sûreté ,  ils  s'en  étoient  néanmoins  rendus  maîtres 
durant  les  troubles  précédens,  s'y  étoient  main- 
tenus avec  leurs  seigneurs  qui  étoient  de  ladite 
religion  prétendue,  et  avoient  toujours  conservé 
ladite  garde. 

Ensuite  de  cette  prétention,  ils  se  saisirent  de 
la  Tour-du-Lac;  dès  ie  24  Janvier,  commencè- 
rent à  construire  une  citadelle  et  une  iJace  éle- 
vée iM)ur  battre  le  château ,  et  écrivirent  des 
lettres  à  plusieurs  gentilshommes  pour  leur  ame- 
ner des  gens  de  guerre. 

Le  duc  de  Yentadour,  lieutenant  du  Roi  en 
Languedoc,  essaya  en  vain  de  les  mettre  à  la 
raison;  ils  méprisèrent  ses  remontrances,  mal- 
traitèrent ceux  qu'il  y  envoya ,  et  contraignirent 
enfin  le  duc  de  Montmorency  de  se  disposer  à 
les  aller  assiéger. 

Le  cercle  du  bas  Languedoc  donna  ordre  à 
M.  de  Ghâtillon  d'armer  aussi,  ce  qu'il  fit  en 
grande  diligence.  Le  duc  de  Montmorency,  s'a- 
vançant  néanmoins  avec  son  armée  vei*s  ledit 
Privas,  le  maréchal  de  Lesdigulères ,  qui  alloit 
en  cour,  le  pria ,  sur  la  fin  de  février,  de  vou- 
loir conférer  avec  lui ,  et  en  ce  pourparler  ob- 
tint de  lui  qu'il  ne  poussemit  plus  outre  les 
affaires,  sans  avoir  un  ordre  particulier  de  Sa 
Majesté,  de  la  part  de  laquelle  le  sieur  de  Réaux 
arriva  ie  6  mars ,  avec  ordre  de  les  faire  tous 
désarmer  :  ce  qu'ils  firent  plus  eu  apparence 
qu'en  vérité;  fit  sortir  de  Vallon  une  garnison 
nouvelle  que  les  huguenots  y  avoient  mise ,  et  y 
mit  un  exempt  et  s'en  retourna.  Mais  à  peine 
eut-il  le  dos  tourné,  que  les  huguenots  de  Vais, 
place  qui  appartient  au  colonel  d'Ornano,  ayant 
été  assignée  pour  le  département  du  régiment 
de  Mazargue,  son  frère  refusa  de  le  recevoir.  Le 
duc  de  Montmorency  y  tourne  tète,  l'assiège  et 
la  prend.  A  cette  nouvelle ,  le  cercle  envoie  des 
gens  de  guerre  à  Vallon ,  ils  en  chassent  l'exempt 
au  prgudice  de  lautorité  du  Roi ,  et  y  établis- 
sent garnison*  Le  duc  de  Maotmorency  le  reprit  ; 
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mais  ceux  de  Privas,  dont  Rrisou  étoit  gouver- 
neur, avec  douze  cents  hommes  de  garnison, 
faisoient  plusieurs  courses  et  prises  sur  les  sujets 
du  Roi  d'alentour,  assistéset  encouragés  par  l'as- 
semblée qui  se  tint  au  même  temps  au  Poussin, 
en  laquelle  ils  nommèrent  Blascons  gouverneur 
du  Vivarais,  et  Brison  son  lieutenant. 

En  Béam  ils  ne  faisoient  pas  mieux,  mais  ils 
trouvèrent  M.  de  Poyenne  en  tète ,  qui  empêcha 
l'effet  de  tous  leurs  desseins.  Le  Roi  n'en  fut  pas 
plutôt  parti ,  qu'ils  commencèrent  à  découvrir  la 
désobéissance  qu'ils  convoient  en  leur  esprit. 
Ils  refusèrent  à  Pau  de  délivrer  les  canons  que 
le  Roi  avoit  commandé  qu'on  menât  à  Navar- 
reins,  et  travaillèrent  à  de  nouvelles  fortifica- 
tions en  leur  ville.  Ils  reçurent  garnison  en  la 
ville  d'Orthez ,  mais  refusèrent  de  lui  ouvrir  le 
château.  L'entreprise  de  Navarreins,  qui  leur 
réussit  fort  mal,  comme  nous  l'avons  dit,  suivit 
incontinent  après,  et  tout  cela  fut  couronné  par 
l'inexécution  de  l'arrêt  du  conseil  du  Roi  sur  le 
rétablissement  des  églises ,  et  par  l'imposition  et 
levée  des  deniers  qu'ils  firent  sans  la  permission 
du  Roi.  Ils  firent  aussi  une  assemblée  en  la  ville 
de  Pau  y  en  laquelle  le  capitaine  Bensins ,  qui 
avoit  fait  l'entreprise  sur  Navarreins,  fut  bien 
reçu ,  et  particulièrement  de  M.  de  La  Force,  et 
reçut  deux  commissions  secrètes  de  se  jeter  de- 
dans les  tours  de  Montgiscard  près  le  pont  de 
Bérinx,  sur  la  fin  de  février.  Ces  tours  sont  en 
une  situation  inaccessible ,  le^  murailles  bien  ter- 
rassées ,  et  toute  la  place  environnée  de  grands 
fossés,  et  étoit  en  un  lieu  important ,  comme 
étant  située  entre  Navarreins  et  Acqs,  et  en  lieu 
qui  cmpêchoit  à  M.  de  Poyenne  l'assistance 
qu'il  pouvoit  recevoir  de  son  gouvernement  Des- 
lannes.  Il  n'y  fut  pas  plutôt,  qu'il  commença 
bientôt  à  faire  voir  qu'il  y  étoit  à  dessein  de  com- 
mencer la  noise,  faisant  arrêter,  le  premier  mars, 
l'abbé  de  Cagnotte,  et  un  gendarme  dudit  sieur 
de  Poyenne,  en  passant  sur  le  pont  de  Bérinx 
pour  aller  à  Navarreins.  Le  sieur  de  Poyenne  en 
avertit  M.  de  La  Force,  et  que  l'autorité  du  Roi 
y  étoit  offensée  ;  ledit  sieur  lui  répond  force  com- 
plimens,  et  qu'il  se  remettoit  à  ce  que  ledit  sieur 
de  Poyenne  en  feroit ,  estimant  qu'il  n'auroit  pas 
moyen  de  les  dénicher  de  là.  Ledit  sieur  de 
Poyenne,  ayant  oui  cette  réponse,  assemble  ce 
qu'il  put  de  ses  amis  et  de  gens  de  guerre ,  et  les 
va,  le  5  mars,  investir,  après  l'avoir  première- 
ment fait  semondre  de  sortir  de  la  place.  A  quoi 
il  fait  réponse  qu'il  y  étoit  de  la  part  de  l'assem- 
blée de  Pau,  et  qu'il  n'eu  sortiroit  point  que  par 
son  commandement. 

L'assemblée,  ayant  nouvelle  que  le  sieur  de 
Poyenne  y  alloit  si  vite ,  et  avec  tant  de  courage , 


qiilî  forceroit  bientiM  In  pince,  luî  mantln  premiè- 
rement que  cette  eutri'prJse  pourroit  nltcrer  le 
service  du  Roi  ;  puis  eniin  iit  donner  arrêt  au  par- 
lement de  Pau,  par  lequel  il  etoit  enjoint,  sous 
peine  de  crime  de  lese-majcsle,  àceux  qui  ëtoient 
dans  lesdïtes  tours  d'en  sortir,  et  défendu  au 
weur  de  Poyenne  de  faire  aucune  assemblée  de 
gens  de  guerre  dans  le  Ré«ru ,  sans  rexprèseom- 
Diandement  du  lieuteruint  du  Roi. 

Celui  qui  êtoit  porteur  de  cet  arrtH  s'adressant 
audit  xieur  de  Foyeiirie,  (X'iui-ei  lui  dit  qu  il  parlât 
premièrement  a  ceux  qui  ettïient  dans  lesdites 
tours  de  Mont|j;iseard  et  les  fit  obéir,  puis  qu1l 
parferoit  à  lui,  sinon  qu'il  lesauroil  bientôt  ranimés 
à  la  raison  et  fait  quitter  la  place.  Lors  le  sieur 
de  La  Forée,  voyant  que  toutes  sej»  ruses  lui 
étolent  inutiles,  assembla  tous  les  <;ens  de  fruerre 
qu'il  put ,  et  dans  le  Beurn  et  dans  les  provinces 
voi&iues^  pour  essayer  de  défendre  lesdites  tours. 
Il  y  fit  entrer  quelques  secoui-s^  mais  ne  put 
néanmoins  faire  lever  le  siét;e,  ni  emptVher  que 
la  place  fût  remise  en  lobeiîssance  du  Koi  et 

fUD'ssitôt  démolie.  Ce  qui  les  étonna,  pource  qu*ib 
étoient  bien  avertis  que  le  Roi  savoit  que  c'étoit 
une  chose  faite  par  ordre  de  i*ûsseniblée  de  La 
Eocbdie  et  de  la  leur. 

Aussi,  incontinent  après,  Sa  Majesté  envoya 
le  sieur  de  La  Saludie  en  Béarn  >  ers  le  sieur  de 
La  Force,  pour  lui  porter  commandement  de 
mettre  les  armes  bas  sans  aucun  délai,  et,  à 
faute  de  ce  faire,  délivrer  a  M.  d*Ei>ernon  une 
commission ,  dont  il  étoit  porteur,  pour  lever  des 
gensde^'uerre  el  le  faire  obcir  par  force ,  et  vivre 

^en  paix  dans  le  Béarn  ceux  de  l'une  et  Tautre  re- 
ligion. Ledit  sieur  de  La  Force,  ayant  fait  une 
réponse  ambiguë  à  La  Saludie  pour  |L;nj4ner  tenips, 
ai  délivre  ladite  commission  au  duc  d'EjMfrnon, 
qui,  ét^nnt  entré  dans  le  lîéiu^n  le  2 1  avril ^  le  sieur 
de  Poyenne,  s'etant  joint  a  lui  avec  ses  troupes, 
chûî^sa  hors  du  pays  ledit  sieur  de  La  Force  et 
tous  ceux  qui  Tassistoicnt.  Cet  acte  de  rébellion 
dernière,  ajouté  à  tous  les  autres,  oblî<,Ta  Sa 
Mi^té  h  lui  ôter  la  charge  de  i^ouverneur  de 
BéarD,  et  la  donner  au  sieur  de  Themines,  et 
eelle  de  capitaine  des  gardes  du  corps  de  Sa  Ma- 
jesté, que  le  niart[uis  de  La  Force,  son  fils, 
exerçoit  en  survivance,  de  laquelle  le  Roi  honorn 
ïe  marquis  de  Mosnv,  non  tant  pour  mn  cou- 
rage, qui  devoit  être  néanmoins  la  principale 
CîiUîie  qui  y  eut  du  mouvoir  le  sieur  de  Luynes, 
que  pour  la  mésintelligence  qu'il  a  voit  avec  la 
Beine,  tous  le^  niecontens  de  laquelle  étoient  fa- 
vorisée» de  lui.  Lin  autre  des  fils  dutlit  sîeur  de 
La  Force,  nomme  Montpouilian,  qui  etoit  très* 
bien  auprès  du  Hoi ,  reçut  eomniaiidement  de 

6a  Miyçbté  de  sortir  de  la  cour. 


DE  lICHELÎEtl   [tC3l]* 

Le  conseil  du  Roî  prit  ce  tétnps-là  pour  ache- 
ver raflai rc  de  la  réunion  de  la  eouionne  de  Na- 
varre à  celle  de  France,  sur  laquelle  il  y  avoit 
eu,  l*année  précédente,  un  arrêt  de  parta<|e  à 
Saint-Palais;  Sa  Majesté  ordonnant,  twir  son 
arrêt  du  27  avril,  a  la  chanccUerie  et  cour  souve- 
raine de  Saint-Palais  de  publier  l'erlit  qu'elle  leur 
en  avoit  envoyé  l'aïuiee  précédente,  y  surseant 
nénnuïoins  ce  qui  concernoit  F  un  ion  des  of  li- 
ciers dudit  Saint- Palais  a  ceux  de  Pau,  jusqu'à 
ce   que  autrement  il  en  fut  par  elle  ordonné. 

Tandis  que  ccii  choses  se  faisoicnt ,  le  Roi  se 
préparoit,  a  bon  escient,  h  la  guerre,  en  la- 
quelle les  deux  plus  «grandes  et  premières  néces- 
sités étant  celles  de  l'arj^ent  [wur  faire  et  entre- 
tenir les  armées ,  et  celte  d'un  bon  chef  p4mr  les 
connnander^  poyr\  ut  a  la  première  par  des  edits, 
qu  on  presenlaau  parlement,  un  des  principaux 
desquels  fut  le  rétablissement  de  la  paulette, 
qui  avoit  été  fait  pnr  une  déclaration  du  Roi ,  du 
2  février;  mais  les  conditions  en  ayant  été  trou- 
vées trop  rigoureuses,  et  les  ofïiciers  reculant, 
ou  feijLiuant  ne  les  vouloir  accepter,  on  fut  con- 
traint de  les  adoucir  par  un  arrêt  du  conseil  du 
premier  mars;  le  Roi  se  contenlant  dune  partie 
de  l'argent  qu'il  avoit  fait  état  de  recevoir,  plu- 
t<H  que,  ou  de  n'en  rien  retirer  du  tout ,  on  de  ne 
ravoir  pas  a  temps.  En  cette  affaire  on  attribua 
à  la  Ueine  le  mécoTilentement  du  parlement ,  qui 
se  plaignoit  de  la  rudesse  des  premiért^s  condi- 
tions, et  oji  vouloit  qu'elle  y  eut  trempé.  Il  étoit 
évident  que  cela  étoit  faux  ,  mais  n'importe,  on 
désiroit  qu'elle  fut  comme  une  partie  malade, 
sur  laquelle  toutes  les  humeurs  tombent  et  se 
déchargent. 

In  autre  fut  de  l'aliénation  de  ^100,000  livres 
de  rente  sur  les  gabelles ,  qui  fut  un  moyen  assex 
ordinaire  depuis  quelque  temps,  mais  assez  pré- 
judiciable, dediminuer  le  revenu  du  Roi  a  l'ave- 
nir, pour  avoir  de  rargent  comptant,  qui  n'est 
pas  toujours  si  fidèlement  administré  que  tout 
le  profit  en  revienne  a  Sa  Majesté  pour  le  secours 
de  ses  affaires  pressantes. 

Un  troisième,  plus  raisonnable,  fut  de  de- 
mander secours  au  clergé;  l'assemblée  duquel , 
qui  se  tenoit  a  Paris  au  commencement  de  juin  , 
fut  transférée  à  Poitiers  et  de  la  à  Bordeaux,  et 
accorda  au  Roi  un  million  dor,  pour\u  qu'il  fut 
employé  au  siège  de  La  Rochelle. 

yuant  au  chef,  le  duc  de  Luynes  fit  proposer 
dans  le  conseil,  par  ses  aflidés,  qu'a  ces  entre* 
prises  des  huguenots  ilfaïloit  oppo^er  un  person- 
nage vertueux,  recom manda hle  pour  ses  services 
et  pour  sa  (idclitc;  qu'il  lui  falloil  mettre  en  main 
les  armes,  le  eommundeinent  des  gens  de  guerre, 
et  rétablir,  en  un  mut,  fetat  de  connétable. 


JI3S 


fl6Sl]  MliMOtBtS 


Quelques-uns  désignent  le  maréchal  de  Lesdi- 
guières ,  âgé  de  soixante  ans  (1  ) ,  vieilli  dans  les 
armées,  élevé  dans  le  service  du  feu  Roi,  homme 
d'exécution  et  de  grande  créance  parmi  ceux  de 
la  religion  prétendue  réformée ,  qui  tenoit  beau- 
coup déplaces  entre  ses  mains,  et  avoit  beaucoup 
d'amis  dont  le  parti  du  Roi  seroit  fortifié  et  celui 
des  ennemis  affoibli  d'autant. 

On  proposoit  ce  personnage  pour  faire  trouver 
bon  le  rétablissement  de  la  charge ,  et  on  esti- 
moit ,  par  après ,  faire  trouver  tant  de  difficultés 
en  sa  promotion  à  cause  de  sa  religion ,  qu'on 
pourroit  élever  insensiblement  le  sieur  de  Luynes 
à  cette  dignité,  de  laquelle ,  bien  qu'il  fût  très- 
indigne  pour  n'avoir  ni  l'expérience  requise  ni  le 
courage ,  il  avoit  néanmoins  tant  de  présomption 
que  d'y  oser  aspirer,  et  espéra  qu'après  avoir  fait 
ses  frères  ducs  et  pairs  il  n'auroit  pas  difficulté 
de  faire  cela  pour  lui-même,  auquel  ce  seul  de- 
gré d'honneur  restoit  pour  s'élever  au-dessus 
d'eux ,  chacun ,  favorisant  d'ordinaire  la  faveur, 
contribue  au  dessein  du  sieur  de  Luynes.  On  fit 
feinte  néanmoins  d'en  donner  le  brevet  audit 
sieur  de  Lesdiguières,  sous  condition  d'être  ca- 
tholique. Bullion  le  lui  porta  ;  mais  la  fin  de  son 
voyage  étoit  plutôt  pour  le  faire  venir  en  cour 
que  pour  le  convertir,  et  le  faire  connétable.  Ar- 
rivé qu'il  est ,  il  en  remercie  le  Roi ,  et ,  par  une 
harangue  concertée,  à  laquelle  M.  de  Bullion 
l'avoit  disposé,  selon  qu'il  i'avoit  promis  au  sieur 
de  Luynes ,  lui  fit  connoltre  que  le  duc  de  Luy- 
nes seul  méritoit  cette  charge  :  conclusion  fut 
prise  de  le  récompenser  des  offres  de  maréchal 
de  camp  général  des  armées. 

Cette  épée  donnée  au  sieur  de  Luynes  fit  croire 
la  guerre ,  mais  ne  donna  pas  grande  crainte 
aux  ennemis.  L'assemblée  de  La  Rochelle  se  mon- 
tre plus  mutinée  que  jamais  ;  on  ne  voit  qu'écrits 
séditieux  et  pleins  d'aigreur,  que  manifestes,  li- 
belles diffamatoires,  ligues,  associations  avec  les 
étrangers.  Rien  ne  faisoit  espérer  aux  dévots 
bonne  issue  de  cette  guerre,  que  parce  que  Dieu 
choisit  d'ordinaire  les  choses  les  plus  basses  pour 
confondre  les  plus  fortes ,  de  foibles  instrumens 
pour  faire  de  grandes  merveilles. 

Cependant  la  Reine  demeuroit  en  un  extrême 
mépris  et  mécontentement.  Après  la  paix  d'An- 
gers, elle  n'avoit  fait  autre  chose,  durant  le 
voyage  du  Roi,  que  de  louer  Dieu  du  bonheur  qui 
accompagnoit  ses  desseins.  Mais,  durant  ce 
voyage ,  le  retour  de  Sa  Majesté,  et,  depuis  lors 
Jusques  à  maintenant,  l'innocence  de  sa  conduite 
n'empêche  pas  que  les  beaux  esprits,  qui  travail- 
lent toujours  dans  les  cours ,  n'interprètent  mal 
ses  volontés  et  n'en  donnent  divers  ombrages. 
(1)  lises  :  soîxaBte'dix-hait  an. 


Les  uns,  connolssant  le  naturel  de  M.  de  Luynes 
timide  et  défiant,  essaient  de  lui  persuader,  pour 
les  rendre  irréconciliables ,  que ,  les  voies  publi- 
ques lui  ayant  manqué,  elle  étoit  résolue  d'em- 
ployer les  secrètes  pour  se  défaire  de  lui.  D'au- 
tres, qu'elle  exhortoit  les  huguenots  à  la  rébellion, 
par  l'assurance  qu'elle  leur  donnoit  de  sa  protec- 
tion et  de  celle  de  ses  amis.  On  dit  même  au  Roi 
qu'elle  étoit  Florentine ,  et  ne  lui  pardonneroit 
Jamais  le  mauvais  traitement  qu'elle  avoit  reçu 
de  lui  ;  déguisant ,  par  le  vice  de  sa  nation,  les 
bonnes  qualités  de  sa  personne.  Tous  ces  mau- 
vais offices  lui  furent  rendus  en  son  absence. 
Venons  aux  calomnies  et  au  mépris  qu'elle  reçut 
dans  la  cour. 

On  estimoit,  au  retour  du  Roi,  qu'elle  auroit 
entrée  dans  ses  conseils.  Il  étoit  favorable  au  Roi 
et  avantageux  à  M.  de  Luynes  ;  car,  outre  qu'elle 
l'eût  aidé  à  soutenir  le  poids  des  affaires,  elle  eût 
autorisé  ses  résolutions  par  sa  présence.  Non- 
seulement  on  ne  lui  donna  point  cette  place,  qui 
ne  lui  pouvoit  être  justement  disputée,  maison 
l'en  éloigna  par  des  moyens  qui  Toffensoient  plus 
que  le  refus.  On  dit  au  Roi  qu'elle  n'y  vouioit 
avoir  part  que  pour  en  découvrir  les  secrets  ; 
qu'elle  n'y  auroit  pas  sitôt  mis  le  pied  qu'elle 
voudroit  partager  avec  lui  son  autorité;  qu'elle 
se  douneroit  la  gloire  des  bons  conseils,  et  rejet' 
teroit  le  blâme  des  mauvais  événemens  sur  la 
violence  de  ses  principaux  ministres. 

Elle  ne  se  vit  pas  seulement  privée  de  cet  hon- 
neur, mais,  ce  qui  lui  est  plus  sensible,  de  la 
conversation  libre  de  ses  enfans.  On  divertît  la 
forte  inclination  que  le  Roi  a  pour  elle ,  par  l'ap- 
préhension que  l'on  lui  donne  de  ses  desseins^ 
Le  gouverneur  de  Monsieur  a  pour  principale 
instruction  de  le  mener  rarement  chez  elle ,  rap- 
porter exactement  le  sujet  de  leurs  entretiens.  Si 
la  Reine  lui  parle  avec  franchise,  on  dit  qu'elle 
fait  la  complaisante  pour  gagner  son  esprit  ;  si 
elle  est  réservée ,  que  sa  conduite  est  pleme  d'ar* 
tifice.  La  visiter  est  un  crime.  Si  les  grands  lui 
rendent  les  honneurs  qui  lui  sont  dus ,  on  tourne 
les  respects  en  cabales.  Il  n'y  a  charge  dans  la 
cour  que  pour  ceux  qui  ont  contribué  à  sa  ruine, 
que  pour  ceux  qui  ont  lâchement  abandonné  son 
service.  Parmi  ces  mécontentemens,  les  récond* 
Hâtions  ne  laissent  pas  d'être  fréquentes  et  faci- 
les; il  n'y  a  jour  que  M.  de  Luynes  ne  proteste 
d'y  mieux  vivre  à  l'avenir,  qu'il  n'avoue  qu'elle 
a  sujet  de  n'être  pas  satisfaite ,  mais  qu'elle  se 
donne  un  peu  de  patience,  et  qu'elle  verra  biea* 
tût  l'effet  de  ses  promesses. 

Le  mariage  conclu  et  exécuté  ratre  Combakt 
et  mademoiselle  de  Pont-Couriay,  on  espère  que 
la  liaison  de  ces  deux  personnes  mettra  la  cou» 
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anee  entre  les  oncles  (t1.  Maïs  il  en  arrive  nu- 
remcut  :  ranirnosilé  (lu'il  a  tnmhe  moi  jwurce 
|ue  je  sers  fidLvIejm'jil  ïiia  uiatlresse,  i>revaut  l'a- 
Bour  qu'il  a  pour  ses  priK-hcs.  C'eloit  être  beu- 
eu\  que  de  lui  apparleuir;  mieux  vatoit  pour 
arvenir  aux  charges  être  le  Lleniier  de  sn  raee 
kue  d*ttvair  vieilli  daûî*  les  armets  pour  lu  dé- 
Ifeùse  de  FEtat;  et  iveunnHiiivssoi]  propre  neveu  ^ 
fj>t>ur  avei-sioti  qu'il  a  de  ralliauce  ou  il  Ta  jeté, 
«'a  piiiDt  de  part  e»  sa  forluue.  Son  cceur  étant 
ainsi  disposé  pour  lui ,  son  esprit  s  oeeupe  a  eu 
ôter  la  croyance,  a  en  donner  une  coutraire.  Il 
imbUe  partout  que  je  suis  son  eoutiifent,  que 
aies  intérêts  lui  sont  aussi  ehers  que  les  siens; 
dit  à  quelque  i^rancl  que  je  lui  ai  donné  parole  de 
le  servir,  au  prtjndiee  même  de  ma  maitre&sc; 
que  la  reine  ne  peut  plos  avoir  de  secret  dont  il 
^'ait ,  par   mon  moyeu  ,  une  pleine  conuois- 
fince. 
rapprends  ces  artilîees,  je  mVn  plains  à  la 
^ieine;  elle  me  com mande d esquif frir  ijourunpeu 
!  temps  en  nui  réputation  ,  plutôt  que  de  faire 
ëelat  qui  prt^uclieidt  au  bien  de  ses  affaires. 
le  me  plaîns  à  lui  de  lui-même  ;  lui  dis  que,  cotn- 
n'en  voulois  point  Teffet ,  je  n'en  voulois 
rapparence;  que  plus  il  essideroit  de  dou- 
er celte  impressit)n ,  plus  je  mï^ludierois  a  faire 
loir  le  contraire  par  fa  fulélité  de  mes  actions 
îvers  la  Reine;  que  ces  artitices  me  porteroient 
pu  désespoir,  si  le  service  de  ma  mai  très  se  le  re- 
|uérùit,  mais  In  puissance  de  Luynes  étoit  si 
raude ,  qu  elle  ne  permettoit  pas  une  ouverte 
éfense. 

Les  grands,  voyant  la  Reine  si  maltraitée ,  et 
es  serviteurs  en  tel  mépris,  lui  conseillent  d en 
ireuira  la  cause;  (jfiVent  leurs  vies  pour  assurer 
I  sienne ,  leurs  forces  pour  la  •;arantir  de  celles 
|ont  elle  est  opprimée.  La  Ucine  refuse  dïntrer 
i  ce  commerce;  elle  juge  bien  qu'elle  ne  peut 
arvenir  à  cette  lin  que  par  deux  voies,  on  par 
publiques  en  prenant  les  armes,  ou  par  des 
crêtes  contre  celui  qui  en  est  rauteiir. 
L'iiiterét  qu'elle  a  ,  comme  mère,  à  ne  poiut 
Il  viser  les  Etats  de  son  fils,  fait  que  la  première 
b€  lui  semble  pas  juste,  et  la  seconde  est  indif^ue 
tson  courage.  On  lui  représeulc  que,  pour  les 
jures  particulières,  la  plus  i;ran(le  L;loire  que 
puisse  avoir  un  prince  c'est  de  pardonner  ;  et  que 
5  venger  une  injure  reçue  reçoit  excuses,  lors- 
ue  Ton  fait  profession  de  le  vouloir  faire ,  la 
BQger,  lorsque  Ton  fait  profession  publique  ne 
vouloir  pas,  est  se  faire  injure  à  soi-même ,  la 
éputatîon  d'une  personne  consistant  en  lobscr- 
iration  de  sa  parole.  Elle  sait  que  celui-là  seven^içe 
flus  qu'il  le  peut  et  oe  le  veut  pas,  que  celui  qui 
(I)  Richelieu  et  iîijTies* 


pour  le  faire  use  de  rextrémité  de  son  pouvoir. 
A  son  refus  la  plupart  s'adressent  a  moi ,  a  lin  cpie 
je  me  serve  de  la  coniia née  qu'elle  a  en  mot  jMJur 
y  porter  sou  esprit.  J'essaie,  en  les  détournant 
de  ce  dessein,  d'éditer  rin*pression  (juou  pour* 
roit  prendre  que  je  ne  le  fasse  comme  prévenu 
des  interéls  de  Luynes,  ef  non  pour  la  seule  con- 
sidciatitin  du  service  que  je  dois  à  ma  maîtresse. 
Pour  se  garantir  du  mal,  il  se  faut  servir  de  la 
droiture  de  la  volonté ,  et,  pour  éviter  les  soup- 
çons ,  de  la  dextérité  de  rentendcment. 

Je  dis  à  ceux  qui  proposent  des  choses  faisa- 
bles, que  la  Heine  ne  les  veut  pas;  je  fars  con- 
noîtrcaux  autres,  qui,  prenant  Tombre  pour  le 
corps  à  raison  de  leur  passion,  mettent  en  avant 
des  choses  sans  fondement,  que,  quand  lu  Heine 
conscutiroit  a  ce  qu'ils  proposent,  Texéeution  en 
se  roit  impossible. 

La  première  procédure,  qui  consiste  en  la  ré- 
sistance de  la  volonté,  est  capable  de  faire  soup- 
çonner ou  croire  que  j'ai  intelligence  avec  ceux 
qui  approchent  le  Hoi  de  plus  près,  La  deuxième, 
qui  consiste  en  fexanicn  de  Timpossibilité  des 
choses  ,  est  capable  de  faire  concevoir  aux  favo- 
ris que  rien  ne  m'empêche  de  leur  Hiirc  mal  que 
impuissance;  et  néanmoins,  en  l'assiette  où  je 
me  vois,  sans  autre  support  que  celui  de  la  Ijoone 
volonté  de  la  Heine  ,"  qui  n'a  autre  puissance  que 
celle  de  sa  qualité,  ce  i^enre  de  conduite  m'est 
nécessaire  pour  tie  point  porter  d^omhra^e  a  ceux 
qui  peuvent  ce  qu'ils  veulent,  et  ne  pas  laisser 
une  impression  contraire  h  ta  lidélité  que  je  dois 
a  ma  maîtresse. 

Il  n'est  pas  de  la  France  comme  des  autres 
pays.  En  France,  le  meilleur  remède  qu'on  puisse 
avoir  est  la  patience;  d'autant  que  nous  sommes 
si  lé^Ti-s,  qu'il  est  ijupossible  que  les  établisse- 
uîcns  que  nous  faisons  soient  de  durée,  principa- 
lement quand  ils  sont  violens  et  mauvais;  les  au- 
tres nations  ayant  plus  d'aplomb  que  nous,  elles 
demeurent  plus  lixemeuten  l'assiëttc  en  laquelle 
elles  se  mettent;  de  façon  que  le  temps  ne  change 
pas  leur  conduite  (2). 

Au  reste,  s'opposer  aux  maux  qui  provieniient 
de  Texces  de  la  faveur  des  rois,  c'est  le  vi'ai 
moyen  de  les  accroître,  vu  qu'ils  sont  si  jnïoux 
de  leur  autorite,  qu'ils  ne  peuvent  mêmes4>uffrir 
qu'on  vêuiliediiuinuer  leseffetsde  leur  puissance , 
eu  ce  même  en  quoi  ils  leur  sont  préjudiciables. 

Perdre  Luynes  par  violence  étoit  un  si  mau- 
vais moyen  pour  ^aiiirier  le  cœur  du  Hoi ,  que  la 
Reine  fut  toujours  déconseillée  d'entendre  aux 
pr4qKKsitiojis  qui  lui  furent  toi  tes  sur  ce  sujet.  Au 
reste ,  p:u:  un  tel  procédé  elle  eût  souille  la  jus* 

(2)  Deai  siècles  de  plu»  nous  ont  appm  si  ci?  j  u|^'Ui«ut 
est  Trai. 
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tice  de  sa  cause,  et,  diminuant  la  compassion 
qa*un  chacun  avoit  d'elle  sans  se  délivrer  de  la 
misère  où  elle  étoit ,  elle  se  fût  rendue  criminelle 
en  Tesprit  de  tout  le  monde.  En  cette  considéra- 
tion ,  elle  rompt  toutes  les  parties  qui  se  forment 
contre  lui ,  ce  qui  n'empêche  pas  qu'il  ne  per- 
suade au  Roi  qu'elle  fait  tout  le  contraire;  repré- 
sentant tous  ses  sentimens  tels  qu'il  estime  qu'ils 
devroient  être  ,  par  la  connoissance  qu'il  a  des 
sujets  de  mécontentemens  qu'il  lui  a  donnés. 


Durant  ces  contentions ,  il  nait  un  diffé- 
rend entre  M.  le  cardinal  de  Guise  et  M.  de  Ne- 
vers,  pour  raison  de  la  collation  du  prieuré  de 
La  Charité ,  que  M.  de  Nevers  prétendoit  par 
bienséance ,  d'autant  que  le  prieur  est  seigneur 
de  La  Charité,  qui  est  une  place  proche  et  im- 
portante à  Nevers ,  comme  ayant  un  pont  sur  la 
rivière  de  Loire ,  et ,  d'abondant ,  que  le  dernier 
possesseur  avoit  été  mis  à  sa  dévotion ,  et  en 
Jouissoit  sous  son  nom.  Le  cardinal  de  Guise ,  au 
contraire ,  en  vouloit  disposer  en  faveur  d'un  des 
fils  de  madame  des  Essarts  (1),  avec  laquelle, 
transporté  d'une  passion  plus  convenable  a  son 
âge  qu'à  sa  dignité ,  il  s'étoit  marié  clandestine- 
ment. 

Dans  la  poursuite  de  ce  procès ,  les  parties  s'é- 
chappent Jusques  aux  injures.  La  Reine  voit  ces 
esprits  si  altérés ,  qu'elle  prévoit ,  si  on  ne  pré- 
vient ce  malheur,  qu'il  sera  malaisé  par  après  d'y 
apporter  remède;  on  interprète  si  mal  ses  actions 
qu'elle  n'ose  y  interposer  son  crédit.  La  Reine, 
qui  étoit  à  Paris ,  en  écrit  au  Roi ,  le  prie  de  leur 
envoyer  des  défenses  de  visiter  leurs  juges ,  de 
crainte  qu'en  se  rencontrant  ils  n'en  viennent 
aux  mains.  On  néglige  ses  avis  :  ce  qu'elle  fait 
par  sincérité  on  le  fait  passer  pour  artifice.  Luy- 
nes  dit  au  Roi  qu'elle  ne  prend  soin  de  cette  que- 
relle que  de  crainte  de  voir  ses  amis  hors  de  la 
cour  ;  que  ces  deux  princes  étant  liés  à  ses  inté- 
rêts, elle  appréhende,  s'ils  se  brouillent,  de  per- 
dre l'un  des  deux.  Il  en  arriva  comme  elle  avoit 
prévu.  lisse  trouvent  chez  le  rapporteur,  et  se 
frappent  sans  se  marchander.  M.  de  Nevers,  qui 
se  croyoit  offensé,  se  mit  en  état  de  chercher  son 
contentement,  et  M.  le  cardinal  de  le  lui  donner. 
Toute  la  cour  se  partage  ;  la  campagne  est  cou- 
verte de  noblesse ,  les  amis  s'assemblent  dans  les 
provinces. 

A  cette  division  si  grande  ou  ne  met  aucun 
ordre  :  il  semble  que  Luynes,  aveuglé  de  sa  nou- 
velle qualité,  n'y  prenne  point  garde.  La  Reine, 
bien  que  très-mal  traitée,  ne  peut  laisser  passer 
sous  silence  ce  qu'elle  croit  si  préjudiciable  ,  et 
particulièrement  en  ce  temps,  au  service  du  Roi; 

(1)  Ck>mte88e  de  Romoranlin ,  ancienne  maîtresse  de 
Henri  IV.  Le  cardinal  de  Guise  en  eut  plusieurs  enfants. 


et  prenant  cette  occasion  à  prdpos  de  parler  h  Sa 
Majesté,  qui  ne  lui  communiquoit  d'aucune  af- 
faire, lui  voulut  dire  son  avis  de  toutes,  sachant 
que  comme  mère  elle  étoit  obligée  de  lui  dire  ce 
qu  elle  croyoit  être  pour  le  bien  de  son  Etat.  Elle 
tombe  d'accord  avec  lui,  ou  qu'il  faut  que  les 
huguenots  se  mettent  en  leur  devoir,  ou  qu'il  les  y 
faut  mettre;  que  s'ilss'y  mettent  à  conditions  favo- 
rables et  sûres  pour  le  Roi  c'est  le  meilleur,  mais 
que  ces  deux  conditions  contenoient  beaucoup  de 
choses  ;  que  s'ils  ne  le  font  pas  il  les  y  falloit 
ranger  par  force  ;  que  pour  cet  effet  il  se  falloit 
disposer  à  la  guerre,  amassant  de  l'argent  et  force 
troupes ,  parce  que  par  ce  moyen  il  ne  seroit  pas 
surpris  ,  et  que  c'est  la  meilleure  invention  de 
faire  la  paix  ;  mais  surtout  qu'il  étoit  à  propos 
de  rappeler  auprès  de  lui  les  grands  que  la  que- 
relle du  cardinal  de  Guise  et  de  Nevers  avoit 
éloignés  de  sa  cour;  qu'elle  ne  doute  pas  delà 
netteté  de  leurs  intentions,  ni  du  zèle  qu'ils 
avoient  au  bien  de  ses  affaires;  mais  que  ses  ar- 
mes en  seroient  plus  redoutables,  quand  on  ver- 
roit  les  esprits  unis  et  portés  à  même  fin. 

Rien  qu'elle  fût  écoutée  avec  assez  de  froideur, 
on  ne  laissa  pas  de  peser  ses  conseils.  M.  de  Ne- 
vers est  satisfait  en  quelque  manière,  en  tant 
que  le  Roi  ayant  envoyé  de  la  cavalerie  à  la 
campagne  pour  chercher'  le  cardinal  et  lui,  le 
cardinal  ayant  été  trouvé  et  amené,  fut  mis  à  la 
Rastille,  et  de  là  au  bois  de  Vincennes  pour 
quelques  jours;  mais  le  duc  de  Nevers  n'eut  pas 
une  satisfaction  entière  pour  cela,  comme  il 
paroitra  ci-après. 

Le  nouveau  connétable,  étant  parvenu  au 
comble  de  ses  désirs,  promet  à  la  Reine  de  lui 
faire  donner  contentement  ;  elle  le  croit  d'autant 
qu'elle  ne  doute  point  qu'il  ne  sache  que  tout  le 
monde  a  le  poignard  dans  le  sein,  n'y  ayant 
personne  qui  n'ait  horreur  de  le  voir  en  cette 
dignité;  joint  que  dans  une  conjoncture  si  diffi- 
cile il  avoit  intérêt,  pour  sa  décharge,  que  la 
France  la  crût  participante  de  ses  conseils.  Sa 
créance  la  trompe;  la  mauvaise  volonté  et  la 
crainte  qu'il  a  d'elle  lui  font  mépriser  toutes  les 
raisons  qu'il  a  au  contraire,  pour  demeurer 
ferme  en  la  maxime  qu'il  a  prise  de  la  persécuter. 
De  Paris  on  la  remet  à  Fontainebleau ,  où  elle 
ne  gagne  pas  davantage  qu'elle  avoit  fait  à  Paris. 

Cependant  les  affaires  vont  toujours  de  plus 
en  plus  à  la  guerre  contre  les  huguenots.  M.  de 
Lesdiguières ,  avec  permission  du  Roi ,  envoie 
Saint-Ronnet  à  rassemblée  de  La  Rochelle,  pour 
la  conjurer  de  se  séparer,  ou,  s'ils  ne  le  font, 
leur  reprocher  leur  désobéissance,  et  les  menacer 
d'un  rude  traitement.  L'assemblée  lui  écrit ,  du 
2  avril ,  avec  iusolenec.  Les  députés  généraux 


néanmoins  le  prient  "Se  inelire  fin  pour  nne 
bonne  fois  à  ces  troubles.  Il  traite  avec  îe  Woi; 
pois,  pour  repoîisc,  il  dit  à  Fnvas  ijue  le  Koi  ne 
veut  MJuftrir  qu'on  tienne  une  assemblée  contre 
sa  volonté,  veut  qu*ils  st  séparent  au  phisltVt, 
et  que  les  députés  d^ieeïle  lui  dejiiandcnt  pardon- 
ce  qu'étant  l'ait,  il  leur  donnera  eonteutemrnt 
raisonnable  sur  toutes  leur-s  demandes.  Favas 
jwrte  cette  réponse  à  rassemblée;  ils  ne  rout  pas 
agréable,  et  osent  bien  mander  «tue  le  Roi  leur 
a  lobli^ation  d'avoir  mis  Henri-le-Grand  son 
père  dans  son  trr^ne.  Sa  Majesté,  voyant  eette 
opiniâtre  rébellioti ,  se  résout  daller  a  eux  ;  mais, 
aOn  de  montrer  qu'elle  en  veut  aux  rebelles  seu- 
lement, elle  fit  une  déclaration,  le  24  avril,  en 
faveur  de  ses  sujets  de  la  relii^ion  prétendue  ré- 
formée qui  demeurent  fidules  a  li'ur  devtnr. 

Il  arriva  en  même  temps  a  Tours  une  action 
bien  contraire  a  l'intention  de  Sa  Majesté  de  le- 
uir  en  assurance  ceux  de  la  religicïu  prétendue  ; 
car  ceux  de  ladite  reliL,ion,  ayant  t^orte  eu  terre 
un  dimancbe  de  meilleure  beure  qu'a  l'aceouln- 
mée  un  de  leurs  morts,  le  peupL»  sortant  de 
vêpres  à  cette  beurc-la,  en  Ut  quelque  murmure 
avec  risée,  ou  en  vint  aux  injures,  et  des  in- 
jures  aux  mains;  les  enlans  et  quelque  populace 
les  suivent  jusqu'au  cimetière,  et,  aptes  beau- 
coup de  paroles  et  d'injures  de  part  et  d antre, 
en  lin  ils  déterrent  ce  corps  pour  le  brûler;  la 
ju-stice  y  accourt  qui  les  en  empéebe;  mais  le 
lendemain  la  populace  se  rassemble ,  abat  le  ci- 
metière et  brûle  le  temple. 

Le  ïloi,  en  ayant  eu  avis,  envoie  un  maître 
des  rciiuéles,  et  raccompagne  de  forces  sulTi- 
si\ntes,  pour  en  informer.  Le  peuple  s'ementet 
fait  courre  fortune  aux  juges  ;  év  sorte  que  Sa 
Majesté,  qui  étoit  dijà  partie  de  Fontaineble^iu 
le  23  mai  et  avancée  jusqu'à  Blois,  fut  contrainte 
d'y  envoyer  des  eojnpat;nies  de  ses  t^ardes,  à  la 
faveur  desquelles  îesjn^es  tirent  prendre  quel- 
ques-uns des  plus  couiiables ,  et  en  firint  pendre 
cinq. 

L:i  lui  viennent  les  nouvelles  de  la  mort  d'An- 
nilml  (Irimaldi,  comte  de  liueil,  et  de  son  fils; 
les  terres  desquels  étoient  situées  entre  le  comte 
de  Nice  et  la  Provence,  et  que  le  duc  de  Savoie 
prit  scm  tenq>s  de  taire  prendre  prisonnier  et 
mooi'ir ,  à  raison  de  la  protection  de  la  France 
sous  laquelle  le  père  s'étoit  mis  en  Tannée  1617; 
lacliaut  bien  que  les  affaires  de  Sa  Majesté  y 
rétoieut  en  tel  état  qu'elle  ne  s'en  pou  voit  res- 
sentir, comme  aussi  ne  llt'Clïe  pas,  ni  ménie  sem- 
blant d'en  être  offensée;  mais  on  laissa  passer  la 
ebosê  sans  en  parler. 

Le  Roi,  étant  à  Tours,  eut  avis  certain  que 
rassemblée  de  La  Roebelïe  avoit  écrit  au  sieur 

11.  C.  D.    M.  T.  VIL 


du  Plessis  qu'il  ne  domîit  anf une  jalousie  au 
Uoieuson  passage  et  qu'il  lui  laiîrSiU  crotrcqnliso 
cantiendroit  dans  l'obéissance ,  afin  que  Sa  Ma- 
jesté passilt  sans  s'y  arrêter,  et  quand  elle  seroit 
passée,  on  pût  donner  ordre  aux  fortitleatiuns  et 
munitions  de  la  place;  et  que  le  même  ordre 
avoit  été  dot) né  a  Armagnac,  gouverneur  de 
Loudun,  Cet  avis  fit  tiartir  Sa  !\T:ijeî*té  pronq)te- 
ment  de  Tours  pour  aller  a  Saumnr ,  et  pr^jtiter 
de  cette  occasion  ;  elle  le  dtt  a  Villarnonl,  gendre 
de  du  Plessis-MoriKiy ,  qui  Tétoit  seuu  Siduer  de 
sa  part,  s'exeusnnt  sur  son  grand  îVr^^' sMI  ii*y 
etoit  venu  en  personne,  et  le  duc  de  Luynes  l'as- 
sura qu'on  ne  toucberoil  point  à  la  place.  V'îllar- 
noul  crut  que  le  Roi  ne  logeroit  que  dans  la  ville; 
mais,  dès  que  les  maréchaux  (!)  furent  arrivés, 
ils  s'en  allèrent  droit  au  ebdteau.  Les  gardes,  qui 
étoient  dt^u  drms  les  faubourgs,  et  les  Suisses, 
qui  étoient  loges  de  Fautre  c^té  de  l'eau,  tirent 
lu'endre  résolution  au  sieur  du  Plessis  de  ne  pas 
s'y  opposer;  ce  qtie ,  sans  cela  ,  il  eût  fait  indu- 
bitablement. Sa  Mnjesté,  auparavant  que  de 
partir  de  Saumur,  tint  conseil  sur  ce  t[u'elle 
a  voit  à  faire  de  cette  place;  si  elle  en  dleroit  le 
sieur  du  Plessis,  ou  si  elle  l'y  continuerait  en  la 
charge  de  son  gouvernement, 

La  connoissanee  qu'elle  avoit  de  rartifice  de 
ces  rebelles  à  colorer  leui-s  mauvaises  inteulions 
et  tirer  l'avantage  de  toutes  choses,  faisoit  crain- 
dre qu'ils  ne  prissent  occasion  de  tromper  ceux 
de  leur  secte  qui  demeuroicnt  encore  dans  la 
fidélité  du  Roi;  leur  représentant  faussement 
que  celte  netinji  étoit  un  effet  tout  contraire  à  la 
promesse  (jne  le  Iloi  leur  avoit  faite  en  sa  décla- 
ration, et  que  e'éloit  une  suite  de  la  maxime 
qu'il  ne  falloit  [>oint  garder  de  foi  aux  hérétiques. 
Mais,  d'autre  part,  la  grande  imporlanee  de 
cette  iïlac(»  au  parti  dans  lequel  elle  demeuroit, 
le  grand  dessein  (|u'y  fondoit  llissemblee  de  La 
Rochelle,  le  peu  d'assurance  que  le  Uoi  avoit 
en  la  personne  de  du  Plessis-Mormiy  que  Tt^n 
savoit  s'entendre,  bien  que  secrètement,  avec 
ladite  assembiei^ ,  joint  {[ue  son  ïige  eût  été  faci- 
lement circonvenu  par  les  siens,  quand  il  n'eut 
pas  été  de  leur  faction;  mais  principalement  que 
cette  ville  n*étoil  point  une  place  de  sûreté,  maïs 
avoit  été  simplement  donnée  pour  assurance  par 
le  Roî  Henri  111  a  Henri  IV,  lors  roi  de  Navarre, 
quand  rlle  vint  servir  à  Tours,  firent  résoudre 
le  Roi  M  lui  en  ^»ter  le  gouvernement,  et  la  mettre 
en  la  garde  du  comte  de  Sa ult,  qui  faisoit  lors 
profession  de  la  religion  prétendue,  en  laquelle 
le  martchal  de  Lesdiguières  son  grand'pere 
l'avoit  nourri  (2). 

(I)  Dps  hv^h. 
I      {'X)  lu  rui  n'ùVA  pas  le  gouveraetneiil  de  Saurimr  à  du 
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Le  Roi ,  étant  à  Saumur ,  sut  qu'il  y  nvoit 
ordre  de  rassemblée  de  La  Roehelle  de  lui  re- 
fuser les  portes  de  Saint-Jean-d'Angely ,  et  qu'ils 
avoient  fait  entre  eux  un  département  de  toutes 
les  provinces  de  la  France  dans  lesquelles  ils 
étoient  dispersés,  lequel  faisoit  le  partage,  non- 
seulement  des  villes  qu'ils  appeloient  de  sûreté , 
mais  de  tout  le  royaume  qu'ils  avoient  divisé 
en  dix-huit  églises,  subdivisées,  les  unes  en 
d'autres  églises  simples ,  les  autres  en  colloques 
qui  avoient  nombre  d'églises  simples  sous  eux. 
En  chacune  de  ces  églises ,  ils  avoient  nommé  et 
ordonné  des  chefs  pour  commander  les  armées , 
avec  des  conseillers  qui  les  dévoient  assister,  et 
pouvoir  d'établir  un  ou  plusieurs  lieutenans  sous 
eux,  et  donner  toutes  les  autres  charges ,  à  con- 
dition toutefois  qu'on  prendrolt  provisions  de 
l'assemblée  générale.  Ils  avoient  aussi  ordonné 
des  gouverneurs  de  toutes  les  places  particulières, 
et  fait  des  lois  de  police  et  de  gouvernement, 
tant  en  paix  qu'en  guerre, lesquelles  ils  vouloient 
être  observées  parmi  eux.  Ils  ordonnoîent  le  duc 
de  Bouillon  pour  leur  chef  général,  avec  pou- 
voir de  commander  et  exploiter  leur  armée  gé- 
nérale ;  mais  il  se  garda  de  se  méprendre ,  et  n'y 
voulut  pomt  entendre  ;  la  charge  enfin  demeura 
au  duc  de  Rohan  et  à  son  frère ,  qui  n'en  eurent 
pas  l'issue  qu'ils  espéroient.  Cet  acte  de  rébellion 
et  dessein  formé  d'établissement  d'une  républi- 
que dans  le  royaume ,  anima  le  Roi  davantage 
contre  eux  au  lieu  de  l'étonner,  et  l'affermit  en 
la  résolution  de  se  faire  obéir  par  la  vole  de  ses 
armes  (i). 

Il  part  de  Saumur  le  17  mai ,  s'en  va  droit  à 
Saint-Jean-d'Angely  ;  le  duc  de  Rohan ,  n'osant 
s'y  enfermer ,  y  laisse  son  frère  ;  les  villes  de 
Saint-Maixent,  Fontenay,  Maillezais ,  Marans , 
font  joug  à  Sa  Majesté.  Parabère,  gouverneur  de 
Niort,  quoique  de  la  religion  prétendue,  lui  de- 
meura fidèle.  On  s'assura  aussi  de  Loudun ,  et 
on  envoya  La  Chesnaye  dhns  le  château ,  bien 
qu'on  ne  se  défiât  pas  de  la  personne  d'Armagnac, 
premier  valet  de  chambre  du  Roi,  qui  y  com- 
maudoit,  mais  seulement  de  la  religion  préten- 
due qu'il  professoit.  Le  comte  de  Saint-Paul  prit 
Gergeau  par  composition ,  M.  le  prince,  San- 
cerre  ;  on  s'assura  en  Bretagne  de  Châtillon  et  de 
Vitré;  on  récompensa  Pontorson  de  100,000 
écus  ;  on  désarma  les  huguenots  à  Blois ,  à  Tours, 
à  Rouen ,  au  Havre,  à  Caen,  à  Dieppe , à  Saint- 
Quentin  ,  à  Vitry  et  en  plusieurs  autres  places 
dans  les  provinces  ;  on  les  défit  lorsqu'ils  com- 

Plessis ,  mais  le  lui  cinpniuta  par  contrat  en  bonne  forme, 
qu'il  se  dispensa  d'exécuter. 

(1)  Cette  constitution  était  faite  sur  le  modèle  de  celle 
des  Proyinces-Umes. 
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mençoient  à  s'assembler  en  Beauce,  Vendomois 
et  Dunois  ;  on  usa  de  semblable  diligence  dans 
les  autres  lieux  où  ils  vouloient  faire  le  même. 
Ce  qui  fit  que  le  Roi,  avec  plus  de  sûreté ,  entre- 
prit le  siège  de  Saint-Jean ,  après  avoir ,  au  préala- 
ble, par  ses  lettres-patentes  données  à  Niort  le 
27  «mai,  déclaré  les  villes  de  La  Rochelle,  de 
Saint-Jean  et  tous  leurs  adhérens  de  l'assemblée, 
criminels  de  lèse-majesté. 

Le  sieur  de  Créqui  prit  d'emblée,  le  dernier 
mai,  le  faubourg  de  Taillebourg,  environné  de 
la  rivière  de  Boutonne ,  qu'ils  avoient  seul  gardé, 
ayant  brûlé  tous  les  autres  ;  le  comte  de  Montre- 
vel  y  fut  tué.  Cela  fait ,  on  fit  sommer  Soubise 
de  rendre  la  place  au  Roi.  Il  répondit  qu'il  étoit 
là  de  la  part  de  l'assemblée ,  et  que  l'exécution 
des  commandemens  du  Roi  n'étoit  pas  en  son 
pouvoir.  On  commença  à  ouvrir  les  tranchées , 
on  dressa  les  batteries  ;  le  Roi  avoit  envoyé  qué- 
rir des  Liégeois,  qui  commencèrent,  le  13 juin, 
à  miner  le  ravelin  de  la  tour  Caniot  ;  la  mine 
ayant  joué  le  1 7 ,  on  ne  put  empêcher  la  no- 
blesse d'aller  à  l'assaut,  où  le  baron  Descry  et 
celui  de  Lavardin  furent  tués ,  et  quelques  autres 
de  blessés  ;  mais  du  côté  de  l'ennemi ,  Hautefon- 
taine  fut  tué, qui  étoit  l'ame  de  Soubise , auquel 
il  donnoit  le  mouvement  :  ce  qui  parut  bientôt 
après;  car  la  ville  se  rendit  la  veille  de  la  Saint- 
Jean  sans  aucune  capitulation  formée,  mais 
sous  une  simple  promesse  en  forme  de  grâce  que 
le  Roi  leur  fit,  de  les  laisser  en  liberté  de  leurs 
consciences  et  en  la  jouissance  de  leurs  biens  ; 
leur  remettant  tous  les  crimes  qu'ils  auroient 
commis  pendant  le  siège  et  à  l'occasion  d'icelui , 
pourvu  qu'ils  demandassent  pardon  à  Sa  Majesté, 
et  jurassent  de  lui  demeurer  fidèles  à  l'avenir. 
Cette  capitulation  fut  fidèlement  observée  par 
le  Roi,  mais  non  par  Soubise,  qui  ne  laissa 
pas  de  continuer  en  sa  rébellion  contre  Sa 
Majesté. 

Cette  place  ayant  été  la  première  qui  avoit  osé 
fermer  les  portes  au  Roi,  on  jugea  que,  pour 
punition  qui  portât  exemple ,  et  en  ces  mouve- 
mens  présens  et  en  tous  autres  à  l'avenir,  elle 
méritoit  justement  être  démantelée ,  et  perdre  ses 
privilèges  que  le  roi  Charles  IX  leur  avoit  laissés 
en  l'an  1569.  Cette  juste  vengeance,  au  lieu 
d'épouvanter  les  rebelles  et  les  ramener  en  leur 
devoir,  anima  leur  courage  d'une  nouvelle  fu- 
reur. Ils  mirent  garnison  dans  Pons,  s'assemblè- 
rentdans  le  Poitou  ;  mais  Pons  fut  repris  dès  le 
dernier  jour  de  juin,  et  tout  le  reste  incontinent 
dissipé.  Et  d'autant  que  la  source  du  mal  venoit 
de  La  Rochelle,  le  Roi  y  envoya  le  duc  d'Eper- 
non  pour  la  bloquer,  et  se  disposa  d'aller  en  per- 
sonne en  Guienne ,  où  le  duc  de  Rohan  et  le  sieur 
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de  La  Force  soolevoîent  tout  ce  quïls  poiivoieiU 
contre  son  service. 

Us  s^toieut,  au  même  instant  du  siège  de 
Salut  Jean,  saisis  de  la  ville  de  ^érac  le  li  juin, 
ea   avoicnt  chassé  les  serviteurs  du  Boi  et  y 
avoicnt  raïs  ganiisou;  mais  M,  du  Maine  s  y 
.rendit  incontinent  avec  ce  qu'il  put  lever  de 
itrauj^es,  et  y  mit  le  siê^e;  autiuel  tantiis  qu'il 
jétoit  empc^cïié,  le  sieur  de  La  Force  surprit  la 
[ville  de  Caumont,  le  23  juin,  par  la  trahison 
ritii  oansul  qui  Tut  depuis  routpu  sur  la  roue, 
unis  faillit  son  entreprise  sur  le  clulteau.  ('e  que 
'le  duc  du  >îaïne  sachant^  partit  de  Néroe  la 
nuit  avec  une  partie  de  sts  troupes,  jeta  quel- 
quê4i  soldats  et  des  umnitions  dans  le  eh^Ueau  , 
cl  attaqua  si  vivement  la  ville,  qu  il  eontrai^it 
ledit  sieur  de  La  Ft>rec  a  se  retirer;  de  lu  rc- 
tiiurtm  îi  Nèrac,  le  prit  par  composition  le  9  juil- 
let. Ensuite  de  celle  victoire,  plusieurs  petites 
ytlïes,  comme  Cnslel-JalouK,  et  tout  le  duché 
d'AI1>ret,  se  rtHluîsirent  à  robéissanee  du  Roi. 
Boesî^*,  qui  étoit  gouverneur  de  Mouheiir,se 
tînt  dans  le  service  qu'il  de  voit  à  Sa  Majesté; 
laquelle,  ayant  le  temps  cher,  partit  si  tôt  de 
Saint-Jean,  après  Tavoir  remis  en  son  obéissarîce, 
^qij'il  arriva  des  le  i  i  juillet  à  Castillon,  ville  de 
kelé  qui  lui  ouvrit  tes  portes;  de  là,  il  alhi 
^toucher  a  Sainte-Foy  le  1 2 ,  ù  Bergerac  le  1 3  ; 
[arrive  le  20  a  Tonneins,  et  la,  prit  résolution 
[d'âsîiiéger  Clérae,  (ju'il  espéroit  emporter  en  peu 
|îïe  jours, à  la  faveur  d'une  intelligence  qu'on 
L'iMjyoit  y  avoir  ,  réservant  Moutauban  après  la 
prise  de  cette  place. 

Ils  envoyèrent  quelquesHUis  d'entre  eux  de- 
mander au  Roi  qu'il  promit  de  leur  laisser  leurs 
murailles  en  l*etot  quelles  étoient,  et  qu'ils  se 
J  Sotunettroient  en  son  obéissance.  Lcsdiguières 
l%t  Buesse  s  avancèrent  vers  eux  pour  leur  parler 
jet  essayer  de  leur  faire  reconnoltre  leur  devoir; 
I  toiais  ils  furent  reçus  comme  ennen«s,  et  nppor- 
(tèreiit  réponse  au  Roi  qu'il  nen  failoit  rieu  es- 
[  perer  que  par  la  force.  Le  siège  commença  le 
} 33  juillet,  par  une  attaque  que  les  nôtres  tirent 
par  une  ardeur  de  eourajie  et  sans  commande- 
ment, et  en  laquelle  ils  chassèrent  les  ennemis 
hors  de  leurs  retranehemens  plus  avances  jus- 
,  yues  à  ceux  qui  étoient  les  plus  proches  de  la 
[  ville;  mais  beaucoup  de  noblesse  y  perdit  la  vie, 
'  et  entre  autres  le  sieur  de  Termes  ;  1)  y  fut  tué, 
gentilhomme  courageux  et  la  perte  duquel  fut 
grandement  reg  relt ée. 

Le  25 ,  les  assiégés  firent  une  sortie ,  en  la- 

;  quelle  ils  furent  repousses  avec  grande  perte,  et 

tous  les  jours  on  avoit  tant  d'a\  autage  sur  eux , 

(I)  Frèit  du  coinlé  ^  depuis  duc  de  Urlli'gîif de. 


que  le  4  aot\t  ils  se  rendirent  à  composition.  Le 
Roi  n'en  lit  punir  que  quntre  sculemeutdesplu:^ 
séditieux;  la  garnison  fut  maltraitée,  non  udes^ 
sein,  mais  par  sa  mauvaise  fortune;  car  le  Roi, 
craignant  ne  iwuvoîr  empéclier  les  soldats  de  lui 
méfaire  si  elle  passoit  parnd  eux ,  ordonna  qu'on 
lui  ni  passer  la  rivière  du  eiMé  «rAiguillon.  On 
tint  de  i^Ymnii^  bateaux  tout  prêts  pour  cela; 
mais  sur  quelque  débat  qui  arriva  entre  eux  et 
nos  gens  de  guerre,  sur  ce  qu*aueuns  d'eux  em- 
portoient  leurs  armes,  outre  ce  qui  leur  avoit  été 
permis,  ils  se  pressèrent  si  fort  entrant  dans 
leurs  hateatix  ,  qu'ils  enfoncèrent  ou  tournèrent 
dans  la  rivière  et  en  noyèrent  heaueoup,  comme 
si  la  vengeance  de  Dieu  les  eût  poursuivis  au  dé- 
faut de  celle  du  Roi. 

Durant  ce  siège  mourut  te  garde  des  sceaux 
du  Vair,  iigé  de  soixante-einq  ans,  bojome  aus- 
tère de  sa  nature  ,  et  tenant  quelque  cïiose  du 
philosophe  stoïque,  comme  il  paroft  par  ses 
écrits.  Il  étoit  versé  aux  bonnes  lettres,  et  pHn- 
ctpalement  à  Téloquence  française,  de  laquelle 
il  avoit  fait  une  particulière  profession-  11  de- 
meura ildcïe  dans  le  service  du  Roi  au  temps  de 
la  ligue,  étant  conseiller  au  parlement;  et  depuis 
Sa  ^lajesté  le  Ht  premier  président  de  Provence, 
à  la  recommandation  de  M.  de  Villeroy,  vers  le- 
quel nèamnoîus  il  ne  témoigna  pas  ensuite  toute 
la  reeonnoissa née  qu'il  eût  été  à  désirer,  sollici- 
tant, vu  l 'an  1  (j  I  ïi,  la  Reine-mère  d  oter  la  charge 
de  secrétaire  d'Ktat  au  sieur  de  Puisieux,  sous 
espérance,  mais  qui  fut  vaine,  de  la  faire  tom- 
ber entrer  les  mains  de  son  neveu  Rthier.  El  vé- 
cut en  Provence  avec  une  réputation  de  si  grande 
intégrité,  que  la  Reine  crut  ne  pouvoir  remplir 
que  par  lui  seul  la  charge  de  garde  des  sceaux, 
<iu  elle  vouloit  (iler  au  chancelier  de  Sillery.  Sa 
présence  diminua  sa  réputation  :  son  austérité, 
qui ,  accompagnée  de  la  science  du  droit,  le  fai- 
soit  estimer  en  sa  première  charge,  accompa- 
gnée d'ignorance  et  d'inexpérience  es  affaires 
d'Ftat,  le  fit  mépriser,  et  le  rendit  insupportable 
en  celle-ci ,  en  laquelle  la  disgrdcc  qu'il  reçut 
d'être  chassé  par  le  maréchal  d'Ancre  fut  son 
bonheur;  car  la  constance  avec  laquelle  it  sup- 
porta cette  défaveur,  releva  son  estime  abattue 
par  ses  com|>ortemens  moindres  qu'on  n'avoit 
espéré  de  lui.  On  trouva  quelque  chose  à  redire 
en  ce  quil  reçut  révéche  deLisieux,  étant  en 
une  charge  ([ui  lui  ôtoit  te  moyen  de  la  rési- 
dence; maïs,  s'il  ne  rendit  service  a  son  église 
particulière,  il  le  rendit  k  toute  réglise  de  France 
eu  la  griice  qu'il  reçut  de  Bieu  d'être  Torgane 
de  tout  le  rétablissement  de  Téglise  de  Bearn , 
en  faisant  résoudre  Farrét  nécessaire  à  cette  lin  , 
et  portant  courageusement  le  Roi  a  en  poursuî- 
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vre  l'exécution  ;  qui  a  donné  le  premier  coup 
mortel  à  l'hydre  de  la  rébellion ,  et  fait  voir ,  à 
ceux  qui  ne  le  \oulolent  pas  croire  auparavant ^ 
qu'elle  n'étoit  pas  invincible  aux  armes  du  Roi. 

Le  Roi ,  après  la  prise  de  Glérac ,  alla  à  Agen 
où  il  arriva  le  10  août.  Il  reçut  là  des  nouvelles 
de  toutes  parts,  que  la  terreur  de  Dieu  et  de  ses 
armes  étoit  tombée  sur  les  ennemis  ;  que  M.  du 
Maine,  qui  étoit  parti  du  siège  de  Nérac,  avec 
assez  bon  nombre  de  gens  de  guerre,  pour  aller 
faire  le  dégât  de  Montauban,  non-seulement  l'a- 
voit  fait,  mais  que  plusieurs  villes  d'alentour  lui 
avoient  apporté  les  clefs  et  s'étoient  mises  en 
l'obéissance  de  Sa  Majesté.  Albiac ,  ayant  voulu 
lui  manquer  de  parole  et  lui  refuser  l'entrée  sur 
l'assurance  d'une  garnison  qu'elle  avoit  reçue 
depuis,  fut  prise  de  force,  pillée  et  brûlée,  tout 
ayant  été  mis  au  fil  de  l'épée ,  hormis  les  fem- 
mes et  les  filles  tant  seulement  ;  qu'un  vaisseau 
hollandais,  qui  venoit  chargé  de  quantité  de  mu- 
nitions de  guerre  et  armes  pour  les  hérétiques 
du  bas  Languedoc ,  avoit  été  arrêté  et  pris  à 
Cette  le  4  août;  que  M.  d'Epemon  avoit  empê- 
ché ceux  de  La  Rochelle  de  faire  leur  moisson , 
et  que  de  tous  côtés  ses  ennemis  fléchissoient 
sous  le  bonheur  de  ses  armes.  Toutes  ces  nou- 
velles l'encouragèrent  à  entreprendre  le  siège  de 
Montauban,  qui  fut  investi  le  18  du  côté  de 
Ville-Bourbon. 

Le  connétable  avoit  pratiqué  en  la  prise  de 
Clérac  un  soldat  nommé  Sauvage,  qui  avoit 
quelque  réputation  dans  le  parti;  si  bien  que, 
sans  prévoir  la  potence  où  il  fut  attaché,  il  fît 
avancer  le  Roi ,  et  hasarder,  sur  la  parole  d'un 
coquin,  l'honneur  de  ses  armes.  Il  est  bon  de  ne 
pas  négliger  ces  petits  avantages;  mais  il  est 
dangereux  de  s'y  assurer,  principalement  à  un 
grand  prince,  qui  doit  plutôt  emporter  que  dé- 
rober les  victoires. 

Le  duc  de  Sully  y  vint  trouver  le  Roi  avec 
quelques  députés  des  petites  villes  d'alentour, 
qu'il  mena  assurer  Sa  Majesté  de  la  fidélité  des- 
dites villes.  Et  pour  l'autorité  qu'il  avoit  dans  le 
parti,  à  raison  de  ses  alliances,  de  ses  grands 
biens ,  et  de  ses  assistances  qu'ils  avoient  reçues 
de  lui  au  temps  de  sa  faveur,  se  promettant  d'a- 
voir quelque  pouvoir  sur  ce  peuple  pour  le  per- 
suader de  se  remettre  en  son  devoir ,  demanda 
congé  au  Roi  d'entrer  en  cette  ville  pour  tra- 
vailler à  cette  fin  ;  mais  son  voyage  y  fut  inu- 
tile ,  parce  qu'il  trouva  que  la  noblesse  qui  y 
étoit  n'avoit  pas  toute  l'autorité,  laquelle  les  zélés 
avoient  donnée  à  Chamier,  ministre,  aux  con- 
suls et  à  six  les  plus  zélés  d'entre  eux ,  lesquels 
tous  n'étoient  pas  gens  dont  les  courages  fussent 
faciles  à  être  mus  par  le  vent  de  la  cour. 


Le  premier  septembre  on  commença  à  battre 
la  ville  de  quarante-cinq  canons,  qu'on  divisa  en 
neuf  batteries,  trois  pour  chaque  attaque.  Le  4 , 
le  duc  du  Maine,  qui  avoit  trop  d'ardeur  et  de 
courage  pour  être  muni  de  la  prudence  et  de  la 
considération  requises  à  un  capitaine,  après  avoir 
continué  deux  jours  sa  batterie  contre  une  demi- 
lune  qui  étoit  au  devant  de  la  porte  de  Ville- 
Bourbon  ,  sans  avoir  assez  bien  fait  reconnottre 
si  la  brèche  étoit  raisonnable  et  les  défenses  bim 
abattues,  jugeant  seulement  que  cela  devoit  être 
par  la  quantité  de  coups  de  canon  qu'il  y  avoit 
fait  tirer,  entreprit  d'y  faire  donner  l'assaut.  Il 
n'y  eut  pas  presse  à  lui  dire  que  l'entreprise  n'é- 
toit pas  faisable  ;  l'honneur  est  en  un  trop  haut 
point  entre  les  gens  de  guerre  pour,  quand  ils 
ont  reçu  commandement  de  donner,  oser  repré- 
senter la  moindre  difficulté  qui  fasse  croire  qu'ils 
ont  peur;  chacun  s'apprête  et  se  met  en  devoir 
de  bien  faire.  Le  marquis  de  Thémines,  à  la  sor- 
tie des  tranchées,  ayant  fait  à  peine  dix  pas,  fut 
tué  d'un  coup  de  mousquet;  ce  qui  étonna  telle- 
ment les  mousquetaires  qui  le  suivoient,  qu'on 
ne  les  put  faire  avancer;  la  noblesse  seule,  qui 
s'étoit  mise  à  pied,  donna  et  avec  tant  de  cou- 
rage ,  que ,  nonobstant  que  les  courtines  fussent 
toutes  en  feu ,  ils  ne  laissèrent  pas  d'entrer  dans 
le  fossé ,  où ,  trouvant  quelques  coffres  d'où  les 
ennemis  leur  tiroient,  ils  les  en  chassèrent,  mon- 
tèrent sur  la  demi-lune  et  s'en  rendirent  les  maî- 
tres, et  du  bastion  qui  étoit  vis-à-vis,  auquel  ils 
montèrent  avec  des  échelles;  mais  y  ayant  de- 
meuré quelque  temps ,  et  l'infanterie  ne  les  sui- 
vant point  pour  les  soutenir,  les  ennemis  se  re- 
connurent ,  et  vinrent  en  si  grand  nombre  sur 
eux,  qu'ils  furent  contraints  de  se  retirer  en  dé- 
sordre et  avec  grande  perte. 

Ce  mauvais  succès  affligea  si  fort  le  duc  du 
Maine  qu'il  ne  s'en  pouvoit  consoler,  et  se  réso- 
lut lors  de  ne  plus  hasarder  si  témérairement  la 
noblesse ,  dont  la  vie  lui  étoit  plus  chère  que  la 
sienne;  mais  il  ne  survécut  guère  long-temps  à 
cette  résolution;  car  il  fut  tué  d'un  coup  de 
mousquet  le  17,  en  faisant  voir  ses  tranchées  au 
duc  de  Guise. 

Il  étoit  prince  de  foi  et  de  courage.  En  toutes 
les  brouilleries  de  l'Etat  qui  ont  été  de  son  temps, 
chaque  parti  a  tenu  à  grand  avantage  de  l'avoir 
de  son  côté.  Il  servit  fidèlement  le  Roi  contre  la 
Reine  au  mouvement  d'Angoulême,  et  la  servit 
aussi  fidèlement  en  celui  d'Angers.  On  pouvoit 
dire  de  lui  à  bon  droit  ce  qui  a  été  dit  d'un  des 
rois  les  plus  renommés  de  l'antiquité ,  qu'il  étoit 
le  plus  grand  capitaine  que  la  France  eût  de  long- 
temps porté,  pourvu  qu'il  vieillît  ;  ce  qui  semble 
que  Dieu  n'a  pas  permis,  et  pour  les  péchés  de 


son  pere  en  la  factîoiv  de  la  ligiie  dont  il  étoit  le 
dief,  et  pour  sa  propre  fiiutc,  de  n'avoir  pas  ob- 
servé le  eonnman dément  sî  exprès  que ,  sous  sa 
nnfédiction,  il  lui  donna  à  llieure  de  sa  mort, 

rdc  demeurer  iidêle  dans  le  serviee  du  Hoi ,  quel- 
que prétexte  ou  oeeîiston  qu'il  put  avoir  du  con- 
traire. La  grandeur  de  son  courage  rêbigna  tou- 
joQfs  de  Tamitie  des  favoris  ,  n'ayant  jamais  su 
fleehir  sous  le  maréchal  d'Ancre,  et  aussi  peu 
sous  celui-ci,  qu'il  iic  pouvoit  souffrir  de  voir  en 
la  charge  de  connétable,  de  laquelle  il  croyoit 

^volr  seul  le  mérite,  et  Tautre  en  {wrter  le  nom 
i  sou  pit^'udïce.  Aussi  Luynes  reeut-il  autant  de 

'  contentement  de  sa  mort  que  tous  les  servitein"s 
du  Roi  en  reçurent  de  déplaisir  :  les  soldats  de 
J'armée  du  Roi  ne  trou  voient  dans  cette  perte 
autre  consolation  que  dans  leurs  larmes.  Le  con- 
nétable ,  au  lieu  d'honoi^r  la  mémoire  d'un  si 
grand  homme  qui  avoit  perdu  la  vie  pour  le  sa- 
lut de  l'Etat,  essaie  de  lui  <Ucr  l'honneur  qu'il 
avoit  si  chèrement  acquis;  il  dit  publiquement 
qu'on  croyoit  que  plusieurs  villes  avoienl  été 
prises  par  la  valeur  de  M.  du  Maine,  mais  en 
effet  qu'elles  avoient  été  rendues  par  ses  intclll- 

Igenees.  Il  parle  de  sa  mort  comme  d'une  juste 
iinîtion  de  ses  offenses. 
Le  parlement  de  Bordeaux ,  touché  de  cette 

Iperte,  fit  au  Roi  une  liaran^iie  aussi  hardie  qui 

jen  ait  été  faite  de  ce  siècle.  Elle  contenoit,  en 

[substance  ,  que  la  perte  qu'ils  avoient  fivile  étoit 
elle,  qu'il  lui  éloit  impi>i^sible  de  leur  donner 

^lin  gouverneur  qui  le^alîit  en  mérite;  qu'ils  le 
prioient  de  leur  en  donner  n  u  qui  fut  de  cette 
qualité,  et  qu'ils  n'en  reeevroient  de  moindre 
naissance;  qu'ils  le  eonjuroient  de  jJionverner  ses 
affaires  lui-même,  et  considérer  par  Mon  (au  ban 
combien  les  places  fortes  étoient  préjudiciables 
en  d'autres  mains  ([ue  les  siennes.  Ce  libre  dis- 
cours ne  plut  pas  fort  à  messieurs  de  la  faveur, 
qui  avoient  déjà  désigné  cette  place  à  un  cadet  de 
leur  maison  ,  savon*  est  an  duc  de  Chaulnes,  qui 
s  étoit  saisi  de  toutes  les  places  qui  avoieut  été 
prises, 

A  Paris  on  s'affligea  de  sorte  à  la  nouvelle  de 
celte  mort,  que,  chacun  s'animant  contre  les  bu- 
guenots  qui  en  étoient  la  c;njse,  il  s'émut  contre 
eux  une  sédition  le  in  septembre,  en  laquelle  le 
temple  de  Charenton  fut  broie,  comme  si  ce 
défunt  les  poursnivoit  et  leur  faisoit  eueore  la 
guerre  après  sîi  mort,  de  laquelle  le  peuple  na- 
voit  pu  sécher  ses  larmes  {|ue  par  cet  embrase- 
ment. Le  parlement,  de  peur  que  les  hérélîqnes 
priss<nit  occasion  de  cet  incentlle  de  soulever 
ceux  d'entre  eux  qui  étoient  demeures  dans  l'o- 
l)éissance  du  Iloi,  leur  représentant  (pi 'il  n'y 
avoit  point  de  sûreté  pour  eux ,  lit  prendre  quel- 
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ques-uns  de  cette  populace  et  en  fit  pendre 
deux;  faisant  publier  un  arrêt  par  lequel  il  leur 
étoit  défendu  ,  sous  grandes  peines,  aux  catholi- 
ques, de  médire  ni  méfaire  à  ceux  de  ladite  reti- 
gum  prétendue  reformée  ^1). 

Le  mois  suivant  un  autre  embrasement  arriva 
qui  les  pensa  faire  tous  tuer  Le  pont  Marchant 
et  celui  au  Change,  ayant  été  tout  consumés  en 
une  nuit,  la  haine  qu'on  portoit  aux  hu^^uenots 
les  en  fit  soupi;onner ,  et  ils  en  furent  en  danger 
d'être  massacrés ,  si  on  n'eût  avec  prudence  et 
force  retenu  la  fureur  du  peuple. 

Le  siège  de  M  on  tan  ban  avoit  été  si  mal  com* 
mencéetfutsi  mal  continué,  qu'enfin  on  perdit 
toute  espérance  de  le  prendre.  Ils  étoient  pres- 
que aussi  grand  nombre  de  combattans  dans  la 
ville  que  l'on  etoit  dehors,  et  les  assiégés  eurent 
toujours  la  porte  de  Saint-Autonin  libre,  pour 
entrer  et  sortir  comme  bon  leur  sembloit  ;  de 
sorte  qu'ils  faisoient  savoir  au  duc  de  Bohan  ,  et 
lui  a  eux  tout  ce  qu'ils  vouloient  :  et  d*autre 
part  l'envoi  de  leure  espions  en  l'armée  du  Roi, 
et  les  messages  des  traîtres  de  Sa  Majesté  vers 
eux  étoient  libres.  Beaufort,  gentilhomme  des 
Cevennes,  entreprit  d'y  faire  entrer  un  secours 
de  quinze  cents  liomme^,  qu'il  mena  sûrement 
jusqu'à  Saint-Antrmiu  ;  duquel  y  ayant  deux 
chemins  pour  aller  à  Montauban,  l'un  par  une 
foret,  qui  étoit  le  meilleur  iwur  rinfanterie, 
l'autre  par  une  plaine  découverte ,  il  choisit  celui 
de  la  plaine,  jugeant  que,  pource  qu'il  étoit  le 
plus  dangereux  et  qu'on  ne  jugeroit  jamais  qu'il 
l'eût  pris,  il  y  seroit  aussi  moins  attendu.  Cela 
lui  réussit  assez  bien;  car,  de  trois  troupes  es- 
quelles  il  divisa  le  secours,  Tune  entra  saine  et 
sauve  dans  la  ville;  les  deux  autres  ayant  été 
taillées  en  pièces,  il  y  fut  pris  prisonnier  et  en- 
voyé à  Paris  à  la  Bastille.  Ce  renfort  entré,  ils 
firent  de^  sorties  avantageuses  sur  les  nuirez, 
qui  diminuoient  de  courage  et  de  nombre  par 
les  maladies  qui  avoient  quasi  infecté  tous  les 
tpiarliei"s. 

Le  connétable  eut  recours  aux  ruses,  et  re- 
chercha une  entrevue  entre  lui  et  le  duc  de  Ro- 
han  y  afin  d'aviser  aux  moyens  de  la  paix  ;  mais 
il  n'eut  pas  assez  de  raison  ni  d'éloquence  pour 
le  portera  aucune  condition  que  Sa  Majesté  put 
recevoir  avec  son  honneur.  Il  y  eut  depuis  plu- 
sieurs autres  pourparlers  qui  réussirent  aussi 
mal ,  etûtoient  le  courage  a  notre  armée.  Le  duc 
de  Montmorency,  arrivant  à  l'armée  en  octobre, 
y  amena  cinq  ou  six  mille  hommes;  mais  étant 

M)  CVUf*  énieulp,  pour  la  mort  ûu  fils  dti  Ane  àa 
Majeitm»,  27  nus  apriiti  la  ri'iluction  de  PaiiSi  mmilro 
tjîpn  *[w{  l'taîl  lesprii  du  celle  graode  viJie  ati  Icjups  de 
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incontinent  après  tombé  malade ,  tout  cela  se  dis- 
sipa et  revint  à  néant. 

Il  vint  en  même  temps  avis  au  Roi  qu*à  Mon- 
heur  et  à  Sainte-Foy ,  où  lloesse  avoit  laissé  son 
fiis  et  son  gendre ,  on  retiroit  les  ennemis  et  fai- 
soit  I)eaucoup  de  ciioses  contre  son  service.  Il  y 
envoie  ledit  Boesse,  qui  fît  telle  diligence  qu'il 
entra  dans  Monheur  auparavant  qu'on  eût  eu 
avis  de  son  parlement.  De  là  voulant  aller  à 
Sainte- Foy ,  il  est  tué  en  chemin  à  Gensac ,  après 
souper,  par  quarante  mousquetaires  qui  Tassas- 
sinèrent,  et  furent  depuis  bien  reçus  dans  Sainte- 
Foy ,  ou  éloit  sondit  beau-fils. 

C'étoit  un  brave  gentilhomme ,  mais  cruel , 
qui  avoit  fait  dix-sept  duels ,  au  premier  des- 
quels n'ayant  pas  voulu  tuer  celui  contre  qui  il 
se  battoit ,  et  ayant  été  depuis  contraint  de  re- 
mettre l'épée  à  la  main  contre  lui  pour  la  même 
querelle,  il  prit  résolution  de  ne  Jamais  donner 
la  vie  à  son  ennemi,  ce  qu'il  observa  avec  grande 
inhumanité.  Dieu ,  qui  est  ennemi  des  hommes 
de  sang,  lui  fit  payer  par  le  sien,  répandu  par 
ses  propres  enfants ,  celui  de  ses  ennemis  dont  il 
n'avoit  point  eu  de  pitié  lorsqu'il  les  avoit  eus  en 
sa  puissance. 

Il  vint  aussi,  d'autre  côté,  avis  au  Roi  que 
Montbrun  s'étoit  soulevé  dans  le  Dauphiné  et 
avoit  entrepris  sur  la  ville  de  Grenoble.  Le 
comte  de  La  Suze ,  esprit  inquiet  et  factieux , 
liuguenot,  s'allant  joindre  à  lui,  fut  pris  par  les 
paysans  de  Dauphiné,  avec  quinze  ou  vingt  des 
siens,  auxquels  on  trouva  le  plan  de  ladite  ville 
et  le  cAté  par  lequel  ils  la  dévoient  assaillir , 
l'exécution  s'en  devant  faire  le  jour  de  Saint-Luc. 
Ils  découvrirent  encore  une  seconde  entreprise , 
qu*ils  dévoient  exécuter  le  7  novembre. 

Toutes  ces  choses  obligèrent  Sa  Majesté  à  ren- 
voyer le  maréchal  de  Lesdiguières  en  Dauphiné, 
pour ,  par  sa  présence ,  contenir  Montbrun  en 
son  devoir,  et  donnèrent  occasion  d  excuse  au 
connétable  de  lever ,  au  commencement  de  no- 
vembre, le  siège  de  Montauban,  que  le  déses- 
poir de  le  prendre ,  le  peu  de  troupes  du  Roi ,  le 
mauvais  état  de  l'armée,  les  maladies ,  les  pluies 
continuelles  et  la  saison  de  Thiver,  en  laquelle 
on  entroit,  obligeoient  d'abandonner;  le  Roi  y 
laissa  seulement  le  maréchal  de  Saint-Géran 
avec  six  mille  hommes  de  pied  et  mille  chevaux, 
pour  tenir  ladite  ville  bloquée ,  et  empêcher  que 
les  commodités  nécessaires  y  entrassent  libre- 
ment. 

Il  avoit ,  de  long-temps ,  préparé  une  excuse 
plus  plausible  encore,  qui  étoit  un  prétendu 
tiers-parti,  qu'il  disoit  que  la  Reine-mère,  mé- 
contente, formoit  ;  et,  pour  le  faire  croire,  il  ne 
donna  jamais,  pendant  ledit  siège,  audience  au 


nonce ,  qui  l'a  depuis  redit  à  ladite  dame  Reine , 
qu'il  ne  Ht  intervenir  des  courriers  avec  des  let- 
tres de  personnes  supposées ,  qui  lui  donnoient 
avis  qu'elle  se  vouloit  prévaloir  des  occupations 
que  le  Roi  avoit  dans  son  Etat,  et  ne  le  chargeât 
d'en  écrire  en  cour  de  Rome,  pour,  en  cas  qu'il 
fût  pressé  d'en  veniràun  accommodement,  avoir 
ses  décharges  ;  car  il  est  certain  qu'il  n'en  eut 
jamais  ni  la  crainte  ni  la  créance.  Et  Contades 
même  a  avoué,  depuis  sa  mort,  qu'il  n'eut 
oncques  opinion  qu'on  pensât  à  un  tiers-parti , 
mais  qu'il  le  publioit  pour  rejeter  sur  la  Reine 
ce  blâme  de  la  paix ,  laquelle  il  prévoyoit  bien 
que  le  Roi  seroit  contraint  de  faire  par  sa  mau- 
vaise conduite ,  d'autant  qu'il  s'y  engageoit  fort 
mal  à  propos,  se  fiant  beaucoup  plus  en  ses  es- 
pions qu'en  ses  forces. 

A  la  vérité ,  il  y  avoit  peu  d'apparence  de  la 
continuer  davantage  ;  il  n'y  eut  jamais  plus  de 
douze  mille  hommes  où  trente  mille  n'eussent  pas 
été  trop  pour  ce  dessein.  Le  Roi  ne  laissoit  pas 
de  faire  une  excessive  dépense  ;  mais  elle  vient 
au  profit  des  particuliers  qui  s'avantagent  du^ 
dommage  public. 

Pour  le  paiement  et  entretènement  des  troupes 
qui  furent  mises  sur  pied,  depuis  le  25  d'avril 
jusqu'au  premier  décembre ,  il  ne  folloit  pas  plus 
de  deux  millions,  et  néanmoins  quinze  furent 
employ<'»s  h  cet  efifet.  Sur  quoi  on  ne  peut  appor- 
ter autre  excuse  que  l'exemple  du  duc  d'Albe, 
qui ,  lui  étant  demandé  compte  de  l'argent  qu'il 
avoit  reçu,  mit  vingt  millions  en  espions;  eequi 
se  pourrolt  dire  semblablement ,  puisqu'on  ce 
tèmps'là  le  monde  en  étoit  rempli ,  non  de  ceux 
qui  épiassent  ce  qui  étoit ,  mais  qui  cherchoient 
en  eux-mêmes  les  choses  qu'ils  avoient  à  dire. 

Le  connétable  n'approcha  jamais  la  ville  de  la 
portée  du  canon.  Ceux  de  la  ville  appeloient  une 
montagne  dont  il  regardoit  faire  les  attaques,  ia 
Connétable^  et  une  autre  petite  élévation  de  terre 
où  sont  fortes  murailles,  ie  Plastron  du  conné- 
table. Il  s'amusoitâ  sceller  (1)  pendant  que  les 
autres  étoient  aux  mains.  Ce  qui  fit  dire  à  M.  le 
prince  que^  si  on  vouloit  distinguer  le  temps,  il 
étoit  propre  à  toutes  les  charges  :  bon  garde  des 
sceaux  en  temps  de  guerre ,  et  connétable  en 
temps  de  paix. 

Au  fort  de  ses  lâchetés  il  ne  laissoit  pas  de 
parler  comme  s'il  étoit  percé  de  plaies,  tout  cou- 
vert du  sang  des  ennemis.  Modène  lui  écrit  que 
les  Toulousains  murmurent  contre  lui ,  que  le 
parlement  n'a  point  de  satisfaction  de  sa  con- 
duite ;  il  répond ,  par  lettres  qu'on  fit  expressé- 
ment courir  par  le  monde,  qu'il  cherche  sa  gloire 

(1)  Deiiuis  la  mort  de  du  Vair,  le  connétable  de  Luynes 
rempUsiiait  les  fonctions  de  garde  des  sceaux. 
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liiDS  ses  actions  et  non  pas  dans  la  cmyancedes 
etiples;  (juc  douter  de  sesservicfs,  cVst  un  ef- 
plqu'îl  reçoit  de  leurs  mauvais  ju^e mens ,  vu 
rque  les  choses  qu  11   a  faites  ont  passé,  d'une 
\oi\,  eorame  pour  des  miracles  ;  que  c'est  la  cou- 
tume des  fainéans  de  parler  avec  licence  de  ceux 
qui  sont  loujoui*s  dans  les  périls;  que,  s'ils  con- 
^linuent  à  lel>lcUner,  ils  lui  ôteront  la  volonté  de 
les  obli|;çer ,  et  qu'il  leur  fera  sentir  les  etïots  de 
sa  puissance. 

Il  nVcrit  pas  à  M.  le  prince,  cjnî  s*étoit  retiré 

à  Châteauroux,    avec  moins  d'audace.   Il   lui 

Ipiande  comme  il  est  bien  averN  qu'il  essaie  de 

lecrier  ses  actions,  mais  qull  est  permis  d'en 

Jdouter  à  ceux  qui  ne  les  ont  pas  vues  ;  qu'il  trouve 

jrt  Iwn  qu'au  milieu  de  ses  plaisirs  il  juirle  avec 

f|ii)erte  d'une  personne  qui  couche  tous  les  jours 

[de  son  reste  pour  le  sakit  de  IKtat,  mais  qnll 

[espère  d'être  quelque  jour  assez  heureux  pour 

Ikiîre  sentir  a  ses  ennemis  l'injustiee  de  leurs 

^plaintes. 

Le  Hoi  même  ne  put  s*exempter  de  ses  outra - 

Lges;  car  un  jour,  ledit  connétable  parlant  à  un 

iCuurrferen  présence  de  ^Marillac,  le  Roi  ayant 

Edésir  de  savoir  ce  qu'il  lui  disoit,  il  lui  témoïi,nia 

Iqu'rl  le  trouvoit  mauvais ,  et  blâma  sa  curiosité, 

|liu[uelle  il  fut  si  outrecuide  de  qnaliller  du  nom 

tdlfidiserétion.  Une  autre  fois,  le  lloi  ayant  donné 

une  compai;nie  vacante  dans  les  vieux  ré**imens 

là  un  gentilhomme  qui  l'avoit  bien  servi,  ledit 

[connétable ,  qui  ne  lui  avoit  pas  procure  cette 

[charge ,  s'y  opposa,  et  dit  hautement  qu'il  vou- 

loit  bien  que  Ton  sut  que  c'e^t  â  hii  et  non  pas  au 

Roi  d'eu  disposer  :  tant  son  esprit  étoit  foi b le 

■  pour  porter  une  si  grande  fortune  que  celle  à  la- 

I  quelle  il  etoit  élevé. 

Le  Roi,  n'étant  pas  encore  parti  de  -Montau- 

bun,  y  reçut  avis  de  la  prise  des  deux  plus^^rands 

itaisseaux  de  son  armée  de  mer  par  les  Ruchelois. 

M.  de  Saint-Luc  fut  ordonné  par  le  Roi  pour 

commamler  en  son  aruiéc  navale,  en  qualité  de 

son    lieutenant  général.   Il   reçut  nouvelles,  le 

6  octobre ,  que  Razilly ,  avec  quatorze  vaissean.v 

équipés   en   Breta*ine,  s'étoit    arrêté  à  battre 

/Saint*Martiu  eu  l'île  de  Ré,  et  qu1l  avoit  pris 

*jnsqu  a  trente  vaisseaux  marchands  à  renviron 

de  ladite  Ile,  et  les  avoit  envoyés  en  la  rivière  de 

Marons.  Ledit  sieur  de  Saint-Luc  s'embarque, 

et,  accompa^^né  de  trois  vaisse^iux,  va  rejoindre 

'  Bazilly,ou  il  sut  que  les  Rochelois  avoient  re- 

'  pris  tous  îesdils  vaisseaux  et  un  navire  de  ceux 

du  Roi  (jue  ledit  commandeur  avoit  envoyé  pour 

le  mener.  Lors,  ayant  pris  résolution  avec  ledit 

clievalier  de  les  combattre ,  les  Roclieïois  se  re- 

tb-èrent  prés  de  la  terre,  d'où,  les  vaisseaux  du 
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Roi  ne  pouvant  approcher,  ils  prirent  conseil  de 
s'en  aller  en  lîrouage  pour  se  munir,  tant  d'imni- 
mes  que  (le  toutes  sortes  de  munitions  qui  leur 
coramençoientà  manquer.  Les  trois  i^n'aiids  vais- 
seaux et  la  patache  du  due  de  Nevers,  qui  avoient 
été  armés  en  Normandie,  se  joignirent  ù  eux; 
mais ,  au  lieu  de  se  rendre  tous  devant  Rroua^c, 
plusieui's,  et,  entre  autres  ,  deux  navires  du  duc 
de  Nevers,  mouillèrent  l'ancre  loin  de  la,  sur 
respérance  qu'ils  eurent  de  prendre  quelques 
vaisseaux  roebelois  qui  étoient  entrés  en  la  ri- 
vière de  Seudre.  Le  (i  novembre ,  larmée  roche- 
loise,  composée  de  vingt-cinq  vaisseaux,  les  vin- 
rent attaquer,  et  prirent  les  deux  plus  ji^rauds 
navires  de  M.  de  Nevers,  qui  étoient  échoués, 
et  les  menèrent  à  La  Roebelle;  et,  ne  se  conten- 
tant pas  de  cela,  essayèrent  de  boucher  le  port 
deRrouaj^^e,  y  faisant  enfoncer  quelques  vais- 
seaux,  ce  qui  ne  réussit  pas.  Ils  demeurèrent 
ni-anmoins  toute  Tannée  maîtres  de  In  mer ,  et 
firent  beaucoup  de  prises  de  vaisseaux  mar- 
chands ,  qui  apportoient  une  grande  incommo- 
dité au  commerce. 

Au  partir  de  Montauban,  sur  la  fin  de  novem- 
bre, le  Roi  alla  droit  a  Toulouse,  ou  on  lui  tU 
une  magnifique  entrée. 

Ce  peuple,  afOigé  de  ce  que  Montauban  n'étoit 
pas  pris,  au  siège  duquel  néanmoins  ils  avoient 
contribué  avec  beaucoup  d'incoïnmodité  tout  ce 
qui  étoit  de  leur  puissance,  voyant  le  Roi  s'en 
retourner  eu  ses  provinces  de  deçà,  croyant  se 
voir  abandonnés  à  la  fureur  de  leurs  ennemis 
cpii  étoit  devenue  plus  envenimée  par  ce  siège, 
rapportant,  comme  c*est  la  coutume  des  peuples, 
la  cause  de  leurs  maux  à  celui  qui  gouverne,  et 
y  ayant  tant  de  sujet  de  les  attribner  a  celui-ci, 
étoient  portés  d'une  très-mauvaise  volonté  contre 
lui. 

Le  parlement,  en  la  harangue  qu'il  ût  an  Roi , 
après  avoir  remercié  Dieu  de  l'avoir  conservé 
dans  les  périls,  lui  dit  qu'il  ne  pou  voit  s  "a  fil  iger 
de  ce  que  Montaubnn  n  etoit  pas  pris,  puisque 
ses  armes  tie  cornbattoient  pas  pour  leur  liberté, 
mais  pour  la  mettre  en  possession  du  connétable, 
dont  la  domination  est  pire  que  la  première, 
et  qu'ils  n'auroient  nul  déplaisir  de  voir  leurs 
bourses  et  leurs  vies  épuisées,  s'ils  ne  connois- 
soient  que  le  siège  n'aboutît  que  pour  le  bdtinient 
d'une  citadelle  pour  \L  le  connétuble,  comme  il 
en  faîsoit  faire  une  ù  Rergerac.  Aussi  étoit-il 
vrai  qu*il  avoit  déjà  fait  prendre  le  plan  dndit 
Mou  tau  ban,  et  que  le  gouvernement  en  étoit 
donné  au  duc  de  Chanines.  Ledit  connétable  dit 
tout  haut  qu'il  se  veugeroit  de  cette  offense,  en- 
voya quérir  celui  qui  en  avoit  porte  la  parole, 
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lui  veut  faire  chanter  la  palinodie;  mais  il  per- 
siste toujours  dans  cette  résolution ,  qu  il  ne  pou- 
voit  changer  de  son  autorité  privée  ce  dont  ont 
délibéré  les  chambres  assemblées.  Il  sollicite 
instamment  un  des  conseillers;  mais  la  réponse 
qu'il  eut  lui  fut  aussi  peu  favorable  que  sa  re- 
quête étoit  incivile. 

Se  voyant  décrédité  parmi  les  gens  de  guerre, 
en  mépris  dans  les  corps,  et  en  haine  parmi  les 
peuples,  il  se  résolut  de  faire  un  nouveau  siège; 
espérant ,  par  là ,  effacer  la  mémoir.e  des  choses 
passées,  éluder  la  honte  du  dernier  par  la  gloire 
d*une  nouvelle  prise.  Le  château  de  Monheur, 
proche  de  Toulouse,  qui,  après  la  mort  de 
Boesse,  s'étoit  ouvertement  révolté  contre  le  Roi, 
fut  jugé  par  lui  être  une  place  qui  ne  feroit  pas 
beaucoup  de  résistance ,  et  la  prise  de  laquelle 
donneroit  contentement  à  la  ville  de  Toulouse. 
Le  maréchal  de  Roquelaure  eut  ordre  de  l'aller 
investir,  et  Sa  Majesté,  après  avoir  demeuré  peu 
de  jours  dans  Toulouse ,  s'y  achemina ,  y  laissant 
le  père  Amoux  pour  les  gages,  qui,  quelque 
résolution  qu'un  homme  de  sa  profession  dût 
avoir,  se  trouva  surpris  et  étonné  en  cette  ren- 
contre. 

Il  y  avoit  quelque  temps  que  lui  et  le  sieur 
de  Puisieux,  par  accord,  ou  rendoient  de  mau- 
vais offices  au  connétable  envers  le  Roi ,  ou  en 
faisoient  de  bons  à  l'Etat  ;  faisant  connoître  au 
Roi  son  incapacité  à  son  service,  le  peu  de  droi- 
ture de  son  intention ,  qui  n'alloit  qu'à  sa  propre 
grandeur,  le  mauvais  emploi  des  finances,  et  le 
désordre  universel  en  tout  le  royaume,  qui  don- 
noit  un  mécontentement  commun  à  tous.  Il  pre- 
noit  le  temps  de  la  messe  du  Roi ,  où ,  faisant 
semblant  de  lui  parler  de  dévotion ,  il  l'eutrete- 
noit  de  ces  choses,  et  le  sieur  de  Puisieux,  fei- 
gnant les  matins  de  lui  lire  des  dépêches,  lui  te- 
noit  de  semblables  discours;  ce  dont  on  s'aperçut, 
d'autant  qu'il  demeuroit,  sans  tourner  le  feuillet, 
beaucoup  plus  à  parler  qu'une  page  ue  pouvoit 
contenir  d'écriture. 

Le  connétable,  se  voulant  ôter  ces  épines  du 
pied ,  commença  par  celle  qui  étoit  la  plus  dan- 
gereuse ,  à  cause  de  la  condition  de  la  personne 
et  de  la  dévotion  du  Roi,  et  la  plus  facile,  à  cause 
du  rang  qu'il  tenoit  en  sa  profession  d'ecclésias- 
tique. 11  dit  premièrement  au  Roi  qu'il  avoit  su 
qu'il  lui  faisoit  de  mauvais  offices  près  de  Sa 
Majesté,  et  le  supplia  de  lui  dire  les  calomnies 
qu'il  lui  avoit  inventées  contre  lui,  afin  qu'il  les 
fit  paroître  à  Sa  Majesté  con trouvées  et  fausses, 
comme  elles  étoient.  Il  eut  peine  à  faire  rien 
avouer  au  Roi;  dès  qu'il  lui  eut  découvert  la  vérité 
de  tout,  il  ne  fut  pas  difficile  à  recevoir  et  agréer 
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noux  à  sa  volonté  pour  le  faire  retirer  de  la  cour  (i). 

Lors  il  renvoya  quérir,  lui  reprocha  les  biens 
qu'il  lui  avoit  faits  et  son  ingratitude.  L'autre 
tâcha  par  des  paroles  soumises,  et  plus  basses 
que  sa  condition  ne  portoit  (2) ,  à  adoucir  son 
esprit,  mais  en  vain.  Au  sortir  de  là,  il  voulut 
encore  essayer  de  voir  le  Roi  une  fois  ;  mais  le 
cardinal  de  Retz,  qui  étoit  son  ami  et  le  vint 
voir ,  le  lui  déconseilla ,  comme  étant  chose  dont 
il  ne  tireroit  aucun  fruit,  et  recevroit  beaucoup 
de  honte  s'il  l'entreprenoit.  Son  retour  (3)  étoit 
également  craint  de  ses  amis  et  de  ses  ennemis , 
les  uns  et  les  autres  appréhendant  sa  violence  et 
l'audace  de  son  esprit  ;  joint  que  c'est  une  chose 
difficile  à  supporter,  aux  âmes  même  les  plus 
modérées,  de  voir  une  personne  de  basse  étoffe 
et  hors  des  charges  publiques  s'arroger  l'autorité 
du  gouvernement.  Et  sa  méconnoissance  vers  le 
sieur  de  Luynes  fait  connoitre  par  expérience 
que  celui-là  fut  le  plus  sage  politique  des  sept 
sages  de  la  Grèce,  qui  donna  à  un  grand,  pour 
première  maxime  de  gouverner  heureusement, 
de  ne  se  fier  facilement  à  personne  de  ceux  qui 
sont  autour  de  lui ,  puisque  l'habit  même  de  la 
piété  est  capable  de  feinte  et  de  dissimulation. 

Ce  procédé  du  père  Arnoux,  qui  Tavoit  mis  en 
péril  (4),  joint  à  la  mauvaise  volonté  qu'il  voyoit 
qu'on  lui  portoit  de  toutes  parts,  aigrit  son  es- 
prit jusqu'à  l'extrémité;  de  sorte  qu'il  ne  médi- 
toit  que  proscriptions  et  emprisonnemens  contre 
tous  ceux  qu'il  jugeoit  être  en  état  et  pouvoir  de 
lui  faire  du  mal.  Le  sieur  de  Vie ,  qui  succéda  au 
sieur  du  Vair  en  la  charge  de  garde  des  sceaux, 
dit  qu'il  étoit  résolu  de  me  faire  mourir  à  son 
retour.  Le  père  Arnoux  manda  à  la  Reine  qu'il 
n'y  avoit  plus  pour  elle  aucune  espérance  de 
salut.  Le  prince  de  Joinville  dit  qu'il  s'étoit  ou- 
vert à  lui  d'un  dessein  qu'il  avoit  de  mettre  la 
main  sur  le  collet  de  quelque  grand;  il  l'avoit 
prié  de  jouer  le  même  jeu  qu'avoit  fait  le  maré- 
chal de  Thémines  (5). 

C'est  un  ennemi  bien  dangereux  en  un  Etat, 
qu'un  homme  puissant  en  forces,  en  biens,  en 
argent,  et  en  faveur,  qui,  ne  voulant  bien  à 
personne,  veut  mal  à  tous  en  général,  en  tant 
qu'il  veut  s'accroître  aux  dépens  du  public. 

Avec  cet  esprit  il  partit  pour  aller  à  Monheur, 
qui,  par  l'incommodité  du  temps,  et  l'opiniâtreté 
des  ennemis ,  qui  bien  que  peu  en  nombre  étoient 
enilés  de  la  dernière  prospérité ,  résista  plus  lon- 

(1)  On  voit  que  Richelieu  avait  de  quoi  connaître  d*a« 
vance  le  caractère  du  roi. 
{'^  Sa  condition  d'ecclésiastique. 

(3)  Du  jésuite. 

(4)  Luynes. 
(ô)  C'est-à-dire  y  sans  doute,  d'arrêter  le  prince  de 
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"^emeiit  qy'll  ne  pensoil;  car,  quelque  rliïigcnce 
que  loii  }  apportiU ,  on  m-  put  g!xi;ncr  le  fossé 
que  lu  H  décembre. 

Cepertdant  ceux  de  Sointe-Foy  osèrent  eTit re- 
prendre de  le  venir  secourir;  mais  en  tirant 
lrou\r  ies  passiiges  bien  gardes,  et  d'autre  part 
avant  eu  avis  que  ïa  ctuiipa^^nie  des  jjjendarmes 
du  connétahle,  i[ui  étoit  lo^ee  à  Gonlaul,  sassu- 
raul  sur  les  iuura'dles  de  la  ville  qui  u'êtoient  pas 
mauvaises,  dormoient  la  nuit  s^ins  faire  aucune 
garde,  ils  les  allèrent  réveiller  au  matin  avec  un 
pétard,  eutrereut  dans  la  place,  tuèrent  quel- 
ques»-uns  d'eux,  et  pillèrent  tout  leur  ba^a^e. 
Le  cannêtabîe,  aftlige  de  cette  nouvelle,  dit  a 
Caiitades  :  *  \'oilà  ma  compagnie  défaite^  Mon- 
tauban  que  nous  avons  failli ,  Mtmheur  que  nous 
De  iHJUVons  prendre,  les  lHi?;uenots  qui  ne  sont 
rien  en  effet  et  rcMStent  a  la  puissance  d*un 
Roi.  Qu'est-ce  que  cela  ?  m  Contades  lui  répond 
que  c'ètûjt  In  sais<»n,  les  maladies  et  les  pluies; 
à  quoi  Tautre  réplique  :  «  Coutadcs,  mon  ami, 
il  y  a  autre  cliose  que  je  ne  puis  dire,  >•  lui  iusi- 
uuant  que  Dieu  u'etoit  pas  de  sou  eùte. 

Sur  ces  eutrelaites  il  tombe  malade  :  à  peine 
fst-il  alité  que  Moubeur  est  pris  le  îi*.  Deux 
mines  ayant  déjà  joue  à  leurs  basticms,  Miram- 
bfîui,  tlls  aine  de  Boesse,  se  présenta  sur  la  brè- 
ehe  et  demanda  à  capituler,  ce  qui  lui  fut  refusé; 
seulement  fut-il  donne  la  vie  sauve  tant  à  la  gar- 
nison qua  tous  ceux  de  la  ville,  permis  aux 
f:entlbliommes  de  s  en  aller  répee  au  cote,  et 
aux  îjoidnts  le  bdton  en  la  main.  La  place  fut 
pillée  et  bridée  eidierement.  Ce  sucées  si  désiré 
f u  t  h  |)ei  ne  ressen  t  i  tlu  co n  net i\  1>I e ,  q u e  I a  n  i a  I a  - 
die  avoit  déjà  réduit  jusquts  a  rextrémité,  et 
IVmporta  deux  jours  après,  qui  fut  le  quator- 
zième jour  de  décembre. 

Il  ne  fut  pas  sitôt  frappé  qu1ï  se  crut  mort  ; 
il  reconmiunda  au  Uoi  fortement  le  cardinal  tic 
Kefx  et  iM.  de  Sehoiiiberg  ,  se  leva  au  fort  de  sa 
unalûdie  pour  brûler  une  cassette  pleine  de  pa- 
pier» ,  qu'on  soupçonna  être  des  charmes,  ou 
des  traités  avec  les  liu<,meiiots,  nu  les  mis  et  les 
autres.  De  charmes  il  y  a  i2;rande  apparence  par 
les  diverses  communications  qu'il  avoit  eues 
avec  les  magiciens,  car  ou  sait  qu'un  nomme 
Bois-Gaudri  fut  envoyé  par  lui  a  Turin ,  avec 
La  Bleehe,  quérir  La  Bas  t  le,  î;eutilhonjme  d'au- 
près d*Ast ,  et  dom  i)iéi;o,  religieux  piémoutoîs, 
tous  deux  renommés  magiciens ,  qui  lui  douué- 
rexil  des  berbes  pimr  mettre  dans  les  souliers  du 
lioi ,  et  de  la  poudre  pour  mettre  dans  ses  ba- 
liits,  liois-Gaudrî  la  avoue  ou  cardinal  de  i\vtz 
et  à  i'évèquc  d'Aire;  et  depuis,  en  ayaut  donné 
avis  a  un  i^^eutilhommc  uojurné  Lou;L:ueraie  pour 
en  informer  la  Reine ,  il  fut  mis  par  ordre  dudit 
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c*onuelablc  dans  la  Bastille,  d'où  il  n'étoît  pas 
encore  élargi  quand  il  mourut.  In  autre  xmvj^i- 
eîen  italien,  nommé  Grand-Coste ,  ny  fut  pas  si 
favorablement  traité,  y  ayant  été  étraniilé  par 
ses  ordres.  Ceux  qui  sont  travailles  de  l'ambi- 
lion  des  sceptres  et  des  couronnes  se  laissent  fa- 
cilement aller  à  cette  im pieté ,  d'autant  qu'ils  ne 
pensent  au  salut  de  leur  a  me  qu'en  tant  que  le 
re([uîert  le  prétexte  qu'ils  preiment  pour  parve- 
nir a  leur  dessein,  Tappa renée  seule  <le  la  reli- 
*ïioa  leur  étant  en  sinijuliere  recommandation^ 
pource  (|ue  Peffet  eu  est  tres-cber  et  tres-recom- 
maudable  aux  peuples. 

Des  traites,  non-seulement  il  appert  par  l'ap- 
parenee  qu  en  donnèrent  les  voyages  qu'il  lit 
vers  M.  de  llolian  ,  mais  par  l'assurance  certaine 
qui  se  colli^^e  du  billet  que  Tabbé  de  Foix  trouva 
dans  sa  cbambre,  qui  |>ortoit  qu*il  avoit  fjiit 
une  forte  liaison  avec  ses  proebes;  par  les  dis- 
cours qu'il  en  tint  ù  Contades,  lui  disant  qu'il 
se  vouloit  accommoder  avec  les  huguenots  pour 
sa  fortune;  qu'il  voyoit  bien  le  dégoût  du  Roi; 
qu'il  Iraitoït  la  Reine  de  sorte  quVIle  scroit  iu- 
sensible  si  elle  n'eu  avoit  du  sentiment,  et  par- 
tant qu'il  eroyoit  que  son  seul  refuy;e  pou  volt 
être  avec  le^  huguenots,  parmi  lesquels  il  si'roit 
fort  eonsidérahie  par  le  nombre  des  places  et 
des  deniers  qu'il  avoit  en  main.  Sa  moil  avoit 
ete  prédite,  et  a  lui  eî  au  publie,  par  bi-aucoupde 
personnes  ,  et  en  he.'*ucuup  de  manières;  mais 
il  uVst  pas  en  la  pui&smiee  d'un  homme  d'allon- 
ger d'un  seul  moment  la  trame  des  jours  que 
Dieu  lui  a  ordonnés.  M.  de  Luxcinbour|^  (  l  )  nj'a 
dit  que ,  comme  le  Uoi  passoit  pour  aller  au 
sïi^i^v  de  Clérac  ,  un  homme  Tetoit  venu  trouver, 
qui  lui  avoit  dit  qu'il  prioit  le  connétable  de 
n'aller  point  à  M  on  heur,  parce  qu1l  etoit  la 
menacé  d'un  malheur,  et  qu'il  courroit  la  fortune 
de  sa  personne  ;  que  quand  à  Moubeur  il  prit 
con^é  de  lui  pour  aller  au  devant  du  secours 
qu'on  eiaiguoit  de  Sainte-Foy,  il  s'en  sépara 
connue  d'une  pci*sonne  qu'il  ne  de  voit  jamais  voir, 
et  que,  suf  la  première  nouvelle  de  son  indisiM*- 
sition ,  il  dit  a  Dea'^eant  que  c'etoit  fait  de  sa 
vie.  Le  Roi  passant  a  Agen,  un  capucin  tenu  en 
réputation  de  jurande  sainteté  ,  et  a  qui  Dieu 
faisoit  des  grâces  parlieuliei-es  en  ses  extases  qui 
étoieut  frequeutes,  étant  interroge  des  evene- 
raeus  de  cette  guerre,  dit  à  sou  gardien  que 
Dieu  mettroit  une  grande  confusion  dans  l"ar- 
mee,  que  plusieurs  mou  noient  par  le  fer  et  par 
maladie  ,  et  que  celui  a  qui  on  dounolt  rbonneur 
de  cette  entreprise  n'en  vcrroit  pas  la  fin;  la 
cour  eu  riant  interpréta  sa  prophétie  du  père  \r- 
noux  quand  elle  le  vit  éloigné;  mais  féveuement 
;l)  Le  iilui>  jeuiie  irèic  du  cwaiiclablc. 
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fit  connoître  que  c'étoit  du  connétable.  L'alma- 
nach  du  curé  de  iMillemont  en  ses  prédictions 
portoit  en  termes  exprès  que ,  depuis  le  mois 
d'août  jusques  à  la  fin  de  Tannée ,  un  grand 
Philocomée  auroit  bien  mal  à  la  tête ,  et  seroit 
contraint  de  se  ranger  au  lit,  avec  danger  de 
sa  personne  ;  que  ce  ne  seroit  pas  du  tout  sa 
maladie  qui  lui  causeroit  cette  fâcherie ,  mais 
des  nouvelles  qui  lui  viendroient  de  la  perte 
de  quelques  siennes  troupes  qui  auroient  été  mi- 
ses en  fuite  ;  et  le  même  almanach  en  la  fin,  où 
il  mettoit  les  jours  heureux  de  Tannée,  remar- 
qua particulièrement  le  jour  de  sa  mort,  jour 
heureux  pour  le  Uoi  et  son  Etat. 

Renouart  me  dit ,  la  veille  de  la  Saint-Martin, 
qu'un  homme  avoit  assuré  le  président  Jeannin 
qu'il  ne  reviendroit  jamais  à  Paris.  La  Reine 
régnante  lui  dit ,  lorsqu'elle  vit  arriver  le  duc 
de  Chaulnes  :  «  Voilà  le  frère  venu  pour  avant- 
coureur,  votre  prédiction  n'aura  pas  d'effet.  »  11 
ne  laissa  pas  de  persister  en  son  dire  avec  assu- 
rance. Une  ame  sainte  et  religieuse  dit  à  un  pré- 
lat et  à  un  religieux ,  plus  de  quatre  mois  avant 
sa  mort,  qu'il  seroit  enlevé  du  monde  devant 
deux  ans;  et,  peu  de  temps  avant  qu'il  mou- 
rût, elle  écrivit  que  le  terme  en  seroit  bien  abrégé. 

Le  père  de  Bérulle  dit  toujours  qu'il  ne  croyoit 
pas  que  Dieu  voulût  exterminer  les  hérétiques 
par  un  si  mauvais  instrument;  et  comme  la 
Reine  appréhendoit  qu'à  son  retour  il  ne  lui  fît 
plus  de  mal  qull  n'en  avoit  fait  par  le  passé,  il 
s'en  moqua,  disant  que  Dieu  ne  le  permettroit 
pas ,  et  que  cette  année  étoit  un  an  de  miracles. 
11  est  bien  certain  que  si  Dieu  n'en  eût  disposé 
on  alloit  voir  mener  une  vie  bien  sanglante ,  et 
traiter  cruellement  tous  ceux  qui  lui  sembloient 
porter  obstacle  à  sa  grandeur,  à  laquelle  il  ne 
mettoit  point  de  bornes.  Il  me  dit  un  jour  que 
le  Roi  Tavoit  fait  connétable  pour  les  services 
qu'il  lui  avoit  rendus,  et  qu'il  espéroit  lui  en 
rendre  d'autres  pour  lesquels  il  Télèveroit  en- 
core plus  haut.  Et  Contades  a  confessé  depuis  sa 
mort ,  qu'il  étoit  si  emporté  de  son  ambition , 
qu'encore  qu'il  Teùt  souvent  averti  que  le  Roi 
conunençoit  à  avoir  du  dégoût  de  sa  conduite , 
cet  avis  ne  touchoit  son  esprit  ni  de  près  ni  de 
loin ,  ni  ne  le  rappeloit  en  la  pensée  de  vivre 
avec  plus  de  modération. 

Le  père  de  Rérulle ,  qui  le  voyoit  fort  fami- 
lièrement, lui  dit  un  jour  qu'il  commençoit  d'être 
temps  qu'il  appliquât  son  esprit  au  bien  du 
royaume ,  sans  plus  le  tenir  dans  le  seul  dessein 
de  son  intérêt ,  et  qu'il  lui  conseilloit  de  se  pres- 
crire à  lui-môme  un  terme  auquel  il  voulût  bor- 
ner sa  fortune ,  afin  qu'y  étant  arrivé  il  se  don- 
nât tout  entier  au  public.  Il  lui  répondit  avec 
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larmes  qu'il  savoit  bien  que  c'étoît  un  conseil  de 
sagesse  et  de  piété-,  mais  qu'il  n'étoit  pas  en  sa 
puissance  de  le  faire.  Tant  il  est  vrai  que ,  lors- 
que Taml)ition  s'est  entièrement  emparée  d'un 
esprit ,  le  mal  est  sans  remède  ;  il  n'y  a  plus  de 
place  pour  les  conseils  des  amis,  qui  ne  font 
autre  effet,  s'ils  y  veulent  insister,  qu'attirer  la 
colère  et  la  haine  de  celui  qui  les  écoute  sans  les 
recevoir,  encore  que  la  plus  grande  imprudence 
que  puisse  avoir  un  homme  de  faveur  en  sa 
conduite ,  soit  de  s'élever  jusques  à  tel  point 
qu'un  cliacun  estime  que  sa  conservation  en  cette 
grandeur  prodigieuse  soit  la  ruine  de  TEtat,  et 
sa  ruine  le  rétablissement  et  salut  du  public, 
d'autant  que  beaucoup  de  gens ,  qui  voudroient 
se  sauver  pour  eux-mêmes,  ne  craignent  point 
de  s'exposer  à  se  perdre  pour  le  prix  d'un  Etat. 

Il  eut  dessein  de  se  faire  roi  d'Austrasie  ,  en 
érigeant  Toul ,  Metz  et  Verdun  en  royaume.  Il 
n'y  a  ruse  dont  il  ne  se  soit  avisé  pour  se  rendre 
maître  d'Orange,  quoique  celui  qui  en  est  prince 
fût  chef  des  Etats  (1) ,  et  en  alliance  particulière 
avec  cette  couronne.  Il  envoya  le  colonel  (2)  avec 
une  entreprise  sur  la  place  ;  ne  l'ayant  pu  exé- 
cuter, il  laissa  charge  à  un  habitant  d'Avignon , 
nommé  Dauriac ,  esprit  qui  se  faisoit  de  fête  et 
capable  d'intelligence,  de  mener  une  trame  se- 
crète pour  l'emporter  par  la  trahison  des  soldats, 
ou  par  la  corruption  du  capitaine.  La  composi- 
tion en  fut  faite  à  vingt-quatre  mille  écus  ;  mais 
la  longueur  qu'il  apporta  à  faire  délivrer  les  de- 
niers, donna  loisir  au  prince  d'Orange  d'en  dé- 
couvrir la  trame  et  d'y  apporter  remède.  Il  pre- 
noit  en  ce  temps-là  le  prétexte  de  religion  ;  mais 
il  fit  voir  tôt  après  que,  comme  grand  politique, 
il  savoit  accorder  le  bien  de  TEgliseet  celui  des 
huguenots  ;  car  il  traita  d'Avignon ,  ce  qui  fit 
dire  à  des  personnes  qui  eurent  connoissance  de 
ses  pensées,  qu'Avignon  étoit  une  perdrix ,  mais 
qu'il  étoit  si  délicat  qu'il  ne  la  vouloit  pas  man- 
ger sans  orange. 

Pour  faciliter  ce  dernier  traité,  il  envoya  Ma- 
rossan  à  Rome ,  pour  juger  sur  les  lieux  qui 
pourroit  parvenir  au  pontificat  après  Paul  V, 
afin  que ,  du  temps  qu'il  ne  seroit  qu'en  espé- 
rance fort  éloignée  de  cette  souveraine  dignité , 
il  promit ,  moyennant  l'assistance  que  la  France 
lui  donneroit  et  notable  somme  de  deniers  qui 
pourroit  être  employée  en  autre  domame  pour 
l'Eglise,  de  lui  vendre  le  comté  d'Avignon,  ou, 
au  cas  que  cela  ne  se  pût  faire ,  au  moins  l'en 
rendre  gouverneur,  et  qu'on  lui  donnât  la  qua- 
lité des  armes  à  perpétuité. 

Marossan  promit  force  pensions ,  mit  ses  chi- 

(I)  Dos  Provinces-Unies. 
('2)  D'Ornano  sans  doute. 


mères  en  avant  en  im  lieu  ou  les  esprits  sont 
aussi  retenus  pour  ne  pas  faire  ce  qui  leur  sera 
préj"fîtt'ï^'^*^i  comme  ils  sont  pénttraus  â  le  de- 
eouviir  et  adroits  à  l'éviter.  Ou  cabale  a  cet 
effet  avecle cardinal  Bor<:hesc,  qtii  lors  ctoit  Es- 
paiinol  de  faction  ;  ou  fait  le  cardinal  Benlivo- 
gl:o ,  confident  dudit  cardinal ,  eomprocteur  des 
Fran<;ais  au  préjudice  du  cardinal  de  Savoie.  On 
a  découvert  ceci  après  la  mort  de  Marossan, 
une  cassette  ayant  été  saisie  a  ï.yon  par  ses 
créanciers  et  mise  ès-mains  de  M.  Oiliei%  lut  en» 
dant  de  lu  justice,  pour  voir  s'il  u  y  avoit  point 
de  papiers  im  port  ans  au  service  du  Kol,  à  cause 
des  charges  publiques  qu'il  avoit  eues.  Outre  son 
anil>ilion,qui  ètoil  l)»eïi  extraordinaire, il  y  a  de 
quoi  s*ctonner  de  son  avcuîilement,  qui  le  por* 
toit  à  croire  que  le  Pape  eût  voulu  faire  ce 
préjudice  au  Saint-Siè^e,  de  retrancher  un  Etat 
qui  a  toujours  été  leur  rcfy«ze  (1)  eu  leurs  ml- 
sères,  et  l'unique  asile  en  leurs  maux. 

Ceux  qui  sont  en  grande  faveur  doivent,  en- 
tre plusieurs  autres  clioses ,  prendre  principale- 
ment garde  à  celle-ci,  de  ne  penser  pas  que 
leur  sens  suive  leurs  fortunes,  c*est-ù-dire  qull 
demeure  autant  élevé  au-de^isus  de  ceux  des  au- 
tres que  leur  condition  ]  car,  depuis  qu'ils  se  sont 
remhis  incapables  d'avis, ils  sont  capables  de  tou- 
tes fautes,  surtout  quand  ils  sont  venus  comme 
e«5lul-cl  a  la  faveur  sans  avoir  passé  par  les  char- 
gés,  d'autant  quilsse  sont  plutôt  vus  au-dessus 
que  dans  les  affaires,  et  ont  été  mailrcs  des  cou- 
seils  avant  que  d*y  être  entrés, 

llétojl  d'uu  esprit  médiocre  et  timide,  peu  de 
foi,  point  de  générosilé,  trop  foible  pour  de- 
meurer ferme  à  Tassaut  d  une  si  grande  fortune, 
en  laquelle  il  se  perdit  incontinent,  s  y  laissant 
emj>orler  eoaime  en  un  torrent  sans  aucune  re- 
tenue, ne  pouvant  prescrire  de  burties  à  son  am- 
bition ,  incapable  de  Tarrèter  et  ne  se  recontiots- 
sanl  plus  lui-même,  comme  un  homme  qui  est 
au  haut  d'uue  tour,  à  qui  la  tète  tourne  et  n  a 
plus  de  discernement.  Il  voulut  être  prince  d'O- 
range, comte  d'Avignon,  dur  d'Alhrct,  roi 
d'Austrasic,  et  n'eût  pas  refusé  davantage  s'il  y 
càt  vu  jour.  Les  Ilatleries  remportèrent  jnsqucs- 
là  qu'il  crut  que  toutes  les  louanges  qn\m  lui 
donnoit  étoient  véritables,  et  que  La  grandeur 
qu^il  possedoil  etoit  nuiindreque  son  mérite;  de 
sorte  qu'il  laissoit  eeliapper  plusieurs  paroles  (jui 
eloient  mal  reçues  des  personnes  d'entendement, 
comme ,  entre  autres ,  que  sa  faveur  n'étoil  pas, 
comme  celle  des  autres  favoris,  fondée  en  la 
«cale  volonté  de  leur  maître,  mais  que  la  sienne 
étoit  en  la  nécessité  ,  comme  n}  ant  sauvé  le  i\ol 
ft  l'Etat  de  divers  périls  qui  les  menaçoient  de 
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ruine  sll  n  y  eut  pourvu.  Ensuite  de  quoi  il  fut 
si  outrecuidé  qu'à  Saumur,  la  Eci ne-mère  y 
étant,  il  fit  commandement  aux  maréchaux  des 
logis  de  le  loger  immédiatement  après  li»  IVoi  et 
la  Reine  sa  fenmie ,  et  leur  dit  :  ••  Vous  voyez  ce 
que  le  Roi  \ous  commande, si  vous  y  manquez 
je  vous  ferai  châtier,  »«  Il  étoit  insolent  eu  son 
gouvernement,  et  ne  vouloit  souffrir  que  ceux 
qui  étoient  dans  les  principales  charges  lui  ap- 
portasscîit  aucune  raison  pour  se  défendre  de 
faire  ce  qu'il  leur  ordonnoit  ;  et  il  usoit  d'une 
autorité  si  absolue,  et  avec  si  peu  de  marques  de 
dépendance  d'un  souverain,  qu'il  donnoit  occa- 
sion a  ses  ennemis  de  dire  que  celui  qui  en  trois 
ans  avoit  fait  un  cben>in  qu'on  ne  pou  voit  pré- 
voir, pouvoit  bien  en  un  instant  faire  celui  qu*il 
étoit  impossible  de  ne  pré\oir  pas  au  train  qu'il 
prenoit  ;  et  aux  personnes  qui  étoient  sans  intérêt 
que  de  la  bienséance  et  du  bien  de  TEtat,  qu'il 
faisoit  plusieurs  actions  de  ri>i ,  mais  que  plus  il 
en  pratiipiiHl  ptus  monlroit-il  le  désir  passionné 
qu'il  avoit  de  Tétre,  et  tout  ensemble  lin  capacité 
qu*il  avoit  a  Téti-e,  car,  écrivant  â  rassemblée 
de  Loudun,  qui  ne  se  vouloit  pas  assurer  de  ce 
qu'on  lui  promettoit  tiue  sur  la  parole  du  Roi ,  il 
leur  manda  que  sa  parole  valoit  bien  des  brevets, 
et  se  scandalisa  contre  le  marquis  de  C œuvres 
de  ce  que,  sur  une  affaire  qui  concernoil  le  car- 
dinal Rentivoglio,  il  s'excusait  de  n'avoir  pas  fait 
ce  qu1l  lui  avoit  mandé,  d'autant,  disoit-il,  qull 
n'eri  avoit  point  eu  des  lettres  du  Roi  ;<*  comme  si 
mes  le l très,  dit  lors  le  connétable,  n^'toient  pas 
meilleures  qu'aucunes  autres  qu'on  lui  put  écrire, « 
Il  en  étoit  venu  jusqu'à  ce  point,  que,  sans  plus 
parler  de  la  personne  du  Roi,  il  disoit  :  '^  ,Ie  vous 
ferai  doufier  une  charge  de  mareclialde  France; 
je  vous  ferai  ceci,  je  vous  ferai  cela;  "  au  lieu 
de  dire  ;  Je  vous  moyennerai  ces  grâces  de  Sa 
Xtajcsté,  Et  ce  lui  etoit  une  chosi*  si  ordinaire  , 
que  le  duc  de  Chaulnes  dit  a  la  Rcinc-mère,  par- 
lant d'une  compagnie  des  gardes  qu'on  disoit 
être  vacante,  que  le  connétable  avoit  dit  au  Roi 
qu'il  y  mit  qui  il  voudrait,  d'autant  que  quant 
a  lui  il  le  laissoit  disposer  de  ces  cboscs-lâ  ,  et  ne 
s'en  méloit  point, 

A  la  Ihi  même  il  francbit  tout  le  respect  ciu'il 
devoit  à  Sa  Majesté,  et  ne  lui  rendoit  pas  les 
soumissions  d'un  sujet,  et  tant  obligé  comme  il 
etoit  a  son  maître,  Lors»[ue  le  Roi  fut  à  Amiens, 
la  garnison  ne  sortit  iMJtnt  comme  on  a  accou- 
tumé quand  le  Roi  entre  en  une  place,  ains  ses 
gardes  n'entrèrent  point  avec  lui  dans  la  cita- 
delle, ou  il  fut  seul  a  la  merci  de  celui  qui  peut 
\ouloir  mal  à  sa  personne,  puisqu'il  veut  bien  à 
son  Etat ,  et  que  son  ambition  est  déréglée  ;  et 
non-seulement  ne  parloit  pas  du  Roi  avec  la  di- 
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gnité  convenable,  mais  osoit  même  le  taxer  quel- 
quefois de  manquement  et  d'imperfection  ;  disant 
assez  haut ,  à  qui  vouloit  l'entendre ,  qu'il  ren- 
doit  un  roi  qui  n'agissoit  point  égal  au  plus  grand 
monarque  du  monde. 

La  timidité,  qui  suivolt  la  foiblesse  de  son  es- 
prit, étoit  accompagnée  de  soupçons ,  de  ruses  et 
d'artifices  èsquels  la  naissance  que  la  nature  lui 
avoit  donnée,  en  un  pays  qui  est  assez  coutumier 
d'en  user,  la  ifbrtifioit.  Il  n'y  avoit  finesse  dont  il 
ne  s'avisât  pour  décevoir  l'esprit  du  Roi  en  sa 
fhveur  et  au  désavantage  de  tous  les  autres ,  soit 
en  l'environnant  de  toutes  ses  créatures ,  ne  per- 
mettant qu'aucun  autre  en  approchât ,  se  faisant 
rendre  un  compte  exact  de  toutes  ses  actions , 
de  ses  gestes  et  ses  paroles,  de  tous  ceux  qui  l'a- 
voicnt  vu  et  de  ce  qu'ils  lui  avoient  dit;  soit  en 
lui  faisant  de  faux  rapports  et  supposant  des  ca- 
lomnies contre  ceux  qu'il  vouloit  éloigner  de  ses 
bonnes  grâces ,  ne  manquant  pas  d'avoir  de  faux 
témoins  apostés  pour  cela;  et  généralement  le 
tenant  en  défiance  de  tous  ceux  qui  n'étoient  pas 
tout-iVfait  à  lui,  sans  permettre  que  personne 
prît  part  si  avant  en  sa  bienveillance ,  qu'il  n'eût 
déjà  préparé  dans  l'esprit  du  Roi  des  semences 
de  défaveur,  pour  s'en  servir  quand  il  voudroit. 

Ses  plus  grands  soupçons  et  ses  artifices 
avoient  la  Reine  pour  principal  objet ,  comme 
étant  celle  qui  pouvoit  seule  le  ruiner ,  et  qu'il 
croyoit  avoir  obligée  à  le  vouloir.  11  jette  mille 
soupçons  d'elle  dans  l'esprit  du  Roi,  qu'il  essaie, 
par  un  conseil  d'Achitophel ,  d'obliger  à  ne  se 
réconcilier  jamais  nettement  avec  elle ,  par  les 
affronts  et  injures  qu'il  lui  fait,  ce  semble ,  par 
sa  permission.  Il  l'a  fait  représenter  en  une  co- 
médie; il  fait  le  semblable  au  ballet  même  du 
Roi  auquel  ledit  connétable,  comme  dompteur 
des  monstres,  la  fait  mettre  à  genoux  devant  lui 
pour  l'affaire  d'Angouléme,  et  ensuite  le  ventre 
en  terre  pour  cellç  du  Pont-de-Cé;  puis,  comme 
si  cela  étoit  peu ,  on  amena  encore  pour  la  repré- 
senter un  géant  traîné  par  deux  nains.  Si  elle 
veut  venir  à  Paris  on  l'en  empêche;  si  elle  ne 
veut  pas  on  s'en  plaint.  Quand  elle  y  est  on  fait 
trouver  mauvaises  toutes  ses  actions.  Si  elle  y 
pense  demeurer,  on  veut  qu'elle  vienne  avec  le 
Roi,  et  on  interprète  à  quelque  mauvais  dessein 
celui  de  sa  demeure.  Si  elle  y  vient,  on  témoi- 
gne avoir  toutes  sortes  de  méfiances  d'elle,  et 
on  l'y  traite  si  mal  qu'elle  est  enfin  contrainte 
de  quitter  ;  car,  à  Saumur,  les  siens  se  plaignant 
qu'on  ne  lui  donnoit  pas  un  logement  tel  qui  lui 
appartenoit,  elle  n'en  eut  point  du  tout.  Si  elle 
se  tait  des  déplaisire  qu'elle  reçoit ,  on  interprète 
son  silence  à  ce  qu'elle  en  veut  avoir  du  ressen- 
timent. Si  elle  en  parle,  on  s'en  moque  et  s*en 
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fâche-t-on  quelquefois,  et ,  qui  pis  est ,  quand  on 
demande  de  l'argent  pour  «lie ,  il  ne  s'en  trouve 
point ,  disant  pour  excuses  que  les  ducs  de  Chaul- 
nes  et  de  Luxembourg  ne  sont  pas  payés,  et  que, 
puisque  cela  est,  nul  ne  se  doit  plaindre;  et ,  en 
un  mot ,  lui  fait  faire  un  si  mauvais  traitement 
en  toutes  choses,  qu'il  semble  obliger  par  ce 
moyen  le  Roi  à  ne  se  réconcilier  point  avec  elle, 
croyant  qu'elle  ne  se  réconciliera  point  de  sa  part 
avec  lui ,  et  après  avoir  reçu  tant  de  peines  et 
de  déplaisirs,  qu'elle  ne  peut  ne  lui  pas  attribuer 
en  quelque  façon ,  puisqu'il  avoit  le  pouvoir  de 
les  empêcher  s'il  eût  voulu ,  il  ne  laissoit  pas 
néanmoins  d'en  demeurer  toujours  en  crainte  et 
en  une  perpétuelle  inquiétude ,  et  n'eût  jamais 
été  content  qu'il  ne  l'eût  tenue  resserrée  en  quel- 
que lieu  éloigné  de  la  cour,  ayant  ,au  préalable, 
éloigné  d'elle  tous  ceux  dont  la  suffisance  étoit 
au-dessus  de  ses  ruses ,  et  la  fidélité  à  l'épreuve 
de  ses  présens  (1). 

Cette  continuelle  appréhension  et  soupçon  in- 
quiet dans  lequel  il  vécut  toujours  durant  le  cours 
de  sa  fortune ,  ne  fut  pas  un  petit  contrepoids  à 
la  grandeur  de  sa  félicité,  laquelle  autrement 
étoit  au-delà  de  toute  celle  qu'on  pouvoit  s'Ima- 
giner, s'étant  vu  agrandir  sans  aucun  mérite ,  et 
en  un  instant,  et  de  la  bassesse  de  sa  condition 
élevé  du  premier  pas  au  comble  de  la  hautesse 
de  celui  qui  l'avoit  devancé ,  si  ce  n'est  que  cela 
le  fit  follement  évanouir  et  se  perdre  dans  les  es- 
pérances immodérées  de  grandeurs  imaginaires , 
auxquelles,  s'il  eût  été  sage,  il  n'eût  pas  pensé. 

11  avoit  deux  frères  qui  prenoient  le  même  in- 
térêt à  son  bien  que  lui-même,  par  le  moyen 
desquels  il  étoit  présent  partout ,  un  des  trois  ne 
perdant  jamais  le  Roi  de  vue,  et  partageant  avec 
moins  d'envie  entre  eux  trois  les  plus  grandes 
charges  du  royaume,  qu'on  ne  lui  en  eût  port€ 
s'il  les  eût  toutes  réunies  en  sa  personne.  Et  pour 
affermir  son  établissement  la  fortune  l'avoit  fait 
arriver  en  l'état  où  il  se  trouvoit,  par  la  crainte 
que,  non-seulement  lui,  mais  la  voix  publique 
de  tout  le  royaume  avoit  mise  dans  l'esprit  de  son 
maître,  de  la  puissance  de  laquelle  seule  il  pou- 
voit recevoir  le  coup  de  sa  défaveur  (2),  et  l'avoit 
fait  venir  après  un  homme  si  haï,  qu'on  fut 
long-temps  à  s'apercevoir  qu'il  avoit  tous  ses  vi- 
ces, et  étoit  encore  plus  digne  de  haine  que  lui. 

Au  reste ,  il  étoit  plein  de  belles  paroles  et  de 
promesses  qu'il  ne  tcnoit  pas  fidèlement;  mais , 
lorsqu'il  donnoit  des  paroles  plus  absolues ,  c'est 
lorsqu'on  étoit  plus  assuré  de  n'avoir  pas  ce  qu'il 
promettoit;  et  lorsqu'il  promettoit  le  plus  son 

(1)  Il  faut  garder  mémoire  de  tous  ces  reproches  faits  à 
Luyncs  y  sur  le  sujet  de  la  Reine  mère. 

(2)  Celle  du  maréchal  d'Ancre. 


affection,  c*étoit  lors  qu'on  avoit  plus  de  sujet 
à'en  être  en  doute;  tant  il  n)an(]uoit  de  fai  sans 
en  avoir  bonté ,  mesurant  tout  rhonneur  a  son 
utilité, 

H  étoit  d'esprit  assez  humain  ;  mais  étant  am- 
bitieux et  voulant  se  conserver  en  l'état  où  il 
se  voyoit  élevé,  auquel  il  avoit  plusieurs  enue- 
mis,  sa  timidité  nalnreile  lui  fit  eîioisir  pour  m 
eonservalioïi  la  \o\e  d'une  rigueur  e\eessive  ^  et 
iTiéprîser  eelle  de  la  débonnaireté-f  en  quoi  il  fut 
eonlknié  par  un  Italien  qui,  if^norant  ce  qui  est 
de  laFranee  ,  ne  lui  pou  voit  donner  que  des  con- 
seils ruineux  (t).  H  mesuroit  ce  *(mud  Etat  par 
le  gouvernement  des  petites  pro\inees  d'Italie  ; 
en  qooî  il  se  trompoit  dn  tout,  vu  qull  y  a  toute 
différence,  étant  aisé  de  tenir  par  rijL'Uenr  un  pe- 
tit nombre  de  sujets  en  un  pays  si  peu  étendu 
que  les  plus  éloignés  sont  proches  de  celui  qu'ils 
doivent  craindre,  gens  accoutumés  de  longue 
main  a  rohéissanee,  qui  n'ont  aucune  forteresse 
en  main.  Mais  il  n'est  pas  de  même  de  la  France, 
grand  et  vague  pays  séparé  de  diverses  rivières, 
où  II  y  a  des  provinces  si  éloignées  du  siège  du 
prince,  qu'on  nV  peut  aller  qu*on  n'ait  temps 
«rélre  a  elievat ,  on  plusieurs  forteresses  sont  es 
mains  des  sujets,  ou  les  réîïel lions  sont  fréquen- 
tes et  dangereuses,  et  ou  on  a  plus  aceonlunié 
de  porter  par  douceur  à  ce  qu  on  veut,  qu'y  con- 
traindre par  force. 

Mais  lui ,  au  contraire ,  ayant  la  force  en 
raaio,  méprisoit  de  contenter  aucun ,  estioiant 
qu*ïl  lui  bunisoit  de  tenir  leurs  personnes  par 
force  ,  et  qu'il  n'inq^orloit  de  ies  tenir  attachées 
par  Je  cœur;  mais  en  cela  il  se  trompoit  bien, 
car  II  est  impossible  qii  un  gouvernement  sub- 
si&te  où  nul  n'a  satisfaction  et  ebacnn  est  traité 
avec  violence.  î.a  rigueur  est  trcs-dangerenscoii 
ptTsonne  n'est  content;  la  mollesse,  ou  il  n*y  a 
point  de  satisfaction,  l'est  aussi  ;  mais  le  seul 
moyen  de  subsister  est  de  marier  la  rigueur  avec 
une  juste  satisfaction  de  ceux  qu'on  gouverne, 
qui  aboutit  à  punition  des  mauvais  et  récompense 
des  bons. 

Il  n'avoit  qu'une  seule  vertu  qu'on  puisse  op- 
poser à  toutes  ses  mauvaises  qualités,  c'est  qu'il 
lit  du  bien  à  tous  ses  parens  et  à  tous  ses  ser- 
viteurs, estimant  une  partie  de  ses  richesses  con- 
sister en  celles  de  ceux  qui  lui  appartenoient ,  et 
ne  conqilant  pas  cscharemcnt  (2)  les  biens  qu'ils 
dévoient  rfusonnablement  avoir  pour  leursuflire, 
mais  prenant  plaisir  à  leur  en  donner  a  mesure, 
non  à  compte  ,  comme  Cyrus  faisoit  aux  siens. 
Sa  mort  fut  heureuse  en  ce  qu'elle  le  prit  au  mi- 


(1)  Ruc<etai  ^ans  iloule, 

(2)  CtiicUeinerit ,  <l'iiue  fat  on   avare;   excelleal 
perdu. 


moi 


lieu- de  sa  prospérité  contre  laquelle  se  formoient 
de  grands  orages,  qui  n'eussent  pas  été  sans  pé- 
ril pour  lui  à  l'avenir;  mais  elle  lui  sembla  d  au- 
tant plus  rude,  qu'outre  qnVHe  est  amère, 
comme  dit  le  sage,  a  ceux  qui  sont  dans  la 
ÎMïnne  fortune,  il  prenoit  plaisir  à  savourer  les 
douceurs  de  la  vie  et  jouissoit  avec  volupté  de 
ses  eontentemens.  Il  en  étoit  encore  en  la  fleur 
et  au  temps  que  la  jouissance  en  est  plus  agréa- 
lïle  ;  et ,  quant  à  sa  fortune,  elle  ne  faisoit  encore 
que  de  le  saluer,  et  n\ivoit  pas  eu  loisir  de  se 
ri'poser  auprès  de  lui ,  étant  plus  vrai  de  dire 
qu'elle  avoit  paru  que  non  pas  qu'elle  eut  eu  sub- 
sistance, ainsi  qu'un  éclair  qui  paroît  et  dispa- 
rott  en  même  temps;  nuiis  elle  sert  d'exemple  de 
la  vanité  des  hommes  et  des  grandeurs  qui  pé- 
rissent, ou  avec  ceux  qui  les  possèdent  ou  de- 
vant eux,  et  eu  toute  façon  bien  prompternent» 
Comme  sa  faveur  n'avoit  point  en  de  fondement 
solide,  ni  tous  les  grands  biens  et  les  char- 
ges qu'il  avoit  amassés  tiulre  appui  que  sa  pré- 
somption et  les  inventions  artificieuses  diMjt  il 
avoit  trompé  le  Roi,  elles  n*eurent  pas  de  suh- 
sistnnee  après  sa  mort.  Les  fortifications  qu'il  avoit 
fait  faire  à  Quillebeuf,  par  lesquelles  il  étoit 
maître  de  Rouen,  furent  ruinées.  Le  gouverne- 
ment de  Calais  qu'il  avoit  fut  donné  an  sieur  de 
Palaisean ,  eeïni  du  Bouloimais  au  sieur  d'An- 
mont,  celui  de  La  Fere  au  sieur  de  lîeaumont, 
premier  maître  d'hôtel  dn  Roi ,  le  gouverne  ment 
de  Picardie  au  duc  d'FIbeuf,  et  celui  d'Amiens 
cou  roi  t  fortune  si  le  duc  de  Cbaulnes  ireut 
donné  50,000  éeus  li  M.  le  prince,  qui  le  lui 
conserva. 

La  Reine  n'eut  pas  sujet  d*avoir  beaucoup 
d'affiîction  de  sa  mort ,  car  elle  étoit  hors  d'espé- 
rance de  voir  finir  les  perséculicms  qu'il  lui  fai- 
soit, ne  pouvant  prendre  aucun  si  bon  conseil 
en  son  gouvernement  qu'il  n'y  tronviU  quelque 
chose  à  redire  en\ers  le  Roi;  de  sorte  qu'elle 
étoit  réduite  à  tel  point,  que,  nonobstant  qti'elle 
attendit  tous  les  jours  un  pire  traitement ,  elle 
étoit  résolue,  qufu  qu'il  arrivîU,  à  la  patience, 
et  â  ne  faire  aucune  lâcheté  ni  action  indigne, 
mais  attendre  de  Dieu  et  du  temps  ce  qui  plairoit 
a  sa  divine  Majesté.  Elle  s'y  confirma,  non-seu- 
lement parce  que  cette  vertu  apporte  quasi  ton- 
jours  une  favorable  issue  aux  affaires  qm  se  con- 
duisent par  elle,  donnant  une  disposition  a  un 
aehenuncment  à  la  réconciliation  des  esprits  ù 
laquelle  la  force  et  la  violence  est  contraire,  que 
|M>uree  que  la  baine  qu'on  portoitau  connétable 
étant  publique  et  le  sujet  du  mecontcnlement 
universel,  les  bons  attendoient,  et  les  judicieux 
a  voient  lieu  d'espérer  qu'une  si  grande  fortune 
ne  pou  voit  pas  toujours  continuer  contre  raison, 


Tandis  qu'elle  fut  au  siège  de  Saint-Jean  elle 
n'osoit  parler.  Si  elle  disoit  que  le  Roi  viendroit 
à  bout  de  la  guerre  qu'il  entreprenoit,  on  croyoit 
qu'elle  l'y  vouloit  embarquer  plus  aisément;  si 
elle  demandoit  mille  ou  douze  cents  hommes  au 
nom  de  ses  serviteurs ,  afin  qu'on  vît  ouverte- 
ment qu'elle  veut  être  toujours  du  parti  du  Roi 
et  non  d'autre,  on  pensoit  que  c'étoit  pour  avoir 
main-forte;  si  elle  disoit  qu'elle  y  contribueroit 
volontiers  de  si  peu  de  pierreries  qu'elle  avoit, 
ou  feignoit  que  c'étoit  pour  tirer  vanité  de  cette 
offre;  si,  de  plus,  elle  témoignoit  qu'elle  pren- 
droit  part  en  apparence  à  tous  les  conseils  dont 
on  vouloit  que  la  France  la  crût  participante, 
on  pensoit  que  c'étoit  pour  prendre  pied  aux  af- 
faires. Il  fit  défense  à  Monsieur ,  frère  du  Roi , 
de  la  visiter. 

Enfin  le  siège  fait ,  lassée  de  tant  de  mépris , 
ayant  demandé  congé  au  Roi  de  s'en  venir  eu 
son  gouvernement  et  de  là  se  rendre  à  Paris , 
passant  par  Tours,  Rlois  et  Chartres  où  elle  avoit 
fait  un  vœu  pour  le  bon  succès  de  son  voyage, 
Sa  Majesté  ayant  approuvé  le  dessein  qu'elle 
avoit  fait  par  l'avis  de  M.  le  connétable  qui 
l'empêcha  néanmoins  de  lui  venir  dire  adieu ,  la 
Reine  pensant  exécuter  en  paix  ce  qu'elle  avoit 
proposé,  elle  ne  fut  pas  plutôt  partie  d'auprès  du 
Roi  qu'incontinent  ceux  qui  ne  l'affectionnoient 
pas  voulurent,  à  son  préjudice,  faire  croire  qu'elle 
faisoit  fortifier  extraordinairement  la  ville  et 
château  d'Angers,  sans  autre  prétexte  que  celui 
d'une  petite  muraille  de  six  pieds  d'épais,  qu'elle 
faisoit  faire  aux  dépens  du  Roi,  qui  lui  avoit 
donné  3,000  écus  pour  y  faire  les  réparations 
nécessaires.  Sur  ce  bruit  elle  envoie  en  cour  le 
sieur  de  Marillac  supplier  le  Roi  d'envoyer  sur 
les  lieux  avérer  la  fausseté  de  cette  accusation. 
Marillac  est  pris  en  chemin  par  les  huguenots. 
On  fait  soupçonner  au  Roi  qu'on  l'a  fait  prendre 
à  dessein  pour ,  avec  plus  de  sûreté,  traiter  avec 
eux  de  la  part  de  la  Reine. 

La  Reine,  non  contente  de  se  garantir  de  tou- 
tes ces  choses  dont  elle  puisse  être  reprise ,  dési- 
reuse encore  d'ôter  tout  soupçon,  au  lieu  d'aller 
à  Augers  s'en  va  à  Tours  ;  mais,  pensant  y  être 
en  assurance  de  la  malice  de  ses  ennemis ,  elle 
trouve  qu'au  contraire  elle  n'est  pas  sitôt  arrivée 
que  l'on  sème  le  bruit  d'un  tiers  parti  que  M.  le 
prince,  qui  étoitlors  retiré  en  son  gouvernement, 
et  autres  princes  et  grands  formoieut  avec  elle. 
Elle  s'en  moque  jusqu'à  ce  que  ceux  qui  la  ve- 
noient  trouver  de  la  part  du  Roi ,  ou  ceux  qui 
étoient  de  la  sienne  près  de  Sa  Migesté  à  l'armée, 
lui  font  counoitre  que,  quoiqu'on  n'y  (goûte  pas 
une  entière  foi ,  on  n'en  méprise  pas  toutefois  les 
iivis. 
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En  ce  temps  l'abbaye  de  Redon ,  qui  étoît  en 
Rretagne  en  la  nomination  de  la  Reine ,  ayant 
vaqué,  le  connétable  lui  envoie  Bourg-le-Roi 
pour  lui  en  ôter  la  disposition.  Cet  homme ,  dès 
qu'il  est  arrivé ,  répand  de  mauvais  bruits  de 
tous  côtés  contre  la  Reine  ;  qu'on  étoit  à  la  cour 
en  grande  méfiance  d'elle  ;  qu'il  en  avoit  ouï 
parler  au  connétable.  Tantôt  il  disoit  que  les 
troupes  de  M.  de  Vendôme  étoient  suspectes  au 
Roi,  si  proches  de  l'Anjou  comme  elles  étoient; 
tantôt  que  la  Reine,  qui  ne  leur  vouloit  donner 
passage  sans  voir  leurs  commissions ,  le  faisoit 
pour  tarder  le  service  du  Roi.  Toutes  ces  choses 
la  firent  résoudre  de  quitter  Tours  et  s'acheminer 
à  Paris,  afin  qu'y  étant  comme  sur  lé  théiitre  de 
la  France,  ses  actions  y  fussent  mieux  vues  et 
examinées  de  tout  le  monde. 

Mais  arrivant  à  Rlois  elle  s'y  arrêta  tout  court, 
d'autant  qu'elle  y  reçut  la  nouvelle  de  la  sédition 
que  la  mort  de  M.  du  Maine  avoit  apportée  à 
Paris,  jugeant  que,  puisqu'elle  alloit  à  Paris 
pour  y  chercher  son  repos ,  il  n'étoit  pas  raison- 
nable d'y  arriver  lorsqu'il  étoit  en  trouble.  Elle 
accomplit  son  vœu  à  Chartres ,  et ,  après  avoir 
allongé  son  voyage  le  plus  qu'il  lui  étoit  possible, 
elle  se  rend  à  Paris. 

Le  duc  de  MoQtbazon ,  pour  sa  bienvenue , 
défendit  aux  prédicateurs  de  parler  d'elle,  de 
crainte  que,  par  ce  moyen,  on  ne  lui  conciliât 
les  affections  des  peuples;  dit  à  un  gentilhomme 
de  M.  de  Bouillon  que  ce  n'est  pas  merveille  si 
on  avoit  soupçon  de  lui ,  puisque  la  Reine  étoit 
à  Paris,  où  elle  tenoit  tout  le  monde  en  échec; 
bien  qu'il  fût  vrai  qu'elle  n'y  étoit  allée  que 
pour  rendre  cette  grande  ville  témoin  de  son  in- 
nocence ,  et  faire  voir  que,  si  elle  étoit  accusée, 
c'étoit  une  preuve  de  son  malheur  et  non  pas 
de  sa  mauvaise  conduite.  Aussi  le  connétable 
n'en  eut-il  jamais  ni  la  crainte  ni  la  croyance.  A 
même  temps  que  Marillac  arriva  dans  l'armée, 
il  lui  dit  que  la  Reine  se  conduisoit  de  sorte  qu'il 
n'y  avoit  rien  à  redire  en  ses  déportemens. 

Il  n'y  avoit  remède  que  nous  n'apportassions 
à  ces  maux ,  mais  inutilement  ;  d'autant  qu'ils 
avoient  leur  fondement  en  la  mauvaise  volonté 
et  en  la  timidité  du  connétable  ;  et  le  procédé 
de  la  Reine ,  pour  innocent  qu'il  fût ,  ne  pouvoit 
changer,  ni  nos  raisons,  pour  bonnes  qu'elles  fus- 
sent et  bien  données  à  entendre.  Mais ,  quoiqu'ou 
ne  puisse  avec  effet  remédier  à  certains  maux,  il 
ne  faut  pas  laisser  d'y  travailler ,  vu  qu'en  cer* 
taines  choses  on  ne  satisfait  point  à  ce  qu'on 
doit  si  on  ne  fait  tout  ce  qu'on  peut,  quoiqu'on 
prévoie  que  le  travail  soit  inutile.  Une  des  plus 
grandes  difficultés  que  j'eusse,  étoit  à  supporter 
les  calomnies  de  trahison  q[u'il  m'imposoit;  car. 


Jpoiir  s*excuser  envers  les  peuples  du  mauvais 
trailemenl  qu'il  fntsoit  à  ta  Reine,  ii  cssa^oit  de 
faire  eroire  qu'il  agissoit  de  eoncert  avec  moi, 
et  publiait  une  étroite  intelligence  entre  iwm 
dciix.  Je  m'en  pIiH*;nois  a  lui,  et  lui  disois  que, 
comme  je  nVn  vouU)î$  point  l'effet,  je  n'en  vou- 
loîs  point  l'apparence;  que  d'autant  plus  il  ilon- 
neroit  cette  impression-la  auv  ^a^ajuis,  d'autant 
plus  nrétudierois-je  a  faire  voir  le  eon traire,  et 
que  tels  artifices  étoient  capables  de  me  porter 
ûu  désespoir,  si  le  service  de  ma  maîtresse  le  per- 
nieltoit.  D'autres  fois,  par  la  persuasicm  de  la 
Reine,  je  dissimnlois  tous  ecs  arUiiees,  et  ét<tis 
bien  aise  qn'ii  pensîU  donner  cette  mauvaise  im- 
pression de  moi,  afin  qu  a  lombre  de  cette  pré- 
caution diabolique  qu'il  pensoit  avoir,  je  pusse 
gagner  le  temps  qu'il  falloit  couler  avec  telles 
gens. 

Kn  ces  misères  et  en  ces  appréhensions,  sans 
y  prévoir  aucun  accommodement ,  la  Reine  de- 
meura durant  tout  le  règne  du  connétable,  la 
mort  duquel  lui  sembla  être  une  délivrance  que 
Dieu  lui  envoyoit  de  tous  ses  maux,  et  ce  d'au- 
tant plus  que  le  Roi ,  qui  lui  eu  manda  la  nou- 
\elle  le  i;j  décembre,  qui  fut  le  lendemain  de  sa 
mort,  par  ie  courrier  Desoitches,  lui  mandoit 
que  i*affeclion  qu'il  a  voit  vers  elle,  plus  forte 
que  tout  autre  sentiment,  ne  pcrmettoit  pas  â  son 
esprit  de  demeurer  davantage  dans  les  tristes 
pensées  de  cette  mort,  sans  lui  donner  I  allége- 
ment qu'il  recevoit  eo  lui  faisant  part  de  tout  ce 
cpii  lui  arrivoit,  et  que  le  déplaisir  qu'il  avoît 
d'être  éloigne  délie  lui  donnoit  une  extrême  en- 
vie de  retourner  a  Paris. 

Cette  lettre ,  éerite  tout  soudain  après  la  mort 
du  connétable,  fit  respirer  la  Reine,  et  la  con- 
firma en  la  créance  que  tout  son  mal  a  voit  eu 
son  origine  dans  cet  homme  ^  et  en  respéranee 
certaine  que  st*s  malbeurs  avoient  pris  fin  avec 
Uii.  Elle  se  fortifia  encore  en  celte  pensée,  quand, 
À  peu  de  jours  de  là,  elle  reenl  une  aiftre  lettre 
du  Roi,  du  23  décembre,  par  latjuelle  il  lîd  don- 
nait avis  de  rélection  qu'il  avoit  faite  du  sieur 
de  Vie  pour  la  charge  de  garde  des  seeatix,  ajou- 
tiint,  comme  il  savoit  qu'elle  lalmoit  plus  que 
tout  autre,  il  feroit  quelle  en  recevroit  plus  de 
contentement. 

Le  jour  même  de  la  prise  de  iMoubeur,  le  Roi 
reçut  avis  que  le  sieur  de  Soubise  sïioit  rendu 
maître  de  Royan  par  rintidelité  des  habitaiis, 
qui  étant  quasi  tous  de  la  religion  prétendue  l'y 
ap[)eléreut,  lirent  pour  la  forme  poser  des  échel- 
les aux  murailles  pour  donner  créance  qu'ils 
avoient  ete  surpris,  et  lui  ouvrirent  les  portes  du 
château.  Celte  nouvelle  lui  fut  désagréable  pour 
l'ioiportanee  de  la  place,  que  le  temps  trop 


avancé  dans  Thiver  ne  lui  permeltoit  pas  d'as- 
siéger pour  lors.  La  Cbesnaye ,  qui  en  et  oit  gou- 
verneur, et  n'étoit  pas  de  rintelligenee,  alla  trou- 
ver le  Roi,  après  cette  action,  pour  lui  répondre 
de  sa  personne.  Il  fut  arrêté  entJT  les  mains  ilu 
grand-prévùt,  puis  relâché  après  que' son  inno- 
cence fut  connue. 

On  reçut  aussi  avis  qu'à  Montpellier  ils  avolent 
arrête  prisonniers  les  principaux  des  catholiques 
qu'ils  trouvèrent  en  leur  ville,  chassèrent  tous 
les  prêtres,  avec  beaucoup  d'insolences  (fulls 
commirent  dans  les  églises.  Ils  reçurent  le  duc 
de  Roban  avec  accbmiations,  vive  Rohan  !  vivent 
les  Eglises!  et  le  cercle  du  bas  Languedoc,  cn- 
fié  du  mauvais  succès  du  siège  de  Montauban , 
osa  bien  déclarer  M.  de  Cbiitillon  prive  de  ses 
gouvernemcns  de  ^lontpellier  et  d'Âignes-Mor- 
les,  et  de  toutes  les  charges  qu'ils  lui  a  voient 
données  parmi  eux,  déclarant  criminels  tous 
ceux  qui  lui  adbèreroientet  rendroient  obéissance. 

Le  duc  de  Lesdiguières  leur  envoya  le  sieur 
du  Gros,  président  au  parlement  de  Dauphiné, 
qui ,  du  temps  du  feu  Roi ,  avoit  été  agent  gé* 
nérnl  des  églises  prétendues  réformées,  \mnt 
traiter  avec  eux  des  '^oies  d'accommodement 
avec  le  Roi;  mais  ils  l'assassinèrent  nialbeureu- 
setnent.  Le  duc  de  Rohim  en  fit  quelque  raison , 
faisant  pendre  quatre  des  plus  viles  personnes 
coupables  de  son  assassinat. 

Totites  ces  choses  étoient  des  nuages  de  guerre 
qui  se  dissiperont  l'année  sui%'ante,  après  beau- 
coup dV'cbnrs  et  de  tempêtes.  Le  Roi  cependant 
se  mit  en  chemin  pour  s'en  retournera  Paris, 
après  avoir  laissé  le  due  d'Elbeuf  avec  quelques 
troupes  dans  le  pays  pour  tenir  les  ennemis  eu 
cra  i  nie ,  et  e m  pê e II e r  de  r i en  en  t  r ep i  endrc  sur 
les  places  qu'il  avoit  acquises  sur  eux. 

Tandis  qtte  le  Roi  mettoit  a  la  raison  ses  hé- 
rétitpies  rebelles,  TEmpereur  faisoit  le  même 
des  siens  en  Allemagne,  que  l'effroi  de  la  bataille 
de  Prague,  cpills  perdirent,  fit  désunir  îneontî- 
nent  et  remettre  en  son  obéissance.  Les  pro\  in- 
ces  incorporées  a  la  Bohême,  sa\oir  est  la  Lu- 
sace,  la  Moravie  et  la  Silésie,  comme  plus  proches 
du  péril,  commencèrent  les  premières;  plusieurs 
villes  impériales  suivirent  après,  Le  seul  Bellera 
Gabor,  prince  de  Transylvanie,  demeura  ferme, 
fît  kHeà  rKinpereur,  et  eut  celte  gloire,  qu'il 
tua  ses  deux  principaux  chefs  d'armée  :  le  conde 
de  Dampierre,  Français,  qui  mourut  en  une  en- 
treprise sur  Presbourg,  et  le  comte  de  Ruquey^ 
qui,  ayant  assiégé  Ne^^  haussen,  que  ledit  ISellem 
vint  secourir,  y  fut  tué  en  un  combat. 

Le  palatin  fut  contraint  de  quitter  l'Allema- 
gue  et  se  retirer  A  La  îlaye ,  abaudoimant  liîehe- 
nient  le  bas  Palatiuat  aux  armes  des  Espagnols 
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qui  Tattaquoient  sous  le  nom  de  rarchiduc  Al- 
bert ,  et  le  haut  à  celles  de  Bavière  auxquelles 
Mansfeld ,  avec  quelques  troupes  qu'il  avoit  sau- 
vées de  la  Bohême  et  quelques  autres  que  Hal- 
berstadt  avoit  levées,  s'étant  joint  aux  deux 
princes  Weimar  de  Saxe,  faisoient  une  faible 
résistance. 

Le  roi  de  la  Grande-Bretagne  intervenoit, 
comme  amiable  compositeur  ou  suppliant,  par 
son  ambassadeur  extraordinaire  Digby  qu'il 
avoit  envoyé  vers  l'Empereur ,  mais  avec  d'au- 
tant moins  d'effet  qu'on  jugeoit  bien  de  ce  pro- 
cédé qu'il  n'y  avoit  rien  à  craindre  de  lui  par  la 
voie  des  armes;  et,  ainsi ,  toute  l'Allemagne  fai- 
soit  joug  à  l'Empereur,  qui ,  ayant  été  puissam- 
ment assisté  du  roi  d'Espagne ,  l'investit  à  la  lin 
de  novembre  de  Milan ,  Final ,  Senes  et  Piom- 
bino ,  Etats  lesquels  11  possède  en  Italie. 

Ce  mauvais  état  des  protestans  en  Allemagne 
n'étonna  point  les  Hollandais,  qui  non-seulement 
reçurent  courageusement  le  palatin  fugitif,  sa 
femme  et  ses  enfans  ;  mais ,  le  temps  de  la  trêve 
qu'ils  avoient  faite  en  1609  venant  à  expirer 
alors ,  refusèrent  les  offres  qui  leur  furent  faites 
de  la  renouveler ,  et ,  après  l'avoir  seulement 
prolongée  pour  six  semaines ,  recommencèrent 
la  guerre.  L'archiduc  Albert  mourut  auparavant 
que  de  voir  sa  conquête  achevée,  le  coure  de 
laquelle  ne  fut  pas  interrompu  pour  cela,  d'au- 
tant que  c'étoient  les  armées  d'Espagne  qui  la 
faisoient  et  non  les  siennes ,  qui  n'eussent  pas 
été  suffisantes. 

Cette  année  fut  signalée  par  la  mort  du  pape 
Paul  V,  et  du  roi  d'Espagne ,  Philippe  IIL 

Le  premier  fut  un  saint  père  et  un  bon  prince, 
qui,  dès  ses  plus  jeunes  ans,  vécut  en  une  grande 
continence ,  extraordinaire  en  son  âge  et  en  son 
pays,  et  avec  beaucoup  de  réputation  de  piété, 
et  que  l'assomption  à  cette  souveraine  dignité  ne 
changea  pas.  Il  fut  ^  du  commencement,  fort  ar- 
dent à  la  conservation  des  droits  de  l'Eglise,  et 
jeta  un  interdit  un  peu  promptement  contre  la 
république  de  Venise,  duquel  étant  avec  grande 
peine ,  par  l'entremise  et  autorité  du  Roi ,  sorti 
enfin  avec  son  honneur,  il  fut  depuis  un  vrai  père 
de  paix.  Le  cardinal  Ludovisio,  qui  avoit  été 
employé  par  lui  à  la  pacification  des  troubles 
d'entre  Mantoue  et  Savoie,  pour  le  Montferrat, 
lui  succéda  au  pontificat. 

Le  roi  d'Espagne ,  Philippe  III,  mourut  à  Ma- 
drid ,  le  dernier  mars ,  en  l'an  quarante-unième 
de  son  âge,  non  sans  étonnement,  ni  sans  se 
plaindre  d'être  sitôt  appelé  hors  de  ce  monde  , 
n'ayant  encore  à  peine  fourni  que  la  moitié  de  la 
course  de  ses  années.  H  s'étoit  un  long  temps  re- 
mis de  la  conduite  de  son  Etat  sur  lo  duc  de 
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Lerme,  sans  vouloir  prendre  aucune  connois- 
sance  particulière  des  affaires  plus  importantes. 
H  l'avoit  néanmoins  depuis  disgracié;  mais  il 
donna  le  même  lieu  et  la  même  autorité  auprès 
de  soi  au  duc  d'Uzède ,  son  fils,  qui  montra  com- 
bien l'ambition  a  plus  de  force  en  un  esprit  que 
la  piété,  ayant  donné  le  dernier  coup  plus  im- 
portant  à  la  défaveur  et  au  bannissement  de  son 
père. 

Ce  Roi,  à  l'heure  de  la  mort,  considérant  le 
grand  compte  qu'il  avoit  à  rendre  à  Dieu ,  et  le 
peu  de  soin  qu'il  avoit  pris  du  gouvernement  des 
Etats  qu'il  lui  avoit  mis  en  main ,  entra  en  une 
si  grande  crainte  des  jugemens  divins,  qu'il 
désespéra  de  guérir  dès  le  commencement  de  sa 
maladie ,  que  les  médecins  ne  jugeoient  pas  mor- 
telle ,  et  disoit  souvent  qu'il  étoit  bien  miséra- 
ble, qu'il  trembloit  à  la  pensée  des  péchés  de  roi 
qu'il  avoit  commis,  et  qu'il  craignoit  que  Dieu 
ne  lui  fit  point  de  miséricorde.  Il  recommanda  à 
son  fils  de  ne  faire  pas  ce  qu'il  avoit  fait,  dont  il 
s'étoit  repenti ,  qui  étoit  de  changer  les  ministres 
qu'il  trouveroit  en  charge  et  en  établir  de  nou- 
veaux (1) ,  en  quoi  il  fut  mal  obéi;  car,  à  peine 
eut-il  les  yeux  fermés,  que  son  fils ,  Philippe  IV, 
nouveau  roi ,  manda  en  poste  au  cardinal  duc  de 
Lerme  qu'il  lui  défendoit  de  venir  à  la  cour;  lui 
fit  saisir  la  plupart  de  ses  biens,  lui  ôta  la  jouis- 
sance d'un  don  que  le  feu  Roi  son  père  lui  avoit 
fait  de  quinze  mille  charges  de  blé  qu'il  lui  étoit 
permis  de  faire  sortir  de  Sicile ,  qui  lui  valoit 
72,000  ducats  par  an;  ôta  au  duc  d'Uzède  les 
charges  qu'il  avoit  ;  le  fit  arrêter  prisonnier  en 
une  maison  d'où  il  se  sauva  ;  lit  prendre  prison- 
nier le  duc  d'Ossonne  et  ses  principaux  servi- 
teurs^ pource  que  ledit  duc  étoit  une  de  leurs 
créatures,  et  don  Rodrigo  Calderone,  qui  étoit 
celui  qui  avoit  plus  eu  leur  confiance;  chassa  de  la 
cour  le  confesseur  du  feu  Roi ,  son  père,  qui  étoit 
inquisiteur  mayor  et  conseiller  d'Etat ,  le  ren- 
voyant en  son  couvent;  fit  faire  de  grandes  re- 
cherches de  l'argent  qu'il  croyoit  que  le  duc  de 
Lerme  avoit ,  et  arrêter  ce  qu'il  en  trouva  entre 
les  mains  d'Augustin  Fiesque  ;  donnant  toutes  les 
charges  des  exilés  à  ceux  qu'il  savoit  être  leurs 
ennemis. 

Cette  persécution  n'en  demeura  pas  là;  le  comte 
d'Olivarès,  nouveau  favori, la  poussa jusqucs au 
bout,  faisant  faire  le  procès  et  exécuter  Calde- 
rone ,  le  duc  d'Ossonne  et  quelques  autres.  Le 
duc  d'Uzède  mourut  de  regret ,  ce  que  ne  fit  pas 
le  duc  de  Lerme ,  qui  lui  manda  qu'il  avoit  oui 
dire  qu'il  mouroit  en  fou,  puisqu'il  mouroiC  de 
déplaisir,  qu'il  lui  conseiiloit  de  prendre  la  pa- 
tience a  laquelle  il  avoit  autrefois  obligé  les  au* 

(1)  Conseil  tout  à  Tait  curieux. 


très  ;  quant  à  loi ,  que  ses  ûimées  lui  faisoknt 
benucoup  pîos  de  ppinc  que  sos  ennemis,  qu'il 
n'oimoit  pnstant  t|u'il  leur  voulût  donner  la  con- 
solation (le  mourir  pour  le  mul  qu'ils  lui  faisoient. 
Ce  commen  cerne  ut  de  faveur  et  de  régne  si  peu 
humain ,  pour  ne  pas  dire  si  austère  et  crnel  ^ 
n'est  pas  pour  attirer  lieaneoup  de  Ijêuedietions 
du  ciel  sur  sa  conduite,  comme  on  verra  par  les 
amié4?â  suivantes. 


LIVRE  XIII  (Ifi22). 

La  Rèine-mèrc  offre  au  Roi  Aiij^prs,  Cliiiion  H  le  PonlnlivCé, 
fMjur  n^conipeiïser  ceux  nui  J'ont  tJi^rvL  -  Efloris  Je 
M.  le  prince  et  des  ministres  pour  cuijuVciier  le  fUii  de 
revoir  sa  mère.  —  r,lle  emoie  Ri<:lielit»ii  à  son  fiis  pour 
lui  exprimer  toule  sa  Irritiresse  et  [es  î>i)ii.s  ï>eiilimeus 
qui  raniment,  —  Les  numsUeti  ne  vetileiil  i^as  qti'elfe 
entre  au  ctiuseil*  —  ^Moyens  i|ii'ïIh  efii|ili>ieiil  i»mir  l'en 
écarter ,  ou  au  moins  iwiur  (ire\*^nir  llunucnte  (|u'elle 
pourrait  y  prendn».  —  Cou  versai  tioii  dr  la  Heine-mère 
avec  &on  lil*  à  ce  sujet  *4  ;i  l'orcasian  d'uîie  insulte  de 
BuâHda),  —  Son  exiilîcalioo  avec  M.  le  prince.  —  Sun 
opinion  ilanâ  te  conseil  du  Roi  sur  le  pai  ti  i\  prendre  cik 
vers  les  huguenots.  —  M   le  prince  (aIï  décider  lu  yiierre* 

—  La  Reine-mùre  déclare  (pi*elie  suivra  ïe  Ooi.  -  \uu* 
\elle  explication  avec  M,  le  prince  sur  celte  résolution, 

—  Eutrt'priôe^  des  huguenots.  -  Le  Roi  part  de  Parii* 
pour  marclier  contre  euv.  —  Il  reçoit  a  Orléana  la  rnui- 
relie  de  la  sounii^sion  de  [jlusieurs  places  sur  le  IVhône. 

—  11  se  rertd  a  Nantes  d'où  il  v<;nl  alïer  en  lias  Poitou  à 
la  pourHuite  du  duc  de  Stïijbise.  —  La  Ueiae-inéte  ej*- 
ftaie  de  s'op|KJser  a  cette  ré;i4diilio[i.  —  Le  duc  de  Sou- 
bise  &e  sauve  le  Ion;;  lïes  duncï*.  —  Le  îhn  le  ponrHui! 
et  déploie  uu  ^iraûd  courage.  —  La  Ueîne-niéce  ti»iid>e 
malade  H  \a  aux  eaux  <le  lS)ii;^iies.  —  Ses  mneïiijs  es- 
saient de  proïiler  de  let te  circonstance  pour  calomnier 
ses  intentions.  —  îx^  lloi  assii'|*e  et  prend  Hojan ,  sVi- 
rhemine  vers  le  Languedoc,  prend  Xt'greiie lisse,  soumet 
Saint'Antonin ,  se  rend  à  Toulouse.  —  Il  liit  vi^riiier  au 
parlemeni  les  lettres  patentes  qui  diklannl  le  duc  de 
Rolian  criminel  de  iêse-majciilê,  —  llnonmie  le  mjiréehal 
de  Lesdiguières  connétable,  ~  Soumission  dt*  plusieurs 
peiiles  villes  aux  environs  de  :vttjirlpellier.  —  Les  fron- 
tières de  laCUampagiie  n^enarécs  par  le  comte  deMaus- 
feJd.  —  Gonzaleiï  poursuit  ^lanslVId  qui  se  relire  t^n 
Weblphalie,  -  Sié^îe  de  Monljudlier  eiilrei>ris  par  M,  te 
prince.  —  Uu&setay  vient  auprès  de  lui.  -  Î^Iort  du  car- 
dinal de  fletz  ;  son  caractère.  —  Uiclielieu  vst  nommé 
eardiiud.  — Capitulation  deMonlfw?lîit:r;  M.  le  prince  ne 
pouvant  enipècïier  celle  capitulan'on  se  rend  en  lUilic. 

—  Conwils  de  la  Reint^nière  au  Roi  sur  les  moyens  de 
lermiuer  la  guerre.  —  I^tort  de  Russeïay  ;  mii  lustoire, 

—  liatuille  navale  ou  les  Rwhelois  sont  dcfuiU.— Ricins 
lieu  ^  ient  h  Taraseon  remercier  le  Roi  du  cîiapeau  de 
cardiitul.  —Le  Roi  revoit  les  Reines  à  L)ou;  il  entre- 
lieid  sa  niêre  des  desseins  de  M.  le  prince.  —  Consi'ils 
de  la  Ueini^mére  h  l'éi^ard  th  la  \  aïteline.  —  Le  Roi  ris- 
tourne à  Paris.  —  Réiraelalion  du  jésuile  Autordo  de 
Dominis. 


f  lG2î]  AnssîtAt  que  In  Reine  eut  nouvelle  de 
la  mort  du  conuétîïble,  qui  arriva  le  1 4  décembre 
de  Tonnée  dernière,  elle  envoya  le  sietu"  de  IVÏîï- 
rillac  vers  le  lloi  pjur  lui  témoigner  la  douleur 
qu*elle  avoit  de  cette  peile ,  à  cause  de  Tafflic- 
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tîon  qull  en  recevoit,  mais  grand  contentement 
de  voir  qu'il  avoit  pris  les  rênes  de  sou  Etat,  qui 
étoit  la  seule  chose  qu'elle  avoit  désiré  voir,  et 
de  ce  qull  les  tenoit  si  lieureuseraent,  que  la  ré- 
pntati(m  commencoit  à  s'épandre  par  toute  la 
France  de  la  prudence  avec  laquelle  il  ai;issoit 
en  son  conseil  et  force  eu  son  armée;  qu'elle  le 
coîiseilloit  de  eonlinuer  pour  sa  gloire,  le  bien 
de  son  peuple  et  son  contentement  particulier  , 
puisqu'elle  ne  désiroit  antre  chose  que  de  le  voir 
gouverner  ses  affaires  lui-même;  qu'elle  lut  of- 
froit  Anj^'crs  ,  Chinou  et  le  Pont-de-Cé,  sïl  nV 
voit  pas  de  quoi  présentement  récompenser  ceux 
qui  Tav oient  digncuient  servi, 

It  lui  témoigna  qull  connoissoit  bien  rinso- 
lence  de  cet  homme  et  le  tort  qu'il  lui  faisoit; 
que  sll  ne  fut  mort  la  patience  lui  échappoit; 
(jull  y  avoit  loug-lemps  qu'il  lui  tardoit  d'être 
délivre  de  celte  servitude;  qu'il  la  rumercioit  de 
la  patience  qu'elle  avoit  eue;  cfull  n'auroit  jamais 
connétable  ni  favori  ;  mais  que  son  principal  soin 
seroit  de  lui  faire  connoître  qu'il  Tavoit  toujoura 
tendrement  aimée. 

Ces  devoirs  si  respectueux,  et  rendus  à  la  vue 
de  la  cour,  firent  croire  à  beaucoup  de  gensquVllc 
auroit  plus  de  crédit  à  l'avenir  qu  elle  n'en  avoit 
eu  par  le  passé;  mais  bien  que  la  fin  du  canné' 
table  e 11  1  fait  finir  le  ré^ne  d*une  malice  ouverte, 
celui  de  rarlificc  ne  le  fut  pas.  On  tendit  toujours 
aux  mêmes  tins,  mais  par  diverses  voies. 

M,  ïe  prince,  {[in  ,  appelé  des  ministres,  fut 
trouver  le  Roi  aussitôt  qu'il  sut  la  mort  de  Luy- 
ncs,  n  oublia  p^iint  les  inventions  que  la  fertilité 
de  son  esprit  lui  sng;;érolt  contre  elle.  Les  minis- 
tres pensèrent  étnblir  leur  affenni&sement  à  son 
préjudice  ;  on  vouloit  embarquer  le  Roi  dans  trois 
ou  quatre  sièges,  pour  empêcher  soii  retour,  de 
crainte  que  sa  vue  (I)  ne  toucbilt  son  bon  natu* 
rel  ;  mais, quelque  raison  qu'on  lui  donndt  pour 
l'engager  a  faire  un  plus  long  séjour  cnGuienne, 
il  ne  voulut  différer  davantage  le  contentement 
de  la  voir. 

La  Reine  ayant  appris  par  ses  lettres  comme, 
toute  affaire  cessante ,  il  s*acheminoit  â  Paris , 
elle  m'envoya  le  i*enconlrer  a  Orléans,  le  remer- 
cier de  tant  de  démonstrations  de  bon  naturel 
qu'il  lui  rend,  l'assurer  qu'ainsi  qu*il  fait  paroî- 
ti*c  n'a%'oir  pas  plus  grand  soin  que  de  se  faire 
voir  très-bon  bis,  elle  n'en  veut  avoir  aucun  au- 
tre que  de  lui  complaire,  et  faire  connoître  à  un 
chacun  que  jamais  passion  de  mère  n'a  égalé  celîe 
qu'elle  a  pour  lui  ;  qu'elle  le  prie  de  conlimier  à 
agir  lui-même  avec  un  f)on  conseil;  qu'il  y  est 
d'autant  plus  (ïblige  qu'il  est  important  qu'il  fasse 
voir  que  si,  par  le  passé,  il  ne  Ta  pas  fait ,  c'est 

(1)  De  sa  m*ïre, 
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qu'on  Ten  dîvertissoît  et  non  qu'il  ne  le  peut 


foire;  qu'elle  ne  prétend  aucune  part  à  son  au- 
torité ,  reeonnoissant  si  dangereux  que  personne 
du  monde  la  partage,  comme  le  passé  Ta  fait 
voir  par  une  très-mauvaise  expérience;  qu*elle  le 
conjure  de  n'en  donner  Teffet  ni  même  l'appa- 
rence à  qui  que  ce  puisse  être;  qu'elle  doit  rési- 
der en  sa  seule  personne  ;  mais  qu'il  y  a  certains 
degrés  d'honneur  qui  doivent  être  départis  aux 
grands,  selon  la  différence  de  leurs  qualités;  que 
tous  admirent  déjà  sa  façon  d'agir  par  lui-mê- 
me ,  et  que ,  s'il  la  changeoit ,  cela  diminueroit 
l'estime  qu'on  fait  de  son  jugement  ;  que  tous  les 
princes  les  plus  avisés  ont  toujours  tenu  le  timon 
du  vaisseau ,  mais  se  sont  servis  de  bons  pilotes 
pour  les  aider  à  le  conduire  ;  que  toutes  ses  pré- 
tentions n'ont  autre  but  que  de  recevoir  de  lui 
des  témoignages  qui  fassent  voir  au  public  la 
bienveillance  qu'il  iui  porte ,  la  confiance  qu'il  a 
en  elle;  qu'elle  souhaite  créance  auprès  de  lui, 
mais  qu'elle  la  veut  acquérir  par  bonne  conduite, 
lui  complaisant  en  tout  ce  qu'elle  pensera  lui  de- 
voir être  agréable,  épousant  toutes  ses  volontés 
et  tous  ses  intérêts,  qui  sont  les  seuls  qu'elle  peut 
avoir  pour  elle-même.  Au  reste,  que  le  crédit 
qu'elle  désire  avoir  n'est  pas  pour  l'importuner , 
ne  voulant  jamais  lui  faire  aucune  demande  qui 
vienne  à  la  connoissance  du  monde  qu'aupara- 
vant elle  n'ait  su  en  particulier  ses  sentimens  , 
voulant  être  aussi  prompte  à  se  désister  de  ce  à 
quoi  il  aura  répugnance ,  comme  tardive  à  s'en- 
gager à  ce  qu'elle  ne  saura  pas  assurément  être 
approuvé  de  lui. 

Le  Roi  reçut  ses  complimens  avec  un  visage 
si  ouvert,  que  la  Reine  en  ayant  la  nouvelle,  elle 
dit  publiquement  qu'elle  se  tenoit  maintenant 
heureuse,  puisqu'elle  lui  pouvoit  faire  paroltre 
sa  passion ,  et  que  rien  ne  l'empêcheroit  plus  de 
lui  témoigner  l'amour  qu'elle  lui  avoit  toujours 
porté. 

Mais  il  ne  fut  pas  sitôt  arrivé  à  Paris ,  ce  qui 
flit  le  28  janvier,  que  les  ministres  reprirent 
leurs  premières  erres.  Le  chancelier ,  qui,  ne  sa- 
chant de  quel  côté  tourneroient  les  affaires,  avoit 
fait  force  protestations  à  la  Reine  de  s'unir  avec 
elle ,  jusqu'à  lui  témoigner  ne  vouloir  pas  s'en 
mêler  si  la  principale  conduite  n'étoit  mise  entre 
ses  mains  y  s'unit  cependant  avec  les  autres  : 
aussi  la  Reine  les  avoit-elle  reçues  en  y  {goûtant 
autant  de  foi  que  l'expérience  qu'elle  avoit  du 
passé  le  requéroit. 

Tous  ensemble  ,  après  avoir  considéré  qu'il 
falloit  ou  que  le  Roi  se  servît  de  la  Reine  sa  mè- 
re ,  ou  de  M.  le  prince ,  ou  qu'eux  seuls  eussent 
pouvoir  dans  l'administration  de  l'Etat,  connois- 
0ant  leurs  bonnes  intentions  mieux  que  person- 


ne ,  ils  estimèrent  qu'ils  pouvoient  en  conscience 
faire  résoudre  le  Roi  a  en  donner  quelque  appa- 
rence à  la  Reine  et  à  M.  le  prince ,  et  qu'eux  au- 
roient  tout  le  crédit  sans  leur  en  faire  part.  Ils 
considéroient  la  Reine  pour  sa  seule  qualité,  et 
M.  le  prince  pour  celles  de  son  esprit ,  et  le  mal 
qu'il  leur  pouvoit  faire  par  son  humeur  agissante; 
ce  qui  fut  cause  que  leur  intérêt  étant  ce  qui  les 
touchoit  le  plus ,  ils  donnèrent  plus  de  part  à  ses 
affaires  audit  sieur  prince  qu'à  la  Reine. 

On  propose  à  Tabord  si  elle  auroit  entrée  dans 
les  conseils;  on  dit  au  Roi  qu'il  étoit  à  propos 
qu'il  eût  confiance  en  elle  ,  mais  qu'il  ne  devoit 
pas  l'appeler  au  maniement  de  ses  affaires,  parce 
que  Tamour  qu'on  avoit  pour  elle  feroit  que 
bientôt  elle  partageroit  avec  lui  l'autorité;  pour 
M.  le  prince,  qu'il  y  pouvoit  être  employé  satis 
jalousie ,  son  nom  étant  si  odieux  parmi  les  peu- 
ples, qu'il  faudroit  qu'il  Ht  de  grands  miracles 
pour  se  mettre  en  crédit 

Cette  résolution  ayant  été  communiquée  à  la 
Reine,  je  me  chargeai  de  faire  entendre  aux  mi- 
nistres que ,  s'ils  désiroient  la  gloire  du  Roi ,  la 
satisfaction  publique  et  leur  'utilité  particulière , 
ils  dévoient  porter  le  Roi  à  lui  donner  cette  place 
due  à  sa  qualité ,  et  à  l'honneur  du  Roi ,  parce 
qu'il  étoit  important  que  Sa  Majesté  fît  connoître 
que  rien  ne  lui  avoit  fait  souffrir  le  mauvais  trai- 
tement que  la  Reine  sa  mère  avoit  reçu  par  le 
passé  que  les  inventions  du  connétable ,  qui  lui 
cachoit  l'état  véritable  des  affaires  ;  ce  qui  ne  se 
pouvoit  faire  que  par  un  traitement  du  tout  con- 
traire à  celui  qu'elle  avoit  reçu  durant  sa  vie,  à 
faute  de  quoi  on  imputeroit  à  son  naturel  la  con- 
duite passée ,  qui  en  effet  n'étoit  due  qu'aux  arti- 
fices de  Luynes  :  la  satisfaction  publique,  cha- 
cun attendant  avec  impatience  la  réunion  des 
cœurs ,  qui  ne  pouvoit  être  connue  que  par  des 
preuves  apparentes  d'une  entière  confiance  :  leur 
hitérêt,  parce  que  la  Reine  ne  pouvoit  être  éloi- 
gnée des  conseils,  que  tout  le  monde  ne  crût  que 
le  Roi ,  qui  avoit  témoigné  de  bons  sentimens 
pour  elle  à  la  mort  du  connétable ,  n'en  fit  dé- 
tourné par  des  personnes  qui ,  en  condamnant 
publiquement  les  actions  du  défunt ,  suivent  ce- 
pendant sa  conduite ,  et  se  servent  en  secret  des 
mêmes  artifices. 

Mais  rien  ne  les  put  émouvoir  à  lui  donner  un 
contentement  si  raisonnable.  11  est  vrai  qu'ils  ne 
s'y  opposoient  pas  tant  par  aversion  qu'ils  eus- 
sent contre  elle ,  que  par  la  crainte  qu'y  étant 
une  fois  établie,  elle  ne  m'y  voulût  introduire. 
Ils  connoissoient  en  nH)i  (l)  quelque  force  de  ju* 

(1)  Cette  phrase,  corrigée  de  la  main  de  Richelieu,  po^ 
lait  d*abord  :  Ils  connoissoient  la  force  de  son  jugement, 
ils  en  redoutaient  Pesprit,  craignant  que,  etc. 
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aent;  ils  redoutoîetit  mon  esprit,  craignant 
lie, si  le  Roi  venoil  i\  prindru  quelque  coimois- 
France  particnliere  tic  moi ,  il  ma  vint  n  cynnnt't- 
tr€  le  principal  soin  de  ses  affaures,  A  cet  effet 
lis  seservoientde  pltisieurs  personnes  qui  vojnis- 
soient  mille  calomnies  contre  moi,  nûii  qu*iiyant 
prévenu  le  jugement  tle  Sa  Majesté  par  une  oian- 
vaisc  impression  qu  on  lui  tlonrioil  de  ma  per- 
sonne, toutcî»  mes  actions  lui  fussent  syspecLes 
0t  odieuses. 

Ce  qu'ayant  appris ,  et  ne  désirant  pas  que 
rarabrage  qn*on  avoit  de  ma  personne  portât: 
préjudice  à  ma  maîtresse,  je  les  priai  de  ne  pas 
faire  une  offense  véritable  à  la  Keine  sur  un 
soupçon  si  lé*,uT  et  si  Jan.v;  que  non-seule  meut 
je  ne  pretendois  pas  de  m'y  faire  admettre,  niiiis 
que  je  souffrirois  volontairement  d*en  être  exclu 
pour  jamais.  Mais  toutes  mes  poursuites  ne  ser- 
virent qu  a  leur  domier  moyen  de  jeter  dans  l'es- 
prit du  Koi  de  nouvelles  défiances^ dont  la  lieiite 
s'etant  aperçue ,  elle  lui  dit  m  jour  queile  le 
suppliôit  de  trouver  bon  qu*elle  le  délivriit  dmie 
peine  en  laquelle  elle  avoit  peur  qu'il  fut  sans 
sujet  à  son  occasion  ;  que  peut-être  lui  avoit-ou 
voulu  persuader  qu'elle  avoit  grand  dessein  d'en- 
trer dans  ses  conseils,  sur  quoi  elle  seroit  l)ien 
aise  de  lui  dii^e  la  [>ensee  qu'elle  en  avoit  eue  et 
à  quelle  fin  :  qu'il  étoit  vrai  que  sa  gloire  et  son 
honaeur  lui  a  vêlent  fait  désirer  la  liberté  d  y 
entrer  ,  non  pour  y  aller  assidûment,  mais  pour 
faire  voira  tout  le  monde  que  la  mauvaise  vo- 
lonté que  lui  portait  le  connétable,  ou  la  crainte 
qu'il  avoit  d'elle  a  cause  des  offenses  qu'elle  en 
avoit  reçues ,  étoient  cause  des  mépris  qu*elle 
avoit  soufferts  par  le  passe,  et  que  maintenant 
elle  étoit  tout  autrement  traitée  par  la  boute  de 
son  nalurei  ;  qu'elle  n'avoit  jamais  eu  autre  in- 
tention ;  que,  si  on  y  trouvoit  quelque  difficnilé, 
elle  le  prioit  de  croire  que  ce  n'etoit  pas  de  la 
que  dependoit  sou  contentement,  mais  de  ses 
bonnes  grâces;  et  que  partant ,  en  cet  article 
comme  en  tous  autres ,  ses  volontés  seroient  tou- 
jours les  siennes  ;  qu'en  prticuiier  elle  lui  diroit 
franchement  ce  qu'elle  estinieroit  importer  à  sa 
personne  et  au  bien  de  son  service. 

Sur  cela  la  Beine  y  entra  (1),  où  elle  se  con- 
duisit en  sorte  qu'elle  s'accommoda  toujours  à 
lavis  d'un  des  ministres ,  et  évita  de  les  contre- 
dire s  ils  n'étoient  entièrement  contraires  au  bien 
deTËtat.  Elle  essayoit  de  découvrir  les  scnti- 
mens  du  Roi  et  de  les  suivre ,  s*offrant  a  lui  de 
jaire  les  ouvertures  des  choses  qui  sembloient 
odieuses  aux  particuliers,  pour  le  décharger  de 
cette  peine.  M.  le  prince,  qui  parloit  fort  libre- 
ment et  ne  peut  taire  ce  qu'il  a  dans  la  pensée,  se 

(I)  Au  conseil. 


laissa  aller  à  dire  qu'on  Vy  avoit  reçue  pour  deux 
raisons  :  Tune  qu*on  ne  lui  donneroit  connois- 
sance  que  de  ce  qu'on  voiidroit,  et  l'antre,  qu'en- 
core qu'on  ne  luicommuniqu^U  que  partie  des  af- 
faires, elle  serviroit  à  les  autoriser  toutes  dans 
l'esprit  des  peuples.  Elle  reconnoit  bien  d*abord 
qu'on  est  en  j^ardc  d'elle,  qu  on  ne  lui  fait  voir 
que  la  montre  de  la  boutique,  et  qu'elle  neutre 
pointait  magasin  ;  mais  elle  ne  Ht  pas  mine  de  le 
rcconnoftre,  espérant  de  surmonter  ces  dîflicul- 
tés  |>ar  sa  bonne  conduite,  ce  qui  lui  réussit,  de 
sorte  que  le  Roi  fut  conseillé  de  vivre  plus  libre- 
ment a\ec  elle,  et  elle  par  M.  deSchomberg  d*a- 
gir  plus  puissanuiient  dans  les  conseils,  ce  qui 
ne  vint  pas,  u  la  vérité,  de  l'affection  que  les 
ministres  eussent  à  son  service,  mais  pouree 
qu'ils  ne  pouvoient  souffrir  que  M.  le  prince  dis- 
posât si  pleinement  des  choses  publiques,  et  que 
le  Roi  en  avoit  déjà  quelque  petite  jalousie,  et 
pai' intervalle  en  faisoil  des  plaintes  a  la  Reine, 
AI .  le  prince  ,  prévoyant  que  ces  libres  entretiens 
de  ta  mère  et  du  fils  engendi'cj'oicni  à  la  un 
qucl(|uc  confiance,  s'étudia  avec  ardeur  à  en  dé- 
tourner le  cours  par  ses  actions,  et  d*apporter 
du  refroidissement  en  leurs  entrevues. 

Il  se  servoit  de  Rucelai  et  de  beaucoup  de 
jeunes  gens  qui  étoient  auprès  du  Roi,  pour  lui 
faire  dire  ce  que  bon  lui  scmbloit.  Entre  autres 
choses ,  le  Roi  ayant  accoutume  de  voir  la  Reine 
tous  les  matins  cinq  ou  six  fois,  ceux  qu  il  en- 
Yoyoit  pour  savoir  l'état  auquel  elle  étoit ,  lui 
rapportoieut  toujours  qu'elle  n'étoit  pas  éveillée, 
bien  ipi'il  ne  lut  pas  vrai.  La  Heine  lui  en  Ût 
plainte  et  lui  dit  que ,  ne  désirant  rien  tant  que 
rhonncur  de  sa  compaj^nie,  elle  seroil  toujours 
éveillée  aux  heures  qu'il  lui  voudroit  donner  ce 
contentement,  et  qu'elle  tiendroit  à  grande  grâce 
qu'il  fit  roinpre  les  portes,  si  par  la  négligence 
des  siens  elles  u'étoient  ouvertes.  Au  retour  du 
Roi  il  avoit  été  arrêté,  entre  le  Roi  et  la  ReniB, 
que  liucelai  (qu'elle  avoit  juste  sujet  de  n'aimer 
pas)  ne  se  trou\  eroit  pas  en  sa  présence  à  cause 
des  insolences  qu1l  lui  avoit  faites,  et  qu'elle 
avoit  souffertes  du  temps  du  connétable  il  cause 
de  la  protection  qu*il  luidonnoit.  Nonobstant  les 
ordres  qu'il  avoit  reçus,  il  se  trouva  chez  la 
Reine  régnante ,  et  se  planta  devant  elle  avec  un 
visage  plein  de  mépris  ;  elle  lui  commanda  de  se 
retirer.  Il  n'y  avoit  rien  de  si  juste  que  sa  co- 
lère ,  et  ne  se  pou  voit  tirer  une  satisfaction  plus 
légère  que  celle  qu'elle  preuoit  de  cette  offense; 
néanmoins  M.  le  prince  et  les  ministres  le  sou- 
tinrent ,  et  ne  laissèrent  pas  de  bliUuer  sa  procé- 
dure, disant  au  Roi  qu'elle  vouloit  usurper  la 
souveraine  puissance  et  commander  partout  avec 
autorité^     , 
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VMe  iloclûra  ù  Su  Majesté  ses  douleurs^  nvf»u;ïiit 
qui',  si  t^lle  eût  étv  imiitresse  d'elle-ménic,  eile 
fût  prit*  la  IUmiic  sa  fille  de  le  faire  sortir,  inins 
qwe  ses  premiers  niouvcuiens  ne  furent  pas  en 
m  puissance  ;  qii^elle  n^eùt  jamais  pensé  qy  on 
eùl  trouvé  niauvais  qu'one  mère  en  usât  libre- 
ment ehez  sa  fille,  prineipaleinent  étant  offen- 
fiee;  que  si,  néanmoins,  il  y  a  voit  quelque  chose 
à  désirer  en  cette  action ,  il  nV  avoit  piLs  eu  de 
faute  dans  sa  volonté,  n'ayant  jamais  eu  autre 
but  que  de  Itjt  rendre  Thonneur  qui  lui  est  dû. 

Elle  parla  au  Roi  aveeee  respect,  mais  a  \L  le 
prince  a%ee  plus  de  force;  elle  lui  dit  quelle  re- 
cevoil  tous  les  jours  des  eflels  eoutralres  à  ses 
prometises;  qu'elle  désiroit  savoir  s*il  vouloit 
protéger  Hucelaï  contre  clic,  parce  qu'en  ce  cas 
elle  prend  roi  t  une  procédure  tout  antre  qu'elle 
n'a  voit  fait  jusqu'à  présent  ;  qu'il  ne  reeevroil  au- 
cun mal  dVlle  lorsqu'elle  parottroil  asîjcz  puis- 
sante pour  lut  en  faire;  mais  que,  s  il  vouïoit 
faire  croire  que  sa  protection  fut  eap.'ibïe  de  le 
mettre  il  couvert  contre  elle  ,  elle  tâeberoit  de 
faire  voir  qu'il  se  tromperoit  en  son  calcul  ; 
quelle  eonntnssoit  bien  qu  on  continuoit  tou- 
jours â  lui  rendre  de  niauvais  of liées  auprès  du 
Hoi  ;  qu'elle  avoit  assez  dVsprit  pour  en  eounoi- 
tre  les  auteurs,  et  assez  de  cœur  pour  leur  en  té- 

fmoi^ner  le  sentiment  qu'elle  en   devoit  avoir  ; 

relie  rendroil  une  obéissance  aveu^^le  au  Boi ,  et 
Sîiuroit  bien  se  rnainteiiir  en  dépit  des  autres. 

Elle  ajouta  tinVlle  voyoit  bien  qu'il  vouloit 
ûrcndre  le  chemin  du  connétable,  gardant  Ilu- 

Fcela'i  iwur  être  une  pierre  d'achoppement  ;  que  la 

Kisite  qu  il  lui  avoit  rendue  chez  lui  ne  peut  avoir 
d'autre  fin  que  lui  faire  connoître  qu'il  est  son 

'  ami  contre  elle;  que,  s'il  vouloit  être  bien  avec 
elle  (ce  qu'elle  ne  croiroit  que  par  les  effets),  elle 
en  seroil  bien  aise  et  y  corrcspondroit  avec  sin- 
cérité ;  mais  qu  elle  aimoit  beaucoup  mieux  qu'il 
lui  Ht  la  i^uerre  à  découvert  qnW  cachette,  et 
qull  lui  seroit  plus  honorable  d'agir  en  lion  qu'en 

Lrenard.  M.  le  prince  lui  témoigna  un  extrême  re- 
gret de  la  crtnance  qu'elle  prenoit  de  lui ,  qu'il 
essalertïit  de  lui  6tér  ses  stiupçons  par  une  con- 
tinuelle lldélité;  que  s'il  avoit  été  voir  Rneelaî, 
c'avoit  été  pour  lui  reprocher  sa  faute,  et  non 
E»aspour  lui  offrir  son  crédit;  qu'il  défcroit  trop 
:  h  ses  sentimens  et  à  son  autorité  pouj-  se  vou- 
loir opjHiser  à  son  contentement. 

Mais,  quelque  protestation  qu'il  lui  fit,  il  nVn 
devint  pas  meilleur,  mais  plus  lin;  il  ne  pensa 
pas  à  la  servir  avec  plus  d'affection  ,  mais  à  la 
tromper  avec  plus  d'adresse.  H  entreprit  de  por- 
ter les  choses  à  la  guerre  ,  sous  prétexte  d'affer- 
luir  l'autorité  du  Roi  parmi  ses  sujets,  mars  en 
dSel  ions  Tespérance  que ,  comme  elle  ne  piiur- 
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roit  suivre  le  Roi  partout  où  sa  personne  serott 
nécessaire,  il  au  mît  un  bon  moyen  d'empê- 
cher quelle  ne  prft  part  au  maniement  des  affai- 
res. 

L'affaire  (t)  est  proposée,  on  prend  jour  d'en 
délibérer  dans  le  conseil.  Je  conseille  à  la  Reine 
d'en  dire  ses  véritables  sentimens  avec  courage  ; 
usant  de  celte  précaution  ,  que  comme  ses  in- 
tentions n'avoient  autre  fm,  ses  paroles  n'eussent 
antre  visée  que  celui  de  Fintérêt  du  Roi,  du 
bien  de  l'Etat  et  du  soulagement  de  ses  peu- 
ples. 

Son  opinion  fui  qu'avant  de  s'engager  en  une 
guerre  contre  les  fmguenots,  il  falloit  considérer 
si  elle  étoit  juste,  si  elle  êtoit  possible,  et  Tavau* 
tage  qu'on  en  peut  tirer  (2). 

Que  [Kiur  la  justice,  elle  y  est  tout  entière^  utt 
s*>nverain  ne  pouvant  être  bUhné  de  ramener  se$ 
sujets â  son  obéissance,  de  les  réduire  par  con- 
trainte dans  leur  devoir  ;  que  les  moyens  par  les- 
fjuels  on  la  soutient  sont  les  hommes  et  l'argent; 
que  d'hommes  on  n'en  i>eut  manquer,  la  France 
en  ayant  si  grande  abondance  que  les  ville» 
étrangères,  comparées  aux  nôtres,  passent  pour 
des  déserts;  que  rargent  à  la  vérité  étoit  un  peu 
court,  mais  que  le  gain  des  partisans  qui  en- 
trent en  avances  est  si  grand,  et  la  foi  du  prince 
si  assurée,  qu'on  peut  avec  raison  espérer  d'ea 
recouvrer  ;  (jue  la  dernière,  si  elle  est  utile,  et 
si  la  crainte  du  danger  ne  passe  |>oint  Tespé- 
rance  fïu  profit ,  n'est  pas  sans  difficulté  ; 

Que  fMiur  en  juger  sainement,  il  faut  eonsî* 
dérer  le  dedans  et  le  dehors  du  royaume  :  j>our 
le  dedans,  il  semble  que  la  misère  des  peuples 
est  si  grande,  que  de  les  surcharger  de  gens  de 
guerre,  c'est  aliéner  entièrement  les  cœurs  et 
perdre  la  force  principale  du  prince ,  qui  con^ 
siste  en  Taffection  de  ses  sujets.  Car  de  eroire 
qu'on  puisse  sitAt  apporter  remède  i\  ces  désor- 
dres, c'est  un  abus;  les  maux  sont  ecrtaîns  et 
les  remèdes  douteux  ;  les  maladies  viennent  en 
un  instant,  mais  la  santé  ne  se  recouvre  que  par 
degrés.  L'on  ne  se  doit  pas  lier  sur  les  avantages 
qu'on  a  eus  sur  eux  (:i)  au  commencement,  ni  con- 
jecturer de  Tavenir  par  le  passé,  parce  qu'ils  ne 
s'étoient  pas  reconnus,  qu'ils  étoient  enivrés 
d'une  longue  paix,  sans  intelligence  parmi  les 
étrangers,  divisés  en  leurs  propres  forces,  où 
maintenant  la  nécessité  d'une  commune  défense 
les  a  réunis,  et  le  temps  deleui's  affiictions  leur 
a  donné  la  volonté  et  le  loisir  de  pratiquer  des 
intelligences  avec  nos  voisins  au  préjudice  de  cet 


(1)  l>e  la  Rurrri'  (onWv  ïo^  n'foriiHS. 

(2)  On  i(;lrtiii\«Tii  |jartout  «:t;lt«  Itiriiîe  oiétliodique 

{.J;  Les  a*fumieii. 
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Etat.  Que  si  on  jette  les  yeux  au  dehors,  il  y  a 
beaucoup  a  craitulre.  La  paix  faite  en  Allcniaj;nc 
leur  donnera  facilite  de  nous  jeter  ses  forées  sur 
les  bras;  la  trêve  se  propse  en  Flandre;  les  par- 
lies  la  désirent,  les  Hollandais  pour  secourir 

I  leurs  frères ,  et  les  Espagnols  pt)ur  s'agrandir  en 

I  Italie  eu  notre  division;  que  le  ma  ri  a  ^^e  d'An- 
gleterre avec  TEspaiine  nVst  pas  moins  eonsidé- 
rable;  car  qui  empêchera  ces  deux  princes  unis, 
lun  pour  l'intérêt  qu'il  a  en  la  cause,  Tautre 
par  Texemple  que  nous  lui  en  avons  donné  es 
guerres  de  Flandre ,  de  les  assister  à  couvert 

'sous  maitt,  de  Tentreprendre  à  dceouverl  si  un 
mauvais  événetnent  leur  en  dtmne  lieu  ?  Que  Ion 
doit  soigneosenient  penser  a  faire  tenir  la  parole 
qui  a  été  donnée  pour  la  Valtclîne  ,  étant  très- 
important  et  à  la  grandeur  et  à  la  réputation  du 

^  Roi ,  de  n'être  pas  si  enfermé  dans  son  royaume 
qu*il  n'ait  une  porte  pour  en  sortir.  D'entrer  dans 
une  guerre  civile  n'est  pas  le  chemin  pour  y  ar- 
river, comme  il  a  paru  durant  le  siège  de  ^Ion- 
tau  han,  où,  au  lieu  de  mettre  en  exécution  le 
traité  de  Madrid ,  ils  (  i  )  ont  poussé  leurs  armes 
plus  foin^et  avance  de  beaucoup  le  dessein  qu'ils 
ont  d'arriver  i\  la  monarchie  de  l'Europe;  qu'à  la 
vérité  il  faut  plutôt  périr  que  de  rien  relâcher  de 
la  dignité  royale;  mats  qu'il  lui  semble  qu  elle 

'  estsauvéeai  on  leur  donne  la  paix  et  abolition  de 
leurs  crimes,  sans  rten  rendre  de^  places  qui  leur 
ont  été  prises  (2). 

La  Re  ine  se  se  r  v  i  t  pu  i  ssa  m  m  e  n  t  de  c  es  ra  i  so  ns, 
et  y  en  ajouta  d'autres  que  son  esprit  lui  put 
suggérer.  Mais  M.  le  prince  eut  assez  de  crédit, 
non-seulement  pour  en  empêcher  Teffet,  mais 
pour  faire  eonelure  que  le  Roi  iroit  en  personne 
pour  remédier  aux  insolences  que  les  huguenots 
commettoient  en  Poitou, 

Au  même  temps  elle  résolut  de  le  suivre  pour 
le  détourner  des  occasions  de  se  mettre  en  péril. 
Elle  prévoit  bien  que,  si  elle  eu  étoit  éloignée, 
elle  o  auroit  part  ni  dans  la  paix  ni  dans  la  guerre  ; 
que  si  on  se  passoit  d'elle  dix  mois,  on  saecou- 
tumeroit  à  s'en  passer  toujours;  l'on  lui  suseite- 
roit  tous  les  jours  de  nouvelles  calomnies,  d'au- 
tant plus  hardies  quelle  ne  seroit  pas  sur  les 
lieux  pour  se  défendre;  niEiis  comme  elle  pen- 
soit  aux  misons  qui  l'ohligeoient  à  le  suivre, 
M*  le  prinee  méditoit  les  moyens  de  Ten  empê- 
cher. 

Le  chancelier  lui  vint  proposer  de  la  part  du 
Boi ,  mais  à  la  poursuite  de  M.  le  prince,  qu'on 

(l)Les  Espagnols. 

(1)  1*11  livret  ilc!  ci»  Icmps  itililuli^  :  Pcfii  fivis  (i*nu 
/ranc  Cftf/njtitftirp  nlTre  une  siiifiuliorc  ri'SsrriihlfUire 
avec  ce  qa'flu  vieiil  de  lire;  iJ  pourrait  hkn  tHrc  de  ia 
même  maio. 


estime  sa  présence  nécessaire  à  Paris,  pour  cm- 
péelier  par  son  autorité  les  cabales  qui  se  pour- 
roient  former  dans  l'eloiji^neraent  de  la  cour,  et 
que  pour  cet  effet  it  lui  veut  mettre  en  main  le 
commandement  des  troupes  de  deçà  la  rivière 
de  Loire,  comme  à  une  personne  intéressée  dans 
l'avantage  de  ses  affaires;  qu'aussi  bien,  si  elle 
suivoit,  ny  auroit-elle  pas  j:,Tand  contentement, 
n'étant  pas  possible  au  Roi  de  la  visiter  comme 
il  faisoit  ici,  à  cause  des  grandes  et  hautes  oc- 
cupations qu  il  rencootreroit  en  ce  voyage  ;  que 
si  elle  n'y  vouloit  pas  demeurer,  on  seroit  con- 
traint d  y  laisser  la  Reine  sa  fille  avec  autorité , 
commandant  aux  armées  de  deçà ,  et  en  la  place 
qu'on  lui  avoit  destinée. 

La  Reine  lui  répondît  qu'elle  ne  prétendoît 
pas  assujétir  le  Roi  à  la  voir,  et  que  quand  il  ne 
lui  pour  roi  t  faire  cet  honneur,  elle  l'i  mit  cher- 
cher; que  pour  la  Reine,  elle  seroit  trés-aise  de 
son  avantage;  mais  qu'elle  ne  croyoit  pas  qu'on 
voulut  donner  conseil  au  Roi,  qui  n'avoit  point 
d'enfans ,  de  se  priver  de  sa  femme  dans  un  sî 
long  voyage,  vu  que  de  ludépendoit  raffermis- 
sement de  son  autorité;  que  pour  elle,  sachant 
les  divers  hasards  où  le  RnJ  sejetteroit  par  gé- 
nérosité, elle  dcsiroit,  autant  que  son  sexe  lui 
pourroit  pei^iettre  ,  d'être  compagne  de  ses  tra- 
vaux ;  que  n'ayant  rien  au  monde  de  plus  cher 
que  lui,  elle  vouloit  imiter  les  marchands  qui, 
ayant  mis  tout  leur  bien  sur  mer,  s'embarquent 
dans  le  vaisseau  pour  que  le  bien  ne  leur  manque 
qu  avec  la  vie;  qu'étant  avec  lui,  ou  elle  le  ga- 
raiitiroit  du  naufrage,  ou  elle  se  perdroit  avec 
lui  afin  de  ne  pas  survivre  à  son  malheur. 

Cette  résolution  étonna  M,  le  prince ,  qui  em- 
ploya tout  artifice  pour  la  changer,  mais  en  vain; 
car ,  tant  plus  qu'il  travailloit  a  ses  fins ,  Sa  Ma- 
jesté saffermissoit  au  conseil  qu'elle  avoit  pris, 
pour  le  bien  de  l'Etat  et  de  la  maison  ro}alj. 

Le  Roi  lui  ayant  permis,  il  survint  une  se- 
conde difficulté,  qui  ne  fut  pas  moindre  que  la 
première,  savoir  si  ou  meneroit  Monsieur  au 
voyage.  M,  le  prince  le  désiroit,  et  on  avoit  lieu 
de  soupçonner  qu'il  n'eut  pas  été  fâché  d'exposer 
les  deux  frères  aux  périls  des  tempêtes  qu'on  al* 
loït  chercher,  et  la  Reine  huttoit  à  les  séparer 
pour  les  conserver  tous  deux.  Elle  dit  au  Eoî 
que,  s'il  le  menoit  avec  lui,  sa  sûreté  propre  en 
seroit  beaucoup  moindre,  parce  que  si  on  avoit 
quelque  mauvais  dessein,  les  voyant  tous  deux 
ensemble,  il  y  auroît  d'autant  plus  de  facilité  de 
l'exécuter  qu'il  y  avoit  moins  de  péril  ;  qu'il  n'y 
avoit  personne  qui  ne  fut  Ijeaucoup  plus  retenu 
à  mettre  en  effet  une  entreprise  faite  contre  lui^ 
tpiaud  il  verroit  un  frère  en  pied  pour  châtier 
son  crime;  que  les  évéïiemeus  de  la  guerre  étoieqt 
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încertnîtis,  et  que  leé  ennemis  se  rendroient 

d'outnnt  plus  rnmj^és  en  une  extn'mité ,  qu'ils 
eonnoitront  avoir  moyen  de  se  d('*fairc,  tout 
en  un  coup,  de  ceux  dont  i!»  recevroient  le 
mal,  quoique  avee  justice;  qu'elle  ne  doutoît 
parque  M,  le  prince  n'eût  de  Irès-bonnes  incli- 
naUon»,  mars  qu'il  n'êtott  pas  raisonnable  de 
mettre  les  affaires  en  état  qu'il  put  penser  par- 
venir a  la  cpuronne  par  nn  seul  accident;  que 
jnmtïîs  prince  mu,e  ne  se  met  entièrement  au 
pouvoir  de  celui  qui  lui  doit  succéder.  Ces  rai- 
sons llrent  que  Monsieur  demeura  à  Paris,  et 
que  le  Roî  se  contenta  d'être  suivi  de  la  Beine 
sa  mère. 

La  Reine  ayant  été  pleinement  informée  de 
toutes  les  brigues  qu^avoit  faites  M.  le  prince 
pour  rompit!  son  voyage,  elle  se  résolut  de  s  en 
éclairclr  avec  lui,  et  de  lui  en  faire  des  repro- 
ches. Kl  le  lui  dit  donc  rpïe,  contre  se»  promesses, 
il  ne  laissûît  pas  de  continuer  à  lui  faire  mal  ; 
qu*ïl  détournoit  le  Roi  souvent  de  la  voir  ;  qu'il 
Tavoit  voulu  empêcher  de  le  suivre;  qu*il  s'étoit 
vanté  qu'elle  ne  le  verroit  que  de  l>onne  sorte  ; 
qu'on  Favoit  appelée  an  conseil,  non  pour  déli- 
bérer des  affaires  avec  elle,  mais  pour  les  auto- 
riser de  son  nom  ;  qu'on  lui  rapportoit  ces  cho- 
ses de  si  divers  endroits  qu'elle  étoît  obligée  de 
les  croire;  que  s'il  voulait  être  véritablement 
son  ami  elle  désiremlt  son  avancement  dans  le 
service  du  Roi;  mais  que  s'il  ne  le  vouloit  pas, 
ce  qu'elle  Ju^erolt  par  ses  actions  et  non  par  ses 
paroles,  elle  ne  l'assuroît  pas  de  son  amitié; 
qu'elle  n'étolt  pas  insensible,  et  que,  par  la  grAce 
de  Dieu ,  elle  ne  manquoit  pas  d>sprit  pour  con- 
ûottre  les  choses  cpiî  se  passoient  ;  qu'elle  savoit 
de  lui  assez  de  choMS  qui  lui  ponrroîeni  nuire 
auprès  du  Roi,  si  elles  vcnoient  A  ses  oreilles; 
quïl  décrioit  sa  conduite;  que  souvent  II  avoit 
dit  quil  falloit  que  les  choses  Aissent  encore  en 
plus  grand  désordre  pour  y  apporter  ré<;iement  ; 
quil  ne  s'étoît  pas  trompé  au  chemin  qu1l  avoit 
tenu  pour  perdre  le  connétable,  quMI  ne  se  trom- 
pe mit  pas  encore  en  ses  pensées;  qu'elle  ne  lui 
dit  pas  ces  cboses-là  pour  lui  faiiT  peine,  mais 
pour  le  clmnger,  et  lui  montrer  que,  si  elle  etoit 
vindicative,  elle  pourroit  autant  dire  de  vérités 
tt  rencontre  de  lui,  comme  on  inventoit  contre 
elle  de  calomnies,  M.  le  prince  la  pria  d'oublier 
le  passé,  et  de  croire  qu'a  l  avenir  ellcauroit  en 
lui  nn  serviteur  lrê:s*(ldèle. 

Cependant  le  Roi  eut  avis  de  beaucoup  d'at- 
tentats que  les  huj^uenoïs  faisoient  fie  tous  cô- 
tés contre  scm  service.  TVune  part,  tl  fut  averti 
que  ceux  de  ]Mnntaul)an  et  de  Saint-Antonin, 
pour  se  rendre  les  ]mssii^es  libres,  avoient  fait  1 


et  Négrepelîsse ,  quî  sont  sur  le  chemin  de  rnne 

à  l'autre  ;  que  le  duc  de  Rohan ,  après  avoir  em- 
ployé inutilement  ses  secrètes  pratitpjes  sur  la 
première,  Ta  voulu  attaquer  par  surprise,  qui  ne 
réussit  pas  à  son  contentement  ;  que  ceux  de 
Moutauban  s*étoient  rendus  maîtres  de  In  se- 
conde, maïs  avec  si  peu  de  profit  pour  eux,  que 
jieu  de  jours  après  elle  fut  reprise  par  M.  de  Thé- 
mines,  Mais  la  troisième,  qui  étoit  la  plus  im- 
portante, leur  a\oit  ouvert  les  porter  et  égorgé 
quatre  cents  hommes  de  Vaillac  qui  ëtoient  en 
liarniscm;  que,  sembliiblemeut,  le  marquis  de 
Lusîj^nan,  mécontent  de  ce  que  ïe  feu  connéta- 
ble ne  lui  avoit  pas  tenu  parole  en  la  promesse 
qu'il  lui  avoit  faite  de  lui  faire  avoir  quelque 
récompense  du  gouvemement  de  Plmerol,  qu'il 
avoit  volontairement  remis  entre  les  mains  de 
Sa  Majesté,  et  qu'il  avoit  fait  démolir,  cherchant 
de  s'en  venger  par  toutes  voies,  et  ne  pouvant 
trouver  retraite  parmi  les  rebelles  qu'en  leur 
apportant  avec  soi  quelque  place,  a  voit  fait  entre- 
prise, s'étoit  rendu  maître  de  Clérac  à  la  mî -fé- 
vrier, et  tué  toute  la  garnison  qui  y  étoît.  La- 
quelle prise  donna  lieu  au  sieur  de  La  Force  de 
semparcr  de Tonneins,  où  il  fut  reçu^sans  résis- 
tance, et  avec  connivence  des  babltans;  et  la 
fi;arnison  s'étant  retirée  au  château ,  et  rendue  à 
composition,  avoit  été  égorgée,  contre  la  fol  qui 
lui  avoit  été  donnée. 

Sa  Majesté  reçut  aussi  avis  que  les  RoclïcloJs, 
enorgueillis  de  se  voir  maîtres  de  la  mer^  et 
tenir  enfermes  dans  le  port  de  Brouage  le  peu 
de  vaisseaux  qui  y  restoient  h  Sa  Majesté,  avoient 
eu  l'audace  de  faire  deux  descentes  aux  embou- 
chures des  rivières  de  I-oireet  de  Ciaronue  ;  don- 
nant charge  de  celle  de  Loire  à  Soublse,  à  cause 
du  ï)ien  et  de  rinlelliL;ence  fp^il  avoit  en  Bretagne 
et  en  Poitou,  et  de  celle  de  la  Garonne  à  Favas; 
que  ledit  Favas  avoit  fait  la  sienne  en  Flic  d'Ar- 
genton  le  22  Janvier,  et  à  Sou  lac  le  5  février,  et 
y  avoit  bûli  deux  forts;  et  Soubise  la  sienne  le 
Il  février,  auprès  de  Saint-Benoit  au  bas  Poi- 
tou, avec  trois  mille  cinq  cents  hommes  de 
pied  et  cinq  ceids  chevaux  ;  s'assurant  qu'il  gros- 
si roit  bientôt  ses  trowpes  par  ceux  qui  se  Join- 
droient  à  lui.  Ce  qui  ne  lui  ayant  pas  manqué, 
il  avoit  pris  les  Sables  ,  I  île  d'Obmne  et  le  cbà* 
tenu  de  La  Chaume  qu'il  a\oit  fortifié.  Et  non- 
obstant que  les  Sables  se  fussent  rendus  n  com- 
position, et  lui  eussent  payé  20,000  écus  p(»ur 
n'être  point  pillés,  il  n'avoit  laissé  de  pcrraeltce 
le  pillage,  s'excusant  qu'il  Tavoit  promis  à  ses 
soldats  auparavant  la  composition  faite  avec 
eux. 

Nonobstant  toutes  ces  nouv  elles ,  la  Reine  eût 
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paHfler  tous  Cfs  mouvemena  qae  d'en  venir  à 
Uûe  t^iierre  ouverte,  ^eôiimohis,  comme  elle  le 
vit  résolu  de  se  faire  obéir,  elle  lui  eonseiiia 
d*armer  puissainnieut  avant  de  partir  de  Pïiris, 
de  crainte  que  son  dep;irt  ne  fit  courir  les  hu- 
gtienots  aux  armes  avec  plus  de  violence  encore 
qu1ls  n*avaient  fait ,  et  qull  ne  fût  pas  en 
état ,  à  c^iuse  de  sa  foiblcsse ,  den  arrêter  les 
progrès. 

n  accorda,  le  19  mars,  la  vieille  querelle  de 
M.  de  iNevers,  qui  avoit  été  offensé  et  frappé 
par  le  enrtlinal  de  Guise  ranoce  précédente. 
Letîit  carilinal  étoit  mort  de  maladie  au  sié[j;e  *te 
Saint -Jean;  et,  comme  à  la  mort  les  pensées 
sont  bien  différentes,  et  éloi^mées  de  celles  que 
nous  avons  en  pleine  santé ,  il  demanda  lors , 
avec  un  grand  ressentiment  de  donleur,  pnrtlon 
au  due  de  Nevers  de  loutrage  quil  lui  avoit  lait, 
et  pria  q\ielqu'un  de  ceux  qui  Tassistoîent  de 
toi  dire  de  sa  part.  Mais,  pource  que  le  prince 
de  Joinvilïe  Tavoit  accompagné  en  cette  action , 
et  qu'il  s'en  estimoit  preiîque  autant  oflensé  que 
de  son  frère,  le  l\oi  fit  dresser,  pour  les  accor- 
der, un  écrit  contenant  les  paroles  de  satisfaction 
dont  Us  dévoient  user  l'un  envers  lautrej  ce 
qui  fut  exécuté. 

A  deux  joui-s  de  là,  qui  fut  le  21  mars,  Sa 
Majesté ,  contre  ravis  tfe  h  Renie  sa  jtière^ 
qui  df-siroit prudemment  qu'il  se  préparât  avec 
plus  de  ioisiry  fut  emporté  pnr  rimputienve 
qu*avoit  3L  ic prince  de  voir  les  affaires  prump- 
tentent  eiujaf/ées,  et  (1)  partit  Je  Paris  ,  plut<^t 
en  équipage  de  cliasseur  que  de  conquérant,  et 
non  encore  résolu  de  la  route  qu  il  de  voit  pren- 
dre vers  le  Poitou  ou  le  Languedoc. 

Il  reçut  à  Orléans  la  nouvelle  de  la  reddition 
du  Pou/Jn  et  de  Baye- sur- Baye,  places  situées 
sur  le  Rliôue,  qui  furent  remises  en  son  obéissance, 
le  17  mars,  par  le  moyen  du  maréchal  de  Les- 
diguléres,  lequel  ayant  cté,  comme  tmus  avons 
dit  l'année  précédente,  renvoyé  de  Montauhan 
en  Dauphjué,  où  Montbrun  s'étoit  soulevé  con- 
tre le  Roi ,  remit  incttntinent ,  par  sa  présence, 
toutes  choses  en  paix,  et  ^lontbrun  en  son  de- 
voir; mais  ces  deux  places  n'étant  pas  en  Dau- 
phiné,  mais  dans  le  Vivarais,on  ne  lui  rendit 
pas  semblable  obéissance  ,  ce  qui  roblîji^ea  à  as- 
sembler une  armée  de  dix  mille  hommes  de  pied 
et  quelque  cavalerie,  avec  laquelle  II  les  assiégea 
et  les  prit. 

Cette  bonne  nouvelle ,  arrivée  au  Roi  au  com- 
mencement de  s<m  voyaiiJte,  lui  sembla  être  un 
heureux  présage  du  succès  d'ieelui.  Etant  à  Bloîs 
it  se  résout  d'aller  en  Poitou,  et,  en  partant  le 
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e  10  avril  à  Nantes,  où  11 
ne  fut  pas  sitrtt  arrivé,  qu'il  eut  nouvelle  que 
les  troupes  de  Soubise  étoient  si  fortes,  que  celles 
du  eon>le  de  La  Rochefoucauld  n'étoient  pas 
sufllsantes  de  lui  résister,  et  qu'elles  ne  le  pou- 
voient  empêcher  de  faire  beaucoup  de  ravages 
dans  le  bas  Poitoti.  La  Reine  étant  éloignée  du 
Roi  de  quelques  journées ,  n'ayant  pas  pu  arri- 
ver à  Nantes  sitôt  que  lui ,  on  prit  le  temps  de 
son  absence  pour  persuader  au  Roi  qu'il  falïoit 
promptement  alïer  ù  lui,  qu1l  y  avoit  péril  dans 
le  retai'dement  :  son  courage  et  le  désir  de  sou- 
lajL^er  ses  peuples  l'y  portent.  On  communique  à 
la  Reine  sa  résolution  ;  elle  la  trouve  étrange, 
vu  le  peu  de  forces  qu*il  avoit  avec  lui  ;  elle  en 
écrit  au  Roi,  le  conjure  de  considérer  qnll  n'é- 
toit  pas  raisonnable  de  commettre  si  facilement 
sa  personne;  que,  par  raison,  il  devoit  atten- 
dre, ou  que  ses  forces  fussent  assemblées,  ou 
confier  la  conduite  de  ce  qu'il  avoit  à  une  per- 
sotuie  moins  inqïortante  au  public. 

Elle  en  écrit  aux  ministres,  les  prie  de  peser 
mûrement  cette  affaire,  les  aceidens  qui  en  peu- 
vent survenir,  le  hkime  qu'ils  auront  de  Tavoir 
souffert  ;  car,  pour  dire  vrai ,  elle  apprchendoit 
que  le  courage  dn  Roi  et  la  ruse  d'autrui  le  por- 
tassent à  se  perdre  ,  là  où  la  prudence  de  quel- 
ques antres  leur  feroit  trouver  leur  salut.  Les 
ministres  firent  état  de  cet  avis,  témoignèrent  à 
Marillac,  qui  en  étoit  le  porteur,  qnlls  le  troiï- 
voient  très-considérable;  mais  que  la  violence  de 
M.  le  prince  étoit  un  premier  moïiile  qui ,  par  sa 
rapidité,  emportoit  tout  antre  mouvement.  Cettcr:^ 
réponse  an^^menta  rappréhension  de  la  Reine 
lorsqu'elle  la  sut,  et  véritablement  elle  en  avoit 
sujet*  car,  si  bien  son  voyage  réussit,  il  iil  Tea- 
treprise  avec  témérité. 

Le  Roi  ayant  envoyé  savoir  la  route  que  pre- 
noit  Soubise ,  il  eut  avis  qu'il  tiroit  vers  rile  de 
Ré;  il  le  suivit  incontinent,  et ,  pariant  de  Nan- 
tes le  12,  arriva  proche  de  la  le  15  avril,  résolu 
dépasser  par  des  gués  qui  étoient  fort  difficiles, 
et  de  l'altaquer  dans  le  lïourg  de  Rié,  ou  II  s  é- 
loit  retranché  et  avoit  placé  son  canon  en  lieu 
avanta^^eux ,  rarnu-e  de  Sa  !V(aJesté  nVtant  pas 
si  forte  que  la  sienne  et  n'ayant  point  de  canon. 
Mais  le  Roi  Payant  déjà  mise  en  battulle  le  16,  et 
conunencé  à  marcher,  il  eut  avis  que  Soubise  ne 
Tavoït  osé  attendre,  et  étoit  allé  avec  ses  troupes 
vers  Saint-CiUles  et  Croix-de-Vic,  pour  sVmbar- 
qncr  dans  des  vaisseaux  qu'il  y  avoit  fait  ve- 
inr. 

A  cette  nouvelle  Sa  Majesté  commanda  à  sa 
cavalerie  de  les  suivre  en  dilii;ence  pour  les  sur- 
prendre en  chemin  ;  mais  ils  trouvèrent  que  Sou- 
bise ,  s'étant  sauve  avec  la  sienne  le  long  des 
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dunes,  avoît  laissé  son  infanterie  derrière  lui , 
laquelle sï'taiit  pour  la  plijr|Kn1  i^mbarquèe,  mais 
ne  pouvant  faire  voile  pource  que  la  mer  étoit 
basse ,  fut  exposée  à  la  merci  di*  nos  gens.  Ceux 
qui  n'ëtolent  pas  encore  embarques ,  partie  fu- 
rent tués  par  les  nôtres,  partie  noyés  dans  les 
achenaux  en  fuyant,  et"  partie  furent  pris  et 
amenés  à  Nantes,  entre  lesquels  il  en  fut  pendu 
treize,  et  cinq  cent  soixante-cjuinze  condamnes 
et  envoyés  aux  f^aïeres  te  27  avril.  Sa  cavalerie 
même  n'eut  joiere  meilleure  fortune ,  car,  de  six 
à  sept  cents  hommes  qu'il  avoit ,  il  n'en  ramena 
que  sept  ou  huit  vingts  qui  étoient  a\ec  lui.  Les 
autres  troupes  qui  le  suivoient  furent  défaites, 
partie  par  les  troupes  du  comte  de  La  RoeheFou- 
cauld ,  partie  par  les  paysans  mêmes  ;  une  peur 
si  aveugle  s *étimt  mise  parmi  eux,qullsprioient 
ceux  qu'ils  reneontroient  de  les  i  rendre  prison- 
niers, jusque-là  qu'il  y  en  eut  cent  d'entre  eux 
qui  se  rendirent  à  fies  femmes. 

Cette  victoire  fut  glorieuse  au  Roi,  mais  elle 
lui  fut  bien  périlleuse;  car  il  passa  la  mer  à  gné 
pour  aller  à  eux ,  et  s'y  porta  avec  tant  de  cou- 
rage et  si  peu  de  considération  de  ceux  qui 
étoient  auprès  de  lui,  qu'après  la  victoire,  obte- 
nue par  la  fuite  des  ennemis,  il  n'y  eut  per- 
sonne qui  ne  reconnut  que  dans  Tavantaue  de  la 
situation  du  Heu ,  dont  les  canaux  et  retranche- 
mcns naturels  falsolent  pour  eux ,  qu*étant  Iteau- 
coup  plus  forts  d'hommes  et  de  canons,  si  Dieu 
DC  le*  eût  aveugk^sen  punition  de  leurs  crimes, 
le  moindre  succt*s  qu  ils  pouvoienl  avoir  du 
combat  étoit  de  défaire  atjsokiment  ceux  qui 
étoient  auprès  du  Roi ,  et  prendre  sa  personne 
pris<jimiêre ;  attendu  que,  outre  que  les  rois 
semblables  à  celui-ci  ne  fuient  jamais ,  le  tlux  de 
Ea  mer  étant  revenu  ou  il  avoit  passé,  il  lui  étoit 
impossible  de  le  faire. 

La  Reine,  après  avoir  fait  rendre  grâces  à 
Bien  de  ce  l)on  succès,  ne  perdit  pas  temps 
pour  faire  connottre  ce  qui  en  pouvoit  arriver; 
et,  pour  prévenir  semblables  înconveniens à  Ta- 
venir,  elle  voulut  en  dillj^ence  joindre  le  Roi 
pour  ne  plus  l'abandonner;  mais  elle  tomba  ma- 
lade ti  Nantes. 

Son  mal  fut  si  long  et  si  fâcheux ,  qu'il  lui  fut 
imi)0ssible,  à  son  regret,  de  penser  à  auti-e 
voyage  qu'à  celui  des  eaux  de  Poujîues,  que  le 
gcDre  de  son  Indisposition  reqnéroit  par  l'avis  des 
lué4ecin#,où  elle  s'achemina,  les  chaleurs  étant 
p<iâ^^.  Ceux  qui  travailloient  auprès  du  Roi  à 
lui  tu  donner  des  ombrages ,  au  désavanta^ie  de 
l'Kut,  iriaib  a  leurs  lins,  talchèrent  de  faire  croire 
^§U  Majesté  que  sa  maladie  étoit  feinte  pour 
lli^icuri'r  vei's  le  Poitou,  et  former  quelque  ca- 
bnji*  iiv^  Ici  bii^u<?aats ,  ou  quelle  méditoit  les 
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eaux  de  Pou£>ties  pour  s'approcher  de  Monsieur, 
qu'à  leur  compte  elle  aimoit  mieux  que  le  Roi, 
et  le  vouloit  élever  a  son  préjudice. 

1!  se  servirent  fmement  de  ce  soupçon  pour 
poursuivre  leur  pointe  et  attirer  Monsieur  à  Tar- 
roée  ;  et  rien  ne  les  en  put  empêcher  que  l'avis 
des  médecins,  qui  reconnurent  ce  voyage  lui 
être  si  préjudiciable,  vu  s(m  inconstante  et  foible 
santé,  qu'ils  ne  craignoienl  pas  de  témoigner 
qu'on  ne  le  lui  pouvoit  faire  entreprendre  sans 
commettre  sa  vie  à  un  tres-éminent  périL  Ce- 
pendant le  temps  et  la  netteté  des  actions  de  la 
Reine  la  ^garantirent  de  tous  les  artifices  et  in- 
ventions dont  on  se  servoit  fwur  rendre  sa  per- 
sonne suspecte  et  odieuse;  et  Dieu,  par  sa  bonté 
et  pour  le  bien  de  la  France,  préserva  le  Roi  des 
dant^ersoii  ses  ennemis  Tauroient  voulu  précipi- 
ter ponv  profiter  des  confusions  publiques. 

Quant  a  Monsieur,  quelque  indisposition  qu'il 
eût ,  on  ne  vouloit  pas  lui  accorder  le  moindre 
repos ,  et ,  sans  son  médecin ,  affectionné  à  sa 
personne,  qui  protesta  qu'il  ne  pouvoit  passer 
outre  sans  péril ,  sous  prétexte  d'avancer  ses  af- 
faires on  eût  volontiers  arrêté  le  cours  de  su 
vie. 

Le  Roi,  au  sortir  de  Rié,  alla  droit  assiéger 
Royan,  recevant  en  chemin  les  troupes  qu'il 
avoit  fait  amasser  de  diverses  parts;  et,  au  lieu 
que  les  rebelles  se  vantoient  que  cette  place  sou- 
tiendroit  un  siège  de  six  mois  ,  elle  fut  si  bien 
attaquée  qu'elle  fut  rendue  en  six  jours  (  l  ) ,  peu 
avant  la  fête  de  la  Pentecôte ,  que  le  Roi  alla 
passer  à  Châtelard. 

Durant  ce  siège,  arrivèrent  à  Sa  Majesté  deux 
nouvelles  différentes,  l'une  que  la  vrltc  de  ïon- 
neins,  qui  étoit  assiégée  dés  long-temps,  avoît 
été  prise  et  i*emîse  en  son  obéissance  le  4  mai. 
L'autre  ,  de  ta  ré\  olte  du  Mool-de-Marsan  con- 
tre son  service,  le  2  de  mai,  avec  le  marquis  de 
Casteinau  qui  en  étoit  gouverneur.  I^a  perte  de 
cette  place  étoit  d'une  grande  importance;  ce 
qui  lit  que  le  premier  président  de  Toulouse, 
sans  perdre  temps,  envoya  traiter  avec  le^it 
marquis,  et  convint  avec  lui  de  lui  faire  délivrer 
vingt  mille  ecus,  moyennant  lesquels  il  remit 
cette  place  entre  les  mains  de  Sa  Majesté ,  qui  la 
fît  raser  incontinent. 

Le  Roi ,  après  avoir  ordonné  le  comte  de  Sois- 
sons  pour  commander  l'armée  qu'il  laissa  en 
Poitou  et  Aunis  pour  tenir  J-a  Rochelle  bloquée 
et  retenir  les  huguenots  du  plat  pa\  s  dans  les 
termes  de  l'obéissance  qu'ils  dévoient,  s'ache- 
mina en  Languedoc ,  par  la  Dordogne  et  l'Agé- 
nois,  pour  attaquer  Sainte-Foy,  ou  le  sieur  de 
La  Force  s'étoit  retire.  Des  que  son  armée  y  fut 
(t)belltnâi. 
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arrivée ,  ledit  ^îeiir  de  Jm  Force  commença  à 
piniemcnter,  et  rendit  li-  24  mai  liulite  place  et 
celle  de  Mtïntflîuiquin.  Le  fort  de  Soulae  pn-sdc 
BInye  fut,  d  autre  côté,  aussi  rendu  le  2i),  îiyant 
élé  assiégé  le  24  sur  la  liomellc  que  Ion  eut  que 
Fa  vas,  qui  en  ëtoit  la  pîus  forte  piuce ,  en  ctoit 
absent  ctunt  allé  a  La  Rocitelle,  Le  marquis  de 
Lusigrifïn,  qui  avoit  surpris  la  ville  de  Clérac, 
traita  aussi  avec  le  Roi,  et  rendit  ladite  place,  en 
laquelle  le  due  de  Vendôme,  de  la  part  de  Sa 
^Wajciité,  entra  le  2U  mai*  De  Saintc-Foy  le  ïloi 
iHa  à  A^en  ,  ou  il  demeura  le  T"  et  le  2  juin  ,  et 
fut  assuré  des  placée  que  le  duc  de  Sully  avoit  eu 
Quercy. 

De  là  Sa  Majesté  s'en  alla  droit  vers  Négre- 
pelisse  qu'elle  Ht  investir  le  7  juin  j  envoyant 
quant  et  quant  le  duc  de  Vendôme,  avec  partie 
de  ses  troupes,  inveslir  Saint-Antoniii.  En  trois 
jours  étant  faite  une  brèelie  raisonnable  lI  NèjJire- 
pelisse,  lcréi;ïnM*nt  des  pnrdes  qui  eut  la  p<iintc 
alla  k  Tassant  avec  un  tel  courage,  que,  ceux 
qui  éloient  sur  la  brèche  ne  pouvant  résister,  la 
ville  fut  prise,  ou  tout  fui  mis  a  feu  et  a  san*i , 
sans  exception  de  femmes  ni  d  cnfijus.  Ceux  qui 
se  purent  sauver  dans  le  eluiteau  se  reudirenl;  le 
lendemain  à  discrétion,  et  furent  presque  tous 
pendus,  pource  que  la  plupart  d'eux  a\ oient 
servi  en  d*antres  pïaees  contre  le  Roi ,  et  jure  de 
ne  plus  porter  les  armes  contre  lui.  Toute  la  ville 
fut  brûlée  et  le  seul  chiilcau  conservé,  lequel 
appartenoit  au  duc  de  Bouillon. 

De  Itt  Sa  Majesté  tourna  tête  droit  ù  Saint- 
Antonin,  quelle  trouva  déjà  investi  et  attaqué 
par  les  troupes  qu'elle  y  avoit  envoyées»  Elle  lit 
a  son  arrivée,  qui  fut  le  1 4,  soiiniier  la  ville  de 
se  rendre;  ce  qu'ils  refusèrent  de  faire  ,  et  tirè- 
rent sur  le  trompette  qui  leur  faisoit  la  sonmia- 
tien  de  la  part  du  Roi ,  tant  ils  ctoient  acliarnés. 
Le  canon  commença  a  jouer  le  16;  le  20  !e  Roi 
fit  donner  raxssaut  a  deux  cornes  <{u1ls  a  voient 
relevées  entre  deux  firands  bastions  revêtus  qui 
rej;ardoient  la  seule  avenue  par  laquelie  on  pou- 
%oit  aller  à  eux.  Le  et mi bat  y  fut  si  sanglant  que 
tous  les  ennemis  y  furent  tués,  entre  lesquels  on 
y  trouva  des  femmes  que  l'un  avoit  vues  les  jours 
précédens  armées  de  fiuix  et  de  hallebardes.  Le 
22  ils  furent  coutniints  de  se  rendre  a  discrétion. 
Le  Roi  en  lit  pendre  onze  des  plus  séditieux^  et 
pardonna  au  reste.  La  nuit  de  ce  même  jour  arri- 
vèrent deux  eents  hommes  que  ceux  de  !VIontau- 
ban  en voy oient  pour  leur  secours,  ne  sachant 
pns  qu'ils  fussent  encore  rendus.  ïl  en  retourna 
peu  dVntre  eux  à  Montauban,  et  furent  quasi 
tous  tués  par  les  gens  du  Roi, 

Sa  Majesté  reçut  avis  en  ce  lieu  que  dix  de  ses 
galères  ^  que  des  Lanuee  précédeutc  elle  avoit 
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fait  partir  de  Marseille  pour  aller  à  La  Rochelle, 
Tuais  cpîi  pour  le  mauvais  temps  avoient  été  obli- 
gées dliiverner  à  Lisljonue,  étoient  arrivées  à 
reml)ouchure  de  la  Garonne  ou,  attendant  le 
reste  de  la  Hotte ,  elles  avoient  sommé  de  se  ren- 
dre ceux  qui  étoient  dans  le  fort  d'Argenton,  et 
les  y  avoit  contraints  deux  jours  après,  de  sorte 
qu'il  ne  resloit  plus  rien  aux  Rocbelojs  dans  Tem- 
bouchure  de  cette  rivière. 

Sa  Majesté  s*en  alla  à  Toulouse ,  où  elle  arriva 
le  27  juin ,  pour  passer  au  bas  Languedoc  où 
l'opiniâtreté  des  hérétiques  étoit  plus  enrnp;ée 
qu'en  nulle  autre  part.  Elle  laissa  le  duc  de  Yen- 
d<'imc  aux  environs  de  Montauban  avec  une  ar- 
mée de  huit  nulle  hommes  de  pied  et  six  eents 
chevaux,  et  nettoya  Toulouse  de  plusieurs  petites 
places  huguenottes  qui  les  incommodoient,  se 
rendant  maître  de  (]armriin^,  Le  Mas-Sainte- 
Puelle,  Le  IJee-de-Riez,  Cari  us,  Ladirac,  le  châ- 
teau de  La  Tréne  sur  Dordogne,  plaees  que  Sa 
Majesté  lit  toutes  démolir  De  la  Sa  Majesté  s'a- 
vança à  Castelnaudary  et  a  Carcassoune,  où  le 
duc  de  Sully  avec  un  député  du  duc  de  Jiohan 
vint  saluer  Sa  Majesté,  faisiiut  quelques  propo- 
sitions pour  la  paix;  mais  le  Roi  ne  les  juiieapas 
raisonnables,  non  plus  que  celles  que  ledit  duc 
de  Rohan  avoit  faites  au  maréchal  de  Lesdiguiè- 
res  en  une  entrevue  qu1ls  avoient  eue  quelque 
tenq)s  auparavajit  au  i\mt-Sairit-Esprit  sur  ce 
sujet. 

Cette  opiniâtreté  du  duc  de  Rohan  fut  cause 
que  le  Roi  fit  vériïier  au  parlement  le  4  juillet 
des  lettres- patentes  que  Sa  Majesté  avoit  fait  ex- 
pédier Tannée  précédente,  mais  surseoir  jusques 
alors,  [)ar  lesquelles  elle  déclaroit  ledit  duc  de 
Rohan  criminel  de  lèse-majesté.  Elle  fit  en  même 
temps  une  semblable  déclaration  contre  Sou  bise, 
sur  Ta  vis  qu'elle  reçut  tiu^nprès  av^ir  été  depuis 
sa  fuite  quinze  jours  à  La  Rochelle,  augmentant 
sa  rébellion ,  il  étoit  passé  en  Angleterre  pour 
solliciter  le  roi  de  la  tirande-Rretagne  de  leur 
donner  se e ours  contre  Sa  Majesté, 

On  eut  avis  eu  ce  lien  que  le  maréchal  de 
Lesdiguiéres  pensoit  â  sa  conversion  et  avoit  vo- 
lonté de  se  faire  instruire.  Le  Roi  tint  chapi- 
tre des  i*ommaudeurs  du  Saint-Esprit  quil  avoit 
en  ^n  cour,  et  résolut  avec  eux  de  lui  envoyer 
l'Ordre  ûvs  qnW  seroit  converti  (  l) ,  et ,  pour  Ty 
induire  encore  davantage ,  de  Thonorer  de  l'épée 
de  comiétabîe  de  France.  Ce  choix  la  remit  en 
riionneur  dont  l'avoit  fait  déchoir  le  dernier  qui 
Ta  voit  possédée;  car,  lui  donnant  Tépée  ,  le  Roi 
commanda  qu'on  lui  dit  que  c'étoit  pour  les 

(l)Saci>nvprsrtni6ut1]eu  le  25 juillet,  jour  aaniversairQ 
tle  celle  de  Heurt  IV, 
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grmitls  scnice-s  qu'il  îivoit  reruliis  à  l'Etat,  et 
que  Dieu  luiavoit  fait  la  gr<4ce  dïHrc,  dans  tous 
les  eonibats  où  il  s étoit  trouvé,  toujours  vain- 
queur et  jamais  vaincu. 

De  Carctissonne ,  le  Roi  passa  k  Narbonne  et 
de  là  à  Héziers,  d'où  il  envoya  i\L  le  prini'e  et 
le  comte  de  SclMUuberf^^  avec  la  meilleure  partie 
de  son  armée,  pour  réduire  en  son  obéissance 
les  villes  de  Monginot,  Lune!  et  Sommlercs; 
Atant,  par  ce  moyen,  fa  communication  de 
Montpellier  avec  ceux  desCevennes.  Durant  son 
séjour  en  ce  lieu ,  Villema^^ne ,  Gii;nae ,  Pigoan, 
Montferrrer,  Alsas,  se  vinrent  remettre  en  son 
obéissance, 

Le  duc  de  Montmorency,  après  avoir  fait  le 
dé^^iU  a  \fontpellier,  et  y  avoir  tué,  en  une  sor- 
tie qiiMJs  ilrent ,  plus  de  deux  cents  hommes  et 
fait  quantité  de  prisonniers,  vint  trouver  le  Uoi 
qui  le  renvoya  incontinent,  lui  donnant  à  com- 
mander, avec  ses  troupes,  trois  mille  Allemands 
que  le  duc  d'Alïuin  avoil  amenés.  Il  alla  droit 
attaquer  Aymarj^ues,  qui  se  rendit  û  ses  pre- 
mières approclies;  Massilliarjiiues  ne  tint  ([ue 
trois  jours  devant  luU  De  là  il  alla  joindre  M.  le 
prince  qui  mcttoît  le  slét;e  devant  Lunel ,  oii , 
bien  qu'il  y  eut  douze  cents  hommes  de  guerre  , 
on  fît  une  telle  diliiicnee,  quVn  trois  jours,  a> aut 
tiré  plus  de  douze  cents  coups  de  canon  et  fait 
brèche  raisonnable,  la  ville  se  rendit  à  eom|K)si- 
tion  le  8  d  août. 

De  là ,  sans  perdre  temps ,  on  alla  assiéger 
Sommiéres,  place  qui,  s'étant  autrefois  long- 
temps défendue  contre  Tarniée  du  connétable  de 
Monlnjorencyt  q^iî  ne  lavoitpu  prendre,  espé- 
roit  encore  nuitntenant  échapper  aux  armes  du 
Uoi ,  mais  n*y  put  n^*sister  que  quelques  joui^,  et 
ae  rendît,  les  vies  et  les  biens  sauves  seulement. 
M-  de  Châlillon  revint  lors  au  service  de  Sa  Ma- 
jesté, remit  Algues-Mortes  en  ses  rmiins,  et  fut 
honoré  de  la  charj*e  de  maréchal  de  France  (I). 

Du  coté  de  la  Champagne ,  un  orai^e  s'éleva 
et  se  dissipa  en  m<^me  temps.  Le  comte  de  Mans- 
feld,  que  nous  avons  vu  faire  une  courageuse, 
mais  foihle  résislanee  aux  armes  plus  puissantes 
de  ses  ennemis  dans  le  Palatinat ,  parut  à  Tiin- 
provlstesur  cette  frontière  avec  une  grande  ar- 
mée etétonnenient  de  toute  la  province.  L'élec- 
teur palatin,  entendant  les  progrés  qu'il  a  voit 
faits  en  l'Alsace,  l'eloit  allé  joindre  et  repasser 
avec  lui  le  Uhin  ,  espérant  se  join<lre  a  Farmée 
que  le  marquis  de  Dourlac  avoit  le^  ée  en  sa  fa- 
veur, outre  celle  que  leduc  Christiern  de  llruiis- 
wiek,  évéquc  d'Halhersiadt,  levoit  encore,  Mais, 

(l)  Cela  faisait,  avec  h  itiarquiei  de  U  Forte,  deux  ré" 
formés  laiU  maréchaux  dans  une  caiiijiaguti  t^iiU-eprîiye 
pimirc  eux. 


k  ces  trois  armées,  il  y  en  avolt  trois  autres  pmtr 
s*y  opposer  :  celle  de  TEmpereur,  commandée 
par  le  prince d*Anhalt;  de  la  lic^iie  catholique, 
par  Tilly  ;  des^  Espagnols ,  par  Cordoua.  A  peine 
le  palatin  et  Mansfeld  euiTUt  passe  le  lihîn ,  que 
Tarmée  du  marquis  de  Dourlac  fut  défaite,  le 
G  mai ,  en  la  bataille  de  \\  impfen  jmr  celles  de 
Tilly  et  Cordoua,  Cv\h  du  palatin  et  de  Mans- 
feld fut  maltraitée  par  les  mêmes  le  22  dudit 
mois;  mais  celle  dUalberstadt,  qui  étoit  la  plus 
puissante ,  fut  défaite,  le  I  7  juin ,  au  passage  de 
la  rivière  du  Mein,  par  toutes  les  trois  armées 
ennemies  jointes  ensemble.  Lors  le  palatin  fut 
contraint  d'abandonner  son  Etat ,  eonlianl  Hei- 
delberg,  Manheim  et  Franekendat,  les  trois  seu- 
les places  qui  lui  restoient ,  au  colonel  Weer, 
Anglais ,  qu'il  y  laissa  avec  ce  qu'il  put  d'argent 
et  de  gens  de  guerre, 

Mansfeld ,  qui  avoit  encore  osé ,  depuis  toutes 
ses  déroutes,  assiéger  Saverne,  ne  Payant  pu 
prendre  dans  le  temps  qu'il  espéroit,  et  se  voyant 
poursuivi  des  armées  ennemies,  et  principale- 
ment de  Cordoua,  passa  avec  Hall)erstadt  en 
Lorraine,  ou  il  exerça  beaucoup  de  cruautés, 
et  s'en  vint  droit  à  la  Meuse,  sur  les  frontières 
de  Champagne ,  à  la  ville  de  Mouzon.  Cette  ar- 
rivée il n prévue  en  ce  temps  de  guerre  contre  les 
relîgiounaîres,  et  d  un  etoignement  du  Boi  de 
plus  de  deux  cents  lieues,  doima  quelque  lieu 
de  douter  a  ceux  qui  ne  penétroient  pas  les  af- 
res,  qu'il  vînt  a  dessein  de  liiire  un  gros ,  auquel 
les  huguenots  malintentionnés  se  pussent  unir, 
pour  entreprendre  quelque  chose,  et  obliger  le 
Roi  à  une  honteuse  paix,  ^lais  les  disgrilces  qu'il 
a\oît  reçues,  et  la  chasse  ([u'on  lui  avoit  donnée 
de  tous  les  lieux  où  il  s'é toit  arrêté,  faisoicnt 
assez  connoltre  qu'il  n*avoit  but  que  de  se  défen- 
dre et  de  s*assurer,  piissant  en  11 ol lande  pour  se 
joindre  a  eux,  non  pas  s'opposer  i\  un  nouveau 
et  pïus  grand  péril,  comme  eût  été  celui  dVntrcf 
en  France.  Néanmoins  la  peur,  qui  facilement 
se  glisse  dans  les  cœurs  des  peuples  qui  sont 
ignorans  et  inexpérimentés ,  fut  si  grande  à 
l^aris,  que  plusieurs  ,  craignant  d'être  assiégé**, 
faisoient  provision  de  blé,  et  d'autivs,  pour  se 
meitte  en  lieu  de  sûreté  ,  s'en fuy oient  à  Or- 
léans. 

Le  conseil  que  le  Roi  avoit  établi  à  Paris  Ht 
une  telle  diligence  à  lever  des  troupes  pour  s'op- 
poser a  cette  armée,  qu'en  quinze  joui-s  le  duc 
de  \evers  se  trouva  avoir  douze  mille  hommes 
de  pied  et  quinze  cents  chevaux.  Jusque- lii  il 
avoit  entretenu  Mansfeld  par  divers  pourparlers, 
lui  proposant  de  se  faire  serviteur  du  Roi,  qui 
prend  roi  t  une  partie  de  ses  troupes  à  stm  ser- 
vice y  et  lui  donneroit  de  Fardent  pour  liet^ueiisr 
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le  reste»  Mais,  quand  il  se  vit  assez  fort,  n'avant 
encore  rien  résolu,  ilnetiiit  plus  celaniiage;  de 
sorte  que  Mansfeld ,  vovaiit  rnroiée  du  Uoi  se 
faire  puissante,  la  sienne  se  diminuer  de  jour  à 
autre,  et  ceîle  de  Goivzalés  proche  de  lui,  fut 
coutraint  de  partir  le  25  août,  après  avoir  brûlé 
ses  chariots  j>our  monter  sou  infanterie,  et  de 
laisser  a  la  fureur  des  pa>sans  tous  ceux  qui 
étoient  en  état  de  ne  le  pnyvoir  suivre;  et,  pre- 
nant ie  chemin  de  Thiérnclie,  il  arriva  le  leude- 
main  a  la  frontière  de  Haiuaut,  avec  ciuq  mille 
hommes  de  pied  et  cinq  mille  chevaux  pour, 
travei'sant  le  Haiuaut  et  passant  aux  frontières 
de  Liège  et  de  Brabant,  se  rendre  à  Bréda  â 
sauvett'. 

Gonzalès  le  suivit,  et,  Fayant  atteint  le  28, 
Mausfeld  lui  présenta  la  bataille,  en  laquelle 
ayant  perdu  beaucoup  de  ses  gens,  il  passa  lïcan- 
moins,  en  dépit  de  Cordoim,  et  se  rendit  au  lieu 
qu'il  dt'siroit.  D'où ,  puis  après,  se  joîjjçnant  aux 
troupes  du  prince  d't)ran;^e,  il  fit  lever  le  siège 
de  Berg-op-Zoom ,  qui  etoit  perdu  sims  le  sur- 
croît de  ses  foi-ces,  et  de  là  mena  son  armée  en 
Westphalie. 

L'armée  du  Roi,  après  la  prise  de  Sommiéres, 
et  tant  d'autres  sièges  qui  ravoient  diminuée  et 
nilnée,  étoit  fort  petite.  On  êloît  déjà  sur  la  fin 
du  mois  d*aoilt,  les  liabitans  de  î\Iontpellier  opi- 
niâtres, la  ville  forte;  ce  qui  faisoit  qu'on  suivoit 
avec  quelque  peine  le  dessein  qu  on  avoit  de  fas- 
siéger. 

Le  connétable  de  Lesdiguières ,  qui  traîtoît 
toujours  avec  te  due  de  Hohan ,  vint  trouver  le 
Roi ,  et  obtint  passe-port  de  Sa  Majesté  pour  le- 
dit duc,  pour  aller  à  Montpellier  essayer  a  les 
rendre  capables  de  raison  et  ouvrir  leurs  portes 
à  Sa  Majesté.  Mais  n'en  ayant  pu  venir  à  Lmut, 
le  connétable  s'êtant  retire  en  Dauphiué  sur  la 
jalousie  que  M.  le  prince  eut  de  lui  pour  le  corn- 
mandement  de  Tarmée,  on  entreprit  ce  siège 
contre  Tavis  de  la  plupart  du  eonsell ,  qui  n*es- 
tîmoient  pas  qu'on  dût  entreprendre  une  telle 
pîécequi  requéroit  le  printemps  et  non  Tautomne, 
une  armée  Iraîche  et  non  ruinée  par  divers  siè- 
ges. M,  le  prince ,  qui  ne  se  soucioit  pas  quel  eu 
fût  révênement,  pourvu  qu'il  put  engager  les 
affaires,  fait  ouvrir  les  tranchées  et  commencer 
les  attaques;  proteste  contre  tous  ceux  qui  dési- 
rent la  pidx  ;  les  déclare  partiisans  des  huguenots 
et  de  la  Ueine,  quîj  après  l'usage  des  eaux, 
s'étoit  avancée  à  Lyon  pour  s'approcher  du  Uoi, 

Bien  qu  elle  fût  la,  pensant  beaucoup  plus  sur 
l'état  des  affaires  présentes  que  ce  qu  eMe  vou- 
loit  en  témoigner,  on  la  fait  parler  a  toute  heure 
et  contre  ses  intentions.  Eucelaï,  qui,  pour  la  sa- 


tisfaction de  la  Reîne, 


ait  absenté  quelque 
temps  de  la  cour,  s'y  rendit  au  commencement 
du  siège.  RL  le  prince  estima  que  ee  lui  étoit  un 
renfiirt  contre  elle  et  pour  ses  desseins.  Il  n*y 
avoit  înarchandise  qu'il  ne  débiliit  par  cel  em- 
balleur. !1  n'y  avoit  trahison  tju'il  ne  brassiît  par 
cet  Ihdièu.  M  n'y  avoit  calomnie  dont  Tinno- 
eencede  la  Reîne  ne  fût  souillée;  tout  leur  etoit 
bon  pourvu  qu1l  lui  nuisît;  toutes  les  fictions, 
pourvu  que  ce  fut  contre  elle,  pftssoicut  pour 
des  histoires. 

Le  cardinal  de  Kctz,  étant  tombé  malade  i\ 
Lunel,  mourut  le  16  août  d'tme  lièvre  d  armée; 
il  fut  regrette  parce  {|u1l  avoit  Tesprit  doux , 
mais  étoit  foîble,  de  nulles  lettres  et  de  peu  de 
résolution.  Il  ne  fut  pas  appelé  à  la  dignité  de 
cardinal  par  extraordinaire  mérite  qui  fi'it  en  lui, 
mais  par  la  faveur  de  ses  alliances;  et  le  sieur 
de  Luyncs  rétablit  chef  du  conseil  pour  autori- 
ser les  choses  (lu'il  vouloit,  sachant  bien  que  la 
eondïlion  de  sou  esprit  n'éloîl  pas  pour  s'oppo- 
ser en  aucune  cliose  qu*il  désirât.  Pcudejourg 
après  le  sieur  de  Vie,  garde  des  sceaux,  mourut 
aussi* 

Le  cai-dinal  de  UetK,  lul(  1  )  et  le  comte  de  Scliom- 
berg,  dès  que  le  connétable  de  Luynes  fut  moit, 
craignant  que  ma  promotion  au  cardinalat  ne 
me  facilitât  l'entrée  dans  les  affaires,  dirent  au 
nonce  que  le  plus  grand  plaisir  qu'il  pourroit 
faire  au  Roi,  seroit  d'empêcher  que  je  parvinsse 
a  cette  drgîïité.  Ce  (|ui  se  découvrit  par  Sa  Sain- 
teté, qui  le  lit  connoitre  au  marquis  de  Ciruvres, 
lors  ambassadeur  à  Rome,  Ce  mauvais  ofticc  ne 
porta  point  de  coup;  car  Sa  Sainteté  recounut 
bien  que  c'étoit  un  trait  dVn\ic  plut^^t  qu'une 
parole  de  vérité;  de  sorte  que  cela  nVmp^*clm 
pas  qu*elle  ne  m  élevât  à  cet  honneur,  dont  je  re- 
çus la  nouvelle  a  La  Racaudiere  au  mois  de  sep- 
tembre ^2),  Le  comte  de  Schombcrg^  qui  restoit 
loi^s  seul  des  trois  qui  m'a  voient  voulu  donner 
cet  empêchement,  se  joignit  a  M.  le  prince  et  au 
sieur  de  Puisieux  ,  pour  dtspciser  de  la  place  du 
cardinal  de  Retz  dans  le  conseil  en  faveur  de 
celui  de  La  Rochefoucauld,  non  par  estime  de 
sa  personne ,  mais  pt)ur  mï>ler  Tespérance  de 
loccuper,  et  à  la  Reine  Thonneur  d'avoir  part 
dans  ce  choix. 

Cependant  ce  siège,  qui  s  étoit  commencé  le 
premier  septembre,  succedoit  fort  mal;  le  2  sep- 
tembre, les  nôtres  avoient  pris  le  fort  Saint- 
Denis  que  les  assiégés  avoient  hors  la  ville; 
mais  y  ayant  mis  fort  peu  de  garde  par  le  mé- 
pris qu'ils  faisoient  des  assiégés,  le  lendemain 

(1)  De  Vie 

(î)  Lu  Dotninalion  est  du  a  seiïlenibre. 
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ils  en  furent  rechnsscs  avec  perle  de  quantité 
d'hommes,  eiitic  lcs<iuels  il  y  fivolt  beaucmip 
de  personnes  de  qualité*  M.  de  Montmoreney  y 
fiit  blesst%  le  duc  de  Fronsae,  le  marquis  de  Beu- 
vmn,  Uoclot,  le  baron  de  Ctmillac,  Moiitbiuu, 
I/Kstraii;îi',  Lussnn,  TiOmballet  (2)  et  plusieurs 
hommes  de  eommandement  furent  tués. 

Ils  (irent  quelques  travaux  et  attaques  durant 
six  semaines,  mais  il  nV  avoit  point  d'espêranee 
de  prendre  la  \ilïe*  Il  n  y  avoit  [K)int  d'ordre 
dans  Tannée,  le  méeontentement  éloit  univei*sel 
et  les  maladies  extraordinaires;  ees  malheurs 
touchèrent  l'esprit  du  Roi ,  et  lui  firent  aureer 
k'A  propositions  de  paix  que  le  eoiinetahle  de 
Lesdii;uieres  fit  de  la  part  de  M.  de  îlohan,  qoi 
promettait  de  rendre  la  ville  de  Montpellier  à 
lobtissauce  de  Sa  Majesté,  faire  soumettre  t(ui- 
tes  les  villes  rebelle*»,  et  abattre  leurs  nouvelles 
fortilleations,  moyennant  deux  eent  mille  éeus 
que  Sa  Majesté  lui  donueroit  comptant,  et  quel- 
ques autres  gratilieations  a  lui  et  h  son  frère. 

Elle  fut  toute  résolue  auparavant  qu  on  en  dU 
rien  à  M,  le  prinee,qui,  lorsqu'il  en  eut  avis, 
lit  des  efforts  îneroyables  fwur  la  rompre,  et, 
n'en  pouvant  venir  a  bout,  demanda  eou^'ê  de 
s'en  aller  a  Notre-Dame  de  Lorette  et  visiter  Tl- 
tulte. 

Le  Roi  entra  dans  Montpellier  le  'in,  ayant 
fait  une  déclaration  nouvelle  portant  une  contir- 
mation  des  édits  de  paeiHeation,  qt»e  loutes  les 
forlilîcatious  de  Montpellier  seroîeut  rasées,  que 
La  Rochelle  et  ]\lontauhan  demeureroient  seules 
villes  de  sûreté,  n'y  en  ayant  plus  d'autres,  ni 
de  sûreté,  ni  d'otage,  ni  de  mariage  ,  t't  que  rien 
ne  scroit  démoli  ai  ces  ûvux  places;  les  fortilica- 
tions  nouvelles  seroienl  riisces  aux  autres  plaees, 
mais  celles  de  Ré  et  d*Oleron  seroient  démolies 
entièrement. 

Le  Roi  donna  avis  à  la  Reine  sa  mère  du 
voyage  de  M,  le  prince,  et  de  la  résolution  qu'il 
avoit  a  la  paix,  ses  affaires  ne  lui  permettant  pas 
de  prendre  un  autre  parti  :  elle  s'en  rejouit,  et 
ee  d'autant  plus  volontiers  qu'elle  voit  par  cet 
accom  mode  ment  sa  personne  hors  des  périls  de 
]a  guerre  et  des  maladies  contagieuses  qui  ctoient 
dans  les  armées.  Elle  lui  conseille  néanmoins, 
pour  terminer  une  guerre  *pii  lui  avoit  été  lieu- 
re use  par  une  paix  honorable,  de  faire  démolir 
les  places,  comme  il  éloit  accordé  par  les  articles 
de  la  paix ,  de  mettre  en  JJauphiné  des  gouver- 
neurs catholiques,  de  eunserver  le  fort  de  La  Ilo- 
cbelle  et  la  garnison  de  Montpellier,  justpra  tant 
que  tous  les  articles  promis  par  les  huguenots 
fussent  exécutes.  Le  Roi  reçoit  ces  avis  de  très- 
bonne  part  et  se  résout  de  les  pratiquer,  ayant 

(  I)  Le  mari  de  lé  iiiK^:  de  Hicht*licu. 


donné  la  paix  à  ses  sujets,  la  grâce  aux  coupa* 
blés,  et  le  repos  à  ses  années. 

La  nouvelle  de  cette  paix,  celle  du  départ  ina 
piné  de  M.  le  prince  et  de  ma  promotion  au  ear-^ 
diualat,qui  étoil arrivée  aux  qnatre-lemps  de  sep- 
tembï*e,  touchèrent  tellement  Rucelaî ,  qu'il  ne 
put  survivre  à  tant  de  bonheur.  On  peut  dire  de 
lui,  comme  on  disoit  de  saint  Jrrome,  qu1l  a 
trop  vécu  pour  le  bien  de  cette  nation,  mais  trop 
peu  $\  on  considère  le  temps  qui  lui  eiit  été  né- 
cessaire pour  expier  les  crimes  qu1l  a  commis. 
A  la  vérité,  ce  n'est  pas  merveille  si  cet  homme- 
là  est  mort  dans  la  paix,  qui  ne  se  plaisoit  que 
dans  les  divisions.  Rucelaï  etoit  fds  d'un  ban- 
quier de  Florence  qui  vint  en  France  du  temps 
de  la  Reine  Catherine  de  Médicis,  et,  s'étant  en- 
richi en  cet  exercice,  h  en  retourna  en  son  pays, 
(Murime  les  banquiers  ont  accoutumé  de  faire. 
Durant  sa  demeure  en  France,  il  eut  quelques 
abbayes,  lesquelles  il  mil  au  nom  de  celui-ci, 
(pii,  ajires  avoir  vécu  à  Rome  et  à  Florence  quel- 
que temps,  avec  l)eaueoup  de  défaveur  du  Pape 
et  du  grand-duc ,  a  cause  de  la  vanité  et  ]égè- 
reléde  son  esprit,  eut  recoui*s  au  maréchal  d'An- 
cre, qui  loi-s  étoit  en  crédit,  le  vint  trouver  et 
obtint ,  par  son  moyen,  des  lettres  de  la  Reinc- 
mere  au  grand-duc,  p<ntr  le  remettre  en  grâce 
auprès  de  lin*  Il  vint  avec  éclat  et  pompe,  fai- 
sant une  tres*grande  dépense.  Il  étoit  jeune,  as- 
sez bien  faif,  propre  en  sa  perst>nne,  et  en  outre 
riche  et  libéral  ;  deux  conditions  qui  ne  donnent 
pas  peu  de  vogue  a  un  étranger  dont  la  nouveauté 
plaît  â  beaucoup  d'esprits,  et  particulièrement  à 
ceux  des  dames,  à  (\u\  ensuite  les  présens  de  di- 
verses galanteries  ne  sont  pas  desîigréables,  H 
fut  aussi  incontinent  bien  reçu  dans  toutes  les 
meilleures  compagnies,  les  dames  et  les  plus 
grands  le  voyant  delxin  œil,  et  en  faisant  compte 
comme  sll  eût  été  de  plus  haute  naissance. 

Il  étoit  hardi  et  impudent,  Jusqu'à  ce  point 
que  lui  refuser  deux  fois  l'entrée  d'une  porte 
n'empéchoit  pas  qu'il  ne  se  présentât  la  troi- 
sième, où  les  présens  qu'il  faisiût  aux  huissiers 
la  lui  faisoient  enfin  trouver  ouverte,  lors  même 
qu'elle  etoit  fermée  aux  aulres.  Avoir  lH)nne 
Itourse  a  la  cour  et  point  de  front,  sert  bien  sou- 
vent autant  et  plus  qu'avoir  beaucoup  démérite. 
Maïs  il  étoit  si  avantageux  en  paroles,  pnrioit 
tant  et  mentoit  si  librement ,  et  mtmtra  une  si 
grande  inlldélité  d'esprit,  qu'il  se  vit  bienlùt  dé- 
choir de  reslime  que,  sans  mérite,  on  avoit  con- 
çue de  lui. 

A  peine  le  mart-chal  d'Ancre  fut  mort,  que, 
trahissant  la  Reine,  il  se  mit  en  la  bonne  grâce 
de  Luynes,  lui  découvrant  l'argent  que  le  dé- 
funt avoit  en  Italie,  et  promettant  de  s'entre- 
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Tttettre  pour  lai  fairr  loucher;  puis  il  le  quitta, 
et  se  mît  du  parti  de  la  HniR'  (jui  était  a  Blois, 
s  entremettant  avec  effronterie  de  sa  dêlivranee 
non -seulement  sans  sou  ordre  ^  mais  contre  sa 
volonté.  Il  raccompagna  à  AujL^oulémc,  ou,  après 
beaucoup  d'extravni^ances  et  d'iuipudcuces  in- 
su p]M>rtal>les,  comme  il  se  voit  en  cette  lu'stoirc, 
il  abandonna  Sa  Majesté,  et  retourna  à  l.uyues, 
qui  îe  reçut  non  [>our  estime  qu  ii  fit  de  lui,  mais 
croyant  faire  déplaisir  à  b  Reine. 

Sa  \anité  et  sa  présomption  etoient  d'autant 
plus  insupportables  que  son  ij^norance  n'étoit 
pas  moindre  que  sa  i; luire,  qui  étoit  si  excessive, 
^_^que,  bien  qu'il  fut  d'une  médiocre  condition,  il 
iHàlloit  de  pair  avec*  las  plus  grands,  dont  il  se 
^Htrouva  mauvais  marchand;  car  le  marquis  de 
^HBouîlhic  lui  donna  des  coups  (ïe  bâton  eu  i)leine 
^■foire  Saint-Gerrnaiu,ei  le  due  d'^Ipernou  lui  en 
^"  eût  fait  autant  si  la  Reine  ne  TeiU  empêché. 
Far  ce  moyen  se  conservant  en  France ,  par  sa 
mauvaise  conduite,  la  réputation  qu'il  avoit  eue 
en  tous  les  lieux  ou  il  a  voit  été,  il  se  trouva  qull 
n'y  Ht  enfin  autre  acquêt  qu'un  grand  nomîjre 
de  puissans  ennemis,  et  beaucoup  de  disgrikes 
ui ,  ayant  été  jusqu'aux  }>astounades,  le  rendi- 
rent le  jouet  et  la  fab!e  de  toute  la  cour,  [wurce 
qn'a|)résun  tel  affront  un  homme,  pour  impudent 
qu'il  soit,  ne  peut  éviter  d'être  ridicule,  et  méprisé 
de  eeux-la  mêmes  dont  Taffectiou  lui  étoit  la 
pins  assurée.  Son  dernier  mallieiir  fut  (ju  ayant 
Consommé  ta  plupart  de  son  bien,  ses  mauvaises 
qualités  parurent  clairement  après  que,  sa  bourse 
étant  épuisée,  le  bandeau  que  sa  libéralité  met- 
toll  sur  les  yeux  de  beaucoup  de  personnes  fut 
ôté;  dont  vint  qu  outre  le  mépris  il  eut  encore 
la  baine  de  tout  le  monde. 

La  paix  de  Montpellier  étant  conclue,  le  Roi 
alla  passer  la  Ttiussaiut  a  Arles,  ou  il  eut  nou- 
velle de  la  défaite  des  Roehelois.  Nous  avons  vu 
^Faunée  passée  que  le  Roi  ayant  fait  armer  quelques 
aisseaux  en  Normandie  et  en  Bretagne,   qui 
toient  plus  que  suffisiins  pour  boucher  le  port 
de  La  Rochelle,  et  empêcher  que  l'on  y  put  en- 
trer et  sortir,  il  nrriva  que  par  disgrâce,  mau- 
vaise conduile  et  témérité,  les  Kochelois  se  ren- 
dirent maîtres  de  deux  grands  navires  de  M.  de 
Nfvers  qui  étoient  dans  Tarraéedu  Roi^  et  dis- 
sipèrent le  reste  de  Tarmée ,  de  sorte  quKs  la  le- 
noient  assiégée  dans  le  port  tle  Brouage.  Des  le 
Lcommencement  de  cette  année,  ils  firent  dessein 
'de  fermer  ce  port  par  une  palissade  de  vaisseaux 
enfonces,  mais  en  furent  par  deux  fois  empê- 
ches par  la  vigilance  du  sieur  de  Saint-Luc, qui 
y  fut  courageusement  servi  par  Le  Chaho-d  ,qui 
commandoit  le  vaisseau  de  l'amirauté  de  Guieuue. 
Jjîganmoiiis  les  vaisseaux  du  Roi  n'osoieut  sortir, 


et  la  mer  étoit  libre  aux  Rocheloîs.  Le  Roi ,  pour 
les  met t je  a  la  raison,  fut  contraint  d'assembler 
une  grande  armée,  composée  de  vingt-deux  vais- 
seaux qull  fit  armer  en  diligence  a  Saint-MalO| 
des  deu\  vaisseaux  qui  restoient  de  M.  de  ^c- 
vers,  duu  vaisseau  de  In  religion  de  Malte,  qui 
étoit  de  huit  cents  tonneaux,  d'un  grand  galion 
qui  étoit  à  M.  de  Guise,  et  de  quatre  autres 
grands  vaisseaux  de  Marseille,  le  moindre  des- 
quels étoit  de  trois  cents  tonneaux  ;  de  huit  vais- 
seaux de  la  eAte  de  Guienue,  et  de  huit  qui  res- 
toient dans  le  port  de  Brouage,  avec  dix  de  ses 
galères,  qu'il  lit  venir  de  Marseille.  Le  géuéral 
de  l'armée  etoil  M,  de  Guise,  et  M.  de  Saint- 
Luc  vice -a  m  irai. 

Le  rendez-vous  fut  au  Port-Ï.ouîs  en  Rretngue, 
où  ils  se  joignirent  tous  sur  la  fm  de  septembre; 
mais  pour  l'incommodité  du  port,  dm[uei  ou  ne 
peut  pas  sortir  de  toiis  vents ,  il  ne  leur  fut  i}î\s 
possible  den  partir  devant  le  f  î)  octobre,  et  vin- 
rent le  27  eu  vue  de  l'armée  rocheloise,  com- 
posée de  septante  vaisseaux,  qui  étoirnt  h  Taucre 
a  la  rade  de  l'ile  de  Ré ,  au-dessous  de  Saint- 
Martin.  Ils  a  voient  plus  grand  nombre  de  vais- 
seaux que  le  Roi ,  mais  ils  n*étoient  pas  si  grands 
ni  si  bien  équipes;  aussi  se  teuoicnt-ils  sur  la  dé- 
fensive, et  M,  de  Guise  fut  contrai  ut  de  les  atta- 
quer ;  ee  qu'il  fit  avec  désavantage  du  veut  et  de 
la  marée.  Ils  viureut  avec  cet  avantage  à  la  ren- 
contre courageusement,  et  fondirent  sur  favant- 
garde  de  farmée  royale ,  commandée  par  ]\L  de 
Saint-Luc,  et  la  malmenoient,  si  M.  de  Guise 
avec  sou  amiral,  qui  étoit  le  grand  vaisseau  de 
Malte,  ne  feut  été  secourir  seul,  ne  pouvant  être 
suivi  du  reste  des  vaisseaux  du  corps  de  sa  ba- 
taille, pource  qu'ils  étoient  trop  au-dessous  du 
vent,  et  de  lui  et  des  Rochelois,  lesquels,  dès 
qu'ils  le  virent,  abaudonuèrent  l'avant-garde,  et 
vinrent  fondre  sur  lui ,  conduisant  devant  eux 
deux  brolots  enchaînés  fun  à  l'autre,  pour  leur 
faire  embrasser  le  corps  de  son  galion  et  f em- 
braser. 

Rien  ne  les  put  empêcher  quils  n'attachassent 
avec  des  grappins  Icsdits  brûlots  aux  hauts  bancâ 
de  son  mat,  qui  incoutineut  furent  tout  en  feu 
et  le  mirent  audit  galion.  Le  duc  de  Guise  s  y 
comporta  courageusement ,  refusa  de  se  sauver 
dans  sa  chaloupe  comme  on  lui  conseîlltjit,  et  fit 
détacher  lesdits  grappins;  mais  les  brukMs  ne 
laissèrent  pas  de  mettre  le  feu  en  sa  galerie  et 
dans  la  chambre  des  pilotes,  et  feussenl  con- 
sumé, si  deux  coups  de  canon  qu'il  fit  tirer  à 
fleur  d*eau  n'eussent  si  à  propos  donné  dans  les 
brûlots,  qu'ils  les  écartèrent  un  peu  de  son  vais- 
seau ,  et  lui  donnèrent  loisir  d*éleiudrc  le  feu 
qu'ils  y  ûvoieut  mis* 
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Le  combat  fut  rude;  Tavantage  en  demeura 
au  floi  ;  It's  Hochelois  se  retirereiït  en  liivcrs 
cntïroiU,  avec  perte  de  plusieurs  de  leurs  vais- 
seaux et  hommes,  L'amiral  étant  demeuré  seul, 
et  ayuDt  allumé  trois  fanau\ ,  quelques-uus  de 
ses  vaisseaux  s*y  joignirent  dès  la  nuit,  les  autres 
le  leridemaiu.  Les  Uocheloîs  se  retirant,  ils  les 
suivirent^  en  eette  poursuite  ils  perdirent  La 
Vierge ,  qtii  étoit  le  plu."s  beau  vaisseau  de  M*  de 
Ncvers,  qu*ils  a  voient  pris  l'année  précédente 
sur  le  Uui.  Quelques-UDs  de  leurs  vaisseaux  s  té- 
tant retirés  en  Tile  de  Loye,  ou  les  y  poursuivit 
encore;  mais  ils  mandèrent  a  \L  de  Guise  qulls 
avoient  nouvelles  de  la  paix  que  le  Boi  leur  avoit 
domiêe,  la(tneîle  ils  recevoient,  etsupplioil  ledit 
duc  de  (juise  de  les  eu  faire  jouir. 

Quant  à  Tarniee  de  terre  que  le  Roi  avoit 
laissée  sous  la  conduite  de  i\L  le  comte  de  Sois- 
sons,  elle  lit  ce  bien,  qu'elle  mit  en  dufense  le 
Fort-Uuiis,  qui  leur  fut  les  anncps  suivantes  une 
bride  pour  les  retenir  en  quelque  devoir.  Lin  in- 
génieur italien,  nomme  Pompée  Targon,  entre- 
prit d'y  faire  une  ehaine  pour  boucher  le  canal 
et  empocher  l'entrée  et  la  sortie  des  vaisseaux; 
mais  ce  fut  une  invention  qui  ne  réussit  qu'en 
papier,  et  dont  la  fureur  de  la  mer,  qui  en  ces 
lieux-là  est  trèâ*grande,  ne  peut  pas  souffrir 
rexecution  (1). 

Le  Roi  ayant  reçu  ces  bonnes  nouvelles  à 
Arles,  en  partit  le  2  novembre  avec  contente- 
jnent ,  passant  en  Daupbiné  pour  donner  ordre 
au  ^gouvernement  de  cette  province.  Je  le  vins 
remercier  à  Tarascon  de  riiontteur  qu'il  m'a  voit 
fait  de  me  nommera  cette  dignité,  et  l'assurer 
que,  connne  elle  eloit  au-deUi  de  mes  espé- 
rances et  de  mes  mérites,  aussi  les  ressenti  mens 
de  lobligation  que  je  lui  en  avois  étoient  au- 
dessus  de  mes  paroles* 

Le  Hoî  me  dit  que  si  le  connétable  eût  vécu 
je  ne  feusse  jamais  été;  que  s'il  écrivoit  une 
Jeltre  de  recommandation  en  ma  laveur  il  en 
écrivoit  quatre  pour  m'en  éloi^'ner;  mais  que 
cela  ne  se  faisoit  plus  de  son  temps.  A  quoi  je 
répliquai  que  je  tenoisa  autant  de  kuduHirde  ne 
ravoir  pas  été  du  temps  de  M,  de  Luynes,  que 
je  tenois  a  gloire  de  l'être  maintenant.  Il  n'y  eut 
que  M.  de  ï*uisicu\  a  qui  un  témoignage  si  glo- 
rieux ne  plut  pas  beaucoup;  lui  et  son  père  ^2^  n'en 
pçmvoient  souffrir  les  justes  louanges^  non  tant 
pour  la  haine  du  vieux  temps  comme  par  la  Ja- 
lousie qu'ils  avoient  du  présent. 

J  ai  eu  ce  malheur,  que  ceux  qui  ont  pu  beau- 
coup dans  l'Klat  m'en  cmt  toujours  voulu  ,  non 

(0  teci  A  Hé  c^rtMnefueot  écril  avaat  k  ûi%t}  d«  la 
ll(Kii«ll«  OIII63S. 
{2)  Le  cUttocdier* 
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pour  aucun  mal  que  je  leur  eu&se  fait ,  mais  pour 
le  bien  qu  ofi  croyoit  être  en  moi.  Ce  n'est  pas 
d*aujourd*hui  que  la  vertu  nuit  a  la  fortune  et  les 
boiines  qualités  tiennent  lieu  de  crimes.  On  a 
remarqué  de  XaÊi  temps  que,  sous  de  foibles 
ministres,  la  trop  grande  réputation  est  aussi 
dangereuse  que  la  mauvaise,  et  que  les  tiommes 
illustres  ont  été  en  pire  condition  que  les  cou- 
pables; mais,  dans  mon  aflliction,  j'ai  eu  ce 
bonheur ,  que  si  mes  ennemis  m  ont  ôté  quelque- 
fois les  bonnes  grâces  de  mon  maître,  ils  n'ont 
Jamais  pu  faire  qu'il  ne  ra*eût  en  estime.  I>éa- 
geaut  même  a  confessé  que  toutes  les  fois  qu'il 
avoit  été  besoin  de  me  mettre  en  bonne  intelli- 
gence avec  le  Roi,  il  avoit  trouve  de  la  facilité  en 
son  esprit,  et  qu  il  disoit  souvent  que  je  ne  tra- 
birois  Jamais  la  Reine  sa  mère,  mais  que  je  ne 
frrois  rien  contre  son  service,  et  qu'il  se  souve- 
nojt  qu'étant  secrétaire  d'Etat,  il  m'avoit  cora- 
mantlé  certaines  choses  que  j'avois  Udèlenient 
exécutées. 

H  partit  de  Tarascon  le  16  novembre,  et  alla 
à  Avignon,  ou  le  duc  de  Savoie  le  vint  voir;  de 
là  i>a&sant  a  V^alencc  et  a  Grenoble,  ai'riva  à  Lyon 
le  0  décembre,  ou  les.Reines  allèrent  au  devant 
de  lui,  et,  peu  de  jours  après,  le  prince  et  la 
princesse  de  Piémont  le  vinrent  voir.  Il  fit  de 
grandes  caresses  a  la  Reine  sa  mère,  vécut  avec 
elle  avec  familiarité,  lui  témoigna  conllance, 
s  ouvrit  a  elle  des  desseins  qu'il  avoit  reconnus 
en  M.  le  prince ,  comme  il  but  toit  à  sa  couronne, 
tous  les  mauvais  ofO ces  qu'il  lui  avoit  rendus  et 
pour  Teloigner  de  sa  personne  et  de  sa  bienveil- 
lance; quil  n  avoit  rien  oublié  pour  faire  qu'elle 
demeurtU  i\  Paris  au  eonmieneement  du  voyage, 
et  ensuite  pour  faire  croire  que  sa  maladie  étoit 
feinte,  quelle  ne  vouloit  pas  s'éloigner  de  Mon- 
sieur, qu'elle  avoit  intelligence  avec  les  hugue- 
nots; que,  lorsqu'il  la  voyoit  entrer  en  son 
cabinet,  il  lui  avoit  dit  plusieurs  fols  qu1l  de- 
meureroit  désormais  à  la  porte,  afin  que  si  elle 
eutreprenoit  coutre  sa  personne  il  fut  en  état  de 
le  secourir;  que  depuis  qull  etoit  en  Italie  il  ne 
s'etoit  occupe  qu'à  décrier  son  gouvernement, 
qu  a  mépriser  sa  personne  et  divulguer  sa  mau- 
vaise santé. 

La  Reine  lui  témoigna  se  ressentir  trés-obligee 
tle  la  Iranchise  avec  laquelle  il  lui  parloit;  que, 
s'il  veut  qu'elle  lui  parle  librement,  elle  Uiebera 
d'établir  un  secret  avec  lui;  lui  disant  que  M.  le 
prince  avoit  tout  su  ce  qu  elle  lui  avoit  dit  autre- 
fois, par  voies  qui  lui  sont  inconnues  (3);  qu'elle 
ne  s*ctonnoit  pas  des  artiticcs  de  M.  le  prince, 

(a)  XpréA  C4«  que  le  roi  vea^iil  de  dire ,  m  peut  dcvloar 
de  qui  étiût  riiidliiciiiliou. 
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mais  bien  de  ce  que  le  Roi  n*avoit  p^is  laissé  d^a- 
\oir  quelque  eréaiice  en  lui;  qu'il  falloil  j\i|;er 
des  seiïtimens  d»'s  personnes,  non  par  leurs  pa- 
roles, m«iis  pnr  leurs  véritables  intérêts;  comme 
les  siens  etoient  dans  su  conservation^  ceux  de 
Î\L  le  prince,  dans  sa  ruine;  que  sa  grandeur  dé- 
pendoît  de  sa  vie,  relie  de  ^î.  le  prince  de  sa 
mort;  en  un  mot,  qy'une  Reine-rnere  n'est  rien 
que  par  la  j^andeiir  de  son  (ils,  sans  la  perte 
duquel  un  premier  prince  ne  peut  rien  être;  qu'il 
lui  suffisoit  maintenant  {|nll  connut  son  dessein; 
que,  [Kjur  elle,  elle  lui  rendroit  toujours  le  i)ien 
pour  le  mal,  pourvu  que  sa  mauvaise  volonté  ne 
put  avoir  effet  que  contre  elle  et  non  pas  contre 
lui;  qn'elle  avoit  su,  en  énigme,  la  plupart  des 
choses  qu1[  lui  avoit  plu  lui  dire  des  mauvais 
ofîlccs  qu'il  lui  rendoit,  mais  que  maintenant 
elle  lessavoit  certainement  par  sa  Imnclie;  que 
le  connétable,  IVuctIaî  et  lui  s'étoient  proposé  sa 
perte  pour  lin;  que  Dieu  ayant  aiipelé  les  deux 
preraiers ,  elle  avoit  lien  d'espérer  qull  touche- 
roît  le  CŒur  du  troisttMue  ;  que  les  hruits  qu'il 
faisoit  courir  en  îtalic  étoient  Irès-danj^^ereux  ; 
que  le  plus  sûr  inoyen  de  lui  Ater  ses  e^àpérances 
étôit  d'avoir  des  eufaus,  qui  as^ureroient  sa  per- 
soune  et  son  Etat;  en  un  mot,  que  ledit  sieur 
prince,  ayant  essayé  de  décrier  ses  affaires  et 
faire  que  le  mal  retombât  sur  lui ,  il  devott  avoir 
une  (in  contraire,  (jui  etoil  de  lui  imputer  ie 
Buccêsqui  n'étoit  arrive  que  par  ses  précipitations. 

Elle  prit,  sur  ce  sujet ,  occasion  de  lui  parler 
de  quelque  mauvaise  satisfaction  qu  on  lui  avoit 
voulu  donner  de  la  Heine  sa  femme;  louant  avec 
dextérité  rintelliî^ence  qui  étoit  entre  M,  et  ma- 
dame de  Piémont  qui  les  étoient  venus  voir,  al  in 
de  le  convier  par  ett  exemple  a  n'écouler  pas  ceux 
qu\  voudroient  diviser  ce  (|ue  Dieu  voulolt  iïtre 
conjoint  d'à fteclion  comme  de  lien. 

Elle  prit  occasion  de  lui  parler  d'affaires,  et  le 
pria  de  penser  seneusement  a  l'usurpation  que  le 
roi  d'Espacne  faisoit  sur  les  Grisons  en  la  Valte- 
Une,  et  combien  il  lui  étoit  important  d'enqïéeher 
qu'il  se  rendît  maître  absolu  de  IMtalie.  Les  ca- 
tholiques de  la  Valteline  ,  sujets  aux  Grisons, 
avaient  mis  ù  mort,  Tan  Hi20 ,  tous  les  proies- 
tans,  tant  étranj;ers  que  du  pays,  et  ce  par 
les  pratiques  d'Esjw^ne,  en  suite  d'une  alliance 
qu'en  IGIT  don  Pedro  de  Tolède  contracta,  au 
Dom  du  roi  d'Espagne,  comme  duc  de  Milan, 
avec  les  Grisons.  Le  massacre  fut  suivi  de  i^rands 
troubles  entre  les  Grisons  et  les  Valtelins ,  les  der- 
niers destpiels  appelèrent  a  leur  secours  le  gou- 
verneur de  IVIilan,qui  leur  envoya  des  troupes 
et  se  saisit  de  leurs  passaf^es.  Le  Roi  en  fit  plainte 
flu  roi  d'Espagne  par  ses  ambassiideurs,  et  enliu 
envoya  le  sieur  de  Basâûmplerre,  en  mai^  it>2i, 


extraordinaire  à  Madrid  ,*pôur  morenner  que  les 
choses  fussent  remises  en  leur  entier.  Il  fît  un 
traité  en  avril  qui  fut  agréé  par  Sa  Maje^é,  et 
auquel  le  duc  de  Feria,  qui  lors  étoit  à  Milan, 
promit  obéir.  Néanjnoins  il  resta  sans  effet  ;  le« 
uns  prétendant  que  les  Grisons,  les  autres  que  le4S 
Valtelins  y  a  voient  contrevenu ,  Léopold  (r)  prit 
ce  temps  et  surprit  les  En-^adines,  mit  garnison 
en  plusieurs  lieux,  et  obli^^ea  les  Grisons  à  re- 
courir an  gouverneur  de  Milan  qui  passa  un  traité 
avec  eux  le  29  janvier  de  la  présente  année  ;  non- 
obstant lequel  les  Grisons,  qui  ne  s'y  étoient  sou- 
mis que  par  force,  eurent  recours  au  Uoi ,  et  lui 
envoyèrent  des  ambassadeurs  pour  requérir  son 
ttssislajicë,  et,  s'aidant  aussi  eux-mêmes,  ils  se 
st*ulcvèrent  et  chassèrent  les  Léopold  et  les  Espa- 
gnols de  leurs  terres,  excepte  de  la  Valleline. 
Mais  ce  bon  sucées  ne  dura  pas  long-temps  en  son 
entier  :  aucuns  des  Grisons^ partisans  d^pa^ne, 
firent  nonvelles séditions,  tantqu'enllu  ils  furent 
contraints  de  s*assembler  à  Mndau,  ou,  pour 
pacifier  tous  lesditïérentls,  ils  lirent  un  ncmvcau 
traité,  par  lequel  la  plupart  des  députés  accor- 
dèrent la  distraction  de  presque  toute  la  lij^ue  des 
Dix -Droitures  en  faveur  du  comte  de  Tyrol,  et 
plusieurs  antres  choses  ruineuses  à  cet  Etat,  aux* 
quelles  un  petit  nombre  de  députés  ne  se  voulu- 
rent pas  accorder. 

Les  choses  étant  en  tel  état,  tes  uns  conseil- 
loient  au  Iloi  de  négii^çer  entièrement  cette  af- 
faire, les  autres  le  portoîent  a  entreprendre  la 
^nierre  contre  TEspa^nc.  I^  Beine  prit  le  milieu, 
nVstimant  pas  qu'il  talliit  aller  si  \ite  ([ue  d  a* 
gresser  ouvertement  un  si  puissant  ennemi,  ni 
aussi  rappréhender  de  telle  S4>rle  que  laisser  al- 
ler les  intérêts  de  TEtat  pour  cette  crainte.  Elle 
estime  qu'il  falloil  continuer  le  traite  qu'on  avoit 
commencé  sur  cette  affaire,  témoigner  aux  Es- 
pa<4nt>ls  qu'on  désire  avec  passion  de  continuer  lu 
bonne  intelligence  qui  des  long-temps  a\oit  été 
entre  ces  deux  coin*onnes,  leur  représenler  le  tort 
qu'ils  avoient  d'entreprendre  sur  nos  allies,  et, 
au  même  temps  qu'on  useroit  de  cette  procédure 
civile,  leur  déclarer  qu  on  est  résolu  de  ne  le  paa 
souffrir,  Laisseï* ,  pour  montrer  (fu 'on  y  pense 
tt>rtement,dix  mille  luim mes  effectifs  sur  la  fron- 
tière dltalie,  dans  la  Bourgogne,  le  bailïiagîc  de 
Bu^ey  et  \  eromey  ;  ce  qui  n'apportoil  pas  de  nou- 
velle dépense  au  Koi,  vu  qu'on  étoit  obligé  d'y 
entretenir  des  gens  de  guerre  ,  pour  obliger  les 
huguenots  du  Languedoc  et  du  Dauï)h*ne  a  l'exé- 
cution de  la  paix;  en  mettre  autant  en  garnisou 
en  toute  la  Picardie  sur  la  frontière  de  Flandre* 
Que,  par  ce  moyen,  les  Espagnols,  voyant  les 

(1)  D'Autriche  y  souTeralti  diiTjrrol^ 
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préparatifs  et  entciKlîint  parler  civilement,  en  np- 
prehcDderoienl  plutût  des  efïels  désavantageux 
pour  eux  que  par  des  menaces;  que  par  ia  le  Hoi 
ne  s'engageoit  à  rien,  lui  restant  toujours  en  sa 
liberté  de  prendre  quelle  résolution  il  voudroit 
sur  leurs  réponses  ;  nu  lieu  que  si  on  les  mennçoit 
ouvertement  et  qu'on  ne  fit  rien  ,  ils  auroient  les 
paroles  du  Roi  et  ses  forces  eu  grand  mépris. 
Elle  ju^'ea  aussi  nécessaire  de  renouveler  lesal- 
Itauces  de  Hollande,  les  secourir  sur  les  exemples 
du  feu  Roi,  troubler  le  mariage  d'Espagne  et 
d*An^leterre,  comme  tres-préjudieiable  a  cet 
Etat;  faire  une  \rnion  avec  les  princes  d'Italie, 
desquels  il  falïoit  espérer  plus  d'effets  quand  on 
en  seroit  aux  mains  que  de  promesses,  d'autant 
que  tous  craignoient  d'acquérir  l'itidignalion 
d'Espajîne  sans  se  voir  en  état  de  leur  faire  mal, 
et  qu  ilsavoient  peu  de  sujet  de  se  lier  en  nos 
paroles,  sur  le  mépris  que  nous  avons  fait  jus- 
qu'ici de  nos  alliances* 

Tous  ces  conseils  furent  bien  reçus ,  mais  peu 
ou  ptïint  suivis.  La  vieillesse  des  ministres  éloit 
si  grande,  que,  appréhendant  la  longueur  des 
voyages  où  tels  desseins  iiourroient  les  emkir- 
quer,  ils  donnert^nt  des  conseils  conformes  à  la 
folblesse  de  leur  i\ti,i\  Comme  la  chose  est  ^rrande- 
ment  importante,  la  Heine  ne  désiste  pas  de  sa 
p<ïursiiite  ;elïe  représenleau  lloi  continut'Ileuient 
qu'étant  le  premier  roi  quant  a  la  dignité ,  il  doit 
empêcher  qtu'  îe  r<n  d'Espagne  ne  le  soit  quant 
i\  la  puissance,  la  crainte  faisant  plus  considérer 
les  rois  que  ramour;que  s'il  temporise  davan- 
tage, les  Espagnols  n'auront  plus  rien  a  redouter 
que  leur  propre  force,  qui  n'est  jamais  a  son  pé- 
riode qu'elle  n'excite  la  haine  et  I  envie  de  tous 
ses  voisins.  Mats  toutes  ces  raisons  profilent  de 
fort  peu  ;  les  ministres  pensent  à  leurs  affaires  et 
non  pas  à  celles  du  Hoi ,  qui ,  sans  rien  résoudre, 
partit  de  Lyon  vers  la  tin  de  décembre,  et  s'a- 
chemina a  Paris ,  ou  son  peuple  Tattendoit  avec 
un  extrême  di'sir. 

En  cette  année,  Antonio  de  Domiuis,  qui  avoit 
été  long-temps  jésuite,  puis  les  avoit  ipiittés,  de 
là  avoit  été  fait  évéque  de  Seigna,  purs  arche- 
vêque de  Spalatro ,  et  enOn  avoit  abandonné  et 
son  archevéebé  et  la  religion  catholique,  et  étoit 
passé  en  Angleterre,  ou  il  composa  le  livre  hère- 
tique  de  la  Rf publique  chrétien i^e  et  plusieui^s 
autres  de  semblable  farine  ;  se  repentant  enfin 
de  tant  de  crimes ,  se  dédit  publiquement  en  An- 
gleterre, en  pleine  chaire,  de  tout  ce  qu'il  avoit 
écrit  et  préehé  contre  l'Eglise  et  le  Pape,  et  se 
retira  à  Rome  où  il  abjura  ses  hérésies,  et  en  fit 
imprimer,  le  24  novembre,  une  ample  declara- 
lion ,  aiin  que^  comme  ses  erreurs  a  voient  cte  pu- 
bliées^ sa  re|ientanee  le  fût  aussi. 
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Le  ftui  envoie  des  commissaire  dans  toutes  \«%  prO^i 
|M>ur  rt^t^blir  l'exercice  de  la  n<Jig»cii  t^lboFique.  — 
lloclioltiis  foui  de  \  aines  instances  |>oiir  la  déniu]iti<ia 
du  ioi  l  Louis,  —  Le  clianceirer  Sillen  et  son  lîU  dé 
Poisieux  eutreprexincnl  de  faire  éloigner  du  miiiUlc*re 
VL  de  SdionibeiT*.  _  Il  esl  congédié  ;  se  bat  en  duel  a^ec 
leconile  de  Ciindale.  -  Le  chancelier  oblienl  les  st7*au\ 
Iiar  le  crédil  de  In  Reine-niêre.  -  Le  duc  de  R<ih3n  re- 
çoit ordre  de  ^  retirer  de  Montpellier.  _  Déclaralion 
du  Roi  qui  défend  auv  IniguenoLs  de  tenir  anenne  as* 
M?mbliN?.  -  Conduite  du  chancelier  et  de  son  tiU  envers 
la  Reine-mère.  —  Ils  essaient  de  brouUler  le  Roi  et  la 
Reine,  —  La  Reine-niêre  f'ofTre  de  parler  à  la  Reine  &ur 
ia  leg^^retê  qtj'clle  met  dan*  quclques-unei^  de  ses  ac- 
tion**. —  i:île  réconcilie  les  den\  ep<:MH,  —  Le  Roi  cd* 
voie  assurer  M,  le  [>rînce,  de  retour  d'Italie,  île  sa  bonno 
volonté  et  du  itenir  qn'il  a  de  le  voir.  -  n'aïueâ  let^av  b 
de  la  Reine  inére ,  le  Roi  se  décide  à  ne  [>oint  rompre  le 
jiruji't  de  HïiirîaKe  de  Monsieur,  niai^  d'en  différer  lexé- 
cuLion.  —  Comment  elle  einfiéche  l'entrée  au  con.'M'jl  du 
prince  de  Join ville  et  de  ïias&timpierre.  —  Le  pHocc  4c 
(iaUe5  paAsi»  ittvofjttifo  en  France  j^our  se  rendis  en  lis- 
pagne,  .ifui  d'accélérer  *on  ntaria^e  avec  rinrante.  — 
ReinonlranreÂ  de  la  Reine-mère  au  Roi  à  celte  *X'Cfldon. 
—  Inlri^'ues  des  nnnistre.s  aupr^»  d'elle,  -  ^lort  du  pr^ 
sîdent  Jeanuin  ;  son  caractère,  —  \hiii  du  duc  de  Ikmil- 
lon  ;  son  anibilion ,  son  esprit  lorbident,  —  Remontra», 
ces  du  parlement.  —  La  Reine-mén*  est  accusée  d  ai  oir 
sollicité  le  «gouvernement  de  Saumur.  —  Sa  etmdiiîle 
dans  cette  attaire;  le  Roi  lui  donne  pleîm*  s^tîs radian. 
^IJIe  secbaigê  de  nouveau  de  parler  A  la  Reine  sur  sa 
coiuluite.  —  Nouveïb'^  iniriguei  de«%  ministres.  —  La 
Reine  mère  projet  le  d'aller  au  \  eaux  de  Pougues; 
qui  V\  funt  renoncer.  ^  EUe  se  rend  à  Moncesut!!  oCi  _ 
ÎWi  va  la  visiter,  puis  la  Reine,  —  ^ladame  de  Cbev  rt^nsc 
esl  éloignée  de  la  mur.  —  La  Reine-nvèrc  se  justîlie  d\^ 
tre  la  cviiise  de  ret  «^lnijrnement,  —  Ses  avis  au  R^d  nur 
la  rurntatron  d'un  conseil  que  lui  proposent  tes  minis- 
tres, et  sur  rolTre  du  roi  d' Espagne  d'assister  Louis  XUI 
d'une  armét»  navale  pour  prendre  La  Ro«*helle.  ^  ïulri- 
^iie  de  Ptîisieux  dtV«uverle.  —  Les  liabiUns  de  Monl* 
pt'ltier  obtiennent  la  construction  d'une  citadelle.  — ^ 
Mort  du  jMipc  Grégoire  XV;  4on  caractère,  —  MoK  de 
du  Ptessis-Motnay  î  son  portrait.  -  Confn»rie  de  /m 
Atitmbrados.  —  Les  Roses<:roix  et  les  Inv  isibtcs. 

[îr)23]  Le  Roi  étant  arrivéà  Paris  de  son  voyage 
de  Languedoc  le  10  de  janvier,  désirant  affermir]» 
paL\  en  son  royaume,  envoya  promptement  des 
commissaires  par  toutes  les  pix^vincea  pour  réta- 
blir l'exercice  de  la  religion  catholique,  ou  il  avoit 
été  discontinué  par  les  ti*oul>les,  et  faire  jouir 
aussi  ses  sujets  de  la  religion  piétendue  du  privi- 
lège de  ses  édits,  afin  qitil  n'y  eiU  ni  véritable 
ni  supposé  sujet  de  plainte  d  aucune  part* 

Les  Roehelots  cependant  faisoient  de  grandes 
instances  au  sieur  At nauld ,  que  le  Roi  avoit  laissé 
gouverneur  du  Fort-Louis,  qu'il  le  fit  démolir, 
suivant  ce  qui  avoit  été  promis  par  le  traité  de 
paix  dont  ils  lui  envoyèrent  la  copie.  A  quûi  il 
lit  des  réponses  pour  gagner  temps,  et  eependant 
travatiloit  sans  cesse  pour  se  mettre  en  état  de 
ne  pouvoir  être  foreé.  Ils  saisit ent  une  de  ses 
barques  pleine  de  deux  mille  pieux  qu*il  avoit  fait 
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faire  pour  se  clore  et  furtifier;  maîiî,  daiïs  huit 
jours,  il  eut  tant  pvh  de  prisonniers  et  de  bestiaux 
sur  eux,  qii*il  les  cimtraî*^nit  de  la  lui  remire, 
Kiilin  les  comjnissaîrts  ttant  arrivés  a  La  Ho- 
chelle,  ils  leur  iireuL  de  fraudes  plaintes  de  son 
refu5t,  auxtiuclles  il  répondit  qull  étoit  bien  rai- 
sonuable  qu'ils  s  ae([uittasseiit  les  premiers  de  ee 
îi  quoi  ils  étoient  oi^i^es,  et  rendisst'nt  les  vais- 
seaux de  M.  de  Nevers  qu'ils  teisoit-nt  eneore; 
rappelassent  le5  prOtres  qu'ils  a\ oient  eliasscs; 
Citassent  de  dessus  leurs  murailles  les  tiHes  de 
ceux  qu'ils  a  voient  fait  exceuter  pour  élre  servi- 
feirrs  du  Roi;  cessassent  de  faire  un  si  grand 
amris  de  poudre  et  de  toutes  munitions  de  ^;uerrc 
qu'ils faîsoieat  venir  de  Hollande,  et  de  b!rs qu'ils 

Cnniassoient  dans  tout  le  Poitou  :  et  lors,  qu1l 
fesseroil  aussi  de  se  forlilîer.  Ils  en\ovèrent  les 
uns  et  les  autres  vej*s  le  Roi,  et  enfui  le  couragt* 
dMmauld  prévalut  a  la  foiblessc  des  ministrts, 
qui  de  prime  abord  lui  a  volent  mandé  qu'il  fit 
démolir  cette  plaee. 

Leur  esprit  étoit  moins  attentif  au  bien  de  TE- 
tat  et  du  service  du  Roi  qu'a  la  manutention  de 
leur  jLrrandeur,  et  ils  ne  pensoient  pas  tant  a  ré- 
primer tes  Rochelois  qu*u  s'entreebasser  du  con- 
seil. Le  ebancelicr  et  M,  de  Puisieux  entrepren- 
nent de  taire  éloi;;;ncr  M.  de  Srhojuberg.  Oa  dit 
au  Roi  qull  tenoit  le  pai'ti  de  \L  le  prince  contre 
lui-même,  qu*il  a  nialvet*sé  aux  llnances ,  que 
toutes  les  dépenses  proeédoicnt  de  son  mauvais 
ménage  ou  de  son  ignorance  eu  celte  charge.  On 
lui  promet  que,  la  caiîse  ôlée  ,  TelTet  ccsseroit; 
quon  remeltroit  même  par  le  bon  ordre  qu'on  y 
établiroit  ee  qu'il   avoit  gâté  par  sa  mauvaise 

'conduite.  De  savoir  la  vérité  de  ee  qui  lui  étoit 
imposé,  il  est  difficile;  mais  il  est  vrai  qu'on  n  a 
rien  vu  qui  doive  faire  croire  qu'il  n'en  soit  sorti 
les  mains  nettes.  11  faut  être  aveuglé  de  passion 
ou  d'ignorance  eu  ce  sujtt  pour  te  dire  autre- 
ment. 

Le  Roi ,  ayant  cette  résolution ,  vint  à  la  cliam- 
bre  de  la  Reine  avec  le  cbancelier  et  Puisieyv, 
lui  en  dtinner  avis,  lui  parlant  de  ce  personnage 
comme  clairement  convaincu  de  criïne.  Klle  cori- 
nnitasse/;  que  e'etoit  un  artifice duebaneelier,  qui 
vouloit  faire  cette  action  odieuse  a  son  ombre  ; 
mais  elle  estima  qull  n'en  fniloit  rien  témoigner, 
de  peur  quils  ne  persuadassent  au  Roi  qu'elle  ne 
se  vouloit  point  mêler  de  ses  affaires.  Il  fut  doue 
arrêté  (pt'iî  sernit  licencie ,  et  que  Tronçon  lui 
portcroit  son  billet.  Ce  congé  donné,  le  Roi 
croyoit  revoir  un  ilge  d  or;  mais  incontinent  les 

riuêmes  desordres  s'aperçurent.  Le  cbancelier  se 

Jéiiberc  de  ne  point  faire  de  surintendant  des 

iinanees,  mais  faire  tuie  tlireelion  nouvelle  pour 

l'administration  dlcelks,  a  laquelle  il  prisideroit, 

n.  c,  n  il.  T,  vif. 


Le  sieur  de  Sclumiberg  fut  d^aulnnt  plus  sur- 
pris dans  cet  accident,  que  le  cbancelier  et  le 
sieur  de  Puislcux  faisoii'nt  profession  d'une  par- 
tîculiciv  amitié  avec  lui  ;  et  le  niatin  du  jour  que 
Tronçon  lui  porta  le  billet  de  son  congé,  il  avoit 
reçu  un  message  de  la  part  dudit  c!^anceïier,  par 
lequel  il  lu!  envoyoit  demander  de  ses  nouvelles, 
et  commo  il  avoît  passé  la  nuit.  Il  obtit  néan- 
moins à  riieure  nu^me  au  cou i mandement  du 
Roi,  et  se  retira  a  Nanteuil,  d'où  il  écrivit  a  Sa 
Majesté  que ,  considérant  la  lidelité  avec  laquelle 
il  l'avoit  servie  et  le  bon  succès  que  Dieu  avoit 
donne  a  ses  travaux,  il  ne  pou  voit  comprendre 
comment  il  étoit  possible  que,  par  ces  cliemins 
qui  doivent  conduire  aux  lionnes  grâces  d'un 
maître,  iffût  tombe  en  sa  disgrâce.  Peu  de  jours 
après,  le  comte  de  Caudale  l'envoya  appeler  sur 
le  sujet  du  gouvernement  d'Angoulême,  dont  il 
avoît  été  pourvu  par  la  démission  du  duc  d'KpiT- 
non,  que  le  Roi  avoit  fait  gouverneur  de  Guien- 
ne;  en  quoi  le  comte  de  Cnndale  prétendit  avoir 
été  offensé,  pource  qu'il  avoit  la  survivance  du- 
dît  gouvernement.  Le  sieur  de  Sebomberg  se 
trouva  au  lieu  assigné,  et  eut  avantage  en  ce 
combLit ,  le  second  du  comte  de  Caudale,  qui  Pc- 
toït  venu  appeler,  y  ayant  été  tué. 

Le  bannissement  de  ]\1.  de  .Sebomberg  suivi  de 
la  mort  du  garde  des  sceaux  de  Caiimartin,  le 
cliancelier  regnrde  cette  cbargc  pour  la  rénnirà 
la  sienne.  Il  s'estimi)it  encore  assez,  fort  pour  faire 
seul  les  affaires  de  TKtat.  Il  semble ,  a  son  pro- 
cédé, que  les  médecins  l'aii-nt  assuré  que  Thuile 
de  cire  1,1),  bonne  pour  les  nerfs ,  lui  remettra 
les  jambes.  Le  Roi  est  informé  de  toutes  parts  ciue 
les  prétentions  de  ce  personnage  étoient  grandes, 
mats  qu'elies  ne  seroient  pas  utiles  à  sou  service; 
de  façon  tjue  le  chancelier  ni  son  fils  ne  trouvent 
pas  fa  facilité  qu'il  s'étoicnt  promise  en  Paccom- 
plîssement  de  ee  dessein, 

La  cause  principale  de  cet  empêeliement  fut  le 
sieur  de  La  Vieu ville,  qui,  ayant  fuit  aide  à  la 
l'iiitie  de  Sebomberg  par  beaucoup  de  faux  avia 
qu'il  avoit  doimés  au  Bol  de  longue  maiu,  dési- 
roit  avoir  l'iulministrationdesfmances,  ou  voyant 
que  le  clmneelier  lui  étoit  contraire,  il  agit  con- 
tre lui;  de  sorte  que  le  Roi  se  trouve  fort  aliéné 
de  lui  rendre  les  sceaux.  Le  cbancelier  et  Pui- 
sieux,  qui  ont  toujours  fait  profession  de  se  ser- 
vir de  la  Reine  sans  la  servir  jamais,  la  prièrent 
de  parler  en  leur  faveur ,  avec  promesse  de  ren- 
dre les  sceaux  au  moindre  commandement, 
comme  s'ils  n'en  eussent  voulu  que  Tbouneur  et 
non  pas  l'exrrcice.  La  Reine  en  jiarle  deux  fois 
au  Roi,  ta  première  sans  eflet;  a  la  deuxième 

(I)  :\ii!i\elk'  nlMÎsaulorie  sur  les  foncLious  île  LliancdltT, 
Hclliiat  les  aclfs  tie  VEltkU 
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elle  a  de  bonnes  paroles;  maïs  en  effet  parce  que 
La  Vieuville  ayant  dit  ouvertement  au  chance- 
lier que,  s*il  Tempéchoit  d'entrer  dans  les  finan- 
ces, il  l*empécheroit  d'avoir  les  sceaux,  ils  se- 
toient  accordés  de  se  favoriser  en  leurs  prétentions, 
il  une  condition  néanmoins  que  le  chancelier  dé- 
sira de  La  Vieuville,  qu'il  n'auroit  point  de  séance 
au  conseil ,  et  qu*il  ne  se  méleroit  que  des  finan- 
ces. 

Cet  établissement  étant  fait ,  chacun  attend  ce 
siècle  heureux  qui  avoit  été  promis.  Beaucoup  dé- 
sespèrent, coi)sidérant  ces  personnes  ;  mais  ceux 
qui  savent  que  Dieu  fait  les  choses  les  plus  gran- 
des par  les  moindres,  et  que  les  rois  en  sont  les 
Yives  images ,  se  consolent  en  cette  attente.  On 
s'aperçoit  incontinent  que  les  affaires  vont  en  un 
aussi  grand  désordre  que  jamais  :  chacun  en  mur- 
mure; les  compagnies  souveraines  et  réglées  ne 
sont  pas  satisfaites  ;  on  les  dépeint  dans  un  livre 
satirique  de  leurs  véritables  couleurs.  On  en  parle 
au  Roi  aussi  librement  qu'on  en  écrit;  la  réputa- 
tion de  ces  désordres  les  augmente,  en  donnant 
espérance  aux  ennemis  du  Roi  de  pouvoir  exécu- 
ter leurs  mauvais  desseins.  La  religion  catholi- 
que, quoi  qu'on  fasse,  ne  se  rétablit  point  à  La 
Rochelle  ;  on  va  lâchement  à  la  démolition  des 
nouvelles  fortifications  des  villes  huguenottes  ;  les 
habitans  mêmes  de  Montpellier,  qui  n'ont  pas  ac- 
coutumé d'avoir  d'autres  lois  que  leur  volonté, 
ni  être  forcés  à  se  tenir  dans  le  devoir  de  la  jus- 
tice^ sont  las  de  la  garnison  qui  les  y  oblige,  cher- 
chent et  croient  voir  jour  et  occasion  de  s'en  déli- 
vrer ;  ils  sollicitent ,  à  cet  effet ,  le  duc  de  Rohan 
de  venir  dans  leur  ville  vers  la  fin  de  février,  qui 
étoit  le  temps  de  la  création  de  leurs  conseils. 
M.  de  Valençai,  qui  est  gouverneur  de  la  place, 
renvoya  prier  de  s'en  absenter;  à  quoi  ledit  duc 
de  Rohan  n'ayant  voulu  déférer ,  mais  y  étant 
venu ,  il  s'assura  de  sa  personne.  Le  Roi  en  est 
incontinent  averti  de  la  part  de  l'un  et  de  l'autre; 
mais,  pour  ne  rien  émouvoir,  il  commanda  au 
sieur  de  Valençai  de  le  relâcher ,  avec  ordre  au- 
dit duc  de  Rohan  de  se  retirer,  et  ne  retourner 
plus  en  ladite  ville  sans  le  commandement  ou 
permission  de  Sa  Majesté.  Incontinent,  pource 
que  les  huguenots  eu  leurs  assemblées  concernant 
les  réglemens  de  leur  discipline ,  se  licencioient 
d'y  traiter  des  affaires  politiques,  au  préjudice  du 
repos  de  l'Etat,  Sa  Migesté  fit  une  déclaration , 
le  17  d'avril ,  par  laquelle  elle  défendoit  qu'à  l'a- 
venir ceux  de  la  religion  prétendue  réformée  fis- 
sent aucune  assemblée ,  sans  qu'au  préalable  Sa 
Majesté  eût  commis  quelqu'un  de  ladite  religion 
pour  y  assister  de  sa  part. 

Cependant  le  chancelier  et  Puisieux,  qui  se 
gouvernoient  à  la  cour  selon  leurs  passions,  ne 
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faisoient  les  affaires  du  Roi  que  par  accident ,  et 
avoicnt  les  leurs  pour  but  principal  ;  sachant  qu  un 
chacun  s'en  apercevoit  et  en  faisoit  plainte,  crai- 
gnirent qu'on  en  donnât  avis  à  Sa  Majesté  et  eu- 
rent recours  à  la  Reine,  la  suppliant  de  témoi- 
gner au  Roi  que  ceux  qui  faisoient  le  mieux,  sont 
le  plus  souvent  sujets  aux  calomnies  ;  qu'il  ne 
faut  pas  s'étonner  s'il  y  a  licence  d'écrire  où  il  y 
a  liberté  de  faire  mal.  La  Reine  satisfait  à  leurs 
prières  en  la  présence  du  fils  (l  ) , qui,  nonobstant 
ces  bons  effets,  ne  laisse  pas  de  mettre  une  barre 
entre  le  fils  (2)  et  la  mère,  et  lui  donner  l'endosse 
des  mauvaises  affaires  en  la  privant  de  la  com- 
munication des  bonnes.  Jamais  les  Brulards  (3) 
n'ont  eu  affliction  qu'ils  n'aient  eu  recours  à  elle 
par  des  personnes  interposées  ;  mais  ils  n'étoient 
pas  sitôt  délivrés  d'appréhension ,  qu'ils  ne  la  con- 
noissoient  plus.  Voire,  afin  que  ces  offices  qu'elle 
leur  rendoit  ne  fussent  pas  suspects  au  Roi ,  ils 
lui  en  rendoient  en  même  temps  de  très>mauvais 
pour  donner  lieu  à  Sa  Majesté  de  croire  que  si 
elle  disoit  du  bien  d'eux,  c 'étoit  la  force  de  la  vé- 
rité qui  l'y  contraignoit.  Connoissant  que  Luy- 
nes,  qui  n'a  jamais  eu  autre  but  que  de  la  ruiner 
dans  l'esprit  du  Roi ,  y  avoit  si  heureusement 
travaillé  qu'il  demeuroit  toujours  quelque  grain 
de  cette  ivraie  aisée  à  rafraîchir  et  à  faire  pullu- 
ler de  nouveau ,  leur  principale  conduite  fut  tou- 
jours de  faire  croire  à  Sa  Majesté ,  non  par  les 
services  qu'ils  lui  rendent,  mais  en  desservant 
sa  mère,  qu'ils  étoient  entièrement  à  lui.  Le  Roi 
souvent  l'en  avertit  par  sa  bonté  ;  plus  souvent 
La  Vieuville,  qui  avoit  quelque  part  en  leurs  se- 
crets, mais  grande  jalousie  de  leur  puissance.  La 
Reine ,  désireuse  de  vivre  en  quelque  repos ,  les 
pria  de  vivre  avec  elle  avec  plus  de  franchise,  leur 
représentant  qu'ils  a  voient  pu  voir  que  quand  il 
leur  arrivoit  quelque  affliction, elle  les  considéroit 
plus  qu'en  prospérité;  qu'elle  n'alloit  pas  si  vite 
que  M.  le  prince,  mais  qu'elle  étoit  plus  fidèle  ; 
qu'ils  avoient  un  avantage,  qui  étoit  qu'elle  ne 
pouvoit  désirer  leur  amitié  que  pour  le  bien  du 
service  du  Roi ,  ses  intérêts  ne  pouvant  être  au- 
tres que  les  siens ,  où  toute  autre  liaison  pouvoit 
être  suspecte,  comme  ayant  des  fins  différentes. 
Ils  reçurent  ces  complimens  avec  grande  civilité 
et  protestations  de  services  ;  mais  elle  ne  tarda 
pas  beaucoup  à  voir  des  effets  contraires  à  leurs 
promesses. 

On  fait  naître  au  Roi  une  grande  appréhen* 
sion  de  quelques  brigues  entre  les  grands;  on 
donne  à  la  Reine,  selon  son  bonheur  accoutumé, 

(1)  Puisieux. 

(2)  Le  roi. 

(3)  Nom  de  famille  du  chancelier  de  Sillery  et  de  Paisieux 

SOûfilS. 


[  la  meîllcure  part  en  ce  dessein.  Le  Hoi  en  parle 
L  a  M*  de  Munlîin)rency  pour  découvrir  les  asso- 
^  elés  par  son  moyeu  ;  il  rceoiiuaft  la  vérité  de 
F  nmpik&ture.  Elle  se  plaint  au  Hoi,  ei vilement, 
de  eea\  (\m  usent  de  ees  artifices  pour  b  mettre 
mal  avee  lui,  et  le  remercie  de  n'en  avoir  rien 
cru»  Elle  savait  qne  le  ehaneelîer  et  Pnisieux  in 
etoient  lesauleursi;  neajimoins  elle  le  voulut  dis- 
simuler pour  des  eonsidérations  du  temps. 

Mais  il  ne  leur  suflU  pas  de  séparer  le  fils  d  u- 
vec  la  mère,  ils  essaient  de  jeter  le  divorce  dans 
le  mariage.  On  donne  au  lloi  de  mauvaises  ini- 
pretk^tonâ  de  sa  femme.  îl  vient  un  matin ,  avec 
un  visage  tout  interdit^  éveiller  la  Reine  sa  mère, 
pt»ur  lui  conter  ses  douleurs,  Ïm  Heine (i),  ne 
sachant  don  pouvait  venir  cette  nouvelle,  ni 
jqtiel  en  éluit  le  fondement ,  se  lient  en  état  de 
issiper  la  croyance  que  le  Hoi  en  avoit,  et  lui 
représetiter  que ,  s'il  y  avoit  quelque  eliosc  qui 
lui  déplût  en  ses  actions,  c'étoit  plutôt  facilité 
que  malice ,  un  défaut  qu'un  crime.  Le  lendc- 
*^\ain  il  lui  parle  encore  (2i  de  la  même  affaire, 
et  témoi^e  lavoir  à  cœur,  jusque-là  qu'il  dé- 
clara en  vouloir  faire  parler  à  sa  femme  pm-  sa 
prejnière  femme  de  eliambre,  La  Reine-mère, 
le  voyant  ému ,  le  pria  de  Tie  la  point  commu- 
nicpter  à  p<M*^onne,  que  peut-être  ne  la  tiendroit- 
on  pïjint  secrète,  et  qu  elle  aimoit  mieux  se  char- 
ger elle-même  d'en  dire  ses  sentimens.  Le  Roi 
m  témolfTiia  une  joie  extraordinaire ,  et  confessa 
'que  tout  ee  qu'il  avoit  fait  étoit  [lour  la  porter 
d'elle-même  à  s  offrir  de  lui  faire  eel  office.  Kîle 
le  pria  ,  sur  cet  avis ,  de  prendre  garde  que  ee 
ne  fût  un  dessein  de  fem pécher  d'avoir  des 
eni^ins;  ee  qui  étoit  entièremenl  nécessaire,  et 
pour  la  sûreté  de  sa  personne  ,  et  pour  la  siireté 
de  ses  Etats.  Elle  parle,  selon  sa  commission, 
il  la  Reine  sa  fille,  qui  la  remercie  de  ses  avis, 
et  lui  promet  de  régler  ses  actions  sur  ses  con- 
seils. Elle  les  fait  parler  tous  deux  eni>emb[e; 
l'attaire  se  termine  heureusement  et  au  gré  des 
parties.  Elle  leur  témoigne  a  tous  deux  qu'elle 
ne  souhaite  rien  plus  infiniment  que  de  voir 
leur»  ea'urs  aussi  étroîlcjucnt  unis  que  leurs 
personnes. 

Sur  ces  entrefaites  M,  le  prince  arrive  d'Italie, 
Le  chancelier  et  Puisieux  entreprennent  de  le 
faire  venir  en  cour;  lui  écrivent,  sous  main, 
qu*ils  le  désirent ,  et  pour  l'amour  (ju'ils  lui  por- 
tent ^  et  de  crainte  que  la  R ci  tie  ne  prenne  trop 
d'auto n te  dans  les  affaires,  méditent  sourdement 
une  alliance  secrète  avec  Rassompierre ,  et  lui 
font  espérer,  sous  prétexte  de  fortifier  le  Roi 
contre  M.  le  prince ,  qu'ils  le  jetteront  dans  le 

(1)Ft*iume  (lu  r^. 
{t}  A  sii  nièr^, 
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conseil.  Le  Roi,  à  leurs  poursuites,  envoie  ras- 
surer de  ses  bonnes  volontés  et  du  désir  qu'il  a 
de  le  voir.  M.  le  prince  écrit  qu'il  est  prêt  de 
vetnr  en  cour;  mais,  sous  main,  qu'il  dé^irû 
être  eclairci  de  «jualre  choses  :  connue  il  sera 
p^-iye  de  ses  tiratilieations  et  iiensions;  pourquoi 
Scliomber^  a  étc  chasse  ;  si  ee  n'a  pas  ete  en  sa 
considération ,  ou  si  c'est  simplement  pour  n'en- 
tendre pas  les  financer;  quelle  place  il  tiendra 
au  conseil  ;  si\  peut  faire  amitié  tré^-êtroite 
avec  le  chancelier  et  Pu  1  si  eux.  On  lui  envoie  li 
vieux  Deshayes  ^a) ,  fjouverneur  de  MontargiS| 
piiur  lui  dormer  satisfaction  en  tout  et  partout, 
et  l'assurer  d'une  étroite  intelligence. 

Comme  la  chose  est  sur  le  point  d'être  eiécu* 
tée,  arrive  que  madame  de  Guise  poursuit  le 
mariage  de  sa  iille\  l)  avec  Monsieur  avee  grande 
instance;  elle  en  parle  au  Hoi,  a  la  Reine  et  aust 
ministres.  ÎNIadame  la  comtesse  de  Soissons,  in- 
formée de  son  dessein ,  sy  oppose  de  tout  son 
pouvoir,  tendant  à  deux  fins  :  ou  qu7i  même 
tenq>s  celui  de  Madame  (5)  et  de  son  llls  s'ache- 
vilt ,  ou  que,  ne  se  faisant  point,  ou  lui  donnât 
mademoiselle  de  Montpensier.  Puisieux  favorise 
madame  de  Guise,  La  Vieuville  fait  pour  la 
comtesse  de  Soissons.  La  Reine,  prévoyant  que 
le  dernier  feroit  divers  efforts  en  cachette  dans 
fVsprit  du  Roi,  se  résolut  de  lui  représenter  les 
raisons  qui  dévoient  empêcher  le  changement 
en  cette  affaire ,  ou  elle  étoit  savante  pour  en 
avoir  ouï  s<7uvent  parler  ou  feu  Roi  :  sachant 
que  le  Roi  son  père  fayant  fait,  qui  étoit  un 
prince  si  sage  et  si  judicieux,  il  n'y  avoit  point 
d'apparence  de  le  rompre  sans  grande  consi- 
dération; que  toutes  les  raisons  ixïur  lesquelles 
il  Tavoit  fait  suhsistolent  (pour  rattacher  en 
France  par  un  mariage,  et  rempêchcrde  pren- 
dre une  alliance  étrangère  qui  lui  dtjniiât  moyen 
de  troubler  TEtat,  pour  empêcher  que  M.  !c 
prince  ne  devhU  tiH>p  puissant  et  trop  riche); 
qu'il  eloit  a  craindre  que  ceux  cjui  sollicitoient 
cette  rupture  voulussent  empêclicr  que  sa  mai- 
son n'eût  point  d^enfaus,  n  y  en  ayant  plus  pour 
lui ,  ni  en  Espagne,  ni  en  Angleterre;  qu  elle  sa* 
voit  bien  *pfon  avoit  parle  de  la  fille  de  fKrape* 
reur,  ou  de  Florence,  mais  que  cela  lui  conlir- 
moit  la  même  opinion,  parce  qu'elles  étoient  si 
jeunes,  que  de  nécessité  rexécution  en  seroit  re- 
mise à  de  longues  années;  que  lui-même  lui  avoit 
dit  que  M.  le  prince  avoit  dessein  à  la  couronne, 
avoit  parle  en  Italie  de  la  courte  vie  qu'il  slma- 
gînoit  que  lui  et  sim  frère  dévoient  avoir;  (jue 
cela  Tohligeolt  d'autant  plus  à  lui  en  ôter  lespé- 


(a)  th'CtmrinHitii. 

(4)  Muliiimisi'llc  *l<*  Monlpi-nsier. 

(5)  Hcmietle  de  trancç, 
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ranee  par  un  mariage  doril  les  fruits  pussent 
être  présens  ;  qu'elle  ne  lui  conseilioit  pas  encore 
de  marier  son  frère;  que  la  première  ciiose  à  la- 
quelle il  devoit  penser,  étoit  d'avoir  lui-même 
des  enfans;  que  cela  étant,  il  différeroit  Texé- 
cution  du  mariage  de  son  frère  au  temps  qu'il  le 
jugeroit  le  plus  convenable,  vu  que  la  couronne 
seroit  assurée  à  sa  maison  et  les  ruines  levées; 
mais  que  s'il  n'en  avoit  bientôt,  il  étoit  à  propos 
qu'il  le  mariât,  pour  prévenir  les  inconvéniens 
qui  étoient  arrivés  à  Henri  III,  le  parti  de  la  li- 
gue n'ayant  pris  fondement  que  pour  le  voir 
hors  d'espérance  d'avoir  des  enfans,  et  ainsi 
n'appréhender  pas  qu'ils  pussent,  après  sa  mort, 
venger  les  crimes  qu'ils  commettroient  contre  lui. 

Le  Roi  écouta  ce  discours  et  en  conçut  la 
force,  quoique  le  colonel  (l),  qui  étoit  gouver- 
neur de  Monsieur,  eût  été  auparavant  prévenu , 
jus([ues  à  ce  point  que  de  lui  dire  que  la  Reine 
u'affectionnoit  point  cette  affaire  que  pour  l'a- 
mour qu'elle  portoit  à  Monsieur ,  qui  seroit  trop 
considérable  s'il  avoit  des  enfans  ;  quoique  M.  de 
Vendôme  lui  eût  dit  que  ce  mariage  mettoit  sa 
vie  en  péril ,  vu  que  messieurs  de  Guise  avoient 
bien  déjà  fait  mourir  un  roi,  et  qu'étant  alliés  a 
Monsieur  par  mademoiselle  de  Montpensier,  ils 
pouvoient  jouer  de  pareilles  tragédies. 

La  Reine  n'ignoroit  pas  les  artifices  dont  on 
avoit  préoccupé  son  esprit.  Elle  avoit  appris  le 
premier  par  un  des  confidens  du  colonel,  le 
deuxième  par  La  Vieu ville;  mais  elle  aima  mieux 
se  mettre  au  hasard  de  quelque  soupçon  mal 
fondé,  que  de  laisser  perdre  ceux  à  qui  elle  avoit 
donné  la  vie.  Le  lecteur  jugera  qu'en  telles  oc- 
casions il  ne  falloit  pas  un  moindre  courage  que 
celui  de  la  Reine,  ni  un  moindre  naturel  que  ce- 
lui d'une  mère  passionnée,  pour  passer  par-des-^ 
sus  des  difficultés  si  épineuses.  La  Vieu  ville,  qui 
poursuivoit  cette  affaire  avec  beaucoup  d'ardeur 
et  peu  de  raison ,  dit  à  la  Reine  que  madame  la 
comtesse  entreprenoit  cette  rupture  avec  tant  de 
\iolence,  qu'elle  avoit  usé  de  menaces  contre 
M.  de  Puisieux,  s'il  ne  portoit  le  Roi  à  lui  don- 
ner contentement.  La  Reine  lui  dit  que ,  si  cette 
raison  avoit  force ,  il  seroit  aisé  à  tout  le  monde 
de  faire  ses  affaires ,  n'y  ayant  personne  qui  ne 
sût  faire  une  bravade;  mais  que  telle  procédure 
étoit  tellement  préjudiciable  à  l'Etat,  qu'elle  di- 
roit  hardiment  au  Roi  qu'il  y  va  de  sa  dignité 
de  ne  le  point  souffrir;  qu'elle  aimoit  grande- 
ment madame  la  comtesse  et  son  fils ,  mais  non 
point  à  l'égal  de  l'intérêt  de  ses  enfans  ;  qu'ainsi 
qu'elle  seroit  très-aise  de  les  assister  en  leurs  af- 
faires particulières,  ainsi  elle  protégeroit,  en 
ce  qu'elle  pourroit,  sous  l'autorité  du  Roi ,  les 

(1)  D'Omano.     t 
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ministres  aux  haines  ot  envies  qu'ils  s'atlire- 
roient  en  donnant  de  bons  conseils.  11  arriva,  de 
toutes  ces  contestations ,  que  le  Roi  résolut  de 
ne  pas  rompre  le  mariage  de  Monsieur,  mais 
en  différer  l'exécution  en  un  temps  plus  favo- 
rable. 

Au  même  temps  qu'on  parloit  du  mariage  de 
Monsieur  et  de  mademoiselle  de  Montpensier, 
la  Reine  jugea,  par  la  conférence  qu'elle  eut  avec 
La  Vieuville ,  que  le  chancelier  avoit  dessein  de 
se  fortifier  de  deux  créatures  dans  le  conseil  et 
de  s'unir  avec  les  princes.  On  parloit  de  donner 
les  galères  à  M.  de  Guise ,  mettre  le  prince  de 
Join ville  et  Bassompierre  au  conseil ,  lui  (2)  don- 
ner le  gouvernement  de  Picardie,  rappelex*  JVL  le 
prince,  marier  sa  fille  avec  le  fils  de  M.  de  Guise  : 
c'est-à-dire  unir  ensemble  les  gouvernemens  de 
Berri,  Bourbonnais,  Auvergne,  Dauphiné  et 
Provence ,  et  mettre  ces  pei'sonnes  en  état  de  se 
soutenir  par  leurs  propres  forces.  Elle  crut  que 
ce  lui  seroit  un  crime  de  se  taire  dans  une  occa- 
sion importante;  qu'elle  doit  trop  au  Roi  et  au 
public  pour  souffrir  patiemment  une  chose  qui 
leur  est  si  contraire. 

Les  ministres  avoient  fait  dessein  de  n'en  par- 
ler au  Roi  qu'aux  petites  chasses,  afin  qu'elle 
ne  pût  interposer  ses  avis.  Elle  envoya  Marillac 
lui  dire  que  le  bruit  couroit  qu'on  se  vouloit  ser- 
vir du  temps  qu'il  étoit  absent  de  Paris,  pour  le 
faire  résoudre  à  mettre  des  personnes  dans  son 
conseil  ;  que  cette  affaire  étoit  la  plus  importante 
qu'il  feroit  jamais,  puisque  du  bon  ou  mauvais 
choix  des  conseils  dépend  le  bien  ou  le  mal  de 
son  État;  qu'on  étoit  résolu  de  prendre  expres- 
sément le  temps  de  lui  en  parler,  pour  empêcher 
qu'étant  auprès  de  lui  elle  ne  lui  dit  ce  qu'elle 
pensoit  utile  à  son  service;  mais  qu'elle  ne  s'est 
pu  empêcher  de  lui  représenter  que  s'il  n'y  met 
des  gens  qui  soient  en  grande  opinion  dans  le 
public ,  et  dont  la  prudence  et  la  force  d'esprit 
soient  reconnues,  son  gouvernement  tournera 
dans  un  grand  mépris  ;  que  jamais  les  affaires 
publiques  ne  furent  en  état  plus  difficile,  ni  n'ont 
été  en  plus  grande  nécessité  ;  de  façon  que  si 
elles  tombent  entre  les  mains  de  pei*sonnes  qui 
songent  à  faire  les  leurs,  et  non  pas  leurs  char- 
ges, il  lui  sera  malaisé  de  se  relever  de  cette 
chute;  que  pour  elle,  elle  n'a  personne  à  lui 
nommer,  mais  que  c'est  à  lui  d'y  bien  penser, 
s'étant  toujours  aperçue  que  quand  il  se  veut 
donner  le  loisir  d'agir  de  lui-même,  il  n'y  a 
rien  à  redire  dans  ses  choix;  qu'elle  lui  mande 
ceci  en  particulier;  mais  (pic,  s'il  le  trouve  bon , 
elle  lui  dira  publiquement  en  son  conseil  à  son 

(2)  Probablement  an  dernier;  le  prince  de  Joinville  avait 
TAuvergnc. 


relaui%  afiti  tju"il  prennes  de  la  occasion  de  se  dé- 
fhire  de  eeux  qui  veulent  arraclier  par  impt>rtu- 
Dïié  des  emplois  qui  ne  se  doi\eiit  donner  qu'a* 
>ec  jugement  et  nu  mérite. 

Comine  il  fut  arrivé,  elle  ajouta  h  ce  que  des- 
sus qu1l  lui  avoit  dit  autrefois  qu  il  vouloit  forlî- 
ller  sou  conseil  contre  M.  le  prince;  qu*elle  avoit 
connu  aux  njinisln^  un  dessein  tout  contraire, 
de  se  lier  enlieremenl  avec  lui  rt  de  jeter  de  ses 
eonlidens  dans  les  affaires;  (ju  on  les  vouloit  tous 
deu\  intimider  des  monopoles  de  M,  h  prince 
pour  faciliter  son  retour,  et  lui  faire  du  hien  pour 
éviter  le  mal  qu'il  pourrott  faire  aux  ministres; 
qu'on  lavoit  priée  de  lui  en  faire  louverture, 
mais  qu'elle  en  avoit  refuse  la  commission,  la 
jugeant  pri^udiciable  à  son  service;  qu  elle  n1m- 
prouvoît  pas  la  présence  de  M.  le  prince  dans  la 
cour,  mais  bien  sa  puissance  dans  les  conseils. 
Le  Roi  lui  avoua  qu'on  l'avoit  sondé  pour  donner 
le^  sceaux  a  nelliévre,  fait  de  grands  efforts 
pour  jeter  Bassonqnerre  dans  le  eonstil;  que  le 
prince  de  Joinvîlle  lui  avoit  été  proposé  de  la 
part  du  connétable  et  de  Kullion;  qu'ils  lui 
a  voient  voulu  faire  croire  qu'elle  vouloit  tenir 
M.  le  prince  éloigné,  pour,  sur  les  moindres 
méeontentemens,  faire  avec  lui  des  factions 
dans  rÉtat. 

Un  peu  après  on  est  étonné  que  le  prince  de 
Galles  passe  inconnu  en  France,  allant  en  poste 
l'en  Espagne  pour  accomplir  le  mariaue  projeté 
'de  lui  el  de  rinfante.  Le  roi  d"\nîiîeterre ,  qui 
étoil  prince  ami  <le  la  paix,  ne  pouvoit  sonlTrir 
avec  sorj  honneur  de  voir  son  beau-llls  et  sa  fiïle 
dépossédés  du  Palatinat;  et ,  ne  voulant  pas  en- 
treprerïdre  de  le  i^meltre  en  sondit  Etat  par  la 
force  des  armes,  essaya  d'y  parvenir  par  l'al- 
liance qu'il  recbercha  du  roi  d'Espanne ,  deman- 
dant Finfante  en  mariage  pour  son  fils;  et  lui 
semblant  que  les  affaires  tiroient  trop  en  lon- 
gueur, et  ses  sujets,  qui  savoient  que  TEmpereur 
avoit,  en  janvier  de  Tannée  présente,  déclaré  le 
duc.de  Bavière  électeur  palatin,  le  sollicitant 
i  m  port  U!»  émeut  de  ne  permettre  pas  que  cet  af- 
front fût  fait  â  l'Anglais,  trouva  bon  que  son 
fils  part(t  à  l'impourvu,  et,  passant  inconnu  par 
la  France,  allât  demander  lui-même  celle  qui 
lui  [muvoit  diflieilement  être  refusée,  étant  re- 
eberchéf  avec  tant  d'amour*  H  arriva  â  Paris  au 
commencement  de  mars,  vit  danser  le  grand 
Iwdlet  de  la  lleine  le  5,  et,  poursuivant  son 
voyage  ,  arriva  a  Madrid  le  1 7 ,  où ,  ayant  été 
très-bien  reçu ,  «près  y  avoir  demeuré  quelcpies 
mois,  et  que  le  bref  du  Pape  pour  la  dispense 
fut  prêt  d*étre  accorde  à  Home ,  il  rctnyrna  en 
Anjrlcterre  avec  le  meeontentemint  ordinnirc 
que  les  rois  rapportent  de  leurs  entrevues,  des- 
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quelles  il  n'arrive  quasi  jamais  qu'ils  partent 
aussi  bons  amis  tpills  éloient  venus. 

Le  Roi  fut  si  mal  averti,  qu'il  n'eut  point 
d'avis  de  son  passage  par  la  France  qu'il  ne  fut 
di^'a  près  des  frontières  d'Espa^îne.  Cbaeun  prit 
ce  voyage  diversement  :  les  ministres  en  parlent 
comme  d'une  cbosc  de  nulle  conséquence ,  plus 
propre  à  faire  blâmer  les  ejitrepreneurs  que  leur 
en  faire  i^eevoir  avantage  en  leurs  affaires.  La 
Heine  prend  son  passage  tout  autrement,  reçoit 
un  déplaisir  sanglant  de  voir  que  notre  négli- 
gence et  mauvaise  conduite  font  perdre  h  la 
France  Toccasionde  se  fortifier  par  ce  mariage, 
et  donnent  lieu  â  TUspagne  de  s'accroître  ù  nos 
dépens.  Elle  remontre  au  Roi ,  comme  on  étoit 
investi  de  la  puissance  d'Espagne  de  tous  cAtés, 
que  les  affaires  d'Allemagne  nous  étoient  indif- 
féii-ntcs, quoique  la  maison  d'Aulricbe  feùt,  par 
notre  négligence ,  presque  toute  réduite  a  son 
ol)eissance;  qu'on  méprisoit  la  Valteline;  (|u'on 
mrconlentoit  les  Suisses;  qu'il  étoit  a  craindre,si 
nous  ne  donnions  aux  Hollandais  une  véritable  et 
prompte  assistance ,  que  le  mariage  d'Angleterre 
ne  produisît  de  deux  choses  Tune  pour  TEspagne, 
ou  que  le  l\oi  d'Angleterre  abandonnât  les  Etats 
pour  rétablir  son  gendre,  ou  qu'il  moyemiât  la 
trêve  entre  le  roi  d'Espagne  et  les  Etats  qui  s'y 
diS[H>soient  à  sa  prière ,  de  peur  d'être  abandon- 
nes de  lui;  ce  qui  se  ferait  d'autant  plus  aiséjuent 
qu'ils  ont  peu  (le  eonllance  en  nous ,  et  que ,  bien 
que  l'humeur  de  ce  prince  ne  leur  en  Ht  pas  espé- 
rer grand  supv>ort,  ils  ne  laissent  d'avoir  ((uelque 
créance  en  lui,  comme  professant  la  religion  en 
laquelle  ils  vivent  ;  qu'on  sa  voit  bien  que  Spinola 
avoit  envoyé  plusieurs  fois  en  Espagne  donner 
avis  qu'il  feroit  plus  de  progrés  en  trois  mois  en 
France  qu'en  dix  ans  en  Hollande,  et  qu'il  con- 
seilloit  la  trêve  â  ce  dessein;  qu'elle  ne  se  |ïou- 
voit  taire  en  affaires  si  pressées,  et  ce  tra;t!;,nt 
moins  qu'elle  avoit  toujours  vu  le  feu  roi  prendre 
des  maximes  contraires  a  celles  qui  se  pratiquent 
maintenant,  [mv  lesquelles  il  sembloit  (pie  nous 
fussions  aux  gages  d'Espagne  pour  procurer  leur 
grandeur  et  avancer  notre  ruine. 

Elle  eût  pu  ajouter  :  là  la  source  et  1  origine 
d  où  vient  que  lesaffaires  vonlbienen  Espagne  et 
mal  en  France;  mais  la  eonnoissance  qu'elle  avoit 
que  passer  jus<iue- la  lui  eût  nui  et  n  eût  pas  servi 
le  Roi ,  vu  le  pouvoir  qu'avoient  ceux  tpii  éloient 
auprès  de  lui,  l'empêcha  d'aller  plus  avant.  Celte 
difltTenee  vient  qu'en  Esj^agne  les  ministres 
semblent  n'avoir  autre  soin  que  d'avancer  les 
afl'aires  publiques ,  et  ceux  de  France  mettre  les 
affaires  du  Hoi  sous  les  pieds,  et  les  leurs  seules 
devant  les  yeux  ;  (pie  ces  conseils  d'Espagne  sont 
comi>osés  de  nombre  de  personnes  qui  se  contrai- 
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<|t)i»f«d  il  %  «'t'fi/ipC/jit  d#^  «y^nff^  du  orjbMîl  :  rien 
li#r  »S  faHk/lt  qu''  par  l^jr  mouventftit  :  if  n'y 
lfw#it  |>«/fiit  d  ordr«r  a  b  forj^km .  p^iint  de  sré  a 
Men  falf «r ,  p^/lrit  de  hUthiïité  en  la  eundition , 
ptAtd  6»'  di>!>e»Tnernetit  au  cIkiIx  dei  perstrinnes. 
T'Mt  ^  '(fj  jU  f<mi  p0r  dessein  n*a  prjur  iKJt  que 
letir  prv/Tit;  »1U  font  quelque  bien  au  public^ 
tfr%i  \fi%r  (ft'nt%Um  et  quand  leurs  avantages  se 
nrttt^mir'tti  dans  eelul  du  rrnaume.  On  souffre 
den  u*tn^  qui ,  faisant  lifen  au  public,  s'en  prrNru- 
refit  ifirstwtmp  a  eu\-ni<HD<rs  ;  on  t^ilere  encore , 
qtMH#)u'a  re{£ret,  des  pers'Hines  qui ,  étant  peu 
litlle«  a  TKtat ,  ne  le  sont  pas  beauaiup  a  leurs 
malsains;  mais  ceux-là  sont  du  tout  insupporta- 
Uttn  qui  ne  s'a^randiss^fnt  que  par  la  perte  de 
TKtat ,  et  qui  ne  trrnjvent  leur  accroissement  que 
dans  Iffs  e^infusions  publiques. 

.%on-si;uletnent  [MTS^nine  n'a  plus  d'entrée  dans 
lescfniseils  que  par  leurs  mains,  mais  ils  ne  veu- 
lent souffrir  près  du  Roi  que  de  leurs  créatures , 
que  personnes  qui  s^iient  à  leurs  gages.  Ils  prient 
Instamment  la  Reine  de  se  Joindre  avec  eux  pour 
fiiire  chasser  le  colonel  ^2j,  madame  de  La  Va- 
lette (3)  et  Roncuil  ;  ils  rnsfturcnt  que  le  colonel 
est  son  ennemi ,  et  lui  r^'pondeiit  de  révénement. 

(f  M>u  chancelier  et  (le  son  (iIh. 

(2)  DÏ>rmmo. 

(3)  La  manfoise ,  fille  natureUe  de  Henri  IV . 


iIli*-*9. 1  inn  ce  vfsn^  vair  àftas^  ôf  îl  nain- 

jniufii-.'^t  i«»u*  «  ^-Il:=-'  i  'BMuiuii»  dl  ^'  *•- 
•_r;i»^  -^  li-  •  n  ik  uanr  *lfc  •ftor  ju^îl  iust  ù^ 
r»iiirr»îUiiîiiiir^  a  pasani'Si  pue  i»t>iiiiii*-?  çrl 
efir  'L*:?*^r  rraimiiTîft.  îlb*  ieiri*Tii!»ii3ieri  tht 

irair  ^  le  niîiuilr.mnmsr  iK^Tsami .  ul  ^id^  sut 
wsT'i'  -f-j  iraifr  -  s  lit  "«^n:  Mnc  lurt  sol  t  scs 
*mi»îmfe> 

î**ar  m  î  ut  ?  r^inif^  ôm»  :  «arx  ôi  L.c  ï  leer 
jr»*nitiirî  -  il»  Qjaisc  1  il  Lfiiiiï  to  ±  »  luçDt  de 
ir^ir!.-  a  }i  jw-iî:  ça  rweror  it  I*:à  ^Hxse 
•t*  me  rtiii«fî  irts^jn^mraiinf  m  iiH?i  âc  sis  srr- 

ÔT  iuïx  1  «5  «ET»  JSrar^-  Baj»  Dt  hî  21»  sii'^fïnr 
ci'i»  i*  b'.njMBi.  XL  "iTOirt  rtcr*  zaLtrt*  de 
fc-.tt  «sçrit  :  ç».  «izimt  i  i  r-jç  h»  îtreaîffit 
pt«zr  ta  ifiCAM-  r«5fl .  2  t  ti  usk.  5e  si  rvf^-n- 

pCT'x  ra:-(Ae  jlzis  piLnf  «tl  kvr  liieiir  qu'ils  tn 
iifl^ia!ii:  Toêr» .  qiL  2=.;»rt<  a  ii  Recaf  f>?  qi:'dle 
aTKt  £^  1  kvr  per»asâ(m.  i  icïleiS  prcéVr  d'osé 
iaote  qnlls  a«oJRit  fratyâfgsegpga  ^«^oûse. 

On  prat  dire  Deacnuèu^  e&  k-iir  kniAse. 
quljs  a^oifut  fcîî  np««iîr  Ti^  tf^*-.  n'y  a^^ant 
rieo  de  si  difijcsie  qui  n'ait  pisse  a  la  farnir  de 
ee  rottal.  Qudqoe  rfjetoriqoe  qu'Ait  le  préâ- 
dent  de  Cberrr  ^  pour  se  luintcnir.  on  vcolut 
voir  le  fond  de  sa  beorsr.  La  ^Itc^flJe  ne  peut 
entrer  dans  les  finances  qu'en  promettant  de 
s'accommoder  avec  le  die^alkr  de  VaJençai  6: 
de  la  charge  de  capitaine  des  eardes  a  \il  prix. 
M.  de  Brèves  7  ne  lenr  ent  pas  sitèt  oflert  nne 
somme  notable  de  deniers,  qnlls  eoàtcrent  son 
rétablissement  auprès  de  Monsktir*  et  Toulorent 
entreprCiidre  Teloignement  dn  colonel.  L'éTéque 
de  Chartres  .8  fut  souvent  diez  La  tioussave, 
qui  avoit  été  rois  hors  de  sa  charge  d'intendant, 
avec  M.  de  Schomberg ,  pour  savoir  ce  qnll  lui 
donneroit  pour  parler  en  sa  faveur.  Pdiir  réta- 
blir Castille  >9  ,  on  veut  sa  fille  pour  dlils- 
tiac  10;,  2,000  pîstoles  pour  Tévéqoe  de  Char- 
tres. Ce  qui  eût  été  fait  sans  que  le  bonhomme 
président  Jeannin  dit  à  Bullion  que  le  diance- 
îier  et  son  fils  étoient  des  méchans  et  des  vo- 
leurs, qui  lui  vouloient  faire  acheter  la  liberté 
de  son  beau-fils  par  la  perte  de  sa  petite-fille. 

(4)  Jean  de  Saint-Bonnol. 
{'.))  Ancien  gouverneur  de  Monsieur. 
rc;  Intendant  des  finances. 
(7;  Heau-frëre  de  Puisieux. 
(8)  Valançay. 

(9/  (;endre  du  président  Jeannin;  il  mourut  le  31  octo- 
bre 1C22.  Le  fait  est  donc  de  Tannée  précédente. 
(10)  Antre  Valançay. 


Ce  bonhomme  fut  sî  touché  de  ce  mauvais  trai- 
rtemt'ut,  qu'il  ue  su^^ecutà  ce  déplaisir  que  fort 
pen  de  jours. 

Ou  ne  sauroit  assez   dire  de  ses  louanges; 
mais  il  faut  faire  comme  les  eosmogniplies ,  qui 
t dépeignent,  dans  leurs  cartes  ,  les  régions  tout 
leiitières  par  un  seul  trait  de  pïume.  Jamais  il 
n  embrassa  plus  d'affaires  qu'il  n'en  pouvoit  ex- 
pédier, ne  ressernblnut  pas  aux  estomacs  a^  ides, 
qui,  pour  se  charger  de  trop  de  viandes,  ne  les 
Ldigéivut  pas,  et  les  rendent  le  plus  souvent  tel- 
I  les  qu'ils  les  ont  prisi^s.  Jamais  il  ne  Hatta  son 
maître;  s'est  toujours  plus  étudié  a  servir  qu  a 
plaire;  ne  mêla  jamais  ses  intérêts  parmi  les  af* 
fuires  publiques.  Ce  prud'homme  étoit  digne  d'un 
BÎecle  moins  corrompu  (pie  le  nAtre,  ou  sa  vertu 
•n'a  pas  été  estimée  selon  son  prix.  11  fut  le  pre- 
mier de  sa  maison,  latfuelle  (s'il  eut  eu  des  en- 
fans  semblables  a  lui)  il  eût  été  glorieux  à  la 
France  qu'elle  n>ût  jamais  fini. 

A  même  temps  le  due  de  Bouillon,  d'esprit 
bien  dissemblable  au  président  Jea nui n,  finit  ses 
jours  (1)  ;  la  naissance  duquel  fut  aussi  préjudi- 
ciable a  la  France  que  celle  de  l'autre  lui  a  ap- 
porté d'ulililé.  Ce  fut  un  hoïume  sans  religion, 
et  de  plus  d*e\térieur  et  d'apparence  quederéa- 
[lite  de  foi  ;  d'une  ambition  démesurée,  factieux 
[et  inquiet,  fpii  ne  ^wuvoit  vivre  ni  laisser  vivre 
aucun  en  repos,  il  étoit  né  et  fut  nourri  catholi- 
que; mais,  dé^  qu'il  eut  atteint  f^ige  auquel  l'a- 
mour de  la  grandeur  conunenee  à  jmindre  le 
[courage,  il  changea  de  religion  ,  pour  avoir  plus 
idv  matière  de  brouiller  et  de  moyen  de  s'agran- 
Idir,  Il  n'y  eut  depuis  aucun  mouvement  en  cet 
lEtat  dont  il  ne  fût  la  principale  partie  ou  la  cause 
par  ses  pernicieux  conseils.  Il  servit  aussi  cons- 
tammeîit  le  feu  Roi  auparavant  qu'il  fut  venu  à 
ia  couronne  ,  et  tandis  <[u'il  eut  la  guerre  contre 
||e  roi  Henri  III ,  comme  il  lui  fui  inlMéle  depuis 
uni  ftit  parvenu  à  la  royauté.  En  récompense 
ïses  services,  il  lui  iil  épouser  rbéritïere  de 
la  principauté  de  Sedan,  qui  étant  morte  sans 
^cnfans,  il  ne  laissa  pas  ,  pnr  la  vohmlé  de  Sa 
lajesté,  de  demeurer  maître  de  cette  place  ,  au 
Idice  de  messieurs  de  La  Marck  ,  auxquels 
kppartenoit  ;  ce  que  la  nécessité  que  le  Uoi 
eut  depuis  de  l'y  assiéger,  et  les  maux  que  du 
temps  du  Hoi  d'aujourd'hui  il  a  faits  eu  cet  Etat, 
montrent  que  Dieu  n'a  pas  eu  agréable.  Il  etoil 
L  cou  rage  u  X ,  m  n  i  s  ma  l  h  eu  re  u  \  en  ses  co  m  ha  t  s , 
îet  sî  envieux  de  ta  gloire  d  autrui ,  que ,  par  pure 
jalousie,  il  laissa  tailler  en  pièces  l'arairal  de 
Vlllars  avec  huit  cent^s  chevaux,  ne   le  voulant 
point  secourir,  le  devant  et  lui  ayant  promis  de 

(I)  Le  2à  mars  1623, 
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le  faire;  s*étant  retiré  à  Sedan  lorsque  M.  le 
prince  fut  mis  A  la  Bastille ,  et  n*ayî^ut  osé  ha- 
sarder de  plus  venir  k  la  cour,  ne  pouvant  plus 
en  personne  assister  î\  nosbrouilleries,  il  en  étoit 
le  consultant;  et  enfm,  n'ayant  pu  perdre  l'Etat 
dans  lequel  II  étoit  né,  qui,  par  le  poids  de  sa 
grandeur  et  la  bénédiction  de  Dieu,  sortit  heu- 
reusement de  toutes  les  rébellions  qu1l  y  avoit 
tramées,  il  perdit  ses  plus  proches  alliés,  con- 
seillant imprudemment  au  prince  palatin  d'en* 
treprendre  l'usurpa Ihm  du  royaume  de  Bohême, 
et  se  vantant  vainement  entre  les  siens  que,  tan- 
dis que  le  Roi  faîsoit  en  France  des  rois  de  la 
fève,  il  faisoit  des  rois  effectifs  en  Allemagne, 
Mais  cette  entreprise  étant  toute  réussie  au  con- 
traire de  son  espérance,  H  mourut  avec  ce  dé- 
plaisir d  avoir  ffiit  perdre  son  Etat  a  celui  à  qui 
il  avoit  conseillé  de  prendre  celui  d'autrui,  et 
d'être  connu  de  tout  le  monde  pour  un  aussi  in- 
fortuné conseiller  que  capitaine,  dont  la  pru- 
dence étoit  plus  grande  en  paroles  qu'en  effets , 
et  avoit  plus  de  montre  que  de  sididité. 

Mais  revenons  d'où  nous  sommes  pai*tis.  T.e 
parlement,  voyant  que,  sous  l'administration  des 
mitiislrcs,  les  affaires  étoient  dans  un  si  honteux 
abaissement,  crut  être  obligé,  par  le  devoir  de 
leurs  charges,  d*en  dire  leurs  sentimens  au  Roi. 
Leurs  députt^  arrivèrent  à  Fontahiehieau  le  3 
mai ,  avec  commission  de  représenter  à  Sa  ^^a- 
jesté  la  misère  du  peuple  ,  la  mauvaise  conduite 
de  eeu\  qui  avoient  la  meilleure  part  au  gouver- 
nement, le  peu  d'espérance  de  voir  sa  dignité 
relevée  sous  leur  nunistére,  et  l'intérêt  qu'il 
avoit  de  retrancher  plutôt  ses  dépenses  cpie  de 
les  soutenir  par  l'oppression  de  ses  peuples.  Le 
Eoi ,  par  Tavis  de  son  conseil ,  qui  étoit  accou- 
tumé de  se  servir  de  son  maître  plutôt  que  de  le 
servir,  leur  dit  cpie  leurs  remontrances  tendoient 
plutôt  a  desservir  son  gouvernement  (tue  le  ré- 
former; quelles  étoient  plutôt  faites  par  faction 
que  par  zèle ,  et  que  ce  n'éloit  pas  à  eux  de 
prendre  connoissanee  des  affaires  de  son  Etat* 

^ous  liscms  bien,  à  la  vérité,  dans  nos  his- 
toires, que  Charles  I\,  sur  ce  que  le  parlement 
ne  vouloit  pas  reconnoitre  sa  majorilé,qu'il  avoit 
fait  faire  au  parlement  de  Normandie,  y  étant 
en  personnne,  leur  dit  qu'il  ne  les  preuoit  pas 
pour  ses  tuteurs.  Nous  savons  t|u'un  prince  du 
satig  s' étant  plaint  au  parlement  des  desordres 
publics,  le  président  de  La  Vaequerie  dit  qu'ils 
ne  se  méloienl  que  de  rendre  la  justice  aux  par- 
ticuliers. Nous  savons  riu'ayant  parlé  une  fois  au 
feu  Roi  avec  trop  de  fermeté,  il  leur  tlit  que  ses 
prédécesseurs  les  craignoient  et  ne  les  aîmoient 
pas;  que  pour  lui  il  les  aimoit  et  ne  les  craignoît 
^  pas.  Mais  quand  ils  se  sont  mêles,  non  de  com- 


battrr  le.«  volontés  des  rois ,  mais  de  foire  voir 
comme  on  aliusoit  de  leur  nom,  non  de  recevoir 
des  pinintfs  dos  particuliers  contre  les  rois ,  mais 
de  faire  plainte  au  roi  contre  les  particuliers, 
non-seulement  ils  n  ont  jamais  été  repris  de  la- 
voir  fait ,  mais  plutôt  blûmés  de  ne  Tavoir  pas 
assez  souvent  entrepris. 

Mais  ce  n  est  pas  merveille  si  ces  messieurs  se 
pré\  aient  de  Tautorité  de  leur  maître  contre  sa 
justice.  Ceux  qui  ont  mauvaise  cause  tendent 
toujours  aux  lins  de  non  recevoir  ;  ils  aiment 
mieux  accrocher  leur  procès  que  Téciaircir,  ré- 
cuser leurs  juges  que  de  se  (1er  en  leur  droit. 

J-,a  Reine  prit  un  chemin  tempéré;  elle  leur 
dit  quelle  s'assuroit  que  le  Uoi  leur  sauroit  bon 
gré  du  zèlequ'ils  avoient  au  bien  de  son  royaume; 
mais  qu*il  étoit  nécessaire  qu'ils  apportassent 
tout  le  soin  qu'ils  pourroient  pour  empêcher 
lavantage  qu'en  voudroient  prendre  ceux  qui 
n*avoient  pas,  comme  eux ,  les  intentions  nettes. 
Le  chancelier  avoit  conseillé  au  Roi  d'aller  pas- 
ser la  matinée  dans  la  chambre  de  la  Reine  avec 
tout  son  conseil ,  pour  faire  mine  de  délibérer  de 
la  réponse  qipl  lui  avoit  déjà  donnée,  et  se  dé- 
charger sur  elle  de  ce  dont  il  méritoitdu  blâme.  Il 
y  va  dès  le  matin  y  attendre  le  Roi  ;  mais  la  Reine 
s'étant  trouvée  mal  la  nuit ,  elle  ne  fut  pas  assez 
tôt  éveillée  pour  lui  donner  ce  contentement.  Us 
firent  croire  au  Roi  que  c'étoit  une  maladie  feinte 
pour  leur  donner  à  connoître  qu'elle  n'avoit  point 
de  part  à  ce  conseil,  et  lui  suscita  une  nouvelle  et 
lourde  querelle  pour  en  tirer  raison. 

Comme  elle  vivoit  à  Fontainebleau  en  grande 
familiarité  avec  le  Roi,  elle  est  tout  étonnée 
qu'un  grand  bruit  s'épaud  par  toute  la  cour 
qu'on  lui  a  donné  le  gouvernement  de  Saumur  : 
ce  bruit  la  surprend  d'autant  plus  qu'elle  ne  l'a- 
voit  jamais  ni  prétendu  ni  demandé;  seulement 
avoit-elle  supplié  Sa  Majesté,  sur  ce  que  plu- 
sieurs Fimportunoient  de  ce  gouvernement ,  de 
n'y  mettre  personne  à  son  préjudice,  le  sieur  du 
Plessis-Mornay  ayant  toujours  contesté ,  quoique 
sans  apparence,  que  cette  place n'étoit  pas  dans 
rétenduede  l'Anjou.  La  nouvelle  de  cette  gratifi- 
cation se  rend  si  publique,  que  les  ambassadeurs 
s'en  réjouissent  avec  elle,  comme  d'une  marque 
assurée  que  le  Roi  lui  avoit  donnée  de  sa  con- 
fiance. Madame  de  Puisieux  m'en  parle  comme 
d'une  chose  résolue;  M.  de  Puisieux  tint  au  sieur 
de  Fossé  le  même  langage  pour  en  avertir  la 
Reine.  La  Reine  ne  voyant  pas,  d'un  côté,  à 
quoi  ces  bruits  pouvoient  aboutir,  et  craignant , 
de  l'autre,  qu'on  ne  lui  en  rendit  de  mauvais 
ofQces  auprès  du  Roi ,  comme  si  elle  eût  cherché 
quelque  étabirssement  dans  l'Etat,  elle  en  parle 
m  Roi,  lui  témoigne  qu'elle  ne  sait  ni  la  source 
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ni  la  fin  de  ces  bruits,  qu'elle  ne  pensoit  pas  au 
gouvernement  de  Saumur,  mais  seulement  qu'il 
lui  plut  y  pourvoir  avec  la  réserve  de  ce  qui  lui 
appartenoit ,  à  cause  de  l'Anjou;  que  son  avis 
seroit  qu'il  fit  raser  cette  place ,  ou  qu'il  mil  un 
exempt  pour  la  garder.  Le  Roi  approuve  cet  a\  is, 
nomme  à  la  Reine  l'exempt  des  gardes  qu'il  y  veut 
envoyer;  plusieurs  s'opposent  à  celui-là.  Le  capi- 
taine des  gardes  qui  est  en  quartier  prétend  c[ue 
c'est  i\  lui  d'y  nommer.  Cette  difficulté ,  vidi»e 
par  l'autorité  du  Roi ,  qui  persiste  au  choix  qu'il 
en  avoit  fait ,  on  en  forme  d'autres  ;  on  y  veut 
envoyer  un  exempt  gourverneur,  avec  une  com- 
pagnie qui  ne  soit  pas  à  lui.  11  proteste  ne  pou- 
voir répondre  de  la  place  s'il  n'a  la  liberté  d'y 
pourvoir  :  sa  demande  est  jugée  raisonnable. 
Enfm,  on  fait  difficulté  sur  la  commission, 
savoir  si  on  mettroit  sous  l'autorité  de  la  Reine 
ou  non.  La  Reine  témoigne  n'affectionner  rien  en 
cela  de  nouveau.  On  cherche  et  trouvc-t-on  plu- 
sieurs exemples  d'autres  qui  avoient  été  expé- 
diées sous  le  nom  des  gouverneurs  particuliers  ; 
on  en  délivre  une  portîlnt  cette  clause  ;  le  chance- 
lier la  refuse  au  sceau. 

La  Reine,  sur  cet  achoppement ,  envoie  Ma- 
rillac  trouver  le  Roi  pour  savoir  sa  volonté;  que, 
par  raison ,  les  exemples  qu'elle  en  avoit  donnés 
dévoient  avoir  levé  ces  empéehemens,  mais 
qu'elle  estimoit  tant  son  jugement',  qu'elle  aimoit 
mieux  s'en  remettre  à  ses  avis  qu'à  la  coutume. 
Le  Roi  répond  (1)  qu'il  la  vouloit  traiter,  non- 
seulement  comme  Vavoient  été  les  gouverneurs 
d* Anjou  y  mais  mieux  que  les  autres,  et  que  si 
elle  justifioit  qu'un  seul  eût  eu  celte  place  dans 
son  gouvernement  y  qu'il  vouloit  que  ses  lettres 
fussent  expédiées  en  cette  teneur.  La  Reine  lui 
envoie  l'exempt ,  se  contente  de  sa  bonne  volonté 
sans  en  vouloir  l'effet,  le  prie  de  le  vouloir  dépé- 
cher, de  crainte  que  son  secours  ne  retarde  le  bien 
de  son  service.  Il  répond  absolument  qu'il  n'en 
feroit  rien,  et  qu'il  le  vouloit  en  la  forme  qui 
témoignât  la  ccnifmnee  qu'il  avoit  en  elle.  La 
Reine  apprend,  sur  ces  entrefaites,  que  Puisieux 
avoit  envoyé  Barat  vers  le  Roi  sur  ce  siy'et.  Elle 
envoie  Marillac  pour  découvrir  le  sujet  de  sa  né- 
gociation ;  le  Roi  lui  dit  qu'on  l'embarrassoit  sur 
cette  affaire ,  mais  qu'il  vouloit  que  la  Reine 
sa  mère   eût  contentement.   Comme  il   arrive 


de  la  chasse ,  Puisieux  l'entretint  ;  on  est 
étonné  qu'à  la  sortie  de  cette  conférence  le  Roi 
change  de  volonté  et  l'affaire  de  visage.  Puisieux 
envoie  quérir  Routhillier,  fait  mine  d'ignorer 
l'état  de  cette  affaire,  lui  dit  la  colère  où  il  avoit 
trouvé  le  Roi  à  son  retour.  Routhillier  lui  té- 

(1)  Los  mots  italiques  de  cette  phrase  sont  de  la  niaiu 
de  Ricbeliea. 


DE  BICHELlBr   [tÔSâ]. 


Il 

I 

I        o 


1 


noigne  qu'il  n'en  peut  rk-a  croire,  vu  la  rq)onse 
rfa\t>rable  qu'il  av<nt  failt*  a  la  Ilt-luc  sa  mei'c,  et 
par  l'exenuït,  et  par  Alarillac  ;  celui-ci  réplique, 
ou  qu'ils  n'ont  pas  ouï  la  réponse  du  Roi ,  ou 
qnïh  no  l  ont  pas  rapportée  lîdrlenient  :  arrive 
IVIarillac  qui  lui  confirme  la  vérité,  et  le  convainc 
^ur-lc-eliamp. 

On  rcconnoit  par  là  sa  mauvaise  volonté,  de 
ktqudle  onétoit  dtja  plus  qu'assuré  par  deux 
autres  voies:  Tu UL»,  que  le  Iloi  mémeavoit  re- 
^connu,  il  un  £:rand  du  roynuuie,  qu'ils  avoieiit 
mharque  la  Heine  sa  mère  en  ccflfe  aflairc,  et 
qu'ils  la  traversoient  en  ee  qu'ils  pouvoient; 
l'autre,  qne  le  Roi  lémoij^'na  au  père  Sé^niiran 
être  averti  que  sa  mère  prenoitpart  en  Saumur^ 
pour  forlilier  Monsieur,  son  frère,  La  Reine, 
touclice  d*une  juste  colère ,  dit  à  Puisicux  qu'elle 
tiou\c  sa  procédure  du  tout  extraordinaire, 
Xïour  uu  homme  de  sa  condition  ,  euvere  elle,  et 
'  Al»  ministre  eiivere  le  Roi  ;  ou  qu'il  falloil  qu*il 
ttit  dessein  de  faire  paroître  une  mauvaise,  intelfi- 
geoL-e  entre  Leui*s  Majestés,  ee  qui  nVtoit  pas, 
ou  C[u  on  ne  devoit  rien  espérer  du  Roi  que  par 
lui,  et  qu'il  portoit  ses  volontés  selon  st s  pas- 
sions; en  quoi,  ou  il  avoit*peu  de  prudeuce,  ou 
bien  qu'il  la  voulût  mettre  mal  avec  le  Roi,  ce 
qu'elle  etoit  résolue  de  ne  pas  soutTrir.  Qu'elfe  ne 
lui  pouvoit  dissimuler  (pre  puisqu  elle  y  étoîten- 
fia^ée,  qu'elle  auroit  du  ressentiment  de  la  con- 
duite qu'il  prendroit  en  cette  affaire.  J'en  parlai, 
|>ar  son  eonnnandemenl ,  ou  comuiaudeur  de  Va- 
Icnçai,  en  nn*mes  termes.  Deux  jours  après,  la 
fommissînn  fut  délivrée  i\  renseî^nic  des  ,!4;ardes, 
onformement  a  ee  que  la  Reine  avoit  pu  désirer, 
e  Roi  le  lit  de  très-bonne  £;race;  témoigna  joie 
'extrême  de  l'avoir  fait;  dit  a  la  Reîïie  qu'il  y 
nvoit  plusieurs  personnes  qui  disoient  d'une  façon 
à  l'un  et  tout  le  contraire  aux  autres;  qu'il  falîoit 
a  l'avenir  qu'ils  s'entreparlassent  plus  par  eux  que 
par  autrui.  Sur  ce  discours  Puisicux  entra  ;  le  Roi 
le  voumt  entrer  dit  a  la  Reine  :  «  Taisons-nous;  » 
ce  qui  donne  lieu  de  conjecturer  qu'il  étoit  do 
ceux  dont  il  avoit  parlé,  quoique  depuis  il  lui 
nomma  Daucaize, 

La  Reitie,  ayant  été  interrompue,  aborda  le 
Roi  deux  jours  après,  et  lui  dit  ([ue  le  sujet  de  sa 
tloideur  avoit  été  qu'on  lui  avoit  voulu  persuader 
qu'elle  diercboit  de  rétablissement  dans  l'Etat, 
et  qu'elle  vouloit  fortitler  M.  d'Anjou  de  ces 
laces;  que,  bien  ([ïi'à  telles  inventions  II  ne 
fallût  répondre  que  par  la  punition  des  auteurs, 
elle  le  supplioit  pourtant,  pour  y  remédier  à 
l'avenir,  qu'il  eût  agréable  qu'elle  lui  remît  l'An- 
jou et  les  phices  qu'elle  y  tenoit ,  alln  r|u  il  connût 
clairement  qu'elle  n'a  voit  autre  prétentîim  q\ie 
celle  de  son  cœur.  Elle  eût  pu  ajouter  que  ceux 


28t 

qui  sont  auprès  de  lui  pourroient  bien  justiHer 
qu'elle  n'a  voit  pas  grande  pensée  pour  M.  d'An- 
jou, vu  que  Puisîeux  l'avoit  plusieurs  fois  pour^ 
suivie  d'entreprendre  avec  lui  défaire  cbasser  lo 
cohmel,  qui  étoit  son  ennemi  irréconciliable,  et 
y  mettre  M.  de  liréves;  ce  qu'elle  n'avott  jamais 
voulu  laîrCj  qnottiuon  l'assurât  de  révénement, 
de  crainte  que  ledit  sieur,  <{ui  y  avoit  été  autre- 
fois mis  de  sa  main,  y  étant  remis,  ne  donmit 
jalousie  et  lieu  de  croire  qu'elle  se  voulût  fiU'Iirier 
de  sa  persomie.  Le  Roi  reçut  ces  offres  avec  ten- 
dresse et  nVn  voulut  piis  la  démission ,  l'assurant 
qu'il  ne  tenoit  rien  plus  à  Inique  ce  qu'elle  avoit 
erdre  ses  mains. 

Elle  n'est  pas  sit^t  accommodée  avec  le  Roi, 
qu'ils  essaient  delà  brouiller  avec  la  Reine  sa  01  le. 
Puisieux  donne  au  Roi  queU(ue  jalousie  de  la  con- 
duite de  la  Reine  sa  femme,  lui  fait  trouver  mau- 
vais la  liberté  que  tout  le  mojide  prend  d'entrer 
dans  sa  chambre,  qu'il  seroit  a  propos  pour  son 
bonncur  d'en  faire  la  défense,  et  à  désirer  que 
la  Reine  sa  mère  en  voulut  porter  la  parole.  ï^lle 
prie  le  Roi  de  vouloir  terminer  eetle  affaire  sans 
éclat,  qu'elle  se  promet  que  sa  tille  ne  simra  pas 
ptutût  ses  intentions,  quelle  se  portera  d'elle- 
même,  par  des  voies  douces  et  amiables,  à  lui 
donner  siitisfaetion  ;  que  son  âge  excuse  sa 
facilité,  et  qu'on  doit  pourvoir  aux  divisions 
domestiques  avec  secret,  Quebjuc  raison  ({u'elle 
apporte,  elle  ne  peut  ebangerla  résolution,  elle  ne 
peut  s'exempter  de  cette  eorvée.  Elle  dit  au 
Roi  qu'elle  prévoit  bien  qu'où  se  veut  décharger 
sur  elle  de  ee  conseil ,  mais  qu'elle  aime  mieufc 
en  porter  le  blîlime  que  de  ne  point  faire  ses 
volontés. 

Elle  ne  se  fut  pas  sitôt  acquittée  de  ec  com- 
mandement, (|ue  Puisieux  et  sa  femme  ne  l'ae- 
cusent  d'en  être  la  cause,  qu'ils  ne  ïe  condam- 
nent d'injustice,  qu'ils  ne  s'offrent  à  le  faire 
ehnnger.  On  anime  la  fille  contre  la  mère;  on 
divise  ce  que  J}ieu  veut  être  si  étroitement  uni. 
Puisieux  sollicite  le  Roi  de  révoquer  cette  dé- 
fense; ue  l'ayant  pu  obtenir,  non  plus  que  la 
Reine  de  se  joindre  à  sa  prière  ,  elle  lui  dit  qu'il 
eût  été  bon  de  ne  le  pas  faire ,  mais  encore  pis  de 
la  changer;  que,  comme  elle  ne  le  put  conseiller 
pour  ee  qu'il  y  va  de  la  dijunité  du  Iloi ,  aussi  elle 
n'y  apportera  pas  dempécbemeui,  puisiiu'il  y  va 
du  contentement  de  sa  lillc.  Comme  dans  la  cour 
les  esprits  sont  toujours  partagés,  les  uns  échauf- 
fent la  Reine  contre  sa  mère,  d'autres  lui  font 
eonnoltre  la  vérité  du  fait.  Le  Roi  lui  en  parle 
de  son  propre  mouvement,  lui  coumiande  de 
vivre  avec  elle  dans  le  respect  quelle  lui  doit, 
l'assurant  qu'elle  n'a  contribué  à  ce  conseil  que 
ce  que  doit  une  mère  aux  prières  de  son  Ois,  Elle 
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battre  les  volontés  des  rois,  mais  de  faire  voir 
comme  on  al)USoit  de  leur  nom,  non  de  recevoir 
des  plaintes  des  particuliers  contre  les  rois ,  mais 
de  faire  plainte  au  roi  contre  les  particuliers, 
non-seulement  ils  n  ont  jamais  été  repris  de  l'a- 
voir fait ,  mais  plutôt  bhlmés  de  ne  l'avoir  pas 
assez  souvent  entrepris. 

Mais  ce  n'est  pas  merveille  si  ces  messieurs  se 
prévalent  de  l'autorité  de  leur  maître  contre  sa 
justice.  Ceux  qui  ont  mauvaise  cause  tendent 
toujours  aux  fins  de  non  recevoir  ;  ils  aiment 
mieux  accrocher  leur  procès  que  l'éclaircir,  ré- 
cuser leurs  juges  que  de  se  fier  en  leur  droit. 

La  Reine  prit  un  chemin  tempéré;  elle  leur 
dit  qu'elle  s'assuroit  que  le  Roi  leur  sauroit  bon 
gré  du  zèle  qu'ils  avoient  au  bien  de  son  royaume; 
mais  qu'il  étoit  nécessaire  qu'ils  apportassent 
tout  le  soin  qu'ils  pourroient  pour  empêcher 
l  avantage  qu'en  voudroient  prendre  ceux  qui 
n'avoientpas,  comme  eux, les  intentions  nettes. 
Le  chancelier  avoit  conseillé  au  Roi  d'aller  pas- 
ser la  matinée  dans  la  chambre  de  la  Reine  avec 
tout  son  conseil ,  pour  faire  mine  de  délibérer  de 
la  réponse  qi^'il  lui  avoit  déjà  donnée ,  et  se  dé- 
charger sur  elle  de  ce  dont  il  méritoitdu  blâme.  Il 
y  va  dès  le  matin  y  attendre  le  Roi  ;  mais  la  Reine 
s'étant  trouvée  mal  la  nuit ,  elle  ne  fut  pas  assez 
tôt  éveillée  pour  lui  donner  ce  contentement.  Ils 
firent  croire  au  Roi  que  c'étoitune  maladie  feinte 
pour  leur  donner  à  connoître  qu'elle  n'avoit point 
de  part  à  ce  conseil,  et  lui  suscita  une  nouvelle  et 
lourde  querelle  pour  en  tirer  raison. 

Comme  elle  vivoit  à  Fontainebleau  en  grande 
familiarité  avec  le  Roi,  elle  est  tout  étonnée 
qu'un  grand  bruit  s'épand  par  toute  la  cour 
qu'on  lui  a  donné  le  gouvernement  de  Saumur  : 
ce  bruit  la  surprend  d'autant  plus  qu'elle  ne  l'a- 
Yoit  jamais  ni  prétendu  ni  demandé;  seulement 
avoit-elle  supplié  Sa  Majesté,  sur  ce  que  plu- 
sieurs l'importunoient  de  ce  gouvernement ,  de 
n'y  mettre  personne  à  son  préjudice,  le  sieur  du 
Plessis-Mornay  ayant  toujours  contesté ,  quoique 
sans  apparence,  que  cette  place  n'étoit  pas  dans 
l'étenduede  l'Anjou.  La  nouvelle  de  cette  gratifi- 
cation se  rend  si  publique,  que  les  ambassadeurs 
s'en  réjouissent  avec  elle,  comme  d'une  marque 
assurée  que  le  Roi  lui  avoit  donnée  de  sa  con- 
fiance. Madame  de  Puisieux  m'en  parle  comme 
d'une  chose  résolue  ;  M.  de  Puisieux  tint  au  sieur 
de  Fossé  le  même  langage  pour  en  avertir  la 
Reine.  La  Reine  ne  voyant  pas,  d'un  côté,  à 
quoi  ces  bruits  pouvoient  aboutir,  et  craignant , 
de  l'autre,  qu'on  ne  lui  en  rendit  de  mauvais 
offices  auprès  du  Roi ,  comme  si  elle  eût  cherché 
quelque  étiibliSsement  dans  l'Etat ,  elle  en  parle 
au  Roi,  lui  témoigne  qu'elle  ne  sait  ni  la  source 


ni  la  fin  de  ces  bruits,  qu'elle  ne  pensoit  pas  au 
gouvernement  de  Saumur,  nmis  seulement  qu'il 
lui  plût  y  pourvoir  avec  la  réserve  de  ce  qui  lui 
appartenoit ,  à  cause  de  l'Anjou  ;  que  son  avis 
seroit  qu'il  fit  raser  cette  place  ,  ou  qu'il  mît  un 
exempt  pour  la  garder.  Le  Roi  approuve  cet  avis, 
nomme  à  la  Reine  l'exempt  des  gardes  qu'il  y  veut 
envoyer;  plusieurs  s'opposent  à  celui-là.  Le  capi- 
taine des  gardes  qui  est  en  quartier  prétend  que 
c'est  à  lui  d'y  nommer.  Cette  difficulté,  vidée 
par  l'autorité  du  Roi ,  qui  persiste  au  choix  qu'il 
en  avoit  fait,  on  en  forme  d'autres;  on  y  veut 
envoyer  un  exempt  gourveroeur,  avec  une  com- 
pagnie qui  ne  soit  pas  à  lui.  Il  proteste  ne  pou- 
voir répondre  de  la  place  s'il  n'a  la  liherté  d'y 
pourvoir  :  sa  demande  est  jugée  raisonnable. 
Enfin,  on  fait  difficulté  sur  la  commission, 
savoir  si  on  mettroit  sous  l'autorité  de  la  Reine 
ou  non.  La  Reine  témoigne  n'affectionner  rien  en 
cela  de  nouveau.  On  cherche  et  trouve-t-on  plu- 
sieurs exemples  d'autres  qui  avoient  été  expé- 
diées sous  le  nom  des  gouverneurs  particuliers  ; 
on  en  délivre  une  porldnt  cette  clause;  le  chance- 
lier la  refuse  au  sceau. 

La  Reine,  sur  cet  achoppement ,  envoie  Ma- 
rillac  trouver  le  Roi  pour  savoir  sa  volonté;  que, 
par  raison ,  les  exemples  qu'elle  en  avoit  donnés 
dévoient  avoir  levé  ces  empéchemens,  mais 
qu'elle  estimoit  tant  son  jugement',  qu'elle  aimoit 
mieux  s'en  remettre  à  ses  avis  qu'à  la  coutume. 
Le  Roi  répond  (1)  qu'il  la  vouloit  traiter,  non- 
seulement  comme  Vavoient  été  les  gotwerneitrs 
d'Anjou  y  mais  mieux  que  les  autres,  et  que  si 
elle  justifioit  qu'un  seul  eût  eu  celte  place  dans 
son  gouvernement  y  qu'il  vouloit  que  ses  lettres 
fussent  expédiées  en  cette  teneur.  La  Reine  lui 
envoie  l'exempt,  se  contente  de  sa  bonne  volonté 
sans  en  vouloir  l'effet ,  le  prie  de  le  vouloir  dépê- 
cher, de  crainte  que  son  secours  ne  retarde  le  bien 
de  son  service.  Il  répond  absolument  qu'il  n'en 
feroit  rien,  et  qu'il  le  vouloit  en  la  forme  qui 
témoignât  la  confiance  qu'il  avoit  en  elle.  La 
Reine  apprend,  sur  ces  entrefaites,  que  Puisieux 
avoit  envoyé  Barat  vers  le  Roi  sur  ce  sujet.  Elle 
envoie  Marillac  pour  découvrir  le  sujet  de  sa  né- 
gociation ;  le  Roi  lui  dit  qu'on  l'embarrassoit  sur 
cette  affaire ,  mais  qu'il  vouloit  que  la  Reine 
sa  mère  eût  contentement.  Comme  il  arrive 
de  la  chasse ,  Puisieux  l'entretint  ;  on  est 
étonné  qu'à  la  sortie  de  cette  conférence  le  Roi 
change  de  volonté  et  l'affaire  de  visage.  Puisieux 
envoie  quérir  Bouthillier,  fait  mine  d'ignorer 
l'état  de  cette  affaire,  lui  dit  la  colère  où  il  avoit 
trouvé  le  Roi  à  son  retour.  Bouthillier  lui  té- 


(1)  Les  mots  italiques  de  cette  phrase  sont  de  la  niaio 
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TTtoïgne  qu'il  n'en  peut  rien  rroîro ,  vu  la  rrponso 
ra\urahk*  qu'il  avoit  faile  it  la  Heine  su  nierc,  et 
par  Texempt ,  et  pai»  Marillafi  :  celoi-ei  rôplûiue, 
ou  qu'ils  n'ont  pas  oui  la  réptnise  du  Koi ,  ou 
qu1lâ  ne  lont  pas  rapportée  fideleiueut  :  arrivt5 
Marillac  qui  lui  coatiriuc  la  vérité,  et  le  cou  vainc 
bur-le-ehatup. 

On  recoûuoit  par  là  sa  mauvaise  volonté,  de 
laquelle  ou  étoit  déjà  plus  qu'assuré  par  deux 
autres  voies  :  Tune,  que  le  Uof  même  avoit  re- 
c«niui,  h  un  ttraud  du  royaume,  qu'ils  avoient 
embarqué  la  Reine  sa  mère  en  cette  affaire,  et 
quiîs  ta  traversoient  en  ce  qu'ils  pouvoient; 
iautrf,  que  le  Uoi  témoigna  au  père  Sé;^uiran 
cire  averti  que  sa  merc  pronoit  part  en  Saunuir, 
pour  forlifier  Monsieur,  son  IVerc.  La  Heine, 
toudiée  d'une  juste  colère,  dit  à  Tuisicux  qu'elle 
tnm\e  sa  procédure  du  tout  extraordinaire, 
IKiur  un  homme  de  sa  condition  ,  envers  elle,  et 
d'un  ministre  envers  le  Roi;  ou  qu1l  falloil  qu*il 
eut  dessein  de  faire  paroître  une  mauvabe  intelli- 
gence entre  Leura  Majestés,  ce  {(ui  nVtoit  pas, 
ou  qu  ou  ne  devoit  rien  espériM*  du  Hoi  que  pnr 
k\iy  et  qu'il  portoit  ses  volontés  selon  ses  pas- 
sions; en  quoi ,  ou  il  avoit'peu  de  prudence,  ou 
bien  qu*il  la  voulut  mettre  mal  avec  le  Roi,  ce 
qu'elle  étoit  résolue  de  ne  pas  souffrir.  (Ju'eNe  ne 
lui  pouvoit  dissimuler  que  puisqu'elle  y  étoit  en- 
2L'a;uTe,  qu*elle  auroit  du  ressentiment  de  la  con- 
duite qu'il  prendront  en  cette  affnire.  J'en  parlai, 
par  son  commandement ,  au  commandeur  de  \  a- 
len(jai ,  en  mêmes  termes.  Deux  jours  après ,  la 
commission  fut  délivrée  à  renseït;uc  des  gardes, 
conformément  à  ce  que  la  Reine  avoit  pu  désirer. 
Le  Roi  le  lit  de  Irés-bttnne  l^hUt;  témoigna  joie 
extrême  de  lavoir  fait;  dit  â  la  Reine  quMl  y 
avoit  plusieurs  personnes  qui  disoient  d'une  façon 
à  Tun  et  tout  le  contraire  aux  autres;  qu'il  ftiHoit 
h  lavenir qu'ils s'entreparlasscnt  plus[>ar eux  rjue 
l^ar  autrui.  Sur  ce  discours  l^uislcux  entra  ;  le  Roi 
le  voyant  entrer  dit  a  la  Reine  :  »  ïaisons-nous;  » 
ee  qui  donne  »liou  de  conjecturer  qu*il  etoit  de 
ceux  dont  il  avoit  parlé,  quoique  depuis  il  lui 
nomma  Daucaize. 

La  Reine,  ayant  été  interrompue,  aborda  le 
Roi  deux  jours  après,  et  lui  dit  que  le  sujet  de  sa 
douleur  «ivoit  été  qu'on  lui  avoit  \ouUi  [)ersuader 
qu  elle  dierchoit  de  rétablissement  dans  l'Etat, 
et  qu'elle  vouîoit  fortifier  AL  d'Anjou  de  ces 
places;  que,  bien  qu'à  telles  inventions  il  ne 
tallùt  i-épondrc  que  par  la  punition  des  auteurs, 
i?lle  le  suiïplioît  pourtant,  pour  y  remédier  à 
Tavcuir,  quK  eût  a *j;réable  qu'elle  lui  remît  V An- 
jou et  les  places  qu'elle  y  tenoit ,  afm  qu'il  connût 
clairement  (pfelle  n'avcut  autre  prctenfion  que 
celle  de  son  cœur.  Elle  eût  pu  ajouter  que  ceux 


qui  sont  auprès  de  lui  pour roiciit  bien  jusliHer 
qu'elle  n'avoit  pas  ;.;rande  pensée  pour  M.  d^Au- 
jou,  vu  que  Puisieux  l'avoit  plusieurs  fois  pour- 
suivie d'eutrcprendrc  avec  lui  défaire  cbasser  le 
colonel,  qui  etoit  son  ennemi  irréconciliable,  et 
y  mettre  M.  de  Brèves;  ce  qu'elle  n'avoit  jamais 
voulu  faire,  quoi(|u"on  l'assurât  de  révénement, 
de  crainte  que  ledit  sieur,  <{ui  y  avoit  été  autre- 
fois mis  de  sa  main,  y  étant  remis,  ne  donn/it 
jalousie  et  lieu  de  croire  qu'elle  se  voulût  fortiller 
de  sa  personne.  Le  Roi  reçut  ces  offres  avec  tcn- 
dresse  et  n  en  voulut  pas  la  démission  ,  l'assurant 
qu'il  ne  tenoit  rien  plus  à  lui  que  ce  qu*efle  avoit 
cnlre  ses  mains. 

Kl  le  n'est  pas  sitôt  accommodée  avec  le  Roi , 
qu'ils  essaient  de  la  brouiller  avec  la  Reine  sa  fille. 
Puisieux  donne  au  Roi  quelque  jalousie  de  la  con- 
duite de  la  Reine  sa  femme,  lui  fait  lrou\cr  mau- 
vais la  liberté  que  tout  le  monde  prend  d'entrer 
dans  sa  cbambre,  cpfil  seroit  a  propos  pour  son 
bonneur  d*en  faire  la  défense,  et  à  désirer  que 
la  Reine  sa  mère  en  voulut  porter  la  part^le.  Elle 
|)rie  le  Roi  de  vouloir  terminer  cette  affaire  sans 
éclat,  qu'elle  se  promet  que  sa  fille  ne  saura  pas 
plutôt  ses  intentions,  qu'elle  se  portera  d'elle- 
même,  par  des  voies  douces  et  amiables,  à  lui 
donner  satisfaction;  que  son  àj;e  excuse  sa 
facilité,  et  qu'on  doit  pourvoir  aux  divisions 
domestiques  avec  secret.  Quelque  raison  qu'elle 
apporte,  elle  ne  pi!Ut  changer  la  résolution,  t  lie  ne 
peut  s'exempter  de  cette  cor\ée.  Elle  dit  au 
Roi  qu'elle  prévoit  bien  qu'on  se  veut  décbar'^er 
sur  elle  de  ce  cDUseil,  mais  qu'elïc  aime  mieux 
en  porter  le  bltinie  que  de  ne  point  f[iire  ses 
volontés. 

Elle  ne  se  fut  pas  sitôt  acquitlèe  de  ce  com- 
mandement, que  Puisieux  et  sa  femme  ne  l'ac- 
cusent dVn  être  la  cause,  qu'ils  ne  le  condam- 
nent d'injustice,  qu'ils  ne  s'offrent  à  le  faire 
cbanj^er»  On  anime  la  lllle  contre  la  mère;  on 
divise  ce  que  Dieu  veut  être  si  étroitement  uni, 
Puisieux  sollicite  le  Roi  de  révoquer  cette  dé- 
fense; ne  l'ayant  pu  obtenir,  non  plus  que  la 
Reine  de  se  joindre  à  sa  prière  ,  elle  lui  dit  qu'il 
eut  été  bon  de  ne  le  pas  faire,  mais  encore  pis  de 
la  ebanger  ;  que,  comnïe  elle  ne  le  put  conseiller 
pour  ce  qu'il  y  va  de  la  di|y;nité  du  Roi ,  aussi  elle 
nV  apportera  pas  d'empêchement,  puisi[u'il  y  >a 
du  contentement  de  sa  fdle.  Comme  dans  la  cour 
les  esprits  sont  toujours  partagés ,  les  uns  échauf- 
fent la  Reine  contre  sa  mère,  d'autres  lui  font 
connoitre  la  vérité  du  fait.  F-c  Roi  lui  en  parle 
de  son  propre  mouvement,  lui  commande  de 
vivre  avec  elle  dans  le  respect  qu'elle  lui  doit, 
rassurant  quVl!e  n'a  contribué  à  ce  conseil  que 
ce  que  doit  une  mère  aux  prières  de  son  lUs.  Elle 
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la  vint  incontinent  trouver,  lui  demander  par- 
don si  elle  avoit  cru  quelque  chose  à  son  préju- 
dice, qu'elle  reconnoissoit  bien  que  d'autres 
s'étoient  voulu  attirer  le  gré  du  mal  qu'ils  avoient 
conseillé  de  lui  faire. 

Ce  u'étoit  pas  la  première  fois  qu'ils  avoient 
fait  prendre  et  détourner  des  conseils,  qu'ils 
avoient  fait  changer  des  résolutions,  pour  justi- 
fier, contre  la  vérité,  qu'ils  n'y  avoient  point  de 
part ,  pour  donner  aux  autres  le  blâme  et  s'attirer 
l'honneur  de  la  gnlce.  A  Lyon  il  fut  résolu  de 
chasser  madame  du  Vemet ,  à  cause  de  sa  mau- 
vaise réputation  et  d'un  accident  qui  lui  arriva , 
sans  avoir  égard  à  l'honneur  de  la  maison  royale. 
Elle  ne  fut  pas  sitôt  accommodée  à  Paris  avec 
madame  de  Puisieux ,  que  la  sentence  de  son 
bannissement  fut  révoquée.  On  veut  chasser  ma- 
dame de  Chevreuse  (1)  :  s'il  y  a  faute  en  ce  con- 
seil, c'est  de  ne  l'avoir  pas  assez  tôt  pris;  elle  a 
recours  à  madame  de  Puisieux ,  lui  promet  de  ne 
s'attacher  pas  moins  à  ses  intérêts  qu'à  ses  hu- 
meurs :  sa  paix  se  fait ,  elle  est  mieux  dans  le 
cabinet  que  jamais  à  la  vue  de  la  France,  à  la 
honte  du  Roi ,  à  la  perte  de  la  Reine ,  dont  le  bon 
naturel  est  forcé  par  ses  mauvais  exemples. 

On  anime  le  Roi  contre  M.  de  Bellegarde  sur 
le  sujet  du  monde  le  plus  chatouilleux  (2);  il  lui 
est  commandé  deux  ou  trois  fois  de  se  retirer  en 
son  gouvernement;  ses  amis  lui  conseillent  de 
s'accommoder  avec  ceux  qui  gouvernent.  Il  n'est 
pas  sitôt  réconcilié  avec  le  Père  et  le  Fils ,  que  le 
Saint-Esprit  touche  le  cœur  du  Roi ,  en  sorte  qu'il 
change  le  bannissement  en  grâces.  Il  est  vrai  que 
M.  de  Bellegarde  désirant  savoir  du  Roi  s'il  ap- 
prouvoit  cet  accommodement,  parce  qu'il  vouloit 
dépendre  entièrement  de  lui ,  Sa  Majesté  trouva 
bon  qu'il  ne  le  fît  qu'en  apparence  et  non  pas  en 
effet  ;  ce  qui  justifie  qu'il  se  servoit  d'eux,  et  qu'il 
ne  s'y  fioit  pas  beaucoup,  que  s'il  en  suivoit  par 
facilité  les  conseils ,  il  ne  laissolt  pas  d'en  con- 
noître  les  défauts. 

Mais  le  bonheur  de  ces  messieurs  étoit  que ,  si 
le  Roi  en  connoissoit  les  artifices,  il  ne  s'en  gar- 
doit  pas  toujours.  La  Reine  voyant  les  affaires  en 
cet  état,  le  peu  de  part  qu'on  lui  en  donnoit ,  le 
peu  d'avantage  qu'il  y  avoit  de  s'en  mêler ,  con- 
seillée d'ailleurs  par  ses  médecins  de  pourvoir  à 
sa  santé ,  se  propose  d'aller  à  Pougues,  pour  s'en 
être  bien  parfaitement  trouvée  l'année  précédente. 
Selon  son  bonheur  accoutumé,  on  ne  manque  pas 
de  donner  de  la  jalousie  au  Roi  de  ce  dessein ,  de 
lai  imputer  qu'elle  promouvoit  un  accommode- 
ment avec  M.  le  prince  et  le  comte  de  Soissons. 


(1)  Veuve  du  duc  de  Luynes ,  remariée  au  frère  du  duc 
de  Guise,  autrefois  prince  de  Joinville. 

(2)  On  le  disait  amoureux  de  la  reine  Anne  d'Autriche. 


Considérant  cette  malice,  et  que  si  elle  alloit 
à  Pougues  M.  le  prince  la  viendroit  voir  pour  n'en 
être  éloigné  que  de  douze  lieues,  que  M.  le  comte 
en  même  temps  demandoit  liberté  d'aller  en  son 
gouvernement ,  elle  jugea  que  les  rencontres  de 
ce  voyage  n'étoient  pas  bonnes ,  dit  au  Roi  qu'elle 
préféreroit  toujours  ses  affaires  à  sa  santé,  que , 
bien  qu  elle  ne  voulût  être  liée  qu'avec  lui,  elle 
ne  doutoit  pas  que,  si  elle  alloit  à  Pougues ,  M.  le 
prince  ne  la  vînt  souvent  visiter  pour  faire  croire 
qu'il  étoit  en  intelligence  avec  elle,  et  s'avantager 
à  ses  dépens  ;  que  pour  ces  considérations  elle  s'é- 
toit  résolue  d'aller  à  Monceaux  prendre  les  eaux. 
Le  Roi  témoigne  lui  avoir  obligation  de  ce  pro- 
cédé ,  et  avoir  très-agréable  ce  changement  de 
lieux;  mais,  bien  qu'il  lui  fît  l'honneur  de  l'assu- 
rer qu'il  ne  pouvoit  avoir  aucune  méfiance  de  ses 
actions ,  elle  jugea  qu'il  avoit  l'esprit  blessé ,  de 
ce  que  (3) ,  à  la  sortie  de  ce  discours,  M.  le  comte 
eut  congé  d'aller  en  son  gouvernement ,  que  jus- 
que-là il  u'avoit  pu  obtenir. 

On  donne  à  ce  prince  dans  ce  voyage  plusieurs 
dégoûts  aussi  peu  nécessaires  que  raisonnables. 
Elle  en  parle  franchement ,  concluant  qu'il  étoit 
bon  de  n'avantager  pas  les  princes  en  ce  en  quoi 
le  service  du  Roi  pût  recevoir  préjudice  et  son 
autorité  diminution  ;  mais  qu'en  choses  indiffé- 
rentes et  qui  ne  sont  pas  de  cette  conséquence ,  il 
les  falloit  contenter  avec  soin. 

La  Reine  étant  à  Monce<aux ,  le  Roi  la  vint 
voir  deux  fois ,  et  y  fût  venu  la  troisième  si  les 
ministres,  par  jalousie ,  ne  l'en  eussent  ouverte- 
ment détourné.  Il  s'en  plaignit  à  quelques-uns  de 
ses  confidens,  dit  à  M.  de  Bellegarde  :  «  Ifs  sont 
«  plaisans,  ils  veulent  que  je  ne  bouge  d'ici  d'au- 
«  près  d'eux ,  ou  que  je  n'aille  qu'aux  lieux  qu'ils 
«  me  prescriront.  Ils  me  veulent  faire  croire  qu'il 
«  s'est  fait  dans  ces  voyages  de  Monceaux  des 
monopoles;  mais  je  m'en  moque,  car,  de  raoi- 


«même,  ils  me  veulent  persuader  que  j'y  ai  eu 
«  des  desseins  auxquels  je  n'ai  point  pensé.  «  Il 
n'ignoroit  pas  leurs  artifices,  mais  il  avoit  peine 
à  s'en  défendre.  Ces  deux  voyages  réussirent  si 
bien ,  que  Leurs  Majestés  en  demeurèrent  par- 
faitement satisfaites.  Le  Roi  ne  se  pouvoit  taire 
de  la  bonne  réception  que  la  Reine  sa  mère  lui 
avoit  faite,  du  plaisir  qu'il  prenoit  en  sa  compa- 
gnie, ni  la  Reine  en  exprimer  sa  joie.  Il  commande 
à  Toiras  qu'il  aimoit  de  s'accommoder  avec  elle , 
parce  qu'il  ne  pouvoit  lui  faire  du  bien  si  sa  mère 
ne  lui  en  vouloit.  Les  lettres  qu'il  lui  écrivoit 
étoient  si  pleines  d'affection,  qu'on  jugeoit  bien 
que,  si  ce  n'eût  été  l'artifice  des  ministres,  elle 
eût  eu  toute  autre  place  qu'elle  n'avoit  et  dans 
son  cœur  et  dans  ses  affaires. 
(3)  Puisque. 


Le  Bol  envoya  la  Reine  sa  femme  la  voir  ; 
conseillée  de  quelques  femmes  iiialmtentioiinêfs, 
elle  eut  bien  \^ul«  s'en  exeuser  ;  mais  il  le  vou- 
lut si  expressément  qu'elle  ne  pul  s'en  défendre. 
KHe  >  f\il  si  bien  reçue,  que  d'elle-même  elle  y 
vint  une  seconde  fois  pour  assister  a  une  comédie 
que  Madame  \  de  volt  jouer.  Les  artifices  de  la 
ciaur  sont  incroyables^  le  prince  de  Joinville  dit, 
au  retour  de  Monceaux,  à  La  Vieuville,  qu1l 
falloit  (pi'ils  entreprissent  de  débusquer  Puisieux , 
que  la  tleine  seroit  de  la  partie,  qu'il avoit  charge 
de  lui  en  parler;  ù  quoi  elle  ne  pensa  jamais.  La 
VieuviHe  avéra  que ,  le  même  jour  qu*il  lui  avoit 
parlé  de  ruiner  Puisieux ,  il  avoit  parlé  à  Pni- 
Isieux  pour  le  perdre;  et  a  la  Heine,  au  même 
Ijour  qu'il  favoit  avertie  que  La  Meuville  étoit 
Imn  ennemi,  et  qu'elle  s'en  devoit  ^au'der^  il  avoit 
Monnéttvb  à  La  \ieu  ville  de  ne  se  pas  confier  en 
iclfe,  et  qu'elle  souhaitait  sa  perte.  Le  pins  grand 
[mol  qu'on  ait  dans  la  cour  n'est  pas  à  bien  faire, 
[car  II  n'y  en  a  poini ,  mais  à  reetumoltre  les  per- 
^  Stmnes  et  à  disceruer  ks  nouvelles. 

Après  avoir  fait  quelque  séjour  à  Monceaux, 
le  Jioi  lui  témoigna  qu'il  désiroit  passionnément 
jqu  elle  revint  auprès  de  lui.  Beaucoup  pensoient 
[que  c'étoît  iK)ur  Tavancer  entièrement  dans  le 
rmaniemeut  des  affaires;  mais  elle  ni  les  siens  ne 
[k  crurent  jamais,  mais  bien  que  e'étoit  pour  vi- 
ider  MHis  son  nom  les  prétentions  de  la  duchesse 
Me  Chevreuse  et  de  la  connétable  de  Montmoren- 
Icy  \[) ,  dont  on  ne  pouvoit  davantage  reculer  le 
jg:emeut;ou  bien  que  La  Vien ville,  qui  avait 
lune  particulière  intelljiience  avec  le  Riû  an  deseu 
fde  Puisieux  ,  désiroit  se  fortifier  d'elle  en  certai- 
nes choses  ail  il  en  avoit  besoin  ;  ou  que  tous  deux 
la  votilussent  employer  pour  demander  au  Roi 
des  graiilieaîions  en  leur  faveur.  Car,  en  eJTet, 
Linéique  crédit  qu'ils  aient  eu ,  jamais  le  Roi  n'eut 
en  eux  une  entière  eonnance  ;  jamriis  Pursieux  ne 
[>ut  ctn[»c>rter  la  eitadellede  ^lontpellipr  pour  son 
eau- frère;  et  La  Vieuviïle,  ayant  voulu  sonder 
l'esprit  du  Roi  pour  un  de  ses  proches  ,  n'y  vit 
paint  de  jour, 

La  Reine  ne  f\it  pas  sitAt  arrivée,  qu'elle  vit 
LJ'acetimplissement  de  sa  propliétie.  On  met  le  dif- 
fferend  de  madame  de  Lbevreuse  sur  le  tapis; 
ayant  différé  six  semaines  h  ïe  régler,  et  jusques 
ii  sou  retour,  elle  prévoit  bien  que  cejujrement 
en  devoit  être  mauvais,  et  qu'an  se  vent  déchar- 
ger sur  elle. 

La  Vîtuvdie,  qui  la  croit  (2)  dans  la  cabale  de 
M.  de  Puisieux  ,  la  fait  chasser  sous  prétexte  de 
rhonneurde  la  maison  du  Roi.  Incontinent  après 
cejuj(ement,  Préaux  alla  trouver  llassompierre, 

(t)  Pour  leurs  cUaigPs  dans  la.  irmison  de  la  rdae. 
(2)  La  cliicliesâc  de  Clicvreuâe. 


intime  ami  de  M.  de  Guise ,  pour  lui  dire  que  e'é- 
loit  la  Reine  qui  avoit  ^ûtè  son  affaire,  et  (pfau 
conseil  elle  avoit  fait  ouvertement  contre  eux* 
Messieurs  de  (tuise  s'en  voulurent  éelaircir  avec 
Roissx  et  BuHion;  ils  trouvèrent  qu'i'lle  n'en 
avoit  pîirlé  ni  de  près  ni  de  loin,  La  Vieuvitledit  iï 
M.  de  Guise  que  le  comte  deSoissons,  à  son  dé- 
part,  avoit  prié  les  ministres  d'assister  madame  de 
^fontmorency ,  et  avec  telle  instance ,  qu'au  cas 
qu'ils  le  fissent,  d'être  content  d'abandonner  ses 
intérêts  :  ce  qui  etoit  faux  et  ne  tendoit  qu'a  se 
décharger  sur  les  autres. 

La  Reîne^  sachant  que  le  prince  de  Joinville,  la 
princesse  deConti  et  sa  femme,  croy  oient  que  e'é- 
toit elle  tpii  éloit  cause  de  leur  mécontentement, 
voyant  qu'elles  lui  en  faisoient  la  mine,  ne  voulut 
rien  dire  jusquesa  ce  que  le  Roi  fût  de  retour  de  la 
chasse  ou  il  étoit  allé;  mais  depuis,  ayant  su  quo 
le  Roi  disoit  que  quiconque  attribuoit  ce  conseil 
à  la  Reine  en  avoit  menti ,  elle  temolj^na  à  tout 
le  monde  qu'elle  anroit  ïoujoursa  htmntur  qu'an 
lui  impuliU  des  conseils  que  prendroit  le  lUn^ 
parce  qu'elle  savoit  bien  qu'ils  seraient  bons  ;  que 
quand  niénïe  elle  n'auroit  pas  été  d'un  avis,  le 
Roi  lui  feroit  grand  honneur  de  se  ser\ir  de  son 
nom;  qu'a  la  vérité  elle  ne  trouveroit  pas  bon  que 
d'autres  en  usassent  ainsi  ;  puisqu'il  avoit  plu  au 
Roi  de  dire  que  c'étoil  lui  qui  était  auteur  du  con- 
seil qu'il  avoit  pris,  elle  n'avoil  rien  a  faire  qu'a  le 
eonlîrmer  ;  que  si  après  cela  ils  estimoient  que  ce 
fût  elle  ,  qu'elle  ne  devoit  rendre  compte  de  ses 
actions  qu'a  Dieu  et  au  Roi ,  pour  le  bien  duquel 
elle  se  .soucioit  fart  peu  qu'on  lui  imputilt  dcsea- 
lonmîes  ;que  par  la  elle  croyoit  qu'ils  la  votiloient 
offenser;  en  quoi  elle  prenoit  patience,  croyant 
qu'elle  se  passeroit  bien  de  ceux  qui  méprisolent 
son  amitié  ;  que  cela  n'empêcherait  pas  que ,  s'ils 
vivoient  avec  elle  comme  ils  dévoient,  ils  n'en 
reçussent  toute  sorte  de  bons  offices. 

Aprùs  le  mécontentement  des  (iuisards  pour 
réloi^nement  de  madame  de  Che\reuse  ,  et  celui 
du  comicde  Soissons  pour  les  dégoûts  donnés  en 
son  voynjiîe,  et  la  sédition  que  le  peuple  excita  n 
Rouen,  les  ministres,  voyant  un  universel  mé- 
contentement, en  furcnl  etonm*s,  parliculière- 
ment  le  sieur  de  La  Vien  ville ,  qui  vmt  trouver  la 
Reine,  et  lui  proposa,  pour  remède  de  ces  maux, 
qu'il  avait  pense  que  Sa  Majesté  devoit  faire  un 
conseil  auquel  tous  lesprineii»aux  princes  eussent 
entrée  j  et  qu'ainsi  ils  seroicnt  eontcns  et  cantien- 
droieutceux  qui  sont  au-dessonsd'eux  en  leur  de- 
voir ;  qu'il  Tavertissoit  de  ees  désordres ,  afin 
qu'elle  pensât  d'elle-même  aux  remèdes,  et  que 
celui  (pj 'elle  trouverait  le  plus  convenable  seroit 
suivi;  qu'il  la  priait  de  m'en  eomnuiniquer , 
comme  tres-capablede  secourir  l'Etat  ,et  dont  les 


384 


[1C23]   MÉMOIBES 


autres  ministres  appréhcndoient  extraordinaire- 
meut  la  sufrisance. 

I^  Reine  reconnut  bien  que  ce  changement 
de  procédés  ne  procédoit  que  de  la  crainte  qu'il 
avoit,  et  qu'il  ne  dureroit  guère  en  cette  hu- 
meur ;  elle  lui  dit  qu'elle  trouvoit  le  remède  qu'il 
proposoittrès-dangeï'eux, qu'elle  lavoit pratiqué 
et  estimé  salutaire  durant  la  minorité  du  Roi , 
parce  que  Tâge  de  son  fils  ne  permettant  pas 
qu'il  pût  gouverner ,  il  étoit  de  sa  modestie  ,  à 
elle  qui  en  avoit  la  charge,  d'en  faire  part,  par 
sa  bonté ,  aux  plus  grands  du  royaume  ,  joiut 
que  par  ce  moyen  elle  rendroit  compte  de  ses  ac- 
tions au  public  ;  que  son  gouvernement ,  sa  ré- 
gence et  son  administration  étant  expirés ,  le 
Roi,  par  le  conseil  de  ses  ministres,  avoit  changé 
cette  forme  d'agir,  ne  donnant  plus  de  part  aux 
grands  dans  son  conseil ,  pour  témoigner  qu'il 
étoit  assez  fort  pour  agir  de  lui-même  ;  que  si 
maintenant  on  reprenoit  ce  qu'elle  avoit  pratiqué 
en  sa  régence ,  il  sembleroit  qu'il  retombât  en 
minorité  ;  que  le  vrai  remède  étoit  de  faire  tout 
le  contraire  de  tout  ce  qu'on  avoit  fait  jusqu'à 
présent;  qu'il  falloit  que  le  Roi  agît  davantage 
en  apparence  et  en  effet  ;  que  son  conseil  fût 
plus  fort  ;  que  deux  seules  personnes  y  faisoient 
tout ,  et  qu'il  en  falloit  plus  de  cinq  agissant  for- 
tement pour  soutenir  le  faix  des  affaires  ;  que  le 
principal  motif  de  toutes  choses  étoit  les  intérêts 
particuliers ,  et  qu'on  laissoit  périr  tous  les  pu- 
blics ;  que  les  affaires  périssoient ,  ou  parce  que 
souvent  on  ne  les  entendoit  pas,  d'autres  fois  on 
ne  les  résolvoit  pas,  ou  ,  étant  entendues  et  ré- 
solues ,  on  ne  les  exécutoit  pas  ;  qu'il  falloit  que 
ceux  du  conseil  dissent  gens  d'esprit,  de  réso- 
lution et  d'exécution  tout  ensemble;  qu'elle  ne  se 
méloil  pas  de  les  nommer ,  parce  que  ce  sei"oit 
le  moyen  de  les  exclure  ;  que  depuis  qu'elle  y 
étoit  entrée ,  elle  avoit  toujours  reconnu  que  les 
conseils  avoient  suivi  les  personnes  et  non  pas  la 
nature  des  choses;  qu'il  falloit  penser  sérieuse- 
ment danslaValteline;  qu'il  nefalloit  pas  négliger 
l'offre  du  pjiys  de  Liège,  qui ,  ennuyé  des  trames 
d'Espagne ,  se  vouloit  donner  à  la  France ,  ce 
qui  sembleroit  réparer  l'injure  de  la  Valteline  ; 
qu'il  falloit  se  lier  plus  étroitement  que  jamais 
avec  les  Hollandais  ;  penser  au  mariage  d'Angle- 
terre, à  sauver  la  liberté  de  la  Germanie;  que 
l'état  des  affaires  du  dedans  de  la  France  dépen- 
doit  de  celui  auquel  étoient  les  affaires  du 
dehors;  étant  certain  que  nulle  guerre  civile  ne 
peut  subsister  sans  le  secours  des  étrangers ,  qui 
ne  s'embarqueront  jamais  à  assister  des  rebelles 
contre  leur  Roi ,  tant  qu'il  sera  en  grande  répu- 
tation parmi  eux. 

Le  lendemain ,  le  sieur  de  La  Vicuville  vint 


retrouver  la  Reine  et  lui  dire  qu'il  lui  avoit 
tenu  ce  langage  sur  la  crainte  qu'il  avoit  que  les 
princes  ne  fissent  quelque  brouillerie;  que,  de- 
puis, il  avoit  regagné  M.  de  Guise,  moyennant 
la  charge  de  gentilhomme  de  la  chambre  pour 
son  frère;  que,  cela  étant,  il  falloit  laisser  les 
choses  à  raccoutumée.  Sur  ce  mot  de  gentilhom- 
me de  la  chambre,  elle  lui  dit  que  le  feu  Roi 
avoit  pour  maxime  d'en  éloigner  les  princes , 
mais  y  metloit  des  gentilshommes  exprès  ,  afin 
d'y  être  plus  libre,  et  les  pouvoir  casser  s'ils  ne 
lui  étoient  propres  ,  et  qu'on  les  appeloit,  pour 
cet  effet,  premiers  gentilshommes.  Il  la  pria  de 
n'en  dire  mot  au  Roi  et  de  ne  s'y  point  opposer  ; 
l'affaire  ayant  passé  au  conseil ,  le  2G  novembre, 
contre  l'avis  du  chancelier  et  de  Puisieux  ,  le 
Roi  dit  le  lendemain  h  la  Reine  que  Puisieux  lui 
étoit  venu  dire  en  secret ,  pour  rompre  ce  coup , 
qu'il  devoit  bien  se  garder  de  l'acheminer,  parce 
que  c'étoit  la  Reine  qui  l'entreprenoit ,  et  l'a- 
voit  promis  aux  Guisards  pour  se  les  acquérir 
par  ce  moyen  ;  à  quoi  il  ajouta  (1)  que  ,  s'il  (2) 
eût  été  bien  averti ,  il  auroit  su  que  c'est  moi  (3) 
qui  vous  ai  prié  d'être  de  mon  avis.  D'où  la 
Reine  prit  occasion  de  le  faire  souvenir  quel  fon- 
dement avoient  les  mauvais  offices  qu'on  lui 
rendoit  auprès  de  lui  ;  qu'elle  le  prioit,  par  là, 
de  juger  de  ceux  dont  la  vérité  ne  lui  étoit  pas  si 
clairement  connue. 

Le  jour  auparavant,  Puisieux  dit  au  Roi,  en 
présence  de  la  Reine ,  que  le  roi  d'Espagne  avoit 
envoyé  un  homme  expressément  ici  pour  lui  of- 
frir de  l'assister ,  par  une  armée  navale ,  à  pren- 
dre La  Rochelle  ,  à  la  charge  qu'il  abandon- 
neroit  les  Hollandais.  La  Reine ,  voyant  que 
Puisieux  appuyoit  cette  proposition ,  prit  la  pa- 
role et  maintint  que  cette  proposition  du  roi 
d'Espagne  étoit  captieuse  ,  pour  l'embarquer 
dans  une  guerre  dont  il  n'avoit  pas  de  besoin , 
tant  parce  qu'il  n'avoit  pas  encore  eu  lieu  depuis 
qu'il  en  étoit  sorti  de  la  refaire ,  que  parce  qu'il 
pouvoit  mieux  ruiner  La  Rochelle  par  la  paix  que 
par  la  guerre.  Le  Roi  en  approuva  les  raisons , 
et  inclina  à  ses  sages  conseils.  Mais ,  bien  que 
cet  homme  ne  pût  en  goûter  la  protection  (4) , 
si  est-ce  qu'il  n'en  haïssoit  point  l'argent.  11  re- 
çut 20,000  écus  de  leur  part  pour  leur  en  faire 
toucher  200,000  qui  leur  avoient  été  accordés 
la  présente  année  ;  ce  qui  s'est  découvert  d'une 
étrange  façon.  Le  Maurier  (5)  ,  qui  réside  en 
Hollande  pour  le  Roi ,  étant  fâché  de  ce  qu'on 

(1)  Le  roi. 

(2)  Puisieux. 

(3)  Le  roi. 

(4)  Des  Hollandais. 

(5)  Aubery  du  Maurier. 


n'avoit  pas  passé  ces  deniers  par  ses  mains 
comme  on  avoit  accoutume ,  eut  soin  de  s'en- 
quérir bien  soigneusement  comme  toute  celte 
affaire  s'étoit  passée ,  trouva  que  de  là  on  n'avoit 
touché  que  180,000  écus.  Il  l'écrivit  au  sieur  de 
La  Vieuville,  qui  alla  trouver  l'ilhbassadeur  de 
Hollande  pour  en  être  éclairci ,  y  allant  de  Thon- 
neur  de  sa  charge  ;  auquel ,  après  ne  l'avoir  pu 
obtenir  par  plusieurs  prières ,  il  témoigna  qu'il 
en  alloit  faire  l  éclat  qu'il  devoit  auprès  de  Sa 
Majesté  pour  en  être  justifié  ;  de  quoi  l'ambas- 
sadeur étant  demeuré  fort  confus,  après  lui 
avoir  dit  plusieurs  fois  s'il  le  vouloir  ruiner ,  il 
lui  dit,  l'obligeant  par  de  grands  sermens  au  se- 
cret, qu'il  avoit  donné  cette  somme  a  Puisieux 
p<îur  avoir  le  reste. 

Il  reçut  l'année  précédente  un  diamant  de 
même  valeur  du  prince  de  Piémont.  Quand  Vil- 
liers-cul-de-sac  revint  de  ramener  les  chevaux 
que  la  Reine  avoit  envoyés  au  duc  de  Savoie ,  il 
dit ,  à  son  retour,  qu'il  avoit  découvert  que  le 
duc  avoit  acheté  un  diamant  de  20,000  écus 
pour  envoyer  en  France ,  mais  qu'il  ne  savoit 
pas  pour  qui.  Sur  ce  doute  Sa  Majesté  s'en  étant 
voulu  éclaircir  à  Lyon ,  elle  trouva  qu'il  étoit 
tombé  entre  ses  mains  (l).  La  Vieuville,  qui  avoit 
entrepris  son  éloignement ,  ne  manqua  pas  de 
faire  valoir  ces  tours  de  souplesse. 

Cette  année  se  passa  en  toutes  ces  intrigues  et 
débats  des  ministres  les  uns  contre  les  autres  , 
tandis  que ,  par  toute  la  chrétienté ,  les  ennemis 
du  Roi  savançoient  en  leurs  affaires,  et  ses  al- 
liés n'étoient  ni  assistés  et  défendus ,  ni  conseil- 
lés et  encouragés  à  se  défendre.  Le  peu  de  places 
qui  restoient  au  Palatinat  se  perdoient.  Le  roi 
de  la  Grande-Bretagne  se  laissoit  décevoir  ou 
aux  Espagnols ,  ou  à  soi-même ,  ou  à  leurs  arti- 
fices, ou  à  son  désir,  ou  à  tous  les  deux  ensem- 
ble; avoit  remis ,  le  25  avril ,  Frankenthal  avec 
tous  les  forts  qui  en  dépendent ,  sous  le  nom  de 
dépôt,  pour  l'espace  de  dix-huit  mois ,  entre  les 
mains  de  l'archiduchesse  de  Flandre ,  et  fait  sor- 
tir la  garnison  anglaise ,  le  tout  avec  espérance 
certaine  qu'on  lui  donnoit  et  qu'il  recevoit , 
qu'auparavant  que  ce  terme  fût  échu  l'Empereur 
auroit  remis  son  heau-fils  en  sa  grâce ,  et  lui 
auroit  rendu  ses  Etats.  Depuis  encore  il  avoit 
fait,  au  mois  de  mai ,  une  suspension  générale 
d'armes  en  l'Empire  entre  lui ,  son  beau-fils  et 
tous  ses  alliés  d'une  part ,  et  l'Empereur  et  tous 
les  siens  de  l'autre  ;  ce  qui  lui  fut  d'un  grand 
préjudice ,  attendu  que  Ualberstadt  levoit  une 
grande  armée  qui ,  composée  de  seize  mille  hom- 
mes de  pied  et  six  mille  chevaux ,  fut  depuis 
défaite,  au  mois  d'août,  par  les  armées  de  Tilly 
(t)  De  Puisieux, 
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et  d'Anhalt  jointes  ensemble;  d'où  s'ensuivit  en- 
core la  ruine  de  Mansfeld  ,  qui  fut  contraint  de 
quitter  la  W  estphalie ,  et  se  retirer  en  la  Frise 
orientale  ;  et  en  Hongrie  Betlem  Gabor  s'éleva 
contre  l'Empereur,  et  lui  donna  tant  d'affaires 
qu'il  le  contraignit  de  rappeler  la  plupart  de  ses 
forces  pour  les  employer  à  se  défendre  de  lui. 

Une  seule  chose  arriva ,  non  par  leur  adresse, 
mais  par  bonne  fortune ,  qui  fut  un  grand  avan- 
tage au  service  du  Roi  ;  c'est  que  ceux  de  Mont- 
pellier ,  commençant  à  perdre  espérance  de  se 
voir  jamais  délivrer  de  la  grande  garnison  qu'ils 
avoient  dans  leur  ville,  attendu  qu'elle  étoit  com- 
mandée par  le  sieur  de  Valençai  qui  en  étoit  gou- 
verneur ,  beau-frère  du  sieur  de  Puisieux ,  et  ne 
pouvant  continuer  à  loger ,  sans  une  grande  in- 
commodité, un  si  grand  nombre  de  gens  de 
guerre ,  entrèrent  dans  une  pensée  dont,  jusque- 
là  ,  ils  avoient  été  bien  éloignés ,  de  demander 
au  Roi  qu'ils  fissent  faire  une  citadelle  dans  la- 
quelle il  les  logeât.  Le  sieur  de  Valençai  cultiva 
ce  désir ,  et  l'accrut  encore  par  l'espérance  qu'il 
leur  donna  de  faire  rendre  leurs  biens ,  dont  le 
Roi  avoit  fait  don  aux  catholiques  pour  repré- 
sailles de  ceux  qui  leur  avoient  été  pris  dans  la- 
dite ville  ;  de  sorte  qu'enfin  il  ménagea  si  bien 
cette  ouverture,  qu'il  leur  fit  envoyer  des  dépu- 
tés vers  le  Roi  pour  lui  en  faire  la  demande , 
laquelle  leur  fut  accordée;  et  sans  perdre  temps 
y  fut  promptement  donné  commencement. 

Eu  cette  année  mourut  le  pape  Grégoire  XV, 
le  8  juillet,  prince  doux  et  bénin,  et  qui  fut  meil- 
leur homme  que  bon  pape  ;  ayant  eu  trop  de  fa- 
cilité, et  s'étant  relâché  en  beaucoup  de  choses 
pour  l'amour  de  ses  parens,  qui,  le  voyant  vieux, 
non-seulement  prenoient  avec  avidité  toutes  les 
occasions  de  s'en  servir,  mais  les  tiroient  avec 
force,  abusant  de  la  bonté  de  Sa  Sainteté.  A  la 
prière  de  son  neveu,  qui  vouloit  avoir  le  prieuré 
de  Saint-Martin,  qui  en  quelque  manière  dépen- 
doit  de  M.  le  prince,  pour  ce  qu'il  vaquoit  par 
la  mort  du  sieur  Vignier  à  qui  il  Tavoit  donné, 
il  sécularisa,  par  un  pernicieux  exemple,  deux 

grandes  abbayes,  le  Bourg-Dieu  et , 

permit  que  le  bien  en  fût  incorporé  au  duché  de 
Chûteauroux ,  et  que  tous  les  bénéfices  qui  en 
dépendoient  fussent  à  l'avenir  en  patronage  lai, 
à  la  nomination  dudit  sieur  le  prince,  et  ses  des- 
cendans  ducs  de  Châteauroux;  et  tout  cela 
moyennant  une  bien  inégale  et  très-petite,  com- 
pensation à  l'Eglise.  Cette  action  fut  jugée  bien 
étrange  d'un  chacun ,  comme  provenant  d'une 
autorité  plus  prétendue  des  papes  qu'accordée 
de  l'Eglise,  et  plutôt  fondée  sur  l'abus  de  la  cour 
romaine  que  sur  le  mérite  de  la  chaire  de  saint 
Pierre.  Une  seule  fois  il  résista  à  la  volonté  de 
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son  neveu ,  qui ,  le  voyant  proche  de  la  mort ,  le 
sollicita  de  faire  quelques  cardinaux  ;  mais  il  lui 
répondit  qu'il  étoit  marri  d'en  avoir  tant  fait  en  sa 
considération,  et  qu'il  étoit  temps  qu'il  demandât 
pardon  à  Dieu  des  fautes  qu  il  avoit  commises , 
et  non  pas  qu'il  en  fît  de  nouvelles.  En  sa  place 
fut  élu  le  cardinal  Barberin,  qui  avoit  toujours 
été  jusque-là  de  faction  française ,  et  fut  appelé 
Urbain  VIH. 

Le  Plessis-Mornay  mourut  aussi  en  cette  an- 
née (1)  en  âge  décrépit,  jusqu*auquel  Dieu  l'avoit 
attendu  à  pénitence  ;  mais  l'orgueil  d'hérésiar- 
que tint  son  cœur  fermé  à  cette  grâce.  Il  étoit 
médiocrement  lettré,  mais  avoit  un  style  facile 
et  aigu  ;  les  hérétiques  se  servirent  et  de  la  qua- 
lité de  sa  personne  et  de  ta  bonté  de  son  style 
pour  vomir  contre  TEglise  les  livres  pleins  d'a- 
bomination qu'il  a  écrits.  Il  entreprit ,  avec  tant 
de  hardiesse,  la  conférence  qu'il  fit  à  Fontaine- 
bleau (2),  qu'il  est  croyable  qu'il  étoit  lors 
trompé  en  sa  créance;  mais  il  y  fut  si  manifeste- 
ment convaincu  de  faux  par  le  cardinal  du  Per- 
ron, en  tous  les  points  qui  y  furent  agités,  qu'il 
n'y  a  pas  d'apparence  qu'il  ne  vît  la  vérité  de 
la  religion  catholique  et  la  fausseté  de  son  er- 
reur, si  ce  n'est  que  l'aveuglement  de  son  cœur 
eût  entièrement  éteint  la  lumière  de  son  enten- 
dement. Il  eut  été  heureux,  et  plus  encore  le 
royaume,  s'il  fut  Mornay  d'effet  (3),  comme  il 
en  portoit  le  nom ,  et  que ,  du  ventre  de  sa  mère, 
il  eût  été  porté  à  la  sépulture. 

En  la  même  année  parut  en  Espagne  une  con- 
frérie de  los  Aluynbradosy  qui ,  parmi  des  pré- 
ceptes et  maximes  d'une  apparente,  mais  fausse 
piété ,  insinuoient  dans  les  esprits  l'incontinence 
qu'ils  dégulsoient  et  honoroient  du  nom  de  per- 
fection, disant  qu'elle  étoit  un  témoignage  et  un 
moyen  d'union  à  Dieu.  L'Eglise  y  pourvut  in- 
continent ,  les  condamnant  et  punissant  avec  la 
rigueur  qu'ils  méritoient.  Quasi  en  même  temps 
en  France  on  commença  à  découvrir  une  autre 
compagnie ,  appelée  les  Rose-croix  et  les  Invisi- 
bles, qui  commencèrent  en  Allemagne,  des  per- 
verses opinions  desquels  le  père  Gautier  et  plu- 
sieurs autres  ont  écrit ,  auxquels  j'aime  mieux 
me  remettre  que  de  parler  ici  de  leurs  imperti- 
nences. 


LIVRE  XV  (1624). 

La  Vieuville ,  qui  dirige  le  ministère,  fait  résoudre  le  Roi 
à  admettre  le  cardinal  de  Richelieu  en  ses  conseils.  — 
Le  cardinal  s'en  défend  par  plusieurs  raisons.  —  Le  Roi 
le  lui  ordoone;  il  obéit,  en  présentant  diverses  consi- 

(1)  Le  11  novembre. 

(2)  En  1600. 
(3)Mort^. 
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déralions  politiques  et  personnelles.  —  Le  roi  d'Angle- 
teiTC  doinande  madame  Henriette  pour  le  priiice  de  Gal- 
les. —  Opinion  du  cardinal  dans  le  conwil  du  Koi  sur 
ce  mariage;  conditions  d'après  lesquelles  il  conclut  qu'il 
se  fasse.  —  Négociations  et  débats  entre  les  ambassa- 
deurs d'Angleterre  et  le  c^rnseil.  —  Le  mariage  est  ar- 
rêté. -  >'égociÉBous  avec  la  cour  de  Rome  à  ce  sujet.  — 
Les  Hollandais  demandent  swours  au  Roi  contre  la 
maison  d'Autriche.  —  Opinion  du  cardinal  dans  le  con- 
seil, tendante  à  contracter  avec  eux  une  amitié  aussi 
étroite  que  du  temps  du  l'eu  Roi.  —  Articles  iinportans 
pour  l'Ltat  et  la  religion  ajoutés  à  l'ancien  traité.  — 
Menées  et  intrigues  de  La  Vieuville;  raisons  cpii  déter- 
minent le  Roi  à  le  renvoyer.  —  Le  cardinal  et  le  garde 
des  sceaux  essaient  de  l'excuser.  —  H  est  congédié.  — 
Discours  du  cardinal  au  Roi  avant  ce  renvoi.  —  D'après 
ses  conseils  Schomberg  est  rappelé  au  ministère,  —  La 
Vieuville  est  arrêté  et  envoyé  prisonnier  à  Amboise.  — 
Le  cardinal  loue  le  Roi  de  s'être  défait  de  ce  ministre  ; 
il  lui  conseille  de  gouverner  d  après  un  autre  plan.  — 
On  écrit  aux  provinces ,  aux  gouverneurs ,  aux  parle* 
mens,  aux  ambassadeurs,  pour  les  informer  des  résolu- 
tions du  Roi  et  du  changement  qui  vient  de  se  faire.  — 
Le  colonel  Omano  est  rap|>ele  auprès  de  Monsieur.  — 
Le  cardinal  pro[)ose  rétablissement  d'une  chambre  de 
justice  i)our  {loursuivre  ceux  qui  ont  malversé  dans  les 
linances;  dévelop[)emens  dans  lesquels  il  entre  à  cet 
égard  ;  moyens  qu'il  oflre.  —  Le  Roi  ordonne  l'érection 
de  cette  chambre;  plusieurs  linanciers  sont  emprison- 
nés ,  d'auti-es  pi*eniient  la  fuite.  —  Affaire  de  la  Valte- 
Une  ;  détails  historiques  à  ce  sujet  ;  le  cardinal  fait  reje- 
ter le  projet  de  traité  proposé  par  le  i'ai>e  ;  e\iH)sc  des 
motifs  quil  eu  donne;  ses  conclusions  sont  adoptées 
par  le  Roi.  —  JNégociations  entre  l'ambassadeur  de 
France  et  la  cour  de  Rome.  —  Le  cardinal  prouve  la 
nécessité  et  la  justice  de  rei^urir  à  la  voie  des  armes  ; 
il  fait  approuver  les  mesures  qu'il  pro[)ose.  —  Le  maré> 
chai  de  La  Force  est  envoyé  avec  quelques  troupes  eu 
IMcardie,  le  duc  d'Angouleme  en  Cham[mgue,  le  conné- 
table de  Lesdigiûères  en  Bresse.  —  Le  uiarquis  de  Cou- 
vres, secondé  par  les  ligues  grises,  occupe  la  ValteliDe, 
et  renvoie  au  marquis  de  Ragny ,  conuuandant  pour  8a 
Sainteté,  les  officiers  et  les  soldats  qu'il  a  faits  prison- 
niers. 

[1624]  (4)....Lesieur  de  La  Vieuville,  estimant 
ne  pouvoir  éviter  sa  chute ,  chercha  diverses 
inventions  pour  se  maintenir.  Il  voulut  premiè* 
rement  faire  entrer  le  président  Le  Jay  (  qu'il 
n'a  voit  su  faire  garde  des  sceaux  )  dans  les  con- 
seils; puis  il  se  proposa  de  faire  un  conseil  des 
dépêches,  composé  de  personnes  qui  n'entrassent 
point  dans  le  conseil ,  et  n'approchassent  point 
de  la  personne  du  Roi ,  dont  il  vouloit  que  le 
cardinal  de  Richelieu  (5)  fut  le  chef,  et  que  le 
comte  d'Auvergne  y  eût  entrée.  Enfin  il  lit  ré- 
soudre le  Roi  à  mettre  le  cardinal  en  ses  coq<* 
seils. 

Le  cardinal  s'en  défendit  autant  qu  il  lui  fut 

(4)  Il  y  a  certainement  ici  une  lacune.  La  Vieurille  com- 
mença raimée  par  faire  disgracier  le  chancelier  et  son  /ils, 
ce  qui  eut  lieu  au  mois  de  février.  Ce  qui  suit  est  du  moif 
d'avril. 

(5)  C'est  ici  que  Richelieu  cesse  de  parler  à  la  première 
personne ,  et  l'époque  est  remarquable.  On  va  le  voir 
ministre. 


possible,  pour  plusieurs  coiisidt rations  et  par 
plu:^ieurs  raisoiis.  Il  lui  leprcsenta  qu'il  a\ûuoit 
que  Dieu  lui  a  voit  donné  quelques  qualités  et 
c^rce  d  esprit,  mais  avec  tant  dedébilite  de  corps, 
sue  cette  dernière  qualité  reiiipèche  de  se  pou- 
voir servir  des  autres  dans  le  bruit  et  désordre 
r4u  raonde.  Pour  lui  témoigner  (|u"il  lui  dit  vrai, 
il  souffre  de  faire  tout  ce  qu'il  peut  désirer  de 
lulf  soit  pour  le  public ,  soit  en  particulier,  pour 
ï  servir  siins  être  du  conseil.  Par  exemple,  tou- 
.  les  semaines,  il  se  trouvera,  s*il  veut,  eu  sa 
rJDfiison  ou  en  celle  de  M,  Icf^^arde  des  sceaux  (1), 
tKïur  aviser  avec  ces  meis^ieurs  à  tout  ce  qui  sera 
,  à  propos  pour  les  affaires;  et  ainsi ,  lui  faisant 
iriionneur  de  lui  communiquer  ce  qui  se  passera, 
[il  aura  tout  le  loisir  de  digérer  et  penser  beau- 
Hinp  de  clioscs  qu'il  ('2)  admettra,  ou  rejettera 
IfeJoti  qu'il  le  trouvera  bon.  Cela  se  faisant  par 
l^ordre  secret  du  Uoi,  il  aura  lieu  quand  il  lui 
plaira  de  le  mener  avec  ces  antres  messieurs  par- 
vr  à  Sa  Majesté,  pour  le  fortifier  au\  conseils 
Cqu  ils  auront  arrêtés,  et  lui  dire  pour  ^ou  ser- 
[>ice  les  clioscs  qu'ils  ne  voudroient  pas  lui  dire 
cux-méfnes.  Ainsi  il  fera  les  mêmes  effets  qu'il 
[désire j  et  n'aura  point  rincommodilé  qu'il  ne 
peut  supporter.  Il  voudroit  de  bon  cœur  mettre 
[sa  vie  pour  l'Etat  et  ses  amis;  mais  de  le  faire 
ans  fnjit,  il  ne  le  juge  pas  à  propos. 

Pour  être  puhlitjuement  du  conseil,  il  lui  fau- 
(roit  tant  de  conditiotis  iKUtr  la  foiblesse  de  sa 
ompie.vion ,  laquelle  n'est  pas  connue  à  tout  le 
Ifnoade,  qu'il  sembleroit  que  ce  seroil  pure  déli- 
(eatesse  qui  les  lui  feroit  désirer.  Premièrement 
panlité  de  visites  le  tuent,  et  il  voudroit  que 
Lpersonne  ne  lui  put  parler  d'aflaires  particulié- 
lires;  qu'un  chacun  sût  qu^il  a  défenses  d'en  par- 
era Sa  Majesté,  soit  pour  lui  demander  une 
jriïce,  pension  ou  autre  chose  de  pareille  nature; 
tqull  dise  (3)  qu  il  veut  seulement  se  servir  de 
Juj,  concurremment  avec  eux  deux  i^i,  en  cer- 
Ltaines  aûaires  publiques  qiïi  ne   requièrent  la 
anféi^'nee  de  personne,  et  auxquelles  on  a  d'au- 
ini  plus  loisir  de  penser  que  moins  en  est-on 
ld<'tourne  {mv  les  imporlunites  des  particuliers. 
lit  desireroit  qu'on  ne  fit  pas  trouver  mauvais  au 
'  Roi  si  souvent  il  n'etoit  a  son  lever;  mais  qu'il 
sût  et  crût  que  rien  ne  l'en  empécheroît,  que  le 
malheur  qu'il  a  de  ne  pouvoir  lonfj;-temps  être 
debout  ou  en  une  presse,  et  que  partant  il  se 
L  contcntiU  qu'il  se  trouviU  en  son  conseil  aux 
[beures  réglées,  qu'aucun  ne  le  vil  chez  lui,  et 


(I)  U'  gîtrde  des  sa^aux,  notumé  Jepim  le  mois  de  jau- 
fier,  étail  fJiftine dV\ligre. 
il)  La  Vieuville, 
(3)  Le  roi* 
(4}  i4à  Vj4fuviUe  et  d'AJigre. 
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qu'on  ne  lui  parlât  point  d'affaires  pariicuTieres." 
Cela  iVempécheroit  point  que,  qTiand  |i4^ur  le 
bien  des  affaires  publiques,  le  Hoi  prendroit  ré- 
solution de  dénier  ù  quelque  prince  quelque  pré* 
tenlion,  il  ne  le  lui  dit  fort  fermement;  car  ce 
qu'il  propose  est  sans  fard,  proportionné  a  ses 
inrirmiles,  et  non  à  aucun  dessein  qu'il  ait  de 
s'exempter  de  la  mauvaise  volonté  du  tiers  et  du 
quart,  quand  ce  sera  pour  le  bien  public.  Qu'il 
juge  si  ces  condititms  peuvent  être  observées  en 
France,  dans  le  désordre  de  la  cour,  et,  ne  le  pou- 
vant être,  il  verra  s*il  a  Juste  sujet  de  se  res- 
treindre à  la  première  proposition  qu'il  lui  a 
faite. 

Mais  toutes  ces  raisons  furent  inutiles;  car, 
comme  cet  homme  étoit  violent  en  ses  passions, 
il  poussa  celk  affaire  si  vivement  qu'il  ny  eut  pas 
moven  de  résister  aux  mouvemens  du  Boi  el  de 
la  Heine-mére,  qu'il  fit  intervenir  co  cette  occa- 
sion. 

Pour  y  tâcher  néanmoins,  il  leur  mit  en  avant 
les  considérations  suivantes  :  qu'il  ne  sauntit  as- 
sez remercier  M,  de  La  Vieuville  de  Testîme  qu'il 
fait  de  lui ,  et  de  la  lionne  volonté  qu'il  lui  porte, 
et  tâchera  en  toutes  occasions  d'en  prendre  re* 
vanchc;  en  sorte  qu'il  coïjnoitra  que  ses  intérêts 
kn  seront  aussi  chei-s  que  les  siens  propres. 
Mais  jui4era  que  la  proposition  faite,  en  ce  qui 
rej;arde  ledit  sieur  cardinal,  ne  seroitni  utile  au 
service  du  Rot  »  ni  bonne  pour  entretenir  rintel- 
ligence  qui  doit  être  entre  Sa  Majesté  et  la  Reine 
sa  mère ,  et  quVdle  seroit  périlleuse  pour  ledit 
sieur  cardinal  :  non  utile  pour  le  service  du  Hoi, 
pour  le  peu  de  eonnoissance  que  ledit  sieur  car- 
dinal a  des  affaires  étrau lucres  passées  depuis 
quelques  années,  lesquelles  doivent  relier  les 
subséquentes,  et  pour  la  foible  complexion  de 
sa  personne;  ce  qui  lui  ftdt  préférer  une  vie  plus 
particulière  a  un  si  jj^rand  eoqiïoi  :  non  l>onne 
pour  la  Heine,  attendu  que  puist|uc  maintenant 
on  essaie  de  donner  tous  le»  jours  à  Sa  Majesté 
des  ombrages  d'elle,  auxquels  ledit  sieur  cardi- 
nal est  mêlé  quelquefois,  on  iriterprêteroit  mw- 
vent  ses  pensées  et  les  avis  qu'il  dounernit  se* 
Ion  sa  conscience,  à  des  desseins  sur  lesquels 
on  prendroit  sujet  de  donner,  si  on  pou  voit,  des 
impressions  contraires  à  la  sincérité  des  inten- 
tions de  la  Reine  et  dudit  sieur  cardinal ,  quoi- 
qu'il ireût  autre  but  que  le  service  du  Boi  et  le 
bien  de  son  Ktat,  et  cpïll  y  voulût  emplover  jus- 
qu*a  la  dernière  i^outle  de  son  sans:  r  périlleuse 
]jour  ledit  sieur  cartUnal,  qui  appréhenile  avec 
grande  raison  cet  emploi ,  éUmt  certain  que  la 
conduite  des  affîures  étrangères  est  la  chose  la 
plus  iiDportanle  de  ce  royaume,  particulièrement 
en  rétut  ou  ceux  qui  Tout  eue  par  le  passé  l'ont 
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d'Allemagne,  la  liaison  d'Espagne  et  d'Angle- 
terre, la  nécessité  des  Pays-Bas,  le  mauvais  trai- 
tement que  reçoivent  les  Suisses,  l'extrémité  où 
sont  les  Liégeois ,  étant  choses  de  si  grand  prix 
À  la  France  et  en  état  si  avantageux  pour  l'Es- 
pagne, qu'il  est  plus  aisé  de  dire  ce  qui  seroit  à 
désirer  que  de  faire  aucune  chose  qui  les  fasse 
changer  de  face.  Au  reste,  pour  y  travailler,  il 
faut  prendre  des  résolutions  si  généreuses  <;t 
prudentes,  quelles  ne  peuvent  être  attendues 
que  du  Roi  et  du  conseil  qui  est  auprès  de  Sa 
Majesté;  étant  du  tout  impossible  que  d'autres 
personnes  le  puissent  faire;  d'autant  qu'autre- 
ment, pendant  qu'on  prendroit  une  résolution 
au  conseil  des  dépêches,  on  en  pourroit  prendre 
une  autre  contraire  au  conseil  en  la  présence 
du  Roi,  et  que  celles  qu'il  faut  prendre  sur  les 
affaires  du  tlehore  dépendent  de  la  disposition 
en  laquelle  on  est  pour  le  dedans;  ce  qui  fait  que, 
par  nécessité,  il  faut  que  ce  soit  eux  et  non  au- 
tres qui  aient  le  sdin  de  ces  affaires. 

Le  Roi  réitérant  son  commandement  après 
ce  que  dessus,  le  cardinal  se  résolut  d'obéir,  et 
lui  dit  ce  qui  s'ensuit  s  le  cardinal  de  Richelieu, 
étant  prêt  d'obéir  aveuglément  à  tous  les  com- 
mandemens  de  Sa  Majesté,  quand  même  il  iroit 
de  sa  vie,  la  supplie  très-humblement,  avant  que 
s'affermir  au  dessein  qu'elle  a  de  lui  faire  l'hon- 
neur de  l'appeler  en  ses  affaires,  de  considérer 
si  les  raisons  qui  le  contraignent  de  se  reconnoî- 
tre  moins  digne  de  cet  honneur  sont  recevables. 
Bien  qu'il  y  ait  plusieurs  personnes  en  France 
dont  la  capacité  est  reconnue,  il  ne  veut  pas  nier 
que  Dieu  ne  lui  ait  donné  quelques  lumières  et 
force  d*esprit  pour  servir  au  genre  d'affaires  où 
Sa  Majesté  le  veut  appeler  ;  mais  il  est  vrai  que 
c'est  avec  une  si  grande  débilité  de  corps,  que 
c'est  avec  raison  qu'il  appréhende  qu'elle  ne  lui 
permette  pas  d'employer,  comme  il  désireroit,  à 
l'avantage. du  service  du  Roi,  les  qualités  que 
Dieu  lui  a  départies.  En  cette  considération,  bien 
que  la  conduite  de  la  maison  de  la  Reine  sa  mère 
ne  soit  pas  grandement  pénible  (1),  elle  peut  té- 
moigner à  Sa  Majesté  qu'il  y  a  six  mois  que  ledit 
cardinal  la  supplie  instamment  d'avoir  agréable 
d'y  mettre  quelqu'un  qui  en  eût  la  charge,  sans 
toutefois  que  ledit  cardinal  se  dispensât  de  con- 
tribuer le  soin  principal  qu'il  lui  plaira  qu'il  en 
ait.  Un  chacun  sait  de  plus  qu'aux  occupations 
particulières  qu'il  a  eues  jusqu'à  présent,  il  lui 
auroit  été  impossible  de  subsister  avec  une  mé- 
diocre santé,  si  souvent  il  ne  se  divertissoit  à  la 
campagne. 

(I)  Richelieu  éUit  surinlendanl  de  la  maison  de  la  reine 
mère. 


Il  sait  bien  que  toutes  ces  raisons  sont  parti* 
culières,  et  que,  par  conséquent,  elles  doivent 
avoir  peu  de  poids  au  respect  de  la  volonté  d'un 
maître;  aussi  ne  craint-il  pas  tant  les  maladies 
que  l'occupation  des  affaires  lui  pourroit  appor- 
ter,  comme  que  ses  infirmités  le  rendent  inutile 
au  service  du  Roi.  Qui  plus  est,  il  ne  voit  point 
de  raisons  d'Etat  qui  rendent  l'élection  que  Sa 
Majesté  veut  faire  de  sa  personne,  si  importante, 
qu'on.ne  doive  avoir  égard  à  certains  inconvé- 
niens  qui  en  peuvent  arriver.  Y  ayant  eu  des 
gens  par  le  passé  qui  ont  essayé  de  donner  des 
ombrages  au  Roi  de  la  Reine  sa  mère  (  quoique 
ses  intentions  n'aient  d'autre  but  que  son  ser- 
vice) ,  il  est  à  craindre  que  quel((ues-uns,  jaloux 
de  la  bonne  intelligence  qui  est  et  qui  doit  être 
pour  le  bien  de  l'Etat  entre  Leurs  Majestés,  ne 
tâchassent  de  nouveau  de  l'altérer,  interprétant, 
sous  prétexte  des  obligations  que  ledit  cardinal 
recounoît  avoir  à  la  Reine ,  les  pensées  et  les 
avis  qu'il  donneroit  selon  sa  conscience ,  à  des 
desseins  contraires  à  la  sincérité  des  intentions 
de  la  Reine  et  dudit  cardinal,  quoiqu'il  aimât 
mieux  mourir  que  de  penser  à  chose  qui  ne  fût 
avantageuse  à  l'Etat,  pour  le  bien  duquel  il  vou- 
droit  employer  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  son 
sang  (2). 

Le  service  du  Roi  requerra  souvent ,  contre 
son  gré ,  que  le  cardinal  déplaise  au  {iers  et  au 
quart;  ceux  à  qui  il  n'aura  pas  plu  seront  les 
premiers  à  rechercher  ces  artilices  pour  le  met- 
tre hors  des  bonnes  grâces  de  Sa  Majesté,  qu'il 
veut  conserver  plus  que  sa  vie,  et  qu'il  sait  l3ien 
que  ses  actions  mériteront  toujours.  Sa  promo- 
tion aux  affaires  peut  servir  à  faire  voir  à  tout 
le  monde  l'étroite  intelligence  qui  est  entre 
Leurs  Majestés,  chose,  à  la  vérité,  qu'il  est 
avantageux  pour  son  service  qui  soit  et  qui  pa- 
roisse. Mais  le  Roi  peut  faire  ce  même  effet  par 
d'autres  voies ,  et  son  bon  naturel  le  rend  tous 
les  jours  de  plus  en  plus  si  soigneux  de  les  re- 
chercher, qu'avec  la  suite  de  telles  actions  il  est 
impossible  qu'à  l'avenir  les  plus  malins  puissent 
penser  que  les  apparences  y  soient  sans  les  effets. 
Au  lieu  que  l'expédient  qu'on  prend  maintenant 
n'est  pas  de  succès  assuré  ;  qu'il  peut  arriver  que 
les  philosophes  de  la  cour  jugeront  (  quoique 
sans  fondement)  que  ledit  cardinal  sera  mis  aux 
affaires  plus  pour  contenter  l'imagination  publi- 
que et  éblouir  la  vue  du  monde,  queiwur  avoiren 
effet  une  vraie  connoissance  des  affaires,  èsî|uel- 
les  ils  penseront  que  l'on  aille  avec  lui  avec  re- 
tenue; et  en  ce  cas  ils  parleront  plus  désîivantageu- 
sement  que  jamais  du  conseil ,  et  auront  plus 

(2)  Pareille  i)lirase  est  déjà  plus  iiaiil ,  daus  sa  réjxMise 
à  La  Vieuville. 
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lUVaisè  opinion  de  riotelligence  de  Leurs  Ma- 
tés. 
Si  l'on  dit  qu*il  est  question  ùe  fortifier  le  con- 
seil quant  au  nombre,  uno  antre  persoune  It^ 
peut  faire  aussi  bien  que  ledit  ciirdiual ,  qui  sait 
fort  bien  que  tous  les  meilleurs  expédk'ns  qui  se 
peuvent  prendre  aux  affaires  de  Sa  Majesté  sont 
dans  Tesprit  de  eeux  qui  la  servent  à  t>résent. 
Si  la  grande  quantité  d'aftaires  les  sureharj^^e 
trop,  le  cardinal  s'offre,  par  la  volonté  du  Roi, 
de  ce  trouver  toutes  les  semaines  avec  eux  eu 
lico  purticulier,  pour  aviser  a  ce  qui  sera  à  pro- 
pos pour  le  bien  du  service  de  Sa  Majesté;  et 
aîJisi,  ayant  communication  de  ce  qui  se  passera, 
il  aura  d*autant  plus  le  loisir  de  dij;rrer  et  pén- 
aux expêdiens  qui  se  devront  prendre  que 

lis  il  sera  particulier,  et  ces  messieurs  pour- 
ront admettre  ou  rejeter  en  un  instant  ce  quil 
kUra  pense  tout  a  loisir  (î). 

km&i  il  paroUra  que  ce  ne  sera  pas  pour  éviter 

travatl  qu'on  met  les  considérations  susdites 

avant,  aussi  peu  Tenvie  et  la  Ituine  qui  ac* 

cornpagiient  d ordinaire  ceux   (jui  ont  part  en 

l'administration  des  affaires  publiques,  puisque  le 

cardinal  s*ofîre  de  bon  cœur,  quand  Sa  Majesté 

'a  pris  une  résolution  utile  à  son  II t a t,  mais 

gréable  a  qucl(|ues  [jartieulters,  de  la  leur  dire 

franebcinent,  et  qui  pi  usest  îa  soutenir  avec  raison. 

Si ,  nonobstant  eus  considérations,  Sa  Majesté 
,ffermit  en  su  résolution,  le  cardinal  ne  peut 
ivoir  autre  réplique  que  Tobéissance,  Seulement 
il  supplie  Sa  Majesté  d'avoir  agréable  que,  va- 
quant concurremment  avec  ceux  de  son  conseil 
aux  affaires  qui  concernent  le  général  de  son 
État,  il  soit  délivré  des  visites  et  sollicitations  des 
particuliers,  qui,  faisant  consommer  inutilement 
le  temps  que  Ton  doit  employer  (i  son  service, 
achèveroient  de  ruiner  entièrement  sa  s^mté;  et 
de  plus,  que,  comme  il  entre  en  celte  fonction 
sans  la  i*echerelrer  ni  désirer,  mais  par  pure 
obéissance,  Sa  Majesté  saclie  qull  n*aura  ni  ne 
peut  avoir  autres  desseins  que  la  prospérité  de  sa 
personne  et  la  ^^randeur  de  son  Etat,  et  soit  si 
ferme  en  cette  croyance  véritable,  que  le  cardi- 
nal soit  assuré  que  tous  les  artifices  des  malins 
ne  pourront  avoir  aucune  force  auprès  de  Sa  Ma- 
jesté au  préjudice  de  sa  sincérité. 

La  Vieuville  ne  le  faisant  pas  mettre  au  con- 
seil pour  servir  le  Boi,  mnh  pour  se  maintenir, 
et  pensant  se  servir  de  lui  comme  d\me  niaroHe, 
il  l'y  vouloit  faire  entrer  avec  bonté,  cédant  au 
connétable  et  au  diancelier.  Il  défendit  sa  cause 
et  la  gagna,  par  plusieurs  raisons  qui  seront  <lé- 
duit(^  en  un  autre  lieu  (2),  et  particulièrement 

(I)  Mi^inc  obi»f*n iUiori  mw  lonl  ii  Tlieurc. 
{2}  Sans  Joule  dtins  le  iiu'UJoli-v  i|u  uu  trouve  |iaraù  li'3 
It.  C.   D.  M.  T.   Vil. 


par  un  extrait  des  registres  du  conseil ,  par  lequel 
il  appert  que  les  cardinaux  précèdent  les  princes 
du  sang  et  autres  princes,  après  tous  lesquels  le 
connétable  el  le  cbancelîer  prennent  place.  Sur 
quoi  La  Vieuville  usa  d  une  autre  malice,  faisant 
faire  en  cacbettc  un  brevet  (3)  par  lequel,  â  son 
compte,  il  auroit  moyen  de  le  chasser  du  conseil 
quand  il  voudroit.  Ce  brevet  portoit  que,  pour  le 
différend  mil  entre  le  connétable  et  le  cardinal 
sur  le  sujet  de  leur  séance  au  conseil,  le  Roi ,  à 
la  prière  de  la  Heine  sa  mère,  commandott  audit 
connétable  de  céder  la  sienne,  sans  constHjuence 
pour  ravenir,  à  un  desdits  cardinaux  seulement; 
mais  ce  brevet,  fait  à  l  obscurité,  ne  vit  point  le 
jour  et  fut  sans  elTet. 

En  ce  lemps-lti,  le  Roi  étant  à  Compie<n)e,  les 
comtes  de  Carlisie  et  de  HoMand  ,  ambassiideurs 
extraordinaires  du  roi  de  la  Grande-Bretagne, 
\y  vinrent  trouver  pour  demander  à  Sa  IMajcsté, 
de  la  part  de  leur  maître,  madame  Henriette, 
sa  sœur,  en  mariage  pour  le  prince  de  Galles. 
Ils  y  furent  reçus  avec  grande  maLmilicence, 
selon  que  le  méritoit  le  sujet  pour  lequel  ils  ve- 
noient.  Mais,  avant  que  de  leur  faire  rei>onse,  il 
y  eut  beaucoup  de  eboses  à  considérer  (4)  :  que! 
avantage  eut  eu  le  roi  d'Espagne  en  cette  alliance 
pour  sa  sœur;  le  sujet  qu  avoient  les  Anglais  de 
souhaiter  plutôt  la  nAlre  que  celle-là;  enîîn,  sll 
étoit  utile  a  la  France  de  raccepter. 

Sur  ces  trois  poijits,  le  cardinal  représenta  au 
Roi ,  en  son  conseil ,  ce  qui  s  ensuit  :  que  le  roi 
d*Espagne  avoit  grand  sujet  de  désirer  le  mariage 
de  ce  prince  avec  sa  sœur,  pour  plusieurs  raisons. 
La  première  pource  que  la  principale  force  des 
Hollandais  consiste  en  six  régimens  anglais  et 
écossais,  lesquels  leur  scnit  plus  propres  que  nuls 
autres,  pour  être  plus  adroits,  servant  a  meilleur 
marche,  et  étant  mieux  choisis  pour  le  grand 
nombre  qui  leur  en  vient  [car  les  Allemands  ne 
les  servent  à  si  bon  prix,  ne  sont  si  hardis  ni 
obéissans,  et  les  Français  ne  sont  si  bons  soldats 
d'infanterie,  ni  disciplines  à  la  coutume  de  Hol- 
lande en  beaucoup  d*années  )  ;  de  façon  (jue quand 
le  roi  d'Angleterre  leur  voudra  ôter  ce  secours  , 
ils  seront  fort  dépourvus  de  capitaines  et  de  sol- 
dats. La  deuxième,  que  le  roi  d'Angleterre  peut 
empêcher  les  desseins  et  trafics  des  Hollandais 
par  mer,  leur  ôlant  l'entrée  de  ses  havres,  sans 
lescjuels  ils  ne  peuvent  aller  ni  venir  en  Icui*»  na- 
vi 
diterranée;  ce  qui  lui  seroit  un  ^. 


«cations  des  Indes,  ni  à  la  mer  Oeéane  ni  Mé- 

^rand  avantage. 


p'ièr*}^  de  Tliisloire  de  Loui*  XIII,  [lar  Lecointc;  t.  II, 
page  a.*:j» 

(3)  Du  0  mai  1A24^  mimw  recueil 

(V)  On  leUfiuVf  iii  le  mùm  avait  ^u  en  fi'.tft,  une 
U'auâci  iptioij  e.vuitc  des»  iti[)|Kjrts,  oolc$  cl  iii!>U'utlîuii»« 

19 


L 


4' 


[1624]  lliifOTBSS 


2oa  

non-seulement  poiîf>e  qx^lï  fietit  en  Barbarie  et 
eu  toute  la  ctUe  cV Afrique,  tuais  dans  les  lude^ 
mêmes;  car  les  places  qu'il  |Kissètle  en  llarbarie 
lui  sont  de  plus  de  dépense  que  de  profit,  n'étant 
pas  de  telle  conséquence  qu'elles  ineommmient 
beaucoup  les  Maures  ou  Arabes,  ou  leur  em* 
pèchent  le  passage  du  détroit  de  Gibraltar,  ou 
diminuent  le  nombre  de  leurs  corsaires;  et  il  est 
en  danger  de  perdre  celles  qull  a  en  Guiuée, 
G)ngo  et  Angola ,  ou  au  moins  la  plupart  de 
Tulililé  quVn  tirent  sts  sujets,  à  cause  de  la 
puissance  des  Hollandais,  qui  s'en  rendront  en- 
fin les  maîtres,  tant  ils  aujjîinenlent  fous  k»s  jours 
de  force  sur  la  mer^  et  le  traOc  de  ses  Indes 
mêmes  court  fortune,  à  cause  du  peu  de  forces 
qu'il  a  en  ces  mers-là,  de  la  grande  puissance 
que  les  Anglais  et  Hullandais  y  otit,  et  de  la 
haiiuî  que  tous  les  princes  indiens  portent  à  la 
superbe  tyrannie  des  Portugais,  qui  leur  fait  re- 
chercher toutes  les  autres  nations,  lesquelles, 
jointes  ensemble,  portent  un  péril  présent  a  ses 
affaires,  l'unique  remède  desciuelles  est  de  se 
rendre  seul  seigneur  entre  le^  chrétiens  en  ce 
pays-la.  La  troisième,  tiue  le  roi  d'Angleterre 
est  le  chef  des  proteslans,  arbitre  des  affaires 
d'Allemagne,  Pologne  et  Suède,  et  beau-frère 
du  roi  de  Daneraarek,  qui  est  voisin  des  Hollan- 
dais, et  qui,  étant  duc  d'HoIslein,  emportera 
une  partie  de  ta  correspondance  que  ïesdits  Hol- 
landais ont  avec  les  villes  ausealiques,  ce  qui  est 
un  point  de  grande  considération  :  outre  que,  par 
les  parentés  et  intelligences  que  ces  deux  rois 
ont  en  Allemagne,  le  roi  d'P^spagne  sVipIanîroit 
le  chemin  a  maintenir  l'Empire  en  sa  maison  ,  et 
arréteroit  les  mouvemens  qui  se  pourroient  éle- 
ver en  France  et  en  ladite  Allenia'^ne  contre  lui. 
Que,  pour  ces  raisons-lâ,  ralliance  d'Angleterre 
étoit  souhaitable  et  avantageuse  à  l'Espagne; 
mais  que  Tavantage  ne  seroit  pas  mutuel  jmur 
les  Anglais,  qui,  au  contraire,  dévoient  beau- 
coup plus  désirer  la  nAtre  que  la  leur. 

Premièrement,  pource  qu'il  arriveroit  au  roi 
d'Angleterre  et  a  son  royaume  de  grands  incoii- 
véniensde  Tallianee  d'Espagne  ;  en  ce  que,  comme 
le  roi  d'Espagne  se  dit  chef  des  catholiques,  et^ 
par  je  ne  sais  (|nelte  rencontre  d'affaires  et  arti- 
flcset)  non  par  pieté,  se  trouve  en  effet  avoir  ses 
intérêts  le  plus  souvent  liés  avec  les  leurs  ;  le  roi 
d'Angleterre,  d'autre  part,  Tétant  des  protestans, 
ses  allies  et  vassaux  prendront  jalousie  de  lui  â 
raison  de  ce  mariage,  d'autant  quH  sera  bien 
plus  vraisemblable  que  le  roi  d^Espagne,  qui  est 
sans  compara isfjo  beaucoup  plus  puissant ,  le 
fasse  condescendre  a  partie  de  ce  qu'il  désirera 
de  lui ,  que  non  pas  qull  puisse  gagner  quelque 
chose  sur  le  roi  d'Espague;  d  ou  il  arrivera  que  i 


ses  alliés  et  voisins  se  défieront  de  lui ,  et  ne  le 
tiendront  plus  pour  leur  chef  sur  qui  ils  se  re- 
lient  et  appuient  entieremeut.  Eu  second  lieu, 
que  cette  alliance  lui  prejudicieroit  encore,  en  ce 
qui  concerne  les  négociations  secrètes  et  publi- 
ques avec  ceux  de  scmdit  parti,  chacun  des- 
quels, estimant  avoir  fait  en  son  particulier  la 
même  pi^rte  en  lui  que  tout  leur  parti  en  générai, 
ne  pourrait  plus  entretenir  avec  lui  la  même 
confiance  qu'il  y  avoit  auparavant;  ce  qui  même 
pourroit  abnulir  en  smi  royaume  à  une  division 
dangereuse,  et  causer  les  aeeidens  lamentables 
que  1  on  a  vus  en  France  et  en  Allemagne.  De 
plus,  que  les  Anglais  perdront  les  frais  qu'ils 
ont  faits  iniur  les  équipages  des  Indes,  que  leurs 
prolils  du  trafic  diminueront,  en  quoi  ledit  Roi 
et  son  royaume  scmient  beaucoup  intéressés. 

Davantage,  le  roi  d'Angleterre  s'appuie  d'une 
amitié  n«)uvclle,  sans  autre  fandement  que  la  vo- 
lonté de  celui  qui  lacceple,  et  laisse  ses  propres 
liyues,  encore  qu'obligatoires,  pour  la  défense  et 
union  des  protestans  et  alliés  dont  il  est  chef,  et 
amoindrit  son  autorite  dedans  sa  propre  nmnar* 
chie,ou  a  présent  il  est  suprême  en  toutes  choses; 
de  sorte  qu'il  s'expose  a  tout  ce  qui  peut  succé- 
der des  volunt(«  d'autrui  en  des  points  essentiels 
et  vitaux,  comme  sont  ceux-ci,  qui  semlilent 
révoquer  tous  les  l^tats  à  nouveaux  principes, 
remettant  les  choses  en  pareils  termt^  qu'elles 
etoient  auparavant  la  désobéissance  de  Henri  VHI, 
auteur  des  nouveautés  qui  succédèrent  en  sa  na- 
tion et  en  sa  religion.  Qui  plus  est ,  il  n'y  u  per- 
sonne qui  ne  sache  que  l'Espagnol  est  comme  le 
chancre,  qui  ronge  et  mange  tout  le  corps  ou  il 
s'attaclie;  pei*sonne  qui  ne  sache  qu'il  le  fait 
d'ordinaire  sous  prétexte  de  la  religion  ,  qui ,  se 
trouvant  plus  grand  en  Angleterre  qu'en  autre 
lieu,  pour  la  division  des  catholiques  et  protes- 
tans, fait  voir  clairement  que  le  roi  d'Espagne 
n'aura  point  de  pied  en  Angleterre  sans  deiae&ii 
et  sansi>eril  pour  l'Etat. 

Or  est-il  que  cet  inconvénient  n'aura  point  de 
lieu  en  ralliance  de  la  France,  étant  certain  que 
les  Français  trouvent  leur  pays  si  gras,  si  abon- 
dant et  si  puissant,  qu'ils  n'ont  autre  dessein 
que  de  s'y  conserver ,  sans  prétendre  en  conqué- 
rir d'autres,  particulièrement  sur  l'Angleterre, 
sur  laquelle  ils  n'ont  jamais  prétendu  aucun  droit 
comme  sur  Tltalic ,  etc.  Ce  doit  être,  en  outre, 
un  motif  tri^-puissant,  que  les  Anglais  ont  très- 
grande  aversion  au  mariage  d'Espagne,  et  très- 
grande  inclijiation  à  celui  de  la  France,  et  oe 
avec  raison;  non-seulement  pour  le  dessein  gé- 
néral de  rinvasion  qu'a  le  roi  d'Espagne ,  mais 
en  outre  pour  et'  que  la  France  a  toutes  les  mê- 
mes alliances  et  considérations  que  rAngletcfre, 


et  que  les  Espagnols  Tea  ont  toutes  contraires. 
Quant  à  juger  si,  ainsi  quu  le  roî  d'Aiigieterru 
f^isoît  bien  de  reehereher  notre  alliance ,  nous 
ferions  bien  de  l'accepter,  en  cela  consistait  tout 
le  point  de  la  cliflieulté,  pum  laquelle  résoudre  il 
fttllriil  preinierenièut  peser  avec  loisir  et  jugejuenl 
diverses  consideralions  qui  se  pré«eatoient  en  ce 
sujet  ;  la  première  est  de  savoir  si  licilejnetit  il  se 
peut  faire ,  dont  il  n  y  a  llt^u  de  douter,  pourvu 
QU^l  apparoisse  uti  fruit  notable  pour  TËglIse,  et 
que  t'aaie  de  celle  [[)  qui  sera  mise  eu  un  tel 
vaisseau  ne  soit  exposée  a  aucun  péril  de  uau* 
frage.  La  seconde  dépend  de  cette  première^  et 
consiste  à  savoir  ail  uous  est  fructueux^  soit 
pour  la  nîligion^soit  pour  TECat.  Sur  quoi  il  n'y 
a  rien  u  dire,  sinon  que,  au  eas  qu'on  le  fasse 
avec  telles  conditions  que  notre  prineusse  con- 
serve !»a  religion ,  et  obtienne  liberté  de  cons- 
cience )  ou  au  moins  fasse  cesser  ia  persécution , 


m* 


il  est  lionorubte  et  fructueux  à  TEglise  et  â  TEtat. 

Fructueux  a  TE^tise,  puisque  en  cela  elle  seroit 

délivrée  des  persécutions  qu'elle  souffre  en  ce 

royaume-la;  fruelueux  a  l'Etat,  attendu  que 

ctfttc  princesse  dant  ealhoUque,  non-seulement 

ser^i  en  état  d  empêcher  que  les  huguenots  fran» 

^^  ne  ret'oivent  aucun  secours  d'Angleterre, 

^H(5  eu  outre  d*en  donner  aux  catlioliques  fran- 

^Sis,   à  cause  du.  pouvoir  absolu  qu'elle  aura 

^^ijii  les  siens  :  ce  (|ui  feroit  qu'eu  tel  cas  il  se- 

|Hl  clair  que  Ton  le  pourroit  et  doroit  faire  (:^). 

^Alaîs  si  on  le  faisoit  a  telle  condition  (pic,  les 

^^boUqucs  n'ayant  aucune  liberté  ou  soulage- 

^Bent  y  la  religion  même  de  la  princesse  que  nous 

donnerions  fût  hasardée^  il  seroit  non-seulement 

uctueux^  mais  honteux  et  pri^udiciahleen  tous 

U.  Premièrement, en  ce  qu'on  ne  iH-ut  mettre 

aine  en  péril  éminentde  sa  perte  sans  horrible 

é  y  en  [jéril  émioent  de  telle  perte  sfuis  per- 

nolre  honneur  et  réputaïion ,  s^ms  offenser  le 

,  jHîrdre  la  bienveillance  non-seulement  de 

mais  de  tous  les  catholiques  de  la  chrétienté; 

ui  n'est  pas  de  petite  considération.  Secon- 

lent,  en  ce  que  si  cette  princesse  etoit  hu'îue- 

e^  étant  soeur  de  notre  Roi,  tous  nos  hugue- 

auroieut  a  ^^loire  de  dépendre  d'elle,  et  elle 

nneur  et  decliar^e  de  conscience  de  les  pro- 

r  en  tout  et  partout  ou  il  iroit  de  la  religion, 

en  effet  ou  par  prétexte.  Et  tpiand  même , 

t  perdu  sa  religion ,  elle  se  conserveroit  le 

ëSeur  français ,  et  voudroit  nous  secourir  en  quel- 

fÇiues  ocoasSons,  elle  seroit  impuissante  pour  ce 

|Hk'e,  éteint  bien  certain  que  perdant  la  religion 

Hle  perdra  le  cœur  des  catlioliciues ,  mais  non  pas 

I  qu'elle  acquière  celui  des  liugueuots.  Ce  qui  fai- 

(1)  ta  pHuc«8M  française* 


soit  résoudre  feu  M.  le  duc  d'Alençon ,  lorsqu'il 
traitoit  du  mariage  d*Angleterre  (a),  de  conser- 
ver sa  religion ,  disant  qu'il  ne  gagnerott  autre 
chose  au  changement  dicelle  ,  que  perdre  lesca* 
tholiques  sans  acquérir  les  huguenots;  et  partant 
il  est  tré^-clair  que,  suppose  quelle  fût  en  péril 
de  sa  religion,  on  ne  peut  légitimement,  et  ne 
doit-on,  par  raison  d'Etat,  entendre  eu  ce  mariage. 

Que  nous  puissions,  ajuste  titre i  demander 
la  liberté  de  conscience,  c'est  cliosc  claire  ;  puis- 
qu'en  France  nous  la  donnons  a  une  secte  nou- 
velle ,  on  la  peut  bien  donner  en  Angleterre  à  un 
corps  ancien  comme  le  nùtre ,  duquel  ils  sont 
contraints  de  confesser  être  sortis.  Au  moins  est- 
il  bien  raisonnable  qu'au  lieu  que  la  France  donne 
lil)erte  aux  calvinistes,  l'Angleterre  donne  assu* 
ranee  de  ne  persécuter  |x>int  les  prêtres  et  les  ca- 
tholiques, en  faisant  une  perpétuelle  boucherie 
d'eux.  Bien  que  les  catholiques  anglais  soient  af- 
lltgés,  il  nous  importe  de  ne  les  offenser  pas, 
devant  juger,  par  la  durée  de  toutes  les  hérésies, 
que  celle  d'Angleterre  ne  doit  plus  avoir  grand 
cours,  et  appréhender  cpiayant  maltraité  les  ca- 
tholiques en  leur  aHlietion,  ils  nous  méprisent  en 
leur  prospérité;  ce  qui  fait  que  le  roi  d'Espagne 
en  fait  un  extrême  cas. 

On  pourra  demander  si  en  nul  ciia,  hors  celui 
de  la  liberté  ou  stmiagement  des  catholiques,  on 
ne  peut  traiter  ce  mariage.  En  quoi  il  faut  con- 
fesser que  les  théologiens  et  les  gens  d'Etat  se 
trouvent  tort  empêchés,  n'y  ayant, en  autre  cas, 
aucun  fruit  apparent ,  ains  beaucoup  de  mal  à 
craindre.  Toutefois,  si  on  assuroit  tellement  sa 
religion  qu'elle  ne  pût  courir  aucun  hasard  en  sa 
persi>nne;  si  elle  avoit  auprès  d'elle  des  dames 
saintes  et  de  grande  vertu  ;  s'il  lui  étoit  permis 
d'avoir  un  évéque  en  qualité  de  grand-aumdnier, 
et  plusieurs  autres  personnes  doctes  et  de  sainte 
vie;  qu'elle  eut  une  église  ou  le  service  de  Dieu 
fut  fait  avec  liberté,  on  pourroit,  sinon  conseil- 
ler, au  moins  ne  découst^iller  pas  ce  mariage, 
attendu  quHI  semble  (pie  ce  seroit  donner  lien 
aux  catholiques  anglais  d'avoir  consolation  par 
espérance  en  leui's  peines.  Et  cela  est  bien  la 
moindre  chose  qu'on  nous  puisse  accorder,  puis- 
qu'autrefois  un  roi  de  France  donnant  sa  lille  à 
Ethelbert,  roi  d'Angleterre,  encore  payen, ob- 
tint de  lui  les  mêmes  conditions ,  sans  y  en  iyou- 
ter  aucune ,  selon  que  Bede  le  rapporte  ;  ce  qui 
devroit  combler  de  honte  les  Anglais,  si  nous  ne 
IMjuvîons  obtenir  de  leur  Uni  chrétien  ce  que  Ton 
obtint  autrefois  d'un  roi  païen. 

Surtout,  pour  l'iionneur  de  la  France,  il  faut 
rechercher  en  cette  alliance  tous  les  avautagea 
qu'il  se  pourra  pour  la  religion,  se  souvenant  de 

(3)  Avec  £ttftBbeUi. 
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ce  qui  se  pnssa  if  y  a  hwit  ou  newf  ans  en  pardi 
siJJfL  Lïimbassadt'iirck'  Savoie,  tiaitanttUi  ma- 
riage du  prince  de  Savoie  avec  la  iîllc  d'Angle- 
terre, et  se  portant  on  peu  froidement  ponr  l*ar- 
ticle  de  la  religion,  ks  Anglais  pnlylierent,  par 
moquerie ,  que  le  dtïc  de  Savoie  étoit  content  que 
leur  princesse  retînt  sa  re!ï*i^ion.  En  même  temps 
Pierre  de  Zuniga,  ambassadeur  d^Espagne  en 
ADglelerre ,  disoit  tout  haut  que  si  le  prince  de 
Galles  vouloit  se  faire  eatholicpie,  le  Roi  son  maî- 
tre lui  enverrolt  sa  fille  sur  un  pont  d\ir;  mais, 
s*il  y  persistoit,  qu'il  ne  lui  voudroit  pas  donner 
en  mariage  la  plus  chetive  chambrière  de  son 
royaume.  Le  zèle  de  l'Espaj*iio!  fut  estimé,  et  la 
froideur  du  Savoyard  bhUiiéeJ''aisantce  mariage 
mal  h  propos  et  inîcitement,il  seroit  ^^randement 
à  craindre  de  provoquer  l'ire  de  Dieu  sur  nous, 
comme  fit  Josaphat ,  qui ,  quoique  pieux  roi , 
sentit  rij^oureusement  la  maiti  de  Dieu ,  pom^ 
s'être  joint  avec  Acbab ,  roi  dlsrael ,  qui  perse- 
ciitoit  cruel lement  les  serviteurs  de  Dieu, 

Le  roi  d'Angleterre  publie,  et  Ta  dit  ouverte- 
ment au  sieUr  de  Bisseaux  ,  qu'il  ne  se  8<iueie  pas 
que  Ton  dise  des  messes  en  Angleterre,  pourvu 
que  son  Etat  demeure  paisible;  s'il  est  ainsi ,  on 
le  peut  assure i-  de  ses  fins  et  le  mettre  hors  d'in- 
térêt ,  les  catholiques  se  soumettant,  en  recevant 
la  grdce  qu'il  leur  fera,  à  s'astreindre  de  garder 
fidélité  au  Roi,  par  le  serment  le  plus  obligeant 
qu'il  se  pourra  faire ,  et  qu'il  sera  jugé  a  propos 
par  le  clergé  de  f>ance.  Ce  qui  lui  doit  donner 
toute  assurance  ,  si  les  ministres  ne  veulent  dire 
que  la  vraie  religion  ne  ijcrmet  pas  à  un  catholi- 
que d'astreindre  sa  foi  à  un  prince  d'autre 
croyance  :  ce  que  je  puis  dire  être  un  blasphème, 
et  qui  devroit  mettre  grandement  notre  Roi  en 
soupçon ,  vu  que  par  ce  moyen  il  ne  peut  s'assu- 
rer de  la  fidélité  des  huguenots.  Que  si  le  roi 
d'Angleterre  représente  qu  en  ce  faisant  son  fisc 
diminuera,  d'autant  qu'il  tire  beaucoup  des  ca- 
tholiques ;  après  avoir  représenté  qu'il  semble 
plus  décent  à  un  grand  prince  de  reUkher  quel- 
que chose  de  ses  droits  ,  que  de  continuer  a  per- 
sécuter ses  sujets  pour  tirer  avantage  d>ux ,  les 
Cîitholiques  s'offrent  de  lui  donner  autant  comme 
on  tire  d'eux  par  kvur  persécution. 

Apres  toutes  ces  raisons  s  ucci  ne  te  tnent  dédui- 
tes, selon  que  rimportauce  du  sujet  le  pouvoit 
permettre,  le  cardinal  eonelul  qu'il  étoit  d'avis 
de  recevoir  loffre  qui  nous  étoil  faite  de  ladite 
alliance,  jwurvu  qu'on  la  put  obtenir  aux  condi- 
tions susdites,  et  que  tant  s'en  faut  qu'il  la  fal- 
lut rejeter,  qu'au  contraire  il  la  falloit  ixiursuivre 
avec  soin,  pource  que  toujours  ralliance  d'An- 
gleterre nous  a  été  avantageuse,  cette  ile  étant 
située  comme  un  boulevard  sur  ce  royaume  5  ce 
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qui  convia  les  ducs  de  Botir^oj^ne  de  faire  gran<3 
état  de  Tamitié  desdits  Rois,  pour  donner  un 
frein  puissant  aux  forces  de  la  France.  L'Espa- 
gnol ne  conquit  le  royaume  de  Navarre,  sou» 
Louis  Xll,  qu'après  avoir  fait  ligue  avec  l'An- 
glais contre  nous  ,  et  s'étant  unis  pour  nous  atta- 
quer des  deux  côtés.  Davantage  ,  si  nous  nous  al- 
lions avec  le  roi  d'Angleterre ,  l'Espagne  perdra 
le  moyen  qu'elle  avoit  d'arrêter  nos  mouvemens 
sur  le  sujet  de  nos  prétentions  contre  elle,  si  elle 
avoit  de  son  parti  ledit  Roi,  qui  nous  est  si  pro* 
ebe  voisin  et  a  des  prétentions  contre  nous,  qu*il 
s'imagine  n'être  pas  moins  clairement  justifiées 
que  les  nôtres  contre  le  roi  d'Espagne;  eu  quoi 
nous  recevrons  un  double  avantage,  et  que  l'Espa- 
gnol perd,  en  ce  faisant,  l'assistance  de  ce  royaume- 
là,  et  que  nous  nous  en  fortifions  contre  lui. 

Le  Roi  suivit  l'avis  du  cardinal,  et  arrêta  de 
ne  pas  rejeter  l'offre  qui  lui  étoit  faite  par  les- 
dits  ambassadeurs  :  on  commence  à  traiter  avec 
eux.  La  plus  grande  difficulté  qui  se  rencontra 
fut  sur  le  sujet  de  la  liberté  de  conscience  eu 
Angleterre,  ou  publique',  ou  tolérée  secrètement. 
Quant  a  la  liberté  publique,  ils  n'eu  voulurent 
pns  seulement  entendre  parler,  témoignant  que 
c'étoit  avoir  dessein,  sous  ombre  d'alliance,  de 
détruire  leur  Etatque  de  leur  faire  telle  demande. 
Quant  îi  la  secrète,  ils  avoient  encore  grand'peine 
à  l'accorder.  Néanmoins  le  carditial  leur  faisant 
voir  clairement  que  le  Roi  ne  pouvoit  faire  ce 
tort  à  sa  qualité  de  fils  aine  de  TEglise,  que  de 
n'obtenir  pas  en  cette  occasion  tout  ce  que  les 
catholiques  anglais  pouvoient  raisonnablement 
attendre  de  soulagement  par  le  moyen  de  cette 
alliance,  et  ne  prendre  pas  les  assurances  rai- 
sonnables qui  pouvoient  être  prises  pour  Texécu- 
tiou  de  ce  qui  seroit  promis,  ils  s'y  relâchèrent, 
avec  cette  condition  qu'il  n'en  parût  rien  par 
écrit ,  et  cp.ie  le  Roi  se  contentât  seulement  d'une 
promesse  verbale  du  roi  d'Angleterre  et  du 
prince  de  Galles. 

Ils  apportoieut  pour  raisons  que  c'étoit  vouloir 
mettre  mal  le  roi  d'Angleterre  avec  son  peuple, 
qui  étoit  protestant  ^  que  de  faire  paroftre  au 
public  qu'il  eut  promis  aucune  chose  pour  les 
catholiques,  au  prt^udice  des  lois  du  i*oyaume; 
que  cela  lui  l'croit  perdre  le  moyeu  de  tirer  du 
secours  de  son  parlement,  qui  étoit  fort  zéié  à 
leur  religion  ;  que  c'ctoit  même  lui  ôter  le  pou- 
voir de  bien  traiter  les  catholiques,  que  de  faire 
connoiire  publiquement  qui!  eut  ce  dessein,  et 
s'y  fut  obligé,  pource  qu'un  chacun  prendroit 
garde  a  ce  qu'il  femit  pour  eux  j  et  que  la  moindre 
grâce  qu'il  leur  départiroit  seroit  considérée, 
pesée  et  enviée,  au  lieu  que  si  ses  peuple^*  n'en 
a  voient  point  de  soupçon ,  il  auroit  plus  de  liberté 
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de  Ira  favoriser ,  et  on  ne  s'en  apercev^roit  (Mis  si 
facifeineut  y  m  ne  lui  feroit-on  pas  tant  d'instance 
dobserver  les  rigueurs  des  lois  entre  eux.  Et  en- 
fin que  la  Reine  a  son  arrivée  en  seroit  mal  vue, 
au  contraire  du  désir  qu'ils  avoient  tju'elle  fût 
noue  avec  «ne  joie  universelle  de  tons. 

Le  cardinal,  au  contraire,  persisloit  à  ce  qu*il 
en  fût  fait  une  promesse  par  écrit,  pource  qu  il 
lui  sembloit  qu'on  ne  pou  voit  prendre  trop  d'assu- 
rance en  une  chose  si  importante ,  et  qu'il  eloil  à 
croire  que  si  les  An*;lais,  aninïés  du  faux  xêïe  de 
leur  religion ,  faisoieut^  ci-après,  peu  de  compte 
de  leur  parole  en  ce  point,  et  vouloient  prendre 
résolution  d'y  manquer,  ils  en  seroient  retenus 
par  la  force  dun  contrat  écrit  et  signé  de  leur 
mmo^  dont  ils  auroient  honte  de  violer  la  foi, 

il  rêpondoit  aux  ambassadeurs  que  les  raisons 
par  eux  ap|joitees  pour  excuses  n'etoient  qu*un 

ètcxte;   que   le  roi   de   la   Grande-Brela*çne 

il  assez  puissant  dans  la  bonne  volonté  de  son 
leuple  pour  tirer  d'eux  ce  qu'il  voudroit;  qu'où 
en  a  voit  vu  rexpérience  au  temps  de  la  recherche 
de  Talliance  dXspagne,  durant  laquelle  il  a\oit 
plusieurs  fois  donne  une  grande  libellé  a  tous  les 
.^IboJiques  de  ses  Etats ^  sans  que  néanmoins  son 
peuple  eût  témoigné  lui  en  être  moins  affec- 
tionné, ni  moins  prompt  à  le  servir  de  ses 
moyens  ;  que  cet  écrit  ne  donneroit  pas  au  Eoi 
leur  raaftre  plus  d'empêchement  de  la  part  de  ses 
peuples  pour  rexécuter ,  que  la  simple  promesse 
verbale  qu'ils  offroient;  pource  que  toujours  les 
protestans  se  douteroient-ils  bien  qu'il  l'auroit 
promis,  et  le  simple  soupçon  en  matière  de  reli- 
gion est  si  violent ,  qu'il  feroit  le  même  effet  que 
s'ils  en  avoient  une  preuve  certaine.  Quant  i\  la 
Ueioe^que  ce  lui  seroit  un  si  grand  déshonneur 
en  toute  la  chrétienté  d'entrer  en  Angleterre  sans 
apporter  aucun  soulagement  à  ceux  de  sa  reli- 
gion, qu'elle  ne  voudroit  pas  acheter  à  ce  prix 
ta  bienveillance  d'une  partie  du  peuple  d'Angle- 
terre j  et  que  ce  lui  étoit  assez  d'avoir  les  bonnes 
grâces  du  Roi  son  mari.  Au  reste,  que  le  Boi 
Très-Chrétien  y  avoît  un  trè5-grand  intérêt, 
pource  qu'il  ne  pou  voit  autrement  assurer  le  Pape 
que  ce  que  l'on  promettroit  seroit  exécuté,  qu'en 
lui  témoignant  qu'on  ne  s'étoit  pas  contente 
d*une  simple  obligation  de  parole,  mais  on  Fa- 
voit  voulu  stipuler  par  écrit  qui  peut  être  exposé 
à  la  vue  de  tout  le  monde.  Davantage ,  que  la 
bonne  intelligence  du  Roi  avec  les  princes  catho- 
liques,  qui  est  si  nécessaire  non-seulement  au 
bien  de  son  service,  mais  encore  à  celui  de  Ions 
ses  alliés,  sembloit  ne  pouvoir  être  maintenue 
que  parce  seul  moyen;  qu'on  ne  pouvoit  autre- 
ment détourner  les  mauvaises  impressions  que 
les  ennemis  de  cette  couronne  essaient  tous  les 
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jours  de  leur  donner  d'elle  (  aux  Etats  et  peuples 
catholiques),  si  Sa  Majesté,  assistant,  comme 
elle  fait ,  d'argent  et  d'hommes  les  Hollandais  et 
les  autres  princes  protestans  ses  eonfcdérés ,  pre- 
noit  encore  alliance  en  Angleterre  sans  tirer  une 
promesse  précise,  solennelle  et  publique  à  un 
chacun,  de  faire  cesser  la  persécution  des  catho- 
liques qui  gémissent  oppressés  sous  ta  rigueur 
des  lois  qu'on  exerce  contre  eux. 

Les  ambassadeurs  demeurèrent  fermes  en  ce 
point  et  ne  le  voulurent  jamais  passer  ;  ce  qui  lit 
que  le  Roi  fut  obligé  d'envoyer  pour  ce  sujet  le 
marquis  d'Efiiat  ambassadeur  en  Angleterre ,  au 
lieu  ûi\  comte  de  Tillieres  qui  fut  rappelé.  Ledit 
marquis  eut  charge  de  représenter  au  roi  d'An- 
gleterre rim|x>rtance  de  cet  article ,  et  que  le 
Roi  ne  le  demandoit  ni  pour  vanité  ni  pour 
crainte  qu'il  tuî  manquât  de  parole ,  mais  par 
nécessité  pour  les  raisons  ei-dessus  déduites ,  et 
d'abondant  pour  faciliter  la  dispense  de  Sa  Sain- 
teté ,  sans  la(iuelle  Sa  M^esté  ne  pouvoit  con- 
sentir à  ce  mariage.  Ce  Roi  y  apporta  un  long 
temps  heaueoup  de  diflicultés.  Enlin,  toutefois 
après  plusieurs  instances ,  et  principalement 
pource  qu'il  apprenoit  par  toutes  les  dépêches  de 
ses  ambassadeurs  qu*on  ne  vouloit  rien  ici  con- 
clure autrement^  il  leur  donna  ordre  de  s*y  ac- 
corder. Tout  le  différend  qui  resta  fut  sur  la 
forme  de  I  écrit,  ledit  Roi  ne  le  voulant  donner 
que  sous  seing  privé ,  l'ambassadeur  au  contraire 
ayant  ordre  de  demander  qu'il  en  fut  couché  un 
article  ex  prés  dans  le  contrat  de  mariage. 

Les  ambassadeurs  d'Angleterre  s'étonnoient 
de  rinstance  qu'on  en  faist>it ,  d'autant  que  La 
Vieuville  leur  disoit  que  le  Roi  avoit  pour  indif- 
férent le  traitement  que  le  Roi  de  la  (îrande-Bre- 
tagne  feroit  aux  catholiques,  et  'que  ce  qu'il  en 
parloit  n'étoîtque  pour  la  forme  et  pour  contenter 
le  Pape  et  les  catholiques  de  France  ;  de  sorte 
que  le  cardinal,  qui  leur  tenoit  tout  un  auliv  lan- 
gage, eut  peine  de  leur  faire  croire  que  le  Roi 
avoit,  pour  sa  piété  et  pour  son  honneur,  un  si 
grand  désir  que  les  catholiques  anglais  fussent 
soulagés  en  suite  de  cette  alliance,  qu'il  n'y  avoit 
point  de  condition  pour  y  parvenir  plus  essen- 
tielle que  celle-là  ï  sans  laquelle  il  ne  le  conclu- 
roit  jamais. 

Or  i!  sembloit  nous  être  plus  avantageux  d'en 
avoir  un  article  dans  le  contrat,  pource  que  ce 
seroit  une  obligation  plus  solennelle  et  publique 
à  tous  les  catholiciues  anglais  qui  s'en  senti- 
roient  plus  obligés  à  la  France,  et  a  toute  la  chré- 
ticûtc ,  qui  en  honoreroit  davantage  le  Moi.  Mais 
les  ambassadeurs  anglais  représeutoient  que,  si 
nous  faisions  plus  grande  instance  en  notre  do* 
mande ,  le  Roi  leur  maître  auroit  occasion  de  se 


dêfuT  de  la  BlncéHté  de  notre  Intention ,  pource 
quf  ce  lui  seroit  im  juste  sujet  de  jalousie ,  si  ses 
sujetâ  cûthoiit|ues  avoient  lieu  d'estimer  qu'ils 
aeroient  dispensés  des  ri^eursei-devant  exercées 
conti-e  eux,  pur  le  soin  et  rinlervention  du  roi 
Tres-Chretien ,  et  non  par  le  propre  mouvement 
et  la  iKuite  naturelle  de  leur  prince.  D  autre  part, 
qu'il  ëtoit  nécessaire ,  pour  la  sûreté  de  Madame, 
que  sou  contrat  de  mariaiie  fut  vu  et  arrêté  au 
parlement;  mais  qu'il  étoit  du  tout  impossible  au 
roi  de  la  Grflnde-Breta|j;ne  d\y  faire  passer  cet 
ei'tiele-là)  a  cause  de  leur  opiniâtreté  a  leurs  lois, 
qui  y  août  toutes  eoulraires  ;  (jnen  Eîtpafiueou  s'é- 
toit  toujoursconteute  d'un  article  secret  Jusqu  a  ee 
que,  voyant  leur  traité  sur  le  point  d'être  ronipu, 
ils  feignirent  de  se  vouloir  affermir  à  demander 
qu'il  lïd  inséré  dans  le  contrat;  ce  qu'on  refusa 
en  Angleterre  avec  opiniiUreté,  s'y  étant  enfin 
seule  me  ni  laisse  aller  pour  délivrer  leur  prince 
qui  éloitcn  Espagne  en  une  honuètc  captivité, 
et  pour  i^ssaycr  si  on  pourroit  cepndant,  sous 
celte  appa rince,  retirer  le  l^akuinat,  mais  ré- 
solus de  ne  rien  tenir  de  celte  promesse;  ce  qui 
parut  asjici  en  ce  que  le  prince  ayant ,  en  Espa- 
gne, promis  ledit  article  avant  son  parlement, 
il  ne  fut  pas  sltùt  embarqué  qu  il  manda  a  son 
ambassadeur  qu'il  ne  donnât  point  les  procura- 
tions qu'il  lui  avoit  laissées,  et  n'exécutrtt  aucune 
cbofle  jusqu'à  ce  qu'il  eût  nouvel  ordre  du  Hoi 
flon  père.  D*abondant,  qu'après  que  le  Uni  et  le 
prince  eurent  fait  connoitre  au  dernier  parlement 
que  ce  qu'ils  avoient  accordé  sur  ce  fait  en  Es- 
pagne n'^toit  que  pour  les  raisons  susdites ,  ils 
g'obligerent  par  seruienl  de  ne  s'engager  plus  à 
semblables  promesses,  à  quelque  tin  et  intention 
que  ce  fut. 

Pour  toutes  ces  raisons ,  très-fortes  et  capables 
de  convaincre  tout  homme  non  prtmTUpé  de 
passion,  le  cardinal  conseilla  au  Roi  de  condes- 
cendre a  un  article  particulier  (I) ,  jugeant  que 
la  religion  en  recevroit  un  solide  avantage,  et 
que  disputer  plus  opinifUrément  ce  point  ne  seroit 
que  rechereber  une  vaine  réputation  de  pronum- 
voir  rulilité  de  TEi^lise  sans  effet ,  vu  que  moins 
il  y  au  roi  l  d'opposition  de  la  ptirt  des  protestans 
à  ce  qui  seroit  promis,  plus  le  roi  de  la  Grande- 
Bretagne  auroit'il  facilité  a  le  faire  observer; 
que  la  dilïlcultc  que  le  !toi  faisolt  de  donner  cet 
article  public  à  cause  de  ses  peuples,  montroit 
bien  qu'il  avoit  volonté  de  le  garder  étraitement 
étant  secret;  enfin  que  la  sûreté  de  cet  article, 
comme  de  tons  les  autres,  en  quelque  manière 
qu'ils  soient  stipulés,  dépend  de  la  foi  et  de  la 
parole  dudit  l\oi  et  dit  prince  son  fils,  qu'ils 
tiendroient    d'autant    plus  religieusement  que 

^1)  llore  du  contrat. 


MEMOIBES  ^ 

moins  ils  veiToleist  fpi'on  m  atiroft do«W pari 

précautions  plus  capablcfl  de  faire  connoître  l 
soupçons  que  d'assuï^r  la  chose. 

Il  conseilla  néanmoins  au  Roi  de  ne  donner 
pas  son  consentement  sans  essayer  auparavant 
d'en  prollfcr  pour  le  bien  des  catholiques  ;  ce  ï[ui 
lui  réussit  en  sorte  qu'au  lieu  dune  seule  église 
qu*on  promet  toit  jusqu'alors  à  Madame  en  la  ville 
de  Londres,  ils  coui^entirent  qu'elle  feroit  bétir, 
dans  tous  les  chtitcaux  et  maisons  ou  elle  demeu- 
reroit,  de  grandes  chapelles,  capables  de  tenir 
tant  de  gens  qu'il  lui  plairoit;  ce  (pii  nVtoît  pas 
un  petit  gain  }K)ur  la  religion ,  les  catholiques 
étant  bien  plus  assurés  de  venir  dans  les  chapel- 
les encloses  dans  les  maisons  royales  qui  sont  des 
asiles  sacrés,  que  non  pas  en  une  église  publique, 
et  y  pouvant  encore  d  autant  plus  hardiment  ve- 
nir qu'elles  sont  plus  retirées  et  moins  à  la  vue 
du  peuple;  joint  tpie  les  fruits  qu'on  pouvoit  re* 
cueillir  d'une  seule  église  [K)urn)îent  être  bien  plus 
avantageusement  tirés  de  plusieurs  chapelle»  par- 
tout  où  la  Reine  seroit. 

Après  cela  il  ne  restoit  plus  que  d*envoyerii 
Rome  pour  obtenir  la  dispense.  Le  père  de  Bé- 
mile,  général  des  pères  de  la  Congrégation  de 
rUratoire  de  Jésus,  fut  proposé  par  le  cardinal 
au  ïloi,  ptmr  y  aller  travailler  avec  le  sieur  de 
Réthune,  qui  y  étoit  lors  aml>asMadeur  extraordi- 
naire. Il  eut  charge  de  représenter  a  Sa  Sainteté 
le  soin  avec  lequel  le  lioi  avoit  pourvu  a  lasiWeté 
de  la  conscience  de  Madame  et  de  ceux  de  sîi 
maison,  et  au  soulagement  des  catholiques  ,  par 
lous  les  moyens  les  plus  forts  qu'il  avoit  pu  s'i- 
maginer, et  de  l'assurer  que,  qui  eonnoftroit  Tes- 
prit  et  la  dévotion  avec  laquelle  Madame  a  été 
nourrie,  nedouteroit  jîoint  qu'elle  ne  fiU  capable 
de  gagner  autant  sur  sim  mari  que  fît  autrefois 
une  lille  de  France  sur  Etbelbert ,  roi  d'Angle* 
lerre,  qu VI îe  rendit  si  l>on  chrétien  de  paTcn  qu'il 
rtoit ,  que  depuis  il  a  été  canonisé  :  qu'outre  le 
bien  qu  ou  devoil  attendre  pour  l'Angleterre  de 
la  cmidulte  et  du  zèle  de  cette  princesse ,  elle  ne 
serviroit  pas  peu  a  dissiper  Theresie  en  France, 
affoiblissant  ceux  qui  en  font  profession,  en  eo 
qu  elle  empMieroit  non-seulement  que  les  hugue- 
nots français  ne  reçussent  du  secours  de  ceu\q!ii 
sont  en  Angleterre,  ce  qu'ils  fei-oient  autrement, 
mais  en  outre  fortilieroit  les  catholiques  français 
par  les  catholiques  d*Angleterre;  que  ceu\  qui 
sont  un  peu  versés  en  la  suite  du  cours  de  TE» 
glise ,  savent  que  les  progrés  de  la  foi  se  font  plus 
par  le  temps ^  par  la  raison  et  la  douceur,  que 
par  traité,  convention  et  espeee  de  contrainte; 
que  quelquefois,  lorsqu\in  pense  plus  assurer  des 
évéfiemens  qu'on  désire,  c'est  lorsqu'on  les  rend 
plus  doutcu\;  que  Valerius,  évOque  d'ltip[K>uC| 


ayant  autrefois  propost^  d'envoyer  Féfix ,  un  de 
ses  diacres,  ^lour  travailler  îi  la  conversion  des 
danntistes,  on  lui  opposa,  pour  retarder  son  des- 
sein y  que  c'ctoit  tenter  Dieu  de  le  jeter  en  ce  péril  ; 
(nmis  il  ne  laissa  pourtant  de  passer  outre,  disant 
^u'il  oVst  pas  permis  de  faire  uti  m;il  évident 
k]K>ur  eu  tirer  du  bien,  mais  que  Ton  peut  donner 
quelque  chose  à  la  fortune  quand  le  gain  est  plus 
Upparcnt  que  la  perte;  qu*Hippol\1e ,  êvt^que  de 
Tyr,  avant,  par  l'artifice  des  ariens,  perdu  Sîdo- 
Iiius,qu1l  avûit  envoyé  pour  leur  conversion, 
lit  qu'il  regrettolt  sa  chute  et  non  pas  la  com- 
mission qu'il  lui  avoit donnée;  car, s'il  avoit  perdu 
ttn  homme,  il  pouvoit  gagner  un  peuple;  que  ces 
ieux  exemples  faisoient  reeonnoilre  clairement 
ju'on  de  voit  marcher  confidemnient  en  cette  af- 
[faire,  puisque,  n'y  ayant  rien  a  craindre,  il  y 
j-avoit  beaucoup  à  gagner,  et  t|u  aux  entreprises 
faites  par  ces  deux  éveques,  sUl  y  avoit  quelque 
avantage  i\  attendre,  ce  n'étoit  pas  sans  péril  évi- 
ient  d'une  notable  perte  ;  que  le  fruit  que  TKjîHse 
'  «e  devoit  promettre  de  ce  mariage  êtoit  manifeste, 
,  piiîsfju^il  la  delivroit  en  partie  dra  persécutions 
[qu'elle  son ffroit  en  Anyleterre;  que  s  il  vient  à  se 
|fDmpre,  les  catholiques  anglais  ne  pouvoicntévi» 
êr  d*en  recevoir  un  notable  dommage,  par  Texé- 
iJtîon  de  la  rigueur  des  lois  contre  eux  ,  qui  au- 
►toit   lieu  d'autant  plus  aisément  que  le  prltïce 
lépouseroit  quelque  Allemande  protestante;  que 
Ii  on  vouloît  passer  aux  raisons  d'Etat,  il  n^ 
Itvoit  personne  qui  ne  reconnut  qu'il  étoit  utile  à 
Ftoute  la  chrétienté  que  l*orgueil  d'Espagne  fût 
Rabaissé  par  toutes  sortes  de  moyens,  entre  les- 
[quels  ce  mari<ige  ne  seroît  pas  un  des  moindres; 
[que  la  puissance  spirituelle  du  Sainl-Siége  auroit 
^d^autant  plus  de  poids  (pje  sou  autorité  tempo- 
[relie  seroit  plus  considérable,  et  quelle  ne  pou- 
rvoit avoir  grande  force  que  dans  l'égalité  qui 
*  devoit  étiT  entre  les  premières  et   principales 
couronnes  de  la  chrétienté.  Par  \A  il  paroissoit 
que  Sa  Sainteté,  qui  est  un  des  plus  religieux  pa- 
pes qui  ait  jamais  été,  et  des  plus  grands  politi- 
ques qui  puissent  être,  n'avoit  pas  peu  de  sujet 
[d^accorder  promptement  la  dispense  qui  lui  étoit 
'  demandée  par  Sa  Majesté,  qui  estimoit  satislâire 
à  la  dignité  de  roi  Tres-Ohrétien  si,  pour  procu- 
rer solidement  un  avantage  du  tout  signalé  à 
l'Eglise,  elle  se  reldeboit  de  certaines  apparences, 
qui  ne  sont  bonnes  que  pour  se  mettre  en  réputa- 
tion auprès  de  ceux  qui  ne  connoissent  pas  qu'on 
les  a  seulement  demandées  pource  qu'on  sîtvoit 
fblen  qu'on  n'en  pouvoit  a\oir  l'etTet. 

Avec  ces  ordres ,  le  père  de  BéruUe  s  en  ^a  à 

Rome;  mais,  tandis  qu'il  y  négocie,  retournoiis 

à  Comiuègne  voir  ce  qui  sy  passe.  Pendant  le 

-teipur  que  le  Roi  y  fait,  peu  après  que  le  eardi- 
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naî  y  fut  entré  dans  le  conseîl ,  arrivent  des  am- 
bassadeurs extraordinaires  de  Hollande,  pour 
demander  secours  au  Roi  contre  la  maison  d'Au- 
triche ,  qui  ne  les  peut  opprimer  sans  la  ruine 
universelle  de  toute  la  chrétienté.  On  nvolt  de- 
puis quelque  temps,  à  1  avantage  de  TEspagne  et 
au  grand  préjudice  de  cet  Etat  (1),  négligé  cette 
alliance  contre  les  instructions  du  feu  Roi.  Le 
voile  de  la  religion  scrvoit  d'excuse  à  ceux  que 
Hntérét  de  leurs  affaires  particulières  tenoit  si 
occupés  qu'ils  perd  oient  le  soin  des  publiques.  Ils 
mettoient  en  avant  la  considération  de  Rome  , 
comme  un  épouvanta  il  pour  faire  abandonner  les 
Etats.  Le  cardinal  soutint  courageusement  que, 
bien  que  de  prime  abord  il  semblât  qu  a  Rome 
on  piU  trouver  à  redire  ù.  une  union  plus  adroite 
que  le  Roi  voudroit  reprendre  avec  eux ,  il  i>en- 
soit  toutefois  pouvoir  assurer  qu'on  ne  Timprou- 
v croit  pas;  étant  certain  qu  a  Rome,  plus  qu'eu 
tous  les  lieux  du  monde,  on  juge  autant  les  cho- 
ses par  la  puissaîïce  et  l'autorité,  que  parla  raistm 
ecclésiastique;  le  Pape  même  sachant  que  les 
princes  sont  souvent  contraints  de  faire,  par  rai- 
son d^tat ,  des  choses  du  tout  contraires  à  leurs 
sentimens.  Il  disoit  aussi  que  témoigner  une  si 
grande  crainte  de  Rome  seroit  nous  faire  tort , 
parce  qu*eu  matière  de  princes  on  interprète  sou- 
vent a  foi  blesse  la  déférence  que  les  uns  rendent 
aux  autres  ;  ce  qui  fait  qu'il  n'y  a  rien  de  tel  aux 
piinces  que  4r  prendre  des  conseils  hauts  et  géné- 
reux. 

Quant  aux  inconvéniens  qu'on  pourrolt  dire 
qui  nous  en  arriveroient  de  la  part  d'Espagne ,  le 
feu  Kt>i  les  a  totijours  méprisés ,  et  estimé  que 
ralliauee  de  fiol lande  n'apportoit  pas  une  petite 
sûreté  à  son  Etal ,  pource  qu'elle  etoil  capable 
d'empêcher  la  maison  d'Autriche  de  lui  faire  une 
querelle  d'Allemand ,  qui  est  plus  à  craindre  que 
jamais,  maintenant  que  f  Empereur  s'est  rendu 
maître  de  l'Allemagne.  Et  au  cas  que,  par  (juel- 
que  tlisgrdce,  les  deux  maisons  de  France  et 
d'Autriche  se  vinssent  à  heurter,  la  crainte  que 
les  Espagnols  auroient  des  Hollandais  nous  assu- 
reroit  la  frontière  des  Pays-Bas,  qui  est  la  porte 
la  plus  commode  aux  ennemis  de  la  France  ,  et 
par  laquelle  nous  avons  reçu  plus  de  dommage 
d'eux.  D'autre  part ,  la  guerre  des  Hollandais  af- 
foiblit  notre  ennemi  sans  que  nous  entrions  en 
aucun  fier  il  ;  et,  eu  la  concurrence  des  affaires 
présentes,  elle  nous  est  plus  nécessaire  que  ja- 
mais. Les  Hollandais  sont  plus  foibles qu'ils  n'ont 
encore  été  jusques  ici  ;  leurs  dettes  croissent  de 
jour  à  autre;  leurs  secours  ayant  été  diminués  et 
les  efforts  du  roi  d'Espagne  étant  plus  grands, 
ils  pourroient  bien  facilement  iucliner  à  recher- 
(I)  La  France- 
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cher  le  renouvelleracnt  de  la  trcve ,  ou  îe  traité 
d*une  bonne  el  tHernclle  paix  ;  ce  qui  ne  semble 
pas  être  impossil)le  aux  tt^rmcs  ou  ïes  choses  sont. 
Car,  pour  la  trcvc,  il  n'y  a  point  de  doute  *ine  le 
roi  d^Kspagiîc  ne  la  voulut  faire  aux  conditions 
delaprecédetUc:  quant  a  la  paix,  il  y  aune  voie 
ouverte  pour  y  parveuir,qui  sera  au  contcjite- 
meiitdes  deux  parties,  et  peut-être  du  rui  d'An- 
gleterre, mais  à  notre  seul  dommage  et  à  la  ruine 
de  cet  Etat. 

Autrefois ,  du  temps  de  Henrî-le-Grand,  de 
glorieuse  mémoire,  en  lïm  1008,  lorsque,  piir 
l'entremise  de  ses  ambassadeurs  et  de  ceux  tlu 
roi  de  la  Grande-Bretagne,  la  trêve  se  traita  en- 
tre les  Etats  et  rarchiduc,  entre  plusieurs  pro- 
positions d'accommodement  qui  furcïit  faites, 
celle-ci  fut  mise  en  avant  :  que  le  roi  d'Espague 
dcclareroit ,  ainsi  qu1l  avoit  di^jà  fait  par  la  pre- 
mière trêve,  qull  ne  prétend  plus  rien  sur  les 
EUits  des  Provinces- Unies;  qu'il  les  tunat  pour 
une  république,  peuple  libre,  et  cousent  qu'ils 
soient  à  laveuir  réputés  membres  de  1  Km  pire,  et 
eu  dépendans,  avec  mêmes  privilégies,  autorité 
et  pouvoir  que  les  priuces  el  villes  franches  qui 
sont  de  cette  qualité,  et  reconnoisseol  l'Empereur 
avec  des  cbarges  si  jieu  onéreuses  qu'elles  n'enta- 
ment aucunement  leur  liberté;  déclarant,  en  ou- 
tre, qu'il  ne  demande  rien  deux  ,  sinon  qu'ils  se 
prorïiettent  l'un  à  Tautre  un  mutuel  secours,  Es- 
pagne el  tons  les  Pays-Bas,  y  compris  ce  que  les 
Etats  possèdent ,  et  de  n'avoir  aussi  pour  Ta  venir 
que  mêmes  amis  et  ennemis  ,  en  quoi  ils  enten- 
doicnl  comprendre  le  roi  dWuj^lelcrre,  sans  l'ex- 
primer, de  crainte  d'offenser  le  feu  Boi  qu'ils 
\oy oient  bien  n'être  pas  disposé  à  le  souffrir.  Ce 
qui  seroit  proprement  le  renouvellement  de  Tan* 
cienne  alliance  des  Pays- lias  avec  la  maison  de 
Bour^^ogiïe,  toujours  désirée  et  poursuivie  par  les 
rois  d'Angleterre,  et  jugée  utile  aussi  par  les  rois 


d'Espag;ne,  pour  se  fortifier  contre  nous.  Aussi 
cette  proposititîu  fut-elle  approuvée  par  les  An- 
glais, mats  rgetée  par  nous  et  par  les  Etats,  les- 
quels ,  bien  qu'ils  y  vissent  quelque  apparence 
de  sûreté  pour  eux,  ne  jugèrent  pas  toutefois 
qu'elle  fût  vraie  et  entière  en  eflet,  joint  que  les 
inimitiés  étoient  trop  récentes,  el  que  tout  ce  qui 
provenoitde  la  part  d'Kspagne  leur  etoit  suspect. 
Mais  aujourd*bui  les  choses  orjt  pris  une  autre 
face ,  et  il  y  a  tel  chaugemeut  en  leurs  affiiires  , 
qu'ils  pourroient  bien  approuver  ce  qu'ils  ont 
autrcf*)îs  rejeté.  Ils  ne  se  sentent  plus  si  forts 
qu'ils  ctoient  lors;  ils  sont  désunis  et  divisés  eu 
eux-mêmes.  Le  schisme  des  arminiens  les  dé- 
chire et  les  envenime  de  haine  les  uns  contre  tes 
autres.  Rien  ne  rend  la  division  dons  les  Etats 
plus   dangereuse   que  quaud  elle   est   fondée 


non-seulement  sur  mi  prétexte,  mais  sur  un  su- 

jet  de  religion, 

Arnnuius  étoit  un  homme  ué  de  peu,  CD  Taa 
lôOO,  qui ,  ayant  perdu  son  père,  fut  élevé,  en 
sa  jeunesse ,  par  un  bon  homme  qui  avoit  été 
prêtre  ,  nommé  Théodore  EnUlius  ,  lequel  lui 
ayant  manque  ,  il  alla  a  Leyde,  ou  il  paracheva 
ses  études.  Il  succéda  à  François  Juuius  eu  la 
chaire  qu'ils  appellent  de  théologie  ,  en  laquelle 
il  commença  â  acquérir  grande  autorité.  Il  prit 
anuliéavec  Barneveldt,  et,  peu  après ,  se  voyant 
porté  par  les  plus  puissans ,  il  mit  en  avant  quel- 
ques opinions  nouvelles  qu'il  avoit  touchant  la 
prédestination,  La  Hollande,  qui  est  tellement 
la  principale  des  provinces  qui  sont  associc(« 
pour  la  commune  défense ,  qu'elle  seule  contri- 
bue beaucoup  plus  à  cet  effet  que  toutes  le^  au- 
tres ensemble  ,  reçut ,  plus  que  toutes,  Timpres- 
sion  de  cette  opinion.  Borneveldt  ,  qui  y  avoit 
enia^asEié  le  prince  Henri,  fit  qu'en  Tan  1618  ou 
enjoifj:nit  aux  prédicans  d'enseijj:ncr  les  peuples 
simplement  a  bien  croire  et  à  bien  ^ivre,  et 
s'alistenir  d'embrouiiler  les  esprils  de  ces  ques- 
tions diûiciles  et  curieuses.  A  quoi  les  calvinis- 
tes ne  voulurent  acquiescer.  Les  magistrats  de 
cpielques  villes,  ne  s'y  pouvant  opposer  sans  pé- 
ril de  lem's  personnes,  furent  contraints,  pour 
leur  sûreté  ,  suivant  leurs  privilèges,  de  prendre 
quelque  petit  noinlire  de  siddats  poin*  jL:ardcr 
leurs  bétels  de  ville  et  leurs  magistrats,  La  par- 
tie contraire  donna  une  si  mauvaise  interpréta- 
lion  à  ce  bon  dessein  ,  que  lors  on  éclata  en 
invectives,  de  bouche  et  par  écrit  ;  pour  à  cfuoi 
remédier  le  Roi  envoya,  en  juillet  de  ladite  an- 
née, le  feu  sieur  de  Boissise  vers  jucssieurs  des 
Etats  ;  son  inlcrvcntion,  quoique  puissante,  ne 
le  fut  pris  assez  pt)ur  apaiser  ce  tumulte  ;  ils  eu- 
rent recours  à  la  force  ,  emprisonnèrent  l'avocat 
général  de  Hollande  ,  Barneveîdt,  et  quelques 
autres,  et  destituèrent  tous  les  magistrats  des 
villes  qui  avoient  pris  lesdits  soldats  pour  leur 
défense  ;  chose  non  jamais  pratiquée  auparavant, 
non  pas  même  par  les  princes  souverains  aux* 
quels  ils  ont  été  sujets,  d'autant  que  lesdits  ma- 
gistrats sont  ,  par  leur  institution  ,  perpétuels, 
et  ne  peuvent  être  dé|x»sés  que  par  mort  ou  for- 
faiture, A  quelque  temps  de  la  ils  tirent  mourir 
Barneveîdt,  et  condamnèrent  la  plupart  des  au- 
tres à  prison  perpétueHe  ;  ce  que  plusieurs  d'en- 
tre eux  tiennent  plutôt  être  une  vengeance  qu'un© 
sincère  justice. 

Celte  division,  comme  un  chancre ,  les  ronge 
au  dedans,  et  les  a  ffa  il  dit  davantage  que  ne 
font  pas  toutes  les  ruines  que  la  guerre  apporte 
avec  soi.  Outre  cette  foiblesse  qu'ils  recounois- 
sent  en  eux  ,  et  leur  fait  désirer  de  se  voir  eu 
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repos ,  ih  n'ont  plus  cette  haine  si  vive  qu'ils 
avoieat  contre  TEspagnol ,  a  cause  des  avanta- 
ges qu'ils  ont  ressentis  de  la  trêve  passée.  Joint 
que  le  roi  crAngleterre ,  qui  désire  ardemment 
le  recouvrement  du  Palatinal  pour  son  honneur, 
[affection  qu'il  i>orte  a  sa  HUc  et  la  sûreté  de  son 
Etal ,  sera  toujoui"s  bien  aise  de  re^ïa^ner  lami- 
lié  d'Espagne,  sous  quek(ue  assurance  apparente 
qu'elle  lui  donnera  de  vouloir,  à  (|uclqucs  condi- 
tions raison na tiles ,  lui  rendre  knlit  Palatinat, 
duquel  ledit  Roi  croit  pouvoir  difficilement  wnir 
à  l>out  par  la  voie  des  armes ,  quelque  effort  qu'il 
fasse  pour  cela. 

Si  le  roi  d'Angleterre  est  persuadé,  il  sera  un 
puissant  motif  pour  faire  consentir  ladite  paix 
aux  Hollandais,  principolcment  ne  se  voyant 
plus  tors  appuyés  que  du  Roi  ^  les  secours  du- 
quel  sont  incertains,  a  cause  des  fi'cquens  mou- 
vcmens  que  jusqnes  ici  nous  a>  ons  toujours  eus 
eu  ce  royaume.  It  ne  leur  sera  pas  difllcilc  de 
penser  y  trouver  suffisamment  leur  sûreté  , 
comme  étant,  par  ce  mo}  en  ,  conjoints  en  amitié 
avec  le  rot  d'Angleterre,  et  n'ayant  plus  sujet 
de  craindre  l'Espagne,  qui  vraiscmblaldement 
ne  voudra  plus  entrer  en  guerre  contre  eux , 
pour  y  faire  les  mêmes  dépenses,  encourir  les 
mémc5  dangers  qu'elle  a  soufferts  au  passé.  Et 
pource  que  !e  prince  d'Oranji^'e  est  a  présent  ce- 
lui qui  a  plus  de  pouvoir  dans  les  Etat^i,  le  roi 
d'Espague  pourra  consentir  qu'il  soit  ^î^ouverneur 
perpétuel  desdites  provinces ,  lui  donner  de 
(grands  Etats  et  appointcmens ,  et  de  riionneur 
et  commandement  en  ses  nrmées ,  s'il  entre  en 
^«oufiance  avec  lui. 

De  dire  que  le  roi  d'Espagne  n'y  voudra  pas 
consentir,  il  n'y  a  point  de  vraisemblance;  car 
c'est  son  avantage.  Si  lobligation  est  mutuelle 
entre  eux  tous  de  se  secourir  l'un  l'autre ,  cl  de 
n'avoir  plus  à  ravenir  que  mêmes  amis  et  en  ne- 
^Ais,  il  en  tirera  autant  de  profit  que  s'ils  demeu- 
foient  ses  sujets;  étant  bien  certain  que  les  pays 
que  les  Etats  possèdent  à  présent,  n'ont  contri- 
bué en  argent  h  leurs  anciens  seigneurs  que  fort 
peu;  et  même  quand  ils  étoient  en  la  sujétion 
des  Empereurs  romains  ,  ils  n'étoient  obligés  à 
autre  charge  qu'à  fournir  armes,  clievaux  et  le 
service  de  leurs  personnes  en  guerre,  sans  contri- 
buer aucune  chose  en  argent.  Aussi  a*t-on  vu  ((ue 
Tune  despremières  causes  de  leur  rébellion  contre 
rEspugneaétéles  im^Kisitions  qu'on  vouloit  lever 
sur  eux.  Aussi  le  roi  d'Espagne  en  eut-il  la  proposi- 
tion agréable, quand  on  la  lui  Ht,  entre  les  autres, 
ainsi  que  nous  nvous  dit  ei-dessus.  Que  si  jamais 
les  Hollandais  en  sont  réduits  à  ce  point,  nous 
avons  beaucoup  à  craindre  d'eux  ,  tant  parce 
que  c'est  un  peuple  aguerri ,  proche  de  nous  , 


puissant  en  soi-même  ,  et  beaucoup  plus  lorsque 
les  pays  possédés  par  rarchiduc  scroient  unis 
avec  eux  et  à  même  fin  ,  que  parce  aussi  qu'ils 
seront  plus  animés  contre  nous  qu'aucuns  autres; 
rexpérienee  nous  faisant  connoftre  qu'un  ami 
abandonné  se  fait  ennemi  plus  irréconciliable 
que  ceux  qui  de  tout  temps  ou t  été  nos  ennemis. 
Pour  toutes  ces  raisons,  le  cardinal  estima 
qu'il  falloit  contracter  avec  eux  une  amitié  aussi 
étroite  que  du  temps  du  feu  Roi ,  ne  les  aban- 
donner point  en  leur  besoin  ,  et  faire  un  nou- 
veau traite  avec  eux  ,  qui  nous  obligeât  récipro- 
quement à  une  sincère  et  mutuelle  corresi)on- 
dancc  ;  ce  qui  leur  seroit  a%aiïtageux  ,  d'autant 
qu'en  ce  faisant  Sa  Majesté  fera  paroitrc ,  aux 
yeux  de  toute  l'Europe,  qu'elle  s'intéresse,  au- 
tant qu'elle  le  peut  ^  à  leur  conservation.  Et , 
pour  ne  manquer  a  rien  de  ce  qui  étoit  du  ser- 
vice du  Roi  et  de  ravantagc  de  la  France  en  ce 
traité  ,  il  lui  sembla  qu'il  falloit  ajouter,  à  ceux 
qui  avoient  été  faits  ci-devant,  quelques  articles 
im[H)rtants  à  l'Etat  et  à  la  religion.  Première- 
ment, que  non-seulement  ils  ne  donneront  point 
d'empêchement  ,  mais  toute  assistance  à  nos 
marcbands  ,  trafiquans  aux  Indes  orientales  et 
occidentales  ;  leur  laisseront  le  choix  des  côtes 
pour  y  trafiquer  en  toute  sûreté  et  liberté,  et  les 
associeront  avec  eux  en  leurs  navi[:ations  èsdits 
pays.  En  second  lieu  ,  qu'ils  révoqueront  tous 
traites  d'alliance  faits  avec  les  pirates  d'Aller, 
sous  fombre  desquels  plusieurs  particuliers  dcprè- 
dent  les  marchandises  et  vaisseaux  dcssujetsdeSa 
i^lajesté,  et  leurs  lu'opres  personnes,  et  les  trans- 
portent es  terres  des  iidîdelcs.  En  troisième  lieu, 
le  cardinal ,  reconnoissant  que  jusque  s  alors  la 
messe  n'avoit  point ,  depuis  nos  alliances ,  été 
dite  en  Hollande  ,  ni  cliez  l'ambassadeur  qui 
avoit  toujours  été  huguenot,  ni  dans  les  troupes 
françaises  quoitiu'elles  fussent  presque  toutes  ca- 
tholiques, d'où  s'ensuivoient  de  grands  incon- 
vénicns  ,  tant  pour  la  réputation  du  Roi  que 
pour  le  salut  des  ornes,  conseilla  nu  Roi  deux 
choses  :  la  première  ,  d'y  envoyer  un  ambassa- 
deur catholique  qui  fit  dire  la  messe  en  sa  mai- 
son ;  la  seconde,  de  ne  leur  accorder  le  secoure 
qu'ils  demandoient ,  qu'à  cotKÏition  qu'il  seroit 
permis  aux  gens  de  guerre  français  d 'avoir  aussi 
des  aumûnicrs,  pour  leur  célébrer  la  messe  et 
administrer  les  sacremens.  Les  arabassadeura 
couti'sterent  long-temps  ce  second  point  ;  mais 
la  fermeté  du  Roi  a  ne  s'en  vouloir  relâcher  les 
contraignit  enfm  de  s'y  accorder.  Il  en  fut  cou- 
ebé  un  article  exprès  dans  le  traité  qu'on  lit  de- 
puis avec  eux ,  à  Compiègne  ,  le  20  Juillet  i  624. 
Tandis  que  ces  choses  se  passt»ient ,  La  Vicu- 
ville  se  gouvernoit  si  mal  j  qull  ne  pouvoit  pas 


subsister  davantop:e.  Le  cardinnT  ne  fut  pas  pluttVt 
dans  kà  eouseils,  qui!  ne  vit  par  elTct  ce  iju'il 
avoit  prévu ,  qui  est  qu'il  n'avoit  pas  dessein  d'a- 
mender ses  procédures,  f  I  songeoit  peu  mx  af- 
faires publiques;  sfju  esprit  n'etoit  oeen[)iM(u'aux 
nmyens  de  se  mniiiteuir,  et  le  pauvre  iioniinc 
pa^miit  des  voies  du  tout  eapables  de  le  perdre; 
|j  prenoit  jalousie  de  son  ombre.  Tantôt,  sous 
prétexte  de  la  foible  complexion  du  cardinal ,  il 
lui  disoit  qu'il  pou  voit  faire  la  ebarî^^e  sans  in- 
commodité, puisqu'il  suflisoil  qu'il  ollïit  au  con- 
seil deux  ou  trois  fois  la  semaine,  sans  aller  cliez 
le  Roi  pour  lui  parler  en  particulier.  Puis  il  lui  pro- 
posa un  expédient,  qui  est  que,  quand  au  con- 
seil ,  lui,  qui  opine  le  premier,  ouvriroit  un  avis 
qu'on  n'estimeroit  pas  devoir  être  suivi,  au  lieu 
de  le  dire  ouvertement,  il  seroit  meilleur  de  dire 
seulement  :  '^  Cette  affaire  est  de  conséquence,  ît 
vaut  mieux  la  remettre  à  une  autre  fois,"  et 
qu'étant  remise ,  on  comiendroit,  en  particulier, 
de  ce  qu  on  estimeroit  devoir  être  fait;  après 
quoi  ouverture  nouvelle  eu  seroit  faite  au  pre- 
mier conseil  :  de  sorte  qu'on  entend  et  reçoit  cet 
avis  et  le  pratique-t-on. 

Depuis,  étant  au  conseil,  et  arrivant  i*ocea- 
sion  de  parler  du  rasement  de  quelques  places  et 
de  la  dépense  drs  pariiisons,  le  earduifd  lit  une 
ouverture  qui  fut  applaudie  de  tout  le  monde, 
qui  étolt  d'ùter  toutes  les  garnisons  particulières 
des  pinces,  augmenter  les  troupes  que  le  Roi 
avoit  sur  pied,  et  tour  à  tour  en  envover  dans 
les  places  et  cbdteaux  particuliers,  en  les  chan- 
getmt  de  temps  en  temps,  ce  qui  feroil  que ,  bien 
que  les  ^ouvernemens  lussent  a  des  grands,  ils 
y  seroient  plus  de  nom  que  d'effet.  Cette  atïaire 
ayant  été  exa«*érée  par  le  cardinal,  qui  offrit, 
de  la  part  de  la  Reine-mère,  de  connnencer  à 
pratiquer  cet  ordre  par  Angers,  La  Vieuville, 
qui  étoit  près  le  cardinal,  étant  îùvUv  qu'il  eût 
mis  en  avant  celte  pnqwsition,  recoimue  uUle 
au  service  de  Sa  ^tajesté,  lui  dit  tout  bas  :  •<  Ne 
parlez  plus  de  cela ,  je  le  ferai  valoir,  en  parti- 
culier, conmie  il  faut.  «  Etant  proposé  que  le  Roi 
se  doit  fort i lier  nu  Liège,  parce  que  c'est  le  car- 
dinal, il  rejette  cette  proposition»  Enlm  il  y  prête 
l'oreille  pour  faire  avoir  au  beau -frère  de  Joyeuse 
tmh  mille  Liégeois  en  eominamienient.  Parce 
que  l'agent  de  Bavière  n'avoit  pas ,  en  quelque 
rencontre,  traité  avec  lui  comme  il  désiroit,  il  fit 
soudain  faire  une  lettre  au  due  de  Bavière,  par 
M,  de  Ne  vers,  pour  rappeler  son  agent.  De  la  à 
peu  de  temps,  lagent,  en  ayant  u\is,  tâcba  de 
lui  faire  le  plus  de  civilités  qu'il  lui  est  possible; 
aussitôt  il  fait  écrire,  par  le  duc  de  ^ever$,  au 
due  de  Bavière  qu'il  ne  prit  pas  garde  à  ce  qu'il 
lui  avoit  mandé. 
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Tant  (iu*il  voit  qtie  les  ambassadeurs  d'Angle- 
terre dirent  du  bien  du  cardinal  de  Ricbelieu,  M 
est  mal  avec  eux  ;  et  pour  leur  faire  coQDottre 
que  c'est  par  lui  qu'il  faut  passer,  lorsque  le  ear- 
diiud  et  le  garde  des  sceaux  demeureîit  dans  les 
termes  prescrits  par  Sa  Majesté,  non-seulement 
sous  main  il  leur  promet,  de  sa  propre  autorité, 
qu'on  se  contentera  d'une  simple  lettre  pour  as- 
surance que  les  catholiques  ne  seront  point  per* 
sécutés,  mais  encore  de  plus  dit  qu'en  effet  ou 
ne  s'en  soucie  pas,  sinon  que  parce  qu'il  faut, 
sous  ce  prétexte,  obtenir  la  dispense;  ce  qui  est 
bien  croyable,  puisqu'il  est  certain  qu'en  parlant 
de  ce  mariage  il  dit  :  -^  Morbleu,  ce^s  prètres-ei 
me  gâtent  tout.  »•  Et  il  renvoya  le  mi  lord  Riche 
en  Angleterre  sur  ces  propositions-là,  sans  qu'on 
en  sut  rien,  l'assurant  que  le  mariage  se  feroil 
aux  conditions  qui  avoient,  peu  après  la  mort 
du  feu  Roi,  été  proposées  par  le  sieur  de  Ville- 
roy,  sans  qu'on  s'arrétiH  à  en  demander  d'autres. 
Le  comte  de  Carlisle,  un  des  ambassadeurs  ex- 
traordinaires d'Angleterre,  avoua  au  comte  de 
Tillieres(|u'au  commencement  il  n'eslimoit  point 
cet  homme,  pour  les  extravagances  qu'il  sa\oit 
qu'il  faisoit;  maisqu'enlin  il  leur  avott  fait  dire 
que ,  s'ils  vouloient  avoir  confiance  en  lui,  et  ne 
traiter  qu^avec  lui,  il  feroit  leur  affaire;  a  quoi 
ilss'étoient  ri^olus,  ayant  su  qu'il  faisoit  auprès 
du  Roi  ce  qu'il  vouloit,  d'où  il  arriva  ce  mal-là, 
que  depuis  ce  temps  la  négociation  fut  cachée  et 
se  faisoit  sous  main  :  ce  (|ue  Tbomieur  du  Roi,  le 
bien  des  catholiques  et  la  nature  de  laffaire  ne 
pouvoient  souiïrir. 

Mais  il  n'etoit  pas  seulement  vain  et  Jaloux  de 
tout  ce  <iui  etoil  mis  en  avant  ou  traité  par  autre 
que  par  lui;  il  taisoit,  pour  ses  intérêts  particu- 
liers, des  propositions  dommageables  au  service 
du  Roi,  ou,  si!  les  faisoit  bonnes,  il  tramoit 
sous  main  tout  le  contraire,  selon  ses  passions. 
Vers  la  Saint-Jean ,  sur  quelque  alarme,  il  prend 
restilution  de  faire  venir  ÎVL  le  prince  pour  agir 
contre  la  Reine-mère.  Six  jours  après  il  change 
de  résolution,  vient  a  elle  pour  savoir  si  elle  ne 
voudroit  pas  s'y  opposer;  et  comme  elle  lui  ré- 
pondit que  non  ,  et  qu'il  lui  etoit  indiffèrent  qu'il 
vint  ou  non,  pourvu  que  le  Hoi  en  fiH  content, 
qu'elle  seroit  bien  et  mal  avec  lui,  selon  qu'il 
seroit  bien  ou  mal  avec  le  ttoi ,  il  lui  dit  qa'il 
étoit  raisonnable  que  la  Beine,  sa  lille,  eiU  sa 
part  des  farde;mx  tju'il  fat  loi  t  porter,  par  consé- 
quent qu'il  prendroit  prétexte  de  ne  le  point  faire 
venir  sur  ce  que  la  Reine  rappréhendoit  ;  que, 
pt)ur  cet  eflét,  il  feroit  qu'elle  en  parleroit  au  Roi 
et  ù  elle-même  pour  la  prier  de  sV  opposer.  A 
quoi  la  Reine  dit  qu'il  n'etoit  point  besoin  de 
cela ,  parce  qu'en  cette  affaire  die  ne  vodoit  que 


suivre  la  volonté  du  Hoî.  Cependant ,  pour  se 
mettre  bien  avec  ledit  seigneur  le  prince ,  il  dit  à 
ses  agens  qu'il  désiroit  arderaraent  son  retour, 
mais  que  la  Rcine^mère  IVrapéchoit;  et  la  Beine 
disant  au  Roi  que,  s'il  veut  que  M.  le  prinee  re- 
vienne, file  le  veut  [)ien  encore,  il  lui  dit  qull 
ne  faut  point  qu'elle  découvre  son  sentiment  sur 
ce  sujet ,  afin  qu'étant  couvert  il  Je  puisse  faire 
croire  tel  qu'il  voudra. 

Une  autre  fois^  pour  s'insinuer  en  la  bonne 

grâce  de  Monsieur,  il  lui  fait  dire  que  e  etoit  le 

difdinal  de  Richelieu  qui  avoit  fait  chasser  le 

colonel  II};  que,  pour  teniDif^nas^e  de  eela,  il 

u'uvoit  été  chassé  que  depuis  quil  étoit  entré  aux 

AfOiires.  Il  fait  profession  dVtre  bien  avec  M.  le 

comte ,  piiur  lui  donner  lémoijj;na£;e  quMl  est  son 

serviteur;  il  dit  h  Barentin  qu'il  avoit  proposé 

devant  le  Roi  et  les  ministres  M.  le  comte  pour 

général  d'armée ,  et  que  ceux  que  madame  la 

comtease  pensoit  qui  aimassent  M.  le  comte,  n*a- 

voîent  fait  autre  chose  que  secouer  la  tête.  îl 

vent  être  annral  ;  pour  venir  tt  ses  Uns  de  Tami- 

rauté,  U  propose  au  conseil ,  trente  fais  pour  le 

moins,  qu'il  est  besoin  de  penser  aux  affaires  de 

la  mer;  H  feint  qu'il  ne  peut  plus  empêcher  mes- 

1  rieurs  de  Guise  et  de  Montmorency  d'avoir  que- 

Irelte  sur  leurs  prétentions  (2)  ;  il  propose  de  la 

^  part  de  M,  Guise  ce  qu1l  dei^ire ,  ce  que  ledit 

«leur  de  Guist^  ne  consent  que  par  force,  qui  est 

►fpron  eannoisse  ses  dmîls;  il  dît  que  Montnio- 

i  rency,  avec  qui  il  est  d  accord ,  ne  le  consent  pas, 

let  ainsi  il  dit  les  meuteiies  aussi  hardimeut  que 

les  vérités. 

Il  représenta  au  Roi  qn*il  étoit  périlleux  de 
faire  le  mariage  de  mademoiselle  de  Montpensier 
avec  Monsieur.  Cepeudant  en  même  temps  le 
comte  d'Auvergne,  son  aflldé,  traitolt  sous  maiu 
ce  qui  s*ensuit  :  savoir  est  de  marier  le  fils  dudit 
comte  avec  la  fille  de  M,  de  Guise,  le  comte 
d'Hareourt  avec  la  fdle  dudit  sieur  de  La  Vieu- 
ville;  donner  les  galères  à  M.  de  (iuise ,  la  ehar*;e 
d'amiral  audit  sieur  de  La  Vieuville,  celle  de 
maréchal  de  camp  f^^énéral  à  M.  le  comte  d'\u- 
vcrgne,  moyennant  quoi  le  marquis  de  La  Vieu- 
vUlc  se  char^^e  de  faire  faire  le  marin *;e  de  Mou- 
sieur  avec  mademoiselle  de  Moulpensier. 

U  t^chede  mettre  ses  créatures  en  la  ruatson 

de  Monsieur  ;  voyant  que  cela  ne  peut  réussir, 

lors  il  y  fait  introduire  le  sieur  de  Brèves,  afin 

,  que  le  monde  croie  que  la  Reine  fait  chasser  le 

[  colonel,  et  atln  de  donner  plus  faeilcment  soupçon 


(î)  ryOfUjino.  Le*  nw^ïnoires  w'oiilpa»  encore  parlé  de 
€<HU*  «lii^rAce»  *[m  eut  lieu  au  mah  ûe  juin,  Riclidieu 
étant  tléj^  ihi  conseil. 

(î)  L'un  aaiiral  de  Fraoce ,  l'aolrc  gouverneur  de  PiV' 
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OU  Roi  de  la  mère  et  du  fils,  et  que  Monsieur  ei^t 
plus  la  Relue  suspecte.  Mais  la  Reine  dit  au  Roi 
et  à  La  Vieuville  qu'elle  les  prloit  de  se  ressou- 
venir qu'elle  ne  leur  avoit  jamais  parlé  de  lui  en 
aucune  fa^^'ou,  et  quelle  ne  lavoit  point  dé- 
siré. 

Au  eommencenient  on  ne  veut  pas  régler  le» 
ranjîs  entre  les  grands;  cependant,  eii  un  instant, 
parce  qu'on  fait  voir  que  M.  de  Nevers  e«t  la 
moindre  maison  et  M.  d\\ngouléme  nVst  pas  lé- 
gitime,  on  fait  un  régleuîcnt  qui  les  rend  tous 
éi^aux.  On  préfère  un  marché  de  la  citadelle  de 
Montpellier  (3)  à  100,000  écus  plus  qu*uii  autre, 
parce  que  c*esl  M.  de  Valcneai  qui  fait  offiir  te 
moindre  prix ,  et  M.  de  Montmorency  qui  |K)rte 
ceux  qui  offrent  :  4  1  le  plus. 

Or  non-seulement  ses  intérêts,  mais  encore  ses 
passions,  sont  la  règle  de  sa  conduite.  Il  est  mal 
nvecBassompierre,  il  le  prive  de  ses  appointe- 
mens,  et  propose  de  le  mettre  à  la  BasUllc;  en- 
suite le  comte  de  Tiïliéres  est  rappelé,  a  cause  de 
lui,  au  hasard  de  mmpre  le  traite  du  mariage. 
ChiUelct  dit  au  cardinrd  que ,  plusieurs  fois,  il  lui 
avoit  voulu  fLiirc  dire  contre  le  chancelier  plu- 
sieurs choses  qui  n'étoienl  point  en  son  procès. 
Et  ledit  Châtelet  lui  avoua  encore  qu'une  certaine 
lettre  d'un  nommé  Lavau ,  qu'on  disuit  parler 
contre  la  Reine-mère ,  n'en  contenoit  aucune 
choR*.  Il  \ouhit  aussi  faire  mettre  Laffeuias  à  la 
Bastille,  sous  prétexte  d'un  bruit  invente  par  lui- 
même,  pour  brouiller  le  cardinal  et  te  garde  des 
sceaux.  Ledit  garde  des  sceaux  ,  interro^^eant 
Laffemas  sur  cela,  trouva  que  ledit  La  Vieuville 
lui  vouloit  mal ,  pource  qu'il  avoit  découvert  une 
voleric  qull  voulcnt  faire  aux  monnaies,  par  Tin- 
troduclion  d'un  moulin  propre  à  faciliter  la  labri- 
catiou  de  ta  fausse  monnaie  ;  dont  il  y  eut  inibr- 
mation,  ou  il  se  trouva  enveloppé. 

Aussi  éloit-il  si  haï  qu'à  hi  cour,  partout  on 
rappeloit  la  véronique  de  Judas,  et  si  méprisé 
que  Bcaumont,  premier  maltre-dliAtel  du  Roi, 
ayant  dit  au  c<mnétab!e  que  La  \  ieuville,  ayant 
fait  mettre  son  régiment  en  un  lieu  m  il  n'etoit 
pas  bien,  il  veuoît  savoir  de  lui  ce  qu'il  auroit 
agréable  qu'il  en  fft;  l'autre  lui  répondit  :  «Dites 
au  Roi ,  mais  dites-lui,  que  La  Vieuville,  instruit 
par  sou  beau-père ,  est  capable  de  faire  ses  af- 
faires aux  finances ,  mais  que,  seul  ou  avec  quel* 
que  autre  cpie  ce  puisse  être,  il  n'entend  rieu  à 
la  guerre ,  et  que  si  le  Roî  ne  veut  agir  de  lui- 
même,  y  ayant  tant  de  gens  capables,  qull  en 
prenne,  >•  Depuis,  ou  aOn  de  se  défaire  dudit  con- 
nétable et  s'éloigner  de  lui ,  ou  par  inconsidera- 
tion ,  il  lui  fit  permettre  de  s*en  aller,  chose  de 

f.ï)  Sans  doute  pour  1;i  fonslruire, 
(4)  Ce  doit  ùire  qui  dciuaudeiil. 
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telîe  conséquence  qu'elle  pouvoît  apporter  la 
g  y  erre  eo  France. 

Mais  sa  folie  pîLssa  bien  outre;  car  il  se  rnéloit 
de  vouloir  faire  sij^iier  aux  secrétaires  cfEtal  des 
choses  non-seulcinent  sans  le  su  du  (lui,  mais 
coDti-e  ses  ordres  nu^mes.  Le  Uoi  fait  en  Té  Ut  des 
garnisons  de  Champagne  lapostille  de  sa  main; 
on  le  tïoniw  au  secrétaire  dKtat  :  La  Vieuville 
en  refait  un  autre  sans  en  parler  au  Roi  ;  le  se- 
crétaire lui  dit  qu'il  ne  peut  chantier  l'état  apos- 
tille du  Uoi  sans  lui  en  parler,  cl  que  si  cela  étoit 
su  il  lui  nuiroit;  il  Icn  remercie  et  reprit  Telat 
qu'il  avoit  fait.  Au  bout  de  deux  jours ,  il  ren- 
voie au  secrétaire  un  état  refait  de  nouvelle  fa- 
çon ,  où  il  y  avoit  huit  ou  dix  ofllciers  que  le  Jloi 
y  avoit  employés,  6tés  {mur  foire  le  fonds  de  six 
mille  livres  que  lui-même  s  applique  conïmc  lieu- 
tenant du  Roi  à  Ueinrs,  en  ces  termes  ;  ■  Au  sieur 
«  de  La  Vieuville,  jusqu'à  tant  qu'on  lui  ait 
•'  doDué  un  gouvernement  pour  le  récompenser 
«  de  celui  de  Mézieres  dont  il  a  été  privé.  •  Lue 
autre  fois  il  pria  le  môme  secrétaire  d'expédier 
un  acquit  patent  pour  le  sieur  de  ioyeuse,  de 
quatre  mille  éeus  à  prendre  sur  des  bois  de 
Champagne,  de  la  vente  desquels  on  feroit  por- 
ter l'argent  à  Tépargne,  Le  secrétaire  refusa  de 
faire  cette  affaire  sans  en  parler  au  IVoi,  Après 
qu'il  vil  ne  pouvoir  le  disposer  à  cela,  il  consen- 
tit qu'il  eu  parlât;  le  Roi  refusa  tout  a  plat,  et, 
quoique  le  secrétaire  le  pressât ,  il  ne  voulut  ja- 
mais.  Ayant  su  cette  réponse.  Joyeuse  pressa 
derechef  le  secrétaire  de  lexpétiier,  nonobstant 
tout  ce  qui  s  etoit  passé,  Tautre  ne  le  voulut  pas; 
sur  cela  il  le  fit  expédier  par  un  autre.  Il  voulut 
faire  chanijer  toutes  les  garnisons  de  Champa^aie 
pour  augmenter  celle  de  .^louzon ,  ou  Lon^pré 
son  parent  étoit.  Le  secrétaire  le  refuse;  mmobs- 
tant  tout  cela,  de  sa  propre  main  il  augmente, 
et  lui  donne  augmentation  de  cinq  cents  hommes. 
Kulîu  ces  extravagances  vinrent  si  grandes,  que 
toutes  ses  entreprises  se  coiitredîsoient  les  unes 
les  autres,  et,  comme  un  ivrogne,  il  ne  faisoit 
plus  un  pas  sans  broncher. 

H  promet  aux  Espagnols  que  Mansfeld  ne 
viendra  point;  que  le  mariage  d'Angleterre  ni  le 
traité  avec  la  Hollande  ne  se  feront  iJoint;  de  se 
contenter  que  le  roi  d'Espagne  ait  les  passages 
par  la  Valteline,  pourvu  qu'il  les  demande,  ce 
qui  (it  incontinent  son  effet ,  car  le  Pape  en  vou- 
lut prier.  H  les  assure  aussi  qu'il  n'y  auroit  point 
de  guerre  ;  ensuite  de  quoi  l'ambassadeur  de  Ve- 
nise, passant  par  la  frontière  de  Flandre,  trouva 
qu'en  toute  la  frontière  il  ny  avoit  pas  un  sol- 
dat, ce  qui  etoit  trés-pri-judiciable  aux  affaires 
du  Roi,  vu  qu'on  faisoit  un  arnieineut  pour  éton- 
ner t[ui  ne  produisît  aucun  effet,  attendu  qu'ils 
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furent  avertis  qu'on  ne  feroit  rien.  11  manda  à 
Mayence  qu'on  feroit  venir  le  Turc  contre  TEm- 
pereur  avec  cinquatite  mille  hommes,  ce  qui  lui 
lit  faire  la  paix  avec  Betlera  Gabor.  L  article  de 
la  religion,  obtenu  par  le  traité  de  Hollande, 
étant  public  autant  pour  les  troupes  françaises 
comme  pour  Tamliassadeur,  par  précipitation  ou 
autrement,  on  s'engagea  a  le  rendre  particulier 
seulement  pour  randxissadcnr.  Desplan,  Bautru, 
Toi  ras  sont  chassés  par  proposition  non  approu- 
vée; il  en  parla  seul  au  Roi,  après  Tavoir  pro- 
posé au  cardinal  qui  ne  lavoit  voulu  consentir. 
Il  tint  l'emploi  de  M,  de  Longueviïle  si  peu  se- 
cret qu'il  fui  su  de  tout  le  monde,  comme  aussi 
la  levée  de  six  mille  Suisses,  d  ou  pouvoit  arri- 
ver la  ruine  des  peuples  dont  étoit  question. 

Toutes  ces  choses  et  plusieurs  autres ,  qui  té- 
nioignoient  son  ambition  démesurée  û  vouloir 
seul  gouverner,  et  son  incapacité  a  s'en  bien  ac^ 
quitter,  sou  audace  a  ordonner  de  tout  sans  le  su 
et  contre  les  ordres  de  Sa  Majesté,  sa  légèreté 
en  ses  avis,  son  peu  de  sincérité  a  les  donner, 
son  défaut  de  secret  aux  choses  résolues  au  con- 
seil ,  sa  témérité  a  les  changer  de  soi-même,  -sa 
malice  en  ses  négociations  vers  les  ambassadeurs, 
son  mépris  de  Dieu  et  de  la  religion  ^  sa  ven- 
geance par  de  fausses  accusations  contre  les  ser- 
viteurs du  Roi ,  son  peiï  d  affection  vers  Sa  Ma- 
jesté sur  laquelle  il  rejette  la  haine  que  le  public 
lui  porte,  et  géuéralemenl  toute  la  mauvaise  con- 
duite dudit  sieur  de  La  Vieuville,  tant  es  affaires 
principales  du  royaume  qu'es  financer  mêmes , 
ayant  doiHié  un  extrême  mécontentement  à  Sa 
Majesté,  elle  s'en  ouvrit  au  cardinal  de  Richelieu 
et  au  garde  des  sceaux  ,  qui ,  au  commencement, 
rexcusércnt  autant  qu'il  leur  fut  possible,  et 
avertirent  ledit  sieur  de  La  Vieuville,  non  du 
dégoût  du  Roi ,  mais  de  modérer  sa  conduite. 
Mais  comme  cet  esprit  n  étoit  point  capable  de 
règle ,  il  continua  à  donner  plus  de  mécontente- 
ment  de  ses  actions  au  Roi  et  au  public  que  ja- 
mais, leciuel  vint  jusqu'à  ce  j^oint,  qu'ayant  su 
ce  qu'il  avoit  fait  contj*e  son  ordre  au  mariage 
d'Angleterre  et  en  la  Valteline,  et  appris  parti- 
culièrement par  le  t^ère  Séguiran  les  extrêmes 
médisances  qu'il  faisoit  de  sa  personne,  il  se  ré- 
solut de  l'éloigner.  Il  le  communiqua  encoi'e 
auxdits  cardinal  et  garde  des  sceaux ,  qui  ne  Teu 
détournèrent  pas.  Mais  le  cardinal  étant  revenu 
trouver  le  soij'  Sa  Majesté  chez  la  Reine  sa 
femme,  selon  qu'il  lui  avoit  commandé,  Sa  Ma- 
jesté s' étant  reliree  daus  un  cabinet  à  part,  il 
supplia  le  Roi  de  regarder  bien  à  ce  qu'il  al  loi  t 
faire;  et  après  avoir  fait  une  énumération,  la 
plus  entière  qui  lui  fut  possible,  des  desordres 
passés  au  gouvernement  de  son  État ,  lui  repré- 
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petite  qne  si ,  à  I*avenîr ,  en  !*ctablisscmetit  de 
son  conseil  il  faisoit  encore  une  pareille  faute, 
elle  serait  sans  remède;  qu'il  étoit  aisé  de  dé- 
truire, mais  difficile  d'édifier;  que  l\ni  cloit  du 
diable  et  Taulre  de  Dteu;  |iartant  qu'il  falluit 
premièrement  penser  à  l'établisseineiU  qu'il  vou- 
îoit  faire,  que  se  résoudre  tout-a-fail  a  la  ruine 
de  celui  qui  Ta  voit  méritée.  Le  carcîiïUil  lui  pro- 
testa ne  lut  vouloir  nommer  aucune  personne , 
ains  au  coivtraire  le  vouloir  avertir  seulement 
d'y  penser  de  bonne  heure ,  de  peur  de  s'y  trom- 
per par  précipitation.  Il  lui  représenta  savoir  cer- 
tainement que  ceux  qui  ctoieut  demeurés  auprès 
de  lui,  quand  il  avoil  éloi*j;né  quelqu'un  des  mi- 
nistres ,  Tavoient  toujonrs  porté  a  chasser  ceux 
qu'ils  vouloient  perdre  devant  que  penser  h  éta- 
blir personne,  afin  que  la  dilTieulte  du  choix 
quUl  feroit  ne  lempèelult  pas  d'éloigner  ceux 
qu1l  vouloit  perdre,  moisqull  vouloit  se  com- 
porter tout  autrement;  qull  désireroit  avec  pas- 
sion qu'il  pût  eoîiserver  La  Vieuville,  mais  que, 
ne  le  pouvant  pas,  il  serait  très  méchant  et  peu- 
seroit  â  ses  intérêts  particuliers ,  comme  avoient 
fait  les  autres,  s'il  ne  ravertissoit  qu'en  vain 
clmnti;eroiMl  quelque  cliose  en  son  conseil,  si  ce 
n'étoit  pour  y  faire  un  si  bon  établissement  que 
le  choix  des  personnes  qu'il  prend roit  fit  approu- 
ver ré  loi  II  ne  ment  de  La  Vieuviile.  Sur  cela  le 
Roi  commanda  au  cardinal  de  lui  nonuner  ceux 
qu'il  estimoit  capables  de  le  servir  ;  il  s'en  excusa 
antiint  qu'il  lui  fut  possible,  allant  avec  gronde 
retenue  eu  telles  matières;  mais  Sa  Majesté  lui 
commanda  tant  de  fois  de  lui  dire  stm  avis,  que 
lui  ayant  nomme  quulre  personnes  cnpables  de  le 
servir,  et  ayant  conclu  (jue  le  sieur  de  Scliomberir 
étoît  le  plus  propre,  le  Koi  lui  témoigna  qu'il 
faisoit  grande  estime  de  sa  personne,  mais  qu'il 
n'étoit  pas  propre  aux  finances ,  et  qu'une  chose 
le  fâchoit,  quil  éloit  lié  avec  M.  le  prince.  Le 
cardinal  répondit  que ,  pour  M.  le  prince ,  il 
croyoit  bien  que  du  temps  que  Puisieux  et 
Schomberîî  étoient  aux  affaires  ,  parce  qu1ls 
étoient  ennemis  et  que  Puisieux  étoit  lié  avec  le 
prince  de  Joinvîlle  et  ses  amis,  Schomberg  avoil 
été  soigneux  de  s  attacher  à  M  Je  prince  pour  se 
fortifier  contie  les  autres,  mais  qu*d  n'y  avoit 
point  d'apparence  de  croire  (tue  cette  liaison  eût 
été  contre  le  service  du  Uoi ,  étant  imtK3ssible 
qu'un  homme  d'esprit,  de  jugement  et  de  pro- 
bité ,  pût  être  contre  son  matlre ,  la  conscience 
ne  le  pouvant  permettre,  et  nulle  ulilitc  ne  s'y 
pouvant  trouver» 

Il  ajouta  que,  pour  ce  qui  étoit  des  finances, 
Il  étoit  aisé  d'y  apporter  remède  en  ne  lui  eu 
commettant  pos  le  soin  ;  joint  qu*il  étoit  meilleur 
que  ceux  qui  les  manieroient  dorénavant  n'eus- 


sent point  de  séance  an  consdt  secret  et  ne 
fussent  admis  au  nombre  de  ses  ministres,  d'au- 
tant que  ces  qualités  conjointes  à  une  seule  per- 
sonne lui  donnent  tant  de  pouvoir  dans  TElat 
qu'au  lieu  de  rendie  compte  au  conseil  de  Tad- 
ministration  des  finances,  comme  il  est  de  jus- 
tice et  du  bien  du  service  du  Roi,  il  faut,  au 
contraire,  que  tous  les  ministres  dépendent  du 
surintendant,  lequel,  par  le  maniement  absolu 
de  la  bourse,  gagne  des  gens,  tant  auprès  de  Sa 
Majesté  qu'ailleurs  ,  pour  fiiire  réussir  toutes 
choses  ainsi  qu'il  se  les  a  proposées,  en  quoi  les 
affaires  du  Roi  reçoivent  un  notable  intérêt. 
C'est  pourquoi  il  semble  plus  à  propos  que  le  Roi 
nomme  trois  personnes  ,  qui  ne  soient  ni  de  trop 
haute  ni  de  trop  basse  condition  ,  qui  sïippellent 
chefs  ou  administrateurs  des  finances,  qui  feront 
la  charge  que  faistût  le  surintendant,  sans  néan- 
moins pouvoir  rien  ordonner  qu'il  ne  soit  arrêté 
au  conseil ,  et  ne  soient  pas  gens  d*épée ,  d'autant 
que  telles  gens  ont  trop  d'ambition  et  de  vanité, 
et  prétendent  incontinent  des  charges  et  des 
gouvernemens  au  préjudice  de  TÉtat;  qu'il  va- 
loi  t  beaucoup  mieux  y  mettre  des  gens  de  robe 
longue,  dont  les  prétentions  ne  pensent  à  aller 
à  des  offices  de  la  couronne  ou  gouvernemens 
comme  les  autres.  Il  n'oublia  pas  a  représenter 
que  peut-être  telles  gens  n*a voient  pas  assez 
d'audace  pour  supporter  la  haine  des  refus  qu'il 
falloit  faire  ;  mais  il  conclut  qu'il  seroit  bon  d'é- 
prouver. Au  reste,  qu'il  étoit  bon  de  ne  donner 
point  une  telle  puissiuicc  a  un  homme  seul ,  mais 
à  diverses  personnes  qui  s'éehiirassent  l'un  l'au- 
tre ,  surtout  choisir  des  gens  qui ,  outre  leur  pro- 
fession, fussent  modérés  de  réputation  publique, 
telle  que  leur  probité  donnât  bonne  odeur  au  gou- 
vernement futur. 

Le  Roi  commanda  au  cardinal  d'en  nommer  ; 
il  s'en  excusa,  Knfui,  après  avoir  dit  à  Sa  Ma- 
jesté qu'il  seroit  difficile  de  trouver  des  gens  tels 
qu'il  seroit  à  souhaiter,  il  lui  dit  que  le  sieur  do 
Champigny  (i) ,  qui  étoit  contrôleur  général  des 
finances,  demeurant,  par  la  retraite  du  sieur  de 
La  Vieuviile,  le  premier  aux  finances,  comme 
d'ailleurs  il  étoît  le  plus  ancien  du  conseil ,  il  n'y 
avoit  point  d^apparenee  de  le  changer  ,  étant  re- 
connu dé  tout  le  monde  pour  homme  de  probité 
hmt  entière.  Il  dit,  en  outre,  que  la  retxitation 
de  M.  de  Marillac  étoit  si  entière ,  et  sa  capacité 
si  grande ,  qu'il  croyoit  que  son  emploi  ne  servi- 
roit  pas  peu  à  faire  croire  que  les  finances  se- 
roient  administrées  avec  ménage.  1 1  nomma  aussi 
le  sieur  Moié,  procureur  géiiéral  du  parlement , 
comme  pei^sonne  de  singulière  probité,  et  doîit 
les  mains  innocentes  aideroient  beaucoup  au  iks- 

{])  Uochmi ,  depuis  premier  président. 
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sein  qu'on  avolt  de  bien  administrer  les  finances 
el  le  i'aire  en nnoitre,  outre  que  les  eomuiuuau- 
les  vtrroient  qu'on  cboisissoit  dans  le^  corps  des 
gens  pour  rodnnnLstriitiou  de  TEtat. 

Le  Roi  approuva  toutes  ces  propositions;  ce 
qui  n*êtotina  pas  peu  le  cardinal ,  vu  que,  lors- 
qu'il avoit  été  question  de  semblables  afraires, 
il  avoit  toujours  fait  le  eboix  des  ministres  qu'il 
établissoit,  sans  le  su  de  ceux  qui  l'etoient.  Le 
cardbial  ne  manque  pas  de  témoigner  au  Eioi  son 
étonnement,  et  le  ressentiment  qu'il  avoit  du 
procédé  qu'il  plaisoit  à  Sa  Majesté  garder  en  sou 
endroit,  lui  faisant  eonnoître  que,  s'il  le  eooti- 
nuoit,  il  noseroit  plus  lui  dire  ses  pensées,  qu'il 
avançoit  pour  être  commises  au  cban^ementque 
Sa  Mnjeiité ,  par  sa  prudence,  y  voudroit  appor- 
ter. Ensuite  le  roi  résolut  d'appeler  Selumiberg 
au  conseil ,  sur  la  proposition  que  le  cardinal  lui 
en  fit,  après  lui  avoir  représenté  qu'il  éloit  im- 
portant de  jeter  les  yeux  sur  quelque  personne 
de  bon  sens  ,  de  ferme  jugement ,  de  tiaut  cou- 
rage, non  sujet  à  ses  passions  et  intérêts,  et  qui 
eût  bonne  réputation  dans  le  public. 

Le  Roi  étant  résolu  de  ceux  dont  il  se  de  voit 
servir,  résolut  d'ôter  de  ses  affaires  La  Yieuviîle. 
11  y  avoit  déjà  cinq  ou  six  jours  f|u1l  en  étoit  si 
alarmé,  que  sou  soupçon  augmentoit  d'heure  a 
autre;  les  conférences  particulières  que  le  Roi 
avoit  avec  le  cardinal  et  le  garde  des  sceaux  lui 
faisoicnt  bien  croire  que  le  méeontentejncnt  de 
Sa  Majesté  ne  diminuoit  pas,  d'autant  qu'il  n'y 
avoit  aucune  part  ;  la  baine  et  le  mépris  de  tout 
le  monde  lui  étoient  un  augure  certain  de  sa 
ruine,  et  plus  que  tout  sa  eonscieuce  lui  faisoit 
craindre  ce  qu'il  siivoit  bien  qull  meritoit  :  au 
Heu  qu'il  avoit  gourmande  et  méprisé  tout  le 
monde  en  sa  fortune,  îl  n'y  avoit  i>ersonne  qull 
nereebercbât;  et,  connue  on  chacun  favoit  re- 
cherché lorsqu'il  les  pouvoit  obliger  sans  en  pou- 
voir recevoir  aucun  of(ice,  la  cbanee  étant  tour- 
née, il  mendioit  le  secours  de  tout  le  monde 
ïiuns  quYmeun  lui  voulu!  donner.  Le  Roi  étant 
aile  voir  la  Reine  sa  mère  a  lUiel ,  îl  fut  chez  M, 
le  garde  des  sceaux ,  duquel  il  lit  tout  ce  qui  lui 
fut  possible  pour  découvrir  s'il  devoit  être  éloi- 
gné ;  mais  il  s'y  gouverna  avec  tant  de  discrétion 
et  de  relcnuequ'il  n'y  reconnut  aucune  chose.  De  là 
Il  vint  chez  te  cardinal,  qu'il  pressoit  si  vivement 
de  l'assurer  qu'il  ne  seroit  point  éloigné,  que  le- 
dit cardinal ,  qui  savoil  bien  taire  la  vérité,  mais 
jamais  la  violer,  ne  lui  put  Jamais  répondre  avec 
telles  précautions  (ju'il  n'odorat  quelque  chose  de 
ce  (pji  lui  devoit  arriver.  Sur  cela  il  se  résolut 
d'aller  demander  son  congé  au  Roi;  il  nionta  en 
carrosse  et  l'alla  trouver  a  Ruel ,  ou  il  etoit  allé 
yoit  la  Relue.  Etant  arrivé ,  il  dit  a  Sa  Majesté 
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qu'il  connoissoit  bien  qu*il  ne  se  vouloit  plus  ser- 
vir de  lui,  cela  étant  qu'il  le  prioit  de  lui  faire 
cet  honneur ,  qu'il  put  sortir  sans  celle  infamie 
d'être  éloigné  par  autre  voie  que  par  celle  qull 
faisoit  de  se  retirer»  Le  Roi  étoit  dès  lors  résolu 
de  l'arrêter  ,  tant  pour  les  grandes  charges  qui 
étoient  contre  lui ,  (juc  parce  qu'il  étoit  a  crain- 
dre que  sii  légèreté  à  parler ,  jointe  a  sa  mau- 
vaise volonté  qui  augmenteroit  par  sa  disgrAce, 
ne  lui  fit  découvrir  les  afTaii-es  tres-i  m  portantes 
qui  lors  se  traitoient;  cela  lui  donna  de  la  peine 
à  trouver  un  expédient  par  lequel ,  sans  contre- 
venir à  aucune  parole  (ju'il  lui  donnùt ,  il  pût  de- 
meurer dans  la  suite  du  dessein  qull  avoit  dvyà 
fait.  Mais  La  Vieuville,  qui  reprenoit  quelque 
esperîmce  par  la  prudence  avec  laquelle  Sa  Ma- 
jesté lui  parloit,  donna  bientôt  lien  a  Sa  Majesté 
de  le  trouver ,  en  ce  que  lui ,  q\iï  avoit  vu  que 
ceux  qui  etoient  éloignés  auparavant  n'avoieut 
jamais  eu  permission  de  lui  parler  depuis  qu'ils 
avoient  eu  leur  congé ,  esti moi t  que  si  le  Roi  lui 
promettoil  de  ne  lui  donner  congé  que  de  sa  bou- 
che, qu'assurément  il  eviteroit  de  l'avoir  en  effet. 
En  cette  considération  il  dit  au  Roi  qu'il  retour- 
neroit  a  Saint-Germain  tres-volontiei*s,  pourvu 
qu  il  plut  a  Sa  Majesté  lui  promettre  que,  si  ja- 
mais il  étoit  las  de  son  service,  il  lui  donneroit 
congé  de  sa  propre  bouche.  Sa  Majesté  lui  promit 
volontiers ,  se  resolvant  sur-le-champ  de  le  faire 
venir  le  lendemain  au  malin  en  sa  chambre, 
pour  lui  dire  lui-méine  que  ses  actions  favoient 
obligé  à  ne  plus  se  servir  de  lui ,  et  le  faire  arrê- 
ter an  sortir  de  là.  Cela  fut  exécuté  (i  ).  Le  sîeur 
de  La  Vieuville  répondit  au  Roi,  avec  force  ex- 
travagances, selon  qu'il  avoit  accoutumé  de  par- 
ler, qu'il  le  sup[>lioît  de  considérer  les  services 
que  ses  prédécesseurs,  aïeux  et  bisaieux,  avoient 
rendus  a  ceux  de  sa  personne  de  iNavarre,  «'ex- 
pliquant qu'il  entendoit,  non  tant  aux  rois  de 
France  ses  prédécesseurs,  comme  aux  rois  de 
Navarre  prédécesseurs  de  sa  personne.  Sur  cela 
il  se  i-etira  ,  et  fut  arrêté  dans  la  cour  du  château 
par  M.  de  Tresmes,  et  de  la  envoyé  prisonnier 
à  Amboise. 

Incontinent  le  Roi  envoya  querîr  tout  le  con- 
seil, auquel ,  après  que  Sa  Majesté  eut  fait  part 
des  principaux  desservices  cpie  La  \ieu ville  lui 
avoit  rendus,  et  des  mécontentemens  qu'elle  avoit 
sujet  d'avoir  de  sa  conduite,  dont  tout  le  nioode 
avoit  assez  de  connoissance ,  et  s'etonnoit  de  ce 
qu'on  ne  favoit  plus  hVt  chasse,  le  cardinal  parla 
ainsi  : 

«  On  ne  sauroit  assez  louer  votre  Mi^esté  de 

s'être  défaite  d'une  personne  qu*elle  nous  fait 
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connaître  ftvofr  oomniîs~taTit  de  maiiquemens  à 
votre  service.  Ainsi  ([u'il  ny  a  voit  aiioiin  qui  iif 
fût  étonne  quand  vous  Taviez  appelé  a  votre  con- 
seil, il  n'y  a  personne  qui  nViitime  qu'en  l'eu 
rloiguant  it  ne  reçoive  ce  qu'il  mérite.  Chacun 
connott  les  qualité!» qui  sont  en  lui,  qu'il  n'a^is- 
$oit  que  par  passion  et  par  intérêt  ;  jn niais  ne 
nnoit  aucun  conseil  (|ue  sur  ces  principes, 
€baogeoit  tous  les  jours  de  resolution  ,  et,  pour 
dire  en  un  mot,  n'avoit  aucune  des  parties  néce^ 
saîres  pour  le  lieu  qu'il  tcnoit.  Toutes  ses  mau- 
vaises qualités  et  cornporteinLMis  ne  feront  point 
tant  approuver  sa  chute,  comme  le  bon  choix 
que  \ous  ferez  de  ceux  qui  lui  succéderont.  La 
mémoire  de  seâ  fuutess  oubliera^  mais  les  actions 
de  ceux  qui  entreront  en  sa  place  dureront  autant 
qu'iU  y  seront.  Si  votre  Majesté  fnisoit  encore  un 
cl»  I  !  a  celui  de  La  \  i eu \  i  1 1  e ,  v  os  a f fi i i r es 

SM  :  ^  rdues,  eu  sorte  qu'il  seroit  impossible 
de  les  remettre  jamais  sur  pied  ;  car  celui-ci  les 
a  mises  eu  tel  état  qu'où  n'oseroit  vous  promet- 
tre assurément  de  les  rélabUr  comme  on  ixrut 
désirer.  Le  mariage  d'Angleterre  est  en  mauvais 
tcrnïcs  par  un  traité  particulier  qu'il  a  fait  sans 
le  su  de  votre  Majesté ,  et  contre  ce  que  nous 
avions  arrêté  tous  ensemble.  L'aflture  de  la  Val- 
teline  a  été  conduite  avec  tant  d'extravagance  et 
de  eonti-ariétés ,  qu'il  est  à  craindre  que  vous  y 
peitliez  et  votre  réputation  et  vos  linanees,  vu 
qu'au  même  temps  que  vous  avez  armé,  au  même 
temps  La  V1eu ville  a  fait  envoyer  en  Espagne  et 
en  Italie,  par  le  nonce  Corsini  et  le  marquis  de 
Mirabel,  pour  assurer  qu'eniîn  vous  consentiriez 
les  pâjssages  secrètement,  qui  est  la  seule  chose 
que  vous  disputez.  Si  par  nuilhcur  nous  tombions 
encore  en  ces  inconveniens,  \otrc  Majesté  juge* 
roit  bien  que  les  afffiires  de  l'Etat  seroient  sans 
remède;  elles  se  doivent  faire  par  concert,  et  non 
par  un  seul  à  loreille. 
^«  Voti"e  Majesté  ne  doit  pas  confier  ses  affaires 
publiques  à  un  seul  de  ses  coi>seillers  et  les  ca- 
cher aux  autres;  ceux  que  vous  avez  choisis  doi- 
vent vivre  en  société  et  amitié  dans  votre  service, 
et  non  en  partialités  et  divisions.  Toutefois  et 
quantes  qu'un  seul  vaudra  tout  faire,  il  voudra  se 
perdre;  mais,  en  se  perdant,  il  perdra  votre  Etat 
et  vous-même;  et  tontes  les  t'ois  qu'un  seul  vou- 
dra po^éder  votre  oreille,  et,faire  en  cachette  ce 
qui  doit  être  résolu  publiquement,  il  faut  néces- 
sairement que  ce  soit  pour  cacher  li  votre  Ma- 
jesté, ou  s*)n  ignorance,  on  sa  malice.  Quand  l'un 
fiiédit  de  ses  compagnons,  s'il  ne  le  prouve  clai- 
rement, vous  le  devez  tenir  pour  ennemi  de 
votre  repos  et  de  votre  EtaL  Cojnmc  entre  les  mi- 
nistres il  ne  faut  point  d'amitié  que  dans  les  bor- 
neô  du  service  de  ^otre  Majesté ,  aussi  est-elle  du 


tout  nécessaire  jusqu'à  ce  point,  étant  certain 
qn  autrement  il  arriveroit  que  la  passion  fei*oit 
qu'on  ne  s'accorderoit  pas  en  beaucoup  de  choses 
bonnes ,  utiles  et  nécessaires, 

H  Bien  que  jusques  ici  ou  ait  trouvé  quelque 
chose  à  redire  que  votre  Majesté  écoute  trop  îa- 
cilement  ceux  qui  lui  veulent  parler  conli*e  les 
ministres,  \Hmv  moi,  j'ai  toujours  estimé  que 
votre  Majesté  doit  ouvrir  les  oreilles  à  tous  ceux 
qui  lui  en  voudroient  parler,  a  condition  de  les 
récompenser  s'ils  prouvent  quelque  chose  contre 
eux  ,  et  les  punir  rigoureusement  s'ils  leur  im- 
posent catomnieuseraent  quelque  faute  non  com- 
mise ;  car,  recevoir  leurs  inventions  pour  véri- 
tés, cela  dégoûte,  et  tient  en  telle  crainte  ceux 
qui  vous  servent ,  qu'appréhendant  de  mauvais 
événemens  des  nieilleui-s  conseils,  ils  n'agissent 
pas  librement.  ^ 

Ensuite ,  il  couseitla  d'entretenir  les  grands  et 
faire  caresses  à  tout  le  monde  ;  de  pratiquer  en 
effet  un  conseil  trivial ,  d'autimt  plus  néeessairo 
qu'il  est  dans  la  bouche  et  sentiment  d'un  cha- 
cun :  récompense  au  bien ,  punition  au  mal.  Il 
s'étendit  aussi  sur  une  chose  qu'on  a  quasi  tou- 
jours pratï(fuée  :  qui  est  d'avoir  pour  maxime 
d'abaisser  les  grands,  quand  même  ils  se  gou- 
verneroient  bien ,  comme  si  leur  puissance  les 
rendoit  si  suspects  que  leurs  actions  ne  dussent 
point  être  considérées.  Sur  quoi  il  représenta 
que  d'autant  plus  ils  étoienl  grands  plus  leur 
falloit-il  faire  de  bien;  mais  qu'aussi  ne  falloit- 
il  pas  qu'en  leurs  personnes  toute  faute  fût  im- 
punie ;  que  c'étoit  chose  injuste  que  de  vouloir 
donner  exemple  par  la  punition  des  petits,  ([ui 
sont  arbres  qui  ne  portent  point  d'ombre,  et 
qu'ainsi  qu'il  falloir  bien  traiter  les  grands  fai- 
sant bien ,  c  etoicnt  eux  aussi  qu'il  falioit  plutùt 
tenir  en  discipline. 

Il  lui  dit,  en  outre,  que  le  plus  de  familiarité 
que  Sa  Majesté  pouvoit  avoir  avec  la  Reine  sa 
femme  (1)  etoit  te  meilleur;  car,  outre  que  Dieu 
bénit  ceux  qui  vivent  bien ,  c<mirae  Sa  Majesté 
faisoit  )  eu  mariage ,  un  Dauphin  étoit  nécessaire 
à  la  France  et  à  la  sûreté  de  sa  personne. 

Ensuite  il  lui  dit  tiu*il  garderoit  cet  ordre  en 
toutes  les  demandes  qu'on  lui  voudroit  faire  : 
qu  il  en  avertiroit  Sa  Majesté,  et  se  clmrgeroit, 
en  sa  personne,  du  refus  de  celles  qu*elle  ne 
ponrroit  accorder,  et  pour  celles  qu'elle  voudroit 
donner  il  feroit  semblant  de  n'en  vouloir  parler; 
cependant  il  conseilleroit  les  parties  de  faire  leurs 
demandes  eux-mêmes  au  Uoi ,  alln  que  la  gr^lce 
vienne  purement  de  lui ,  et  qu'ils  en  aient  obli- 
gation à  lui  seul.  Il  linit  par  les  supplications  qu'il 
fit  au  lloi  de  se  gouverner  en  sorte  que  tout  le 

(I)  ^"olez  que  ceci  est  dit  en  pkia  cooâuib 
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monde  reconnût  qu'il  pensoît  t  ses  affaires 
comme  il  etoit  a  désirer. 

Il  s'y  disposa  volontiers,  et  lui  fit  riionneur 
dis  lui  dire ,  en  plein  conseil ,  qu'il  verroit  doré- 
navant  ses  affaires,  et  avec  plaisir,  puiscju'eiles 
seroient  conduites  avec  ordre;  que  jusques  alors 
il  n'avoit  rencontre  pour  seji  ministres  que  des 
gens  si  intéressés  et  passionnés^  quau  temps 
qu'ils  lui  demandoient  iK)ur  lui  parler  de  ses  af- 
faires, ils  lui  parloient  de  leurs  intérêts  et  le 
pressoient  de  choses  injustes,  en  considération 
de  quoi  il  les  fuyoit;  que  par  le  passé  ou  avoit 
voulu  dire  qu'il  etoit,  de  son  naturel,  rii^oureux; 
aiaisque  eetoicnt  le  counétalile  (1) ,  Puisieux  et 
La  Vieuvilïe  qui  le  porloieut  à  l'être,  et  se  dè- 
chargeoient  sur  lui  de  leurs  mauvaisi^s  humeurs, 
lïlisailt  par  ce  moyen  croire,  à  ses  dépens,  cpi  on 
leur  avoit  beaucoup  d'obligation;  quon  avoit 
aussi  voulu  donner  impression  qu  il  n'aimoit  pas 
à  donner  ;  mais  que  les  mêmes  en  étoicnt  la 
cause,  pourcequeperpetuellement  ils  lui  disoient, 
en  particulier,  que  les  nécessités  de  l'Etat  ne 
permeltoient  pas  qu'il  doiiudt,  et  parce  moyeu 
sVxeusoicut  maheieusement  envers  tout  le  monde 
des  choses  mêmes  qulls  lui  deconseilloieiit  de 
donner;  et  quand  il  faisoit  du  hkn  a  quelqu'un 
Us  en  tirolent  toute  lobligation  à  eux,  di.sant 
qu'ils  avoient  eu  beaucoup  de  peine  à  rubtenir  de 
lui;  que  J^a  Vieuvitle  se  plnif^noit  quil  se  mefîoit 
de  lui,  qu'ainsi  il  n'étoitpas  possible  de  le  servir; 
qu'il  s'en  mélîoit  puurce  cfull  n'estimoît  pns  sa 
tète,  et  voyoit  qu'il  ne  buttoit  qu'a  ses  intérêts 
et  ses  passions;  ce  qu'il  connut  des  le  commen- 
cement par  le  présidciit  Le  Jay,  qu'il  vouloit 
faire  gardedes  sceaux  ;  mais  que,  s'il  n'eût  point 
été  tel ,  il  n'eut  point  fait  cette  plainte  de  lui. 
Quant  à  l'estime  qu'û  de  voit  faire  des  fjrands , 
le  connétable,  Puisieux  et  La  Vieuvilïe  Tavoient 
détourné  de  prendre  grande  familiarité  avec 
eux  :  ce  qu'il  reconnoissoit  bien  maijitenantqnlls 
faisoicnt  de  peur  qu'ils  ne  prissent  crédit  auprès 
de  lui  a  leur  pn^judîce,  mais  qua  Tavenir  on 
verroit  s'il  les  aimeroit. 

Le  cardinal  Ten  bnia  autant  qu'il  lui  fut  pos- 
sible, et  le  convia  de  ja;arder  cet  ordrc-la  (2). 

Ola  fait,  on  écrivit  aux  provinces,  gouver- 
neurs et  partemens,  et  aux  amï)assadcurs  du  Uoi 
résidant  es  eoum  des  rois  et  princes  nos  voisins, 
pour  les  informer  des  mouvemens  du  Hoi  sur  le 
fait  dudit  cliangement.  On  envoya  aussi  mes- 
sieurs les  secrétaires  d'Btat,  le  même  juur  que 
le  sieur  de  La  Vieuvilïe  fut  démis,  vers  lesam- 
bassaileurs  résidant  tu  cette  cour,  pour  les  ren- 

(2)  Ces  deux  aisroMrs  petiVriU  Hrc  retSArdés  coniuic  If 
contrui  eulre  le  rui  cl  Hirhclit^iL 
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dre ,  eu  termes  généraux ,  que  Sa  Majesté  s'étoit 
plus  |M)rtée  à  ce  cban cernent  en  considération  de 
l'avancement  de  leurs  affaires  particulières  et  des 
étrangères  en  géneraU  que  pour  aucune  autre 
raison,  dont  le  temps  les  éclaireiroit  plus  ani- 
plcmenl  :  cependant  qu'ils  savoient  eux-raén)es 
que,  les  choses  étant  en  Tétat  ou  elles  étoicnt,  il 
étoit  comme  impossible  il  Sa  Majesté  de  rien 
faire  avec  mûre  délibération,  d'autant  que  le 
surintendant  faisoit  toujours  sous  main  quelque 
négociation  à  part,  au  préjudice  de  la  réputation 
de  Sa  Majesté  et  bien  de  ses  affaires. 

Ensuite  le  cardinal  conseilla  au  Boi  de  rap- 
peler le  colonel,  et  lui  dit  qu'on  mesuroit  tou- 
jours les  conseils  en  deux  façons  :  ou  par  la  rai- 
son pour  laquelle  on  les  avoit  donnés,  ou  par 
leur  événement;  qu'en  quelque  f^içon  qu'on  con» 
sidérdt  celui  de  reloimiement  du  colonel,  on  le 
trouveront  avoir  été  mauvais;  que  La  Vieuvilïe 
l'a  voit  donne  purement  et  simplement  pour  ses 
intw'êts,  iKHir  introduire  en  sa  place,  comme 
l'expérience  l'a  voit  fait  voir  pnr  les  efforts  qu'il 
avoit  faits  a  cette  lin  ,  des  pci-sonnes  du  tout  à 
sa  dévotion,  ses  alliés  et  ses  parens  ;  qu'il  s'étoit 
servi  de  fausses  accusations  contre  lui  pour  venir 
a  ses  lins  ;  ce  qui  mont  roi  t  que  la  fin  et  les  moyens 
cpi'il  avoit  tenus  [K)ur  y  parvenir  n'étoient  pas 
justes;  que  l'événement  avoit  été  mauvais  en 
toutes  façons,  Monsieur  s'élant  licencie,  depuis 
qu'il  ne  Tavoit  plus  eu  auprès  de  lui,  et  en  ce  qui 
est  de  sa  santé  et  en  ses  moeurs,  et ,  de  plus,  au 
respect  qu'il  de  voit  au  Roi  et  à  ta  Reine  sa  mère; 
qu'il  y  avoit  péril  que  ces  licences  passassent 
plus  avant ,  étant  a  craindre  que  ses  excès  ,  in- 
nocens  devant  Dieu,  le  portassent  à  quelque 
fièvre  ou  maladie  violente ,  et  que  ceux  dont  il 
de  voit  rendre  compte  â  son  confesseur,  lui  eu 
apportassent  quelques  autres  aussi  dangereux 
i(ue  malhonnêtes;  et  de  plus,  qu'il  éloit  à  crain- 
dre que  les  jeunes  i;ens  qui  prenoient  créance 
auprès  de  lui  ,  en  adhérant  à  ses  plaisirs,  le 
portassent  à  des  cabales  et  factions  prijndicia- 
blés  à  l'Etût.  Partant ,  il  conclut  qu'il  étoit  néces- 
saire de  remettre  le  colonel  auprès  de  lui ,  parti- 
culièrement en  cette  conjoncture  de  la  disj^rficede 
J.a  Vieuvilïe, qu'il  verroit  bien  par  Sîi  délivrance, 
fiiite  en  ce  temps,  avoir  été  le  seul  qui  lui  a\oit 
causé  son  malheur. 

G»mmeil  eut  justifié  réloignemenl  du  colonel, 
mauvais  par  raison  du  conseil  et  de  révénement, 
il  justilioit  encore,  par  U^s  mêmes  voies,  que 
et  lui  ([non  prenoit  de  le  remettre  ne  pouvait  être 
(lue  bon.  Par  raisDU ,  en  ce  que,  par  néeessHé, 
il  fnlloît  (piehpf un  p4nrr  retenir  lardcur  de  Vù^e 
de  Munsieur;  ce  qui  ne  pouvoit  être  fait  que  par 
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lai,  vu  qu*il  H'étoît  ptws  temps  iFy  liAtir  iir^e 
nouvclïe  cmince;  joinl  aussi  que  si  ou  y  tut  mis 
qoelqu^in  des  grands  du  rnvaume,  il  eût  tté  à 
craindre  qu'îl  y  en  eût  prîsao  préjudice  de  l*Ktr'tt; 
Par  révéueiiient,  en  ce  qu'outre  qu  ou  voulait 
croire  le  colonel  être  lionime  de  bien ,  i[U[inû  il 
eût  été  autre  et  intérem*  comme  le  Ooi  le  croyoit, 
ij  étoit  ccrtaiu  qu'il  ne  pou  voit  trouver  un  solide 
avanta*:c qu'en  partant  Monsieur  à  son  devoir; 
et  quand  il  voudroit  faire  nul  renient ,  toujours 
donncroit-ii  deux  ans  à  tenter  si  ses  desseins 
pounoient  réussir  par  boiine  voie,  devant  que 
den  chercber  une  capable  de  le  ruiner.  Et,  en 
matière  d*Etat,  gagner  le  temps  est  ^a^ner  bi^nu- 
coup  :  qu*nu  reste  Sa  Majesté  désirant  le  bien 
traiter  en  ses  intérêts^  il  n'y  avolt  point  d'appa- 
rence qu1l  voulût  s\  ktiuner  de  son  service. 

Le  Koi,  ayant  approuve  ces  raiï»ans,  le  rappela 
et  le  rétablit  auprès  de  Monsieur  en  In  ehar^^e 
qu'il  y  avoit  aui>aravant  ;  tlt  revenir  le  comte  de 
Schomherfïpour  le  servirdans  son  conseil, et  don- 
na la  direction  de  ses  tiuances  aux  sieurs  de(]hrtni- 
piguy  et  de  Marillac,  anciens  consiillers  d'Ktat. 

Les  malversAitions  que  La  Vien ville  avoit  cum- 
mises  dans  les  linances,  et  les  plaintes  qui  fu- 
rent faites  an  Roi  par  pïusiem's  personnes  des 
voleries  de^  fînaneiers ,  lirent  qulncontïnent 
après  son  éloiji^nement  Ton  proposa,  dans  le  eon- 
sêil ,  d'établir  pour  leur  recberclie  une  chambre 
de  réformât  ion,  à  T  instar  de  celle  de  justice  que 
le  feu  roi  Henri-le-Grand  avoit  établie  à  la  même 
flo  durant  son  règne,  et  principalement  vu  la 
promesse  que  le  Roi  avoit  déjà  faite  à  son  peu- 
ple eu  rassemblée  des  Etats  généraux  de  son 
royaume,  en  l'an  tni  ï.  Cette  affaire  ayant  été 
agitée  au  coûseil  par  plusieurs  jours,  le  cardinal 
dit  au  Roi  qu'il  y  avoit  trois  choses  principales  h 
examiner  :  s1l  falîoit  faire  cette  recherche,  les 
diverses  issues  qu'elle  pou  voit  avoir,  et  les 
moyens  de  la  conduire  à  bonne  fin;  qu'il  n'es- 
tiraoit  pas  qu'il  y  eût  a  douter  de  Tent reprendre, 
que  plusieurs  raisons  y  oblii^eoient ,  et  celles  qui 
sembloient  en  pouvoir  détourner  n'avoient  point 
de  proportion  avec  les  autres;  que  les  peuples, 
charf^es  a  Textréraité,  est  i  m  croient  être  soulagés 
par  la  saignée  de  telles  gens  ;  qu'il  n'y  a  que  la 
réputation  qui  soutienne  les  octionsdu  prince  et 
son  gouvernement;  que  maintenant  on  atten- 
doit  beaucoup  de  la  conduite  qu'on  avoit  com- 
mencé a  prendre  ;  si  on  voyoit  d'abord  qu'on  se 
démentit  Ion  ne  feroit  plus  d*état  du  conseil  du 
Roi ,  qu'on  accuseroit  de  foi  blesse  ou  de  pis  en- 
core, estimant  qull  auroit  diverti  Sa  Majesté 
pai*  diverses  considérations  toutes  calomnieuses; 
que  cbacun  croiroil  qu'il  n'y  aura  plus  (luVi  luire 
résistance  aux  résolutions  qu  ou  prcudroit  pour 
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en  divertir  reffet;  que  les  flnaucfers  voîeroîent 
plus  hardiment  que  jamais,  et  leur  exemple  fai- 
sant croire  que  les  punitions  ne  seroient  pas  à 
craindre,  beaucoup  entreprendroicnt ,  même  en 
choses  concernant  TEtat,  ce  que  bon  leur  sem- 
bleroit,  sous  espérance  dlmpunité;  ou  nu  con- 
traire ,  si  les  voleurs  étoienl  punis ^  outre  que  les 
peuples  seroient  satisfaits ,  chacun  en  sa  condi- 
tion cstimeroit  être  obligé  de  demeurer  dans  les 
régies  de  son  devoir,  de  peur  de  chatimeiit. 

Quant  à  ce  qu'on  pourroit  objecter,  que  le 
temps  et  T occasion  font  d'ordinaire  les  affaires, 
rpril  n'est  pas  bon  d'en  entreprendre  trop  à  la 
fois,  et  par  conséquent  qu'il  étoit  à  craindre 
qu'en  ce  temps  auquel  on  avoit  plusieurs  af- 
faires étrangères ,  cette  recherche  ne  fût  [uis  de 
saison,  vu  principalement  qu'on  avoit  besoin 
d'argent,  et  que  les  Unancîers  possédoient  tout 
celui  de  la  France;  qu'il  répondoit  à  cela  qu'on 
av<ïtt  assuré  de  Targent  pour  le  courant  des  af- 
faires présentes,  et  que  celle-ci  sera  sitôt  faîte 
par  les  moyens  qu  or»  y  prend  roi  t ,  que  telles 
f^ens  n'auront  pas  lieu  d'arrêter  le  cours  des  af- 
faires du  Roi^  et  témoi^^ner  par  effets  leur  mau- 
vaise volonté.  Partant,  qu'il  estimoil  que  non- 
seulement  falloit-il  entreprendre  la  recherche, 
mais  que  toutes  ces  raisons  y  contraiguoient,  et 
qu'en  effet,  en  tous  Etats  et  en  tout  temps,  telles 
gens  avoicut  été  (juelqucfois  pressés  comme  des 
éponges;  d'autres  fois  punis  non-seuïemeut  par 
la  privation  de  leurs  états ,  mais  de  leur  vie. 

Quant  au  second  point ,  que  ladite  recherche 
ahoutîroit  indubitablement  a  de  quatre  ilnsTune: 
ou  qu'ils  sorti roient  comme  iunocens,  sans  puni- 
tion quelconque  ni  marque  de  leurs  crimes;  ou 
qu'ils  se  rèdimeroicnt  par  une  taxe  générale  por- 
tée par  tous  ceux  qui  ont  des  offices  de  fmances 
en  ce  royaume;  ou  que  les  coupables,  pressés 
par  leur  conscience  ,  appréhendant  la  punition 
méritée  par  eux  ,  eonooissant  bien  la  bonté  ti^op 
grande  du  Roi  pour  souffrir  la  tnxe  des  innocens, 
consentîroicnt  delre  taxés  par  son  conseil,  pour 
éviter  la  perte  de  l'honneur  et  celle  de  leur  vie  ; 
ou  qu'ils  seroient  condamnes  rijujoureusemcnt  et 
justement  h  perdre  la  vie  et  le  bien  tout  ensem- 
ble. Qu'il  falîoit  éviter  les  deux  premières  issues 
de  cette  affaire.  La  première  perdroit  tout-à-fait 
la  réputation  du  gouvernement,  et  les  voleurs, 
s'élant  sauvés  sans  être  punis,  pi*endroient  li-» 
ce  née  de  faire  encore  pis  à  l'avenir,  La  seconde 
erieroit  veugeanec  devant  Dieu,  en  tant  que  les 
iunocens  paieroient  pour  les  coupables;  qu'il  res- 
toit  donc  de  sortir  de  cette  entreprise  par  l'une 
des  deux  dernières  voies  ;  savoir  est,  ou  par  taxe 
particulière  sur  les  seuls  coupables ,  ou  par 
punilion  corporelle  et  conîiscatioiide  leui-s  bixns, 
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Hîen  que  les  pciîliles  tirassent  prnntle  satisfne- 
tioQ  de  la  punition  exemplaire  et  eorporeïle  de 
ceux  qui  sucent  leur  substance,  qu'il  a  voit  grande 
répugnance  à  voir  terminer  cette  affaire  par  cette 
voiiî^si  ce  n'étoit  à  toute  extrémité,  Joint  qu'il  se 
fiilloit  donner  sarde  de  les  porter  dans  îe  dernier 
désespoir;  que  nous  en  avions  un  mauvais  exem- 
ple arrivé  en  ce  royaume  du  temps  du  roi  Henri 
m,  auquel  Videville,  poursuivi  vivement,  se 
retira  en  Lt^rraine,  dou  il  dis[>osa  ses  compa- 
gnons  a  donner  de  I  ar^^ent  à  M.  de  Guise  pour 
commencer  à  acheminer  les  desseins  de  la  li^ue; 
qu'il  était  donc  à  craindre  que  beaucoup  de  mé* 
cbans  esprits  et  inventifs ,  comme  sont  d^ordi- 
naire  ceux  des  hommes  de  finances ,  et  tant  de 
seigneurs  qui  leur  sont  alliés  ou  qu'ils  peuvent 
intéresser ,  ne  se  jetassent  dans  quelque  résolu- 
tion semblable  ;  et  encore  que  le  temps  nV  sem- 
blât pas  être  beaucoup  disposé ,  si  est-ce  qu*il 
falloit  appréhender  Tesprit  avaricieux  de  M.  le 
prince,  et  de  la  plupart  des  officiers  de  la  cou- 
ronne et  seiii^neurs  qui  étoienl  privés  des  p^msions 
qu'ils  étoient  accoutumés  d'avoir. 

Et  partant ,  qu'il  falloit  tâcber  de  conduire 
cette  affaire  en  mrie  que  les  coupables  se  por- 
tassent à  se  taxer  eux-mêmes,  mais  si  notable- 
ment ,  que  les  communautés  et  les  peuples  eus- 
sent sujet  de  croire  qu  on  n  auroit  pas  tiré  plus 
d'eux  par  quelque  rigueur  que  Ton  eût  pu  exer- 
cer en  leur  endroit.  Par  ce  moyen,  on  évïten>it 
îes  i^rands  frais  d'une  chambre  réglée ,  les  lon- 
gueurs incroyables  i\  quoi  les  formes  astreignent. 
On  loueroit  d'une  part  la  clémence  du  gou\erne- 
ment^  et  de  l'autre  sa  justice;  les  fmanciers  ne 
8e  pou rroient  plaindre,  les  communautés seroierit 
satisfaites,  le  Roi  secouru  et  le  peuple  déchari^T, 
vu  qu'il  faudroit  qu'if  sulnînt  aux  nécessités  de 
TEtat  par  d'autres  moyens;  que  si  Ton  pratiquoit 
cet  expédient ,  de  sorte  que ,  sans  donner  une 
déllnitive  absolution  aux  voleurs,  quelques- 
uns  de  ceux  qui  seroient  les  plus  coupables  fus- 
sent dépossédés  de  leurs  charges  pour  marque 
de  leur  faute ,  il  pensoit  qu'il  seroit  parfait  de 
tout  point,  et  qu'en  effet  il  se  trouvcroit  tel, 
pourvu  que  la  taxe  des  iinanciers  fiVt  faile  sur  la 
déclaration  quMIs  donneroient  de  leurs  biens ,  si- 
gnée de  leur  main ,  à  condition  que,  s*ll  se  trou- 
voit  qu'ils  en  eussent  d'autres  que  ceux  qu'ils 
auroient  déclares,  ils  seroient  confisqués  au  lloi, 
etpourroient  de  nouveau  être  poursuivis.  Et  si, 
en  outre,  ou  prenoit  les  offices  des  plus  coupa- 
bles sur  le  pied  de  la  finance  qu'ils  auroient  mise 
aux  coffres  du  Roi  pour  le  prix  de  leurs  taxes, 
qu'il  étoit  certain  qu  on  trouveroit  toujours  à 
redire  en  celte  recherche ,  si  quelques-uns  des 
pluj»  coupables  n'étoleut  punis [wur  servir  d'exem- 
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pie  aux  autres ,  oU  sî ,  an  moins ,  iU  n'étoîcîlt 
privés  des  charges  desquelles  ils  auroient  tant 
abusé ,  au  préjudice  du  Roi ,  de  l'Etat  et  du  pctK 
pie;  qu'il  n'y  avoit  financier  qui  ne  fût  assoeîé 
avec  des  partisans  pour  prêter  de  l'argent  â  Sa 
Majesté;  ce  qui  est  contre  l'ordonnance  de  Char- 
les l\,  aux  Etats  tenus  à  Rlois,  Tan  1360,  qui 
leur  défend  de  s'associer  avec  marchands  ou 
banquiers  ,  à  peine  de  privation  de  leurs  états. 

Quant  au  troisième  point,  qui  étoit  des  moyens 
de  faire  réussir  cette  recherche  à  cette  fin-là,  qui 
sembloil  être  la  plus  juste  et  la  plus  avantagetise 
au  service  de  Sa  Majesté,  il  estimoit  rétablisse- 
ment d'une  chambre  de  justice  être  nécessaire  , 
tant  pource  qu'elle  condamneroit  les  coupables  , 
que  d'autant  que  rappréhension  qu'Us  auroient 
d'elle  feroit  qu'ils  se  taxeroient  eux-mêmes  ,  ou 
se  soumetfroient  à  la  taxe  du  conseil;  et  partant 
qu'il  falloit  publier  Tédit  ,  lequel  néanmoins , 
avant  que  de  faire ,  il  seroit  bon  de  travailler 
pins  que  jamais  à  informer  et  saisir  papiers ,  et 
ce  en  vertu  d*uue  nouvelle  commission  qui  por- 
teroit  que  Sa  ^Majesté ,  en  attendant ,  auroit  été 
eoutraintede  faire  user  de  telle  procédure,  sur 
la  connolssanee  qu*el!e  aumitque  les  financiers, 
leurs  commis  et  enti^emctteurs ,  détourncrolent 
tous  papiers  et  les  preuves  qu'ils  prévoient  être 
ù  rencontre  d'eux  ;  que  ,  si  cette  poursuite  ne 
donnoit  une  si  grande  «larme  i\  ceux  qui  se  sen- 
tiroient  coupables  en  leur  conscience,  qu1ls  vins- 
sent aux  pieds  de  Sa  Majesté  rèdimer  leur  vftî 
par  leur  bourse,  il  faudroit ,  dans  huit  Jours  ac- 
tuelltnient,  établir  ladite  chambre  et  prendre 
les  juges  dans  tous  les  parlcmens ,  et  de  telle  ré- 
putation ,  que  les  noms  seuls  leur  donnassent  de 
rétonnemeut,  et  qu'on  fit  courir  le  bruit  que 
Tintention  du  Roi  seroit  de  les  loger  tous  dans 
le  bois  de  \  incennes  ,  ou  ils  oiroient  et  examU 
neroient  les  charges  et  informations ,  sans  qu'il 
fiU  permis  à  personne  de  leur  parler,  fors  ceux 
qui  en  auroient  la  permission  du  conseil.  Ëtallci 
d'éviter  les  longueurs  qui  seroient  à  craindre  à 
raison  des  privilégii^s  qui  pourroient  demander 
leur  recours  au  |>arlement ,  il  faudroit  déclarer 
dans  ladite  commission  qu'ils  répondront  tous 
devant  lesdits  commissaires ,  les  rois  n'ayant  ja- 
mais entendu  donner  des  privilèges  contre  eux, 
et  partant ,  ne  se  pouvant  étendre  en  une  cause 
générale  ou  ils  ont  le  Roi  p^ijur  partie,  et  le  chan- 
celier ou  garde  des  sceaux ,  avec  les  maîtres  dfs 
requêtes ,  pour  juges ,  quand  ils  veulent  pren- 
dre connolssanee  de  leurs  différends. 

Qu'outre  cela  il  faudroit  en  même  temps  faire 
une  iryonction  a  tous  les  financiers  de  n'aban- 
donner leur  domicile,  à  peine  de  perte  de  leurs 
étata )  et  coumiaudement  à  ceux  qui  lauroieilt 
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fait,  de  revenir  dans  Iiuitaine  et  rapporter  tous 
les  papiers  qu'ils  auraient  dttaurncs ,  sur  \v&  mê- 
mes peines;  et  qu  assurément  la  plupart ,  au  lieu 
de  témoigDci-  k-ur  innocence  par  leur  demeure, 
prouveroierU  leur  crijne  par  leur  luite  ;  ce  qui 
seroit  avanlageux  pour  taûaîre;  qu'il  faudroit, 
outre  cela  encore,  faire  une  autre  dtclaration,  et 
ta  publier  é  son  de  trompe  et  eri  public  en  tous  les 
sièges,  À  ce  que  nul  n'en  prétendit  cause  d'igno- 
rance; que  tous  les  nota  ires  eussent  a  reelierclier 
dans  leurs  minutes  tous  lus  contrats  d'acquisi- 
tion passés  sous  le  nom  et  au  profit  desdits  li- 
naneiers ,  depuis  vingt  ans;  ce  qui  est  conforme 
à  lordonnance  de  François  V^  ,  Tan  1532  ;  que 
lorsqu'ils  seront  véhémentement  soupçonnés  on 
les  mette  prison uici-s ,  et  fasse-t-on  saisir  leurs 
biens  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  purgés  ,  sauf  a  or- 
donner quelque  provision  à  leurs  femmes  et  en- 
fans.  Et  que  la  même  déclaration  portât  que 
tous  ceux  qui  auroient  prête  leurs  noms ,  soit 
pour  promesses  simples  ou  contrats  d'acquisi- 
tion,  ou  recelé  des  biens  desdits  llnanciers,  en 
auroient  la  sixième  partie  en  le  venant  déclarer 
aux  commissaires;  s1ïs  y  manquoient  et  que  le 
recelé  fût  découvert  a  rencontre  d'eux  ,  ils  per* 
droient  leurs  biens  propres  ,  qui  demeurerotil 
confisqués  au  Roi  ;  ce  <iui  est  selon  rordonnance 
de  Charles  IX  à  Gaillou  ,  l'un  li>60  ;  qu  on  iMiur- 
roit  aussi  faire  publier  monitoires  aux  pr6nes 
des  paroisses  de  Paris ,  et  lieux  où  ils  auroient 
du  bien,  k  ce  que  ceux  qui  en  auroient  connois- 
siincc  eussent  a  le  révéler;  remettant  la  même 
portion  des  biens  qui  seroient  découverts  îi  ceux 
qui  en  donneroient  avis. 

Mais  surtout  qu'il  seroit  besoin  de  commettre, 
en  rexcrcicede  leurs  charges,  autres  personnes, 
irétant  raisonnable  qu'ils  les  exercent;  car,  par 
ce  moyen,  ils  tiendroient  en  sujétion  et  crainte 
fous  ceux  qui  ont  eu  ci-devant  affaire  avec  eux, 
et  pouiToient  déposer  des  péculats  et  exactions 
par  eux  ct>mmises  ;  qu'au  reste  il  n'étoit  juste 
que,  pendant  que  Ion  travnilferoit  à  leur  pro- 
cès, Ils  fussent  payés  de  leurs  gages,  foi*s  et  ex- 
cepté quelque  modéré  appointement  pour  les 
commis  qui  exerceroient ,  outre  les  droits  et 
taxations  apparlenant  pour  rexercice  des  of li- 
ces; qu1i  ne  fntloit  pas  craindre  que  les  affaires 
denïeurassent ,  pource  que  Chariot  prendroit  vo- 
lontiers répargne,  pour  tant  et  si  peu  de  temps 
qu'on  voudroit  ;  que  Faideau  seroit  bien  aise 
d*en  faire  autant ,  telles  gens  pensant  par  la  se 
mettre  à  couvert;  que  plusieurs  bourgeois  de 
Paris  même  ne  refuseroient  pas  de  s(*rvir  ,  et 
que  cet  exitt^lient  fut  pratiqué  par  le  ebancciier 
de  L'Hôpital  es  années  I5(il  et  i5fi2;  l'exercice 
de  telle  commission  ayant  lors  demeuré  dix-huit 


mois,  pendant  lesquels  on  ne  voulut  jamais 
se  résoudre  de  les  remettre ,  ne  semblant  pas 
chose  raisonnable  de  rétablir  en  leurs  charges 
ceux  qui  par  elles  ont  desservi  le  Hoi  et  le  pu- 
blic ;  qu'il  seroit  aussi  à  proiMîs  d'accorder  abo- 
lition à  quelques-uns  de  ceux  qui  nnmient  fait 
des  compositions  pour  lesdits  financiers ,  û  la 
charge  qulls  déclareroicnt  ce  qu'ils  savent;  telle 
chose  ayant  toujours  été  prnli{piée ,  et  les  lois  le 
permettant ,  vu  qu'autrement  difOcilement  pour 
roit-on  avoir  connoissanee  de  tels  crimes  ,  qui , 
soupçonnés  de  beaucoup,  ne  sont  connus  et  ne 
peuvent  être  prouvés  cjue  par  ceux  qui  y  ont 
trempé  ;  qu'on  ne  présume  jamais  qu'une  per- 
sonne veuille  se  mettre  une  marque  perpétuelle 
sur  le  front  pour  ruiner  nu  autre;  joint  que  telles 
accusations  ont  toujours  des  suites  et  des  cir- 
constances infaillibles  qui  servent  à  la  conviction 
des  accuses;  que  tes  Romains  émaneipoient  tous 
les  jours  les  esclaves  de  la  servitude  de  leurs 
maîtres  particuliers,  et  les  mettoient  en  la  sujé- 
tion d'autres  j  pour  tirer  la  connoîssaiice  de  cer- 
tains criïnes  ou  ils  avoient  trempé. 

Mais  surtout  que  Sa  Majesté  eût  agréable  de 
faire  entendre  à  sa  cour  ([u Vite  tiendroit  à  crime 
qu'atïcun,  de  quelque  qualité  qull  pût  être,  la 
vint  supplier  in  lui  parler  en  faveur  de  ceux  qui 
se  Irouveroient  accusés  de  malversations;  que, 
par  telles  voies,  ils  viendroient  indubitablement 
à  subir  une  taxe ,  et  proinptement ,  selon  que  déjà 
ils  en  faisoient  ouverture,  et,  au  cas  qu'ils  ne  le 
fissent  pas,  qu'il  falloit  hiiter  la  chambre  a  la  faire 
travailler  incessamment  par  certaines  maximes 
particulières,  justes  et  raisonnables,  qu'elle  s'é- 
tabliroit  elle-même  i^t  jugeroit  nécessaires,  pour 
ne  demeurer  pas  dans  les  formes  des  autres  af- 
faires qui  porleroient  dans  des  longueurs  que  le 
bien  public,  dont  il  s'agissoit,  ne  pou  voit  souf- 
frir; ((u'une  de  ces  principales  maximes  pourroit 
être  d'examiner  les  biens  desdits  financiers,  et 
voir  la  proportion  de  ceux  qu'ils  ont  avec  ceux 
de  leur  naissance;  ce  qui  n'est  point  si  étrange 
qu'il  n'ait  élé  pratiqué  en  la  personne  d'Enguer- 
rand  de  Afarigny,  qui  fut  condanrue  sur  rimmen- 
sîtcdeson  bien,  comme  nous  le  lisons  en  Paul 
Emile,  qui  rapporte  qu'un  de  ses  principaux  in* 
terrogals  fut  i  undètam  immensœ  et  lam  repeU' 
iinœ  divUia\  Que,  si  les  lois  ne  veulent  pas  qu'on 
soit  obli^^é  de  rendre  raison  d'où  vient  le  bien 
(piou  pwssède,  elles  s'entendent  de  ceux  qui 
n'ont  pas  manié  les  finances  publiques;  car  ceux- 
là  doivent  déclarer  d  ou  sont  venus  leui*s  biens, 
tiuelles  simt  les  donations  qui  leur  ont  été  faites, 
les  successions  qui  leur  sont  échues,  et  combien 
se  mont  oient  les  partages  de  leurs  biens  paternels 
et  malerneb.  Et,  au  redite,  que  le  moyen  le  plus 
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certain  de  les  convaincre  de  s'être  enrichis  aax 
dépens  du  Roi ,  est  de  voir  que  les  gages  et  émo- 
lumens  légitimes  de  leurs  offices,  et  la  multipli- 
cation des  profits  qu'ils  en  peuvent  faire ,  ne 
sauroient  de  bien  loin  monter  au  prix  de  leurs 
richesses.  Qu  en  usant  ainsi ,  on  auroit  sans  doute 
raison  desdits  financiers,  qui  déjà  s'offroient ,  et 
Morant  entre  les  autres,  de  demander  pardon  et 
dépendre  de  la  grâce  du  Roi ,  et  avouoient  que , 
si  on  les  jugeoit  par  la  rigueur  des  ordonnances, 
les  plus  innocens  d'entre  eux ,  sans  qu'ils  s'en 
puissent  plaindre ,  seroient  condamnés  à  perdre 
leurs  offices.  En  quoi  Sa  Majesté  gagneroit  pour 
plus  de  12,000,000  de  charges,  et  un  grand  rè- 
glement pour  l'avenir,  réduisant  tous  ces  offices 
en  <!^mmissions. 

Mais  qu'il  étoit  absolument  nécessaire  que  Sa 
Majesté  persévérât  en  la  résolution  qu*elle  pren- 
droit;  étant  certain  que,  nonobstant  les  défenses 
qu'elle  auroit  faites  d'intercéder  pour  les  finan- 
ciers ,  elle  aura  à  combattre  les  sollicitations  de 
plusieurs  personnes  intéressées ,  ou  par  parenté , 
ou  par  utilité  secrète,  ou  touchées  de  compas- 
sion ,  quoique  sans  sujet  ;  et  qu'elle  fût  aussi  à 
l'épreuve  de  certains  mauvais  succès  qui  pour- 
roient  arriver  en  la  poursuite  de  quelque  paili- 
culier,  au  procès  duquel  quelque  juge  se  rendroit 
peut-être  favorable,  ou  un  témoin  seroit  cor- 
rompu ,  ou  une  preuve  seroit  altérée,  ou  on  pro- 
longeroit  le  temps  pour  empêcher  la  condamna- 
tion ;  étant  chose  assurée  qu'es  grandes  affaires, 
et  particulièrement  de  cette  nature,  il  se  trouve 
de  grandes  difficultés,  et  qu'il  est  presque  im- 
possible de  faire,  contre  l'intérêt  de  plusieurs 
particuliers,  l'établissement  d'un  bien  notable 
pour  le  public  sans  une  peine  indicible ,  qui  en- 
fin rend  les  succès  de  ce  qu'on  a  entrepris  plus 
glorieux. 

Et  pource  que  toutes  les  affaires  de  France 
n'ont  rien  de  chaud  que  les  commencemens,  si 
celle-ci  n'étoit  poursuivie  avec  même  vigueur, 
et  que  les  financiers  aperçussent  qu'on  s'alentlt, 
ils  diroient  qu'on  ne  trouveroit  point  de  si^t  de 
leur  faire  du  mal,  ou  qu'on  n'auroit  pas  le  courage  : 
ce  qui  les  feroit  passer  pour  être  aussi  innocens 
qu'ils  sont  coupables ,  les  rendroit  plus  insolens, 
et  feroit  que  la  composition  qu'on  leur  pourroit 
demander  à  la  fin ,  ne  seroit  pas  si  avantageuse 
pour  le  Roi. 

Le  cardinal  conclut  que  de  toutes  ces  raisons 
on  pouvoit  tirer  cette  résolution,  que,  puisqu'il 
étoit  périlleux  de  porter  la  recherche  des  finances 
jusqu'aux  extrémités,  il  étoit  honteux  de  la  quit- 
ter; que  les  affaires  présentes  requéroient  qu'on 
la  fit ,  et  qu'il  étoit  expédient  pour  l'avenir  qu'elle 
fût  ;  U  la  falloit  faire  jusqu'à  une  grande  saignée 


de  leur  bourse ,  et  donner  ordre  que  dorénavant 
elle  ne  se  remplit  point  tant.  Suivant  cet  avis ,  le 
Roi  fit  une  déclaration  pour  Térection  de  ladite 
chambre,  datée  à  Saint-Germain-cn-Laye  au 
mois  d'octobre  1624,  et  une  autre  pour  Tordre 
qu'il  entendoit  qui  y  fut  observé.  En  suite  de  cet 
établissement,  plusieurs  financiers  furent  accu- 
sés, et  aucuns  emprisonnés;  ce  qui  fit  prendre 
la  fuite  à  d'autres,  entre  lesquels  Beaumar- 
chais (1),  beau-père  de  La  Vieu ville,  fut  des 
premiers  à  se  sauver  dans  File  de  Noirmoutier. 
Les  charges  contre  lui  furent  si  grandes,  qu'il 
fut  enfin  condamné  à  être  pendu  et  étranglé ,  et 
fut  exécuté  en  efiQgie. 

Dans  ces  charges  La  Yieuville  se  trouva  telle- 
ment mêlé,  que  la  chambre  de  justice,  recon- 
noissant  pleinement  qu'il  trempoit  par  complicité 
en  tous  les  crimes  de  son  beau-père,  décréta 
tacitement  (2]  contre  lui ,  ordonnant ,  par  le  dé- 
cret qu'elle  décerna  contre  Reaumarcbais,  que 
La  Yieuville  seroit  oui  et  interrogé  sur  les  faits 
résultant  desdites  charges  et  informations,  et 
décréta  prise  de  corps  contre  Bardin  son  premier 
commis.  La  Yieuville,  par  bonnes  preuves,  se 
trouva  coupable,  1^  d'avoir  donné  moyen  a  son 
beau-père  de  dérober  plusieurs  millions  au  Roi; 
2^  d  avoir  changé  de  scm  autorité  privée  les  états 
faits  et  arrêtés  par  son  prédécesseur  en  sa  charge; 
3^  d'avoir,  au  préjudice  des  finances  de  Sa  Ma- 
jesté et  des  ordonnances,  favorisé  et  porté  des 
partisans  pour  des  transports  de  deniers  hors  du 
royaume  ;  4^  d'avoir  fait ,  par  lui  et  par  les  siens, 
des  compositions  illégitimes  de  rescriptions  et 
acquits  patens;  5^  d'avoir  pris  de  grands  pots- 
de-vin  ;  6°  d'avoir  dégradé  à  son  profit  les  forêts 
du  Roi  en  Champagne,  proche  de  ses  maisons; 
7^  d'avoir  voulu,  depuis  sa  prison,  lier  amitié 
avec  des  étrangers.  Il  y  eut  encore  des  charges 
contre  lui  d'avoir  trempé  en  l'assassinat  de  Po- 
trincourt.  Nonobstant  tout  cela,  la  grande  bonté 
du  Roi ,  surpassant  la  malignité  de  ses  crimes, 
fit  que  Sa  Majesté  se  contenta  de  le  tenir  en  état 
de  ne  pouvoir  nuire ,  et  ne  voulut  pas  faire  pour- 
suivre son  jugement  et  sa  condamnation. 

Auparavant  que  le  Roi  partît  de  Gompiègne, 
il  reçut  le  second  traité  de  l'accommodement  que 
Sa  Sainteté  avoit  dressé  pour  les  affaires  de  la 
Yalteline. 

Mais ,  parce  que  le  fût  en  toutes  choses  est  le 
fondement  du  droit  et  de  la  justice ,  et  qu'il  fiiut 
savoir  ce  qui  est  et  a  été  fait  en  une  affaire  pour 
porter  jugement  de  sa  suite  à  l'avenir,  et  de  ce 
qui  s'y  est  dû  et  pu  faire  pour  la  bien  terminer, 
reprenons  celle-ci  dès  sa  source ,  et  faisons  un 

(1)  Beaamarchais  avait  pour  nom  de  famille  Bouhier. 

(2)  Le  mot  est  bien  trouvé. 
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abrégé  de  tout  ce  qui  s'y  csl  passé  jusqii*à  main- 
tenant, pour  connoltre  In  priKleiiee  avec  laquelle 
dMct  en  avant  on  sV  sera  gouverné. 

I^  Vaiteline  est  une  vallte  qui  contient  einî- 
roîi  trente  mille  a  m  es;  sa  louj^ïueur  est  de  vin^t 
heures  de  ehemin  â  cheval  ;  sa  largeur  d'une  pe- 
tite lieue  française.  Elle  appartient  aux  Grisons, 
qui  sont  peuples  qui  en  partie  ont  été  possédés 
autrefois  par  plusieurs  5irii:uetirs ,  la  postérité 
desquels  étant  faillie,  ils  cjiibrasserent  la  liberté 
qui  s'offrit  à  eux  ;  partie  se  sont  rachetés,  autres 
se  sont  soustraits,  il  y  a  long-temps,  de  lobéis- 
sance  des  évéques  de  Coire,  et  partie  de  la  raai- 
in  d'Autrîclïe,  comme  ouï  fait  les  Suisses.  De 
usieurs  villages  qui  étoient  unis  sous  une  même 
juridiction,  ils  composèrent  des  communes,  et 
plusieurs  communes,  usant  d*unc  mûnw  coutume, 
formèrent  une  province,  laquelle  ils  appelèrent 
ligne,  c'est-âdîre  association.  Ils  sont  divisés  en 
trois  ligues  :  la  première,  et  plus  ancienne  des- 
quelles, est  apiHflee  ligue  Grise,  d'autant  qu'elle 
porte  en  ses  armes  et  devise  la  couleur  grise 
raélée  avec  la  blanche;  la  seconde,  la  Cadée, 
qui  a  été  autrefois  sujette  ù  révétpîe  de  Coire,  de 
qui  clic  a  secoué  lejou^^  bien  qu'elle  lui  laisse 
encore  le  droit  de  baltre  la  monnoie,  les  péages 
et  quclqut»s  autres  privilèges;  la  troisième,  les 
Droitures,  qui  se  sont  révoltées  de  la  maison 
d* Autriche,  qui  y  jouit  encore  de  quelques  droits. 
Toutes  trois  ensemble  font  un  corps  d'Ktat  qui, 
empruntant  le  noïn  de  la  preinicrc,  s  appelle 
Grisons  ou  ligues  Grises.  Ils  se  gouvernent  en 
conmiunaulé,  et  ont  même  administration  de 
justice ,  raéme  ordre  et  discipline  militaire ,  et  le 
peuple  en  chacune  a  le  souverain  pouvoir  en 
toutes  choses.  Ils  s  allièrent  avec  les  Suisses  en 
l'an  141*8 ,  de  sorte  qu'ils  foui  partie  de  la  répu- 
blique lielvétienne,  qui  est  composée  de  treize 
cantons,  et  aucuns  peuples  Hhre^s  qui  sont  sous 
leur  protection,  des  dizaines  de  Valais  et  des 
trois  ligues  grises. 

Le  roi  Louis  \ïï ,  pour  le  recouvrement  de 
Milan,  lU  alliance  avec  eu\  Tan  i:>Oî),  par  la- 
quelle ils  lui  permettoient  de  faire  levée  en  leurs 
Etats  de  tel  nombre  d'hommes  qull  auroit  be- 
soin, et  étoient  tenus,  toutefois  et  quantes  que 
le  Roi  feroit  levée  de  Suisses,  de  laisser  leurs 
plissages  ouverts,  et  ne  permettre  que  les  ennemis 
de  Sa  Majesté  y  puissent  passer.  Cette  alliance  a 
depuis  été  inviolablemeut  oliscrvée  et  renouvelée 
par  tous  les  rois  qui  ont  succédé  a  Louis  \ll ,  et 
la  france  en  a  joui  paisiblement  toute  seule  jus- 
qu'à Tan  niO.'î.  Durant  tout  ce  temps-la,  les 
Grisons  ont,  a  Tabrî  de  cette  alliance,  vécu  en 
repos  et  Irauquillité  entre  eux  et  avec  leurs  voi- 
eins.  Mais  les  biens  que  nous  possédons  de  long- 


temps nous  semblant  ne  dépendre  que  de  nous  et 

nous  appartenir  par  nous-mêmes,  la  cause  à  la- 
quelle nous  en  sommes  redevables  étant  trop 
éloignée,  les  Grisons,  oubliant  les  biens  qullsrece- 
voient  de  si  long-temps  de  Talliance  qullsavoient 
avec  la  France  seule  ,  après  avoir  sagement,  du- 
rant les  premières  années,  résisté  aux  sollicita- 
tions que  leur  farsoient  les  Vénitiens  et  le  gou- 
verneur de  ^^ilan,  enfin  leur  prêtèrent  l'oreille  ; 
et  en  Tan  l  noA^  méprisant  rallianeede  la  France, 
s  allièrent  à  la  république  de  Venise.  L'Espagne, 
qui  désiroit  cette  alliance  pour  soi ,  et  en  a  voit 
toujours  été  refusée,  et  qui ,  es  années  1578  et 
1592,  durant  nos  troubles,  leur  avoit  en  vain 
envoyé  des  ambassadeurs  pour  cela,  enfin,  en 
fan  1003,  avoit  poussé  ses  pratiques  si  avant, 
qu'elle  pensoit  Tavoir  conclue,  et  les  articles  mê- 
mes en  ayant  été  rédigés  par  écrit,  ne  pouvant 
souflrir  que  les  Vénitiens  leur  fussent  préférés  , 
essayèrent,  par  menaces  et  par  interdiction  de 
commerce ,  de  les  obliger  par  force  à  s'allier  à  eux 
aussi  bien  qu  a  Venise. 

Le  Roi  assista  les  Grisons  à  soutenir  ropposî- 
tion  qu'ils  firent  à  TEspagnol  ;  mais  il  dissimula 
en  ralliance  des  Vénitiens  à  cause  de  lanciennc 
et  bonne  intelligence  tpill  a  avec  eux ,  quoiqu'elle 
fut  prijudiciablea  la  sienne,  en  ce  qu1ls  leur  don- 
noient  les  passages  contre  qui  que  ce  fut  sans  au- 
cune exception;  ce  qui  pouvoil  pourtant  être 
contre  lui-même.  Et  (îuoiqu'il  prévît  bien  les 
malheurs  qui  en  dévoient  survenir,  et  que  les 
Vénitiens  mêmes  avoient  procédé  eu  cette  affaire 
par  artifices  peu  louables ,  entre  lesquels  est  ce- 
lui-là, qulls  employèrent  à  faux  titre  le  nom  et 
l'autorité  du  [loi  a  l'endroit  des  communes,  pour 
par  ce  moyen  les  induire  à  recevoir  cette  alliance, 
comme  si  non-seulement  il  y  eut  consenti ,  mais 
reùtdésirée,  îl  ne  voulut  pas  leur  faire  cet  af- 
front que  son  ambassadeur  les  désavouât. 

Les  Espagnols  commencèrent  pour  leurs  der- 
niers efforts  ,  dès  le  mois  de  septembre  de  la 
même  année,  la  construction  du  fort  de  Fuentes, 
sur  un  tertre  qui  est  presiiue  dans  le  pays  des 
G  risons,  pour  se  saisir  de  leur  passage  en  la  Vaite- 
line, et  s* en  rendre  les  maîtres  en  la  premiéJ'e  oo- 
casion  de  mésintelligence.  Au  pied  de  ce  tertre 
ils  firent  un  autre  petit  fort  sur  lembouchure  du 
lac  de  Côme,  ou  ils  mirent  une  garnison  d'Espa- 
gnols pour  visiter  les  marchandises  qui  entrent 
ou  sortent  par  là  de  TEtat  de  Milan.  Les  Grisons, 
se  voyant  aux  fers  par  ces  deux  forts ,  commen- 
cèrent, bien  que  tard,  A  se  repentir  de  la  faute 
qu'ils  venoient  de  faire,  d'avoir  ajouté  une  autre 
allîancc  à  celle  quils  avoient  avec  la  France;  s'é- 
tant  drpartis  de  la  mnxime  salutaire  a  leur  Etat, 
qui  étoit  Texacte  observation  de  la  neutralité  à 
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Tendroit  de  lears  yoisins,  par  le  moyen  de  la- 
quelle ils  se  les  conservoient  tous  bons  amis. 

Se  voyant  sur  le  penchant  de  leur  ruine,  ils  dé- 
putèrent ,  en  l'année  1 604 ,  vers  le  feu  roi  Henri- 
le-6rand ,  pour  le  supplier  de  les  délivrer  de  la 
servitude  qui  les  menaçoit.  Sa  Majesté  leur  ré- 
pondit que  si  les  Vénitiens,  leurs  nouveaux  alliés, 
l'y  vouloient  assister  selon  qu'ils  y  étoient  obli- 
gés, il  ne  leur  dénieroit  pas  aussi  son  assistance  ; 
mais  qu'il  n'étoit  pas  raisonnable  que,  n'étant 
plus  seul  confédéré ,  il  portât  seul  le  poids  de  la 
guerre  pour  leur  protection.  Les  Vénitiens ,  pour 
éviter  d'entrer  en  cette  dépense ,  dirent  qu'ils  ne 
jogeoient  pas  à  propos  de  demander  ou  poursui- 
vre par  armes  la  destruction  d'une  place  que  les 
Espagnols  avoient  bâtie  sur  leur  propre  terre , 
non  sur  celle  d'autrui ,  mais  promirent  qu'au  cas 
que  le  gouverneur  de  Milan  s'en  voulût  servir 
contre  les  Grisons,  ils  ne  leur  refuseroient  pas 
alors  le  secours  qu'ils  leur  avoient  promis.  Ainsi 
les  forts  demeurèrent  sur  pied  avec  bonne  garni- 
son dedans,  et  les  Espagnols  continuèrent  tou- 
jours leurs  pratiques  pour  venir  à  bout  de  cette 
alliance;  tant  qu'enfin,  en  l'an  1606  et  1607, 
quelques  articles  en  furent  dressés ,  à  la  suscita- 
tion  des  principaux  du  pays,  nommés  Belly  et 
Baizelga ,  partisans  d'Espagne ,  qui ,  incontinent 
après ,  en  furent  punis ,  et  les  articles  dressés  à 
Milan  lacérés.  Tous  ces  maux ,  survenus  aux 
Grisons  à  cause  de  l'alliance  de  Venise,  joints  à 
quelques  mécontentemens  encore  qu'ils  reçurent 
de  la  république,  firent  que  l'an  1611,  le  terme 
de  cette  alliance  étant  expiré,  ils  mandèrent  à 
Venise  qu'ils  ne  la  vouloient  plus  renouveler ,  et 
désiroient  seulement  vivre  en  bons  amis  et  voisins 
avec  eux. 

Ils  apportèrent  pour  raison  qu'ils  leur  avoient 
promis  plus  grand  nombre  d'hommes  que  leur 
pays  ne  pouvoit  porter,  si  en  même  temps  le  Roi 
et  les  Suisses  leur  demandoient  ceux  qu'ils  étoient 
obligés  de  leur  fournir  par  leurs  alliances  ;  qu'ils 
n'avoient  autre  meilleur  moyen  de  foire  cesser, 
ou  au  moins  diminuer  la  jalousie  de  la  maison 
d'Autriche  dont  ils  avoient  reçu  tant  d'incommo- 
dités; et  qu'ils  ne  laisseroient  pas  à  l'avenir, 
quand  la  république  les  en  requerroit ,  de  les  as- 
sister de  leurs  hommes  ;  et  ce  avec  d'autant  plus 
de  bonne  volonté  que  ce  seroit  sans  obligation. 

La  république,  ne  se  rebutant  pas  par  ce  ref^s, 
y  envoya  le  secrétaire  qui  y  avoit  résidé  aupara- 
vant, qui  reçut  encore  une  seconde  renonciation. 
Elle  y  en  envoya  plusieurs  autres  consécutive* 
ment,  et  un  aml>assadeur  même  destiné  pour  al  1er 
en  Angleterre,  qui  n'oublia  aucune  sorte  d'artifi- 
ces pour  y  parvenir. 

Us  iireot  tant  qu'au  mois  de  mars  1 6 1 7  il  y  eut 


un  traité  d'alliance  entre  eux.  Les  artidesduquei 
ayant  été  communiqués  au  sieur  Guefïier,  am- 
bassadeur du  Roi  aux  Grisons,  il  s'y  opposa,  les 
jugeant  préjudiciables  à  l'alliance  de  Sa  Miyesté, 
pource  que  les  déclarations  et  réserves  que  Pada- 
vin,  qui  traitoit  pour  la  république,  avoit  promis 
sur  son  seing  audit  Gueffier  de  faire  insérer 
dans  les  articles  de  ladite  alliance  ,  n*y  étoioit 
pas.  Ces  déclarations  étoient  qu'ib  ne  pouvoient 
faire  de  levées  pour  Venise  que  celles  do  Roi, 
s'il  en  avoit  besoin,  ne  fussent  faites  auparavant; 
qu'à  l'article  où  ils  obligeoient  leurs  hommes  à 
servir  la  république  contre  qui  que  ce  fût,  il  se- 
roit ajouté,  «  fors  contre  le  Roi ,  ses  amis  et  con- 
fédérés. *  Et  qu'en  l'endroit  où  ils  promettoient 
de  fermer  leurs  passages,  il  seroit  dit,  «  hormis 
aux  forces  du  Roi ,  auxquelles  ils  seroient  ouverts 
contre  qui  que  ce  fût,  voire  contre  la  république 
de  Venise  même;  »  et  qu'outre  tout  cela,  il  seroit 
encore  ajouté  à  la  fin  un  article  à  part,  par  le- 
quel il  seroit  dit  qu'en  tout  ce  qui  auroit  été  pro- 
mis aux  articles  précédens ,  ils  entendoient  que 
l'alliance  avec  la  couronne  de  France  demeurât 
en  son  entier ,  sans  qu'il  y  fût  dén^é  ni  pr^'udi- 
cié  en  aucun  point.  En  la  même  année,  ils  en  fi- 
rent une  autre  avee  l'Espagne ,  à  laquelle ,  et 
à  celle  de  Venise,  ils  renoncèrent  incontinent 
après.  Et  pour  être  dorénavant  en  plus  de  paix 
et  d'union ,  et  empêcher  qu'aucun  d'entre  eux  ne 
fit  plus  de  secrètes  menées  pour  l'une  et  l'autre 
alliance ,  qui  leur  causoient  tant  de  trouilles  et 
d'inconvéniens,  ils  dressèrent  enfm,  en  l'an  1619, 
certains  articles  qu'ils  promirent  entre  eux  d'ob- 
server. 

On  ne  laissa  pas  de  recommenoor  oicore  de 
nouvelles  poursuites ,  et  avec  tant  de  violence , 
que  ce  n'étoient  plus  que  meurtres  et  briganda- 
ges ;  l'un  et  l'autre  parti  qui  fa vorisoieat  Espagne 
ou  Venise,  selon  qu'il  avoit  le  dessus,  exerçant 
à  son  tour  beaucoup  de  cruautés.  Tant  qu'enfin, 
au  commencement  de  juillet ,  l'an  1 620 ,  Pompée 
Planta,  chef  des  mutins  du  parti  d'Espagne,  qui 
avoit  l'année  précédente  été  condamné  d'être  mis 
en  quatre  quartiers,  se  mit  aux  champs  avec 
seize  mille  hommes  levés  aux  dépens  du  roi  d'Es- 
pagne sur  les  petits  cantons ,  et  entreprit  de  se 
saisir  de  la  basse  Engadine,  de  laquelle  toutefins 
il  ne  put  se  rendre  maître.  Les  Grisons,  se  voyant 
ainsi  attaqués  par  les  rebelles,  en  donnent  avis 
à  l'ambassadeur  de  Venise  résidant  à  Zurich,  le 
priant  que ,  nonobstant  le  décret  qu'ils  avoiait 
fait  de  ne  permettre  à  aucun  aml)assadeur  de 
prince  étranger  d'entrer  en  leur  Etat,  il  lui  plût, 
au  danger  éminent  qui  les  menaçoit ,  venir  à  Coire 
les  assister  de  ses  lions  avis.  Il  prend  cette  occa- 
sion au  poil  pour  renouer  aooaliiaiiee,  qui  ^toit 
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toute  prête  d'être  conclue  lorsque  le  gouverneur 
de  Milan,  n'ayant  pïus  d'autre  moyen  de  Fempe- 
cher,  convie  les  ValteJins  tle  se  rebeller  contre  les 
G  risons. 

Depuis  l'allianee  que  les  Grisons  firent  avec 
Venise  en  l'an  J603,  comme  on  a  vu  eî-dessus, 
ce  ne  furent  que  troubles  et  divisions  en  cet  Etat- 
lâ,  où  les  divers  partis,  de  France,  Venise  et 
Wilan ,  exercèrent  les  uns  contre  les  autres  beau- 
coup d'injustices  et  cruautés,  selon  que  chacun 
d'eux  venoit  â  avoir  la  puissance  en  main.  Et 
comate  H  arrive  qu'au  temps  des  dissensions  ci* 
vHes  le»  plus  médians  ont  lieu  d'autorité,  leji 
juges  et  les  ofllciei^s  établis  par  les  Grisons  com- 
raettoient  plusieurs  extorsions  sur  le  peuple, 
principalement  sur  les  catholirpies  qui  sont  les 
plus  foibles  d'entre  eux,  et  en  la  Valteline  ou  il 
y  en  a  le  plus  grand  nombre.  Ce  mauvais  Iraite- 
raent  donna  une  grande  disposition  aux  Valtelîns 
à  secouer  le  joug  des  Grisons;  mais^  comme  ils 
n  avoient  pour  cela  autre  appui  que  celui  d'Es- 
pagne, ils  ne  rosérent  entrepreudre  qu'en  ce 
temps  auquel  le  gouverneur  de  Milan  ,  pour  don- 
ner lexelusion  à  la  li|4ue  de  Venise,  qu'il  voyoit 
déjà  conclue  ,  le  leur  conseilla  avec  promesse  de 
les  y  assister.  Ensuite  de  quoi,  le  JD  juillet  inso, 
Robustely,  igcnt  il  homme  valtelin,  y  entra  avec 
àts  troupes  catholiques,  prit  plusieurs  places, 
où  il  At  pasiser  tous  les  protestans  au  lîl  de  Tepee, 
favorisé  des  rebelles  bannis,  qui  y  entrèrent 

mi  et  quant  du  côté  du  Tyrol ,  prirent  les 
^es  plus  proches  par  ou  les  Grisons  ikju- 
voient  être  secouni^  du  ciUê  de  Venise  et  de 
Zurich  ;  de  sorte  que  les  troupes  dudit  Zurich  et 
de  Berne,  qu'on  y  envoya ,  furent  contraintes  de 
prendre  un  Iodj^  chemin.  A  leur  arrivée  elles 
gagnèrent  le  dessus  et  reprirent,  un  huit  jours, 
toute  la  Valteline;  mais  le  gouverneur  de  Milan 
y  envoya  des  forces  qui  les  rechasserent  sans 
coup  férir ,  et  pour  assurer  sa  conquête  y  lit  bâ- 
tir quatre  forts,  a  Morbe^^no  ,  Sondrio,  Nova  et 
Riva. 

Lee  Grisons,  abattus  de  eouraiLîe  par  ce  mau- 
vais succès^  ne  sachant  plus  de  quel  bois  faire 
jlècbt,  recoururent  au  Roi ,  leur  bon  et  ancien 
allié,  et  le  supplièrent  de  ne  les  al>andonner  pas 
en  rextrémité  ou  ils  utoient  réduits.  Sa  Majesté, 
déplaisante  de  voir  souffrir  ces  peuples  libres, 
croyant,  pour  plusieurs  considérations,  être  in- 
téressée à  leur  conservation,  et  h  remédier  a 
une  telle  invasion ,  qui  se  faisoit  au  préjudice  de 
ralliance  qu'elle  avoit  avec  eux,  leur  promit  de 
1m  assister  de  ses  armes ,  si  |mr  la  voie  de  la 
Awoeiir  elle  ne  pou  voit  faire  réparer  le  tort  qui 
leur  étoit  fait.  Ensuite  elle  intervint  vers  le  roi 
d'Espagne  a  ce  que  les  choses  fussent  remises  en 


leur  premier  état ,  et  y  envoya  pour  ce  sujet,  en 
ambassade  extraordinaire,  le  sieur  de  Bassom- 
pierre,  qui,  ne  pouvant  exécuter  sa  commission 
de  vive  voix  vers  le  roi  PhibpiJC  lII,  à  cause  de 
la  maladie  en  laquelle  il  étoit  détenu ,  donna  sa 
lettre  de  créance  et  mit  par  écrit  ce  qu'il  avoit  à 
lui  dire. 

Ledit  Roi,  trouvant  juste  le  sujet  de  son  envoi, 
se  résolut  de  faire  exécuter  ce  qui  lui  étoit  pro- 
posé de  la  part  de  Sa  Majesté,  y  étant  encore 
convié  par  rinstanee  fort  expresse  qu'en  ce  même 
temps  le  Pape  lui  en  faisoit  par  un  bref  particu- 
lier Mais  la  mort  le  prévenant,  il  fut  contraint 
de  remettre  laccomplissement  de  sou  désir  a 
Philippe  IV  son  lils,  auquel  il  en  laissa  un  cora- 
maudeiuent  précis  par  son  testament,  en  exécu- 
tion duquel  se  fit  le  traite  de  Madrid,  le  25 
avril  iGïïl ,  par  lequel  les  forts  dévoient  éti'e  ra- 
sés ,  et  toutes  choses  incontinent  remises  comme 
elles  étoîent  auparavant. 

On  attendoit  rexéeution  de  ce  tmité;  mais  les 
troubles  des  huguenots  en  France  la  faisoient 
différer  de  jour  en  jour,  car  nos  hérétiques  fi- 
rent ,  le  26  novembre  j  620 ,  une  assembée  géné- 
rale à  La  Rocbelle  contre  la  volonté  du  Roi ,  et 
une  autre  de  rabréy^é  à  M  on  tau  ban,  les([uelles 
ils  ne  voulurent  rompre,  quelque  commande- 
ment exprès  qu'ils  en  recusseiit  de  Sa  Majesté, 
sous  peine  d'être  déclarés  criminels  de  lese-ma- 
jesté.  Ce  qui  lit  acheminer  le  Roi  a  Sauraur,  dont 
il  s'assura,  de  la  a  Saint- Jean  qu'il  o&siégca  et 
prit,  et  à  Montauban  qu'il  assié^^ea ,  mais  avec 
un  moins  heureux  succès.  Les  Espagnols,  qui 
esperoient  que  ces  mouvemens  preudroient  uu 
long  trait  de  temps,  sursoient  rexéeution  pro- 
mise ;  en  sorte  que ,  durant  le  siège  de  Montau- 
ban, on  disoit  publitjuement  que  la  restitution 
de  la  Valteline  dépendoit  de  la  prise  de  cette 
place. 

Cependant  ils  tramoient ,  en  tous  lieux  ^  toutra 
sortes  de  ruses  pour  favoriser  leur  mauvais  des- 
sein. Premièrement,  à  Rome,  le  duc  de  Sela 
força  les  Valtelinsà  recouriraupapeGré^'oireW, 
pour  le  supplier  de  faire  suspendre  Texécution 
du  traité.  Le  président  d'Ascoli,  sous  prétexte 
d'aller  à  Notre-Dame-de-Lorette,  passa  à  Rome 
pour  y  animer  Sa  Sainteté.  E(t  Espagne  ils  firent 
qu'on  leur  dépécha  de  Milan  le  chancelier  chargé 
des  griefs  de  rarchiduc  Leopold,  de  la  clameur 
des  Valtelins  et  des  raisons  de  conscience,  dlion- 
neur  et  d'Etat ,  pour  n'exécuter  ledit  traité  de 
Madrid.  Et  tout  publiquement,  à  la  nouvelle  du 
siège  de  Saint- Jean-d'Angely,  ils  représentèrent 
en  plein  conseil  leurs  intérêts  de  conserver  la 
Valteline;  rempéchement  tpie  le  ilol  avoit  dans 
soii  foyaujïie  pour  ne  s  y  opposer  j  que  le  roi 
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d^Espagne  n'auroit  jamais  une  saison  si  favo- 
rable pour  avoir  les  armes  spirituelles  et  tempo- 
re'les  à  son  pouvoir^  et  demeurer  le  seul  arbitre 
du  monde  ;  représentèrent  llroportance  d*avoir 
des  papes  à  sa  dévotion,  et  la  faute  que  Phi- 
lippe II  fit  de  ne  subjuguer  pas  l'Italie  durant  la 
guerre  de  la  ligue ,  parce  qu'y  étant  absolu  et 
l'empire  en  la  maison  d'Autriche ,  il  pouvoit  pré- 
tendîre  légitimement  d'arriver  où  Charles  Y  n'a- 
Toit  pu  parvenir.  Ensuite,  en  l'an  1 622 ,  ils  mirent 
de  nouvelles  et  captieuses  propositions  en  avant 
à  Aranjuez  exprès,  et  à  dessein  que  l'ambassa- 
deur de  France  les  ayant  seulement  écoutées , 
bien  que  ce  fût  sans  les  agréer  ni  s'y  arrêter,  ils 
pussent  néanmoins  prétendre,  comme  ils  firent 
depuis,  que  ce  traité  postérieur  avoit  annulé  et 
anéanti  le  premier. 

A  Milan ,  le  gouverneur,  sans  aucun  égard 
aux  promesses  du  Roi  son  maître,  et  contre  les 
protestations  journellement  réitérées  à  Sa  Majesté 
d'y  satisfaire  de  bonne  foi ,  envoyoit  continuelle- 
ment vers  les  Grisons  les  solliciter  d'abandoimer 
le  Roi,  et  faire  un  nouveau  traité  avec  lui,  à 
l'exclusion  de  l'alliance  de  France  ;  interdisant  le 
commerce  avec  eux  pour  les  contraindre  par  la 
nécessité  à  ce  à  quoi  il  ne  les  pouvoit  induire  de 
leur  bon  gré.  En  France,  ils  y  travaillèrent  di- 
rectement et  indirectement  :  directement,  en  ce 
que  le  roi  d'Espagne  ayant  envoyé  au  marquis 
de  Mirabel,  son  ambassadeur,  commission  de 
convenir  avec  les  ministres  du  Roi ,  au  contente- 
ment de  Sa  Majesté,  sur  les  manquemens  du 
traité  de  Madrid,  et  les  moyens  en  ayant  été 
trouvés  tels  en  avril  1622,  qu'assurément  l'ac- 
cord s'en  fût  ensuivi  à  la  satisfaction  des  inté- 
ressés ,  ledit  marquis  fut  aus^tôt  désavoué  de  son 
maître  de  ce  qu'il  avoit  fait  ;  indirectement ,  en 
ce  que  les  Espagnols  n'oublièrent  rien  de  ce 
qu'ils  purent  pour  nous  troubler  au  dedans  et  au 
dehors  du  royaume,  et  nous  ôter  les  moyens  de 
les  contraindre  par  la  force  d'armes  à  nous  tenir 
la  foi.  En  Angleterre  étant  venu  l'avis  d'une 
émotion  qui  arriva  à  Tours,  par  la  démolition 
du  temple  des  huguenots,  l'ambassadeur  d'Es- 
pagne fit  tellement  exagérer  cette  affaire  par  les 
pensionnaires  d'Espagne  aux  deux  chambres  du 
parlement,  qu'il  s'en  fallut  peu  que  le  départ  du 
Bol  pour  aller  en  Poitou ,  conjoint  avec  cette 
nouvelle ,  ne  fit  résoudre  les  puritains  à  se  décla- 
rer ouvertement  en  faveur  des  rebelles.  Le  par- 
lement ayant  donné  deux  subsides  au  roi  d'An- 
gleterre de  800,000  livres  pour  en  secourir  le 
Palatin ,  l'ambassadeur  d'Espagne  représenta 
que,  par  le  moyen  du  mariage  de  l'Infante  et  du 
prince  de  Galles,  les  prétentions  de  Bourgogne 
et  d'ÀDglelerTe  dévoient  être  conjointes,  et  que 


le  Boi  s'en  allant  faire  la  guerre  en  Goienne  à 
ceux  de  la  religion  prétendue.  Ils  de\'oient  assis- 
ter les  Rochelois,  afin  qulb  lui  gardassent  une 
porte  pour  entrer  en  France. 

Le  Roi  eût  suivi  le  conseil  de  Tambassadeur 
susnommé,  si  le  parlement  ne  s'y  fut  ouverte- 
ment opposé,  disant  que  l'argent  qu'ils  avoient 
donné  étoit  destiné  pour  le  secours  de  ses  enfuis, 
qui  lui  devŒent  être  plus  proches  que  les  Ro- 
chelois. 

Ledit  ambassadeur  persécuta  tellement  le  roi 
de  la  Grande-Rretagne,  qu'il  le  fit  résoudre  d'en- 
voyer vingt  vaisseaux  aux  Rochelois  pour  favo- 
riser leurs  desseins.  Il  n'en  put  être  détourné  que 
par  l'avis  qui  lui  fut  donné  d'envoyer  première- 
ment un  ambassadeur  au  Roi ,  pour  le  convier  à 
donner  la  paix  à  ces  rebelles.  Ce  que  l'ambassa- 
deur d'Espagne  ayant  su ,  il  en  donna  a\is  au 
marquis  de  Mirabel,  lequel  fit  animer  par  quel- 
que prélat  le  nonce  de  Sa  Sainteté,  jusqu'à  s'op- 
poser à  l'arrivée  du  susdit  ambassadeur.  Il  donna 
plusieurs  mémoriaux  au  Roi  sur  ce  sujet,  et  per- 
sévéra jusqu'à  ce  qu'on  lui  dit  qu'il  ne  gagneroit 
rien  de  faire  cette  instance,  et  quand  il  verrmt 
le  succès  de  ce  voyage,  il  bénirent  Dieu  de  ce 
qu'on  l'auroit  laissé  venir.  Ledit  ambassadeur 
étant  arrivé ,  tant  s'en  faut  qu'il  obtint  rien  à 
l'avantage  des  rebelles,  qu'il  n'eut  pas  la  permis- 
sion de  conférer  avec  personne  de  ce  parti;  et, 
par  ce  moyen ,  sans  empêchement  du  côté  d'An- 
gleterre, le  Roi  eut  le  loisir  de  faire  ce  grand  pro- 
grès qu'il  fit  en  six  mois  en  Poitou  et  en  Guienne. 
Alors  le  nonce  avoua  que  Sa  Majesté  avoit  usé 
d'une  grande  prudence  de  l'avoir  laissé  venir, 
nonobstant  l'avis  plus  zélé  que  sage  de  ses  ec- 
clésiastiques, qui  faisoient  scrupule  d'approuver 
ce  voyage  et  beaucoup  d'efforts  pour  le  rompre. 

Us  travailloient  aussi  soigneusement  pour  les 
di  viser  entre  eux,  et  trouvèrentuneinvention  pour 
colorer  plus  apparemment  leur  perfidie;  il  leur 
sembla  pouvoir  légitimement  retarder  l'exécu- 
tion du  traité ,  si  lesdits  Suisses  étoient  capables 
d'être  persuadés  de  refuser  à  promettre,  conjoin- 
tement avec  les  Grisons ,  ce  qui  étoit  anrété  dans 
ledit  traité  en  faveur  des  catholiques  de  la  Valte- 
line.  Ils  dépêchèrent  vers  eux  à  cette  fin;  et,  pour 
se  donner  loisir  de  les  induire  par  menaces,  par 
promesses  et  par  corruption ,  à  ce  qu'ils  désire- 
rolent  d'eux,  le  pn^ident  de  Dole,  qui  étoit  en- 
voyé à  Luceme  de  la  part  d'Espagne,  pour  trai- 
ter avec  l'ambassadeur  du  Roi  et  le  nonce  sur 
ces  affaires,  voulut  prendre  la  qualité  d'ambas- 
sadeur, nonobstant  que,  dans  le  traité  de  Ma- 
drid, pour  éviter  la  compétence  des  couronnes, 
il  eût  été  résolu  qu'il  ne  prendroit  que  la  qualité 
d'ambassadeur  de  l'archiduc.  Ce  qui  fit  oonsom- 
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mer  six  mofs  de  temps  inutilement,  sans  pouvoir 
entrer  en  nnenne  conférence.  Durant  ce  temps, 
les  Espn^niols  travailîtTent  en  sorte  avec  les  can- 
tons tri' ri ,  Sehwitz ,  Underwalil ,  Zug,  Lncernc 
et  Fribourfç, qu'ils  les  (irent  résoudre  a  ne  point 
ratifier  le  traité  de  Madrid ,  sous  prétexte  que  les 
Valtelins  disoient  qu'ils  seroicnt  opprimés  en  leur 
religion. 

Quoique  les  ambassadeurs  du  Roi  Itur  repré- 
sentassent qu'en  ce  cas  le  Uoi  demeurcroit  con- 
joint avec  le  Pape  et  les  susdits  cantons  pour  la 
conservation  de  In  religion ,  et  les  asststernit  de 
forces  et  d^argi-nt  pour  empêcher  d*étre  oppri- 
més, néanmoins  rfirtifiee  et  la  distribution  d'ar- 
gent que  les  Espajiuols  llrt^nt  parmi  les  susdits 
cantons  fut  si  îzraiidc,  qull  n\  eut  pas  nioyen 
de  leur  faire  ratifier  le  susdit  traité.  Les  can- 
tons de  Soleure,  de  Berne,  Zurich,  Bîile  ,  Schaf- 
fonse,  de  Claris,  et  les  protesta ns  d'Appen- 
zel ,  offrirent  de  faire  In  promesse  de  demeu- 
rer inséparablement  attaches  a  l'exécution  du 
traité  avec  le  Roi.  Sa  Majesté,  piur  ne  mettre 
pas  la  division  dans  leur  répui)liquc^  continua  a 
poursuivre  en  Hspagne  nouvel  ordre  pour  répri- 
mer Paudace  du  duc  de  l'cria  ,  et  faire  exécuter 
de  bonne  foi  ce  qui  a  voit  été  eonelu.  Le  temps 
défaudroit  si  Ton  vouloit  particulariser  les  arti- 
ftces,  les  violences  et  le  peu  de  sincérité  (]uî  se 
pratiqua  durant  sept  ou  huit  mois  que  Ton  traita 
inutilement  a  Lueerne  de  cette  affaire.  11  suffit 
de  dire  que  .M*  de  Montholoii  mourut  sans  avoir 
pu  apercevoir  en  Tarehidue  Léopoid  ,  au  due  de 
Fena  et  ou  président  de  Dole,  une  seule  aetiou 
qui  JuiptU  faire  espérer  de  pouvoir,  par  la  néi^^o- 
ciatioD,  vaincre  leur  obstination  à  troubler  la 
paix  de  la  chrétienté. 

Que  eesoit  eux  qui,  exprès  ace  dessein,  sol- 
Heiterenl  les  cantons  catholiques  de  ne  pas  doti- 
ner  leur  consentement,  il  appert  assiv.  inanifes- 
tement  par  les  remercîmens  que  le  hmn  Cazaty, 
envoyé  à  Bade ,  ou  se  teuoit  rassemblée  générale 
de  toute  la  Suisse  Tan  IG23,  en  lit  au\  eautons 
catholiques^  au  nom  du  iu^ouverneur  de  Mil^oi  ; 
et  la  traite  du  blé  t|ull  leur  accorda  en  i  éeom- 
pense  en  est  e ne. ire  un  autre  temoi*mage  assez 
sufïisant.  D'autre  part,  l'archiduc  Léopoid  et  le 
duc  de  Feria^qut  donnoient  toute  sorte  de  ja- 
lousie aux  Grisons  pour  les  rendre  agresseurs, 
et  faisoicnt  travailler  jour  et  nuit  aux  forts  de 
la  Valleline,  firent  avancer  le  comte  de  Loderon 
avec  ses  lansquenets  à  la  frontière  du  Ty  roi,  et 
le  duc  de  Féria,  le  terzo  de  don  Juan  Brano 
et  celui  de  Naples.  M  dépécha  aussi  dans  la  Val- 
tel  ine  a  Julio  César  Césari ,  sous  prétexte  de  de- 
mander justice  aux  trois  Ligues  de  quelque  pré- 

Qtioû  qu'il  avoitdans  Coire,qui  dit  à  ce  peuple 


qu'ils  n'espérassent  aucun  confort  ni  assis- 
tance du  Roi,  qui  avoit  une  guerre  civile  eu  son 
royaimie  ;  qy*i!  leur  offroit  de  la  part  de  son  maî- 
tre lil)erté  de  conscience,  commerce  et  toute 
sorte  d'avantages  eu  leur  condition, moyennant 
qu'ils  ne  voulussent  avoir  d'autre  amï  ni  protec- 
teur cpie  la  maison  de  Milan  ;  que,  par  ce  moyen, 
ils  pouvoient  vivre  opulemment;  car  Sa  Majesté 
Catholique,  sans  avoir  égard  a  la  religion,  feroit 
une  grande  distribution  d'argent  parmi  les  com- 
munes ,  et  se  senlroit  de  leur  nation  par  préfé- 
rence. 

Outre  ce  discours  qu'il  tenoil  publiquement, 
il  donna  de  Targent  à  quelques  factionnaires  (l) 
d'Kspagne  qui  avoient  approuvé  le  traité  avec 
le  duc  de  Féria  au  mois  d'avril,  afin  qu'Us  por- 
tassent les  Grisons  à  confirmer  unanimement  le 
traité  de  Milan ,  ou  d'entreprendre  sur  la  Valte- 
fine  à  force  ouverte.  Les  susdits  factionnaires 
représentèrent,  ou  qu1l  se  falïoit  simmettre  au 
due  de  Féria,  ou  à  Tarehiduc  Léopoid,  vu  les 
armes  dont  ils  ctoient  environnés,  on  essayer 
pour  le  dernier  coup  de  recouvrer  généreuse- 
ment avec  les  armes  ce  que  les  espagnols  avoient 
usurpé  et  fortifié  dans  la  Vaïteline,  et  qu'ils  se- 
roicnt des  premiers  a  y  employer  leur  vie,  tant 
ils  ètoient  jaloux  de  la  liberté  et  réputaliou  de 
leur  patrie;  que  tout  le  pis  qui  leur  eu  pourroit 
arriver  seroit  d'être  reçus  à  bras  ouverts  du  due 
de  Féria,  Ce  dernier  avis  fut  suivi,  et  Julio 
César  Césari  en  eut  soudain  la  nouvelle,  qui  la 
fit  entendre  au  due  de  Féria  qui  s'en  prévalut 
heureusement;  car  les  Grisons  croyant  avoir 
quelque  intelligence  dans  Bormio  qui  étoît  dou- 
ble, sans  chef,  sans  ordre  et  nulle  correspon- 
dance, ils  entrèrent  dans  la  Vaïteline  pour  l'at- 
taquer, don  ils  furent  repoussés  avec  pt*rîe  de 
deux  cents  hommes,  et  le  reste  se  retira  avec 
toute  sorte  de  confusion,  ne  laissant  à  leurs 
étendards  que  quarante  hommes  à  chacun  pour 
tenir  corps  aux  environs  de  leui^  communautés, 

L'arcbidue  Léopoid  et  le  duc  de  Féria  lesat- 
taqtHMTiit  si  vivement  après  cette  entreprise, 
que  la  vallée  de  Pragalîa  fut  brûlée,  la  haute  et 
la  basse  Engadine  conquise,  Cbiavenne  pria; 
tous  les  passages  qui  étoîent  aux  montagnes, 
dont  les  Grisons  pouvoient  être  secourus  ou  la 
Vaïteline  reconquise,  furent  saisis,  et  le  reste  de 
la  Hétbie  à  la  discrétion  de  la  maison  d'Autri- 
che; les  baunieres  de  Berne  et  de  Zurich,  qui 
gnrdoieiit  quelques  passages,  se  retirèrent;  et 
soudain  rarcbiduc  Léopoid  usurpa  Meyenfeld 
et  toute  la  ligue  des  Droitures.  La  ville  de 
Cojre  reçut ,  quelques  mois  après ,  garnison  ; 
ee  qui  abattit  tellement  de  courage  les  Grî- 
(l)l'urtJsiius. 
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sans,  qpi'ib  Eésohirent,  en  un  piltag  (l)  qa^ils 
tinrent,  d'envoyer  demander  ignominieusement 
la  paix  au  duc  de  Féria,  et  dépéchèrent  particu- 
lièrement le  docteur  Belly  et  Jean  Borgonnet  à 
Bodolphe  Pianta,  ennemi  de  la  patrie,  et  réfugié 
à  Milan,  quoiqu'il  fût  luthérien,  afin  qu'il  inter- 
cédât pour  eux. 

Voila  les  artifices  avec  lesquels  l'Espagne, 
manquant  à  sa  foi ,  éludoit  par  continuelles  re- 
mises l'exécution  de  ce  traité,  de  laquelle  dépen- 
doit  la  tranquillité  de  l'Europe.  En  quoi  l'excès 
de  leur  mauvaise  volonté  contre  la  France  pa- 
rolt  d  autant  plus,  qu'elle  les  aveugloiten  leur 
propre  intérêt,  pource  que,  vu  les  affaires  quils 
avoient  en  toute  la  chrétienté,  ce  nétoit  pas  leur 
bien  que  ne  pas  apaiser  les  mouvemens  de  la 
Yalteline;  car  ils  se  mettoient  en  hasard  de  per- 
dre leurs  Etats  propres,  s'ils  contraignoient  le 
Hoi  à  leur  faire  la  guerre  puissamment  avec  ses 
alliés,  pour  la  restitution  de  ce  qu'ils  retenoient 
injustement. 

Don  Balthazar  Zuniga,  homme  consommé  dans 
les  ambassades,  et  estimé  le  plus  habile  du  con- 
seil d'Espagne ,  leur  en  dit  librement  son  opi- 
nion, et  représenta  l'impossibilité  d'entreprendre, 
comme  ils  vouloient  faire,  la  conquête  d'Italie, 
la  rupture  avec  la  France  et  la  guerre  en  Alle- 
magne pour  le  Palatinat;  qu'aussitôt  qu'on  s'a- 
percevroit  qu'on  voudroit  garder  la  Valteline , 
la  paix  se  feroit  en  France  indubitablement, 
et  que  les  catholiques  et  les  hérétiques  s'en 
iroient  en  Allemagne  assister  le  Palatin,  et 
mettroient  en  péril  l'Empire  et  les  Etats  patrimo- 
niaux de  la  maison  d'Autriche  ;  que,  si  cela  sur- 
venoit,  l'Italie  seroit  perdue;  car  elle  ne  saurait 
subsister  que  par  la  paix  et  les  secours  d'Alle- 
magne; que  le  pape  et  toute  l'adhérence  d'Es- 
pagne en  Italie  entrerait  en  jalousie  de  l'usurpa- 
tion de  la  Valteline  ;  que  la  France,  se  trouvant 
en  paix  et  ne  pouvant  demeurer  en  repos ,  feroit 
une  ligue  en  Italie;  et  cela  étant,  les  bannières 
de  France  arborées  delà  les  monts,  moyennant 
qu'on  connût  que  la  guerre  civile  ne  pouvoit  être 
Miscitée  dans  le  royaume ,  préjudicieraient  plus 
à  la  maison  d'Autriche  que  la  Valteline ,  les 
Grisons  et  les  cinq  cantons  catholiques  ne  lui 
pouvoient  porter  d'avantage,  quand  ils  seroient 
entièremont  suliyugués;  que  c'étoit  une  grande 
ignorance  de  soutenir  que  l'exécution  du  traité 
de  Madrid  pût  exclure  le  rai  d'Espagne  des  pas- 
sages des  Grisons;  que  tant  que  le  comté  de  Ty- 
rol,  les  cantons  qui  sont  dans  les  Alpes  et  la  mai- 
son de  Milan  seroient  conjointes  d'alliances,  les 
Grisons  ne  se  pouvoient  passer  de  blé,  de  sel,  et 
de  hi  communication  des  susdits  lieux,  et  en  al- 

(1)  CkMiseil. 
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l^ua  plusieurs  exemples;  qa*oiitie  eda  Sa  Ma- 
jesté Catholique  avoit  gamiaon  dans  Bellinzone, 
encore  que  la  ville  fût  aux  cantons  dXri,  Zug  et 
Unden%'ald,qui  lui  gardoient  le  passage  du  mont 
Saint-Gothard  ;  qu'il  avoit  encore  le  mont  Sim- 
plon  pour  entrer  et  sortir  de  Titalie  quand  bon 
lui  semblerait,  et,  du  côté  du  Tyrol,  un  passage 
pour  entrer  en  la  duché  de  Milan,  que  les  Véni- 
tiens ne  lui  pouvoient  jamais  fiedre  perdre  quoi- 
qu'il fallût  passer  une  lieue  dans  leurs  terres  ;  qae 
c'étoit  à  Sa  Majesté  de  considérer  œ  qui  lui  étoit 
plus  honorable  et  moins  périlleux,  ou  d'exécuter 
un  traité  dont  il  ne  lui  pouvoit  jamais  arriver  de 
reproches  ni  de  préjudice  àson  autorité,  ou  se  jeter 
la  guerre  sur  les  bras  en  Italie,  où  la  seule  ro- 
tation d'y  vouloir  entretenir  la  paix  étoit  lephis 
assuré  fondement  de  sa  conservation;  que  ses 
prédécesseurs  avoient  sagement  cimsidéré  qu'il 
ne  falloit  pas  accroître  loir  puissance,  pour 
mettre  en  hasard  et  perdre  ce  qulls  y  pwsé- 
doient. 

Tout  ce  discours  fut  inutile,  et  le  mauvais 
génie  d'Espagne  ne  permit  pas  qu'ils  écoutassent 
un  si  salutaire  conseil,  mais  Irar  fit  prendre  une 
résolution  toute  contraire  à  se  prévaloir  de  nos 
guerres  civiles  pour  ce  qui  éloit  de  retenir  la  Val- 
teline, éludant  par  continuelles  remises  l'effet  du 
traité  de  Madrid. 

Cela  dura  si  long-temps,  qu'enfin  les  Grisons 
perdirent  l'espérance  du  secours  qu'ils  avoient 
attendu  du  Roi ,  et  se  laissèrent  aller  a  fiiire ,  en 
janvier  1622,  deux  traités  fort  désavantageux 
avec  le  duc  de  Féria,  gouverneur  de  Milan  ;  par 
l'un  desquels  ils  promettoient  de  donner  passage 
aux  gens  de  guerre  du  roi  Catholique  ;  par  l'antre , 
ils  renonçoient  entièrement  à  la  Valteline,  la- 
quelle, pour  ne  leur  être  sujette,  s'obligeolt  à 
leur  donner  une  pension  annuelle  de  vingt^inq 
mille  écus.  En  même  temps  ils  en  firent  un  troi- 
sième avec  l'archiduc  Léopold ,  par  lequd  les- 
dites  ligues  s'obligeoient  à  recevoir  garnison  aux 
dépens  dudit  archiduc.  Ces  traités  si  bontoix , 
qui  sembloient  témoigner  autant  de  foiblesse  aux 
princes  leurs  alliés  qu'en  eux-mêmes,  et  l'offense 
des  excuses  vaines,  ou  plutêt  refus  continuels 
d'accomplir  ce  qui  avoit  été  promis ,  obligèreol 
le  Roi  de  traiter  a  son  retour  de  Montpellier ,  en 
l'an  1633,  et  enfin  arrêter,  le  septième  fé- 
vrier 1633 ,  une  ligue  avec  la  république  de  Ve- 
nise et  M.  de  Savoie,  pour  contraindre  l'Espagnol 
à  rendre  ce  qu'il  avoit  usurpé  et  effectuer  sa 
parole. 

Au  bruit  de  cette  ligue ,  les  Espagnols  étonnés, 
et  Sa  Sainteté  même  appréhendant  la  guerre 
qu'elle  allumeroit  en  Italie,  et  la  conséquence 
d'une  guerre  générale  en  .toute  la  chrétienté  y 
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convînrenr,  pour  en  arrêter  le  cours,  que  la  Val- 

^Î4,'llnc^  avec  tous  les  farts,  seroit  baillée  eu  «ïépôt 

pu  Saint-Siège ,  en  atleîidaiit  que ,  par  son  eiitre- 

lise,  le  difTérend  se  put  accommoder  a  la  siitis- 

faction  des  deux  couronnes.  Les  raisons  de  ce 

icp<U  apportées  par  le  roi  d'Espagne  furent  qn*at- 

endii  qu'il  n  avoit  été  mû  a  se  saisir  du  pays, 

Elire  faire  et  défendre  ces  forts  qne  pour  le  seul 

He  de  religion,  et  appelé  par  les  catholiques  de 

Êtte  vallée,  tl  eondeseendoit  volontiers  à  les 

ûettre  entre  les  mains  de  Sa  Sainlctf  pour  Ini 

|onner  salisfiictiou  et  entretenir  l>onnc  corrcspon- 

ance  avec  le  Roi,  puisque  Sa  Sainteté  cr(»yûit 

'"que  de  la  dépendoient  la  paix  et  le  repos  d'Italie, 

et  encore  pour  faire  connojtre  ù  tout  le  monde, 

principalement  aux  Italiens,  combien  Sa  Ma- 

psté  Catholique  étoit  désintéressée  et  avoit  che- 

iiiné  avec  droiture  en  cette  affîiire,  juijîe^mt  satis- 

lire  assez  h  son  zèle  envers  la  cause  catholique, 

liscpril  ne  s  agissoit  ici  que  de  la  reli^iiion ,  en 

émettant  le  tout  entre  les  mains  de  Sa  Sainteté, 

^nnnc  du  père  universel  ;  a  la  charge  néanmoins 

|ne  les  capitaines,  officiers  et  soldais  qu'elle  y 

netti^uit,  fussent  tous  vas&imx  du  Saint-Sie^e, 

et  que  la  conclusion  de  l'affaire  se  fit  à  la  satisfac- 
|iûu  de  Sa  Sainteté  et  des  deux  couronnes;  et  que 
hi  cependant  le  repos  public  de  ritalie  vcnoit  a 
tre  troublé  sans  que  la  cause  en  provînt  de  la 
art  d*Espa|j;ne,  Sa  Sainteté >  mcttroit  prompte- 
lent  remède  effectif,  ou  restitueroit  les  forts  au 
d'Espa^^ne,  eu  la  même  manière  quelle  les 
luroit  reçus.  Cet  écrit  fut  siij;né  a  Madrid  le  4  fe- 
rrer ro*i3 ,  et  de  la  envoyé  a  Rome* 
Le  Roi ,  qui  a  toujours  désiré  un  juste  et  hono- 
ible  accommodement  plutàU  qu'une  rupture  ou- 
erte,  en  étant  averti,  y  consentit,  et  manda  a 
i  Sainteté  que ,  bien  qu'il  se  fut  promis  que  Sa 
ninteté,  avant  que  de  prendre  la  résolution  de 
\  char^^er  du  dépôt  de  ces  forts  ,  eut  voulu  re- 
hercherson  consentement  et  son  avis,  toutefois 
I  vouloit  croire  qu'elle  avoit  été  induite  a  ce  faire 

comme  père  universel ,  et  par  un  pur  zèle  qu'elle 

ivoit  eu  au  bien  public  et  au  repos  général  de 
lute  la  clifeticnlé  ;  et  que  sur  la  conliancc  qnll 
l'Oit  que  sa  béatitude,  connue  prince  sage  et 
ré  voyant,  au  mit  eu  soin  de  tirer  du  côté  d'Es- 
Bgne  toute  sorte  d'assurance  pour  rentière  resti- 
ition  de  toutes  les  places  retenues  en  la  Val  tel  ine 
et  autres  lieux  cl  pays  des  trois  ligues,  il  n'en- 
^^Bfiudoit  pas  contredire  en  rien  de  ce  qui  étoit  de 
■fta  volonté.  Au  contraire,  après  avoir  assure  Sa 
Sainteté  de  la  singulière  estime  qu1l  feroit  de 
^^gs  bons  et  paternels  avis  et  conseils ,  et  de  la 
^profession  qu'il   faisoit  aussi   d'entretenir   une 
bonne  intelhuence  avec  le  roi  Catholique  son 


conseutit  (^ue  le  dépôt  eût  iiuu ,  mais 


avec  ces  conditions  :  que  ce  seroît  pour  IVutière 
exécution  des  choses  accordées  par  le  traité  de 
Madrid ,  et  non  autrement  ;  que  dans  trois  mois 
seroient  vidées  toutes  les  choses  qui  etoient  en 
différend  en  cette  affaire,  et  que  cependant  Sa 
Majesté  et  ses  colliguès  c<nitinueroient  a  faire 
leurs  préparatifs,  suivant  la  délibération  prise 
entre  eux ,  et  que  j  pour  des  raisons  très-impor- 
tantes qui.seroienl  représentées  à  Sa  Sainteté  par 
Tambassadeur  de  Erance  résidant  a  Rome,  Sa 
Sainteté  seroit  tenue  d'assurer  que  dans  un  mois 
tous  les  forts  de  la  Valteliiic  et  des  Crisons,  tant 
ceux  qui  étoient  possédés  par  les  ministres  de  Sa 
Majesté  Catholique ,  que  ceux  qui  étoient  en  la 
puissance  de  rarchiduc  Léopold,  seroient  entiè- 
rement démolis,  et  le  pays  des  Grisons  et  toute 
la  vallée  rétablis  en  sa  première  liberté.  Et  parce 
que  Sa  Majesté  Tres-Chrétienne  n'entendoit  pas 
que  ce  fût  avec  aucune  sorte  de  préjudice ,  ni  au 
moindre  désavantage  de  la  religion  catholique , 
elle  offroit  et  promettoit  à  Sa  Sainteté  de  Tassister 
en  tout  ce  qui  seroit  nécessaire  iKiur  l'avancement 
de  la  religion,  et  pour  rassurance  des  catholi- 
ques; Sa  Majesté  ne  cédant  à  qui  que  ce  fut  en 
zèle  et  en  piété  à  l'endroit  de  la  nicme  religion  et 
de  Sa  Sainteté,  laquelle,  pour  un  témoignage 
authentique  du  soin  qu'elle  auroit  de  se  montrer 
père  commun,  seroit  tenue  de  faire  apparoir 
Ta  m  ou  r  qu'elle  a  pour  lu  justice  et  pour  la  liberté 
de  ritaiîe ,  comme  grand  prince  qu1ï  est  en  cette 
province-la  ;  et  partant  qu*au  cas  que  Ton  vînt  à 
découvrir  en  ceux  qui  lors  occnpoieut  et  qui 
étoient  en  possession  de  la  Valtelinc  et  autres 
lieux  des  Grisons,  des  desseins  differens  dt^ 
iMmnes  intentions  qu'ds  publient,  Sa  Sainteté 
seroit  obligée  de  se  joindre  à  Sa  Majesté  Très- 
Chrétienne,  pour  y  apporter  les  remèdes  qu'on 
jugeroit  convenables  et  nécessaires  pour  la  li- 
berté de  l'Italie  et  pour  raccomplissemcnt  des 
primiesses  qui  ont  été  faites.  Ensuite  le  dépôt  fut 
exécuté  au  mois  de  mai  en  ladite  aimée. 

La  mort  du  pape  (irégoire  XV  arrivant  încon- 
tinent  après,  son  successeur,  Urbain  Vlll,  se 
chargea  du  même  dép(»t ,  estimant  ne  pouvoir 
mieux  employer  les  premières  fonctions  de  son 
pontilieat  qu'à  la  recherche  des  moyens  de  cet 
accommodement»  Ces  places  ayant  été  rendues 
au  marquis  de  Bagny,  qui  y  fut  envoyé  de  Sa 
Sainteté  pour  les  recevoir ,  plusieurs  mois  se  pas- 
sent sans  exécution.  Le  Roi  et  h  s  confédérés 
s'en  plaigneïit  a  Sa  Sainteté  ,  qui ,  par  sa  l>onle, 
espérant  toujours  ((uc  les  Espagnols  S4^  nieltroient 
à  la  raison,  n'exécute  rien  de  son  autorite.  Enfin 
se  voyant  pressée,  et  après  s*étre  enlierL^ment 
éclairciedes  droits  des  parties,  elle  fait  dresser, 
eu  novembre  de  ladite  année ,  des  articles  d*ac* 
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commodément ,  qu'elle  Juge  être  tels  pour  la  sa- 
tisfaction des  intéressés,  que  chacun  d'eux,  et 
FËspagne  entre  les  autres,  s'en  dévoient  raison- 
nablement contenter ,  et  que  tout  ce  qui  se  pour- 
roit  désirer  à  l'avantage  de  la  religion  y  étoit 
ordonné,  spécifié  et  assuré. 

Mais  l'ambassadeur  d'Espagne  résidant  à 
Rome,  se  voyant  pris,  ne  sachant  plus  par 
quelle  raison  vraisemblable  il  se  pouvoit  opposer 
à  la  conclusion  de  cette  affaire,  s'avise  de  décla- 
rer qu'il  n'avoit  pas  un  pouvoir  assez  ample  pour 
la  terminer,  ni  recevoir  les  propositions  de  Sa 
Sainteté,  lesquelles  il  étoit  besoin  d'envoyer  en 
Espagne,  bien  qu'auparavant  il  eût  souventes 
fols  témoigné  le  contraire.  Sur  cette  réponse, 
non  prévue  ni  attendue  de  Sa  Sainteté,  elle 
dépécha  en  diligence,  le  6  dudit  mois,  un  cour- 
rier exprès  en  Espagne ,  pour  se  plaindre  de  ce 
refus;  et  après  y  avoir  fait  remontrer,  par  son 
nonce,  les  raisons  et  la  Justice  du  traité  qu'elle 
avoit  projeté,  protester  audit  Roi  que  si,  sans 
plus  de  remises 9  il  ne  le  vouloit  accepter,  elle 
ne  devroit  ni  ne  pourroit  s'abstenir  de  lui  donner 
le  tort  et  la  coulpe  des  maux  et  des  ruines  qui  en 
arriveroient,  et  penserait,  avec  les  autres  inté- 
ressés, au  moyen  de  leur  commune  conservation 
et  sûreté.  T^rs  ils  levèrent  le  masque ,  et  se  voyant 
réduits  àl'extrémfté  d'être  oblige  de  parler  fran- 
chement,  ils  changèrent  le  langage  déguisé  dont 
ils  avoient  usé  jusqu'alors  ;  et  au  lieu  qu'ils  n'a- 
voient  jamais  mis  en  avant ,  ni  dans  le  dépôt 
même,  que  le  prétexte  de  la  religion,  et  qu'ils 
publioient  n'avoir  autre  intérêt  en  ces  mouve- 
mens,  sinon  que  la  foi  fût  conservée  et  les  catho- 
liques eussent  pleine  et  entière  liberté  de  servir 
Dieu ,  ils  découvrirent  lors  les  vraies  causes  qui 
les  avoient  portés  à  allumer  et  entretenir  cette 
guerre ,  et  déclarèrent  au  nonce  fort  impérieuse- 
ment qu'ils  avoient  en  cela  des  intérêts  d'Etat  et 
de  réputation  si  importans ,  qu'ils  ne  pouvoient 
ni  ne  vonloient  en  façon  quelconque  consentir 
audit  traité  ;  qu'outre  le  fait  de  la  religion ,  ils 
avoient  promis  aux  Yaltelins  que  jamais  plus  ils 
neretourneroient  sous  la  domination  des  Grisons; 
que  le  roi  d'Espagne  ayant  en  plusieurs  lieux  de 
la  chrétienté  les  armes  en  main  contre  les  héré- 
tiques, il  n'y  aurait  point  d'apparence  quMls  ren- 
dissent aux  Grisons,  qui  le  sont,  des  pays  et  des 
passages  de  si  grande  conséquence;  que  la 
guerre  qu'il  y  avoit  faite  pour  la  religion ,  lui 
avoit  acquis  drait  sur  ledit  pays,  quand  il  n'en 
aurait  point  d'ailleurs;  qu'outre  ce  draiMà, 
l'Etat  de  Milan  y  en  avoit  de  toute  ancienneté 
d'autres  encore  bien  plus  considérables ,  et  la 
maison  d'Autriche  semblablement  ;  que  la  maison 
d'Autrfdie avoit  droit  de  souveraineté  sur  la  ligue 
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des  Droitures;  que  lesdits  Yaltelins  avoient  des 
titres  sur  lesquels  ils  pouvoient  de  droit  prétendre 
être  libres  de  toute  sujétion  ;  que  pour  toutes  ces 
raisons  ils  n'étoient  point  obligés  de  la  rendre, 
et  qu'à  l'extrémité ,  quand  il  serait  de  besoin  d'en 
venir  là,  il  faudroit,  auparavant  que  d'en  parler, 
les  dédommager  de  leurs  dépenses,  ou,  en  tout 
cas,  leur  laisser  pour  cela  à  tout  le  moins  la 
liberté  des  passages. 

Ces  raisons  sans  raison ,  qu'ils  apportèrent 
pour  colorer  le  refus  qu'ils  faisoient  de  consentir 
à  ce  que  le  Pape  avait  trauvé  raisonnable  en  ce  su- 
jet, font  bien  voira  tout  le  monde  qu'ils  sont  aussi 
injustes  en  leurs  intérêts  d'Etat  qu'ils  sont  hypo- 
crites au  masque  de  la  religion  dont  ils  se  cou- 
vrent toujours  le  visage  ;  car  rien  de  ce  qu'ils 
mettoient  ici  en  avant  ne  pouvoit  subsister.  En 
la  promesse  qu'ils  disoient  avoir  faite  aux  Yalte- 
lins, ils  avoient  compté  sans  leurs  hôtes;  ils 
avoient  pramis  ce  qui  n'étoit  ni  juste  ni  en  leur 
puissance  :  ils  n'ont  aucun  drait  au  bien  d'autrui; 
et  l'ayant  pris,  ils  étoient  obligés  de  le  rendre , 
et  les  princes  intéressés  étoient  sur  le  point  de 
les  y  contraindre.  De  dira  qu'il  n'étoit  pas  rai- 
sonnable qu'ils  rendissent  aux  hérétiques ,  qui 
étoient  leurs  ennemis  ,  les  places  qu'ils  avoient 
prises  sur  eux ,  les  hérétiques  ne  sont  pas ,  en 
qualité  d'hérétiques ,  les  ennemis  d'Espagne  ; 
elle  a  alliance  avec  les  uns,  et  recherche  de  l'a- 
voir avec  les  autres.  Les  Grisons  sont  de  tout 
temps  en  alliance  avec  la  maison  d'Autriche,  et 
alliance  qu'ils  appellent  erbeinunçy  c'est-à-dire 
alliance  héréditaire ,  et  les  Milanais  et  eux  ont 
toujours  vécu  avant  ces  mouvemens  en  bons 
amis  et  voisins.  C'est  une  chose  bien  injuste  de  dé« 
pouiller  ses  amis;  puis,  pour  ce  que  l'on  les  a  déjà 
dépouillés ,  les  appeler  ennemis,  afin  d'avoir  pré- 
texte de  s'exempter  de  leur  rendre  ce  qu'on  leur 
a  ravi ,  et  en  cette  maniera  les  traiter  comme 
s'ils  avoient  fait  des  actes  d'hostilité  et  ne  les 
avoient  pas  simplement  endurés ,  cédant  à  la 
force  et  Injustice  du  plus  puissant.  De  mettra  en 
avant  qu'ils  avoient  entrepiis  cette  guerre  pour 
la  religion ,  ils  montraient  bien  que  c 'étoit  une 
feinte ,  puisqu'ils  s'accordoient  à  tout  ce  que  vou- 
loient  les  Grisons ,  pourvu  qu'ils  eussent  la  li- 
berté de  leurs  passages.  C'étoit  ce  qui  les  bles- 
soit ,  et  le  seul  intérêt  qui  les  avoit  portés  à 
tramer  tous  ces  soulèvemens. 

Pour  ce  qu'ils  disoient  qu'il  y  avoit  des  titres 
en  vertu  desquels  les  Yaltelins  prétendoient  être 
libres  de  la  sujétion  des  Grisons ,  une  seule  ré- 
ponse suffit  à  cela,  qui  est  que  depuis  plus  d'un 
siècle  les  Grisons  sont  en  possession  de  leur  sou- 
veraineté sur  les  Yaltelins,  et  ont  été  depuis  ce 
temps-là ,  sans  interruption ,  reconnus  de  tous 


ks  princes ,  et  entre  autres  des  rois  de  Frnnœ , 
seigneurs  dudit  pays  ;  ec  i[m  se  prouve  de  re 
que  lesdiU  rois  «yoiit  recherché,  Tan  1309  et 
depuis,  la  disposition  des  pnssnges  de  b  Vnlte- 
line,  n'ontjamais  traité  avec  les  habitons  d'icelïe, 
mais  siHïIenicnt  avec  les  Grisons;  ce  que  les  au- 
tres Haussent  pas  souffert  s'ils  en  eussent  été  les 
maîtres  :  aussi  cliacun  écrit  que  les  Grisons,  des 
le  corameacemeut  de  leur  diunintïtion  ,  départi- 
rent la  V^alteliae,  du  consentement  de  ceux  du 
pays  ,  en  trois  parts  ,  établissant   eu  cliacune 
deux  officiers  qu  ils  appellent  podestats,  qui  ont 
toujours  depuis  gouverné  le  pays,  chacun  en  sa 
juridiction ,  avec  pleine  puissance  di?  mort  et  de 
vie  sur  les  Vûltelins ,  qui  ne  rauroîeut  pas  si 
loug-temps  enduré  s'ils  ne  se  fussetU  reconnus 
véritablement  sujets.  Ils  n'ont  jamais  manqué  de 
leur  prêter  serment  de  fidélité  d'année  en  année 
aux  bunddagz ,  qui  sont  leui*s  assemblées  gént- 
raies,  et  de  réitérer  ledit  serment  de  deux  en 
deux  ans,  qui  est  le  terme  auquel  se  fait  la  mu- 
talion  des  officiers  ,  sans  y  faire  aucunes  protes- 
tations ni  réser\es,  que  de  quelqut^s  privilégies 
qui  leur  furent  accordés  des  le  commencement  j 
et  dans  ïa  couventiou  qu'ils  lireiit  avec  levéque 
de  Coire  et  les  trois  liy:ues ,  en  l'an   1j13,  ils 
s'obligent  précisément  a  leur  obéir  ,  et  a  leur 
payer  tous  les  ans  mille  tarmîns  qui  sont  levés 
sur  les  bieus  de  tous  les  babitans  de  ladite  val- 
lée, exempts  et  non  exempts. 
^^  Quant  au  droit  prétendu  par  l'Etat  de  Milan 
^H&r  ladite  vallée  ,  il  ue  peut  non  plus  être  mis  en 
^considérât  ion ,  alteudu  la  longue  possession  des 
I.    Grisons;  et  même  qu'après  que  le  pape  Jules  et 
Hjpnximilien  Sforce  eurent  a  leur  aide,  en  Tan 
^W12,  chassé  les  iM-ancais  dltalie ,  ledit  Maxi- 
^Bilien  leur  donua  eu  récompense  la  Yaltefine, 
^^ïî  tant  qu*à  lui  apparlenoit.  Le  gouverneur  de 
Milan  témoigna  bien,  eu  Tau  l(>21  ,  que  le  Roi 
son  maître  ny  a  voit  point  de  droit  ,  attendu 
qu'en  lalliaoce  qu'il  lit  avec  lesdits  Grisons  il 
['    les  accorda  avec  les  Valtelins,  à  la  charge  que 
tesdits  Valtelins,  pour  se  racheter  de  leur  sujé- 
tion aux  Gristms  et  demeurer  libres  ,  leur  paie- 
roieut  par  forme  de  tribut  vingt-cinq  mille  écus 
par  an,  Kn  quoi  il  rccounoissoit  que  les  Gri- 
sons étoient  leurs  stjuverains,  et  que  TÊtat  de 
'     Milan  n*avoit  nul  droit  sur  la  Valteline  ,  puis- 
'^    qu'elle  demeuroit  libre  ,  s'étant  rachetée  des 
Grisons, 

Pour  la  prétention  de  la  maison  d* Autriche  sur 
la  ligue  des  Droitures  et  la  basse  Engadînc,  elle 
est  mal  fondée  ,  puisque  la  maison  d  Au  [riche  , 
en  faisant  avec  les  Grisons  la  paix  perpétuelle 
qu'ils ap|X'lîeut<?r^c//ïW/i^,  avoit  elle-même  traité 
avec  cette  ligue-là  ,  qui  s  appelle  des  Dix  Dioi- 
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tures,  comme  la  recontiotssant  souveraine  aussi 
bien  que  Us  deux  autres;  depuis  kiquelle  paix 
elîe  lui  a  payé  jusqu'à  présent  la  troisième  partie 
de  l'annuelle  disiribution  d^argent  quVlle  a  pro- 
mis aux  triiis  ligues. 

Enlln  la  conclusion  qu'ils  apportoient  ,  qu'il 
étoit  raisonnable  qu'ils  eussent  quelque  chose 
pour  le  dédommagement  des  dépeuses  qu'ils 
avoient  faites  en  cette  guerre ,  et  qulls  mérî- 
toicnt  au  moins  la  liberté  des  passages ,  nous 
étoit  bien  une  évidente  preuve  qu'ils  n  avoient 
pns  eu  la  religion  pour  principe  en  ces  mouvc- 
raens  ;  car,  en  ce  cas,  Dieu  seul  devoit  être  le 
prix  de  leur  travail  ;  que  ,  s'ils  y  ont  été  portés 
pour  leurs  intérêts  ,  c'est  injustice  d*eu  deman- 
der récompense  de  personne.  Que  devroit  deman- 
der le  Roi  pour  les  frais  qu'il  a  faits  en  cette 
guerre  pour  la  conservation  du  pays ,  si  le  roi 
d'Espagne  en  demande  une  très-grande  pour  les 
frais  qu'il  a  faits  pour  leur  faire  du  mal  ? 

Quant  aux  passages,  c'est  chose  si  importante, 
que  les  Grisons  ne  sont  en  nulle  considération 
que  pour  cela ,  et  ils  ne  peuvent  être  accordes 
que  par  la  volonté  du  Roi ,  qui  seul  les  a  pour 
lui  et  pour  ses  alliés  et  amis ,  et  ce  par  un  article 
exprès  de  l'alliance  qu'il  a  avec  les  Grisons  de- 
puis Tau  1.SU9. 

Aussi  eette  réponse ,  que  Sa  Sainteté  reçut 
le  25  décembre  audit  an,  la  desabusa,  et  lui  lit 
voir  manifestement  la  nmuvaise  foi  d'Espagne 
en  ses  procédures,  son  dessein  de  s'agrandira 
quelque  prix  que  ce  soit ,  et  de  ne  pas  rendre 
ce  qu'elle  avoit  usurpé,  et  que  c* étoit  folie  de 
rien  espérer  d'elle  ,  en  ce  fait-ci ,  que  par  la  voie 
de  la  force.  Néanmoins,  pour  empêeher  que  l'on 
en  vint  aux  armes,  elle  ne  laissa  pas  de  projeter 
un  autre  accommodement  en  février  Hj24  , 
qu'elle  proposa  au  commandeur  de  Sillery,  lors 
ambassadeur  du  Roi  auprès  d'elle,  pour  Taceep- 
ter.  iN 'ayant  pas  pouvoii-  de  ee  faire,  il  consentit 
seulement  qu'il  fiU  euvoyé  en  France  pour  voir 
si  Sa  Majesté  l'agréeroit  :  c'étoit  loi-stiue  le  chan- 
celier de  Sillery  son  frère  et  le  sieur  de  Pcisieux 
son  neveu  furent  éloignés  de  la  cour,  et  le  cardl 
nal  fut  appelé  au  conseil. 

Par  ce  traité  les  passages  étoient  accordés  au 
roi  d'Espagne,  et  les  Grisons  prioient  les  deux 
rois  de  soutenir,  par  armes  ou  autrement ,  les 
Valtelins  contre  eux,  s'ils  maïupioient  à  tenir 
auxdits  Valtelins  ce  a  quoi  ils  étoient  obligés 
vers  eux  dans  ledit  traité.  Le  jugement  de  ce  man- 
quement étoit  entièrement  j*emis  à  Sa  Sainteté; 
et ,  quatre  mois  après  qu'elle  fauroit  déclaré,  si 
le  Roi  n'y  apportoit  remède ,  il  étoit  permis  au 
roi  d'Espagne  d  entrer  en  armes  en  la  Valteline, 
ainsi  que  la  même  permission  lui  étoit  encore 
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doDnée  si  ks  Grifloni  entitrient  armés  en  la  Val- 
teline ,  bien  que  ce  fût  pcmr  une  cause  particu- 
lière. 

Le  cardinal  dit  au  Roi  que  ce  seeond  traité 
n'était  pas  recevable ,  et  à  cause  des  articles  po- 
litiques qui  étoient  en  icelui ,  et  à  cause  des  cir- 
constances qui  étoient  ajoutées  à  ceux  qui  concer- 
noient  la  religion.  Quant  aux  articles  politiques, 
d*antant  qu'ils  donnent  la  liberté  des  passages 
au  roi  d'Espagne ,  et  que  la  raison  pour  laquelle 
il  lui  est  important  de  les  avoir  est  celle-là  même 
pour  laquelle  II  nous  Test,  et  à  toute  la  chré- 
tienté ,  qu'il  ne  les  ait  pas.  Que  la  Valteline 
confine  vers  le  levant  avec  le  pays  d'Autriche 
au  comté  de  Tyrol  ;  vers  le  midi ,  elle  Joint  les 
montagnes  de  Bresse  et  de  Bergame ,  qui  sont 
aux  Vénitiens.  Vers  le  couchant,  elle  est  bornée 
du  Milanais ,  aboutissant  au  lac  de  G6me.  Et  du 
cAté  du  septentrion,  elle  confronte  les  Alpes  ha- 
bitées par  les  Grisons ,  de  manière  que  toutes  les 
vallées  et  passages  desdites  Alpes,  pour  aller  en 
Italie ,  se  viennent  rendre  dans  la  Valteline.  Que 
la  situation  de  cette  vallée  étant  telle ,  ce  n'est 
pas  de  merveille  si  les  Espagnols  tentent  depuis 
un  si  long  temps  tous  les  moyens  qu'ib  peuvent 
de  se  Tapproprier ,  et  l'ayant  envahie ,  essaient , 
par  les  artifices  qui  leur  sont  ordinaires ,  d'en 
différer  et  esquiver  totalement  s'ils  peuvent  la 
restitution.  Par  le  moyen  de  ee  passage  ils  unis- 
sent les  terres  d'Autriche  à  celles  de  Milan  ,  et 
partant  leurs  Etats  d'Italie  à  eeux  de  Flandre , 
qui  sont  unis  par  le  Palatinat  à  l'Allemagne  ;  et 
ee  chemin  est  si  court  qu'ils  peuvent  conduire 
des  forces  de  Milan  Jusqu'à  Vienne  en  dix  Jour- 
nées d'armée  9  et  de  Milan  en  Flandre  en  quinze, 
passant  de  la  Valteline  dans  le  Tyrol ,  de  là  dans 
l'Alsace,  et  de  là  dans  la  Lorraine  et  la  Franche- 
Comté.  Ils  auroient  un  autre  chemin  par  les  Gri- 
sons ,  qui  seroit  aussi  court ,  mais  non  aussi  aisé , 
allant  de  Coire  dans  la  gorge  de  Ster ,  de  là  pas- 
sant à  Felehir,  ville  qui  appartient  à  Farchiduc 
Léopold  ,  puis  s'allant  emtmrquer  à  Shaffhouse 
sur  le  Rhin ,  et  descendant  à  Râle ,  Strasbourg, 
Cologne  et  le  Liège  où  ils  prennent  terre. 

On  ne  peut  douter  qu'ils  n'aspirent  à  la  mo* 
narchie ,  et  que  Jusqu'à  présent  les  deux  plus 
grands,  pour  ne  dire  les  deux  seuls  obstacles 
qu'ils  y  ont  rencontrés,  sont  la  séparation  de 
leurs  Etats ,  et  la  faute  d'hommes  :  or ,  par  l'ac- 
quisition de  ces  passages,  ils  remédient  à  l'un  et 
à  l'autre.  Le  roi  d'Espagne,  Jusqu'ici,  pour  faire 
paner  ses  armées  d'Italie  en  Flandre,  étoit  con- 
traint de  prendre  un  long  et  pénible  chemin  par 
les  Suisses,  et  de  leur  demander  passage,  ou  au 
duc  de  Savoie,  qui  demeuroient  libres  de  l'oe- 
troyer  ou  non,  selon  qu'ils  le  jugeoiant  à  fmjgm 


pour  le  bien  de  lltalie  et  de  la  elirétieBté.  MaA 
ayant  la  Valteline  et  les  Grisms  à  lenr  comman- 
dement, qu'il  n'auroit  plus  de  besam  du  eonsen- 
tement  de  ces  deux  poiasamTs:  il  eoovriroit  ses 
desseins,  et  fercRt  passer,  soos  les  prétextes  qu'il 
voudroit,  de  puissantes  armées  d'Allemagne  à 
l'oppression  de  ritalie, qui,  divisée  et  mal  armée 
comme  elle  est,  ne  pounoit  qu'en  recevoir  beau- 
coup de  dommage.  Autant  en  poorrolt-il  foire, 
au  préjudice  de  cette  eouronne,  par  le  transport 
de  grand  nombre  de  gens  de  guerre  d^Italie,  sooi 
prétexte  de  conserver  la  Flandre  et  l'Allemagne^ 
et  ainsi  il  n*y  auroit  plus  de  repos  et  d'assurance 
en  la  chrétienté. 

Davantage,  que  roctroi  de  ce  passage  seroit 
un  partage  de  l'autorité  de  la  couronne  de  FraneCi 
qui  en  recevroit  la  récompense  qu'elle  fit  d'avoir 
divisé  a^-ec  eux  le  royaume  de  Naples  (  1  ).  Que  si, 
par  la  cession  que  le  Roi  a  fiûte  du  marquisat  de 
Saluées,  la  France  a  tant  perdu  de  réputation  el 
d'estime  en  Italie,  comme  ne  pouvant  plus  dé- 
sormais  lui  fiiire  ni  bien  ni  mal ,  quel  prcjudiee 
recevrolt-dle  encore  si  elle  méprisoit  ce  qui  M 
reste  d'union  avec  elle  ;  que  ce  seroit  la  forcer  à 
s'assujettir  à  la  maison  d'Autriche,  et  la  livrer 
entre  les  griffes  de  l'aigle ,  au  lieu  qu'à  notre 
gloire  elle  a  toujours  respiré  ci-devant  à  l'ombrs 
des  fleurs  de  lys. 

De  penser  apporter  un  tempérament  à  cet  de* 
troi,  le  restreignant  à  la  seule  défensive,  c'était 
se  tromper  soi-même.  Car,  l'accorder  pour  la  dé- 
fensive ,  cW  encore  l'accorder  contre  nous,  vu 
que  les  Espagnols  ne  peuvent  être  attaqués  de 
qui  que  ce  soit,  que  par  llntelligence  avee  la 
France;  de  sorte  que  se  seroit  leur  dimnerdes 
forces  contre  nous  que  de  leur  donner  moyen  d'A- 
tre  secourus  en  cette  occasion.  Leur  aeoordant  le 
passage,  il  le  falloit  aeeorder  à  tout  le  monde,  va 
qu'il  n'y  auroit  pas  d'apparence  de  le  reftnor  à 
nos  amis,  l'accordant  à  ceux  avec  qui  nous  avons 
Jalousie  d'Etat  Et  le  leur  accordant,  nous  le  per» 
drions  pour  nous^némes;  car,  étant  plus  voisins 
que  nous,  plus  agissans,  et  ayant  besoin  d'y  fklira 
passer  tous  les  Jours  leurs  troupes  par  le  com* 
merce  et  la  hantise  qu'ils  prendrôient  avee  eux  ^ 
ils  diminueroient  l'estime  de  la  France,  dont  s'en* 
suivrolt  enfin  l'abandonnement  de  notre  allianeq 
pour  la  conservation  de  laquelle  nous  avons  dA* 
pensé  Jusqu'à  ce  Jourd'hui  des  millions ,  et  qdl 
nous  est  nécessaire  pour  être  seuls ,  ou ,  arâri 
bien  que  les  Espagnols,  arbitres  de  l'Italie.  Que, 
par  ces  passages,  nous  empêchions  que  l'Italie  ftt 
inondée  du  déluge  d'hommes  qu'ils  y  feroient 
descendre,  et  en  France  même,  de  leurs  EtàH 
de  Flandre  et  d'Allemagne ,  et  qu'ils  ne  fermas* 

(1)  En  1901. 
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™t  m  porte*  m  rmm  h  temt  seéaurs,  contmi- 
liant  le  Pape  d'cHre  leur  chapelain  ,  et  iinsnijt 
^lier  le  cou  à  tous  les  autres  potentats  de  I  Italie 
ous  le  jou^  de  leur  servitude  ;  quli  ny  avoit  nul 
langer  oi  crainte  pour  la  ehétiente  que  la  F'rance 
)t  ces  passades,  en  étant  éloignée  comme  elle 
st.  Au  contraire,  étant  entre  les  mains  de  TEspa- 
fie,  ils  peuvent  être  dits  à  aussi  bonne  raison  les 
h's  et  les  ceps  de  la  chrétienté,  que  le  roi  Pïn'* 
lippe  de  Macédoine  appeloit  le  fort  d'\crocorjn- 
lie,  qui  étoit  d  Tentree  du  Peloponése,  les  fers 
jût  11  tenoit  la  Grèce  captive. 
Que,  pour  toutes  ces  raisons,  rarticîequi  étoit 
ce  Inuté,  donnant  la  liberté  de  ces  passages 
^u  roi  d'Espat^ne,  ne  pou  voit  être  accordé  par  le 
lloi.  Quant  a  ceux  (pii  eoncernoient  la  relii-ion, 
I  y  en  avoit  de  si  rudes  pour  les  Grisons,  enti^e 
atres  celui-là  qui  leur  defendoit,  s'ils  éfoient 
Hérétiques,  de  pouvoir  demeurer  vu  leurs  maisons 
héritages  plus  de  deux  mois  Tannée,  et  ce  en- 
[)re  en  plusieurs  termes,  qull  n\v  avoit  point 
l'apparence  qu'une  convention  si  risroureuse  piît 
Pitre  de  durée;  car  comme  Alexandre demaudoit 
lux  Scythes  s'ils  p;arderoient  fidèlement  quelques 
rdonnances  qu1l  leur  avoit  données,  ils  lui  ré- 
nncUrent  qu'ils  les  obscrverment  à  jamais  si  el- 
étoient  équilables,  sinon  les  observeroient 
îiîlement  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  moyen  de  se 
éiivrer  de  cette  charge.  IVautre  part  les  circons- 
llticesqui  y  etoîent  apportées  ne  serviroient  qu'a 
ivorîser  les  usurpations  d'Espa^^Tie,  et  leur  don- 
ner lieu  de  reeonmiencer  et  publier  qn^ils  retien- 
Iroient  justement  ce  que  les  plus  p;mssiers  recon- 
jissent  qnl!senvabis.sent  par  injustice.  Que  bien 
rilsoit juste  de  prendre  tontes  les  sùtrelés  pos- 
bles  pour  obiijîer  les  Grisons,  qui  sont  un  peu- 
le  assez  barbare  et  infidèle ,  a  tenir  de  bonne  foi 
qu'en  faveur  de  la  relij^ion  ils  prumettmnt  aux 
faltelins,  néanmoins,  en  tant  de  cas,  donner 
lu  voir  au  roi  d'Espagne  d'entrer  i\  main  îirinée 
,  la  Vultebne,  n'étoit  autre  chose  que  favoriser 
dessein  des  Espaj^uols ,  qui  étoit  de  pouvoir 
[>tijanrs  trouver  Toccasion  de  faire  leurs  affaires 
sous  prétexte  de  l'avancement  ou  conservation 
de  la  relijuiion  ,  de  laquelle  néanmoins  ils  ont  [jeu 
de  souci  ;  que  nonobstant  toutes  ces  clioses,  il  se 
fttlloit  gouverner  si  dextrement  en  cette  affaire, 
qrie,  par  le  refus  que  Sa  Majesté  feroit  de  ce 
traité,  le  Pape  connût  que  son  intérêt  et  celui  de 
rÉf^lise  étoient  les  principales  considérations  qui 
cmpécbuient  Sa  Majesté  de  raccepler. 

Pour  cela  il  ne  fa  Huit  point  mettre  en  avant 
qu^oQ  trou  voit  quelque  chose  à  redire  es  articles 
dressés  pour  la  reliiu:ion,  de  peur  que  les  Espa- 
gnols tournassent  à  mal  la  sincérité  de  notre  in- 
tention, et,  preDaut  delà  maiix  gauche  ceque  nous 


donnons  de  la  droite ,  prissent  occasion  de  nous 
calomnier  et  mettre  de  la  division  entre  nous,  le 
Pape  et  les  catholiques, qui  ne  considéroient  peut- 
être  pas  que  nous  n'y  trouverions  rien  de  n»au- 
vais,  que  Tavantaî^re  qu'en  peuvent  prendre  les 
Espagnols  sans  (pie  la  religion  en  reçilt  aucun, 
Mais  il  fidloit  seulement  nous  arrêter  sur  cette 
raison,  que  nous  savions  que  ce  qui  fait  que  le 
Pape  désire  la  conclusion  de  ce  traité ,  est  pour 
empéclier  la  rupture  ouverte  entre  ces  deux  cou* 
ronnes,  et  que  le  même  de^sir  que  le  Roi  a  que 
Tunion  y  soit  entretenue  inviolable,  fait  qu'il  ne 
peut  accepter  ce  traite  comme  il  est ,  vu  que  les 
articles  en  sont  tels  qu'il  est  impossible  que  d*i- 
ceux,  dans  peu  de  temps,  il  ne  naisse  nouveau 
sujet  de  division  phjs  |j;rande  que  ceux  qui  s'y 
rencontrent  maintenant.  Que  cette  considération* 
la  seule  su f lit  pour  retenir  le  Boi  de  recevoir  ce 
traité  qu*il  désire  tant  être  conduit  à  sa  Un ,  qu'il 
le  prie  d'apporter  remède  à  tous  les  incon\énienâ 
d'icelui  ;  tiu'en  ce  qu'il  s'arrête  a  la  liberté  du  pas- 
sa  lie  donnée  aux  Espaj^nols,  ce  n'est  pas  pour  la 
conséquence  dlcelui,  ne  prévoyant  pas  qu1l  puisse 
arriver  aucune  rupture  entre  TEspagne  et  lui, 
mais  pour  deux  autres  raisons. 

La  [nvmiére ,  que  le  roi  d*Espa  fine  n*y  a  plus  de 
prétention,  parce  qu'au  traité  de  Madrid,  tant 
s'en  faut  qu'il  flt^^rande  instance  ni  des  passages 
ni  de  rallianee  des  Grisons,  qull  aima  mieux, 
iwur  en  exclure  le^  Vénitiens,  ^  priver  lui-même 
de  la  prétention  qu'il  en  avoit,  ainsi  qu'il  paroît 
par  une  promesse  du  25  avril  in^l ,  qn1l  voulut 
avoir  des  ambassadeurs  extraordinaires  et  ordi- 
naires du  Koi,  signée  Bassompierre et  Rocliefort, 
et  raUfiée  de  Sa  Majesté ,  qui  i>orte  qu'en  evêcu* 
tion  dudit  traité  elle  enqiêchera  qu'a  l'avenir  nul 
autre  qu'elle,  sans  exception,  la  puisse  obtenir. 
La  seconde,  pour  ce  que ,  si  entre  les  particuliers 
même  le  droit  veut  que,  lorsque  par  voie  de  fait 
on  se  met  en  ()ossession  d'une  chose  où  on  a  même 
un  droit  coloré,  elle  soit  remise  en  Telat  quelle 
étoit  auparavant  qu'on  vienne  à  juger  le  fond,  à 
plus  forte  raison  se  doit-il  faire  entre  les  rois  ^ 
auxquels  la  réputation  est  et  doit  être  beaucoup 
plus  cliere  qu'aux  autres;  que  si  le  Roi  se  reW- 
ehoit  en  ceta,  il  manqueroit  à  la  protection  que 
ceux  qui  sont  en  son  alliance  attendent  de  lui , 
et  laquelle  il  leur  doit;  que  le  roi  d'Kspajjme  lui 
a  promis,  par  le  traité  de  Madrid  ,  le  rétablisse- 
ment des  choses  contestées  en  leur  premier  état  ; 
ce  qui  fait  que,  s'il  lie  lui  tenoit,  il  sembleroit 
qu1l  fait  moins  d'état  et  de  son  pouvoir  et  de  son 
amitié  ffifil  ne  doit  par  raison  ;  qu'outre  ces  inté- 
rêts-là ,  celui  du  roi  d'Espagne ,  puisque  sii  parole 
y  est  engagée,  s'y  trouve  aussi  ;  qu'au  reste,  pour 
ce  ^uï  est  du  passage,  il  doit  plus  attendre  de  sa 
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courtoisie  que  par  traité,  et  quil  D*y  a  personne 
qui  veuiiie  être  contraint  à  ce  qui  dépend  de  sa 
pure  liberté. 

Pour  ce  qui  est  du  Pape ,  que  Sa  Majesté  se 
sent  extrêmement  obligée  à  Sa  Sainteté  du  soin 
paternel  qu'elle  prend  en  cette  occasion ,  particu- 
lièrement de  ce  qu'elle  sait  que  Sa  Sainteté  a  bien 
Jugé  qu'accorder  le  passage  n*étoit  ciiose  conve- 
nable à  sa  dignité  et  à  sa  réputation ,  en  ce  qu*il 
y  a  trois  mois  qu'il  avoit  envoyé  une  autre  capi- 
tulation en  Espagne,  où  il  n*étoit  point  inséré; 
que  Sa  Majesté  est  très- fâchée  que  les  Es- 
pagnols ne  l'acceptèrent ,  et  que  cette  considé- 
ration lui  est  et  doit  être  de  très-grand  poids, 
pour  ne  rien  faire  contre  les  premières  pensées 
d'une  personne  qu'il  honore ,  comme  le  doit 
un  vrai  lils,  et  qu'en  effet,  s'il  acceptoit  mainte- 
nant le  traité  tel  qu'il  est,  ce  seroit  céder  aux  scn- 
timens  et  intérêts  des  Espagnols,  et  non  aux  avis 
et  résolutions  du  Pape  qu'ils  n'ont  pas  voulu  sui- 
vre. 

Qu'outre  ce  que  dessus,  il  étoit  nécessaire  de 
remontrer  les  intérêts  qu'a  l'Eglise  à  ne  point  don- 
ner tant  de  pied  au  roi  d'Espagne  en  Italie,  et 
que  les  restrictions  qu'on  avoit  mises  aux  passa- 
ges sont  toutes  nulles,  et  telles  que,  bien 'qu'en 
apparence  elles  garantissent  l'Italie  de  péril ,  elles 
ne  le  font  pas  en  effet.  Le  Roi,  ayant  approuvé 
l'avis  du  cardinal ,  déclare  au  nonce  qu'il  ne  pou- 
voit  accepter  ledit  traité  ;  le  cardinal  lui  en  rap- 
porta les  raisons  susdites. 

Le  commandeur  de  Sillery  fut  rappelé  de 
Rome,  pour  n'avoir  pas  représenté  à  Sa  Sainteté 
que  ce  traité  n'étoit  pas  recevable,  et  n'avoir  pas 
empêché  qu'il  fût  envoyé  à  Sa  Majesté.  M.  de  Bé- 
thune  fut  envoyé  en  sa  place ,  en  qualité  d'am- 
bassadeur extraordinaire , avec  charge  de  supplier 
Sa  Sainteté  de  terminer  cette  affaire  conformé- 
ment au  traité  de  Madrid;  faisant  Instance  pour 
la  restitution  de  la  Valteline  aux  Grisons,  comme 
aussi  des  autres  lieux  occupés  aux  ligues  Grises 
par  l'archiduc  Léopold,  suivant  et  conformément 
audit  traité.  Quant  à  la  religion ,  qu'il  y  fit  tel 
établissement  qu'il  estimeroit  plus  à  propos. 

Sa  Sainteté ,  du  commencement ,  lui  répondit 
que  c'étoit  une  affaire  terminée  par  le  consente- 
ment dudit  commandeur ,  et  qu'elle  ne  pouvoit 
rien  altérer  à  ce  qu'elle  avoit  concerté  avec  lui. 
Puis,  voyant  que  Béthune  faisoit  instance  au  con- 
traire, selon  qu'il  lui  étoit  ordonné,  elle'lui  dit 
qu'il  falloit  que  lui  et  l'ambassadeur  d'Espagne 
trouvassent  quelque  tempérament  pour  composer 
ce  différend  au  contentement  des  deux  couronnes  ; 
ou  que  si  les  choses  venoient  à  se  brouiller  davan- 
tage ,  elle  seroit  obligée ,  en  vertu  du  dépôt  qu'elle 
avoit  de  la  Valteline,  de  la  remettre,  et  les  forts 


qui  y  sont,  entre  les  mains  des  Espagnols.  Sur 
cela  il  fut  donné  ordre  à  Bétliune  de  représenter 
à  Sa  Sainteté  l'inconvénient  qui  se  pourroit  en- 
suivre, si  elle  remettoit  ces  forts  entre  les  mains 
des  Espagnols ,  à  cause  de  la  rupture  qui  seroit  à 
craindre,  comme  aussi  si  elle  les  rendoit  aux 
Grisons,  à  cause  du  peu  de  sûreté  pour  la  reli- 
gion catholique ,  et  de  proposer,  comme  de  lui- 
même,  un  parti  moyen  entre  ces  deux,  qui  est 
de  remettre  lesdits  forts  entre  les  mains  des  Val- 
telins. 

Il  lui  fut  quant  et  quant  commandé  de  repré- 
senter à  Sa  Sainteté  que,  jusqu'à  présent,  elle 
ne  s'étoit  mêlée  d'accorder  les  deux  rois  sur  le 
sujet  de  la  Valteline ,  que  comme  arbitre  amia- 
ble qui  vouloit  pacifier  ce  différend  au  contente- 
ment des  deux  parties.  Qu'en  cette  qualité  il 
avoit  envoyé  un  projet  d'accord  en  Espagne  qui 
fut  refusé.  Depuis,  il  en  avoit  envoyé  un  en 
France  qui  n'a  voit  pas  aussi  été  agréé;  que  sans 
doute ,  n'ayant  pu  faire  réussir  ce  traité  comme 
arbitre  amiable,  il  étoit  de  sa  dignité  et  piété 
paternelle  de  l'entreprendre  comme  père  et  sou- 
verain chef  de  l'Église,  qui  ne  peut  souffrir  que 
ceux  qui  en  sont  les  premiers  enfans  viennent  à 
une  guerre  inévitable,  s'il  n'interpose  son  auto- 
rité. Partant  que  Sa  Sainteté ,  pour  éviter  ces 
malheurs,  devoit  prononcer  un  dernier  juge- 
ment en  cette  affaire,  et  l'effectuer  tout  en- 
semble, la  moindre  dilation  qui  y  arriveroit 
étant  capable  d'allumer  un  feu  qui  ne  se  pour- 
roit plus  éteindre.  Que  ce  jugement  devoit  porter 
le  rasement  des  forts  et  le  rétablissement  des 
Valtelins  et  Grisons  au  même  état  que  les  choses 
étoient  auparavant  toutes  les  contentions  émues 
sur  ce  sujet,  auquel  temps  les  passages  n'étoient 
point  au  roi  d'Espagne.  Quant  à  ce  qui  est  de  la 
religion ,  Sa  Sainteté  s'en  réserveroit  la  disposi- 
tion. Que  le  roi  d'Espagne  ne  se  sauroit  plaindre, 
ni  de  la  substance  de  ce  jugement ,  ni  de  la  forme 
et  procédure  ;  non  de  la  substance  pour  deux 
raisons  : 

La  première ,  que  par  le  traité  de  Madrid  |  fidt 
par  lui-même ,  il  étoit  obligé  à  davantage;  la  se* 
conde,  qu'il  a  toujours  protesté  ne  prétendre 
autre  intérêt  en  cette  affaire  que  celui  de  la  re- 
ligion ,  qui  sera  soigneusement  conservé  par  Sa 
Sainteté. 

Qu'il  ne  sauroit  aussi  se  plaindre  de  la  forme 
et  procédure ,  puisque ,  par  le  testament  du  feu 
Roi  son  père ,  il  étoit  obligé  de  suivre  ce  que  le 
Pape  prononceroit.  Par  ce  moyen,  les  Espagnols, 
dont  les  affaires  ne  requéraient  pas  la  guerre, 
.se  sentiroient  grandement  redevables  à  Sa  Sain- 
teté s'il  leur  tire  cette  épine  du  pied ,  qui  à  la 
fin  pourroit  monter  jusqu'au  cœur.  Qu'ils  en  se- 
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Pont  délivra  honorabfemènt ,  en  ce  qu1îs  di- 
roient  que  rabéissance  qu'ils  doivent  au  Pape, 
spécialement  en  ce  fait  parHculier,  vu  le  testa- 
meut  du  fea  roi  Philippe  III,  les  fait  subir  son 
jugement,  prononcé  absolument  siiiis  avoir  pris 
leur  avis  ni  cherché  leur  consentement;  qu'au 
reste  ils  auroient  lieu  de  prétendre  avoir  Tavim- 
tage  en  ce  qu*outre  que  la  religion  demeureroit 
en  la  disposition  du  Pape  (ce  quils  ont  toujours 
apparemment  désiré),  Sa  Sainteté  ordonnant 
que  les  choses  soient  rétablies  comme  elïesétoient 
auparavant,  il  s'ensuit  qu'il  ny  auroit  que  Ea 
France  qui  eut  alliance  avec  les  Grisons  ,  et  que 
te  Vénitiens  n'y  en  auroient  point ,  qui  est  ce 
que  les  Espagnols  ont  toujours  prétendu,  comme 
il  appert  par  la  lettre  rcversale  qu'ils  voulurent 
avoir  de  M.  de  Bassompierre  ;  que  Sa  Sainteté 
même,  pour  contenter  davauta*;e  les  Espagnols, 
ordonnant  que  les  ehoses  soient  rétablies  comme 
auparavant ,  pourroit  ajouter  «  sans  que  lesdits 
Gri§ons  et  Val  tel  ins  puissent,  outre  rallianeede 
la  France  en  laquelle  ils  demeureront ,  en  faire 
aucune  autre  particulière  avec  les  Véuitiens,  sans 
la  faire  conjointement  avec  le  roi  d'Espagne,  à 
cause  du  duché  de  Milan  et  ceux  de  la  maison 
d'Autriche,  «^ 

Ils  penseront  que  la  France  et  leurs  collîgués 
auront  difllcullé  de  consentir  â  cette  proposi- 
tion, pource  qu'on  croit  qulls  ont  un  dessein 
de  guerre  résolu  à  d autres  tins,  et  que  les  pré- 
paratifs à  cet  effet  sont  trop  avancés,  et  qu'en 
cette  afftiire  même  ils  n'auront  pas  leur  compte , 
pnisqu'ils  veulent  non-seulement  que  le  Pape 
remette  les  choses;  comme  elles  étoient,  mais 
prononce  en  outre  que  le  roi  d'Espagne  n'a  au* 
cun  sujet  de  prétendre  les  passages  ;  qu'il  n'y  a 
qu*une  seule  chose  qui  pût  empêcher  que  cette 
salutaire  proposition  ne  réussît,  le  tempéra- 
ment que  Sa  Sainteté  peut  apporter  à  se  résou- 
dre, étant  certain  qu'elle  ne  peut  produire  l'effet 
qu'on  en  espère  qu'en  surprenant  les  parties  et 
prévenant  toutes  les  considérations  qu'on  pour- 
roit mettre  en  avant  pour  Texécuter, 

Sur  la  difticulté  que  le  Saint-Père  fit  d'agréer 
cet  avis,  et  remettre  les  forts  entre  les  mains  des 
Valtelins,il  fut  délibéré  au  conseil  s'il  étoit  ex- 
pédient pour  le  service  du  Roi  de  tenter,  par  la 
voie  des  armes,  le  rétablissement  de  la  Valtelîne 
en  rétat  qu'elle  étoit  auparavant,  et,  pour  cet 
effet,  prier  Sa  Sainteté  de  remettre  les  forts  en- 
tre les  mains  des  Espagnols  ;  ou  bien  s'il  valoit 
mieux  différer  encore ,  et  voir  ce  que  le  temps 
et  les  instances  continuelles  de  notre  ambassa- 
deur nous  produiroient. 

I^s  ruses  et  la  mauvaise  volonté  d'Espagne 
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cours  d'ieclle  î  ils  se  fortîdotent  tous  h 
les  places  qu'ils  tenoient  aux  Grisons,  et  un  des 
commissaires  du  duc  de  Féria  et  de  Tarehiduc 
Léopold  avoit  dit  peu  auparavant,  à  des  per- 
sonnes dignes  de  foi ,  que,  s'ils  pouvoient  gagner 
six  mois  de  temps,  tous  les  monarques  de  la 
terre  ne  pourroîent  pas  leur  faire  quitter  prise. 
Par  la  11  se  voyoit  que  le  délai,  non-seulement 
ne  nous  servoit  de  rieu,  mais  nous  étoit  beau- 
coup dommagenblc.  De  tenter  la  voie  de  la  force, 
il  y  auroit  beaucoup  de  ehoses  à  penser  :  s'il  étoit 
juste;  si  nous  le  devions  ;  et  les  moyens  que  nous 
devions  tenir  pour  conduire  cette  entreprise  à 
une  heureuse  fin  ;  le  cardinal  sur  ce  sujet  dit  : 
que  de  la  justice  on  n'en  pouvoit  douter;  le 
pays  des  alliés  de  la  couronne  est  envahi,  le  Roi 
par  une  ancienne  alliance  est  obligé  de  les  dé- 
fendre ;  il  a  tenté  la  voie  de  la  douceur,  on  man- 
que à  la  parole  qu'on  lui  a  donnée;  l'interven- 
tion du  Pape  a  été  inutile.  Il  ne  reste  plus  que 
le  moyen  de  la  force  pour  tirer  raison  de  cette 
injure.  Que  le  Roi  ne  le  doive  pour  son  honneur, 
et  l'intérêt  de  son  État ,  il  est  aussi  sans  difîiculté* 
Les  Grisons  ne  le  méritent  pas ,  ils  ne  se  sont 
pas  comportés  avec  le  respect  qu'ils  dévoient 
vei's  le  Roi  et  sou  ambassadeur  ;  ils  ont  traité  de 
mauvaise  foi  avec  lui ,  ils  ont  écouté  les  Véni* 
tiens  et  les  Milanais  à  sm\  préjudice,  et  ils  ont 
mis  leur  alliance  et  leurs  passages  au  plus  offrant 
et  dernier  enchérisseur;  de  Ih  est  venu  la  dlvi* 
sion  entre  eux,  qui  a  appelé  les  armes  d'Espa- 
gne ,  et  les  a  réduits  à  l'état  où  ils  sont  mainte- 
nant. Mais,  ïjuisqu'ils  ont  recours  au  Roi  et 
implorent  sa  miséricorde,  il  est  de  son  honneur 
de  les  protéger;  le  seul  nom  d'alliés,  sans  aucun 
mérite  de  leur  part,  leur  acquiert  ce  bien-là. 
Leur  oppression  est  injuste;  cela  suffit  pour  obli- 
ger la  bonté  du  Roi  de  les  assister  en  leur  légi- 
time besoin.  La  puissance  royale  doit  être  si 
prompte  et  si  prête  à  faire  bien  à  ceux  qui  ont 
recours  à  elle  ,  qu'aux  afiligés  il  suffit,  pour  re- 
mède, qu'ils  lui  fassent  savoir  qu'ils  le  sont;  le 
terme  de  leur  mal  ne  devant  pas  passer,  s'il  se 
pouvoit .  outre  le  moment  qu'il  en  est  averti. 

L'intérêt  de  son  État  et  de  toute  l'Europe  est 
grand;  Tunion  des  États  de  la  maison  d'Autriche 
séparés,  ôte  le  contre -poids  de  la  puissance  de 
France  qui  donne  la  liberté  à  la  chrétienté.  Les 
Suisses,  autrefois  sujets  de  la  maison  d'Autriche, 
ne  demeureront  guère  ù  être  divisés  par  prati- 
ques secrètes ,  et  par  là  rappelés  à  rancicnne  su- 
jétion. Davantage,  l'Espagne  avoit  grand  sujet 
de  croire  que  nous  la  craignons;  elle  n'ignore 
pas  nous  avoir  fait  injure,  et  que  le  Fran?a's, 
de  son  naturel,  ne  souffre  pas  volontiers;  elle 


en  cette  affaire  étoieut  manifestes  durant  tout  le  I  sait,  et  par  nos  intérêts  qui  lui  sont  connus 
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comme  à  noos,  et  par  les  instances  que  nous  en 
avons  fiaûtes ,  combien  nous  désirons  le  rétablis- 
sement des  choses  en  leor  premier  état;  et  par- 
tant elle  fera  tous  les  jours  de  nouvelles  entre- 
prises contre  noos  et  nos  alliés,  d^antant  plos 
hardiment  qu'elle  aora  éprouvé  que  ce  sera 
impunément  Et  si  noos  y  voulons  résister,  noos 
serons  d'autant  moins  en  état  de  le  ûdre,  que 
nous  serons  d^  afToîblis  par  la  perte  de  ces  trois 
ligues,  et  eux  fortifiés  d'autant 

La  réputation  de  la  France  Vy  oblige;  tous  les 
antres  princes  se  départiroient  de  son  alliance, 
qu'ils  estimeroient  inutile  si  elle  n'avolt  po  dé- 
fendre ses  anciens  alliés.  L'Espagnol,  au  con- 
traire, en  prendrait  avantage,  comme  il  fût 
déjà  assez ,  d'avoir  tant  gardé  cette  injuste  con- 
quête. Il  reste  à  voir  les  moyens  que  nous  devoi» 
tenir,  et  en  cela  glt  toute  la  difficulté.  Les  ma- 
ladies les  plus  dangereuses  wnï  celles  que  les 
médecins  appellent  compliquées,  c'est-à-dire, 
maladies  composées  de  plusieurs  jointes  ensem- 
ble, pouree  que  les  remèdes  qui  sont  bons  aux 
unes  aigrissent  les  autres  et  leur  sont  contraires. 
L'affaire  de  la  Valteline  n'est  pas  seule  entre  les 
afiaires  étrangères,  il  y  en  a  d'autres  en  Suisse, 
en  Flandre  et  en  Allemagne.  Il  y  en  a  aussi  au 
dedans  ;  savoir  est  les  mauvais  desseins  des  hu- 
guenots, la  recherche  des  financiers  :  ce  qui  est 
bon  à  un  de  ces  maux  est  mauvais  pour  les  au- 
tres; car,  qui  enverroit  aux  pays  étrangers  de 
poissantes  armées,  viendroit  à  boot  do  dehors, 
vu  les  incommodités  qu'ont  les  Espagnols  ;  mais 
le  mal  est  que  l'on  dégamiroit  le  dedans^  et 
c'est  ce  qu'attendent  les  financiers,  les  hugue- 
nots et  les  Espagnols  mêmes,  qui  voient  bioi 
ne  pouvoir  poorvoir  à  leors  maox  qoe  par  diver- 
sion. U  faut  trouver  des  expédiens  qui  pour^ 
voient  à  tout  le  mieux  que  faire  se  pourra,  et  ne 
hasarder  rien.  Il  est  difficile  d'en  trouver  de  si 
assurés  qu'on  pourrait  désirer.  Le  meilleur  est 
eelui  qui  a  le  moins  d'inconvéniens.  Le  premier 
remède  est  la  fermeté  aux  choses  entrq[»rises  ; 
car  la  résistance  accraft  la  grandeur  de  celui  à 
qui  l'on  résiste,  si  elle  n'est  forte  et  constante 
Jusqu'à  la  fin  de  ce  qu'on  a  entrq>ris.  Le  second, 
il  feiut  pourvoir  au  ccEur,  c'est-Mire  au  dedans, 
renvoyer  tous  les  grands  exk  leurs  gouvememens, 
fortifier  les  frantières,  et  lever  quelque  notable 
nombre  de  gens  de  guerre  pour  les  y  tenir; 
étant  certain  que  les  huguenots  ne  peuvent  en- 
treprendre par  force  ouverte ,  ains  par  seule  sur- 
prise. Quand  donc  ils  verrant  un  corps  d'armée 
non  occupé,  ils  ne  se  hâterant  pas  d'exécuter 
leurs  mauvais  desseins.  Il  sera  bien  à  prapos  en- 
core de  faire  connottre  à  M.  le  connétable  que , 
Si  les  huguenots  remuent,  le  Roi  ne  p^U  exéco- 
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tor  les  entreprises  qnll  ieroft  i 
certain  que,  désirant  être 
comme  il  fsit ,  s'il  loi  rcite  q^Klqiie  a 
tpJligence  parmi  les  frères,  il  sTen  aenrin  poor 
favoriser  les  desseins  dltaiie,  oo  an  moins  vcil- 
lera-t-U  sur  eox  fidèlement  Cela  frit,  il  ftnt 
sommer  la  répobliqne  de  Venise  et  le  àac  de 
Savoie,  paresseux  à  rexéeotion,  d'arroraplir  le 
traité  de  la  ligne  fût  avee  eox,  et  Icnr  dédarar, 
sans  délibération  nouvelle,  que,  solvant  ee  qaï 
a  été  arrêté,  le  Boi  va  armer.  U  frai  prendre 
garde  de  ne  pas  fiûre  on  grand  annemcBl  fû 
^oisàt,  cette  année  en  laqœlle  apparemment 
noos  ne  ferions  rien,  les  finances  de  Sa  llj||esté, 
et  noos  mit  en  néceanté  d'accorder  avec  nos 
financiers  comme  ils  voodroient ,  et  fit  croire  à 
toot  le  monde,aopr^odicede  lar^ntationde 
la  France,  qoe  nos  forces  ne  seroieot  pas  bean- 
coop  à  craindre.  Il  est  néeeasaire  de  savoir  si 
noos  poovons  forcer  les  forts,  et  û  les  fortifica- 
tions n'en  sont  pas  telles  que  noos  ne  les  poll- 
uons emporter.  Il  faudra  laisser  la  liberté  aa 
Pape  de  les  remettre  entre  les  mains  des  Eqpa- 
gnob,  et,  s'il  ne  le  fût,  l'en  solliciter,  afin  de 
les  attaqœr  sor  eox  de  vive  force.  U  conviendra 
aosû  de  solliciter  les  Grisons  de  se  aoolever,  et 
commencer  d'attaqoer  eox-mèmes  la  VaitÂie 
et  les  aotres  parties  de  leor  État  qoe  les  Eqpa- 
gnob  et  l'arehidoc  Léc^old  leor  ont  oocopées,  et 
convier  les  Soisses,  qoi  sont  intéressés  en  leor 
caose,  de  les  assister. 

Poor  arrêter  le  seooors  qu'on  leor  poorroît  en- 
voyer de  Blilan,  one  diversion  est  nécessaire  en 
Italie,  en  laquelle  les  armes  de  sa  Majesté  ne 
paraissent  pas  :  celle  qoi  semble  être  le  pins  à 
propos ,  c'est  l'attaqoe  de  Gênes  an  nom  do  doc 
de  Savoie,  soos  pr^exte  de  Finjore  qo'il  a  reçœ 
de  cette  r^pobliqoe  sor  le  si^et  deZocarel  ^'elie 
loi  détient  Le  fief  de  Zocarel  appartient  poor 
trois  qoarts  à  Scipion  Garetta,  et  poor  on  cpaart 
à  Octavio  Garetta.  M.  de  Savoie  a  adieté  ces 
trois  qoarts  de  Scipion  sans  le  consentement  de 
TEmpereor ,  de  qoi  ils  dqwndent ,  et  contre  «n 
contrat  qoe  ledit  Scipion  avoit  paasé  avec  la  ré- 
publique  de  Gênes,  par  lequel  il  s'<rf)ligeoità  ne 
rendra  point  Zucarel  de  vingt  ans,  qoi  n!éloieat 
pas  expirés.  U  en  poorsoivit  l'investitare,  la- 
quelle lui  est  toi^rs  déniée.  OcUvio  Garetta 
cependan  t  vend  son  quart  à  la  république  de  Gè- 
nes, qui  obtint  l'investiture  de  l'Empereur;  le- 
dit Emper^ir  confisque  ensuite  les  trois  qoails 
qui  appartenoient  à  M.  de  Savoie,  parce  qaH 
n'avoit  pas  <rf)servé  ce  qui  étoit  dû  à  l'Empire, 
en  ce  qu'il  avoit  acheté  Zucarel  inscio  damm^ 
Ensuite  de  cette  confiscation,  la  république 
adiète  ces  trois  quarts  de  rEmpercnr,  bieachflT 
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anpreèToe  m  qu'ils  avoieiit  coûté  à  M.  de  Snvoie  ; 
de  la  M.  dt*  Savoie  vieut  aux  armes.  Voila  le 
plus  juste  prétexte  que  nous  eussions  pu  désirer. 
LEinl  de  Gênes,  étant  procliede  Milan,  tiendra 
en  jalousie  et  arrêtera  ses  armes  pour  sa  propre 
défense,  s'il  éloit  attaqué.  D'autre  part,  cette 
république,  qui fuurnit  lar^'cnt  a  l'Espagne  pour 
rentretetiemcnt  de  ses  armées,  ne  lui  en  fournira 
qu'êcharcenient,  de  crainte  d'eu  avoir  aftaire 
pour  elle-raérae. 

Il  faut  retarder  ou  empêcher,  si  nous  pouvons, 
la  prise  de  Bréda,  et  exhorter  les  Provinees- 
Unie^  de  faire  un  effort  extraordinaire  pour  ar- 
rêter en  Flandre  toutes  les  forces  d'Espagne  qui 
y  sont.  Et,  alîn  que  celles  de  la  ligue  cntholique 
en  Allemagne  soient  encore  occupées,  il  faut 
solliciter  le  roi  d'Angleterre  de  s'employer  vi- 
goureusement au  recouvrement  du  Palatiuat,  et 
s  efforcer  de  donner  un  grand  secours  d'argent 
pour  cela  *iu  roi  de  Danemarck,  Il  y  faut  encore 
cjivoyer  Mansfeld  pour  for ti lier  ladite  diversion, 
mab  prendre  garde  néanmoins  de  ne  désespérer 
pas  ladite  ligue ,  qui  n'est  point  encore  déclarée, 
et  la  contraindre  de  se  mettre  contre  nous.  Dans 
les  engagements  dans  lesquels  on  est ,  il  est  dif- 
Ikile  d*eu  trouver  un  moyen  assuré.  Le  seul  re- 
mède, non  absolument  curatif,  mais  palliatif 
pom  quelque  temps,  est  de  leur  faire  connoitre 
quelon  a  voulu  plutôt  rompre  le  mariage  d'An- 
gleterre que  de  se  liguer  contre  eux  pour  le  Pa- 
latinati  que  rinterét  du  la  Valteline  requiert 
qnou  j'oppose  aux  Espagnols  en  Flandre,  et 
partout  ailleurs,  pour  les  affoibïir;  que  nous  les 
assurons  qu'entre  ci  et  le  mois  de  janvier  i\Jans- 
feld  ne  passera  point  en  Alleiuaguc  ;  qu'entre  ci 
et  ce  temps  nous  traiterons  i>our  le  Palatinat, 
priant  le  duc  de  Bavière  de  faire  de  meilleures 
conditions  pour  gagner  le  roi  de  la  Grande-Bre- 
tagne; que  si  dans  ce  temps  ïaecord  ne  se  peut 
faire,  et  que  ce  Roi  le  refuse  a  conditions  rai- 
sonnables, Sa  Majesté  n'assistera  poînt  Mansfeld, 
aimant  mieux  en  user  ainsi  que  de  manquer  à  té- 
moigner a  la  ligue  catholique  raffection  qu'elle 
lui  porte.  Par  cet  expédient,  si  Bavière  s'en  peut 
contenter,  comme  il  le  doit ,  on  empéclicroit  que 
Spinola  ne  reçoive  secours  de  Tilly;  que  les  in- 
térêts d'Espagne  et  ceux  de  la  ligue  d'Allemagne 
ne  se  conjoignent  ensemble,  ce  qu'il  faut  éviter; 
et,  d'autre  part, on  ne  manquera  point  aux  An- 
glais, auxquels  nous  ne  sommes  obligés  que  de 
donner  de  l'argent  pour  Mau^fcld;  ce  que  nous 
ferions  toujours  pendant  six  mois,  et  non  pas 
des  bommes.  Pour  induire  Bavière  à  cette  con- 
dition, il  lui  faut  représenter  que,  s1l  ne  l'ac- 
cepte, il  n*aura  pas  seulement  le  Mansfeld  sur  le 
bras,  mais  Parmée  de  Champagne  ;  étant  certain 


que  si  le  Roi  le  voit  se  ligner  ouvertement  avec 
les  Espagnols  il  ne  pourra  pas  moins  faire;  et 
d'autant  que  le  Pape  est  le  père  commun  des 
chrétiens,  rautorite  duquel  donne  grand  poids 
au  parti  qu'il  favorise,  outre  la  raison  de  cons- 
cience, il  est  du  tout  nécessaire  d'être  étroite- 
ment lié  avec  lui,  et  par  conséquent  de  lui  faire 
approuver  toutes  nos  actions.  Ce  que  nous  pou- 
vons par  deux  moyens  :  l'un  de  religion,  lui 
faisant  voir,  en  tous  nos  desseins,  Tavancement 
de  la  religion  que  nous  voulons  procurer  ;  Pantre, 
d'Etat,  n'y  ayant  personne  qui  ne  connoisseque 
l'intérêt  du  Pape  et  de  tous  les  princes  requiert 
qu'il  y  ait  balance  entre  les  deux  couronnes. 

Il  ne  faut  pas  aussi  entrer  eu  rupture  avec  les 
Espaguols,  et  \enir  avec  eux  à  une  guerre  dé- 
clarée ,  y  ayant,  eu  ce  cas ,  beaucoup  dlnconvé- 
niens  à  craindre,  qui  pourroient  être  à  la  ruine 
de  toute  la  chrétienté.  iXous  pouvons  faire  tout 
ce  que  dessus  avec  dextérité ,  sans  rompre  les 
traités  que  nous  avons  avec  eux ,  si  nous  pre- 
nons  simplement  le  prétexte  d'aider,  par  nos  ar- 
mes, les  allies  en  Italie,  eu  la  Valteline  et  eu 
Flandre.  Celui  donc  qu'il  faut  prendre  n'est  pas 
Tinexecution  du  traité  de  Madrid ,  qui  est  l'ac- 
cessoire problématique  et  peut-être  mal  fondé  ; 
mais,  revenant  au  fait  principal  et  à  la  source, 
il  faut  dire  que  le  Boi  donne  aux  Grisons,  contre 
leurs  sujets  rebelles,  le  secours  qu'ils  ont  de- 
mandé, ce  qui  est  un  sujet  très-légitime  de 
prendre  les  armes,  et  à  quoi  ralliance  oblige  le 
Boi,  sans  que  l'Espagne,  Autriche  ni  aucun 
autre  prince  s*en  puissent  raisonnablement  offen- 
ser; que,  s'ils  le  faisoicnt ,  ce  seroit  avec  nue 
manifeste  injustice,  et  lors  les  armes  de  Sa  Ma- 
jesté scroient  si  clairement  justiiiées  et  agréables 
a  un  chacun,  que  toute  la  chrétienté  se  joindroit 
avec  elle,  et  on  eu  devroit  espérer  un  bon  et  glo- 
rieux  succès. 

Ensuite  de  cet  avis  du  cardinril ,  le  Roi  manda 
au  sieur  de  Bethuue  qu'il  continuât  ses  poursuites 
envers  Sa  Sainteté ,  et  qu'il  le  laissiVt  en  sa  liberté 
de  remettre,  s'il  vouloit,  les  forts  entre  les 
mains  des  Espagnols. 

Cependant  Sa  Majesté  envoya  quelques  troupes 
eu  Picardie  sous  le  commandement  de  M.  le  ma- 
réchal de  LaForce,d  autres  en  Champagne  sous 
le  duc  d'Angoulême  ,'et  lit  lever  six  raille  hommes 
de  pied  pour  envoyer  en  Bresse,  ou  le  conné- 
table de  Lesdiguicres  eut  charge  de  s  acheminer. 
Ledit  conuétuble  envoya  en  son  nom  le  sieur  de 
Bellujon  vers  me^isieurs  des  Etats  pour  faire  un 
traité  avec  eux  de  vingt  navires  bien  équipt^ , 
qu'ils  dévoient  fournir  pour  l'armée  d'Italie  et 
rendre  prêts  le  mois  de  mars  162^*  Le  traité  fut 
passé  ù  La  Haye  le  24  décembre  i U24. 
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Maresoot,  maître  ded  requêtes,  fut  enToyé  en 
AUemagne  pour  reconnoltre  particulièrement 
rétat  où  étoient  les  affaires,  afin  que  Sa  Mi^esté 
y  put  prendre  une  solide  résolution. 

Et  le  marquis  de  Cceuvres,  qui  avoit  été,  de 
la  part  du  JRoi,  en  rassemblée  générale  des 
Suisses  à  Bade,  pour  dMenir  des  cantons  catho- 
liques leur  acquiesoemoit  à  être  cauticms  de  ce 
qui  avoit  été  promis  au  traité  de  Madrid,  et  faire 
accorder  par  les  Grisons  le  pardon  général  qu'ils 
étoient  obligés  de  donner  aux  VaRelins  pour  les 
choses  passées,  ayant  obtenu  des  uns  et  des 
autres  ce  qu'il  désiroit,  non  sans  grande  diffi- 
culté ,  pour  les  Actions  contraires  qui  s'y  étoient 
toujours  opposées,  Sa  Majesté  lui  donna  com- 
mandement de  solliciter  les  Grisons  de  se  tenir 
prêts  pour  lors  qu'il  leur  seroit  ordonné,  et 
prendre  les  armes  contre  ceux  qui  les  tenoient 
en  (oppression. 

Ils  s'y  accordèrent  tous,  mais  avec  grande 
crainte.  Tous  les  bannis  des  pays  que  Tarchidnc 
Léqpold  avoit  occupés ,  qui  sont  les  deux  Enga- 
dines,  la  seigneurie  de  Meyenfeld  et  les  Dix- 
Droitures,  promirent  plus  courageusement  de 
commencer  quand  on  voudroit,  et  mettre  leurs 
vies  et  leurs  biens  pour  leur  liberté,  espérant 
d'eoavoir  une  bonne  issue,  pourvu  que  le  Roi  les 
asiistit  d'un  peu  d'argent  et  d'armes.  Autant  en 
firent  les  habitans  de  la  vallée  de  Mesot,  tant 
contre  Lcopold  que  le  Milanais,  fA  n'avoient  pu 
être  occupés  par  eux,  ni  contraints  de  renoncer 
à  l'alliance  de  France.  Ceux  de  Valais  se  montrè- 
rent aussi  très-prompts  à  secourir  leurs  frères. 
Et  le  canton  de  Berne  et  quelques  autres  offrirent 
de  fournir  les  hommes  qui  leur  seraient  deman- 
dés. Le  Bol ,  pour  les  assister ,  fit  arrêt  des  ar- 
mes à  Zurich  ;  Sa  Sainteté  continuant  toujours  en 
ses  remises  ordinaires,  parce  qu'elle  voyolt  les 
Espagnols  aheurtés  à  ne  point  vouloir  tenir  le 
tndté  de  Madrid,  le  sieur  de  Bctbune  eut  ordre 
du  Roi  d*eB  presser  l'exécution,  avec  cette  alter. 
native  que,  si  die  n'y  mettoitunefin.  Sa  Majesté 
lasapplioitàcedélliutde  remettre  les  places  en- 
tre les  mains  des  Eqiagnob ,  tu  que  le  long  temps 
q«e  cette  négociation  tratnoit  sans  effM,  étoit 
pr<jadicial>le  à  sa  réputation  et  à  ses  affoircs,  et 
que  rien  ne  devoit  retenir  Sa  Sainteté,  puisque 
le  Roi  et  ses  confédérés  s'obligeoient  volontiers  à 
Pentictènement  decequi  lui  plairait  étabUr  pour 
la  religion.  Sa  Sainteté  reftisa  cette  promesse  ab- 
iohmient,  dit  senicment  qu'elle  apporterait  ce 
^'elle  pooiTolt  pour  le  bieii  des  cooroimes.  Sur 
cela  Réifaune  supplie  abaolumcnt  Sa  Sainteté  de 
remettre  les  forts  entre  les  mains  des  Espagnols, 
poisqu'^umi  bien  U  y  aToit  longtemps  qulb  n*é- 


tolent  plus  comme  déposés  entre  les  nuinade  Sa 
Sainteté. 

Le  Roi ,  ne  voyant  plus  aucune  espénmee  qne 
cette  affaire  se  pôt  aeeommoder,  pressé  par  Tùt- 
térèt  de  sa  réputation  et  celui  de  tous  ceux  qui 
en  avoient  en  cette  afhire,  commanda  au  mar- 
quis de  Gceuvres  de  faire  une  levée  de 
mille  Suisses  et  Grisons,  et  fit  couler  < 
les  Suisses  jusqu'aux  Grisons  cinq  cents  i 
et  trois  mille  hommes  firançaîs,  afin  qu'ils  cas- 
sent des  forces  suffisantes  pour  assister  les  Gri- 
sons au  soulèvement  ^'ils  leraientpoor  le  i 
vrement  de  leur  liberté.  Cependant  le 
de  Goeuvres,  qui  avoit,  au  pUtagàn  li  novem- 
bre 1 634,  réuni  aux  ligues  Grises  celle  des  Droi- 
tures que  l'archiduc  Léopold,  comte  de  Tyrol , 
avoit  envahies ,  fA ,  parce  moyen ,  rétiMi  les  troii 
ligues  en  leur  premier  et  ancien  corps  de  la  ré- 
publique des  Grisons,  fidt  la  confirmatioD  de  leor 
alliance  avec  la  couronne  de  France  aenkmcnl, 
à  la  réstfve  de  la  paix  étemelle  et  héréditaiie 
avec  la  maison  d'Autridie  et  leur  confédération 
avec  les  Suisses,  et  ensuite  fidt  résoudra  et  ne* 
corder,  par  Icsdits  Grisons,  un  pardon  géaénl  à 
tous  leurs  sujets  rabelles  de  la  VaUdiBe ,  Oda- 
venue  et  Bormio,  partit  le  16  dudit  mob  de  la 
ville  de  Coin ,  avec  cinq  ou  six  mUle  hooimes  de 
pied  et  trois  centschevanx,  laissant  aotras  deux 
mille  hommes  de  pied  fA  cent  chevaux  aaus  la 
charge  de  M.  d'Haraueourt ,  marédiai  de  omp, 
pour  la  garde  et  eonservatSon ,  tant  dndit  Goire 
que  des  lieux  et  pa^ay  occupés  du  eôté  ôm 
Etats  de  l^archiduc  Léopold.  Avec  ces  ioff»  il  sa 
saisit  du  passage  du  Siereh , et  fit  fortifier  le  pont 
du  Rhin ,  pour  servir  de  banîèra  entra  les  Gfiaons 
et  le  Tyrol. 

Puis^  pour  s'avancer  vers  la  TaitdiDe,  il  prit 
le  chemin  des  Engadines  pouree  que^marahant 
en  cette  sorte  dans  le  milieu  du  pays,  «"éloft  te- 
nir en  Jalousie  en  même  temps  toutes  les  places 
qu'ileûtpuou  vouhiatlaquer,àsavoir< 
Tirana,  Bormio  et  le  val  MonHtèrai.  Lu  (^ 
de  cette  dernière,  ci-devant  bÉlie  par  Fa 
en  une  vallée  servant  de  communiaitioB  à  ses 
Etats  du  Tyrol  en  la  Valteiine,  sur  Invis  4e  la 
démarche  dndit  sieur  marquis,  •h^^A'^m  et 
bràk  la  place,  ayant  auparavant  renvoyé  lev 
artillerie  fA  munitions  de  gucrra.  Gel  «via  étiÊd 
donné  aux  Grisons  qui  étnloit  avec  le  i 
ib  ne  le  pouvoient  croire,  parce  que  sbm  < 
U  n'étoit  pas  en  élat  d^atlaquer  celte  pinee,  ni  » 
cuno  autre  qui  eât  vonhi  tenir;  cela  le  fil  fésoa- 
dre  de  contmuer  son  chemin  dans  la  YaHefiney 
afin  de  reconnoltre  si  cette  mtee  borne  fartoney 
accompagnerait  la  jwticedeaaimeadeSuMutesK. 
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Pour  cet  effet,  ayant  pourvu  à  la  garde  et 
défense  des  passages  des  haute  et  basse  Engadi- 
Des  et  du  val  Bregaglia,  èsquels  lieux  il  distribua 
un  régimentde  mille  hommes  de  pied,  il  ordaima 
au  sieur  de  Vauhecourt,  qui  coiiduisoit  avec  soi 
Je  régiment  de  Salis,  de  quinze  cents  hon^mes  , 
deux  compagnies  du  sien  et  celle  de  carabins  de 
Maubuisson^  de  s'avancer  et  se  saisir  de  Pos- 
chîave,  de  crainte  quon  ne  le  vint  brûler.  Ils 
trouvèrent  des  gens  de  guerre  que  le  marquis  de 
Bagny  y  avoit  envoyés  pour  s'en  saisir ,  les(|uels 
faisoient  main  basse  à  tous  ceux  du  pays  qu'ils 
reucontroient ,  et  en  se  retirant  se  saisirent  de  la 
tour  de  Cusachio,  où  ils  mirent  le  feu  le  lende- 
main* 

Telles  entreprises  sur  les  Grisous,  de  la  part 
du  marquis  de  Bagny,  semblèrent  au  marquis  de 
Cœuvres  autant  d'actes  d'hostilité  contre  les  ar- 
mes du  Roi.  Arrivant  à  Poschiiive ,  il  reçut  Bor- 
roio  en  la  protection  du  Roi ,  et  ayant  appris  que 
le  marquis  de  Bagny  avoit  fait  emprisonner  pour 
cela  cent  ou  six  vingts  hommes ,  au  lieu  qu'il  for- 
tîlloit  toutes  les  places  de  la  Valteliue  et  faisoit 
prendre  le^armesà  tous  les  habitansdes  villages, 
il  se  résolut  de  s'y  acheminer.  L'entrée  de  la  Val- 
teline  étoit  fermée  par  une  forteresse ,  appelée 
Platemaille,  ci-devant  bâtie  sur  un  roc  ,  en  un 
passage  fort  étroit,  par  le  roi  Louis  XII,  qui  se 
rendit  d'effroi  aux  armes  de  Sa  Majesté.  L'armée 
entra  lors  dans  la  Valteline  et  se  logea  en  plu- 
sieurs villages  deç^  et  delà  la  rivière  Piave,  ayant 
la  communication  toute  ouverte  avec  les  Véni- 
tiens, d'où  doivent  venir  les  canons  et  autres 
munitions  de  guerre.  Le  marquis  de  Bagny  lit 
rompre  tous  les  ponts  à  Tentour  de  la  ville  de 
Tirano,  et  mit  le  feu  aux  fiuibourgs.  Le  marquis 
de  Coeuvres  offrit  et  écouta  tontes  sortes  de  pro- 
positions d'accommodement;  mais  ledit  Bagny, 
qui  ne  les  faisoit  que  pour  l'amuser  attendant  le 
secours  de  .^lilan ,  prit  au  milieu  de  la  négocia- 
tion les  chefs  de  la  ville,  se  saisit  des  armes  des 
habitans  et  fit  tirer  plusieurs  volées  de  canon  sur 
l'armée  du  Hoi,  qui  paroissoit  en  bataille  assez 
proche  de  là. 

Le  marquis  de  Cœuvres ,  qui  jusqu'alors  n'a- 
voit  fait  approcher  aucuns  gens  de  guerre  de  la 
ville,  se  si^ntanl  offensé-de  ce  procédé,  se  résolut 
de  Tattaquer,  et  dans  deux  jours  remporta ,  les 
habitans  qui  Tavoienlvu  agir  de  bonne  foi  n'ayant 
voulu  se  défendre  contre  lui.  Le  château  ou  le 
marquis  de  Bagny  s  étoit  retiré  se  rendit  peu  de 
Jours  après.  De  là  le  marquis  de  Cœuvres  s'avança 
vers  Sondrio  qui  se  rendit  à  lui.  Le  château  seul, 
où  le  marquis  de  Bagny  avoit  en  se  retirant  laissé 
bon  nombre  de  soldats  sortis  de  Tirano  au  préju- 
dice de  la  capitulation,  tint  trois  jours  après  ;  et 


bien  que  notre  armée  remportât  de  force ,  le  mar- 
quis néanmoins ,  pour  témoigner  le  respect  et  la 
révérence  que  Sa  Majesté  vouloit  qui  fut  rendue 
à  Sa  Sainteté ,  renvoya  les  enseignes  de  Sa  Sain- 
teté à  Morbegno  au  marquis  de  Bagny,  et  le  gou- 
verneur, et  les  of liciers,  et  les  soldats  pris  pri- 
sonniers, au  nombrede  cent  quarante.  Il  eut  soin 
de  faire  panser  les  blessés  et  pourvoir  d'habits 
aux  dévalisés.  Ensuite  il  prit  Bormio,  MorbegnOj 
villes  et  châteaux  et  autres  places  de  la  Valte- 
line, laquelle  ayant  toute  réduite ,  il  passa  outre 
à  Chiavenne  et  à  Ripa  qui  ne  sont  pas  de  cette 
vallée  ,  prit  Chiavenne  et  assiégea  Ripa  en  jan- 
vier 1625. 


LIVRE  XVI  (1625). 

Révolte  des  ducs  de  Soubisf!  et  de  Roliati.  —  Soubise  s'em- 
paro  (le  six  vaisseaux  du  Roi  ;  le  dur  ûc  Veodt^me  lut 
fait  qyiltor  la  vUl*?  de  Bïavet,  —  Le  Roi  demande  des 
vaisseaux  au  roi  d'Anjileterre  et  en  obtient,  —  Nouveaux 
obslacteâ  à  la  conclusion  du  mariai^e  de  madimie  HeO' 
riette  avec  le  prince  de  Galles;  comment  \h  sont  enfin 
]e\H.  —  CéréiiM)me  des  liançailles;  fi>te  que  donne  le 
caidinal  eji  cet  le  occasion —  La  Rocîielle,  Castres  et 
Moulauban  se  déclarent  pour  Soubii^e.  —  Opinion  du 
cardinal  sur  le  ivarti  à  prendre  dans  ces  circonsUinceiî, 
—  Li?  Jiieur  de  Toiras  force  Soubise  à  quitter  la  rivière 
dtï  Bordeaux.  —  Le  Roi  demande  aux  Hollandais  un  se- 
cours de  Tingt  vai^sseaux  ,  et  obtient  que  ces  vaisseaux 
soient  montes  et  commandés  par  den  Français  ;  iï  eu 
est  de  m^im*  des  vaisseaux  anglais.  —  Comment  les 
hiiguenots  soïit  a  mentes  à  envoyer  des  (l«ïpul<^s  h  Fon- 
taifteblemi  pour  solliciter  la  |>aîx.  —  Ils  obtiennent  la 
plupart  des  choses  qu'ils  demandent ,  à  Te^ception  do 
la  démolition  du  Fort-Louis,  —  Conduite  pertide  de 
SoobJiie  envers  l'amiral  liollandais  Hauslein.  —  Moyens 
dont  se  sert  le  cardinal  pour  ga^n*r  les  Rocbelois.  — 
La  Hotte  du  Roi  reprend  l'Ile  de  Ré  sur  les  troupe!»  de 
Sou  bise  «jui  se  relire  à  Oleran;  huit  de  «es  y  aisseaux 
sont  pris  à  la  suite  d'un  conibat  opiniâtre.  —  Soubtse 
s'enfuit  en  Angleterre.  —  Aftinres  de  la  Valtelme;  siège 
de  Vérue  ;  le  sieur  de  Vignoles  bat  les  Lspai^nôls  de- 
vant celle  [ilace,   -  Le  cardinal  fait  faire  de  nouvelles 
levées.  ^D*apri*s  ses  conseils  le  Roi  envole  des  troupes 
en  Hollande  pour  la  défense  de  Bréda.  ^  Mau-  f*  Id  ren- 
tre en  Westphalic ,  et  les  Français  dans  leur  pays.  — 
Le  Pa()e  envoie  en  France  le  cardinal  Rarberin  potir  se 
plaindre  de  ce  qu'on  lui  a  enlevé  les  forts  de  la  A'alte» 
iine,  —  Lord  Ruckingham  vient  proposer  au  nom  du  roi 
dVVnf*  le  terre  une  ligne  ofTensive;  réponse  du  conseil  k 
cette  proposition.  -  Opiuionrdy  cardinal  sur  la  conduite 
à  tenif  avec  l'Afigleterre  ;  le  Roi  se  rend  k  son  avis.  — 
Matlame  Henriette*  paii  pour  FAnt^leterre.  —  I>ébals  en- 
inî  l(î  léjjial  liarlH'i  in  et  le  conseil  du  Roi  au  sujet  de« 
forts  de  la  Valteline.  -  Lettre  du  cardinal  au  Roi,  dan* 
laquelle  il  lui  conseille  de  conv^Ktiier  une  assemblée 
de  notables  pour  prendre  leur  avis  sur  cette  affaire.  — 
L'assemblée  est  convoquée  ;  résolutions  qui  y  sont  prises 
diaprés  l'avis  du  cardinal.  —  Bassompierre  est  envoyé 
amliassadeur  extraordinaire  en  Suisse  ;  inslnictions  dont 
il  est  chargé.  —  L'Espagne  fait  faire  des  ouvertures  de 
paix;  rê|>oiise  qu'y  fait  le  Roi.  —Comment  madame 
Henrielle  est  reçue  et  Iraiti^e  en  Angleterre,  —  L'amba*- 
sadi'ur  de  France  en  fait  le  rapport  au  Roi ,  et  lui  de- 
mande des  instmclîous.  —  Le  sîeur  de  UlainvîHe  est 
envoyé  ambassadeur  extraordinaire  jM>ur  se  plaindre 
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des  eontrarentioiis  failes  aa  traité  d'alUance;  instrac- 
tioDft  que  lui  adresse  le  cardinal.  —  Lord  BucLiogliain 
fait  un  traité  d'alliance  avec  les  Hollandais  et  le  roi  de 
Danemarck.  —  Comment  le  cardinal  prévient  une  rup- 
ture a>ec  l'Anjdelerre.  —  Les  Rochelois  et  les  hugue- 
nots du  Languedoc  envoient  demander  la  paix  au  Roi  ; 
à  quelles  conditions  le  cardinal  propose  de  la  leur  ac- 
corder. —  Le  livre  intitulé  Mystères  politiques  e&i  cen- 
suré par  rassemblée  générale  du  clergé. 

[l62o]  Cette  année  vit  dés  son  commencement 
éclore  une  infâme  rébellion  de  nos  hérétiques , 
qui  fut  tramée  par  Soubise,  lorsqu'on  n'atten- 
doit  point  de  lui  une  semblable  infidélité.  Il  étolt 
signalé  entre  les  rebelles ,  de  ce  qu'il  avoft  été 
le  premier  de  tous  qui  s'étoit  osé  présenter  pour 
défendre  au  Roi  l'entrée  en  une  de  ses  villes. 
Sortant  deSaint-Jean-d'Angely  par  composition, 
il  Jura  de  ne  plus  porter  les  armes  contre  Sa  Ma- 
jesté. Au  préjudice  de  son  serment ,  il  ne  laissa 
pas,  à  quelque  temps  de  là,  de  se  saisir  des  Sa- 
bles d*Olonue,  où ,  voyant  le  Roi  fondre  sur  lui , 
il  se  retira  à  La  Rochelle ,  comme  les  oiseaux 
craintifs  se  cachent  dans  les  creux  des  rochers 
quand  Faigle  les  poursuit.  Là  il  reçut  encore  grâce 
pour  la  seconde  fois  de  Sa  Majesté.  Mais  comme 
la  reconnoissance  des  infidèles  est  aussi  infidèle 
qu'eux,  ces  grâces  descendirent  si  peu  avant  dans 
son  cœur,  que,  ne  lui  eu  demeurant  aucun  senti- 
ment ni  mémoire,  sa  rébellion ,  aussi  féconde  que 
l'hydre,  renaît  de  nouveau.  Il  met  le  feu  dans  le 
royaume  tandis  que  le  Roi  est  employé  eu  la  dé- 
fense de  ses  alliés,  ainsi  qu'Erostrate  embrasa  le 
temple  de  Diane  tandis  qu'elle  étoit  attentive  à 
promouvoir  la  naissance  d'Alexandre. 

Dès  l'automne  de  l'année  précédente ,  machi- 
nant en  son  esprit  cette  méchante  entreprise,  il 
alla  en  Languedoc  trouver  le  duc  de  Rohan  son 
frère  pour  la  concerter  avec  lui.  Il  lui  dit  que  les 
grands  vaisseaux  de  Sa  Majesté  sont  au  port  de 
Blavet,  sans  garde,  en  assurance  et  en  belle  prise. 
Il  feint  de  vouloir  faire  un  voyage  de  long  cours, 
et  sous  ce  prétexte  arme  quelques  vaisseaux  pour 
s'aller  saisir  de  ceux-là,  et  quant  et  quant  tenter 
de  surprendre  le  château ,  qui  est  une  place  qu'il 
seroit  difDcile  au  Roi  de  reprendre  sur  eux  s'ils 
l'avoient  entre  les  mains.  Il  n'est  point  besoin  de 
rapporter  ici  les  raisons  qu'il  lui  mit  en  avant 
pour  lui  faire  trouver  bon  ce  dessein;  car,  à  des 
InGdèles,  le  seul  pouvoir  de  nuire  suffit  à  les  y 
persuader.  Le  duc  de  Rohan  envoya  incontinent 
sa  femme  au  bas  Languedoc,  pour  solliciter  les 
\illes  à  se  soulever  pendant  qu'il  travailloit  au 
haut  Languedoc  à  la  même  fin.  Soubise,  après 
avoir  demeuré  quelques  Journées  avec  lui,  sous 
prétexte  d'aller  consoler  sa  mère  sur  la  mort  de 
sa  fille ,  s'en  alla  en  Aunis  pour  exécuter  son  en* 
treprise.  Dès  qu  il  i^t  à  la  mer,  U  se  saisit  de  l'Ile 


de  Ré.  Les  Rocbelols,  qui  ne  Toolotent  pas  en- 
core paroftre  de  la  partie  Jusqn*&  ce  qn1ls  la  vis- 
sent plus  assurée,  le  prièrent  de  s'éloigner  afin 
qu'il  ne  fit  point  tomber  Forage  sur  eux.  Pour 
contenter  leur  désir,  il  fit  voile  plus  tdt  quil  n'a- 
voit  pensé,  et  arriva,  le  6  de  Janvier  1635,  à 
Blavet  avec  douze  navires ,  force  barques  et  cha- 
loupes. 

Il  se  saisit,  sans  coup  ftrir,  de  six  vaisseaux 
qui  étoient  au  port,  entre  lesquels  étoit  cehd  de 
ia  ritfr^,artillé  de  quatre-vingts  canons  de  fonte 
verte ,  se  rendit  maître  de  la  ville  de  Blavet,  et 
bloqua  le  château,  quil  pouvoit  prendre  s'il  eAt 
osé  l'attaquer ,  vu  qu1l  nV  a\*oit  que  seize  hom- 
mes dedans  lorsqu'il  y  arriva,  ^(ais,  quelques 
Jours  après,  Querolin,  lieutenant  dans  la  place, 
s'y  rendit  avec  des  soldats.  Le  duc  de  Vendôme, 
qui  en  reçut  la  nouvelle  à  Nantes,  y  alla  Ilrompt^ 
ment  avec  toute  la  noblesse  qu'il  put  amasser, 
et  lui  fit  quitter  la  ville  et  rentrer  dans  ses  vais- 
seaux. Le  Roi  avoit  eu  avis  phis  d'un  mois  aupa- 
ravant de  cette  entreprise,  et  avoit  commandlé  à 
Manty  et  au  chevalier  de  Saint-Julien  &j  aller 
en  diligence,  et  se  Jeter  dans  les  vaisseaux  avee 
nombre  de  soldats  et  matelots  nécessaires  pov 
les  défendre  ;  mais  le  retardement  que  les  surin* 
tendans  apportèrent  à  leur  fidre  délivrer  Targent 
qui  avoit  été  ordonné  à  cette  fin ,  fbt  cause  qulb 
n'y  purent  arriver  que  trois  jours  après.  PSar  là 
voit-on  clairement  combien  les  phis  petits  man- 
quemens  produisent  de  grands  inconvéniens  ; 
avec  quelle  exacte  diligence  il  faut,  en  matière 
d'Etat ,  exécuter  ce  qui  est  commandé ,  et  que  les 
maux ,  pour  légers  qu'ils  soient  en  leurs  commen- 
cemens ,  ne  doivent  pas  être  méprisés.  Le  point 
est  le  commencement  d'une  ligue  Infinie  sll  y  en 
a  quelqu'une  ;  et  les  plus  grands  fleuves  ne  sout 
pas  plus  considérables  en  leur  source  que  les 
moindres  ruisseaux. 

Le  duc  de  Vendôme,  nonobstant  toutes  tel 
troupes  et  le  canon  qu'il  avoit ,  ne  put  ou  ne  ▼<»- 
lut  empêcher,  durant  dix  ou  douze  Joors ,  Sou- 
bise de  calfater  et  équiper  à  sa  vue  les  navires 
qu'il  avoit  pris  ;  après  quoi  il  fit  voile  et  s*en  dli 
le  long  de  la  côte,  prenant  dans  les  ports  les 
vaisseaux  qu'il  rencontroitpour  grossir  sa  flotté. 

Le  Roi ,  incontinent  quil  sut  que  ses  vaisseaux 
étoient  pris ,  en  envoya  demander  au  roi  d'An- 
gleterre, qui  lui  promit  de  l'en  assister  de  huit, 
ne  pouvant  hii  en  bailler  davantage  à  cause  de  h 
grande  flotte  quil  préparoit  pour  envoyer  cA 
Espagne.  Il  manda  au  Roi  que ,  sli  avoit  besoia 
de  sa  propre  personne,  il  iroit  le  trouver,  bien 
qu1l  eût  si^et  de  se  plaindre  de  Madame  (1  ),  qui 
n'avoit  pas  voulu  recevoir  ses  lettres  ni  ceiics  de 
(t)HcarieCleéeFt«iee. 
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son  ûls ,  sans  en  avoir  eu  auparavant  la  permis- 
mon  de  la  Beine  sa  mère*  Elfe  lavoit  satisfait 
après  en  avoir  eu  la  licence ,  mettant  sa  lettre  , 
après  qu'elle  l'eut  lue ,  sous  son  chevet ,  et  celle  de 
son  tlls  en  son  sein ,  voulant  par  là  donner  u  con- 
noitre  qu'elle  vouloit  avoir  son  appui  en  lu»,  et 
loger  son  fils  en  son  cœur. 

En  ce  tèmps-la,  qui  étoit  le  mois  de  février, 
le  père  de  Berulle ,  qui  a  voit  été  envoyé  à  Rome 
pour  la  dispense  du  mariage  d'Angleterre,  après 
avoir  surmonté  toutes  les  traverses  que  TP^pagne 
apporta  pour  lempécher,  Tobtint  enllc  de  Sa 
Sainteté ,  qui  l'envoya  a  son  nonce  avec  ordre 
de  ne  la  point  délivrer  que  les  articles,  qu  elle 
avoit  dressés  en  langue  latine ,  ne  fussent  signés 
de  la  main  des  deux  rois.  Cela  apporta  un  grand 
trouble  en  cette  affaire,  le  roi  de  la  Grande- 
Breta^e  faisant  difficulté  de  signer  rien  de  nou- 
veau outre  ce  qu'il  avoit  ûéjè\  signé,  pource  que 
la  substance  des  articles  latins  étant  la  même  de 
ceux  qu'il  avoit  signés  en  français,  il  sembloit 
que  ce  qu'on  lui  demandoit  maintenant  n  etoit 
qu'en  dessein  de  le  faire  intervenir  en  un  acte 
qui  parlât  en  catholique  ;  ee  qu'il  ne  vouloit  pasj 
estimant  que  Sa  .Majesté  Très-Chrétienne  ne  l'y 
pou  voit  raisonnablement  astreindre  et  obliger, 
et  qu'il  suftisoit  qulls  fussent  si«?nés  par  elle, 
qui  seule  traite  avec  le  Pape ,  et  non  pas  lui.  Le 
Roi  dépécha  pour  cet  effet  un  courrier  en  dili- 
gence à  Rome,  rendant  par  cet  envoi  un  nouvel 
acte  d'obéissance  et  de  respect  à  Sa  Sainteté  et 
au  Saint-Siège,  nonobstant  rempéchement  de 
am BffàireA  et  lavis  de  la  plupart  de  ses  conseil- 
lers, qui  lui  drsoient  qu'il  pouvoit  et  devoit  passer 
outre;  ce  qu'il  fut  néanmoins  retenu  de  faire  par 
la  grande  révérence  qull  a  toujours  rendue  et 
vouloit  rendre  au  Saint-Père.  Sa  Majesté  com- 
manda par  le  courrier  au  sieur  de  Béthune,  son 
ambassadeur,  de  supplier  Sa  Sainteté,  de  sa 
part,  de  ne  s'arrêter  point  en  cette  affaire,  si 
importante  à  la  chrétienté,  sur  de  simples  forma- 
lités sans  substance  et  sans  réalité;  que  le  prin- 
cipal point,  qui  étoit  rarticle  secret  demandé  en 
faveur  des  catholiques  ,  étoit  déjà  obtenu ,  et  le 
roi  Très-Chrétien  en  avoit  livré  l'original  es 
mains  de  M.  le  nonce  jiour  assurer  davantage 
Sa  Sainteté.  I!  n  y  avoit  que  cette  différence, 
qu'on  le  lui  donnoit  en  français,  et  il  le  dé^iroit 
en  latin*  Il  donna  encore  à  M.  le  nonce,  en  latin 
et  en  la  même  forme  que  Sa  Sainteté  Ta  voit 
prescrite,  toutes  les  obligations  particulières  qui 
avoient  été  ordonnées  par  Sa  Sainteté. 

Tellement  que  tout  étoit  accompli,  hors  cette 
seule  différence  1  que  quelques  articles  latins 
n'étoient  pas  signés  du  roi  de  la  Grande-Bre- 
tagne, mais  la  substance  eu  étoit  signée  en 
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français,  et  la  garantie  de  tous  les  articles  latins 
étoït  donnée  par  Sa  Majesté;  qu*il  ne  falloit  pas 
que  cette  affaire,  si  grande  et  importante  à  la 
France  et  à  T Angleterre,  et  peut-être  à  ia  chré- 
tienté, fût  réduite  en  extrémité,  non  par  aucun 
point  de  substance  et  de  considération  particu- 
lière, mais  par  une  simple  formalité;  et  qull 
n'étoit  pas  à  présumer  que  Sa  Sainteté  fit  plus 
d'état  de  cette  simple  formalité  que  des  grands 
périls  et  inconvéniens  qui  suivroient  la  rupture 
de  cette  affaire  dans  TAngleterre,  dans  la 
France,  et  peut-être  dans  FEuropc;  que,  si  ce 
mariage  se  rompoit,  la  religion  hujzuenotte  étoit 
fortifiée  en  France  par  le  secours  des  Anglais, 
lequel  eut  été  empêché  par  ce  mariage ,  et  la  re- 
ligion catholique  étoit  perdue  en  Angleterre; 
car,  très-assurément,  le  prince  seroit  marié  à 
une  hérétique  s*il  n*épousoit  la  sœur  du  roi  Très- 
Chrétien  ,  et  le  dessein  en  étoit  tout  formé.  C la- 
voit toujours  été  le  but  des  puritains,  lesquels 
ont  toujours  tramé  la  rupture  de  tout  mariage 
catholique,  et  de  celui  d'Espagne  comme  de  ce- 
lui-ci. Au  contraire ,  si  ce  mariage  se  faisoit ,  la 
religion  catholique  recevroit  un  très-grand  appui 
en  Angleterre,  et  la  religion  huguenotte  seroit 
ruinée  en  France;  car,  les  huguenots  a>ant 
donné  lieu  au  Roi  par  leur  rébellion  de  les  châ- 
tier et  les  perdre,  Sa  Miyesté  les  vouloit  pousser 
jusqu'au  bout,  et  le  feroit  d'autant  plus  facile- 
ment qulls  ne  pourroient  être  si  ouvertement 
secourus,  ni  de  Hollande  ni  d'Angleterre;  que 
le  Roi,  pressé  de  ces  considérations  si  puissantes, 
et  voyant  qull  n'y  avoit  rien  d'important  et  es- 
sentiel dans  les  articles  latins  envoyés  de  Rome, 
qui  ne  fût  compris  virtuellement,  quoiqu'avee 
moins  d'étendue,  dans  les  articles  français  signés 
du  roi  de  la  Grande-Bretagne,  avoit  cru  devoir 
absolument  empêcher  la  rupture  de  ce  mariage  ; 
et  ayant  une  parfaite  confiance  en  Taffection 
paternelle  de  Sa  Sainteté  vers  sa  personne,  et 
au  grand  jugement  qu'elle  a  de  ce  qui  peut  arri- 
ver dans  les  affaires  présentes,  par  rexpérience 
du  passé,  ne  lui  restant  aucun  autre  moyen 
d*empècher  cette  rupture,  avoit  pensé  devoir 
promettre  dans  un  mois  raccomplissemeut  du 
mariage  dont  il  avoit  plu  déjà  à  Sa  Sainteté  ac- 
corder la  dispense  ;  se  reservant  ce  temps  pour 
obtenir  de  Sa  Sainteté  ordre  exprès  à  sou  nonce 
de  la  délivrer  sans  autre  condition  que  les  pièces 
qui  lui  seroient  délivrées  par  son  ambassadeur, 
et  celles  qull  devoit  mettre  es  mains  du  noncc^ 
selon  les  formes  prescrites  par  Sa  Sainteté ,  hors 
ces  articles  latins ,  signes  par  le  roi  de  la  Grainlc- 
Bretagne;  que  si  Sa  Sainteté,  après  que  toutes 
ces  choses  lui  auroient  été  représeutees,  n'etoit 
pas  encore  entièrement  satisfaite ,  il  la  supplioit 
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tlo  donner  plein  pouvoir  a  messieurs  les  eurdf- 
naux ,  conjointement  iivcc  M.  le  nonce ,  ï>our  dé- 
livrer ladite  dispense,  aux  conditions  qu'ils  esti- 
meroient  en  i^onscience  le  pouvoir  et  devoir  faire; 
et,  d*autant  que  d'ordinaire  Topinlon  des  hom- 
mes se  trouve  dt!*ferente,  qu1l  «eroit  bon  que  le 
jKiuvoir  portât,  ce  qui  est  commun  en  toute  de- 
lilHTnti<m ,  que  les  deu\  emportent  la  troisième. 
Si,  d^aventure,  Sa  Sainteté  vouloit  que,  pour 
plus  grande  lumière  et  pour  plus  grande  de- 
charge  en  cette  affaire ,  messieurs  les  cardinaux 
appelassent  en  cette  délibération  un  des  premiers 
pnïft  sseurs  de  Iht^logie  en  la  Sorbonne ,  avec  le 
confesseur  du  Roi  et  le  perc  de  Berulle  qui  a 
connoîssance  de  toute  cette  affaire ,  Sa  Majesté 
se  eontenteroit  de  cet  expédient,  pourvu  que  Sa 
Sainteté  leur  commandât  de  terminer  cette  af- 
faire sans  délai.  Ces  clioses  étimt  ainsi  représen- 
tées nu  Saint-Père,  il  se  réî>olut  de  donner  au 
lîoi  le  contentement  qu'il  désireroit. 

Cependant  Jacques,  roi  d'Angleterre,  mourut 
en  mars  1625  :  le  prince  son  ftls  lui  succéda.  Des 
cjuHI  est  venu  à  la  couronne,  il  écrit  au  Roi  et 
le  supplie  de  liAter  ses  fiançailles  avec  ^ladame, 
sa  sceur.  Elles  furent  célébrées  le  1 1  de  mai  sur 
un  écliafaud  tlressé  à  la  porte  de  IViiïlise  cathé- 
drale de  Notre-Dame  de  Paris,  tout  ainsi  et  avec 
les  mêmes  cérémonies  dont  on  avoit  usé  au  ma- 
riage du  feu  roi  Henrt-lc-Grand ,  lors  roi  de  Na- 
varre, avec  la  reine  Marguerite.  Cette  cérémonie 
fut  suivie  d'un  feslîn  royal  en  la  salle  de  l'arche- 
véché,  de  feux  de  joie  par  toutes  les  rues  de 
Paris,  et  de  lumières  aux  fenêtres,  qui  sem- 
bloient  faire  d  une  nuit  un  beau  jour.  Le  cardi- 
nal ,  qui  avoit  avec  tant  de  peine  et  de  prudence 
conduit  cette  alliance  à  une  heureuse  fin,  se 
sentant  comme  oblige  de  témoigner  son  conten- 
temcjU ,  qui  excédoit  et^lui  de  tous  les  autres^  lit 
à  Leurs  Majestés  et  a  toute  la  cour  une  collation 
et  un  feu  d'artillce  qui  étoieut  dignes  de  la  ma- 
giiilicence  de  la  France,  Mais  ne  nous  y  arrêtons 
point  davantage;  retournons  trouver  Soubise, 
qui  est  à  la  mer  avec  les  vaisseaux  du  Roi  qu'il 
a  enlevés,  tl  n'eut  pas  plutôt  fait  cette  infidèle 
équipée,  que  La  Rochelle  et  les  huguenots  qui 
luTavoieht  donné  le  conseil  et  les  moyens  de  la 
fhire,  La  Rochelle  lui  ayant  fourni  Targent,  le 
corps  et  réqnîpage  de  ses  vaisse^iux,  désavouè- 
rent par  écrit  public  et  par  les  députés  généraux 
en  cour  ce  qu'il  avoit  fait.  Mais  des  qu'ils  virent 
que  la  Hotte  étoit  grossie,  et  que,  par  Teulève- 
nicnt  des  vaisseaux  qull  allolt  ravissant  de  port 
en  port,  elle  s'étoit  rendue  puissante  et  considé- 
rable, ils  se  deelurerent  en  sa  faveur,  nonobstant 
les  désaveux  pan^iis.  Castres  et  Montauhnn  com- 
mencèrent* Le  duc  de  Eohao  prit  ouvertement 
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les  armes,  et  déclara  de  bonne  prise  tous  les  ser- 
viteurs du  Roi  qu'il  put  attraper.  Le  Roi ,  pour 
leur  faire  sentir  sa  colère,  et  appréhender  d'être 
assiégés,  envoya  le  duc  d'Epernon  faire  le  dégât 
autour  de  Montauban ,  et  le  sieur  de  Thémines  h 
Castres.  Cette  révolte  venoit  si  à  contre-temps  au 
Roi  en  cette  saison  ou  11  avoit  t a nbd 'affaires  au 
dehors,  que  la  plupart  de  ceux  de  <ion  conseil 
étoient  si  é|>prdus,  que  tantôt  il  >l  qu*on 

fit  une  paix  honteuse  avec  11  ,  _  :,  lant^^t 
quon  accordât  aux  huguenots  plus  qu'ils  ne  de- 
mandoient.  Le  cardinal,  au  contraire,  regardant 
d'un  ccpur  assuré  toute  cette  tempête,  dit  au  Roi  : 
que  pour  bien  juger  quelle  résolution  i)  devolt 
prendre,  il  falloit  voir  et  considérer  mûreroeot 
quelle  étoit  la  face  des  affleures  présentes  en 
toute  ta  chrétienté;  qu'il  sembloit  que  toutes  cho- 
ses conspirassent  rnainteuant  à  rabattre  l'orgudl 
d'Kspagnc;  qu'il  n'y  avoit  personne  qui  ne  sût 
letat  des  armes  du  Hoi  en  Italie ,  qui  étoit  tel 
qu'en  un  mot  il  étoit  maître  de  la  V'alteline,  et 
que  difficilement  Gènes  pou  voit-il  éviter  d'être 
pris.  Celui  des  Pays-Bas  étoit  aussi  connu  d*oii 
chacun;  le  siège  de  Bréda  (1),  dont  révénemeat 
h  la  vérité  étoit  incertain ,  au  moins  portoit-il  ce 
préjudice  aux  Espagnols,  que  c[unnd  même  Ils 
l'auroîent  pris,  leur  armée  seroit  tellement  rui- 
née ,  qu'il  leur  seroit  impossible  de  faire  auemi 
effet  notable  de  tout  Tété ,  vu ,  prîncipalemetil, 
que  les  Etats  avoient,  outre  leur  armée  ordinaire, 
celle  de  Mansfeld ,  capable  d'empêcher  pour 
celle  année  que  Tarraée  de  S  pi  no  la  ne  fit  en  leur 
pays  ou  ailleurs  autre  progrès  que  celui  de  Bréda, 
quand  même  ils  ne  pourrolent  secourir  ia  place 
h  cause  que  de  long-teujps  les  assiégeans  s'étalent 
retranclu^s  et  fortific's;  qu'en  Allemagne,  Ici 
princes  et  Etats  de  la  basse  Saxe  avoient  élu  cafi^ 
tainc-penéralde  leur  cercle  le  roi  de  Dancmarck, 
qui  est  mejubre  de  leur  corps  à  cause  de  son  du- 
ché de  Holstein  ;  que  ce  Roi,  avec  celui  de  Suède 
et  le  marquis  de  Brandebourg,  mettoient  une 
armée  tres-puissante  sur  pied,  pour  rétablir  les 
princes  dépouilles  par  la  maison  d'Autriche  et 
ses  adherens;  que  deju  ils  avoient  assemblé  plus 
de  vin^'t-cinq  mille  hommes  de  pied  et  quatre 
mille  chevaux;  qu'on  avoit  aussi  nouvelle  que 
Gabor  étoit  armé  et  vouloit  entrer  en  la  Hon- 
grie; Mansfeld,  ayant  fait  ce  qu'il  préieiadiit 
faire  en  Hollande,  eutreroit  aussi  en  AllemagM 
de  ce  côté,  et  tous  les  princes  de  dmi  Wurtem* 
herg  et  autres  se  joîndroient  à  lui  avec  leurs 
forces;  qu'aux  Indes,  un  chacun  sa  voit  les  perlai 
qu V  avoient  faites  les  Espa^'nols ,  tant  à  la  baie 
de  Todos  los  Santos  qu'a  la  dernière  flotte ,  qui 
fut  défaite  par  celle  de  l'Hermite,  et  que  les  Hoi- 
Cl)  Par  les  EspJigQols. 
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landais  seuls  étoient  capables  d*oecupcr  tous  les 
armeraens  de  mer  qu*ils  sayroient  faire;  quMl 
se  préparoit  un  grand  armement  de  eeut  voiles 
en  Angleterre,  tel  que  de  deux  eents  ans  on  n'en 
nvoit  vu  un  pareil,  qui  n'avolt  autre  Ou  que  ra- 
baissement d'Ëspa^ie ,  tant  le  roi  d*Angleterre 
se  teuoit  uffensé  en  ee  qui  s  etoil  passé  sur  le  fait 
de  sou  mariage;  que  les  Espagnols  n*avoient 
point  d*argent,  ni  en  Espagne,  ni  en  Flandre, 
ni  en  Italie;  tous  leurs  peuples  étoient  extrême- 
ment mécontens  de  leur  gouveruement ,  harassés 
et  ruinés  des  gens  de  guerre  qui,  n'ayant  point 
été  payés ,  ont  véeu  à  discrétion  et  a  la  foule  du 
pays,  particulièrement  en  Flandre  et  en  Italie. 
Quelque  effort  qu'ils  pussent  faire  pour  defen- 
dre  l'Italie,  il  étoit  difficile  qu  ils  la  pussent  ga- 
rantir, vu,  principalement,  que  Tltalie  avoit 
toujours  tiré  son  seeoui^  de  Gènes  quant  à  lar- 
gètit ,  et  d'Allemagne  [mur  les  hommes  ;  ce  qu'elle 
ne  sauroit  faire ,  supp4>sé  la  prise  de  Gènes  et  les 
troubles  qu'on  voyoit  naître  en  Allemagne;  que 
k  Eoi  avoit  force  argent  devant  lui,  et,  sans 
hyperbole,  pouvoit  faire  état  de  douze  millions 
^  de  livres  pour  le  fonds  de  la  guerre  ;  qui'  ses  ar- 
ômes étoient  victorieuses  en  laYalteline,  et  du 
[ cùtéde  Gènes  sa  réput^ition  très-grande;  il  avoit , 
[«ur  ses  frontières  de  Champagne  et  Ficardie , 
Jes  armées  considérables  et  considérées  de  ses 
[eDDcmis  ,  qui  les  regardoient  avec  crainte;  que 
^le  roi  d'Angleterre  avec  qui  il  contractoit  une 
nouvelle  alliance  >  en  la  naii^sancc  dt^quelles  on 
eu  lire  toujours  quelque  proUt ,  désiroit  la  guerre 
,  avec  £$pagne,  et  ne  pouvoit  aisément  s*y  récou- 
^cilier  à  cause  de  ses  intérêts  ;  que  le  duc  de  Sa- 
|\oie,  qui  avoit  un  cœur  de  roi  et  ne  létoit  pas 
I  naissance,  n'a  voit  autre  but  que  lu  guerre  , 
omme  le  seul  moyen  par  lequel  il  le  pouvoit 
I  d4iveDir,  aux  dépens  d'Espagne  ou  de  ses  alliés; 
I  que  Venise ,  qui  craint  et  hait  la  puissance  d'Es- 
Ipagne ,  estimant  le  tenjps  propre  à  la  diminuer , 
[désiroit  passionnément  qu  on  le  fit,  et  craignoit 
fqiie,  si  on  perdoit  celte  occasion,  l'Espagne  at- 
tendît mn  temps  pour  en  prendre  revanclje  a 
leurs  dépeos ,  puisqu'elle  le  puuvoit  faire  plus 
aisément  sur  eux  que  sur  aucuns  autres  ;  que 
,  tous  les  princes  d'Italie  qui  étoit-nt  attachés  à 
^  FËspagne  ,  Vêtant  plus  par  crainte   que  par 
amour,  n'attendoteut  autre  chose  qua  voir  qui 
.  jsetà  le  plus  fort  pour  s'y  joindre  ,  et  que  c'etoit 
^cbose  sans  doute  qu'ils  suivroient  la  fortune  du 
victorieux ,  de  peur  qu'en  voulant  s'y  opposer 
ils  en  fussent  la  proie  ;  que  le  Pape  même  vou- 
I  droit  que  les  Espagnols  fussent  hors  de  l'Italie  , 
et  ne  prendroit  nul  intérêt  en  cette  affaire ,  sans 
celui  qu*il  y  prétend  avoir,  en  ce  que  ses  gens 
ant  été  délogés  de  la  Valtelîne. 


Que  tons  les  protestans  d'Allemagne  étoient 
obligés  de  jouer  leur  reste  en  cette  occasion  ,  et 
s'y  préparoient  ;  le  duc  de  Bavière  même  ne  s'in- 
téresseroit  pas  en  la  diminution  de  la  maison 
d'Autriche  ,  pourvu  qu'il  fut  assuré  qu'on  ne  le 
voulût  point  priver  de  la  qualité  d'électeur,  ni 
de  quelques  autres  avantages  dont  il  étoit  aisé  de 
s^accorder  avec  lui  ;  que  le  roi  de  la  Grande-Bre- 
tagne vouloit  se  servir  de  cette  occasion  pour  le 
rétablissement  de  son  beau-frère  ^  en  considéra- 
tion duquel  il  préparoit  l'armeraent  de  mer  men* 
tionné  ci-dessus  ;  que ,  par  toutes  ees  considé- 
rations ,  il  sembloit  qu*il  n'y  eut  une  si  belle 
occasion  au  Roi  d'augmenter  sa  puissance  et 
rogner  les  ailes  à  ses  ennemis  ;  mais  qu'il  falloit 
tourner  le  feuillet,  et  voir  quelles  autres  consi- 
dérations pouvoient  contre-peser  celles  qui  sont 
ei-dessus  déduites* 

Qu'il  ne  mettroit  point  en  avant  qu'il  semble 
qu'il  étoit  difficile  de  prendre  tous  les  avantages 
qu'on  peut  es  occasions  présentes ,  sans  dimi- 
nution de  la  religion  en  quelque  chose ,  d'autant 
que ,  bien  que  cela  fi'it  en  apparence  au  eom- 
meneement ,  le  zèle  et  la  piété  du  Roi  feroient 
qua  la  fni  elle  y  trouveroit  son  avantage  ;qull 
ne  diroit  point  que  nous  avons  toujoui-s  été  assez 
heureux  à  conquérir  en  Italie ,  mais  si  mal- 
heureux à  conserver ,  que  les  lauriers  qu'on  y 
avoit  cueillis  avoicnt  promptemeut  été  changés 
en  cyprès,  d'autant  qu'étant  devenus  sages  à  nos 
dépens  ,  nous  avions  appris  que  le  vrai  secret 
des  affaires  d'Italie  étoit  de  dépouiller  le  roi 
d'Espagne  de  ce  qu'il  y  tenoit,  pour  en  revêtir 
les  princes  et  potentats  d'Italie,  qui ,  par  rintérét 
de  leur  propre  conservation  ,  seroient  tous  unis 
enseml>le  p>ur  conserver  ce  qui  leur  auroit  été 
donne  ;  et  que ,  bien  que  nous  n*eussions  pas  été 
assez  forts  pour  maintenir  ce  que  nous  avions 
conquis ,  notre  force  et  leur  prudence  seroient 
plus  que  sufltsantes  pour  produire  infailliblement 
cet  effet.  Et  le  seul  partage  que  devoit  désirer 
la  France  en  toute  cette  conquête  ,  ne  devoit 
être  que  la  diminution  de  TEspagne ,  qui  pré- 
tendoit  égalité  avec  elle,  et  qui  nous  vouloit 
affoiblir,  et  l'avoit  fait  depuis  quelque  temps; 
qu'il  ne  mettroit  point  encore  en  avant  qu'on 
pouvoit  craindre  que  l'Espagne  ,  pressée  à  l'ex- 
tremité  par  nous  ,  put  entrer  à  force  ouverte 
en  France ,  soit  du  coté  d'Espagne  ou  de  la  Flan- 
dre, tant  parce  qu'il  étoit  aisé  de  l'en  garantir 
du  c6té  d'Espagne  avec  de  médiocres  forces  ,  à 
cause  de  la  situation  du  pays,  que  parce  que  le 
Roi  avoit  une  armée  fraiche  et  puissante  sur  la 
frontière  de  Picardie  el  Champagne  ,  laquelle, 
sans  nouvelle  dépense  >  il  fortiileroil  toujours  de 
six  mille  tiommes  de  pied  et  de  mille  chevaux , 
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en  y  portant  «a  personne,  qne  parée  qne  le  Boi , 
cantritmant  aax  frais  de  Mansifeld ,  ii  pouvoit 
fairt*  en  sorte  que,  nu  cas  que  Spinal»  toarnét 
tête  vers  la  France,  cette  armée  le  suivrait  eo 
queue. 

Mais  qu'il  falloit  considérer  que  les  rébellions 
Bont  si  ordinaires  en  France,  qu'il  étoit  à  crain- 
dre que  tandis  que  nous  penserions  à  humilier 
autrui ,  nous  ne  reçussions  plus  de  mal  de  nous- 
marnes  que  nous  n*cn  saurions  faire  à  nos  pro- 
pres ctmemis  ;  que  ces  rébellions  ne  pouvoient 
venir  que  des  grands  du  royaume  mécontens  , 
on  des  hupiienota.  Des  pjrnndsjl  n*y  avoit  rien  à 
craindre  maintenant ,  tant  à  cause  de  leur  im- 
puissance que  parce,  aussi  véritablement ,  que 
bien  qu'il  y  en  eût  beaucoup  qui  désireroient 
qu*ii  arrivât  quelque  remuement ,  pour  cepen- 
dant faire  mieux  leurs  affaires,  il  n'y  en  avoit 
aucun  ([ui  en  voulût  être  auteur,  pour  la  con- 
Dôissancc  qne  tous  ont  qxje  ce  n'est  plus  le  temps 
d*en  tirer  avantage.  Quant  aux  huguenots,  qu'ils 
étoient  si  accoutumés  ù.  faire  leurs  affaires  aux 
dépens  de  l'Etat ,  et  d*en  prendre  le  temps  lors- 
qu'ils nous  voient  occupés  contre  ceux  qui  en 
SiJiit  ennemis  déclarés  ,  ainsi  qu'ils  (Irent  pi»n- 
danl  le  siège  d'Amiens  (l),  que  nous  devons 
appréhender  qu'ils  ne  lissent  de  même  en  cette 
occasion  ,  la  prise  des  armes  et  les  insolentes 
demandes  qu'ils  font,  ôtant  tout  lieu  d'en  dou- 
ter. Partant,  qu'il  falloit  voir  si  leur  puissance 
étoit  assez  considérable  pour  arrêter  le  Koi  de 
poursuivre  le  di'ssein  qu'il  avoit  de  faire  la  guerre 
au  dehors  ;  qu'il  étoit  certain  que  d'eux-mêmes 
Us  n'étoient  pas  puissans ,  mais  qu'ils  le  pou- 
voient être  par  accident ,  parce  qne  l'Espagne 
les  pouvoit  favoriser  d'argent  et  de  vaisseaux , 
comme  nous  en  avions  déjà  quei(fue  connoissan- 
ce  ;  que  si  par  hasard  ils  avoient  quelque  bon 
risuccés^ce  qui  pouvoit  arriver  par  la  trahison 
•  de  quelque  gouverneur  qui,  par  quelque  sur- 
prise volontaire  ,  leur  vend  roi  t  sa  place ,  tel 
mainicnaût  qui  ne  les  favorisoit  que  de  volonté 
se  déelareroit  pour  eux  en  effet ,  et  ptiurroit  met- 
tre les  affaires  en  compromis  ;  qu'il  falloit  consi- 
dérer davantage  que  les  affaires  sont  comme  les 
Corps  humains ,  qui  ont  leur  croissance  ,  leur 
perfection  et  leur  déclin  ;  que  toute  la  prudence 
ptïlltique  ne  consiste  qu'à  prendre  l'occasion  la 
plus  avantageuse  qu'il  se  peut  de  faire  ce  qu'on 
veut;  que  maintenant  tout  trembloit  sous  la  ter- 
reur des  armi's  de  la  France  ;  jusqu'ici  tout  avoit 
succédé  a  souhait;  on  ne  s'étoît  point  aperçu 
àes  divisions  qui  se  mettent  d'ordinaire  dans  les 
armées  des  ligues ,  bien  que  nous  ne  puissions 
Ignorer  que  la  semence  en  étoit  déjà  germée  en 
(0  Sous  Henri  rv^ 
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celle  de  Piémont  ;  qoe  qnolqne  te  Roî  eût  de 
l'argent,  comme  il  i  l 

n'eût  point  encore  i 

penses  étoient  si  excessivc^s  en  France  ,  qu'il  n  y 
avoit  personne  qui  pôt  répondre  qu'on  piYl  toi 
jours  fournir  à  si  grands  frais ,  vu  principa 
ment  qu'en  matière  de  guerres  on  sait  bien 
comment  et  quand  elles  commencent ,  mais  nul 
ne  peut  pK^voir  le  temps  et  la  qualité  de  leur 
un ,  d'autant  que  l'appétit  vient  quelquefois  en 
mangeant  ^  et  qne  les  armes  sont  Journalières; 
partant,  qu'il  croyoit  qu"il  n'y  avoit  personne 
qui  n'estimât  cp'il  falloit  par  nécessite  donner  la 
paix  à  sol-méjne,  en  l'assurant  au  dedans  de 
l'Etat ,  ou  la  donner  à  ses  ennemis  étrangers  ; 
étant  certain  que  tout  homme  qui  aura  du  Juge- 
ment avouera  que  c'est  trop  d'avoir  deux  affairei 
a  la  fois ,  dont  Tune  seule  est  capable  d'cK'enper 
que  les  médecins  tiennent  pour  aphorisme 
sure  qu'un  mal  interne ,  quoique  petit  en  sol 
même  ,  est  plus  h  craindre  qu'un  externe  beai 
coup  plus  grand  et  douloureux  ;  que  cela  nooi^ 
devoit  faire  connoître  qu'il  falloit  abandonm 
le  dehors  pour  pourvoir  au  dedans ,  s'il  se  pou 
voit,  par  remèdes  simples  et  purgations  légères , 
qui  ne  meuvent  ni  n'altèrent  point  le  corps  ; 
qu'il  se  falloit  bien  donner  de  garde  d'avoir 
recours  à  d'autres;  mais  que  si  la  maladie  étoil 
si  grande  que  tel  remède  ne  fit  qu'aigrir  le  mftl 
au  lieu  de  le  guérir,  il  falloit  se  servir  de  ceux 
qui  étoient  capables  d'en  couper  le^  racines; 
pourvoyant  non-seulement  au  prés€»nt ,  mais  a 
l'avenir  qu'il  falloit  prévoir;  que  tant  que  les 
huguenots  auroient  le  pied  en  France  ,  le  Roi 
ne  seroit  Jamais  le  maître  au  dedans,  ni  ne  pour- 
roit  entreprendre  aucune  action  glorieuse  au 
dehors;  que  la  dinieiiUé  étoit  de  faire  la  paU 
avec  l'Espagne  en  sorte  qu'elle  fût  sûre  ,  hono^ 
rable,  et  que  tous  nos  alliés  y  pussent  avoir  l'j 
vantage  que  raisonnablement  ils  pouvoient  d 
sirer,vu  qu'autrement,  pour  spécieuse  qu'elle 
fut ,  elle  seroit  très-dommageable  ;  quMI  étoit 
certain  que  quand  une  fols  nous  aurions  posé  les 
armes,  si  rétablissement  de  la  paix  n*étoit  sûr, 
nous  aurions  de  la  ptnne  à  porter  nos  cotltgués 
i\  les  reprendre  de  nouveau  ,  et  à  nous  y  résou- 
dre nous-mêmes,  étant  des  Etats  comme  des 
hommes,  qui  ont  un  certain  feu  hors  lequel  on 
ne  peut  attendre  d'eux  ce  que  pendant  ioelui 
on  n'eiU  su  empêcher.  Que  c'étoit  chose  aussi 
très-assurée  que,  s1l  y  avoit  quelque  condition 
foibie  dans  le  traité  que  Ton  feroit  ,  toute  la 
gloire  et  réputation  qu'on  avoit  eue  Jusques 
alors  se  convertiroit  en  honte  ;  qu'au  reste  ,  si 
nous  manquions  à  procurer  Tavantage  de  nos 
alliés  y  nous  n'eu  pourrions  plus  ftiire  état  à  V\ 
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venir  ;  ce  qui  feroit  que  nous  aurions  beaucoiip 
plus  perdu  en  cette  affnirc  que  guigné. 

La  question  étoit  donc  de  faire  la  paix  de  la 
altcline,  de  Gènes ,  et,  sll  se  i)ouvoit,  du  Pa- 
latlnat ,  en  sorte  que  chacun  eût  raisonnablement 
son  compte,  et  que  nous  demeurassions  plus  liés 
que  jamais;  qu'il  falknt  voir  prompteraent  la  lin 
des  négociations  qu*on  proposoit  sur  ce  sujet, 
afin  que,  si  elles  ne  pou  voient  réussir,  Sa  Ma- 
jesté eontentîU  le^  huguenots,  et  se  disposât  de 
toutes  parts  fortement  h  la  j2;uerre  contre  les 
Espagnols ,  étant  certain  que  les  Espagnols  ne 
la  pourroient  soutenir  loni^-lemps,  si  en  même 
Instant  on  les  attnquoit  puissamment  de  divers 
cAtés;  au  lieu  que  si  Teffort  qu'on  feroit  étoit 
foible,  ils  la  supporteroîent  aisément,  ce  qui  nous 
mettroit  eu  une  guerre  de  durée,  en  laquelle  ils 
auroient  autant  d'avantage ,  par  Ihabitude  qu1!s 
ont  à  piltir,  comme  nous  en  avons  aux  entre- 
prises dont  le  bon  succès  dépend  de  la  furie 
française. 

Cependant  Soubise  entra  le  f  1  Juin  en  la  ri- 
vière de  Bordeaux  avec  soixante-quat^rrze  voiles, 
|i  '  à  Castilkm  en  Médoe,  et  le  prit;  mit 

«  1  I  [i  enterre,  fit  quelques  coui-ses  pour 
épouvanter  le  pays  et  voir  si  quelques-uns  se 
voudroient  joindre  à  lui;  mais  le  maréchal  de 
Prasiin,  qui  étoit  à  l'entour  de  La  Rochelle,  y 
M  %^  sieur  de  Toiras  avec  des  forées,  qui  le 

\  r  en  ses  vaisseaux  et  quitter  la  rivière. 

Le  Roî ,  ne  pouvant  pas  assez  prompte  m  eut  faire 
équiper  en  son  royaume  nombre  suffisant  de 
navires  pour  s'opposer  à  la  flotte  de  Soubise,  et 
ne  tenant  Tassistance  des  huit  vaisseaux  anglais 
qui  lui  avoient  été  promis  suffisante ,  demanda 
secours  de  vingt  vaisseaux  aux  Hollandais,  selon 
qu'ils  étoient  obligés  par  Talliance  renouvelée 
avec  eux  en  juin  1G24,  et  plus  particulièrement 
par  le  contrat  qu'a  voit  fait  avec  eux  Bellujon  au 
nom  du  connétable ,  bien  que  ce  ftH  pour  em- 
ployer à  la  lierre  de  Gènes.  Ils  Teussent  volon- 
tiers reftisé  contre  leurs  frères  sl!s  eussent  pu; 
mais  au  moins  s'oppt»sérent-ils  à  une  condition 
avec  laquelle  le  cardinal  vouloit  absolument 
qu'on  les  leur  denïandrit  :  c'est  que  ,  prévoyant 
bien  que  si  on  en  venoit  aux  mains  avec  Soubise 
Ils  eussent  fait  un  fau\-bond  au  Roi  et  n'eussent 
pas  voulu  combattre,  ou  Teussent  fait  foible- 
raent,  si  les  vaisseaux  eussent  été  en  leur  puis- 
sanee  et  commandés  par  eux,  il  leur  fit  dire  que 
le  Roi  vouloit  mettre  sur  douze  de  leurs  vaisseaux 
des  capitaines  et  des  soldats  français»  Ils  y  firent 
grande  résistance,  et  le  refusèrent  entièrement. 
En  l^absence  du  cardittal  on  se  rel^elia  de  cette  con- 
dition; mais  le  cardinal  la  reprit,  et  montra  que, 
bien  qtie  le  corps  des  Etats  eût, bonne  intention, 


la  malice  d'un  seul  capitaine  particulier  pou  voit 
ruiner  une  armée,  et  donner  victoire  aux  enne- 
mis, dont  jamais  on  ne  reléveroit;  étant  certain 
que  si  une  fois  ils  avoient  du  sucées,  les  hugue- 
nots et  catholiques  mal  affectionnés  y  courroîent 
tous.  Partant,  qu'il  falloit  avoir  des  vaisseaux 
absolument  et  sans  condition  ,  et  soutint  qu'ils 
n'etoleiït  point  en  état  de  le  refuser ,  vu  le  secours 
qu'ils  tiroient  de  nous  en  argent,  en  hommes,  et 
en  loccasion  présente  de  Mansfeld.  Pour  cet 
effet,  qu'il  falloit  faire  une  forte  dépêche  qui 
témoigudt  combien  le  Roi  trou  voit  étrange,  vu 
les  obligations  qu'ils  lui  a% oient,  qu'ils  lui  vou- 
lussent donner  un  secours  qui  lui  seroit  à  plus  de 
préjudice  qu'à  avantage.  Un  mousse  peut  ruiner 
toute  une  armée,  et  un  capitaine  de  navire ,  étant 
assuré  par  les  ennemis  du  paiement  de  son  vais- 
seau ,  peut  entreprendre  de  brûler  toute  l'armée, 
et  ce  d'autant  plus  facile  ment  qu'il  peu  seroit 
faire  un  grand  sacrifice  à  Dieu  à  cause  de  sa 
religion. 

En  cela  le  cardinal  se  mettoit  en  grand  hasard 
auprès  du  Roi;  car  il  soutint  absolument  queii 
tenant  ferme  et  menaçant  les  Hollandais  de  les 
priver  du  secoui^  que  le  Roi  Itur  donnoit,  s'ils 
manquoient  à  faire  en  cela  ce  que  Sa  Jïajesté 
désireroit,  assurément  ils  accord  croient  ce  qu'on 
demandoit.  En  quoi  on  eut  ce  bonheur  que  la 
chose  réussit  comme  on  Tavoit  prédite ,  et  le  Roi 
eut  pouvoir  de  mettre,  non-seulement  sur  les 
vaisseaux  des  capitaines  français ,  mais,  qui  plus 
est,  sur  chaque  vaisseau  cent  Français. 

Mais  le  malheur  du  temps  étoit  tel ,  qu1l  sem- 
bloit  qu  onfût  responsable  de  tous  lesévenemens, 
tant  parce  que  la  cour  étoit  pleine  de  gens  qui 
n'attendoient  autre  chose  qu'un  mauvais  succès 
pour  se  servir  du  talent  qulls  avoient  acquis  k 
faire  du  mal  â  ceux  qui  servoient  le  public,  que 
parce  que  les  princes  d'ordinaire  jettent  sur  ceux 
qui  sont  auprès  d'eux  les  mauvais  succès  des 
clioses  qui  leur  ont  été  bien  conseillces.  Qui  se 
fût  considéré  soi-même  n'eût  peut-être  pas  pris  ce 
chemin,  qui,  étant  le  meilleur  pour  les  affaires, 
nVtoit  pas  le  plus  sûr  pour  ceux  qui  les  traitoîent  ; 
mais  sachant  que  la  première  condition  de  celui 
qui  a  part  au  gouvernement  des  Etats,  est  de  se 
donner  du  tout  au  publie  et  Jie  penser  pas  à  soi- 
même  ,  on  passa  par  dessus  toutes  considérations 
qui  i>ou voient  arrêter,  aimant  mieux  se  perdre 
que  manquer  à  aucune  chose  nécessaire  pour 
sauver  TEtal ,  duquel  on  peut  dire  c[ue  les  procé- 
dures basses  et  Idcbes  des  ministres  pssés  avoient 
changé  et  terni  toute  la  face.  Il  eut  la  mémo 
difficulté  avec  les  vaisseaux  anglais.  Sans  lui  on 
les  eût  reçus  pour  ruiner  les  affaires  du  Roi ,  et 
non  pour  y  servir  ^  car  les  matelots ,  soldats  et 
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capitaines  anglais ,  disoient  ouvertement  qu'ils  ne 
tireraient  pas  un  coup  de  canon  contre  les  hugue- 
nots ,  qu'on  savoit  d'ailleurs  s'en  tenir  tout  assurés. 
La  nécessité  qu'on  avoit  de  vaisseaux  étoit  si 
grande,  que  tout  le  conseil  étoit  d'avis  qu'on  les  de- 
voit  prendre  à  ces  conditions  plutôt  que  de  ne  les 
avoir  point;  le  cardinal  seul  soutint  le  contraire, 
dit  qu'il  valoit  mieux  ne  les  prendre  point  que  de 
les  prendre  ainsi ,  pour  plusieurs  raisons  aisées 
à  concevoir ,  et  trop  longues  à  déduire  ;  qu'au 
reste  il  ne  doutoit  point  que,  si  l'on  s'opiniâtrait 
à  les  avoir  sans  matelots,  of Aciers  et  soldats  an- 
glais, le  roi  de  la  Grande-Bretagne  ne  les  dénie- 
roit  pas  à  l'extrémité ,  quoi  qu'il  eût  fait  et  dit 
Jusqu'ici  ;  que  la  chaleur  d'une  alliance  fraîche- 
ment faite ,  et  la  nécessité  qu'il  avoit  de  la  France 
en  beaucoup  d'autres  choses,  ne  lui  permettoient 
pas  de  faire  ce  refus  ;  que  pour  parvenir  à  ce 
qu'on  désiroit,  il  n'y  avoit  qu'à  renvoyer  les 
vaisseaux ,  et  faire  entendre  clairement  que  le 
Boi  aimoit  mieux  ne  les  avoir  point ,  que  de  les 
avoir  en  sorte  qu'il  n'en  fût  pas  le  maître. 

Tout  le  monde  fût  d'avis  contraire,  et  cepen- 
dant le  Boi  déférant  par  sa  bonté  à  celui  du  car- 
dinal ,  il  succéda  en  sorte  que  le  roi  d'Angleterre 
envoya  les  vaisseaux  au  Roi  avec  plein  pouvoir 
d'en  user  comme  bon  lui  sembleroit.  Le  ter^ps 
Justifia  bien  l'utilité  de  ce  conseil,  non-seulement 
par  le  gain  de  la  bataille  navale  (l) ,  où  les  An- 
glais ne  se  fussent  pas  trouvés  s'ils  eussent  été 
sur  les  vaisseaux,  et  où  il  fallut  que  le  chevalier 
de  Saint  Julien  portât  l'épée  à  la  gorge  d'un  capi- 
taine hollandais  sur  le  vaisseau  duquel  il  com- 
mandoit,  parce  qu'il  ne  vouloit  pas  aborder  un 
vaisseau  ennemi;  mais,  en  outre,  par  lés  ins- 
tances et  poursuites  pressantes  que  les  Anglais  et 
Hollandais,  touchés  du  déplaisir  du  gain  de  cette 
bataille,  firent  plusieurs  fois  depuis  pour  ravoir 
leurs  vaisseaux  ;  ce  qu'on  empêcha  par  les  mêmes 
façons  qu'on  avoit  obtenu  contre  leur  gré  ledit 
secours.  Les  légèretés  et  inégalités  ordinaires  des 
Anglais  feront  assez  juger  la  peine  qu'il  y  eut 
d'obtenir  d'eux  leurs  vaisseaux ,  et  résister  aux 
importunités  avec  lesquelles  ils  les  redeman- 
doient.  Il  est  impossible  de  les  concevoir  toutes, 
si  Ion  ne  sait  qu*en  même  temps  le  parlement 
d'Angleterre,  animé  contre  le  duc  de  Bucking- 
ham ,  lui  imputa  à  crime  ce  secours  de  vaisseaux , 
ce  qui  le  rendoit  d'autant  plus  soigneux  de  les 
ravoir. 

Durant  les  peines  qu'on  avoit  à  obtenir  ces 
vaisseaux  anglais  et  hollandais  en  la  manière 
que  le  Roi  les  demandoit,  et  qu*il  savoit  être 
seule  utile  à  son  service ,  on  traitoit  avec  les  hu- 
guenots par  l'entremise  du  connétable  de  Lesdi- 

(1)  Dont  U  Mfa  parié  d-^w^ 
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guières,  qui,  voyant  bien  que  ce  soulèvement 
retranchoit  toute  l'espérance  de  la  gloire  qu'il 
avoit  conçue  de  son  voyage  d'Italie ,  d>ligeant  le 
Roi  d'y  employer  les  vaisseaux  qu'il  av<Ht  destinés 
pour  le  secourir ,  employa  tous  ses  efforts  pour 
le  terminer  par  une  bonne  paix.  Il  envoya,  pour 
cet  effet ,  avec  la  permission  du  Roi ,  le  sieur  de 
Bellujon ,  en  qui  il  avoit  beaucoup  de  confiance , 
vers  les  sieurs  de  Rohan  et  de  Soubise ,  les  villei 
du  Languedoc  et  de  La  Rochelle  ;  et  fit  tant ,  par 
remontrances  et  par  menaces,  qu'il  les  fit  ccm- 
descendre  à  quelques  conditions  de  celles  que 
Sa  Majesté  pouvoit  désirer.  Mais  comme  lair 
esprit  étoit  dans  la  fureur  de  la  rébellion ,  ils  fid- 
soient  incontinent  de  nouvelles  demandes  ootn 
les  choses  qu'ils  avoient  premièrement  proposées, 
et  y  avoit  une  extrême  peine  pour  les  ûdre  joindre 
et  mettre  à  la  raison.  Le  Roi ,  qui  ne  vouloit  pas 
leur  faire  croira  qu*il  n'y  avoit  qu'à  demander 
pour  obtenir ,  ce  qui  eût  augmenté  leur  audace  à 
l'infini ,  demeura  ferme  à  ce  dont  il  étoit  con- 
venu. 

Sur  quoi  Belliyon  répondant  de  leur  part  que 
les  nouvelles  demandes  ne  se  faisoient  pas  par 
capitulation,  mais  étoient  seulement  prétendues 
de  grâce ,  le  Roi  lui  donna  charge  de  mander  à 
Soubise ,  et  à  ceux  de  La  Rochelle ,  qu'à  cette 
condition  ils  pouvoient  envoyer  au  plus  t6t  leurs 
députésbienintentionnésetautorisés,  et  leorfkire 
savoir,  comme  de  lui-même,  qu'étant  auprès  de 
Sa  Majesté  ils  pouvoient  bientêt  résoudre  ce  qid 
étoit  à  polir  et  éclaircir ,  pour  ajuster  entièrement 
leurs  demandes  avec  l'intention  de  Sadite  Ma- 
jesté. Que  pour  fiiciliter  le  moyen  de  l'envoi  de 
leursdits  députés,  et  faira  voir  comme  même  le 
Roi  les  convioit  derechef  à  la  paix  sûre  et  perpé- 
tuelle qu'il  vouloit  donner  à  tous  ses  sqjets ,  ledit 
sieur  de  Belliyon  obtint  de  Sa  Miyesté  tous  ks 
passe-ports  nécessaires  qui  leur  étoient  envoyés  ; 
que  si  le  sieur  de  Soubise  n'avoit  déjà  dépéché 
au  duc  de  Rohan ,  avec  le  passe-port  du  aieor  de 
Praslin,  pour  le  faire  convenir  à  même  Inten- 
tion  que  lui,  et  faire  cesser  tou^^ictes  dlxiatilité 
de  sa  part ,  il  lui  senrit  envoyé  passe*port  du  Boi 
pour  un  des  siens,  afin  qu'il  le  dqiêchét  en  dili- 
gence vers  ledit  sieur  de  Rohan ,  et  fit  que  m 
député,  bien  autorisé,  se  trouvât  à  la  cour  n 
même  temps  que  les  autres;  que  Sa  Migerté 
croyant  que  le  sieur  de  Faye-Saint-Orae  étoit 
bien  intentionné,  et  informé  de  ce  qui  éloità 
faire ,  selon  la  volonté  du  Roi ,  pour  cet  aceom- 
modement ,  Sa  Majesté  trou  vint  bon  qu'il  reloar* 
nât  diligemment  vers  M.  de  Rohan,  aveelei 
lettres  dudit  sieur  de  Bellujon  et  des  députés 
généraux ,  pour  Tinformer  des  réponses  rappor- 
tées de  La  Rochelle  par  ledit  sieur  deBeUiQoii, 
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que  le  eotïSdl  dti  Hoî  av5Ît  répondu  sur 
icellefi  ;  qn*\\  procureroit  (|tie  les  (kputt^s  de  Mon- 
taubat),  Castres»  Nîmes ,  Uzès  et  Milhaud ,  vins- 
sent eu  même  temps  que  celui  de  M.  de  Rohan 
faire  leurs  protestations  au  Boi,  suivant  ce  qui 
étoit  porte  par  lesdits  articles  du  7  mai;  et  pro- 
cureroit  aussi  de  faire  retirer  de  la  campagne  les 
gens  de  guerre  que  M.  de  Rohan  y  avoit  mis, 
alîn  que  les  troupt»s  du  Roi  ne  fussent  point  oïjli* 
gées  à  agir  contre  eux,  dont  il  arriveroit  des 
effets  tout  contmij-es  à  raccommodement  que  Sa 
Majesté   désiroit    voir  en  ces  affaires;  par   le 
loyen  duquel  elle  au  roi  t  le  contentement  de  voir 
sujets  délivrés  deis  appréîiensîons  et  malheurs 
que  les  guerres  civiles  apportent.  Et  que  ccpen- 
I      dant  il  seroit  mandé  auxdits  sieurs  de  Prasiiii  et 
de  La  Rochefoucauld  de  contenir  les  troupes  du 
Roi  sans  rien  altérer,  alln  que,  par  mésinleîlî- 
^^encc,  cette  affaire,  qui  étoit  en  tri-s-bon  état, 
^|Bb  se  gâtât  ;  pourvu  aussi  que  les  vaisseaux  du 
^^Heur  de  Soubise  et  des  Rochcloîs  ne  tissent  aucun 
BBpréjudïce  durant  ce  tenips^lù  aux  sujets  de  Sa 
!      Majesté.  Que  Ton  ménageroit  au  plus  tôt  aussi 
Tamirat  Haustein  [l } ,  pour  le  disposer  à  rechange 
de  cinq  vaisseaux,   pour  convenir  de  la  qualité 
I      dleeux,   de  ce  qu'il  fera  des  hommes  qui  sont 
dedans,  et  autres  particularités  à  démêler  avec  lui, 
sll  n*étoit  trouvé  pi  us  à  propos  de  le*  mander  de 
venir  en  cour  en  diligence ,  puisqu*il  est  aux  côtes 
de  la  France,  de  peur  que  Ton  ne  se  trouve  avoir 
compté  sans  son  hôte  au  fait  du  change  desdits 
vaisseaux. 

Par  les  ordres  susdits  ,  il  se  voit  qu'on  n'eu- 
biJoit  précaution  ,  industrie  ,  ni  diligence  quel- 
conque ,  pour  rassurer  ces  esprits  dévoyés  et  les 
faire  rentrer  en  leur  devoir,  La  plus  grande 
diffîculté  de  la  part  des  villes  étoit  le  rasement 
du  Fort-Louis  ;  de  la  part  des  sieurs  de  Rohan 
et  de  Soubise ,  le  paiement  de  ce  qu'ils  préten- 
doient  leur  avoir  été  promis  par  le  traité  de 
Montpellier.  Le  premier,  outre  cela,  demandoit 
de  commander  un  petit  corps  d'armée  |>our  aller 
Joindre  par  terre  le  connétable  de  Lesdiguièris  ; 
et  le  dernier  demandoit  être  fart  duc  et  pair,  et 
employé  par  le  Roi  avec  des  vaisseaux  pour  son 
aervice  en  Italie.  Moyennant  cela  ,  Soubise  pro- 
mettoit  de  démolir  ce  qull  avoit  fortifié  de  nou- 
veau es  îles  de  Ré  et  d'Oleron.  Selon  ces  propo- 
sitions,  les  huguenots  envoyèrent,  en  juillet, 
des  députés  à  Fontainebleau,  pour  demander  la 
paix  au  Roi.  Sa  Majesté  leur  accorda  la  plupart 
de  ce  qu'ils  demandoient ,  mais  demeura  ferme 
sur  le  refus  du  rasement  du  Fort-Louis ,  le  car- 
dinal y  insistant  absolument ,  bien  que  le  duc 
de  Gnise  ftit  ouvertement  d'opinion  contraire  , 
(1)  Holiuodiils, 


fondé  sur  quelques  raisons  apparentes,  TcstfuH  les 
furent  détruites,  quoique  non  sans  hasard  pour 
le  cardinal,  vu  que,  si  révéncment  eût  été  mau- 
vais ,  il  en  eût  été  responsable. 

I!  représenta  au  Roi  que  ,  bien  que  Taudace 
et  le  crime  du  sieur  de  Soubise  fussent  tels  qu'ils 
méritassent  un  châtiment  exemplaire,  et  non 
aucun  pardon,  Sa  Majesté,  néanmoins,  devoit 
considérer  que  le  secret  du  gouvernement  des 
Etats  consistoit  à  prendre  les  occasions  les  plus 
propi^es  aux  actions  qu*on  veut  faire ,  et  que  les 
grandes  et  diverses  affaires  qu'elle  avoit  lors 
sur  les  bras  requéroient  que  Sa  Majesté  ne  re- 
gardait pas  présentement  rexcés  de  cette  faute  , 
ains  la  couvrît  de  sa  prudence ,  et  se  contentât 
de  recevoir  ,  pour  le  présent ,  des  satisfactions 
qui  fussent  suffisantes  au  public,  et  n'arrêtassent 
le  cours  des  desseins  de  Sa  Majesté ,  qui  pour- 
voiroit  puis  après  aisément  à  tous  ces  désordres  ; 
que  les  demander  des  sieurs  de  Roban  et  Sou- 
bise etolent  diverses,  les  unes  rcgardoient  leur 
particulier  et  les  autres  le  général  de  leui-s  églises 
prétendues  :  Tainé  désiroit  être  employé  par 
terre  avec  six  mille  hommes  et  cinq  cents  che- 
vaux en  Italie ,  et  être  payé  de  1 50,000  écus  qui 
lui  a  voient  été  promis  par  le  traité  fait  à  Mont- 
pellier ;  le  second  demandoit  être  employé  en 
Italie  par  mer,  avec  les  vaisseaux  qu'il  avoit 
pris,  ceux  qu'il  avoit  et  ceux  qu'il  pourroil  me- 
ner  de  La  Rochelle.  Pour  riutérél  général  des 
huguenots,  iïs  demandoient  tous  deux  le  rase- 
ment du  fort  de  La  Rochelle.  Que  le  Roi  pou  voit 
donner  emploi  à  M,  de  Roban  en  Italie,  pourvu 
qu'on  ne  lui  donnât  point  plus  grand  nombre  de 
troupes  qu'un  régiment  et  une  compagnie  de 
gendarmes.  Gela  le  pouvoit  contenter  et  ne 
pourroit  lui  donner  le  moyen  de  desservir  le 
Roi;  mais  que  le  nombre  plus  grand  des  troupes 
qu'il  demandoit,  lui  donneroit  un  corps  dans 
lecpiel  il  s'autoriseroit ,  et  avec  lequel  il  pourroit 
revenir  en  France,  au  préjudice  de  la  tranquil- 
lité publique  et  du  service  de  Sa  Majesté.  Quant 
à  Fargent,  Sa  Majesté  lui  pouvoit  accorder  sans 
faire  brèche  à  sa  réput<ition  ,  puisqu'il  lui  étoit 
dû  ,  et  que,  s'il  n avoit  été  payé,  ce  n'étoît  que 
par  la  faute  de  ceux  qui  a  voient  radrainistration 
de  ses  ilnances;  que  le  sieur  de  Soubise  devoit 
rendre  à  Sa  Majesté  les  vaisseaux  de  M.  de  de- 
vers qu'il  avoit  pris ,  et  lors  Sa  Majesté,  après 
avoir  mis  sur  lesdits  vaisseaux  les  mêmes  capi- 
taines et  soldats  qu'elle  avoit  destinés  devant 
qu'ils  fussent  pris ,  pouvoit  bien  les  prêter  à  son 
altesse  de  Savoie ,  et  approuver  qu'ils  fussent 
joints  ïi  une  escadre  que  le  sieur  de  Soubise  com- 
mandcroit  \  mais  qu'on  ne  pouvoit  permettre 
qu'il  les  emmenât  autrement,  et  il  ne  le  devoit 
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pas  désirer,  vu  que  ce  seroit  loi  donner  lieu  de 
faire  voir  aux  pays  étrangers  les  marques  de  la 
honte  de  la  France ,  et  les  trophées  d'une  vic- 
toire qu*il  n'avoit  acquise  que  par  surprise  et 
trahison.  Sur  les  prétentions  de  La  Rochelle ,  il 
fàlloit  considérer  qu'il  n'y  avoit  personne  qui  ne 
vit  que  Sa  Mi^esté  ne  pouvoit  maintenant  ni  ra- 
ser le  fort  ni  le  permettre,  ou  en  donner  espé- 
rance pour  sa  réputation ,  tant  à  cause  qu*il  sem- 
bleroit  qu'on  extorqueroit  par  force  cet  avantage 
qui  devoit  être  reconnu  de  la  pure  bonté  du  Roi , 
que  parce  aussi  que  ceux  qui  en  recevroient  le 
fruit  en  sauroient  le  gré  aux  sieurs  de  Soubise  et 
Rohan  ,  qui ,  par  ce  moyen ,  feroient  réussir  les 
prétentions  qu'ils  avoient  toujours  eues  de  se 
rendre  chefs  de  parti  :  mais  que  Sa  Majesté  pou- 
voit bien  permettre  au  connétable  de  dire  aux 
Bochelois  qu'il  avoit  toujours  connu  la  volonté 
du  Roi  être  de  satisfaire  à  ce  qui  avoit  été  ci- 
devant  promis  en  son  nom  ,  dont  il  avoit  été  di- 
verti jusqu'à  présent  par  diverses  rencontres  ; 
qu'il  s'en  présentoit  une  maintenant  plus  consi- 
dérable qu'aucune  autre  passée ,  ce  qui  faisoit 
qu'il  n'y  avoit  point  de  lieu  maintenant  de  de- 
mander l'exécution  qu'ils  souhaitoient;  qu'il  fal- 
loit  laisser  passer  ces  occasions  présentes ,  qui 
Justement  dévoient  arrêter  le  cours  de  la  bonne 
volonté  du  Roi;  mais  qu'étant  passées,  il  leur 
promettolt  de  s'en  venir  en  cour ,  et  se  faisoit 
fort  d'obtenir  ce  qu'ils  désiroient ,  pourvu  que, 
pour  donner  sujet  au  Roi  de  l'accorder ,  s'il  re»- 
toit  quelque  chose  à  exécuter  de  ce  qui  avoit 
été  promis  de  leur  part ,  ils  le  fissent  première- 
ment. 

Cet  avis  étoit  sans  péril  pour  deux  raisons  : 
la  première ,  que  l'exécution  qui  étoit  préala- 
blement désirée  de  la  part  des  Rochelois  ,  tire- 
roit  de  longue  des  années  entières.  La  seconde, 
que  le  grand  âge  du  connétable  donnoit  lieu 
de  prévoir  plutôt  sa  fin  que  celle  de  cette  affaire, 
dont  l'exécution  ne  se  pouvoit  faire  en  peu  de 
temps.  En  tout  cas  il  n'étoit  question  que  de 
laisser  perdre  aux  mutins  de  La  Rochelle  cette 
occasion  de  témoigner  leur  mauvaise  volonté  ; 
étant  certain  que ,  quand  par  après  ils  continue- 
roient  leurs  desseins,  ils  ne  pourroient  entre- 
prendre de  les  exécuter  qu'avec  leur  ruine  totale. 
Mais  qu'on  ne  pouvoit ,  en  façon  quelconque , 
faire  intervenir  M.  de  Savoie  ,  parce  qu'étant 
prince  étranger ,  cela  lui  donneroit  liaison  et  au- 
torité avec  un  corps  formé  dans  le  royaume  ; 
ce  qui ,  en  certain  temps  et  certaines  occa- 
sions, lui  pourroit  donner  lieu  d'entrer  en  divers 
desseins,  vu  principalement  les  prétentions  qu'il 
avoit  eues  sur  la  France ,  et  la  condition  de  son 
esprit,  qui  |  à  quelque  prix  que  ce  fût ,  vooloit 
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s'agrandir  aux  dépens  de  ses  voisiiis  ^  et  même 
des  deux  principaux,  bien  qu'ils  fiissent  plus 
puissans  que  lui. 

Les  députés  généraux  de  la  religion  préten* 
due  réformée  dirent  qu'ils  ne  pouvoient  recevoir 
ni  approuver  d'eux-mêmes  ce  que  le  Roi  leur 
faisoit  l'honneur  de  leur  ofïk'ir ,  si  le  duc  de 
Rohan  et  La  Rochelle  ne  l'agréoient.  Ils  dépé- 
chèrent vers  eux  :  le  duc  ne  voulut  rien  agréer 
qu'il  n'eût  fait  auparavant  une  assemblée  de  col- 
loques des  prétendues  églises  du  haut  et  du  bas 
Languedoc,  et  n'eût  eu  leur  avis.  Et  ceux  de 
La  Rochelle  demeurèrent  en  doute  de  ce  qu'ils 
dévoient  faire,  à  cause  qu'ils  n'avoient  pas  le 
contentement  qu'ils  se  promettoient  du  rasement 
de  leur  fort. 

En  ces  entrefiutes ,  le  bruit  étoit  incertain  de 
la  paix  ou  de  la  continuation  de  la  guerre  ;  et, 
comme  on  espère  d'ordinaire  ce  que  l'on  dé- 
sire le  plus,  l'opinion  la  plus  commune  étant  de 
la  paix ,  le  duc  de  Montmorency ,  qui  devoit 
commander  l'armée  navale  du  Roi ,  demeura  à 
Fontainebleau  ,  et  ne  se  bâta  pas  d'aller  en  sa 
charge.  L'armée  du  Roi ,  composée  de  trente 
grands  vaisseaux  français  et  hollaudals ,  s'étant 
avancée  Jusqu'aux  côtes  de  Poitou ,  où  vingt- 
six  vaisseaux  olonnais  la  dévoient  joindre ,  Sou- 
bise envoya  prier  Famiral  des  Hollandais,  nom- 
mé Haustein  ,  de  n'entreprendre  point  sur  lui 
ni  sur  ses  vaisseaux.  Jusqu'à  ce  que  le  traité  de 
paix  tàt  entièrement  fait  ou  failli ,  et  qu'il  fieroit 
le  même  envers  lui.  Manty  ,  vice-amiral  tnnr 
çais ,  qui  n'aimoit  pas  voir  tant  d'intelligence 
entre  Haustein  et  Soubise,  l'en  dissuada  tant 
.  qu'il  put ,  mais  en  vain.  Ils  firent  ledit  accord 
et  se  donnèrent  des  otages. 

Mais  ceux  qui  manquent  de  foi  à  Dieu  et  à 
leur  prince  ne  la  pouvant  garder  à  des  parti- 
culiers ,  ni  à  eux-mêmes ,  ni  à  leur  propre  bien , 
Soubise  prit  de  sa  promesse  occasion  de  fidre  à 
Haustein  une  insigne  perfidie  :  il  se  mit  à  la 
voile  peu  de  Jours  après ,  qui  fût  le  f 6  Jailli , 
avec  trente-neuf  vaisseaux  ,  tant  petits  que 
grands ,  et,  arrivant  à  l'amiral  hollandais ,  le  fit 
aborder  par  deux  pataches  jointes  ensemble, 
qui,  étant  plekies  d'artifices  de  feu,  consumè- 
rent et  brûlèrent  ledit  vaisseau  en  moins  d*an 
quart-d'heure.  Haustein ,  avec  soixante  des  siois, 
se  sauva  à  l'Equilon;  il  en  voulut  faire  autant  à 
Manty,  qui  s'en  garantit.  Soubise  voulant  se  reti- 
rer après  cet  effet,  Manty  le  suivit  avec  toute  sa 
flotte  quatre  heures  durant;  mais  lèvent  contraire 
le  fit  retourner  par  le  pertuis  d'Antioche,  où  il  joi- 
gnit les  \ingt-deux  vaisseaux  olonnais,  et  se  retira 
à  la  rade  d'Olonne,  et  Soubise  à  Saint-Martin- 
de-Ré  et  à  Chef-de-Bois.  Haustein,  restant  blessé 
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au  vif  de  Taifroat  qu*il  avoit  reçu  ,  se  résouE 
de  faire  payer  a  Soubise  la  peine  de  son  infi- 
délité, 

NonobstaDt  toutes  ces  choses  on  oe  discontinue 
point  te  pourparler  de  la  paix,  on  fait  des  ailée^et 
des  venues  de  part  et  d'autre  sur  ce  sujet.  Il  impor- 
te au  service  du  Roi  qu'on  croie  qu'elle  soit  faite, 
encore  qu'elle  ne  le  soit  pas,  à  cause  que  cette  opi- 
liiou  facilite,  en  Angleterre,  loctroi  des  vaisseaux 
quou  leur  demande,  espérant  qu'ils  contente- 
mt  le  Roi  et  ne  désobligeruot  point  le  parti 
Dgueootf  duquel  il  fut  dit,  eu  plein  conseil 
I^An glet erre,  qy' ils  dévoient  faire  plus  de  compte 
ae  de  Tlriande,  tant  pour  se  faire  rechercher 
fipagne  que  pour  affoihlir  le  Hoi  en  cas  de 
lierre  contre  eux.  On  est  contraint  d'user  de 
merveilleux  artifices  pour  cela  ;  les  Hocbclois 
demeurent  fermes  à  vouloir  que  le  fort  fôt  pré- 
sentement rasé ,  sans  cela  ils  disent  tout  haut 
qu'ils  veulent  faire  la  guerre.  Ou  leur  envoya 
Pescharnant  et  Nonaillan  pour  les  adoucir  et 
persuader  au  contraire.  Ils  demeurèrent  long- 
temps à  traiter  avec  eux.  Sur  le  retardement 
de  leur  retour  on  fait  à  la  cour  divers  juj^'c- 
mens ,  et  tous  au  désavantage  d»i  service  du 
Roi.  Le  cardinal  ,  qui  craint  encore  qu^enfm 
Sa  M^gesté  ne  se  dégoûte  de  donner  la  paix  u 
s^jet5  y  par  leur  trop  opiniiltre  continuation 
lem*  désobéissance  ,  pour  éluder  la  curiosité 
es  ennemis  de  la  paix ,  conseille  d'envoyer  se- 
rètement  liellujon  au  devant  d'eux,  pour  les 
fcller  rencontrer  où  il  pourra  ;  s'ils  rapportent  de 
3nnes  nouvelles ,  revenir  avec  eux ,  ou  sinon 
îs  faire  arrêter  en  autre  lieu  qu'en  la  cour  ;  et 
aant  à  lui  ^  écrire  à  tous  qnll  a  lieu  d*espérer 
out  contentement  p<nir  le  Roi ,  et  cependant 
ontinuer  diligemment  son  voyage  vers  La  Ro- 
belle  pour  y  faire  le  dernier  eflbrt ,  assurer  les 
|locbelois ,  de  la  part  du  connétal>le,  que  vérita- 
jlement  le  Roi  veut  raser  le  fort;  et,  pour  les 
élivrer  de  l'appréhension  qu'ils  avoient  qu*il 
l'y  fût  pas  satisfait,  leur  proposer  que  la  Reine- 
lére  et  les  ministres  j  par  le  commandement 
du  Roi,  promettroient  solennellement  de  pro- 
curer par  effet ,  auprès  de  Sa  Majesté  ,  le  rase- 
ment  du  fort  dans  quelque  temps  ;  que  pour 
faciliter  d'autant  plus  sou  dessein  d  ameuer  ce 
peuple  effarouclîé  à  la  confiance  et  à  robéis- 
sauce,  donnant  quelque  satisfaction  à  Loudriè- 
res  ,  au  comte  de  Laval  et  autres  tribuns  et 
boute-feu,  il  eut  pouvoir  de  leur  assurer  la  dis- 
tribution de  quarante  mille  livres,  Enlin  il  prit 
pour  ceux  de  La  Rochelle  de  bonnes  lettres  du 
[>nnétable ,  dont  il  avoit  des  blancs,  excitatives 
leur  devoir,  et  pour  Soubise  aussi  des  blancs 
jpouf  les  remplir ,  sur  les  difiicultés  que  lesdits 


Pescharnant  et  Nouaillan  pourroient  rapporter. 
Dorant  ces  allées  et  venues,  le  duc  de  Mont- 
morency va  à  sa  charge,  les  vaisseaux  d'Angle- 
terre arrivent,  on  les  Mi  équiper  de  matelots  et 
soldats  français,  ils  joignent  la  flotte  du  Roi. 
Désqirilsrontjointe,  ledit  duc  va  le  14  septem- 
bre chercher  l'armée  ennenu'e  qui  est  à  la  Fosse- 
dc-rOye;  il  la  canonne,  elle  se  retire  à  Taccul  de 
ladite  Fosse ,  où ,  la  marée  se  retirant  peu  a  peu, 
ils  échouèrent  leurs  vaisseaux,  A  la  faveur  de 
son  armée,  les  sieurs  de  Saint-Luc,  de  La  Roche- 
foucauld, Toiras  et  autres,  descendent  en  l'île  de 
Ré  et  s'en  rendent  maîtres,  quelque  résistance 
que  leur  puissent  faire  les  troupes  de  Soubise, 
qui,  durant  le  combat,  se  tenoit  avec  cinq  ou  six 
chevaux  derrière  les  bataillons  pour  voir  quelle 
en  seroit  l'issue.  Des  qu'il  vit  quelque  apparence 
qu'elle  ne  seroit  pas  bonne  pour  lui,  et  que  la 
victoire  corameneoil  à  incliner  du  côté  du  Roi, 
il  se  relira,  laissant  pour  gage  son  épée  et  son 
chapeau  qui  lui  tombèrent  en  fuyant,  et  se  re- 
lira dans  une  chaloupe  en  Oleron.  Ses  vaisseaux 
étant  échoués  en  la  Fosse-de-l'Oye,  la  plupart 
de  l'armée  du  Roi  cro)  oient  qu'ils  étoient  amor- 
tis, et  qu'il  n'y  avoit  point  de  marée,  pour  grande 
qu'elle  fût,  qui  les  pût  remettre  à  Hot.  Sur  cette 
pensée,  ils  prirent  ri-solution  d'aller  à  Chef-de- 
Rois  pour  l  affamer,  empêchant  la  communica- 
tion de  La  Rochelle  avec  lui.  Mais  ils  furent 
étonnés  que  des  le  lendemain  matin  Soubise, 
voyant  le  vent  bon,  s'en  servit,  et  vint  avec  tous 
ses  vaisseaux  droit  à  eux.  L'amiral  du  Roi  ne 
perd  point  temps,  et  fit  si  bien  qull  reprit  le 
vent  sur  les  rebeller.  Le  combat  fut  ilpre,  les  en- 
nemis eurent  du  pire ,  et  se  voulurent  retirer;  la 
nuit  qui  survint  favorisa  leur  dessein  ;  néanmoins 
ils  furent  si  vivement  poursuivis,  que  le  lende- 
main, au  point  du  jour ,  on  prit  huit  de  leurs  vais- 
seaux. La  marée  se  retirfmt,  iu  Vienje  et  Saint- 
Michel  touchei'ent  et  ne  purent  gagner  Oleron , 
ou  une  partie  du  reste  de  leurs  vaisseaux  s'étoit 
retirée.  On  prit  ledit  Saint-Michel^  et  la  Vierge 
se  défendit  et  se  bnlila  avec  quatre  vaisseaux  du 
Roi  qui  étoient  attaches  â  elle.  Haustein  se  si- 
gnala en  cette  journée,  et  combattit  courageu- 
sement, contre  sa  première  uiteution,  pour  avoir 
revanche  de  rinjure  du  vaisseau  que  Soubise  lui 
avoit  méchamment  brûlé  au  préjudice  de  l'ac- 
cord fait  entre  eux.  ensuite  le  fort  de  Saint-ftlar- 
tin-de-liése  rendit  a  composition.  De  la  le  duc 
de  Montmorency  fit  voile  en  Rrouage  pour  chas- 
ser les  rebelles  de  Ule  d'Olerou  et  du  fort  qulls 
y  faisoient.  Soubise  s'enfuit  avec  deux  ou  trois 
vaisseaux  en  Angleterre;  Manty  l'y  suit,  assisté 
de  quelques  vaisseaux  que  Haustein  commau- 
doit* 
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Celte  grande  diversion  des  armes  da  Roi  con- 
tre ses  sujets  rebelles  affoiblit  bien  celle  qull 
feisoit  en  Italie  des  armes  d'Espagne ,  pour  fa- 
ciliter le  reconvrement  de  la  Valteline  dont  ils 
s'étoîent  emparés.  L'armée  du  connétable  et  de 
M.  de  Savoie ,  composée  de  vingt-six  mille  hom- 
mes, fut,  dès  le  mois  de  mars,  en  campagne  aux 
environs  d'Ast;  ils  en  partirent  le  9.  Le  conné- 
table menoit  Tavant-garde,  et  le  duc  de  Savoie 
le  corps  de  Tarmée.  Ils  allèrent  attaquer  Acqui, 
qu'ils  prirent,  Novi,  et  plusieurs  autres  petites  pla- 
ces, qui  ne  durèrent  point  devant  eux.  Gavi  leur 
fit  quelque  résistance  et  ne  se  rendit  que  le  der- 
nier avril.  Cependant  le  duc  de  Savoie  prit  ses 
troupes,  tira  du  c6té  de  la  rivière  du  Ponant 
pour  préparer  le  chemin  au  siège  de  Savone. 
Tout  cède  à  ses  armes,  et,  entre  plusieurs  places, 
prend  Piève  et  Etage,  où  il  fit  quantité  de  pri- 
sonniers et  de  grande  qualité  ;  il  prit  trente  dra- 
peaux qull  envoya  à  Sa  Ms^esté ,  et  lui  furent 
présentés  le  24  mai.  Les  Génois  prirent  Oneille 
sur  hii,  mais  il  les  en  chassa  bientôt  après.  Les 
armes  du  Roi  ne  passèrent  pas  Jusqu'à  Gènes, 
Aiute  de  l'armée  de  mer  qui  leur  devoit  servir 
pour  avoir  des  vivres,  laquelle  fut  divertie  et 
employée  contre  Soubise.  Ce  retardement  donna 
loisir  à  la  république  d'assembler  Jusqu'à  qua- 
rante galères  et  faire  une  armée  de  dix  mille 
hommes  de  pied,  cinq  mille  chevaux  et  qua- 
torze canons.  Avec  cette  armée  die  vint  droit 
à  Aoqni ,  où  les  Valaisans  que  le  duc  de  Sa- 
voie y  avoit  mis  en  garnison ,  ne  voulant  point 
combattre,  le  gouverneur  fut  contraint  de  se 
rendre.  Cette  nouvelle  fit  retourner  le  conné- 
table qui  s'acheminoit  vers  Savone  pour  Tas- 


Rien  qoeson  armée  fttt  hiégale,  il  tourna  tète 
droit  à  Farmée  ennemie  et  la  vouloit  combattre  ; 
mais  il  la  trouva  logée  si  avantageosemoit  qu'il 
se  retira  à  Cannes  en  Piémont.  Le  duc  de  Féria, 
en  même  temps,  s'en  alla  à  Mce-de-la- Paille  ; 
delà  il  passa  par  Gavi,  qui  ne  se  voulut  pas  ren- 
dre à  lui,  mais  se  rendit  peu  aprèsà  l'armée  de 
Gènes;  pois  il  prit  sa  brisée  vers  Asti,  et  se  \int 
loger  à  une  canonnade  de  la  ville  à  la  fin  de  juil- 
let Le  connétable,  qui  y  étoit  demeuré  malade, 
il  T  avoit  trots  semaines,  en  sortit,  et  le  sieur  de 
Creqoi  y  entra  en  sa  place ,  avec  quatre  mille 
hoaunes des  troupesdu  Roi,  le  3  août  II  y  av<^t 
déjà  six  jours  que  Tarmée  ennemie  étoit  campée 
àrcntoor  de  la  ville,  et  se  retranchoit  lorsque  le 
sicar  de  Créqui  y  arriva. 

I>ès  le  lendemain,  4  août,  il  sortit  de  la  ville 
do  cMé  des  ennemb,  et  leor  fit  quitter  un  pont 
qulls  gardoient  sor  une  petite  rivière  nommée 
la  Vef3e,  <ioi  passe  près  des  moraUles  de  ladite 
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ville;  le  duc  de  Féria  déseapéranl  de  là  prendre 
leva  le  siège.  Pour  mettre  son  armée  en  curée, 
il  alla  assiéger  Yérue ,  le  long  du  Pô ,  assise  sur 
un  roc.  Le  château  n^est  qu'une  maiscm  ancienne 
composée  d'une  tour  et  d'un  corps  de  logis  sans 
fossés  ni  boulevart,  et  la  ville  et  le  fiioboorg  qui 
en  est  détaché  ne  font  ensemble  que  quarante 
ou  cinquante  feux.  On  délibéra  si  on  poavolt 
défendre  le  fiiubourg  ;  enfin  le  courage  français 
résolut  qu'il  ne  falloit  pas  laisser  prendre  l'avan- 
tage d'une  seule  maison  à  l'armée  espagnole. 
Pour  la  facilité  du  secours,  nos  gens  firent  ua 
pont  sur  le  Pô  entre  Crescentin  et  Véroe,  et  logè- 
rent leurs  troupes,  partie  deçà  et  partie  delà  le 
Pô.  Le  siège ,  qui  commença  vers  la  mi-août, 
dura  Jusqu'au  7  novembre,  auquel  le  connétable 
étant  allé  de  Turin  à  l'armée ,  où  étoit  arrivé  on 
nouveau  renfort  de  six  r^imens  que  Yignoles 
commandoit ,  il  considéra  et  remarqua  d'un  liea 
haut  les  forts  des  ennemis,  et,  les  faisant  atta- 
quer courageusement,  les  emporta  tous  en  moins 
d'un  quart-d'heure;  ce  qui  leur  donna  on  tel  ef- 
froi ,  qu'ils  firent  mettre  toute  l'armée  en  bataille 
pour  regagner  ce  qu'ils  avoient  perdu  ;  mais  ils 
furent  si  bien  reçus  et  soutenus  par  les  troupes 
du  Roi,  quils  ne  purent  reprendre  quHui  de  leurs 
forts  qui  étoit  par  trop  commandé. 

La  nuit  même  les  Espagnols  se  retirèrent  et 
laissèrent  dans  leur  camp  les  morts,  les  blessés  et 
une  partie  du  bagage. 

Cette  déroute  releva  l'honneur  des  armes  do 
Roi  qui  étoient  décriées  en  Italie  poor  avoir  en 
un  long  temps  lait  si  peu  de  chose,  qo*en  qoatre 
jours  les  ennemis  regagnèrent  sor  eox  ce  qu'en 
trois  mois  ils  leur  avoient  pris.  Cette  action 
fut  si  glorieuse  qu'elle  effoça  toot  le  Uâree 
qu'on  leur  poovoit  donner.  On  peut  dire,  avee 
vérité  et  sans  vanterie ,  qo'dle  est  doe  à  la  seole 
prudence  et  à  la  formeté  do  coorage  do  cardi- 
nal ;  car  le  Roi  étant  embarqué  dans  lesalftirei 
d'Italie,  mab  quant  et  quant  diverti  par  la  ré- 
bellion des  huguenots,  il  ne  pou  voit  pas  fiicile- 
ment  maintenir  ses  armées  en  fétat  aoqod  elks 
dévoient  être. 

Cependant  on  voyoit  qoll  se  formoit  une  noée 
d'hommes  en  Allemagne  poor  passer  au  Ifila- 
nais,  et  foire  cette  armée  de  trente  mQle  eom- 
battans  pour  le  service  d'Espagne,  qoi,  depob, 
fot  celle  qoi  descendit  en  Piémont  et  assiégea 
Véroe.  Le  cardinal  crut  qu'à  cette  occasion  il 
folloit,  pour  llionncor  des  armes  do  Roi,  foire 
on  grand  effort.  Il  représentoit  sans  cesse  qœ  ee 
n*étoit  rien  de  bien  commencer  et  d'avoir  de 
bons  dessdns ,  si  on  ne  préparoit  les  moyens 
proportionnés  à  cette  fin  ;  qoe  la  goerre  qoi  ne 
se  foit  d>m  coorage  déUbèrêct  aveetooles  les 
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et  Tindustrie  qui  se  pont,  n'a  jamiiis  «n 
heureux  succès;  que  \v  dorant  d'une  résolution 
courageuse  fait  qu'où  obtient  toujours  nioius 
qu'on  ne  s'est  propose  ;  et  pnrtaut  y  qulJ  faut  que 
les  préparotifs  soient  toujours  plus  m'andsque  ce 
qui  semble  qui  doit  suffire  pour  ee  que  Von  en- 
treprend ;  que  rien  n'emporte  les  Espagnols 
qu'une  fermeté  eonthnie;  que  c'est  par  la  qu'ils 
ont  eu  avantage  sur  nous  jusqu'aujourdlmi,  et 
p^irtant,  qu'il  faut  faire  de  nouvelles  levées  de 
gens  de^qierre  pour  rafraiehir  l'armée  du  Roi. 

Il  avoit  beau  dire ,  on  n'y  prenoit  point  de  ré- 
solution,  soit  manque  de  prévoyance ,  manque 
d'alTeetion  au  service  du  Hoi^  ou  manque  d'ar- 
gent. Enfin,  it  ftl  telle  instance  qu'on  tira  de 
l'armée  deCliampaL^ne  six  nulîc  hommes  et  milîe 
chevaux,  qui  furent  envoyés  promptement  en 
Italie  sous  la  conduite  du  sieur  de  Vignoles,  ma- 
réchal de  camp,  et  quant  et  quant  fut  comman- 
dé de  faire  nouvelles  levées  en  diligence  du 
nième  nombre  d'hommes,  pour  remplacer  les 
troupes  qu'on  avoit  otées  de  ladite  armée,  les- 
quelles on  jugeoit  bien  devoir  être  assez  à  temps 
pour  s'opposer  ace  qu'on  voudroitcjitreprendre 
sur  cette  frontière.  Cette  levée  vijit  si  à  propos, 
qu'aussitôt  qu'elle  arriva  au  siège  de  Vérue ,  le 
connétable  s'en  servit  si  heureusement  qu'il  eu 
fit  l'effet  que  nous  avons  dit  ci-dessus ,  taisant 
succomber  les  Espagnols  sous  le  poids  des  armes 
du  Roi,  démentant  leur  maxime  qu'il  n'appar- 
lient  qu*a  eux  d'assiéger  et  prendre  les  places, 
puisqu'une  méchante  bicoque  comme  Verne  leur 
a  fait  tête.  Par  ce  moyen  le  Roi  fut  garanti  de 
Topprobre  qu'eut  apporté  à  sa  réputation  la  foi- 
blesse  de  nos  armes  en  Italie,  causée  par  la  di- 
version de  la  rébellion  de  riiérésie  en  France. 

Si  ce  soulèvement  de  nos  hérétiques  empèeba 
que  le  Roi  ne  s'a[>piiqu*U  avec  tant  d'affccticin 
aux  affaires  d'Italie  qu  iï  eûl  déliré,  et  pour  son 
bomieur  et  pour  !e  secours  de  ses  alites,  il  ne  l'ut 
pas  moins  dommageable  a  la  défense  de  Rréda, 
laquelle  néanmoins  le  Roi  n'abandonna  pas  en- 
tièrement, mais  bien  n'eut-il  pas  moyen  d  y  faire 
tout  ce  qu'il  eut  fait  sims  cela.  Le  Roi  avoit  ré- 
solu avec  le  roi  d'Angleterre  d'y  envoyer  Mans- 
feld  avec  des  troupes;  finfanterie  devoit  être  an- 
glaise ,  et  la  cavalerie  française.  Il  y  en  eut 
envoyé  davantage  s'il  n>n  eut  eu  besoin  contre 
ses  propres  sujets.  Il  y  avoit  diversité  d  opinions 
sur  le  moyen  qu'il  falîoit  tenir  pour  l'y  faire  pas- 
ser.  Le  comte  Maurice  solîieitoit  fort  le  Roi  de 
Vy  envoyer  par  terre,  et  proposoit  quatre  divers 
chemins  qull  devoit  tenir  :  le  premier,  marchant 
dans  la  Flandre  tout  du  long  de  la  cote  jusqu'à 
llunkerque,  se  rendant  maitre,  en  passant ,  de 
deux  forts  qui  y  ont  été  faits,  assez  incapables 
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de  résister  à  une  si  puissante  armée,  et  toutefois 
si  bien  situés,  quVtant  entre  les  mains  de  Mans- 
feld  Ils  se  pourroient  aisément  garder,  et  donne- 
roicnt  moyeu  d'avoir  par  juer  autant  de  vivres 
et  c<munodités  qu'on  voudroit ,  par  le  bénéllce 
du  canal  a[)pelé  le  Scheurken  ou  la  Tente;  le 
second,  taisant  maicher  son  armée  plus  haut 
dans  la  Flandre,  entre  les  rivières  de  Laye  et  de 
l'Escaut,  ou  bien  vers  les  villes  d'Vpres  et  Rru- 
ges,  ou  il  y  a  plusieurs  places  ouvertes  cl  fort 
riches,  lesquelles,  sans  aucun  doute,  eussent 
bien  pressé  Spinola  de  leur  donner  une  vigou- 
reuse assistance;  le  troisième,  attaquant  le  pays 
d'Artois  et  Hainaut,  lesquels  consistant  en  une 
puissante  noblesse  et  bonnes  villes,  les  Espajiuols 
eussent  assurément  lait  tout  devoir  pour  ne  les 
point  abandonner,  et  les  assister  promptement , 
de  crainte  d'une  plus  grande  conséquence  et  du 
soulèvement  général  de  ee  pays-là,  glorieux  et 
non  accoutumé  d'être  laissé  en  proie  aux  enne- 
mis; le  quatrième,  allant  droit  vers  le  Cambre- 
sis  et  poussant  jusques  a  Bruxelles,  la  ou  et  aux 
environs  il  demeureroit  eampé ,  faisant  contri- 
buer Rrandtsehatter,  brûler  et  piller  tout  le  pays 
sans  distinction  ;  ce  qu'il  faudroit  faire  aussi  te- 
nant les  autres  trois  chemins  ci-dessus  spéeillés; 
et  si ,  nonobstant  cela ,  lenncmi  ne  vouloit  point 
encore  déloger  de  devant  Rréda,  qu'il  faudroit 
alors  marcher  plus  avant  vers  les  villes  de  Lu- 
men, ïliienen,  ilasselt  et  les  pays  cireonvolsins 
qu'on  trouveroit  abondans  en  fourrages,  vivres 
et  autres  conmiodilés  pour  nourrir  long- temps 
l'armée,  joint  que  les  deux  armées  se  ptHUToient 
aider  d'armes  et  de  conseil,  selon  les  besoins 
qu'ils  en  pourroient  avoir. 

Le  premier  chemin  de  Dunkerque  lui  sembloit 
le  plus  sûr  et  profitable,  pource  qu'il  étoit  le  plus 
court,  qu'il  n'y  falloit  pas  grand  attirail  de  cha- 
riots, de  chevaux  et  autres  choses  néeessairea 
pour  le  train  d'une  grande  armée  ;  que  cette  en- 
treprise se  pouvoït  faire,  sans  crainte  de  résis- 
tance, en  tout  temps  et  en  toutes  les  marées 
basses,  â  la  faveur  du  fort  que  Sa  Majesté  a\'oit 
tait  faire  sur  la  frontière  près  de  Gravelines; 
qu'on  se  pouvoit  aisémcjit  emparer  des  villes  de 
Dunkerque,  Bourbon  rg  et  autres  places  voisines, 
lesquelles  prises ,  tout  le  pays  d'alentour,  qui  est 
fort  riche,  seroit  mis  en  contribution;  et  enlin 
que,  par  le  moyen  de  la  prise  des  deux  forts  qui 
sont  sur  le  canal,  l'armée  pourroit  être  rafraîchie 
de  \  ivres  et  d'autres  commodités,  sans  les  tirer 
de  la  France  par  terre,  et  donner  aux  Espagnols 
prétexte  de  foire  plainte  de  nous. 

Le  seeotul  chemin  lui  scjnbloit  aussi  facile  à 
entreprendre  et  sans  beaucoup  de  danger;  mais 
il  craignoit  qu'il  fut  de  peu  d'effet,  tant  pource 
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que  Spinola  n^anroit  pas  d^appréhensioD  que  les 
grandes  villes  bien  munies,  comme  elles  étoient, 
pussent  être  prises  sitôt  qull  n'eût  loisir  de  pren- 
dre Bréda  auparavant ,  que  pouree  qu'il  redou- 
teroit  peu  notre  armée,  sachant  qu'Û  étoit  bien 
difficile  qu'en  ces  lieux-là  elle  pût  recevoir  aucun 
secours  d'Angleterre  ni  des  Provinces-Unies,  et 
qu'il  avoit  moyen  d'y  envoyer  les  troupes  du  ba- 
ron d*Anhalt  et  les  nouvelles  levées  faites  en  Ar- 
tois et  en  Hainaut ,  sans  diminuer  ses  troupes 
devant  Bréda ,  où  il  seroit  encore  assuré  de  ne 
pouvoir  être  attaqué  que  de  l'armée  des  États. 
•  Le  troisième  chemin ,  par  l'Artois  et  le  Hai- 
naut, lui  sembloit  avoir  quelque  difficulté,  pouree 
que  la  plupart  de  ces  villes-là  sont  bien  forti- 
fiées, tout  le  plat  pays  y  porteroit  ses  commodi- 
tés, et  s'y  retireroit.  La  noblesse  y  est  en  grand 
nombre  et  courageuse,  et  tout  le  peuple  adroit 
aux  armes,  qui,  avec  les  bandes  d'ordonnance 
qui  étoient  déjà  sur  pied ,  s^opposeroieut  si  puis- 
samment à  notre  armée  dès  son  entrée  dans  le 
pays ,  que  difficilement  s'y  pourroit-elle  avancer 
si  elle  n'étoit  assistée  d'un  bon  nombre  de  cava- 
lerie française  pour  combattre  celle  de  l'ennemi; 
et  quand  bien  elle  ne  trouveroit  point  de  résis- 
tance à  son  passage ,  cette  diversion  ne  seroit  pas 
assez  puissante  de  faire  lever  le  siège  de  devant 
Bréda,  que  Spinola  croyoit  être  si  pressé  qu'il  ne 
pouvoit  résister  long-temps  ;  et  que  cependant 
l'Artois  et  le  Hainaut  ne  recevroient  pas  de  dom- 
mage si  considérable  qu'il  ne  réparât  en  peu  de 
Jours ,  y  allant  avec  toute  son  armée  incontinent 
après  la  prise  de  la  place.  Néanmoins,  que  cela 
n'empêcheroit  pas  les  clameurs  du  pays,  qui 
presseroit  d*étre  secouru  avec  protestation  contre 
le  gouvernement  étranger  des  Espagnols,  aux- 
quels le  siège  de  Bréda  auroit  été  plus  considé- 
rable que  leur  protection  ;  ce  qui  ferolt  peine  aux 
Espagnols,  outre  la  crainte  qu'ils  pourroient  avoir 
que  Sa  M^esté,  en  cas  de  quelque  bon  succès, 
voulût  ouvertement  seconder  ledit  sieur  de 
Mansfeld. 

Le  quatrième  chemin  lui  sembloit  être  le  plus 
hasardeux ,  mais  aussi ,  après  le  premier,  le  plus 
expédient ,  pourvu  que  ledit  Mansfeld  pût  être 
renforcé  de  plus  de  troupes,  et  principalement  de 
cavalerie,  afin  de  pouvoir  rompre  le  premier  effort 
et  rencontre  des  ennemis.  Car  toutes  les  villes  et 
le  plat  pays  seroient  en  confusion ,  se  voyant  sur- 
pris d'un  orage  si  inopiné;  et  chacun,  appréhen- 
dant un  plus  grand  et  général  saccagement,  en- 
verroit  à  foule  à  Spinola  demander  assistance,  et 
lui-même  seroit  réduit  à  tel  point  qu'il  faudrolt 
qu'il  se  résolût ,  ou  d'être  affamé  devant  Bréda , 
ou  de  faire  sa  retraite  entre  deux  puissantes  ar- 
mées ennemies  ^  non  sans  danger  de  grands  accir 


[1635]  uiuOJÈÈn 


dens,  son  armée  étant  fbrt  aflbfblie  et  matée  par 
les  incommodités  d'un  si  long  siège;  que,  pour 
exécuter  cela,  il  étoit  besc^  d'user  de  diligence 
et  de  secret,  et  d'une  correspondance  parfiiite 
avec  l'armée  hollandaise ,  afin  que  toute  l'affaire 
fût  conduite  d'un  même  esprit,  et  n*eât  qu'on 
même  mouvement,  et  qu'assurément  cet  exploit 
se  ferolt  avec  réputation  et  fruit ,  si  les  affaires 
du  Roi  pouvolent  porter  qu'il  voulût  fortifier  les 
troupes  de  Mansfeld  de  mille  chevaux  français, 
ou  au  moins  envoyer  quelque  cavalerie  et  infan- 
terie sur  les  frontières,  loin  du  Heu  par  où  ledit 
Mansfeld  devrdt  fidre  entrer  dans  le  pays ,  afin 
de  faire  diviser  les  forces  de  Teoneml  par  inoe^ 
tltude  et  Jalousie. 

Cet  avis  des  Hollandais  étoit  bon  pour  leur 
Etat,  mais  préjudiciable  au  Roi ,  pouree  qu'U  ne 
pouvoit  être  exécuté  sans  rompre  avec  le  roi 
d'Espagne ,  puisque  cette  armée ,  en  partie  com- 
posée de  Français,  fût  partie  de  France  pour  en- 
trer en  ses  Etats  et  les  ravager. 

C'est  pourquoi  le  cardinal  proposa  à  Sa  Ma- 
jesté qu'il  étoit  expédient  de  faire  passer  cette 
armée  dans  des  vaisseaux  en  Hollande;  ce  qui 
fut  exécuté  dès  le  mois  de  mars.  Son  Infanterie 
fit  sa  descente  près  de  Languestrate  j  au-dessus 
de  Gertruydenberg,  et  partie  de  la  cavalerie 
française  s'embarqua  en  dnquante-deox  vais- 
seaux le  7  mars ,  et  le  reste  en  cinquante-cinq  le 
13 ,  qui'  furent  Jetés  en  divers  havres  de  Hol- 
lande et  de  Zélande.  Toute  son  Infanterie  oonsis- 
tolt  en  treize  mille  Anglais ,  mille  Allemands^  el 
sa  cavalerie  en  deux  mille  Français ,  deux  cents 
Anglais  et  trois  cents  Allemands. 

En  avril  (l) ,  le  comte  Maurice  mourut  après 
avoir  tenté  une  entreprise  sur  Anvers ,  qui  étoit 
Infaillible  si  on  eût  eu  le  courage  de  la  poursui- 
vre comme  il  fallolt.  Ce  déplaisir  lui  avança  ses 
Jours.  Les  Etats  firent  héritier  de  ses  charges  son 
frère  Henri ,  qui  partit  le  second  Jour  de  mai 
avec  leur  armée ,  pour  aller  faire  le  dernier  ef« 
fort  de  secourir  Bréda  ,  plus  pour  satisfiiire  sa 
désir  des  Etats  que  pour  espérance  qu'il  eét  d'en 
venir  à  bout.  Le  lendemain  Mansfeld  partit  avee 
la  sienne.  Le  prince  d'Orange  attaqua  un  des 
forts  du  marquis  de  Spinola;  mais  en  étant  re- 
poussé. Il  retourna  dans  ses  retranchemens,  et 
manda  aux  assiégés  la  mort  du  comte  Mauries 
son  frère,  l'attaque  qu'il  avolt  faite  en  vain,  pen- 
sant les  secourir ,  le  peu  d'espérance  qui  lui  res- 
toit  de  le  pouvoir  faire ,  et  partant  qu'Us  fissent 
le  mieux  qu'Us  pourroient.  Ils  ne  voulurent 
néanmoins  penser  à  capituler,  qu'Us  n'en  eussent 
auparavant  un  ordre  signé  de  lui ,  lequel  11  leur 
envoya  incontinent ,  leur  mandant  qu'ils  eoss^ 
I     (1)  Le  33. 
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a  se  reuclre  sans  attendre  davantage ,  et  qifiis 
n'avoicnt  pas  seulement  a  répondre  de  la  plijci% 
mais  encore  de  Wms  personufs  et  des  soldats  ti^i 
leur  avoiunt  été  données.  Suivant  ce  comniaiide- 
int'nt,  ils  capitulèrent, et  la  ville  fut  rendue  le  2»> 
tûsuivant,  Alansleld  avant  perdu  de  maladie  ta 
plupart  de  sou  infaiiterie  anglaise,  les  Franç<iis 
aussi  se  débandant ,  étant  chacun  revenu  en 
France  par  ou  11  a  voit  pu,  il  reprit  le  chemin  du 
Rhin  avec  ce  qui  lui  restoit  de  troupes  et  einii 
mille  lansquenets  qui  lui  arrivèrent  de  renfort, 
et  rentra  en  la  Westphalie  pour  aller  joindre  le 
roi  de  Danemarck  ^  qui  ^  ayant  été ,  par  le  cercle 
de  la  basse  Saxe  dont  il  est  mendjre  a  cause  de 
son  duché  de  Hobteîn,  ilu  capitaine  *j;énéral , 
avoit  fait  une  grande  armée,  et  étoit  lors  campée 
sur  le  Weser,  ou  Tiliy  d'un  côté,  avec  rannéc 
de  la  ligue  catholique,  et  Fridland  (i)  de  l'au- 
tre, avec  ses  troupes,  s'étoient  venus  opposer 
à  lui* 

Tandis  que  lîréda  se  défend  et  est  réduit  à 
rextrémité  de  se  rendre ,  le  marquis  de  CuL'Uvres 
en  la  Valteline  et  es  comtés  de  Chiavenne  et  de 
Bormio ,  ayant  pris  tous  le^  forts,  assiège  celui 
de  Rive,  qui  seul  restoit  en  la  puissance  des  en- 
nemis. Le  Pape ,  voyant  que  les  Espagnols  n  a- 
voient  pas  de  forces  suffisantes  pour  résister  au- 
dit marquis  ,  se  résout  d'envoyer  le  cardinal 
Barberin  son  neveu  légat  eu  France ,  pour  se 
plaindre  du  tort  qu'il  prétendoit  lui  avoir  clé  fait 
CD  la  prise  des  forts  qui  a  votent  été  déposés  entre 
ses  nvams,  eu  demander  la  restitution,  et  faire 
instance  particulière  que  la  souveraineté  de  la 
Valteijue  Ait  ôtée  aux  Grisons.  Le  Rôi,  ayant  eu 
avis  de  sa  résolution ,  commanda  au  sieur  de 
Béthune  d'en  empêcher  rexécution  ,  attendu 
qu'elle  n'alloit  qu'à  la  diminution  de  sa  gloire  et 
au  dommage  de  ses  alliés.  Il  travailla  en  vain. 
Le  légat  part  de  Rome ,  arrive  à  Paris  le  2 1  mai, 
ou  il  est  reçu  avec  toutes  les  magnilicences  dues 
à  sa  qualité,  dit  à  Fonlainehieau  la  miîsse  a  la 
mî-aout,  où  il  communia  le  Roi  et  les  Beiues; 
le  11)  dîne  avec  Sa  Majesté,  aux  dépens  dt:  la- 
ffuelle  il  fut  toujours  traité  et  défrayé  ,  lui  et  sa 
suite,  avec  une  dépense  convenable  a  la  grandeur 
de  cet  Etat» 

A  peine  le  légat  êtoit-il  arrivé ,  que  Bueking- 
ham ,  qui  avoit  été  favori  du  roi  Jacques  d'An- 
gleterre ,  et  par  une  fortune  peu  ordinaire  Tétoit 
encore  du  Roi  son  hls,  vint  le  24  mai  en  France, 
son  ambîtssadeur  extraordinaire,  sous  couleur  de 
témaigner  la  joie  du  Roi  son  maître  sur  le  sujet 
de  sou  mariage,  niais  eu  effet  pour  deux  autres 
Uns  :  la  première  pour  empéelicr  la  paix  entre 
nous  et  rKspagne ,  dont  la  venue  du  légat  leur 

(1)  Albert  Wiilslein,  duc  Ue  Fridlantl. 


donuoit  appréhension;  la  seconde ,  pour  avanecr 
le  dessein  que  les  Anglais  avoient  toujours  eu  , 
depuis  la  perle  du  Palatinat,  de  faire  une  ligue 
offensive  avec  nous.  Il  n'oublia  rien  de  ce  qui  se 
pou  voit  rinaginer  pour  Teffet  qu'il  désiroit;  mais 
te  Roi  ne  fut  pas  conseillé  de  se  relficher  ni  en 
Pun  ni  en  Tautre,  n'y  ayant  apparence  de  faire 
une  ligue  offensive  et  défensive,  ni  se  lier  les 
mains  pour  ne  pas  faire  la  |>ai\. 

On  lui  lit  connoitreque  Ton  vouloit  bien  pro- 
mouvoir  ta  restitution  du  Palatinat,  mais  qu1l 
n'etoit  pas  raisormable  de  nous  y  engager  jusques 
à  ce  point  de  faire  ligue  offensive  et  défensive  ; 
que  trois  sortes  dlntéréts  doivent  joiiidrc  et  pous- 
ser ceux  qui  pensoient  a  rétablir  le  Palatin;  que 
le  premier  ctoit  de  ceux  qui  perdent  leurs  Etats  , 
et  sont  intéresses  en  cette  affaire  pour  Pintérôt 
utile;  le  second  étoit  de  ceux  à  qui  c*est  honte 
de  souffrir  l'injure  qui  e^t  faite  au  prince  dé- 
pouillé, (jui  sont  intéressés  en  son  rétablissement 
par  intérêt  d'honneur  ;  le  troisième  étoit  un  intë- 
réi  plus  général ,  qui  est  de  tous  ceux  qui  doivent 
désirer  que  les  affaires  de  la  chrétienté  soient  en 
balance,  une  puissance  n'étant  pas  si  grande 
quelle  puisse  engloutir  les  autre.s,  et  cet  intérêt 
est  d'Etat  et  concerne  lous  les  princes. 

Que  le  roi  d'Angleterre  se  devoit  porter  en 
cette  affaire,  pour  la  considération  de  ces  trois 
intérêts  :  parcelle  du  premier,  puisque  c'étoil  son 
frère ,  qui  étoit  un  autre  soi-même ,  qui  étoit  dé- 
pouille; par  celle  du  second,  puisqu'à  propre- 
ment parler  il  ne  touchoit  que  lui,  en  tant  qu'il 
étoit  le  seul  proche  du  Palatin  dépouillé  qui  eut 
puissance  de  le  remettre;  par  celle  du  troisième, 
puisqu'il  étoit  commun  à  tous  les  princes;  que  la 
l^rancc  n'y  avoit  que  ce  dernier  intérêt  d'Etat , 
et  étoit  pîu'  conséquent  moins  obligée  à  y  contri- 
buer que  rAngleterre. 

De  plus  ,  on  lui  représenta  que  ladite  ligue  se- 
roit  préjudiciable  aux  deux  couronnes,  parce  que 
de  là  on  donneroit  lieu  à  lous  les  princes  catho- 
liques d  Allemagne  de  s'unir  avec  le  roi  d'Espa- 
gne, et  faire  une  ligue  catholique,  <iui,  sous 
prétexte  de  procurer  l'avantage  de  la  iTligion  , 
n'auroît  d'autre  effet  que  la  grandeur  d'Espagne 
et  la  ruine  de  la  chrétienté  ;  que  Ton  n*espéroit 
point  la  paix  avec  l'Espagne,  mais  qu1ï  u'étoit 
pas  raisonTud)le  de  s'engager  à  ne  la  faire  pas. 

De  la  il  descendit  a  des  propositions  plus  dou- 
ces en  apparence,  disant  qu  il  ne  vouloit  plus  par- 
ler du  nom  de  ligue ,  mais  désiroit  qull  se  passïJt 
quelque  chose  entre  les  deux  couronnes  qui  eût 
le  ménic  effet  ;  qu'il  semhloit  au  moins  raisonna- 
ble dejoindreratïairedii  Palalinat  avec  celle  de 
la  Valteline  et  de  Gènes,  en  sorte  que  l'on  ne 
terminât  point  l'une  par  accord ,  qne  par  la  même 
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voie  on  n'eût  satisfaction  pour  les  autres.  On  lui 
dit  franchement  que  ces  propositions  ne  pou- 
voient  être  reçues  ;  que  retrancher  le  nom  de  li- 
gue et  en  retenir  la  substance,  ne  remédioit  pas 
aux  Inconvéniens  susdits ,  vu  que  les  noms  ne 
changent  point  la  nature  des  choses; qu'au  reste, 
il  n^étoit  pas  raisonnable  de  joindre  les  affaires 
d'Allemagne  avec  celles  d'Italie,  puisque  les  unes 
étoient  quasi  finies ,  et  que  les  autres  étoient  en- 
core à  commencer,  et  que  le  Roi  ne  le  pouvoit 
faire,  vu  que ,  es  affaires  d'Italie,  il  avoit  Venise 
et  Savoie  pour  colligués ,  qui ,  s'étant  unis  à  lui 
par  intérêt  qu'ils  y  avoient,  ns  voudroient  pas 
faire  le  même  pour  le  Palatinat  où  ils  n'en  ont 
point. 

Après  cela  ,  il  proposoit  de  faire  la  paix  avec 
les  huguenots,  pour  faire  plus  fortement  la  guerre 
à  l'Espagne.  On  lui  représenta  que  le  Roi  désiroit 
passionnément  le  repos  de  son  royaume ,  mais 
que  l'intérêt  du  Roi  son  maître  le  devoit  empê- 
cher d'en  parler ,  nul  prince  ne  devant  assister , 
même  de  paroles ,  les  sujets  rebelles  d'un  autre  ; 
que  si  cette  maxime  générale  étoit  vraie,  moins 
devroit-on  aider  les  huguenots,  pour  le  genre 
particulier  de  leur  rébellion ,  faite  en  une  occa- 
sion où  ils  dévoient  épandre  jusqu'à  la  dernière 
goutte  de  leur  sang ,  puisqu'il  s'agissoit  non-seu- 
lement de  rabaissement  des  étrangers ,  qui  sont 
particulièrement  leurs  ennemis,  mais  en  outre  de 
rendre  la  libeité  à  nos  confédérés ,  qui  sont  par- 
ticulièrement leurs  amis  communs,  professant 
une  même  créance. 

Il  reçut  fort  bien  ces  raisons ,  et  n'insista  pas 
davantage.  Mais,  pour  nous  porter  à  ce  qu'il  dé- 
siroit, plus  par  intérêt  que  par  persuasion,  il  fit 
entendre  que,  la  France  n'agréant  pas  ces  pro- 
positions, le  Roi  son  maître  seroit  contraint  de 
rechercher  l'amitié  d'Espagne  et  procurer  la  resti- 
tution du  Palatinat  par  traité  ;  au  lieu  qu'au  con- 
traire si  on  y  condescendoit ,  il  enverroit  la  flotte 
qu'il  avoit  préparée  de  cent  voiles  descendre  en 
Espagne ,  brûler  tous  les  vaisseaux  qui  seroient 
dans  les  ports ,  se  saisir  de  Cadix  ,  faire  descen- 
dre une  armée  de  15,000  Anglais  en  Flandre , 
pourvu  qu'il  plût  au  Roi  y  joindre  6,000  che- 
vaux; que  cette  armée, jointe  à  celle  de  Mans- 
feld , conquerroit  l'Artois;  qu'il consentoit  que  le 
Roi  le  prît  pour  lui ,  etc. 

A  cela  on  répondit  que  c'étoit  à  eux  de  con- 
sidérer si  le  bien  de  leurs  affaires  requéroit  qu'ils 
envoyassent  leur  flotte  en  Espagne,  et  fissent 
descendre  une  armée  en  Flandre;  que  le  Roi  leur 
conseilloit  de  bien  penser,  devantque  l'entrepren- 
dre ,  si  par  ce  moyen  ils  pourroient  ravoir  le  Pa- 
latinat ;  que  s'ils  pouvoient  faire  le  même  effet 
par  traité,  il  leur  conseilloit  de  prendre  cette  der- 
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nîère  voie,  préférable  à  toute  antre  ;  qtié ,  pour  l'of- 
fre qu'ils  lui  faisoient  de  la  conquête  d'Artois,  il  les 
pouvoit  assurer  qu'au  mariage  qui  s'étoit  fait,  il 
n'avoit  désiré  faire  autre  acquêt  que  Talliance  et 
l'amitié  du  Roi  son  frère;  qu'il  n'avoit  pas  pris  les 
armes  en  Italie  et  aux  Grisons  pour  y  faire  au- 
cune conquête,  mais  seulement  pour  délivra  ses 
alliés  de  l'oppression ,  et  leur  rendre  la  liberté  ; 
mais  que  si  le  Roi  son  frère ,  après  avoir  tenté 
les  voies  de  douceur,  ne  pouvoit  ravoir  le  Pala- 
tinat,  Sa  Majesté ,  qui  affectionnoit  ses  intérêts 
comme  les  siens  propres,  verroit  quelle  aide  elle 
lui  pourroit  donner. 

Ce  ffoX  sur  ce  point  qne  Sa  Majesté,  par  une 
ferme  et  forte  délibération  avec  son  conseil,  eut 
à  prendre  une  résolution  définitive  pour  ce  qui 
est  du  bien  de  la  chrétienté.  Il  y  eut  diversité 
d'opinions  ;  les  uns  furent  d'avis  qu'il  falloit  re- 
fuser toutes  les  offres  des  Anglais ,  de  peur  qu'ib 
n'empêchassent  la  paix  qu'on  vouloit  faire  avec 
Espagne,  et  n'embarquassent  le  Roi  à  la  guerre. 
Us  alléguoient  que  la  dépense  de  la  cavalerie  se- 
roit très- grande ,  que  le  Roi  en  faisoit  déjà  beau- 
coup, sans  s'engagera  davantage,  et  plusieurs 
autres  considérations.  En  ces  pensées,  ils  passè- 
rent jusques  à  ce  point  de  croire  qu'il  valoit  mieux 
que  les  Anglais  s'en  allassent  mécontens  que  de 
leur  laisser  aucune  espérance. 

Le  cardinal,  désirant  la  paix  autant  qu'eux , 
ne  put  néanmoins  être  de  leur  avis ,  et  n'estimoit 
pas  que  la  voie  qu'ils  preuoient  fût  propre  à  me- 
ner à  une  telle  fin  ;  ains  au  contraire ,  le  Roi  loi 
commandant  de  proposer  ses  raisons,  il  dit  qu'en 
cette  affaire  il  y  avoit  trois  choses  à  désirer  et 
une  principale  à  éviter  ;  que  les  trois  qu'on  de- 
voit désirer  étoient  de  demeurer  en  bonne  intelli- 
gence avec  les  Anglais,  de  les  embarquer  à  la 
guerre  avec  les  Espagnols,  et  conserver  une 
pleine  liberté  de  faire  la  paix  entre  nous  et  les- 
dits  Espagnols;  que  la  première  étoit  nécessaire, 
parce  qu'en  vain  aurions-nous  contracté  alliance 
entre  la  France  et  i' Angleterre,  si  ces  deux  cou- 
ronnes ne  demeuroient  en  état  d'en  tirer  quelque 
profit  mutuel  ;  que  si  nous  nous  séparions  mal, 
on  nous  accuseroit  d'une  légèreté  bien  inconsi- 
dérée ,  de  laquelle  nous  pourrions  bien  nous  res- 
sentir les  premiers,  en  ce  qu'il  leur  étoit  aisé 
d'assister  les  huguenots,  dont  le  Roi  vouloit  Ai- 
tier  la  rébellion ,  et  qu*il  étoit  croyable  qu'ils  le 
feroient  au  moins  sous  main,  lorsque  ,  n'ayant 
rien  à  espérer  de  nous ,  ils  penseroient  ne  gagner 
pas  peu  en  nous  laissant  cette  épine  au  pied.  La 
seconde,  parce  que  si  nous  avions  la  guerre  avec 
l'Espagne,  celle  qu'y  auroient  les  Anglais  empé- 
cheroit  que  nous  n'aurions  l'effort  de  toute  leur 
puissance  sur  les  bras ,  et  les  contraindroit  de  di- 
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viser  leurs  forces  dt'jà  occupées  en  divers  lieux. 
Si  aussi  nous  faisions  la  paix  avec  eux  ,  la  même 
chose  nous  étoit  nécessaire,  alin que l'occupalion 
qu'ils  auroîeut  ailleurs  les  obli^Tdt  à  j^^îirtler  les 
conditions  qu'ils  auroient  arrêtées  avec  nous;  ce 
qu'autrement  ils  ne  feroient  pas.  La  troisième, 
parce  que  rien  ue  nous  devoit  empêcher  de  reti- 
rer, par  une  paix  honorable  et  ^dorieuse,  le  fruit 
ées  armes  du  Roi  qui,  jusqu'alors,  avoieut  été 
\ictorîcuses  eu  Italie  ;  ce  qui  ftiisoit  qu  ou  n*eiit  pu 
prendre  un  temps  plus  commode  de  se  retirer  sur 
son  avantage,  vu  prineipalemenlque  lu  \  alteïiue, 
qui  étoit  le  sujet  du  differeod,  étoil  reconquise. 

Il  ajouta  que  celle  qu'il  falloit  éviter,  était 
d*enlrer  ouvertement  en  cause  pour  raison  des 
afTaîres  d'Allemagne,  parce  que ,  si  on  fatsoit 
autrement,  il  semit  à  craindre  que  cela  cmpechiVt 
qu  on  ne  put  faire  la  paix  pour  riïalie  séparé- 
ment; qu'où  rnmpoit  îout-à-fiiit  avec  la  lipie  ea- 
tholique  d'Allemagne  ,  avec  laquelle  ,  bien  qu'il 
fut  bien  difficile  de  demeurer  en  bonne  intelli- 
genceen  assistant  sius  main  l'Auiileterre  contre 
eu-x ,  si  est-ce  toutefois  qu'en  ne  faisjint  pas  da- 
vanta;^^e  on  neseroit  pas  hors  d'état  de  récoucilia- 
lion ,  ni  privé  du  moyen  de  se  rendre  arbitre  amia- 
ble de  leur  différend. 

Sur  ces  considérations,  il  conclut  que  Sa  Ma- 
jesté ne  devoit  faire  aucune  difllculté  de  s'enga- 
ger à  la  continuation  du  paiement  de  Mansfeld 
pour  autant  de  temps  qu'elle  a  voit  déjà  promis; 
qu'elle  devoit  assurer  aussi  rexéeutiou  du  traité 
secret  fait  pour  Tenlretiefi  de  Tarmée  de  Dane- 
mnrek  en  Alïemaj^^ne;  quelle  pou  voit  davantaf^e 
accorder  une  levée  de  cavalerie  de  deux  mille 
chevaux ,  et  sufïîsante  à  l'effet  désiré  des  Anglais, 
et  qu'il  n'en  p!)uvoit  arriver  aucun  iucouvcnieut, 
pourvu  que  rembarquement  s'en  fît  à  Dieppe  et 
non  eu  ricardie  ,  de  peur  que  la  proximité  de  la 
frontière  ne  donmlt  lieu  aux  Anglais  d'entrer  eu 
Artois  jKir  la  France,  et  que  la  levée  ni  Teutre- 
tien  de  ces  troupes  ne  se  fit  aux  tlépeus  du  Boi  ; 
ce  que  les  Anglais  eonsentiroieut  indubitable- 
ment, vu  qull  ne  seroit  pas  juste  de  ïeurdonuer 
ce  secours  autrement  qu'ils  nous  prêtent  leurs 
vaisseaux,  savoir  est  aux  frais  de  ceux  qui  les 
emploient. 

Il  dit  (jue,  par  ce  moyen,  nous  demeurerions 
en  parfaite  intelligence  avec  les  Anglais,  nous 
les  embarquerions  à  la  guerre,  puisqu'ils  ne  pou- 
voient  recevoir  notre  assistance  qu*â  cette  condi- 
tion ,  et  que  nous  nous  rcsin*v  cric  jus  le  pouvoir  de 
faire  la  paix  eu  Italie,  puisque  nous  ne  uoustïhli- 
gerions  point  envers  eux  à  ne  le  faire  pas,  vl 
qu'en  effet  nous  ne  fiusious  rien  qui  dût  empêcher 
rKspague  de  traiter  avec  nous  pour  ce  qui  est  de 
ritalic ,  vu  que  les  affaires  le  rtHiucroieut ,  et 


qu'ils  ne  dévoient  pas  trouver  étrange  si ,  lorsque 
nous  étions  mal  avec  eux ,  nous  nous  étions  en- 
gagés a  ce  que  dessus,  puisque  ce  n*étoit  qu'un 
échange  du  secours  que  nous  avions  reçu  des 
vaisseaux  anglais  contre  nos  rebelles. 

H  dit  davantage,  en  rebattant  ce  qu'il  avoit 
déjà  touché,  que  si  ,nu  commencement  de  notre 
alliance,  les  Anglais  ne  pou  voient  espérer  le  se- 
cours qu'ils  désiroient  de  nous,  la  France  ne  de- 
voit jamais  attendre  aucun  fruit  de  ce  mariage  , 
et  que  si  on  laissoit  raleutir  l'ardeur  qu  ils  avoient 
à  la  guerre,  dans  le  commcneement  du  règne  de 
ce  roi ,  où  d'ordinaire  on  se  veut  signaler,  et  dans 
roccasiou  du  Palatiuat,  ou  il  alloit  de  llntcrêt 
de  tout  le  bien  de  son  beau-lVcre,  jamais  on  ne 
pourroit  les  y  échauffer  en  autre  occasion;  étant 
clair  qu'en  certains  temps  on  fait  beaucoup  pour 
peu  de  chose  ,  et  lorsqu'ils  sont  passés  on  n'y  i>eut 
plus  revenir,  quoiqu'on  veuille  y  travailler  et  dé- 
pendre l>eaucoup  davantuge. 

Il  représenta,  de  plus,  qu'étant  incertain  si 
nous  aurions  la  paix  avec  l'Espagne  ,  puisque 
le  légat  ne  faisoit  nulle  ouverture  par  laquelle 
on  vît  quVlïe  se  pût  faire  ,  quoiqu'on  lui  ciU  fait 
témoigner  par  voie  secrète ,  mais  suflisammeut 
autorisée  pour  qu'il  y  ajoutât  foi ,  qu'en  consi- 
dération du  Pape  et  du  bien  de  la  chrétienté  on 
s'y  i>orteroit,  pour  après  embrasser  des  desseins 
très-avantageux  à  la  religion  catfmli que;  et  le 
sieur  de  Betbune  uous  ayant  donné  avis  de  Tin- 
eerlitude  et  du  changerat^nt  tiuiarrivoit  souvent 
es  résolutions  de  Sa  Sainteté,  par  les  divers  ar- 
tifices et  intimidatituis  des  partisans  d'Espugne; 
nul  ne  pouvant  douter  cticore  de  l'humeur  des 
Espagnols ,  dont  la  principale  maxime  et  pru- 
dence consiste  à  attendre  leur  temps  et  ne  le 
jMîrdre  pas ,  n'ayant  autre  foi  que  celle  à  laquelle 
la  nécessité  de  leurs  affaires  les  oblige,  et  n'étant 
jamais  portés  a  la  raison  que  par  contraint!  ; 
rexpéricncc  faisant,  de  plus  ,  counoitre  qu'eu 
matière  de  ligue  on  doit  être  grandement  soi- 
gneux d'étcr  tout  sujet  d'appréhcTision  aux  col- 
lïgués  les  plus  foiblcs,  d'autant  que,  quand  elle 
les  surprend,  ils  se  portent  facilement  à  y  cher- 
cher remède  par  des  traités  secrets  :  il  n'y  avoit 
personne  qui  ,  avec  jugement ,  pût  être  assez 
hardi  pour  donner  conseil  au  Roi  de  se  séparer 
des  Anglais,  en  sorte  que,  n'espérant  pas  de  lui 
ce  qu'ils  en  pourroient  désirer  pour  le  Palatinat, 
ils  eussent  lieu  d'entrer  en  quehjue  traité  avec 
l'Espagne,  ou  au  moins  ils  se  déportassent  à  la 
vue  de  tout  le  monde  d'entreprendre  coutiT  elle; 
d'où  il  arriveroit  indubitablement  que  la  paix 
entie  nous  et  elle  seroit  impossible,  ou  au  moins 
plus  difficile  ;  que  nos  ennemis  preudroîent  cou- 
rage et  ne  perdroient  pas  leur  temps ,  et  que  nos 
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coliigués  se  dégoûteroient  et  nous  seroient  peu 
assurés. 

Sa  Majesté  n'eût  pas  plutôt  entendu  cet  avis 
qu'elle  n*estimât  qu'il  ie  falloit  suivre  ,  et  qu'en 
cette  conjoncture  la  vraie  prudence  et  toutes 
sortes  de  raisons  la  dévoient  porter  à  faire  la 
paix  entre  lui  et  Espagne  pour  ce  qui  est  de 
lltalie ,  et  laisser  la  guerre  d'Allemagne  entre 
la  maison  d'Autriche  ,  ses  partisans  et  les  An- 
glais. Partant ,  elle  commanda  de  rendre  cette 
réponse  au  duc  de  Buckingham ,  que  par  après 
elle  confirma  de  sa  bouche;  le  priant  de  faire  en 
sorte ,  envers  le  Roi  son  frère ,  qu'il  n'acceptât 
point  le  secours  qu'il  lui  offroit ,  s'il  n'étoit  ré- 
solu de  faire  quelque  grand  effort  capable  de 
produire  l'effet  qu'il  désiroit  pour  la  restitution 
du  Palatinat ,  et  qu'il  lui  donnât  parole  qu'il  ne 
se  feroit  rien  en  Allemagne  ,  soit  en  paix  ,  soit 
en  guerre ,  sans  son  consentement. 

Il  arriva  aussi  un  ambassadeur  extraordinaire 
de  Hollande  pour  la  même  fin  ;  mais  le  Roi , 
pour  les  mêmes  raisons  d'Etat,  n'y  put  pas  con- 
descendre. 

Buckingham,  qui  étoit  venu  sous  le  prétexte 
de  hâter  le  partement  de  la  reine  d'Angleterre, 
le  sollicita  avec  tant  de  soin ,  qu'elle  partit  de 
Paris  le  2  juin  pour  aller  s'embarquer  à  Boulo- 
gne ,  où  les  vaisseaux  du  roi  d'Angleterre  la  vin- 
rent recevoir.  Le  Roi  l'accompagna  Jusqu'à 
Gompiègne,  les  Reines  Jusques  à  Amiens,  et  Mon- 
sieur jusqu'à  Boulogne.  Par  ordre  du  Roi ,  on 
lui  fit  des  entrées  superbes  par  toutes  les  villes 
où  elle  passa,  et  elle  donna  liberté  aux  prison- 
niers. Le  cardinal ,  qui  Jugea  que  cette  prin- 
cesse ,  qui  alloit  en  un  pays  étranger  et  de  re- 
ligion différente  à  la  sienne ,  avoit  besoin  de 
bons  et  sages  conseils  pour  se  savoir  conduire 
parmi  les  périls  dont  elle  seroit  environnée,  et 
qu'il  étoit  bien  besoin  que  ces  salutaires  avis  lui 
fussent  donnés  par  une  personne  le  respect  de 
laquelle  les  lui  fit  graver  dans  le  cœur  et  les 
observer  religieusement ,  dressa  une  instruction 
ample,  pleine  de  piété  et  de  prudence ,  qu'il  mit 
entre  les  mains  de  la  Reine  sa  mère  pour  la  lui 
donner ,  comme  le  plus  précieux  et  le  dernier 
gage  de  son  amour.  Cette  instruction  est  si  pleine 
d'enseignemens  qui  peuvent  utilement  servir  en 
semblables  occasions ,  que  ce  seroit  ravir  un 
trésor  au  public  de  ne  la  pas  exposer  à  la  vue 
de  tout  le  monde.  C'est  pourquoi  nous  la  met- 
trons à  la  fin  de  ce  volume  (l  ).  Elle  fut  donnée 
et  reçue  avec  larmes.  La  reine  d'Angleterre 
l'emporte ,  s'embarque  le  24  juin ,  arrive  dès  le 

(1)  EUe  ne  s'y  trouve  pas,  mais  on  peut  la  lire  dans 
riiistoire  du  cardinal  de  BéruUe,  à  qui  M.  Tabarand  Fat- 
tribue;t.  I,pag.d59. 


soir  à  Douvres,  où  le  roi  d'Angleterre  la  vient 
trouver  le  lendemain.  Laissons-ies-y  pour  quel- 
que temps  en  repos  goûter  les  plaisirs  de  leur 
première  entrevue,  mais  en  sorte,  toutefois,  que 
nous  ayons  toujours  l'œil  tourné  vers  eux  pour 
les  revenir  trouver  ci-après. 

Maintenant  retournons  au  légat  et  à  sa  négo- 
ciation si  importante,  qui  dès  long-temps  nous 
appelle ,  et,  comme  un  gouffre,  entraine  notre 
discours.  Incontinent  après  l'arrivée  du  légat  au- 
près de  Sa  Majesté,  avant  que  d'entrer  en  négo- 
ciation avec  lui,  il  lui  fut  demandé,  de  la  part 
du  Roi,  s'il  avoit  pouvoir  valable  du  roi  d'Espa- 
gne pour  l'accomplissement  de  ce  qui  seroit  (sou- 
venu avec  lui.  Sur  quoi  il  assura  qu'il  seroit  bien 
avoué  de  la  part  d'Espagne  de  ce  qu'il  traiteroit 
avec  Sa  Majesté.  D'ailleurs  le  pape  ayant  donné 
parole  semblable  au  sieur  de  Béthune ,  son  am- 
bassadeur à  Rome,  Sa  Majesté  ne  voulut  diffé- 
rer de  faire  traiter  avec  ledit  légat,  pour  témoi- 
gner la  particulière  confiance  qu'elle  prenoit  en 
la  parole  de  Sa  Sainteté  et  en  la  sienne ,  et  pour 
montrer  plus  clairement  ses  bonnes  intentions 
au  bien  de  la  paix. 

La  première  proposition  dudit  légat  fut  une 
suspension  d'armes.  Sa  Majesté  ne  la  put  ni  ne 
la  dut  recevoir  et  accepter ,  parce  que  cette  sur- 
séance ne  pouvoit  produire  aucun  effet  que  de 
donner  loisir  aux  adversaires  d'assembler  leurs 
forces  et  de  se  fortifier  contre  celles  de  Sa  Ma- 
jesté et  de  ses  alliés  ;  Joint  qu'il  étoit  nécessaire 
d'avoir  convenu  des  articles  de  la  paix  aupara- 
vant que  traiter  une  trêve,  suivant  Tordre  et  l'u- 
sage accoutumé  ,  et  qu'il  étoit  évident  que  les 
conditions  n'en  seroient  pas  moins  difficiles  à 
établir  que  celles  du  principal  différend,  qui 
pouvoit  être  terminé  en  peu  de  temps ,  sur  le 
fondement  du  traité  de  Madrid ,  y  ajoutant  ce 
qui  seroit  jugé  convenable  pour  la  religion  ca- 
tholique. 

La  seconde  proposition  fut  sur  le  sujet  de  la 
satisfaction  du  Pape  pour  ce  qui  s'étoit  passé  en 
la  Valteline.  On  lui  dit  que  le  Roi  n'avoit  jamais 
consenti  le  dépôt  des  forts  qu'à  condition  d'un 
temps  limité,  dans  lequel  Sa  Sainteté  devoit  faire 
exécuter  le  traité  de  Madrid  ;  que  les  longues 
négociations  qui  s'en  sont  ensuivies  ,  sans  venir 
à  l'effet  du  rasement  desdits  forts,  les  déclara- 
tions faites  au  nom  de  Sa  Majesté  au  Pape  par 
ledit  sieur  de  Béthune,  et  les  divers  partis  par 
lui  proposés ,  immédiatement  avant  la  souleva- 
tion  des  Grisons ,  pour  disposer  Sa  Sainteté 
d'apporter  le  remède  effectif  au  trouble  qui  me- 
naçoit  l'Italie,  pou  voient  justifier  sufHsamnnent 
devant  tout  le  monde  l'action  qui  s'y  étoit  faite; 
joint  à  ce  le  respect  rendu  par  le  marquis  de 
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Cœuvres  à  tout  ce  qui  s'étoit  couvert  du  nom 

de  Sa  Sainteté ,  bien  que  les  forces  du  Piïpe  le 
Alîssent  veuues  attaquer  jusques  à  E^oschiavu  , 
"  TsquMI  ne  pensolt  seulement  q»i'a  prendre  son 
ssage  dans  la  Valteliue  ,  sans  touelier  aux 
Ibrts ,  pour  se  joindre  aux  Vénitiens  ,  et  nY^tre 
pas  réduit  à  nécessité  de  vivres ,  ies  pouvant 
tirer  du  Bressan.  ÎVé^uimoins  la  révérence  de 
Sa  Majesté  envers  le  Saint-Siège  étoit  si  i,Taude, 

(«'elle  offrit  audit  Icgat  Ja  satisfaction  telle, 
pur  ce  sujet,  qui  seroit  jugée  convenable  â  la 
Sgnite  de  Sa  Sainteté  et  à  celle  de  Sa  Majesté* 
La  troisième  fut  pour  le  regard  de  la  sûreté 
e  la  reljgion  catholique  en  ia  Vattelinc,  comtés 
ic  Bormio  et  Cbiavenne,  avec  laquelle  il  joi- 
gnoit  ce  qui  touelioit  la  souveraineté  desd'ils 
lieux.  On  lui  répondit  que  ,  outre  que  les  actions 
passées  de  Sa  Majesté  l'a  voient  fait  eonuoître 
autant  zélée  à  la  gloire  de  Dieu  et  à  raccroisse- 
ment  de  la  religion  catholique  que  prince  qui 
l'eût  devancé  ou  qui  fut  a  présent  en  la  chré- 
tienté ,  il  faisoit  encore  clairement  voir,  en  laf- 
faire  qui  se  traitoit,  qu'il  étoit  roi  tres-chrétien 
et  premier  fils  de  la  sainte  t^filise ,  puisqu'il  con- 
sentoit  a  des  conditions  plus  favorables  que 
celles  mêmes  qui  avoient  été  proposées  par  les 
Valteliits;  que  ,  comme  en  cet  intérêt  de  reli- 
gion sa  piété  le  faisoit  reluire  ,  il  ne  pouvoit 
aussi ,  en  Tintérét  politique  ,  approuver  ni  souf- 
frir le  déni  et  refus  absolu  que  Ion  faisoit  de 
rendre  la  souveraineté  de  la  Valteline  aux  Gri- 
sons ses  allies,  qui  en  sont  les  légitimes  sei- 
gneurs ;  que  le  droit  divin  et  humain  ordonnoil 
^^|e  faire  rendre  à  un  eliacun  ce  qui  lui  appar- 
^^■ent  ;  que  ce  refus  étoit  fondé  sur  une  opinion 
^nouvelle ,  contraire  aux  premières  qui  avoient 
été  tenues  à  Rome,  concertées  du  commande- 
ment du  Pape  ,  et  qui  ne  pouvoit  être  ouverte- 
ment soutenue  ni  par  les  théologiens,  ni  par  les 
I  jurisconsultes;  (pie  l'intérêt  général  des  princes 
étoit  de  ne  favoriser ,  mm  quelque  prétexte  que 
Lee  fut ,  la  révolte  des  sujets  contre  leur  sou- 
^Berain  ,  ni  de  permettre  que  des  sujets,  pour 
PVtusc  de  religion ,  fussent  soustraits  de  la  do- 
mination de  leur  vrai  et  légitime  seigneur  ; 
que  l'exemple  et  la  conséquence  en  étoient  pé- 
rilleux pour  les  rois  dans  les  Etals  desquels  il 
avoît  plu  à  Dieu  (de  qui  seuls  ils  tiennent  le 
sceptre)  de  permettre,  pour  certaines  causes 
«ecrètes,  la  diversité  de  religions,  parce  que 
ce  seroit  donner  argument  aux  sujets  qui  sont 
ou  pourroient  être  ind>us  d'opinions  eoutraires 
à  la  religion  de  leur  prince ,  de  croire  qu'ils 
seroîent  déchargés  envers  eux  de  la  sujéti<ïn. 
Mais  quant  au  particulier  de  Sa  Majesté  ,  qui 
agis«)it  en  ce  sujet  comme  prince  allié  et  pro-  ( 
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lecteur  des  Grisons ,  qu'il  ne  pouvoit  avec  jus- 
tice, honneur  et  réputation,  consentir  quils 
fussent  dépouillés  de  leur  souveraineté ,  et  étoit 
obligé  ,  par  les  mêmes  considérations,  d*em- 
ployer  les  forces  de  son  royaume  pour  les  y 
maintenir  et  protéger. 

Quant  à  ce  qui  concernoit  l'article  de  Talliance 
et  des  passîiges  par  les  Grisons  et  la  Valteline, 
on  lui  dit  que  cet  intérêt  étoit  reconnu  si  impor- 
tant à  la  France,  qui  avoit  consopmé  tant  de 
millions  d  or  pour  les  conserver  en  leur  entier, 
depuis  cent  ans  que  ralliance  étoit  établie,  que 
le  Roi  de  voit  être  soigneux  et  jaloux  de  n  y  lais- 
ser apporter  aucune  altération,  et  que  toutes 
raisons  d'Etat  et  de  réputation  robligeoient  de 
maintenir  cette  couronne  en  la  possession  en  la- 
quelle elle  étoit  seule  desdits  passages,  vu  que 
son  intention  étoit  semblable  à  celle  des  rois  ses 
prédécesseurs,  d'user  desdils  passages  pour  le 
bien  de  la  religion  catholique,  le  secours  et  as- 
sistance des  princes  d'Italie,  et  surtout  du  Saint- 
Siège,  en  cas  que,  par  une  puissance  supérieure, 
ils  vinssent  à  être  assaillis  et  opprimés. 

Le  légat  s'arrêta  opiniâtrement  à  ne  pouvoir 
coûseîller  à  Sa  Sainteté  d'autoriser  un  traité  par 
lequel  les  Valtelins  fussent  remis  sous  la  sujétion 
des  Grisons,  disant  que,  comme  chef  de  l'Eglise, 
il  ne  le  pouvoit  en  conscience ,  et  que  ce  qui 
avoit  été  ci-devant  traité  Tavoit  été  entre  les  deux 
Rois,  Sa  Sainteté  promettant  seulement  ce  qui 
s'arrêtoit  entre  eux,  et  y  fermant  les  yeux, 
comme  elle  feroit  encore,  si  l'Espagne  interve- 
noit  avec  le  Rot  au  traité.  Et,  sur  ce  qu'on  lui 
réiMindit  que  Sa  Sainteté  laissât  accorder  les 
Grisons  et  les  Valtelins  ensemble,  sans  y  inter- 
venir, et  que  par  après  elle  toïéreroit  ce  qu'ils 
auroient  fait,  qui  est  le  propre  de  l'Eglise,  non- 
seulement  aux  choses  indifférentes,  mais  mau- 
vaises, il  y  consentit  facilement  au  uoïn  du  Pape, 
mais  demanda  qu  aliu  que  eo  traité  se  put  faire 
librement,  tous  les  forts  de  la  Valteline,  sans 
condition  aucune,  fussent  remis  entre  les  mains 
de  Sa  Sainteté ,  afin  que  l'on  ne  pût  dire  que  les 
Valtelins  f  eussent  fait  par  force. 

On  lui  dit  premièrement  que  si,  en  un  tel 
traité,  il  pouvoit  y  avoir  prt'soniption  de  f<>rce, 
ce  seroit  les  seuls  Grisons ,  qui  se  relaclieroient 
de  quelques  grâces  envers  les  Valtelins,  qui  le 
pourroient  alléguer,  mais  non  les  Valtelins  qui 
recevroient  faveur  en  ce  traité;  n'y  ayant  per- 
sonne qui  ne  connût  que  celui  qui  reçoit  grâce  en 
un  traité,  et  n'y  perd  rien,  ne  peut  prétendre  en 
élre  relevé  sous  prétexte  de  force.  Secondement, 
que  la  restitution  des  forts  ne  se  devoil  taire, 
attendu  que  Sa  Sainteté  ne  pouvoit  donner  de 
sûreté;  que  (au  cas  qu'où  la  fit)  la  souveraineté, 
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qiril  ne  vouloit  pas  accorder  aux  Grisons,  leur 
dcineureroit  par  le  traité  qu'ils  feroient  entre 
eux  ;  que  les  Espagnols  fussent  déboutés  du  pas- 
sage ,  et  que  les  forts  fussent  rasés. 

Il  ne  laissa  pas  d'en  continuer  Tinstance,  as- 
surant que  Sa  Sainteté  n'empécheroit  pas  que  les 
Valtelins  consentissent  de  demeurer  en  la  sujé- 
tion des  Grisons^  et  qu'il  n'y  avoit  pas  de  doute 
qu'ils  ne  s'en  contentassent;  qu'elle  raseroit  les 
forts,  et  qu'il  avoit  paroles  des  Espagnols  que, 
moyennant  la  restitution  des  forts,  ils  consenti- 
roient  à  ce  que  la  France  deroandoit  pour  les 
passages;  mais  qu'il  ne  l'avoit  pas  par  écrit, 
parce  qu'ils  ne  vouloient  pas  se  déclarer  que  les 
forts  ne  fussent  entre  les  mains  du  Pape. 

A  tout  cela ,  on  lui  dit  qu'en  matière  de  traités 
il  falloit  des  assurances  réelles  ;  que  celles-là  u'é- 
toient  que  de  paroles  bien  incertaines  ;  que ,  s'il 
ne  s'agissoit  que  de  la  parole  du  Pape,  le  Roi  s'y 
confleroit  absolument;  mais  que  les  Valtelins  le 
pouvoient  faire  manquer,  bien  plus  les  Espa- 
gnols ,  qui  sont  sujets  à  n'exécuter  pas  ce  qu'ils 
promettent.  Il  répliqua  que  cela  n'arriveroit  pas, 
mais  que  s'il  arrivoit  contre  la  volonté  de  Sa 
Sainteté ,  elle  ne  rendroit  les  forts ,  ni  aux  Espa- 
gnols, ni  aux  Français,  mais  les  garderoit. 

Sa  Majesté  ne  jugea  pas  que ,  s'étant ,  par  une 
ligue ,  obligé  avec  ses  colligués  à  faire  que  les 
Grisons  fussent  remis  en  l'état  qu'ils  étoient  au- 
paravant ,  elle  pût  ni  dût ,  après  avoir  beaucoup 
dépendu  et  pris  la  Valteline ,  remettre  les  choses 
en  plus  grand  hasard  qu'elles  n'étoient  aupara- 
vant la  prise  des  armes;  \u  que,  de  tout  ce  qui 
se  proposoit,  on  ne  donnoit  aucune  sûreté  que  la 
parole  du  Pape,  l'exécution  de  laquelle  dépen- 
doit  de  la  volonté  des  Valtelins  et  de  celle  des 
Espagnols,  qui  seraient  sans  doute  bien  aises  de 
tirer  les  affaires  en  longueur,  sans  exécution, 
comme  ils  ont  fait  au  traité  de  Madrid ,  et  qui 
feroient  jouer  tel  jeu  qu'ils  voudraient  aux  Val- 
telins qui  n'agissent  que  par  leur  mouvement. 
Si ,  au  cas  que  les  Valtelins  et  les  Espagnols  vou- 
lussent manquer,  le  Pape  avoit  moyen  de  s'en 
garantir,  il  n'y  aurait  rien  à  dire;  mais,  outre 
que  Sa  Sainteté  est  mortelle,  on  ne  proposoit 
autre  expédient  en  tel  cas,  que  de  conserver  les 
forts,  qui  étoit  un  remède  égal  au  mal  même, 
puisque  tous  les  deux  pri voient  les  Grisons  de 
leur  liberté.  Elle  fit  représenter  au  légat  que, 
pi>ur  un  s.  rupule  in.aginaire  et  sans  fondement, 
ils  alloient  mettre  toute  la  chrétienté  en  feu.  A 
quoi  il  répondit  que,  s'il  ne  tenoit  qu'à  son  sang 
pour  éteindre  le  feu,  il  le  donnerait  volontiers, 
mai.^  qu'il  n'avoit  point  de  pouvoir  de  faire  au- 
tres propositions. 
Le  cardinal  Vy  ^'oyanl  loqioiurs arrété^quei- 


ques  ouvertures  qu'on  se  pût  aviser  de  lui  feire 
pour  le  faire  condescendre  à  quelque  chose  rai- 
sonnable que  Sa  Majesté  pût  accorder ,  sans  pré- 
judice de  sa  réputation  et  de  l'intérêt  de  ses  alliés, 
il  écrivit  de  Limours  au  Roi ,  le  3  septembre,  et 
lui  manda  qu'il  lui  conseilloit  de  se  servir,  en 
cette  affaire  de  ti'ès-grande  importance,  en  la- 
quelle il  alloit  de  la  paix  de  la  chrétienté,  de  la 
réputation  de  la  France  et  de  la  conservation  de 
ses  alliés ,  d'une  précaution  dont  ses  prédéces- 
seurs et  la  Reine  sa  mère,  en  sa  minorité,  avœent 
souvent  usé  en  semblables  occasions,  qui  étoit 
d'assembler  un  conseil  extraordinaire  des  pre- 
miers de  son  rayaume  et  personnes  plus  quali- 
fiées qui  se  trouveraient  près  de  la  sienne,  leur 
faire  voir  l'état  de  cette  affaire,  les  difficultés 
qui  s'y  rencontraient,  les  moyens  qu'il  avoit  te- 
nus pour  la  conduire  à  bonne  fin,  et  leur  deman- 
der leur  avis  sur  ce  sujet ,  avant  qu'en  former 
sa  résolution;  qu'il  la  supplioit  de  se  ressouvenir 
qu'il  avoit  souvent  pris  la  liberté  de  lui  dire, 
quand ,  par  hasard,  il  s'étoit  trouvé  seul  auprès 
d'elle,  et  qu'il  se  présentoit  des  affaires,  bien 
qu'ordinaires,  qu'elle  eût  agréable  de  ne  s'en  re- 
poser pas  sur  l'avis  de  iui  seul ,  mais  de  prendre 
encore  celui  de  ceux  qui  avoient  l'honnenr  de  la 
servir  comme  lui  en  ses  affaires;  maintenant, 
qu'il  la  supplioit,  au  nom  de  tous  ceux  de  son 
conseil,  qu'en  une  rencontre  si  importante  à 
toute  la  chrétienté ,  il  prit  l'avis  des  principaux 
de  son  rayaume  qui  étoient  auprès  d'elle  ;  com- 
mandât à  tous  les  princes,  ducs,  pairs,  officiers 
de  la  couranne ,  aux  premiers  présidens  et  pro- 
cureurs généraux  des  cours  de  parlement,  des 
aides  et  chambre  des  comptes,  et  prévdt  des 
marchands  de  Paris,  de  se  trouver,  à  tel  jour, 
au  lieu  que  Sa  Miyesté  ordonnerait;  mandat 
aussi  à  l'assemblée  du  clergé  d'y  envoyer  quatre 
prélats  pour  entendre  ce  qu'il  lui  plairoit  leur 
déclarer  touchant  le  traité  de  paix  proposé  par 
M.  le  légat,  et ,  sur  ce,  donner  leurs  bons  avis. 
Que  Sa  Majesté  tirerait  pour  son  service  de  no- 
tables avantages  de   cette  assemblée;  qu'elle 
justifierait  le  conseil  de  Sa  Majesté,  fidsantre- 
connoltre  la  vérité  des  choses,  et  feroit  qu'on 
rejetterait  le  blême  des  malheurs  que  la  guerre 
ap|K)rte  sur  ceux  seulement  qui  en  seront  cause, 
et  préviendrait  les  calomnies  que  les  ennemis  de 
la  couranne ,  par  leurs  artifices  ordinaires,  pow^ 
raient  publier,  qu'il  ne  tiendrait  qu'à  Sa  Majesté 
et  son  conseil  que  la  chrétienté  ne  fût  remise  en 
paix  et  ne  jouit  d'un  parfoit  repos;  qu'elle  appo^ 
teroit  à  Sa  Miyesté  un  grand  repos  de  conscience 
d'a^-oir  lait  mûrement  examiner,  par  le  jugement 
de  diverses  personnes  capables  que  Sa  Majesté 
appelleroit,  si  ksooittiâéfalkMisqai  arrêtait  Sa 


Majesté  en  ce  traité  de  paix ,  touchent  tellement 
sa  réputtvtion  et  celle  de  son  Etnt,  quelles  doi- 
veîit  empêcher  reffet  d'yu  si  gnuid  hiei^  pour 
lequel  procurer  il  dumieruit  volontiers  son  sang 
et  n'y  piaiudroit  pas  sa  vie;  mais  que  faire  mal 
une  paiXj  cetoit  préparer  une  nouvelle  f^uerre, 
et  quelquefois  pire  que  celle  qne  lou  vouloit 
finir;  que  tous  les  sujets  de  Sa  Majesté,  ayant 
riionneur  d'y  avoir  donné  leur  avis  en  la  per- 
nne  de?»  pritieipaux  qui  seroient  appelés  en  ee 
conseil ,  et  étant  par  eux  rendus  capables  de  ses 
saintes  intentions  et  ^^énéreuses  résolutions,  se- 
roient d  autîuit  pins  affectionnés  et  obligés  d*y 
contribuer  et  km  bien  et  leur  vie,  s'il  eu  étoit 
besoin,  pour  le  service  de  Sa  ÎMajesté;  et  Its 
principales  conipajinies  du  royaume,  connais- 

I^nt  ses  justes  raisons,  se  porteroient  plus  vo- 
fentJers,  les  uns  à  la  servir  de  leurs  pi^t-sonnes, 
Ks  autres  ù  favoriser  les  nïoyens  extraordinaires 
pont  elle  auroit  besoin  en  telle  occasion ,  en  la- 
C{uelie,  par  ce  moyen,  ou  auroit  lieu  de  porter 
ine&sieurs  du  cierge  â  subvenir  en  cette  guerre  à 
ses  nécessités;  nu  moins  en  recevroit-on  ee  profit, 
que,  s'ils  ne  donnoient  de  l'argent,  ils  condam- 
neroienl  les  prétentions  et  le  procédé  de  ceux  qui 
^^nscillent  M,  le  légat,  et  conseilleroient  â  Sa 
^Blajesté ,  en  tel  cas ,  de  donner  la  iiaîx  a  son 
Hpoyauuie  :  ee  qui  remédieroit  fortement  aux 
r^ mauvais  bruits  que  quelques  personnes  assez 
connues  épandenl  tons  les  jours,  que  Sa  Majesté 
'  et  son  eomeil  protègent  ouvertement  ks  héré- 
I      tk|ues. 

■P  On  ^Mgneroit  temps  avec  M.  le  légat,  auquel 
F*en  feroit  comprendre  {(ue  Sa  Mnjesté  ne  pourroît 
[  rendre  nue  dernière  réponse  sur  ces  propositions, 
^tau^aprés  avoir  tenu  eelle  assemblée,  qu'elle  dif- 
^OT&reroit  jusqu'à  lundi ,  ou  lel  autre  jour  qu'il  pîai- 
roit  a  Sa  Majesté;  que  toutes  ces  choses  fcroient 
penser  audit  sieur  le  légat  à  ne  partir  pas  sans 
conclure  la  paix;  que  llniérét  du  Saint-Siège  et 
le  sien,  auqutl  les  Italiens  sont  fort  sensibles,  le 
dévoient  faire  croire  ;  étant  certain  que  Tautorité 
du  Pape  et  de  la  religion  ne  pou  voient  que  beau- 
coup plltir  pour  la  continuation  des  guerres  qu'il 
pourroit  apaiser,  et  qu'au  particulier  dudit  sieur 
légat,  c'éloit  le  plus  perdu  homme  du  monde  s  il 
s'en  retour noit  comme  il  étoit  venu.  En  tout  cas 
qu'il  avoit  trouvé  deux  ou  trois  façons  nouvelles 
de  coucber  les  articles  contestés,  au  contente- 
ment de  Sa  Majesté ,  dans  les  termes,  a  son  avis, 
que  ces  messieurs  a  voient  témoigné  désirer  :  et 
quand  ils  ne  voudroient  rien  faire,  ee  qui  ne  pou- 
voit  être,  sMl  étoit  question  d'arrêter  davau* 
tage  M.  le  légat,  comme  en  effet  il  le  jugeoit  né- 
cessaire piiur  eooelurc  la  paix  des  huguenots  , 
attendre  que  les  recrues  et  nouvelles  troupes 
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de  Sa  Majesté  fussent  sur  pied ,  devant  que  les 
Espagnols  perdissent  Tespérance  de  la  paix  ,  on 
pourroit  faire  venir  en  jeu  le  traité  de  la  ligue 
fait  avec  Venise  et  Savoie,  qui  obligeoit  Sa  Ma- 
jesté de  ne  rien  faire  sans  leur  avis;  ce  qui  fai- 
soit  que  lem-s  ambassadeurs  ne  sachant  pas  le^ 
résolutions  de  leurs  maîtres ,  elle  ne  pouvoit  leur 
denier  du  temps  d'envoyer  vej-s  eux  pour  l'ap- 
prendre. Ainsi  Sa  Majesté  auroit  fait  tout  ce  qui 
se  pouvoit  imaginer  au  monde  pour  donner  la 
paix  a  la  chrétienté,  et  malheur  arrivemità  qui 
troubleroit  un  si  bon  dessein. 

Apres  cette  lettre  écrite,  il  ajouta  encore  im 
billet  à  Sa  Majesté,  par  lequel  il  la  supplia  de 
tenir  ee  conseil  secret,  d'autant  qull  venoit  d'ap- 
prendre ,  par  un  homme  qui  avoit  de  bonnes  ha- 
bitudes chez  le  légat,  que  le  fondement  de  leur 
obstination  venoit  de  ee  qu'ils  jugeoient  qu*oû 
leur  aecorderoit  tout  ce  qu'ils  voudroient ,  parce 
que,  à  quelque  prix  que  ce  fût,  on  vouloit  la 
paix  ;  qne  ce  qui  lui  faisoit  croire  cet  avis  étoit 
que  celui  t|ui  le  sa  voit  Ta  voit  appris  par  voie  trés- 
seeréte;  qu'ils  disoieut  que  Sa  Majesté  n*avoit 
point  d'argent,  que  les  huguenots  la  pressoient, 
et  qne  tous  ses  sujets  catholiques  étoient  mal  af- 
fectionnés a  cette  guerre  ;  ce  qtii  le  conlirmoit  de 
plus  en  plus  en  l'assemblée  ci -dessus ,  vu  que  par 
là  le  contraire  paroitroit  indubitahlemeut,  et  sur- 
tout qu'il  étoit  important  qu'on  ne  crut  point  qne 
Sa  Majesté  se  souciât  que  le  légat  s'en  aIhU.  Ee 
Uoi ,  trou\ant  cet  avis  très -ut  île  à  son  service, 
commanda  que  Ton  convoquât  cette  assemblée 
an  phis  tùt. 

Ee  légat,  sans  vouloir  attendre  ,  partît  dés  le 
lendemain  (l)  de  la  nouvelle  que  le  Roi  reçut  de 
la  victoire  que  son  armée  navale  avoit  rempor- 
tée sur  Soiihise  et  les  hérétiques;  n»ais  il  promit 
de  séjoinuer  en  Avignon  jusqu'à  ce  qu'il  eut  su 
la  dernière  volonté  de  Sa  Majesté,  qui,  en  par- 
tant, lui  bailïa  une  lettre  pour  Sa  Sainteté,  en 
laquelle  elle  lui  mandoit  que  ce  qui  avoit  ejnpé- 
ehe  que  la  paix ,  selon  son  désir,  n'avott  pu  être 
conclue,  e'étoit  que  Sa  Sainteté  ne  lui  avoit  pas 
proposé  les  conditions  auxquelles  Sa  Majesté  la 
put  cousentir,  n'y  ayant  personne  qui  ne  jugeât 
bien  (pi  elle  ne  pouvoit  ni  devoit  en  façon  quel- 
conque permettre  que  les  Grisous,  ses  aueieus 
allies,  fussent  déix>ui!lés  de  ce  qui  leur  apparte- 
noit  ;  qu'elle  ctoit  et  seroit  toujours  d'autant  plus 
ferme  eu  cette  résolution,  qu'elle  n'empéchoit 
point  de  vouloir  procurer  toutes  les  sûretés  qu'où 
sauroit  raisonnahlement  souhaiter  pour  la  reli- 
gion; que  Sa  Sainteté  ne  voudroit  pas  lui  conseil 
1er  d'en  us«r  autrement ,  et  elle  se  pouvoit  assu- 
rer qu'elle  ne  feroit  jamais  rien  qui  ne  fût  digue 

(1j  Lu  19  s<*pleinbrc;  ta  victoire  Ci>l  du  Ij. 
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fi  boK  qo'fk  lie  tauroient  «'en  relerer  ;  et  qœ  les 
grandes  offres  qoe  faisoit  leelençéMifliroient  poor 
les  sobjoiruer  entieremeot,  sam  tooeber  aux  fi- 
nane«s  do  Roi ,  qoi  «erofent  réienrées  poor  la 
goerreétran^^,  a  lar|uelle  le  cardinal  conHat  3  j . 
Le  lé^at  ayant  reçtj  cette  dernière  résohition , 
en  donne  avis  a  Ha  Sainteté,  qui  ensuite  écrivit 
au  Roi,  l'exhortant  â  la  paix ,  remettant  le  sor- 
plui  en  créance  sur  son  nonce,  qui,  en  vertu  d'i- 

(01:11^  10  Unt  le  jour  même  da  départ  dalé^ 

{w)  l4M»  WU^  AvU  ne  sont  pat  rapporté»  id  ;  ila  étaient 

loua  |H>ur  te  ituwre  ,iuiur celui  da  cardinal  de  Soordis,  et 
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11  W  donna  diarge  da 
lepiucuici  œ  qui  s'etoit  passe  en  la  négociatioB 
ée  M.  le  leot.et  cuiame  leRain  avoit  rienonblié 
drfejutceqn'Havoft  jnite  convcnalile  à  aeor- 
dUe  affcetwn  vers  11  rèpvblîqne  hcivétienBe,  el 
a  sa  d&snifté  royale  qui  doit  procurer  le  bien  et 
le  reposée  ses  àffics,  pour  induire  Sa  Sainteté, 
le  respect  qu'elle  hn  vonloit  reBdre,à 
pete  commun ,  le  rétabHsso- 
ment  de  tonles  ciiaoes  en  la  Vaheline,  eomnie 
elleaétoieBtpar  leposse,  et  la  paix  en  Italie;qQ'il 
en  avoit  âM  de  serandes  instances,  mais  que  toot 
cela  ne  s'ctani  pas  terminé  à  la  fin  qull  eût  dé- 
siré, Sa  Majestés  voyant  que  les  choses  prenoient 
le  cbemin  de  tirer  en  loocuenr ,  lavoit  dépèdié 
vers  eux  pour  les  tlisposer ,  ou  d'entrer  en  1^ 
avec  die ,  la  république  de  Venise  et  M .  le  doe 
de  Savoie,  pour  procurer  la  restitution  entière  de 
la  Valteline  et  desdîts  comtés  aux  Grisons,  ou , 
sans  entrer  en  ligue ,  de  continuer  leurs  instances 
particulières  au  Pape  et  au  roi  d'Espagne  de  re- 
mettre les  Grisons  en  ce  qui  leur  appartient,  ou 
de  faire  un  accord  par  lequel  la  France,  Venise 
et  eux  ,contriboeroientà  la  garde  des  forts  tenus 
à  présent  par  Sa  Majesté  en  la  Valteline  et  aux 
Griaons,  pour  la  eonaervaHondttdltt  pays  ;qullB 


^^^■éfit  considérer  qu'il  y  avott  p:raDde  diffé- 
^^HHfe  des  intentions  de  cette  eoiironne  i  ceiles 
Il      d'Espa^îne  en  leur  endroit  ;  fine  la  France  n  avoit 
travaillé  qu'à  leur  répons  et  eonservatbn ,  à  TiiT- 
fermissement  d  une  bonne  union  et  cnrrespon- 
danec  entre  les  uns  et  les  autres;  au  eon traire 
les  Espagnols  travailloient  incessfuninent  a  les 
diviser  et  désunir  par  les  jalousies  qui  t»jetoient 
^■^tre  les  cjilholiques  et  les  protestans,  en  dessein, 
^^Di^iu'ils  les  auroîent  affoihlts,  de  les  assaillir  et 
^^Ic8  aaeiûétir  les  uns  après  les  autres ,  sons  divers 
I      prétextes  de  relii;ion  ou  de  prétentions  mieieunes 
'      de  la  maison  d^Autriclie  i»ur  leui-s  État^ ,  de  la- 
^v«uetie  ils  dîsolent  que  lesdits  eantons  s'étoient 
^Houstraits,  et  que  de  ce  dessein  lesdits  cantons 
^ftn  dévoient  avoir  d'autant  plus  de  défianec, 
^F|u'outre  les  avantages  qn  avoient  les  Espagnols 
de  les  environner  et  enfermer  par  les  États  de  Mi- 
lan, de  Bour^oj^'neet  d'Allemagne,  il  étoit évident 
que  leur  ambition  n'a  voit  pi>int  de  bornes,  et 
qu'ils  aspiroient  a  llnvasi(»n  entière  de  l'Italie,  de 
FAllema^ne,  et  de  tout  leur  pays;  que  le  Uoi 
n'avûtt  entrepris  cette  affaire  de  la  V'altelineque 
I      pour  l'intérêt  qu'ils  avoient  de  ne  pas  permettre 
le  démemhrement  que  Ton  vouloit  commencer  de 
I      l'Etat  des  Grisons  ;  tjue  la  Ixmne  on  nmuvaise  is- 
t     sue  de  cette  affaire  lenr  iK)uvoit  causer  du  trou- 
^hle  ou  du  repos  pour  ru^etiir;  qu1ls  déclaras- 
^^cnt  a  Sa  Majesté  quels  remèdes  ils  estimoient 
plus  convenables  pour  terminer  les  maux  pré- 
!      sens,  tous  lui  etiint  indiffereus,  pourvu  qu'ils  fus- 
sent bons  et  utiles  pour  eux  et  pour  leurs  allies; 
que  la  proposition  d'entrer  en  ligue  avec  Sa  Ma- 
jesté, Venise  et  Savoie,  n'etoit  point  bors  de  rai- 
lon,  pource  qu'ils  ne  sauroient  jamais  s'engager 
«n  une  affaire  avec  plus  d'honneur,  de  sûreté  et 
de  justice  que  celle-là.  Et  outre  cela ,  que  cette 
QOiiNl  pro<luiroit  incontinent  la  paix  et  le  reta- 
Mifliement  des  Grisons  en  leur  pays,  tel  qu'il  se 
pouvoit  désirer ,  vu  que ,  lorscjuc  les  Espiii;tu*ls 
verroient  que  tout  le  corps  seroit  joint  eu  cette 
li»;ue,  et  que  Ion  offriroit  de  pourvoir  suflisam- 
metït  a  la  sûreté  de  la  relit^ion  catbolique,  ils  se- 
roienl  contraints  d'acquiescer  et  consentir  a  un 
accord  raisonnable,  parce  que,  outre  qu'ils  ne 
pourroient  pas  s'opposer  à  telles  puissances,  le 
prétexte  de  religion  dont  ils  s'éloient  servis  jus- 
que» a  présent  leur  seroit  ûte ,  et  culte  résolution 
ne  seroit  pas  improuvée  par  le  Pape  qui  desiroit 
la  poix;  au  contraire    Ton  devnit  Juf^er  qull 
Fauroit  bien  agréable,  afin  d'avoir  plus  de  forée 
0ur  les  Espagnols  pour  les  induire  a  lui  faire  ins- 
tance de  cette  restitution  de  la  Valteliue  aux  Gri- 
Bons,  a  quoi  depuis  quchpie  temps  ils  avoient 
résisté;  que  le  secoud  expédient,  (pii  etoil  <le  con- 
tinuer leurs  iustimces  pour  ta  restitution  de  lu  Val- 
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teline  aux  Grisons ,  étoit  sans  péril ,  et  ne  pouvoit 
être  rejeté  si  lestlits  Suisses  ne  se  vouloicnl  aban- 
donner oux-raiîmes  sur  ce  sujet;  que  les  cantons 
catboliques  étoient  entrés  d'eux-mêmes  en  cette 
instance,  ayaut,  en  rassemblée  qu'ils  avoient 
tt^iiue  a  Lueernc  le  mois  de  septembre  dernier, 
déclare  que  le  seul  remède  pour  teruiiner  les  dif- 
férends de  la  Val  teline  etoit  de  la  rendre  aux 
Grisons,  leui*s  légitimes  maîtres,  avec  suftisantes 
assurances  pour  la  religion  catbulique,  et  ensuite 
avoient  écrit  au  Pape,  a  Sa  Majesté  et  au  roi 
d'Espagne,  pour  les  exhorter  à  la  paix,  ainsi 
qu'il  se  voyoit  plus  particulièrement  par  Vabs- 
chaid  de  rassemblée ,  et  par  les  lettres  desdits 
cantons  ; 

Que  la  troisième  proposition  qu'on  leurmettolt 
en  avant ,  touebaiit  la  garde  des  forts  de  la  Val- 
teliue et  conservation  du  pays  des  Grisons,  étoit 
aussi  du  tout  nécessaire  si  les  affaires  ne  m  ter- 
minoient  promptement,  étant  certxûn  qu'autre- 
ment les  Suisses  et  les  Grisons  se  trouveroient 
eu  lin  incommodés  des  grandes  armées  qui  passe- 
roient  cl  séjourueroient  sur  leurs  Etats;  au  lieu 
que ,  la  garde  des  forts  ayant  été  bien  établie,  le 
diJTérend  de  la  Valteline  ne  les  cmpécberoit  i>as 
de  vivre  comme  s'ils  étoient  en  bonne  paix ,  et, 
de  plusj  ils  se  rendroienl  maîtres  des  lieux  que 
Ton  vouloit  usurper  et  des  passages  dont  les  Es- 
pagnols ne  se  pouvoieut  servir  que  pour  se  rendre 
maîtres  de  l'Italie  et  de  rAlleinagne;  ce  qui ,  par 
suite  infaillible,  rejaillii'oit  enlin  a  eux  ; 

Que  s'ils  ne  voub^îent  entendre  a  contribuer  à 
ta  dépense ,  mais  a  fournir  seulemeut  d'iiommes, 
ptmr  tenir,  avec  les  Français,  garnison  ésdits 
ibrts,  à  la  solde  de  Sa  Majesté  et  de  Venise,  il 
seroit  au  moins  de  besoin  qu'ils  entrassent  eu 
accord  avec  eux  pour  la  sûreté  et  conservation 
d'iceux  envers  et  contre  tous,  et  pour  la  manu- 
tention des  Grisons  en  leurs  Etats  et  pays,  jus- 
que» à  ce  (jue  le  principal  difft'rend  entre  lesdits 
Grisons  et  Valtelins  fût  termine ,  et  que  les  choses 
fussent  rétablies  entre  eux  dans  un  bon  ordre, 
pour  leur  repos  commun,  et  que  Sa  Majesîé  au- 
roit  à  plaisir  que  les  cantons  proteslans  ,  con- 
jointement avec  les  catholiques,  intervinssent  à 
cet  accord  par  un  mutuel  désir  et  conseutement. 

Ledit  maréchal ,  ayant  reçu  ce  commandement 
de  Sa  Majesté,  s'y  achemina  au  mois  de  novembre 
de  ladite  année,  peu  après  le  parlement  de  M.  le 
légat.  Les  Espagnols  vquc  leurs  affaires  pressoicnt 
de  faire  la  paix  en  Italie,  et  qui  avoient  espéré 
que,  sans  qu'ils  lissent  mine  de  s'en  mêler,  elle  se 
feroit  avec  plus  grande  réputation  par  rentre- 
mise  du  légat,  qui  ne  parloit  qu'au  nom  de  Sa 
Sainteté,  sans  qu'ils  y  intervinssent  aucunement, 
se  voyant  trompés  en  leurs  espérances ,  cherché- 
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c|u*il  ne  vouloit  pas  accorder  aux  Grisons,  leur 
dcmcureroit  par  le  traité  qu'ils  feroient  entre 
eux;  que  les  Espagnols  fussent  déboutés  du  pas- 
sage ,  et  que  les  forts  fussent  rasés. 

Il  ne  laissa  pas  d'en  continuer  Tinstance,  as- 
surant que  Sa  Sainteté  n'empécheroit  pas  que  les 
Valtelins  consentissent  de  demeurer  en  la  sujé- 
tion des  Grisons^  et  qu'il  n'y  avoit  pas  de  doute 
qu'ils  ne  s'en  contentassent;  qu'elle  raseroit  les 
forts,  et  qu'il  avoit  paroles  des  Espagnols  que, 
moyennant  la  restitution  des  forts,  ils  consenti- 
roient  à  ce  que  la  France  deroandoit  pour  les 
passages;  mais  qu'il  ne  l'a  voit  pas  par  écrit, 
parce  qu'ils  ne  vouloient  pas  se  déclarer  que  les 
forts  ne  fussent  entre  les  mains  du  Pape. 

A  tout  cela ,  on  lui  dit  qu'en  matière  de  traités 
Il  falloit  des  assurances  réelles  ;  que  celles-là  u'é- 
toient  que  de  paroles  bien  incertaines  ;  que ,  s'il 
ue  s'agissolt  que  de  la  parole  du  Pape,  le  Roi  s*y 
confleroit  absolument;  mais  que  les  Valtelins  le 
pouvoient  faire  manquer,  bien  plus  les  Espa- 
gnols ,  qui  sont  sujets  à  n'exécuter  pas  ce  qu'ils 
promettent.  Il  répliqua  que  cela  n'arriveroit  pas, 
mais  que  s'il  arrivoit  contre  la  volonté  de  Sa 
Sainteté ,  elle  ne  rendroit  les  forts ,  ni  aux  Espa- 
gnols, ni  aux  Français,  mais  les  garderoit. 

Sa  Majesté  ne  Jugea  pas  que ,  s'étant ,  par  une 
ligue,  obligé  avec  ses  colligués  à  faire  que  les 
Grisons  fussent  remis  en  l'état  qu'ils  étoient  au- 
paravant, elle  pût  ni  dût,  après  avoir  beaucoup 
dépendu  et  pris  la  Valteline ,  remettre  les  choses 
en  plus  grand  hasard  qu'elles  n'étoient  aupara- 
vant la  prise  des  armes;  vu  que,  de  tout  ce  qui 
se  proposoit,  on  ne  donnoit  aucune  sûreté  que  la 
parole  du  Pape,  l'exécution  de  laquelle  dépen- 
doil  de  la  volonté  des  Valtelins  et  de  celle  des 
Espagnols,  qui  seroient  sans  doute  bien  aises  de 
tirer  les  affaires  en  longueur,  sans  exécution, 
comme  ils  ont  fait  au  traité  de  Madrid ,  et  qui 
feroient  Jouer  tel  Jeu  qu'ils  voudroient  aux  Val- 
telins qui  n'agissent  que  par  leur  mouvement. 
Si ,  au  cas  que  les  Valtelins  et  les  Espagnols  vou- 
lussent manquer ,  le  Pape  avoit  moyen  de  s'en 
garantir,  il  n'y  auroit  rien  à  dire;  mais,  outre 
que  Sa  Sainteté  est  mortelle,  on  ne  proposoit 
autre  expédient  en  tel  cas,  que  de  conserver  les 
forts,  qui  étoit  un  remcde  égal  au  mal  n>éme, 
puisque  tous  les  deux  pri voient  les  Grisons  de 
leur  liberté.  Elle  fit  représenter  au  légat  que, 
pour  un  s.  rupule  in^aginaire  et  sans  fondement, 
ils  alloient  mettre  toute  la  chrétienté  en  feu.  A 
quoi  il  répondit  que,  s'il  ne  tenoit  qu'à  son  sang 
pour  éteindre  le  feu,  il  le  donueroit  volontiers, 
mais  qu'il  n'avoit  point  de  pouvoir  de  faire  au- 
tres propositions. 
Le  cardinal  l'y  voyant  loi^oars  arrêté, quel* 


ques  ouvertures  qu'on  se  pût  aviser  de  lui  fidre 
pour  le  foire  condescendre  à  quelque  chose  rai- 
sonnable que  Sa  Majesté  pût  accorder ,  sans  pré- 
judice de  sa  réputation  et  de  l'intérêt  de  ses  alliés, 
il  écrivit  de  Limours  au  Roi,  le  3  septembre,  et 
lui  manda  qu'il  lui  conseilloit  de  se  servir,  en 
cette  affaire  de  très-grande  importance,  en  la- 
quelle il  alloit  de  la  paix  de  la  chrétienté,  de  la 
réputation  de  la  France  et  de  la  conservation  de 
ses  alliés,  d'une  précaution  dont  ses  prédéoes- 
seurs  et  la  Reine  sa  mère,  en  sa  minorité,  avoient 
souvent  usé  en  semblables  occasions,  qui  étoit 
d'assembler  un  conseil  extraordinaire  des  pre- 
miers de  son  royaume  et  personnes  plus  quali- 
fiées qui  se  trouveroient  près  de  la  sienne,  leur 
faire  voir  l'état  de  cette  affaire,  les  difficultés 
qui  s*y  rencontroient,  les  moyens  qu'il  avoit  te- 
nus pour  la  conduire  à  bonne  fin,  et  leur  deman- 
der leur  avis  sur  ce  sujet ,  avant  qu'en  former 
sa  résolution;  qu'il  la  supplioit  de  se  ressouvenir 
qu'il  avoit  souvent  pris  la  liberté  de  lui  dire, 
quand ,  par  hasard,  il  s'étoit  trouvé  seul  auprès 
d'elle,  et  qu'il  se  présentoit  des  affaires,  bien 
qu'ordinaires,  qu'elle  eût  agréable  de  ne  s'en  re- 
poser pas  sur  l'avis  de  lui  seul ,  mais  de  prendre 
encore  celui  de  ceux  qui  avoient  l'honnear  de  la 
servir  comme  lui  en  ses  affaires;  maintenant, 
qu'il  la  supplioit,  au  nom  de  tous  ceux  de  son 
conseil,  qu'en  une  rencontre  si  importante  à 
toute  la  chrétienté ,  il  prit  l'avis  des  principaux 
de  son  royaume  qui  étoient  auprès  d'elle  ;  com- 
mandât a  tous  les  princes,  ducs,  pairs,  officiers 
de  la  couronne ,  aux  premiers  présidens  et  pro- 
cureurs généraux  des  cours  de  parlement,  des 
aides  et  chambre  des  comptes,  et  prévdt  des 
marchands  de  Paris ,  de  se  trouver ,  à  tel  jour, 
au  lieu  que  Sa  Miyesté  ordonneroit;  mandât 
aussi  à  l'assemblée  du  clergé  d'y  envoyer  quatre 
prélats  pour  entendre  ce  qu'il  lui  plairoit  leur 
déclarer  touchant  le  traité  de  paix  proposé  par 
M.  le  légat,  et ,  sur  ce,  donner  leurs  bons  avis. 
Que  Sa  Majesté  tireroit  pour  son  service  de  no- 
tables avantages  de  cette  assemblée;  qu'elle 
Justifieroit  le  conseil  de  Sa  Majesté,  faisant  re- 
connoltre  la  vérité  des  choses,  et  feroit  qu'on 
rejetteroit  le  blâme  des  malheurs  que  la  guerre 
ap|K)rte  sur  ceux  seulement  qui  en  seront  cause, 
et  préviendroit  les  calomnies  que  les  ennemis  de 
la  couronne,  par  leurs  artifices  ordinaires,  pou^ 
roient  publier,  qu'il  ne  tiendroit  qu  a  Sa  Majesté 
et  son  conseil  que  la  chrétienté  ne  fût  remise  en 
paix  et  ne  jouit  d*un  parfait  repos;  qu'elle  appo^ 
teroit  à  Sa  Miyesté  un  grand  repos  de  conscience 
d'avoir  fait  mûrement  examiner,  par  le  jugement 
de  diverses  personnes  capables  que  Sa  Majesté 
appdleroit,  si  les  oonsidératimia  qui  arrêtent  Sa 
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Majesté  en  ce  traité  de  ^x,  touchent  ttllemeiU 
sa  répotaUiin  et  celle  de  son  Etat,  ijn'elles  doi- 
i^ent  empédiei*  Teffet  d'uu  si  grand  bien,  pour 
laïuel  procurer  il  doniieroit  volontiers  son  snn^^ 
et  11  >  plaindroit  pos  sa  vie;  mais  que  faire  mal 
une  paix,  e*étoit  préparer  une  nouvelle  *:fuerre, 
et  quelquefois  pire  que  celïe  que  l'on  vouloit 
Hnir;  que  tous  les  sujets  de  Sa  Majesté,  ayant 
eu  rhornieur  d  y  avoir  donné  ïeur  avis  en  la  per- 
sonne des  principaux  qui  semient  appelés  eu  ce 
conseil ,  et  étant  ptir  eux  rendus  capables  de  ses 
saintes  intentions  et  généreuses  résolutions,  se- 
raient d'autant  plus  affectioimés  et  obligés  d\v 
contritHier  et  leur  bien  et  leur  vie,  s'il  en  éloit 
besoin,  pour  le  service  de  Sa  iVIajesté;  et  les 
principales  compagnies  du  royaume,  connais- 
Mint  ses  justes  raisons,  se  porleroieut  plus  vo- 
lontiers, les  uns  à  la  servir  de  leurs  pei*sounes, 
les  autres  à  favoriser  les  moyens  extraordinaires 
dont  elle  auroit  besoin  en  telle  occasion ,  en  la- 
quelle, par  ce  moyen,  on  auroit  lieu  de  porter 
inei»âieurs  du  clergé  a  subvenir  en  cette  guerre  à 
ses  nécessités* ;  au  moins  en  rece\  roit-on  ce  profit, 
que,s*ilsne  donnoient  de  rargent,  ils  coudam- 
neroieut  les  prétentions  et  le  procédé  de  ceux  qui 
nscillent  M.  le  légat,  et  conseilleroient  a  Sa 
ajcsté,  en  tel  cas,  de  donner  la  paix  a  son 
lyaurae  :  ce  qui  remédieroit  forlement  aux 
aavais  bruits  que  quelques  personnes  assez 
nnues  épandent  Ions  les  jours,  que  Sa  Majesté 
son  conseil  protègent  ouvertement  les  héré- 
uest 

On  gagneroit  temps  avec  M.  le  légat,  auquel 
feroit  comprendre  que  Sa  Majesté  ne  pourroit 
ndre  une  dernière  ré^wnse  sur  ces  propositions, 
u'aprés  avoir  tenu  celte  assemblée,  qu^elïe  dif- 
reroit  jusqu'à  luudi ,  ou  tel  autre  jour  qu'il  plai- 
roit  a  Sa  Majesté;  que  toutes  ces  choses  fcroient 
penser  audit  sieur  le  légat  à  ne  partir  pas  sans 
conclure  la  paix;  que  Tintérct  du  Saiut-Siége  et 
sien,  auquel  les  Italiens  sont  fort  sensibles,  le 
voient  faire  croire;  étant  certain  que  l  autorité 
du  Pape  et  de  la  religion  ne  pouvoieut  que  beau- 
up  pAtir  iKJur  la  coutinuationdes  guerres  qu'il 
urroit  apaiser,  et  qu'au  particulier  dudit  sieur 
gat ,  c'étoit  le  plus  perdu  homme  du  monde  s'il 
s'en  retouruoit  comme  il  étoit  venu.  En  tout  cas 
qu'il  a  voit  trouvé  dcu\  ou  trois  façons  nouvelles 
découcher  les  articles  contestés,  au  cimtente- 
ntent  de  Sa  Majesté,  dans  les  termes,  à  s(m  avis, 
que  ce5  messieurs  a  voient  té  moi  gué  désirer  :  et 
quafid  ils  ne  voudroicnt  rien  faire,  ce  qui  ne  pou- 
roit  être ,  s'il  étoit  question  d'aiiéter  davan- 
ge  M,  le  légat,  comme  en  effet  il  te  jugeoit  né- 
*«saire  pour  conclure  ia  paix  des  buguenots  , 
attendre  que  les  recrues  et  nouvelles  troupes 
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de  Sa  Majesté  fussent  sur  pied ,  devant  que  les 

Espagnols  perdissent  Tespérance  de  la  paix  ,  on 
ptjurroît  faire  venir  en  jeu  le  traite  de  la  ligue 
fait  avec  Venise  et  Savoie,  qui  obtigeoît  Sa  Ma- 
jesté de  ne  rien  faire  sans  leur  avis;  ce  qui  fai- 
soit  que  leui*s  ambassiideurs  ne  sachant  pas  les 
résolutions  de  leurs  maîtres ,  elle  ne  pou  voit  leur 
dénier  du  temps  d'envoyer  vers  eux  pour  Tap- 
preuttre.  Ainsi  Sa  Majesté  auroit  fait  tout  ce  qui 
se  pou  voit  imaginer  au  inonde  pour  donner  la 
paix  à  la  chrétienté,  et  malheur  arriveroità  quî 
troublcroit  un  si  bon  dessein. 

Après  cette  lettre  écrite,  H  ajouta  encore  un 
billet  à  Sa  Majesté,  par  lequel  il  la  supplia  de 
IcDirce  conseil  secret,  d'auUuU  qu'il  venoit  d'ap- 
prendre, par  un  homme  qui  avoit  de  bonnes  ha- 
bitudes cliez  le  légat,  que  le  fondement  de  leur 
obstination  venoit  de  ce  qu'ils  jugeoienl  qu'on 
leur  accorderoit  tout  ce  qu'ils  voudraient,  parce 
que,  à  quelque  prix  que  ce  fût,  on  vouloit  la 
paix  ;  que  ce  qui  lui  faisoit  croire  cet  avis  étoit 
que  celui  tjui  le  savoit  Tavoit  appris  par  voie  très- 
secrète;  qu'ils  disoieut  que  Sa  Majesté  n'a  voit 
point  d'argent,  que  les  huguenots  la  pressoient, 
et  que  tous  ses  sujets  catholiques  étoient  mal  af- 
fection nés  a  cette  guerre  ;  ce  qui  le  conlîrmoit  de 
plus  en  plus  en  rassemblée  ci-dessus ,  vu  que  par 
là  le  contraire  paroitroit  indubitablement,  et  sur- 
tout qu  11  étoit  importa  ut  qu'on  ne  crût  point  que 
Sa  Majesté  se  souci tit  que  le  légat  s'en  allât.  Le 
Hoi,  trouvant  cet  avis  très-utile  à  son  service, 
commanda  que  l'on  couvoquât  cette  assemblée 
au  plus  t6t. 

Le  légat,  sans  vouloir  attendre  ,  partit  des  le 
lendemain  (l)  de  la  nouvelle  que  le  Roi  reçut  de 
la  victoire  que  son  armée  navale  avoit  rempor- 
tée sur  Sonbise  et  les  héréti(iues;  mais  il  promit 
de  séjourner  en  Avignon  jusqu'à  ce  qu'il  eut  su 
la  dernictx*  volonté  de  Sa  Majesté,  quî ,  en  par- 
tant, lui  bailla  une  lettre  pour  Sa  Sainteté,  en 
laquelle  elle  lui  mamloit  que  ce  qui  avoit  empê- 
che que  la  ptiix,  selon  son  désir,  n'a  voit  pu  être 
conclue,  c'etoit  que  Sa  Sainteté  ne  lui  avoit  pas 
proposé  les  conditions  auxquelles  Sa  Majeslc  la 
pût  consentir,  n'y  ayant  personne  qui  ne  jugeât 
bien  qu'elle  ne  pou  voit  ni  devoit  en  façon  quel- 
conque permettre  que  les  Grisons,  ses  anciens 
allies,  fussent  dé^HiuîHés  de  ce  qui  leur  apparte- 
noit  ;  qu'elle  etoit  et  seroit  toujours  d'autant  plus 
ferme  eu  cette  resolution,  qu'elle  n'cmpéchoit 
point  de  vouloir  procurer  toutes  les  sûretésqu'ou 
sauroit  raisonnablement  souhaiter  pour  la  reli- 
gion; que  Sa  Sainteté  ne  voudrolt  pas  lui  conseil 
1er  d'en  user  autrement,  et  elle  se  ptmvoit  assu- 
rer qu'elle  ne  feroit  jamais  rien  qui  ne  fût  digne 

(1)  Le  19  îiqUciiibre;  la  victoire  cil  du  I^. 
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du  boDheur  qu'elle  avoit  d'être  gneeessenr  de  plu- 
sieurs rois  qui  ont  servi  et  secouru  le  Saiut-Siége 
lorsqu'il  étoit  opprimé  par  d'autres  ;  qu'elle  prioit 
Dieu  de  n'avoir  jamais  occasion  de  faire  connoî- 
tre ,  par  effet,  à  toute  la  chrétienté  que  leur  zèle 
n'avoit  point  passé  le  sien;  mais,  quoi  qu'il  ar- 
rivât, elle  auroit  toujours  la  volonté  de  lui  faire 
paroitre  qu'il  n'y  a  personne  au  monde  qui  l'éga- 
lât au  respect  et  en  la  vraie  affection  qu'elle  lui 
portoit. 

En  cette  assemblée  (1),  après  que  le  Roi  eut 
remis  au  chancelier  h  fiiire  entendre  le  sujet  pour 
lequel  il  les  avoit  fait  appeler,  et  que  ledit  chan- 
celier y  eut  satisfait ,  le  cardinal  parla  à  la  recom- 
mandation de  la  paix ,  mais  qu'il  falloit  qu'elle  se 
fit  honorablement  pour  Sa  Majesté  et  utilement 
pour  son  royaume  ;  que  la  négociation  du  légat 
avoit  témoigné  un  tout  contraire  dessein ,  n'ayant 
été  rien  proposé  par  lui  qu'à  l'avantage  d'Espa- 
gne, se  réglant  toujours  sur  lesévénemens  de  la 
guerre  d'Italie;  que,  lorsque  les  succès  nous 
étoient  favorables ,  ils  nous  demandoient  la  paix , 
mais  néanmoins  à  des  conditions  honteuses  ;  s'il 
nous  fût  arrivé  quelque  disgrâce  ils  nous  eussent 
méprisés  d'effets  et  de  paroles;  qu'on  pou  voit 
alléguer  trois  choses  pour  nous  dissuader  la 
guerre  :  la  dissipation  d'une  partie  de  nos  troupes 
en  Italie ,  de  nos  finances,  et  la  rébellion  de  nos 
hérétiques.  Qu'à  ces  trois  raisons  il  y  avoit  une 
réponse  générale  :  que  la  réputation  de  l'Etat  est 
préférable  à  toutes  choses;  que,  sans  elle,  tous 
les  hommes  et  tout  l'or  du  monde  ne  nous  servi- 
roient  de  rien ,  et  nos  vies  et  nos  biens  seroient 
exposés  en  proie  à  l'étranger;  que  le  Roi  faisoit 
des  recrues  qui  rendroient  son  armée  très*redou- 
table  ;  que  les  surintendans  assuroient  qu'il  y 
avoit  fonds  suffisant  pour  quatre  montres  entiè- 
res sans  toucher  au  courant,  et  quand  il  en  fau- 
droit  venir  à  quelques  moyens  extraordinaires , 
les  compagnies  et  les  bons  sujets  du  Roi  ne  vou- 
droient  rien  épargner  en  une  si  juste  occasion  ; 
quant  aux  huguenots,  que  la  signalée  victoire 
que  le  Roi  avoit  obtenue  sur  eux ,  les  avoient  mis 
si  bas  qu'ils  ne  sauroient  s'en  relever  ;  et  que  les 
grandes  offres  que  faisoit  le  clergé  sufHroient  pour 
les  subjuguer  entièrement,  sans  toucher  aux  fi- 
nances du  Roi ,  qui  seroient  réservées  pour  la 
guerre  étrangère,  à  laquelle  le  cardinal  conclut  (a). 

Le  légat  ayant  reçu  cette  dernière  résolution , 
en  donne  avis  à  Sa  Sainteté ,  qui  ensuite  écrivit 
an  Roi,  l'exhortant  à  la  paix ,  remettant  le  sur- 
plus en  créance  sur  son  nonce,  qui,  en  vertu  d'i- 

(t)  Elle  se  tint  le  jour  même  du  départ  du  légat. 

(2)  Les  autres  avis  ne  sont  pas  rapportés  ici  ;  ils  étaient 
tous  pour  la  guerre ,  sauf  celui  du  cardinal  de  Sourdls,  et 
la  résolution  ftrt      ' 
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celle,  déclara  que  Sa  Sainteté  vôuloit  envoyer  six 
mille  hommes  en  la  Valteline.  Le  Roi ,  pour  ré- 
ponse, assura  le  Saint-Père  qu'il  n'a  voit  jamais 
eu  autre  intention  que  de  procurer  de  tout  son 
possible  la  paix  en  la  chrétienté  ;  que  Sa  Sainteté 
savoit  bien  que  le  vrai  moyen  de  l'établir  et  de  la 
maintenir,  étoit  d'empêcher  que  le  fort  n'oppri- 
mât le  foible ,  qui  étoit  la  seule  raison  pour  la- 
quelle il  avoit  entrepris  de  défendre  ses  alliés,  en 
quoi  l'Italie  n'avoit  pas  peu  d'intérêt;  que  Sa  Ma- 
jesté se  promettoit  que,  comme  Sa  Sainteté  le 
convioit  à  la  paix ,  elle  ne  feroit  aucune  action  qui 
l'en  dût  détourner,  l'assurant  qu'honorant  parti- 
culièrement sa  personne  comme  elle  faisoit ,  die 
seroit  extrêmement  fâchée  qu'elle  le  contraignit 
à  prendre  une  résolution  contraire  à  celle  qu'elle 
avoit  toujours  eue  jusqu'à  présent,  que  le  sieur  de 
Béthune  lui  en  diroit  davantage. 

Cependant,  pource  que  le  Roi  se  voyolt  être 
peu  assuré  des  Suisses  en  cette  occasion,  attendu 
que  le  duc  de  Féria  avoit,  depuis  peu,  levé  aux 
cantons  catholiques  trois  régimens  qui  font  sept 
mille  hommes ,  dont  il  se  servoit  en  son  armée 
d'Italie  contre  le  Roi,  afin  de  voir  quel  secours  il 
pouvoit  attendre  d'eux  en  l'affeire  de  la  Valteline, 
les  choses  ne  venant  pas  à  être  terminées  si 
promptement,  et  pour  les  exciter  à  s'employer  de 
tout  leur  pouvoir  en  une  occasion  si  importante, 
Sa  Majesté  se  résolut  d'envoyer  en  Suisse  le  maré- 
chal de  Bassompierre,  en  qualité  de  son  ambas- 
sadeur extraordinaire.  Il  lui  donna  charge  de 
représenter  ce  qui  s'étoit  passé  en  la  négociation 
de  M.  le  légat ,  et  comme  le  Roi  n'avoit  rien  oublié 
de  tout  ce  qu'il  avoit  jugé  convenable  à  sa  cor- 
diale affection  vers  la  république  helvétienne,  et 
à  sa  dignité  royale  qui  doit  procurer  le  bien  et 
le  repos  de  ses  alliés ,  pour  induire  Sa  Sainteté, 
avec  tout  le  respect  qu'elle  lui  vouloit  rendre,  à 
moyenner,  comme  père  commun,  le  rétablisse- 
ment de  toutes  choses  en  la  Valteline,  comme 
elles  étoient  par  le  passé,  et  la  paix  en  Italie; qu'il 
en  avoit  fait  de  grandes  instances ,  mais  que  tout 
cela  ne  s'étant  pas  terminé  à  la  fin  qu*il  eût  dé- 
siré. Sa  Majesté,  voyant  que  les  choses  pr^oient 
le  chemin  de  tirer  en  longueur ,  l'avoit  dépêché 
vers  eux  pour  les  disposer ,  ou  d'entrer  en  ligue 
avec  elle ,  la  république  de  Venise  et  M.  le  duc 
de  Savoie,  pour  procurer  la  restitution  entière  de 
la  Valteline  et  desdits  comtés  aux  Grisons,  ou , 
sans  entrer  en  ligue ,  de  continuer  leurs  instances 
particulières  au  Pape  et  au  roi  d'Espagne  de  re- 
mettre les  Grisons  en  ce  qui  leur  appartient,  ou 
de  faire  un  accord  par  lequel  la  France,  Venise 
et  eux ,  contribueroient  à  la  garde  des  forts  tenus 
à  présent  par  Sa  Majesté  en  la  Valteline  et  aux 
OrlsoDs,  pour  la  conservation  desditâ  pays  {qu'ils 
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dévoient  considérer  qu'il  y  aYoit  grande  diffé- 
ijfence  des  intentiom  de  cette  couronne  à  celles 

l*£sp»^nc  en  leur  endroit  ;  que  la  Fronce  n'avoit 
ravaillé  qu'à  leur  repus  et  conservation ,  à  l'af- 
Brraissemcnt  d  une  bonne  union  et  correspond 

dimce  entre  les  uns  et  les  autres;  au  conttYiire 

Ile&  Espagnols  travailloieut  inceSvSiimmenl  à  les 
bvii>er  et  désunir  par  les  jalousies  qui  Isjetoicnt 
mtre  le^  catholiques  et  les  protestans,  en  dessein, 
lDrs([u'iis  les  auroiunt  affoiljlîs,  de  les  assaillir  et 
KS  iissujetir  les  uua  après  les  autres  ,  sous  divei-s 
"prétextes  de  relii^ion  ou  de  prétentions  anciennes 
de  la  maison  d'Aotrielie  sur  leurs  États,  de  la- 
Lielie  Ils  disoient  que  lesdits  cantons  s'etoient 
i>ustraits,  et  que  de  ee  dessein  lesdits  cantons 
dévoient  avoir  d'aiïtant  plus  de  delîancc, 
a*OUtre  les  avantages  qu'a  voient  les  Kspa^mols 
I environner  et  enfermer  par  les  États  de  Mi- 
ifl^de  Bour»iO<,qieet  d'Allemagne,  il  etoit évident 
tie  leur  amliition  n*avoit  point  de  bornes,  et 
[U'ilsaspiroicid  afinvasion  entière  de  Tltalie,  de 
ÏAUemaj^ne,  et  de  tout  leur  pays;  qtie  le  lloi 
n'avoit  entrepris  cette  affaire  de  la  Vaitelinc  que 

Éour  Tintérét  qulls  avoieut  de  ne  pas  permettre 
!  démenilH'enicnl  que  Ton  voyloit  cunimeneer  de 
Etat  des  Grisous;  que  la  l>onne  ou  mauvaise  is- 
Be  de  cette  affaire  leur  poovoit  causer  du  trou- 
ble ou  du  repos  pour  Tavenir;  qulls  déclaras- 
Inent  à  Sa  Majesté  (piels  remèdes  ils  estinioient 
klus  convenables  p<mr  terminer  les  maux  pré- 
Sens,  tous  lui  étant  indifféreris,  pourvu  qulls  fus- 
aent  bons  et  ulites  pour  eux  et  pour  leurs  alliés; 
pue  la  proposition  d'entrer  en  lif^ue  avec  Sa  Ma- 
jesté, \'enîsc  et  Savoie,  n'etoit  point  bors  de  rai- 
son, [joirrce  qulls  nesauroient  jamais  sVn^a^'cr 
une  affaire  avec  plus  dlionneyr ,  de  sûreté  et 
5  justice  (pie  celle-là.  Et  outre  cela,  que  cette 
union  produiroit  incontinent  la  paix  et  le  réta- 
^ilissement  des  Grisons  en  leur  pays ,  tel  qull  se 
Duvoit  di^irer,  vu  que,  lorsque  les  Espai^mols 
►crroient  que  tout  le  corps  seroit  joint  en  cette 
Igue,  et  que  Ton  offriront  de  imurvoir  buflisani- 
fient  a  la  sûreté  de  la  religion  catholique,  ils  se- 
aienl  contraints  d'acquiescer  et  consentir  à  un 
ccord  raisonnable,  parce  que,  outre  qu'ils  ne 
ourroient  pas  s'opposer  à  telles  puissances ,  le 
prétexte  de  religion  dont  ils  s'étoient  servis  jus- 
ques  a  présent  leur  seroit  ôte,  et  cette  résolution 
QC  seroit  pas  improuvée  par  le  Pape  qui  desiroit 
paix;  au  contraire    l'on  devoit  juger  qu'il 
l*ouroit  bien  agréable ,  aûn  dlnoir  plus  de  force 
sur  les  Espagnols  pour  les  induire  a  lui  faire  ins- 
^Uancedc  cette  restitution  de  la  Valteline  auxGri- 
^Kons ,  à  quoi  depuis  quelque  temps  ils  avoieut 
H^sisté;  que  le  second  expédieut,  qui  étoit  de  con- 
P^lnuer  leurs  instances  poui'  la  rcsti  lution  de  la  Val- 


Ut 

teline  aux  Grisons ,  était  sans  péril ,  et  ne  pouvoit 
être  rejeté  si  lesdits  Suisses  ne  se  vouloîent  aban- 
donner eux-mêmes  sur  ce  sujet;  que  les  cantons 
catholiques  etoient  entrés  d'eux-mêmes  eu  cette 
instance,  ayant,  en  rassemblée  qu'ils  avoieut 
tenue  à  Lucerae  le  mois  de  septembre  dernier , 
déclaré  que  le  seul  remède  pour  terminer  les  dif- 
férends de  la  Valteline  etoit  de  la  rendre  aux 
Grisons,  leurs  légitimes  maîtres,  avec  suflisantes 
assurances  pour  la  religion  catholique,  et  ensuite 
a  voient  écrit  au  Pape,  à  Sa  Majesté  et  au  roi 
d'Espagne,  pour  les  exhorter  à  la  paix,  ainsi 
qull  se  voyort  plus  particulièrement  par  Vaôs^ 
rhaid  de  rassemblée ,  et  par  le*  lettres  dcsdjts 
cantons; 

Que  la  troisième  proposition  qu^oii  leur  mettoit 
en  avant ,  touchant  la  garde  des  forts  de  la  Val- 
teline et  conservation  du  pays  des  Grisons,  étoit 
aussi  du  tout  nécessaire  si  les  affaires  ne  se  ter- 
mîuoicnt  promptement,  étant  certain  qn^autre- 
ment  les  Suisses  et  tes  Grisons  se  trouveraient 
en  tin  ineonunodés  des  grandes  armées  qui  passe- 
roient  et  séjourneroicnt  sur  leurs  Etats;  au  lieu 
que,  la  garde  des  forts  ayant  été  bien  établie,  le 
différend  de  la  Valteline  ne  les  empéchcroit  jïas 
de  vivre  comme  slls  étoieut  en  bonne  paix  ,  et, 
de  plus,  ils  se  rendroient  maîtres  des  lieux  que 
l'on  vouloit  usurper  et  des  passages  dont  les  Es- 
pagnols ne  se  pou  voient  servir  que  pour  se  rendre 
maîtres  de  Tltalic  et  de  l'Allemagne  ;  ce  qui ,  par 
suite  infaillible,  rejaiïltroit  eidin  a  eux  ; 

Que  slls  ne  vouloîent  entendre  a  contribuer  à 
la  dépense,  mais  i\  fournir  seulement  dlionunes , 
pour  tenir,  avec  les  Français,  garnison  esdils 
forts,  à  la  solde  de  Sa  Majesté  et  de  Venise,  Il 
seroit  au  moins  de  besoin  qu'ils  entrassent  en 
accord  avec  eux  pour  la  sûreté  et  conservation 
d'iceux  envers  et  contre  tous,  et  pour  la  manu- 
tention desGrit^ons  en  leurs  Etats  et  pays,  jus- 
ques  ace  t|ue  le  principal  différend  entre  lesdits 
Grisons  et  Valtelius  fut  terminé ,  et  que  leschtises 
fussent  rétablies  entre  eux  dans  un  bon  ordre, 
pour  leur  refjos  commun,  et  que  Sa  Majesté  au- 
roit  à  plaisir  que  les  cantons  prolesta ns,  con- 
joinlement  avec  les  catholiques,  intervinssent  à 
cet  accord  par  un  mutuel  désir  et  consentement, 

Led  i  l  m  w  re  c  ha  I ,  ay  a  u  t  reçu  ce  co  m  m  a  n  deni  en  t 
de  Sa  Majesté,  s'y  achemina  au  mois  de  novembre 
de  ladite  année,  peu  après  le  partcmenl  de  M,  le 
légat ,  Les  Espagj lols ,  que  leurs  affn ires  pressoient 
de  faire  la  paix  en  Italie,  et  qui  a  voient  espéré 
que,  sans  qulls  tissent  mine  de  s*cn  mêler,  elle  se 
feroit  avec  plus  grande  réputation  par  rentre- 
mise  du  légat,  qui  ne  parloit  qu'au  nom  de  Sa 
Sainteté,  sans  qulls  y  intervinssent  aucunement, 
se  voyant  trompés  en  leurs  espérances,  chercher 


S4S  [««*: 

rcnt  d'antres  mafn»  povr  tmona  le  traité  de 
la  paix,  Poor  cet  effet ,  ib  éeiiiiieut  à  Rome  et 
ioliicitereiit  qu'on  leur  e&Tojrit  le  légat  en  Es- 
pagne ,  et  donnèrent  charge  an  marqnis  de  Mira- 
bel \  ienr  ambassadeur  en  France,  de  voir  si  dex- 
treroent  il  poorroit,  avec  la  réputation  de  son  maî- 
tre, en  entrer  en  proposavec  les  rainistrcsderEtat. 

Il  ^it  le  maréchal  de  Schomberg,  et  com- 
mença son  discours  par  le  déplaisir  qull  avoitde 
ce  que  le  légat  étoit  parti  de  b  cour  sans  rien 
faire,  et  qu'il  sembloit  qull  en  voulût  rejeter  b 
cause  sur  l'Espagne;  qull  avoit  charge  de  son 
maître  de  déclarer  ici  que  les  difficultés  ne  pro- 
cédoient  point  de  lui,  et  le  prioit  de  dire  a  Sa 
Majesté  et  â  son  conseil  que  le  roi  d'Espagne  hii 
avoit  donné  charge  de  dire  qull  désiroit  la  poix , 
et  ne  s'arrétoit  point  à  cette  vanité  qui  parlerost 
le  premier;  qull  traiteroit  ici  par  ledit  marquis 
de  Mirabel,  ou  bien  enverroit,  pour  cet  eflet, 
quelque  autre  vers  le  Roi,  et  le  prioit  qu'il  lui 
voulût  flaire  prompte  réponse,  d'autant  que  les 
affaires  pressoient.  Après  cela,  il  voulut  rentrer 
dans  la  négociation  de  M.  le  légat  et  dans  le  traité 
du  commandeur  de  Sillery,  disant  qull  falloit 
avoir  égard  à  contenter  le  Pape.  Puis  après  il 
parla  des  passages;  et  Insista  qull  en  fût  fait 
quelque  petite  mention ,  en  telle  forme  que  le  Roi 
ne  fût  pas  blessé  en  sa  réputation.  Et  cela  en 
termes  si  honnêtes,  qull  étoit  aisé  à  juger  qu'il 
s'en  départiroit ,  moyennant  que  Sa  Majesté  ne 
demandât  en  iceux  que  les  mêmes  choses  qu  elle 
avoit  eues  au  passé.  Il  ne  fit  point  d*autre  diffi- 
culté audit  maréchal ,  reconooissant  même  qull 
ne  seroit  juste  que  les  Grisons  perdissent  leur 
souveraineté  sur  les  Valtdins. 

Le  maréchal  loi  répondit  que  l'état  des  affaires 
ne  permettoit  pas  de  faire  un  nouveau  traité; 
que,  si  la  négociation  duroit  plus  d'un  mois,  les 
clioses  seroient  engagées  entre  les  deux  cou- 
ronnes; qull  en  falloit  demeurer  au  premier 
article  du  traité  de  Madrid,  et  que,  pour  par- 
venir à  un  accommodement ,  Il  étoit  nécessaire 
que  les  deux  Rois  ne  prétendissent  tirer  aucun 
avantage  sur  llionneur,  les  Etats  et  les  alliés 
l'on  à  Tautre;  que  de  rentrer  dans  les  difficultés 
de  M.  le  légat  et  celles  du  traité  de  Rome,  ce 
ne  seroit  jamais  fait,  et  qull  falloit  voir  quelles 
difficultés  se  pourroient  rencontrer  entre  les 
deux  couronnes  pour  cet  accommodement;  et 
puis ,  si  les  parties  con  veuoient  ensemble ,  qu  elles 
trouveroient  bien  aisément  après  les  moyens  de 
contenter  le  Pape,  ils  demeurèrent  d'accord  que 
leur  entretien  devoit  être  fort  secret. 

Sa  Majesté,  ayant  su  ce  discours,  commanda 
qu'on  dit,  de  sa  part,  au  marquis  de  Blirabel  : 
qull  avoit  ea  fort  agréable  la  proposition  qui 


été  ÊÊÊÊt  par  kdit  Marqns,  avee  la  can- 
et  frnchise  doat  i  avoit  usé,  qui  faisoit 
ra£fiectîoa  da  roi  d'Espagne  envers  Sa 
Majesté,  bqncUedesnpnrteoQtribQeroiteeque 
roo  ponvoit  jnsteBKiit  désirer  d'elle  pour  le 
maintien  de  cetle  bonne  inteD^ence;  que  le  vrai 
mcnrcn  de  faire  la  paix  étoit  qoe  les  denx  Rois  ne 
vontaoBcnt  pns  en  icelle  tirer  avantage  l'on  sur 
Fantre,  parceqœ,  desir»it tons  deux  conserver 
levr  honncor  pins  que  leur  vie,  ib  hasarderoient 
de  la  perdre  ptelôt  qœ  de  laisser  entanner  leur 
répotation;qDe  le  roi  d'Espagne  ne  poovoit  rien 
prétendre  dans  ks  Grisons  et  sor  les  Valtelins 
qui  ne  fut  préjodictabèe  à  l'honneur  dn  Roi ,  puis- 
qœ  ce  seroit  one  nouveauté  et  un  accroisBement 
à  l'Espagne  sur  ks  alliés  de  Sa  Maiesté;  que  le 
seol  moyen  donc  de  Êûre  la  paix  seroit  qne  ledit 
Roi,  de  bonne  In,  se  départit  de  la  prétention 
des  passées,  qui  sont  tonte  lacaose  de  ce  diffé- 
rend. Et  pour  le  regard  du  Pape,  Sa  Miyesté 
procoreroit  avec  effirt  tons  les  avantages  que  Sa 
Sainteté  poorroit  raisonnablement  désirer  poor 
b  religion  catholique,  et  les  deux  Rois,  enTexé- 
cotion  de  ce  traité,  observeroient  tout  ee  que  des 
ensuis  très-affectionnés  au  Saint-Père  doivent  et 
peuvent  fiûre  poor  sa  satis^tion. 

En  même  temps  Fargis  (i) ,  ambassadeur  do 
Roi  en  Espagne,  mandoit  de  deçà  qu'il  voyoit 
bien  qœ  les  Espagnob  désiroient  bien  passion- 
nément la  paix,  pressés  par  l'état  présmt  de  leurs 
affaires  en  Italie  et  en  Allemagne,  et  que  le 
comte  d'Olivarès  lui  avoit  deux  ou  trois  fois  tara 
des  discours  par  lesquels  il  montroit  qull  la  dé^ 
siroit  absolument  Sur  ces  avis,  le  Roi  lui  fit  ré- 
ponse, le  29  octobre,  qu'il  prit  bien  garde  à  con- 
server tellement  la  dignité  de  Sa  Majesté,  qull 
ne  fît  rien  dont  ceux  qui  raffinent  le  point  d'hon- 
neur pussent  tirer  avantage;  qu'il  y  a  tant  de 
différence  entre  ce  que  les  Espagnols  disent  et 
ce  qu'ils  font,  voire  même  en  ce  qulls  disent  un 
jour  et  ce  qulls  disent  l'autre,  qu'on  ne  saurait 
faire  un  jugement  certain  des  intentions  et  des- 
seins de  telles  gens.  11  sauroit  donc  que,  si  la 
paix  se  pou  voit  faire  à  conditions  honorables  et 
sûres,  en  sorte  que  la  chrétienté  n'y  trouve  rien 
à  redire,  et  que  ce  qui  seroit  arrêté  fût  réd  et 
effectif.  Sa  Majesté  ne  s'en  éloigneroit  pas,  ains 
au  contraire  y  entendroit  volontiers,  n'ayaot 
point  entrepris  cette  guerre  par  aversion  qull 
eût  à  rEsimgne ,  mais  par  la  nécessité  qu'il 
avoit  de  cooser>'er  ses  aUiés;  que  les  conditions 
quele  Roidemandoitn'aboutissoient  qu'à  deux 
principales  :  Tune  à  l'exclusion  des  passages, 
l'autre  à  la  conservation  de  la  souveraineté  des 
Grisons;  que  le  légat  n'a  jamais  fait  difficulté  in- 

(f )  Cbartos  «rAQgeaiics»  comte  de  Firgift. 
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^itieibîf  que  poiiFTS  sniiv^rAÎnetr  ,  crovr^nt  bien 
que  sur  les  ptiss^i^es  lEspn^ue  s'accuiurîmileroit 
à  ce  que  la  Fnnice  lU-sire  raisoiinnblenieiit ,  et 
de  kl  souveraineté  encore  il  ne  fa i soit  difficulté 
que  sur  ce  que  c\'toit  le  Pape  seul  qui  fiiisoit  Ip 
traité,  sans  qu*aucune  des  deux  cou  remues  y  in- 
tervînt; et  il  Ini  sembîoit  honteux  que  le  Saint- 
Pere  soumit,  par  un  acte  ([ui  provînt  purement 
àe  lui,  les  catholiques  a  la  domination  des  lierê- 
tiques,  d'où  il  se  voit  manifestement  que  si 
TKspagne  intervenoit  avec  la  France  en  un  traité, 
Sa  Sainteté  n*auroit  peine  quelconque  d'adjuger 
ladite  souveraineté  à  qui  elle  appartient  j  que  la 
question  donc  consisteroit  ik  ce  que  les  deux  Rois 
\  intervinssent  ensemble;  que  puisque  le  comte 
d'Olivarès  non  fait  pas  diffieullé,  mais  seule- 
ment de  savoir  qui  comiDencera  a  lémoifincr  dé- 
sirer que  son  compa^ion  intervienne ,  ledit  Fai'- 
gis,  s'il  est  assuré  que  la  paix  s'en  ensuive, 
pou r roi t  dire  au  eomtiMrOlivores  ;  qiïe  le  lé'^at 
étant  venu  en  France,  et  ayant  presque  tout 
ajusté,  fors  ce  qui  est  de  la  souveraineté,  faute 
de  rinterventiond'Espajj^nc,  le  Itoi  sera  bien  aise 
de  savoir  si  ce  sont  eux  qui  font  cette  diûiculte; 
qu'ils  pourront  répondre  que  ce  n'est  i^iint  eux  , 
et  sur  cette  demande  et  réponse  tl  faudra  con- 
venir et  intervenir  pour  lever  cet  empêchement. 

Et  d'autant  que  le  comte  d'Olivares  {jourfoit, 
sur  l'ouverture  de  cette  intervention  ,  répondre, 
selon  les  termes  qui  ont  été  tenus  vers  le  Pape, 
que  le  Hoi  d'Espagne  est  prêt  d'entrer  en  traité, 
pourvu  que  les  forts  soient  remis ,  avant  toutes 
choses,  es  mains  de  Sa  Sainteté j que  Sa  Majesté 
etitcnd  que  cette  diÛiculté  soit  vidée  avant  que 
faîi*e  la  proposition  quVlIc  lui  a  ordonné  ,  et  que 
si  ledit  comte  insiste  sur  cette  formalité ,  qull 
essiiie  de  le  rendre  capable  des  raisons  pour  les- 
quelles elle  n'y  peut  entendre,  ajoutant  que ,  sMl 
désire  la  paix,  il  ne  doit  pas  s'arrêter  aux  cLioses 
qui  ne  ret^ardent  pas  Tintérétde  son  maître;  que 
Sa  Majesté  conviendra  aisément  de  ce  qui  sVst 
passé  en  la  Valtelinc  avec  le  Pape,  lorsque  les 
autres  points  auront  été  arrêtés^  et  qu'elle  est  ré- 
solue de  donnera  Sa  Sainteté  toute  la  satisfaction 
raisoiinahle  quVl le  pourra  désirer;  mais  que  si, 
ou  prtjudice  de  ces  raisons,  ledit  comte  s  affer- 
mit a  prétendre  cette  restitution  préalable  des 
forts,  comme  ce  sera  une  preuve  évidente  qull 
ne  désirera  pas  la  paix,  ledit  Fargis  ,  après  qull 
aura  fait  tout  ce  qui  lui  sera  possible  pour  sur- 
monter celle  difficulté,  s'il  n'y  peut  parvenir,  ne 
passeroit  pas  outre  a  la  proposition  susdite  de 
l'intervention,  cl  dcmenrcroit  sur  la  réserve 
plus  qu  auparavant. 

Que  si  on  traitoit,  il  falloit  conclure  directe- 
meut  la  paix  sans  passer  par  une  surséauce  d*ar- 
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Siïntconnoître  qu'elle  ne  pouvait  avoir  lieu  qu'a- 
prés  cpje  les  choses  auroient  été  ajustées,  et  que  la 
l)aix  iieseroit  pus  plus  difllcileà  étal)lir  qu^une 
trêve.  Pour  fin.  Sa  Majesté  lui  recommanda  le 
secret,  et  de  couvrir  les  conférences  qu'il  pimr- 
roit  avoir  avec  ledit  comte  du  prétexte  des  sai- 
sies des  biens  des  sujets  des  deux  couronnes  (t)^ 
afin  que  les  ministres  des  autres  princes  n'y  puis- 
sent rien  pénétrer  di  apporter  obstacle;  qu'il  en 
pouvoit  donner  part  au  nonce  sll  lejugeoit  î^ 
propos  et  croyoit  que  le  comte  fut  pour  lui  en 
parler. 

Quelques  jours  après  que  le  marquis  de  Mira- 
bel  eut  tenu  au  maréchal  de  Schomberg  le  dis- 
cours que  nous  avons  dit  ci-devant ,  il  se  rétracta 
et  pnria  tout  d'un  autre  air  et  avec  beaucoup  de 
froideur,  ce  qui  Ht  que  le  Roi  commanda  au 
Farcis  de  faire  le  même,  et  d^afler  plus  retenu 
aux  offices  qu'il  lui  avoit  commandés  par  sa  lettre 
susdite.  Ledit  comte d'Uli va rês  dressa  une  forme 
d'écrit  pour  le  commencement  du  traité,  dans 
laquelle  il  s'etTorcoit  de  fiiire  voir  que  Le  Fariiis 
îiMnl  parlé  le  premier,  et  fait  offre  de  conten- 
tement pour  le  roi  d'Espaiine,  essayant  de  fiiire 
voir  qu'il  étoit  du  quelque  chose  a  la  satisfaction 
de  son  maître.  Le  Roi  la  rejeta  ,  et  manda,  le  G 
décembre,  audit  Far«iisqull  ne  vouloit  pas  souf- 
frir que  ledit  comte  emporïîit,  pour  son  maître, 
le  dessus  au  point  de  la  rcpulatitïn ,  non  plus 
qu\*n  l'essence  de  la  chose;  qu'il  ne  devoit  rien 
â  la  satisfaction  du  roi  d'Espagne ,  qui  avoit  eu 
tout  le  tf»rt  et  n'en  avoit  point  reçu ,  et ,  partant, 
qu'il  moîjtiîlt  dorénavîmt  plus  de  retenue  envers 
ledit  comte,  comme  ayant  occasion  de  se  don- 
loir  de  ritrtiiice  de  son  procédé  ;  néanmoins 
qull  obscrvdt  ses  mouvemens  le  plus  (lu'il 
pourroit,  pour  en  donner  avis  ponctueMemenl  à 
Sadile  Majesté.  Nous  ajouterions  ici  la  suite  de 
ces  entretiens;  mais  parce  que  la  lin  de  cette 
né*rocîation  ne  fut  qu'en  Tannée  suivante,  nous 
la  remettrons  en  ce  temps-là ,  joint  que  la  leiue 
de  la  Grande-Bretaijfne,  que  nous  avons  seule- 
ment conduite  jusqu  a  Douvres,  nous  convie  de 
la  retourner  trouver,  et  laisser  maintenant  ces 
choses,  qui  sont  de  moindre  considération  qu'elle. 

File  s'ctoit  imajiiné  de  rencontrer  en  Aujulc- 
terre  une  ma*;nificence  au  moins  e^^^lcâ  celle  de 
la  cour  de  France,  vu  que  les  ambassadeurs  lui 
en  avoient  parlé;  en  sorte  que  de  leurs  paroles 
elle  avoit  lieu  de  croire  qu'elle  la  surmontoit  tle 
beaucoup.  Elle  s'attendoit  aussi  d'être  reçue  du  Uol 
avec  des  témoignages  d'une  extrême  bienveil- 
lance, et  de  voir  un  prince  qui  Taimât  autant 

(I)  OriIoûiu'H^.«*rti  mai  ffilf»,  tîe  pail  et  cl'iiutrr,  i  ar 
suite  d*iiQe  conteslaUtm  sur  la pjise  d'uD  vaisseau  ^ciiois. 
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qQ'dlearoitd'aMNirpoiir  hô ,  et  qoi  ne  loi  to«- 
liit  r<fitstT  «ictioe  des  eriea  que  rûfoooable- 
UMitt  die  loi  poQToit  demander.  Mats  elle  fut 
ctuDiiceqii'arrivaBl  a  DouTreseile  est  logée  daas 
«D  ebilcaa  mal  meublé,  toute  sa  cour  mal  reçœ, 
pour  on  jour  d'entrée  an  ro>'aome  dont  die  ve- 
nof t  prendre  possession.  Le  lendemain  le  Roi  b 
vint  trouver,  sur  son  dîner,  assez  mal  aeeompa- 
gné,  n  a>ant  pas  Torabre  seolement  de  la  gran* 
deur  avec  laqodle  le  roi  de  France  Tit.  Tout  ce 
qui  rétonne  le  pins,  c'est  que  des  le  soir  de  son 
arrivée  on  met  les  prêtres  et  les  catholiques  en 
prison ,  comme  si  on  vooloîta  sa  vue  les  affliger, 
au  lieu  qu'elle  espéroit  les  soulager  par  sa  pré- 
sence, bien  qu'on  les  rdichàt  dqwis  a  I Instante 
prière  qu'die  en  fit. 

Au  partir  de  Ikxivres,  le  Boi  la  mit  en  un  car- 
rosse pldn  de  dames  anglaises,  afin  d'éloigner 
les  dames  françaises  qu'elle  avoit  amenées  avec 
elle.  Elle  ne  put  souflrir  sans  larmes  de  se  voir. 
Jeune  princesse,  quasi  comme  étrangère  puisque 
c'est  le  Jour  de  son  arrivée) ,  toute  seule  parmi 
des  personnes  de  langue  et  de  religion  difTéren- 
tes ,  séparée  de  cdies  en  qui  die  a%'oit  créance. 
Ses  latines  ne  purent  obtenir  qu'on  donnât  au 
moins  place  en  son  carrosse  à  sa  dame  dlion* 
neur;  mais  les  Instances  des  ambassadeurs  du 
Roi  robtinrent.  Le  refus  qu'on  lui  en  avoit  fidt 
lui  fut  moins  sensible  que  de  voir  que  l'autorité 
desdits  ambassadeurs  eût  eu  plus  de  crédit  en- 
vers le  Roi  son  mari  que  ses  prières.  Tout  le 
voyage  jusqu'à  Londres  alb  du  même  air;  y  ar- 
rivant, die  n'y  reçut  aucuns  honneurs,  et  ne  vit 
nulle  des  galanteries  qu'on  a  accoutumé  de  voir 
en  occasions  semblables.  Dans  la  maison  du  Roi, 
die  trouva  pour  son  lit  de  parade  un  de  ceux  de 
la  reine  Elisabeth,  quî  étoit  si  antique  que  les 
plus  vieux  ne  se  souvenoient  point  d'en  avoir  ja- 
mais vu  la  mode  de  leur  temps. 

A  pdne  est-elle  arrivée  que  l'on  recommence 
les  cruautés  contre  les  catholiques;  on  remplit 
les  prisons  de  leurs  personnes,  les  encans  de 
leurs  meubles  et  le  fisc  de  leurs  biens.  Dieu ,  qui 
voulolt  montrer  qu'il  voyoit  de  l'œil  de  sa  colère 
une  telle  injustice ,  les  frappa  d'une  peste  si  fu- 
rieuse, qu'en  une  semaine,  en  la  ville  de  Lon- 
dres seule,  il  en  mourut  plus  de  sept  mille.  Pour 
fuir  le  mal  le  Roi  la  mena  à  la  campagne ,  conti- 
nuant toujours  envers  elle  le  même  traitement 
qu'il  avoit  commencé;  ce  qui  lui  causoit  un  td 
déplaisir,  qu'une  personne  bien  plus  âgée  qu'elle 
n'eût  pas  eu  assez  de  force  pour  s'empêcher  d'en 
donner  quelque  connoissance  au  dehors.  Elle 
n'en  donnolt  point  d'autre  néanmoins,  sinon  qu'il 
paroissoit  bien  qu'elle  avoit  quelque  ennui  qui  la 
travaiUoit  au  dedans. 
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du  Roi,  et  s'é- 
respect  q^lk  lui  de- 
n  la  menaça 
qu'elle  aeroit  la  plus  rnuBieureuse  princesse  de  la 
terre,  si  die  ar  voukil  virre  avec  plus  de  galté 
avec  le  Roi;  que  ce  ucloit  p«s  lui  témoigner 
qu'die  raimit,  que  d*être  triste  en  sa  présence. 
Quant  a  lui,  quTI  savoit  bien  qu'die  lui  voulolt 
mal;  mais qoecda  Inéloit  indiflmnt,  pourvu 
qu'il  lut  en  la  bonne  gréée  de  son  maître.  Tout 
le  mal  qull  dîsoit  (|u'eUe  lai  voukât,  n'était  an- 
tre chose  sinon  qa'eUe  avoit  lait  instance  que  ses 
celles  dlionnenr,  demenrasseiâ 
et  ne  lussent  point  diassées 
pour  cdIes  qu*on  M  vouloit  donner  par  force, 
qui  étoient  la  femme,  la  soeur  et  la  nièoe  de 
Ruckingham. 

Nonobstant  reffironterie  avec  laqudle  il  avoit 
parié  à  la  Reine,  eommesi,  par  excès  de  pré- 
somption ou  de  fi)lie,  il  estimoit  les  offenses  être 
courtoisies,  il  ne  labsapos,  dès  le  lendemain, 
de  la  venir  supplier  dereeevoir  ces  trois  dames 
pour  ses  dames  de  lit  La  Reine  r^»ndit  très- 
sagement  que  la  feue  reine  d'Angleterre  n'en 
avoit  que  deux;  qu'elle  en  avoit  amené  trois  dt 
France  et  se  contentoit  bien  de  ce  nombre.  Cette 
affaire  fut  poursuivie  avec  chaleur  ;  il  en  ftit  feit 
instance  aux  ambassadeurs ,  qui  étoient  le  due 
de  Chevreuse  et  les  sieurs  de  La  Ville-aux-Gleres 
etd'Effiat.  Il  y  avoit  raisons  pour  et  contre; 
mais  enfin  cdle  du  péril  de  la  rdigîim  de  la 
Reine,  sion  les  admettoit sitôt,  l'emporta. 

La  peste  de  Londres  avoit  fiût  remettre  k 
parlement  à  Oxford.  Il  témoignoit  une  grande 
animosité  contre  Ruckingham,  qui,  pensait 
faire  chose  qui  lui  lut  agréable,  ne  se  oon- 
tenta  pas  de  remettre  en  vigueur  les  ancien* 
nés  lois  contre  les  catholiques,  mais  en  fit  en- 
core proposer  de  nouvdles  plus  rigoureuses, et 
quant  et  quant  offrit  de  faire  diasser  tous  lei 
Français  qui  étoient  auprès  de  la  Rdne.  Ibis 
Dieu,  qui  confond  les  desseins  des  médians ,  fit 
que  le  parlement  répondit  qu'il  fiilloit  garder  les 
promesses  que  le  roi  d'Angleterre  avoit  fisites  à 
Sa  Majesté  Très-Chrétienne;  mais  que  s'il  y 
avoit  en  elles  quelques  choses  qui  fussent  omtre 
le  droit  et  les  lois  du  royaume ,  il  falloit  châtier 
ceux  qui  les  avoient  accordées.  Le  comte  de  Ga^ 
lisle,  avec  cet  esprit  de  mensonge  qui  ne  le  quitte 
jamais,  dit  impudemment  tout  haut,  devait 
toute  la  compagnie ,  que  Sa  Miyesté  très-Chré- 
tienne et  ses  ministres  lui  avoient  dit  qu'il! 
n'entendoient  pas  que  les  articles  concernant  lei 
catholiques  fussent  observés,  et  qu'ils  n'en  fei- 
soient  mention  que  pour  contenter  le  Pape.  Mail 
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tte  fausseté  étoit  si  évidente,  et  il  étoit  si  liors 

'apparence  qu'un  grand  piiiKT  coiunic  le  Roi 
eût  pu  traiter  avec  tant  d'indignité  et  si  peti  de 
respect  de  la  religion  qu'il  prol'esse,  que  le  i>ar- 
lemeut,n\  ayaul  point  dVgard,  continua  avec 
le  méniecoura^^e  de  procéder  avec  Buekinghara, 
qni  fut  enfîn  contraint  de  le  rompre  (i),  mnls 
avec  dessein  de  le  remettre  a  peu  de  temps  de 
In;  se  réservant  à  tirer  une  si  rude  vengeatice  de 
tous  ceux  qvii    lui  avoientéte  contraires  en  ee 

rlement-ci,qne  ceiïx  qui  seroient  élus  en  lau- 
appréheuderoient  de  recevoir  le  même  traîte- 

ent. 

En  ce  temps,  le  comte  deTiIlières  reçut  ordre 
du  I\oi  de  traiter  avec  ledit  duc  de  quelque  chose 
concernant  les  affaires  d'Allemagne,  lui  dire 
forces  paroles  honnêtes  de  sa  part ,  et  lui  recom- 
mander instamment  laffiiire  des  catholiques  , 
qni  étoient  extraordinaîrement  persécutés  ,  nu 
prt^udice  des  promesses  et  des  sermens  (juil 
avoit  faits  au  contraire  en  faveur  du  mariage, 
lais ,  comme  s  il  eût  été  mû  par  ses  instances 
ïe faire  encore  pis,  il  pousîHi  le  roi  de  la  Grande- 
Bretagne,  dès  le  lendemain,  â  faire  une  procla- 
mation contre  eux  plus  rigoureuse  et  plus  inhu- 

aine  encore  que  toutes  celles  qui  a  voient  été 

liparavant. 

Après  celte  action ,  ils  menèrent  la  Reine  à 
TitchOl,  maison  du  comté  deSoutliampton;  vers 
la  mi-août,  le  Boi  hvn  alla  à  la  Foret-Neuve,  qni 
€0  e»t  distante  de  trois  on  <iiifïtre  lieues.  Buckin- 
gh(im,  pour  la  eomhler  de  tristesse,  lui  dit  ipie 
Je  temps  de  Taftliction  pour  elle  étoit  venu, 
qu  eJ(e  ne  seroît  plus  traitée  en  Reine,  nmis 
comme  elle  méritoit.  A  quoi  elle  lui  répondit 
fort  sagement  et  modestement. 

A  quelque  temps  de  là  on  reçut  nouvelle  que 
le  sieur  de  Blain  ville  de  voit  hientïil  être  envoyé,  de 
la  part  du  Roi,  ambassadeur  extraordinaire  pour 
se  plaindre  de  tant  de  contraventions  qulls  fai- 
soient  ace  qu'ils  a  voient  promis,  et  informer  Sa 
Majesté  de  la  vérité  des  dépiïrlemensde  la  Beine^ 
dont  les  Anglais,  pour  excuser  leur  barbarie  en- 
vers elle ,  se  plaignoient.  On  jugea  à  pro[H>s  de 
dépêcher  le  père  de  Bérnlle  en  France,  pour 
faire  entendre  la  vérité  de  toutes  choses  au  Roi 
et  au  cardinal,  afin  d"a\oir  plusde  lumière  pour 
donner  inslructron  u  fainbassudeur  de  ee  qu'il 
avoit  à  faire.  îl  arriva  a  temps  pour  cela.  Le  duc 
de  Chevreuse et  sa  cabale,  qui  n'étoit  pas  bien 
aise  qu'il  parût  qu*il  n'avoit  pas  rais  en  Angle- 
terre les  affaires  au  point  qu'il  devoït,  et  quun 
autre  ambassadeur  fut  envoyé  j)our  corriger  les 
fautes  qu'il  avoit  faites  et  donner  un  meilleur 
établissement  aux  choses ,  manda  en  Angleterre 

(l)Ledi»(MNidre. 


qu'on  se  devoït  bien  donner  garde  de  rien  faire 
en  faveur  dudit  ambassadeur;  qu1l  nï-toit  pas 
de  si  grande  considération  pour  sa  personne, 
qu'on  dût  beaucoup  se  soucier  en  France  du 
traitementquon  lui  auroit  fait;  qu'on  renvoyoit 
comme  un  homme  habile  et  le  plus  rusé  qui  ftit 
en  la  cour;  qu'il  feroit  gloire  de  les  avoir  trom* 
pes  s*il  L*btenoil  quelque  cliangement  d'eux  au 
procédé  qu'il  u  voient  tenu  jusqu'ici. 

L'ajnhassadenr,  dès  son  arrivée,  éprouva  un 
effet  de  cette  instruction.  Oo  iienvoya  au-dc- 
vanl  de  lui  qu'un  vicomte  ;  on  ne  lui  donna 
point  de  dais  en  sa  chambre.  En  sa  seconde  au- 
dience, on  ne  le  (it  accompagner  que  par  un  ba- 
ron. Exp<isant  au  Roi  son  ambassade,  qui  con- 
sistoit  en  deux  points  :  savoir,  et  le  repos  des 
catholiques,  et  rétablissement  de  la  maison  de  la 
Reine,  le  Roi  lui  répondit  qu'il  ne  s'était  rien 
fuit  contre  les  catlioliques  que  pour  le  bien  de 
son  Etal;  que,  pour  la  maison  de  sii  femme,  il 
en  vouloit  être  le  maître  et  en  disposer  a  son  gré; 
qu'il  a  accorde  a  son  parent  le  duc  de  Chevreuse 
tout  ce  qui  se  peut  accorder,  et  que  si  d'autres 
en  espèrent  davantage  ils  se  trompent*  Le  sieur 
de  Blainvillc  lui  repart  qnececiu'il  demande  est 
au  nom  de  son  maitrc,  et  qu'il  parle  en  qualité 
de  son  ambassadeur,  et  non  comme  Blainville, 
et  que  le  duc  de  Chevreuse  n  avoit  rien  du  ni  pu 
obtenir  qu'en  cette  même  qualité.  Le  Boi  ajouta 
alors  que  8a  Majesté  avoit  fait  un  tour  d'Espa- 
gnol d'avoir  surpris  Soubise  au  temps  que  l'on 
eroyoit  la  paix  être  assurée.  Cette  parole  offensa 
Blainvilte,  il  répondit  néanmoins  civilement  que 
le  Roi  son  maître  ne  se  servoit  point  de  Texeraple 
de  personne ,  nuiis  le  donnoit  a  ceux  qui  vou- 
l oient  agir  généreusement. 

Si  les  paroles  du  Roi  furent  mauvaises,  les  ef* 
fets  furent  encore  pires.  Il  envoya,  dès  le  jour 
même,  quérir  le  comte  de  Tillières,  et  lui  com- 
manda de  faire  prêter  le  serment  à  deux  Anglais 
huguenots  qu'il  vouloit  faire  recevoir  en  la  mai' 
son  de  la  Reine.  Ledit  comte,  Blainville  et  la 
i\eine,  curent  grande  peine  à  esquiver  ce  coup, 

Ruekingham  eloit  encore  a  Plemur  (2) ,  ou  il 
étoit  allé  pour  dormer  ordre  au  partement  do 
rarmée  navale  pour  Cadix,  laquelle  étoit  com- 
mandée par  le  comte  d  In  by,  son  beau -frère, 
homme  de  peu  de  sens  et  de  nulle  expérience  en 
la  mer,  il  revint,  a  quelques  jours  de  la,  à  Salis- 
bury  ou  étoient  Leurs  Majestés,  vit  Blainville, 
le  paya  de  grands  coraplunens ,  ne  voulant  venir 
avec  loi  à  rien  de  particulier,  espérant  peut-être 
aller  en  France,  de  Hollande  où  son  maitre  feU' 
voyoit  en  amljassade  extraordinaire.  Blainville 
crut  être  obligé  de  donner  avis  particulier  au  Roi 

(3)  Plymouth, 


S5S 

de  tout  ce  qui  se  {Missoit,  et  Ini  envoya  son  se- 
crétaire ,  le  2  de  novembre,  pour  Tinformer  de 
tontes  choses. 

Le  cardinal,  pour  réponse,  lui  donna  charge 
de  dire  à  Buckingham  qu'on  n*auroit  pas  sujet 
d'ajouter  foi  aux  promesses  quil  faisoit  en  les  en- 
treprises qu'il  proposoit,  s'il  manquoit  non-seu- 
lement aux  paroles  qu'il  avoit  données  par  le 
passé,  mais  à  des  articles  d'un  contrat  de  ma- 
riage ,  entre  lesquels  un  desquels  est  que  tous  les 
domestiques  de  la  Reine  seront  catholiques  ;  que, 
si  on  vouloit  avec  violence  la  contraindre  à  en 
recevoir  d'autres,  elle  craindroit  qu'on  la  vou- 
lût enfin  passer  jusqu'à  sa  personne  et  la  forcer 
eu  sa  religion.  Quant  à  ce  qu'ils  prétcndoient 
être  aussi  bien  fondés  à  se  mêler  de  nos 
huguenots,  comme  le  Roi  l'étoit  à  agir  pour 
les  catholiques  d'Angleterre  ,  il  leur  devolt 
répondre  qu'il  ne  demnndoit  pour  lesdits  catho- 
liques que  ce  qui  avoit  été  promis  par  le  roi 
d'Angleterre  même ,  et  eux  demandent  pour 
les  huguenots  ,  non  une  chose  due  comme 
promise,  ni  une  grâce  pour  des  innocents,  mais 
impunité  et  récompense  pour  des  rebelles ,  et  ce 
contre  les  règles  de  tout  État.  En  ce  qui  regar- 
doit  la  demande  des  vaisseaux  que  Soubise  avoit 
pris  au  Roi  et  volés  à  ses  sujets,  que  les  Anglais 
ne  se  pouvoient  exempter  d'y  répoudre  favora- 
blement, vu  qu'il  s'agissoit  non  de  grâce,  mais 
de  justice ,  qui  en  pareil  cas  ne  pourroit  être  dé- 
niée ni  par  le  Pape  au  Turc ,  ni  par  les  Anglais 
au  Pape,  et  qu'en  effet  la  détention  de  ces  vais- 
seaux ne  pouvoit  être  continuée  sans  manifeste 
hostilité;  ce  qu'il  leur  devoit  dire  fortement.  Et 
que  Sa  Majesté  en  useroit  bien  autrement  envers 
le  Roi  son  frère;  car,  puisqu'il  désiroit  la  ro- 
berge  qu'il  lui  avoit  prêtée,  quoiqu'on  n'eût  ja- 
mais cru  que  ce  fût  pour  un  temps  si  court,  le 
Roi  étoit  tout  prêt  de  la  lui  renvoyer.  Pour  les 
six  vaisseaux  loués  des  marchands  anglais ,  le 
marché  étant  fait  pour  autant  de  temps  qu'on  s'en 
voudroit  servir.  Sa  Majesté  devoit  présupposer 
que  le  Roi  son  frère  étoit  bien  aise  qu'en  faisant 
gagner  ses  sujets  il  se  servit  de  leurs  vaisseaux. 

ÏAi  cardinal  ajouta  qu'il  étoit  nécessaire  qu'il 
remerciât  le  Roi  de  la  Grande-Bretagne  de  ce 
qu'il  n'avoit  pas  voulu  voir  Soubise,  et  qu'ainsi 
que  par  art  il  devoit  agir  avec  humilité  en  sem- 
blables occasions,  il  falloit  qu'à  l'opposite  il  agît 
par  raison  avec  fermeté  aux  autres ,  pource  qu'en 
un  mot  il  verroit,  par  expérience,  que  l'humeur 
des  Anglais  est  telle  que  nous  ferions  toujours  con- 
cert de  musique  avec  eux  :  si  nous  parlons  bas,  ils 
parleront  haut;  et  parce  qu'il  y  a  avantage  à  tenir 
le  dessus,  il  seroit  bon  qu'il  prit,  en  certaine  occa- 
sion ,  un  ton  si  haut  qu'ils  ne  puissent  le  renvier  ; 
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que  l'extraordinaire  imûlenee  tk  rébdÈkm  de  La 
Rochelle  faisoit  que  le  Roi ,  voulant  donner  la 
paix  à  tous  les  bons  hagoenols de  son  rmaame, 
étoit  résolu  d'humilier  el  mettre  à  raison  eette 
ville  :  partant  il  jugeroit  bien  qoll  n'étoit  pas  à 
propos  de  rompre  avec  les  Anglais;  mais  que, 
pour  éviter  cet  inconvénient,  le  mdllenr  moycB 
étoit  de  leur  témoigner  qu'on  ne  l'appréfaendoit 
pas  ;  que  la  froideur  avec  laquelle  ils  se  portoient 
aux  actions  dont  l'ntilité  est  commune  à  toute  hi 
chrétienté ,  et  la  chaleur  avec  laquelle  ib  té- 
moignoient  vouloir  embrasser  celles  qui  nous 
sont  préjudiciables  en  faveur  des  huguenots, 
n'avanceroient  ni  ne  retarderoiant  le  Roi  en  ses 
desseins;  qu'on  ne  pouvoit  croire  le  roi  d'An- 
gleterre si  mal  conseillé,  qu'il  se  voulût  portera 
une  action  dont  toute  la  chrétienté  lui  doone- 
roit  du  blâme ,  en  un  temps  où  le  Roi  n'avoit  les 
armes  en  la  main  contre  les  étrangers  que  pour 
libérer  d'oppression  ses  alliés,  et  que  l'occupa- 
tion qu'il  donne  à  l'Espagne  favorise  ses  inté- 
rêts particuliers  en  Allemagne ,  au  lieu  qne  ceux 
de  Sa  Majesté  sont  seulement  dans  le  bien  com- 
mun. 

Pour  conclusion, que,  si  Buckingham  conti- 
nuoit  le  dessein  de  son  voyage  de  France,  il  loi 
dit  franchement  qu'il  avoit  reçu  des  nouvelles  de 
France,  par  lesquelles  il  avoit  appris  une  chose 
dont  il  n'étoit  point  en  doute,  qui  étoit  que,  sll 
y  vouloit  aller  comme  ami  de  l'Etat  et  affectionné 
au  Roi,  il  y  seroit  le  très-bien  venu  ;  mais  que, 
s'il  y  alloit  après  avoir  refusé  au  Roi  tous  les 
contentemens  qui  ne  lui  pouvoient  être  déniés 
avec  justice ,  comme  sont  ceux  des  articles  pro- 
mis par  le  traité  de  mariage,  tant  en  faveur  des 
catholiques  que  pour  la  maison  de  la  Reine,  et 
la  restitution  des  vaisseaux  du  Roi ,  il  pouvoit 
bien  juger  qu'il  ne  pourroit  ni  ne  devroit  y  être 
bien  reçu;  que,  pour  lui  montrer  que  ce  n'étoit 
que  la  nature  des  affaires  qui  oblige  les  princes 
à  certaines  choses,  desquelles  il  ne  faut  Jamais 
qu'ils  se  relâchent,  et  qui,  en  ce  cas,  empédie- 
roit  sa  bonne  réception ,  il  le  pouvoit  bien  assu- 
rer qu'ayant  mis  ordre  aux  choses  susdites,  et 
ajusté  avec  lui  les  affaires  d'Allemagne  en  sorte 
qu'il  n'y  eût  plus  qu'à  les  signer  en  France ,  il  y 
seroit  très-bien  reçu  par  le  Roi ,  qui  l'affectloii- 
neroit  toujours  s'il  ne  le  forçoit  à  faire  le  con- 
traire. 

De  plus,  il  donna  pouvoir  audit  Blainville  de 
parler  et  d'agir  selon  qu'il  verroit  être  de  la  di- 
gnité du  Roi;  et  le  cardinal  lui  manda  que  ce 
seroit  à  lui  d'en  user  en  sorte  que  le  succès  en 
revint  au  compte  de  Sa  Majesté ,  s'avançant  oa 
se  retenant ,  selon  qu'il  verroit  que  le  temps  el 
les  occurrences  lui  en  doimeroient  lieu;  qu'on  ne 
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jugeoit  pas  que,  Si  Buckînghfim  étoitsii«,'e,  il 
voulut  porter  les  affiiires  ii  rextrémite,  vu  le 
peu  de  ciTanee  querAllemajj^iie  et  tous  les  étran- 
gers avoient  de  leurs  forces^  et  la  eouiioissaiice 
quVux-niémes  dévoient  avoir  tjue ,  sans  la 
France  ils  ne  pouvoietU  rien  faire  cotitre  l'Kspa- 
gne ,  et  que  ,  s'ils  nous  fâelioient ,  on  pourroit 
faeilenient  s'accommoder  avec  elle ,  et  entrer  en 
intelligence  avec  Bavière,  Jusqu\i  un  point  qu'ils 
seroieut  à  jamais  frustrés  du  Palatinnt;  mais 
néanmoins,  que,  nonobstant  tout  cela,  il  falloit 
craindre  raveosïemeut  et  la  brutalité  des  Anglais 
et  la^passion  de  Buekingham,  qui  les  pourroit 
faire  passer  par  dessus  la  considération  de  leur 
bien;  principalement  le  Roi  îv«m  maftre  n'ayant 
point  dVeux  que  les  siens  ,  et  partant  que  c\*U>it 
à  lui  à  avoir  l'œil  ouvert  à  tout ^  et  tenir  le  Koi 
bien  averti. 

Blainville,  ayant  reçu  cette  dépêche ,  s'en  ser- 
vit avec  toute  Tadresse  quon  pou  voit  désirer; 
mais  quoi  quUI  fît ,  si  ne  put-il  retenir  Buckin- 
^ham  qu'il  ne  partit,  sans  rien  conclure  avec  lui , 
pour  aller  en  Hollande  faire  alliance  entre  les 
£tats,  le  roi  de  DanenKvrck  et  le  Boi  son  mai- 
Ire,  pour  le  rétablissement  du  Palatin,  sous  le 
prétexte  général  de  la  liberté  de  Germanie,  Il  y 
Ht,  le  9  décembre,  une  alliance  avec  eux  et  le 
roi  de  Danemarek,  mais  non  pasoiïensive  et  dé- 
fensive, comme  il  eut  bien  désiré,  et  comme  ils 
ai  avoient ,  le  !  2  juin  de  la  même  année ,  fait 
une  avec  les  Etats,  qui  devoit  durer  jusqu*à  ce 
que  le  Palatin  fut  rétabli ,  et  que  la  maison 
d'Autriche  cessât  de  rien  prétendre  sur  les  Pro- 
vinces-L*  nies.  Par  cette  dernière  ,  les  Hollandais 
sobirgeoieutde  payer  50,Oon  florins  par  mois  au 
roi  de  Danemarek,  et  les  Aui^lais  100,000  ,  pour 
rentreteuement  de  son  armée,  et  de  faire  en- 
core uiic  antre  armée  navale  pour  l'envoyer  eu 
Espagne.  Ils  avoient  arrêté  qu'ils  prieroient  le 
Roi  d*y  vouloir  entrer  ;  mais  notre  ambassadeur 
s'en  démêla,  leur  remontrant  que  leur  demande 
leur  éloît  préjudiciable ,  pouree  qu'ils  pourroient 
maintenant  se  servir  de  la  puissance  entière  du 
Roi,  et  que  c'étoit  la  parta*;er  de  l'obligera  la 
garde  de  son  propre  Etat. 

Après  qu'il  eut  aclievé  sa  négticialion  en  Hol- 
lande, il  désira  passer  en  France;  mais  ledit 
ambassadeur  du  Roi  lui  témoigna  que,  sur  Tin- 
exécution  des  traites  Sa  Majesté  ne  iKïUvoit  ai>- 
prouver  son  dessein  qu  on  ne  lui  eut  premiére- 
roeut  donné  contentement  sur  les  articles  qu'on 
lui  avoit  promis.  Cela  le  fdeba  si  tort ,  cpie,  pour 
s'en  venjiur,  il  lit  que  les  Hollandais  ra[>pelerent 
Tamiral  llaustein,  avec  les  vaisseaux  boîlandais 
qu'il  coramandoit,  un  desquels  étoit  avec  Manly 
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a  rentrée  du  havre  de  Porcbemut  ft) ,  où  ils  te- 
noient  Soubise  nssié^^é.  Ils  prirent  leur  prétexte 
sur  ce  que  le  Roi,  disoient-ils,  n^avoient  plus 
d'ennemis  puisque  Sa  Majesté  les  avoit  vain* 
eus,  et  partant,  qulLs  n'étoient  pas  obligés  de 
lui  prêter  davantage  leurs  vaisseaux. 

Le  Uoi  en  ayant  avis,  tous  ceux  de  son  conseil 
pensoient  qu*il  n*y  avoit  nul  remède  a  ce  mal  : 
le  cardinal  seul   tint  bon  ,  et  dit  au  Hoi  que  les 
Anglais  et  les  Hollandais  le  vouloicnt,  par  ce 
moyen,  contraindre  de  faire  la  paix  avec  les  hu- 
guenuts,  ce  qull  ne  falloit  Jamais  qull  fit  par 
contrainte ,  mais  avec  la  gloire  et  la  réputation 
qui  éto lent  dues  h  Sa  Majesté;  qu'il  étoit  assuré 
que,  menaçant  ies  Hollandais  de  dénier  le  se- 
cours annuel  qu'on  leur  donne  en  argent,  au  cas 
qu*ils  voulussent  dénier  la  continuation  de  leur 
llottc  au  serviec  du  Roi ,  ils  seroient  contraints 
de  la  donner.  Lui-même  prit  la  commission  d*eri 
paj-Ier  au  sieur  Arsens,  leur  ambassadeur,  et  lui 
dit  que  si  messieurs  les  Etats  persistoient  à   la 
resolution  du  refus  de  leurs  vaisseaux,  Sa  Ma- 
jesté aurott  lieu  de  croire  qu1ls  ne  voudroicnt 
pas  contribuer  a  la  prospérité  de  ses  affaires,  et 
qnlls  seroient  capables  des  impressions  que  ceux 
qui  voudroient  traverser  son  service  leur  pour- 
roient donner  ;  que  la  ligue  qu'ils  avoient  siîL:;née 
à  La   Haye  n'auroit  pas  pour  but  la  liberté  de 
l'Empire  et  rabaissement  d'Espagne,  mais  bien 
celui  (2)  de  la  reli|iion  catbolique  de  tous  les 
princes  qui  la  professent ,  et  parliculièremeiil  le 
sien  ;  qu'il  ne  pou  voit  assez  sWtonner  de  ce  re- 
fus; que  ce  qui  len  fdcboil  le  plus  étoit  que, 
s'ils  y  persistoieni ,  ils  f croient ,   par  ce  moytn , 
connoitre  iï   tout  le  monde  que,  In  en  que  la 
France  les  ait  toujours  protégés,  ils  feroientdif- 
licultc   de  l'assister  contre  des  rebelles,  parce 
qu1ls  seroient  protestans  comme  eux,  bien  qu'ils 
ne  sefuss<mt  soulevés  que  lorsqu'ils  auroient  vu 
le  Roi  puissannnent  armé  pour  assister  ceux  qui 
professent  leur  même  créance  ;  ce  qui  feroîl  que 
Sa  Majesté  ne  pourroit  avec  bonneur  leur  conti- 
nuer son  assistance  contre  un  prince  catbolique, 
aussi  peu  entrer  directement  ou  indirectement  en 
la  ligue  faite  à  La  Haye,  ains  au  contraire  se- 
roit  contraint  de  prendre  des  pensées  opposées; 
que  le  Roi  seroit  bien  fâché  d^étre  réduit,  contre 
sa  volonté,  à  cette  extrémité;  qull  savoit  bien 
que  messieurs  les  Etats  considéreroient  son  affec- 
tion ,  et  témoigneroient  par   effet  Tavoir  en  la 
eonsidératton   qu'il   méritoit  et  qull   desiroit; 
qu'en  ce  cas,  iï  abandonneroU  plutôt  tous  ses 
intérêts  que  les  leurs. 

(l)PorlsniouUi. 
{'1)  L'alïaÎÂ&ciiiciit, 
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Pour  conclusion ,  il  lui  flt  connottre  qu'il  dé- 
siroit  particulièrement  deux  choses  de  lui  :  Tune, 
qu'il  écrivît  a  messieurs  les  Etats  par  un  courrier 
que  Sa  Migesté  dépécheroit ,  et  qu'il  n'omit  au- 
cune chose  de  ce  qui  pouvoit  les  porter  à  le  con- 
tenter; lautre,  qull  mandât  à  l'amiral  Haustein 
qu'il  attendit  avec  patience  un  nouvel  ordre  de 
messieurs  les  Etats.  11  promet  et  fiât  le  premier. 
H  ne  voulut  pas  s'engager  au  second  ;  mais  on  y 
suppléa ,  car  on  sut  si  bien  traiter  avec  Haus- 
tein ,  qu'on  lui  persuada  d*attendre  un  nouvel 
ordre ,  lequel  vint  peu  de  temps  après,  en  vertu 
de  la  lettre  d*Arsens  et  de  la  poursuite  quen  fit 
Tambassadeur  du  Roi  en  Hollande,  selon  les  or- 
dres qui  lui  en  furent  donnés. 

Mais  le  cardinal ,  qui  savoit  qu*il  ne  faut  ja- 
mais ,  en  affaire  dimportance ,  prendre  assurance 
en  la  foi  d'autrui ,  mais  en  sa  propre  puissance, 
et  qui  prévoyoit  bien  que ,  quoi  que  les  Hollan- 
dais dissent,  ils  n  etoient  pas  contensde  voir 
leurs  vaisseaux  employés  contre  leurs  frères ,  el 
ne  les  laisseroient  pas  long-temps  an  service  do 
Roi ,  donna  charge  quant  et  quant  à  Launay 
Rassily  d  amener,  en  toute  diligence ,  six  des 
plus  grands  vaisseaux  quHl  pourroit  trouver  à 
Saint-Malo^  en  payant  le  nolis;  ce  qui  réussit  si 
à  propos^  que  ces  \*ais8eanx  arrivèrent  à  La  Ro- 
chelle trois  jiHirs  après  que  les  Hollandais ,  par 
un  secret  ordre  qulb  reçurent  de  Hollande ,  s*é- 
toient  retires.  Le  seul  dommage  que  le  Roi  en 
reçut ,  M  que  Manty  ^  demeurant  plus  foiMe  que 
Soubise  À  IVKtsmoutli,  fut  contraint  de  le  laisser 
là ,  et  de  s'en  re^-enir. 

Si  Buckingham  montra  un  cœur  si  en^-cnimé 
contre  nous  en  Hollande^  il  ne  revint  pas  eu  Au- 
gloterre  avec  dessein  ne  nous  y  ùàre  mieux.  H 
a\xNt  donne  charge  au  comte  de  Cariisie,  en  par- 
tant, de  foire  tous  les  mauvais  offices  qaïï  pour- 
rait à  la  Reine  et  à  tous  ceux  de  sa  suitr^  pour 
pf»p>ftT  la  voie  a  un  bannissenient  gênerai  de 
IMI»  k»  FrMMaM.  dont  oo  parloit  asscx  ouverte- 
MMWl  en  la  maison  du  RoL  H  ne  manqua  pus 
d'en  Cure  naitre  plusieurs  occasioos«  et  ne  la^ 
perdre  aucune  de  celles  qui  se  présenterait 
Blainvillc  frisant  grande  instance  qu'on  lui  re- 
mit entre  les  mains  ks  vaisseaux  de  Soufaise« 
l'un  desquels  il  awit  volé  au  l\Mrt-Louis«  ks  an- 
tres aux  sujets  du  Raison  duda  toujours  sa  pour- 
suite par  diverses  excuses  hors  de  toute  raison. 
Les  ports  AbuvoI  lermes;  Blainville  >^Nilant  en- 
vt\ver*¥i  secfvlaùrr  en  France,  ib  rarrétèrail 

Kiiivimler^  et  le  mahraitèrent  Davantaige,  le 
^\i  n>  M^^t  tUMu>c  coni:\r  à  un  des  principaux  of- 
lk>4\^^  dt^  U"^  Heine .  elle  ne  put  jamais  le  dc- 
|g^^>*^  \li^  ^v  ^H^ss«  In ,  qu  elle  ne  se  f^H  mise  à 
^v^JMMV  |^<r  )'^  «uiH^kr.  Le  awile  de  Curlisle, 
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peu  de  jours  après,  comme  alc'eftt  été  avoir  ga- 
gné  un  Empire  que  d'avoir  ainsi ,  hors  de  sujet , 
fait  humilier  cettejeune  princesse,  poussa  le  Roi 
son  maître  à  faire  une  nouvelle  proclamation 
d*une  cruauté  inouïe  contre  les  catholiques. 

Leur  flotte,  qui  ne  fit  nul  effet  en  Espagne, 
retourna,  en  ce  temps-là,  maltraitée  en  Angle- 
terre, rencontra  trob  ou  quatre  de  nos  vaisseaux, 
dont  aucuns  venoient  d'Espagne.  Ils  prirent  la 
uns,  sous  couleur  qu'ils  n'avoient  voulu  ame- 
ner les  voiles ,  et  les  autres ,  sous  prétexte  qnlls 
étoient  chargés  de  marchandises  appartenant 
aux  Espagnols.  On  les  redemanda  avec  grande 
instance.  On  prouva  que  le  bien  appartcnoit  aux 
sujets  du  RoL  L*un  d'eux  qui  étoit  du  Havre, 
fut  relâché  parce  que  le  gouverneur  de  la  plaee 
avoit ,  par  représailles ,  arrêté  quelques  Anglais. 
Les  marchandises  des  autres  furent  vcadnes  à 
vil  prix,  à  la  vue  de  Blainville,  et  ne  Ait  pas 
permis  aux  marchands  à  qui  elles  étoient,  de  lei 
retirer  à  l'encan  pour  le  prix  auquel  les  autrai 
les  achetoienL 

Buckingham  arrive  là-desans,  frit  wiiliiant 
d*étre  marri  qu*en  son  ahaence  on  ait  fidt  eei 
choses,  m^  la  &ute  sur  Blainville,  la  présenee 
duquel  il  dit  être  nuisible  aux  affidrcs;  tpTû 
adouciroit  Tesprit  du  Roi  tant  qu'il  pourroit, 
bien  qull  eàt  été  traitéen  Hollande  un  peu  ra- 
dement  de  la  part  de  la  France.  Au  lieu  de  k 
faire,  il  s*en  alla  aux  champs  pour  laisser  plu 
lacileoient,  en  sonafasenee,  traiter  mal  la  Reine 
et  les  catholiques,  sans  en  pouvoir  être  apparem- 
ment accuse.  Bien  que  toutes  ces  choses  se  fis- 
sent en  suite  dudesKîn  qullsavoient  pmdèsfe 
commencement  de  ebasscr  les  Français ,  lln'osa 
pas  néanmoins  se  porter  alors  à  cette  extrémité, 
et  pendant  qu'il  lut  éloigné,  les  affaires  deraen- 
remit  au  même  état  qu'elles  éloicnt;  maiscelies 
qui  coQcemoieBt  l'ambassadeur  alloiÎBnt  toa^om 
en  empirant 

Le  cardinal,  averti  de  toutes  ces dmsm,  ca 
prévoit  encore  de  pires  à  Tavcnlr,  si  dtea  n'é* 
toient  piiifti  par  mn  sage  eouefl.  U  eomi- 
dére  que  Fambassadenr  iki  Roi  en  HoBaade  a 
commis  une  grande  tete  au  lelès  absolu  qaH  t 
fiait,  de  la  part  ibi  Roi,  au  duc  de  Backii^haffl 
de  venir  en  France,  avant  pensé  qoe  la  dcpêdie 
qu'ilanNtrrcnedelacourrobl^xoitde  pvkr 
ainsi:  au  lieu  que  rotdre  du  conseil  avoit  été 
simplemeni  qull  tint  au  duc^  lai^^ge  qalle 
conviit.  en  venant  en  France,  d^apporler  eea- 
lentement  au  Rai:  que  celle  finie  avoit  prodift 
snr4e<liamp  le  rappel  des  vai»eaux  des  Hal- 
landais.  et  «  avaart  animé  Baffcingham  coailie  la 
France,  hai  làisiMl  ptomettre  tout  secours  am 
buguemlsde  la  part  da  Bai  son  maître^  qu'en 
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matière  d'Etat,  qot>îqu*Jl  tiV  ait  rien  de  plus  fa- 
cile que  tk  faillir,  si  esl-il  plusdiflicile  encore  de 
réparer  une  faute  qu'il  nVst  aisé  de  la  eorameltre; 
mais  que  pour  réparer  celle-ci ,  le  meilleur  moyeu 
était  d*y  employer  le  crédit  particulier  que  M.  et 
madame  de  Chevreuse  y  avoient. 

Ce  qui  lui  donnoit  peine,  étoit  qu'il  jugeoit 
iiîen  que  la  jalousie  de  Blainville,  qui  étoit  en 
Angleterre,  lui  fcroit,  s'il  se  pou  voit,  mesurer 
ce  conseil  par  l'événement.  Mais  etdîn,  après  y 
avoir  ÏQnî<- temps  pensé,  prévoyant  qu'il  ralloit 
nécessairement  ou  chercher  quelque  voie  d*ac- 
commodement, ou  venir  à  une  rupture  ouverte, 
faqueUe,  quoique  ledit  Hlainiille,  passionné, 
pensât  tout  le  contraire,  ne  pou  voit  être  jugée 
desoison,  il  passa  par  dessus  celte  eonstdéra- 
ration.  Et  pour  exécuter  son  dessein  de  rentre- 
mise  desdits  sieur  et  dame  de  Clievreuse,  usa  de 
cette  dextérité  :  il  lit  que  le  Rui,  comme  lassé 
de  toutes  les  plaintes  qui  lui  venoient  d'Angle- 
terre, fit  reproche  au  duc  de  Clievreuse  que  les 
secrètes  intellijL'ences,que  lui  et  sa  femme  y  entre- 
fenoient,  etoient  préjudit^iables  a  s<m  service  et 
au  bien  de  la  reli^non,  et  qu'ayant  fait  le  mal  il 
\aitloit  qu'il  y  apportât  le  remède.  Le  duc,  p<mr 
ea  justification,  consentit  que  Bautru  il)  alhit 
tn  sou  nom  en  \ri?j;lr terre,  pour  dire  de  sa  part, 
an  Roi  et  a  Buckingbam,  ce  que  Sa  Majesté 
trouv croit  Imju. 

Il  portit  avec  charge  de  dire  ingénument 
qu*il  éUiit  envoyé  dudit  sieur  deChevreusc,  à 
qui  on  imputoit  en  France  tout  ce  qui  ar- 
rivoit  de  mal  en  An^deterre,  Ce  quï  avuit  fait 
qu'y  voyant  les  affaires  prêtes  d'en  venir  a  l'ex- 
trémité, il  avojt  désiré  voir  s'il  y  avoit  lieu  de 
remède,  pour  prendre  ses  mesures  sur  cela.  Que 
m  femme  étoit  celle  qui  avoit  fait  naître  le 
voyage,  étant  au  désespoir  de  se  voir  réduite  a 
quitter  pour  jamais  la  cour  si  les  choses  n'alloieut 
bien;  que,  pour  sou  intérêt  particulier,  elle  ne 
\oudroit  pas  donner  conseil  qui  leur  fût  con- 
traire; mais  que  si  les  aflaires  le  leur  pou\ oient 
permettre,  ils  l'ohlrgeroienl  grandement  de  faire 
en  sorte  que  toutes  choses  s'accommodassent, 
a  Un  qu'elle  eut  triple  contentement  :  l'un,  di- 
n  être  point  maltraitée  de  ses  proches,  de  qui 
elle  recevoit  mille  mauvais  ofiices  en  cette  occa- 
sion; l'auti-e,  de  n'être  point  soupçonnée  de  tout 
le  mcmde  universellement  qui  la  maudissoil  ;  le 
troisième,  de  iwuvoir  ce  qu'elle  affccttonnoit; 
que  leilit  due  avoit  parlé  aux  ministres,  de  tous 
lesquels  il  a  appris  qu'ils  ne  pouvoient  croire 
qu'il  (2)  vint  en  France  sans  apporter  tout  con- 
tentement au  l\oi  ;  qu'y   venant  ainsi  il   sercut 

(1)  GiiifLiuiiu*  Piaulry,  de  l'Acadéaiie  française. 
(1)  ISutyughmn. 
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bien  venu  et  bien  reçu.  Ce  quî  paroissoit  bien, 
en  ce  que,  quand  il  viendroit  autrement,  le  Roi 
seroit  tres-fât-hé  de  ne  pouvoir,  par  considération 
de  sa  dignité  et  pnr  raison  d'Etat,  le  recevoir 
comme  Sa  Majesté  le  désireroit. 

Et  sur  ce  qu'il  s'ettnt  plaint  que  d'Epesses, 
ambassadeur  du  Uoi  en  Hollande,  lui  avoit  bien 
tenu  un  autre  langage,  il  eut  charge  de  lui  dire 
que  l'intention  du  Roi  n'avoit  jamais  été  autre 
que  ce  qu'il  luidisoit,  et  que  M.  de  Chevreuse 
s'en  étoit  fort  bien  éclnirci  ;  maisqiïc,  s'il  se  met 
sur  les  rodomontades,  il  lui  fit  connoitre  verte» 
ment  qu'il  trouveroit  qu'on  ne  les  appréhendoit 
point,  et  qu'il  étoit  à  craindre  que  pur  Irt  ils  ne 
nous  portassent  a  faire  la  paix  avec  l'Espagne. 
S'il  disoit  qu'il  secourroit  la  religion,  qu'il  argu- 
mentât avec  lui-même  en  cette  sorte  :  qu'en  pre- 
mier lieu,  ils  seroient  blâmes  de  tout  le  monde 
en  le  faisant ,  nu!  ne  pouvant  approuver  qu'un 
prince  secounH  des  rebelles  à  TKtat  d'autmi; 
que,  comme  l'exemple  en  est  mauvais ,  la  consé- 
quence pour  roi  t  n'en  être  pas  boune  ;  que  pour  le 
faille,  il  le  faudroit  faire  fortement  ou  foible- 
menl;  si  foiblement  et  à  couvert,  ils  seroient 
battus;  si  fortement,  il  l^udroit  qu'ils  le  lissent 
par  rupture  ouverte  r  action  dont  ils  seroient 
bUlmés  de  tout  le  monde,  et  qui  les  rcndroit 
irréconciliables  pour  jamais. 

Le  duc  de  Chevreuse  lui  bailla  une  lettre  pour 
le  due  de  Buckingham,  par  laquelle,  outre  par- 
tic  des  choses  susdites  qu'il  lui  mandoit,  il 
ajouta  encore  qu'il  lui  conseil loit  de  venir  si  son 
voyage  étoit  avec  dessein  et  matière  pour  con- 
tenter la  France  sur  le  sujet  des  vaisseaux  du 
Uoi ,  tant  marchands  qu'aulres,  qu'ils  rete- 
noient,  et  ce  qui  eonceruoit  la  Beine  et  son  ma- 
riage* Si  aussi  il  avoit  un  autre  dessein ,  il  ne  le 
lui  conseilfoït  pas,  prévoyaid  bien  que  son  stjour 
à  la  cour  seroit  fort  méîaneoh'que*  Que  eepen» 
dant  on  se  préparoit  fortement  en  France,  tant 
pour  la  guerre  du  dedans  que  du  dehors,  et  qu'à 
dire  vrai  il  ne  voyoit  pas  qu  on  y  apprébendât  Té- 
venement  ni  de  l'une  ni  de  l'auti^c;  cequi  lui  faisoit 
c  ro  i  re  q  u  'on  a  \  oi  t  vo l on  ti  e  rs  d  e u  x  co  rdes  à  son  a  rc . 

Baulru  arriva  avec  ces  ordres  en  Angleterre 
au  mois  de  décenïbre.  Sa  négociation  eut  une 
heureuse  fin  ;  car  il  emmena  avec  lui  des  am- 
bassadeurs extraordinaires,  qui  furent  le  comte 
de  Holland  et  Carleton  :  le  premier  desquels  le 
roi  d'Angleterre  eroyoit  être  agréable  en  France, 
et  lenoit  le  second  pour  homme  entendu  â  trai- 
ter avec  les  princes  étrangers.  Leur  voyage 
pensa  être  rompu  par  un  fïichcux  accident.  Un 
bénédictin  et  un  jésuite  anglais,  qui  servoient 
d'aumôniers  a  Blainville,  se  pron»enant  par  la 
ville  furent  pris.  Blaiu\11ie  les  demande,  ou  les 
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on  lois;  la  chose  Tais âiant, 
qu'J  pniCcsIe  de«e  retirer  de  U  coor  si  oo  oe  les 
lu  Rnd.  Ce  qa'ciaiil  prêt  d'exémter  od  les  lai 
fcniroie;  de  quoi  il  se  seot  peo  obligé;  car,  bieo 
qo'ao  fond  11  soit  eooteat,  la  iaeoo  dont  tb  se 
soot  portés  roflCnise. 

Qoand  il  sot  la  résoliitioo  qo  airoit  prise  le 
roi  d'Angleterre  d'eDv<ner,  avee  Baotm,  des 
ambassadeurs  extraordinaires  en  France  «  suu 
qa'on  loi  en  eût  donné  aocone  comoinnication  ; 
ne  pénétrant  pas  la  caose  de  lenr  cn^oi ,  et  crai- 
gnant qo'ib  informassent  le  Roi  a  son  désavan- 
tage, loi  ûtisant  croire  de  loi ,  et  do  procédé  de 
la  Reine ,  ce  qoi  n  étoit  pas  véritable,  il  pria  Té- 
Yéqne  de  Mende  l  de  vooloir,  poor  la  défense 
de  la  caose  coromone,  aller  en  France  et  les 
prévenir.  Il  prit  poor  prétexte  de  son  voyage 
d'aller  informer  le  Roi  de  la  cérémonie  do  coq- 
ronnement  do  roi  d'Angleterre,  qoi  devoit  être 
faite  en  Tannée  soivante,  et  en  laqoeUe  ledit 
Roi  vooloit  joindre  celle  do  cooronnement  de  la 
Reine  sa  femme ,  laqoelle  y  avoit  aversion  parce 
qu'elle  se  devoit  foire  par  on  évéqne  protestant  ; 
mais  die  étoit  bien  aise  qœ  la  France  se  cbar- 
geit  de  ce  refus,  afin  qu'elle  n'offensét  point  le 
Roi  son  mari,  lui  refusant  aocone  chose  de  ce 
qu'il  désiroit  d'elle.  L'évèque  de  Mende  dit  au 
roi  de  la  Grande-Bretagne  queœtte  action  étoit 
importante,  et  qu'il  étoit  besoin  qu'il  en  allât 
informer  le  Roi  et  le  cardinal.  Buckingham  fut 
étonné  de  ce  conseil  si  soudain,  et  loi  fit  néan- 
moins ao  départ  mille  civilités,  et  le  roi  d'An- 
gleterre l'honora  d'on  beao  diamant.  Il  partit 
sor  la  fin  de  décembre ,  on  jour  auparavant  les 
ambassadeurs  et  Bautru.  Le  Roi  lui  dit ,  en  par- 
tant, qo'il  flt  entendre  au  Roi  et  à  la  Reine  sa 
mère  qu'il  eotendoit  pourvoir  à  tootes  les  char- 
ges de  la  maison  de  la  Reine  sa  femme;  et  qoel- 
ques  remontrances  que  lui  flt  ledit  évéque  que 
cela  étoit  contraire  à  ses  promesses,  tant  verba- 
les que  part  écrit,  il  n'en  put  tirer  autre  chose. 

Tmit  ce  mauvais  traitement  de  la  Reine,  de 
tinis  les  siens,  des  catholiques  anglais  et  de  l'am- 
basMuleur  du  Roi ,  l'offense  qoi  étoit  faite  à  Sa 
Majesté ,  non-seulement  en  l'inexécution  des  cho- 
ses si  solennellement  promises,  mais  es  injures 
actuelles  que  ses  sujets  reeevoient,  et  en  celles 
qui  étoient  faites  à  la  personne  de  son  ambassa- 
deur; tout  celaprovenoit  de  la  bizarrerie  de  l'hu- 
meur de  Buckingham,  du  désir  qu'il  avoit  de  faire 
perdre  à  la  Reine  sa  religion,  pour  acquérir  la  ré- 
putation de  zélé  protestant  dans  le  parlement , 
et  de  la  mettre  mai  avec  le  Roi;  de  peur  que, 
Jeune,  belle  et  sage  princesse  comme  elle  étoit, 

(I)  Grand  aumônier  de  la  reine  Henriette;  il  était, de  son 
nom,  Lamotbe-HoudaDoourt. 
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de  sonfiErir  tant  d'algarades  d'mn  mauvais  allié, 

et  prendre  vokmlé  d  exterminer  le  parti  hugoe- 

not  en  France  ;  la  mmâlfution  duquel  scol  leur 

doonoit  hardiesse  de  mépriser  les  Ibms  de  Sa 

Majesté. 

Apres  la  bataille  navale  en  laqoelle  les  Roche- 
lob  forent  défaits,  les  rebelles  du  Languedoc  et 
les  habitans  de  La  Rochelle  envoyèrent  au  Roi 
leurs  dépotés  poor  le  supplier  tiès-homblenient 
de  leur  donner  la  paii,  avouant  la  faute  qu*Ui  * 
avaient  faite  de  prendre  les  armes  contre  Sa  Ma- 
jesté, et  loi  en  demandant  pardon.  Il  fut  Ion 
diversonent  agité  au  conseil  do  Roi  si  Sa  Ma- 
jesté, vola  guerre  qu*elle  avoit  en  Italie,  sede- 
voit  accommoder  avec  les  Rochelois,  à  quelques 
conditions  que  ce  fat,  oo  avec  TEspagne,  pour 
les  réduire  après  plus  aisément  par  la  force  à 
leur  devoir. 

Après  qu'un  chacun  eut  dit  son  avis ,  le  cardi- 
nal ,  parlant  le  dernier,  dit  au  Roi  :  que  c'étoît 
chose  certaine  que  tant  que  le  parti  des  hugue- 
nots sobsisteroit  en  France,  le  Roi  ne  serolt 
point  absolu  dans  soo  royaome  ;  qu'il  ne  pourroit 
y  établir  l'ordre  et  la  règle  à  qooi  sa  consdenoe 
I  obligecMt ,  et  que  la  nécessité  de  ses  peoples  re- 
quéroit  ;  aossi  peo  rabattre  Foi^oeil  des  grands, 
qui,  segoovemantmal,  r^arderoient  toojoars 
La  Rochelle  comme  one  citadelle  à  Tombrede 
de  laquelle  ils  pourroient  témoigner  et  faire  va- 
loir impunément  leur  mécontentement;  qall 
étoit  certain ,  en  notre ,  que  pendant  ce  temps  ou 
n'oseroit  rien  entreprendre  de  glorieux,  pas  même 
s'opposer  aox  entreprises  étrangères ,  parce  qu'an 
même  temps  ce  parti  ne  manqueroit  pas,  comme 
il  avoit  paru  par  deux  expériences,  d'Amleoset 
de  la  guerre  dernière,  de  vouloir  profiter  de  i'oe- 
casion.  Partant,  qu'il  n'y  avoit  point  à  douter 
que  le  premier  et  principal  dessein  que  Sa  Ma- 
jesté devoit  avoir,  ne  fut  de  ruiner  ce  parti.  Mais 
qu'il  falloit  voir  si  le  temps  et  l'occasion  y  étoient 
aussi  propres,  maintenant  que  l'on  avoit  de  l'oc- 
cupation au  dehors,  comme  le  sujet  qu'ils  en 
avoient  donné  par  leur  insigne  rébellion  en  étoit 
grand  et  odieux  à  tout  le  monde; que,  pour  le 
bien  Juger,  il  falloit  voir  les  raisons  qoi  pou- 
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\oiciit  donner  lieu  de  eontinuer  sans  délai  cette 
entreprise,  et  eelles  anssî  qui  poiivoient  convier 
à  remettre  la  partie  à  une  autrefois; 

Que  tous  les  peuples  et  eommunautés,  et  la 
pïuptTrt  des  campnjinies  souveraines  de  ce 
royaume,  étoient  tellenunit  prévenues  en  l'opi- 
nion que  Ion  devoit  faire  présentement  la  guerre 
aux  huguenots,  et  que  leur  ruine  étoit  aisée, 
qu'ils  tenoient  et  pnhlioient  pour  mauvais  catho- 
liques ceux  qui  parloieut  seulement  enntre  ce 
sentiment  y  étant  fomentés  en  cette  })ensée  par 
plusieurs  grands  méeontens;  qu'il  étoit  à  crain- 
dre que,  si  Ton  a r rétoit  le  cours  des  armes  con- 
tre les  huguenots,  Ton  ne  eommençiit  k  jeter 
dans  le  cœur  des  peuples  des  impressions  capa- 
bles de  pnwjuire  une  ligue ,  comme  autrefois  Ton 
avait  fait  sur  pareil  sujet;  que  le  malheur  du  siè- 
cle vouloit  que  les  ïélés,  levant  les  épaules  avec 
un  soupir  entrecoupé,  femîeut  plus  de  mal  à  la 
réputation  des  liomrnes  avec  les  grains  de  leur 
cliapelet,  que  les  plus  puissans  monarques  du 
monde ,  avec  les  boulets  de  leui-s  canons ,  à  la 
vie  de  ceux  qui  y  sont  exposés;  qu'on  ne  devoit 
pas,  si  Ton  n\v  étoit  contraint  par  la  nécessité 
des  affaires,  mépriser  la  calomnie  que  telles  gens 
savoient  vomir  contre  ceux  qui,  ayant  les  mêmes 
fins  qu'ils  ont,  prenoient  d'autres  voies  pour  y 
parvenir  que  celics  qu'ils  estiment  les  meilleures; 
qail  étoit  à  craindre  que  le  clergé,  qui  voutoil 
maintenant  contribuer  à  cette  entreprise ,  n'y  fiU 
pas  disposé,  ou  ne  fut  pas  en  pied  pour  le  faire  une 
autre  fois;  qull  sembloit  que  roeeasion  ne  fût 
jamais  plus  belle,  en  ce  que  La  Rochelle  étoît 
fort  incommodée  de!le-méme;  que  tous  les  hu- 
guenots de  France  étoient  étonnés  et  du  tout 
abattus,  et  que  ceux  qui,  du  dehors,  les  pour- 
roient  aider,  conune  les  Hollandais,  et  particu- 
lièrement les  Anglais,  ne  le  sauroient  faire,  pour 
être  occupés  ailleurs,  et  avoir  besoin  de  nous.  Au 
lieu  que  si  oo  attendoit  une  autre  conjoncture 
ou  ces  deux  considérations  n*eussent  plus  de  lieu, 
il  y  a  voit  grande  apparence  qu'ils  rnettroient  a 
effet  la  bonne  volonté  qu'ils  avoient  de  tout 
temps  pour  cet  le  ville-là;  que  la  saison  de  l"bi- 
Ter  faisoit  qu'il  n'y  avoit  pas  grand  lieu  de  crain- 
dre qu'une  attaque  étrangère  des  Espagnols  put 
détourner  Sa  Majesté  présentement  d'une  telle 
entreprise,  et  il  étoit  certain  que  si  Ton  avoit 
deux  mois  de  temps  pour  faire  la  digue  dans  le 
port  de  La  Uoehellc,  tous  les  princes  du  monde 
ne  la  sauroient  secourir.  Ce  temps  étoit  très  pro- 
pre à  Texéeulion  de  diverses  entreprises  projetées 
contre  le  parti ,  lesqueUus  seroicnt  toutes  per- 
dues si  Ion  les  différoit  à  une  autre  fois,  comme 
Ton  feroitsi  Ton  faisoit  la  paix;  et,  si  elles  réus- 
sissoient,  La  Uocbelleseroit  tellement  affojbïtc, 


qu*efle  ne  sauroit  s'exempter  de  revenir  à  son 

devoir.  Le  ïèvement  du  siège  de  Vérue  devoit 
empêcher  que  Tonne  se  préeipitdt  en  cette  paix, 
y  ayant  grande  apparence  que  ce  succès  feroit 
penser  les  Espagnols  a  leur  conscience  et  se  ren- 
dre faciles  à  la  paix.  Ce  qui  faisoit  qu'il  étoit  de 
la  prudence  d'attendre  ce  que  produiroit  cet  ac- 
cident, comme  aussi  la  surprise  de  Cadix,  la- 
qtïelle  ne  pou  voit  succéder  sans  changer  la  face 
de  leurs  affaires  ;  que  les  divers  avis  que  ceux  qui 
eommandoient  les  armées  qui  étoient  en  Piémont 
et  en  la  Valteline  donnoient  au  Roi,  d'avoir  des 
entreprises  avantageuses  contre  ses  ennemis,  faî- 
soientque,  par  raison,  il  étoit  bon  d'en  attendre 
le  succès  devant  que  de  prendre  une  résolution 
définitive  pour  les  atïaires  du  dedans;  que  la 
passion  que  le  zèle  de  ^L  le  légat  lui  donnoit  à  faire 
la  paix,  outre  que  ses  intérêts  Ty  portolent,  scm- 
bloit  requérir  que  l'on  se  donnât  la  patience  de  voir 
ce  que  produiroit  son  arrivée  a  Rome,  s'il  y  ai- 
loi  tj  vu,  principalement,  qu'elle  seroit  au  même 
temps  de  la  déroute  de  Verne  et  des  avantages 
que  Ton  attendoit  en  Italie ,  si  les  desseins  réus- 
sissoient  selon  les  projets  ;  que  toutes  les  raisons 
susdites  nous  convioient  à  poursuivre  notre  pointe 
contre  nos  huguenots, 

IMais  que  de  raulre  part  aussi  il  falloit  consi- 
dérer :  que  la  prudence  ne  permet  pas  d'entre- 
prendre deux  guerres  à  la  fois;  que  l*on  ne  san- 
roit,  quand  on  voudroit,  terminer  celle  d*ltalie, 
et  partant  qu'il  semhloit  que  la  raison  voulut 
que  l'on  pacitldt  les  affaires  du  dedans,  puisque 
l'on  reeouvreroit,  quand  l'on  voudrojt ,  l'occasion 
des  huguenots;  au  lieu  que  si  Ton  perdoit  celle 
de  résister  aux  enti;eprises  des  étrangers,  il  ne 
seroit  plus  licite  d'y  revenir  une  autre  fois;  que 
l'on  devoit  d'autant  plus  se  porter  a  pacilier  les 
afïaires  du  dedans ,  que  J'ou  avoit  même  des 
expédiens  pour  ruiner  parla  paix  le  pnrii  hn- 
guenot  ;  que  telle  paix  feroit  faire  indubitable- 
ment celle  d'Espagne,  qui ,  ayant  eu  des  désa- 
vantages avec  nous,  lors  même  que  nous  avions 
une  guerre  intestine,  ne  voudroit  point  nous 
avoir  sur  les  bras  quand   nous  pourrions  em- 
ployer toutes  nos  forces  contre  eux  ;  que  les  ar- 
mes du  Roi  alloient  entrer  dans  le  Milanais,  tant 
du  cMé  du   Piémont  que  de  la  Valteline  ;  par- 
tant il  étoit  a  craindre  que  les  Espagnt^ls,  qui  ne 
sont  pas  insensibles,  n'en  voulussent  prendre  re- 
vatiche  dans  nos  frontières,  qui  étoit  le  seul  moyen 
par  lequel  ils  se  pouvoient  garantir;  que,  si  nous 
avions  ïa  paix  au  dedans,  il   n*y  avoit  rien  « 
c ra i  n d i-e  qu a  nd  i I s  ï e  fe roi e n  t ,  et  qu e ,  a  ppa rem  - 
mimt   et  par  raisnu,  ils   ne  Ventreprendroient 
pas;  mais  si  l'on  étoit  bien  embarqué  au  siège 
de  La  Rochelle,  la  connoissance  qu'ils  agroient 
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qu'ils  poQiToient  foire  cette  entreprise  sans  qu'il 
leur  en  pût  arriver  inconvénient,  feroitquMls 
Tentreprendroient,  et  en  tel  cas  il  faudroit  quit- 
ter prise  ;  qu'on  ne  pourroit  plus  faire  la  paix 
avec  les  huguenots  qu'en  perdant  tous  les  avan- 
tagesqueTon  avoitsureux  maintenant,  et  qui  sans 
doute  avec  le  temps  causeroient  la  ruine  de  ce 
parti;  qu'ils  deviendroient  plus  orgueilleux  que 
Jamais,  factionnaires  d'Espagne  par  force;  et 
comme  ils  se  résoudroient  alors  de  servir  l'Es- 
pagne pour  leur  intérêt,  l'Espagne  se  résoudroit 
aussid'exécuterlespenséesqu'elleaeuesplusieurs 
fois  de  leur  donner  de  largent  pour  nourrir  la 
guerre  dans  nos  entrailles.  Au  reste ,  qu'il  seroit 
à  craindre  que  Spinola  d'un  premier  effort  em- 
portât quelque  place ,  laquelle  ou  auroit  bien  de 
la  peine  à  reconquérir,  et  qui  seroit  capable  de 
fÎEiire  perdre  tous  les  progrès  que  l'on  auroit 
faits  en  Italie  ;  que  si  l'on  joignoit  à  cette  rai- 
son cette  autre-Ià ,  que ,  par  les  lettres  prises  à 
Picolimini ,  il  apparoissoit  que  Spinola  avoit 
ordre  de  faire  quelques  entreprises  sur  la  France, 
et  que  c'étoit  du  jeu  d'une  armée  harassée  et 
ruinée  comme  la  sienne  par  le  siège  de  Bréda, 
de  se  mettre  pendant  l'hiver  en  garnison  pour 
agir  puissamment  au  printemps,  elle  seroit  de 
très-grand  poids; 

Que  les  divers  et  récens  avis  que  le  connétable, 
BuUion  et  les  autres  qui  étoient  auprès  de  lui , 
donnoient  de  faire  la  paix  avec  les  huguenots , 
dévoient  donner  à  penser  et  à  craindre  que , 
lorsque  ce  bon  homme  peu  zélé ,  et  catholique , 
comme  tout  le  monde  croit,  de  légère  teinture , 
verroit  la  guerre  intestine  bien  allumée ,  il  ne  ra- 
lentit le  cours  des  armes  du  Roi  en  Italie ,  les- 
quelles, jusqu'à  présent,  il  n'avoit  pas  menées 
trop  vite ,  expressément  pour  contraindre  le  Hoi 
à  ce  à  quoi  il  le  convioit  maintenant  par  cet  avis; 
que  la  crainte  qu'il  y  avoit  d'employer  en  celle 
guerre  des  personnes  aussi  négligentes  à  faire 
leur  devoir,  comme  l'on  rapportoit  que  M.  de 
Praslin  étoit  soigneux,  non-seulement  de  ne  faire 
pas  de  mal  à  ceux  de  La  Rochelle ,  mais,  en  ou- 
tre ,  de  leur  permettre  d'en  faire  au  sujet  du  Roi 
et  s'avantager  au  préjudice  de  sa  propre  répu- 
tation, devoit  bien  mûrement  faire  penser  à  ne 
s'embarquer  pas  en  un  dessein  dont  il  ne  revient 
que  préjudice  et  honte;  que  les  divers  discours 
de  M.  de  Montmorency,  qui  promettoit  tantôt  de 
faire  des  merveilles, et  disoit  par  après  ouverte- 
ment, à  la  première  piqûre  de  mouche,  qu'il  ser- 
viroit  mal,  joint  ses  inégalités  ordinaires,  dé- 
voient être  bien  considérés  en  cette  occasion , 
quoique  les  Français  fissent  souvent  bien  ,  lors 
même  qu'ils  parloient  mal;  que  le  peu  de  sûreté 
qu'il  y  a  aux  grands,  parmi  lesquels  se  trouve 


peu  de  capitaines  pour  faire  tète  à  une  armée  ré- 
glée, composée  de  vieux  soldats,  commandée 
par  un  tel  chef  (  1  ) ,  devoit  faire  penser  mûrement 
à  cet  inconvénient; 

Qu*il  étoit  aisé  de  remédier  à  l'apprébensioa 
que  l'on  avoit  que  les  Anglais  et  les  Hollandais 
assistassent  La  Rochelle  en  une  autre  occasion , 
et  qu'en  faisant  la  paix  on  les  pouvoit  obliger  à 
seconder  le  Roi  une  autre  fois  à  ce  dessein ,  étant 
certain  qu'ils  désiroient  avec  grande  passion  que 
les  troubles  du  dedans  du  royaume  s'apaisassent 
maintenant,  et  que  si  l'on  leur  faisoit  connoltre 
que  le  Roi ,  mettant  sous  les  pieds  ses  propres 
intérêts,  vouloit donner  la  paix  à  son  royaume, 
pour  vaquer  plus  puissamment  aux  affaires  qu'ils 
ont  contre  les  étrangers,  pourvu  qu'ils  s'obligent 
d'en  prendre  revanche ,  en  assistant  ouvertement 
Sa  Majesté ,  lorsque ,  par  après,  il  voudra  avoir 
raison  de  ses  rebelles,  indubitablement  ils  s'y 
porteroient  :  ou  si,  au  contraire,  l'on  continuoit 
la  guerre ,  s'il  étoit  vrai  que  Buckingham  agit 
par  boutades  et  non  par  raison ,  il  étoit  à  craindra 
qu'il  ne  leur  fit  donner  quelque  secours  sous 
main,  qui  rendit  cette  entreprise  de  longue  ha- 
leine et  par  conséquent  de  douteux  événement, 
vu  qu'outre  que  les  Français  ne  demeurent  pas 
long-temps  en  même  résolution,  il  pouvoit  arri- 
ver beaucoup  d*accidens  qui  la  feroient  changer. 
Au  reste,  quand  même  la  paix  seroit  faite  avee 
Espagne ,  elle  ne  sauroit  être  exécutée  de  six 
mois ,  et  que  c'étoit  chose  ordinaire  aux  Espa- 
gnols de  ne  tenir  ce  qu'ils  promettent,  et  dont 
ils  conviennent  par  traité ,  que  lorsqu'ils  ne  s'en 
peuvent  empêcher  et  que  l'on  les  peut  contrain- 
dre. Ce  qui  montroit  bien  que  la  paix  étoit  néces- 
saire au  dedans,  vu  que,  si  elle  n'y  étoit  pas,  on 
seroit  si  empêché  à  y  vaquer  à  la  guerre,  que 
l'on  n'auroit  pas  lieu  de  faire  exécuter  la  paix  du 
dehors  ;  et  sans  doute  les  Espagnols  n'oublie- 
roient  rien  de  ce  qui  leur  seroit  possible  pour  fo- 
menter nos  divisions  intestines ,  pource  que  le 
traité  fait  avec  eux  demeureroit  sans  effet  ; 

Que  les  affaires  d'Allemagne  étoient  en  tel 
état,  que,  si  le  Roi  les  abandonnoit,  la  maison 
d'Autriche  se  rendroit  maîtresse  de  toute  l'AMe- 
magne,  et  ainsi  asslégeroit  la  France  de  tous 
côtés.  Or  est-il  que ,  si  le  Roi  avoit  la  guerre  en 
France ,  il  ne  pourroit  secourir  les  princes  de  la 
Germanie  opprimés  ;  ou ,  au  contraire ,  s'il  avoit 
la  paix  dans  son  royaume ,  sans  entreprendre  la 
guerre  de  son  chef,  il  pouvoit,  en  assistant  les 
princes  d'argent  sous  main ,  et  les  Anglais  de 
quelque  cavalerie ,  aider  à  rendre  la  liberté  à  ses 
anciens  alliés,  restituer  la  paix  à  rAIlcraagne  et 
y  remettre  les  choses  en  une  juste  balance  ;  que, 
(1)  SpiQoku 
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si  Ton  n*y  pourvoyoit  prmotement,  la  maismi 
d'Autriche  dans  six  mois  au  pïus  tard ,  lorsqu'elle 
n  auroit  plus  rien  a  conquérir  en  AHema<rne, 
tiicheroit  de  s*u€euper  en  France  à  nos  dépens  ; 
et  s'il  est  vrai  que  Ion  tient  une  place  perdue 
quand  tous  les  deliai^s  en  sont  i^^agnés ,  il  seroit 
à  craindre  qu  elle  nous  feroit  bien  du  mal  ;  que 
la  cabmaie  ne  dureroit  qu*uii  mois;  le  bon  suc- 
cès que  ronpourroit  avoir  au  dehors  Téton  fferoit 
incontinent,  ceux  qui  sont  capables  de  raison 
considérant  bien  qu'ainsi  que  si  le  \hn  rasuit  le 
fort  (l)  par  la  paix,  Ton  pourroit  dire  quVlle  se- 
roit  honteuse  ;  aussi  pour  la  fidre  bonorable  e  e- 
toit  assez,  pendant  que  l'on  est  occupé  au  dehors, 
de  maintenir  les  choses  an  iledans  ainsi  qu'elles 
étoient  auparavant  ;  de  façon  que  si ,  passant 
dIus  avant,  le  Roi  donnoit  la  paix  après  avoir 
Igné  une  bataille,  conservant  les  îles  qui  en 
sont  le  fruit  et  le^  dépouilles,  et  réduisant  les 
huguenots  à  des  conditions  beaucoup  pires  qu'ils 
n'avoient  jamais  été,  elle  seroit glorieuse  el  telle 
quelle  ne  pourroit  être  iuiprouvee  que  de  ceux 
qui  seroient  aveugles  par  pjission  on  par  un  zèle 
îaconsidéré;  n\\  ayant  homme  de  jugement  qui 
ne  connoisse  que  quiconque  entreprend  deux 
grandes  guerres  a  la  fois,  se  confie  plus  à  son 
bonheur  et  à  sa  fortune  qu*à  sa  conduite  et  a  sa 
prudence;  que  jamais  le  Turc,  pour  puissant 
qu'il  soit,  n*a  guerre  avec  le  Per^ian  qull  ne 
fasse  la  paix  avec  les  Chrétiens.  L'Empereur, 
ayant  mnintenant  la  guerre  en  Allemagne,  n  a 
rien  oublie  pour  faire  la  paix  avec  lui ,  et  a  tous 
les  jours  des  a^ens  à  sa  Porte  pour  empêcher 
qu'elle  ne  se  rompe; 

Que  si  le  Boi  éloit  contraint  de  faire  la  paix 
pour  ces  raisons.  Dieu,  qui  pénètre  les  cœurs, 
connoissant  la  sainteté  de  ses  intentions,  les  fe- 
roit connoitre  au  monde,  et  dmmeroit  bon  suc- 
1  ces  a  la  première  entreprise  pour  l'aire  réussir  la 
^Epeonde;  (pie  le  secours  que  messieurs  du  clergé 
^Woiioeroient  au  Roi  ne  seroit  pas  perdu ,  Sa  Ma- 
j^téen  pouvant  conserver  le  fonds,  et  acquérir 
une  grande  réputation  et  probité  de  foi  du  tout 
néceâsaire  dans  les  affaires  publiques,  si,  au  cas 
que  pour  le  présent  il  ne  faisôil  point  la  guerre 
au  dedans,  il  disoit  à  ces  messieurs  qu  il  ne  vou- 
loit  pas  toucher  leur  argent  maintenant,  mais 
quHl  désireroit  qu'ils  le  eonservasscnt  avec  leur 
bonne  volonté,  pour  s'en  aider  lorsque  les  mau- 
vais déportemens  des  huguenots  lui  donneroient 
lieu  de  s'en  servir  a  propos  ;  que,  pour  conclu- 
sion ,  apre^  avoir  considéré  tout  ce  que  dessus, 
toutes  raisons  de  prudence  sembloient  convenir 
à  n'avoir  pas  deux  guerres  à  la  fois;  mais  que 

(i)  Le  foit  Louis,  contre  la  Rocïiclle,  objet  du  tioulèvc- 


d'autant  que  Dieu  fait  souvent  des  miracles  pour 
la  France,  qu'il  les  falloit  particulièrement  at- 
tendre en  ce  sujet.  Et  afin  qu'en  outre  nul  ne  put 
dire  qu'on  se  seroit  précipité  sur  des  ombres,  il 
estimoitqnelcvrai  conseil  qu'on  devoit  prendre, 
etoit  de  tenir  les  affaires  en  état  que  Ion  pût 
avoir  la  paix  au  dedans  quand  Ton  voudroit,  et 
cependant  ne  la  conclure  pas  pour  les  considéra- 
tions suivantes  : 

Qu  il  doit  a  propos  d'attendre  des  nouvelles 
dllahe,  [>our  savoir  comme  les  affaires  auroient 
succède,  et  quelles  espérances  auroient  ceux 
qui  scrvoient  le  Roi;  d'en  attendre  aussi  de  di- 
verses entreprises  que  Ion  avoit  en  Languedoc, 
lesquelles  il  falh>it  hdter  le  plus  qu'il  seroit 
possible;  de  savoir  cequ'auroit  produit  la  der- 
nière dépêche  que  Ton  avoit  en\oyée  a  Olain- 
ville,  laquelle  lui  donnoit  pouvoir  de  parler  hau- 
tement, slljugeoit  que  les  Anglais  demeurassent 
en  1  ohslinution  de  ne  donner  point  de  contente- 
ment au  Roi ,  et  s'ils  étoient  disposés  a  secourir 
La  Rochelle  comme  il  avoit  déjà  mandé;  d'at- 
tendre des  nouvelles  de  M.  de  Montmorency, 
pour  voir  si  les  Hollandais  étoient  résolus  de  ser- 
vir le  Roi  fidèlement  contre  La  Rochelle,  ou  si, 
comme  disoit  M.  de  Toiras ,  ils  ne  le  feroient  pjLs; 
de  voir  aussi  ce  que  diroient  sur  ce  sujet  les 
sieurs  Ai'sens  et  LkîcLiniiham,  avant  la  venue 
duquel,  s'il  avoit  à  venir,  il  ètolt  du  tout  néces- 
saire de  faire  parler  les  députés  qui  iroient  en 
Lan*^mcdoc  et  à  La  Rochelle  pour  éviter  les  im- 
portunités  et  sollicitations  ([ull  feroit  en  leur  fa- 
veur; et,  en  outre,  de  faire  auparavant  séparer 
l'assemblée  du  clergé.  Que  si  Ton  avoit  de  bon- 
nes nouvelles  de  toutes  parts  ,  l'on  pourroit  con- 
tinuer ta  guerre,  entretenant  toujours  quelque 
pratique  secrète  de  paix  ;  si  aussi  Ion  en  avoit 
de  mauvaises ,  il  faudroit  faire  la  paix  en  effet. 

Et  pour  ce  qu'il  seroit  fort  diflîciie  de  tenir  les 
affaires  en  tel  tenqîérament,  que  présentement 
l'on  s'exemptât  de  conclure  paix  ou  guerre  avec 
les  huguenots,  d'autant  qu'étant  souï>çonncux 
comme  ils  sont,  ils  presseroient  fortement  une 
cimclusion,  toutefois  Ion  piinrroit  s'exempter 
de  conclure  par  le  moyen  qui  s'ensuit  :  qu'il 
faudroit  dire  aux  députés  du  Languedoc  que  le 
Roi  vouloit  leur  donner  la  paix ,  s'ils  la  savoient 
prendi-e;  mais  que,  pour  Thonneur  et  réputa- 
tion, Sa  Majesté  ne  vouloit  pas  ouïr  parler  de  la 
jonctiim  qu'ils  prétendoient  faire  avec  ceux  de 
La  Rochelle,  parce  qu  elle  temoignoit  faction  et 
parti  :  partant,  que  c'étoit  à  eux  d'accepter  la 
paix  sans  jonction,  ou,  s'ils  n'en  avoient  le  pou- 
voir, envoyer  quelqu'un  d'entre  eux  jiour  y  dis- 
poser leurs  provinces  :  c|ue  pour  portera  ce  que 
dessus  les  plus  mauvais,  il  faudi'oit  leur  lairc 
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^nr  t  m  i«  a  nsnaKor  i  fm  mnitiilifl»  nu 
4n  l«u    vu .  iimnoMsir.  T^xxr^ywc  snoêt  jr^a- 
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fM»^  «fut  fm,  yfvmtrmt  <«  fKnaaaacse  a^ve  ftsi- 

jfipa/«H»  fBF  f'VB  oéCâeBdpiic  ê'€m\  ^ 
l^»r^4^f«l»  4e  iaftiMdfte 
tmOrt  «ca  nliMrBM  pw  fKre  ftzrecr  fcoiâlei 
ttmâjtkim,  H  ^«e  Mnlii»^  et  éi  Cras  înôeai 
pkmttmeK  cm  LnçvedK.  ki  Miktiere  et  le 
k»r90  ÎjmbKZ  devMxreroîeBt  îeL  Gela  eCael.  a 
r<»  ûéMit  esMUMltfe  »t4ils  Mlletiere  et  da 
#>/%  f|«r  l'en  %4«iét  dooMT  la  pois  a  La  Ro- 
tiMU:  a  e/MMtkft»  «ipportaM».  dcïiqwlk» 
ffi^rfi^  oo  knr  dooneroit  eo  çrand  serret  qoH- 
qtt«  ryMCMÉftiaiiee,  ntfHqoe le  Roi  la  Icor  «oaloft 
â^fîii:^  MJ»  ookio  a%er  le  Lan^ucdoe  ptmr  ôi- 
Urr  b  factkio  et  a^iravec  rcpotatioo.  sans  doute 
fl^  rapporteroient  eootentenieoL 

Tel  fut  ra%û  du  cardinal,  qui  fat  asrré  du 
Roi  ;  et  il  arriva  que  le  peuple  motio  de  La  Ro- 
chelle, DODobitaDt  ta  foibletfe  et  rentrnnité  en 
laquelle  il  étoit  réduit,  ne  \oulut  pas  recevoir 
la  paix  a  ces  cooditions ,  ce  qui  fit  que  Taiinée 
se  passa  avant  qu  elle  fût  résolue,  et  que  les  am- 
bassadeurs d*An<^leterre  eurent  loisir  d'arriver 
pour  servir  a  les  y  faire  condescendre,  espérant 
par  ce  moyen  fortifier  Teffort  qu'ils  faisoient  en 
Allemagne  pour  le  recouvrement  du  palatinat. 

11  se  fit  en  Italie ,  sur  la  guerre  de  la  Valte- 
line,  deux  méchans  livres,  sans  nom  d'auteur, 
lesquels ,  pour  déguiser  le  lieu  d*où  ils  venoient, 
on  fit  premièrement  distribuer  en  Flandre,  les  at- 
tribuant sous  main  à  Boucher  fi  i,  qui,  par  let- 
tre qu'il  écrivit  à  ses  amb ,  s*en  excusa.  Le  pre- 
mier étoit  intitulé  Mystères  politiques ,  et  le 
deruier  portoit  pour  titre  :  Admonition  j  par  la- 
quelle brièvement  et  fortement  on  démontre 
que  la  France  a  vilainement  et  honteusement 
faiiuHe  ligue  impie,  et  mû  une  guerre  injuste, 

(i)UpNdloitettr  du  temps  delaUpw. 


^  decr«  oîr  les  _ 
I  y  arrétîoDs  poor 


patrre  que 


jledxscoarsquiprov^lijastierde  cette  alliance 
est  un  peu  plus  Iok  que  b  brièveté  de  cette  his- 
toire ne  requiert,  do«  wns  cooteiiteruus  de  Pm- 
sérer  a  la  fin  de  cette  année  ^S'.laissaDt  àinfim 
à  ceux  qui  le  liioot^que  les  Ubelles  pleinsde 
biim.'  de  la  conduite  iki  Roi  en  la  guerre  de  h 
Vaiteline.  en  Fallianee  de  Hollande ,  an  mariage 
d'Angleterre,  et  lisoe  avec  Venise  et  Savoie, 
procedoient,  non  de  la  sineérité  d^on  cœur 
chrétien ,  mais  de  la  passion  d*ane  ame  intéressée 
en  la  ÊHrtion  d'Espagne. 

Cest  pourquoi,  ayant  été  envoyés  et  éput- 
dus  en  France,  et  étant  estimés  étire  antmtde 
comètes  qui  présagent  et  excitent  les  orages  dans 
les  Etats,  comme  nous  en  avons  vu  en  œhii-d 
plusieurs  exemples  en  nos  brooilleries  passées, 
ils  émurent  les  docteurs  de  la  faculté  de  théolo- 
gie de  Paris  à  les  faire  lire  par  qudques-uos 
d'entre  eux,  députés  à  cet  effet,  pour,  leur  en 
ayant  été  foit  le  rapport ,  procéder  au  Ju^:ement 
qu'ils  auroient  à  en  faire  de  la  doctrine.  UnnxNS 
après ,  qui  fut  le  26  novembre ,  ils  déclarent  que 
ce  livre  étoit  rempli  de  termes  très-séditieux,  et 
que,  sous  le  masque  de  conserver  la  religion  ci- 

(1)  Du  second. 

(3)  Cette  pièce  manque. 
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"ïhoîîqîié  '"il  pxhartoît  les  prnïids  de  eemyaiime 
à  iHie  dt^luyale  dési^rliuii,  et  toitt  !e  peuple  a  une 
rébellion  géiiéraîe;  diverlissoit  tous  les  sujets  de 
rohéissanee  due  au\  puissances  séculières;  nbu- 
soit  malicieusement  des  Sainteo-KentuiTs^  les 
interprétant  à  contre-sens,  contre  rintcntion  du 
Saint-Esprit  ;  enfin  eontenuit  beaucoup  de  choses 
contraires  à  la  vraie  doctrine  de  FEj^lise.  Pour 
lesquelles  raisons  ils  suppUoîent  messieurs  les 
prélats  et  juges  séculiers  d'interposer  leur  auto- 
rité pour  arrêter  le  cours  de  la  vente  de  ce  livre, 
f  t  en  clïiilîcr  les  auteurs.  L'assemblée  j^énerale 
du  cfcri^c,  qui  sctenoil  lors,  trouva  Inm  de  cen- 
surer ce  mécbant  livre,  et  donna  charge  à  Tévé- 
que  de  Cbartres  de  ré<lij;er  cette  censure  par 
écrit.  Il  en  Ht  imprimer  une  le  3  décembre  de 
ladite  année,  dont  il  y  eut  beaucoup  de  bruit, 
ainsi  que  nous  verrous  cl-aprés. 
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cur  de  France  en  Espiifçnc  signe,  avec  le  comlfi 
crOlîvart^,  iiii  Irailé  do  paix  ciui  n'obtient  piis  rassmili- 
niintL  du  Uoi.- Opinion  du  rardiiifil  daiistelleoLnision. 
— Tnf^trurtious  l'îivoyécs  à  rnnd>assaileur.-Lei*  andms- 
Sâdt'urn  rVAnj^k'lerit'  rnlifn iirnl  um*  aUiame  ik'fetisivc 
a>cc"  le  Roi,  l'I  s^dlititPiii  les  linguenot^  à  s'iHTommodpr. 

—  Le  Itoi  (ictonk-  lu  î*ni\  aii\  ItiigiicnDls;  nmilition** 
de  r4-tto  im\.  —  Prudence  et  foiiraf^e  du  eaicliual  dans 
Ia  cnoduito  de  ceire  iiflaire.  —  An  êl  du  luirleiiHMd  au 
sujet  de  taeeasuN'dii  livre  iiitihUé  A^tfjsfèn\%  fmliîupie'i. 

—  Le  iloi,  de  riiviïï  du  lartlinal,  évoque  eelte  ulTîiiie  à 
son  conseil  et  la  t<'nniiK%  —  Orjij^e  formé  niiilre  les  je* 
MÛU^ît  à  l'cM  rasioii  d'un  livre  cïu  jj^-re  Satdarel  ;  romnienl 
le  rardifial  [larvienl  à  lîipaisrr.  —  Lainbassndeur  de 
Krnnce  signe  un  nouveau  tridle  de  paix  aver.  l'Ksjïagne 
i|ijt  est  mtiHé,  —  M.  de  llntlinn  est  envoyé  auprès  du 
duc  de  Savoie  pour  le  lui  faire  agréer ,  et  le  sieur  de 
C'UAleauiieur  à  Venine  et  iujprés  des  tintons  pour  le 
iju^iue  sujet  ;  instnirttons  dont  ils  soûl  c:lijiri»és,  —  l*n> 
luesses  du  ïloi  aov  and>asi>adpurs  d'Auglelerre  de  tiiu- 
eourir  a\ec  eux  îi  [iirKiuer  la  litierté  de  rEriipire.  — 
Nouvelles  mesures  [noposi'es  par  I*'  eardinalél  adoptées 
par  le  Roi  pour  arrélei  la  Itiieor  des  duets.  —  Soi  ces 
qo'etleîi  obtieuneiil.  —  Couspifaliou  du  uiarix  liai  d'(Jr- 
iiaiio  ;  condueu  elle  est  étendue  ;  rajips  el  cpialilés  des 
lïcrsonnes  qui  y  trcuipi»rd;  preuves  el  détails.  —  l^Dr- 
tiano  est  arrêté  avee  plusieurs  compliees;  il  est  enfermé 
«1  Vincenues.  —  Le  cardinal  conseille  au  Itoi  de  diviser 
la  (iuiion-  -  Entrevue  de  M.  le  prince  aïec  te  tanîiual; 
son  lieureuse  issue. —  i:id revue  de  Monsieur  avec  le 
miHne;  ses  proleslations  de  lidélité.  -  Ditlar.dion  écrire 
el  sigiMN*  du  lîoi ,  de  la  Reineinére  el  de  .Monsieur.  — 
L«î  diie  de  VeiulOnie  et  son  frère  sont  arrèlt^.s.  —  Voya^ie 
du  Roi  à  Nantes.  —  ChahiiA  est  aiTélé,  —  Le  Roi  f.iil 
Toirverture  des  Fiais  de  Brelaf^ne.  —  Inquiétudes  de 
MtmMeur  sur  rarreslaliou  de  Clialais  j  ses  résolutions 
atiswUU  abandonnées  que  prises  ;  ses  aveux  ;  il  demande 
nn  apanage.  —  Diseours  du  cardinal  au  Uoi  sur  la  iié- 
cx'ssjté  de  terminer  le  mariage  de  ^Tonsienr;  quelles 
jicrsounes  s'y  opp<isenL  —  Par  le  conseil  du  cardinal , 
iniidanie  de  ('bêvretise  est  éloignée  de  ta  cour  ;  sa  colère 
en  ra:evaul  l'ordre  de  la  ip  lit  1er.  —  L*'ltres  pal  en  les 
du  ftoi  corn ernanl  l.tpana^ie  de  .Monsieur.  —  Son  ma- 
riage est  célébré  par  le  cardiuaL  —  Instruction  du  procès 


de  Cliaïaiii;  ît  est  condamné  Pt  ctéenté.  —LU  de  ju^iUco 
du  rtoi  au  imi|e»neiil  de  liennes.  —  Le  eonile  de  Sois- 
son  s  reçoit  ordre  du  Boi  de  rester  à  f  Varia,  —  D'Oniano 
meurl  de  chagrin  en  prison;  preuves  de  ses  cnmeïî; 
avcuv  d<'  Monsieur  coiUte  tui.  —  Desseins  des  conjurée 
1  onUe  b-  Roi  el  contre  le  cardinal.  —  iJiUieullés  appor- 
tées à  l'exécution  du  traile  de  paix  conclu  avec  l'Kspa- 
^nc  de  la  part  de  cpielques  puissances  intéresstk?s,  — 
t  railé  entre  les  rois  de  1  rance  el  dMlspa^^ne  sur  ta  dé- 
niolilion  des  fmïs  de  la  Vallelirie.  —  IhHails  sur  les 
niau\fiis  [Hoeédesdes  Aurais  envers  leur  reine»  ma- 
dauje  lleniiefte.  —Menées  el  iutij'^uesde  ISuckin^liani; 
sou  pcirlraiL  —  lïiàtoiirs  de  lUchelieu  au  lîoi  sur  les 
moyens  de  rétablit  la  liaïance  publique  en  Allemagne. 

—  Ce  projet  <^cUoue  par  les  failles  que  eomno  lient  les 
Aiijj;lais,  —  Après  fpudqnes  succès  Mansfebl  et  le  roi  de 
iJanemarck  sont  vaincus  et  enliercmcnl  défaits.  —  Le 
cardiual  niel  le  Roi  el  son  ctuiseil  en  yarde  contre  deg 
on verl lires  spécieuses  faites  par  la  (our  d'Espaj^ne.  -^ 
Le  insuécbîiJ  de  Rasstjmpierre  esl  envoyé  en  Angleletre 
pour  se  plaindre  de  la  comluite  tenue  envers  la  Heine. 

—  Sa  première  audience  au[>res  du  Roi.  —  Le  caidùial 
rail  supprimer  b\s  clinri^es  de  connelahîe  el  d^uniral-  — 
Le  Roi,  sur  son  avis  ,  ôte  à  Liancourl  ses  cluuges  pour 
avoir  provoqué  en  duel  le  duc  d'ilalbiiu,  —  IJaradas  esl 
dïsfîracié.  —  Le  inanH  bal  de  Bassooqjierre  obtient  en 
partie  satisfacUon  de  la  cour  d*,Angleierre- 


[162(il  Le  commencemeut  de  cette  année  fut 
sîgualé  ptvr  dm\  nctious  iuipurtnutes  et  peu  at- 
tendues ,  qui  donnèrent  nu  Roi  le  repus  au  de- 
hors et  îiu  dedans  de  son  ruynurae,  et  lui  ouvri- 
rent  le elietniu  poiirexteiiuiiier le  parti bu^^uenot, 
t|ui,  depuis  eent  aus,  divisoit  son  Etat.  CeÂdcux 
affaires  fureut  la  conclusion  de  la  paix  avec  TEs- 
pay;ne,  et  celle  avec  les  buîjfuenuts.  LlLspajune, 
qui  jugeoit  bien  que  le  ïloi  fcroit  la  paix  avec  les 
buguenotssi  la  guerre  d'Italie  liroit  delongtie, 
et  qui  ne  eroyoit  pas  qu'il  la  vtmkit  faire  s*il  n'y 
etoit  forcé  d*aillcurs,  désirant  de  lut  donner  oc- 
casion de  continuer  la  *^uerre,  hâta ,  tant  quVIle 
t>ut,  raccommodement  de  l'affaire  d'Italie.  Les 
Aniilais,  d'autre  côté,  que  raehcininemcnt  du 
It'gat  en  Espii|îue  ractloit  en  crainte  i\iv\\  ne  ter- 
miu-1t,  en  ce  second  voyage,  ce  qull  n  a  voit  pu 
faire  au  premier,  envoyèrent  leurs  ambassadeurs 
en  France,  avec  cliarf^ede  solliciter  les  Roche- 
lois  de  recevoir  la  paix  que  le  Roi  leur  avoit  of- 
ferte, et  n  oublièrent  ni  raisons  ni  menaces  pour 
par\  cuir  a  cette  lin;  d  où  tl  arriva  que ,  par  une 
conduite  pleine  d'industrie  inaccoutumée,  on 
porta  les  bui^ucnots  â  consenHr  à  la  paix  de  peur 
de  celle  d'Espa»:Tie,  et  les  Espat^nols  a  faire  la 
paix  de  peur  de  celle  des  hui;uenots. 

Eu  cela  on  peut  voir  clairement  combien  un 
bon  coiïseil,  donné  a  propos,  produit  d'effets  sa- 
lutaires; car  tout  ce  bien  arriva  à  la  France  en 
suite  des  nmbassadeui-s  extraordinaires  que,  par 
invention,  on  lit  que  le  roi  d'Ani^Hcterrc  en\oya. 
Ces  ambassadeurs  donnèrent  jalousie  aux  Espa- 
gnols, et  les  firent  biUer  a  coudesecudrc  à  beau- 
coup d'articles  qu^ils  n'eussent  jamais  acc^jrdes 
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sans  cela,  et,  d'autre  part,  firent  mettre  nos  hu- 
guenots à  la  raison. 

La  plus  grande  difficulté  que  le  cardinal  eut  à 
surmonter  fut  dans  le  conseil  du  Roi ,  où  les 
principaux,  par  un  trop  ardent  et  précipité  désir 
de  ruiner  les  huguenots,  ou  par  foiblesse,  ou  par 
une  trop  bonne  et  fausse  opinion  qu'ils  avoient 
d'Espagne ,  vouloient  à  quelques  prix  et  condi- 
tions que  ce  fût ,  qu'on  s'accommodât  avec  elle, 
sans  se  soucier  de  se  relâcher  à  des  choses  désa- 
vantageuses à  la  réputation  du  Roi ,  lesquelles 
ils  estimoient  assez  récompensées  par  le  moyen 
que  cette  paix  donneroit  au  Roi  d'employer 
toutes  ses  forces  pour  nettoyer  ie  dedans  de  son 
royaume.  Le  garde  des  sceaux  de  Marillac  (l) 
étoit  de  cet  avis,  et  représenta,  en  plein  conseil 
du  Roi,  qu'il  falloit  terminer  le  différend  de  la 
Valteline,  en  quelque  manière  que  ce  filt,  sinon 
en  celle  que  l'on  voudroit,  en  celle  que  l'on  pour- 
roit,  ne  refusant  aucun  parti  honnête  plutôt  que 
de  rompre;  que  cette  guerre  étoit,  à  l'extérieur, 
entreprise  pour  la  défense  de  nos  alliés,  mais  en 
effet  pour  notre  intérêt  en  la  conservation  des 
passages;  que  l'une  ni  l'autre  raison  n'étoit  con- 
sidérable au  prix  de  la  ruine  de  l'hérésie,  que 
nous  pouvions  extirper  en  France  si  nous  faisions 
celte  paix  ;  que  le  Roi  ne  devoit  pas  abandonner 
ses  amis,  mais  qu'il  ne  devoit  pas  aussi  se  ruiner 
pour  l'amour  d'eux  ;  que  les  huguenots  ne  se  sou- 
mettroient  qu'à  des  conditions  honteuses  pour  le 
Roi ,  s'ils  le  voyoient  engagé  contre  le  roi  d'Es- 
pagne ;  que  les  princes  protestans  qui  resteroient 
nos  principaux  alliés  nous  obligeroient  à  les  re- 
cevoir ;  que  le  Roi  n'avoit  pas  d'argent  pour  sup- 
porter les  dépenses  des  deux  guerres  à  la  fois , 
qu'il  en  faudroit  venir  à  de  grandes  exactions  sur 
les  peuples;  qu'il  falloit  avoir  quelque  soin  de  la 
réputation  des  principaux  du  conseil  du  Roi , 
qui  seroient  diffamés  comme  peu  soucieux  de  la 
religion ,  si  on  s'affermissoit  à  vouloir  conserver 
aux  Grisons  la  souveraineté  sur  la  Valteline;  que 
cela  n'étoit  pas  juste,  que  Dieu  y  étoit  offensé, 
et  qu'il  étoit  à  craindre  que  ce  ne  fût  l'heure 
que  plusieurs  âmes  très-saintes  prévoyoient  de 
la  punition  de  cet  Etat,  si  on  négligeoit  les 
moyens  que  Dieu  présentoit  de  ruiner  l'hérésie. 

Tels  avis  fondés  sur  des  raisons  de  piété,  pleins 
de  doutes  raisonnables  et  de  craintes  de  toutes 
parts ,  font  voir  manifestement  quelle  force  et 
fermeté  de  courage  il  a  fallu  avoir  pour  soutenir 
la  réputation  du  Roi  en  cette  affaire ,  et  la  ter- 
miner aux  conditions  glorieuses  à  la  France  que 

(1)  Ici  commence  la  m(^ftintelligcncc  entre  le  cardinal  et 
la  portion  du  conseil  plus  exclusiyement  catholique.  Du 
reste ,  Marillac  n'était  pas  encore  garde  des  sceaux,  mais 
I'qo  «ks  directeurs  des  Unaiices. 
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nous  vous  déduirons  maintenant.  Ce  qui  étoit  le 
plus  fâcheux  au  Roi,  étoit  que  le  Pape  se  décla- 
roit  pour  le  roi  d'Espagne ,  envoyoit  à  la  Valte- 
line les  six  mille  hommes  dont  il  nous  avoit 
menacés  par  son  nonce;  sur  quoi  le  Roi  lui  fit 
dire  par  son  ambassadeur,  qu'il  n'eût  jamais  cru 
que  de  père  commun  il  eût  voulu  devenir  par- 
tial et  sectateur  d'Espagne  ;  que  rien  ne  lui  fe- 
rait perdre  le  respect  et  l»  révérence  qu'il  doit 
à  Sa  Sainteté ,  mais  qu'il  étoit  prêt  à  faire  con- 
noître  à  tout  le  monde  qu'obéissant  religieuse- 
ment à  un  pape  es  choses  spirituelles,  on  peut 
s'opposer  justement  es  desseins  temporels  qu'ils 
prennent  pour  favoriser  ceux  mêmes  qui  oppri- 
moient  l'autorité  de  l'Eglise,  quand  ses  prédé- 
cesseurs avoient  les  armes  en  main  pour  la  dé- 
fendre ;  qu'elle  se  défendroit  bien  de  tous  ceux 
qui  voudroient  faire  contre  elle ,  et  s'y  prépare- 
rait d'autant  plus  puissamment,  que  peut-être, 
lorsque  Sa  Sainteté  penseroit à  l'attaquer,  aurait- 
elle  besoin  de  ses  armes  pour  la  servir  contre 
ceux  qui ,  sous  prétexte  de  lui  nuire ,  vouloient 
perdre  tout-à-fait  le  Saint-Siège. 

Mais  tandis  que  Sa  Sainteté  et  ses  ministres 
faisoient  courir  le  bruit  qu'il  étoit  offensé  que 
le  voyage  du  légat  en  France  n'y  eût  produit 
aucun  fruit,  et  qu'il  envoyoit  lesdits  six  mille 
hommes  en  la  Valteline  en  faveur  des  Espagnols, 
et  d'autre  part,  que  sous  ombre  de  tenir  sur  les 
fonts  de  baptême  l'infante  nouvellement  née, 
il  se  préparoit  à  envoyer  le  même  légat  en  Es- 
pagne, afin  qu'en  quelque  manière  que  ce  fût 
l'accommodement  des  deux  couronnes  ne  se  fit 
point  sans  son  intervention;  Le  Fargis,  ensuite 
des  pourparlers  qu'il  avoit  eus  par  permission  du 
Roi  avec  le  comte  Oli  varès  su  r  ce  sujet,  signa,  sans 
avoir  charge  de  Sa  Majesté,  un  traité  (2)  qui  lui 
sembloit  n'être  pas  éloigné  des  intentions  de  Sa- 
dite  Majesté,  et  le  lui  envoya  par  une  dépêche 
du  7  Janvier,  en  laquelle,  pour  toute  raison,  il 
allègue  qu'il  n'a  pu  se  conformer  aux  ordres  que 
lui  prescrivoit  Sa  Majesté  par  sa  dernière  dé- 
pêche, pource  que  cela  eût  donné  beaucoup  d'om- 
brage par  delà,  et  qu'il  se  console  en  ce  que  le 
roi  Henri-le-Grand,  en  même  sujet,  se  contenta 
à  beaucoup  moins  que  ce  qu'il  avoit  obtenu  du 
comte  Olivarès,  et  qu'il  lui  sembloit  qu'il  u'avoit 
rien  oublié  d'essentiel,  puisque  les  Espagnols 
laissoieut  aux  Grisous  la  souveraineté  sur  les 
Valtelins,  et  ne  prétendoient  aucun  droit  ni 
usage  de  leurs  passages. 

Le  Roi  et  tout  son  conseil  furent  fort  surpris 
à  l'arrivée  de  cette  dépêche ,  qui  leur  donnoit 
avis  d'une  chose  qu'ils  n  attendoient  point,  et  le 
fiirent  encore  davantage  quand  ils  eurent  vu  le 

(2)  Ce  traité  fut  signé  le  i"  janvier  de  cette  anoée. 
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traïté  qui  raceoniptifmoît.  Il  étoit  dofoftiieux  en 
,    beaucoup  de  pointe  tres-ïnijiurtims,  comme  ayant 
kilHé  fait  à  twls  cctits  lieues  rlu  Roi ,  sans  son  su 
F  et 
I     cal 


et  sa  coramunicalion  ,  el,  au  contraire,  dans  le 
cabinet  du  roi  d'l'>?pa^ne,  au  milieu  de  son  con- 
seil. -\u  preamlMile  de  ce  traite,  les  Kspaj^nols 
gaitloieut  cet  avantage,  que  la  proposition  de  la 
paix  étoit  faite  pur  Le  Fargts,  étant  dit  :  lï/îra- 
poxa  et pmposctrnt  cnscmhie.  En  second  lieu, 
la  |H>rle  etoit  ouverte  aux  Esprt<;nols  de  prendre 
occasion  de  brouiller  quand  ils  voudroieut^  étant 
It  quen  cas  que  ics  Grisons  eohirfvitisst^nt  à 
traiié,  ils  scmient  pnvés  dt*  leur  sauverai- 
té.  En  troisième  lieu,  il  ti'avoit  pas  eu  égard 
X  intérêts  des  alliez  du  Rai,  comme  il  de- 
lit. 

Le  cardinal ,  appréhendant  plus  que  personne 
incuijvénicns  qui  pou  voient  arriver  de  ce 
'liité,  rimpossibiliir  pour  riionneur  du  Roi  à  le 
evoir,  la  dîniculte  qu'il  y  auroit  a  le  raecom- 
loder,  le  sujet  de  plainte  que  nos  alliés  pense- 
lieot  avoir  de  nous,  estimant  en  avoir  été 
déiiiBfiês  et  méprisés;  et  enfui  cet  accident  ai- 
ffiMnt  plutôt  les  esprits  que  de  les  disposer  à 
ail  bon  accord ,  après  avoir  mûrement  considéré 
en  Jui-m<^'me  tous  les  moyens  qu'il  y  a  voit  pour 
sortir  de  cette  affaire,  dit  au  Roi  ;  quil  faîloit 
proposer  à  ramhnssadeur  d'Espa^ine  deux  par- 
tis :  ou  de  raccommoder  niaii»lenaiit  le  traité, 
ou  de  le  tenir  sf^crct  jusqu'à  tant  qu'on  eût  fjiît 
\enlr  IVunbassadeur,  pour  être  informe  plus  par- 
tieuliéremeol  de?»  motifs  de  son  action;  quVn  ce 
cas  on  poiUToit  inauiler  à  rambassiidcur  qu'il 
\ii  â  raecomnKult'i*  IViffaire  avec  Olivares,  s'il 
pouvoit  :  s1ï  pou  voit,  à  la  bonne  lu'ure;  sinon  il 
faîloit  se  servir  du  tenq>s  qu'il  lui  falloit  a  arri- 
ver pour  faire  la  paix  avec  les  huguenots. 

Si  l'affaire  se  divulguoit,  ou  que  Tambassa- 
deur  u'approuvîU  pas  de  la  tenir  secrète  jusqu'au 
retour  de  Fargis,  qu'il  la  faîloit  dire  en  j:rand 
secret  aux  ambassadeurs  de  Savoîeet  de  Venise, 
tes  assurer  que  le  Roi  y  vouloit  remédier  et  en 
Hvoîr  raison,  les  rendant  capables  que  la  France 
«e  servit  d*une  telle  faute  pour  portrr  les  hu- 
goetiots  tî  une  paix  honorable;  qu'il  avoit  peur 
que,  quand  Venise  et  Savoie  sauroienl  le 
traité,  ils  ne  pussent  plus  prendre  conïlance 
au  Roi;  qu'il  etoità  craindre  aussi  qu'au  m()me 
instant  ils  re<;ardasstmt  â  traiter  avec  le  Pape; 
et  qu'il  ne  voyoit  point  de  moyen  de  remédier 
À  ces  maux,  si  on  ne  se  lioif  de  nouveau  a  la 
guerre  avec  eux,  ce  qui  seroit  s'embarquer 
plus  que  jamais  lorsqtill  y  avoit  lieu  de  sorlir 
d^affaires;  que  le  Roi  pourroit  déclarer  par 
écrit  le  traite  avoir  été  fait  stuïs  son  jMîUvoir  et 
OODâciitement,  promettre  à  se^  colii^ues  de  faire 
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voir  cette  vérité  si  clause  qu'ils  n'en  pourront 
douter,  ct^de  plus,  déclarer  de  tenir  pour  nul  le- 
dit traité;  que  tous  ces  remèdes  cmpiroietit  le 
mal  ;  mais  il  étoit  tel  qu'il  n'y  en  avoit  point  qut 
le  put  guérir. 

Qu'il  siMubloit  qu'il  fallût  donner  permission 
j^  du  Fargis  d'aller  prendre  conjie  du  roi  d'Espa- 
gne, afin  de  voir  avec  Olivarès  s'il  pouvoit  rac- 
commoder sa  faute,  lut  firisant  eonnoltre  ([ue  le 
Roi  avoit  trouvé  son  action  si  mauvaise  qu'elle 
ne  pouvoit  subsister  ;  qu'il  le  conjurât  de  fui 
donner  lieu  de  garantir  sa  réputation,  et  le  dé- 
charger du  blâme  que  tout  le  monde  lui  donne- 
roit,  et,  au  reste,  que,  puisqu'il  desiroit  la  paix, 
tl  de  voit  consentir  ù  des  tempéra  m  en  s  qui  la  pus- 
sent établir;  que  Six  Majesté  eut  agréable  de  dire 
«  rambasstideur  d'Espagne  qu'elle  ccri\oit  au 
Farcis  qu'il  la  vint  trouver  pour  lui  rendre 
eonïpte  de  sa  faute;  qu  ont i*e  que  le  traité  qu'il 
avoit  envoyé  étoit  défectueux  en  la  forme ,  il 
retoit  encore  en  la  matière,  y  ayant  à  désirer 
plusieurs  choses  pour  la  satisfaction  de  ses  alliés  ; 
qu'elle  ne  R'fuse  pt)int  la  paix;  au  contraire, 
que,  u^ayant  jamais  eu  d'autre  dessein  que  de 
conserver  h  ses  alliés  ce  qui  leur  app^irtient,  elle 
seroit  bien  aise  que  le  Roi,  son  frère,  lui  donnîlt 
contentement  en  ce  que  dessus. 

Que  Sa  Majesté  maïuifit  au  duc  de  Rohan  qu'il 
se  tînt  prêt  pour  passer  en  Italie  avec  h^s  troupes 
du  LûUiiuedoc  ;  ffu'on  feroit  aussi  marcher  le  ré- 
giment de  Normandie  et  d'Aquelionnes  en  la 
Valtebne;  on  manderoit  â  M.  de  Vii^niolcs  qu'il 
eût  à  border  toute  la  frontière  des  Etats  de  M*  de 
Savoie,  du  côte  tlu  Milanais,  selon  que  Stm  Al- 
tesse le  désiroit,  pour  donner  lieu  a  Sadite  Al- 
tesse de  mettre  toutes  ses  troupes  en  corps  sll 
en  avoit  besoin ,  et  qu'on  enverroit  pour  faire 
faire  montre  a  Tarniee  de  Sa  Majesté. Que  si  l'Es- 
pagne refusoit  à  donner  contentemt  ntsur  ce  qui 
étoit  en  ce  traité  justement  désire  d'elléj  larmée 
du  Roi  seroit  en  état  de  faire  graud  effet  dans 
le  duché  de  Milan. 

Sa  Majesté  ensuite  écrivit  à  Fargis  qu'il  es- 
sayait de  raccommoiler  <*ette  affaire  avec  le  comte 
d'Olivares,  et,  s'il  ne  le  pouvoit,  ipiil  prit  congé 
et  revint  en  France  pour  rendre  compte  de  ses 
actions,  et  qu'avant  partir  il  Ht  entendre  au 
nonce  et  aux  andïassadeui*»  de  ses  confcdérés 
qu'il  avoit,  sans  charge  et  au  hasard  de  sa  tête, 
fait, conclu  et  signe  ce  traite,  qu'il  estime  avan- 
tageux pour  ses  collègues,  puisque  les  passages 
disputés,  el  In  souveraineté  de^  Grisons,  demeu- 
rent comme  ils  sauroient  souhaiter. 

Les  principaux  points  que  le  Roi  demandoit, 
et  oient  qu'a  l'entrée  du  traité  la  proposition  en 
fût  faite  de  ia  part  des  deux  rois  ensemble,  et 
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leur  v/cifTiL'U^^  fw  b  ViitdbK .  fw«e  ^1  ie 
f?7v;l  V^/xn  *fSà  ^t  àfc  b  frvade  dp  b  fiwt  di 

prîtes  d^  ï»  u^aoùtt  <fars»l  qv^doct  «crardf 
^pH^  k^  Vchjt Jzk^  knr  du— niièiM  Uns  1»  ans 
|KXir  ie  druit  qoll»  knr  nbdboociit  d'dxrr  Icvr» 
/o:»!ï  et  fBk.;âftrsU  d'entre  <«i .  <m  qp  a  r<nLt.t« 
mi*t  îK  w  y/QmJâ«iit  encore  â  perdre  le  droct 
m'îl^fctcôeot  nurnt  de  Ko  cmfinDfer.ci  «  feei}»  ]  fiùte:  ao»  «ne  s  Icnr 


«itM  peîo»  que  1»  dfcx  nés  aititrerMent  en 
iraiLle.  X'eauBOsnf.  afin  de  ne  rien  o«b£ier  qvi 
pCrt  auneotr  iroe  booDe  peii .  $e  Roi  fit  manier 
ta  Fanns  qv'en  cas  qoll  ne  pût  réduire  ks  dio- 
f«n  pleinement  au  point  qvU  etoit  désire,  il  poo- 
^oft  ocfodcaceodre  a  faire  on  artiele  aeent  qnî 
pMlàt  qu'en  eaf  que  les  Gnsons,  par  resolatîon 
poUiqne.  dérogeasMnt  au  présentes  eapitnla- 
tiooft  et  ne  «ooloasent  s'en  désister  en  rinstaDce 
qui  lenr  en  scToit  faite  par  les  denx  rois,  les  denx 
ro:s  les  dédareroient  prives  de  lenr  aolorité  et 
préro2ati%cs  sur  les  Valtelins^  eomtes  de  Bormio 
et  de  Cbia^enne.  AnqnH  cas  les  Valtelins  et 
comtés  aoroient  toujoors  les  roéroes  oblîgatioos 
à  la  ooaronne  de  France  que  les  Grisons,  en  ce 
qui  touche  les  alliances  et  passades,  en  feroient 
serment  solennel  et  en  passeroient  patentes  au- 
thentiques, sur  peine  de  déchoir  des  privilè- 
ges qui  leur  étoient  accordés  par  le  présent 
traité. 

On  lui  manda  aussi  qu'il  essayât  avec  dexté- 
rité à  ménager  un  point  qui  n'importoit  point  a 
rt^spagne,  et  donneroit  contentement  au  Roi  : 
c  etoit  que  dans  fnn  des  articles ,  au  lieu  qu'il 
étoit  porté  absolument  que  les  Valtelins  auroient 
pouvoir  d*élire  leurs  juges ,  gouverneurs  et  ma- 
gistrats, on  désireroit  qu'ils  eussent  pouvoir  de 
nommer  trois  Valtelins  ou  Grisons,  tous  catlioli- 
ques,  et  non  autres,  dont  les  Grisons  en  pour- 
roient  choisir  un  ;  ou ,  s'il  se  pouvoit  faire ,  que 
ce  fussent  les  Grisons  qui  nommassent  les  trois 
susdits,  pour  que  les  Valtelins  en  choisissent  un; 
ce  qui  seroit  encore  le  meilleur  ;  et  qu  en  ce  der- 
nier cas  on  pourroit  exempter  les  Valtelins  de 
)Miyer  la  somme  de  deniers  stipulée  pour  cela.  Et 
t^iilln ,  que  pour  vider  tout  différend  et  épuiser 
lei  sources  qui  en  pourroient  faire  naître  à  Tave- 
nir,  il  seroit  bon  de  mettre  un  article  par  lequel 
tes  lieux  rois  s*obligeroient  de  vider  à  lamiable 
le  différend  qui  étoit  entre  les  Grisons  et  Tarchi- 
duo  Uéo|H)Ul  ;  que  cet  article  pourroit  se  mettre 
dans  le  corps  du  traité  ou  être  secret,  et  le  Roi 
pourroit  $»  ftiiro  fort  pour  les  Grisons ,  et  le  roi 
4*128^119  pour  Tarchlduc  Léopold. 
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«es.  il  neloit  pas 
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avec  le  roi 
saefeenHMUCà  la  paix, 
é'ABfMene,  qui  n'en  savoient 
a  Faris  ponr  rechcnlier  one  al- 
m%t€  le  ■«§,  traiter  des  affiures 
et  le  plaindre  de  BlainTiOe ,  reje- 
M  iwiUi  les  fiâtes  qnlls  avoient  fûtes , 
et  mibâÊtr  les  hngnmitT  de  s'afecomiDoder ,  à 
qwiqne  prix  ce  fnl«  a«ee  le  RoL  Fonr  Falliance 
ilifiiiiiii  II  lîiii  iliMili  gif  11  rr-titutinn  ilrir 
pris  serait  prenlalilcaMnt 
n*eioit  pas  qn^cile 
tontes  eho- 
à  Sa  Majesté  de 
cela.  Sot  les  propo- 
les  afiairesd'Alle- 
Bttçne.  on  ne  s~t  arrêta  encre ,  étant  reeomrai 
poor  cens  qni  diKnt  lanjonrs  beaneonp  de  cho- 
ses, et  ne  proposent  rienqnise  pnisKoo  qiilb 
renient  oéenter.  On  donna  ordre  de  leur  £nit 
ramener  les  ^aiwrani  ansiaîs  qni  avoicnt  servi 
a  rannée  navale ,  lesqneis  ib  redemandoient  El 
poor  le  resard  de  Blainrille^  le  Roi  lenr  fit  sentir, 
aoparavant  qne  de  les  voir,  qnll  étoit  oflensé 
do  maorais  tiagement  qnll  avoit  reçn ,  et  que 
toot  le  tort  était  de  lenr  e6té. 

Ce  qni  lenr  fit  changer  le  langage  qnlls  avoîcnt 
prémédite,  et  dire  an  Roi ,  en  lenr  première  au- 
dience, qolis  avoient  ordre  de  continaer  à  Sa 
Majesté  les  piainles  qoe  le  Roi  lenr  maftre  kd 
avoit  déjà  faites  de  la  mauvaise  conduite  de  Blain- 
ville  ;  mais  qn  avant  su  depuis  qoe  Sa  Majesté 
avoit  été  aotrement  informée,  et  qo*on  loi  avoit 
voulu  persuader  qoe  sa  dignité  avoit  été  blessée 
en  la  qualité  qnll  portent  de  son  ambassadeur, 
ils  veooient  poor  rassurer  qoe  cela  étoit  telle- 
ment éloigné  des  intentions  dn  Roi  lenr  maftre, 
qu'il  recevroit  des  honneurs  et  des  respects  si 
publics,  que  personne  ne  poorroit  douter  du  des- 
sein qull  avoit  de  conser^  er  par  tontes  voies  son 
amitié  et  bonne  intelligence ,  si  nécessaire  au 
bien  de  ces  deux  Etats;  et  que  pour  cet  effet  ils 
déclaroient  à  Sa  Majesté  que  le  Roi  leur  maître 
n*avoit  jamais  entendu  loi  défendre  les  libertés 
permises  et  dues  aux  ambassadeurs.  Et  quant  an 
secrétaire  qui  avoit  été  retenu ,  ils  assurolent  Sa 
Majesté  qull  n*avoit  point  été  reconnu  ;  que  le 
Roi  lenr  maître  étoit  très-fâché  de  cette  méprise, 
et  qull  mettroit  si  bon  ordre ,  que  tels  inoonvé- 
niens  n*arriveroient  plus  ;  et  que,  bien  que  les 
maires  des  lieux  où  il  avoit  été  arrêté  Teusseot 
fait  innocemment ,  ils  recevroient  telle  peine  que 
voudroit  Sa  Majesté. 

Ils  demandèrent  après  la  main-levée  de  toutes 
les  marchandises  et  navires  appartenant  aux  An- 
glais, qui  avoient  été  arrêtés  en  cet  état  ;  et, 
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pour  empêcher  semmftîjîes  maux  n  l'avenir,  que 
Sa  vMajestc  eut  ngreal>lt*  de  jviminulfÉ"  le  tniilé 
fait  en  l'an  1610,  rassurant  par  orUie  exprès 
qu  ils  cl  isolent  en  avoir  reçu  du  Uoi  leur  maîlre , 
que  Von  restitue  roi t  dans  trois  semaines  piiur 
tout  délai,  les  luareluindises  et  navires  détenus 
en  Angleterre,  et  qui  seroient  justillés  appartenir 
aux  sujets  de  Sa  Majesté.  Le  lloi  la  leur  aeeorda, 
mais  il  telle  condition  cjue,  si  en  Ani^leterre  on 
n'exécutoit  pas  ndèlement  ee  qu1ls  proniettoient 
si  soleimellenient,  et  que  son  ambassadeur,  ou 
révèque  de  Mtnde,  qui ,  par  le  trailé,  pouvoient 
assister  au  jaj^eraent,  lui  éeri  voient  que  Ion  re- 
tint quelque  ehosc  à  ses  sujets,  le  lloi  son  JVere 
trouveroit  bon  qu'il  en  fit  de  même. 

Le  Hoi  donna  avis  à  Bhdn ville  de  tout  ce  qui 
setuit  t>assé  avec  eux  sur  son  sujet,  et  lui  eoiu- 
manda  de  demander  audience  au  roi  d'Angle- 
terre pour  recevoir  de  lui  les  bonnes  paroles  qu'il 
lui  diroit  comme  ambassadeur,  conformément  au 
lanjiage  tenu  ici  par  les  siens  ;  après  laquelle  il 
demeureroit  û('U\  ou  trois  jours,  pinson  moins, 
tant  qu'il  estlmeroit  à  propos,  puis  demauderoit 
son  audience  de  congé,  el  s'eu  viendroit.  Si  en 
partant  il  pouvoit  obtenir  la  deîivrauce  des  mar- 
cbandises  françaises,  ou  de  partie,  il  seroit  bon, 
sinon  qu'il  ne  s'y  arrêtait  pas.  S'il  revenoit  ayant 
été  satisfait  pour  le  Roi,  Sa  Majesté  eu  ver  roi  t, 
peu  après,  le  sieur  de  Fossé  pour  y  être  son  am- 
bassadeur ordinaire,  sinon  le  partemeut  dudit 
sieur  Fosse  seroîl  fort  difleré,  Sa  Majeslé  lais- 
sant à  penser  si  elle  voudroit  envoyer  un  ambas- 
sadeur en  lieu  ou  les  siens  seroient  si  maltraités* 

On  Iraitoït  la  paix  eu  Fspa^^ne  avec  un  si 
grand  secret ,  (|ue  non-seulement  on  iïc  le  savoit, 
mais  ou  ne  s'en  doutoit  pas  ;  et  le  Uoi  se  prépa- 
roit  si  fortement  à  la  guerre,  qu'il  n'y  as  oit  au- 
cun qui  ne  crut  que  ce  ne  fût  un  dessein  arrête. 
Le  prince  de  Piémont  même  vint  en  cour,  quel- 
que artiliee  dont  on  put  user  pour  Ten  empéclier, 
et  solîieiloit  incessamment  la  elmrj^e  de  lieule- 
nant  général  des  armées  du  Roi  en  Italie,  Les 
ambassadeurs  d'Angleterre,  pour  ne  laisser  re- 
froidir Tardeur  avec  laquelle  ils  voient  poursui- 
vre ee  dessein  ,  menaçoieut  les  buguenols  de  les 
abandonner  enlieremeut,  si  pur  la  continuation 
de  leur  rébellion  ils  divertissoient  les  armes  de 
Sa  Mâijeslé.  Le  connétable  de  Les^li^uieres  y 
joutoil  ses  offices,  et  eraignoit  que  Tesprit  du 
Roi  fi^t  si  ulcéré  contre  eux  ,  qu'il  eut  peine  à  se 
résoudre  de  leur  pardonner  latrocité  de  tant  de 
crimes  qulls  avoient  eonmiis  contre  Sa  iVlnjesté. 
D'autre  cùté  le  mareebal  de  Tliémiues  ,  qu'on 
avoit  envoyé  à  La  Rocbelle  au  lieu  du  maréchal 
de  Praslin  ,  les  resserra  de  si  près,  dès  qu'il  fut 
arrivé,  qu'ils  abaisst'rent  leur  orgueil ,  et  se  sou- 


mirent  a  de  plus  équitables  couditîolis  qu'ils  nV 
voient  fait  jusques  alors» 

Par  ces  moyens  les  cboses  furent  si  bien  con- 
duites, et  si  cbaudemenl  poursuivies,  que  la  paix 
fut  conclue  et  signée  le  5  février,  a\ec  les  con- 
ditions avantageuses  qui  suivent.  Le  Roi,  dési- 
rant donner  la  paix  a  ses  sujets  de  la  ville  de  La 
Rocbelle,  de  la  religion  prétendue  reformée, qui 
la  lui  ont  demandée  avec  toutes  sortes  d  uistan- 
ces,  de  soumissions  et  de  respects,  la  leur  ac- 
corde aux  conditions  qui  s'ensuivent  : 

L  Que  le  conseil  et  gouvernement  de  ladite 
ville  sera  remis  et  rétabli  es  mai  us  de  ceux  qui 
sont  du  corps  d'icelie ,  en  la  forme  qu'il  étoit  en 
Tannée  1610. 

2.  Qu'ils  recevront  un  commissaire  ptHu*  y 
ftiire  exécuter  les  eboses  qui  serojit  arrêtées  pour 
rexéculion  de  la  paix,  et  y  demeurer  tant  quHl 
plaira  a  Sa  Majesté. 

3.  Qu*ils  n'auront  aucuns  vaisseaux  armés  en 
guerre  dans  leur  ville,  et  observeront,  pour  le 
trafic,  les  formes  établies  et  usitées  au  royaume, 
sans  déroger ,  ponr  ce  qui  concerne  ledit  trafic , 
à  leuj-s  privilèges. 

4.  Qu'ils  restitueront  tous  les  biens  ecclésias- 
tiques qui  se  trouveront  par  eux  possédés,  con- 
formément à  Teditde  1 598,  et  exécution  d'icelui. 

&.  Qu'ils  laisseront  jouir  pleinement  et  paisi- 
blement les  catholiques  de  rexercice  et  fonction 
de  la  religion  calbolique,  apostolique  et  romaine, 
et  des  biensqiii  leur  appartiennent  en  ladite  ville, 
et  leur  restitueront  ce  qui  se  trouvera  être  en 
nature,  et  raseront  le  fort  de  Tadon  par  eux  nou- 
vellement construit. 

r>.  Et  Sa  iMajesté,  ne  (Rm^ant  accorder  le  ra- 
sement  du  Fort -Louis,  dont  ceux  de  ladite  ville 
de  La  Rocbelle  faisoient  instance,  pnuuettoit, 
par  sa  bonté,  de  faire  établir  un  tel  ordre  dans 
les  garnisons  qu'il  lui  plairoil  laisser  audit  fort, 
coinme  dans  les  iles  de  Ré  et  d'Oleron,  que  les 
Roclielois  ne  recevroient  aucun  trouble  ni  empé- 
ebement  en  la  sûreté  et  liberté  du  connuerce 
qu'ils  voudroient  faire,  suivant  les  lois,  ordon- 
nauces  et  etmtumes  du  royaume ,  non  plus  qu'en 
la  jouissance  des  biens  et  perception  des  fruits 
qu'ils  ont  dans  lesdites  îles. 

Fait  et  arrêté  a  Paris,  le  .»  février  1620. 

Il  est  bien  juste  de  s  arrêter  un  peu  ici  à  consi- 
dérer la  prudence  et  le  courage  que  le  cardinal 
a  apportés  en  la  conduite  de  cette  affaire.  Il 
n'ignoroit  point  que,  faisant  faire  la  paix  avec 
les  huguenots ,  et  leur  témoignant  quelque  incli- 
nation il  les  favoriser  auprès  du  Roi,  il  ne  s'ex- 
posât ù  se  mettre  en  mauvaise  réputation  à  Rome. 
^[ais  il  ne  pouvoit  venir  par  autre  voie  aux  fins 
de  Sa  Majesté.  Sa  robe  le  reudott  suspect  aux 
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hazoenots.  Il  fCoit  donc  iMiuniit  qall  «  cm- 
dui>.t  en  sorte  qa  îis  cnuMot  q«  il  Vtor  etoit 
ia\oi-ai>le:  ear.  c«  Éiùant.  il  avoit  nuTen  d'at- 
tendre pliis  coaunodemeiiC  le  temp»  de  les  ré- 
duire ao-i  termes  «>a  tom  sojeCs  dévoient  être  en 
un  Etat ,  c'est -<i-dire  de  ne  poavoir  f^m  aocnn 
eorps  sépare .  et  dépendre  d»  voiontes  de  lenr 
souverain.  Ce  hii  etoct  une  eboae  âeheuse  a  sup- 
porter, de  se  voir  si  injartemenC  sospeet  a  ta 
eoar  romaine  et  a  eea\  qai  affeetent  autant  le 
nom  de  zeies  eatholiifaes  qœ  lefTet :  maiss  il  se 
resoivoit  de  prendre  patience  au\  bruits  qu'on 
laisoit  courir  de  lui.  d'antaot  que  sll  eût  %OQhi 
s'en  purger  par  ef^rt.  il  n'eût  pas  troQire  le 
i»mpte  de  son  riuitre  ni  celui  du  public,  il  me- 
na^iea,  par  ce  nio>en ,  si  saiiement  cette  affaire, 
que  la  pai\  se  tlt  avec  fentremise  des  ambassa- 
deur» d*  \n^ieterre ,  sans  toutefob  qu'ils  s'en 
iuèlas:»eDt  autrement  qu'en  témoignant  au\  ho- 
•ruenots  que ,  quoi  qu'on  leur  eut  dit  par  le  passe , 
ils  ne  de\  oient  attendre  aucon  secours  du  Roi  lenr 
maitre,  qui ,  au  contraire,  asscsteroit  le  Roi  de 
de  toutes  ses  Ibrces  en  cette  occasion.  De  sorte 
qu'ils  aizirent  en  cette  affaire .  non  comme  ar- 
bitres «  mais  comme  parties  seulement. 

L'on  surprit  un  avis  que  le  duc  de  Rohan  en- 
\o\oit  a  Soubise ,  par  lequel  il  reconnoisaoiC  que, 
sans  la  sollicitation  desdits  ambassddenrs .  ils 
n'eussent  jamais  reçu  la  paû ,  nuis  qulb  aboient 
peur  «  les  refusant .  d'offimser  celui  duquel  seul 
La  Roclielle  a  voit  espère  assistance  ;  mais  que 
lesdits  ambassadeurs ,  bien  qu'avisés,  se  laissè- 
rent décevoir  par  la  prudence  du  cardinal, 
poiirce  qu'ils  esperoient  que  le  Roi ,  ayant  la  paix 
chez  lui ,  se  résoudroit  plus  facilement  d'entrer 
en  liirue  offensive  avec  l'Ansleterre ,  et  d'em- 
brasser la  protection  des  Hollandais  et  des  Alle- 
mands contre  la  maison  d'Autriche ,  et  qu'après 
on  pourroit  obtenir,  par  l'intercession  du  roi 
d'Angleterre ,  le  rasement  du  Fort-Louis ,  et  faire 
remettre  les  lies  de  Ré  et  d'Oleron  en  leur  pre- 
mier état ,  ce  qui  ne  seroit  pas.  Cette  paix ,  si 
désavantageuse  pour  eux ,  les  met  en  tel  déses- 
poir,  que  madame  de  Rohan ,  leur  mère,  ne 
sachant  plus  quel  conseil  donner  a  Soubise ,  le 
pei^uade,  par  une  lettre  interceptée  du  23  mai , 
de  se  joindre  aux  corsaires  morisques,  et  se  re- 
tirer en  Biirbarie.  Et,  pour  pallier  son  impiété, 
elle  lui  use  de  ces  paroles  :  «  C'est  une  chose  ap- 
prouvée en  cas  de  nécessité.  Ils  ne  sont  point 
Turcs;  mais  les  catholiques  les  nomment  tels 
parce  qu*ils  ne  reconnoissent  point  le  Pape. 
Mais,  nu  n*ste,  leur  religion  est  plus  semblable 
À  celle  de  ceux  de  la  religion  qu'à  celle  des  ca- 
tholiques. Us  n*ont  aussi  que  le  nom  de  Turc , 
car  ib  tout  chrétiens ,  et  négocient  avec  les  Hol- 


OBMinoiispr^ 
de  se  trouver 
deeompagDîe.- 
dont  la  nature 
ïBàsescnfiins, 
elle.  BOQ  coaime  dTanrair  deve  le  sien  an  mal, 
voyant qÊtk nn pent  pi» bin a  la  France,  le 
porte  a  anire  à  taule  la  cbrcticxité  ;  csayaot 
Beannsoins.  poor  »  caBSoèadoo ,  defidrecroke 
qae  les  Tares  ae  soat  poiat  Torcs^  ci  qa'il  n'est 
point  joar  en  plein  midi  ;  dBaal  scQleasent  vérité 
en  aneelH»e.i{Belarcli|tiaDtegDeikolteadela 
confmnité  avec  celle  des  Morisqnes,  ear  rune 
et  l'antre  vient  #^  aiéne  principe,  qai  cstle 
Qialin  esprit. 

Si  le  Roi  avoit  doBaê  la  paix  a  ses  SDjets  r^ 
belles  •  il  a'etail  pas  BMNBS  aeccsnirr  de  la  mettra 
entre  le  dense  et  le  parleoMot,  qui  étoicat  m 
prises,  biea  avant,  sar  la  cearore  qne  Tévéqie 
de  Chartres  avait  fût  imprimer.  Il  s'était  éan 
quelques  paroles,  le  iTjaavicr,  entre  les  éréqwi 
de  SoisBoos  et  de  Laa^Eres  sor  le  sujet  de  celte 
censure,  laquelle  celai  de  Langres  improovoit 
aux  termes  anxquelselle  doit  conciMÉe.  Le  parte* 
ment,  craisnanl  qae  Foii  y  changeât  quelque 
chose  d'essentiel,  et  qoe  les  droits  da  Roi  reeat* 
sent  qwlqae  prêjndke,  fit  deteses ,  par  arrêt 
du  31  janvier,  à  mesrievrs  les  prélats  de  s*aaem- 
bler  pour  fiûre  antre  ccnsore  des  libelles  intituléi  : 
Matières  poUHqwes  y  et  Admamiiiim,  qaeeeUe 
du  1 3  décembre,  ni  d*en  poblîer  aoenne  antre 
que  celle-là.  Les  prélats,  a  avant  pas  era  devoir 
en  cela  déférer  aa  parlement,  étantassorésdela 
pieté  du  Roi ,  qai  vent  que  soos  son  règne  !*£- 
glise  soit  conservée  en  ses  privilèges  ci  libertés, 
ne  la'isserent  pas  de  s'assembler  chei  le  cardiaal 
de  La  Rochefoncanld  les  26  et  27  février,  et  d'un 
unanime  consentement  dcsavonèrent  la  censure 
de  l'évéque  de  Chartres,  et  en  firent  une  antie 
selon  leur  intention  ;1U 

Le  parlement  l'ayant  sa  domia  un  arrêt,  te 
3  mars,  par  lequel  il  cassoit  et  annulolt  ladite 
assemblée  feite  an  prcjodice  de  lenr  déftme, 
qu'elle  réitéroit  de  nouveau  pour  Tavenir,  et  en* 
joignoit  à  tous  les  prélats  de  se  retirer  dans  quinie 
jours  en  leurs  diocèses,  sur  peine  de  saisie  de  leur 
temporel.  Cet  arrêt  leur  ayant  été  signifié  te 
7  mars,  le  sieur  Miron,  é^éque  d'Angers,  fit  an 
nom  d*icelle  une  réponse  par  écrit ,  avec  tant  de 
liberté  et  d'assurance,  que  le  parlement,  tel 
chambres  assemblées ,  condamna  ladite  répoose 
à  être  brûlée  par  l'exécuteur  de  haute  justice,  et 
décréta  ajournement  personnel  contre  ledit  évè- 
que.  L'évéque  de  Chartres,  d'autre  part,  qui 

(I)  Od  peut  croire  que  cette  chiteor  da  doge  venait  de 
te  ptix  ftite  avec  tes  bagoeDOls. 
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îoît  en  r?issemblée  où  on  désavoua  sa  censure, 
le  se  voulut  pas  n^ndrc  a  ïa  voiv  comimiue,  mais 
dit  seulement  qu'il  souscriroit  à  leur  avis,  pourvu 
qu'ils  demeurassent  pareillement  d'aceord  avec 
lui  des   trois    propositiuiis    f|ui  s'ensuivent  :  la 
première ,  que ,   ptjur  quelque  eause  et  occasion 
j^ue  ce  puisse  être,  il  n'est  permis  de  se  rebeller 
^  prendre  les  armes  contre  le  tloi.  ï.a  deuxième, 
je  tous  sujets  doivent  obéir  au  Hoi ,  et  que  per- 
sonne ne  les  i>eut  dispeuï^T  du  sernu»nt  de  lidé- 
lité.  La  troisième ,  que  le  Hoi  ne  peut  Hve  dei^jse 
^  par  quelque  puissanee  que  ce  soit ,  ni  sous  quel- 
ÏUe  prétexte  et  occasion  que  ee  puisse  iHre    Les 
TiévtVtues  d'Avranehes  et  de  Soissons  sii^nerent 
celte  réponse  avec  Tevi^que  de  Chartres. 

Ce  différend  causoit  un  grand  bruit.  Le  clergé 

Iétoit  divisé;   le  parlement  s'anîmoit  eoulre  TK- 
glrse,  et  la  matière  de  la  dispute  toueboit  Inu- 
ferité  et  la  personne  du  Roi.  11  falloit  empêcher 
K  schisme,  réunir  le  clergé,  maintenir  l'autorité 
■erE^lise,et  ne  pas  violer  celle  du  parlement, 
Ipii,  en  beaucoup  d'occasions  importantes,  est 
Séci^ssaire  a  la  manutention  de  TLlat.  Le  cardi- 
nal,  iutéiTssé  en  ces  deux  corps  par  la  di^^nite 
qu'il  a  en  T Eglise  et  par  la  qualité  de  premier 
ministre  de  TEtat  (Oi  ^^^^  blesser  les  droits 
d*aueune  des  parties,  par  un  saiîe  tempérament 
Hles  mit  d'aceord.  11  conseilla  au  Hoi  d  évoquer  à 
^Mb    propre   personne   la  eonnoissanee   de  cette 
^Bffaire;  ce  qui  fut  fait  par  arrêt  du  conseil  du 
1^^  mars,   A  quoi  le  parlement  ne  déférant  pas 
absolument,  comme  il  eut  du,  le  cardinal  crut 
devoir  conseiller  au  Htii  de  mener  cette  affaire 
avec  fj^rande  douceur  et  force  tout  ensemble.  ïl 
rémontra  que  ce  n  etolt  pas  d  aujourdlmi  que 
parleniens  veulent  prendre  eonnoissanee  des 
iffaires  fîénérales;   qu'ils  ne  considèrent  point 
u'Us  ne  sont  pas  institués  pour  cela,  et  que  les 
randes  corn pa<;nieî,  sont  bonnes  a  faii'e  exécuter 
évérement  ce  qui  est  délibéré  et  résolu  par  peu, 
ant  de  la  multitude  des  conseillers  au  respect 
l'uo  Etat  comme  il  est  de  celle  des  médecins  au 
regard  d'un  malade ,  ou  le  grand  nond)re  est  nui- 
sible, comme  disoit  mi  empereur  en  m<mrant, 
que  la  multitude  des  médecins  l'a  voient  tué;  et 
^Dartanl,  qu'il  étoit  à  propos  que  Sa  Majesté,  au 
^Bonseil  qui  se  tiendroit  sur  ce  sujet,  témoignât 
^Hbn  indignation  être  grande  contre  eux  (2).  Ce 
^■pi'elle  lit;  et  peu  dejours  après  envoya  quérir 
^fcuelques-uns  du  parlement  (prcîle  reprit  de  leur 
^Biute,   puis  messieurs  du  cierge,  au\(|uels  elle 
dit  qu'elle  les  maintiendroit  toujours  en  leurs 
immunités,  n'approuvoit  pas  les  arrêts  du  parle- 

(0  Lo  tUrv  est  un  pt'U  ajiUciiié 

(2)  yatçi  c[u'alor3  le  parlement  était  dans  l'ialcrOt  du 


ment  contre  eux;  maïs  aussi  qu'ils  sedevoieiit 
abstenir  en  leiri*s  réponses  de  termes  qui  piquas- 
sent cette  compagnie. 

Cela  mit  bien  une  fin  à  la  dispute  du  clergé 
avec  le  i>arlement;  mais  dans  le  clergé  remotiou 
siuigmenloit  contre  ce  qu'a  voit  fait  l'évéque  de 
Chartres,  d'autant  qu'il  semblolt  (ju'en  la  censure 
qu'il  avoit  fait  imprimer,  il  blâmoit  d'iïésésie 
quelques  opinions  qui  sont  tenues  et  suivies  pour 
bonnes  en  plusieurs  lieux  de  la  chrétienté,  et 
particulièrement  a  Home.  Le  cardinal  étendit 
encore  son  soin  sur  ce  sujet,  et  y  trouva  plus  de 
diftîculte  qu'il  n'avuit  fait  en  tout  le  reste  de  l'af- 
faire; car  il  étoit  question  de  faire  rétracter  un 
honmie  constitué  en  di^^nité,  et  qui  se  voyoit 
appuyé  de  jxTsonnes  puissantes  qui  eussent  bien 
voulu  que  la  dispute  tut  allée  plus  avaivt.  Néan- 
moins, a  la  fin ,  moitié  par  douceur  et  moitié 
par  autorité,  il  obli*;ea  Tevéque  de  Chartres  à 
donner  la  déclaration  suivante,  écrite  et  signée 
de  sa  main  :  ^*  Nous  soussigné,  évéque  de  Char- 
"  très,  déclarons  qu'en  la  déclaration  que  nous 
■^  avons  faite,  par  le  commandement  du  cierge^ 
•'  ()our  réfuter  et  condamner  les  livres  Admonitio 
<*  ml  Retjcm ,  et  Myslica  Poiiiiea ,  souscrite  de 
"  nous,  en  date  du  3  de  décembre  dernier ,  nous 
"  n'avons  eu  autre  intention  que  de  suivre  la  doc- 
"  trine  qui  a  toujours  été  tenue  en  ce  royaume, 
•.  tant  pour  la  sûreté  de  la  personne  de  nos  rois 
'»  que  de  leur  Etat,  sans  avoir  voulu  ni  entendu , 
«  en  aucune  façon,  condamner  ni  Topinlon  con- 
••  traire  ni  aucune  autre  d'hérésie*  Fait  a  Paris, 
»  ce  29  de  février  IGîtG,  L.  d'Estampes^  évéque 
M  de  Chartres  (3).  ^ 

Il  s'éleva  en  même  temps  une  dangereuse  tem- 
pête contre  les  pères  jeiiuites,  les  lilïel les  dont 
nous  avons  parle  ci-dessus  leur  étant  attribués, 
comme  étant  la  pernicieuse  doctrine  qu'ils  con- 
tiennent, la  doctrine  particulière  tie  leur  Ordre. 
On  prit  le  sujet  de  cette  accusation  sur  le  plus 
méchant  de  tous  les  livres  de  cette  sorte,  qui  fut 
envoyé  de  Rome  en  France,  compose  par  un 
dVntre  eux,  nommé  Sanctarellus,  et  approuvé 
de  \itelleschi,  leur  généraL  Entre  plusieurs 
fausses  ma  xi  eues  que  l'esprit  de  flatterie,  non  de 
vérité,  lui  fait  écrire  à  Home,  sont  celles-ci: 
••  tfue  le  Pape  peut  donner  des  curateurs  aux  em- 
pereurs et  aux  princes ,  quand  ils  sont  inutiles  à 
bien  gouverner;  qu'il  peut  punir  et  déposer  quel- 
que prince  de  la  terre  que  ee  soit,  quelque 
exenq>te  qu'il  puisse  être;  qu'il  a  fK)Uvoir  de  dé- 
poser les  rois,  non-seulement  ptuu*  hérésie  et 
pour  schisme,  maïs  pour  quelque  crime  intolé- 
rable, ou  pour  leur  insuflrsance,  ou  pour  leur 
négligence;  qu'il  a  [pouvoir  d'admonester  les  rois 
[3)  Frèr«  de  Yaleiic;ay,  gouverueur  dts  iMt>iiipelli*>r. 


368  [16^6] 

et  les  punir  de  peine  de  mort;  qu'il  peut  non- 
seulement  tout  ce  que  les  princes  séculiers  peu- 
vent ,  mais  en  faire  de  nouveaux ,  déposer  les 
autres  et  diviser  les  Empires;  qu'il  est  serviteur 
des  serviteurs  de  Dieu  quant  à  rhumillté;  mais 
quant  à  la  puissance,  il  est  seigneur  des  sei« 
gneurs,  et  quelque  puissance  qui  soit  sous  le 
ciel  est  en  lui;  qu'il  a  une  puissance  temporelle 
très-ample  sur  tous  les  princes,  rois  et  empe- 
reurs ;  que  tous  les  princes  qui  gouvernent  les 
Etats  les  gouvernent  comme  en  ayant  commis- 
sion de  Sa  Sainteté,  qui  les  pourroit  gouverner 
par  elle-même.  » 

Ces  maximes  sont  capables  de  ruiner  toute  TE- 
glise  de  Dieu ,  à  laquelle  les  puissances  tempo- 
relles doivent  être  soumises  par  amour,  qui  est  la 
soumission  de  la  grâce ,  non  par  force  et  con- 
trainte, qui  est  la  soumission  de  Tenfer.  Il  y  au- 
roit  peu  d*assurance  dans  les  Etats  si  elles  avoient 
lieu.  Qui  est  le  prince  à  qui  on  ne  puisse  fausse- 
ment imputer  des  crimes,  plus  facilement  de  Fin- 
sufilsance  à  gouverner,  et  davantage  encore  de  la 
négligence  à  s'en  acquitter  comme  il  doit?  Qui 
seroit  le  juge  de  ces  choses  ?  qui  les  considéreroit 
sans  passion  et  sans  intérêt?  Ce  ne  seroit  pas  le 
Pape ,  qui  est  prince  temporel ,  et  n'a  pas  telle- 
ment renoncé  aux  grandeurs  de  la  terre  qu'il  y 
soit  indifférent.  Il  n'y  a  que  Dieu  seul  qui  en 
puisse  être  juge;  aussi  les  rois  ne  pèchent-ils 
qu'envers  lui ,  à  qui  seul  appartient  la  connois- 
sance  de  leurs  actions.  Comment  les  souverains 
pontifes  auroient-ils  autorité  de  punir  les  princes 
de  peine  de  mort ,  puisqu'ils  sont  vicaires  de 
Jésus-Christ  et  pasteurs  sous  celui  qui  est  venu 
au  monde  afin  de  donner  vie  et  abondance  de  vie, 
et  pour  subir  la  mort  plutôt  que  de  la  donner  ? 

Quant  à  l'appeler  seigneur  des  seigneurs,  c'est 
vouloir  faire  d'un  pape  un  roi  de  Perse  ,  et  d'un 
vicaire  de  Jésus-Christ  un  lieutenant  de  Maho- 
met. Il  est  croyable  que  le  Pape  établiroit  mieux 
son  autorité  légitime  s'il  arrêtoit  le  cours  des 
écrivains  qui  ne  lui  prescrivent  point  de  bornes, 
d'autant  que  cela  donne  lieu  à  beaucoup  de  gens 
mal  affectionnés  au  Saint-Siège ,  de  ravaler  sa 
puissance  au-delà  de  ce  qu'elle  doit  être  en  effet. 
C'est  ce  que  dit  saint  Bernard  eu  termes  exprès, 
lorsque,  parlant  nu  Pape,  il  fait  comparaison 
d'un  créancier  qui ,  pour  demander  plus  qu'il 
ne  lui  est  dû ,  oblige  celui  qui  lui  doit  légitime- 
ment à  nier  la  dette,  et  montre  au  Pape  que 
souvent  les  prétentions  de  ^elui  qui  veut  tout 
sont  réduites  à  rien.  Il  est  utile  dans  les  Etats 
d'empêcher  le  cours  des  livres  qui  détruisent  la 
légitime  autorité  des  princes,  et  contiennent  de 
pernicieuses  maximes  pour  leurs  personnes  en 
faveur  des  papes;  mais  il  le  faut  faire  avec  le 
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moins  de  bruit  et  d'éclat  qu'il  est  possible,  de 
peur  qu'il  ne  se  trouve  des  furieux  qui,  sons 
prétexte  de  défendre  les  droits  de  l'Eglise  mai 
entendus  par  eux,  ne  se  portent  à  attaquer  et 
opprimer  les  droits  et  les  personnes  des  princes 
les  meilleurs  du  monde. 

Ce  méchant  livre,  composé  par  un  Jésuite,  fit 
émouvoir  l'université  contre  eux,  taxant  leur 
doctrine ,  et  soulever  plusieurs  autres  qui  déjà 
leur  étoient  mal  affectionnés,  par  la  lassitude 
que  chacun  a  de  voir  qu'ils  se  mêlent  de  trop 
d'affaires.  La  cour  de  parlement  fit  brûler  ce 
livre  par  arrêt  du  1 3  mars.  La  Sorbonne  le  cen- 
sura comme  contenant  une  doctrine  nouvelle, 
fausse,  erronée,  contraire  à  la  parole  de  Dieu, 
et  qui  rend  la  dignité  du  Souverain  Pontife 
odieuse  ;  ouvre  le  chemin  au  schisme ,  déroge  à 
l'autorité  souveraine  des  rois  qui  ne  dépend  que 
de  Dieu  seul,  et  empêche  la  conversion  des 
princes  infidèles  et  hérétiques;  trouble  la  paix 
publique ,  renverse  les  États ,  royaumes  et  répu- 
bliques ,  détourne  les  sujets  de  l'obéissance  qu'ik 
doivent  à  leurs  souverains,  et  les  induit  à  des 
factions,  rébellions  et  séditions,  et  à  attenter  à 
la  vie  de  leurs  princes.  Cette  censure  fut  faite  le 
!"•  avril  et  revue  le  4.  Le  parlement  envoya  qué- 
rir les  jésuites  et  les  voulut  contraindre  à  sous- 
signer  quatre  propositions  qu'il  leur  présenta, 
concernant  l'autorité  indépendante  du  Roi.  Ils 
s'en  excusèrent,  s  offrant  d'y  souscrire  si  le 
clergé  de  France  et  la  Sorbonne  faisoient  de  même. 

On  vouloit  passer  outre  à  leur  vouloir  défen- 
dre de  plus  enseigner  et  ouvrir  leurs  écoles,  ou 
à  les  chasser  même  de  France.  Le  cardinal  dit 
au  Roi  qu'il  y  a  certains  abus  qu'on  abolit  plus 
aisément  en  les  tolérant  qu'en  les  voulant  détruire 
ouvertement  ;  que  bien  qu'aucunes  fois  on  sache 
des  opinions  être  mauvaises,  il  est  dangereux  de 
s'y  opposer,  principalement  quand  elle^  sont  co- 
lorées du  prétexte  de  religion;  qu'il  estimoit  qu'il 
étoit  bon  que  Sa  Majesté  louût  le  parlement  de 
l'action  qu'il  avoit  faite  en  faisant  brûler  le  livre, 
et  empêchant  que  telle  pernicieuse  doctrine  n'eût 
cours  en  ce  royaume,  mais  qu'il  falloit  mettre 
ordre  qu*ils  ne  passassent  jusqu'à  un  point  qui 
pouvoit  être  aussi  préjudiciable  à  son  service 
comme  leur  action  y  avoit  été  utile.  La  raison 
de  ce  conseil  alK)utissuit  à  ce,  qu'il  falloit  réduire 
les  jésuites  en  un  état  qu*ils  ne  puissent  nuire 
par  puissance,  mais  tel  aussi  qu'ils  ne  se  por- 
tassent pas  à  le  faire  par  désespoir  ;  auquel  cas  il 
se  pourroit  trouver  mille  âmes  furieuses  et  endia- 
blées qui,  sous  le  prétexte  d'un  faux  zèle,  se- 
roicnt  capables  de  prendre  de  mauvaises  résolu- 
tions qui  ne  se  répriment  ni  par  le  feu  ni  par 
autres  peines. 
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rnsûTte  de  quoi  h  conr  sp  contentu  d'une  ûv- 
claratïoii  dti  15  mars ,  que  les  JL\sintes  duïmereut 
par  écrit,  par  kiqyelle  ils  rccooiioissoieiU  que  les 
rois  relèvent  imniédjak'mrnt  t!c  Dicy, dètestoiewt 
la  mauvaise  doctrine  di'  Santarèï ,  en  ee  qui  con- 
cerne la  personne  des  rois,  leur  autorité  et  leurs 
Êt<its ,  et  promcttoient  souscrire  à  la  censure  qui 
en  pourroït  î^tre  faite  par  le  clergé  et  la  Sor- 
botiiie,  et  ne  professer  jamais  aucune  doctrine 
contmtre  à  celle  qui  seroit  IcDue  eu  cette  matière 
par  le  clergé,  les  universités  du  royaume  et  ladite 
Sorbonne.  Ainsi  on  cmpéclia  la  ruine  des  jésuites, 
on  arrêta  le  cours  de  celte  mauvaise  doctrine 
"sans  nuire  â  aucun. 

Cest  assez  parler  de  la  guerre  entre  ceux  que 
la  robe  et  leur  profession  obliiient  à  la  paix  ;  par- 
lons de  la  paix  entre  ceux  qnv  la  conservation 
de  leur  grandeur  obliiîc  souvent  a  la  i^uerre.  Le 
Fargis  ayant  reçu  le  desaveu  de  son  tiaîté ,  qull 
avoît  fait  sans  le  su  et  consentement  du  Roi,  les 
corrections  que  Sa  Majesté  désiroit  y  être  appor- 
tées, et  le  commandement  absolu  de  prendre 
congé  si  ou  n'y  vouloit  pas  condcsi'cndre,  part  de 
Madrid,  s'en  va  en  Aragon,  ei»  la  ville  de  iMon- 
çon ,  ou  lors  étoit  la  cour,  donne  part  au  con>te 
^4*Olivarèî5  de  ses  ordres,  et  ayant  obtenu  de  lui , 
"  is  beaucoup  de  diniculté,  de  crainte  de  la  con- 
tinuation de  la  guerre,  une  partie  de  ce  que  Sa 
Majesté  désiroit,  se  relàelie  encore,  p«r  une  le- 
•été  d'esprit  et  bardiesse  non  excusable,  à 
^elques  conditions  contraires  a  la  volonté  et 
aux  ordres  qu'il  avoit  de  Sa  Majesté;  et  ayant 
signé  ce  nouveau  traité  le  5  miU's,  renvoie  a  Sa 
Mîyesté  j  sVxe  usant  sur  ce  qulïlui  sembloit  que 
ce  qui  y  manquoil  au  désir  du  Itoi,  était  en  cbo- 
ses  légères  et  de  peu  de  considération,  et  accom- 
pftgiia  sadépécbe  de  deux  lettres  de  la  reine 
d'Espa^ie  à  la  Reine-mère  et  au  cardinal ,  par 
iesqu elles  elle  leur  témoitznoit  un  extrême  désir 
de  la  paix,  et  un  grand  ressentiment  de  ce  qu'ils 
Tavoient  facilitée,  et  prioit  Sa  iMajesté  qu'elle 
eût  agréable  de  lui  renvoyer  M,  du  Fargis. 

Le  Roi  fut  si  offensé  de  ce  procédé ,  qu'il  eut 
volonté  de  punir  Le  Fargis  de  sa  prcsonq^tion, 
et  dit  à  lamlKissadeur  d'Espagne,  qui  lui  par  bit 
de  ce  traité  comme  s*iï  eut  été  tel  que  Sa  Majesté 
dt^iroit,  qu'elle  eut  voulu  que  Le  Fargis  eût  été 
aussi  babile  bomme  que  lui ,  (jui  etoit  fort  sage, 
mais  Le  Fargis  étoit  un  fou  parfait;  que,  ta  pre- 
mière fois,  il  avoit  fait  une  cbose  de  sa  tête  sans 
son  su  ;  la  seccmde ,  il  n'a  voit  pas  suivi  ses  ordres , 
qu'elle  le  chtUieroit  evemplairement.  Cependant 
le  profit  que  les  deux  Rois  tiroient  de  sa  folie, 
étoit  que  maintenant  ils  connoissoient  tous 
deux  qu'il  n'y  avoit  plus  diii^renr  en  leurs  es- 
prits, et  qu'ils  vouloicnt  bien  là  paix  ;  et  qu'allu 
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témoigner  de  sa  part 
quelle  ne  pût  recevoir  le  traite quiivoit  fait  le- 
dit Fargis,  elle  en  renverroit  un  autre  en  Espa- 
gne, signé  d*elle,  où  elle  apportcroit  le  moins 
de  cbangemcnt  qu'elle  pourroit  ;  mais  comme 
ellcy  ajouteroit  le  moins  qu'il  lui  seroit  possible , 
ce  seroit  aussi  au  Roi  son  frère  de  n'en  Aiire  aucune 
diffteulte.  Ce  traité, ainsi  corrigé,  fut  enfin  reçu 
et  ratifié  en  Espagne  où  ils  avoient  bien  préjugé 
que  le  Roi  ne  l'aecepteroit  pas  nument  ,  Ici 
qu'ils  le  lui  avoient  envoyé. 

La  plus  grande  diffieuïté  qui  se  rencontra  en 
cette  affaire,  fut  de  trouver  le  moyen  de  faire 
croire  la  vérité  de  ce  qui  s'étoit  passé  aux  am- 
bassadeurs des  princes  alliés  de  Sa  Majesté  que 
la  nouvelle  de  ce  tj'aité  avoit  surpris,  pour  ce 
qufils  ne  se  douttuent  aucunement  de  cette  né- 
gociation, et  l'iojputoienl  au  peu  de  compte  que 
le  Roi  avoit  fait  tt'eux,  ayant  traité  sans  leur  en 
donner  avis.  On  n'oublie  rien  pour  leur  faire 
connoitre  la  sincérité  du  procédé  de  Sa  Majesté, 
qui  avoit,  la  première,  été  surprise  par  la  pré- 
cipitation du  Fargis,  et  on  leur  remontra  que 
leurs  intérêts  y  avoient  été  conservés ,  bici»  que 
les  ebosesne  fussent  pas ,  en  toutes  leurs  circons- 
tances,  au  point  que  Sa  Majesté  les  eût  désirées, 
et  les  y  eût  amenées  sans  rinconsidération  de  son 
ambassadeur;  néanmoins  qull  y  avoit  plus  de 
faule  en  la  personne  qui  avoit  traite  qu'au  traité; 
que  la  souveraineté  étoit  conservée  aux  Grisons , 
qui  étoit  le  principal  point;  que  les  Espagnols 
étoient  exclus  des  passages  auxquels  ils  avoient 
prétendu  depuis  si  long-temps,  qui  étoit  tout  ce 
en  (juoi  consiste  l'intérêt  des  Vénitiens,  qui 
n'en  avoient  point  d'autre  que  celui-là;  qu'on 
avoit  pourvu  au  différend  de  Zucarel(l),  en 
sorte  qu'il  ne  tiendroit  qu'au  duc  de  Savoie  qu'il 
n'e  û  t  eo  n  te  n  te  m  c  n  t  » 

Le  prince  de  Piémont,  qui  étoit  à  la  cour,  re- 
eonnoft  bien  ([iic  les  choses  ctoient  passées  en  la 
manière  quon  lui  disoit,  et  demeuroit  en  son 
cœur  satisfait  de  la  sincérité  du  Roi.  Mais  le  duc 
de  Savoie,  pour  respérance  qu'il  avoit  eue  que 
la  guerre  se  porteroit  dans  le  Milanais,  de  la- 
quelle il  se  voyoil  frustre,  ne  vouloit  pas  recon- 
noître  la  vérité;  mais,  prenant  divers  prétextes, 
faisoit  paroître  être  offense,  et  principalement 
de  ce  qu'au  temps  niéme  que  la  paix  arriva,  on 
donnoit  audit  prince  son  (Ils  la  commission  de 
lieutenant  général  pourlelloien  son  armée  de 
l'iémont,  laquelle  il  reelïercboit  trés-instamment. 
Sa  Afnjeslé  ,  ^wur  n'oublier  aucun  moyen  de  le 
gagner,  lui  envoya  en  ambassade  extraordinaire 
M.  de  Bullion,  pour  lui  représenter  que,  puis* 

(f)  L'utïaire  qui  avait  mis  la  guerre  entre  Gi^iic^  «.^t  la 
Savoie. 
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qu'elle  ayoit  obtenu  les  principales  fins  pour  les- 
quelles fanion  étoit  foiteavec  les  collègues ,  il  ne 
se  pouvoit  dire  que ,  faisant  la  paix ,  il  eût  con- 
tres enu  a  Tarticle  qui  porte  que  l'un  ne  fiisse 
rien  sans  Tautre ,  vu  que  ceb  se  doit  entendre 
lorsqu'il  est  question  de  dénier  aux  fins  géoé- 
raies  qu*on  s*est  proposé  de  remporter,  mais  non 
pas  quand  on  les  obtient  tout  entières;  qu1l  n'avoît 
point  de  prétexte  de  mécontentement  des  condi- 
tions dudit  traité ,  mais  seulement  de  la  forme; 
que  son  ambassadeur  avoit  assez  librement 
a\oaé  que  toutes  les  précautions  qu'on  poorroit 
prendre  pour  la  sûreté  de  la  Valteline  ne  pour- 
roient  pas  empécber  que  les  Espagnols  ne  s*en 
rendissent  toujours  les  maitres  quand  ils  vou- 
droient;  mais  que,  pour  y  apporter  un  assuré 
remède ,  il  falloit  embrasser  l'opportunité  qui  se 
présentoit  de  les  chasser  de  l'État  de  Milan.  Or 
le  défaut  des  formes ,  en  une  conjoncture  si  im- 
portante ,  ne  dcToit  pas  être  la  cause  d*un  si 
grand  trouble  dans  le  public,  et  empêcher  le 
fruit  que  Sa  Majesté  est  assurée  qu'elle  et  ses 
alliés  recueilleront  de  cette  paix  ;  qu'en  choses 
grandes  il  ne  faut  pas  s'arrêter  à  des  formalités , 
qu'on  ne  rend  jamais  raison  d'un  heureux  événe- 
ment, non  plus  que  d'une  victoire  et  d'une  con- 
quête, le  bien  de  TEtat  étant  la  loi  souveraine; 
et  partant ,  que ,  n'ayant  pas  occasion  de  se  dou- 
loirde  la  conclusion  dudit  traité,  il  ne  devoit 
faire  aucune  diHlculté  d'y  donner  son  approba- 
tion. 

Sa  Majesté  donna  aussi  charge  audit  sieur  de 
Bullion  de  prier  quant  et  quant,  de  sa  part,  ledit 
duc  de  choisir  des  arbitres  pour  le  difîTérend  de  Zu- 
carel  avec  les  Génois,  et  de  lui  dire  franchement 
ses  prétentions  et  intérêts,  afin  que  Sa  Majesté  les 
soutînt  et  protégeât  avec  la  même  affection 
qu'elle  faisoit  les  siens  propres,  comme  aussi 
de  le  disposer  à  la  suspension  d'armes  avec  les- 
dits  Génois  ;  Sa  Majesté  disant  donner  charge 
au  sieur  de  Vignoles,  maréchal  en  ses  camps  et 
armées,  et  autres  chefs  et  capitaines  comman- 
dans,  de  garder  la  suspension  promise  parle 
traité,  et  de  veiller  à  la  garde  et  sûreté  des  Etats 
dudit  duc,  mais  de  ne  rien  entreprendre,  hors 
d*iceux,  contre  qui  et  pour  quelque  chose  et 
prétexte  que  ce  pût  être;  qu'enfin ,  pour  le  con- 
tenter, il  le  flattât  de  Tespérance  de  la  qualité 
de  roi ,  que  Sa  Majesté  lui  promettoit  de  favori- 
ser à  la  cour  de  Rome.  Ce  qu'elle  fit  aussi ,  et 
manda  au  sieur  de  Béthune,  son  ambassadeur  à 
Rome,  qu*après  s'être  plaint  au  Pape  des  6,000 
hommes  qu'il  avoit  envoyés  à  la  Valteline,  et  lui 
avoir  fait  connottre  comme  les  Espagnols  l'ont 
traité  en  ce  fait,  extorquant  de  lui  ce  secours, 
lorsque  y  traitant  de  paix,  il  sa  voit  bien  n'en 


avoir  plos  afbire,  fl  hâ  donnll  avis  «omtne 
tontes  choses  s'éloient  passées;  pois  hii  Ht  con- 
noitre  que,  poor  baiiijlier  PEspagne  en  Italie,  et 
y  rendre  k  Saint-Siège ,  et  partieolièrenient  la 
personne  de  Sa  Sainleté,  plas  paissuit,  le  meilleur 
moyen  étoit  d  y  élever  le  due  de  Savoie ,  qu'elle 
s'attacherait  par  ce  noycn,  poor  dépendre  ab- 
soluroent  de  ses  volootca. 

Sa  Majesté,  en  mène  temps,  dépêcha  le  sieor 
de  Chiteaoneiif  ambassadeur  extraordinaire  à 
Venise,  et  de  là  aux  Grisons,  et  lui  donna  ehaigc 
de  représenter  à  la  répQbliqiie  que ,  pour  répa- 
rer le  défaut  -s'il  y  en  avoit  en)  de  qnelqiie  fer- 
malité  en  ce  traité  de  paix,  qui  aToit  été  coneii 
sans  qnll  en  eût  été  préalablenient  averti ,  St 
Majesté  avoit  voolu  les  honorer  de  cette  ambii* 
sade  extraordinaire  poor  fture  une  dêmonstn- 
tioo  plus  honorable  vers  la  répubUcfoe,  et  donner 
à  connoftreen  quelle  estime  et  considération  elle 
la  tient:  qu'elle  avoit  vooln  que  ledit  Chitetth 
neuf  passit  vers  elle  avant  qnll  allât  aux  Gri- 
sons, afin  de  lui  fiûre  voir  et  agréer  le  traité, 
anpara%-ant  que  de  le  porter  aux  antres  poor  ca 
commencer  lexécntion  ;  ce  qui  montre  asaei  qae 
la  paix  ne  s'est  point  fidte  sans  le  consentemcnl 
de  la  seigneurie.  Et  pouree  que  la  république 
trouvoit  quelque  chose  à  dire  en  deux  articles  de 
ce  traité,  l'un  concernant  les  juges  de  la  Valteline^ 
qui,  à  l'avenir,  ne  pou  voient  pins  être  élus  que  par 
les  Valtdins,  les  Grisons  étant  exclus  de  ha 
élire;  l'autre  concernant  la  démolition  des  forl8| 
en  la  conservation  desquels  U  république  croyoit 
que  consistolt  la  sûreté  de  la  Valteline,  il  M 
donné  charge  audit  Chéteauneuf  de  dire,  quant 
au  premier,  que  la  considération  de  la  religioa 
catholique  avoit  obligé  le  Roi  d'y  condescendre, 
étant  certain  que  tous  les  désordres  et  troubla 
de  la  Valteline  n'ont  été  excités  que  par  les  Juges 
hérétiques  grisons  qui  leur  étoient  donnés  ;  mais, 
néanmoins,  que  la  confirmation  leur  en  étdt 
donnée,  ce  qui  étoit  un  grand  droit  qui  témol- . 
gnoit  leur  souveraineté;  quant  au  second ,  qulni 
contraire  de  leur  opinion  le  Roi  croyoit  que  la 
sûreté  de  la  Valteline  consistoit  en'  la  démoli- 
tion desdits  forts;  que  la  consenration  en  étoit 
onéreuse,  non-seulement  à  raison  de  la  dépense, 
mais  de  laperte  des  hommes  qui  se  fussent  con- 
sommés en  ces  lieux  si  malsains,  qu'il  n'eût  pai 
été  assuré  qu'ils  eussent  pu  suffire  à  fermer  et 
empêcher  le  passage  de  la  Vallée.  Davantage, 
les  forts  eussent  été  sujets  à  être  surpris  par  ki 
habitans  ,  dont  le  naturel  est  rude  et  ennemi  et 
toute  contrainte.  Les  Espagnols  eussent  inces- 
samment travaillé  à  même  fin,  et,  quand  l'op- 
portunité se  fût  rencontrée,  ils  les  eussent  atta- 
qués à  force  ouverte;  et  les  Grisons  mémci se 
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fassent  enfln  ennuyés  de  voir  leur  pays  tenu  et 
gardé  par  des  forces  étrangères,  dont  l'envie,  tant 
d'eux  que  du  public,  eiit  tourne  sur  Si\  Majesté 
et  la  républiijue.  Enlin,  tpïe  c'etoit  laisser  un  su- 
*  jet  de  trouble  qui  eût  tenu  la  république  en  per* 
pétuelles  jalousies  et  inquiétudes,  IVfit  obïii^ée  à 
se  tenir  armée,  et  à  être  incessamment  sur  sen 
gardes  eontre  les  entreprises  et  vent^eanees  des 
Espagnols,  et  lui  eut  fait ,  après  plusieurs  dé- 
penses ^  désirer  de  venir  au  tempérament  dtmt 
i  on  est  a  présent  eonvenu. 

îl  lui  fut,  en  outre,  domié  eliar^^e  de  prier  la 
républi(iue  de  déclarer  franchement  les  choses 
qu'elle  désiroit  pour  ses  intérêts,  sûreté  et  eon- 
teutemeut;  et  que,  s'ils  ne  se   vouloient  pas 
laisser  entendre,  i!  leur  dît  que  ce  que  Sa  Ma- 
jesté vouloit  accorder  à  lu  république  consisloit 
en  trois  choses:  la  première,  enq^loyer  faulo- 
!  rite  de  son  nom  envers  les  Suisses,  pour  leur 
[  faire  confirmer  la  résolution  qu*ils  ont  prise  de 
I  fermer  leurs  passages  aux   troupes  allemandes 
[  qui  se  pouvoient  présenter  pour  passer  en  Italie  , 
j  et  faire  les  mêmes  of liées,  au  temps  du  renou- 
I  \ellement  de  ralliance  de  Milan  ,  pour  essayer 
au  moins  de  faire  que  les  cantons  catholiques 
I  ne  permettent  le  passage  que  pour  la  défense  de 
l'Etat  de  Milan ,  loi-squ'il  serait  assailli;  la  se- 
conde, que  le  Koi  entrera  Noluntiers  en  une 
b'gue  défensive  avec  la  république,  et  obli];'a- 
lion  d'assistance  pour  la  défense  de  ses  Etats; 
la  troisième,  que  ralliance  du  Roi  avec  les  Gri- 
sons, lui  donnant   faculté  de  faire  passer  ses 
iamtset  allies  par  les  Grisons  et  la  Valteline,  Sa 
[Majesté  donne  pouvoir  audit  Châtcauneuf  de 
promettre,  par  un  écrit   particulier  et   secret 
'  entre  Sa  Majesté  et  eux,  que,  durant  dix  ans, 
elle  leur  moyennera  la  liberté  du   passage  en 
[vertu  de  son  alliance ,  sans  que  cela  préjud»eie 
fau  traité  de  paix  fait  en  Espagne,  les  alliances 
I  de  France  avec  les  Grisons  y  dt^meurant ,  comme 
elles  ont  été  par  le  passe,  en   leur  entier;  de 
j  sorte  que,  comme  elle    a  toujours    eu    droit 
de  faire  accorder  les  passages  à  ses  amis  et 
alliés,  elle  en  peut  disposer  sans  contrevenir  au 
[  traité. 

\      EnOn ,  pource  que  Sa  Majesté  désiroit  établir 

'une  union  Irés-ftroile  avec  ladite  république, 

t  elle  commanda  audit  Ghâteauneuf  de  les  dis- 

;  poser  à  s'unir  avec  Sa  Majesté  pour  la  défense 

des  Grisons  et  observation  de  ce  traité  de  paix  ; 

faisant  aussi  entrer  en  cette  ligue,  s'il  y  Irouvoil 

,  jour,  les  Suisses  et  les  (irisons. 

I      De  là  il  eut  charge  de  passer  aux  Grisons  et 

de  procurer,  par  lui-même  ,  que  la  république 

donnât  ordre  aux  ministres  qu'elle  tenoit  aux- 

dits  pays,  de  s'unir  avec  lui  peur  faire  approu- 
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ver  ledit  traité ,  régler  équltablement  la  somme 
qui  doit  être  payée  par  les  V'altelins  par  chacun 
an  ,  pour  la  faveur  qulls  reçoivent  d'avoir  a  la- 
venir  le  choix  de  leurs  juges,  et  réformer  leur 
gouvernemi'iït  en  nue  manière  plus  ordonnée 
que  celle  qu'ils  ont  tenue  par  le  passé,  étant  si 
tumultuaire  qu'il  est  impossible  d\v  prendre  as- 
surance ;  enlïn  les  disposer  à  se  tenir  bien  unis 
avec  Sa  Majesté  et  les  cantons  des  Suisses,  pour 
le  repos  et  ta  tranquillité  de  leur  Etat  des  Gri- 
sons. Il  eut  ordre  d'aller  en  Suisse  pour  leur 
proposer  rapprobation  dudit  traité,  que  les  can- 
tons catholiques  ne  laisoient  pas  difiîculte  dV 
gréer,  mais  bien  les  protestans,  à  cause  que 
Felection  des  juges  de  la  Valteline  et  des  comtés 
de  Chiavenne  et  de  lîorraio  étoit  i^tée  aux  Gri- 
sons, 

Il  eut  commandement  de  leur  représenter 
que  Sa  ^ïajestê  a  voit  trouve  cet  article  bien  plus 
tolérable  que  celui  qui  étoit  proposé  par  les  can- 
tons catholiques,  que  lesdits  officiers  fussent 
Grisons,  et  choisis  par  eux,  pourvu  qu'ils 
fussent  catholiques  ;  dViutant  que  cette  distinction 
et  différence  des  catholiques  d'avec  les  protes- 
tans, pour  être  admis  aux  charges,  eût  pu 
causer  du  trouble  parmi  les  Grisons;  que  leur 
sou  ve  raine  té  est  assurée  par  la  confirmation  qui 
leur  doit  élJ'e  demandée  de  l'élection  des  juges. 
Au  reste,  que  ce  tenqjérament  rend  rétablisse- 
ment de  la  paix  plus  durable,  mettant  les 
Valtelïus  en  état  de  subsister  avec  qiîcîqne  con- 
teutement,  et  les  Grisons  ne  sont  pas  exclus 
de  pouvoir  être  élus  par  les  Valtelins;  joint 
que,  s'ils  y  reçoivent  quelque  perte,  ils  en  sont 
récompensés  par  la  somme  raisonnable  que  les 
Yaltelrns  sont  obligés  leur  payer  annuelle- 
ment; ce  qui  est  plus  cher  aux  Grisons  que  leur 
juridiction,  puisque,  moyennant  de  Targent, 
ils  a  voient  renonce  à  leur  souveraineté  même 
par  le  traité  qu'ils  avoient  fait  avec  le  due  de 
Vérïii  a  Milan,  Enfin,  il  eut  charge  de  moyenner 
im  faveur  de  Venise  sur  le  fait  du  passiige  des 
Suisses,  ce  que  ci-dessus  il  leur  a  offert  de  la 
part  de  Sa  Majesté. 

Mais  le  partement  de  l*un  et  de  Tautre  ne 
f\itqu'â  «luelques  mois  de  là,  après  que  le  se- 
cond traité,  renvoyé  en  Espagne  pour  y  réfor- 
mer ce  qui  y  avoit  encore  été  consenti  par  le 
Fargis  contre  les  ordres  de  Sa  Majesté,  fut 
corrigé  à  peu  près  selon  tout  ce  que  Sa  Majesté 
desiroH. 

^  oiîa  comme  le  Roi  se  gouverna  pour  donner 
contentement  â  la  plus  grande  partie  de  ses 
alliés,  et  leur  faire  agréer  le  traité  de  Moneon, 
Les  ambassadeur  d'Angleterre,  qui  étoient  à 
Paris   lorsque  le  traité  fut  lait,  en  furent  plus 
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surpris  que  tous  les  autres;  car  ils  avoient  fait 
de  puissaus  offices  pour  la  conclusion  de  la 
paix  avec  les  huguenots ,  et  se  voyoient  frastrés 
de  la  fin  pour  laquelle  ils  les  avoient  faits ,  qui 
étoit  la  continuation  de  la  guerre  en  Italie.  Mais 
on  leur  remontra  qu*ils  n*avoient  point  de  sujet 
de  se  douloir  du  Roi ,  et  qu'il  leur  devoit  suffire 
que  Sa  Majesté  leur  promit  de  ne  discontinuer 
point  le  dessein  d'Allemagne ,  auquel  on  agiroit 
d'autant  plus  puissamment  qu'on  en  seroit 
moins  engagé  ailleurs;  que  Sa  Majesté  y  con- 
courroit  par  bons  effets  avec  tous  ceux  qui 


seroit  à  convenir  du  lien  par  où  cette  armée 
passeroit  en  Allemagne,  où  elle  se  mettroit 
ensemble,  qui  en  auroit  la  conduite  :  si  on  pou- 
voit  convenir  d'un  chef  allemand  qu'on  pût 
juger  n'avoir  autre  principal  intérêt  que  la 
liberté  de  l'Empire,  on  en  tireroit  de  grands 
avantages;  que  les  Anglais  pourroient  passer 
par  la  Hollande,  venir  à  Juliers,  le  laisser  à 
main  droite,  passant  entre  Cologne  qui  est  sur 
le  Rhin  et  Lunebourg  ;  de  là  ils  entreroient  dans 
l'évéché  de  Trêves,  passeroient  la  Moselle  ver» 
Coblentz  ,  et  viendroient  joindre  les  troupes 
voudroient    procurer    la  liberté  de  l'Empire,     françaises  entre  Metz  et  Worms  sur  le  Rhin, 


sans  entrer  néanmoins  ouvertement  en  la  ligue 
faite  en  Hollande  à  cette  fin  ;  qu'il  y  avoit  même 
nécessité  de  le  faire,  parce  qu'à  faute  de  son 
secours  la  perte  d'Allemagne  étoit  assurée;  et 
si  l'Espagne  en  étoit  maltresse,  elle  auroit  beau- 
coup avancé  le  dessein  qu'elle  a  à  la  monarchie 
universelle.  Mais  que  pour  faire  réussir  ce  des- 
sein ,  il  falloit  attaquer  les  forces  ennemies  des 
deux  parts  :  l'une  du  côté  du  nord  par  une  ar- 
mée puissante,  composée  des  forces  de  Dane- 
marck,  Suède,  Brandebourg,  Brunswick  et 
autres  princes  associés  et  voisins;  l'autre  du 
côté  de  deçà  par  les  forces  de  France ,  Angle- 
terre, Hollande,  et  de  tous  ceux  qui  voudront 
prendre  part  en  cette  cause  commune  ;  que  ces 
deux  armées  doivent  agir  à  même  temps  par 
un  dessein  commun,  et  avec  certitude  d'une 
fidèle  exécution  des  choses  convenues  ;  que  cha- 
cune d'icelles  devoit  être  composée  de  vingt- 
cinq  mille  hommes  de  pied  et  trois  mille  che- 
vaux. Celle  de  Danemarck  seroit  entretenue 
aux  dépens  des  rois  de  Danemarck  et  de  Suède, 
Brandebourg,  Bruns\^ick,  villes  unies,  et  de  la 
contribution  qu'ils  recevront  d'Angleterre;  celle 
de  deçà  aux  dépens  de  la  France,  Angleterre  et 
Hollande  ;  que  la  France  soudoieroit  dix  mille 
hommes  de  pied  et  treize  cents  chevaux ,  l'An- 
gleterre autant,  et  la  Hollande  cinq  mille  hommes 
de  pied  et  quatre  cents  chevaux  ;  que  Venise  et 
Savoie  porteroient  partie  de  cette  dépense ,  ou 
par  nouvelles  troupes  renforceroient  cette  ar- 
mée ,  si  on  les  peut  faire  entrer  en  ce  dessein  ; 
que  ceux  qui  sont  les  plus  intéressés  en  cette 
affaire  y  dévoient  aussi  contribuer  plus  forte- 
ment que  les  autres;  et  partant  les  Anglais, 
qui ,  outre  l'intérêt  commun ,  ont  le  particulier 
du  Palatinat,  dont  ils  sont  obligés,  par  honneur 
et  par  sang,  de  poursuivre  la  restitution,  dévoient 
faire  davantage  que  la  France;  qu'en  cette  consi- 
dération ,  ce  n'étoit  pas  merveille  si  par  ce  traité 
les  Anglais  demeuroient  obligés  de  continuer  le 
secours  qu*ils  donnoient  à  Danemarck ,  quoique 
la  France  n'en  fit  pas  autant;  que  la  difficulté 


dans  le  bas  Palatinat;  qu'il  sembloit  que  le 
marquis  de  Baden  fût  le  meilleur  qu'on  pût 
prendre  maintenant  en  Allemagne ,  et  pour  son 
expérience,  et  pour  la  créance  qu'il  a  parmi  les 
gens  de  guerre  ;  qu'une  des  choses  à  quoi  il 
falloit  autant  veiller  étoit  à  ôter  le  soupçon  aux 
princes  catholiques,  qu'en  procurant  la  liberté 
de  l'Allemagne  on  n'établit  l'hérésie ,  attendu 
que  cette  appréhension  avoit  jusqu'ici  empêché 
les  princes  catholiques  de  s'unir  à  ce  dessein; 
ou ,  si  une  fois  on  le  levoit,  on  pourroit  gagner 
en  peu  de  temps  quelques  électeurs  catholiques, 
ecclésiastiques  ou  séculiers. 

Ce  qui  sembloit  nécessaire  à  cette  fin ,  étoit 
de  ne  changer  en  aucun  lieu  la  religion  qui  s'y 
trouveroit  établie,  et  ne  point  contrevenir, 
durant  cette  conquête,  à  la  bulle  d'or  qui  exclut 
les  calvinistes  de  beaucoup  de  lieux  où  le  luthé- 
ranisme est  toléré.  Quelque  traité  qu'on  fit,  il 
falloit  que  ceux  qui  y  entreroient  donnassent 
chacun  un  banquier  solvable  qui  répondit  et 
s'obligeât  de  faire  tenir  à  tous  les  lieux  où  seroit 
l'armée  les  montres  de  chaque  prince.  H  étoit 
bon  aussi,  pour  éviter  les  dépenses  inutiles,  de 
ne  s'engager  qu'à  des  conditions  exécutables, 
au  temps  seulement  que  les  intéressés  feroient 
de  leur  part  les  choses  qui  auroientété  stipulées. 
Que  s'ils  pouvoient  porter  le  Roi  leur  maître 
à  prendre  quelque  tempérament  avec  Bavière, 
par  lequel  il  eût  contentement  sur  l'Électorat, 
sans  doute  le  dessein  qu'on  avoit  réussiroit, 
étant  certain  ou  que  lui-môme  y  aideroit,  ou 
qu'il  n'y  seroit  pas  contraire  ;  qu'il  falloit  aussi 
lever  le  soupçon  que  les  Allemands  pourroient 
prendre,  qu'en  chassant  les  Espagnols  on  vou- 
lût introduire  une  autre  domination  qui  leur 
seroit  également  redoutable  ;  et  partant ,  qu'il 
seroit  bon  de  déclarer  ouvertement  que  la  liberté 
de  l'Empire,  pour  laquelle  on  prenoit  les  armes, 
consistoit  à  remettre  les  choses  en  l'état  qu'elles 
dévoient  être,  sans  qu aucun  étranger  y  pût 
prendre  part. 

Quant  à  ce  qui  étoit  des  affaires  de  la  reine 


d'Angleterre,  tant  de  cHIe  de  son  domaine  que 
des  autres  avantages  qui  eoiieernoient  sii  mai- 
son ,  on  ne  leur  en  parhi  point ,  le  eardïnal 
estimant  qu'il  étoit  bon  de  ne  les  procurer 
qu'a  nfiesure  qu'on  pourroit  obtenir  du  sou  laide- 
ment pour  ks  catholiques,  afin  qu'ils  visbént 
(lUc  quand  ils  souffrent  elle  est  maltraitée,  et 
ainsi  qu'elle  est  en  une  eau  se  commune  avec 
eux,  et  fait  maicher  leurs  intOréts  premiers  que 
les  siens  particuliers.  Si  on  faisoit  autrement,  ils 
croiroient  (^tre  abandon  nés. 

Le  Roi ,  ayant  ainsi  pacitie  totis  les  troubles 
de  son  Etat,  suscités  au  dedans  par  la  rébellion 
des  hérétiques,  et  au  dehors  par  Tenlreprise 
des  Espagnols  en  la  Valteline,  tournâtes  yeux 
de  sa  bonté  sur  sa  noblesse,  pour  trouver 
moyen  d'arrêter  l'effusion  qui  se  laîsoit  joyr- 
iieUement  de  leur  san^  dans  les  duels,  ou  ils 
eAposoient ,  sans  crainte  ni  de  Dieu  ni  des 
Iiommes,  et  pour  des  causes  lé^^^^es,  leur  vie 
el  leur  salut.  Les  duels  etoient  devenus  si  com- 
muns, si  ordinaires  en  France,  que  les  rues 
eommeneoïent  à  scr\ir  de  champ  de  combat, 
et,  connue  si  le  jour  n'étoit  pas  asiscz  lonir  pour 
exercer  leur  forie,  ils  se  hnttoicnt  à  la  faveur 
des  astres,  ou  a  la  lunncre  des  flambeaux  qui 
leur  servoït  d'un  funeste  soleil.  La  multilude 
de  ceux  qui  se  battoient  etoit  si  irrande,  et  les 
peines  ordonnées  par  les  édits  pi'éeêdens  si 
rigoureuses,  que  le  Boi  a  voit  peine  de  les  faire 
punir  ^  d'autant  que  ce  n'eût  plus  été  un  effet 
de  justice  ,  qui  est  d  en  châtier  un  petit  nombre 
pour  eu  rendre  sages  beaueoup,  miiis  plutôt  un 
effet  d'une  rigueur  barbare,  qui  est  détendre 
la  punition  a  tant  de  personnes,  tpi'il  semble 
n  en  rester  plus  ijui  puissent  s'amender  par 
Texemplc, 

Cepen<1ant  on  n'eut  en  doit  retentir  toutes  les 
églist*s  d*autre  eîiose  que  des  plaintes  que  les  pré- 
dicateurs faisoient  sur  ee  sujet,  et  des  justes  me- 
naces de  la  part  de  Dieu  sur  ce  royaume,  si  le 
Uoi,  qui  avoit  en  main  sa  puissance,  n'y  appor- 
loit  le  remède  qui  y  étoit  nécess<nrc,  A  cjuoi  il 
étoit  particulièrement  obliî^e  par  lexemple  du 
feu  Roi ,  la  manière  de  la  mort  duquel  etoit  quasi 
attribuée  à  punition  de  Dieu  pour  avoir  loUiéles 
duels.  Outre  les  larmes  et  les  soupirs  de  toutes  les 
familles  dans  les(iuellcs  les  uns  pleuroient  leurs 
proches  que  le  sort  des  armes,  les  autres  que  la 
rigueur  de  la  loi  leur  avoit  ravis,  les  uns  eon- 
seilloient  au  Roi  d'arrêter,  par  une  inllexible  sé- 
vérité ,  le  cours  de  ee  mal,  et  qu'il  n'y  a  rien 
qu'enfin  la  prcvo\anee  d'une  punition  de  mort 
inévitable  n'emporte  sur  les  esprits  des  hommes. 
Les  autres  pro|K>st»ient  au  Roi  de  permettre  les 
duels  eu  certains  cas,  et  ne  punir  que  ceux  qui 


les  commettroient  pour  cnuses  légères ,  ou  qui 
auroient  pu  facilement  tomber  en  accord,  et  ne 
se  sei'oient  adressés  a  ceuxcpie  Sa  Majesté  auroit 
ordonnes  pour  cet  effet.  Ils  apportoicnt  pour  rai- 
son que  la  rigueur,  qui  aigrit  et  désespère  les  es- 
prits, seroit  par  ee  moyen  adoucie,  et  qu'un 
chacun,  voyant  que  tout  lieu  de  tirer  raison  de 
rinjure  reçue  ne  lui  seroit  pas  fermé,  se  remet- 
troit  facilement  au  moyen  que  le  Roi  lui  en  au- 
roit  donné.  Et  pour  montrer  que  Sa  Majesté  en 
pou  voit  justement  user  ainsi ,  et  qu'il  s'en  ensui- 
vroit  ce  que  nous  disons,  ils  produisoient  Texem- 
ple  des  siècles  passés,  èsqueïs  l'histoire  nous  en- 
seigne que  lorsqu'on  ne  pou  voit  savoir  In  vérité 
d'un  méfait,  on  en  remettoit  le  jugement  au 
eomlMit  entre  raecusant  et  l'accusé,  auquel  celui 
qui  étoit  vaincu  souffroit  la  peine.  Et  nos  tbiVilo- 
«^ieiis  disent  qu'ils  appeloient  cette  décision-là  le 
jugement  de  Dieu,  et  tandis  tpie  cette  coutume  a 
été  obser>  ée ,  il  ne  se  voyoit  point  de  duels  d'au- 
torité privée. 

Le  cardinal  trouva  un  tempérament  enti^è  ces 
deux  avis  opposés  l'un  à  l'autre.  Punir  de  mort 
tous  ceux  qui  se  seroient  battus ,  ou  auroienl  np- 
pelé  ,  lui  sendïloit  chose  trop  rigoureuse.  D'autre 
part  aussi  permettre  les  duels  pour  quelque  occa- 
sion que  ce  soit,  lui  sembloit  être  trop  se  relâcher 
de  la  dntiture  de  la  justice,  laquelle  ne  i>ertnet 
point  au  Roi  d'en  pouvoir  user  ainsi;  joint  que 
cela  ne  gueriroit  pas  le  mal  a  l'avenir;  car  l'usage 
de  ces  i>er missions  peu  à  peu  si  rendroU  si  com- 
mun ,  qu'il  en  faudroit  bientôt  arrêter  le  cours  , 
cnmme  tirent  autrefois  les  évéquesde  France,  qui 
furent  contraints,  en  l'an  «5.5,  de  s^assembler  u 
Valence  jxjur  défendre  ces  combats-là,  et  solli- 
citèrent ardemment  le  Roi  de  ne  les  permettre 
jamais,  et  li's  rois  saint  Louis,  Philippe-le-Bel  et 
autres,  tirent  plusieurs  édits  pour  retran cher  ces 
abus.  Tous  tes  theoloij;iens,  disoit-il ,  convieimciit 
que  le  duel,  pour  cause  singulière,  ne  |>eut  être 
permis  selon  la  loi  de  Dieu;  mais  je  n'en  ai  \u 
aucun  qui  en  exprime  bien  clairement  la  vraie 
raison,  yuelquc^-uns  estiment  qu'elle  lire  son  ori- 
gine de  ces  mots:  mihi  vindictavi  et  ego  retri- 
buam;  mais  ils  montrent  bien  que  les  particuliers 
de  leur  autorité  ne  peuvent  chercher  par  cette 
voie  la  vent^^eanee  des  injures  qu'ils  ont  reçues, 
mais  non  pas  qu'im  prince  ne  la  puisse  ordonner, 
ainsi  qulf  peut  commander  à  un  exécuteur  de 
justice  de  mettre  à  mort  celui  qui  aura  viole  la 
propre  Olle  du  même  exécuteur.  Auquel  cas  ledit 
ministre  de  justice  venf^e  ,  non  de  soi-même, 
mais  par  autorité  du  prince,  l'injure  que  le  pu- 
blic a  reçue  en  m  famille,  et  ce  sans  péché,  pourvu 
qu'il  reetilie  suri  intention;  ce  qui  fait  que  si  les 
duels  u'etoient  défendus  qu'eu  vertu  de  ce  prln* 
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sli  ce  éKruwû  poisK  W  fresûer,  mats  ipll  le 
LajBil  en  ia  peuçre  forve:  que  c«tw  a  fu  oa  de- 
caD^MC  es  M« .  ce  4U  <•  dooikiil  dcn ,  BC  doB- 
iMit  accvB  »iKC  de  pUate;  q[iic  le  Roi  s'oUi^t 
a  Bc  dfifeawr  jaaiaâ»  de  ceftaiacs  pciacs  qiH 
ctab&aùit  de  ooa^eia:  qail  ae  s'oblî^rcoit  pM  i 
doQcer  jTice  des  pnnaicres  :  il  Utssoît  son  pa^ 
lement  en  pMae  liberté  de  les  bire  eï\ecatcr,  et, 
portant,  qoe  ce  noQveaa  lemede  etoit  plas  tet, 
cl  sembkiît  ttre  plas  proportkHuie  an  mal  qu'an 
^oaloît  i:iienrquetesprtniiefs;qn*ODCottSMliÉroit 
cei  rdit  Lvraroe  doux  ec^  ers  cens  qui  se  battoient  \ 
mais  tes  nLiODs  ct-dcsisos  montroient  qn'il  ne  Té- 
toit  pas:  mais ,  quand  il  le  sctoit ,  une  augmen- 
tation de  sr^erite  en  rexecutîon  d  une  moindre 
peine  rendoil  une  loi  plus  rigoureuse  et  pluspro- 
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pre  an\  Ans  ptmr  les<pi<?n«î  eî!e  étoit  faite.  Faire 
une  loi,  et  ne  la  pas  faire  exécuter,  e\'ti*it  au- 
toriser la  chose  qu  on  voulait  detauire;  partant, 
il  valoit  be^iueoup  nVieu\  réduire  Te^itcnuo  point 
où  i[  pût  être  infailliîilement  observé ,  que  le  reii* 
tire  plus  terrible  en  appareuce,  pimr  n'être  pas 
suivi  creffet  ;  ce  qyi  arriverait  si  reditdeniriïroit 
tel  qu  il  eloit,  puisque  ce  royaume  êtoit  le  m(}me 
qu1ï  «voit  cte  par  le  passé;  que  les  conseils  t!e 
prudence  dévoient  venir  de  peu  de  gens,  et  que 
les  jLrrandes  compagnies  n'etoient  bonnes  qu'à 
faire  observer  une  rei^^le  écrite,  mais  non  {>as  à 
la  faire  (t).  La  raison  étoit  que,  comme  les  l)ons 
esprits  sont  beaucoup  moindres  en  nombre  que 
les  médiocres  uu  les  mauvais,  In  multitude  de 
ceux  de  ces  deux  deruiei^s  genres  étoulToit  les 
sentîmens  des  premiers  dans  une  grande  com- 
pagnie. 

Le  Roi ,  ayant  entendu  ces  raisons ,  envoya 
au  parlement  une  jussion  en  vertu  de  laquelle 
redit  fut  vérifié ,  selon  sa  forme  et  teneur,  le 
34  mars.  L'eflet  a  montré  combien  ,  d'une  part, 
la  modération  de  la  peine,  et  de  l'autre,  I1n- 
lle\ible  fermeté  a  n'en  exempter  aucun,  ont  été 
proiitables,  vu  que,  depuis  ce  temps ^  cette 
fureur,  qui  etoitsi  ardente,  s'est  ralentie,  et  il 
ne  s'est  quasi  plus  entendu  parler  de  duels* 
Praslin(:i),  le  premier  infracteur  de  l'édit,  quoi- 
qu'il fut  bomrne  de  considération  pour  les  ser- 
vices de  son  père,  et  pîirtieulièrement  en  la 
bonne  grdce  du  Uni,  subit  totites  les  peines  or* 
données^  sans  qu'on  lui  en  reUcbilt  aucune.  Il 
flit  banni,  perdit  sa  lieutenanee  de  roi  en  Cbam- 
pftgne,  sa  cbarge  de  bailli  de  Troyes,  et  le  gou* 
vernement  de  Marans,  auxquelles  charges  le 
Roi  pourvut  ineontinent.  Cet  te  exacte  observation 
de  i*édit  en  sa  personne,  en  lit  sages  plusieurs 
autres,  qui  croyoient  que  le  pardon  seroit  aussi 
facile  a  obtenir  qu'auparavant. 

Mais  tandis  que  le  Koi ,  croyant  avoir  apaisé 
tutes  les  tempêtes  étrangères  qui  étoient  émues 
contre  le  repos  de  la  France,  s'appHquoit  aux 
remèdes  des  maux  internes  qui  la  travailloient ,. 
et  des  duels  qui  éloignoient  d'elle  la  bénédiction 
de  Dieu ,  qui  n'est  jamais  donnée  à  ce  ix  qui ,  au 
milieu  de  la  paix,  versent  le  saug  qui  ne  dtjit 
être  épandu  qu'en  la  guerre,  voici  qu'un  orage 
se  forme  de  nouveau ,  d'autant  plus  a  craindre 
que  c'est  dans  le  cœur  même  de  l'Etat,  et  qu'il 
enveloppe  la  i>ersonne  qui  y  est  la  plus  consi- 
dérable après  celle  du  lloi.  L'auteur  et  le  cdu- 
ducteur  étoit  le  maréchal  d'tïrnano  ,  que  le  car- 
dinal avoit  conseille  au  lloi  de  délivrer  de  prison, 

(l)  C«tlp  fi«Qsé(^  se  trouve ]€!  pour  lii  mtcoihIi?  fob. 
(î)  Ce  nïHait  pas»  le  maréchal, t:ar  il  raourul  de  Oïaîaxlie 
le  I"  février* 


et  te  mettre  anprès  de  Momîenr,  et  de  plus, 
l'honorer  encore  de  la  charge  de  mareebal  de 
France (3).  Cet  homme,  n^ayant  pas  un  cœur 
sensible  aux  grâces  qu*il  avoit  reçues  du  Roi ,  ou 
en  surmontant  le  ressentiment  par  une  ambition 
démesurée,  osa  bien  secrète  nient  s'élever  contre 
Sa  Majesté,  et  tramer  une  faction,  la  plus 
étrange  qui  fut  jamais  vue  dans  rEtat. 

Cette  faction  étoit  si  grande,  que  non-seule- 
ment les  princes,  les  grands  du  royaume,  les 
officiers  de  la  maison  du  Roi ,  les  princesses  et 
les  dames  de  la  cour  de  la  Reine,  et  le  parti  hu- 
guenot, niais  les  Hollandais,  le  duc  de  Savoie, 
r  Angleterre  et  l'Espagne  en  étoient.  Son  dessein 
alloit  a  faire  sortir  Monsieur  hors  de  la  cour, 
non -seulement  afin  que,  les  armes  à  la  main,  il 
obtint  du  Roi  de  grands  avantages;  mais  R*il 
pou  voit,  pour  passer  encore  plus  avant  contre 
la  persimne  même  du  Roi-  Et,  de  peur  que 
Monsieur  ne  fût  retenu  par  le  mariage^  ils  le 
dissuadoient  de  se  marier,  et  principalement  avec 
mademoiselle  de  Montpensier,  laquelle,  apré^s  la 
mort  de  M.  d'Orléans,  lui  fut  destinée;  attirant 
à  eux  ,  par  ce  moyen,  M.  le  comte ,  à  qui  ils  di- 
soient qu'elle  de  voit  être  laissée  pour  l'épouser. 
Tous  les  grandsse  joignoient  à  eux  par  la  légè- 
reté ordinaire  des  Français,  le  désir  de  change- 
ment, et  le  déplaisir  de  voir  établir  l'autorité 
royale,  et  que  la  liberté  leur  fûtôtée  de  la  violer 
inïpunément,  comme  ils  avoienl  fait  depuis 
long-temps.  Les  huguenots  leur  adhéroieut  par 
rexperience  passée  d'avoir  toujours  profité  de 
nos  troubles;  les  Hollandais,  par  le  déplaisir 
qu1ls  avoient  de  la  paix  d'Espagne,  et  de  ce 
qu'on  avoit  refusé  de  faire  une  ligue  offensive  et 
deténsive  avec  eux  ;  le  duc  de  Savoie  ,  par  te  de- 
sir  de  se  venger  de  roffensc  qu'il  prétendoit 
avoir  reçue  au  traité  de  la  paix  qui  avoit  été  fait 
sans  lui;  r.\ngleterre,  par  son  inlldélite  seule- 
ment ,  et  l'Espagne ,  par  rininiilié  qu'elle  nous 
porte ,  et  les  intérêts  de  son  ambition  ;  et  tous 
ensemble,  par  la  créance  qu'un  chacun  d'eux 
avoit  que  cette  faction  étoit  si  puissante  au  de- 
dans ,  et  si  appuyée  au  dehors ,  qu  elle  ctoit  ca- 
pable de  renverser  l'Etat, 

Et,  pource  qu'ils  savoient  bien  qu'ils  ne  pour- 
roient  jamais  venir  à  bout  de  ces  malheureux 
desseins  tandis  que  le  cardinal  vîvroit,  ils  étoient 
résolus  de  le  perdre.  Ceux  qui  conspirèrent  con- 
tre César  délibérèrent  quant  et  quant  de  se  dé- 
faire de  Marc- Antoine  ,  quils  savoient  être 
homme  de  cieur  et  lui  être  lidele  :  leur  cruauté 
n*alla  pas  jusque-la;  mais  ils  se  contentèrent  de 
Tamuser  cependant  quils  exécutoient  leur  exé- 
crable dessein,  dont  mal  leur  prit,  car  Antoine 
(3)  IMis  lc&  pretiùirâ  jours  d«  janvier. 
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veneea  la  mort  de  Owr.  C«ix-d ,  qùî  croient 
bien  ne  pouvoir  amuser  le  cardinal,  qui  aviût 
l\v\\  trop  ouvert  pour  mt  laisser  endormir.  Grent 
complot  de  s  en  défaire,  soit  en  le  disiractant, 
soit  en  osant  de  \ioleuee  en  son  endroit. 

Dî-s  le  ct>mmeneement  de  Tannée ,  c'étoit  un 
bruit  commun  qui  couroit  par  la  cour  et  dans 
tout  l'Etat,  qu*il  s*y  fonnoit  une  iirande  cabale, 
ce  que  Ton  méprisa  d  abord:  mais  quand  on  vit 
qu*il  s  augmentoit  de  jour  à  autre ,  que  loa  con- 
sldiTa  qu*en  telles  matières  teb  bruits  sont 
d'ordinaire  avant-coureurs  des  vérités,  et  que 
celui-ci  etoit  accoropR^né  de  divers  avis,  tant 
du  dehors  que  du  dedans  le  rovaunie^on  jusea 
qu  on  ne  les  pouvoit  nésili^er  sans  péril  pour  la 
personne  du  Roi  et  son  Etat ,  et  sans  crime  à 
ceux  qui  se  tairoient  en  une  occasion  si  impor- 
tante, l'niversellement  tout  le  monde  crioit  ca* 
b«'ile,  et  blânK>it  les  ministres  comme  ne  vovant 
goutte;  on  dit  qu'on  va  emmener  Monsieur  à 
Amiens,  à  Metz,  à  Bourses,  en  Bretaime,  en 
Aniïleterre.  Le  cardinal  n\v  voît  point  d  appa- 
rence ,  et  il  tient  que  ceux  qui  ont  ces  pensées 
cherchent  plutôt  ce  qui  se  peut  que  ce  qui  est. 
DWndilly  et  du  Venrer  disoient  sou\ent  qu1ls 
pensoient  qu'on  méditât  quelque  chose  de  grand, 
qu'ils  avoient  peur  qu'on  fût  prévenu.  Verger 
dit,  devant  Pâques,  que  si ,  dans  la  fête,  on  ne 
mettoit  la  main  sur  le  collet  du  maréchal .  il 
craiinioit  qu'il  ne  fiit  plus  temps.  Marcher  ille  et 
Passart  disoient  qu'il  pertioit  Monsieur,  et  qu'il 
lui  mettoit  dedanuen^uses  impressions  en  la  tète. 
Passnrt  rapportoit  qu'il  lui  avoit  oui  dire  que 
messieurs  de  Villeroy  et  le  chancelier  a\  oient 
chasse  M.  de  Sully,  le  maréchal  d'Ancre  les 
avoit  chassies ,  le  chancelier  a^oit  chassé  Schom- 
bers;,  I.a  Vieu ville  le  chancelier,  et  La  N  ieuville 
a\oit  été  chassé  |>ar  le  canlinal,  et  qu'ainsi,  en 
un  jour,  il  chasseroit  ceux  qui  ser  voient  mainte- 
nant. In  hi>mme,  qui  donnoit  d'ordinaire  des 
axU  d'Kspaune,  disoit,  depuis  quatre  mois  per- 
M'xeramment,  qu'il  se  faisoit  une  union  forte 
ilc!»  prhu*t*s  ensemble  et  de  Monsieur,  par  le 
iu\\\en  dudit  uKiréchal.  Bassompierre  dit  sou- 
\\'\\\i\  liautru,  \xmT  le  dire  au  cardinal,  qu'il 
\'\\À\  axeu^le^  qu'on  cabaloit  impunément  de 
^u\  tv'Ui|^,  )>an*e,  disoient  tous  les  cabalistes, 
V|M  \\  n'vloit  i>as  dangereux  ennemi,  et  qu'il  n'y 
.twui  l'ivn  ik  craindre  de  lui.  Il  dit  a  la  Reine,  le 
\\^\\\  \W  la  prise  du  wlonel,  qu'il  venoit  lui  de- 
vli.u;;^  i  ^i  v'onscieuce ,  qu'Ohazine  a\oit.ete  en- 
\v\\0  **»'»v  MU  \oyai;e  \ers  Siiint-Gerv*,  pour 
,\\{\K  U\^\\\M'  iK's  N;r«nds,  et  que  le  Roi  ne  pour- 
loU  plMx  ivuu^Uvr  aux  cabales,  quand  il  vou* 
«Uoit.  tuï^vl,  U*  iWt^s  de  Pâques,  dit  au 
i\uaiuai  iiu  H  ti^V9il  \|Ui4qiH)  chose  à  lui  dire 
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dlmportant  ;  il  ne  le  pot  éeouter  poor  lors.  Trois 
oo  quatre  jours  après,  le  rencontrant ,  il  lui  de- 
manda ce  que  c'étoit  ;  il  loi  répondit  que  c'é- 
toîent  diverses  conférences  et  cabales  que  le  co- 
lonel faisoit  avec  plosieors  grands.  Ledit  Tui^ 
paria  au  Roi  conforméfoent  à  cela  contre  le  co- 
lonel, et  le  Roi  en  a^unt  averti  le  colonel,  ii 
répondit  qoe  c'étoit  on  méchant  homme ,  d*aii- 
tant  qull  faisoit  grande  profession  d'amitié  a^'ce 
lui ,  ce  qoll  dit  poor  empêcher  qo*il  ne  fât 
cru. 

On  mit  le  colooel  auprès  de  Monsieur,  pour 
le  corriger  des  mauvaises  habitudes  qoll  sem- 
bloit  contracter  lorsqo'il  étoit  sur  sa  foi ,  et  empê- 
cher qa1l  se  portât  dans  les  cabales  avec  les 
grands.  Ao  lieo  de  le  porter  à  ces  tins,  Ibî- 
méme  adhère  à  toutes  ses  débauches  et  saletés 
pour  lui  plaire,  jusque-là  que  Monsieur  avoua 
au  Roi  et  à  la  Reine  qoe  peu  s*en  étoit  £ilhi 
qu1l  n'eût  pris  la  vérole  avec  one  femme  gw 
le  frère  du  colonel  loi  avoit  prodoite,  femme 
abandonnée  non-seulement  à  toute  la  cour,  maisi 
leurs  valets.  Monsieur  vivoit  fort  bien  avec  le 
Roi  et  la  Reine  sa  mère  auparavant  sa  déli- 
vrance 1  :  depois  il  loi  fit  non-seulement  perdre 
l'affection  poor  eox,  mais  le  respect  ;  et  le  bruit 
common  étoit,  entre  les  grands  et  les  petits,  que 
>Ionsieur  devoit  sortir  de  la  cour,  qull  se  déçoit 
plaindre  de  ce  qu'on  le  traltoit  en  enfant,  qu*0Q 
ne  lui  donnoit  aocon  emploi  ni  dans  les  conseils, 
ni  dans  la  goerre ,  oo  il  en  avoit  demandé ,  qoll 
etoit  sans  apanage,  dans  one  nécessité  extraor- 
dinaire. Depois  qoatre  oo  cinq  mois  le  colonel 
avoit  rompo  d'amitié  avec  toos  ceox  qoll  savoit 
avoir  les  sentimens  ao  repos  et  à  la  paix ,  et 
avoit  pris  habitode  avec  Déageant  et  Modène, 
contraires  ao  Roi  et  à  la  Reine  sa  mère ,  et  aux 
ministres;  esprits  de  division  et  de  cabale.  Ils 
s'cnfemK>ient  deux  ou  trois  fois  la  semaine  régu- 
lièrement chez  sa  femme  poor  tenir  des  conseils, 
ce  qu'on  ne  pouvoit  ni  devoit  juger  être  fiut  à 
autre  fin  que  pour  tramer  un  dessein  semblable 
à  celui  qu'ils  avoient  fiiit  par  le  passé  ;  sor  quoi 
il  plut  au  Roi  faire  connoître,  de  son  mou- 
vement, à  la  Reine  sa  mère  et  à  ses  serviteurs, 
qu'il  en  prenoit  un  grand  ombrage ,  d'autant, 
disi>it-il,  que  Ueageant  et  Modene  étoient  ks 
mêmes  qui  avoient  travaille  à  lui  donner  de 
mau\ai5<'s  impressions  contre  elle ,  que  c  etoieot 
tux  qui  aboient  porté  Luynes.  pendant  le  si^ 
de  Soissons  î  .  à  le  faire  résoudre  â  s'en  aller  à 
Meaux ,  ce  qui  lui  fotsoit  croire  le  broit  qo*oii 
faisoit  coorre  de  la  retraite  de  Monsieur. 

Apres  la  mort  de  Loynes  j  Déageant  et  Mo- 
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dène  n'avoîeiit  point  levé  la  tête.  Depuis  quatre 
mois  ils  se  raanlroieiit  ouvertement ,  a^issoteut 
fortement ,  eontme  étant  appuyés ,  et  Déageant 
ne  craignoit  point  «le  dire,  pji riant  de  Monsieur, 
qu'il  dii>oit  qu  on  alleroit  quelquefois  eonU*e  le 
Roi  et  la  Reine:  -^  Je  te  réduirai  l>ieii;  il  ne  veut 
pas  aller  a  Fontainebleau  Je  le  terai  partir  dans 
deux  jours.  «  Sur  l'opinion  qu'il  eut  qu'on  vou- 
loit  refuser  l'entrée  du  eonseil  a  Moniiieur,  il  dit 
à  M.  d'KfIiat  :  "  Il  faut  qu'il  vienne  à  Paris  iwiir 
liuii  jours,  et  je  le  réduirai.  *•  Il  dit  nu  métne  : 
•  II  faut  faire  venir  M.  te  prince;  quand  il  sera 
ici  nous  en  viendrons  bien  à  bout.  1 1  faut  établir  des 
diverses  cUisses  de  conseils  pour  les  princes;  »■  et 
plusieurs  autres  discours  semblables  ,  faits  à 
U.  d'Kffiat  et  au  cardinal.  Le  président  i.e  Jay , 
qui  était  souvent  vu  par  Dea^jeanl,  dit  a  M.  d'Kf- 
(lat  qu'il  a  voit  soupçon  de  quelque  }L:rand  des- 
seirj,  qu'il  crai^noit  pour  la  Keine^  qu1t  sembloit 
que  quelque  mnllaeur  mcnaciit  eel  Ktal.  l)ea#:eant 
écrivit  une  letlre  a  madame  la  connétable  quinze 
jours  avant  la  prise  du  colonel ,  par  laquelle  il 
lui  maudoit  qu'on  ne  faisoit  pas  cas  de  lui ,  (|u'«n 
le  tenoit  pour  inutile;  mais  qu'on  \erroit  que 
dons  peu  de  temps  il  seroit  aussi  utile  qu'il  avoit 
Jamais  été. 

Le  colonel  dit  au  père  Joseph  qu'il  ne  pou  voit 
rtqx»ndrc  de  IMonsieur,  quil  étoit  maître  de  ses 
volontés,  qu'on  leeonsciltoit  de  s'en  aller  hors  la 
cour,  ffu'il  ne  seroil  pas  responsable  de  (pmî  qu'il 
arrivât.  Le  colonel,  parlant  au  cardinal  dix  ou 
douze  jours  avant  sa  prison,  fit  semblant  de  s*ou* 
vrir  a  lui,  cl  ijour  toute  ouverture  lui  dit  que  De- 
souches  eonseiitoit  a  Monsieur  de  ne  venir  point 
ou  etoit  le  lioi,  ains  s'eloi;4ner  de  la  cour.  Le  co- 
lonel dit  audit  piTO  quim  donnoit  conseil  a  Mon- 
&i€iir,  sans  dire  tpii.  iJéat^Tant,  venu  pour  assurer 
le  Rot  du  colonel,  lui  dit  qu'on  donnoit  ce  con- 
seil à  Monsieur;  mais  au  Heu  de  dire  que  e'étoit 
Besouebcs ,  il  dit  que  c'étoient  les  grands  et  ma- 
dame la  princesse  :  d'où  il  etoit  clair  que  l'on 
donnoit  ces  conseils-là  et  (pi'ou  medîtoit  là-des- 
sus, ce  qui  éloit  si  notoirement  crime,  que  pour 
la  même  chose  Coconaset  La  Mole  furent  exé- 
cutés à  mort  du  temps  de  Henri  lïL  Kn  ce  temps 
le  cardinal  donna  divers  avis  au  colonel  :  que  la 
iiantise  de  la  princesse  (\\  lui  faisoil  tort;  ([ue 
les  familiarités  qu'il  avoit  avec  la  Heine  don- 
noieul  quelque  omlirage.  On  le  conseilla  de  se 
familiariser  avec  le  Hoî  ;  jamais  il  ne  sVst  voulu 
séparer  des  eon versa tîons  qu'on  lui  faisoit  con- 
noitre  lui  être  prtjudidahles,  ni  prendre  intelli- 
gence particulière  a\ee  le  Iloi ,  tant  il  avoit  peur 
que  eeux  avec  qui  il  cabaloit  en  eussent  du  soup- 
çon. El  de  fait ,  (luand  il  fut  fait  maréchal  de 

(I)  De  Coudé,  qui  k  liii^ièiiiL  tire aixiûUJ eux  d't'lk, 


France,  tous  les  grands  furent  étonnés,  pensant 
qu'on  l'avoit  gagne,  jusqu*u  ce  que  trois  jours 
après  cet  bonneur  reçu  il  les  assura  du  contraire. 

Qui  plus  est,  trois  jours  avant  sa  prise,  comme 
on  luidisoit  encore  la  même  chose,  qu*il  devort 
sVclaircir  avec  le  Roi  de  iout  ce  qu1t  eutendroit 
dire,  il  répondit  qu'il  le  fcroit  dans  un  mois  ;  ce 
qui  donna  occasion  de  croire  que,  pendant  ce 
temps,  il  vouloit  voir  si  ses  cabales réussiroient, 
sinon  s'accommoder  avec  Sa  Majesté.  Le  père 
Joseph  avertit  plusieurs  fois  le  colonel  que  les 
pratiques  de  madame  la  princesse  lui  faisoient 
tort,  qu'il  s'en  corrij:ecU ,  que  cela  perd  roi  t  sa 
fortune.  Si  cette  pratique  eut  été  sans  dessein,  la 
conservation  de  sa  fortune  la  lui  eiH  fait  quitter. 
Mais,  tant  s*en  faut,  il  contimioit  toujours,  et 
disoit  pour  ses  excuses  qu'il  en  éloit  amoureux  , 
prétexte  qui  nest  bon  à  prendre  sur  le  sujet 
d'une  pei*sonnc  de  cette  qualité  que  pour  couvrir 
un  plus  grand  crime.  Il  dit  au  même  temps  à  la 
Heine,  sur  rimaginofion  qu'il  eut  quon  faisoit 
difficulté  de  mettre  î^fansieur  au  couseiî,  que  si 
on  ne  le  faisoit  Monsieur  feioit  une  escapade.  Si 
telles  menaces  ne  sont  crimes  en  matière  d'Rlat, 
rien  ne  le  peut  être  que  l'effet  des  conspirations, 
étant  certain  que  par  là  il  ex  p  ri  moi  t  son  désir, 
et  non  celui  de  Monsieur,  sur  qui  il  avoit  un  tel 
pouvoir,  qu'il  a  souvent  dît  que  si  Monsieur  faî- 
stût  mal,  cVtoit  a  lui  a  qui  il  s'en  fatloit  pren» 
dre,  qu'il  avoit  une  entière  créance  en  lui,  et  qu'il 
répondoit  de  ses  comportemens.  Il  proposa  au 
Roi,  quant  et  cjuant,  de  mettre  Monsieur  au  con- 
seil, de  lui  donner  son  apanage,  un  don  de  500,000 
livres,  de  relabïir  vingt-huit  capitaines  corses 
qu'on  lui  avoit  retrancbes  en  son  particulitT,  et 
le.  faire  pa\er  de  toutes  ses  anciennes  pensions  : 
demnodes  faites  hors  de  tem[)S,  expressément 
pour  engager,  par  raison  ,  le  Roi  a  un  refus  ,  ou 
pour,  en  obtennnt  cela  de  lui,  se  fiiiie  planche  à 
tout  ce  (pie  le  dérèglement  de  son  ambition  ponr- 
roit  mettre  en  la  tête  de  son  maître. 

Monsieur,  d*autre  part,  devant  que  d'être  du 
conseil,  dit  au  cardinal  de  La  Valette  et  Rassom- 
pierre,  le  jour  du  festin  qu'il  fit  pour  sa  nais- 
sance (2)  :  «  Je  suis  du  conseil;  je  vous  avois 
bien  dit,  il  y  a  trots  mois,  que  je  \m  ferois  va- 
loir. Ceci  ne  sera  qu'un  degré  pour  monter  à 
d'autres  choses.  '^  Au  même  temps  Lscalurbes 
ouït  Rillard  disant  Â  Monsieur  :  ^  Peu  de  temps 
après  que  vous  serez  au  conseil ,  il  y  faut  intro- 
duire le  colonel;  il  en  faut  venir  la,  -  Sur  quoi 
une  voix  répoîtdit  :  »  Jl  n*est  pas  temps  d*en 
parler,  » 

Et  pour  faire  voir  qu*il  y  avoit  quantité  de  per- 
sonnes de  qualité  qui  en  étoient,  et  parliculiére- 

(i)  H  élail  uù  iif  2j  a\ril  tmn. 
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flJs  de  la  cour,  à  quelque  prix  que  ce  fût,  (xmr 
aller  eu  Savoie;  et  que,  s'y  opixisautâ  muse  des 
mauvais  bruits  qui  eouroient  qu'il  se  fbriBoit  une 
cabale,  elle  lui  repondil  que  si,  son  lils  elant 
dchurs,  reffet  de  ces  bruits  arnvoit,  on  dirojt 
qu'il  seroit  du  parti.  Mademoiselle  de  Seneterre 
répondit  que  cette  raisou*ia  dfvoit  convier  a  le 
faire  sortir,  d  autant  qu'en  ce  cas  il  vandroit 
mieux  qu'il  fiït  dehors  que  de  le  faire  par  après. 
Voilà  quant  à  Monsieur,  M,  le  prince  et  M.  le 
conUe;  voyons  les  autres  qui  étoient  encore  liés 
flvec  eux  contre  le  Roi;  vo)  ons  les  autres  princes 
it  grands  du  royaume. 

M.  de  Cussé  ,  premier  président  du  parlement 
dé  Bretagne,  et  révoque  de  Rennes,  vinrent 
exprès  en  cour  pour  avertir  que  M,  de  Vendôme 
se  fortilioit  en  Bretagne  ;  gagnoit  le  tiers  et  !e 
quart  pur  brigues  et  argent,  pour  être  en  état  de 
s'en  rendre  maître  a  la  première  occasion  qu'il 
j  attendoit;  qu'ils  savoicnt  même,  par  un  ministre 
^^»nUdei)t,  qu'il  animoit  les  huguenots  a  la  guerre, 
^■ll  l^ur  faisoit  espérer  qu'il  arriveront  des  mouve- 
^^nens  en  l'Etal  qui  les  favoriseroieut.  Le  premier 
î  dit  aussi  plusieurs  fois  qu'on  faisoit  un  grand  parti 
I  pour  Monsieur,  De  la  maison  de  Guise,  madame 
!  de  Chevreuse  dit  en  même  temps,  a\  ec  joie,  che^. 
[  la  Reine,  qu'il  falloit  que  le  colonel  fût  du  con- 
b^eil,  qu'il  en  scroit,  et  qull  avertiroit  de  tout, 
^^|[}uant  aux  seigneur^  particuliers,  premièrement 
pour  messieurs  d'E^jcrncvu  et  La  Valette,  Desou- 
ches  dit  à  M*  de  Schornbcrg  avoir  oui  dire  à 
Monsieur  qu'il  avoit  une  p<n'te  de  derrière ,  sa- 
voir Metz.  Mari  Mac  (1  ) ,  sans  savoir  ce  discours, 
rapporta  que  La  Valette  étoit  tout  pensif  depuis 
deux  radis,  qu'il  nvoit  ôte  de  Metz  lous  ceux  qui 
lui  ctoieut  suspects,  tenoit  deux  mille  honuucs 
prêts  et  arrhes  par  deux  chefs  en  Lorraine. 
M.  de  lorraine  manda  n  Murillac,  qu'il  avertît 
qu1l  ne  se  méloit  point  de  llnteili^encc  du  gou- 
verneur de  Metz  et  du  prince  de  Phaïsbourg,  ce 
qui  monlroit  qull  falkut  qu'il  sût  qu'il  y  avoir 
quelque  chose  de  grand  et  de  mauvais,  puisqu'il 
h  tu  purgeoit.  Ajoutez  tpic  te  goiiverucnr  de 
Met!  voulut  gagner  im  capitaine  qui  étoit  dans 
Verdun  ,  pour  le  mettre  dans  la  citadelle  de  Ver- 
duo  quand  il  voudroiL  De  la  maison  du  Roi 
plusieurs  en  étoient  ;  Chalais  i*j) ,  dont  nous  ver- 
rons les  preuves  ci*aprcs,  nous  en  est  tin  évident 
témoignage.  De  celle  de  Monsieur  quasi  tous  y 
trcmpoient  ;  le  colonel,  Déageaut,  Modène,  Puy- 
laurens,  Boihdanncmes,  Le  Coigneux  même,  et 
Chaudcbonue  ,  <pie  Modène  dit  qui  étoîeut  ceux 
qui  a  voient  mis  le  colonel  dans  les  cabales  et 
étoient  cause  de  son  malheur. 

,  (I)  Frère  do  Michci  ti  si^'n.iiil  iiiiv  armiVs. 
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soit  La  Rochelle,  il  avoit  été  gagné;  on  ny 
a\oit  pas  eu  grand' peine.  Toi  ras  iiiauda  par  son 
frère  qu'il  avoit  vu  des  lettres  qu'on  écrivoit  de 
Paris  à  La  Rochelle,  par  lesquelles  on  maudoit 
qu'ils  prissent  courage,  et  qu'ils  dévoient  avoir 
espéra  M  ce  en  une  grande  brouilïerie  de  cour  qui 
arriveront  bientôt.  Marsiîlac,  de  M*  le  prince, 
vint  de  Languedoc  donner  le  même  avis  que 
cette  espérance  étoit  en  ces  quartiers-là,  que 
M.  de  Rohan  attendoit  celte  occasion,  et  que  la 
plupart  des  grands  étoient  du  dessein. 

Et  comme  si  la  France  n*eiit  pas  été  suffisante, 
tournant  ses  armes  contre  soi-même ,  de  se  dé- 
truire entièrement,  ils  appeloicnt  encore  lous 
les  étrangers  pour  être  de  la  partie,  t^  Le  duo 
de  Savoie;  son  ambassadeur,  étant  dans  le  dé* 
goiit  de  la  paix  d'Espagne ,  dit  a  plusieurs  iicr- 
sonnes,  et  au  cardinal  même,  qu'il  avoit  dit  à 
son  maître  pour  sa  consolatt<in  que  dans  peu  de 
temps  nous  aurions  tant  d'affaires  en  Krance, 
que  nous  aurions  besoin  de  lui.  2**  L'Espagne;  le 
Rbingrave  dit  souvent  a  M.  de  Scbombcrg,  non 
[celui)  de  France,  mais  d'Allemagne,  qu'il  y 
avoit  un  grand  parti  qui  reraueroit  bientôt,  et 
qu'il  sa  voit  que  TFspagne  iuterviendroit  par  ar- 
gent. Autant  en  disoit  sans  cesse  un  Immme  qui 
servoit  le  lioi  à  lui  donner  des  avis  d'Espagne; 
il  ne  lui  sauroit  rien  particulariser,  sinon  qu'une 
grande  cabale  se  formol t,  que  l'Espagne  tbmen- 
toit  et  aidoit  par  argent.  3"  L'Angleterre;  le 
colonel  alla  en  ce  temps  la  visiter,  M.  de  Che- 
vreuses'enquît  soigneusement  sll  n'étoit  pas  vrai 
que  les  Anglais  (a)  sVn  éloicïït  allés  malcontens, 
et  s1ls  m  feroient  pas  remuer  les  huguenots  dans 
trois  ou  quatre  mois.  L  antre  lui  disant  que  non  , 
il  répliqua  qu'il  parloit  contre  sa  créantT,  et 
qu^indubitàblcment  lia  le  feroient,  Chevreuse  lui 
disant  sur  ce  sujet  :  «  Dites- moi  ce  que  fera 
Monsieur  dans  quatre  mois,  et  je  vous  dirai  ce 
que  feront  les  Anglais  avec  les  huguenots,.»  il 
se  prit  a  rire,  M.  de  Mende,  qui  étoit  lors  en 
Angleterre  grand-aumùnier  de  la  Reine,  écrivit 
lors  plusieurs  fois  que  le  dessein  du  roi  d'Angle- 
terre étoit  de  mettre  la  guerre  en  France.  Rlain- 
'^ille  écrivit  que  Buckingham  lui  ayant  propusé 
de  faire  union  avec  la  France,  alhi  qu'elle  lui 
aidât  à  ruiner  les  parlemens  d'Angleterre,  et 
qull  aideroit  aussi  à  la  France  a  ruiner  La  Ro- 
cbclle,  il  le  trouva  le  lendemain  refroidi,  et  lui 
dit  qull  le  prioit  d'allcndrea  une  autre  saison, 
et  qu'il  contintïeroit  à  faire  ces  ouvertures.  Au 
Uïênïe  temps  ceux  du  parlement,  par  gens  afti- 
des ,  envoyèrent  savoir  de  Blainvillc  s'il  ne  savoit 
point  quelles  nouvelles  Bucktogbam  pou  voit 
(3)  Les  derniers  aiDtiiaflftadeurft. 
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ment  M.  le  prince,  Cornillan,  L'Affemas,  et  plu- 
sieurs autres  semblables,  disoient  tous  les  jours 
que  le  colonel  tramoit  quelque  chose  de  grand, 
et  voyoit  madame  la  princesse,  et  lioit  Monsieur 
avec  M.  le  prince.  Saintoul  dit  au  Tremblay  que 
le  cardinal  refusoit  Tamitié  dudit  prince  son  maî- 
tre, et  que,  dans  trois  mois,  il  seroit  bien  éton- 
né, qu'il  le  verroit  en  cour  plus  puissant  que  lui. 
Madame  la  princesse  la  mère,  et  Févéque  d'AIbi, 
dirent  souvent  à  diverses  personnes  que,  quand 
on  ne  voudroit  donner  congé  à  M.  le  prince  de 
venir  à  la  cour  (I),  il  ne  laisseroit  pas  d  y  venir, 
ayant  assez  d  amis  pour  cela.  Déageant  dit  de 
plus  que  ledit  sieur  prince  ne  se  fioit  point  en  sa 
femme ,  mais  bien  en  sa  mère  ;  que,  pour  cet  ef- 
fet ,  il  avoit  fait  naître  Toccasion  du  voyage  de 
sa  mère  vers  lui ,  sous  prétexte  du  baptême  de 
son  iils,  pour  être  Informé  de  toutes  choses  par 
elle  et  lui  dire  ses  volontés  ;  qu'à  son  retour  il  la 
verroit  et  appreudroit  toutes  nouvelles  qu'il  pro- 
mettoit  de  dire  au  cardinal.  D*où  il  est  constant 
qu'il  y  avoit  quelque  secret  entre  eux ,  et  de 
grande  importance ,  puisqu'on  feint  un  voyage 
exprès  pour  les  faire  savoir;  et  on  estime  que 
Déageant  tenoit  tel  langage  pour  amuser  le  mon- 
de ,  sur  l'appréhension  qu'il  pouvoit  avoir  qu'on 
découvrit  leurs  affaires.  Du  Plessis,  témoin  ir- 
réprochable, avertit  le  cardinal,  lorsqu'on  com- 
mençoit  à  parler  de  la  paix  d'Espagne  et  de  celle 
des  huguenots,  que  ledit  sieur  le  prince  lui  avoit 
envoyé  un  gentilhomme,  nommé  Saintoul,  le 
prier  de  le  voir  en  cachette ,  à  six  lieues  de  chez 
lui,  où  il  se  trouveroit  dans  un  bois,  afin  que  de 
là  il  pût  aller  vers  quelque  grand  avec  qui  il  étoit 
besoin  de  faire  union  pour  s'opposer  au  gouver- 
nement présent.  Du  Plessis  dit  à  Saintoul  qu'il 
ne  le  pouvoit  faire,  n'ayant  point  d'ordre;  qu'au 
bout  du  compte  il  ne  voyoit  pas  qu*on  pût  rien 
faire  d  assez  fort  pour  le  dessein  qu'il  témoignoit 
avoir,  si  Monsieur  n'en  étoit.  L'autre  lui  dit  deux 
ou  trois  fois  qu'il  ne  se  mît  point  en  peine,  et 
enfin,  pressé  par  ledit  du  Plessis,  lui  déclara 
qu1ls  étoient  assurés  du  colonel  par  madame  la 
princesse,  que  M.  le  comte  en  étoit  moyennant 
un  mariage  en  sa  faveur,  et  qu'il  y  porteroit  tous 
ses  amis.  Saintoul  le  pria  que  puisqu'il  ne  vou- 
loit  pas  aller  trouver  M.  le  prince,  qu*il  s'en  re- 
tournât au  moins  en  diligence  vers  le  duc  d'Ë- 
pernon,  parce  que  son  maître  l'y  enverroit, 
et  qu'il  seroit  bien  aise,  quand  il  y  arriveroit, 
d'y  être  introduit  par  lui.  Cette  preuve  étoit  évi- 
dente. 

Il  étoit  aussi  à  noter,  sur  le  sujet  d'Obazine , 
que  deux  jours  avant  la  prise  du  colonel ,  Mar- 

(1)  n  n'y  était  pas  revenu  depuis  la  paix  de  Montpellier, 
en  1622. 
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sillac  vit  Saint-Gery,  beau-frère  dndlt  Obazioe, 
en  Gascogne ,  qui  lui  dit  que  M.  le  pnnoe  Fen- 
voyoit  quérir ,  et  qu'il  étoit  nécessaire  pour  le 
service  du  Roi  qu'il  le  vît.  De  plus,  L'Affemas 
dit  avoir  su  de  du  Vouldy,  partisan,  qu'un  peu 
auparavant  la  prise  du  colonel  il  avoit  vu  M.  le 
prince ,  lui  sixième ,  en  un  foubourg  de  Troyes. 
Voici  encore  une  chose  plus  remarquable  :  Le 
duc  de  Guise,  revenant  de  Provence ,  raconta  au 
cardinal,  à  Fontainebleau ,  qu'ayant  vu  M.  le 
prince  en  s'en  allant ,  il  lui  avoit  dit ,  sur  ce  qu'il 
croyoit  qu'il  fut  mécontent ,  que ,  s'il  ne  pouvoit 
rentrer  en  grâce  du  Roi  et  de  la  Reine  pour  re- 
venir en  cour^  il  feroit  contre  eux  ce  qu'il  pour- 
roit  ;  qu'il  ne  désiroit  point  que  Monsieur  épou- 
sât mademoiselle  de  Montpensier,  non  qa'll 
voulût  que  M.  le  comte  l'épousât,  mais  parce  qoe 
c'étoit  un  mariage  présent  pour  Monsieur  ;  qu'il 
étoit  bien  aise  qu'il  n'eût  point  d'enfans  à  son 
préjudice;  que ,  s'il  voyoit  que  Monsieur  eût  une 
autre  femme  prête ,  il  aimeroit  mieux  que  Mon- 
sieur épousât  mademoiselle  de  Montpensier  que 
M.  le  comte ,  parce  que ,  si  M.  le  comte  l'époa- 
soit ,  il  se  fortifleroit  par  ce  moyen  pour  lui  dis- 
puter un  jour  la  couronne,  si  le  Roi  et  Monsieur 
n'avoient  point  d'enfans.  Il  lui  a  dit,  de  plus, 
que  ledit  sieur  le  prince  l'avoit  assuré  que  le  ma- 
réchal étoit  à  lui.  Toutes  lesquelles  choses  ledit 
sieur  de  Guise  rapporta  aussi  au  Roi  et  à  la  Reine 
sa  mère. 

Un  conseiller  de  la  cour,  nommé  Grasseteao, 
intime  ami  du  Goigneux ,  qui  buvoit  et  mangedt 
avec  lui  quasi  tous  les  jours,  dit  au  (2)  Tremblay, 
qu'il  savoit  avoir  été  autrefois  à  M.  le  prinee, 
qu'il  falloit  avouer  que  Le  Goigneux  étoit  le  plus 
généreux  homme  du  monde  ;  que,  bien  que  M.  le 
prince  n'eût  pas  bien  reconnu  ses  services  passés, 
personne  ne  l'avoit  servi  plus  utilement  qu'il 
avoit  fait  depuis  peu.  Le  Tremblay  lui  demandant 
comment ,  l'autre  lui  répondit  :  «  £n  ce  que  c*est 
lui  qui  a  fait  rompre  le  mariage  de  mademoiselle 
de  Montpensier,  et  fait  connoître  au  cokmel 
qu'au  lieu  de  celui-là  il  falloit  faire  celui  de 
Monsieur  et  de  mademoiselle  de  Rourbon.  »  Ce 
qui  rendoit  cela  plus  croyable ,  étoit  le  mécon- 
tentement que  M.  le  prince  avoit  d'être  éloigné 
de  la  cour,  l'instance  pressante  qu'il  faisoit  d'y  re- 
tourner, et  leâmémoii*es  que,  depuis  peu,  ilavdt 
fait,^par  sa  femme,  présenter  au  Roi  sur  ce  sujet. 

Quant  à  M.  le  comte ,  nous  avons  déjà  vu  ci- 
devant  que  Saintoul  dit  à  du  Plessis  qu'il  étoit  à 
eux.  Davantage,  madame  de  Longueville  la 
douairière  avoit  dit,  il  y  avoit  plus  de  trois  mois, 
-que  madame  la  comtesse  vouloit  faire  sortir  son 

(2)  Au  sieur  du  Tremblay  ;  cette  locution  s'employait 
souvent  dans  la  familiarité. 
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de  la  cour,  à  queîqiie  prix  que  ce  fût,  pour 
1er  en  Savoie;  cl  que ,  s'y  apposatït  a  cause  des 
maa^^Mi  bniiU  qui  euunneut  qu*il  se  tbrinoit  uue 
cabale^  cUe  lui  répondit  que  si,  son  tîb  eUint 
dehon«  Teffet  de  ces  bruUsan'ivoit,  on  diroit 
qu*iï  serait  du  parti*  Mademoiselle  de  Seueterre 
répondit  que  eetle  raisou*la  devoit  coiuier  à  le 
fajjv  stïrtir,  d'autant  qu'en  ce  cas  il  vaiulroit 
mieux  quii  fût  dehors  que  de  le  faire  par  après. 
Voilà  quant  ù.  Monsieur,  M.  le  priiiee  et  M.  le 
comte;  voyons  les  autres  qui  étoieut  encore  liés 
avec  eux  contre  le  lloi;  voyons  les  autres  princes 

^Ut  grands  du  royaume* 

^^  M,  de  Cussé  ,  premier  président  du  parlement 
de  Brelii^ne,  et  Tevéque  de  Rennes,  vinrent 
exprès  eo  cour  pour  avertir  que  M.  de  Vendôme 
se  fortilioit  eu  Dretaiine;  gagnoit  le  tiers  et  le 
quart  par  brigues  et  argent,  pour  être  en  état  de 
s'en  rendre  maître  a  la  première  occasion  qu'il 
nttendoit;  qullssavoicnt  même,  par  un  ministre 
conlidenl, qu'il  animoit  lesluiguenotsàla  guerre, 

Net  leur  faisoit  espérer  qu'il  arriveroit  des  mouve- 
Biensen  TEtat  qui  les  favoriseroient*  Le  premier 
■jtausâî  ptusieurM  fois  qu'on  faisoit  nii  grand  parti 
pt)ur  Monsieur*  De  la  mais*m  de  Guise,  madame 
de  Clievreuse  dit  en  même  temps, tt\ec  joie,  ciiez 
la  Reine,  qu'il  falloit  que  le  colonel  fut  du  eon- 
il,  qu'il  en  seroit,  et  quil  averliroit  de  tout, 
liant  aux  seigneurs  particuliers,  premièrement 
ur  messieurs  d'Kpernon  et  La  Valette,  Desou- 
es  dit  à  M.  de  Seliomberg  avoir  ouï  dire  à 
onsieur  qu'il  a  voit  une  porte  de  derrière ,  sa- 
voir Metz.  Marillac  (1) ,  sans  savoir  ce  discours, 
rapp<jrta  que  La  Valette  éloit  tont  pensif  depuis 
deux  mois,  qu'il  avoit  ùié  de  Metz  tous  ceux  fjui 
lui  étoient  suspects ,  lenoit  deux  mille  lionunes 
prêts  et  arrhes  par  deux  chefs  en  Lorraine* 
}î,  de  lorraine  manda  à  Marillac,  qu'il  avertit 
qu'il  ne  se  mèloit  point  de  rintelliu^ence  du  gou- 
verneur de  MeU  et  du  prince  de  Pbalshourg ,  ce 
qui  montroit  qu  il  falloit  qn1i  sût  qu'il  y  avoit 
quelque  chose  de  grand  et  de  mauvais,  puisqu'il 
s'en  purgeoit.  Ajoutez  que  le  |;ouverneur  di* 
Metz  voulut  gagner  un  capitaine  qui  etolt  dans 
Verdun ,  pour  le  mettre  dans  la  ciladetle  de  Ver- 
dun quand  il  voudroit*  De  la  maison  du  Uni 
plusieurs  eu  étoient;  Chalais  ;>) ,  dont  nous  ver- 
^rons  les  preuves  ei-après,  nous  en  est  uu  évident 
^fiftmoiguage.  De  celle  de  ^lonsieur  quasi  tous  y 
^^rempoient;  le  colonel,  Deageant,  Modene,  Puy- 
^  laurens,  lîoisdannemes.  Le  Ctugneux  même,  et 
Chaudehonue,  que  Modene  dit  qui  étoient  ceux 
qui  avoient  mis  le  colonel  dans  les  cabales  et 
étoient  cause  de  son  malheur* 

(1)  Fri'n?  «Il*  Mit'ïi**!  et  seniuit  aux  ariTwk'S. 

(2)  iiemi  de  Tûlleyriind,  malUc  de  la  garde-robe*  \ 


Quant  au  parti  huguenot,  soît  le  Languedoc, 
soit  La  Rochelle,  il  avoit  été  gagné;  on  n'y 
avoit  pas  eu  grand^perne.  Toiras  manda  par  son 
frère  qu'il  avoit  vu  des  lettres  qu'on  écrivoit  de 
Taris  a  La  Rochelle,  par  lesquelles  on  mandoit 
qu'ils  prissent  courage,  et  qu'ils  dévoient  avoir 
espérance  en  une  grande  hroutllene  de  eourqui 
arriveroit  bientôt*  Marsillac,  de  M.  te  prince, 
vint  de  Languedoc  doimer  le  même  avis  que 
cette  ëi>pérance  etoit  en  ces  quartiers-là,  que 
M*  de  Rohan  nttendoit  cette  occasion,  et  que  la 
plupart  des  grands  étoient  du  dessein. 

Et  comme  si  ïa  France  n'eut  pas  été  surfisante, 
tournant  ses  armes  contre  soi-même,  de  se  dé- 
truire entièrement,  ils  appeloient  encore  toua 
leii  étrangers  pour  être  de  la  partie,  r  Le  duc 
de  Savoie  ;  son  ambassadeur ,  étant  dans  le  dé- 
goût de  la  paix  d'Espagne,  dit  à  plusieurs  per- 
sonnes, et  au  ciu'dinal  même,  qu'il  avoit  dit  à 
son  maître  pour  sa  consola ti4>n  i[Uii  dans  peu  do 
temps  nous  aurions  tant  d'affaires  en  France, 
que  nous  aurions  hci^oin  de  lui.  2"  L'Espagne;  le 
R  h  ingrave  dit  souvent  a  M.  de  Sehomberg,  non 
(celui)  de  France,  mais  d'Allemagne,  qu'il  y 
avoit  un  grand  parti  qui  renmeroit  bientôt ,  et 
qu'il  savoit  que  l'Espagne  iutp^^  iendroit  par  ar- 
gent. Autant  en  dîsoil  sans  cesse  un  homme  qui 
scrvoit  le  Roi  à  lui  donner  des  avis  d'Esfmgne  ; 
il  ne  lui  sauroit  rien  particulariser,  sinon  tju'uue 
grande  cabale  se  Ibrmoit,  que  l'Espagne  fomen- 
toit  et  aidoit  par  argent,  a'  L'Angleterre  ;  le 
colonel  alla  en  ce  temps  la  visiter-  M.  de  Cl»e- 
vreuses'enquit  soigneusement  s'il  n'etoit  pas  vrai 
que  les  Anglais  (3)  s'en  étoient  allés  malcontens, 
et  s'ils  ne  feroient  pas  remuer  les  hutiuenols  dans 
trois  ou  quatre  mois*  L'autre  lut  disant  que  non  , 
il  répliqua  qu'il  parloit  contre  sa  creunce,  et 
qu'indubitablement  ils  le  feroietiL  €hevreuse  lui 
disant  sur  ce  sujet  :  «  Dites -moi  ec  que  fera 
Monsieur  dans  quatre  mois,  et  je  vous  dirai  ce 
que  feront  tes  Anglais  avec  les  huguenots,  *  il 
se  prit  a  rire.  M.  de  Mende,  qui  étoit  lors  en 
Angleterre  grand-aumùuier  de  la  Reine,  écrivît 
tors  plusieurs  fois  que  le  dessein  du  roi  d'Angle- 
terre étoit  de  mettre  la  guerre  en  France.  RIain- 
ville  écrivit  que  Buckingham  lui  ayant  (>roposé 
de  faire  union  avec  la  France,  alin  qu'elle  lui 
aiddt  à  ruiner  les  parlemens  d'Angleterre,  et 
qu'il  aideroit  aussi  à  la  France  a  ruiner  La  Ro- 
cbelle,  il  le  tnuna  le  lendemain  refaridî ,  et  lui 
dit  qu'il  le  prioit  d'attendre  a  une  autre  saison, 
et  qu'il  conlinueroit  a  faire  ces  ouvertures.  Au 
même  temps  ceux  du  parlement ,  par  gens  afll- 
di  s ,  envoyèrent  savoir  de  lîlainville  s'il  ne  savoit 
point  quelles  nouvelles  Buckmgham  pouvoil 
(3)  Les  derniers  nuibûssatleurs* 
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avoir  reçues  de  France,  parce  qu'il  leur  avoit 
fait  dire  tout  fraîchement  qu'ils  verroient  dans 
peu  de  temps  qu'ils  ne  dévoient  faire  nul  état 
des  forces  de  France,  qu'elles  étoient  à  mépriser, 
que  bientôt  il  y  arriveroit  quelque  changement 
notable,  occasion  en  laquelle  il  auroit  lieu  de  se 
signaler  de  telle  sorte  à  l'avantage  de  l'Angle- 
terre ,  qu'elle  auroit  sujet  de  l'adorer  ;  et  tout 
cela  fut  dit  huit  ou  dix  jours  avant  la  prise  du 
colonel.  4"  La  Hollande  ;  on  n'en  étoit  pas  encore  si 
assuré,  mais  on  avoit  de  grandes  présomptions  : 
on  voyoit  Aersens  s'être  refroidi  de  la  recherche 
d'une  ligue  qu'il  avoit  au  commencement  pour- 
suivie avec  grande  ardeur ,  et  leur  procédé  avec 
le  Roi  n'étoit  pas  avec  l'observance  accoutu- 
mée. 

Voilà  la  plus  effroyable  conspiration  dont  jamais 
les  histoires  aient  fait  mention  ;  que  si  elle  l'étoit 
en  la  multitude  des  conjurés,  elle  l'étoit  encore 
davantage  en  l'horreur  de  son  dessein ,  car  leur 
dessein  alloit  non  simplement  à  élever  leur  maître 
au-dessus  de  sa  condition,  mais  à  abaisser  et  à 
perdre  la  personne  sacrée  du  Roi. 'Le  jour  qu'on 
en  avoit  étoit  le  mépris  avec  lequel  on  savoit 
qu'ils  en  parloient,  particulièrement  madame  de 
Chevreuse.  Deux  personnes  de  qualité  vinrent 
supplier  le  Roi  de  leur  pardonner  une  faute  qu'ils 
avoient  commise  en  un  dessein  qu'ils  découvri- 
roient ,  pourvu  qu'on  ne  les  alléguât  jamais.  Le 
Roi  leur  ayant  donné  sa  parole,  ils  découvrirent 
qu'on  vouloit  l'abaisser  pour  élever  Monsieur. 
Des  confesseurs  du  jubilé  (l)  disent  des  pei*son- 
nes  s'être  adressées  à  eux ,  et  s'être  accusées , 
comme  d'un  grand  crime ,  d'un  grand  dessein  et 
parti  qu'il  y  avoit  pour  élever  Monsieur  au  pré- 
judice du  Roi;  ils  en  avertirent  avec  permission, 
sans  vouloir  être  nommés.  On  fit  un  procès-verbal 
à  Moulins,  qu'on  mit  entre  les  mains  de  M.  le 
garde  des  sceaux ,  d'un  homme  qui,  venant  de 
Paris,  passant  par  là,  découvrit  que  la  partie 
des  princes  étoit  si  bien  faite ,  qu'il  y  avoit  cin- 
quante mille  hommes  unis  pour  mettre  le  Roi 
dans  un  monastère.  Ils  vouloient  commencer  par 
faire  sortir  Monsieur  de  la  cour ,  qui  étoit  comme 
le  signal  pour  allumer  le  feu  chacun  de  son  côté. 

Le  colonel,  comme  nous  avons  dit  ci-dessus, 
en  menaçoit  déjà ,  et  disoit  qu'on  donnoit  le  con- 
seil à  Monsieur,  et  qu'il  n'en  pouvoit  pas  répon- 
dre. Et  encore  Passart  a  dit  plusieurs  fois  que 
Monsieur  lui  avoit  dit  qu'il  n'avoit  rien  plus  à 
contre-cœur  que  coucher  hors  de  chez  lui,  aimant 
ses  aises,  et  cependant  qu'on  le  vouloit  accoutumer 
à  ce  faire ,  faisant  semblant  d'être  surpris  la  nuit 

(1)  Hy  avait  alors  un  jubilé  pour  le  premier  quarl  du 
17"  siècle;  ou  l'avait  commencé  à  Rome  l'année  précé- 
dente, et  cette  année  on  le  continuait  aiUeurs. 
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aux  chasses,  afin  qu'il  fut  prêt,  quand  on  voudroit, 
défaire  un  trou  à  la  nuit  (ou  à  la  lune).  Le  colonel, 
quinze  jours  devant  que  d'être  emprisonné,  de- 
manda à  M.  d'Herbautun  passe-port,  pour  faire 
venir  de  Flandre  des  armes  pour  armer  quatre 
mille  hommes,  en  suite,  disoit-il,  d'un  marché 
qu'il  avoit  fait,  et  il  y  avoit  trois  ou  quatre  jours, 
de  ce  nombre  d'armes,  sur  un  vieux  passe-port 
de  M.  de  Puisieux  :  il  en  écrivit  à  Baugy ,  rési- 
dent pour  le  Roi  à  Bruxelles.  Ce  qui  est  à  remar- 
quer en  cela ,  est  pourquoi  il  avoit  laissé  écouler 
tant  de  temps  pour  faire  venir  ces  armes,  et  les 
vouloit  faire  venir  maintenant. 

Or,  pour  faire  réussir  leur  dessein,  faire  sor- 
tir Monsieur  hors  de  la  cour,  et  prendre  les  ar- 
mes avec  effet,  il  falloit  premièrement  venir  à 
bout  du  cardinal,  dragon  veillant  incessamment 
au  salut  de  son  maître.  Ils  s'en  vouloient  défaire 
en  le  disgraciant  ou  le  faisant  tuer;  en  le  dis- 
graciant, nous  avons  vu  ci-devant  (2)  les  em- 
bûches qu'ils  lui  dressoient  pour  cela,  et  comme 
Tronçon,  Sauveterre  et  Baradas y  travailloient 
et  tenoient  quasi  la  chose  pour  assurée,  parce 
que  Sa  Majesté  ayant  une  ou  deux  fois  prêté 
l'oreille  sans  rejeter  ce  qu'ils  disoient,  ils  tiroiait 
de  là  une  conséquence  que  le  cardinal  étoit  perdu, 
tenant  pour  maxime  qu'entre  écouter  et  être 
persuadé  il  y  a  peu  de  différence,  et  que  qui  peut 
être  attaqué ,  quoique  par  de  fausses  apparences, 
est  assurément  ruiné.  Quant  à  la  violence ,  Mon- 
pinson  avoit  donné  avis  à  l'abbé  de  Foix  qu'il  y 
avoit  deux  hommes  qui  cherchoient  l'occasion 
d'attenter  contre  la  personne  du  cardinal.  Plu- 
sieurs autres  avis  semblables  étoient  donnés  de 
diverses  parts ,  et  les  dépositions  de  Chalais  et 
du  grand-prieur,  que  nous  verrons  ci-après ,  les 
avertissemens  du  Coigneux ,  et  ce  qui  plut  à 
Monsieur  en  dire  au  Roi  et  à  la  Reine  sa  mère, 
n'ont  pas  dû  depuis  donner  lieu  d'en  pouvoir 
douter. 

Sur  tout  cela,  et  plusieurs  autres  circonstances, 
le  Roi  prit  résolution  d'y  pourvoir.  Il  envoya 
quérir  le  cardinal  de  Richelieu ,  et  le  sieur  de 


Schomberg  pour  avoir  leur  avis.  Tous  deux, 
ayant  eu  connoissance  de  ce  qui  est  ci -dessus, 
estimèrent  qu'il  étoit  difficile  en  affaire  pareille  à 
celle-ci  d'avoir  des  preuves  plus  concluantes  que 
les  susdites  ;  qu'en  matière  de  conspirations  il  est 
presque  impossible  d'en  avoir  de  mathématiques  ; 
que  quand  les  conjectures  sont  pressantes,  elles 
en  doivent  tenir  lieu,  lorsqu'on  les  juge  telles, 
considérées  sans  passion,  car  souvent  on  n'a 
l'entier  éclaircissement  d'une  conspiration  dans 
un  Etat  que  par  l'événement ,  qui  est  incapable 
de  remède.  Ils  représentèrent  au  Roi  qu'en  telle 
(2)  U  y  a  ici  préoccupation  ;  on  n*cn  a  pas  encore  parié. 
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nriture  fr^iffalirs  c'étoît  h  lui ,  cle  son  propre  mou- 
vement, à  voir  ce  qu'il  lui  plnisoil  faire,  et  à  ses 
serviteurs  à  Vy  servir,  quoîtjue  pnr  cette  voie  ils 
^^exposassent  aveQglêmcDt  u  île  très -grands  iii- 
convêniens  pour  eux  ,  et  qyasi  assure  ment  a  leur 
perte.  Ils  dirent  que  les  remèdes  pou  voient  être 
difïerens;  le  premier  seroit  de  tikiier  de  )^aj^ner 
les  niallaisans  en  les  comblant  de  bienfaits  :  ce 
reaiécie  étoit  celui  que  volontiers  on  eonseilleroit 
au  Uoj.  Ils  ajoutèrent  qu'ils  savoient  bien  (ju'ou 
répondroit  peut-être  que  puisque  la  liberté,  le 
rétablissement,  lesbonneurs,  dignités  et  bienfaits, 
n  a  votent  pu  contenir  le  inarèebal  d'Ornano  en 
son  devoir,  rien  ne  pourroit  le  faire  ù  l'avenir. 
Qu'ils  nignoroient  pas  qu'il  seroit  à  craindre  que 
la  connoissanec  que  ee  personnage  prend  roi  t  du 
seul  remède  dont  on  votidroit  user  en  son  cTidroit, 
lui  fît  tous  les  jours  entreprendre  quekiue  ebose 
de  nouveau,  pour  obtenir  par  ce  moyeu  tout  ee 
que  bon  lui  sendjïeroit.  Qulls  craiguoient  que, 
se  servant  de  ee  seul  remède,  le  !loi  n  osiU  a 
l'avenir  rien  entreprendre  d'important  eu  son 
Etat,  parce  qull  auroit  toujours  lieu  d'apprében- 
der  que  cet  bomme  ne  remit  sus  la  cabale  qull 
avoit  déjà  formée,  au  préjudice  de  son  service; 
mais  que  Sa  ^îajesté  voulant  pour  un  temps  se 
contenter  de  ne  nen  entreprendre  dans  TElat,  il 
pouvoit  se  servir  de  ee  remède,  qui  amolliroit  le 
cœur  du  maréchal ,  ou  au  moins  k-  rendroit-il 
d'autant  pluseondamnabk^  que  plus  auroit-il  reeu 
de  bienfidls  de  Sa  Majesté-  Qu'ils  savoient  bien 
que  si  TEspogne  ou  les  hui;uenots  faisoicnt  quel- 
que entreprise  contre  cet  Etat,  on  ne  pourroit 
plus  leur  résister ,  et  empêcher  en  même  temps 
Teffet  des  cabales  qu'on  auroit  tramées  à  loisir, 
vu  qu'en  ce  cas,  au  lieu  d'avoir  rien  à  craindrci 
onespéreroit  par  la  rébellion, en  tant  qu'on  aurojt 
comblé  de  bienfaits  les  auteurs  de  eelle-ei  au  lieu 
de  les  cliâtîer;  ils  avouèrent  qu'on  pouvoit  faire 
une  telle  cabale,  qu'en  une  occasion  favorable 
pour  eux  ils  pourroicut  révolter  la  moitié  de  ïa 
France,  vu  les  raêeontentcniens  ordinaires  en  ce 
royaume. 

Qui]  étoit  à  craindre  que  par  cette  voie  il  fai- 
bli dépendre  de  la  miséricorde  du  maréchal,  qui 
sans  doute  de  vi  en  droit  absolu  par  ce  moyen ,  et 
ïe  plus  puissant  homme  de  TEtat ,  puisque, 
quand  on  penseroit  avoir  contenté  Monsieur  en 
le  mettant  du  conseil  et  lui  donnant  son  apanage, 
on  n'auroit  fait  autre  ebose  que  de  donner  des 
forces  au  maréchal ,  pour  le  rendre  en  son  par- 
ticulier plus  insolent;  qu'il  y  avoit  certaines  per- 
sonnes à  qui  on  ne  pouvoit  jamais  faire  autre 
chose  que  battre  le  cbien  devant  le  loup ,  et  d'au- 
très  qui  eb»ient  bons  sujets  pour  exemple,  et 
qu'en  matière  de  cabales  il  étoit  nécessaire  doter 


h  ceux  qu'on  reeonooîssoit  4?lrc  les  boute- feu  le 
moyen  de  rallumer  ;  qu'il  y  avoit  des  maux  (pion 
guerissoit  sans  basard ,  et  d'autres  ou  les  remèdes 
avaneok'nt  ïa  mort;  mais  qu'il  en  falloit  prendre 
le  basard  quand  on  jugeoit  qu'autrement  la  même 
mort  arrive roit  indubilablement,  au  lieu  qull  se 
pouvoit  faire  qu'on  s'en  garantir  oit  par  le  remise 
dont  on  se  vouloit  servir;  que,  depuis  que  les 
cabales  ont  pris  racine  dans  les  esprits,  si  on  ne 
les  arraeiie  tout-a-fait  elles  repoussent  toujours; 
partant,  qu'il  semble  y  avoir  grand  péril  à  ne 
déraciner  pas  celle-ci;  péril  pour  le  Itoi ,  péril 
pour  rÉlat,  au  bien  duquel  on  est  obbgé  en 
conscience  de  pourvoir;  péril  pour  la  Heine,  pé- 
ril pour  Monsieur  j  qu'on  vouïoit  perdre  par  ce 
moyen. 

Que ,  si  ce  remède  ne  sembloit  bon,  le  meil- 
leur étoit  d'oter  ceux  qui  donuoient  de  mauvais 
conseils  à  Monsieur,  le  traiter  parfaitcjneut 
bien  en  sou  particulier,  atbi  que  sou  esprit  fut 
content ,  ou  qu  au  moins  tout  le  monde  eut  lieu 
déjuger  qu'on  n'oubliiiit  rieii  de  ce  qu'on  devoit 
à  cette  On. 

Ensuite  ils  dirent  au  Roi  que,  si  Sa  Majesté 
vouloit  user  de  rigueur  envers  le  maréebal  ^  il 
fnlïoit,  auparavant  de  s *y  résoudre,  bien  consi- 
dérer les  suites  que  cette  affaire  pourroit  avoir  : 
qu'il  pourroit  arriver  que  iMoiisieur,  préparé  par 
le  maréchal  aux  événemens  qu'il  pourroit  pr la- 
voir lui  devoir  arriver  de  ses  mauvais  desseins , 
ou  mal  conseillé  par  des  personnes  de  sa  cabale 
et  de  son  dessein  ,  sorliroit  de  la  cour  avec  plu- 
sieurs grands,  qui,  considérant  plus  le  futur  tjne 
le  présent,  se  joindroieut  a  lui ,  ce  qui  pourroit 
apporter  beaucoup  de  mal;  que  la  ïwiix  dl^spa- 
gne  n'étant  pas  encore  conclue,  ni  celle  des  îiu- 
guenots  bien  affermie,  il  étoit  a  craindre  qu'une 
escapade  de  Monsieur  rompit  Tune  et  l'autre; 
qu  aussi  pouvoit-il  arriver  que  la  prise  du  maré- 
ebal rompant  ces  factions,  oteroit  toute  espérance 
à  ceux  ,  tant  du  dedans  que  du  dehors  du 
royaume,  qui  désiroient  le  feu  dans  ïa  France  ; 
que  ,  comme  il  y  avoit  plusieurs  personnes  inlt*- 
ressécs  en  cette  faction ,  on  noublieroit  rien  à 
dire  contre  ceux  qui  auroient  servi  a  la  mmpre 
en  servant  le  Roi  ;  qu'ils  tikiieroient  de  faire 
croire  que  la  Reine  seroit  cause  de  I  eloignement 
du  maréebal ,  par  ressenliment  du  passé,  ou  pour 
porter  Monsieur  au  mariage  dont  il  le  détournoit, 
ou  pour  s'assurer  de  sa  personne  et  se  forlilk'r 
de  son  affection,  en  ce  qu'il  étoit  probable  qu'il 
oublîeroit  le  maréebal  quand  il  ne  l'auroit  plus  ; 
qu'ils  savoient  bien  i[ue  la  conduite  que  Leurs 
Majestés  a  voient  eue  jusqu'à  présent,  les  garan- 
tiroit  eux  et  son  conseil  de  tout  bkbne,  puisqu'ils 
n  Hvoient  rien  oublié  pour  détourner  le  niaré- 
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clial  de  mal  faire,  par  toutes  Sortes  de  bienfaits, 
qui  n'avoient  servi  qu'à  le  rendre  plus  hardi  et 
iusolent  ;  qu'il  y  avoit  peu  de  gens  dans  la  mai- 
son de  son  maître  qui  ne  fussent  contre  lui ,  qui 
n'improuvassent  sa  conduite,  et  à  qui  sa  tyrannie 
ne  fût  insupportable. 

On  examina  par  après  si ,  devant  que  faire 
cette  action,  il  seroit  bon  de  faire  revenir  M.  le 
prince  auprès  du  Roi.  On  disoit  que  s'il  y  étoit 
il  entreroit  en  la  garantie  de  l'action  qu'on  vou- 
loit  faire  ;  que ,  par  ce  moyen ,  Monsieur  seroit 
privé  de  la  retraite  qu'il  pourroit  avoir  en  son 
gouvernement ,  et  qu'on  seroit  exempt  de  la  ca- 
lomnie qu'il  feroit  courir  qu'on  éloignoit  les 
princes  du  sang  ;  qu'on  s'exempteroit  par  ce 
moyen  du  péril  qu'il  y  avoit  que  M.  le  prince  et 
M.  le  comte  s'unissent  avec  Monsieur  en  cabale 
hors  la  cour,  ce  qui  renverseroit  tout  le  royaume, 
M.  le  prince  étant  le  seul  capable  de  conduire 
Tesprit  de  Monsieur  dans  une  rébellion  ;  que,  s'il 
demeuroit  éloigné,  le  coup  que  l'on  vouloit  faire 
faire  lui  donneroit  le  cœur  et  les  volontés  de 
tous  les  autres  cabalans  qui  s'entendroient  avec 
lui  ;  qu'il  décrieroit  cette  action  par  manifestes 
comme  violente ,  puisqu'il  avoit  eu  la  hardiesse 
maintenant  d'en  faire  un  (l),  et  proflteroit  du 
mal  que  les  ministres  du  Roi  recevroient  pour  l'a- 
voir servi  ;  eufln  que  sa  venue  ôteroit  toute  espé- 
rance aux  brouillons ,  et  que  Monsieur  ne  seroit 
plus ,  ce  semble ,  en  hasard  de  s'en  aller ,  tant 
parce  qu'il  n'auroit  pas  de  retraite  assurée ,  que 
parce  qu'il  craindroit  que  M.  le  prince  prit  sa 
place. 

Le  Roi  n'estima  point  ces  raisons ,  son  aver- 
sion étant  telle  contre  M.  le  prince,  qu'il  ne  vou- 
lut point  entendre  parler  de  son  retour;  qu'étant 
brouillon  de  son  naturel  et  fort  actif,  il  y  feroit 
plus  de  mal  cent  fois  qu'à  la  campagne ,  où  il 
n'oseroit  rien  entreprendre  à  cause  de  son  peu 
de  courage  ;  qu'il  empoisonneroit  toute  la  cour 
de  ses  vices;  qu'il  n*y  auroit  plus  de  secret  au 
conseil  ;  qu'il  n'oublieroit  rien  de  ce  qu'il  pour- 
roit pour  le  brouiller  avec  la  Reine  ;  que  tous 
les  jours  il  feroit  faire  mille  mauvais  ofîices  au 
tiers  et  au  quart ,  par  des  petites  gens  qu'il  pos- 
sédoit  par  ses  débauches;  enfin,  qu'il  étoit  aussi 
à  craindre  qu'étant  à  la  cour  il  fit  faire  une  esca- 
pade à  Monsieur,  que  s'il  en  étoit  dehors.  Par- 
tant Sa  Majesté  résolut  que,  sans  faire  venir 
M.  le  prince,  il  falloit  s'assurer  de  la  personne  du 
maréchal  d'Omano. 

Ensuite  de  quoi,  le  4  mal ,  Sa  Majesté, 
étant  à  Fontainebleau,  envoya  quérir,  à  dix  heu- 

(1)  Il  s*agit  d'une  remontrance  du  prince,  en  date  du 
3t  mars,  envoyée  à  sa  femme  pour  demander  son  retour; 
Âiercure  français,  t.  XII,  ptg.  285. 


res  du  soir ,  ledit  maréchal ,  lequel  étant  arrivé 
dans  la  chambre  de  l'ovale ,  fut  arrêté  par  le 
sieur  du  Halller,  capitaine  des  gardes  qui  étoit 
lors  en  quartier  et  mené  en  la  chambre  où  fut 
aussi  arrêté  le  maréchal  de  Biron.  En  même  temps 
on  envoya  se  saisir  de  la  personne  de  Chaude- 
bonne  (2) ,  qui  fut  mené  en  la  chambre  de  du 
Hallier;  et  le  lendemain  ils  furent  tous  deux 
conduits  au  bois  de  Yincennes.  On  commanda 
à  la  maréchale  d*Ornano  de  se  retirer  de  Paris  ; 
ce  qu'elle  tu,  et  elle  alla  à  Gentilly,  où,  à  quel- 
ques mois  de  là,  il  lui  fut  enjoint  d'aller  en  une 
de  ses  maisons  en  Dauphiné  ou  en  Provence  ; 
mais,  étant  tombée  malade.  Monsieur  obtint  du 
Roi  qu'elle  se  retirât  seulement  à  trente  lieues  de 
Paris.  Modène  et  Déageant,  confidens  dudit  ma- 
réchal ,  furent  mis  en  la  Bastille,  comme  aussi 
Mazargues  et  d'Ornano  ses  frères.  On  s'assura 
du  Pont-Saint-Esprit,  Tarascon ,  Saint- André , 
du  Pont-de-l'Arche  et  Ronfleur,  places  dont  le- 
dit maréchal  avoit  le  gouvernement. 

Ledit  maréchal,  étant  dans  le  bateau  dans  le- 
quel on  le  conduisit  au  bois  de  Yincennes ,  dit 
qu'il  eût  bien  voulu  que  les  cardinaux  et  les  prin- 
ces, qui  étoient  cause  qu'il  étoit  là,  fussent  en^ 
place.  Il  manda  à  sa  femme  qu'elle  n*eôt  point 
de  peur,  qu'il  n'avoit  fait  que  ce  qu'elle  savoit  : 
mais  elle ,  ayant  appris  la  nouvelle  de  sa  prise, 
dit  :  «  Mon  mari  est  mort.»  Il  dit  à  Ghaudebonne: 
«  Vous  témoignerez  que  Je  suis  innocent ,  Je  sais 
que  vcnis  l'êtes  aussi.  »  Puis  il  dit  :  «  Je  n'ai  Ja- 
mais que  bien  servi  ;  si  J'avoîs  voulu  faire  ce  à 
quoi  on  m'a  convié ,  je  mériterois  être  ici  ;  » 
ce  dont  il  est  coupable  pour  n'avoir  pas  averti 
du  dessein  qu'il  savoit  qu'on  tramoit  au  préjudice 
du  Roi  et  de  l'Etat.  M.  le  prince  dit  à  Tronçon  : 
«  Le  colonel  est  un  fourbe  et  méchant;  le  Roi  a 
bien  fait  de  tâcher  à  le  gagner  par  bienfaits; 
mais  il  n'eût  Jamais  su  le  faire,  et,  ne  le  pou- 
vant, il  a  eu  raison,  c'est  un  méchant; vous 
verrez  que,  dans  un  mois,  il  accusera  le  tiers  et 
le  quart,  qui  n'étoit  point  de  cette  affaire,  »  La 
douleur  de  M.  de  Vendôme  en  Bretagne  fut  vi- 
sible; celle  de  madame  la  comtesse  (3)  ne  se  put 
cacher.  Ayant  été  trouvée  une  lettre  de  la  colon- 
nelle  à  Monsieur,  avec  deux  mémoires  dlnstnio- 
tions,  l'un  comme  il  devoit  vivre  avec  la  Reine 
sa  mère ,  l'autre  avec  le  cardinal ,  d'abord  que 
l'on  montra  la  lettre  à  Monsieur,  il  s'écrii 
qu'elle  étoit  fausse ,  qu'il  connoissoit  bien  l'écri- 
ture, que  ce  n'étoit  point  d'elle ,  et  en  Jura;  que 
si  on  vouloit  condamner  le  colonel  sardes  lettres 
et  témoins,  cela  étoit  bien  aisé,  vu  qu'il  avoit 
quantité  d'ennemis  et  qu'on  pouvoit  feindre  des 

(2)  Grand  maréchal  des  logis  du  prince. 

(3)  De  Soissons. 


letti'es.  Il  redit  tanl  Je  fais  cela,  que  cela  donna 
toute  occasion  de  croire  qirll  saioit  hien  qu'ils 
«voient ëerit  et  parlcautrerncntquUls  ne  dévoient. 
Modene  dit  que,  trois  mois  avant  la  prise  du  ma- 
réchal ,  il  ftvoît  prévu  cet  orage,  et  le  lui  avait 
dit,  ce  qui  est  uueaâse2  bonne  preuve  qu'il  y  en 

Kait  sujet* 
Ifonsieur  témoigna  avoir  un  grand  ressenti- 
hit  de  la  prise  du  colonel.  It  alla  trouver  le 
chancelier  d'Allure,  qui  sVxeusa  et  dit  que  cela 
ïfavoit  pas  été  fait  par  son  conseil  ;  mais  quand 
il  fut  vers  le  cardinaî  jKiur  lui  en  faire  ses  plain- 
tes, ilJui  répondit  courageusement  que,  non -seu- 
lement il  ne  nioit  pas  que  le  Boi  ne  lui  en  eût 
denvandé  son  avis  auparavant ,  mais  que  ,  s'il  ne 
Teût  fait  en  une  ehuse  si  impartante,  il  eût  crn 
avoir  sujet  de  le  supplier  de  lui  permettre  de  se 
retirer,  puisqu'il  n'eût  pas  tênioi*;ue  avoir  une 
entière  confiance  en  lui  ;  que  Sa  Majesté  lui 
ayant  fait  i 'honneur  de  lui  en  parler,  il  le  lui 
avoil  conseillé,  comme  une  eliose  nan-seulemenl 
utile,  mais  al»solymcnt  nécessaire  a  sa  personne, 
au'reposde  sou  Ktatet  nu  bien  par  tien  lier  même 
de  Monsieur.  Il  ne  le  mésestima  pas  de  cette  ré- 
ponse. Riais  sa  mauvaise  volante  contre  lui  s'aug- 
menta, le  croyant  avoir  été  seul  cause  de  cette 
action. 
^Bfous  avons  vu  ci -dessus  que  cette  cabale  étoit 
PRçrande,  que  non-seulenjcnt  les  princes,  les 
grands  du  royaume,  les  ofliciers  de  la  maison  du 
Roi,  k^  princesses  et  les  dames  de  la  cour  de  la 
Heine,  et  le  parti  hujj;uçrKvt,  mais  les  lhj|landai?i, 
le  duc  de  Savoie,  TAngleterre  et  l'Espagne  en 
étoient;  son  dessein  a  faire  sortir  Monsieur  de 
la  cour,  non-seulement  afin  que,  les  armes  à  la 
main,  il  obtint  du  Koi  de  grands  avantages, 
mais,  s*il  pou  voit,  pour  passer  encore  plus  avant 
contre  la  personne  du  Hai;  et  de  peur  que  Mon- 
?iieur  ne  fût  reteiui  par  le  mariage,  il  Je  dissua- 
d»jit  de  se  marier,  et  principalement  avec  raadc- 
inoiselle  de  ^ïontpensier,  larjuclie  après  la  mort 
de  M.  d'Orléans  lui  fut  destinée. 

Il  s'op|Kïsoit  an  mariage  de  Monsieur  avec 
tnademoiselle  de  Montpensier ,  et  y  itrtéressoit 
If.  le  prince,  feignant  que  Monsieur  se  marieroit 
•vcc  sa  lUIe ,  et  M.  le  comte ,  par  l'espérance 
ffki  lui  restoit  d'épouser  mademoiselle  de  Mont- 

sier. 
_  bus  les  grands  se  joignoîent  facilement  à  eux 
par  la  légèreté  ordinaire  des  Français,  le  désir 
de  changement  et  le  déplaisir  de  voir  l'autorité 
loyale  sï-tabltr,  et  leur  ôter  la  liberté  de  la  violer 
Impunément,  comme  ils  avoient  fait  long-temps 
aapnmvant. 

Les  huguenots,  par  1  expéritmce  {>assée  d  avoir 
toujours  prolite  dans  nos  troubles» 


Les  Hollandais ,  par  le  déplaisir  qu'ils  avoient 
dtî  la  paix  d'Kspagne,  et  de  ce  qu'on  a  voit  re- 
fusé de  faire  une  ligue  offensive  et  défensive  avec 
eux. 

Le  duc  de  Savoie,  par  le  désir  de  se  venger  de 
loffense  qu'il  prétendoit  avoir  reçue  au  traité  de 
la  paix  ,  qui  avoit  ete  laite  sans  lui. 

L'Angleterre,  par  sim  infidélité  seulement, 

Kt  riisiMignc,  par  rinimitié  qu'elle  nous  porte 
et  les  intérêts  de  son  ambition. 

Et  tous  ensenjble,  pni  la  créance  qu*un  cliaenn 
d  eux  avoit  que  celte  taction  étoit  si  puissante  au 
dedans  et  si  appuvée  au  dehors,  qu'elle  étoit  ca- 
pable de  renverser  rivtaL 

Entre  plusieurs  avis  t|ue  le  cardinal  donna  au 
Roi  pour  anéantir  celte  épouvantable  faction  , 
un  des  principaux  fut  qu'il  fcdloit  diviser  ceux 
qui  étaient  lies  ensemble,  et ,  quand  ils  seroicnt 
séparés  ,  diminuer  la  puissance  d'un  chacnji.  Le 
premier  point  fut  le  sage  conseil  que  le  due  de 
Milan  donna  a  Louis  \l,  qu'à  «jiiclqne  prix  que 
ce  fût  il  dcvoil  séparer  les  priïices  conjurés  con- 
tre lui  en  la  ligue  du  Bien  Public;  que  cette  di- 
vision sepouvoit  faire,  ou  en  réunissant  quelques- 
uns  véritablement  au  service  du  Roi ,  on  les 
mettant  tous  en  jalousie  et  soupçon  les  uns  des 
autres.  Et  parce  que  la  personne  la  plus  impor- 
tante (juiïs  avoient  ou  pou  voient  avoir  étoit  celle 
de  M,  le  prince,  il  conseilla  au  lloi  de  lui  per- 
mettre une  entrevue  avec  mondit  sieur  le  prince 
qui  la  demandoit ,  laquelle  seroît  capable  de  pro- 
duire l'effet  désire.  Sa  Majesté  l'eut  agréable,  et 
lui  manda  à  Limours,  ou  il  etoit  lors,  qu'il  eût  à 
entendre  ledit  seigneur  le  prince  en  tout  ce  qu'il 
lui  voudroit  dire,  excepté  pour  ce  qui  concerne- 
roit  son  retour. 

M.  le  prince  ensuite  vint  à  Limours,  lui  parla 
avec  grand  témoignage  d*affection  au  service  du 
Roi  et  soumission  a  sa  volonté.  Le  cardinal  lui 
donna  des  assurances  de  l'ami  lié  du  Roi  et  de  la 
Reine  en  son  endroit  ;  qu'il  n'a  voit  rien  à  craindre 
de  Leurs  Majestés,  mais  beaucoup  à  espériT; 
que,  quant  a  lui,  il  n'osoit  proposer  son  retour 
de  peur  de  jalousie;  qu'il  y  avoit  des  ministres 
dont  rhumenr,  par  exce^  d'amitié  et  de  bonté, 
étoit  jalouse  de  ceux  en  qui  il  se  conlioit  ;  que  le 
temps  apporte  les  cho?es  que  Ton  désire  sou  vente- 
fois  lorsqu'on  y  pense  le  moins.  Il  répondit  qu'il 
étoit  content  d'être  où  le  Roi  voudroit;  de  U\ 
entrant  sur  les  affaires,  il  dit  son  avis  de 
tons  ceux  qui  servoient  le  Roi  en  son  conseil, 
les  uns  di'squels  il  estlmolt  intéressés  et  les  au- 
tres bien  foibies.  Il  conseilla  fortement  d'achever 
le  proccîi  du  maréchal  d'Ornano;  que  c'etoit  un 
coup  demaitre;  qu'il  lui  falloit  donnerdes  eoni- 
missaires;  qu'il  m  fallait  point  laisser  un  mal  si 
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grand  impuni  ;  qu'il  falloit  bien  traiter  Monsieur, 
mais  d^autre  part  aussi  faire  tout  ce  qui  étoit  de 
besoin ,  afin  qu'il  n'y  eût  aucune  faction  en  l'É- 
tat ,  les  rois  devant  la  paix  à  leurs  sujets.  Enfin 
il  lui  dit  qu'il  le  mésestiraoit  d'une  seule  chose , 
qui  étoit  qu'il  offeusoit  pour  le  service  du  Roi 
force  gens  puissans ,  sans  penser  aux  moyens  de 
se  garantir  à  l'avenir;  qu'il  devoit  avoir  soin  de 
s'établir,  autrement  il  seroit,  vieux,  misérable 
et  persécuté.  Ou  s'il  ne  vouloit  cela,  qu'il  ne  de- 
vait choquer  le  monde.  Et  sur  ce  qu'il  lui  dit 
qu'après  que  le  Roi  seroit  hors  de  cette  affaire  il 
vouloit  se  retirer,  il  lui  répondit  que  l'État  seroit 
perdu  s'il  se  retiroit  ;  qu'il  avoit  rais  les  affaires 
en  un  point  si  glorieux  ,  qu'il  étoit  nécessaire 
pour  les  y  conserver  et  leur  y  donner  un  ferme 
établissement. 

Il  demeura  à  coucher  à  Limours  et  le  lende- 
main à  dîner;  et  ne  se  pouvant  lasser  de  louer 
publiquement  devant  un  chacun  le  cardinal ,  s'il 
lui  est  permis  de  dire  la  vérité  en  ce  sujet  auquel 
il  est  intéressé  (l),  il  disoit  qu'il  y  avoit  long- 
temps qu'il  avoit  désiré  sou  amitié,  qu'eniln  il 
étoit  venu  là  afin  qu'un  chacun  le  connût,  et  que 
ses  glorieuses  actions,  qui  étoient  si  connues 
d'un  chacun  que  ses  ennemis  ne  les  pouvoient 
nier,  et  étoient  au-dessus  de  toute  envie,  l'y 
avoient  obligé  ;  qu'il  ne  fut  jamais  un  si  grand 
ministre  que  lui  dans  cet  Etat ,  ni  si  désintéressé; 
qu'il  en  parloit  sans  flatterie ,  et  pour  l'avoir  lui- 
même  éprouvé  :  car,  depuis  sa  conduite  (2) ,  le 
Roi  l'avoit  tenu  bas  comme  il  avoit  voulu  ;  qu'il 
étoit  en  état  qu'on  ne  sauroit  penser  qu'il  en 
parlât  autrement  qu'il  ne  croyoit;  qu'il  avoit  vu , 
dès  l'entrée  de  son  ministère  dans  l'Etat ,  qu'en 
l'affaire  d'Italie  et  des  Grisons  il  avoit  préféré  la 
gloire  du  Roi  et  la  grandeur  de  l'Etat  aux  inté- 
rêts de  Rome ,  lesquels  sa  propre  dignité  l'obli- 
geoit  d'affectionner.  Il  pouvoit  appréhender  en 
cette  action  le  blâme  des  zélés  inconsidérés,  les 
calomnies  des  écrivains  ;  il  avoit  généreusement 
tout  méprisé  pour  effacer  la  honte  des  autres 
traités ,  et  en  poursuivre  un  qui  fût  honorable  au 
Roi.  Il  avoit  fait  le  mariage  d'Angleterre ,  no- 
nobstant toutes  sortes  de  contradictions,  pour 
donner  un  contre-poids  à  la  grandeur  d'Espagne. 
Quand  les  Anglais  avoient  voulu  s'échapper  et 
faire  la  mine  de  favoriser  les  huguenots ,  pour 
obliger  le  Roi  à  faire  une  ligue  offensive  pour 
le  recouvrement  du  Palatinat,  il  les  avoit  si  heu- 
reusement maniés  qu'il  s'étoit  servi  d'eux  pour 
faire  que  le  Roi  donnât  la  paix  aux  huguenots, 
comme  de  maître  à  valet ,  et  qu'il  retînt  des  avan- 

(1)  Ceci  indique  assez  la  part  du  cardinal  à  la  rédaction 
des  mémoires. 

(2)  C'est-à-dire  son  ministère. 
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tages  que  nul  n'eût  osé  espérer.  Dès  que  les  An- 
glais avoient  voulu  abuser  du  bon  accueil  qu'on 
leur  avoit  fait  pour  se  servir  d'eux  (3) ,  il  avoit 
fait  glorieusement  la  paix  d'Espagne,  où  il  avoit 
retenu  les  avantages  que  les  Espagnols  nous 
avoient  ôtés ,  et  les  avoit  fait  renoncer  à  ceux 
qu'ils  avoient  poursuivis,  et  sans  lesquels  ils 
avoient  toujours  dit  qu'ils  ne  coneluroient  jamais 
la  paix.  Il  avoit  fait  monter  l'affaire  des  finan- 
ciers au  double  de  ce  qu'on  s'étoit  promis,  et  si, 
avec  tout  cela ,  il  n'avoit  point  de  soin  de  sa  for- 
tune ,  et  ne  regardoit  qu'au  Roi.  Si  Monsieur 
avoit  été  ébranlé  par  quelques  mauvais  conseils, 
aussitôt  il  y  avoit  pourvu  courageusement,  et 
n'avoit  été  retenu  d'aucune  considération  de  ses 
intérêts  présens  ou  à  venir ,  qu'il  n'eût  fait  tout 
ce  qu'un  grand  et  fidèle  ministre  pouvoit  faire, 
et  partant  qu'il  étoit  résolu  de  l'aimer  quand 
même  il  ne  le  voudroit  pas. 

Il  écrivit  au  Roi  conformément  à  tout  cela', 
et  particulièrement  qu'il  ne  pouvoit  prendre  un 
meilleur  conseil  que  de  s'assurer  de  la  persoune 
du  maréchal  d'Ornano ,  et  qu'assurément  l'af- 
faire finiroit  par  un  témoignage  de  sa  bonté  ou 
par  une  ouverte  justice,  bien  qu'il  n'ait  besoin 
de  justifier  ses  actions  qu'à  Dieu;  qu'il  ne  doute 
point  aussi  qu'il  ne  sache  bien  empêcher  toutes 
factions  contraires  à  son  service ,  comme  il  y  est 
obligé  devant  Dieu ,  dans  lesquelles  son  nom  ne 
sera  jamais  trouvé;  car  il  demeurera  à  jamais  à 
lui  envers  tous  et  contre  tous,  absolument  et  sans 
condition.  Il  l'offre,  et  lui  jure  sur  la  damnation 
de  son  ame ,  aujourd'hui  qu'il  a  communié,  et  le 
supplie  d'en  prendre  créance,  et  à  toutes  les  autres 
choses  que  le  cardinal  lui  a  communiquées,  des- 
quelles il  lui  dira  qu'il  s'en  remet  sur  lui  y  et  lui 
dira  que  ses  avis  se  sont  trouvés  fort  conformes 
aux  siens,  ne  désirant  rien  tant  que  de  voir  ré- 
gner Sa  Majesté  absolument ,  et  que  chacun  sous 
lui  tienne  sa  partie.  Il  ne  veut  aussi  oublier  de 
témoigner  à  Sa  Majesté  qu'en  quelque  lieu  qu'il 
soit  il  sera  toujours  très-content,  pourvu  qu'il 
soit  assuré  de  ses  bonnes  grâces ,  comme  il  est 
maintenant,  assurant  Sa  Majesté  que,  quand  il 
voudroit,  il  lui  seroit  impossible  d'en  douter;  le 
lieu  où  il  lui  sera  le  plus  utile  est  celui  où  il  sou- 
haitera toujours  plus  être ,  lui  avouant  pourtant 
que,  plus  de  près  il  pourra  faire  voir  ses  actioDS 
à  Sa  Majesté,  plus  aura-t-il  de  contentement. 

Si  l'entrevue  de  M.  le  prince  avec  le  cardinal 
eut  une  si  heureuse  fin ,  le  voyage  que  Monsieur 
fit  le  même  jour  vers  ledit  cardinal,  ne  fut  pas 
d'un  moindre  fruit  pour  le  service  et  le  contente- 
ment du  Roi  ;  car  il  sut  si  bien  dissiper  les  nuages 
des  mauvais  conseils  que  les  factions  lui  avoient 
(3)  Des  huguenots. 
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donnés ,  et  si  bien  remettre  et  gngiier  son  esprit , 
que,  dès  le  Jour  suivant,  3l  nuii,  jour  de  hi 
Pentecôte^  il  alla  trouver  le  lliii  et  la  Reine  sa 
mère,  et,  leur  ouvniut  son  eaur,  leur  lit  la  dé- 
clnratjon suivante,  que,  pour  gage  perpêlnelde 
hii  fidélité,  il  désira  être  signée  de  la  main  de 
Leurs  Majestés  et  de  ta  sienne, 

n  Sur  les  divers  artifices  et  dess^-ins  de  plu- 
sieurs mal  affectionnes  a  la  paix ,  à  la  grandeur 
et  à  la  prospérité  de  la  maison  royale,  qui  dé- 
sireroîent  la  troubler  par  ombrages,  soupçons 
et  df fiances,  et  voudroicnt  donner  lieu,  par  ce 
moyen,  a  ceux  qui  prennent  le^  es[)érances 
d'une  imaginaire  grandeur  sur  sa  ruine,  singn* 
lièrcment^  foccnsion  des  mauvais  bruits  qu'on  a 
fait  fonrir  du  mécontentement  de  Monsieur  pour 
ce  qui  s*esl  (>asse  depuis  peu  en  faffaire  du 
sieur  marécbal  d'Ornano, 

"  Monsieur,  désirant  faire  voir  au  Hoi  la  sin- 
cérité de  ses  actions  ,  et  ouvrir  franehenient  son 
cœur  devant  Sa  Majesté,  avant  une  ph^ne  con- 
fiance de  sa  bonté,  de  laquelle  dépend  le  cjudjîe 
de  toute  Sii  grandeur  cl  félicité,  a  promis  à  Sa 
Majesté,  non-seulement  de  f aimer,  mais  le  ré- 
\érer  comme  son  père ,  son  roi  et  sôu\ erain  sei- 
gneur; le  supplie  trè^-hnmblement  de  croire 
q«*il  nlanore  pas  le  mauvais  dessein  de  ceux  qui 
aspirent  à  s'agrandir  par  leur  division  et  ruine; 
mais  qu*il  ajmeroit  mieux  mourir  que  d'y  contri- 
buer jamais  par  un  seul  désir  el  consentement , 
directement  ou  indirectement ,  en  quelque  ma- 
nière que  ce  soit  ;  qu'il  est  tout  résolu  de  ne  se 
séparer  jamais  de  sa  personne,  de  ses  intérêts, 
DÎ  de  ceux  de  fEtat,  n  avoir  aucune  intelligence 
ni  union  qui  puisse  être  préjudiciable  à  lEtat ,  ni 
donner  ombragea  Sa  Miijesté;  qull  veut  sou- 
mettre de  l^on  cœur  ses  volontés  et  ses  aftÀ-ctions 
à  celles  de  Sa  Majesté,  qull  aura  toujours  pour 
règle  et  pour  loi  de  ses  actions  ;  qu'il  ne  lui  sera 
jamais  dit,  proposé,  ou  suggéré  aucun  conseil 
de  la  part  de  qui  que  ce  soit ,  dont  iî  ne  donne 
avis  à  Sa  Majesté,  jusqnes  a  ne  lui  taire  point 
les  moindres  discours  qu'on  tiendra  pour  lui 
donner  des  ombrages  du  Hoi  et  de  ses  conseils, 
nÛn  que  n'étant  entre  eux  qu^un  cœur  et  une 
ame,  n'ayant  qu'un  même  secret,  et  vivant  en- 
semble avec  uoe  telle  conliance  que  nulle  sorte 
d*arUlîce  ne  la  puisse  rompre,  ils  puissent  fran- 
chement dissiper  les  desseins  de  ceux  qui  vuu- 
droieut  s'élever  par  leur  ruine.  De  quoi  il  prie  la 
Heine  sa  mère  de  vouloir  répondre  pour  lui ,  la 
suppliant  très-bnmblement  de  croire  qull  accom- 
plira de  t)onne  loi  ce  qull  promet  en  ses  mains 
et  en  sa  présence,  conmie  devant  un  autel  ou  il 
voit  limage  vivante  de  celui  qui  punit  éternclle- 
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ment  les  parjures,  où  il  a  devant  les  yeux  la  mé- 
moire trcs-giorieuse  du  feu  Hoi ,  son  lres4ionoré 
seigneur  et  père,  et  qull  n*a  ni  ne  veut  avoir 
pensée,  mouvement  ni  dessein  aucun ,  qui  ne 
tende  â  faimer,  honorer  et  révérer  comme  une 
bonne  nïère  ;  qull  y  est  obligé  par  toutes  les  lois 
et  principalement  par  le  ressentiment  naturel 
<iu'il  a  dans  le  cœur,  qull  exprimera  toujoui*s 
plus  par  effets  que  par  paroles. 

«  Pour  faire  (»ncore  voir  à  Leurs  Majestés 
comme  il  désire  leur  complaire  en  tontes  elioses, 
il  leur  promet  d  aimer  et  affectionner  sincère- 
ment ceux  qull  s  ain>eront,  et  se  conduire  en 
sorte  qul>n  connoîtra  qull  les  tient  pour  ses  ser- 
viteurs, et  qull  ne  met  point  de  diftercnce  entre 
ses  propres  intérêts  et  ceux  du  Roi  qull  veut 
être  servi  par  ceux  qui  sont  auprès  de  lui ,  autant 
et  plus  que  lui-même,  leur  commandant  à  tous 
ifavertir  Sa  î^laje^té  si  jamais  il  pensoit  a  faire 
le  contraire  de  ce  qull  promet ,  et  rabandonner 
en  ce  cas  ;  remettaut ,  au  surplus,  a  la  bonté  du 
Roi  de  traiter  favorablement  ledit  sieur  maré- 
chal d'Ornano ,  en  considération  de  la  supplica- 
tion qull  eu  a  faite  a  Sa  Majesté. 

**  Sur  quoi  il  a  plu  au  Roi  de  donner  sa  foi  et 
parole  royale  à  Monsieur,  son  frère,  qull  le 
tient  et  veut  tenir,  non-seulement  comme  son 
frère,  mais  comme  S4)n  propre  fiïs;  qu'il  sait  et 
reconnoittresbii^n  que  sa  sûreté  gtt  principale- 
ment en  sa  personne,  qull  tient ,  par  inclination 
et  par  raison,  comme  la  moitié  de  soi-même; 
protestant  devant  Dieu  qull  consentiroit  plutôt 
à  recevoir  du  mal  que  de  souffrir  jamais  qull  lui 
en  fut  fait;  qull  couuoît  bien  le  dessein  de  ceux 
qui  les  voudroicnt  voir  en  division  ne  tendre 
qu'a  profiter  de  leur  perte;  a  quoi  il  sait  n*avoir 
pas  de  plus  assuré  remède  que  dliimer,  chérir 
ctariéctiomier  Monsieur,  son  frère,  comme  celui 
sur  lequel  il  ^  eut  appuyer  sa  maison  et  la  conser- 
vation de  sa  propre  personne;  qull  ne  saura  ja- 
mais, por  rapport  ou  autrement,  aucune  chose 
qui  le  regarde,  dont  il  ne  lui  donne  avis,  et 
qull  ne  lui  dise  franchement,  afin  qoll  ne  puisse 
arriver  entre  eux  aucune  mauvaise  intelligence; 
qull  ne  prendra  jamais  ru  ne  souffrira  qu'on  lui 
donne  aucun  conseil  contre  le  bien ,  llivantage 
et  la  sfireté  de  Monsieur,  qull  veut  aimer  et 
chérir  plus  que  jamais,  sans  que,  par  aucune 
voie  que  ce  soit,  il  puisse  changer  de  cœur  ni 
d  affectitm  envers  lui, 

"Et  pour  élreindrc  ccHe  union  si  sainte,  si 
nécessaire  à  TEtnl  et  à  la  maison  royale,  il 
prie,  de  toute  son  affeelitm,  la  Reine  sa  mcre 
dlutervenir,  pour  demeurer  entre  eux  comme 
te  vrai  et  f  unique  bien  de  leur  amitié  indisso- 
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lubie,  et  répondre,  en  qualité  de  mère,  de  la 
sincérité  avec  laquelle  Sa  Majesté  gardera  ce 
quUI  lui  plaît  promettre; 

«  Désire  en  outre  Sa  Majesté,  et  commande  à 
ceux  desquels  elle  se  sert  en  ses  plus  impor- 
tantes affaires,  et  sur  lesquels  elle  a  toute  con- 
fiance, qu'ils  l'avertissent  franchement  s'ils  s'a- 
perçoivent que ,  par  quelque  malheur,  il  vint 
à  se  départir  d'une  si  sainte  résolution;  leur 
commandant  de  n'avoir  en  cela  autre  but  que 
de  servir  à  l'amitié  et  ti*ès  -  étroite  union  avec 
Monsieur,  son  frère,  laquelle  Sa  Majesté  dé- 
pose entre  leurs  mains,  pour  avoir  un  soin  très- 
exact  de  l'entretenir,  et  contribuer  tout  ce  qui 
leur  sera  possible  pour  Taccroître. 

«Après  ces  promesses,  la  Reine,  joignant 
avec  larmes  ses  mains  au  ciel ,  et  priant  Dieu 
pour  l'union,  grandeur  et  félicité  de  ses  deux 
enfans,  les  a  conjurés,  au  nom  de  Dieu,  et  par 
les  plus  tendres  affections  de  la  nature ,  de  vou- 
loir être  toujours  bien  unis,  sans  donner  lieu  à 
aucun  soupçon  ni  défiance ,  et  de  vouloir  s'en- 
tr'aimer cordialement  et  avec  sincérité;  leur 
protestant  que  c'est  la  plus  grande  joie  qu'elle 
puisse  jamais  recevoir  au  monde,  sans  laquelle 
elle  ne  sauroit  passer  sa  vie  qu'avec  toute  sorte 
de  misère  et  de  déplaisir  ;  qu'au  contraire  ils  la 
combleront  de  bonheur,  qui  leur  apportera 
toute  sorte  de  bénédictions,  s'ils  sont  soigneux 
de  garder  inviolablement  leur  foi  et  leur  parole, 
dont,  comme  mère,  elle  se  charge,  et  en  ré- 
pond à  tous  les  deux  réciproquement ,  désirant 
passionnément  qu'ils  croient  que  celui  d'entre 
eux  qui  viendroit  à  manquer  lui  abrégeroit  ses 
jours,  desquels  elle  ne  désire  l'usage  que  pour 
les  voir  heureux  et  contens. 

«  Leurs  Majestés  et  Monsieur  ayant  Juré  ce 
que  dessus  sur  les  saints  Evangiles,  il  leur  a 
plu  de  signer  l'écrit  en  témoignage  de  leur 
étroite  union ,  et  pour  assurance  qu'ils  veulent 
inviolablement  observer  ce  qui  est  porté  en 
îcelui.  Fait  à  Paris,  ce  dernier  de  mai,  fête  de 
Pentecôte  1626.  Ainsi  signé,  Louis,  Mabie, 
Gaston.  » 

Le  lendemain,  qui  étoit  le  premier  jour  de 
juin,  le  Roi  envoya  demander  les  sceaux  au 
chancelier  d'Aligre,  qui  n'avoit  pas  osé  soutenir 
à  Monsieur  la  justice  du  conseil  de  Sa  Majesté 
sur  l'arrêt  du  maréchal  d'Omano,  et  les  bailla 
à  Marillac,  qui  avoit  la  charge  de  ses  finances, 
le  cardinal  le  lui  ayant  conseillé  pour  la  réputa- 
tion de  probité  où  il  étoit ,  et  son  ancienneté  dans 
le  conseil. 

Cela  fait,  parce  que  le  duc  de  Vendôme  se 
trouvoit  bien  avant  et  des  premiers  dans  la  ca- 
bale dudlt  maréchal ,  et  essayoit  de  se  fortifier 
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en  Rretagne  et  la  soustraire  du  service  du  Roi , 
Sa  Majesté  se  résolut  de  partir  de  Paris  pour  y 
aller,  et  là  se  saisir  de  sa  personne,  au  cas  qu'il 
ne  vînt  point  la  trouver  sur  le  chemin.  Sa  Ma- 
jesté étoit  déjà  partie ,  et  le  cardinal  étoit  allé, 
quelques  jours  auparavant,  prendre  les  eaux  en 
sa  maison  de  Limours.  Le  grand-prieur,  qui 
connoissoit  sa  conscience  chargée ,  et  soupçon- 
noit  sa  perte  et  celle  de  son  frère,  se  résolut  d'al- 
ler le  quérir  en  poste  et  l'amener  par  le  chemin. 
Il  passa  par  Limours  pour  voir  s'il  eonnoltroit 
point  le  dessein  du  Roi  ;  mais  le  cardinal  prît 
une  conduite  qui  lui  étoit  ordinaire,  et  telle  qu'il 
lui  fut  impossible  de  rien  connoitre  ;  car  il  ne  fit 
point  semblant  de  reconnoître  qu'il  eût  peur, 
aussi  peu  de  s'apercevoir  que,  par  une  fausse 
hardiesse,  il  voulût  prétexter  une  innocence  pour 
son  frère  et  pour  lui.,  en  venant  franchement 
trouver  le  Roi. 

Le  grand-prieur  lui  disant  qu'il  alloit  quérir 
son  frère,  il  ne  lui  dit  jamais  qu'il  faisoit  bien 
ou  mal ,  parce  qu'il  voyoit  bien  qu'ils  ne  pou- 
voient  se  sauver,  ou  résister  à  la  puissance  du 
Roi,  quand  ils  fussent  demeurés  en  Bretagne, 
et  qu'il  estimoit  beaucoup  meilleur  que  Sa  Ma- 
jesté eût  cette  peine  de  les  aller  quérir  jusque-là, 
où  aussi  bien  falloitil  qu'elle  allât  quand  elle 
les  prendroit  par  chemin ,  que  de  leur  donner 
prétexte  de  dire  qu'on  les  eût  attirés  par  de  belles 
paroles,  trompés  et  pris  sur  de  belles  espérances. 
Est  à  noter  que ,  dès  qu'on  commença  à  s'aper- 
cevoir de  la  faction  dont  il  étoit  question,  Sa 
Majesté  se  résolvant  de  la  dissiper  fut  conseillée 
de  dire  au  grand-prieur  un  discours  que  le  duc 
de  Vendôme  son  frère  avoit  fait  en  Bretagne,  qui 
aboutissoit  à  dire  qu'il  ne  verrait  jamais  le  Roi 
qu'en  peinture.  On  prévit  bien  que  le  grand- 
prieur  ,  entendant  ces  paroles  en  un  temps  où  la 
faction  n'étoit  pas  prête  à  jouer  son  jeu ,  seroit 
contraint  de  supplier  le  Roi  de  trouver  bon  que 
son  frère  se  justifiât  de  ce  discours ,  et  que ,  pour 
cet  effet.  Sa  Msgesté  trouvât  bon  qu'il  le  vint 
trouver.  Il  arriva  ainsi  qu'on  l'avoit  jugé  ;  et  non- 
seulement  le  grand-prieur  fit-il  cette  supplication 
au  Roi,  mais  le  duc  de  Vendôme,  en  ayant  ea 
avis  par  lui,  dépécha  un  courrier ,  et  écrivit  une 
lettre  pleine  de  belles  protestations,  et  conforme 
aux  discours  de  son  frère.  Le  Roi  fit  une  réponse 
au  grand-prieur,  par  laquelle  son  frère  ne  pou- 
voit  éviter  de  le  venir  trouver,  si  ouvertement 
il  ne  se  déclaroit  coupable;  car  Sa  Majesté  lai 
dit  qu'il  demandoit  permission  que  ledit  sieur  de 
Vendôme  vint  se  justifier;  que  cela  étoit  inutile, 
que  Sa  Majesté  ne  le  désirait  point,  étant  tel 
qu'elle  ne  vouloit  pas  honorer  de  sa  vue  ceux  qui 
ne  désiroient  pas  de  la  voir. 


Tant  plus  le  Roi  témaignoit  ne  désirer  pns  la 
venue  du  duc  de  Vendôme,  phis  son  frcre  en 
prt'S8<jiI"îl  la  i>enîiission.  Sur  quoi  Sa  Majiste  lui 
dit  enfin  que,  s'il  avoit  dit  ce  qu  mi  lui  avoit  rap- 
porté ,  il  lui  maudàt  qu'elle  ne  désiroit  point  qu'il 
vînt,  puisqu*eu  ce  cas  il  ne  la  vouloit  pas  voir; 
s'il  ne  l'avoit  point  dit ,  qu'il  fit  ee  qu'il  ^outlroit. 
Tel  disc*ours  Tobligeoit  à  venir  par  nécessité, 
puistju'autrement  il  se  fnl  déclare  coupable,  au 
lieu  cpj'il  se  tenoît  fort  innocent.  Le  duc  de 
Vendôme,  ayant  vu  la  prise  du  colonel,  se  trouva 
fort  en  peine  de  s'être  engagea  venir  trouver  le 
Roi,  tant  par  ses  lettres  que  par  la  réponse  de 
Sa  Majesté  à  sou  frère.  Il  eonimenea  a  s'en  ex- 
cuser par  lettres,  et  prendre  prétexte  de  deraen- 
rcr  en  la  province  sur  Taceident  arrivé  pour  em- 
pêcher qu'il  n'y  arrivât  aucun  trouble;  mais, 
comme  ils  virent  le  Roi  parti  pour  aller  a  Blois, 
ils  se  doutèrent  bien  que  ïe  lloi  alloit  p!us  loin, 
et  se  résolurent  a  l'aire  de  nécessité  vertu. 

Ils  arrivèrent  le  1 1  du  mois,  et  forent  arrêtés 
des  le  12.  Le  cardinal  n^ivoit  pu  encore  joindre 
[e  Roi;  mais  il  arriva  le  même  jour  de  leur  prise, 
W.  de  Vendôme,  aussitôt  qu'il  fut  pris,  dit  au 
marquis  de  Mauny  :  «  En  quel  elat  est  Monsiuur? 
E«t-il  arrêté  ou  non?»  Demande  qui  faisoit  bien 
connoitre  qu'il  y  avoit  quelque  intelligence  entre 
eux,  qu'ils  reconnoissoient  de  leur  pari  être  cri- 
minelle. 

En  l'absence  du  cardinal,  on  avoît  conseillé  k 
Sa  Majesté  de  mander  a  M.  le  comte  qu'il  sortit 
de  Paris,  et  à  madame  la*  comtesse  qu'elle  se  re- 
tirât en  l'une  de  ses  maisons.  Le  cardinal  lit 
changer  ce  conseil,  pour  ce  qu'il  estima  que  ce 
commandement  donneroit  lieu  à  >L  le  comte  de 
faire  ce  qu'il  desiroit  le  plus,  qui  etoit  de  sVIoi- 
gner  de  la  cour,  en  laquelle  il  appréheudoil  île  se 
trouver,  par  la  connois&Huce  qu'il  avoit  de  Tu- 
iiion  qulis  avoient  tous  faite  au  préjudice  de  leur 
devoir;  que  les  ennemis  du  repos  public  diroient 
qu'on  prenoit  certains  princes,  qu'on  éloignoit 
ceux  du  sang,  et  par  la  ti'ielieroientde  faire  croire 
aux  plus  grossiers  que  ce  qui  étoit  justice  étoit 
pure  violence;  qu'il  valoit  beaucoup  mieux  don- 
ner sujet  a  i\L  le  comte  de  demeurer  a^  ec  honneur 
u  Paris,  où  il  ne  pourroit  mal  faire  quand  il  ïe 
voudroit,  que  de  l'en  éloigner,  vu  que,  par  la, 
tout  le  monde  reconnoîtroit  la  bonté  extraordi- 
naire du  Roi  et  le  respect  qu'il  portoit  à  son  sang, 
en  ce  qu'il  dissimuf croit  la  faute  de  ^L  le  comte, 
et  ne  chercberoit  outre  voie  pour  le  remettre  en 
son  devoir  que  celle  de  l  honneur  et  des  bienfaits. 
Le  Roi  agréa  cette  propi^sition ,  qui  fut  exéeutre 
avec  tant  d'beur  que  le  conseil  de  IVL  le  comte 
en  fut  surpris  et  étonné,  et  ceux  mêmes  qui 
etoient  les  plus  aigres  avouèrent  la  conduite  de 


Sa  Majesté  aussi  pleine  de  bonté  que  de  pru- 
dence. 

Sa  Majesté  continua  son  voyage;  le  maréchal 
de  Schomberg  demeura  malade  à  Rlois  de  la 
goutte;  le  cardinal  s'en  alla  à  Richelieu  (l),  et 
M.  le  garde  des  sceaux  visita  messieurs  de  Ven- 
dême,  pour  voir  s'ils  voudroient  décharger  leur 
conseienee,  et  reconnoltre  si  le  Roi  leur  devroit 
pardonner,  parleur  ingénue  confession,  les  faute» 
qu'il  savoit  assez  d'ailleurs.  Ils  refusèrent  au 
commencement  de  repondre  ;  jnais  enOn  ils  ré- 
pondirent, pour  cacher  avec  d'autant  plus  d'ar- 
titice  ce  qu'ils  sîivoient,  qu'ils  protestoient  ne 
rien  oublier  en  leurs  réponses. 

Le  Roi  poursuivit  son  voyage;  et  ayant  ap- 
pris, par  le  chemin^  diverses  nouvelles  des  mau- 
vais desseins  auxquels  certains  esprits  vouloient 
porter  Monsieur  contre  son  propre  bien,  il  manda 
par  trois  fois  au  cardinal  qu'il  se  hdtîU  de  le  ve- 
nir trouver.  Sa  Majesté  étant  arrivée  à  Nantes, 
et  Si^s  serviteurs  (2)  l'y  ayant  jointe,  elle  leur  dit 
le  mécontentement  qu'elle  avoit  de  Chalais  et  les 
avis  qu'elle  avoit  de  ses  menées.  Des  Paris ^  Cha- 
lais s'étoit  offert  au  cardinal  de  Richelieu  de  ser- 
vir le  Roi  auprès  de  Monsieur;  le  commandeur 
de  Valençai  lui  avoit  porté  parole  de  sa  part,  et 
depuis  il  l'avoit  conlirmèe  de  vive  voix.  H  pro- 
mettoit  donner  avis  des  mauvais  conseils  qu'on 
donneroit  à  ÎVronsieur,  et  le  temps  et  les  moyeni 
qu'il  fjtudroit  suivre  pour  y  remédier,  Tl  avoit  eu 
d'a!)ord  cette  intention  ;  mais  il  en  fut  détourné 
de  telle  sorte,  par  un  amour  auquel  il  s'enjbar- 
qua  (3) ,  qu'au  lieu  de  satisfaire  à  ses  promesses 
il  fais4>it  le  contraire;  il  servoit  lui-même  de  con- 
seil et  d  instmment  pour  porter  Monsieur  à  se 
séparer  de  la  cour,  et  troubler  le  repos  de  la 
France  au  lieu  d'en  conserver  la  paix.  Le  cardi- 
naU  ayant  connu  cela,  le  fit  sommer  plusieurs 
fois  de  sa  parole  ;  mais ,  voyant  que  ses  effets  u*y 
correspondoient  pas,  il  le  fit  avertir  par  le  che- 
valier de  Valeneai,  qui  étoit  le  premier  qui  lui 
avoit  parlé  de  sa  part,  de  n'eslirner  plus  avoir 
si^rcté  à  la  cour  sur  la  parole  dudit  cardinal; 
tpjc  le  Roi  etoit  fort  mat  conteïit  de  lui ,  et  qu'in- 
dubitablement,  s'il  ne  changeoit  de  procédé,  il 
etoit  au  ehcmin  de  se  perdre»  Rien  ne  put  dé- 
tourner ce  pauvre  gentilhomme  :  aussi  éloit-U 
trop  embarque  ;  car  déjà  il  avoit  envoyé  LaXou- 
vière,  un  sien  domestique,  vers  M.  de  La  Va- 
lette, et  le  sieur  d'Oha/Jne  étoit  parti  pour  aller 
vers  M.  d'Epernon  pour  le  même  effet. 

Le  Roi^  vo\ant  son  obstination  à  faire  tout  le 
contraire  do  ce  qu'il  lui  avoit  promis,  le  lit  arrê* 

(1)  Tl  ûlaît  veTiii  joiniire  io  roi  h  Blois, 

(2)  Le  ciiriliiini  et  le.H  aiiriialn^g. 
(3}  Pour  U  diielitis^  de  Cbevreuse, 
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ter ,  et  incontinent  après  fit  expédier  une  com- 
mission du  grand-sceau,  le  8  juillet,  par  laquelle 
il  commit  le  garde  des  sceaux  Marillac  pour  in- 
former des  faits  de  conjuration,  faction  et  soulè- 
vement d'Etat ,  et  autres  crimes  de  lèse-majesté 
dont  il  étoit  accusé,  prenant  avec  lui  Beauclerc, 
secrétaire  d'Etat,  pour  faire  et  parfaire  le  procès 
aux  coupables,  pour,  les  procès  instruits  et  en 
état  déjuger,  être  pourvu  de  tels  juges  que  Sa 
Majesté  verroit  bon  être.  Ensuite  de  cela  Sa  Ma- 
jesté fit  expédier  des  lettres,  audit  mois,  conte- 
nant l'érection  d'une  chambre  de  justice  crimi- 
nelle pour  le  jugement  desdits  procès,  lesquelles 
furent  enregistrées  au  parlement  de  Rennes  le  5 
août,  et  le  10  autres  lettres  encore,  contenant  U 
commission  et  pouvoir  des  juges  de  ladite  cham- 
bre, lesquels  elle  choisit  de  la  plus  grande  réputa- 
tion de  probité  qui  fussent  en  sa  cour  de  parlement 
de  Bretagne  et  en  son  conseil,  pour  vaquer  avec  le 
garde  des  sceaux  à  ladite  commission.  Elle  choi- 
sit de  sa  cour  de  parlemeut  les  sieurs  de  Cussé 
et  de  Bry,  premier  et  second  présidens.  Descar- 
tes et  Hay,  doyen  et  sous-doyen ,  et  autres  con- 
seillers ;  de  son  conseil  d'Etat,  les  sieurs  Fouquet, 
Machault  et  de  Griqueville. 

Attendons  ce  que  feront  les  juges  travaillant  au 
procès  de  Ghalais,  et  voyous  cependant  ce  qui  se 
passe  aux  Etats  de  Bretagne,  dont  le  Roi  fit  l'ou- 
verture le  lendemain  1 1  juillet.  Après  que  le 
Roi  eut  dit  trois  ou  quatre  paroles,  il  se  remit  à 
ce  que  le  garde  des  sceaux  leur  déduiroit  parti- 
culièrement de  sa  part.  Il  leur  dit  que  deux  su- 
Jets  menoient  le  Roi  en  cette  province  :  l'un 
pour  les  voir,  qui  lui  étoit  chose  très-agréable, 
l'autre,  qui  lui  étoit  plein  de  douleur,  qui  étoit 
pour  prévenir  les  orages  qui  sembloient  menacer 
cette  province  de  désolation.  Il  conclut  en  de- 
mandant une  assistance  extraordinaire  pour  le 
Roi  en  ses  besoins  extraordinaires.  Le  lendemain 
de  l'ouverture  des  Etats,  les  lettres  de  provision 
du  gouvernement  de  Bretagne  en  faveur  du  ma- 
réchal de  Thémines  furent  présentées  et  enre- 
gistrées ;  ils  accordèrent  libéralement  au  Roi  une 
subvention  extraordinaire.  Et  pource  qu'à  cause 
de  la  maison  de  Penthièvre  dont  madame  de 
Vendôme  est  descendue,  ledit  sieur  de  Vendôme 
avoit  des  prétentions,  bien  que  clairement  fausses 
et  injustes,  sur  la  Bretagne,  à  raison  desquelles 
il  s'étoit  laissé  emporter  à  l'exemple  de  M.  de 
Mercœur,  son  beau-père,  à  s'y  vouloir  fortifier 
contre  le  Roi ,  les  Etats  supplièrent  Sa  Majesté 
qu'elle  commandât  que  les  fortifications  non  né- 
cessaires de  plusieurs  villes  et  châteaux  qui  lui 
appartenoient  en  Bretagne  fussent  démolies;  ce 
que  Sa  Majesté  leur  accorda,  et  fit  ensuite  depuis 
raser  Ancenis,Lamballe,  etquelquesautres  places. 
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Pendant  sa  prison  (1),  Monsieur,  qui  étoit 
continuellement  sollicité,  de  la  part  de  ceux  qui 
étoient  à  Paris,  de  sortir  de  la  cour,  méditoit  sa 
retraite.  On  lui  proposoit  que ,  pourvu  qu'il  sor- 
tit de  la  cour ,  c'étoit  assez  à  un  homme  de  sa 
qualité  pour  faire  un  parti.  Le  déplaisir  qu'il 
avoit  de  la  poursuite  de  Ghalais  et  de  la  décou- 
verte qu'on  avoit  faite  de  ses  desseins,  lui  faisoit 
prêter  l'oreille  à  tout  ce  qu'en  un  autre  temps  il 
eût  bien  jugé  n'être  pas  faisable.  Enfin ,  pressé 
de  ceux  qui ,  sous  prétexte  de  le  vouloir  servir , 
cherchoient  leur  salut  dans  sa  perte,  il  se  résolut 
de  sortir. 

Le  cardinal  étoit  retiré ,  pour  ses  incommodi- 
tés, à  deux  lieues  de  Nantes,  en  une  maison  nom- 
mée La  Haye,  où,  la  veille  de  son  partement, 
il  l'alla  voir  pour  tâcher  de  découvrir  de  lui  s'il 
étoit  vrai  qu'on  eût  quelque  dessein  de  passer  en 
l'affaire  de  Ghalais  plus  avant  que  sa  personne. 
Le  cardinal,  jugeant  son  dessein  par  ses  inquié- 
tudes, prit  la  hardiesse  de  lui  dire  qu'assurément 
il  avoit  quelque  chose  en  la  tête,  et  prit  occasion, 
sur  ce  sujet,  de  lui  foire  voir  le  dessein  que  plu- 
sieurs, par  cette  voie ,  prenoient  pour  le  perdre  ; 
qu'il  n'y  avoit  salut  pour  lui  qu'auprès  du  Roi; 
que  sa  personne  étoit  si  nécessaire  au  Roi ,  qu'il 
étoit  impossible  qu'il  pût  penser  à  chose  qui  lui 
pût  être  préjudiciable;  que  l'intérêt  de  la  Reine 
sa  mère ,  qui  alloit  à  les  conserver  tous  deux ,  le 
devoit  assurer;  qu'il  n'y  avoit  homme  au  monde 
qui  dût  ni  pût,  par  raison,  donner  aucun  conseil 
contre  lui ,  ni  qui  pût  être  assez  hardi  pour  le 
pouvoir  faire.  Sur  cela,  sans  rien  dire,  il  clian- 
gea  de  dessein ,  comme  il  confessa  depuis. 

Gependant  Monsieur  fit  nouvelles  instances 
pour  son  apanage,  à  même  fin  encoœ  qu'il  les 
faisoit  à  Bloîs;  car  son  esprit  avoit  été  si  débau- 
ché par  le  colonel,  Ghalais,  le  grand-prieur  et 
les  autres  de  la  cabale,  que,  quelque  bon  dessein 
qu'il  fît  de  vivre  avec  le  Roi  comme  il  devoit,  il 
lui  venoit  toujours  quelque  pensée  contraire  à 
une  heure  de  là  ;  et  Puyiàurens  et  Boisdanne- 
mets  l'y  fortifioieut,  jusque-là  que  le  président 
Le  Goigneux  avertit  le  cardinal  qu'ils  s'enga- 
geoient  à  faire  un  manifeste  contre  lui  ;  que  l'es- 
prit de  Monsieur  ne  se  guérissoit  point,  et  qu'il 
témoignoit  toujours  en  particulier  lui  vouloir 
grand  mal,  et  qu'il  ne  lui  pardonnerait  Jamais. 
Monsieur,  étant  en  cette  disposition-là ,  en  fai- 
sant paroître  une  tout  contraire,  vint,  le  23  Juil- 
let, voir  le  cardinal  en  Févêché  de  Nantes  où  ii 
étoit  logé ,  et  après  lui  avoir  fait  plusieurs  pro- 
testations de  vouloir  honorer  et  obéir  à  la  Reine 
sa  mère ,  lui  dit  que  c'étoit  maintenant  tout  de 
bon  ;  qu'il  étoit  vrai  que  celle  qu'il  avoit  faite  par 
(1)  Du  comte  de  Chalals. 
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îe  passé  n*ûvoit  été  qiic  pour  gagner  du  temps, 

et  que  même,  ki  dernière  fois  qu'il  lui  avoit  parlé, 

il  avoit  fait  semblaot  d*nvoir  du  mal  (I  ),  et  le  lui 

ivoït  dit  en  grande  coidîimee,  cucore  qu'il  ne  fût 

parce  qu'il  avoit  une  extrême  aversion  du 

narînge,  non  n  cause  de  la  personne  de  made- 

RnoisêlIedeMtmîpensier,  mais,  en  général,  parce 

qu'il  apprèhendoit  de  se  lier.  Etisuite  il  prioit  le 

Rardiual  d'assurer  qu'il  se  marieroit  quand  on 
oudroit ,  pourvu  qu'on  lui  donuiit  son  apanaj^e 
n  même  temps.  Sur  quoi  il  dit  que  feu  M.  d'A- 
ïni;on  avoit  eu  trois  apanages,  savoir  est  le  pre- 
mier qui  valoit  cent  mille  livres  de  revenu;  le 
HKcoûd,  celui  du  roi  de  Pologne,  quimd  la  eou- 
^Ifonne  de  France  lui  échut  par  la  mort  du  roi 
Charles,  et  le  trubième,  une  nugmentalion  qui 
lui  fut  donnée  pour  lui  faire  poser  les  armes* 
Sur  cela  le  cardinal  lui  dit  qu'il  ne  falloit  pas 

i pendre  pied  sur  ces  apanages,  et  qull  y  avoit 
ne  considération  particulière  en  son  fait,  qui 
*empécheroit  pas  le  Roi  de  lui  en  donner  un  hou, 
len  quelle  put  porter  à  ne  le  faire  pas.  S  en- 
uérant  soigneusement  de  ce  que  cï-toit,  le  car- 
iaallui  dit  que  rinlention  du  feu  Roi  étoitqu  on 
lui  donnât  de  grosses  pensions,  mais  non  pas  un 
Kmage,  comme  ou  avoit  donné  aux  autres  en- 
lius  de  France.  Il  demanda  si  cette  volonté  du 
feu  Boi  etoit signée;  le  cardinal  lui  répondit  ipie 
oou,  et  que  le  Koi  ne  s'en  vouloit  servir.  Ensuite 
de  cela  il  lui  dit  force  belles  paroles  pour  Tas- 

inrerdesonamilié,  auxquelles  le  cardinal  ré- 
«ndit  avec  le  respect  qu  il  devoit.  Etant  parti 
'avec  lui,  Le  Coigneux  le  vint  trouver,  et  lui 
emander  de  sa  part,  |>our  apauage,  l'Orléanais, 
s  pays  Gtiarlrnin,  le  Blaisoîs  et  la  Touraine.  Sur 
uoi  le  cardinal  lui  répondit  qu'il  ne  falloit  point 
|qu*il  espérât  cela,  la  raison  ne  permet  tant  pas  un 
Éi  grand  apanage;  que  s'il  le  proposoit  il  se  rui- 
lieroit  auprès  du  Iloi  ;  qu'il  estimoit  que  si  Mon- 
■eur  avait  l'Orléanais  et  le  pays  Char  train  il  de- 
ifoit  être  content;  toutefois  (fuil  ne  rendroitau- 
Ire  réponse,  sinon  qu'il  parleroit  au  Roi  de  ce 
bue  Monsieur  lui  eommaudoit.    Le  cardinal  en 
&aita  avec  le  Roi ,  qui  eut  agréable  d'avantager 
Monsieur  en  son  apanage  tant  qull  pourroit. 

Mais  sur  le  fait  du  mariage,  le  cardinal  nVn 

voulut  pas  donner  son  avis;  il  représenta  seule- 

Qcnta  Sa  Majesté,  en  son  conseil,  toutes  les 

Bisons  pour  et  contre,  et  lui  fit  le  discours  ([ui 

k^ensuit  :  IViur  ne  faire  pas  ce  raEiriage,  on  peut 

ansidérer  l'intérêt  du  Roi,  celui  de  Monsieur  ou 

clui  des  princes  du  sang.  Pour  le  Roi ,  ou  peut 

lîre  que  si  Monsieur   a  des  en  fans  il  sera  plus 

wisidéré  que  Sa  Majesté;  qu'il  prendra  une 

forte  liaison  avec  les  princes  qui  entreront  en 

(1;  Mû  qui  etu^Nkbe  miria^e. 
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rhonneur  de  son  aîliance;  ce  qui  lui  donueroit 
divei-ses  pensées  dans  le  royaimie,  préjudieia- 
hies  au  repos  de  l'Etat  et  nu  hieu  du  service  de 
Sa  Majesté.  Pour  Monsieur,  on  peut  considérer 
rimaginatiou,  quoique  vaine,  d'une  meilleure 
fortune,  dans  laquelle  on  pourroit  avoir  pour  lut 
des  pensées  dïine  alliance  plus  haute.  Pour  Tin- 
térét  des  autres  princes  du  sang ,  il  est  évident 
à  ne  îe  faire  pas,  tant,  parce  que  moins  y  auroit- 
il  d*espéranee  que  le  Roi  ou  Monsieur  aient  des 
enfaiïs,  plus  en  auront-ils  à  la  couronne,  que 
parce  aussi  que,  ce  mariage  rompu  ,  il  va  direc- 
tement 4k  M.  le  comte,  qui ,  par  ce  moyen ,  aug- 
mentera heaucoup  en  autorité ,  en  biens  et  en 
liaisons  d'hommes  et  de  gouverueraeus  considé- 
rables. 

Pour  le  faire,  il  faut  considérer  à  Topposite 
llntérét  du  Roi,  celui  de  Monsieur,  celui  des 
princes  et,  de  plus,  celui  de  la  France. 

On  a  ouï  dire  à  M.  d'Epernon  que  le  feu 
Henri  III  n'ayant  point  d'enfans,  c'étoit  une 
queslion  du  temps,  savoir  s'il  devoit  laisser  ma- 
rier ^L  le  ducd'Aleneon  ou  non,  La  plupart  es- 
timoicnl  qu'un  tel  mariage  étoit  désavantageux 
au  Roi ,  pour  les  mêmes  raisons  qui  étoient  ap- 
puyées ,  alors  par  les  uns  à  bonne  intention  ^  et 
par  les  autres  comme  partisans  de  ceux  qui  vou- 
loieiit  la  ruine  de  la  maison  royale.  Lui,  au  con- 
traire, disoit  au  Roi  qu'un  tel  mariage  lui  étoit 
nécessaire,  parce  que  si  Monsieur  avoit  des  en- 
fans,  cela  ôteroit  tout  lieu  aux  étrangers  de  pen- 
ser a  la  couronne,  et  par  conséquent  de  ftiire  au- 
cuti  attentat  sur  les  personnes  royales.  Cependant 
le  conseil  de  la  plus  grande  part  prévalut;  et, 
comme  Ton  sait,  les  deux  frères  Unirent  sans 
enfans,  Monsieur  le  premier,  après  quoi  fut 
commis  le  misérable  attentat  contre  le  feu 
tienri  HI. 

Lorsque  M.  le  prince  voulut  faire  aller  Mon- 
sieur aux  armées  de  Languedoc  eonjoiuteuient 
nwQ  Sa  Majesté,  elle  eu  fut  divertie  par  cette 
considération,  que  Tassurance  de  l'un  dépendoit 
de  la  conservation  de  lautre.  Qui  plus  est,  si  le 
mariage  ne  se  fait  pas,  on  laisse  Monsieur  en  Té- 
tât de  t>ouvoir  écouter  et  entretenir  des  négo- 
ciations eu  pays  étrangers  sous  prétexte  de  ma- 
riage :  ce  qui  pourroit  être  avantageux  pour  lui, 
mais  non  pour  le  Roi  ni  pour  TEtat,  On  le  laisse 
en  outre  en  état  de  penser  au  mariage  de  la  illle 
de  M.  le  prince,  qui  seroit  de  bien  plus  périlleuse 
conséquence  que  celui  qu'on  veut  faire  à  présent. 
Lïutéi*ét  de  Monsieur  se  trouve  en  ce  mariage, 
à  raison  de  la  sûreté  qu'il  lui  apporte  par  les  en- 
fans  qu'il  en  peut  avoir;  mais  autrement  il  sem- 
ble ny  être  pas,  vu  qu'il  le  prive  de  plus  grande 
espérance  de^  liaison  tcudaute  à^Dégociatioui  qui 


300 

pourroient  diminuer  le  repos  et  la  tranquillité 
du  Roi  et  de  l'Etat.  L'intérêt  des  princes  du  sang 
ne  s'y  rencontre  pas,  d'autant  qu'il  les  éloigne 
de  la  ligne  royale  et  empêche  qu'ils  ne  se  forti- 
fient par  des  liaisons  préjudiciables.  L'intérêt  de 
)a  France  y  est  évident,  parce  que ,  si  l'exemple 
de  ce  qui  est  arrivé  au  roi  Henri  III  a  lieu ,  ce 
mariage  assure  la  personne  du  Roi ,  ôte  le  sujet 
de  craindre  apparemment  que  cette  couronne 
passe  eu  une  autre  main  que  celle  de  la  ligne 
royale,  arrête  les  desseins  des  uns,  affoiblit  les 
pensées  des  autres,  et,  ôtant  toute  occasion  d'en- 
treprise ,  conserve  et  affermit  la  paix. 

Le  Roi  a  besoin  de  grande  prudence  pour  se 
résoudre  sur  ces  diverses  considérations  ;  car  tel 
lui  dissuadera  le  mariage,  sous  prétexte  de  l'in- 
térêt de  Sa  Majesté  représenté  ci-dessus ,  qui  le 
fera  pour  favoriser  Monsieur ,  son  frère ,  lui  don- 
nant lieu  de  penser  à  une  alliance  étrangère,  ou 
À  celle  de  M.  le  prince,  ou  l'en  dissuadera  aussi 
peut-être  pour  favoriser  M.  le  prince ,  ou  par 
haine  de  la  maison  de  Guise  ;  tel  aussi  le  fera  in- 
nocemment et  sans  mauvais  dessein.  Il  se  pourra 
faire  aussi  que,  comme  quelques-uns  le  conseil- 
leront sincèrement  pour  assurer  la  personne  du 
Roi  et  pour  le  sfilut  de  l'État ,  d'autres  encore  le 
conseilleront  pour  rendre  Monsieur  plus  considé- 
rable pour  l'alliance  qu'il  prendra,  et  par  les  en- 
ftins  s'il  vient  à  en  avoir.  Ceux  qui  seront  dé- 
pouillés de  passion,  et  n'auront  devant  les  yeux 
que  l'intérêt  du  Roi ,  appréhenderont  tellement 
les  calomnies  ordinaires  et  les  événemens  incer- 
tains ,  qu'on  ne  doit  pas  trouver  mauvais  si ,  en 
une  affaire  si  délicate,  ils  suspendent  leurs  juge- 
mens.  Sa  Majesté  sait  que ,  pour  ces  considéra- 
tions, je  n'ai  jamais  voulu  lui  donner  aucun  con- 
seil en  cette  affaire,  parce  que,  à  vrai  dire,  il  y 
a  des  inconvéniens  à  craindre,  soit  à  faire  le  ma- 
riage, soit  À  ne  le  faire  pas. 

Cependant  il  y  a  deux  raisons  pour  lesquelles 
on  peut  juger  que  le  Roi  tirera  avantage  du  ma- 
riage. Tandis  que  Sa  Majesté  n'aura  point  d'en- 
fans ,  elle  ne  peut  être  assurée  en  son  Etat  contre 
les  diverses  pensées  de  ceux  qui  voudroient  voir 
la  fin  de  la  maison  royale ,  que  par  la  conserva- 
tion de  la  vie  de  Monsieur  ;  et  d'autant  que  la  vie 
d'une  personne  est  incertaine ,  cette  assurance  ne 
sera  point  entière  que  lorsque  Monsieur  aura  des 
enfhns,  puisque,  en  ce  cas,  il  estdiltlcile  qu'on 
puisse  faire  des  desseins  pour  venir  à  une  succes- 
sion où  il  y  a  plusieurs  têtes.  Outre  cela,  tant 
que  le  Roi  et  Monsieur  n'auront  point  d'enfans , 
Sa  Majesté -sera  contrainte  de  souffrir  de  Mon- 
sieur tout  ce  qu'il  voudroit  faire,  vu  que  de  sa 
conservation  dépend  la  sûreté  du  Roi ,  au  lieu 
que  s'il  a  une  fois  des  enfans ,  quoique  au  ber- 
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ceau ,  ils  assurent  Sa  Majesté,  et  lui  donnent  lieu 
de  retenir  sans  crainte  Monsieur  dans  les  termes 
de  son  devoir ,  au  cas  qu'il  s'en  éloignât  ;  ce  qui 
n'est  pas  un  petit  avantage,  puisque,  en  ce  cas, 
Sa  Majesté  pourra  vivre  en  maître ,  sans  qu'au- 
cune considération  l'en  empêche.  Il  y  a  encore 
une  raison  considérable  entre  plusieurs  autres , 
que  j'ai  ouï  plusieurs  fois  dire  à  Sa  Majesté  lui 
avoir  fait  prendre  la  résolution  de  faire  ce  ma- 
riage; c'est  qu'il  y  a  eu  d'assez  méchantes  âmes 
pour  porter  aux  oreilles  de  la  Reine  que  les  rois, 
non  plus  que  les  autres  hommes,  n'étant  pas  as- 
surés de  vivre  longuement,  elle  devoit  considérer 
Monsieur  comme  une  personne  qu'elle  pourroit 
épouser ,  si  le  malheur  de  la  France  nous  privoit 
de  celle  du  Roi ,  et  devoit  par  conséquent  empê- 
cher qu'il  ne  se  mariât.  Bien  qu'il  n'y  ait  per- 
sonne qui  ne  croie  que  la  Reine  n'a  pas  plutôt  oui 
cetteproposition  qu'elle  neraitcondamnéecomme 
diabolique ,  si  est-ce  toutefois  que  j'ai  souvent 
ouï  dire  au  Roi  qu'il  seroit  bien  aise  de  fermer 
la  porte  à  telles  imaginations  par  le  mariage  de 
Monsieur ,  son  frère,  auquel  il  témoignoit  aussi 
se  porter  pour  les  considérations  suivantes  : 

Que  ce  mariage  sépare  Monsieur  et  M .  le  comte, 
qui  espère  maintenant  épouser  mademoiselle  de 
Montpensier  par  le  moyen  de  Monsieur,  qui  lui 
a  promis  de  la  refuser  exprès  pour  la  lui  faire 
avoir  ;  qu'il  ôte  à  M.  le  prince  l'espérance  de  la 
couronne,  laquelle  il  regarde  ouvertement,  ayant 
témoigné  plusieurs  fois  croire  et  espérer  certaine- 
ment qu'il  la  posséderoit  un  jour  ;  que  Sa  Majesté 
aime  beaucoup  mieux ,  s'il  ne  doit  point  avoir 
d'enfans,  que  la  couronne  aille  un  jour  aux  en- 
fans  de  Monsieur  qu'à  ceux  de  M.  le  prince;  que, 
si  Monsieur  en  a  le  premier,  le  Roi  les  fera  nou^ 
rir  auprès  de  sa  personne,  ce  qui  lui  donnera  queL 
ques  sûretés  des  comportemens  de  Monsieur;  que 
mademoiselle  de  Montpensier  se  sentira  tellement 
obligée  au  Roi ,  qui  aura  vaincu  toutes  les  diffi- 
cultés qui  auront  été  faites  de  la  part  de  Monsieur 
en  ce  mariage,  qu'elle  n'oubliera  rien  de  ce  qu'elle 
pourra  pour  faire  que  Monsieur  se  gouverne  bien 
avec  lui. 

Tout  ce  que  je  crains  (1)  est  que,  bien  que 
M.  le  comte  espère  le  mariage  pour  fruit  de  l'u- 
nion qu'il  a  avec  Monsieur ,  je  ne  juge  pas  toute- 
fois que ,  quand  il  sera  privé  de  son  attente  en 
ce  point,  il  se  sépare  tout-à-fait  de  Monsieur,  vu 
qu'il  n'y  est  pas  attaché  par  cette  seule  considé- 
ration ,  mais  encore  par  les  intérêts  de  M.  de 
Vendôme,  et  particulièrement  du  grand-prieur  : 
ce  qui  fera  que,  bien  que  dans  son  cœur  il  se 
tienne  offensé  de  Monsieur  à  raison  du  mariage, 
il  n'en  fera  pas  semblant,  et  ne  laissera  pas  de 
(1)  Ici  le  rédacteur  a  copié  trop  exactement. 
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porter  Monsieur  aux  extravagances  qull  pourra, 
pour  montrer  que  c'est  l'iuterét  de  ses  amis  et 
îe  sien  qui  le  pique.  Or,  si  Monsiinir  sVn  vîi, 
lut  nmrit' ,  bien  que  son  mariage  ne  soit  pus 
rnnse  de  cette  faute,  et,  au  contraire,  quli  tut 
n*us  capable  de  la  commettre  n'étant  pas  niariu, 
^■baeoup  de  gens  le  croiront  et  le  publieront  ainsi, 
^R  estimeront  que  la  resolution  que  le  tloi  aura 
prise  touchant  son  mariage  sera  mauvaise ,  le 
vulgaire  voulant  que  les  événemeiis  et  tes  succès 

«titîent  les  conseils.  Les  judicieux  auront  beau 
ir  que,  »i  le  mariage  ne  se  fait  point ,  ^lonsieur 
fera  pas  moins  une  escapade,  et  n'en  sera  pas 
moins  puisiïanl  et  moins  fort; cette  raison  ne  rê- 
ûdra  pas  à  Topinion  commune  du  vuljzaire, 
it  les  jugemens  sont  appuyés  sur  ce  qui  paroît 
et  sur  les  sens,  et  non  sur  la  raison.  Partant , 
ax  qui  auront  publié  le  mariai^e  mauvais,  S4>it 
Jon  leur  conscience  ou  par  malice,  auront  sujet 
^  calomnier,  non-seulement  ceux  qui  l'auront 
[iseillé,  mais  aussi  ceux  qui  ne  h'y  seront  pas 
bposés.  Apres  tout  cela,  il  ue  reste  rien  iju'à  es- 
Irer  que  Dieu ,  qui  seul  ne  se  peut  tromper  en 
1  lumières,  inspirera  dans  l'esprit  du  Hoi  ce  qui 
fe  plus  expédient  pour  sa  personne  et  pour 
son  Etat. 

ILAprès  ce  discoui*s,  le  cardinal  en  ayant  reçu 
I  autre  qui  lui  étoil  adressé,  contenant  les  rai- 
Bs  qui  eu  dévoient  détourner  le  Roi,  il  le  donna 
Ba  Majesté,  et  le  lui  Ht  lire  par  le  sieur  d'Her- 
lut ,  secrétaire  d  Ktat ,  et  en  prit  acte  siii^ié  du- 
H  d'ïierbaut.  Le  Roi,  après  Tavoir  oui  lire  (l) , 
résolut,  pour  raffection  qu'il  avoil  a  Mon- 
Jr ,  de  faire  ce  mariage,  nonobstant  tout  ce  qui 

pou  voit  dissuader. 
Mais  ,  pouree  qu*à  ce  mariage,  comme  nous 
ms  vu  ci-devant ,  il  y  avoit  beaucoup  doppo- 
fionsdela  part  de  plusieurs  personnes  interes- 
!s,  et  toutes  avec  mauvais  desseiu  ,  il  y  faïloit 
ttre  ordre  particulièrement.  Aucunes  de  ces 
onnes-la  étoient  auprès  du  Iloi,  qui  Ten  dîs- 
oadoîeut  d'iienre  a  beure.    Les  autres  él oient 
auprès  de  Monsieur ,  qui  Ten  eloi^noient  aussi. 

Ks  principaux  de  ceux  qui  agissoient  vers  Mon- 
ur  étoient  dtja  arrêtés  ;  savoir  est  le  maiécba! 
Imano ,  messieurs  de  Vendôme  et  le  grand- 
eur et  Cbalais.  Il  restoit  encore  madame  de 
Chcvreuse,  M,  le  comte  et  autres  princes,  mais 

|»y  avoit  que  madame  de  Chevreuse  à  la  cour; 
f^  quant  â  Puylaurens  et  Boisdaiiuemets,  ils 
bient  trop  foibles  pour  agir  sans  être  appuyés 
î  puissances  plus  grandes, 
Ceux  qui ,  gagnés  par  la  faction ,  trompèrent 
^bBoi ,  et ,  par  toutes  sortes  d^oilifices  et  de  faux 

^^l)  Cet  esprit  lic  C43iiliadklion  parait  avoir  été  ordinaire 
c\ïei  le  roi,  et  bteii  connu  du  cunUual, 
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rapports,  essayèrent  de  lui  donner  des  ombrages 
de  ce  mariage,  étoient  principalement  ïron^j'on, 
Marsillac  et  Sanveterre,  qui  étoient  d*autant  plus 
dangereux  instrumens,  qulls  étoient  continuelle- 
ment prociies  de  la  personne  du  Roi,  et  qulîa 
avoient  attiré  liaradasà  leur  cordelle.  Il  fut  jugé 
absolument  nécessaire,  pour  achever  ce  mariage^ 
d 'éloigner  ces  petites  gens-lù  d'auprès  Sa  Ma* 
jesté ,  qui  abusoient  si  insolemment  de  son  oreille , 
et  travailloientson  espritsur  les  choses  qu1l  avoit 
résolues.  Des  Blois,  le  cardioal  s'aperçut  de  leurs 
menées  et  envoya  au  Roi  un  avis  qu'on  lui  avoit 
donné  de  Paris ,  par  lequel  on  lui  mandoit  que 
Tronçon  et  Marsillac,  pour  parvenir  a  leur  lin  , 
agissoient  contre  lui ,  et  vouloicnt  gagner  Bara- 
das.  Le  Roi ,  se  fiant  en  Baradas,  tuï  montra  le 
billet  ;  Baradas,  au  lieu  de  faire  profit  de  cet  avis 
qu  on  avoit  donné  ingénument,  tel  qu  on  l'avoit 
reçu ,  dit  à  Tronçon  que  le  cardinal  lui  avoit 
fait  un  mauvais  ofllce;  ensuite  de  quoi  Tronçon 
t  travail  loi  t  contre  le  cardit»al  avec  plus  de  soin. 
Or,  que  Baradas  ait  commis  cette  infidélité  envers 
Je  Roi,  de  découvrir  ù  Tronçon  ce  que  le  Roi 
avoit  communiqué  touchant  ce  billet,  il  est  bien 
évident  par  la  méprise  que  fit  ledit  Baradas;  car, 
croyant  que  ce  Marsillac,  qui  étolt  nomme  dans 
le  billet,  fût  Marsillac  qui  etoit  au  cardinal  (2) , 
il  renvoya  quérir;  el,  après  avoir  tiré  serment  de 
lui  qu'il  ne  parleroit  jamais  de  ce  qu'il  lui  diroit, 
il  le  voulut  piquer  contre  son  maître ,  et  lui  dit 
qull  se  méfioit  de  lui  comme  d*un  homme  qui  le 
trabissoit  auprès  du  Roi.  Baradas  u  avoit  pas 
toujours  été  bien  avec  Tronçon,  contre  lequel  le 
Roi  fut  une  fois  en  grande  colère ,  pourcc  que 
Bai*adas  lui  avoit  rapporté  qu'il  lui  avoit  voulu 
faire  faire  des  affaires  sans  le  su  de  Sa  Majesté; 
mais  cette  cabale  les  reunit,  et  Buhy  étoit  l'iustru- 
metit  entre  eiL\  qui  portoit  les  paroles  de  Tun  à 
lautre. 

Depuis  ee  billet  ils  se  tinrent  encore  plus  étroi- 
tement liés,  el  poussèrent  davantage  a  la  roue , 
et  crurent  en  être  venus  si  avant  qu'ils  n*atten- 
doient  plus  que  le  temps  commode  à  faire  èeïore 
leur  malice,  et  s  en  tcnoientsi  assurés  que  pres- 
que ils  ne  s'en  cachoient  plus.  Ropré,  oi*dinaire 
du  Roi ,  ouït  Sauveterre  chez  Tronçon  lui  dire 
qu'il  leur  falloit  courageusement  poursuivre  leur 
p<;)inte  contre  le  cardinal ,  et  le  faire  chasser  ;  et 
Louvigny  dît  clairement  ù  Bernard  qu'il  le  feroit 
chasser  dans  trois  jours.  Loflleial  de  Sens,  nom- 
mé Marc,  dit  à  Paris  au  Terac,  eonseiller  au  pré- 
sidial  de  Lyon ,  que,  s'il  avoit  des  atTaires  avec  le 
cardinal,  il  en  sortît  bietUAt,  parce  que ,  dans 

(2)  Il  iMirall  que  le  roi ,  Iw  jtnma  de  Coodé  et  le  c.ir«ii- 
nril ,  avaient  rliacun  un  douicsliquc  de  ce  nmn  j  celui  du 
cardinal  était  abbé. 
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peu ,  on  Tenverroit  à  Rome  et  la  Reine-raère  en 
Italie.  Cet  homme  étoit  toujours  chez  madame  la 
princesse  la  mère,  qui  Fenvoyolt  quérir  souvent  la 
nuit  même  pour  traiter  avec  lui  sur  les  avis  qui 
lui  arrivoient.  Le  commandeur  de  Yalençai  dit  à 
Nantes  au  cardinal  qu'ils  tenoient  sa  ruine  assu- 
rée ,  ce  qu'il  sa  voit  de  la  part  de  Puisieux  (l) , 
dont  il  avoit  toujours  été  confident,  pource  qu'il 
lui  avoit  mandé  fraîchement  qu'ils  avoient  trouvé 
moyen  d'ouvrir  l'oreille  du  Roi  contre  le  cardinal; 
ensuite  de  quoi  ils  le  pousseroient  vivement  et  la 
Reine-mère  aussi ,  laquelle  ils  ne  pensoient  rien 
moins  qued'éloigder  et  faire  aller  en  Italie  :  ce  qui 
étoit  bien  aisé  à  croire  de  telles  gens,  qui  n'ont  ja- 
mais fait  autre  chose  que  de  penser  à  telles  cons- 
pirations ,  témoins  celle  du  maréchal  d'Ancre ,  et 
celle,  plus  pleine  d'infidélité  encore,  que  ledit 
Tronçon ,  le  père  Arnoux  et  Puisieux  ,  faisoient 
contre  le  connétable  de  Luynes  quand  il  chassa 
le  père  Arnoux. 

Au  même  temps  le  cardinal  fut  encore  averti 
à  Nantes,  d'une  autre  part  bien  assurée,  qu'ils 
avoient  dépéché  vers  M.  le  prince  pour  lui  don- 
ner quelques  avis  sur  le  sujet  de  leur  cabale.  Et , 
de  fait ,  Saintoul ,  confident  de  M.  le  prince , 
partit  de  Nantes  en  si  grande  diligence  q.i'il  re- 
tint quatre  jours  après;  et  le  père  Arnoux  ,  qui 
est  l'ame  de  Tronçon ,  étoit  lors  près  4e  mo::dit 
sieur  le  prince,  où  Desplan  mandoit  qu'il  étoit 
venu  exprès  pour  quelque  grande  affaire ,  d'au- 
tant qu'ils  étoient  cinq  heures  par  jour  en  grande 
conférence.  De  fait,  le  Roi  reconnut  bien  que 
tous  ceux  qui  étoient  liés  audit  sieur  le  prince 
étoient  tous  contre  le  mariage ,  et  prenoient  ce 
sujet  pour  dire  mal  du  cardinal ,  comme  s'il  le 
conseilloit.  Tronçon  étoit  si  hardi  qu'il  dit  tout 
hautement  à  Ropré  qu'il  étoit  marri  de  n'avoir 
pas  parlé  comme  il  devoit  contre  le  conseil  que 
le  cardinal  donnoit  de  ce  mariage.  Et  Raradas 
osa  bien  dire  à  Routhillier  que  le  conseil  du  ma- 
riage étoit  très-mauvais  pour  le  Roi ,  et  qu'on 
avoit  tort  de  le  lui  donner,  qu'il  étoit  à  l'avan* 
tage  de  la  Reine-mère  et  non  du  Roi.  Marsillac 
fut  si  malavisé  de  dire  à  Ropré  que  le  Roi  devoit 
prendre  une  garce  pour  voir  s'il  la  pourroit  en- 
grossef,  et,  cela  étant,  répudier  la  Reine  et 
épouser  mademoiselle  de  Montpensier.  Tronçon 
avoit  deux  déplaisirs  sensibles  qui  l'animoient 
en  ce  mauvais  dessein  :  l'un ,  du  procès  de  Mo- 
dène  et  de  Déageant,  dans  lequel  il  craigiioit 
d'être  enveloppé,  à  cause  de  leur  ancienne  cons- 
piration contre  la  Reine-mère  et  la  mort  du  ma- 
réchal d'Ancre;  l'autre,  du  bruit  qu'on  faisoit 
courir  d'un,  cinquième  secrétaire  (2)  autre  que 

(0  Beau-ft^re  de  Yalençai ,  l'ancien  secrétaire  d'État. 
(2)  De»  maison  et  couronne  de  France* 


lui  :  ce  qui  lui  donnoit  la  mort,  d'autant  qu'il 
avoit  toujours  aspiré  si  avidement  à  cette  charge, 
depuis  que  le  père  Arnoux  la  lui  avoit  voulu  faire 
tomber  entre  les  mains,  que  d'Auguerre  (3)  disoit 
avoir  de  quoi  vérifier  qu'il  donnoit  de  faux  avis 
au  Roi  contre  la  fidélité  de  lui  et  des  autres  secré- 
taires d'Etat. 

Pour  toutes  les  choses  ci-dessus  le  Roi  fit  arrê- 
ter Marsillac  le  premier  août  et  mener  prisonnier 
à  Ancenis,  d'où  il  fut  délivré  quelque  temps 
après ,  et  commanda  à  Tronçon  et  Sauveterre  de 
se  retirer  en  leurs  maisons ,  et  donna  la  charge 
de  secrétaire  du  cabinet,  qu'avoit  Tronçon, à 
Lucas,  premier  commis  du  sieur  de  Beaulieu 
Ruzé,  et  depuis  du  sieur  de  Loménie,  secrétaire 
d'Etat. 

Il  restoit  madame  de  Ghevreuse,  qui ,  comme 
femme,  faisoit  plus  de  mal  qu'aucun ,  avoit  uq 
grand  pouvoir  sur  l'esprit  de  Monsieur,  et  faisoit 
encore  agir  la  Reine  en  son  endroit.  Elle  avoit 
confessé  au  cardinal,  le  21  juin ,  à  Reauregard, 
être  vrai  qu'il  y  avoit  une  union  entre  les  prin- 
ces pour  empêcher  ce  mariage.  Chalais  l'avoit 
accusée  pour  être  celle  qui  avoit  dessein  d'em- 
pêcher ce  mariage,  et  faire  que  M.  le  comte 
épousât  mademoiselle  de  Montpensier;  elle  fai- 
soit l'union  de  tous  les  princes  et  des  huguenots 
même  par  madame  de  Rohan ,  et  étoit  la  princi- 
pale qui  avoit  porté  Monsieur  d'aller,  depuis  la 
prise  du  colonel,  et  avant  le  départ  du  Roi,  à 
Fleury,  où  étoit  le  cardinal,  pour  lui  faire  un 
mauvais  parti,  et,  depuis,  avoir  toujours  solli- 
cité Monsieur  pour  le  grand-prieur,  ou  de  sortir 
de  la  cour  ou  d'exécuter  cette  violence.  Aussi 
Ghalais ,  du  commencement  qu'il  fut  prisonnier, 
avoit-il  tout  son  recours  à  elle;  lui  écrivit  plu- 
sieurs lettres,  qui  furent  surprises  et  mises  entre 
les  mains  des  juges ,  auxquels  le  Rasqùe  qui  les 
portoit  dit  qu'elle  avoit  répondu  ne  vouloir  ré- 
crire, pource  qu'il  y  alloit  de  sa  vie  et  de  son 
honneur;  mais  qu'elle  feroit  merveilles  pour  sa 
délivrance.  Il  dit,  en  son  interrogatoire  du  11 
août,  que  c'étoit  elle  qui  l'avoit  engagé  en  cette 
înéchante  affaire,  et  le  grand-prieur  avec  elle, 
après  que  les  Anglais  s'en  furent  allés,  disant 
qu'il  falloit  que  cette  femme  fût  occupée,  et  em- 
pêcher qu'un  homme  de  cabale  contraire  ne  prit 
la  place  des  Anglais.  Monsieur  dit  à  la  Reine  sa 
mère,  le  dernier  juillet ,  que  la  Reine  l'avoit  prié 
deux  fois ,  depuis  trois  jours ,  de  ne  pas  achever 
ce  mariage  que  le  maréchal  d'Ornano  ne  fût  mis 
en  liberté.  Depuis,  il  déclara  que,  lorsque  ma- 
dame de  Ghevreuse  et  elle  le  virent  résolu  à 
consentir  à  ce  mariage,  elles  se  mirent  à  genoux 

(3)  Potier,  seigneur  d*Ocquerre,  f^t  secrétaire  d'État 
en  1622. 
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devant  lui  pour  l'en  di'tournci',  à  quelque  prix 
que  ce  fut,  et  tuî  dire  qye  ce  qii  nutrefois  elles 
mettoient  une  eondiNou  à  leurs  prières,  lui  di- 
sant qu'il  ne  fit  point  ce  mariof^e  que  première- 
ment it  n'eut  délivré  le  colonel ,  c'êtoit  qu^efles 
l'estimoicnt  impossible,  et  que,  portant,  leur  in- 
teiîtian  a  voit  toujours  été  de  le  détourner  de  ce 
mariage  absolument.  I^  dessein  de  madaine  de 
Ihevreuse,  qu'elle  Tie  découvroit  pas  à  la  Reine, 
^it ,  a  ce  que  dit  Monsieur  a  Nantes,  alin  que, 
le  Roi  venant  à  mourir,  la  Heine  pût  épouser 
^Monsieur. 

^^B  Ladite  dame  de  Chevreuse  a  voit  une  telle  pas- 
i^Bion  à  cela,  qu'autrefois,  par  le  grand- prieur, 
^Ker  Chalais,  et  maintenant  par  elle-même,  elle 
^^Kicitoit  Monsieur  à  user  de  violence  contre  le 
^nnrdmal,  ayant,  comme  dit  Cbalais  a  son  in* 
tcrrogfltoire,  accoutumé  avec  Monsieur  et  les 
liens  de  lui  dire:  «Ne  vous  souvietidrez-vtïus 
imajs  du  colotiei  ?  *>  pour  donner  h  entendre  : 
Ue  vous  déferez- vnus  jamais  du  cardinal?  Outre 
furieux  conseil,  eîle  lui  en  donuoit  encore  un 
lutre,  qui  êloil  de  se  dérober  du  Uni  et  sVn  al- 
pr  a  Paris;  de  sorte  que  l'esprit  de  Momieur 
itoit  toujours  en  incertitude  s'il  de  voit  s'en  aller 
DU  non,  comme  il  avoua,  le  2a  juillet,  dans  le 
cabinet  de  la  Heine  sa  mère,  où  il  dit,  en  pré- 
ejice  du  cardinal  et  du  maréchal  de  Scliombcrg, 
je  depui>  qu'il  etuit  à  Nantes  il  s'étoit  résolu 
1  verses  fois  avec  siiu  petit  conseil  de  s*en  aller. 
Jnc  foi,-*,  il  s'en  vouloit  aller  avec  cinq  ou 
bJx  f^entrlshommes  sur  des  coureurs,  mnis  il  eut 
prainte  qu'il  pou  voit  fiicilement  élre  arrêté.  Une 
jtre  fuis ,  il  s'en  vouloit  aller  avec  toute  sa  raai- 
>n,  et,  étant  à  ln*^rande,  dépécber  vei-s  le  Roi 
our  lui  faire  savoir  que,  lui  ayant  été  dit  qu'il 
il*y  nvoit  point  de  sèrelé  pour  lui  a  IVantes ,  il 
ifen  alloit  à  Blois,  ou  il  attendroit  le  retour  de  Sa 
Injesté  ;  mais  que  son  dessein  étoit ,  après  avoir 
se  Angers,  de  prendre  le  chemin  du  Perche , 
Iroit  h  Chartres,  et  s'en  aller  a  Paris  en  grande 
lîlij^ence;  et  qu'atln  qu'il  fût  plus  secret,  celui 
|u'il  euverroit  d'In^rande  vers  le  Roi  n'en  dé- 
croît rien  savoir;  qu*une  fois  il  fut  tout  près  de 
s'en  aller,  sans  qu  on  lui  vint  dire  que  ses  maftres- 
d'hùtel  n  a  voient  pas  dtné.  Et  comme  M.  le  car- 
dinal et  le  raarécîia!  de  Schomber^  bhlmoient  les 
[)nseils  qu'on  lui  donnoit,  il  dit  :  «  C'éloient 
onseils  de  jeunes  3L;ens;  mais  assurément,  si  on 
'  m'eût  donné  avis  qu'il  y  avoit  des  compagnies 
|e  ehevau-légers  sur  tous  les  chemins  que  je 
WJrmis  tenir  en  m  en  allaivt,  et  si  je  n'eusse  eu 
prainte  d*étre  arrête  par  lesdites  troupes ,  je  m'en 
fusse  allé,  *•  Monsieur  dit  de  plus  que ,  quand  il 
jt  voir  le  cardinal  à  La  Haye,  il  eloit  résolu  de 
orcs-diueej  mais  k  cardinal  lui  dit  tant 
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de  choses,  et  remhrassa  tellement,  qu'il  revint 
tenir  son  conseil,  ou  Le  Coi^neux  lui  dit  qu'il 
fa  H  oit  voir  s'il  n'y  auroit  point  moyen  de  le 
contenter  plutôt  que  de  se  résoudre  â  s*en  aller; 
et,  comme  cela,  le  dessein  fut  rompu.  Or,  si 
Monsieur  s'en  fût  allé  ,  diflicilenient  eiit-ou  re- 
noué le  juariage. 

Le  Coigueux  le  dit  franchement  au  cardinal, 
quand  il  Tatla  voir,  le  2  3  juillet,  pourcc,  lui  dit- 
il  ,  que  M.  le  comte  et  autres  personnes  intéres- 
sées, qui  avoient  pon\oir  sur  l'esprit  de  Mon- 
sieur, l'eu  empécherojenl.  Il  ajouta  que  le  lloi 
de  voit  vider  l'affaire  de  î^lodéne  avant  que  re- 
tourner à  Paris;  renvoyer  la  colonelle  et  sa 
sœur  en  leurs  maisons  ;  6ter  Canau ,  secrétaire 
de  Monsieur,  qui  prenolt  le  parti  de  Modene 
tout-à-fait;  et,  avant  toutes  choses,  éloigner  Ba- 
radas,  qui  étoit  si  animé,  qu'il  excitoit  tous  les 
jours  Monsieur  à  se  ressentir  de  l'affaire  de  Mo- 
dene, et  avoit  pour  fin  de  lui  persuader  que  la 
principale  chose  à  quoi  un  grand  prince  devoit 
penser  étoit  de  se  venger.  Apres  quoi  il  proposoit 
le  cardinal  pour  olyet  de  sa  vengeance,  et  l'exci- 
toit  contre  lui  ;  ce  que  Monsieur  avoua  ,  et  qu'il 
avoit  répondu  qu'au  contraire  un  grand  prince 
devoit  penser  à  ftdre  ses  alTaires  par  toutes  sor- 
tes de  voies,  même  par  le  moyen  de  ceux  qu'il 
n'aime  pas;  que  le  cardinal  étoit  celui  qui  le  pou- 
voît  autant  servir  auprès  du  Roi;  parlant  qu'il 
se  devoit  prévaloir  maintenant  de  lui,  et  qu'après 
qu'il  auroit  fait  ses  affaires,  il  verroit  s'il  se  dc- 
vroit  venger  ou  non,  «  Enlîn,  dit-il,  ce  coquin  tl) 
aiguise  tellement  s^m  esprit,  qu'il  faut  se  servir 
de  tous  moyens  pour  défaire  ce  qu'il  a  fait."  La 
remarque  qui  se  doit  faire  sur  ce  discours ,  est 
qu'il  faut  que  la  haine  de  Monsieur  et  son  dé^ir 
de  vengeance  fut  bien  enraciné,  puisqu'on  ne 
pouvtïit  en  arrêter  l'effet  et  le  cours  présent  que 
lui  en  laissant  l'espérance  [wur  l'avenir. 

Pour  ces  menées  ^  il  fut  nécessaire  d'éloigner 
madame  de  Chevreuse  de  la  cour;  ce  qu'elle 
porta  si  impatiemment,  que,  transportée  de  fu- 
reur, elle  dit  à  Rautru  que,  du  même  pied  qu*oû 
la  traitoit  en  FraFice,  elle  feroit  traiter  les  Fran- 
çais en  Angleterre;  qu'il  étoit  eu  sa  puissance  de 
l'aire  venir  en  France  des  armées  anglaises 
quand  elle  voudroit  ;  qu'on  ne  la  connoissoit  pas; 
qu'on  pensoit  qu'elle  u'avoil  resprit  qu'à  des  co- 
quL'tteriis,  qu'elle  feroit  bien  voir  avec  le  temps 
qu'elle  etoit  bonne  a  autre  chose  ;  qu'il  n'y 
avoit  rien  qu'elle  ne  fit  pour  se  venger,  et  qu'elle 
s*ahandonneroit  plutôt  a  un  soldat  des  gardes 
qu'elle  ne  tirât  raison  de  ses  ennemis.  Viw  de  ses 
demoiselles,  qu'elle  a  chassée  depuis,  dit  eu 
grand  secret  a  la  Reinc-raère  qu'étant  piquée 
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elle  disoit  quelquefois  à  Ghalais  que  c'étoit  une 
honte  que  le  Roi  étant  idiot  et  incapable  de  gou- 
verner, ce  faquin  de  cardinal  gouvernât ,  qu'il 
ne  le  falloit  pas  souffrir;  qu'ils  avoient  des  rois 
pour  eux,  et  qu'ils  n'en  dévoient  pas  demeurer 
là  ;  que,  lors  de  la  maladie  du  Roi  à  Villeroy  (  l  ), 
elle  disoit  qu*il  mourroit,  et  que  lors  on  en  ver- 
roit  la  Reine-mère  en  une  maison ,  et  qu'on  dé- 
pécberoit  le  cardinal,  et  ce  avec  des  paroles  ou- 
trageuses ,  tant  contre  le  Roi  que  contre  ledit 
cardinal  ;  même  elle  disoit  qu'il  falloit  poursuivre 
sa  pointe ,  et  toujours  hasarder,  qu'enfin  on  ren- 
contreroit.  Elle  avoit  tellement  animé  la  Reine 
en  partant  d'avec  elle,  que  cette  princesse,  sage 
et  modeste  comme  elle  est ,  ne  laissoit  pas  de  Je- 
ter feu  et  flamme,  disant  à  Nogent  qu'elle  impu- 
tolt  au  cardinal  l'éloignement  de  cette  femme  , 
pource  qu'il  pouvoit  bien  l'empêcher  s'il  l'eût 
voulu.  Elle  lui  tint  force  mauvais  discours,  par 
lesquels  elle  tcmoignoit  aimer  mieux  n'avoir  ja- 
mais d'enfans  que  d'être  séparée  de  cette  créa- 
ture, et  menaçoit  le  cardinal  de  s'en  venger  à 
quelque  prix  que  ce  fût. 

Ces  personnes ,  les  plus  puissantes  à  empêcher 
le  bien  du  service  du  Roi  et  de  l'État ,  étant  éloi- 
gnées ,  on  pardonna  aux  autres ,  bien  qu'ils  fus- 
sent en  grand  nombre  et  de  bonnes  qualités. 
M.  d'Angoulême,  particulier  ami  de  Tronçon , 
avoit  délicatement  parlé  au  Roi  contre  ce  ma- 
riage. M.  de  Montmorency,  le  jour  même  du  ma- 
riage, vouloit  gager  qu'il  ne  se  feroit  point,  à  ce 
que  dit  Monsieur.  Un  nommé  Lucante ,  son  do- 
mestique ,  et  d'autres  encore ,  à  ce  que  rapporta 
Desplan,  allèrent  trouver  Brison ,  qui  tenoit  en- 
core Le  Pousin  nonobstant  la  paix  faite  avec  les 
huguenots ,  et  lui  promirent  de  lui  faire  avoir  des 
conditions  beaucoup  plus  avantageuses  que  celles 
qu'on  lui  offroit  de  la  part  du  Roi,  s'il  avoit 
courage  de  tenir  un  peu  plus  long-temps.  Aussi 
Chalais,  en  ses  interrogatoires,  avoit-il  dit  que  les 
dames  avoient  un  pouvoir  absolu  sur  ledit  duc , 
et  que  par  lui  elles  faisoient  l'union  de  Monsieur 
avec  M.  le  prince.  M.  le  prince  étoit  assez  évi- 
demment de  cette  cabale ,  ainsi  que  nous  avons 
dit.  Aussi  LeCoigneux  dit-il  au  cardinal,  à  Nan- 
tes, que,  pour  étonner  Monsieur,  il  lui  falloit 
dire  qu'on  avoit  découvert  les  négociations  du 
mariage  de  lui  avec  la  fille  de  M.  le  prince ,  par 
où  Le  Goigneux  avouoit  indirectement  que  cette 
négociation  étoit  véritable.  M.  le  comte  étoit  un 
des  principaux  chefs  de  la  ligue ,  puisque  Mon- 
sieur lui  quittoit  mademoiselle  de  Montpensier, 

(1)  Le  roi  ne  fut  malade  à  Villeroy  que  l'année  suivante. 
Il  y  a  donc  eu  ici  confusion  dans  la  mémoire  de  celui  qui 
ramassait  les  griefs  contre  madame  de  Clieyreuse.  Celui-ci 
a  dû  senrir  plus  tard. 
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et  Monsieur  dit  à  la  Reine-mère,  le  dernier  juil- 
let ,  qu'il  lui  offroit  400,000  écus  à  prêter  pour 
sortir  de  la  cour  si  on  ne  le  contentoit.  Le  Goi- 
gneux, le  19  juillet,  dit  qu'on  avoit  conseillé  à 
Monsieur,  de  la  part  de  M.  le  comte,  de  se  reti- 
rer à  La  Rochelle;  et  Chalais  dit  que,  delà 
part  de  M.  le  comte,  il  fut  donné  conseil  à  Mon- 
sieur, à  Saumur,  de  s'en  aller,  et  que  Sauveterre 
le  savoit.  Monsieur,  étant  déjà  résolu  de  se  ma- 
rier, dit  à  la  Reine  sa  mère  que  M.  le  comte  en 
seroit  bien  fâché,  mais  qu'il  n'osoit  se  séparer  de 
lui  pour  cela,  de  peur  qu'on  ne  crût  qu'il  se  fût 
uni  seulement  avec  lui  pour  épouser  mademoi- 
selle de  Montpensier. 

Pour  M.  de  Longueville,  la  considération  de 
M.  le  comte  l'y  obligeoit.  Monsieur  dit  au  Roi, 
le  12  juillet ,  que  tandis  qu'il  seroit  bien  avec  Sa 
Majesté ,  il  lui  répondoit  desdits  sieurs  le  comte 
et  de  Longueville ,  lequel  il  disoit ,  parlant  du 
dernier,  qu'il  mouroit  de  peur  qu'on  le  prît  peu 
de  jours  auparavant  à  Rlois,  où  il  n'a  voit  osé  par- 
ler de  lui ,  mais  lui  avoit  laissé  Montigny,  son 
lieutenant  au  gouvernement  de  Dieppe,  pour  lui 
parler  quand  il  seroit  parti  ;  ce  qu'il  avoit  fait. 
Et  quand  Monsieur  alla  à  Limours  voir  le  cardi- 
nal ,  ledit  sieur  de  Longueville  lui  dit ,  en  se  mo- 
quant,  qu'il  voudroit  bien  savoir  si  les  affaires 
du  colonel  en  alloient  mieux.  Aussi ,  lorsque  Sa 
Majesté,  le  2  août,  tira  parole  de  Monsieur 
de  ne  plus  jamais  donner  lieu  à  aucune  p«isée 
contre  son  service,  il  voulut  qu'il  promit,  quant 
et  quant,  que  si  jamais  ledit  sieur  de  Longue- 
ville  lui  donnoit  aucun  mauvais  conseil,  il  l'en 
détourneroit,  ou,  s'il  ne  pouvoit,  en  avertiroit 
Sa  Majesté. 

Schomberg  même ,  au  préjudice  des  obliga- 
tions qu'il  avoit  au  cardinal,  sembloit  tremper  en 
leurs  entreprises.  Le  maréchal  de  Créqui  fit  aver 
tir  le  cardinal  par  Rullion  qu'il  y  avoit  en  la 
cour  une  grande  cabale  pour  le  ruiner  en  l'es* 
prit  du  Roi ,  laquelle  devoit  produire  son  effet 
par  le  moyen  des  sieurs  de  Schomberg ,  Nevers, 
Longueville  et  autres.  Ledit  sieur  de  Schomberg 
dit  en  ce  temps-là  au  sieur  de  Fossé ,  comme 
s'en  réjouissant^  que  le  cardinal  étoit  fort  empê- 
ché et  étonné ,  et  qu'il  y  avoit  quelque  chose  de 
la  part  du  Roi.  D'Ocquerre  ,  secrétaire  d'Etat, 
participoit  à  leurs  desseins  :  voyant  Le  Goigneux 
réduit  dans  les  sentimens  de  Sa  Majesté ,  il  hii 
dit  qu'il  avoit  tort  de  prendre  un  chemin  con- 
traire à  celui  qu'il  avoit  fait  par  le  passé  ;  qull 
ne  devoit  pas  abandonner  ses  vrais  amis ,  qui 
étoient  M.  le  prince  et  sa  cabale  ;  que  dans  trois 
mois  la  face  de  la  cour  changeroit  assurément,  et 
que  s'il  continuoit  dans  le  chemin  qu'il  tenoit,  etne 
reprenoit  ses  anciennes  habitudes,  il  se  perdroit 
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Pour  témoignage  qu'il  se  feroit  une  révolution 
en  la  cour ,  il  lui  dit  qu'on  avoit  bien  su  que  la 
disgrâce  de  Tronçon  et  de  Sauveterre  ne  prove- 
noit  d'autre  chose ,  que  parce  qu'on  trouva  un 
Jour  le  Roi  refroidi  du  mariage ,  que  l'on  crut 
qu'ils  en  étoieut  la  cause,  et  qu*on  avoit  pris  de  là 
sujet  de  leur  faire  mauvais  office  ;  par  où  il  mon- 
troit  assez  clairement  qu'il  espéroit  que  le  chan- 
gement arriveroit  par  le  dégoût  que  le  Roi  pren- 
droit  du  mariage  après  qu'il  seroit  achevé,  et  que 
ce  dégoût  tomberoit  sur  ceux  qu'il  croyolt  qui 
Vavoieut  conseillé  à  Sa  Majesté ,  au  préjudice  de 
M.  le  prince ,  dans  l'habitude  duquel  il  vouloit 
porter  Le  Goigneux.  Tresmes,  capitaine  des  gar- 
des, cousin  germain  dudit  d'Ocquerre,  étoit  dans 
le  même  dessein  avec  eux ,  et  disoit  à  Sa  Ma- 
jesté tout  ce  qui  le  pouvoit  dégoûter  de  ce  ma- 
riage, dont  elle  daigna  faire  l'honneur  au  cardi- 
nal de  l'avertir.  Ruhy,  guidon  de  la  compagnie 
de  gendarmes  du  Roi,  qui  avoit  conçu  espérance 
que  Raradas  avoit  quelque  bonne  volonté  pour 
sa  ûlle ,  et  pourroit  l'épouser,  se  mêlant  aus.sj 
avec  eux,  dit  à  Ropré,  quand  Tronçon  eut 
commandement  de  se  retirer ,  qu'il  avoit  envie 
de  dire  au  Roi  des  merveilles  du  cardinal  s'il 
n'avoit  peur  de  perdre  sa  charge ,  et  qu'il  fe- 
roit bien  voir  a  Sa  Majesté  qu'il  étoit  trompé. 

Depuis  il  dit  à  Rancé  que  Tronçon  étoit  hom- 
me de  bien,  que  le  Roi  l'avoit  ôté  d'auprès  de  lui 
contre  son  gré,  pour  plaire  à  Monsieur,  mais 
qu'il  espéroit  de  le  voir  bientôt  rétabli. 

La  conspiration  étoit  si  générale ,  que  le  con- 
nétable de  Lesdiguières  ,  étant  au  lit  de  la 
mort  (0,  dit  à  Rullion  qu'il  avertit  le  cardinal 
qu'il  avoit  su  une  grande  entreprise  sur  sa  per- 
sonne ;  qu'il  avoit  attendu  Jusque-la  d'en  mander 
les  particularités,  parce  que  Rohier  lui  avoit  pro- 
mis de  retourner  après  qu'il  auroit  reçu  un  cour- 
rier de  Monsieur ,  et  un  autre  de  M.  le  comte, 
qu'il  attendoit.  L'affaire  alloit,  en  effet,  à  tuer 
le  cardinal ,  pour  venir  à  bout  de  leurs  mauvais 
desseins ,  estimant  être  le  seul  qui  y  apportoit 
obstacle. 

Mais  le  cardinal ,  ayant  pour  maxime  que  tous 
les  hommes ,  en  tant  que  créatures ,  sont  sujets 
à  faillir,  et  que  leur  malignité  bien  souvent  n'est 
pas  si  opiniâtre  qu'elle  ne  puisse  être  corrigée , 
conseilla  au  Roi  de  n'étendre  pas  généralement 
la  punition  sur  tous  les  coupables ,  et  d'essayer 
de  les  rectifier  et  ramener  au  droit  chemin  par 
bienfaits,  puisqu'aussi  bien ,  demeurant  en  leur 
malice ,  ne  pourroient-ils  pas ,  destitués  du  se- 
cours des  autres,  produire  aucun  effet.  Joint 
qu*un  bon  prince  ne  doit  Jamais  punir  que  quand 

(1)11  iDoorot  le  28  septembre  1626. 
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la  nécessité  l'y  oblige ,  et  qu'on  ne  peut  autre- 
ment éviter  un  grand  mal.  Donc,  après  avoir 
arrêté  ou  éloigné  les  personnes  seulement  que 
nous  avons  dit  ci-dessus,  et  par  ce  moyen  dis- 
sipé cette  puissante  cabale,  le  mariage  étant  tout 
résolu ,  on  commença  à  travailler  à  l'apanage  de 
Monsieur,  où  le  Roi  le  voulut  gratifier  en  sorte 
que  Jamais  fils  de  France  avant  lui  n'eût  reçu 
un  si  favorable  traitement  que  celui  qu'il  auroit 
reçu  de  Sa  Majesté. 

Depuis  que  les  rois  donnent  des  apanages  à 
leurs  frères,  il  a  toujours  été  pratiqué  qu'ils  les 
leur  ont  donnés  tels  qu'il  leur  a  plu ,  et  leurs 
frères  n'ont  eu  aucun  droit  de  s'en  plaindre;  et 
la  dernière  loi  qui  a  été  établie  pour  les  apanages, 
l'a  été  par  Charles  IX  à  cent  mille  livres  de  ren- 
tes en  terres;  et  si  le  duc  d'Alençon,  à  diverses 
reprises ,  en  a  extorqué  davantage ,  sa  vie ,  sa 
réputation  et  sa  mort ,  sont  telles  qu'on  ne  le 
peut  tirer  en  exemple.  Les  clauses  sont  clairement 
déduites  et  prouvées  en  un  discours  que  le  lec- 
teur pourra  voir  à  la  fin  de  cette  année  (2).  Cela 
étant  ainsi,  il  sera  aisé  à  voir  avec  quelle  grâce 
et  faveur  le  Roi  a  traité  Monsieur  en  son  apa- 
nage, et  comme  il  a  su  avec  dextérité,  sans  vio- 
ler les  lois  et  coutumes  de  son  royaume  en  ce 
fait-là ,  user  magnifiquement  de  sa  libéralité 
royale  vers  mondit  sieur  son  frère.  Sa  Majesté , 
par  ses  lettres  expédiées  en  Juillet ,  lui  donna 
pour  son  apanage  les  duchés  d'Orléans,  de  Char- 
tres et  comté  de  Rlois,  Jusques  à  la  concurrence 
de  100,000  livres  de  rente,  selon  l'ordonnance 
de  Charles  IX ,  avec  tous  droits,  sans  en  rien  re- 
tenir, fors  seulement  les  foi  et  hommage  lige, 
droits  de  ressorts  et  de  souveraineté ,  la  garde 
des  églises  cathédrales,  et  autres  qui  sont  de  fon- 
dation royale,  ou  autrement  privilégiées,  la  con- 
noissance  des  cas  royaux ,  et  de  ceux  dont ,  par 
prévention ,  les  officiers  du  Roi  doivent  et  ont 
accoutumé  de  connoître.  Par  autres  lettres  du 
dernier  Juillet ,  le  Roi  lui  accorde,  sa  vie  du- 
rant, de  nommer  et  présenter  à  Sa  Majesté  à 
tous  bénéfices  consistoriaux ,  excepté  aux  évê- 
chés  ;  et  semblablement  aussi  la  nomination  des 
offices  et  commissions  des  Juges ,  des  exempts , 
présidens,  conseillers  et  autres  officiers  des  pré- 
sidiaux  établis  dans  les  terres  de  son  apanage , 
et  même  aux  offlces  et  commissions  dépendant 
des  aides,  tailles,  gabelles  et  autres  extraordi- 
naires, le  Roi  ne  se  réservant  de  nommer  qu'aux 
états  des  prévôts  ,  des  maréchaux,  leurs  lieute- 
nans,  grefliers  et  archers  ;  et,  par  autres  lettres 
du  même  Jour,  100,000  livres  de  pension  à  pren- 
dre sur  la  recette  générale  d'Orléans;  et,  outre 

(2)  Cette  pièce  ne  s'y  trouve  pas. 
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tout  cela ,  lui  fit  encore ,  le  5  août ,  expédier  un  j 
brevet  de  560,000  livres  de  pension  annuelle  à 
prendre  sur  son  épargne. 

Le  Roi ,  après  avoir  fait  toutes  ces  choses , 
envoya  quérir  Monsieur  en  son  conseil ,  pour  lui 
dire  la  résolution  qu'il  avoit  prise  de  Tapanage 
qu'il  lui  vouloit  donner,  et  approuver  son  ma- 
riage; et  les  divers  avis  qu''on  lui  avoit  donnés 
pour  ne  le  faire  pas ,  dont  môme  Sa  Majesté  en 
montra  un  qu'on  avoit  adressé  au  cardinal  de 
Bichelieu  pour  lui  faire  voir,  duquel  Monsieur 
lut  la  plus  grande  pai't.  Mondit  sieur  témoigna 
au  Roi  un  extrême  ressentiment  de  la  bonté  dont 
il  usoit  en  son  endroit ,  protesta  avoir  un  extrême 
déplaisir  de  toutes  les  pensées  qu'il  avoit  eues, 
Jura  qu'il  ne  se  sépareroit  jamais  du  service  du 
Roi,  auquel  il  reconnoissoit  être  extraordinaire- 
meut  obligé.  £t  sur  ce  que  Sa  Majesté  lui  dit  : 
«  Parlez-vous  sans  les  équivoques  dont  vous  avez 
plusieurs  fois  usé?  »  il  jura  solennellement  que  oui, 
qu*il  donnoit  sa  parole  nettement  de  tout  ce  qu'il 
disoit,  et  qu'on  se  pouvolt  lier  à  lui  quand  il  dé- 
claroit  donner  sa  parole  sans  aucune  intelligence. 
«  Et  pour  témoignage  que  je  dis  vrai,  dit-il,  c'est 
que  je  vous  promets  nettement  que  si  M.  le  comte, 
M.  de  Longueville  et  autres  qui  sont  de  mes  amis, 
me  donnent  jamais  de  mauvais  conseils,  je  les  en 
détournerai  si  je  puis,  et,  si  je  ne  le  puis  faire, 
je  vous  en  avertirai.  »  Il  promit  et  jura  le  con- 
tenu ci-dessus  devant  le  Roi ,  la  Reine  sa  mère, 
le  garde  des  sceaux,  le  duc  de  Bellegarde,  le 
maréchal  de  Schomberg  et  le  président  Le  Coi- 
gneux.  Ensuite  de  quoi  le  mariage  se  iit  sans  plus 
de  difficulté  de  la  part  de  Monsieur. 

Le  cardinal  les  épousa  le  5  août  en  la  chapelle 
de  la  maison  des  pères  de  l'Oratoire  à  Nantes , 
où  étoit  logée  la  Reine-mère.  Le  lendemain  6,  il 
dit  la  messe  au  couvent  des  Minimes,  où  l'on  fit 
les  cérémonies  accoutumées,  auxquelles  assistè- 
rent le  Roi ,  les  Reines  et  toute  la  cour. 

On  commanda  d*en  dire  la  nouvelle  à  Chalais, 
qui,  tout  surpris,  s'écria  :  «  Voilà  une  action  de 
haut  biseau ,  d'avoir  non-seulement  dissipé  une 
grande  faction,  mais,  en  ôtant  le  sujet,  avoir 
anéanti  l'espérance  de  la  rallier.  Il  n'appartenoit 
qu'à  la  prudence  du  Roi  et  de  son  ministre  d'a- 
voir fait  ce  coup-là  ;  il  est  bien  employé  qu'ils 
aient  pris  Monsieur  entre  bond  et  volée.  0  Roi 
trois  fois  heureux  de  se  servir  d'un  si  grand  mi- 
nistre I  0  grand  ministre  digne  d'un  si  grand 
Roi  !  M.  le  prince ,  quand  il  saura  ceci ,  en  sera 
bien  marri ,  bien  qu'il  ne  le  dise  pas ,  et  M.  le 
comte  en  pleurera  avec  sa  mère.  »  Lamont, 
exempt  qui  le  gardoit,  a  déposé  cette  réponse  de- 
vant le  garde  des  sceaux  et  Beauclerc ,  et  l'ont 
signée  tous  trois* 


Tandis  qu'on  travailloit  à  l'apanage  et  au  ma- 
riage de  Monsieur,  on  instruisoit  le  procès  de 
Chalais,  que ,  de  jour  à  autre,  on  trou  voit  plus 
coupable.  Par  information  du  27  juillet,  il  appert 
qu'il  envoya  d'Obazine  à  M.  d'Epemon ,  pour 
avoir  retraite  dans  Metz  pour  Monsieur.  Par  l'in- 
terrogatoire de  Clialais,  du  1 1  août,  il  confessa 
avoir  envoyé  La  Louvière,  qui  étoit  à  lui,  à 
M.  de  La  Valette ,  pour  recevoir  Monsieur  à 
Metz,  qui  lui  dit  que  la  place  étoit  à  M.  d'Eper- 
non ,  puis  enfm ,  que  si  tout  le  monde  étoit  de 
cette  cabale ,  il  en  seroit  aussi.  Qu'après  la  prise 
du  grand-prieur,  il  écrivit  à  M.  le  comte  par  on 
gentilhomme  des  siens,  pour  l'avertir  qu'il  ne 
vint  point  à  la  cour ,  lequel  arriva  devant  le 
courrier  du  Roi.  Monsieur  déclara  depuis  au  Roi 
que  c'étoit  de  peur  que,  s'il  venoit,  on  les  prît 
tous  deux  ensemble,  étant  ceitain  qu'on  y  pen- 
seroit  bien  auparavant  que  de  les  prendre  l'un 
sans  l'autre,  de  peur  que  celui  qui  demeureroit 
libre  ne  Ht  un  soulèvement  dans  ce  royaume. 

Le  1 2  juillet.  Monsieur  dit  au  Roi  et  à  la  Reine 
sa  mère  qu'il  avoit  eu ,  depuis  Blois ,  un  dessein 
perpétuel  de  s'en  aller ,  lequel  étoit  connu  audit 
Chalais,  et  que  ce  dessein  étoit  pour  aller  à  Pa- 
ris tâcher  de  révolter  le  peuple ,  publiant  qu'on 
l'avoit  voulu  prendre  prisonnier  et  M.  le  comte,  et 
essayer  de  surprendre  le  bois  de  Vincennes ,  en 
faire,  par  artifice,  sortir  le  bonhomme  Hécour, 
puis ,  le  présentant  à  la  porte  avec  le  poignard  à 
la  gorge ,  essayer  d'obliger  ses  enfans  d'ouvrir 
pour  lui  sauver  la  vie.  Le  jour  de  devant,  mon- 
dit seigneur  déclara  que  Chalais  lui  avoit  donné 
avis  à  Nantes  qu'on  avoit  mis  des  chevau-légers 
de  tous  côtés  pour  l'empêcher  de  sortir.  M.  de 
Vendôme  dit  à  Châteauneuf-Préaux  que  Chalais 
lui  avoit  donné  avis  que  la  Reine-mère ,  l'ayant 
vu  arriver,  avoit  dit  au  Roi  :  «  Le  voilà  venu, 
mais  nous  ne  laisserons  pas  de  le  dénicher  de  son 
gouvernement;  »  ce  qui  étoit  absolument  faux. 
Lou Vigny  (1)  déposa  contre  lui  qu*il  se  levoit 
souvent  la  nuit  pour  parler  à  Puylaurens  et  Bois- 
dannemets  en  lieu  tiers,  et  avoit  des  rendez-vous 
avec  eux,  trois  ou  quatre  fois  la  semaine.  Lou- 
vigny  lui  étant  confronté,  Chalais  avoua  sa  dé- 
position. 

Monsieur,  dès  le  1 1  juillet ,  avoua  au  Roi  et  à 
la  Reine-mère,  en  présence  du  cardinal,  du  garde 
des  sceaux  de  Marillac  et  de  Beauclerc,  secré- 
taire d'Etat ,  qu'il  étoit  vrai  que  Chalais  lui  avoit 
dit ,  dès  Paris ,  qu'on  le  vouloit  prendre  prison- 
nier, et  qu'il  avoit  fait  une  grande  faute  de  souf- 
frir qu'on  mit  des  exempts  dans  le  Pont-de- 
l'Arche  et  Honfleur,  pource  qu'il  se  fût  retiré 

(I)  Autrefois  son  meilleur  ami  et  cociq[»agiKMi  de  set 
duels;  il  était  lils  du  comte  de  Grauunont. 
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dans  Tune  de  ces  deux  places  et  qne  le  Havre  se 
fût  joint  a  lui  ;  que  lui ,  Monsieur ,  devoit  empê- 
cher M.  le  comte  de  Soissons  de  venir  à  la  cour, 
de  peur  qu'on  ne  les  prît  tous  ensemble  ;  que  le- 
dit Chalais  Tavoit  convié  à  demander  le  marquis 
de  Cœuvres  pour  premier  gentilhomme  de  sa 
chambre,  parce  qu*ii  est  parent  de  messieurs  de 
Vendôme  et  grand-prieur  ;  que  ledit  Chalais  vou- 
loit  vendre  sa  charge  pour  être  plus  attaché  à 
lui,  plus  libre  de  le  servir,  et  qu'étant  en  cette 
ville  de  Nantes  il  lui  avoit  dit  qu'on  avoit  mis 
des  compagnies  de  tous  côtés  pour  Tempècher  de 
sortir.  Et  Leurs  Majestés,  pour  s'en  souvenir 
mieux,  le  tirent  mettre  par  écrit  qu'ils  signèrent, 
et  les  susnommés  qui  étoient  présens.  Et  le  der- 
nier juillet.  Monsieur  déclara  à  la  Reine  qu'il 
fatloit  sauver  Chalais  ,  et  qu'on  lui  mandoit  de 
Pai*is  que,  s'il  en  laissoit  faire  justice,  il  n'auroit 
jamais  plus  de  serviteurs.  Lamont,  exempt  des 
gardes  écossaises,  et  plusieurs  autres,  déposent 
qu'il  parloit  de  se  tuer,  de  s'empoisonner  et  de  se 
fendre  la  tête  contre  la  muraille.  Ceux  qui  étoient 
présens  lui  remettant  Dieu  devant  les  yeux ,  il 
dit  force  blasphèmes ,  et  lui  parlant  de  la  clé- 
mence du  Roi ,  il  répondit  qu'il  étoit  trop  mal- 
heureux et  trop  coupable  pour  y  espérer. 

n  pria  le  cardinal ,  le  3  août^  de  le  venir  voir 
en  la  chambre  en  laquelle  il  étoit  arrêté,  au  châ- 
teau de  Nantes;  lui  avouant  qu'il  étoit  coupable, 
qu'il  avoit  su  les  menées  qui  se  brassoient  contre 
le  Roi  en  son  royaume ,  et  ne  l'en  avoit  averti , 
comme  le  dépose  Lamont  en  une  information  du 
6  août.  Et,  non  content  de  se  condamner  par  sa 
bouche,  il  se  condamna  encore  par  sa  propre 
main ,  en  deux  lettres  qu'il  écrivit  au  Roi,  l'une 
du  2  août,  et  l'autre  du  8,  dont  j'ai  pensé  devoir 
mettre  les  copies  ici. 


«  SiBE ,  l'extrême  désir  que  j'ai  de  me  rendre 
digne  de  servir  votre  Majesté,  m'a  fait  supplier 
très-humblement  monseigneur  le  cardinal  d'ob- 
tenir d'elle  la  permission  de  venir  ouïr  les  der- 
niers sacremens  de  mon  ingénuité,  desquels  je 
lui  demande  mille  pardons  si  j'ai  été  si  tardif, 
espérant  que  votre  Majesté  ne  me  condamnera 
pas  tout-à-fait,  puisque  cela  importe  aux  dames. 
Mais ,  ne  pouvant  souhaiter  pardon  qu'en  me 
vouant  du  tout  à  son  service ,  je  proteste  à  votre 
Majesté  me  tenir  pour  tout  jamais  indigne  de 
ses  bonnes^râces,  si  je  fais  nulle  réserve  dont  il 
me  souvienne.  Permettez-moi  donc.  Sire,  cela 
étant ,  d'avoir  recours  à  votre  Majesté ,  les  lar- 
mes aux  yeux  et  le  plus  repentant  des  hommes, 
pour  obtenir  de  son  extrême  bonté  ma  grâce.  Et 
bien  que  j'en  sois  indigne ,  pour  n'avoir  pas  su 
mettre  la  différence  qu'il  y  a  entre  votre  Msyesté 
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et  tous  les  hommes  de  son  royaume ,  et  entre  les 
bons  et  sages  conseils  de  monseigneur  le  cardi- 
nal et  ceux  de  M.  de  Roisdannemets,  qu'il  vous 
plaise  vous  souvenir  que  je  n'ai  été  de  la  faction 
que  treize  jours,  laquelle  étoit  plutôt  pour  pren- 
dre le  Grand-Seigneur  à  la  barbe  que  pour  trou- 
bler l'Etat  du  plus  grand  roi  du  monde ,  et  que 
ces  raisons  avec  ma  franchise ,  avec  les  services 
que  je  puis  rendre,  me  fait  espérer  d'un  maître 
tout  clément  et  tout  pieux,  la  plus  grande  cha- 
rité qu'il  paurra  jamais  exercer  sur  le  très-hum- 
ble et  très-obéissant  serviteur  et  sujet, 

«  Chalais.  » 


«  SiBE ,  après  avoir  rendu  mille  grâces  à  votre 
Majesté  de  ce  qu'elle  m'a  traité  plus  favorable- 
ment que  ne  fut  jamais  misérable  en  ma  condi- 
tion ,  je  lui  dirai  qu'il  y  a  dans  sa  maison  un 
sauvage  aussi  bien  que  du  bonhomme  Lansac.  Il 
ne  reste  plus  qu'à  le  montrer.  Si  c'est  selon  ses 
démérites,  messieurs  de  La  Rocheguyon  et  che- 
valier de  Souvré  passeront  fort  bien  le  temps.  Si 
c'est  selon  la  bouté  de  votre  Majesté,  j'espère 
qu'elle  en  tirera  plus  de  service  que  d'aucun  que 
mérite  la  qualité  de  votre  Majesté.  Le  très-hum- 
ble et  trèsH)béissant  et  très-fidèle  serviteur  et  su- 
jet, «Chalais.  » 

Le  Roi  permit  à  ses  parens ,  et  particulière- 
ment à  sa  mère,  de  solliciter  pour  lui.  Sa  Ma- 
jesté ne  voulut  jamais  qu'aucun  parlât  aux  juges 
de  sa  part;  mais  toutes  ses  bontés  n'empêchèrent 
pas  que,  le  18  août,  ils  ne  le  déclarassent  atteint 
et  convaincu  du  crime  de  lèse-majesté ,  pour  ré- 
paration duquel  ils  le  condamnèrent  à  avoir  la 
tête  tranchée  en  la  place  du  Bouffe  à  Nantes  ;  sa 
tête  mise  au  bout  d'une  pique  sur  la  porte  du 
Sauvetour;  son  corps  mis  en  quatre  quartiers; 
chaque  quartier  attaché  à  des  potences  aux  qua- 
tre principales  avenues  de  la  ville  ;  et ,  aupara- 
vant l'exécution ,  mis  à  la  torture  ;  tous  ses  biens 
confisqués;  sa  postérité  déchue  de  noblesse.  L'ar- 
rêt lui  ftit  seulement  prononcé  le  lendemain , 
parce  que  le  Roi,  sachant  sa  condamnation ,  lui 
voulut,  hormis  la  mort,  remettre  toutes  les  au- 
tres peines ,  en  considération  de  sa  mère  et  de 
plusieurs  personnes  de  qualité,  serviteurs  de  Sa 
Majesté ,  auxquelles  il  appartenoit.  Incontinent 
que  Chalais  fut  exécuté ,  le  Roi  partit  de  Nantes 
le  24  août  pour  aller  à  Rennes,  où  il  voulut  en- 
trer en  son  parlement  et  s'asseoir  en  son  lit  de 
justice. 

Le  garde  des  sceaux  eut  commandement  du 
Roi  de  leur  dire  que  Sa  Majesté  venoit  en  son 
parlement ,  parce  qu'il  ne  penseroit  point  avoir 
fait  un  voyage  complet  s'il  ne  voyoit  sa  bonne 
ville  de  Rennes ,  capitale  de  la  province  qui  Ta- 


MB 

voit  amené  en  ces  quartiers,  et  s'il  ne  paroissoît 
au  milieu  de  ceux  qui  en  son  absence  adminis- 
trent la  justice,  qu'il  a  prise  de  tout  temps  pour 
son  partage;  que,  bien  que  la  peste  le  pût  diver- 
tir de  ce  contentement,  il  a  mieux  aimé  se  priver 
des  honneurs  dus  à  sa  personne  que  de  manquer 
à  les  voir;  qu*il  y  vient,  non  pour  faire  passer, 
par  son  autorité,  des  édits  préjudiciables  à  la 
province,  mais  pour  les  remercier  de  ce  que,  de 
leur  mouvement ,  ils  en  ont  vériOé  deux  pour 
subvenir  à  ses  nécessités;  qu'il  y  vient  pour 
éteindre  Tamirauté  ,  dont  les  droits  leur  ont  été 
quelquefois  onéreux ,  et  pour  rétablir  tout-à-fait 
leur  commerce,  dont  eux-mêmes  lui  ont  repré- 
senté l'anéantissement  être  un  de  leurs  plus 
grands  rtiaux  ;  qu'il  y  vient  pour  leur  faire  con- 
noltre  qu'il  recherche  leur  soulagement  et  leur 
sûreté  tout  ensemble;  que  leur  sûreté  l'oblige  à 
laisser  cette  province  fournie  de  gens  de  guerre 
pour  garder  leurs  côtes  par  bonnes  garnisons; 
qu'il  avoit  résolu  à  cet  effet  de  lever  des  troupes 
en  cette  province,  pour  ne  se  servir  pour  eux- 
mêmes  que  d'eux-mêmes;  mais  qu'ayant  vu  que 
le  fond  du  paiement  étolt  difficile  à  trouver,  et 
que,  sans  être  bien  payés  et  disciplinés,  ils  pour- 
roient  être  à  charge  du  peuple ,  il  a  changé  de 
dessein  pour  leur  bien,  aimant  mieux  prendre  de 
ses  vieux  régimens  payés  de  l'épargne  et  bien 
disciplinés,  que  de  manquer  à  pourvoir  à  leur  sû- 
reté sans  oppression  pour  eux.  Que  la  difficulté 
en  laquelle  il  se  trouve  est  de  pourvoir  de  vais- 
seaux gardes-cûtes  qui  rendent  leur  commerce 
libre  et  assurer  leurs  mers.  Que  s'il  en  avoit  d'en- 
tretenus comme  des  gens  de  guerre,  il  pratique- 
roit  le  même  remède  qu'il  fait  pour  les  garni- 
sons des  ports  de  la  province;  mais  que,  cela 
n'étant  point,  il  se  trouve  réduit  à  deux  choses 
l'une  :  ou  à  n'établir  point  de  vaisseaux  gardes- 
côtes  ,  ce  que  le  bien  général  de  son  royaume , 
et  particulièrement  de  la  province,  et  l'état  pré- 
sent auquel  il  est  avec  ses  voisins  puîssans  en  la 
mer,  ne  lui  permettent  pas,  ou  à  rechercher  de 
nouveaux  moyens  pour  fournir  aux  frais  d'une 
dépense  si  nécessaire.  Que  c'est  à  son  grand  re- 
gret qu'il  y  est  contraint ,  vu  le  dessein  général 
qu'il  a  pris  de  soulager  son  peuple  de  la  plus 
grande  partie  des  tailles,  ce  qu'il  a  commencé 
dès  cette  année ,  et  qu'il  veut  continuer  à  l'ave- 
nir. Que  si  le  retranchement  de  sa  maison ,  de  la 
Reine  sa  mère,  et  d'autres  personnes  qui  lui  sont 
si  proches  et  si  unies,  étoit  suffisant  de  fournira 
cette  dépense  du  tout  nécessaire  à  l'Etat ,  il  ne 
rechercheroit  point  d'autre  expédient ,  ce  qu'ils 
verront  par  expérience,  trois  semaines  après  son 
arrivée  à  Paris  ;  mais  que  ce  moyen  ne  suffisant 
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autorité,  ce  que  par  leur  bonne  volonté  ils  ont 
fait  depuis  trois  jours  pour  son  service  par  celle 
qu'il  leur  a  donnée,  c'est-à-dire  de  vérifier  trois 
édits  pour  l'entretien  des  vaisseaux  qu'il  veut 
établir ,  pour  les  garantir  tion-seulement  de  tout 
mal,  mais  de  toute  appréhension  et  alarme.  Le 
Roi  veut  vérifier  deux  édits,  mais  à  quelles  con- 
ditions? A  condition  que  les  deniers  n*en  soient 
employés  que  par  eux,  ce  qui  montre  bien  qu'il 
ne  passe  pas  les  édits  comme  roi ,  mais  eonmie 
leur  père,  que  ce  n'est  pas  lui,  mais  leur  bien  et 
leur  nécessité  qui  les  fait.  Il  en  passe  deux^  et 
supprime  plusieurs  autres;  au  moins  leur  laisse- 
t-il  temps  pour  les  examiner  à  loisir ,  les  passer 
s'ils  les  estiment  utiles,  ou  les  supprimer  s'ils  le 
trouvent  meilleur. 

Il  y  a  un  troisième  édit,  qui  est  celui  deMor* 
bihan ,  que  l'on  n'estime  pas  qui  fasse  nombre, 
parce  que  c'est  un  édit  que  toute  la  France  re- 
cherche, que  tous  les  étrangers  craignent,  et 
dont  l'exécution  seule  est  capable  de  remettre  le 
royaume  en  sa  première  splendeur.  Cet  édit  étoit 
pour  l'établissement  d'une  compagnie  décent 
associés  pour  le  commerce  de  toutes  sortes  de 
marchandises,  tant  par  mer  que  par  terre,  ea 
Ponent ,  Levant  et  voyages  de  long  cours,  pour 
lequel  ils  faisoient  fonds  de  seize  cent  mille  livres, 
avec  la  moitié  des  profits  de  ladite  somme  pour 
l'augmenter  continuellement.  Ils  dévoient  fiiire 
le  siège  de  leur  compagnie  à  Morbihan,  qui  est 
un  des  plus  beaux  ports  du  monde ,  où  le  Rcrà 
leur  permettoit  de  bâtir  une  ville  avec  beaucoup 
de  privilèges,  le  principal  desquels,  qu'absolu* 
ment  la  compagnie  demandoit ,  étoit  qu'ils  éta- 
bliroient  eux-mêmes  leurs  juges,  l'appel  desquels 
ne  ressortiroit  à  la  cour  de  parlement  de  la  pro- 
vince, craignant  les  longueurs  de  la  chicane, 
mais  au  conseil  privé  du  Roi ,  où  la  Justice  est 
plus  promptement  administrée.  Le  bruit  de  cet 
établissement  alarmoit  déjà  les  Anglais  et  les 
Hollandais,  qui  craignirent  que  le  Roi,  par  ce 
moyen,  se  rendit  bientôt  maître  de  la  mer; 
l'Espagne  n'avoit  pas  moins  de  peur  pour  ses 
Indes. 

Le  parlement,  qui,  selon  les  privil^es  de  l8 
province,  ne  doit  vérifier  aucun  édit  que  les  Élaii 
ne  l'aient  approuvé,  leur  renvoya  celui-ci,  pen- 
sant qu'ils  le  refuseroient.  Mais  eux ,  qui  sofll 
composés  de  trois  corps,  les  deux  principaux  des- 
quels sont  l'église  et  la  noblesse,  qui  n'ont  point 
d'intérêt  que  celui  du  public  et  la  grandeur  ds 
l'État,  trouvèrent  cet  édit  si  avantageux,  qM 
non-seulement  ils  le  reçurent ,  mais  députèrcst 
vers  le  Roi  pour  lui  en  rendre  grâces.  Le  parie* 
ment  en  fut  si  offensé  qu'il  leur  témoigna  que, 


pas ,  il  est  contraint  de  faire  pour  eux ,  par  son  |  dorénavant,  il  ne  leur  enverroit  plus  demander 


leur  avis,  puisque ,  ne  sVtnnt  pas  voulu  conten- 
ter de  le  leur  monder,  ils  sVtoient  avancés  jusque- 
que  de  l'iiv*iir  approuve,  et  envoyé  en  remer- 
cier le  Roi;  et,  eu  effet,  ne  le  voulurent  jamnis 
vérifier,  empêchant  seuls  un  si  iirand  bien,  pour 
le  dommage  qu'il  leur  sembloit  recevoir  de  la 
tlistraetion  des  causes  de  cette  compagnie,  qui 
leur  eussent  apporté  de  farauds  prolits. 

Le  Roi  étant  en  chemin  pour  revenir  de  lîre- 
la^nc  à  Paris  1  et  sachant  fjue  M,  le  comte  sesen- 
nt  coupable,  et  présumant  que  les  prisonniers 
auroient  accusé,  pourroit  prendre  conseil  de 
n'attendre  pas  son  retour,  lui  envoya  le  père  de 
Béruhe  pour  rassurer  de  sa  part  qull  pouvoit 
demeurer  a  lu  cour  et  à  Paris  en  toute  sûreté; 
mais  deux  jours  auparavant  qu'il  fut  arrivé,  il 
l^toit  parti  dès  le  27  août  pour  aller  en  son  clui- 
iiu  de  I^uhaus ,  frontière  de  la  Bresse,  avec 
less€*in  de  passer  a  NeufchateL  ('.e  fut  un  effet 
conseil  que  IVÏtinsieur  avoua  au  Roi  a  Nantes 
il  lui  avoit  donne ,  que  les  princes  ne  se  trou- 
ssent pas  ensemble  a  la  cour,  alin  quon  ne  se 
isit  dY'Ux  tous,  ce  que,  étant  séparés ,  on  n  o- 
it  pas  faire  des  uns  pt»ur  la  crainte  des  autres, 
lalais  Tavoit  beaucoup  chargé,  outre  ce  que 
Monsieur  en  avoit  dit;  mais  M.  d'Alineourt  avoit, 
des  le  23  juillet,  envoyé  au  Roi,  par  courrier, 
avis  des  mauvais  desseins  qu'il  avoit  sur  le  Dau- 
I  ptiiné.  L'avis  contcnoit  ce  qui  s'ensuit  :  •  Il  a 
été  ici  cinq  gentilhommes  passés  Tun  aprè^  Tau- 
tre,  qui  tons  vont  dans  les  provinces  de  la  part 
l  de  Monsieur,  frère  du  Roi,  et  envoyés  par  ^L  le 
A|pomte  pour  arrher  tous  ceux  qu'ils  peuvent.  L'un 
^He  eeu^-la  sVst  découvert  a  moi ,  et  m*a  dit  que 
^Hl  résolution  éloit  prise  que  Monsieur  se  sauve* 
^roit  d'auprès  du  Roi  eu  même  temps  que  Sa 
Majesté  partiroit  de  Nantes,  et  qu'il  s'en  iroit  a 
La  Rochelle  et  se  saisiroit  des  îles  de  Ré;  mais 
qu'il  essiueroit ,  avant  que  de  se  résoudre  a  s'en 
aller,  de  poi^marder  M,  le  cardinal  dans  le  con- 
seil, et,  s'il  y  failloit,  qull  partiroit  et  s'en  iroit 
a  La  Rochelle,  et  qu'eu  même  temps  M.  le  comte 
partiroit  de  Paris  pour  aller  trouver  Monsieur, 
comme  dévoient  faire  beaucoup  d'autres;  qull 
y  avoit  à  Paris  en  une  maison  800,000  écus  prêts 
pour  employer  a  leurs  desseins;  que  ceux  qui 
étoient  les  entremetteurs  de  se^  affaires  â  Paris 
étoîent  Scnetcrre  et  Sardîoi,  et  que  Chalais,  qui 
est  pris,  sfivoit  tout  et  etoit  du  dessein ,  et  que 
les  huguenots  s  y  Joindrorit,  et  que  M.  de  Sou- 
bise  en  même  temps  se  rendra  a  La  Rochelle  avec 
cinquante  vaisseaux,  et  que  les  ambassadeurs  de 
Venise  et  de  Savoie  assurent  de  leurs  maîtres , 
et  qulls  sont  aussi  assurés  d'Angleterre.  L'un  de 
ceux  qui  sont  passés  a  chariie  de  voir  Rrison,  lui 
^mniuniquer  le  dessein ,  alln  qull  retarde  la  red* 
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Tout  cela  se  traite  avec  Mon- 
sieur par  deux  jeunes  hommes  qui  sont  prés  de 
lui,  auxquels  l'on  envoie  tous  les  jours  des  mé- 
moires de  Paris,  et  y  a  sur  le  chemin  (piatre  ou 
cinq  hommes  exprès  pijur  cela,  sur  descoureui-s 
qui  portent  ses  avis.  Il  a  été  estimé  à  propos  do 
faire  savoir  celui-ci  par  courrier  exprès,  comme 
important  au  service  du  Roi  et  à  la  personne  de 
AL  le  cardinal.  *< 

Le  maréchal  d'Ornano,  qui  étoit  au  bois  de 
Vincennes,  mourut  le  2  septembre.  Lo  tristesse 
qu'il  eut  de  sa  prison,  augmentée  par  Taccom- 
plissement  du  marla^^e  de  Monsieur ,  fut  cause 
de  sa  morL  Le  verli<,'o  dont  il  etoit  travaillé 
tourna  eu  haut  njal,  et  sa  ^ravelle  lui  appoita 
utie  suppression  dlnine.  Il  fut  assisté  avec  un 
yr'and  soin  par  les  sieurs  Carré,  médecin  de  Pa- 
ris, Letellier,  médecin  du  Roi,  et  Braver,  méde- 
cin du  comte  de  Soissons  ;  et  le  père  G i bien,  prê- 
tre de  rUraloire,  docteur  de  Sorbonne,  fut 
toujours  auprès  de  lui  pour  le  consoler  jusqu^au 
dernier  soupir  (1).  Le  Roi  fut  marri  que  la  jus- 
tice de  Dieu  eût  prévenu  la  sienne,  et  qull  fut 
mort  avant  le  jugement  de  son  procès ,  qui  eût 
justifié  a  toute  la  France  sa  détention  ,  que  les 
personnes  conjurées  contre  le  Hoi  et  son  Etat  pu- 
blioieut  avoir  été  injuste. 

Mais,  afui  de  montrer  combien  ses  erimet 
étoient  énormes  et  les  preuves  évidentes,  noua 
ajouterons  ici  les  lumières  que  le  Roi  en  eut  en- 
core depuis  sa  prise,  oulre  celles  qu'il  eu  avoit 
eues  auparavant,  comme  aussi  du  grand  nombre 
de  ceux  qui  trempoient  en  cette  faction ,  et  de  la 
Un  pernicieuse  à  laquelle  elle  tendoit,  Chalafs  par 
sa  confession  Ta  voit  beaucoup  chargé,  comnje  il 
avoit  fait  encore  messieui*s  de  Vendôme  et  le 
grand-prieur,  qui ,  de  leur  part  aussi ,  l'avoient 
accusé,  et  de  tous  côtés  le  Roi  avoit  confirmation 
de  leurs  pernicieux  desseins  et  de  ceux  qui  y 
étoient  intéressés.  Bullion,  revenant  de  Savoie, 
rapporta  au  Roi  qull  ne  devoit  point  douter  que 
iM  on  sieur  ne  fut  de  tontes  Icj»  hrouilleries  et  des- 
seins qui  se  sont  passés  depuis  six  mois  en  France, 
yue  le  colonel  en  fut  le  principal  agetit,  M.  de 
Vendôme,  aussitôt  qu'il  fut  pris,  le  tétnoi^ma  as- 
sez. H  dit  au  sieur  de  Tresmes  que  le  colonel 
niéritoit  la  mort,  et  qu'il  n'en  avoit  point  douté. 
Monsieur  le  témoigna  aussi  le  vendredi  l  H  Juil- 
let ro2G,  quand,  étant  en  bonne  humeur,  après 
avoir  fait  force  protestations  a  la  Reine  sa  mère 
qui  étoit  en  son  Ht,  il  lui  avoua,  te  cardinal  de 
Richelieu  présent,  qull  êloît  vrai  que  le  colonel 
la  voit  porté  a  prendre  habitude  et  liaison  avec 
le  plus  de  grands  qu  il  pouvoit  dans  le  royaume^ 

(I)  On  cnil  qull  ovait  été  tmipoiaoun*'*  ♦  H  celn  cxpUi|ue 
,  avec  quel  suin  ;*oul  Doiumés  ici  Icii  léiiîoinji  de  sa  lia. 
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et  même  avec  les  princes  étrangers.  Etant  lors 
demandé  à  Monsieur  avec  quelle  foi  il  poavx)it 
jurer  que  le  colonel  étoit  innocent ,  comme  il 
avoit  fait  plusieurs  fois ,  il  répondit  qu'il  enten- 
doit,  quand  il  juroit  cela,  qu'il  étoit  innocent  en- 
vers lui,  parce  qu'il  le  servoit,  et  non  pas  le  Roi. 
Le  33  Juillet  1626 ,  venant  de  discours  en  dis- 
cours à  parler  du  maréchal  d*Omano ,  il  dit  que 
la  plus  grande  faute  qu'il  eût  commise  étoit  de 
traiter  avec  les  étrangers  sans  le  su  du  Roi  ;  quil 
étoit  vrai  qu'il  avoit  écrit  en  Piémont,  Angleterre, 
et  par  Aersens  en  Hollande,  et  que,  si  on  avoit 
de  ses  lettres  (I)  comme  il  témoignoit  le  croire, 
on  trouveroit  en  la  plupart  d'icelles  qu'il  avoit 
écrit  une  ligne  ou  deux  de  recommandations  par- 
ticulières, ou  autres  choses  semblables,  pour  don- 
ner croyance.  Sur  cela,  le  cardinal  lui  disant  que 
cette  faute  du  colonel  étoit  capitale,  il  témoigna 
ingénument  le  savoir  bien ,  mais  qu'il  le  faisoit 
pour  lui  acquérir  plus  d'amis,  et  le  rendre  plus 
considérable.  Monsieur  dit  encore  qu*une  des 
mauvaises  lettres  qu'eût  écrites  le  colonel,  étoit  à 
madame  la  princesse,  à  laquelle  il  mandoit  :  «  As- 
surez-vous que  je  vous  tiendrai  ce  que  je  vous  ai 
promis.  » 

Ensuite  de  cela  Monsieur  dit  :  «  Je  fus  un  soir 
bien  embarrassé  à  Fontainebleau  ;  le  Roi  avoit 
donné  le  bon  soir  à  tout  le  monde  et  étoit  au  lit; 
j'entrai  dans  sa  chambre  avec  le  maréchal  d'Or- 
nano,  et  incontinent  après  je  vis  venir  M.  du 
Hallier,  et  le  Roi  demander  son  habillement; 
cela  me  mit  bien  en  cervelle ,  et  eusse  voulu  être 
hors  de  là,  car  nous  savions  bien  que  nous 
faisions  mal ,  et  ceux  qui  font  mal  sont  tou- 
jours en  crainte  et  ont  peur.  »  Comme  Monsieur 
faisoit  ce  conte,  le  Roi  entra,  et  Monsieur  lui 
dit:«  Monsieur  9  vous  souvient-il  quand  vous 
donnâtes  un  soir  à  Fontainebleau  une  sérénade  à 
la  Reine?  Je  disois  ici  que  cela  me  mit  bien 
en  peine;  »  et  commença  à  dire  quasi  les  qoêmes 
choses  qu'il  avoit  dites.  Le  dernier  juillet  1626, 
Monsieur  demanda  à  la  Reine  si  on  feroit  le  pro- 
cès au  maréchal  d'Ornano,  et  lui  dit  que  tout  ce 
qu'il  avoit  fait  avoit  été  par  son  commandement, 
et  que  même  il  avoit  des  lettres  écrites  de  sa 
main ,  par  lesquelles  il  avouoit  tout  ce  qu'il  avoit 
fait.  Ghalais  confessa  que  toutes  les  intelligences 
de  Monsieur  avec  les  étrangers  étoient  par  le 
maréchal,  qui  étoit  coupable  de  tout;  que  si, 
depuis  la  prise  du  maréchal ,  on  a  traité  avec 
eux ,  on  n'a  fait  que  suivre  sa  piste ,  et  qu'il  em- 
péchoit  le  mariage  de  Monsieur  avec  mademoi- 
selle de  Montpensier.  Le  Coigneux  dit  qu'il  étoit 
vrai  que  si  le  maréchal  fût  demeuré  près  de  Mon- 
sieur, le  Roi  et  la  France  étoient  perdus. 
.  (I)  D'Aer8eii8.j 
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Quant  à  messieurs  de  VendAme  et  le  grand- 
prieur  ,  Monsieur ,  dès  le  1 1  juillet,  avoua  au  Roi 
et  à  la  Reine  sa  mère  qu'il  avoit  été  conseillé  de 
demander  le  marquis  de  Cœuvres  pour  premier 
gentilhomme  de  sa  chambre ,  parce  quMI  est  pa- 
rent de  M.  de  Vendôme  et  du  grand-prieur. 
Monsieur  dit  aussi  le  même  jour  au  cardinal  que , 
lorsque  messieurs  de  Vendôme  et  le  grand-prieur 
arrivèrent  à  Rlois,  pendant  que  le  Roi  parloit  à 
M.  de  Vendôme,  il  disoit  au  grand-prieur  que 
M.  de  Vendôme  avoit  grand  tort  d'être  venu 
trouver  le  Roi,  et  que  s'il  eût  tenu  bon  en  Bre- 
tagne ,  lui  s'en  fût  allé  à  Paris,  et  de  là  tâché 
de  se  jeter  en  quelque  place  de  Picardie,  où  il 
n'y  avoit  point  de  citadelle ,  comme  Saint-Quen- 
tin ou  Compiègne ,  qu'il  eût  aisément  surprise 
s'il  n'en  eût  eu  d'autre  assurée,  et  que,  par  ce 
moyen,  le  Roi  ne  pouvant  aller  à  tous  les  deux 
à  la  fois,  ils  se  fussent  sauvés  les  uns  les  autres; 
«  en  tous  cas ,  dit-il  au  cardinal ,  je  croyois  bien 
que  M.  de  Longue\'ille  ne  me  dénierait  pas  re- 
traite dans  l)ieppe.  »  M.  de  Vendôme  ne  pat 
cacher  sa  douleur  à  la  prise  du  colonel  ;  elle  fîit 
si  visible  que  chacun  le  connut.  Dès  qu'il  fut  pris, 
il  demanda  au  marquis  de  Mouny  si  Monsieur 
étoit  arrêté;  ce  qui  montroit  bien  la  secrète  in- 
telligence qui  étoit  entre  eux.  Mais  M.  de  Ven- 
dôme fîit  accusé  et  convaincu  de  tant  de  choses, 
qu'il  vaut  mieux  que  nous  réservions  à  parler  de 
lui  au  commencement  de  l'année  prochaine , 
lorsque  la  syndérèse  (2)  lui  fait  avouer  ses  crimes, 
et  en  demander  au  Roi  l'abolition. 

Quant  au  grand-prieur,  il  étoit  convaincu 
d'avoir  conseillé  à  Monsieur  de  sortir  de  la  cour. 
Le  13  de  juin,  le  Roi  étant  à  Blois,  madame  de 
Rohan  dit  au  cardinal  que  c'étoit  le  grand-prieur 
en  propre  personne  et  La  Valette  qui  lui  avoient 
parlé ,  à  Fontainebleau ,  de  faire  que  La  Rochelle 
donnât  retraite  à  Monsieur  ;  que  ledit  La  Valette 
avoit  envoyé  un  nommé  Veltour  pour  en  parler 
au  duc  d'Epemon ,  et  promit  d'en  découvrir  da- 
vantage. Chalais  l'en  avoit  chargé  en  sesintoro- 
gatoires;  Lamont  et  Loustelnau  disent  lui  avoir 
ouï  dire  9  qu'à  la  prise  du  colonel  il  avoit  con- 
seillé à  Monsieur  de  sortir  de  la  cour ,  et  aller  m 
quelque  place  forte,  et  là  prendre  les  armes.  Le 
dimanche,  ]2  de  juillet  1626,  Monsieur  dit  au 
Roi  que  le  grand-prieur  savoit  l'affaire  de  Metx 
et  du  Havre.  Monsieur ,  le  1 2  de  juin ,  dit  au  Roi 
qu'il  lui  avoit  donné  conseil  d'aller  à  Fleury 
menacer  le  cardinal  du  poignard  s'il  ne  rooyen- 
noit  la  liberté  du  colonel  ;  à  quoi  il  avoit  été  ré- 
s(»lu.  Le  20  de  juin ,  Monsieur  avoua  à  la  Reine- 
mère,  le  cardinal  présent,  que  le  grand-prieur 
l'avoit  conseillé  d'imputer  au  cardinal  tout  ce  qui 

(2)  Le  remords 
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niTîveroît,  commencer'pàf  les  prU^res,  puis  en 
venir  aux  menaces  et  aux  violenees»  Aussi  s  en- 
quéroîMl  souvent  pourquoi  on  l'a  voit  pris,  et 
témoîgnoit  bien,  pnr  ses  appréhensions,  qa*il  y 
a  voit  quelque  eliose  de  parlieuller  entre  eux. 
Chalais  Tacciisa,  le  G  dauùt,  tîe  lui  avoir  parlé 
de  deux  moyens  pour  délivrer  le  colonel  :  \\m 
qui  êtoitcn  faisant  sortir  Monsieur,  l'autre,  en 
attentant  sur  la  personne  du  eardinal,  leur 
créance  étant  que,  si  on  s'étoit  défait  de  lui,  il 
n'en  viendroit  jamais  im  autre  qui  portât  laulo- 
rité  dn  Roi  à  un  si  haut  point  comme  il  faisoit  ; 
que  le  jargon  qu'il  avoit  avec  Monsieur  pour  le 
solliciter  a  exécuter  un  si  méchant  dessein,  étoit: 
«  Ne  vous  souviendrez-vous  jamais  du  colonel  ?" 
La  mont  et  Lousteinau  déposèrent  lui  avoir  ouï 
dire  qu'il  avoit  eu  grand  déplaisir  {lc  la  prise  du 
maréchal  d'Ornano,  et  qu'il  avoit  conseillé  a 
Monsieur  d'user  de  menaces  et  violences  envers 
le  cardinal;  qu'il  avoit  un  grand  déplaisir  de 
n'avoir  pu  avoir  ramirauté. 

Dunault,  secrétaire  du  grand-prieur,  s^adi-essa 
à  madame  d'Elheuf  pour  la  prier  d'intercéder 
envers  le  Roi  pour  ses  frères,  et  demander  leur 
gréce  et  miséricorde ,  a  la  charge  qu'ils confesse- 
roîeDt  leur  faute,  et  demauderoîent  pardon  au 
Roi,  et  même  a  \L  le  cardinal ,  des eutreprises 
qu'ils  ont  faites  contre  sa  personne.  Madame  d'El- 
heuf envoie  quérir  M.  de  Fossé,  comme  servi- 
teur affidé  au  Roi  et  leur  ami  particulier,  lui 
fait  voir  ledit  DunauU,  lequel ,  en  la  présence 
de  madame  d'Elheuf ,  dudît  sieur  de  Fossé  et  du 
sjeur  de  €hamlecy,  a  reconini  que  ce  que  ma- 
dame d'Elbenf  a  dit  étoit  véritahlc^  que  son 
maitre  n*étoit  plus  dans  la  prétention  d'inno- 
cence, mais  dans  le  désir  d'obtenir  pardon  et 
grâce  par  la  reconnoissanee  et  confession  de  son 
crime.  Sur  quoi  il  usa  de  ces  propres  mots  :  qull 
ne  falloJt  plus  entrer  pour  son  maître  en  préten- 
tion d'innocence ,  la  chose  ayant  été  jusqu'à  ce 
point  que  d'entreprendre  contre  la  personne  du 
Roi  et  de  l'Etat  séparément.  Sur  quoi  lui  étant 
demandé  comme  il  pouvoit  savoir  que  son  maître 
fut  en  intention  de  ce  que  dessus,  il  dit  qu'il 
abnndontioît  sa  vie  si  son  maître  ne  disoit  la 
même  chose  audit  sieur  de  Fossé ,  s'il  pouvoit 
avoir  permission  de  le  voir  avec  lui ,  et  s'il  ne 
eonfe^oit  tout  ce  qu'il  disoit  ;  et  le  confirma  plu- 
sieurs fois  en  diverses  paroles,  avec  grande  ap- 
préhension pour  son  maître  et  grand  désij-  de 
son  salut,  témoignant  ouvertement  savoir  ce 
qu'U  disoit  de  la  part  de  son  maître»  A  quoi  se 
rappf>rte  ce  que  Laforét  avoua  au  cardinal, 
qu*on  avoit  vu  un  soldat,  nonnué  La  Planche, 
recevoir  un  papier  dans  sa  pochette  par  un  valet 
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de  cham!)re  ;  ce  qu'il  n'avoît  sn  qne  par  le  valet 
de  chamhre  du  grand-prieur. 

Madame  d'Elbeuf  en  écrivit  au  Roi  la  lettre 
suivante  : 

'tSiiiE,  Votre  Majesté  me  pardonnera  bien  si 
«  raftection  que  j  ai  pour  mon  frère,  le  grand- 
«  prieur ,  m'oblige  de  l'importuner  par  cette  lettre, 
"  puisfïUe  je  ne  le  fais  que  sur  une  occasion  qui 
"  se  présente,  dans  laquelle  j'estime,  en  servant 
■^  votre  Majesté,  pouvoir  soulager  mondit  frère. 
-^  Il  y  a  environ  cinq  ou  six  jours  que  Dunaull, 
'  son  secrétaire,  en  qui  il  a  grande  conllanœ, 
«  nVe^t  venu  prier  de  me  n)êler  de  ses  affaires  et 
•'  tâcher  d'obtenir  son  pardon.  Quoique  j'aime 
»  grandement  mondit  frère,  et  que  je  désire  pas- 
^  sionnément  sa  délivrance  ,  je  n'aurois  pas 
<'  accepte  cette  condition  ,  s'il  ne  in'avoit  dit 
"  ensuite  que  mon  frt-re  reconnoiss*>it  en  avoir 
«  grand  besoin;  qiî'il  feroit,  pour  lobtenir,  nne 
«  vraie  confession  des  fautes  qu'il  avoit  commises, 
'^  tant  contre  votre  Etat  que  contre  \olre  per- 
«  sonne;  qu'il  ne  parloit  pas  de  lui-même,  mais 
t  de  la  part  de  mondit  frère,  dont  il  avoit  su  des 
^'  nouvelles  par  voie  quil  ne  me  von  loi  t  pas  dire* 
"  Quand  j'ai  ouï  parler  de  la  personne  de  votre 
H  Majesté ,  la  passion  el  obligation  que  je  lui  ai 
-^  m'ont  fait  résoudre  à  faire  l'ofiice  que  désiroit 
"  ledit  Dunault,  pensant  que  pcnt-étre  vous  vau- 
*  droit-il  mieux  découvrir  tous  les  desseins  qui 
«a\ oient  été  contre  vous,  et  pardonner  aune 
-'  persmme  que  \ous  connoissez  avoir  l'honneur 
■'  de  vous  appartenir ,  que  d'en  user  autrement. 
■^  Je  vous  supplie ,  Sire ,  d'user  de  votre  bonté 
"  en  cette  occasion  :  mon  frère,  le  grand-prieur, 
"  est  jeune;  c'est  la  première  faute  qull  a  eora- 
nmisc;  il  fera  mieux  à  l'avenir,  Dunault  de- 
"  mande  qu'il  vous  plaise  envoyer  quelqu'un  avec 
**  lui  pour  voir  mondit  frère.  Je  penst-  que  M.  de 
»  Fossé  y  st*roit  bien  propre;  je  !'ai  prié  à  cet 
"  effet,  comme  notre  ami,  de  vous  porter  cette 
»  lettre,  qui  vous  assurera  que,  quand  tout  le 
"  monde  manqueroit  à  vous  servir ,  je  serai 
■  toute  ma  vie,  comme  j'y  suis  obh'gée,  Sire, 
-^  votre  tres-humblc  et  très -obéissante  sujette  et 
"  servante. 

«  Signe  X*  L,  de  France.  »» 

Ensuite  le  Roi  permit  audit  sieur  de  Fossé  d'y 
aller.  Le  grand-prieur  dit  encore  à  M.  de  Tresmes, 
en  présence  de  M.  de  Lousteinau  ,  qu'il  ne  de- 
mandoit  point  de  justice  au  Roi ,  mais  le  sup- 
pïioit  de  lui  pardonner  et  lui  faire  grâce;  le 
suppliant  aussi  que  ses  ennemis  ne  pussent  pren- 
dre avantage  de  tels  termes,  qu'il  choisiroit  en- 
core plus  humbles  pour  le  Roi ,  s'il  en  sa  voit. 
Parlant  à  M.  de  Tresmes  en  particulier,  il  lui 
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a.t  que.  qmul  M.  d'AMOviéne  1  CmIIîI  b  pre- 
mière Ibis,  le  Roi  loi  pardùniMi;  b  ikviûaBe 
UâCiDe  qu'il  fot  fondamnr,  le  Roi  lui  donu  b 
^ie,  le  lattfaDt  en  prâoD.  Ensuite  de  quoi  il  té- 
moigna être  roolo  a  ton»  étciicinfi»,  apénnt 
toutefois  grice  de  Sa  Majesté.  Le  grand-pnear 
rccoDoot,  de%ajit  loi,  qo'il  sctoit  oppose  avec 
plttsiem  aotres  ao  mariage  de  Moosiear;  qo'il 
a%oft  eoDseillé  Monûeor,  depois  b  prise  do  co- 
looel,  de  traiter  rudemait  les  aiiniOra,  poor  le 
ni%oir  par  ee  aïoyen;  qoe  si  eeb  oooqooèt,  il 
lui  avof t  eoDseille  de  sortir  de  b  ooor  et  de  pren- 
dre les  arme»  pour  b  même  fin.  Apres  a\oir  dit 
tout  et  que  dessus,  il  dit  a  M.  de  Fotfé  :  •  Je  ne 
crob  pas  que  %oos  vouiuisiez  redire  tout  ce  qoe 
je  %rios  dis.  *  Sur  quoi  M.  de  l'ossie  lui  repartant 
que  u  étant  %enu  b  que  pour  sa\oir  ce  qu'il  %ou- 
loit  dire ,  pour  le  rapporter  an  Roi  qui  ïy  avoit 
en%oyé  eiprcs,  il  etoit  oblige  de  ne  le  cekr  pas, 
il  répliqua  :  <  Pour  mon  secrétaire, /ai  de  qooi 
le  récuser;  pour  \ous,  je  vous  ticsis  si  bomme  de 
bien  que  je  n'ai  rien  a  dire,  sinon  que  je  n'en  ai 
point  parlé.  •  Sur  ceb  M.  de  Fosaé  appeb  le  sieur 
de  Loustelnau,  qui  étoit  dans  un  petit  retranche- 
ment qui  e»t  dans  b  chambre,  et  lui  dit  :  «  Mon- 
sieur de  Loustelnau ,  je  suis  bien  aise  que  vous 
sachiez,  en  peu  de  mots,  ce  que  le  grand-prieur 
nous  vient  de  dire,  a  son  secrétaire  et  a  moi, 
parce  qu'il  dit  qull  me  niera  me  Tavoir  dit,  et 
donnera  des  causes  de  récusation  contre  son  se- 
crétaire. Je  suis  bien  aise  cependant  que  \ous 
sachiez,  en  sa  présence,  qu'il  m*a  dit  formelle- 
ment qu'il  avoit  conseillé  ce  que  dessus,»  que 
ledit  sieur  de  Fossé  répéta  tout  au  long.  Pen- 
dant quoi ,  ledit  sieur  grand-pneur  dit  d'abord  : 
«  Vous  direz  ce  que  vous  voudrez.  »  £t ,  après 
que  le  rapport  fut  Uni,  ledit  sieur  de  Fossé  lui 
disant  :  «  Monsieur,  est-il  pas  vrai  que  vous  m'a- 
vez dit  tout  ce  que  je  vous  >iens  de  dire?  >  Il  dit 
oui.  Sur  quoi  il  dit  audit  sieur  de  Loustelnau  : 
«  Vous  vous  en  souviendrez  s'il  vous  plaît,  et  je 
m*en  vais  le  dire  au  Roi.  »  Il  dit  encore ,  pariant 
de  Ghalais,  qu'il  étoit  mort  pour  n'a\oir  point  eu 
d'esprit,  et  que  si  on  vouioit  s'en  servir  contre 
lui,  il  falioit  le  garder  pour  le  lui  confronter; 
d'avoir  voulu  empêcher  le  mariage  de  Monsieur, 
il  le  vient  de  confesser  lui-méiue  ;  de  mauvais 
dessein  contre  la  personne  du  Roi,  Lamont  dit 
avoir  oui  dire  à  Chalais  que  le  grand-prieur  avoit 
grande  aversion  du  Roi.  Dunauit  dit  à  madame 
d'Ëlbeuf ,  comme  nous  avons  vu  ci-dessus ,  qu'il 
vouioit  confesser  ses  crimes,  et  demander  par- 
do  u  d'avoir  attenté  contre  la  personne  du  Roi  et 
TËtat  séparément.  M.  de  Fossé  dit  qu'il  ne  lui 
voulut  pas  avouer  avoir  parlé  audit  Dunauit 
(1)  Le  comte  d'Auvergne. 


b  piiidoif  éi  Roi,  et  dit  à  Donanlt  : 
^  JloQ  ami.  ^ow  avez  b  dit  une  chose  qui  vous 
dooncfa  faioi de  b  pdae  el  à  moi.*  Paroles  qui 
ténkoigncBl  ^l  le  M  avoil  dit,  mais  s'en  re« 
pcDloit. 

Tooeiiaot  M.  le  prâm,  on  avoit  appris  de 
Doovcao  qœ  Toffieial  de  Sens,  nommé  La  Mare, 
confident  de  mafaoK  b  princesse  de  Coudé  U 
douairière,  parioit  eomme  dune  chose  asorce 
du  banmsemeDt  de  b  Rcine^mere  et  do  cardinal; 
oootcilbDt  a  on  âca  ami  nommé  Terac,  cqd- 
seiller  ao  prcsâdial  de  Lyon ,  qoe ,  sll  avoit  quel- 
qocs  albircs,  il  les  fit  promptement,  poorœ  que 
Tctat  prcKiU  doit  prêt  a  changer.  La  même 
chose  de  rcêoigncment  de  b  Reine  en  Italie  et  du 
cardinal  à  Rome,  lot  découverte  à  Nantes  par 
Valençai,  comme  projetée  par  M.  le  prince, 
Tronçon,  !klarsUbe  et  antres,  et  ce  au  même 
temps  que  SainUml  bîsoit  toos  les  voyages  que 
nous  avons  dits  d-devant. 

Quant  a  M.  le  comte,  b  douleur  qoe  madame 
sa  mère  eut  a  b  prise  do  colonel  ne  ae  put  ca- 
cher. Chalais  attribooit  audit  sienr  le  comte  le 
conseil  donné  à  Monsieur  de  s*enfuir  de  Saumur 
à  La  Rochelle.  Le  grand-prieur,  au  commeuce- 
ment  d'octobre,  l'accusa  d'être  de  b  même  in- 
telligence qoe  lui  avec  Monsieur.  Monsieur  dit 
aussi  an  Roi  que  M.  le  comte  lui  avoit  fait  dire 
à  Paris  qu'il  ne  lui  parloit  point ,  parce  qu'il 
diroit  toutes  choses  et  ne  gardoit  pas  secret, 
et  qu'après  qull  eût  été  à  Limours  voir  le  cardi- 
nal de  Richelieu ,  M.  de  Longueviile  lui  dit  en  se 
moquant  qu'il  voudroit  bien  savoir  si  les  afibires 
du  colonel  en  alloient  mieux;  le  dimanche  12  de 
juillet  1626,  que  M.  le  comte  et  M.  de  Longue- 
ville  étoient  tout  à  lui,  et  que  maintenant  qu'il 
étoit  bien  avec  le  Roi,  il  répondoit  d'eux  à  Sa 
Majesté.  M.  de  Vendôme  dit  à  Chateauneof* 
Préaux  que  Chalais  lui  avoit  donné  avis  que  la 
Reine-mère,  l'ayant  vu  arriver,  avoit  dit  au  Roi: 
«  Le  voilà  venu,  mais  nous  ne  laisserons  pas  de 
le  dénicher  de  son  gouvernement;  »  chose  fausse 
encore. 

Je  ne  rapporte  point  ici  ceux  qui  sont  nomméi 
aux  accusations  que  nous  avons  rapportées  ci- 
dessus,  pour  n'user  de  redites.  Monsieur,  dès  le 
dimanche  1 2  de  juillet  1626 ,  déclara  que  sa  ré- 
solution étoit  de  ne  point  partir  de  Paris  que 
quand  le  Roi  reviendroit,  auquel  cas  il  en  fût 
sorti  pour  aller  à  Metz ,  à  Dieppe  ou  Havre ,  des- 
quelles places  on  lui  avoit  parlé  pour  se  retirer 
dès  avant  que  le  Roi  partit  de  Paris  ;  que ,  poor 
cet  effet,  le  Roi  se  souviendroit  quHl  lui  avoit 
demandé  cent  mille  écus  plusieure  fois  dès  Fon- 
tainebleau ,  et  que  c'étoit  en  intention  de  gagner 
madame  de  Villars  par  ce  moyen,  ne  se  soudant 
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pas  du  mari  poann  qu'il  eût  çjafiné  In  femmp, 
Clialais  a  rapporté  que  M,  de  La  ViûMc  étoit  â 
Monsieur  î  que  lui  Clinlois  lui  œrivoit  souvent 
mns  mettre  son  nom.  Le  même  a  eonîessé  que 
plusieurs  promeltoient  a  Monsieur  de  lu  caiiderie 
en  Normandie.  Le  Roi  étoit  averti  de  tous  cAtês 
que  le  lïavre  étoit  assuré  a  Monsieur.  M,  l'evtU 
que  d'Orange,  par  lettre  à  M.  d  ilerbaut,  du 
ë  septembre  iB2G,  avoit  mandé  que  Bcllujfm 
a  voit  été  en  cette  ville-Ia,  y  avoit  vu  le  ^gouver- 
neur plusieurs  fois,  lui  avoit  dit  qu'il  avoit 
charj^e  des  eu  lises  de  le  prier  de  les  protéger  et 
défendre  de  l'oppression  dont  elles  étoient  me- 
nacées, et  que  le  connétable  et  M.  de  Rohan 
tiendroient  la  niaîn  et  lui  donneroient  j  dans  leur 
parti ,  un  rani^  trés-lionoral>le  et  tel  qu*il  deman- 
deroit. 

Quant  aux  Rochelois ,  Monsieur  dit  à  la  Reine 
Bi%  mère  qu'eux  et  Soul>ise  lui  a  voient  fait  ofiVîr 
retinite  à  La  Roelielle,  et  que  lioîsdaiineroets  et 
Puylaurens  lui  uvoient  dit  qu'ils  le  suivroient 
partout,  excepté  en  ee  liey-lu.  Un  ^entilliomnie 
de  la  reli|;ion  prétendue  réformée  dtmna  avis 
qu'un  ministre  de  La  Roelielle,  nommé  Salebert, 
étant  revenu  d'Angleterre  au  temps  que  le  Roi 
étoit  à  Blois,  le  sieur  de  Londrieres  partit  de  La 
Rochelle  et  vint  jusques  en  Touraine,  ou  ayant 
conféré  avec  quelques-uns ,  ledit  Londrieres  s  en 
alla  à  La  Roehelie  et  y  porta  des  nouvelles  qui 
réjouirent  extrêmement  la  ville.  Aussitôt  après 
ceux  de  La  Roebelle  ont  depéehé  le  ministre 
Chapeiières  en  Angleterre.  M.  de  Sou  bise  a  éerit 
a  La  Rochelle  que  si  la  ville  n'avoil  besoin  de 
son  service,  ii  s'alloit  embarquer  avec  Farmée 
anglaise;  mais  qne  si  on  détroit  se  servir  de  lui, 
il  étoit  tout  prêt  â  les  aller  trouver.  Un  ministre 
de  La  Roelielle  a  écrit  à  un  ancien  de  Téglise  de 
La  Rochefoucauld  qu'il  croyoit  que  Ion  verroit 
bientôt  quelque  chose;  mais  que  c'êtoit  des  ai- 
faires  quil  n'osoit  pas  écrire,  Foularton,  Eeos- 
Sfiis  réfugié  a  Paris,  et  caché  de  peur  d'être  pris 
des  Anglais,  vu  qu1l  a  tué  ïe  cousin  du  milord 
Maxiel  pour  avoir  couché  avec  sa  sœur,  a  dé- 
couvert à  Dieppe  tfu'un  secrétaire  de  Soubise, 
nomme  Smith,  a  pris  d'un  banquier  duditDieppe, 
Ecossais  nommé  Mel ,  huguenot ,  trois  mille  pis- 
toles. 

Monsieur  dit  devant  ïe  Roi,  la  Heine  et  le 
cardinal  de  Richelieu,  que  riutelligenee  qull 
avait  en  Angleterre  étoit  particulièrement  avec 
le  comte  de  Carlile  qui  etoit  lié  de  grande  af- 
fection avec  lui,  et  que  t[U!ind  il  entendoit  parler 
des  poursuites  qu  on  faisuit  contre  Buekingham , 
il  nen  étoit  pas  fâché,  espér/mt  qne,  s'il  venoit 
û  être  ruiné,  Carlile  viendroit  en  faveur,  et 
qull  pourroit  beaucoup  en  son  endroit.  ^Monsieur 
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confessa  à  La  Ferlé  à  M,  de  Mende,  revenant 
d'Angleterre,  que  Montngu ,  au  voyage  de  Nan- 
tes, lui  avoit  dit  de  la  part  du  comte  de  Carlile, 
qui  est  celui  avec  lequel  Monsieur  a  reconnu 
plusieurs  foi»  que  le  colonel  avoit  formé  étroite 
liaison ,  que  le<lit  comte  de  Carlile  l'avoit  chargé 
de  lui  témoigner  le  déplaisir  qnll  avoit  de  ïe  voir 
maltraité,  savoir  ses  sentlmens  sur  ce  sujet,  et 
l'assurer  que,  pourvu  qu'ils  sussent  ses  inten- 
tions, il  seroit  servi  du  cAté  d'Angleterre  comme 
il  [îourroit  désirer.  Toiras  donnoit  plusieurs  avis 
qu'assurément  les  Anglais  étoient  à  eux  ,  et  que 
ceux  de  La  Roeheile  attendoient  toujours  un 
mouvement  a  la  cour. 

Un  jeune  gentilhomme  nommé  La  Motte- 
Fénélon  est  parti  d'auprès  de  Monsieur  depuis 
la  prison  du  maréchal  d'Ornano,  et  a  visité 
beaucoup  de  noblesse  du  iJniosin,  pour  la  con- 
vier ù  monter  à  cheval  et  prendre  parti  a  la  pre- 
mière occasion.  Il  dîsoit  même  devoir  avoir  un 
régiment,  et  a  offert  une  compagnie  à  uit  gen- 
tilhomme de  la  Marche.  Monsieur  avoit  dit  plu- 
sieurs fois  qu*il  avoit  fait  des  tentatives  dans 
toutes  les  provinces  du  royaume,  ^wur  voir  si  on 
lui  voudroit  donner  quelque  siïre  retraite;  que 
jusques  ici  il  n  avoit  osé  écrire,  mais  qu'il  se  ré- 
sol  voit  de  le  faire  dès  qu'il  seroit  parti  de  Nantes 
pour  aller  à  Paris.  On  avoit  avis  de  Savoie  par 
IJaehelier.^  qui  y  avoit  été  depuis  un  an  de  la 
part  du  Roi  auprès  du  duc,  a  la  poursuite  de  Taf- 
fatrc  du  comte  de  Sommerive  pour  M.  de  Nevers, 
qu'ayant  eu  le  premier  la  nouvelle  de  la  déten- 
tion du  colonel  et  en  donnant  aussitôt  Tavis  au 
secrétaire  d'Etat  du  duc,  qui  ne  l'eut  que  cinq 
jours  après,  cela  mit  celte  cour  en  grande  con- 
fusion ;  ee  qu'ayant  remarqué,  cela  le  Ht  mieux 
veiller  pour  en  connoître  le  sujet.  Le  jeune  Ro- 
Ihelin  a  témoigné  à  M. deSchomlîerg qu'au  même 
temps  de  cette  grande  conspiration  du  colonel, 
>L  de  Savoie  retira  ses  troupes  du  coté  de  Gènes, 
et  les  faisoit  déjà  marcher  vers  France,  et  quel- 
ques-uns de  ses  capitaines  et  colonels  ne  se  purent 
tenir  de  dire  le  dessein  que  M.  de  Savoie  avoit 
d'entrer  en  France;  le  marquis  de  Vignoles  le 
sait.  Le  nonce  avertit,  sur  la  fm  de  septembre, 
que  rambassadeur  de  Savoie  traite  eu  Espagne 
pour  faire  la  paix  des  Anglais ,  et  ce  [wir  le 
moyen  de  rambassadeur.  Buïlion  dit  au  cardinal 
avoir  découvert  par  Ttdiouret  et  le  secrétaire 
Pazé,  que  l'ambassadeur  Scaglia  écrivoit  lettreg 
sanglantes  à  son  maître,  qui  ne  promettoient 
rien  moins  qu'un  changement  absolu ,  et  entre 
autres  qu'il  y  en  avoit  une  qui  dcmandoit  sll  ne 
pouvoit  pas  assurer  ceux  qui  entrepreuoienttellea 
chosi's  d'uue  retraite  en  Savoie,  au  cas  qu'ils 
faillisscut  leurs  entreprises.  Par  une  autre  il 
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mandoit  à  son  maître  que  le  grand-prieur  étoit 
le  seul  esprit  de  courage  et  de  jugement.  Le  duc 
confessa  à  Bullion  que  les  choses  avoient  réussi 
plus  par  forme  de  conduite  que  par  moyen  de 
force  et  d'autorité,  et  que ,  se  voyant  privé  des 
avantages  qu'il  espéroit  dans  la  guerre,  il  avoit 
été  réduit  à  cette  extrémité  de  vouloir  rechercher 
et  pratiquer  contre  le  cardinal  tous  les  moyens 
par  lesquels  on  se  peut  venger  d'une  personne , 
insinuant  toutes  voies  violentes  et  cachées.  Ce- 
pendant il  loue  infiniment  hors  de  sa  passion  le 
cardinal,  et  lui  fait  l'honneur  de  dire  que  c'est  le 
plus  grand  des  ministres  que  la  France  ait  Jamais 
eus,  et  que  nul  que  lui  ne  pou  voit  démêler  cette 
affaire.  Le  prince  lui  a  dit  le  même  plusieurs  fois. 
M.  de  Savoie  a  reconnu  à  M.  de  Bullion  que  le 
mariage  de  Monsieur  étoit  utile  au  Roi  et  à  la 
France. 

Le  vendredi  18  juillet  1626  ,  Monsieur  dit  au 
Roi  qu'après  que  le  prince  de  Piémont  s'en  fut 
allé  mai  content  de  la  cour,  ils  avoient  envoyé 
Yalins,  sous  prétexte  d'aller  au  Saint-Esprit, 
en  Savoie  pour  former  une  étroite  ligue  et 
union  avec  M.  le  prince  de  Piémont ,  et  que  ses 
paquets  furent  portés  par  un  homme  qui  partit 
trois  jours  après  de  peur  qu'on  ne  dévalisât  Va- 
lins.  Monsieur ,  sur  la  fin  de  septembre ,  dit  que 
le  Roi  faisoit  très-bien  de  désirer  que  l'ambas- 
sadeur de  Savoie  s'en  allât;  que  c'étoit  un  très- 
mauvais  homme ,  qu'il  en  parloit  comme  savant, 
qu'il  étoit  passé  en  Angleterre  au  mois  de  dé- 
cembre de  l'année  précédente  et  s'étoit  fort  mal 
comporté  envers  Blainvilte,  se  rangeant  avec 
les  Anglais  contre  lui.  Il  envoya  à  son  arrivée 
visiter  Blainville  et  incontinent  s'en  repentit  ;  il 
ne  voulut  pas  l'aller  visiter  qu'il  n'eût  été  visité 
de  lui ,  ce  que  Blainville  ne  voulut  pas  faire , 
disant  qu'il  y  avoit  de  la  différence  entre  eux 
deux,  et  qu'il  ne  vouloit  ni  l'aller  visiter  le  pre- 
mier, ni  lui  donner  la  main  droite  chez  lui, 
pource  qu'ils  ne  dévoient  pas  aller  de  pair  en- 
semble. Blainville  fut  maintenu  du  Roi,  ayant 
agréable  qu'il  se  fût  comporté  de  la  sorte.  Scaglia 
vivoit  en  Angleterre,  non  comme  ecclésiastique, 
mais  vêtu  de  cour  ;  ni  comme  catholique ,  mais 
refusant  absolument  de  s'employer  à  faire  plai- 
sir à  aucun  d'eux ,  et  en  ses  discours  les  scan- 
dalisa beaucoup.  Ghalais,  étant  sur  la  sellette , 
confirma  l'intelligence  de  Monsieur  avec  le 
prince  de  Piémont,  lequel  promettoit  dix  mille 
hommes,  et  les  Anglais  donnoient  de  belles  es- 
pérances et  de  faire  mouvoir  La  Rochelle.  Il  dit 
aussi  avoir  ouï  dire  à  Monsieur  qu'U  devoit  ve- 
nir d'Angleterre  des  vaisseaux  à  La  Rochelle  et 
en  Normandie. 

Monsieur,  au  même  temps,  étant  au  conseil 


à  Saint-Germain ,  ml  jour  que  la  fieine  àVoit 
été  saignée  et  étoit  au  lit,  avoua  franchement 
que  Beaufort,  qui  est  dans  la  Bastille,  faisoit 
des  levées,  sous  prétexte  de  l'Empereur,  pour 
lui  en  Picardie.  Le  comte  d'£gmont  a  dit  à  son 
retour  d'Espagne  que  le  roi  avoit  obligation  à 
son  beau-frère  qui  avoit  refusé  retraite  à  plu- 
sieurs grands  qui  la  lui  avoient  demandée  en  ces 
occasions  dernières  ;  ce  qui  ne  devoit  pas  faire 
croire  qu'il  fût  vrai ,  mais  bien  étoit  un  témoi- 
gnage que  les  conjurés  avoient  intelligence  avee 
l'Espagne.  Par  information  du  36  août,  &ite 
par  le  président  de  Monrave  à  Béziers ,  il  est 
avéré  que  le  sieur  de  Rohan  avoit  dit  à  plu- 
sieurs que  La  Rousselière  étoit  arrivé  d'Espa- 
gne, et  que  tout  étoit  en  bon  état;  que  si  les 
désordres  qui  étoient  à  la  cour  continuoient,  il 
faudroit  prendre  son  temps  et  faire  sa  conditioa; 
qu'il  leur  commandoit  de  reconnoftre  et  faire 
reconnoltre  des  places  pendant  que  le  temps  le 
permettoit ,  et  qu'il  sauroit  bien  prendre  l'occa- 
sion et  ne  la  manqueroit  pas  ;  que  les  affaires  se- 
roient  bientôt  en  état  de  prendre  les  armes;  que 
le  mariage  de  Monsieur  ne  faisoit  que  retarder 
un  peu  les  choses;  que  la  ligue  se  renforceroit 
toujours  en  crédit ,  en  amis  et  en  argent  ;  qu'ils 
ne  pouvoient  rien  faire  sans  lui  ;  qu'ils  lui  don- 
neroient  quelque  bonne  place,  et  qu'ainsi  11  es- 
saieroit  à  se  remettre.  Plusieurs  autres  dépo- 
soient  que  La  Rousselière,  leur  parlant  de  son 
voyage  d'Espagne,  leur  dit  qu'il  avoit  mis  les 
affaires  en  tel  état  qu'il  n'y  faudroit  plus  retour- 
ner ;  que  tout  étoit  fait ,  qu'on  auroit  de  l'argent 
en  abondance ,  et  que  la  ligue  qui  paroissoit  en 
France ,  avoit  pris  son  commencement  en  Es- 
pagne, à  ce  qu'il  avoit  appris. 

Leur  dessein  contre  le  cardinal  est  mêlé  en 
toutes  les  choses  que  nous  avons  déduites,  joint 
que  Le  Coigneux  disoit  souvent  qu'il  ne  voyoit 
point  que  l'esprit  de  Monsieur  se  guértt;  mais 
qu'il  témoignoit ,  quand  il  étoit  en  son  partlca- 
lier ,  qu'il  vouloit  un  grand  mal  au  cardinal  et 
qu'il  ne  lui  pardonneroit  jamais.  Par  divers  avis 
de  toutes  parts,  on  étoit  assuré  qu'ils  avoient 
dessein  de  donner  ombrage  à  Sa  Mi^esté  du  cré- 
dit qu'a  voit  le  cardinal  auprès  d'elle,  disant  qne 
c'étoit  par  une  semblable  jalousie  qu'on  avoit 
autrefois  perdu  la  Reine-mère  auprès  d'elle,  et 
que  ce  qui  avoit  réussi  envers  elle  pouvolt  bien 
réussir  une  seconde  fois  en  une  autre  personne, 
bien  qu'ils  reconnussent  en  leur  conscience  que 
les  choses  n'allassent  jamais  si  bien  comme  elles 
alloient,  et  qu'elles  fussent  comme  elles  dévoient 
être. 

L'exécrable  attentat  contre  la  personne  du 
Roi  fût  encore  confbrmé  :  premièrement  par  Cha- 
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is,  qui  avoua  formellement  que  madame  de 

hevreuse  avoit  une  haine  particulière  eimtre 
Sa  Majesté.  Dynault,secrétairedu  grnnd-prieyr, 
dit  au  sieur  de  Fossi»,  en  présence  de  madame 
^d'Elbeuf,  qneson  madré  demandoit  grâce ,  re- 
nnoissant  avoir  entrepris  contre  la  persoime 
;u  Hoi  et  l'Ktat  séparément.  Un  liomme  qui 
donnoil  des  avis  d'Espaii^ne  a\ertit  plusieurs  fois 
qu'il  y  avoit  une  en  baie  contre  la  personne  du 
Roi.  La  Kande,  prévôt  de  Sauinurj  ouït  dire  au 
icher  de  M,  de  Vendôme  ,  en  passimt,  lorsqu'il 
inoit  :  **  ^  a-ton  pas  bien  rase  Louis-le-Fai- 
Déant  ?»  Ce  qui  montre  qu  il  falloit  qu'il  y  eût 
quelque  dessein  bien  épandu  dons  la  maison, 
on  au  moins  qu'on  y  iaisoit  librement  des  dis- 
cours cri  mi  uels,  puisque  cela  venoit  jusques  aux 
cochers.  Et  Bullion  rapporta  au  Uol  le  17  oeto- 
bre  qu'on  n*attendoit  en  Savoie  autre  chose , 
sinon  un  changement  absolu  de  TÉtat  au  préju- 
dice de  la  personne  du  lioi  quW  parloit  de  re- 
clure. A  quoi  on  peut  ajouter  ce  que  uous  avons 
jt  ci-dessus  sur  un  autre  sujet ,  qu  ou  u  avoit 
int  honte  de  parler  ouvertement  de  marier 
onsieur  avec  la  Reine,  en  cas  de  mort  du  Roi  ; 
ce  que  Monsieur  ,  trois  ou  quatre  jours  avant  la 
mort  de  Chalais,  avoua  quand  ,  oyant  dire  de- 
vant la  Heine  mère  que  Chalais  avoit  dit  que  le 
ndement  de  lopposition  que  les  dames  fai- 
soient  à  son  maria t^^e  étojt  ce  sujet ,  il  confessa 
qu'il  y  avoit  lou^jj-temps  que  madame  de  Che- 
reuse  lui  en  avoit  parlé. 

Voilà  les  preuves  de  reffroyable  faction  de 
laquelle  le  maréchal  d'Ornano  éloit  le  chef.  De 
sa  mort ,  que  nous  avons  dit  être  arrivée  au  2  de 
septembre,  les  conjurés  prirent  occasion  d'ani- 
ler  Ml  onsieur  contre  le  cardinal  encore  davan- 
gequll  n^étoit  auparavant;  de  sorte  que,  par 
leurs  discours,  ils  témoiimoient  avoir  dessein  de 
s*assembler,  et  lui  faire  un  mauvais  parti  en 
quelque  logement  sur  le  chemin  ,  où  il  étoit  peu 
iccompaj^né  ,  ne  pouvant  pas  aller  si  vire  que  le 
ci  à  cause  de  ses  incommodités;  ce  qui  Ht  que 
quelque  noblesse  î'accompagua  deux  ou  trois 
journées  depuis  Le  Mans.  Le  Roi  en  fut  si  en 
peine,  qu'il  lui  écrivît  de  sa  main  le  9  septem- 
hrc^  qu'il  le  prioit  de  prendre  garde  à  lui  et  de  se 
ineltre  en  état  qu'ils  ne  lui  pussent  faire  un  mau- 
ais  tour;  que  s'il  avoit  affaire  de  ses  corn  pâ- 
lies et  de  tout  ce  qu'il  avoit ,  il  le  lui  enverroit 
au  moindre  avis  qull  auroit  de  luL 

Madame  de  Chevreuse  qui  se  sentoit  trop  cou- 
pable pour  attendre  a  Paris  la  venue  du  Roi,  en 
partit  peu  de  jours  auparavant,  et  s'en  alla  en 
Lorraine. 

Sa  Majesté  arrivant  à  Paris  le  14  septembre 
trouva  que  son  absence  n'avoit  pas  avancé  Texé- 
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cution  de  la  paix  en  Italie,  S*il  y  eut  beaucoup 

de  peine  et  de  longueur  à  convenir  des  articles 
d'ieelle,  il  y  en  eut  bien  encore  davantage  à 
l  exécution  de  ce  qui  avoit  été  promis.  La  paix 
fut  secrètement  traitée  entre  les  deux  couronnes; 
il  ne  pouvoit  y  avoir  empêchement  de  dehors , 
parce  qu*on  ne  le  savoit  pas  :  mais  à  Texécution, 
outre  les  deux  couronnes,  Sa  Sainteté,  Venise, 
le  duc  de  Savoie  ,  Gènes,  les  Grisons, -les  Valte- 
lins  et  les  Suisses  dévoient  intervenir;  joint  que, 
naturellement,  il  y  a  moins  de  difficulté  à  pro- 
mettre quïi  tenir,  et  que  les  Espagnols  cher- 
chent toujours  lavantàge  en  Texécution  des 
choses ,  au  concert  desquelles  ils  n'ont  pas  reça 
tous  les  avantages  qu'ils  eussent  bien  désirés. 

La  première  peine  fut  à  faire  recevoir  le  traité 
au  due  de  Savoie,  et  lui  faire  accorder  une  sus- 
pension d'armes  avec  Gènes,  et  embrasser  fa 
voie  d'arbitrage  pour  terminer  leur  différend,  li 
met  en  avant  ([ull  n  est  pas  formellement  com- 
pris en  ce  traité;  que  les  Espagnols  sont  hosti- 
lement entrés  en  son  Etat ,  violant  ouvertement 
la  paix  qu*ils  lui  avoient  jurée  avet*  approbation 
de  Sa  Majesté;  qu'il  ne  sait  quelle  sûreté  il  peut 
avoir  avec  eux  ,  et  que  ,  les  choses  étant  en  ces 
termes,  la  suspension  d'armes  avec  Gènes  lui 
seroit  dommageable;  joint  qu'il  lui  semble  quil 
faudroit  commencera  rendre,  de  part  et  d'autre, 
les  places  prises ,  et  remettre  toutes  choses  au 
même  état  qu'elles  étoient  auparavant  la  guerre. 
Bullion  lui  remontra  qu'il  étoit  compris  au  traité 
comme  l'un  des  eolligués,  les  Etats  duquel  Sa 
-^iajesté  veut  conserver  comme  les  siens  propres, 
et  les  assurer  contre  qui  que  ce  soit;  et  partant, 
qull  peut  faire  la  suspension  d'armes  avec  toute 
assurance  ;  nerm moins  que  s'il  veut  une  décla- 
ration particulière  par  laquelle  le  roi  Catholique 
déclare  qu'il  est  compris  en  la  pnix  ,  jl  iVy  roira 
point  de  peine  à  Tobtenir.  Quant  ù  son  dillereud 
avec  Gênes ,  il  ne  se  peut  traiter  d'accord ,  et 
particulièrement  de  la  restitution  des  places  et 
des  prisonniers,  que  la  raison  veut  qui  soit 
préalable ,  que  la  suspension  d'armes  ne  soit  ac- 
cordée par  article  secret  ou  autrement ,  et  que 
Son  Altesse  ne  nonnne  des  arbitres  pour  termi- 
ner cette  affaire  par  un  juste  et  honorable  ac- 
commodement. Enfin  la  résolution  fut  que  le 
Roi  écrivit  an  roi  d'Espagne  pour  avoir  assu- 
rance de  la  continuation  de  la  paix,  l'ayant 
rompue  par  actes  d'hostilité  du  côté  d*Ast  et 
siège  de  Vérue ,  et  que  Bullion  ècriroit  ii  Milan 
pour  être  tTlairci  s'ils  ont  ordre  de  ne  rien  inno- 
ver contre  les  Etats  dudit  duc  ;  comme  aussi  de 
savoir  de  la  part  de  Gènes,  par  le  moyen  de 
rambas>adeur  d'Espagne  qui  y  réside,  leur  vo- 
lonté sur  le  fait  de  la  suspension  d'armes  et  des 
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moyens  pour  panrenir  à  qq  bon  accomnxNle- 
ment.  Ihi  c6té  de  TEspagne  et  de  Milan  on  eut 
les  réponses  qu'on  désira. 

Pour  le  fait  de  Gènes,  il  y  eut  de  la  difficulté 
sur  le  point  de  la  restitution  préalable  de  toutes 
choses  comme  elles  étoient  auparavant  les  pre- 
miers mouvements.  Venise  accepte  avec  conten- 
tement le  traité.  Elle  se  contenta  de  laisser  ses 
troupes  dans  ia  Valteline  sous  la  charge  du  mar- 
quis de  Cœuvres;  savoir,  les  auxiliaires  jusqu'à 
la  démolition  des  nouveaux  forts,  et  celles  de 
la  ligue  jusqu'à  l'entière  exécution  du  traité  ;  et 
ordonna  à  ses  ambassadeurs  de  joindre  leurs 
offices  avec  ceux  du  sieur  de  Châteauneuf  en- 
vers les  cantons  des  Suisses,  pour  les  disposer 
à  la  clôture  des  passages  dans  TÉtat  de  Milan , 
ou  du  moins  à  faire  qu*i|s  apportent  telle  res- 
triction que  lesdits  jiassages  ne  s  ient  ouverts 
qu'au  cas  que  ledit  Etat  fût  assailli.  A  quoi  ils 
furent  fecilement  persuadés  (l),  moyennant  la 
promesse  portée  par  un  écrit  particulier  et  se- 
cret entre  Sa  Majesté  et  eux ,  que  Châteauneuf 
leur  accorda  que  Sa  Msyesté  leur  moyenneroit 
la  liberté  des  passages  des  Grisons  en  vertu  de 
son  alliance.  Mais  ledit  Châteauneuf  fit  la  pro- 
messe pour  tout  le  temps  de  la  vie  de  Sa  Msyesté, 
quoiqu'il  n'eût  ordre  de  la  faire  que  pour  dix 
ans;  Sa  Majesté  se  voulant  réserver  cet  avan- 
tage ,  que ,  de  dix  en  dix  ans ,  la  république  fût 
obligée  de  la  lui  redemander,  et  fût,  sous  cette 
espérance,  retenue  en  plus  de  respect  envers  Sa 
Majesté.  De  plus  encore,  il  avoit  ordre  d'ex- 
primer en  la  promesse  ces  paroles ,  sans  que 
cela  préjudicie  au  traité  de  paix  avec  Espagne 
du  6  de  mars  dernier^  tant  pour  montrer  que 
Sa  Majesté  le  pouvoit  sans  déroger  audit  traité, 
attendu  que,  par  icelui,  les  choses  étoient  re- 
mises en  l'état  qu'elles  étoient  auparavant  les 
deniiers  mouvemens  de  la  Valteline,  et  que 
lors  elle  avoit  cette  faculté-là,  qu'afin  de  dé- 
charger par  cette  clause  Sa  Miyesté  envers  les 
Espagnols  du  prétexte  qu'ils  pourroient  pren- 
dre, que,  sans  fondement  de  se  plaindre,  par 
cette  nouvelle  concession  Sa  Msgesté  eût  altéré 
ledit  traité  de  paix  ;  et  néanmoins  il  consentit 
que  cette  clause  fiût^tée.  En  troisième  lieu,  la 
promesse  étoit  absolue,  sans  aucune  déter- 
mination et  restriction  au  temps  et  aux  occa- 
sions où  la  république  en  auroit  besoin;  ce  qui 
fit  que  Sa  Majesté  lui  donna  ordre  de  la  faire 
reformer.  Néanmoins ,  pour  ne  donner  en  cela 
aucun  dégoût  à  la  république,  elle  ratifia  ladite 
promesse  en  forme  qui  suppléoit  en  partie  seule- 
ment aux  choses  susdites. 

De  là  le  sieur  de  Châteauneuf  passa  aux  Gri- 
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sons,  où  lui  et  le  maréchal  d'Estrées  convo- 
quèrent une  assemblée  à  Poschiave  le  12  de 
septembre ,  et  leur  représentèrent  les  articles  du 
traité,  lesquels,  après  avoir  rendu  très-bumbles 
grâces  au  Roi  de  la  protection  qu'il  avoit  dai- 
gné prendre  d'eux,  ils  dirent  qu'ils  les  présen- 
teroient  à  leurs  seigneurs  auxquels  ils  rappor- 
tèrent ce  qui  leur  avoit  été  dit.  Il  se  forma 
entre  eux  plusieurs  difficultés  qui  enfin  se  ter- 
minèrent à  envoyer  des  ambassadeurs  vers  le 
Roi ,  pour  l'informer  du  préjudice  qu'ils  croyoi^t 
leur  être  fait  par  ledit  traité.  La  première  chose 
qui  les  arrétoit  étoit  que  l'archiduc  Léopold 
n'avoit  encore  donné  aucun  consentement  sur 
les  articles  de  paix ,  et  partant  qu'il  ne  se  trou- 
voit  aucune  sûreté  pour  eux  de  ce  côté-là.  Les 
autres  difficultés  étoient  qu'ils  ne  pouvoient 
goûter  que  les  Valtelins  leurs  sujets  élussent  des 
juges,  et,  s'ils  manquoient  auxdits  Valtelins  en 
ce  qui  étoit  convenu  par  la  paix  sur  le  fait  de 
la  religion,  Sa  Sainteté  en  prendrait  connois- 
sance  pour  s'en  plaindre  aux  deux  Rois  qui  y 
mettraient  le  remède  nécessaire.  Sur  quoi  ils 
disoient  qu'ils  étoient  libres  et  ne  vouloient 
point  qu'aucun  prince  eût  l'autorité  de  se  mêler 
de  leurs  affaires.  Quant  à  la  prafession  de  la 
seule  religion  catholique,  apostolique  et  romaine, 
ils  s'y  accordoient,  pourvu  qu'il  n'y  eût  point 
d'inquisition.  Le  sieur  de  Châteauneuf,  étant 
retourné  à  Coira,  y  fit,  au  mois  de  novembre, 
uiie  grande  conférence  avec  les  députés  du  con- 
seil secret  des  trois  ligues,  sans  qu'il  en  pût 
remporter  autre  chose.  En  quoi  il  étoit  aisé  à 
voir  qu'ils  ne  se  portoient  pas  par  leur  propre 
jugement ,  mais  par  le  conseil  d'autrui  qui  étoit 
ennemi  du  bien  de  la  paix,  vu  qu'ils  a^'oient, 
les  années  auparavant,  fait  un  traité  à  Milan  et 
un  à  Lindau,  auxquels  ils  condescendolent  à 
bien  davantage  ;  car ,  au  premier,  ils  abandon- 
noient  la  souveraineté  de  la  Valteline,  et  en 
l'autre  celle  d'une  partie  de  leur  propre  pays. 

Mais  le  duc  de  Savoie,  d'un  côté,  leur  fal* 
soit  entendre  que,  s'ils  vouloient  tenir  bon,  ils 
obligeraient  le  Roi  à  leur  faire  accorder  tout  ce 
qu'ils  demanderoient.  D'autre  part ,  les  Anglais 
avoient  expressément,  par  l'avis  du  duc  de  Sa- 
voie, fait  passer  le  milord  Walke,  leur  ambas- 
sadeur ,  de  Turin  à  Venise  par  les  Suisses  et  les 
Grisons,  pour,  sous  prétexte  d'un  simple  pas- 
sage ,  faire  des  cabales  avec  eux  et  les  détou^ 
ner  de  la  sincérité  avec  laquelle  ils  dévoient 
embrasser  ce  qui  leur  étoit  praposé  de  la  part 
du  Roi.  Ensuite  de  cet  ordre,  par  les  villes  où 
il  passoit,  il  faisoit  appeler  chez  soi  jusqu'à  sept 
ou  huit  des  principaux  bourgeois  de  la  ville,  et 
leur  remontroit  que  le  duc  de  Savoie  avoit  owr 
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tribué  c«  qu'il  nvoît  pu ,  avec  la  raine  de  ses 
États,  pnur  empMier  le  profiïres  de  riispagni>l  ; 
mais  que,  coritre  son  espérance,  le»  alTaires 
avoient  été  réduites  en  autres  ternies,  et  partant 
qu'ils  étoient  u  loyer  de  In  disposition  eu  la- 
quelle ou  les  cstîmoit  être  de  contredire  à  ce 
traité,  étant  assure  que  tous  les  cantons  pro- 
lestaus,  bien  unis  avec  les  Grisons,  Venise  et 
Savoie,  étoient  su flisans  dVmpéeher  ce  traité, 
de  tailler  de  la  besogne  â  TEspugnol  et  à  ses 
adhérens.  Il  fit  ces  ofiices  avec  si  grande  pas- 
sion, passant  à  Berne,  et  de  la  aux  autres  can- 
tons protestans  et  aux  Gris^jns,  qu'il  empêcha 
le  sieur  de  CbiUeauneuf  de  rien  obtenir  deux; 
ce  qui  robligea  d'aller  â  Soleure  pour  y  con- 
voquer une  assemblée  générale  de  tous  les 
^ûton$. 

HCependant,  auparavant  la  On  de  Tannée,  le 
KRl,  pour  les  obligera  eoniientir  à  leur  propre 
bien,  donna  cbarge  aux  principaux  ministres 
de  son  conseil  de  traiter  avec  le  marquis  de 
Mirabel,  ambassadeur  d'Espat^ne,  [H>ur  la  dé- 
terrainatîon  de  la  somme  que  les  VaUelins  se- 
roietit  obliges  de  payer  par  chacun  an  aux 
Grisous,  pour  le  dcdommai^emeut  du  profit  que 
le  général  et  le  particulier  desdits  Grisons  rece* 
voient  de  radministration  et  magistrature  en  la 
VaïteltDe  et  es  comtes  de  Chiaveniie  et  Bormio , 
et  convinrent  à  la  somme  de  25,000  écus  par 
an ,  qui  étoit  plus  que  ce  qu'ils  reee voient  par  le 
graité  de  Milan  pour  l'absolue  renonciation  à  la 
Hpiverainetè  de  la  Valteline. 
^tenant  a  la  démolition  des  forts  de  la  Valteline 
pH'accord  entre  Savoie  et  Gènes,  il  se  rencon- 
troit  de  grandes  difficultés  de  la  part  d'Espagîie 
et  du  due.  Le  Pape,  entre  les  mains  de  qui  on 
étoit  convenu  de  rendre  tous  les  forts  de  part  et 
d'autre,  et  que,  les  ayant  reçus,  il  les  feroit 
démolir  incontinent,  refusa  de  le  faire,  et, 
quelque  instance  que  le  Roi  en  put  faire ,  ne 
voulut  jamais  se  charger  de  la  démolition.  Le 
Fargis,  qui  s'etoit  accoutumé  de  traiter  sans 
ordre,  et,  n'en  ayant  reçu  aucune  punition, 
croyoit  que  la  licence  lui  en  étoit  donnée,  s*a- 
vançâ  de  convenir  avec  le  comte  d'Olivarès  que 
la  charge  de  les  démolir  seroit  commise  au  roi 
d'Espagne  et  aux  Vaïtelins.  Le  Roi,  fort  offensé 
de  cette  présomption,  le  désavoue,  ne  jugeant 
pas  raisonnable  que  les  uns  et  les  autres ,  qui 
Hit  parties  en  ce  sujet,  opposées  â  Tintèrét  de 
fmk  Majesté  et  des  Grisons  ses  alliés ,  deviennent 
dépositaires  des  forts,  et  que  la  démolition  en 
soit  remise  (i  leur  discrétion  ;  joint  que  la  répu- 
tation de  Sa  Majesté  ne  pcïurroit  pas  permettre 
quelle  se  démît  des  forts  pour  les  voir,  par 
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pagnols, chose  toute  contraire  à  l'intention  du 
traite.  Mais  Sa  Majesté,  ne  voulant  aussi  en  ee 
fait-là  s'avantager  aucunement,  proposa,  pour 
le  plus  juste  et  meilleur  expédient,  qu  après  que 
les  forts  auroient  été  mis  es  mains  du  Pape  pour 
sa  satisfaction  ,  qu'ils  fussent,  par  Sa  Sainteté, 
rendus  aux  ministres  des  deux  couronnes  pour 
fiiire  la  démolition,  chacuo  de  ceux  qui  sont 
à  présent  en  leurs  mains,  seloii  l'ordre ,  le 
temps  et  les  circonstances  qui  serotent  arrêté» 
de  concert  entre  leurs  ambassadeurs  â  Rome  ou 
en  la  Valteline,  lesquelles  Sa  Majesté  auroit 
toutes  agréables ,  pour\n  t|ue  la  siirelé  de  la 
démolition  des  forts  et  la  décharge  du  Pai)c  s'y 
trouvât  comprise,  et  que  la  dignité  des  deux 
couronnes  y  lut  également  conservée,  suivant 
Tinleution  du  traite  et  celle  que  doivent  avoir 
les  deux  Rois,  Le  marquis  de  Mirabel,  ambas* 
sadeur  d'Espagne,  en  témoi^Tia  du  mécontente- 
ment ,  et  représenta  que ,  puisque  le  Roi  son 
maître  avoit  fait  le  dé|>At  dcsdils  forts  entre  les 
mains  de  Sa  Sainteté,  à  laquelle  il  en  devoit 
donner  la  décharge,  il  étoit  convenable  que  Sa 
Sainteté  les  lui  rendit,  puistîu'elle  ne  le  vouloit 
pas  faire  elle-même.  Au  moins  le  Roi  ne  devoit- 
il,  ce  semble,  refuser  que  les  forts  fussent  re- 
mis un  a  un,  par  Sa  Sainteté,  entre  les  mains 
des  Valtelins  pour  les  démolir;  que  cela  étoit 
h  Tavautage  de  la  France,  puisque  les  Valtelins 
étant  un  corps  avec  les  Grisons,  et,  pour  ee 
respect,  alliés  de  Sa  Majesté,  sous  sa  protee- 
tion,  il  sembloit  que  cette  démolition  se  fil  plu- 
tôt jjar  le  commandement  de  Sa  Majesté  que 
p<ir  un  accord  entre  les  deux  ,  et  que  cela  don- 
neroit  plus  de  facilité  en  rexécution,  à  cause 
que  ce  seroit  un  moyen  proposé  par  les  minis- 
tres de  Sa  Sainteté,  en  quoi  il  n'y  pourroit  avoir 
aucune  opposition»  Sa  Majesté  demeura  ferme 
en  son  premier  avis,  ne  jugeant  pas  raisonnable 
que  ladite  démolition  fût  commise  u  Tune  des 
parties  à  Texelusion  de  lautre. 

Ledit  ambassadeur  présenta  en  même  temps 
au  roi,  le  :î6  septembre,  une  lettre  de  la  répu- 
blifpie  de  Gènes,  pleine  de  soumissions  et  de 
respects  que  ledit  ambassadeur  rendoit,  par  la- 
quelle il  supplia  le  Roi,  eu  son  nom,  de  rece- 
voir en  bonne  part ,  et  avoir  agréable  de  croire 
qu'en  toutes  les  procédures  qui  avoient  été  faites 
contre  ('.laudio  Marini,  la  republique  y  avoit 
été  forcée  pour  obéir  aux  lois;  mais  que  le  res- 
pect de  Sa  Majesté  et  l'emploi  dudit  Mari  ni  Ta- 
voient  retenue  de  plusieurs  autres  ptmrsuitcs, 
n'ayant  jamais  pensé,  comme  le  bruit  en  avoit 
couru,  de  mettre  prix  â  sa  tête;  et  que,  pcnu* 
marque  plus  assurée  du  respect  trés-humble  de 
la  république  vers  Sa  Majesté  ^  elle  avait  çaaasé 
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et  révoqué  tontes  sentences  et  déclarations  &ites 
contre  la  personne  dudit  Marini ,  le  remettant 
en  ses  anciens  honneurs.  Comme  ils  croyoient 
avoir  fait  de  leur  part  tout  leur  possible,  ils 
espéroient  aussi  que  Sa  Majesté  y  correspondroit 
de  son  côté  par  son  accoutumée  grandeur  et 
bonté,  favorisant  ladite  république,  et  lui  fai- 
sant la  grâce  de  casser  et  révoquer  les  édlts 
qu'on  avoit  envoyé  publier  contre  la  liberté  des 
personnes  et  facultés  de  ses  sujets,  lesquels, 
sous  la  parole  de  roi  et  la  foi  publique,  rési- 
doicnt  en  son  royaume.  Sa  Majesté  ne  voulut 
pas  que  la  cassation  de  la  susdite  sentence  contre 
Claudio  Marini  fût  en  forme  de  grâce  et  d'abo- 
lition ,  mais  une  révocation  par  forme  de  désa- 
veu ,  qui  confirmât,  en  termes  honorables,  ledit 
sieur  Marini  en  ses  biens ,  honneurs  et  dignités 
en  la  république ,  ensemble  ses  descendans,  tout 
ainsi  que  si  ladite  sentence  ne  fiHt  point  avenue; 
eu  suite  de  laquelle  déclaration  Sa  Majesté 
forma  la  révocation  de  Fordonnance  et  bans 
publics  contre  ladite  république  de  Gènes,  et 
donna  main-levée  de  tous  les  biens,  à  50,000 
écus  près  qui  furent  arrêtés  pour  le  dédomma- 
gement des  pertes  dudit  sieur  Marini. 

Pour  le  regard  du  différend  d'entre  ladite  ré- 
publique et  M.  de  Savoie,  ledit  marquis,  am- 
bassadeur d'Espagne,  proposoit  que  l'arbitre  de 
part  et  d'autre  fût  de  robe  longue,  et  que ,  jus- 
ques  à  ce  qu'ils  eussent  jugé,  les  choses  demeu- 
rassent en  l'état  qu'elles  étoient.  Le  Roi ,  au  con- 
traire, jugea  raisonnable  qu'avant  toutes  choses 
les^parties acceptassent  la  paix,qu'ensuiteilsnom- 
merolent  et  compromettroient  de  la  qualité  des 
arbitres;  mais  qu'avant  que  d'entrer  en  négocia- 
tion sur  le  fond  du  différend  les  choses  soient 
rétablies  en  leur  premier  état,  ainsi  qu'il  est 
ordinaire  et  accoutumé  dans  tous  traités;  savoir, 
que  la  restitution  des  places  seroit  effectuée  de 
part  et  d'autre,  ce  que  Sa  Majesté  auroit  à 
plaisir  de  proposer  à  M.  de  Savoie,  si  le  roi  Ca- 
tholique demeuroit  d'accord  de  faire  le  sem- 
blable à  la  république  de  Gênes. 

Et  sur  le  sujet  des  saisies  qui  avoient  été 
faites  réciproquement  des  biens  et  marchandises 
appartenantes  aux  sujets  des  deux  couronnes, 
on  proposa  de  s'accorder  d'un  jour  préfixe,  dans 
lequel  ou  restitueroit  de  bonne  foi  la  galizabre 
de  Calais  avec  tous  les  deniers  qui  étoient  dedans, 
et  qu'à  même  jour  seroit  donnée  pleine  et  entière 
main- levée  en  Espagne  de  tous  les  biens,  vais- 
seaux et  marchandises  dés  Français ,  sans  au- 
cune réserve.  Quant  aux  landes  de  Marseille , 
quoique  les  Espagnols  ne  fussent  point  en  droit 
d'en  demander  la  restitution,  puisqu'elles  ne 
leur  appartenoient  pas,  ni  à  leurs  sujets,  néan- 
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moins  Sa  Majesté  trouva  bon  de  donner  assu- 
rance de  faire  payer,  dans  un  an,  les  sommes 
qui  se  trouveroient  avoir  été  prises  dans  lesdites 
landes,  suivant  la  liquidation  qui  en  seroit  faite, 
comprasation  et  déduction  préalablement  faite 
sur  icelles  des  sommes  qui  se  trouveroient  avoir 
été  prises  par  ceux  de  Gênes  aux  habitans  de 
MarseUle,  comme  aussi  de  celles  qui  aurcnent 
été  retenues  par  les  ministres  d'Espagne  en  tous 
les  Etats  dudit  Roi  sur  les  biens  par  eux  sai»s 
aux  sujets  de  Sa  Majesté. 

Le  Roi  n'avoit  point  encore  envoyé  en  Es- 
pagne pour  se  conjouir  de  la  naissance  de  l'In- 
fante dont  la  Reine  étoit  accoucbée  au  mois  de 
novembre ,  en  l'année  précédente.  Le  marquis 
de  Rambouillet  avoit  été  dès  lors  destiné  pour 
y  aller  ambassadeur  extraordinaire  à  cet  effet; 
mais  la  guerre  et  les  mésintelligences  survenues 
entre  les  deux  couronnes  ayant  différé  son 
voyage,  le  Roi  se  résolut  de  l'y  envoyer  main- 
tenant; et,  quant  et  quant,  lui  donna  ordre  de 
travailler  à  ajuster  tous  les  différends  qui  seren- 
controient  en  l'exécution  du  traité  de  la  paix.  U 
eut  charge,  si  les  Espagnols  ne  vouloient  accep- 
ter la  proposition  que  le  Roi  leur  faisoit  sur  la  dé- 
molition des  forts,  qui  étoit  qu'ils  fussent  rasés 
par  les  ministres  des  deux  couronnes ,  et  insis- 
toient  qu'ils  le  fussent  par  eux  seuls  ou  les  Val- 
telins,  de  proposer,  à  l'extrémité,  un  troisième 
parti,  qui  étoit,  que  lesdits  forts  seroient  l'on 
après  l'autre  remis,  pour  les  démolir,  entre  les 
mains  des  Suisses  catholiques ,  non  suspects  des 
cantons,  dont  il  pourroit  être  convenu  par  le 
marquis  de  Cœuvres  avec  les  ministres  d'Es- 
pagne. Et  qu'enfin ,  s'il  ne  pouvoit  convenir  avec 
eux  de  la  forme  de  la  démolition,  il  procurât  au 
moins  qu'il  fût  envoyé  tout  pouvoir  aux  ministres 
d'Espagne  résidans  à  Rome  ou  à  Milan ,  pour 
convenir  de  quelques  bons,  justes  et  raisonnables 
moyens  avec  le  sieur  de  Béthune,  ou  ledit  sieur 
marquis  de  Cœuvres,  pour  exécuter  prompte- 
ment  la  paix ,  sans  en  attendre  autre  oràre  d'Es- 
pagne ,  Sa  Migesté  étant  résolue  de  donner  le 
même  pouvoir  auxdits  ambassadeurs  ;  et,  prin- 
cipalement, que  les  ministres  d'Espagne  eussent 
pouvoir  exprès  de  donner  telle  décharge  au 
Pape  qui  seroit  requise  par  Sa  Sainteté,  pour 
raison  du  dépôt  des  forts  ci-devant  fait  es  mains 
de  son  prédécesseur,  ensemble  des  canons,  mu- 
nitions de  guerre  et  autres  choses  qui  étoient 
dans  les  forts,  en  sorte  que  Sa  Sainteté  s'en  con- 
tentât, et  que,  moyennant  icelle décharge,  ^e 
pût  remettre  les  forts  es  mains  des  ministres  des 
deux  couronnes,  ou  autres  qu'il  seroit  avisé, 
pour  en  fahre  l'actuelle  démolition  sans  aucun 
délai. 
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Surtout,  il  eut  ordre  de  faire  instanee  que  le 
Roi  d'Espo^iie  fit  eu  sorte  qye  l'arcbiduc  Leo- 
pold  déclarât  qu*il  se  conformolt  audit  traite  de 
paix,  en  expliquant  la  ciïuise  du  premier  article 
d'icelui,  {jui  portoit  eassfitioii  et  aniiulalion  de 
tous  traites  faits  depuis  lannée  1GI7  avec  les 
Grisous  par  qui  que  ce  pût  tHre  ;  ce  qui  s^euteii- 
doit,  non -seulement  des  traites  faits  a  Milan, 
mats  aussi  des  autres  ùûis  par  rarchiduc  Léopuld 
avec  les  Grisous,  et  parlieulierement  de  celui  de 
Liiidau,  dont  il  etoit  néeessaire  que  ledit  archi- 
duc, en  eonfonnité  du  traité,  déelarût  la  cassa- 
tion ,  ou  du  moins  que  le  roi  d'Espai^ne  fit  ladite 
déclaration,  avec  promesse  de  la  faire  ratifier 
audit  archiduc.  Euliii,  il  eut  commandement  de 
traiter  avec  le  comte  d'Olivarès  avec  les  mêmes 
titres  que  l'ambassadeur  de  rEmpereur,  et  que 
s'il  pou  voit  encore  ménager  quelque  ebose  de 
plus  pour  la  dignité  du  nom  de  Sa  Majesté,  elle 
lui  en  sauroit  gré,  et  tieudroit  ce  service  digne 
de  recommandation.  Il  partit  avec  celte  instruc- 
tion sur  ia  fin  d\»ctobTe.  Devant  qu'il  eut  com- 
mencé à  traiter  en  Espaj^ine,  les  ministres  des 
deux  couronnes  convinrent  à  Home  de  la  forme 
de  la  démolition  des  forts,  par  un  traité  qu'ils 
issèrent  le  il  novembre,  bien  que  lexécutton 
le  s'en  soit  ensuivie  que  l'année  d'après,  comme 
ous  dirons  en  son  lieu* 
Mais  nos  affaires  n'alloient  pas  d*un  même 
pied  en  An;.;leterre.  Cette  grande  faction,  que 
Tunique  prudence  du  Uni,  assistée  d'une  mani- 
feste bénédiction  de  Dieu,  étoit  capable  de  dis- 
siper, et  que  tous  les  étrangers  cro>  oient  devoir 
produire  la  ruine  et  la  dissipation  de  l'Etat, 
donnoit  courage  au\  Anglais  de  continuer  leur 
mauvais  prucedé  envers  la  Reine,  et  le  pousser 
Jusques  au  dernier  point  d^inridelité.  Ce  IVoi(t), 
yant  ri^oureusen^ent  traité  tous  ceux  qui 
voient  été  contraires  a  Buckingbam  au  parle- 
ment passé,  en  avoil  convoqué  un  autre  dés  le 
commencement  de  cette  anuee^  ayant  pris  soin 
d'y  faire  élire  des  députés  à  sa  dévotion,  espé- 
rant qu'il  conserveroit,  par  ce  moyen  ,  Buekin- 
gham,  et  qu'il  se  feroit  accorder  tous  lis  subside.^ 
dont  il  a  voit  nécessité  pour  la  guerre  d  Espagne. 
Peu  de  jours  auparavant  lou  vertu  rc  on  fit  la  cé- 
rémonie de  son  couronnement  avec  fort  peu  de 
magnificence,  à  cause  de  la  pauvreté  de  TElat. 
La  Beine  ne  fut  pas  conseillée  de  se  faire  couron- 
ner avec  lui,  n'y  trouvant  pas  la  sûreté  de  sa 
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église  de  Saint-James; 
Buekingbam  lit  trouver  cela  si  mauvais  au  Roi , 
qu*il  ne  se  put  tenir  de  lui  en  parler  comme  si 
elle  lui  eût  fait  une  grande  offense.  A  deux  jours 
de  la  on  lit  une  cérémonie  digne  d'être  vue,  qui 
est  Feutrée  du  parlement,  qui  se  fait  à  cheval. 
La  Reine  la  désira  voir  de  ebez  elle;  le  Roi  lui 
témoigna  qu'il  eût  été  bien  aise  qu  elle  l'eût  été 
voir  chez  la  comtesse  de  Ruckingham,  Elle  se 
met  en  chemin  tout  a  l'heure;  mais,  la  pluie 
survenant,  elle  pria  le  Roi  de  la  dispenser  de  ee 
voyage,  de  peur  que  sa  coiffure  se  gâtât.  Il  dit 
du  commencement  qu'il  ne  pieu  voit  pas;  mais 
enlin,  voyant  le  contraire,  il  lui  permit  de  de- 
meurer, sans  lui  témoigner  en  aucune  façon 
d'être  marri.  Buekingbam ,  qui  a  voit  dressé  cette 
partie  pour  fafre  que  le  parlement  pcnsilt  qu'il 
étoit  bien  avec  la  Reine  et  toute  sa  mais4>u,  vint 
de  colère  trouver  le  Roi,  lui  faisant  croire  que  ce 
lui  étoit  une  grande  boute  que  tout  son  parle- 
ment vît  qu'il  n'avoit  pas  assez  de  vigueur  pour 
se  faire  obéir  de  sa  femme;  ee  qui  seroit  cause 
aussi  de  les  faire  porter  insolemment  coutre  leur 
devoir.  Ce  bon  prince  le  crut,  et  donna  à  Ruc- 
kingtmm  la  commission  de  lui  aller  témoigner 
son  mécontentement;  ee  qu'il  fit  avec  des  pa- 
roles tres-aigres,  auxquelles  elle  répondit  fort 
civilement.  Apres  avoir  parlé  seul  quelque 
temps  à  elle,  ils  appelèrent  Rlainville,  qui  dit 
à  la  Reine  qull  étoit  encore  assez  tenips  d*y  al- 
ler, et  qull  etoit  bienséant  qu*elley  alldt,  puis- 
que le  l\oi  lut  témoignoit  le  désirer,  ce  qu'elle  lit 
incontinent. 

il  n'y  a  barbare  qui  non-seulement  n'eût  été 
satisfait  de  cette  aetion-là,  mais  qui  ne  se  fut 
senti  obligé  de  la  promptitude  de  son  obéissance. 
I^Iaîs  la  rage  de  Ruckingham  alla  plus  avant  ;  il 
persuada  au  Roi  qu  il  feroit  un  acte  généreux  sî, 
a  la  face  de  son  parlement,  il  faisoit  un  affront 
k  sa  femme,  (iarlîle  met  de  rhuile  dans  le  feu 
pour  Ty  animer.  Il  n  y  a  voit  rien  à  reprendre 
ni  en  son  action ,  ayant  obéi ,  ni  en  ses  paroles , 
ayant  répondu  modestement;  ils  prirent  un  au- 
tre biais,  et  dirent  t|u'elïe  avoit  en  cela  plus  fait 
pom  Tambassadeur  que  pour  le  Roi ,  qui ,  se  pi- 
quant de  cette  pensée,  ren\oya  Ruckingham 
lui  dire  quelle  sortit  du  lieu  ou  elle  étoit.  Elle 
répondit  qu'elle  s'y  trou  voit  bien,  qu'elle  sup- 
plioît  le  Roi  de  lui  permettre  d'y  demeurer; 
nmnmoinsque,  s'il  lui  plaisait,  elle  eu  partiroit 


conscience.  Au  couronnement  des  rois,  ils  ont  \  tout  à  l'heure.  Buekingbam  et  Carlile  font  pas- 
accouturné  de  faire  eu  Angleterre  des  chevaliers  j  ser  au  Roi  cette  réponse  pour  une  seconde  déso- 
qu  ils  appellent  du  Bain;  Ruckingham  pria  la  j  béissance,  et  font  si  bien  qulls  lui  envoient 


Reine  d'y  assister.  Elle ,  qui  ne  sait  pas  s'il  s'y 
fait  des  cérémonies  protestantes  ^  s*ea  excuse  et 
)  CliarJtifl  r'. 


derechef  commander,  de  la  part  du  Roi,  qu'elle 
se  retire,  et  que  si  elle  ne  le  fait,  il  remettra  à 
uu  autre  jour  rentrée  de  sou  parlement,  Elle  a'é* 
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tonne  de  cette  rudesse ^  obéit  néanmoins,  et  s'en 
retourna  en  sa  maison. 

Buclcingiiam  ne  fut  pas  satisfait,  il  s*lmagina 
que  c*étoit  Blain ville  et  non  la  pluie  qui  avoit  em- 
pêché la  Reine  d  aller  ciiez  sa  mère,  et  s'en  veut 
venger,  et  par  la  Reine  même;  tant  la  passion 
Taveugle ,  qu'à  l'entrée  d'un  parlement  dont  il  a 
beaucoup  à  craindre,  il  veut  désobliger  et  la 
France  et  la  Reine  sa  maîtresse,  qu'il  fait  servir 
d'instrument  pour  l'offenser.  Il  la  va  trouver  de 
la  part  du  Roi ,  et  lui  dit  que  Sa  Majesté  désire 
qu'elle  fasse  fermer  sa  porte  à  Blainville  s'il  la 
veut  venir  voir.  Elle  répond  fort  sagement 
qu'elle  auroit  mauvaise  grâce  à  faire  affront  à 
une  personne  qui  lui  représentoit  le  Roi  son  frère, 
et  qu'elle  ne  le  pouvoit  faire.  Puis  s'adressant  à 
lui,  lui  dit  qu'elle  s'étonnoit  comme  il  se  char- 
geoit  dételles  commissions;  que  les  princes  se 
raccommodoient  toujours,  mais  que  souvent  on 
payoit  ceux  qui  avoient  contribué  à  leur  mésin- 
telligence. Nonobstant  tout  cela  il  la  menace  si 
souvent  du  Roi  son  mari  y  qu'enfln  elle  Ait  con- 
trainte de  dire  qu'elle  feroit  prier  Blainville  de 
ne  venir  plus;  que  si  après  cela  il  entreprenoit  de 
venir,  elle  lui  feroit  fermer  la  porte,  mais  qu'il 
étoit  trop  discret  pour  cela.  Leur  folie  ne  s'ar- 
rêta pas  encore  en  ce  point.  Le  roi  d'Angleterre 
envoya  Conoé,  secrétaire  d'Etat,  dire  à  Blain- 
ville qu'il  ne  vouloit  plus  qu'il  vînt  en  sa  cour. 
II  lui  répondit  que  c'étoit  une  parole  qu'il  ne  pou- 
voit recevoir  que  de  la  bouche  du  Roi  même , 
qu'il  lui  enverrait  demander  audience ,  et  que 
sur  ce  qu'il  diroit  il  se  gouverneroit  comme  il  le 
jugeroit  à  propos.  Ils  tinrent  conseil  pour  résou- 
dre s'ils  la  donneroient;  mais,  craignant  la  dex- 
térité de  son  esprit,  ils  eurent  peur  de  demeurer 
confus  de  ce  qu'il  leur  diroit,  et  aimèrent  mieux 
la  lui  refuser.  Sur  quoi  il  donna  congé  aux  offi- 
ciers du  roi  d'Angleterre  qui  le  traitoient,  quitta 
son  logement,  se  retira  aux  champs,  et  dépêcha 
un  courrier  en  France. 

Buckingham,  non  content  de  toutes  ces  extra- 
vagances, vint  voir  le  comte  de  Tillières,  lui  de- 
mandant de  la  part  du  Roi  son  maître  si,  en  cas 
que  Blainville  vint  voir  la  Reine,  il  ne  lui  feroit 
pas  fermer  la  porte.  Il  lui  répondit  plusieurs  fois 
que  Blainville  après  ce  qui  s'étoit  passé,  n'entre- 
prendroit  pas  semblable  chose.  Mais  enfin  il  le 
pressa  si  fort  de  parler  franchement ,  qu'il  fut 
contraint  de  lui  répondre  qu'il  ne  seroit  jamais 
dit  qu'il  eût  fait  fermer  la  porte  à  l'ambassadeur 
du  Roi  son  maître. 

Cependant  le  Roi  ne  voit  plus  la  Reine,  veut 
qu'elle  lui  demande  pardon  :  elle  se  défend ,  di- 
sant ne  l'avoir  jamais  offensé;  enfin  elle  le  va 
trouver  en  sa  chambre,  où  il  la  reçut  fort  froide- 
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ment.  Elle  lui  dit  n'avoir  Jamais  eu  intention 
de  lui  déplaire,  que  s'il  l'a  voit  cru  autrement, 
elle  le  conjureroit  de  l'oublier.  Il  persista  qu'il 
vouloit  qu'elle  lui  demandât  pardon.  «  Ce  seroit 
m'aceuser,  répondit-elle  ;  dites-moi  donc  en  quoi 
je  vous  ai  offensé.  »  Il  lui  répliqua  que  c'étoit 
quand  elle  l'avoit  assuré  qu'il  pleuvoit ,  lorsqu'il 
disoit  qu'il  ne  pleuvoit  pas.  A  quoi  elle  lui  re- 
partit qu'elle  n'auroit  Jamais  pensé  qu'il  eût  pris 
cela  pour  une  offense ,  et  qu'elle  le  supplioit  de 
ne  vouloir  plus  s'en  souvenir. 

Cependant  ils  continuoient ,  de  jour  à  autre, 
à  amener  dans  leurs  ports  les  vaisseaux  français 
qu'ils  rencontroient ,  sous  ombre  qu'ils  étoient 
chargés,  disoient-ils,  des  marchandises  des  Espa- 
gnols. Blainville  n'en  pouvoit  avoir  justice,  il 
n'étoit  pas  en  état  de  la  demander  ;  il  le  mande 
en  France  à  l'extrémité;  on  s'en  offense,  et  on 
fait  arrêter  les  marchandises  des  Anglais  dans 
plusieurs  ports,  et  même  dans  la  foire  de  Saint- 
Germain  à  la  vue  des  ambassadeurs,  qui  n'osent 
quasi  s'en  formaliser,  sachant  qu'ils  ont  tort,  et 
promettent  faire  cesser  tous  les  sujets  de  plainte. 
I^  Roi  y  envoie  Lafolaine  pour  voir  l'effet  de 
leurs  promesses ,  il  s'en  revient  comme  il  y  étott 
allé.  Mais  le  parlement,  partie  de  haine  contre 
Buckingham ,  partie  aussi  craignant  la  perte  de 
leurs  marchandises  en  France,  fait  ajourner  le 
juge  de  l'amirauté  qui  avoit  arrêté  les  vaisseaux 
français ,  en  fait  relâcher  la  plus  grande  partie, 
et  entre  les  charges  qu'ils  mettent  sus  à  Buckin- 
gham ,  ajoutent  celle-là  :  qu'après  les  avoir  mis 
en  rupture  avec  l'Espagne,  il  veut  encore  les 
mettre  en  rupture  avec  la  France. 

Dès  qu'on  eut  commencé  à  l'attaquer,  quantité 
de  personnes  de  toutes  qualités  s'élevèrent  con- 
tre lui,  qui  i'accusoient ,  tant  de  la  perte  du  Pa- 
latinat  que  de  la  mort  du  Roi  son  maître.  Du  ooro- 
mencement.  Il  faisoit  honteusement  parler  le  Roi 
à  tous  ceux  du  parlement,  les  envoyant  quérir 
un  à  un  et  les  priant  ne  le  poursuivre  point. 
Quand  il  vit  que  ce  moyen  étoit  inutile  il  usa  de 
menaces,  et  enfin  porta  le  Roi  jusqu'à  cette  ex- 
trémité, d'aller  en  plein  parlement  avouer  toutes 
les  actions  de  Buckingham  et  se  charger  de  toute 
la  haine  publique  pour  lui.  Cela  ne  servant  de 
rien,  il  fait,  contre  la  foi  publique ,  emprisonner 
quelques-uns  du  parlement ,  qui  en  font  nn  si 
grand  bruit ,  qu'il  est  contraint  de  les  rendre. 
Après  quoi  ils  le  poussent  avec  encore  plus  d'a- 
nlmosité.  Le  Roi,  le  voyant  sur  le  bord  du  préci- 
pice, aime  mieux  n'avoir  aucun  secours  de  son 
peuple,  et  rompre  le  parlement,  que  d'abandon- 
ner Buckingham. 

Sur  la  fin  du  parlement ,  Buckingham  vécut 
un  peu  mieux  avec  la  Reine  qu'à  l'ordinaire,  et, 
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feignant  y  vouloir  bien  vivre  à  ravenîr,  pria  la 
dftiue  de  SaîiU-Georges  qu'elle  voulût  s  entendrai 
avec  lui,  et  qu'ils  feroieut , chacun  de  sou  côte, 
que  Leurs  Majestés  seroient  durénavant  en  bojine 
intelligence*  Ladite  dame,  qui  eîoit  aviî^e,  lui 
répondît  que  la  Heine  n'inoit  [joint  besoin  dei^on 
canseil  puur  bien  ^  ivre  avec  le  lU»i,  [mire  qu  elle 
en  avoit  l'intention  tout  entière,  mais  que  si  quel- 
quefois sa  jeunesse  faisoit  qu'elle  ne  prit  pas  garde 
Si  exactement  a  ce  qui  lui  etoit  a^^reabïe,  elle 
aumit  soin  de  Ten  avertir,  qu'elle  le  supplioitqne 
de  son  côté  il  lui  rendit  service  auprès  du  Uoi, 
S*il  s*en  acquitta  lidelement  il  est  difficile  de  le 
savoir;  mais  durant  quelques  jours  le  Roi  Ht 
miiîUeurecbereala  Keine,  qui,  pensant  en  avoir 
obligation  a  BuekiugUarn,  lui  ["iiisoit  meilleur  vi- 
sage que  par  le  passé,  ce  qui  le  rendit  si  pré- 
somptueux, que,  violant  le  respect  qu'il  lui  de- 
Kt,  il  osa  lui  parler  d'amour.  ReconuoUsant  a 
façon  quelle  s'en  tenoit  offensée,  et  quelle 
„  ^voilose  lui  repondre  ee qu'elle  eût  bien  voulu, 
de  peur  du  Roi  son  mari,  il  changea  de  langage, 
et  lui  tint  quelques  propos  au  mrpris  de  la  re* 
îigion  ciitb(.lique.  Ce  diiscours  lui  réussissant  aussi 
mal  que  le  premier,  eulln  il  s'atUiqua  aux  Français, 
et  lui  voulut  prouver  {MU*  raiscais  qu'elle  lesdevoit 
chasser,  et  prendre  des  Anglais  en  leur  place  \  ce 
qu'elle  écouta  aussi  peu  favorablement  que  le  rei»te, 
^^Par  ce^  inqKUlinens  discours,  leur  bonne  in- 
^■ligenee  fut  rompue ,  et  Buckingbam  recom- 
^^tiça  a  faire  pis  que  januiis  contie  elle  et  toute 
sa  maison*  Il  lit  croire  au  Uoi  qu'il  n  avoit  point 
d'obligation  à  la  lieine  de  ramitié  qu  elle  lui  te- 
moignoit,  pouree  que  e'étoit  a  la  persuasion  de 
madame  de  Saïnt-(jeor^es,  et  qu'il  devoit  trou- 
ver mauvais  qu'autre  que  lui  eût  tant  de  pouvoir 
sur  l'esprit  de  sa  femme.  D'antre  côté ,  il  venoit 
dire  a  ladite  dame  quelle  étoit  mal  en  Tesprildu 
Rot;  qu'il  ne  pouvoit  la  souffrir,  pouree  que  si 
^^Beinc  lui  faisoit  bonne  chère,  il  croyoit  que 
f^Êk  venoit  de  ladite  dame,  ce  qui  le  féclioit,  et 
il  elle  lui  faisoit  froid  il  lui  en  attribuoit  la  cause. 
krfLdisoit  tout  cela  afin  qu'elle  se  dé^^oùtrtt  de  con- 
^|lller  la  Reine,  et  qu'il  la  put  gouverner  a  sa 
^  mode;  mais  ses  linesses  étant  aperçues  ne  lui  ser- 
ymrent  de  rien.  Enfin  ,  ne  pouvant  rien  trouver 
^■^ire  en  tout  ce  qui  se  faisoit  à  la  face  du 
flSonde  ,  il  tacha  à  trouver  à  redire  à  ce  qui  se 
fait  sous  le  voile  des  ténèbres. 

Il  vient  voir  madame  de  Saint-Georges,  et  lui 
làïi  que  le  Roi  se  plaignoit  de  ee  que  la  Reine  sa 
^Knme  vivoit  avec  lui,  quand  ils  étoieut  couches 
^TOcmble^avec  trop  de  retenue;  qu'il  desireroit 
des  caresses  plus  jL!;raudes  dVlle.  Llle  lui  repon- 
dit qu  elle  ne  se  inéloit  point  des  chosus  qui  se 
îcni  dans  le  silence  de  la  nuîL  il  alla  dire 
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au  Bol  qu'elle  lui  avoit  promîïi  d*v  remédier*  A 
([UL'lques  jours  de  là,  le  Hoi  s'imagina  ni  que  la 
Reine  lui  avoit  fait  des  caresses  outre  rordinaire, 
envoya  quérir  le  due  à  son  lever  et  le  lui  dit.  Ce 
meehaut  prit  occasion  de  là  de  faire  mauvais  of* 
lice  a  madame  de  Saint-Georges,  lui  représen- 
tant qu'il  uVtoit  pas  a  propos  de  garder  auprès 
de  la  Reine  sa  femme  une  personne  en  qui  elle 
eut  une  si  absolue  créance. 

En  ce  temps-la,  l'évéque  de  ^fende  revint  de 
France  avec  ordre  et  dessein  de  justifier,  par  la 
douceur  de  sa  conduite,  les  actions  des  Français, 
qui  ne  manqueroient  d'être  bhlmés,  bien  qu'in- 
justement, quand  on  en  viendroît  à  une  rupture, 
laquelle  on  jutîeoit  bien  que  Buckin^bam  vou- 
loit  faire,  et  qu'il  l'uvoit  projetée  des  le  commen- 
cement, il  avoit  ordre  aussi  d'accepter  ses  pa- 
rentes pour  dames  du  lit,  et  de  lui  offrir  toute 
assistance  de  la  part  de  la  France,  et  auprès  de 
la  Rtinesa  maitrcsae.  Ledit  sieur  évéque  croyoit 
qu'il  tîcndroit  ses  offres  a  obi  libation ,  vu  Tétat 
ou  il  se  trou^oit  ;  mais  il  se  trompa  eu  sa  pensée, 
parce  qu'il  jugeait  de  lui  par  la  rai.wn,  et  b^s  An- 
glais bien  souvent  en  ont  peu.  Il  croyoit  que  le 
consentement  pour  les  dames  du  lit  étoit  dû  ,  et 
ne  le  tenoit  pas  à  faveur;  que  la  ligue  qu*il  avoit 
fiiitc  a^ec  la  Hollande  lui  suflisoil  contre  la 
France  et  rEspjigne.  Quant  au  parlement,  qu'il 
s'en  déméleroit  en  le  faisant  rompre.  Néanmoins 
il  remercia  ledit  évéque,  l'emplova  auprès  du  Roi 
son  njîdtreen  certaines  rencontres  ou  il  ne  pou- 
vait pour  son  intérêt  agir  si  librement,  demanda 
riutercession  de  la  Heine,  ce  qu'elle  fit  avec 
grande  dextérité.  Il  l'en  remercia  et  s'en  témoi- 
gna obligé,  pouree  que  le  piu-lement  duroit  en- 
core; mais  des  qu'il  fut  rompu  il  lit  paroître  la 
même  fureur  qu'auparavant. 

La  nouvelle  de  la  paix  d'Italie  arrivant,  leurs 
ambassadeurs  en  France  en  furent  surpris,  la 
mandèrent  a  leur  maître,  qui  se  tenant  offensé 
de  ee  qu'on  les  avoit  employés  en  celle  des  bu* 
guenots,  les  redemande  en  diligence;  ils  partent, 
ï.a  Reine-mère  leur  fait  de  grandes  plaintes,  et 
leur  dît  quVile  voudroit  avoir  perdu  un  doi^t  do 
la  main  et  n'avoir  jamais  marie  sa  fille  en  Angle- 
terre. Ils  sVxcusenl  le  moins  mal  qulls  |ieuvent, 
et  assurent  que  la  Reine  sa  lille  aui^ît  plus  de 
conlenlement  a  l'avenir  qu'elle  n'a  voit  eu  par  le 
passé,  et  parliculièrement  qu'on  remedieroit  aux 
plaintes  que  faisoit  Blainville  du  mauvais  trai- 
tement que  lui  et  les  sujets  du  ïtoi  a  voient  reçu. 
Apres  leur  arrivée,  Blainville  demande  et  ob- 
tient audience  du  roi  d'Angleterre,  ou  il  est  reçu 
avec  des  honneurs  extraordinaires  pour  réparer 
le  passé.  A  liuit  jours  de  là  il  demande  une  autre 
audience  |K)ur  prendre  congé,  11  part  caresse  et 
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hoooré  de  prcsens  de  la  part  da  Boi  et  de  soo  fii- 
Tori.  IlestrcgrettédescatholiqiieiaotaoCqiie  Bw- 
kingfaam  se  réiouit  d'en  être  dcli%ré.  Les  moins 
intéressés  jugèrent  sa  coodoite  pleine  de  Tîgncar, 
et  de  personne  d'esprit  et  dejngemenL 

Apres  son  départ,  Boeàingfaam  se  résout  d*cxé- 
enter  son  dessein  de  renvoyer  en  France  tons  les 
ofiiciers  de  la  Reine.  Il  en  avoit  été  retenu  jus- 
qu'alors, partie  par  la  erainte  du  parlement,  par- 
tie par  rappréfaension de  la  paix  dltalie;  main- 
tenant tout  cela  est  vidé,  il  ne  eraint  plus  rien. 
Il  s'étoit  déjà  vengé  de  ceux  du  parlement;  il 
avoit  emprisonné  les  uns,  banni  les  autres,  et 
donné  à  la  plupart  des  charges  ruineuses,  les- 
quelles il  n*est  pas  licite  en  Angleterre  de  refu- 
ser ;  il  ne  lui  reste  plus  qu'à  assouvir  sa  vengeance 
sur  les  Français.  Pour  parvenir  à  son  dessein,  il 
ne  lui  manque  plus  que  deux  choses  :  Tune  de 
trouver  quelque  prétexte  apparent  pour  les  chas- 
ser; l'autre,  attenidre  qu'il  y  ait  quelque  conjonc- 
ture d'affaires  en  France  qui  rempéche  de  s'en 
ressentir.  Cependant  il  commence  à  épandre  un 
bruit  en  la  cour  qu'on  ne  peut  plus  souflrir  les 
Français;  ce  ne  sont  que  plaintes  contre  eux , 
mais  sans  rien  particulariser.  On  demanda  au 
doc  qu'il  dit  ce  que  c'est;  il  répondit  seulement 
qu'il  ne  peut  plus  ramener  l'esprit  du  Roi  :  il 
dresse  force  petites  parties  dont  la  Reine  se  dé- 
mêle sagement.  On  lui  veut  donner  des  dames 
du  lit ,  elle  s'y  résout ,  mais  elle  désire  qu'entre 
les  autres  soit  la  duchesse  de  Buckingharo ,  qui 
étoit  une  fort  honnête  dame  et  catholique  en 
Tame.  Le  Roi  lui  veut  donner  la  comtesse  de 
Carlile;  elle  supplie  de  l'en  excuser,  parce  qu'elle 
a  aversion  à  cette  femme-là.  Sur  quoi  le  Roi  loi 
répond  que  ce  n'étoit  à  elle  à  avoir  des  aversions, 
qu'elle  l'auroit  puisqu'elle  ne  la  vouloit  point,  et 
n'auroit  pas  la  duchesse  de  Bockingham  qu'elle 
demandoit.  Elle  témoigna  son  déplaisir  par  ses 
larmes,  et  son  obéissance  par  son  silence. 

Cette  invention  ne  leur  ayant  pas  réussi ,  ils 
en  cherchent  une  autre.  On  doit  donner  des  do- 
maines à  la  Reine  ;  elle  doit  pourvoir  à  tous  ses 
ofiiciers,  fondée  en  son  contrat  de  mariage,  en 
une  loi  expresse  d'Angleterre  et  en  l'exemple  de 
la  feue  Reine  sa  belle-mère.  Buckingharo  fait 
prétendre  au  Roi  y  devoir  pourvoir.  La  Reine, 
un  soir  étant  couchée,  lui  en  parle  et  lui  apporte 
l'exemple  de  sa  mère,  et  qu'elle  croyoit  qu'une 
fille  de  France  valoit  bien  une  ûlle  de  Dane- 
marck.  Sur  quoi  il  lui  dit  qu'elle  n'étoit  point  à 
comparer  à  sa  mère,  et  qu'une  fille  de  France 
étoit  peu  de  chose.  Sur  l'effet  de  cette  comparai- 
son ,eUe  repartit  adroitement  qu'elle  seroit  bien 
marrie  de  lui  être  comparée ,  ce  qu'elle  disoit 
pouroe  que  sa  mère  avoit  eu  très-mauvaise  répu- 


fort  long-temps  sans 
la  voir;  elle  fat  nalide  d^une  fluxion  sur  le  vi- 
sa^ Quand  il  la  nôtoit,  quoique  rarement,  il 
se  BHMiaoit  de  son  mal,  et  toujours  lui  repro- 
cfaoit  qu'eUe  avoit  des  enweillcrs,  mais  qu'il  y 
mctiruil  bientôt  ocdre. 

En  ces  entrefritcs,  Mootaigu,  que  Budûn- 
gham  avoit  envoyé  en  France,  en  apparence 
pour  s'excuser  envers  la  Rcinenière  de  ne  loi 
avoir  pn  donner  satisfaction  sur  une  prière 
qu'elle  hn  avoit  ftMe  pov  un  nommé  Beinsfield, 
qui  étoit  un  bien  maigre  sujet  pour  l'envoi  d'an 
mais  en  effet  pour  apprendre  par- 
des  noBvelles  de  la  calMile  et  rébel- 
lion qui  se  eouvoit,  et  de  laquelle  ils  éloiait, 
revint  en  Angleterre,  et  les  assura  que  les  car- 
tes étoient  brouillées;  qull  ne  &iloit  pmnt  qu'ils 
eossent  peur  de  ce  eôté-là. 

n  ne  lui  mie  qu>m  prétexte  en  Angleterre, 
il  ne  le  peut  trouver;  car  la  Rdne  s'aceorde  à 
toutes  les  volontés  du  Roi.  Elle  reçoit  les  dames 
du  lit,  elle  consent  qu'il  nomme  à  tous  les  offi- 
ciers de  domaine;  néanmoins  il  aime  mieox, 
contre  toute  apparence  de  raison,  accomplir  son 
dessein  que  d'en  prendre  le  temps  &vorable  qnll 
en  a  du  côté  de  la  France.  Ils  renvoient  Carle- 
ton,  ambassadeur  extraordinaire ,  sous  prétexte 
de  traiter  des  a£foires  d'Allemagne ,  mais  en  ef- 
fet pour  fomenter  nos  divisions,  auxqudies  l'his- 
toire des  siècles  passés  ne  leur  donne  point 
d'exemple  qu'il  y  eût  en  France  des  esprits  capa- 
bles de  pouvoir  remédier.  Quant  et  quant  on  loi 
donne  charge  de  demander  qu'on  rappelle  les 
Français,  et  insinuer  doucement  que  si  on  ne  le 
fait,  on  les  renverra  tous.  Ses  mémoires  sont 
remplis  de  sujets  de  plaintes  imaginaires  contre 
eux,  et  on  remet  à  son  invention  d'en  foumiren- 
core  davantage.  Les  Français  ne  sont  pas  si 
aveugles  qu'ils  ne  s'aperçoivent  de  leur  dessein. 
Le  comte  de  Tillières,  sous  prétexte  de  s'aller 
oonjouir  de  la  part  de  la  Reine  avec  Monsieur, 
sur  le  sujet  de  son  mariage,  partit  pour  dissipa 
les  nuages  de  ces  frivoles  accusations,  et  repré- 
senter au  vrai  le  procédé  des  uns  et  des  autres. 

Il  étoit  parti  le  samedi,  et  le  lundi  ensuivant, 
9  août ,  ils  exécutèrent  ce  qu'ils  avoient  résolo  il 
y  avoit  longtemps,  et  ce  avec  tant  de  dureté  et 
de  barbarie,  et  envers  la  Reine  et  envers  ses 
serviteurs,  que  bien  que  l'action  de  soi  fût  pleine 
d'infidélité  et  d'inhumanité,  la  façon  dontilss'y 
portèrent  l'étoit  encore  davantage.  Le  matin, 
Buckingharo  ût  tenir  le  conseil,  auquel  le  Roi 
proposa  ce  dessein  en  peu  de  paroles  ;  le  duc  les 
exagéra,  disant  qu'on  devoit  cela  au  contente- 
ment du  Roi ,  au  bien  de  l'Etat  et  à  la  sattsfoe- 
tion  du  peuple.  Carlile  enchérit  au  dessus,  €t  dît 
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qn'i!  ne  falloit  craindre  lu  Fmnee,  ([u*elle  étoit 
€11  état  de  ne  point  faire  de  muï  â  ses  voisins;  et 
quand  cela  ne scroit point,  f|ue  rAngleterren^n 
pouvoit  jamais  recevoir,  pimr  ce  qu  il  falloit  un 
dessein  de  grande  haleine  pour  cela,  dunt  les 
Français,  qni  o'aL;issenl  que  par  boutades,  ne 
sont  pas  capables;  qu'il  savoit  qu'en  l  ranee  tout 
se  passeroit  en  risée  et  qu'on  se  nioqueroit  de 
ceux  qui  auroient  été  ehasst's.  Quelques  autres 
du  conseil  dirent  franeliement  leor  a\  is ,  qui  étoit 
tout  contraire;  mais  ils  furent  emportés  par  la 
\ioIeriee  de  Buekingham. 

Cela  étant  résolu,  le  Roi,  incontinent  après  son 
dîner,  vint  trouver  la  Kcine  sa  femme,  ferme  les 
portes  sur  lui,  et  lui  prunouca  rarrétdu  bannis- 
sement de  ses  serviteurs.  Elle  fut  si  surprise 
qu'elle  tomba  i>ar  terre,  et  fut  long-temps  sans 
parler.  lU^venant  à  ml,  elle  éclata  en  cris  qui 
étoient  capables  de  faire  fendre  les  rochers.  Kl  le 
se  jette  vn  terre,  lui  embrasse  les  genoux,  lui 
baise  les  pieds,  lui  demande  pardon  pour  les 
siens  sUsToot  offense,  le  fait  souvenir  des  pro- 
messes portées  par  son  contrat  de  mariai;e,  et 
de  ses  sermeus  dont  Dieu  est  le  vengeur  ;  mais 
tout  cela  en  vain.  On  eoannanda  en  même  temps 
à  tous  ceux  de  sa  maison  de  se  retirer  en  IliAtel 
de  Sommerset  ù  rheui'e  même.  On  n'oyoït  que 
crift,  que  plaintes,  et  principalement  des  lilles  de 
la  Reine,  qui,  maigre  ceux  qui  les  en  empé- 
choient,  entrèrent  en  une  pelile  eourquî  répondoit 
à  la  chambre  de  ta  Reine  leur  maîtresse,  et  lui 
crièrent  adieu.  A  leur  voix,  cette  pauvre  princesse 
s'élance  à  la  fenêtre  ,  et,  rompant  les  vitres  de 
la  tête,  se  prend  des  mains  aux  grilles  pour  se 
montrer  à  elles,  et  les  voir  pour  la  dernière  fois. 
Le  Roi  indigné ,  la  retira  avec  un  si  grand  ef- 
fort, qull  ecorcha  toutes  ses  mains.  Quand  le 
commandement  fut  donné  à  l'évéque  de  Alende 
de  ramener  toute  la  famille  (l)  de  la  Heine,  il 
répondit  qn1l  étoit  venu  la  par  le  commande- 
raent  du  Rot  son  maître,  et  qu'il  ne  pouvolt  en 
partir  avec  les  autres  que  par  le  même  ordre; 
néanmoins  il  fallut  céder  à  la  force  et  se  retirer 
à  Sommerset. 

La  Reine,  environnée  d'Anglaises  qu'elle  ne 
connoissoit  pas ,  et  privée  de  tontes  ses  dames 
françaises ,  proteste  qu'elle  ne  mandera  ni  ne  se 
couchera  qu'on  ne  les  lui  ait  rendues.  Cette  né- 
cessité força  Topiniâtreté  de  ces  gens- la ,  qui  en 
renvoyèrent  quérir  quelques-unes,  et  enlre  au- 
tres sa  nourrice  et  une  de  ses  femmes  de  cham- 
bre nommée  Vontelet.  Elle  avoit,  dt's  le  com- 
mencement, demandé  son  confesseur  (2)  avec 
beaucoup  dUnstances  pour  la  consoler  ;  il  lui  fut 
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(1)  MaiMin. 

(2)  Le  l^,  tle  Saiicy  ^  Je  l'Oraloii  e. 


opiniîUrémeot  refusé.  Le  lendemain  on  lui  of- 
fre deux  prêtres,  l'un  Ecossais,  nommé  I^otel^ 
lautre  religieux  anglais,  nommé  Godefroy,  tous 
deux  mal  sentant  de  la  foi,  qu  on  lui  a\ oit  dit 
souvent  que  le  Roi  d^Anglcterre  gardoit  expres- 
sément auprès  de  lui ,  pour  les  lui  donner  quand 
on  chasseroitceux  qui  ïaservoient;  maisquVdIe 
se  donnât  de  garde  de  les  recevoir.  Elle  s*en  res- 
souvint, et  refusa  d'en  accepter  aucun ,  qu'il 
ne  kii  fut  donné  de  la  part  de  son  confesseur; 
ce  qui  fit  que  le  Roi  envoya  le  lendemain  un 
nommé  Dromont,  pour  lui  commander  de  lui 
nommer  trois  prêtres ,  dont  il  en  choisiroit  un 
ptmr  confesseur  de  la  Reine,  Il  les  nomma  en 
sorte  qu'il  lit  tond)er  le  choix  sur  son  compa- 
gnon (3),  qui  étoit  un  prêtre  de  TOratoire, 
Ecossais  fort  savant ,  et  qui  avoît  autrefois  été 
prisonnier,  mis  ii  la  question,  condamné  et 
banni  hors  des  Etats  du  roi  d*Ang!eterre,  pour 
le  nom  de  Jesus-Christ.  ï/évêque  de  Meude 
dépêcha,  par  deux  diverses  voies,  deux  cour- 
riers en  France,  pour  donner  avis  de  cette  vio- 
lence; mais  les  Anglais  avoient  si  bien  fait  fer- 
mer les  passages  qu  ils  les  arrêtèrent  et  les  retin- 
rent cinq  ou  six  jours  ,  alin  de  donner  temps  à 
Carleton,  leur  ambassadeur,  d'arriver  a  la  cour, 
et  avoir  sa  première  audience  auparavant  qu  on 
eut  reeu  cet  avis, 

Carleton  fut  bien  reçu  à  son  arrivée;  mais, 
quand  on  eut  appris  que  le  mal  dont  il  mcnaçoit 
étoit  déjà  arrivé,  on  ne  le  voulut  recevoir  à 
traiter  aucune  chose  de  sa  légation  ,  que  l'offense 
reçue  de  Sa  M^ijesté  au  bannissement  des  Fran- 
çais ne  fût  auparavant  reparée.  ?2t,  d'autant  que 
«a  commission  sur  ce  fait-la  étoit  de  justifier  par 
fotbles  raisons  la  violence  qui  avoit  été  faite,  on 
ne  voulut  pas  traiter  avec  lui  de  la  réparation 
qu*on  en  desiroit;  mais  on  remit  toute  l'affaire 
sur  unambassadeurextraordinaire  qu  on  vouloit 
envoyer  exprès  en  Aiiji^leterre  sur  ce  sujet.  Incon- 
tinent après  qu'ils  eurent  laissé  passer  lesdits 
courriers  de  l'evêque  de  Meude,  ils  envoyèrent 
en  France  Monta igu,  qui  avoit  intelligence  par- 
ticulière avec  les  dames  qui  étoieut  de  la  partie, 
et  lui  donnèrent  charge  de  seconder  Carleton, 
et  le  forlilîer  des  avis  qu'il  recevroit  d  elles. 
Mais  le  voyaiîe  précédent  qu'il  avoit  fait,  où 
l'on  avoit  reconnu  qu*il  étoit  un  espion  plutôt 
qu'un  ambassadeur,  et  au  retour  ducpiel  il  avoit 
fait  prendre  à  Ruckiugham  la  résolution  à  la- 
quelle il  n'avoit  ose  de  lui-même  se  déterminer, 
fit  que  le  Roi  lui  envoya  chez  Carleton  faire  un 
eomoiandement  exprès  de  sortir  incontinent  de 
Paris,  et  retourner  eu  Angleterre;  a  quoi  il 
obéit. 
(3)  Robert  Pliilips. 
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Toute  la  maison  de  la  fteine  étant  à  Sommer- 
set  ,  le  Roi  mal  conseillé  par  Buekingham,  alla 
lui-même  leur  déclarer  qu'il  vouloit  qu'ils  se  re- 
tirassent en  France ,  et  qu'il  leur  pardonnoit  les 
offenses  qu'ils  avoient  commises  contre  lui.  A 
quoi  ils  répondirent  qu'ils  n'avoieut  point  besoin 
de  ce  pardon  puisqu'ils  n'avoient  point  failli.  Le 
lendemain ,  il  envoya  par  Conway,  secrétaire 
d'Etat,  des  présens  aux  principaux  de  la  mai- 
son, qu'ils  prirent  à  crédit  sur  la  caution  du 
comte  de  Pembrock.  Ces  messieurs  du  commen- 
cement en  firent  refus;  mais  enfin  ils  les  accep- 
tèrent, avec  protestation  que  ce  n'étoit  point  en 
qualité  de  gratification,  mais  en  déduction  de 
ce  qu'ils  avoient  avancé  à  la  Reine  d'Angleterre 
pour  subvenir  à  ses  nécessités,  qui  avoient  été 
telles,  que  bien  souvent  elle  n'avoit  pas  de  quoi 
faire  acheter  ce  dont  elle  avoit  nécessairement 
besoin.  Cette  réponse  les  offensa  infiniment; 
mais ,  parce  qu'elle  étoit  vraie ,  Us  ne  surent 
quelle  réplique  y  faire. 

Sur  ce  qu'ils  pressoient  de  jour  en  jour  et 
d'heure  en  heure  que  l'on  partit,  on  leur  dit 
qu'on  ne  le  pou  voit ,  sans  avoir  reçu  le  comman- 
dement de  Sa  Majesté  à  qui  l'on  avoit  écrit ,  et 
davantage  qu*il  étoit  raisonnable  que  les  menus 
officiers  de  la  Reine,  que  l'on  chassoit,  fussent 
au  moins  auparavant  payés  de  leurs  gages.  Ils 
avoient  honte  de  refuser  cette  seconde  demande. 
£t  après  avoir  en  vain  cherché  de  l'argent  à  em- 
prunter, ils  envoyèrent  faire  une  quête  en  l'E- 
glise ,  et  trouvèrent  ce  qu'il  leur  falloit ,  le  leur 
distribuèrent  et  les  pressèrent  davantage  de  par- 
tir. Us  leur  dirent  qu'ils  n'avoient  point  besoin 
d'attendre  l'ordre  du  Roi ,  et  quand  ils  virent 
qu'ils  s'y  affermissoient,  ils  envoyèrent  des  gar- 
des pour  les  contraindre  par  la  force  de  s'en  aller. 
M.  de  Mende  et  les  autres  ne  jugèrent  pas  à  pro- 
pos d'attendre  à  recevoir  cet  affront,  et  crurent 
que  c  etoit  assez  d'en  avoir  eu  la  menace  pour 
obéir.  Un  officier  du  Roi  d'Angleterre  les  condui- 
sit jusqu'à  Douvres,  où  il  les  fit  embarquer  sans 
aucun  délai ,  et  ne  partit  point  qu'il  ne  les  vit 
dans  les  vaisseaux  et  à  la  voile. 

Le  Roi ,  au  premier  avis  qu'il  reçut  par  le 
courrier  que  lui  envoya  M.  de  Mende  du  com- 
mandement qu'ils  avoient  eu  de  se  retirer,  prit 
incontinent  résolution  d'envoyer  le  maréchal  de 
Bassompierre  ambassadeur  extraordinaire  au  roi 
d'Angleterre,  vers  lequel  il  devoit  s'acheminer 
en  poste ,  pour  arrêter  le  cours  de  cette  violence. 
Et,  afin  de  donner  plus  promptement  consolation 
à  la  Reine,  la  Reine-mère  lui  dépécha  La  Barre, 
avec  charge  de  l'assurer  qu  elle  ne  l'abandonne- 
roit  point  en  son  déplaisir;  qu'elle  avoit  une 
grande  passion  de  la  voir,  et  iroit ,  pour  cet  effet , 
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jusque  sur  le  bord  de  la  mer,  et  là  pa<seroit 
même  s'il  en  étoit  besoin.  Elle  la  louoit  d'avoir 
eu ,  en  ce  fâcheux  accident ,  recours  à  Dieu  pour 
prendre  force  en  lui,  la  prioit  de  ne  recevoir  au- 
cun prêtre  de  la  main  des  Anglais  ;  de  témoigner 
son  juste  ressentiment  à  ceux  qui  avoient  trahi 
les  siens,  et  sa  bienveillance  vers  cenx  qui  s'é- 
toient,  dès  le  commencement,  comportés  avec 
elle  avec  le  respect  qu'ils  dévoient.  La  reine 
d'Angleterre  avoit  écrit  à  Leurs  Majestés  avee 
tant  de  douleur,  qu'ils  en  avoient  été  sensible- 
ment touchés.  Mais,  quelque  presse  que  le  Roi  fit 
au  maréchal  de  partir,  et  quelque  volonté  qnll 
eût  d'obéir  fromptement,  les  Français  arrivèrent 
en  France^  avant  qu'il  fût  en  chemin. 

Ces  extravagances  d'Angleterre  coâtèrent 
cher  À  toute  la  chrétienté  ;  car  tandis  que  Buekin- 
gham s'occupoit  à  faire  mal,  y  suscitant  des  me- 
nées et  trahisons  contre  le  Roi ,  et  faisant  violer 
toutes  les  choses  promises  par  le  Roi  son  maître 
au  contrat  de  mariage  avec  Madame,  11  ne  pen- 
soit  point  au  recouvrement  du  Paiatinat,  nia 
faire  payer  au  roi  de  Danemarck  ce  qu'ils  s'é- 
toient,  en  leur  ligue,  obligés  de  lui  payer  tom 
les  mois  pour  l'entretènement  de  son  armée.  Eo 
quoi  il  vérifioit  bien  cet  ancien  dire  d'un  sage, 
que  du  même  principe  duquel  les  plus  grands 
biens  nous  viennent,  s'il  est  infecté,  nous  en  re- 
cevons les  plus  grands  maux.  Le  bon  conseil  est 
une  chose  divine ,  mais  le  mauvais  conseil  est  la 
mort  de  celui  qui  le  reçoit  ;  et  si  le  sage  consdi- 
1er  est  un  trésor  que  le  prince  doit  chérir  comme 
sa  propre  vie ,  il  doit  fiiir  un  mauvais  conseiller 
comme  la  perte  inévitable  de  son  honneur,  et  la 
ruine  de  son  Etat.  Néanmoins,  par  un  malb^ir 
fatal  aux  grands,  il  arrive  d'ordinaire  que  le 
prince,  en  une  chose  importante,  se  gouverne 
avec  si  peu  de  prudence,  qu'il  prend  pour  son 
conseil  celui  qui  a  moins  de  capacité  de  le  don- 
ner. La  cause  de  cette  erreur  est  que  tout 
homme ,  et  principalement  un  grand ,  est  dési- 
reux d'amour  et  d'honneur,  et  n'aime  que  celui 
qui  le  lui  porte.  Ce  désir  lui  fait  prêter  facilement 
l'oreille  à  la  flatterie ,  et  donner  entrée  en  si 
bonne  grâce  au  flatteur  qui,  avec  beaucoup  d'ar- 
tifices, feint  l'honorer  et  l'aimer.  Or,  dès  qu*il  y 
est  entré ,  il  devient  son  conseiller,  pouree  que 
l'homme  ayant  un  naturel  instinct  que  ne  s*esli> 
mer  pas  inférieur  à  un  autre  et  demander  consdl 
étant  se  soumettre  à  autrui,  d'autant  qu'on  m 
se  conseille  qu*à  celui  qu'on  estime  plus  sage^  que 
soi ,  s'il  pou  voit  il  ne  demanderoit  conseil  à  aa* 
cun,  et  feroit  toutes  choses  par  son  sens;  et  lors- 
que le  poids  des  affaires  lui  fait  ressentir  et  re« 
connof  tre,  malgré  lui,  qu'il  lui  fhut  nécessairement 
recourir  au  conseil  de  quelqu'un,  il  incline  toa- 


Joofs  h  choisir cdoî  qtrîl  aime  1r  mieux,  pource 
qu'il  le  répute  comme  un  autre  loi-mthuc.  St'tn- 
liablement,  non-seulement  nous  somme»  nés  li- 
tres, maîtres  de  nous  et  eoni  mis  de  reconnoître 
qu'un  ault'e  nous  est  supérieur  en  queltiueèhose, 
mais  nous  voudrions  encore  être  sy|"(jSimsîi  nous- 
nuHnes,  et  n'avoir  bes>oin  de  nous  ossoeier  aucun 
1  ce  que  nous  faisons,  si  nous  le  pouvions  faire 
seuls  avec  ffieiiité.  Quand  donc  la  grandeur  des 
choses  que  nous  avons  «  faire  surmonte  nos  for- 
ets seules,  nous  convainc  de  notre  l^iiblesse  ,  et 
nous  ol>lit,fe  à  nous  associer  (|nelqu'un  pour  en- 
er  en  part  du  travail  et  nous  soulager,  nous  je- 
ns  incontinent  Icii  >  eux  ,  par  la  même  raison  , 
r  celui  qui  a  plus  de  part  eu  notre  coeiir,  D  où 
arrive  que  le  IJalteur,  qui,  par  ses  feijiles  et 
es  artifices,  a  dérobe  la  bonne  f;riice  de  son 
laftre,  devient  ensuite  son  eonsuiller.  Et  c'est 
'la  plus  ordiniiire  cau.>e  des  ruines  des  Etats, 
pource  que  d\in  c6lé  il  ne  se  rencontre  jamais 
I  qu'un  llattcur  ait  la  prudMiomie  et  la  lidélité  re- 
t  quises  pour  uu  bon  conseiller  ;  et ,  d'autre  part , 
^■comment  pourroit  réussir  le  choix  que  ïe  prince 
^■faitd'un  homme,  lequel  il  estime  capable  de  le 
"  bien  conseilItT,  pource  qu'il  a  de  rinclinalion 
vers  lui ,  au  lieu  que  son  amour  et  son  estime 
doit  être  fondé  sur  l'espérance  et  assurance  qu'il 
a  de  sa  capacité  ? 

Buckingliam  etoit  de  cet  ordre*là  de  conseil* 
lers  et  favoris.  Cetoit  un  bomnie  de  peu  de  no- 
lesse  de  race,  mais  de  moindre  noblesse  encore 
|d'esprit,  sans  vertu  et  sans  étude,  mal  né  et  plus 
ni  al  nourri.  Son  perc  a  voit  en  IVsprit  é^are  ;  son 
fvère  atné  etoit  si  fou  qull  le  lallok  lier.  Quant 
à  lui,  il  êloil  entre  le  bon  sens  et  la  folie, 
plein  d'extravagances,  furieux,  et  sans  bornes  en 
ses  passions.  Sa  jeunesse,  sa  taille  et  la  beauté 
de  son  vïsa«;;e,  le  rendirent  agréable  an  roi  Jac- 
ques, et  le  mirent  en  sa  faveur  plus  avarït  qu'au- 
cun autre  qui  lut  en  la  cour.  Il  s\  entretint 
depuis  par  toutes  sortes  de  mauvais  mo^^ens,  tlat- 
tant ,  mentant ,  feignant  des  crimes  aux  uns  et 
aux  autres,  les  soutenant  impudemment;  et, 
quand  il  ne  pou \ oit  trouver  invention  de  leur 
rien  imputer  avec  apparence,  il  a  voit  recours  au 
poison,  avec  lequel  il  se  dciit  du  duc  de  Lenox  et 
du  niatxjuis  (rHamilton ,  de  ta  naissance  et  de 
l'autorité  des*iuels  il  avoit  jûlousie.  Etant  tel ,  et 
le  roi  d'Angleterre  abandonnant  son  Etat  a  sa 
conduite,  ce  n'est  pas  de  merveille  s'il  te  portoit 
à  sa  ruine  eontie  toute  raison. 

Le  cardinal,  par  rautoritcdy  Roi  et  la  sagesse 
de  ses  conseils,  essa}oit  de  soutenir  les  affaires, 
et  a  voit  pitié  de  cet  homme  comme  d\m  furieux 
qui  se  déchire  soi-même;  mais  il  ne  put  pas  tel- 
lement remédier  à  tout  que  la  clirctieute  n'eu  re- 
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eut  un  notable  dommû^^e.  Quand  le  cardinal  vit  la 
paix  d'Italie  conclue,  n*y  ayant  que  peu  de  cho- 
ses à  raccommoder,  â  quoi  il  jugeoit  bien  que  les 
Es|)a|Jtnols  ne  s^arréteroient  pas ,  mais  donne- 
roient  à  Sa  Majesté  le  contentemet)t  qu^clle  dé- 
siroit,  il  jugea  a  propos  de  ne  pas  discontinuer 
les  autres  desseins  de  Sa  Miyeste,  et  se  ser\  ir  de 
celle  paix  pour  le  bien  de  ses  affaires  et  de  toute 
la  chrétienté,  sans  souffrir  qu'elle  produisît  de 
mauvais  effets,  ni  en  Angleterre,  ni  en  llullande, 
ni  en  Allemagne,  ni  envers  les  protest  ans,  ni  ïe» 
princes  catholiques  ses  allies.  Pour  cet  effet ,  il 
dit  au  Roi  dans  son  conseil  :  qu'il  étoil  à  craindre 
que  la  paix  d'Italie  n'ébranhlt  grandement  les 
esprits  et  les  cœurs  de  ceux  qui  fatsoient  tète  en 
Allemagne  aux  forces  d'Espagne  et  de  la  maison 
d'Autriche,  et  partant  qu'ils  ne  vinssent,  a  suivre 
l'exemple  de  la  France  en  ce  qu'elle  a  voit  fait 
la  paix,  mais  non  en  ce  qu*elle  ne  l'avoit  Jamais 
voulu  faire  qu'elle  n'eut  eu  à  l'avantage  de  ses 
alliés  tout  contentement  sur  le  sujet  de  la  guerre 
qu'elle  a  voit  entreprise;  que  le  but  qu'on  devoit 
avoir  ettat  de  remettre  rAllemagne  en  la  juste 
balance  en  laquelle  elle  devoitétre,  et  partant, 
que  les  princes  dépouillés  fussent  rétablis  en  leurs 
Etats;  qu'il  étoit  a  souhaiter  que  la  guerre  se  fmlt 
pa  r  n n c  n ég o e i a tt o n  q u  \  p rod  u  i s î  t  ce t  e  ffc t  ;  ma  îs 
que  si  la  guerre  cessoit  en  laissant  le  mal  auquel 
on  avoit  voulu  remédier,  il  empireroit  de  beau- 
coup, non-seulemcht  au  préjudice  de  ceux  qui 
seroient  dépossèdes,  nsais  de  toute  la  chrétienté 
et  particulièrement  de  la  France,  qui  devoit 
craindre  que  l'Espagne  ne  denienràt  maîtresse 
absolue  d'un  si  gratul  pays  ,  capable  de  lui  faire 
augmenfer  ses  conquêtes  a  nos  dépens,  en  ce  qu'il 
joignoit  la  plupart  de  ses  Etats,  et  que  c'étoit 
une  pépinière  de  soldats;  que  jusques  ici  le  Roi 
avoit  eu  la  prudence  et  le  bonheur  de  démêler  les 
affaires  de  ses  allies,  sans  venir  a  une  rupture 
ouverte  avec  ceux  qui  les  opprimoient,  qu'il  fat- 
loit  tacher  de  faire  le  même;  qu'il  y  avoit  deux 
choses  a  faire  :  Tune  faire  voir  à  tout  le  monde 
qu'il  ne  tenoit  point  au  Roi  qu'on  ne  secourût 
bien  plus  puissamment  ([u'on  ne  faisoit  l'AUejna- 
gne.  Et  cela  etoit  justifie  à  tous  les  ambassadeurs, 
pour  les  offres  qu'on  avoit  faites  à  l'Angleterre 
d'entrer  avec  une  armée  de  vingt-cinq  mille  hom- 
mes du  coté  de  l'Alsace,  pourvu  qu'ils  en  fissent 
autant  du  côté  de  la  Flandre  avec  les  Hollandais; 
l'autre  étoit  de  faire  réellement ,  et  de  fait ,  quel- 
que chose  qui  produisit  l'effet  qu'on  desiroit, 
pour  remettre  les  affaires  d'Allemagne  en  ba- 
lance. Que  le  pins  sûr  moyen  étoit  de  dunner  un 
tel  stTours  d'argent  a  Dancmarck  et  à  àlansfeld, 
qu'avec  ce  qu'ils  recevoicnt  d'Angleterre  ils  se 
portassent  a  continuer  la  guerre.  Mais  il  etoit  à 
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craindre  que  ce  moyen  seul  ne  fïit  pas  sufllsant , 
ni  pour  l*embarquer  à  la  continuation  de  son 
dessein,  ni  de  produire  l'effet  qu'on  déslroit 
quand  il  le  continueroit;  qu'il  falloit  traiter  avec 
Bavière,  le  porter  par  son  propre  intérêt  à  un  ac- 
commodement raisonnable.  Son  principal  des- 
sein étoit  de  se  conserver  l'électorat  à  sa  per- 
sonne, assurer  la  religion  catholique  dans  tout 
le  Palatinat,  et  retirer  une  somme  de  deniers 
pour  la  restitution  du  Palatinat  supérieur  quMl 
tenoit.  Qu'il  y  avoit  trois  mois  qa*il  demandoit 
beaucoup  davantage;  maintenant  qu'il  avoit  peur 
que  la  France  lui  tombât  sur  les  bras,  il  se  relâ- 
choit  à  de  plus  raisonnables  conditions.  La 
somme  qu'il  demandoit  étoit  indécise;  il  l'avoit 
prétendue  de  dix  millions ,  maintenant  il  se  ré- 
duisoit  à  quatre.  Qu'il  falloit,  d'une  autre  part , 
faire  voir  aux  Anglais,  qui  le  dévoient  connoitre 
s'ils  se  connoissoient  eux-mêmes,  que  les  rodo- 
montades qu'ils  faisoient  sans  grand  effet  contre 
l'Espagne,  ne  recouvroient  pas  le  Palatinat; 
qu'on  ne  voyoit  pas  qu'ils  fussent  en  état  de  le 
faire  par  force ,  leur  volonté  n'étant  pas  suivie 
des  moyens  suffisans  pour  produire  cet  effet; 
qu'il  valoit  mieux  tâcher  de  ménager  un  accom- 
modement raisonnable  qui  rétablit  le  Palatin 
avec  quelque  perte ,  que  non  pas  vouloir  tou- 
jours le  rétablir  absolument  sans  le  pouvoir  faire; 
que  la  France  leur  montroit  bien  le  dessein 
qu'elle  avoit  d'entreprendre  cette  affaire  par 
force,  s'ils  étoient  en  état  de  la  seconder,  comme 
il  est  dit  ci-dessus;  que  sans  elle  ils  ne  pouvoient 
venir  à  bout  de  cette  affaire;  que  puisqu'ils  ne 
pouvoient  entretenir  une  armée  pour  entrer  en 
Allemagne  par  la  Flandre,  comme  on  leur  avoit 
proposé,  il  ne  leur  restoit  aucun  moyen  déporter 
le  Roi  à  entreprendre  cette  affaire,  qu'en  se  relâ- 
chant à  des  conditions  d'accord  modérées  et  si 
raisonnables,  que  le  Roi  se  résolût  de  les  envoyer 
proposer  à  Bavière,  demander  la  paix  à  l'Empe- 
reur, se  tenant  cependant  avec  une  armée  puis- 
sante sur  la  frontière,  pour  rendre  par  la  consi- 
dération de  ses  forces  les  offres  qu'il  feroit  plus 
considérables,  et  disposer  à  les  accepter  plus  vo- 
lontiers; qu'on  avoit  déjà  fait  ces  propositions 
au  comte  de  Holland  et  Carleton ,  qui  les  avoient 
trouvées  raisonnables ,  et  avoient  promis  d'en 
rendre  réponse  huit  jours  après  leur  arrivée  ;  té- 
moignant ne  douter  point  qu'ils  ne  la  rendissent 
conforme  à  ce  qu'on  pouvoit  désirer. 

En  ce  cas ,  on  estimoit  que  le  Roi  devoit  pen- 
ser à  ce  dessein  pour  plusieurs  raisons;  que  la 
nécessité  des  affaires  présentes  l'y  convioit ,  étant 
certain  que  l'exécution  de  la  paix  de  la  Valteline 
ne  se  feroit  point  si  les  Espagnols  n'étoicnt  occu- 
pés d'ailleurs  ;  que  la  considération  du  temps  à 


venir  Vy  devoit  porter,  puisqu'il  étoit  indubitâ< 
ble  que ,  si  on  laissoit  perdre  l'Allemagne  et 
qu'on  n'y  rétablit  les  alliés  de  cette  couronne  ^ 
la  puissance  d'Espagne  surpasseroit  tellement 
celle  des  autres  princes,  que,  n'y  ayant  plus  de 
contre-poids,  ils  entreprendroient,  sans  péril  pour 
eux,  tout  ce  que  bon  leur  sembleroit  au  préjudice 
de  ceux  qui  ne  seroient  pas  liés  avec  eux  ;  ce  qui 
nous  feroit  perdre  tous  nos  alliés,  de  gré  ou  de 
force ,  et  enfin  peut-être  nous  perdroit  nous-mê- 
mes; que  la  gloire  que  le  Roi  pouvoit  acquérir 
par  cette  action  sembloit  l'obliger  à  l'entrepren- 
dre, principalement  si  on  pouvoit  la  mettre  en 
un  point  qu'il  le  pût  faire  sans  péril  et  sans  s'em- 
barquer en  grande  dépense  ;  ce  qui  se  pouvoit 
en  ajustant  les  choses,  comme  est  dit  cî-dessos, 
avec  Bavière  et  les  Anglais;  que,  pour  les  réduire 
à  ce  point,  il  falloit  envoyer  promplement  à 
Bavière  pour  empêcher  qu'il  ne  se  liât  avec  Es- 
pagne, en  l'assemblée  qu'on  faisoit  à  Bruxelles  à 
cet  effet. 

Pour  ce  faire ,  il  falloit  assurer  qu'on  n'entre- 
roit  Jamais  avec  les  Anglais  en  aucun  dessein 
pour  faire  restituer  le  Palatinat ,  qu'on  n'eût  pa- 
role d'eux  qu'ils  consentiroient  à  un  accord  aux 
conditions  spécifiées  ci-dessus ,  qui  sont  celles 
que  raisonmiblement  Bavière  pouvcHt  désirer; 
qu'il  faudroit  faire  voir  aussi  Cologne ,  Trêves  et 
Mayence ,  pour  les  rendre  capables  de  ce  des- 
sein, et  tirer  parole  d'eux  qu'aux  conditions 
susdites  ils  obligeroient  l'Empereur  de  venir  k 
la  paix.  Gela  fait,  on  estimoit  qu'il  felloit  en- 
voyer deux  ambassadeurs  de  France  el  d'An- 
gleterre, pour  demander  la  paix  à  l'Empereur, 
et  faire  connoitre  à  toute  l'Allemagne  qu'on 
n'avoit  autre  intérêt ,  en  cette  affoire,  que  le  ré- 
tablissement des  princes  dépouillés,  à  condi- 
tions justes  et  raisonnables.  Pour  animer  Dane- 
marck,  il  falloit  dès  cette  heure  l'avertir  qu*on 
euverroit  pour  demander  la  paix ,  et  que  le  Roi 
se  tiendrait  sur  sa  frontière  avec  une  armée  suf- 
fisante pour,  au  cas  qu'on  la  déniât  à  conditions 
justes  et  raisonnables,  faire  ce  qu'il  estimeroit 
plus  à  propos  pour  l'y  contraindre. 

Au  même  temps,  la  paix  d'Espagne  étant  ac- 
ceptée,  on  feroit  connoitre  au  roi  Catholique 
que  c'étoit  son  avantage  d'avoir  la  paix  partout, 
et,  qu'étant  faite  en  Italie,  le  Roi  étoit  tout  prêt, 
pour  témoigner  la  bonne  intelligence  qu'il  vcu- 
loit  avoir  avec  lui ,  de  contribuer  avec  lui  tout  ce 
qu'il  pourroit  pour  la  mettre  en  Allemagne ,  et, 
de  plus,  la  faire  entre  l'Angleterre  et  lui  ;  que,  si 
on  goûtoit  ce  dessein,  il  falloit  ajuster  les  affaires 
en  sorte  qu'au  même  instant  que  la  flotte  an- 
glaise sortiroit  de  ses  ports  on  stipulât  avec  les 
Hollandais,  moyennant  le  traité  qu'on  faisoit 
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nvec  eux,  qu'ils  tieudroîent  cet  élv  leur  nrméc 
plus  puissante  et  plus  Ibrle,  feroiL^ut  (iiu'lquc  vth 
treprise  si  cousidérable,  qu'elle  arrètemit  tH  oc- 
euperoit  enliéremeut  les  nrraes  de  Spinola;  eu 
cousidéraiiou  de  quoi ,  les  Angfais  font  état  de 
leur  donner  six  mille  hommes  d'augmentation. 
Qu'il  sembloit  qu'il  y  eût  des  considérations  in- 
ternes qui  devroieul  emptk'Iipr  ce  dessein  ;  et  les 
meiues  obligeoieiit  aus^i  le  Boi  d'avoir  uuu  ar- 
mé*^ puissante  en  Champagne  (  1 1,  et ,  par  consé- 
quent, il  setnbloit  qu'on  s'en  pourroit  servir  à 
Tune  et  à  Tautre  fm. 

Le  Roi ,  ensuite  de  cet  avis ,  qu'il  trouva  très- 
judicieux  et  tres-uliïe ,  lit  lever  de  nouvelles  trou- 
pes qu'il  mit  a%ec  celles  qu'il  avoit  dt^ïi  en  ses 
fi-outières  de  Champagne  et  Pieardie ,  et  dépêcha 
secrètement  le  sieur  de  Marclieville  au  due  de 
Bavière,  auquel,  faisant  entendre  ses  bonnes  in- 
tentions, il  proposa  tes  articles  suivans  pour  rac- 
commodement du  Palatinat  :  Que  la  France  vou- 
droit  que  le  due  de  Bavière  eût  des  conditions 
beaucoup  meilleures  que  Ton  ne  peut  obtenir 
d'Angleterre,  et  elle  juge  les  suivantes  raisonna- 
bles ;  que  le  Palatin  sliumilieroit  et  supplieroit 
l'Empereur ,  par  bomme  exprès,  d\Hre  rétabli  en 
ses  Etats,  ce  qui  se  feroit  selon  le^  conditions 
suivantes  ;  que  la  religion  catholique  seroit  éta- 
blie dans  tous  les  Etats  du  Palatin;  les  maisons 
religieuses  et  tous  les  ecclésiastiques  qui  y  ètoient 
lors  y  demeureraient;  le  luthéranisme  y  auroit 
cours  selon  les  lois  de  rEmpire;  le  calvinisme  y 
seroit  toléré  au  lieu  de  la  résidence  du  i^alatin  ; 
que  les  biens  des  ecclésiastiques  non  contentieux 
se  roi  eut  restitués,  et  les  contentieux  scroient  ju- 
gés à  la  chambre  impériale  de  Spire,  qui  est 
composée  de  eatboli(ines  et  de  protestans  ;  l'clec- 
torat  demeureroit  au  due  de  Bavière  durant  sa 
vie  et  à  sa  maison,  si  le  I\i latin  ou  ses  succes- 
seurs ne  se  faisoient  catholiques,  auquel  cas  Té- 
leetorat  leur  retourneruit  après  la  mort  du  duc 
de  Bavière;  que  le  Palatin  paierait  3,000,000  de 
livres  pour  le  dégagement  du  Palatinat  supérieur; 
que  le  Hoi  entreroil  caution  du  traite,  s'unissant 
pour  cet  eftet  avec  la  ligue  catholique,  à  laquelle 
il  proraettroit,  en  cas  d'inexécution,  secours  par 
armes  tel  qu'il  seroit  avisé  ;  que  la  France  ne  sa- 
voit  pas  assurément  si  l'Angleterre  voudroit  con- 
sentir à  toutes  ces  conditions,  mais  bien  avoit- 
eïle  connoissance  quelle  ne  s'éloigueroît  des 
principales;  mais  au  cas  que  le  duc  de  Bavière 
entendît  a  la  raison  et  ne  se  liât  point  avec  Es- 
pagne, mais  voulût  conspirer  au  dessein  que  le 
Roi  avoit  de  procurer  une  paix  assurée  en  Alk»- 
magne,  le  Roi  lui  promeltoit  de  ue  s'unir  pas  a 
FAngleterre  <ju'elle  ne  consentit  à  un  tiailé  de 

(1)  Sans  douk"  les  M)U|k(;oBs  qu'on  avait  de  Metz. 
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jMiîx  qui  assurât  [*électorat  en  !a  personne 
de  Bavière;  la  rclii>ion  catholique  par  tous  les 
Elatsdu  Palatin  ;  la  restitution  des  hicus ecclésias- 
tiques non  contentieux  ;  le  paiement  d^unesonnne 
raisonnable  pour  le  dégagement  du  Palatinat  su- 
périeur; etia  France  se  rendroit  caution  du  traité- 

Le  duc  de  Bavière,  sur  la  réputation  de  la 
justice  du  Roi  et  de  la  droitme  de  ses  conseils, 
ne  s'cloîgna  pas  de  la  proposition  qui  lui  fut  faite 
de  sa  part,  et  jugea  à  peu  près  tous  les  articles 
recevables  de  sa  part.  Il  ajoutoit  seulement  au 
premier,  que  le  Palalîn  s'ohligeroit  de  ne  s'allier 
jamais  aux  ennemis  de  TEnipCTeur,  ni  à  ceux 
de  la  ligue  catholique.  Au  second ,  il  desiroit 
qu'il  ne  fût  point  fait  mention  de  la  permission 
du  lutïiéranisme  dans  le  Palatinat,  attendu  qu'il 
n'y  avoit  point  de  luthériens ,  et  que  la  profession 
du  calvinisme  fût  changée  (i  une  simple  permis- 
sion de  prêcher  aux  lieux  de  la  résidence  du 
Palatin  et  durant  icclle.  Au  quatrième,  il  repré- 
senta qu'il  avoit  beaucoup  de  raisons  tré^s-consî- 
dtrables  de  retenir  l'électorat  en  la  maison  de 
Bavière  ;  néanmoins  ,  qu'il  ne  vouloit  pas  qu'il 
tînt  a  cela  que  la  paix  ne  se  conclut,  pourvu 
toutefois  que  le  Palatin  eatholi(iuc  ne  seroit  ad- 
mis à  Téleetorat  qu'alternativement  avec  la  mai- 
son de  Bavière,  comme  autrefois  il  avoit  été 
arrêté  à  Passa u  par  les  électeurs,  et  conïirmé 
par  actes  authentiques,  mais  empêché  pr  la 
puissance  di'S  palatins.  Il  desiroit  aussi,  aiin  que, 
si  le  Palatin  se  e<mvcrtiss<»it,  sa  conversion  fût 
plus  assurée,  qu1l  fût  déterminé  un  certain  nom- 
bre d'années  durant  lequel  Téleetorat  demeureroit 
il  Bavière,  rrdlernative  ne  devant  commencer 
qy*aprés  ce  terme-là,  et  etifm  tpie  tout  cela  fût 
à  la  charge  que  si  à  TaNcnir  un  d'eux  tomhoit 
en  hérésie,  l'élcL^orat  retounieroit  entlLTemeutà 
celui  qui  auroit  gardé  la  foi. 

Et ,  pour  donticrun  bon  acheminement  ù  cette 
lin  ,  il  proposa  que  le  Roi  moycnn^^tun  désarme- 
ment de  part  et  d'autre;  et  (luau  lieu  de  donner 
secours  au  roi  de  Danemarck,  il  le  couvitU  de 
desarmer,  avec  cette  condition,  que  désormais 
aucun  différend  ne  fût  plus  vidé  par  la  voie  des 
armes,  mnh  remis  à  la  décision  des  états  de 
rEmpire,  ou  par  ta  justice,  ou  par  amiable  com- 
position; qu'il  fit  sembtablement  désarmer  les 
catholiques  sous  la  même  condition,  Sa  Majesté 
promettant  se  joindre  à  celui  des  deux  partis 
qui  salisferoit  au  traité ,  contre  celui  qui 
manqueroit  après  s  être  engagé  ;  qu'en  cela 
ledit  duc  pouvoit  plus  servir,  et  de  soi-même, 
qu'en  quelque  autre  proposition  que  Ion  fasse, 
étant  quasi ,  maintenant,  la  seule  ligue  catholi- 
que armée,  les  troupes  de  TEmpereur  étant  oc- 
cupées en  Hongrie,  Joint  qu'il  seroit  mainleuont 
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plus  facile  à  la  ligne  de  faire  condescendre  TEm- 
pereur  à  poser  les  armes  et  se  remettre  y  par  un 
accord,  par  un  traité  amiable,  que  si  on  atten- 
doit  que  FEmpereur  eût  envoyé  partie  de  son 
armée  dans  le  Brunswick,  comme  il  avoit  pro- 
jeté de  le  faire  à  cette  heure  qu'il  ne  se  pouvoit 
plus  rien  faire  en  Hongrie.  Car,  cela  étant,  il  se 
pour  roi  t  faire  de  tels  progrès  contre  le  roi  de 
Danemarck ,  et  les  Espagnols  pourroient  offrir 
tel  parti  aux  catholiques ,  n'étant  pas  encore  sé- 
parés, qu'il  y  auroit  puis  après  fort  à  faire  à  les 
persuader  de  ne  pas  poursuivre  leur  pointe;  et 
eiflu  que  le  Roi  ne  trouveroit  pas  même,  peut- 
être,  beaucoup  de  difllculté  de  la  part  des  pro- 
testans,  pour  ce  que  Saxe,  qui  avoit  toujours  été 
neutre  ,  appuieroit  cette  proposition  ,  comme 
étant  selon  son  dessein,  et  y  apporteroit  beau- 
coup de  poids  ;  que  si  Sa  Majesté  désiroit  que 
cet  expédient  réussit,  il  y  falloit  observer  le  se- 
cret  et  la  diligence,  pource  que  la  plupart  des 
religieux  vouloient  la  guerre,  en  laquelle  ils 
voyoient  que  les  catholiques  avoient  remporté 
tant  d'avantages  sur  les  protestans ,  qu'ils 
croyoient  que  c'étoit  le  seul  moyen  de  les  exter- 
miner  entièrement ,  et  que  Dieu  le  leur  présentoit 
et  le  favorisoit. 

Sa  Majesté  trouva  bon  cet  avis,  tant  pource 
que  les  protestans ,  qui  avoient  été  ceux  qui  tou- 
jours avoient  voulu  éprouver  la  voie  de  la  guerre 
contre  les  catholiques ,  avoient  néanmoins  tou- 
jours empiré  leur  condition ,  et  ce  à  l'avantage 
de  la  maison  d'Autriche ,  que  pource  que ,  d'au- 
tant plus  la  France  les  soutiendroit  et  fomenteroit 
cette  guerre ,  d'autant  plus  éloignoit-elle  les  ca- 
tholiques de  soi ,  lesquels,  se  tenant  plus  unis 
avec  les  Espagnols,  font  leurs  intérêts  communs 
avec  eux,  de  sorte  qu'il  pouvoit  arriver  qu'enfin 
ils  entreroient  en  une  union  indissoluble.  Davan- 
tage ce  moyen  obligeoit  au  Roi  les  princes  de 
.  l'Empire,  qui  ne  souhaitoient  rien  plus  passion- 
nément que  la  paix ,  les  tenoit  toujours  plus  prêts 
et  plus  prompts  à  entrer  en  la  voie  d'accord ,  qui 
seule  restoit  après  la  déposition  des  armes;  et 
que  si  tes  catholiques,  en  la  seule  contemplation 
de  la  paix ,  déféroient  la  déposition  de  leurs  ar- 
mes à  l'entremise  de  Sa  Majesté,  il  étoit  bien 
certain  qu'en  la  manière ,  forme  et  moyens  des 
traités,  ils  auroient  grand  égard  à  Sa  Majesté; 
qu'ils  entreroient  en  confiance  avec  elle  par  ce 
désarmement,  et,  invités  par  ce  commencement 
d'un  effet  si  souhaitable  et  agréable ,  seroient 
plus  prompts  et  plus  résolus  dans  les  conditions 
d'un  accord ,  cesseroient  aussi  les  soupçons  qu'ils 
avoient  toujours  eus  que  la  France  ne  mettoit  en 
avant  un  traité  que  pour  gagner  temps  et  les 
endormir,  pour  Ie9  entretenir  et  ne  les  aider 
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pas;  et  TÀngleterfe  en  entrant  en  Jalousie  s^en 
rendroit  plus  conforme  et  docile  aux  intentions, 
volontés  et  desseins  du  Roi.  Joint  que ,  tandî» 
que  les  armées  demeureroient  de  part  et  d'autre 
sur  pied,  quelques  propositions  de  paix  qu'oD 
pût  mettre  en  avant,  elles  seroient  toujours  plus 
difficiles  à  traiter  et  plus  longues  à  résoudre  et 
à  exécuter,  chacun  ayant  toujours  Pœil  sur  les 
progrès  et  succès  de  ses  armes ,  et  sur  ce  qu'elles 
font  ou  peuvent  avancer,  et  les  uns  et  les  antres 
s'embarrassant  toujours  mutuellement  dans  des 
différens  soupçons  qui  empêchent  qulls  ne  vien- 
nent si  aisément  à  une  conclusion  ;  on ,  an  con- 
traire, les  catholiques  se  trouvant  tout  d*un  ooup^ 
par  ce  désarmement,  séparés  des  Espagnols,  les 
seuls  arbitres  de  leurs  affaires ,  s'acoonterolent 
bien  plus  facilement  et  plus  promptemeot  à  ce 
qui  serait  proposé  d'équitable  et  de  Juste* 

Mais  les  folies,  ou  plutôt  les  furies  des  Aoghâs 
empêchèrent  ce  bon  dessein  ;  car  d'une  part  fiii- 
sant  tout  ce  qu'ils  pouvolent  pour  nuire  au  Hdi, 
et  fomentant  en  son  Etat  les  divisions  qiii  j  ëtoient 
tramées  par  l'infidélité  des  grands,  et  d'autre 
part  s'imaginant  des  chimères  de  leur  puiasanee, 
et  que  comme  ils  sont  seigneurs  d'un  bien  petit 
monde  de  leur  île ,  ils  le  sont  en  poiasanoe  de 
tout  l'univers  ;  et  de  plus,  croyant  qm  leur'tigne 
avec  Hollande  et  Danemarck  étoft  invincible,  et 
que  le  Roi,  quelque  mal  qu'ils  se  eomporlaweitt 
envers  lui,  ne  les  voudroit  jamais  abandonner, 
ne  voulurent  point  ouïr  parler  de  ce  désarme- 
ment, quoique  le  Roi  leurflt  voir  combien  en 
icelui  la  ligue  catholique  recevoit  de  désavantage 
au  prix  d'eux  et  se  relâcholt  de  ce  qu'elle  pou- 
voit prétendre  justement;  que  les  eatfaoliqnff 
pou  voient,  comme  victorieux  jusque-là  etcemme 
possesseurs,  demeurer  sur  leurs  avantages  et  se 
remettre  aux  traités  par  les  voies  de  droit,  et 
néanmoins,  pour  Tamour  du  Roi ,  lis  se  oonten* 
toient  d'une  amiable  composition  dans  laquelfe 
Sa  Majesté  auroit  telle  part  qu'il  lui  pltirott. 
Qu'ils  pourroient  prétendre  l'exécution  de  la  sen- 
tence pour  la  restitution  de  plusieurs  biens  eeeié- 
siastiques  qui  leur  avoient  été  ôtés  depuis  la  paix 
générale ,  et  néanmoins  ils  se  contentoient  des 
derniers,  qui  n'étoient  rien  ou  fort  peu  en  com- 
paraison des  susdits.  Les  catholiques  pouvoient, 
en  la  restitution  d'autres  biens  qu'ils  promettoient, 
prétendre  plusieurs  avantages  par  précaution; 
mais  pour  le  respect  de  Sa  Majesté  ils  n'eu  pa^ 
loient  point.  Ils  pouvoient  prétendre  des  protes- 
tans, comme  de  ceux  qui  avoient  toqjours  com- 
mencé les  premiers  à  remuer,  de  grandes  sûretés; 
mais  ils  se  contentoient  d'avoir  Sa  Majesté  pour 
caution.  Ils  pouvoient  dire  :  «  Si  vous  voulez 
traiter,  proposez  ;  mais  eependant  nous  derneu* 
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rerons  arm^s ,  et  oonlîniierons  nos  pronrrès.  «  Au 
L^putraire,  pour  ranioiir  du  Roi ,  nu  po\\\{  de  ieur!> 
^Hkrtoires  et  de  leurs  ivrasperites ,  ils  s'arretoient 
^el  d^nnoient  pcjur  sortir  de  leurs  diflerenda  par 
f     ^09  amiables.  Mais  toutes  ces  rais*nrs  ne  servi- 
rent de  rien;  ils  (1)  s'aheurtèrent  au  contraire, 
iuterprétûnt  ces  bons  ofllees  du  Roi  ù  une  volonté 
qu1l  avoit  de  les  abandonner ,  et  ne  les  voulurent 
■^cevoîr  en  bonne  part. 

^H  Le  due  de  Bavière  manda  que  si  le  Roi  vouloit 
^Hdursnivre  sa  bonne  intention ,  on  empécheroit 
^^fe  dessein  qu'a\'oient  ks  Kspnjj^nols  de  se  ren- 
dre maitr*^  de  HeideJberg  et  Manheim,  et  par 
consi'quent  de  tout  le  bas  Palatinat,  et  que  s'il 
iHoit  promptenient  averti  de  la  restai ution  de  Sa 
Mijjesté,  il  doiineroit  ordre  que  st*s  députés  a 
Rruxelles  tinssent  en  susix-us   la  eunclusioû  du 
traité  qui  s'y  faisoit  d'une  li^'ue  des  princes  ea- 
\     tholiques  d'Allemagne  avec  Espagne,  pour  s'op- 
j      poser  à  celle  d'Angleterre,  de  Hollande  et  de 
Dancmarck;  nïids  que  Taffaîre  requéroit  promp- 
titude, pource  qu'elle  pouvoit  recevoir  en  un 
instant  un  grand  changement,  à  cause  des  armées 
proches  les  unes  des  autres ,  et  par  les  résolutions 
des  assemblées  de  Bruxelléi».  Mais  tout  cela  ne 
put  persuader  les  Anglais,  ni  faire  entendre  rai- 
son, dont  mailieur  leur  en  prit,  et  a  toute  la  ligue 
protestante,  car  Danemarek  fut  défait,  et  toute 
i'      leur  esi>érance  de   la  restitution  du  Palatinat 
1     jp^rdue, 

^K  !.€  roi  de  Danemarek,  sur  la  (in  de  février, 
^H^artit  de  Tévéché  de  Warden  et  entra  dans  l'évé- 
^^pbé  de  liildeslieim,  et  s'y  empara  de  plusieurs 
^Mlaces.  Le  duc  Bernard  de  Veimar  passa  le  We- 
^Her^  entra  dans  révéché  d'Osnabnick,  prît  la 
avilie  le  14  mars,  et  s'empara  de  tout  l'évécbé» 
i  II  pouvoit  passer  outre  jusqu'à  Munster,  et  la 
prendre  en  cet  effroi  que  donnoit  l'exploit  qu'il 
enoit  de  faire,  ce  qui  eut  ouvert  le  cltemîn  au 
i  de  Danemarek  d'aller  dans  le  Palatinat.  Mais 
,000  risdalesdontilsse  rachetèrent,  l'arA*éte* 
et  le  firent  retourner  auprès  du  roi  de 
Daoemarck.  En  même  temps ,  Mansfeld  ayant 
rBll>e,  alla  jusqu'à  Zerbst,  qu'il  emporta 
r  escalade  le  5  mars,  et  mit  au  i\\  de  Tépée 
l8  4fi  ganaison  impériale.  Le  roi  de  Dane- 
,  en  même  temps,  surprit  Tangerniund 
sur  TKlbe,  ou  il  fit  dresser  un  pont  de  bateaux 
^^pour  avoir  eomnuinicalion  avec  Brandebourg, 
^■pusque-là  leurs  affaires  alloîent  bien,  mais  elles 
^■^e  durèrent  guères  en  ce  bon  état.  Mansfeld  , 
'  pour  avoir  Tune  et  Tautre  rive  de  l'Elbe  libres  , 
ssiégea  le  port  Dessan.  Friediand  assembla  lou- 
ses  troupes  qu*il  avoit  logées  là  a  rentour  ,  et 
ie  24  avril  lui  donna  la  bataille ,  mit  toute  son 
^1}  Les  Anglais, 


Infanterie  au  fil  del*ép«?c,  poursuivit  les  fuyards 
jusqucs  â  Zerbst  qu1l  reprit ,  et  tua  tout  ce  qui 
étoit  la-dedans.  Mansfeld  avec  sa  cavalene  s'en- 
fuit, et  se  sauva*en  la  Marche  de  Brandebourjr. 
Là  il  rassembla  en  diligence  quelques  forces,  et 
ayant ,  avec  ie  secours  que  le  roi  de  Danemarek 
lui  eiivoya,  et  trois  raille  Ecossais  qui  se  joigni- 
rent à  lui,  ramassé  neuf  a  dix  mille  hommes, 
il  s'achemine  vers  la  Silésie.  Friedland  le  suit; 
il  passe  en  Hongrie,  on  Betlem  Gabor  le  recuit. 
A  peu  de  temps  de  là ,  ses  troupes  étant  quasi 
dissipées,  il  laisse  ce  qu'il  lui  en  restoit  et  son 
canon  audit  Betlem  Gabor ,  et  pensant  se  retirer 
à  Venist»,  meurt  de  maladie  à  Seraïo,  qui  est  la 
ville  capitale  de  la  Bosnie.  D'autre  côté,  Tilly, 
ayant  grossi  son  armée  de  six  mille  hommes  des 
Pays-Bas,  donne  bataille  au  roi  de  Danemarek 
le  27  août,  en  la  plaine  de  Lutter,  taille  son  in- 
fanterie en  pièces,  prend  son  canon,  soixante  . 
drapeaux,  force  prisoimiers,  et  entre  autres  le 
prince  Maurice,  fils  du  landgrave  Maurice,  Mau- 
rice de  Messe  fut  tué  de  sang-froid.  Le  roi  de 
Danemarek  s'enfuit  avec  sa  cavalerie  au-delà  de 
TEIbe ,  où  il  ramassa  qi!elques  gens  de  guerre , 
et  eut  bientôt  refait  une  nouvelle  armée,  î^a 
cause  de  sa  défaite  fut  que  ses  gens  de  guerre 
n'étoient  point  payes,  et  se  débandoient  tous 
les  joura,  ù  cause  que  les  Anglais  manquoient  à 
leurs  promesses,  et  ne  tenoient  rien  de  ce  qu'ils 
lui  avoient  promis. 

Les  Hollandais  firent  aussi  peu  de  choses  du- 
rant cet  été.  Le  2(5  juillet,  Ils  assiégèrent  Hol- 
denzell ,  et  le  prirent  le  premier  jour  d'août,  par 
composition.  Un  des  quartiers  de  leur  armée  fut 
enlevé  par  le  comte  Henri  de  Bergues,  et  Us 
firent  une  entreprise  sur  le  fort  de  Calderec^près 
de  Houist,  qui  ne  réussit  pas. 

Ainsi  tous  les  bons  conseils  qu*on  avoit  pris 
pour  mettre  la  paix  en  Allemagne,  et  y  empê- 
cher les  progrès  de  la  maison  d'Autriche,  au  pré- 
judice de  la  liberté  de  l'Empire,  furent  détournés 
par  les  orages  que  causèrent  les  passions  parti- 
culières d'un  inlidèîe  favori. 

Au  temps  que  le  mauvais  procédé  des  Anglais 
vint  à  Textrémité  ,  et  qu'ils  prirent  la  résolution 
de  renvoyer  en  France  tous  les  domestiques  fran- 
çais de  la  reine  d'Angleterre  ,  le  comte  d'Oll- 
varés,  pour  amuser  le  Roi  et  lui  témoigner  une 
sincère  et  cordiale  affection  de  la  part  de  son 
maître,  espérant  de  faire,  par  ce  moyen,  relâ- 
cher Sa  Majesté  de  quelqu'une  des  conditions 
desquelles,  |>our  sa  dignité ,  elle  faisoit  instance^ 
et  d'autre  ciûé  la  j>orter  à  refuser  toute  voie  d'ac- 
cord avec  TAngleterre ,  fit  connoitre  a  du  Fargîs 
f[uc  le  ïloi  son  maître  avoit  une  grande  indigna- 
tion  contre   les   Anglais,  et  particulièrement 
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contre  rinsoleuOâ  du  doc  de  Bnekingham.  Le 


cardinal  fit  écrire  au  Fargis  qu'il  pouvoit  ré- 
pondre de  bonnes  paroles,  sans  s  engager  déter- 
minément  à  aucune  chose.  Depuis ,  ledit  comte 
avoit  encore  continué  à  lui  en  parler ,  et  d  une 
descente  que  le  Roi  son  maître  dé^ignoit  faire  en 
Irlande.  Le  Roi  dépêcha  de  Nantes  un  courrier , 
le  15  août,  à  du  Fargis,  et  lui  manda  que  les 
propositions  qu'il  avoit  écrites  de  la  part  dudit 
comte ,  sont  bien  reçues  de  la  sienne;  que  ce  qui 
a  fait  différer  la  réponse  a  été  le  nuage  domes- 
tique qu'on  a  voulu  éclaircir  auparavant  ;  que 
maintenant  que  Monsieur  est  content  et  marié, 
ou  est  très-désireux  d'y  entendre;  qu'il  faut  en- 
trer dans  réclaircissement  des  conditions  de  cette 
entreprise  pour  laquelle  la  France  a ,  de  son  côté, 
des  expédiens  et  des  pays  favorables,  comme 
l'Espagne  en  peut  avoir  ;  qu'on  est  près  de  se 
joindre  avec  FEspagnc,  comme  elle  le  désire, 
pour  le  bien  et  avantage  de  la  i*eligion ,  qui  re- 
çoit de  nouvelles  persécutions  en  ce  pays-là;  que 
le  fruit  qui  en  est  désiré  ne  se  peut  espérer,  si 
cette  liaison  qui  se  propose  maintenant,  et  ce  qui 
s'en  doit  ensuivre  jusques  à  l'exécution ,  n'est 
prompt  et  fort  secret.  C'est  pourquoi  cette  dé- 
pêche ne  passe  point  par  les  voies  ordinaires  du 
secrétaire  d'Etat;  et  il  est  bon  que,  du  côté  d'Es- 
pagne, ils  observent  la  conduite  qui  leur  est 
usitée  aux  plus  grands  secrets  de  leurs  affaires; 
que  sitôt  que  Ton  aura  réponse  claire  et  assurée 
par  le  retour  de  ce  courrier  et  de  leurs  volontés, 
et  des  conditions  nécessaires  à  cette  entreprise, 
on  se  résoudra  deçà  sans  aucun  délai;  qu'il 
témoignât  fort  à  fEspagne  qu'on  a  autant  de  vo- 
lonté qu'ils  en  peuvent  avoir  à  l'avancement  de 
cette  affaire ,  pour  Fheureux  succès  de  la  religion , 
et  que  ,  pour  faciliter  et  avancer  cette  exécution , 
tant  du  côté  de  France  que  d*Espagne,  il  est 
très  à  propos  que  les  deux  rois  renouvellent  leurs 
ordres  aux  ministres  qui  les  servent  en  la  Valte- 
line  et  Italie ,  pour  diligenter  l'exécution  du  traité 
de  Monçon. 

Depuis ,  le  marquis  de  Mirabel ,  pariant  au 
père  de  Bérulle  d'autre  chose,  tomba  sur  le  sujet 
d'Angleterre ,  et  lui  dit  qu'il  n'y  avoit  aucune 
intelligence  entre  l'Espagne  et  elle,  qu'au  con- 
traire il  y  avoit  guerre  ouverte ,  et  même  que 
l'Espagne  étoit  eu  dessein  d'intenter  quelque 
chose  contre  l'Angleterre,  et  qu'il  vouloit  parler 
de  cette  affaire  au  Roi  et  au  cardinal.  Ils  s'abou- 
chèrent au  Louvre,  où,  après  que  Mirabel  eut 
fait  sa  proposition ,  le  cardinal  lui  répondit  qu'il 
approuvoit  le  dessein  que  le  roi  d'Espagne  avoit 
de  se  ressentir  du  mauvais  procédé  des  Anglais  ; 
qu'on  dlsoit  qu'il  vouloit  faire  une  descente  en 
Irlande  pour  l'intérêt  de  la  religion  ;  qu'il  ne  pou- 


voit assez  louer  son  zélé,  et  croyôit  que  Dieii 
demandoit  quelque  chose  des  deux  couronnes  ea 
tel  sujet,  et  pouvoit  assurer  que  le  Roi  son  maître 
y  entendroit  volontiers,  et  qu'il  sembloit  que  les 
Anglais  y  vouloient  forcer  la  France  et  l'Espa- 
gne; que  si  le  Roi  avoit  des  vaisseaux ,  on  pour- 
roit  faire  conjointement  un  beau  dessein  pour  la 
religion ,  qui  étoit  qu'au  même  temps  que  l'Es- 
pagne entreprendroit  l'Irlande,  la  France  entre- 
prendroit  l'Ile  de  Wight,  et  par  ce  moyen  on 
contraindroit  l'Angleterre  à  rétablir  la  religioii. 
Il  ajouta  qu'il  ne  voyoit  pas  que  cela  se  pût  foire 
promptement,  faute  desuits  vaisseaux  que  le  Rei 
n'a  voit  pas ,  mais  qu'il  vouloit  s'en  pourvoir  ;  que 
le  Roi  ne  vouloit  pas  aussi  prier  le  roi  d'flsfMigDe 
son  frère  de  retarder  le  cours  de  son  dessein,  ni 
aussi  précipiter  son  entreprise  contre  le  bien  de 
ses  afifaires;  mais  que,  s'il  étoit  prêt  à  faire  oa 
effet ,  il  se  pouvoit  aisurer  de  n'avoir  nulle  of^ 
sition  de  la  part  de  la  France,  ains  assistance  de 
victuailles  et  autres  choses  dont  un  tel  armement 
peut  avoir  besoin ,  aux  conditions  requises  et  a^ 
coutumécs  ;  que  si  on  faisoit  un  traité  entre  les 
deux  couronnes  à  cette  fin,  la  première  chose 
qu'il  faudroit  faire  étoit  de  se  lier  à  ne  faire  aucun 
accord  sans  le  consentement  l'une  de  l'autre.  Et 
que  dès  à  présent  on  donnoit  parole  que ,  quand 
l'Angleterre  satlsferoit  maintenant  la  France, 
on  ne  s'opposerolt  pas  pour  cela  à  la  descente 
projetée  par  l'Espagrie. 

Le  Fargis  dépêcha,  le  7  de  septembre,  un 
courrier  au  Roi,  et  lui  manda  l'extrême  contente- 
ment que  le  roi  d*Espague  et  le  comte  d'Olivarès 
avoient  eu ,  que  Sa  Majesté  voulût  entendre  aux 
propositions  qui  lui  avoient  été  faites  sur  lesqjet 
d'Angleterre;  que,  pour  y  garder  un  plus  grand 
secret ,  qui  est  tout-à-fait  nécessaire ,  il  n'en  se- 
rait fait  part  qu'au  seul  comte  d*Olivarès,  non 
pas  même  au  marquis  de  Mirabel  en  France  ;  et, 
pour  ce  sujet ,  qu'il  étoit  à  propos  que  le  Roi 
envoyât  au  Fargis  instruction ,  avec  autorité  et 
pouvoir  de  conclure  les  affaires,  afin  qu'elles  ne 
tirassent  pas  en  longueur,  et  qu'on  pût  attaquer 
l'ennemi  au  dépourvu  ;  ce  qui  ne  se  pouvoit  pas 
faire  si  on  ne  gagnoit  le  temps  :  joint  que  le  mar- 
quis de  Mirabel;,  avec  les  instructions  qu'on  lui 
pouvoit  envoyer  du  conseil ,  ne  pourroit  pas  se 
relâcher  en  beaucoup  de  choses,  comme  ledit 
comte  pourroit  faire  étant  proche  du  Roi  son 
maiti*e  ;  que,  dès  cette  année ,  le  roi  d*Espagne, 
si  on  le  jugeoit  à  propos ,  enverroit  une  puissante 
armée  de  mer ,  [)ourvu  que  la  France  s'engageât 
à  faire  le  semblable  d*un  autre  côté,  et  si  elle 
n'a\oit  des  vaisseaux  qu'ils  en  foumiroient; 
qu'il  seroit  bon ,  au  temps  qu'on  amassèrent  les 
troupes ,  de  faire  nattre ,  pour  couvrir  ce  dessebii 
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Mn  pt'ëtexte  de  division  entre  la  France  et  FEs- 
pagne;  que,  s*il  surverioit  en  France  (iiielqnes 
mouvemcns,  ib  y  assisteroient  Sa  3I:ijestc  de 
tout  leur  pouvoir.  Il  dit  aussi  qu'il  nvoît  com- 
mencé quelque  pratique  en  Angleterre  pour  l'u- 
niuser;  mais  qu'il  la  conduimit  avec  tant  d'art, 
qu'elle  ne  donneroit  au  Roi  son  maître  ni  a  lui 
aucune  sorte  d'engagement,  afm  que,  lorsque 
les  Anglais  auroieut  refusé  de  faire  raison  au  Roi 
du  V  iolement  de  leur  foi  aux  articles  du  mariage  de 
)a  reine  d'Angleterre,  ce  qui  sans  doute  arriveroit 
parce  que  les  marnes  niisonsqui  leur  ont  fait  faire 
la  folie  iesobligeroient  à  la  eoîitinucr,on  mi  Hors 
sans  délai  les  forces  de  Tune  et  Tautre  couronne 
dans  le  pays  d'Angleterre,  Pour  s'assurer  mieux 
les  uns  des  autres  durant  cette  entreprise,  il  pro- 
posa que  la  France  et  TEspagne  fissent  ligue  of- 
fcnaivc  et  défensive  pour  dix  ans,  ou  tel  autre 
temps  quHi  serait  avisé ,  tenant  les  amis  et  enne- 
mis pour  communs  entre  elles,  ù  la  réserve  des 
plus  nneit-nnes  alliances,  comme  celles  des 
Suisses,  des  Vénitiens,  de  Savoie,  et  enfin  ce 
qui  regarde  Tltalie ,  sauf  à  déclarer  ses  amîs  et 
ennemis  aux  occurrences  qu'il  eonviendroit,  te- 
nant jusque-là  très-secrète  ladite  ligne.  Pour 
lequel  secret  il  jugeolt  à  propos  de  n'y  convier  ni 
le  Pape  ni  FEmpereur,  jusqu'à  ce  que,  par  le 
progros,  ladite  union  et  figue  se  publiât  d'elle- 
même;  et  d'autint  que  cette  proposition  et  union 
doit  être  ainsi  secrète,  il  jugeoit  â  propos  de  la 
traiter  ainsi,  sans  en  faire  aucune  apparence,  et 
snns  en  faire  passer  aucun  office  extraordinaire 
vers  le  Roi.  Il  voudrolt  Ineti  que  cette  figue  s  e- 
tendit  en  Allemagne  contre  les  rois  d*Angieterre, 
Suéde,  Betlem  (ialior  et  contre  les  Hollandais 
par  cessation  d'assistance;  offrant  d'égaler^  en 
autres  choses  ,  les  avantages  qui  se  tircroient  de 
cette  ligue  par  toutes  voie^  possibles,  soit  qu'on 
prit  nouvelles  terres  en  Allemagne,  soit  qu'on 
demeurât  en  possession  des  usurpées,  soît  même 
qu*on  lit  conquête  considérable  en  Angleterre, 
ouqtfon  entrât  en  traité  du  Palatinat  i>our  Mon- 
sieur frère  du  Roi.  Qu'une  seule  chose  niettoit  en 
peine  le  comte  d'Olivarès,  que  Ton  ne  voulut  en 
France  se  servir  de  ce  qui  se  traitoit  que  pour 
en  faire  peur  aux  Anglais,  et,  après  avoir  tiré 
d'eux  la  sittisfaclion  qu'on  en  désirolt,  se  réunir 
avec  eux  contre  FEspagric  même, 

II  y  en  eut  qui,  sur  ces  propositions  d'Espa- 
gne, vouloient  que  le  Roi  quitttU  toute  autre 
pensée  pour  s'y  attacher,  cl  étoîent  d'avis  qu  on 
ne  leur  refustlt  rien  de  ce  qu'ils  voudroient, 
mettant  en  a\  ant  que  T  Espagne  et  oit  moins  of- 
fensée que  nous  par  rAnglelerre,  qui  d'autre 
part  la  recherclMUt  de  paix  ;  qu'ils  faisoient  at- 
tendre un  couiMier  en  Espagne,  et  en  avoient  ici 


uo  exprès,  pour  porter  et  rapporter  toute  réso- 
lution, laquelle  ils  demandoienl  formelle;  que 
ne  In  leur  donner  pas,  c'ëtoit  tacitement  la  re- 
fuser et  les  obliger  à  prendre  autre  parti;  que 
loffre  qu'ils  foisoient  de  leurs  vaisseaux ,  sem- 
hloit  ne  pouvoir  être  refusée  sans  leur  donner 
sujet  de  croire  qu'on  se  raéfioit  d'eux,  et  qu'on 
avoît  peu  de  dessein  de  conclure  avec  eux  en 
cette  entreprise,  en  laquelle  seule  consistoît  le 
remède  des  désordres  d'Angleterre,  et  Tassis- 
tance  principale  qu'on  pouvoit  rendre  à  la  Reine, 
pour  la  délivrer  des  ranux  et  des  périls  qui  la 
menaçoient. 

Mais  le  cardinal,  qui  connoissoit  FEspagne  et 
qui  crnignoit  leui^  ruses,  et  sa  voit  qu*U  s'en 
falloit  lors  principalement  défier  qu'ils  faisoient 
des  offres  plus  spécieuses,  fut  d*avis  d'aller  avec 
eux  la  sonde  en  main,  et ,  par  son  conseil,  il 
fut  mandé  au  Fargis  le  19  d'octobre,  pour  ré- 
ponse à  sa  lettre  du  7  septembre  :  que  le  Hoi 
ne  vouloit  plus  tomber  dans  les  inconvéniens 
passés,  se  mettant  en  nouvelles  peines  de  le 
désavouer;  et  partant  qu'il  ne  lui  vouloit  point 
doimer  sujet  de  traiter ,  sans  y  spécifier  et  dé- 
terminer les  choses  qu*on  vouloit  faire,  avec 
défenses  de  passer  outre  à  celui  qui  auroit  ce 
pouvoir;  que,  si  l'Espagne  trou  voit  bon  de  com- 
mettre un  pouvoir  ainsi  absolu  et  non  limite  à 
son  ambassadeur,  elle  le  pouvoit  faire,  et  oa 
traiteroit  pleinement  avec  lui;  que  ni  le  temps 
ni  l'état  des  affaires  n 'avoient  rien  changé  ni 
diminué  de  la  résolution  et  diligence  qui  lui 
avoit  été  mandée  le  15  d'août;  mais  que  la 
France,  à  son  grand  déplaisir,  ne  pouvoit  faire 
aucune  euîi*eprisc  cette  année ,  pour  n*avoir 
point  de  vaisseaux  ;  qu'elle  eu  faisoit  faire  en 
France  qui  ne  pouvoient  être  achevés  que  vers 
la  lîn  de  février,  (pielque  diligence  qu'on  y  ap- 
portât :  elle  en  avoit  en  Hollande,  qui  iloieut 
presque  parachevés;  mais  qu'elle  étoit  obligée 
ù  se  conduire  fort  déficatement  avec  les  Anglais 
et  Hollandais  pour  les  i>ouvoir  retirer,  ce  qu  on 
ne  pouvoit  faire  cju'rn  mars;  que  Toffre  que  les 
Espagnols  faisoient  de  leurs  vaisseaux  nVtoit 
pas  suffisante  pour  une  telle  entreprise,  en  la- 
quelle il  étoit  absolument  nécessaire  que  le  Roi 
en  eut  à  lui,  et  grande  quantité,  étant  la  pro- 
vision la  plus  nécessaire  de  toutes  celles  qu'il 
falloit  faire  pour  un  tel  dessein  ;  que  la  bcnme 
volonté  que  le  roi  d'Espagne  avoit  témoignée 
audit  Fargis  à  assister  le  Roi  son  frère  contre  ses 
mouvemcns  domestiques,  avoit  été  reçue  avec 
beaucoup  de  sentiment  et  de  contentement  ;  que 
cette  intention  étoit  digne  de  son  zrle ,  de  sa 
franchise,  de  sa  magnanimité,  et  que  ces  qua- 
lités, jointes  à  la  conduite  et  au  pouvoir  du 
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comte  d'Olivarès  dans  les  aflaires,  y  («isoient 
prendre  une  entière  assurance;  qoli  en  fit  Ici 
remercîmens  et  les  offres  de  pareille  (aveor, 
avec  le  soin,  le  choix  et  retendue  de  paroles 
dignes  de  la  grandeur,  de  la  bonté  et  de  Fa- 
initié  réciproque  de  ces  deux  rois;  qu'on  eût 
désiré  pou\oir  retarder  le  voyage  de  M.  le  ma- 
réchal de  Bassompierre,  pour  s'accomnMKler  à 
la  conduite  du  comte  d'Olivarès;  mais  qu1l  avoil 
été  impossible  :  ce  voyage  étoit  déjà  publié  et 
lui  prêt  à  partir;  mais  qull  fit  connoltre  que 
cela  ne  portoit  aucun  préjudice  au  dessein  pro- 
posé d'unir  ces  deux  couronnes  à  rencontre 
d'Angleterre;  car  il  n étoit  envoyé  que  pour 
mettre  à  la  vue  de  toute  la  chrétienté,  les  An- 
glais plus  en  leur  tort,  leur  demandant,  sans 
aigreur  et  sans  menaces,  le  rétablissement  des 
Français  et  Taccomplissement  des  choses  aux- 
quelles ils  étoient  obligés  par  les  contrats;  qu'on 
sa  voit  bien  qu'ils  ne  le  feroient  pas,  mais  cela 
donnoit  plus  de  droit  d'entreprendre  contre  eux  ; 
et  cette  sorte  d'instance  et  de  cérémonie  pu- 
blique étoit  nécessaire  pour  gagner  temps,  afin 
de  tirer  nos  vaisseaux  et  pouvoir  faire  notre  ar- 
mement; que  la  crainte  du  comte  Olivarès, 
qu'on  voulût  ne  faire  que  peur  aux  Anglais  pour 
tirer  raison  d'eux ,  et  puis  s'unir  avec  eux  contre 
FEspagne  et  la  maison  d'Autriche ,  n'avoit  ni 
n'auroit  Jamais  aucun  fondement;  et  partant, 
qu'il  lui  fit  perdre  cette  appréhension  par  toutes 
sortes  de  voies  et  industries,  étant  certain, 

Selque  traité  qu'on  fit,  qu'on  le  garderoit  Mè- 
nent; qu'il  étoit  d'autant  plus  nécessaire  que 
l'on  ne  pût  entrer  présentement  dans  les  voies  pro- 
posées, en  la  manière  qu'il  les  représentoit  de 
leur  part,  que  la  ligue  offensive  et  défensive 
dont  ils  parloieut  n'étoit  pas  utile  aux  deux 
couronnes.  II  falloit,  sans  la  faire  et  sans  en 
parler,  en  tirer  les  effets  en  certains  temps  et  en 
certaines  rencontres,  autrement  elle  ruinoit  au 
lieu  d'aider.  Elle  donnoit  lieu  à  plusieurs  princes 
de  faire  une  ligue  contre  celle  des  deux  cou- 
ronnes; elle  arrétoit  le  cours  des  affaires  qu'il 
sembloit  queDieu  alloit  préparant  et  disposant  en 
la  chrétienté;  elle  retardoit  plusieurs  bons  des- 
seins, les  uns  encommencés  et  les  autres  proje- 
tés ;  elle  apportoit  un  trop  grand  et  trop  soudain 
changement  en  la  face  des  affaires  présentes 
dont  la  chrétienté  étoit  occupée;  elle  recevoit 
en  elle-même  beaucoup  plus  de  difficultés  que 
raHaire  présente  d'Angleterre,  à  laquelle  il  sem- 
bloit toutefois  que  Dieu  liût  et  obligeât  les  deux 
couronnes;  et  cette  proposition,  si  elle  n'étoit 
bien  conduite  et  tempérée ,  étoit  pour  anéantir 
cette  affaire  par  ses  propres  difficultés  et  faire 
perdra  de  belles  occasions  présentes.  Qu'il  ne 


failoit  donc  pas  attadier  eette  affaire  d'Angle- 
terre à  cette  ligne,  ni  la  reieter  aussi,  mais  en 
traiter  séparément,  sans  leodre  l'une  dépen- 
dante de  l'autre,  prendre  des  expédiens  par  les- 
qneb  on  la  prépareroit  el  on  la  tempérenût  en 
sorte  qu'elle  seroit  utile ,  et  ainsi  on  conviendrait 
de  l'affaire;  qu'il  ne  fiiriloit  pas  rompre  mahite- 
nant  avec  les  HoUandais;  que  tandis  qu'on  agî- 
roit  contre  les  Anglais  il  se  falloit  donner  garde 
qu'ils  ne  se  portasMut  pour  eux,  comme  auà 
qu'ils  ne  réveillassent  et  n'assistassent  nos 
huguenots  :  si  on  n'av<ràt  ce  mal  domestique,  on 
entreroit  en  d'autres  pensées;  mais  que  e*éloit 
un  ulcère  dans  l'Etat  ipii  l'affolblissoit  en  ses 
mouvemens,  et  obl^ec^t  à  une  autre  coaduite 
que  celle  qu'on  vondroit  prendre ,  et  nom  ren- 
doit  plus  retenus  et  considérés,  spécialement  au 
respect  de  telles  gens  forts  et  puissans  en  la  mer; 
de  sorte  qu'il  faudroit  trouver  un  tempéramcel 
qui  ne  nous  obligeât  point  à  rompre  maintenant 
avec  eux ,  et  soulageât  les  dépenses  des  Espa- 
gnols, pour  ne  pmnt  affoibiir  ni  troubler  notre 
dessein,  à  quoi  peut-être  serviroit  si  noua  nous 
employions  puissamment  à  procurer  la  trêve  de 
Hollande  avec  Espagne;  que  si  on  pouvoit  tr^- 
ver  un  tempérament  pour  les  affaires  d'Alle- 
magne, et  que  la  ligue  se  traitât  en  sorte  que 
les  alliances  de  France  comme  aussi  d'Espagne 
réciproquement,  fussent  mises  à  couvert^  U 
n'y  auroit  pas  grande  difficulté  a  la  faire,  et  ea 
seroit  un  dispositif  à  plus  grande  chose;  car, 
Dieu  est  un  grand  ouvrier,  et  sait  bien  ache- 
miner les  Etats,  les  esprits,  les  affaires  à  ses 
fins  sans  qu'on  s'en  aperçoive,  et  qu'il  sembloit 
que  la  bénédiction  de  ce  siècle  fût  en  la  ruine 
de  l'hérésie,  et  que  Dieu  vouloit  ruiner  l'IiéréHO 
par  ses  propres  desseins,  conseils  et  pradeaeei 
comme  il  avoit  fait  en  Béarn  et  en  Allemagne^ 
et  peut-être  commençoit-il  en  Angleterre,  et 
feroit  le  même  ailleurs  en  son  temps  qu'il  falloit 
attendre,  et  par  ses  voies  qu'il  falloit  suivre; 
que  l'Espagne  devoit  considérer  cette  vérité  et 
avoir  cette  prudence,  et  ne  pas  refuser  ee  qui 
se  pouvoit  maintenant  parce  qu'on  ne  lui  don- 
noit pas  ce  qu'elle  voudroit  (bien  qu'on  le 
désirât),  et  ce  qui  n'étoit  pas  encore  en  la  di^o- 
sition  présente  des  choses; qu'enfin,  pour  eon* 
dure  ce  point  de  la  ligue  si  elle  se  faismt,. 
qu'elle  se  fit ,  non-seulement  à  la  réserve  des 
anciennes  alliances  des  Suisses,  Venise,  Sav(^ 
et  ce  qui  regarde  l'Italie,  mais  encore  n'en  ex- 
cepter pas  Hollande  ni  l'Allemagne  maintenant, 
et  que  Dieu  en  feroit  l'exception  peut-être  en  un 
autre  temps,  et  par  les  voies  de  sa  prudence; 
et  que,  tandis  que  la  France  et  TEspagne  se 
prépareroient  au  dessein  commun  ^  aan»  Talténc 
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m  réparer  en  neo,  oq  penserait  à  la  trêve  de 
Hollande  et  u  la  trat»f[iiifîité  d^Allemagiie,  ou 
par  une  paix  si  elle  se  pou  voit,  ou  par  une  sur- 
séance de  part  et  d'autre,  sans  toutefois  que  la 
»lûn^eur  et  lu  difiieultéqui  se  pou \ oit  rencontrer 
•è  moyenner  ou  cette  trêve,  ou  cette  poix  ou 
aurbéance  ,  intéressiU  ni  retardflt  en  rien  la  liai- 
sou  et  les  effets  qu  on  projetoit  au  regard  d'An- 
gleterre ;  que  si  I  Kspaj^ne  s^accoiuiuodoit  a  ces 
conditions- là  ^  qu'il  le  mandat  par  lioinme 
exprès,  ttfln  qu*on  envoyât  mi  pouvoir  avec  les 
limitations  nécessaires.  Quant  aux  propositions 
qu1l  a  cn^oyêes,  de^s  offres  que  T Espagne  fait 
de  donner  part  aux  conquêtes  d' AI lemaj^ne,  et 
particulièrement  au  Palatlnat,  qu*eiles  ne  sont 
paâ  assez  éelaircies,  et  qu  ou  ne  lui  peut  m  an  der 
k-dessus  rien  de  particulier.  En  f;eneral,  on  lui 
dira  que  la  première  penst^e  qu'on  a  eue  sur 
icelle  est  de  etierclier  voie  d'aeeomrnodeinent , 
en  conservant  les  avantages  qui  doivent  être 
nièuiigès  pour  la  religion  catholique  qu'il  faut 
étaJ»lir  publiquement  partout;  et  si,  par  la  faute 
d*Ani*leterre  et  du  Palatin,  cela  ne  peut  être 
k.  jjriïmpteinent  e.xèeulê ,  la  France  se  laisseroit 
W  'idier  a  recevoir  une  partie  du  Palatinat,  la  mai- 
r  son  d*Autricbe  et  la  li^ue  catholique  s'accommo- 
da nt  du  reste;  et  de  la  on  ptmrroil  venir  a  tel 
point ,  que  si  Dieu  nous  fait  la  ^râce  de  prévoir 
la  fin  du  parti  de  ceux  qui  sont  rebelles  à  l'Etat 
et  a  TEglise,  comme  nous  espérons  ,  on  enten- 
droit  volontiers  à  ce  que  l'Espagne  peut  désirer 
pour  autre  chose. 

Gek  n'empêcha  pas  qu'ea  même  temps  le 
mAféclinl  de  Bassorapierre  ne  reçût  commande- 
ment du  Roi  de  partir  prompte  ment  pour  aller 
kp trouver  le  roi  de  lu  Grande-Bretagne  et  se  phiin- 
1  dre  de  rinobservation  de  ses  promesses ,  et 
en  ce  qui  re^ardoit  les  catholiques  ,  et  en 
ee  qui  eoncernoit  la  Reine  et  sa  mais<m;lu» 
dire  que  le  Roi  étoit  certain  qu'un  tel  procède 
oe  venoit  pas  de  son  mouvement,  pource 
qu'ayant  déclaré  la  guerre  aux  Espa-^nob ,  et 
étant  obligé  par  honneur,  réputation  et  intérêt, 
de  procurer  en  quelque  mainère  que  ce  fiït  le 
rétablissement  de  son  beau-frère,  le  comte  Pa- 
latin, en  ses  Etats,  et  ayant  fait  lî^ue  avec  le 
roi  de  Daneraarck  et  les  états  de  Hollande  pour 
ce  sujet,  il  étoit  peu  croyahliMpril  eût  de  paite 
de  cœur  voulu  aliéner  ou  refroidir  lalTection  du 
Roi,  qui  étoit  le  plus  puissant  et  cordial  ami 
qu'il  eût,  et  cela  au  préjuilice  de  la  foi  d*un 
traité  ,  de  ses  paroles  ,  écrits  et  sermens.  De 
dire  qu'ils  feroient  la  paix  avec  Espagne  quand 
ils  voudroient  ,  cVtoit  chose  qui  ne  pou  voit 
réussir  avec  honneur  aux  Anglais,  n'y  ayant 
point  d'ap£jarencc  que  les  Espagnols  voulussent 


entendre  à  la  restitution   du  Palatinat,  tant 
qu'ils  auront  l'avantage  qu'ils  avoient  mainte* 
nant  sur  les  protestans  d'Allemagne,  et  parti- 
culièrement les  voyant  destitués  de  l'assistance 
e<»njointe  de  ces  deux  couronnes,  par  les  divisions 
que  les  violences  susdites  mettoient  entre  elles;  et 
partant,  qu'il  ne  faisoit  point  de  doute  qu'il  ne 
commandât  que  toutes  les  contraventior»s  sus- 
dites fussent  rétablies,  tant  pour  le  contentement 
de  Sa  Majesté  que  pour  sa  propre  réputation. 
Sa  Majesté  lui   commanda  aussi  que,  s'il 
voyoit  ledit  roï   d'An<j:Ietcrre   résolu   à  ladite 
paix,  il  nen  montrilt  aucun  souci  ni  jalousie, 
mais  au  contraire  y  oJïrlt  rentremise  de  Sa  Ma- 
jesté, laquelle  ,  en  cas  que  ladite  paix  ne  se  fit, 
pourroit  conjointement  avec  ledit  Roi  donner 
assistance  aux  princes  d'Allemagne  et  aux  Hol- 
landais, pour  réduire  les  Espagnols  aux  termes 
d'un  honorable  accord ,  et  procurer  le  rétablis- 
sement du  Palatin  en  ses  Etats.  Et  sur  ce  citi'ils 
se  pourroienl  plaindre  que  le  Roi  avoit  refusé 
d'entrer  dans  le  traite  de  La  Haye  avec  eux , 
Ikmemarck  et  les  Etals,  il  leur  dit  que  le  Roi 
n'avoit  pas  juLié  a  propos  d  y  entrer ,  sachant 
([ue  cette  démonstration,  peu   convenable  au 
ranj<  et  titre  qu'il    tenoit    en  l'Eglise    catholi- 
que, pouvoit  produire  plus  de  préjudice  que 
d'avantage  à  ce  parti,  en  ce  que  Sa  Majesté  eut 
indubitablement  induit   les  princes  catholiques 
d'Allemaiine  a  faire  une  contre-liî^uc  avec  les 
Espagnols,  sous  prétexte  de  leur  défense  com- 
mune,  dont   les  derniers  avoient  toujours  re- 
cherché les  autres,  comme  ils  faisoient  encore 
ceux-ci /n'en  étant  détournés  que  par  les  ofllces 
de  Sa  Miyesté;  et  d'ailleurs  qu'elle  s'étoit  mise 
en  état  de  faire  les  mêmes  effets  du  traité,  ayant 
proposé  de  faire  une  offre  d'un  million  de  livres 
de   secours   annuels  auxdits  Etals    durant  le 
temps  de  la  durée  de  la  jjuerre,  renouveler  k 
traité  de  la  li^rue  défensive  entre  la  France  et 
TAn^leterre,  et  fait  pi-o poser  au  comte  de  Hol- 
bnd  et  chevalier  Carletou,  ambassadeurs  ex- 
traordinaires ,  toutes  sortes  de  partis  pour  secou- 
rir les  princes  de  la  Germanie,  conjointement 
ou  séparément,  soit  eu  hommes  ou  en  argent. 
De  quoi  lestlits  ambassadeurs  ayant  promis  de 
faire  rapi^ort  à  leur  maître  a  leur  retour,  au 
mois  d'avril  dernier,  Sa  Majesté  n'en  avoit  reçu 
depuis  aucune  ré[>onse ,  n'ayant  pas  \d\m*  toute- 
fois d'envoyer  de  m»tables  sommes  d'argent  au 
roi  de  Danemarck  et  au  comte  de  Mansfeld , 
quoiqu'elle   fut   birn  avertie,  par  les  plaintes 
mêmes  desdils  intéressés,  que  le   roi  d'Angle- 
terre avoit  discontinue  depuis  un  loniu^  temps  â 
les  assister  comme  il  étoit  obligé.  De  maniiTe 
qu'il  étoit  aisé  à  juger  quel  des  deux  rpis  avoit 
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en  effet  pris  mHlIenre  p?rt  aa  seroort  des  |  veur» .  catrrr  cb  la  cwwiîaftuiep  da  âéfail  de  ce 
priRCî-s  d'Al^rnDîme,  rnoijTje  k-îit  roi  de  U  j  qa1îs  aToint  foni.  îk  rnivq>-oient  à  ces  ehefs 
CrjnJe-BrtlMrnc  f-t  en  et- f te  cr:î»>«- .  cutre  Tin-  i  de  eharse  •  desquels  la  naîaaDee  et  rautorité 


ttrct  d'Ktat.  c^-lu:  dtr  !a  rf'5iU»tioii  et  de  prin-nté 
étroite:  et  que.  fx:»ur  ti«t«>  e«  raîv»n5.  il  etoiî 
clAlz*-  de  doîir:t:r  ro'M-rt  ujziX  :i  S?.  M.Jrtte.  et 
reparer  les  eon!ra\ei:t:on$  par  lai  faites  ^a  traité 
de  mariage  avec  b  Reine  si  femme.  Ledit  ma- 
réchal fiartlt  le  27  septembre  •  et  arrita  a  IXia- 
vn-s  k-  2  octobre. 

Par  la  mort  da  coni-établede  Lesdiimieres.  qui 
décedi  en  septembre,  va^joa  cette  taraude  charse 
autref  is  si  utile  a  la  France,  k)r>qu  elle  etoît 
dans  la  nouveauté  de  MMi  etabibsement,  mais  qui 
depuis  a  été  tres-dommaireable .  par  l'abus  de 
rabwlue  autorité  qu  elle  donuoit  des  armes  do 
Rof.  Ije  roi  Henri-le-Grand,  reconnoissant  bien 
le  prfjudicc  que  celte  charçe  portoit  à  s*m  Etat, 
ne  l'eut  jamais  f^il  revivre  si  la  nécessité  de  ses 
affaires  ne  l'y  eût  obli'jé,  n'ayant  autre  moyen  de 
retirer  M.  de  Montmorency  du  I^niruedoc  ou  il 
vivoft  avec  uric  licence  qui  étoit  liors  des  bornes 
d'un  stij<^.  Depuis  sa  mort,  la  vanité  de  Luynes 
fit  renoîj\eler  cette  charge  en  lui .  bien  que  toute 
la  France  sache  qu'il  n'eut  jamais  vu  ennemi  Te- 
pée  a  la  main.  I^esdi^uieres  lui  succéda,  dont 
rcxpérieiice  au  fait  de  la  ;:uerre,  le  urand  nom- 
bre des  combats  et  les  heureux  services  que  du- 
rant tout  le  cours  de  sa  «ie  il  avoit  rendus  a  l'K- 
tat.  faisoient  approuver  le  cikoix.  A  sa  mort  le 
cardinal  fit  agréer  au  Roi  qu'il  fût  le  dirnier  des 
connétables  de  France,  et  que  cette  charge  fût 
supprimée  à  Tavenir. 

Il  donna  le  même  conseil  pour  la  chari:e  d'a- 
miral ,  dont  le  pouvoir  sur  la  mer  étoit  égal  à  ce- 
lui de  connétable  sur  la  terre  ,et  toutes  deux  pnr- 
taîîer»ient  l'autorité  royale,  quisembloit  tellement 
résider  en  ces  deux  seules  personnes-la ,  que  le 
Roi  en  étoit  comme  dépouillé ,  et  ce  d'autant  plus 
qu'étant  charges  de  la  couronne ,  il  ne  les  leur 
pou\oit  ôter  que  pour  crime  et  avec  la  vie.  Elles 
portoient  un  second  désavantage,  non  si  urand 
que  le  premier,  mais  très-considérable  pourtant  : 
c'est  qu'elles  mettoient  une  confusion  sans  re- 
mède dans  les  finances  du  Roi.  La  dépense  de 
l'ordinaire  de  la  guerre  n'étoit  connue  que  par  le 
connétable  et  par  le  secrétaire  d'Etat  qui  en  a  le 
département;  et  celle  de  la  marine  étoit  si  grande, 
que  l'année  1622  et  les  suivantes  encore  mon- 
toient  a  un  million  d'or  chacune ,  et  cela  dépen- 
doit  de  l*aniiral  seul  qui  en  usoit  comme  bon  lui 
senihloit.  D  ou  venoitque  ces  charges  demeurant 
en  leur  entier,  le  surintendant  ne  pou\oit  faire 
aucun  règlement  parmi  les  gens  de  guerre ,  de 
terre  ou  de  mer,  d'autant  que  ledit  surintendant 
voulant,  dans  les  comptes  des  trésoriers  el  reoe- 


é*oient  si  grandes,  qu'as  loi  fermoieDt  la  bouche, 
lui  disant  qulls  ne  Rwloîent  compte  à  personne 
qu'au  Roi.  De  rabos  de  ers  puissances  sont  arri- 
V  ts  ks  désordres  qui  ont  nûs  en  arrière  les  finan- 
ces du  Roi  :  mais  tacbaree  d'amiral  n'étant  pas 
vacante  comme  cdle  de  connétable,  on  eonviot 
avec  M.  de  Montmmeney  a  lasomme  de  douze 
cent  mille  livres  pov  sonremboorsemcnl;  somme 
qui,  bien  qu'elle  parât  grande,  non-seulement  a 
été  bien  petite,  mais  on  grand  gain  an  Roi  pour 
les  glorieux  succès  des  années  suivantes,  qui  ne 
fussent  pas  arrives  sans  cela.  L'une  et  raatiedonc 
de  ces  charçes  étant  vacantes,  le  Roi  les  supprima 
toutes  deux,  et  par  un  cdit  solennel,  qui  fàt  en- 
registré en  la  cour  de  parlement ,  comme  nous 
dirons  ci-après,  eu  Tannée  suivante. 

Pareourons  maintenant  ce  qui  se  fit  en  ce  petit 
reste  d'année,  premièrement  à  la  coar,  pub  ci 
Angleterre  ou  Rassompierre  est  arrivé.  Le  Roi 
étant  a  Versailles  ou  il  traitoit  les  Reines,  lejoor 
Saint-Hubert,  le  duc  dUalluin  et  Crésias  (l)  eu- 
rent quelques  paroles  dans  la  chambre  de  Sa  Ma- 
jesté, sur  lesquelles  Liancourt  ^2  l'appela.  Lee»* 
dinal  n'eut  jamab  en  aucune  affaire  Te^prlt  d 
combattu  qu'en  celle-d,  pour  rafTection  qui 
portoit  à  M.  de  Schoroberg ,  et  pour  plosiens 
conséquences  capables  de  le  ruiner  qooiqullfit 
mieux  que  jamais,  et  qu'il  espérAt  rendre  des 
services  dans  peu  de  temps ,  qui  n'ont  pas  seule* 
ment  été  pensés  par  ceux  qui  ci-devant  ont  été 
au  ministère.  Mais,  considérant  llntérét  et  la  ré- 
putation du  Roi ,  ij  n'eut  point  de  peine  à  fmner 
les  yeux  à  quoi  qui  lui  pût  arriver ,  puisquil  j 
avoit  appel ,  que  toute  la  cour  le  croyoit  et  le  sa- 
voit;  qu'elle  savoit ,  de  plus,  que  le  Roi  en  avoit 
connoissance;  qu'elle  savoit  qull  avoit  été  fait 
dans  la  propre  chambre  de  Sa  Majesté  par  Vun  de 
ses  principaux  officiers ,  et  en  sa  préseuee.  Il  étoit 
certain  que  si  cette  action  demenrolt  impunie , 
non-seulement  la  licence  des  dueb  reviendroit- 
elle ,  mais  on  se  moqueroit  à  Tavenir  de  tous  les 
établissemens  qu'on  sauroit  faire  ;  il  ne  faudrait 
plus  parler  d'obéissance,  et  y  avoit  crainte  que  Ul 
personne  du  Roi  vint  à  mépris.  Gomme  il  impor- 
toit  ù  Sa  ^lajesté  de  témoigner  fermeté  en  l'exé- 
cution de  ses  volontés,  il  lui  importoit  aussi  de 
justifier  toutes  ses  actions,  afin  qu'on  vit  que  nulle 
passion  ne  l'avoit  portée  à  faire  ce  qu'elle  faisait 
seulement  pour  la  légitime  jalousie  que  tous  les 

(1}  Le  premier  fils  «la  eomle  de  Scbombeig;  le  seooad, 
gi'iililliotiinie  attacbé  à  la  maison  da  rai 

^2;  Ueaufntra  da  duc  diaiigé  de  porter  son  appel  4 
Crésiis. 
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grands  rois  doivent  avoir  de  leur  autorité.  Pour 
cet  effet,  il  conseilla  Sa  Mf^jesté  tk  dire  à  diver- 
ses personnes  qu'il  avoit  fait  un  édit  nouveau  , 
wv  icelui  il  s'obligeoit  par  serment  de  le  faire 
'exécuter,  qu'il  lavoit  promis  à  Dieu  entre  les 
mains  de  son  eonfesîjieur,  (lu'il  ne  le  pouvoit  vio- 
ler, que  l)eaucoup  crovoieut  que  Dieu  avoit  per- 
rois  la  malheureuse  mort  du  feu  Roi  son  pcre , 
parce  qitil  n'avoit  pas  fait  ce  qu  il  avoit  pu  pour 
■      empêcher  lesdueïs.  Que,  prévoyant  la  peine qull 
^Êff  *'*voit  à  prouver  une  chose  vérilaïjïe,  et  comme, 
^Rhute  de  témoins  qui  voulussent  déposer,  tous  les 
■Psédits  passés  avoient  été  sans  effet ,  il  avoit  mis 
1      exprès  dans  l'édit  des  punitions  qui  dependoient 
de  lui,  savoir  est  la  privation  des  charités,  aûn 
que  quand  un  duel  ou  un  appel  lui  seroient  eon- 
^—pus,  bien  qu'il  u^y  cul  point  de  témoins  qui  vou- 
^■jbssent  déposer ,  îl  put  punir  les  eontrevenans. 
^^}ue  quand  le  petit  Prasïin  se  battit  ii  Blois  ,  on 
ne  pouvoit  trouver  de  preuves,  bien  qull  y  etU 
eu  combat;  on  lui  avoit  couvert  le  visage  tandis 
qu'un  chirurgien  lïivoit  pansé.  Que  sur  cela  tout 
son  conseil,  le  cardinal,  le  garde  des  sceaux, 
M.  de  Schomberg,  lui  dirent  que,  quand  une 
P      chose  étoit  connue  et  notoire  ,  encore  qu  on  ne 
^■a<!^t  avoir  de  preuves,  lesquelles  on  divertissoit 
^Houjouiis  en  tels  cas,  il  étoit  obligé  en  conscience 
de  faire  exécuter  ledit ,  quant  ti  ce  qui  dépendoit 
de  lui;  et  que  de  fait,  sans  qu'il  y  eût  informa- 
tion, on  lui  couseilla  de  donner  la  eharojc  de 
Praslin,  et  le  lit.  Qu'aussi ,  maintenant  qull  sa- 
^voit  rappel  fait  en  sa  chambre,  comment  ne  fe- 
^■oit'il  pas  ce  qu'on  lui  avoit  conseillé  de  ftnre  une 
^^utre  fois?  Qu'il  n'y  avoit  personne  au  monde 
qui  put  répondre  à  ces  raisons. 

Il  dit  aussi  a  Sa  Majesté  qu'il  étoit  nécessaire 
qu'il  en  parlât  au  cardinal  de  La  Rochefoucauld 
et  au  père  SufTren  (1),  qu'il  falloit  par  nécessité 
^^re  venir,  cette  affaire  le  méritant.  Qu*il  seroit 
^■MJssi  bon  qu'il  vit  le  procureur  général ,  ou  qu'en 
^w>ut  cas  tl  envoyi3t  Au  m  ont  vers  lui ,  et  le  premier 
président,  pour  savoir  si,  sachant  un  appel  fait 
par  l'un  de  sc5  domestiiiues ,  en  sa  propre  cham* 
bre ,  lui  présent,  et  fait  avec  tant  d'éclat  qu'il  ne 
le  pût  ignorer,  il  n'étoit  pas  obligé  de  faire  exé- 
cuter l'édit,  en  privant  celui  qui  avoit  fait  l'appel 
des  charges  qu'il  m  oit  en  sa  [naison  ;  et  si ,  au  cas 
qu'il  n'en  usAt  pas  ainsi,  tout  le  monde  ne  pen- 
^jeroit  pas  avoir  la  licence  de  violer  l'édit  impu- 
^Bernent.  Que  cela  fait,  Sa  Majesté  exécuteroit  ce 
^^u'elïe avoit  résolu,  faisant  donner  congé  à  Lian- 
court,  et  rayant  la  charge  dottt  il  étoit  question. 
Que  si  on  disoit  a  Sa  Mujesté  qu'elle  pratiquoit 
qu*elïe  n'avoit  point  encore  fait,  elle  pou rroit 

(\)  Jésuile ,  coufcsscur  Ûc la  reine  mère. 


répondre  que  l'exemple  du  petit  Praslin  justilioit 
le  contraire.  Qu1l  n'y  avoit  point  eu  d'information, 
bien  qu1l  y  eût  eu  combat;  que  cet  appel  fait  ca 
sa  chambre  et  en  si  présence  Toffensoit  plus.  SI 
l'on  disoit  qu'il  avoit  ignoré  quelques  appels  par 
le  passé.  Sa  Majesté  pourroit  répondre  que  s'il 
en  avoit  ignoré  c'a  voit  été  quand  il  ne  les  avoit 
pas  connus  ouvertement ,  et  quand  la  chose  avoit 
été  douteuse;  mais  maintenant  elle  ne  pouvoit 
ignorer  ce  qui  setoit  fait  en  sa  présence,  et  que 
plusieurs  avoient  oui  et  vu;  et  de  plus,  que  sou 
plus  grand  déplaisir  étoit  que ,  pour  avoir  dissi* 
mule  Tapiiel  que  ï.iancourt  avoit  fait  au  Pont-de- 
Cé,  il  en  avoit  abusé  en  sorte  que  d'en  venir  faire 
un  dans  sa  chambre.  Quant  au  fait  de  Louvrgny 
et  du  sieur  de  Candale  a  Nantes,  qu'il  ne  se  trouva 
jamais  personne  qui  dit  avoir  connoissancc  de 
l'appel ,  mais  qu*en  ce  fait-ci  plusieurs  lavoient 
oui  et  vu,  et  qull  le  sfivoit. 

Sa  Majesté  suivit  cet  avis,  dont  il  fut  loué  de 
tout  le  monde,  et  par  ce  moyen  retint  la  fureur 
ordinaire  des  duels,  et  empêcha,  par  la  crainte 
de  cet  exemple,  que  la  noblesse  ne  s'y  abandon- 
nât comme  elle  avoit  fait  auparavant. 

Peu  après  ,  Baradas  ,  qui  avoit  commencé  à 
desservir  le  Roi  des  Nantes  ,  prenant  intelligence 
avec  ses  mauvais  serviteurs  pour  empêcher  le 
mariage  de  Monsieur  et  perdre  le  cardinal,  ayant 
toujours  cou ti nue  de  ma!  en  pis,  reçut  enlîn  le  3 
décembre  conirnandement  du  Roi  de  se  retirer. 
C'est  une  chose  étrange  que  ce  jeune  hnmme  de 
nul  mérite,  venu  en  une  nuit  comme  un  potiron, 
non  élu ,  mais,  par  une  bonne  fortune,  reçu  du 
Roi  en  riionneur  de  sa  lionne  grik^e,  étoit  si  me- 
connoissant  de  soi-même  qu'il  pensoit  mériter 
être  mieux  aimé  du  Roi  que  le  cardinal.  Et  ce  qui 
est  le  dernier  terme  de  la  folie,  il  Tosoit  dire 
même  à  Sa  Majesté,  et  portoît  envie  au  cardinal 
comme  s'il  tenoit  le  lieu  qui  lui  etoit  dû,  et  dit 
impudemment  à  Sa  Majesté  que  s'il  eût  été  en  sa 
place  il  l'eût  aussi  bien  servi  que  lui.  Sa  Majesté, 
dès  Nantes,  dit  au  cardinal  que  Baradas  étoit 
insatiable  et  croyoit  que  c'étoit  lui  qui  Tempe- 
choit  de  s  agrandir  selon  sa  fantaisie ,  et  pour  ce 
sujet  lui  vouloit  mal;  qu'il  lui  avoit  dit  souvent 
que  le  cardinal  étoit  sou  favori  et  son  ministre 
tout  ensemble  ,  et  que  s'il  sa  voit  qiïc  le  Roi  l'ai- 
mât mieux  que  lui,  il  enrageroit  contre  lui.  A 
quoi  Sa  Majesté  lui  répondant  qu'il  étoit  bien 
juste  qu'il  l'aimât  mieux  puisqu'il  leservoitsi  bien, 
il  lui  repartit  qu'il  commettoit  en  cela  un  grand 
défaut ,  pourco  qu'en  son  amitié  il  consideroil  son 
propre  intérêt  et  ne  se  souctoit  pas  de  la  personne. 
Qu'il  avoit  essayé  de  faire  plusieurs  mauvais  of- 
iice^  audit  cardinal ,  s'alïiott  et  faisoit  amitié  avec 
tous  ceux  qu  il  savoit  qui  ne  raimoieut  point ,  et 
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qu*ayaat  porté  autrefois  grande  envie  à  Bautru  et 
Toiras,  il  Tcivoit  maintenant  tonte  déposée,  et 
n'avoit  plus  d*autre  but  d*envie  et  de  liaine  que 
contre  le  cardinal. 

11  dit  à  Sourdis  que  le  cardinal  lui  étoit  beau- 
coup plus  obligé  qu*il  ne  lui  étoit,  parce  que 
quand  11  avoit  eu  brouillerie  avec  Monsieur,  il 
lui  avoit  offert  deux  cents  chevaux  pour  Tassis- 
ter,  comme  si  une  offre  imaginaire  étoit  une 
grande  obligation.  Le  Plessia  dit  au  cardinal 
que  le  cardinal  de  La  Valette  avoU  su  de  M.  de 
Bellegarde  qœ  ledit  fiaradas  avoit  dit  à  la 
Reine,  lorsqu'elle  pensoit  être  groise(l)  :  «Main- 
tenant que  vous  êtes  grosse ,  souffrirez- vous  que 
le  cardinal  vous  fasse  maltraiter  comme  vous 
êtes?»  11  dit  à  madame  de  Sénecai  au  même 
temps  :  «  Le  Roi  verra  maintenant  Je  mauvais 
conseil  que  le  cardinal  lui  a  donné  de  marier  son 
frère  ;  »  en  quoi  paroissoit  son  peu  de  jugement , 
vu  que  si  le  conseil  du  mariage  étoit  mauvais , 
la  grossesse  de  la  Reine  empécheroit  que  Tévé- 
nement  le  pût  être.  11  disoît  souvent  au  cardinal 
que  Sa  Majesté  étoit  un  étrange  homme ,  qu*il 
n*aimoit  rien;,  qu'il  falloit  par  nécessité  qu'il 
cl)an<j;eât  souvent  de  serviteurs ,  et  n*avoit  rien 
agréable  que  le  changement.  Il  dit  à  la  Reine- 
mère,  à  Fontainebleau,  que  lorsqu'il  s'étoit 
adressé  à  elle  et  au  cardinal  pour  le  réconcilier 
avec  le  Roi  lorsqu'il  étoit  brouillé ,  Sa  Majesté 
lui  avoit  dit  que  c'étoit  un  mauvais  moyen  de  se 
raccommoder  avec  lui  que  d'avoir  recours  à 
cette  intervention.  11  dit  aussi ,  à  Nantes ,  à  la 
dite  Reine-mère  que  le  Roi  disoit  que  s'il  croyoit 
que  le  cardinal  ne  laimét  pas  mieux  qu'elle,  il 
ne  Faimeroit  jamais.  11  accusoit  le  Roi  d'ingra- 
titude et  d'avarice  extraordinaire,  comme  si  lui 
avoir  donné  en  deux  ans  plus  de  300,000  écus 
vaillant ,  n'étoit  pas  plot6t  une  nuirque  de  pro- 
digalité que  d'avarice.  Il  disoit  que  le  cardinal 
avoit  trouvé  le  foible  du  Roi  en  ne  lui  deman- 
dant rien ,  qu'il  prétendoit  user  pour  un  temps 
de  même  expédient  pour  avoir  sa  revanche.  Le 
Roi  même  dit  à  la  Reine-mère  que  Baradas  ne 
Taimoit  pas,  et  étoit  venu  à  tel  excès  contre  lui 
qu'il  Tavoit  appelé  tyran.  Quant  à  la  Reine-mère, 
ii  lui  vouloit  mal  aussi  ;  le  Roi  lui  en  donna 
avis,  lequel  elle  avoit  reçu  d'autres  endroits,  et 
particulièrement  depuis  que ,  pour  l'honneur  de 
sa  maison,  elle  avoit,  par  le  conseil  du  Roi, 
fait  défense  de  laisser  entrer  ledit  Baradas  en  la 
chambre  de  ses  filles.  Sur  quoi  le  Roi  avertit  la 
Reine  sa  mère  que  Baradas  lui  avoit  dit  que, 
s'il  ainuHt  La  Crésias(2)  comme  elle  pensoit,  il 

(0  C'était  la  seconde  fois  qu'eUe  en  avait  rcspérance. 
(2)  Fille  d'Iramiear  de  la  reine,  sœur  du  gencilhomme 
doutilaélépMdé. 


ne  se  sooderoit  gnèie  de  ses  défeBset,  et  y  ei^ 
treroit  au  préjudice  d'icelles. 

Bref,  il  étoit  si  hors  du  sens  qull  estimoit  que 
ceux  qui  étoient  bien  auprès  du  Rd ,  sans  ex- 
ception même  de  ceux  que  la  nature  excepte, 
lui  ftiisoient  tort,  cette  place  lui  étant  unique- 
ment due  ;  et  le  déplaisir  qu'il  en  avoit  étoit  si 
grand  qu'il  ne  pouvoit  cacher  sa  rage,  et  eAt 
perdu  s'il  eût  pu  tous  ceux  qui  étoient  bien  an* 
près  de  Sa  Majesté.  Puisqu'il  était  si  insolent 
que  de  porter  si  peu  de  respect  et  d*affeetioa  i 
Leurs  Majestés,  ce  n'étoit  pas  chose  étrange 
qu'il  voulût  mal  au  cardinal.  Il  étoit  ai  présomp- 
tueux en  la  possession  des  bonnes  grâces  du 
Roi,  qu'il  osa  écrire  à  un  de  ses  amis  ^ill  avoit 
tels  avantages ,  lesquels  il  ne  lui  avoit  Jamais 
dits ,  sur  l'esprit  du  Roi ,  qu'il  ne  saiiroil  Jamais 
l'éloigner  de  sa  présenee ,  et  qu'il  espéfoit  ipe, 
jouant  d'esprit  comme  il  feroit,  il  minerait  ab- 
solument la  Reine-mère  et  le  cardinal  en  Tesprit 
de  Sa  Miyesté.  La  raison  pour  laquelle  il  halsioit 
le  cardinal  étoit  la  présomption  de  ce  jame 
écuyer,  qui,  n'estimant  rien  de  trop  grand  peur 
soi^  vouloit  monter  au  plus  haut  degré  de  graih 
deur,  où  ne  pouvant  parvenir,  parce  que  le  Roi 
ne  le  vouloit  pas,  ii  imputoit  la  disproportioB 
qui  se  trouvoit  entreson  ambition  déréglée  et  l'é- 
tat où  il  demeuroit  aux  conseils  da  cardinal, 
qui  avoit  plusieurs  fois  proposé  au  Roi  de  l'a* 
vancer  à  certaines  charges  non  dispropertioa- 
nées  ;  ce  que  Sa  Majesté  n'avoit  pas  vonia. 

Le  Roi  dit  plusieurs  fois  au  cardinal  qa'il 
connoissoit  tellement  le  naturel  et  la  portée  de 
ceux  qui  étoient  le  mieux  auprès  de  lii ,  (pi'il  ne 
vouloit  pas  trop  les  élever,  d'autant  qu'assuré- 
ment ils  en  abuseroient  et  se  rendrolent  insup- 
portables à  loi-même.  Auparavant  que  d'avoir 
cette connoissance  et  savoir  la  volonté  de  Sa  Ma- 
jesté, il  faisoit  quelquefois  des  propositions  à 
leur  avantage  ;  depuis  qu'il  sut  le  dessein  da 
Roi ,  il  s'y  conforma;  les  volontés  dn  maître  de- 
vant servir  de  loi  et  de  raison  aux  bons  servi- 
teurs aux  choses  indifférentes.  Cependant  si 
telles  gens  ne  s'agrandissoient  à  leur  gré, Us 
croyoient  qu'il  les  en  empêchoit ,  et  lui  impu- 
toieut  le  retardement  de  leur  fortnne,  bien 
qu'en  cela  il  ne  fit  autre  chose  que  com|daire  & 
son  maître,  et  le  servir  selon  son  goût  Ainsi, 
en  faisant  son  devoir,  il  s'exposoit  à  recevoir  de 
mauvais  ofQces  de  ceux  à  qui  non-seulement  il 
ne  faisoit  point  de  mal,  mais  à  la  fortune  desquels 
il  contribuoit  autant  qu'il  lui  étoit  possible  et 
qu'il  le  devoit  Cependant  leur  mécontentement 
lui  pouvoit  être  d'autant  plus  préjudiciable,  que 
c'étoîent  ceux  qui  avoient  plus  d'accès  et  de  fa- 
miliarité auprès  du  RoL 
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ÎI  dit  à  M,  de  Brlip?rarde^  étant  en  colère  et 
pestant  contre  sa  mauvaise  fortune,  que  c'ctoit 
le  cardinal  qui  lempcchoit;  que,  &il  c toit  nu 
conseil ,  il  servîmit  aus»i  bien  que  lui  ;  et  au 
chevalier  de  Souvrê,  que,  sans  le  cardinal,  il 
fturoit  un  frnuverriement  ;  qu'il  avoit  parlé  de 
Saunmr  au  Itoi,  qui  lui  avoit  fait  froide  réponse  ; 
que  Cê  méchant  prêtre  l'en  empéchoît ,  le  Hoi  se 
tarâaiii  toujours  aller  à  ses  avis  par  foi  blesse.  Il 
IWilfK;oit  de  dire  au  Roi  que  le  cardinal  faisoit 
tout,  qu'il  avoit  fait  avoir  la  Bastille  au  Trem- 
Way  et  Montpellier  a  Fossé,  comme  si  Fosse 
éMI  parent  ou  allié  du  cardinal ,  et  comme  s'il 
fltoit  été  mis  la  par  autre  considération  que  d'y 
être  jugé  propre.  Ainsi,  à  un  homme  comme 
eelui-la,  qui  n'est  pas  content,  les  meilleurs 
services  sont  des  crimes,  n'y  ayant  rien  de  si 
blanc  qu'on  ne  puisse  faire  paroitre  noir  par  un 
jauv  jour  à  ceux  qui  ne  prennent  pas  la  peine 
d'y  regarder  de  près.  Cependant  il  eloit  impos- 
sible au  cardinal  de  remédier  à  semblrdilcs  mé« 
contente  mens. 

Sa  Majesté  dit  au  cardinal  une  fourbe  qu'a  voit 
faite  ledit  Baradtis  sur  le  sujet  de  La  Grcsias. 
Il  >int  dire  au  cardinal  que  ce  ifétoit  pas  lui, 
maïs  le  Roi  qui  en  étoit  amoureux;  mais  qu"il 
n'en  fit  pas  semblant  à  Sa  Majesté ,  parce  qu*elle 
lui  voudi'oit  mal  si  elle  pensoit  qu'il  le  sut  :  c*é- 
toit  reconmiander  le  secret  au  cardinal  par  une 
\oie  infaillible,  que  le  lui  recommamler  sous  la 
crainte  de  la  disgrâce  du  Roi,  H  alla  incontinent 
après  donner  avis  â  Sa  IMajesté  de  ce  qu'il  avoit 
dit  au  cardinal,  et  ce  alln  de  montrer  à 
Sa  Majesté  que  le  cardinal ,  qui  ne  lui  en  oseroit 
parler,  ne  lui  disoit  pas  tout,  et,  qui  plus  est, 
bien  qu'il  ne  lui  en  eut  parlé  qu'un  jour  aupara- 
vant que  le  Roi  découvrit  au  cardinal  ce  beau 
tour,  il  lui  avoit  rapporté  qu'il  le  lui  avoit  dit 
plus  de  quinze  jours  auparavant.  Et  il  avoua  au 
Roi,  la  veille  de  la  Toussaiut,  que  Tronçon  et 
Sauveterre  avoient  commencé  à  lui  parler  à 
Blois,  quand  on  alla  en  Bretagne,  pour  le  dis- 
poser h  parler  à  Sa  Majesté  contre  le  gouvernc- 
m^nt^ou  pour  faire  qu'il  Its  introduisit  au  Rnî  pour 
lui  parler  eux-mêmes  :  recojnioissance  bien  im- 
portante,  puisqu'elle  fait  voir  que  les  avis  que 
Sa  Majesté  avoit  d'ailleurs  des  né»i;ociàtion8  que 
ces  personnes  faisoient  éloienl  véritables.  Chose 
étrange  que  deux  personnes  de  cette  basse  con» 
dition  entreprissent  de  vouloir  aborder  le  Roi, 
pour  lui  faire  changer  la  face  de  la  cour  s'ils 
eussent  pu ,  au  propre  temi^  que  Sa  Majesté  re- 
ccvoit  de  ceux  à  qui  ils  en  vouloient  les  plus  si- 
gnalés services  que  ministres  aient  rendus  de 
Iouî;- temps. 
.    ]^  même  jour  il  reconnut  auitôi  au  Roi  que 
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le  croit  enragé  contre  le  pouvernemenl; 
qu'il  Tavoit  sonde  pour  savoir  s'il  seroit  sûr  a  lui 
parler  sur  ce  sujet,  lui  disant  qu'on  lui  commu* 
niqueroil  beaucoup  d'affaires ,  si  on  pouvoit  s'as- 
surer qu'il  ne  dit  au  Roi  que  ce  qu'il  fandroit  ; 
mais  quVm  lui  taisoit  lx*aucoup  de  choses  impor- 
tantes, parce  qu'il  disoit  tout  au  Roi,  et  le  Roi 
tout  a  la  Reine  et  au  cardinal.  Ledit  Blainvillo 
dit  à  Sourdïs  que  quand  il  voudroit  rendre  de 
mauvais  olTices  au  cardinal ,  les  sujets  ne  lui  en 
man(jueroient  pas;  qu*il  pourroit  dire  que  les 
mauvaises  intelligences  quil  paroi t  avoir  avec 
Monsieur  ne  sont  que  feintes;  qu'il  prend  des 
places  de  sûreté  pt^ur  s*cn  prévaloir  quelque 
jour  contre  le  service  de  son  maître;  que,  sous 
le  titre  du  commerce,  il  sVtoit  approprie  le  com- 
mandement sur  la  mer.  Il  ajouta:  «Quand  je 
dirai  ces  choses  au  Roi,  vraies  ou  nou ,  je  lui 
partirai  rei^prit;'^  qu'il  lui  étoit  honteux  qu'un 
liomme  de  sa  naissance  et  qualité  en  fût  de* 
meure  ou  il  etoit,  et  que,  sans  les  artifices  du 
cardinal ,  il  seroit  doc  et  pair;  que  le  traité  du 
duché  de  Fronsac  n  avoit  été  rompu  que  par 
ses  inventions,  et  jamais  le  cardinal  n*en  avoit 
ouï  parler  :  ce  qui  raontroil  clairement  qu'il 
avoit  dessein  de  faire  valoir  en  Tesprit  du  Roi 
les  maux  que  h  s  ennemis  que  le  cardinal  acqué- 
roit  en  servant  le  Roi  disoient  de  lui,  et  faire 
passer  pour  gens  apostés  ceux  qui,  i>arlant  sans 
passion,  et  retj;ardant  ses  actions  sincèrement,  en 
disoient  du  bien  à  Sa  Majesté* 

Le  maréchal  de  Selioinberg  dit  au  cardinal  ^ 
le  1 4  novembre ,  qu'il  y  avoit  trois  mois  que 
Chaban  et  Bu>,  le  croyant  mal  content  sur  Taf- 
fairc  de  ses  en  fans,  l'a  voient  tous  deux  abordé 
séparément  et  commencé  à  parler  assez  libre- 
ment ;  que  Buy  lui  avoit  fait  reconnoître  clai* 
renient  que  le  cardinal  einpéehoît  Monsieur  le 
premier  de  faire  sa  fortuue,  que  c 'étoit  lui  qui 
delournoit  le  Roi  de  lui  faire  dn  bien  ;  que  Cha- 
ban passa  plus  avant,  et  lui  dit  clairement  que 
le  premier  (0  vouloit  un  extrêmement  grand 
mal  au  cardinal  ;  qu'il  croyoit  qu'il  cmpéchoit 
sa  fortune ,  et  que  ,  pour  cet  effet ,  il  étoit  résolu 
de  faire  tout  ce  qu'il  i>ourroit  contre  lui;  qu'il 
avoit  parlé  au  Roi,  et  lui  vouloit  encore  parler 
pour  mettre  le  cardinal  en  soupçon;  qu'il  avoit 
un  mémoire  pour  montrer  au  Roi  contre  ledit 
cardinal,  lequel  lui  avoit  été  donné  par  Cré* 
sias  (2),  qui  voulait  mal  au  cardinal  [)our  deux 
raisons  :  l'une  que  ledit  Crésias  et  le  premier 
croyoient  embarquer  le  Roi ,  â  Blois,  en  lamour 
de  Crésias  sa  fille,  ee  dont  il  pensoit  qu'if  avoit 
été   détourné   par  le   eardmal;   Tantre,  <p.ril 

(I   Lr  ptonûcr  écoyer,  Barodus. 
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croyolt  qu'il  eût  eu  le  Pout-de-rArche  sans  ledit 
Gordiiial.  11  dit  que  le  mémoire  portoit  que  le  Roi 
devoit  prendre  garde  au  eardinal,  vu  qu*outre  le 
Havre  il  vouloit  avoir  Brest,  Brouage  et  autres 
plaees  maritimes,  et  qu*il  vouloit,  par  le  moyen 
de  la  charge  qu*ii  avoit  au  commerce  et  ces  pla- 
ces, brider  la  France. 

Toutes  ces  choses  mettoient  Tesprit  du  cardi- 
nal en  inquiétude.  S*il  pensoit  au  dessein  de  la 
mer,  ils  essayoient  de  le  faire  passer  pour  un 
crime  ;  cela  faisoit  qu'il  n*y  osoit  travailler  si 
fortement  qu'il  Teût  fait.  Ils  disoient  qu*il  falioit 
dire  au  Roi  qu'il  se  vouloit  faire  connétable  en 
se  nHKfuant.  «  Nous  dirons,  disoient-i.'s,  qu'il  se 
veut  fortifier ,  puis  dans  trois  mois  nous  dirons 
qu'il  se  veut  appuyer  des  grands,  même  de 
Monsieur,  maintenant  qu'il  veut  ruiner  les 
princes  du  sang,  une  autre  fois  qu'il  veut  rele- 
ver la  Reine.  •  Cependant  tout  cela  arrétoit ,  et 
il  est  vrai  qu'à  ne  faire  les  choses  qu'à  demi ,  il 
vaudroit  mieux  ne  les  point  faire  du  tout ,  et  à 
les  faire  tout-à-fait ,  la  malice  de  ceux  qui  veu- 
lent foire  leurs  affaires  aux  dépens  du  Roi  met 
en  grand  hasard.  Il  faut  agir  fortement ,  se  pré- 
parer à  des  choses  de  loin ,  dont  il  ne  faut  pas 
dire  les  fins ,  et  quand  les  méchans  esprits  les 
sauroient  bonnes  comme  elles  sont ,  ils  les  cache- 
roient  au  Roi ,  et  les  déconvriroient  à  tout  le 
monde  pour  ruiner  les  desseins.  Sans  argent  on 
ne  fait  rien  :  proposez  de  grands  moyciis  ex- 
traordinaires,  les  parlemens  s'y  opposent,  ils 
font  crier  les  peuples;  cependant  il  faut  pour  un 
temps  mépriser  cela ,  et  se  laisser  calomnier  pas- 
sant outre.  De  la  puissance  de  la  mer  dépend 
rabaissement  de  l'orgueil  d'Angleterre  et  de 
Hollande  contre  nous,  et  la  ruine  des  huguenots. 
Cependant  on  n'osoit  y  travailler  fortement  à 
cause  des  calomnies. 

Baradas  dit  à  Marsillac ,  en  jurant  plusieurs 
fois*  qu'on  ne  l'aidoit  pas ,  mais  qu'il  viendroit 
un  temps  auqoel  on  auroit  affaire  à  lui ,  que 
chacun  auroit  son  tour ,  qu'il  viendroit  une  ma- 
ladie au  cardinal ,  qull  étoit  mieux  avec  le  Roi 
que  jamais,  que  le  Roi  loi  disolt  tout,  et  ceux 
mêmes  qui  parloient  de  loi.  Il  dit  la  même  chose 
quasi  en  pleine  table,  où  étoit  Blain\ille,  qui 
le  rapporta  à  Tevéque  de  Mende,  disant  publi- 
quement que  chacun  aurai  son  tour.  Sur  quoi 
M.  d'Qbeuf  lui  pariant  en  particulier  «  et  lu!  di- 
sant qu'il  reconnoissoîl  mal  les  bons  offices  qui 
hii  avoient  été  rendus  par  le  cardinal  et  par  la 
Reine  mènie«  Il  lui  paria  encore  phu  insolem- 
nenl  «  disant  que  si  on  ravoil  aidé  ce  n  avoit  pas 
ete  pour  l^im^mr  de  lai  «  mais  pour  l'amour  du 
Roi  «  et  partant  qu^il  n'en  avuil  point  d'obliga- 
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les  offices  qu*on  loi  rendolt  mdins  reoommanda- 
bles  ;  que  le  Roi  l'écoatoit  sor  toute  chose  ;  qu'il 
défioit  qu'on  le  pût  mettre  mal  avec  lui ,  à  quoi 
le  Roi  sa  voit  bien  qu'on  n'a  voit  jamais  téché, 
ains  au  contraire  qu'on  lui  avoit  fait  plusieurs 
fois  des  propositions  avantageuses  pour  lui, 
qu'il  avoit  refusées.  H  dit,  en  jurant,  à  Boy  que 
le  Roi  auroit  la  guerre,  qu'il  ne  la  poovoit  évi- 
ter, que  les  choses  ne  pouvoirat  demeurer 
comme  elles  étoient  :  toutes  paroles  dont  le  ton 
faisoit  voir  clairement  qu'elles  ne  signifioientpes 
tant  ce  qu'il  jugeait ,  comme  ce  que  sa  passion 
lui  faisoit  désirer,  si  ce  n'étolt  que  son  jugement 
et  sa  passion  ne  fussent  qu'une  même  efaoae.  Ua 
de  ses  parens  fut  si  impudent  que  de  dire  : 
«  Voici  un  étrange  siècle  ;  nous  n'oserkws  parier 
du  pauvre  Tronçon  ;  on  n'osèrent  parier  des  ser- 
viteurs du  Roi  ;  »  estimant  par  là  seuls  serviteon 
du  Roi  ceux  qui  roéditoient  des  cabales  dans  a 
maison.  Enfin  tous  les  siens  troovoient  à  redire 
à  tout  ce  qui  se  faisoit  ;  et  tout  ce  qni  étoit  ap- 
prouvé de  toute  la  France,  et  admiré  de  tooVe 
la  chrétienté ,  étoit  blâmé  d*eux  parce  qolls  n> 
trou  voient  pas  leur  compte,  et  ne  partageoletiK 
pas  tout  ce  qui  veooit  à  vaqoer ,  eomme  lev 
étant  dû. 

Le  Roi  commanda  à  Bantra,  le  36  ocMxe, 
d'écrire  au  cardinal  qu'il  avoit  dit  à  Barate 
qu'il  y  avoit  trois  oo  quatre  jours  que  BbdnvIHe 
avoit  dit ,  en  pleine  table,  qull  avoit  rédoit  lei 
choses  à  tel  pcnnt ,  qull  fdloit  que  le  eardiBal 
ou  le  premier  prit  congé  de  la  compagnie.  Sur 
quoi  le  premier  lui  dit  que  e'ctoit  un  fborbe, 
qu'il  ne  savoit  poorqooi  il  disoit  eela,  qœee 
n'étoit  pas  de  son  consentement,  et  qoe  Bteia* 
ville  haissoit  le  cardinal  plos  que  le  diable;  que 
s'il  falioit  qoe  l'un  des deoxdék^eât,  il  rccoonois- 
soit  que  ce  seroit  à  lui  à  déloger,  et  q^ll  s'en 
irait,  en  ce  cas,  sans  dire  adieu  àSn  JÉiifesté, 
parce  que  le  cardinal  est  si  nécessaire  à  son  ser- 
vice et  à  l'État,  qu'après  lui  tont  lecQttscilnes^ 
rait  pics  rien;  qu'il  nedisoit  pas  cela  pour  ramoor 
de  lui,  parce  qull  en  étoit  mal  salisftdt,  nais 
parce  qoe  la  chose  étoit  véritable.  El,  sor  ee  que 
le  Roi  loi  demanda  poorqooi  il  était  nul  satis- 
fait du  cardinal ,  il  lui  dit  qoe  e'ctoit  à  eaose  de 
b  manière  dont  il  avoit  répoodo  Taotre  Jov 
aox  complimens  qo'il  loi  fiûsoit  sor  le  fidt  de 
son  frère ,  d'autant  qoll  avait  vo  par  là  qo'fl  le 
tenoit  poor  on  stopide  «  croyant  qo'il  ne  pooveft 
rien  faire  qu'étant  sifflé;  qoee*éloit  ceqoi  lell- 
choit,  et  non  la  coosidéralioQ  de  son  frère, 
pour  qui  il  a^oit  ete,  a  la  Téritê,  obligé  d'es- 
sayer de  fairp  qodqoe  cbose,  mais  cpie  chacoa 
ayant  reconnu  qull  n  avpii  manqué  de  bon  na- 
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qirîi  étoîfntîi  Mte  ^^tTm  etoît  cpiilte ,  et  qu'il     1 


voudroit  ffiril  fût  mi  diable. 

Le  cardinal  enfin,  voyant  la  continnation  de 
fautes  ces  menées  ^  qui  étoient  préjudiciiihles  nu 
repos  de  TEtat,  dit  un  Koî  qiril  etoit  nécessaire 
qu'il  ajTcHâl  le  cours  de  tels  niéeontentemens  , 
aiîn  que  cette  personne,  lîiqnelle,  à  cause  de 
rctmitiéque  Sa  Majesté  lui  portoit,  il  falloit  con- 
server, ne  se  perdit  pas  soi-même  et  nuisît  par 
même  moyen  ou\  affaires  publiques;  que  le  re- 
mède de  ce  mal  cunsisloit  à  fidre  de  «grands 
biens,  non-seulement  a  sa  personne,  mais  encore 
à  celles  de  ses  parens  ,  iwiree  quli  téjnoi^L^noit 
clairement  que  leui-  donner  des  chargea  médio- 
cres, c'êtoit  plutôt  rirriter  que  le  cuntenter.  Si 
In  disgnice  du  cardinal  le  satisfaisait  aussi  plei- 
nement comme  la  grande  crovatiee  que  le  Roi 
Icmoigiiuit  avoir  en  lui  le  blessoit,  le  dci^ir  qu'il 
avoit  que  Tcsprit  du  Roi  ne  fut  point  agité  au 
préjudice  de  sa  santé ,  qull  avoit  déjà  cru  deux 
ou  trois  fois  ébranlée  pur  telle  voie  ,  le  porteroit 
à  pro|X)ser,  sous  le  bon  plaisir  de  Sa  Majesté, 
cet  expédient  pour  sa  salisfaction ,  [ïourvu  que 
cette  disgrâce  ne  consistcU  qu'en  un  retranche- 
ment d'apparenccjs  extérieures,  ou  un  éloigne- 
ment  loral  qui  ne  le  privât  pas  d  avoir  au  cœur 
du  Roi  la  place  qull  intritcroit  toujours  par  ses 
services.  Le  cardinal  a\oit  toujours  dit  à  Sa  Ma- 
jciité  que,  bien  qull  y  eut  dedans  et  dehors  l'É- 
tat plusieurs  ennemis  de  sa  *;rnndeur,  de  sa 
prospérité  et  de  sa  personne,  il  se  promettoit 
quon  en  viendroit  a  bout,  la  force,  son  autorité 
et  la  conduite  de  ses  serviteurs ,  étant  suf lisantes 
pour  cela;  mais  qu'il  crai^^noit  extrcmenient  les 
cobales  de  son  cabinet;  quVn  telles  menées  les 
artifices  et  les  raensonî;es  y  peuvent  beaucoup 
plus  que  la  raison  et  la  vérité,  qui  en  effet  se 
trouvent  sou  vent  n'y  avoir  point  de  lieu  Jl  dit  en  - 
core ,  et  il  est  vrai,  que  si  en  acquérant  force 
ennemis  pour  le  bien  de  TEtat,  des  mauvaises 
volontés  desquels  on  se  défendroit  volontiers , 
quelque  péril  qu'il  s'y  pût  rencontrer,  il  falloit 
encore  se  défendre  des  artifices  de  ceux  qui ,  dans 
le  cabinet ,  ne  seruient  pas  contens  ,  quoiqu'ils 
le  dussent  être,  il  vaudroit  l>eaucoup  mieux 
quitter  la  partie  que  d'entrer  tu  cette  lice;(|ue 
plusieurs  raisons  lui  dévoient  donner  ce  conseil , 
et  son  naturel  Ty  porloit.  Il  étoit  des  niccontens 
comme  des  pourceaux,  qui  se  rcunissoicnt  et 
crioîent  tous  ensemble  qunnd  un  d'entre  eux 
coramençoit.  Puisqu  Ari.stutc  enseigne  qu'il  y  a 
des  fausstUé^qui  ont  plus  de  vraisemblance  que 
des  vérités,  il  est  aisé  à  juger  quel  péril  ou 
court  parmi  plusieurs  esprits  qui  n'ont  d'autre 
but  que  de  faire  parotlre  les  plus  sijj^nalés  servi- 
ces des  crimes,  principiilement  quand  lis  ont 


Ile  de  leur  maître.  On  s*unit  volonMera 
piair  mal  faire,  et  ceux  qui  font  bien  trouvent 
d  ordinaire  plus  d'en\icux  que  de  protecteurs. 
Les  renards  de  Samson  s*accordérent  jusques  au 
nombre  ile  deux  cents  pour  brûler  les  blés  des 
Philistins ,  et  jamais  deux  ne  s'accordèrent  pour 
garder  une  poule.  Le  Roi ,  qui  depuis  long-temps 
désirait  congédier  Baradas,  ce  que  le  cardinal 
seul  a  voit  empêche,  représentant  à  Sa  Majesté, 
lorsqu'elle  lui  disoit  ces  paroles  et  pensées  mali- 
cieuses et  extravagantes,  qu'il  falloit  pardonner 
quelque  chose  à  la  jeunesse,  se  résolut  de  l'éloi- 
gner de  lui.  Et  un  soir  qu'il  s'emporta  encore  en 
quelques  fous  discours,  lui  commanda  de  se  reti- 
rer de  sa  présence  :  ce  qu'il  ne  fit  ï>assans  repartir 
selon  les  caprices  de  son  esprit.  Etant  arrivé  au 
l\"tit-Bonrbon  il  eut  commandement  de  s'en  al- 
ler hors  de  ta  cour  en  une  de  ses  maisons;  lors  il 
eut  recours  aux  soumissions  et  aux  larmes,  et  à 
toutes  sortes  de  recherctie^,  mais  eu  vain  ;  car  U 
n  y  a  point  d'autre  sortie  de  la  bonne  grAce  de 
son  maître  que  le  précipice  ,  duquel  il  n'y  a  plus 
d'espérance  de  re^eni^. 

IVIais  îl  y  a  long-temps  que  la  reine  d*AngIe- 
terre ,  affligée,  attend  la  venue  du  maréchal  de 
Bassompierre ,  qu'elle  espère,  par  Tautorité  du 
Iloietde  ta  Reine  sa  mère,  devoir  apporter  le 
remède  à  ses  dépliisirs.  Il  arriva  a  Boulogne  le 
dernier  septembie ;  il  n'y  trouve  point  de  vais- 
seaux d  Angleterre  pour  l'y  passer,  bien  que  Car- 
leton,  amhasbadeur  d'Angleterre,  le  lui  eût  pro- 
mis en  partant  de  la  cour.  Il  fut  reçu  a  Douvres 
comme  un  simple  pa:i-ager;  et  Dumoulin,  qui 
avoit  été  secrétaire  du  comte  de  Tilliercs  lors- 
qu'il y  étoit  umbïissîideur,  se  trouva  a  son  débar- 
quement, (pli  lui  dit  qu'on  avoit  réj>otu  au  con- 
seil de  ne  le  point  envoyer  recevoir,  et  qu'il  ne 
scroit  logé  ni  défrayé  à  Londres.  Arrivant  a  Gra- 
vesande,  Lucnar,  conducteur  des  amhassiideurs, 
le  vint  trouver  de  la  part  du  Hoi  d'Angleterre, 
Ledit  maréchal  avoit  avec  lui  le  père  de  Saiicy^ 
qui,  au  départ  du  père  de  Bérulle,  fut  établi 
confesseur  de  la  Reine ,  et  depuis  chassé  avec  les 
autres,  auquel  le  Roi  avoit  commandé  de  l'ac- 
compagner pour,  sur  les  impostures  qu'ils  lui 
pourroient  mettre  en  avant  sur  le  sujet  des  cho- 
ses passées,  riustruire  delà  vérité  du  fait  comme 
témoin  oculaire.  Lucnar  lui  lit  commande- 
ment très-exprès  de  la  part  du  Roi  sou  maître 
de  renvoyer  incoiitinent  hors  de  ses  Etats  ; 
ce  que  le  maréchal  refusa  absolument  de  faire , 
et  dit  que  si  Carlelon  avoit  endure  qu'on  fît 
un  semblable  commandement  en  sou  logis  à 
Montaigu ,  il  n'étoit  pas  résolu  de  souffrir  le 
même. 

Arrivant  a  Londres,  on  ne  lui  donna  point  de 
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lofçis.  Il  s*en  flt  apprêter  tin  par  ses  gens,  où  on 
lui  offrit  de  le  défrayer  Jiis({u*ù  la  première  au- 
dience, mais  il  le  refusa.  Ei\  sa  première  audience, 
il  trouva  le  roi  d'Angleterre  fort  rude ,  et  d*on 
esprit  arrêté  à  ne  donner  point  de  contentement 
à  Sa  Majesté,  disant  qu'il  étoit  le  mattre  chez  soi  ; 
que  le  Roi  n'avoit  que  faire  de  se  mêler  de  la 
maison  de  la  Reine  sa  sœur,  et  que,  quant  à  sa 
religion,  elle  étoit  assurée,  et  qu'il  ne  lui  en  par- 
leroit  jamais.  Le  maréchal  lui  répondit  que  le  Roi 
ne  se  mêloit  de  la  maison  de  la  Reine  sa  sœnr , 
qu'en  tant  que  son  contrat  de  mariage  l'obligeoit 
de  le  faire,  et  lui  de  le  trouver  kK)n.  Ruckingham, 
qui  avoit  toujours  désir  d*allcr  en  France,  dit 
audit  maréchal  que  le  Roi  son  mattre  enverrolt 
quelque  homme  de  créance  en  France  qui  ac- 
commoderoit  toutes  choses.  Sur  quoi  le  maréchal 
répliqua  qu'il  croyoit  qu*ll  ne  seroit  pas  le  bien 
venu ,  si  on  ne  savoit  qu*il  eût  ordre  absolu  de 
donner  au  Roi  la  satisfaction  que  justement  ilde- 
mandoit. 

^  L'amlmssadeur  de  Dancmarcli  falsoit,  en  même 
temps,  de  grandes  poursuites  pour  être  payé  de 
1,700,000  risdales  qui  étoient.  dues  au  Roi  son 
maître  pour  la  contribution  de  dix-sept  mois 
pour  Tentretènement  de  son  armée,  et  protestoit 
que  le  Roi  son  maître,  qui  étoit  sollicité  parie 
duc  de  Saxe  de  s^accommoder  avec  TEmpereur , 
s'y  porteroit  si  on  ne  lui  donnoit  contentement. 
On  avoit  avis  que  le  colonel  Reringuestein ,  fa- 
vori dudit  Roi ,  à  la  déroute  duquel  il  avoit  été 
pris  prisonnier,  et  renvoyé  par  Tllly  honorable- 
ment sans  rançon,  étoit  depuis  quelque  temps  re- 
venu trouver  Tilly ,  ce  qu'ils  savolent  bien  ne 
pouvoir  être  que  par  ordre  de  son  mattre,  et  les 
mettoit  en  grand  soupçon  que  ce  fût  pour  traiter 
d'accommodement.  Il  faisoit  de  grandes  plaintes 
aussi  des  voleries  que  les  Anglais  faisoient  sur 
ses  sujets,  dont  ils  emmenoient  les  vaisseaux 
comme  s'ils  étoient  ennemis.  Les  Hollandais  et 
les  Français  faisoient  les  mêmes  plaintes  :  ce  qui 
montroit  et  la  misera  en  laquelle  étoit  réduit  cet 
Etat,  qui  ne  pouvolt  subsister  que  par  les  bri- 
gandages qu'ils  exerçoient  envers  tous  leurs  al- 
liés ,  et  leur  mauvaise  foi ,  traitant  leurs  amis 
comme  leurs  ennemis,  et  leur  aveuglement,  cou- 
rant sus  à  ceux-là  mêmes  parles  armes  desquels 
ils  étoient  protégés,  se  faisant  par  ce  moyen  plus 
de  dommage  qu'A  eux.  Une  nouvelle  flotte  qu'ils 
avoient  faite  pour  aller  en  Espagne  partit  en  ce 
temps-là.  Elle  n'y  lit  autre  effet  que  de  prendre 
trois  riches  vaisseaux  normands  qui  revenoient 
d'Espagne,  chargés  d'argent  et  marchandises 
subtiles,  et  quelques  autres  vaisseaux  olonais  de 
moindre  considération,  lesquels  ils  amenèrent 
tousenkHin  ports  à  la  vue  dudit  martehal^qu'ib 
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entretenoient  de  heties  paroles ,  tandis  que  teuM 
effets  étoient  contraires. 

Cependant  ils  traitoient  secrètement  avec  Es- 
pagne pour  faire  la  paix.  Le  comte  d'Arcuell,  q«i 
avoit  un  régiment  d'Irlandais  au  service  de  l'ii^ 
fante,  envoya  un  gentilhomme  à  Londres ,  qui 
traita  secrètement  avec  le  duc.  Incontinent  après, 
un  autre  gentilhomme  irlandais  partit  d'An- 
gleterre avec  un  passe-port  pour  aller  trouver 
ledit  6omte,  sous  prétexte  d'affaires  paities- 
lières. 

Le  maréchal  de  Bassompierre  ayant,  mIod  m» 
instruction,  dit  à  Ruckingham  et  antres  du  eon- 
seil ,  qu'il  ne  recevoit  pas  ce  que  le  nA  d'Angle- 
terre lui  avoit  dit  pour  une  réponse  absolue,  et 
qu'il  croyoit  qu'après  y  avoir  mieux  pensé  il  don* 
neroit  plus  de  contentement  au  Roi  ;  enfin,  après 
plusieurs  conférences,  ceux  du  conseil  hd  don- 
nant espérance  de  quelque  contentement,  le 
prièrent  de  donner  par  écrit  ce  qa*il  avoit  à  de» 
mander  de  la  part  du  Roi,  et  établirent  des  oom- 
missaires  pour  le  considérer  et  examiner.  Il  k 
leur  donna;  trois  semaines  après  ils  lai  vinreDl 
apporter  la  réponse  par  écrit  et  la  lui  lurent  Hi 
s'excusoient,  bien  que  sans  aucune  apiiarcnee  de 
vérité,  avec  hardiesse  pourtant,  imposcrtentbesB* 
coup  de  fautes  aux  Français  qu'ils  avoient  cM- 
gnés,  se  plaignoient  des  manquemens  q[a*lls  pié- 
tendoient  que  la  France  avoit  ^ts  en  ce  qui  avoit 
été  convenu,  du  secours  qui  devoit  être  âonié 
au  roi  de  Danemarck ,  à  quoi  elle  n'avoH  pw  sik 
tisfait,  et  principalement  de  ce  que  le  Roi  n*avslt 
pas  voulu  ouïr  parler  d'une  ligue  offensive  et  dé* 
fensive  avec  eux,  à  laquelle  ils  prétendoient  qui 
avoit  promis  d'entendre  lorsque  le  traité  de  ms- 
riage  seroit  fait  et  parfait.  Ils  promettoient  géné- 
ralement de  donner  au  Roi ,  néanmoins,  taate  h 
satisfaction  possible,  espérant  que  noos  vivrions 
à  l'avenir  ensemble  avec  meilleure  Intelllgenee 
que  Jamais.  Gomme  tout  ce  qu'ils  disaient  contre 
nous  étoit  faux,  il  fàt  aisé  à  Baasompienre  d'y 
répondre  au  long  et  sur-le-champ,  et  leur  mon- 
trer qu'ils  avoient  tort  en  tout ,  conehmnt  à  lear 
demander  une  réponse  déterminée  et  précise  à 
ce  qu'il  leur  avoit  justement  demandé  de  la  part 
du  Roi. 

Le  lendemain  GarletQp  vint  tronirer  le  nar^ 
chai  de  la  part  des  commissaires  du  Roi  flou  nrif- 
tre,  et  lui  dit  qu'il  étoit  supplié  de  faire  troovar 
bon  à  Sa  Majesté  Très-Chrétienne  que  la  RelM 
n'eût  point  d  evêque,  qu'elle  n'eût  que  hait  piè- 
tres, qu'ils  fussent  séculiers  et  nommés  par  le 
roi  d'Angleterre,  qui  les  choislroit  gens  de  bien, 
et  qu'entre  eux  ii  mettroit  Pdtier  et  GodeAegr, 
qui  étoient,  ce  dit-il,  personnes  sans  reproche, 
et  non  de  l'Ggllse  roesalne,  nato  biSB  de  la  «h 
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fhoWqne  £:alllcanc  et  sorbonîque,  Le  maréchal 
remontra  la  nécessité  ûnn  évéciuc  pt>ur  avoir 
autailté  sur  les  prêtres,  et  (juil  falloit  pour  le 
moins  dou2e  prêtres;  mais  qu'ils  ne  pou  voient 
être  au  choiï  du  roi  de  la  Grande-Bretagne,  que 
cette  proposition  étoit  hors  de  sens  commun  :  un 
roi  protestant  nommer  des  prêtres,  c*étoit  comme 
si  le  Pape  envoyoit  des  ministres  pour  instruire 
et  catéchiser  en  Angleterre  ;  que  de  faux  ecclé- 
siastiques, qui  avoienl  train  et  almodonné  l'E- 
glise, pourroient  plus  faire  de  maï  sous  ce  faux 
masque  et  dissiiuulation,  que  les  ministres  mê- 
mes par  leui*s disputes  et  inductions;  que  Potier 
et  Godefrt>y  étoient  des  premiers  de  ce  nombre, 
comme  il  paroissoit  par  la  profession  de  foi  qu'ils 
û voient  faite,  par  la  bnueiie  de  Carleton,  de  n'ê- 
tre pas  de  iTjj;lise  romaine,  mais  !>ien  de  la  gal- 
licane et  sorbonique  ;  que  la  France  n'avoit  point 
eu  depuis  mille  ans,  ni  la  Sorbonne  depuis 
qu*etIeétoît  établie ,  une  autre  religion  que  la  ca- 
tholique, apostolique  et  romaine. 

Quant  a  nos  vaisseaux  qu'ils  avoient  pris,  Ils 
promettoient  de  les  rendre,  et  entrelenoient  de 
paroles  ledit  maréchal ,  le  remettant  de  jtmr  a 
autre  sans  effet. 

Enfin  ils  passèrent ,  sous  le  bon  plaisir  du  Koî, 
le  21  novembre,  un  écrit  par  lequel  ils  accor- 
doient  qu'on  envoyiU,  jMiur  le  service  de  la  cha- 
pelle de  la  Reine  douze  prêtres,  et  un  évêque 
pour  son  grand  aumônier,  et  quon  lui  envoyait 
ou  qu'elle  choisit  encore  un  certain  nombre  d'of* 
ftciei^s  français  pour  la  servir,  et  deux  danses  de 
lit  et  quelques  iiiles  de  chambre.  Des  autres  su- 
jets de  plainte,  m  du  soulagement  des  catholi- 
ques, il  u*en  fut  pas  fait  mejition.  Jlassompicrrc 
partit  peu  de  jours  après,  et  nçut  du  roi  d'An- 
gleterre un  présent  estimé  30,000  écus,  avec  prt>- 
me^se  qu'on  délivreroit  tous  les  prêtres  des  pri- 
sotis ,  ce  que  Ton  exécuta  en  partie.  Le  duc  de 
Buckiogham  se  laissa  entendre  de  devoir  bien- 
tôt partir  en  qualité  d'ambassïideur  extraordi- 
naire en  France,  pour  apporter  la  perfection  â 
cet  accommodement,  et  a  la  bonne  intelligence 
entre  ces  deux  couronnes. 

Il  fut  contraint  (l)  de  séjourner  trois  semai- 
nes à  Douvres  à  cause  du  mauvais  temps ,  où  11 
vit  prendre  par  deux  pinasses  qui  y  étoient  quan- 
tité de  vaisseaux  français.  Cette  longue  demeure 
donna  loisir  au  duc  de  liuckingham  de  prendre 
un  prétexte  pour  s  aller  aboucher  avec  ledit  ma- 
réchal, qui!  alla  renconlier  a  Cantorbéry.  Le 
duc  lui  dit  que,  sur  Favis  qull  avoit eu  que  Ion 
avoit  arrêté  a  Blaye  quelcpies  vaisseaux  anglais 
chargés  de  vin,  pour  représailles  des  vaisseaux 
français  que  leur  llotlc  avoit  pris,  il  s'étoit  résolu, 
[l)Bassompierret 
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pour  remédier  à  ces  d?sor8rc!î ,  desquels  il  erai- 
gnoitqu*on  ne  vint  a  uue  rupture  cnlltre,  d  ac- 
cepter la  charge  d'ambassadeur  extraordinaire, 
et  passer  en  France  avec  ledit  mnréchaL  11  lui 
repondit  qu'il  ne  croyoit  pas  qu'il  tut  de  la  bien- 
séance quil  y  allât  sans  être  assuré  qu'il  y  seroit 
très-bien  venu  ;  que  cela  dépendroit  de  la  façon 
avifc  laquelle  le  Roi  recevroit  le  traité  qu'il  avoit 
fait  en  Angleterre  ;  qu'il  iroit  devant,  et,  iucon- 
tinent  après  quil  seroit  arrive  en  la  cour,  lui 
ma nd croit  son  avis  sur  son  voya^e.  Ainsi  se  sé- 
para de  lui  le  20  décembit»,  et  retourna  a  Dou- 
vres, où  peu  après  il  s'emharqtia  pour  passer  en 
France  et  retourner  trouver  sa  Majesté. 

LIVRE  Wni  (1GS7). 
Résultiit  <]e  rainlKi?;sacle  oxtraoKliiniire  du  sk'Ur  dt*  ClilB» 
IrutiiiiMir  Atipri^'S  des  nrîsoïiH,  —  Le  Roi  cons<^iit  fl  lu  i^ 
\<»r4tii>ii  cl  ciihJ^âlifUi  «li'S  IriiUi'ii  di*  tJniUii ,  di'  Voiï'e  Ht 
dp  .Milan,  en  re  qu'ils  onl  de  ronlrnire  nii  Irulli*  de  Mtin- 
çon.  —  Di»i»('fiiiion.H  à  rotxasiun  du  livre  dp  SanUirel; 
11*  Roi  y  met  fit»  jvîu  deii\  arriMs,  —  LY'vt^que  tlo  Verdviti 
pSRair  jiar  des  exeomrtuinîraïions  d>mïJ^<  lier  la  con*- 
lruclïi>ii  de  la  «itadelle  d*'  rrUe  ^ille;  [tuni  d<*  son 
aiiii.ue,  il  s«*  n'itre  en  Aneni;ju;m?.  —  Le  dm:  de  Vi-ii- 
dùniF  nM'onnoUcI  avoue  ses  fautes,  et  irnidori'  la  elt*- 
mence  du  Roi;  a  qirellescoiidilîoiLH  li'  Hoi  liu  jardoime, 
—  Le  cardinal  mi  nommé  uraitduialtie  el  siuiiilrndant 
ll(*mra\  de  la  n»%  t|îaIion  êf  ninmierce  de  Fnuïee- —  il 
Pail  approuver  par  une  as^imW***  de  notables  «on  |)fo- 
jcl  de  rètahti!;M>i»rnt  de  la  m:uine  fifltKMji»^'.  —  Klogc 
que  fait  M,  le  prince  des  grandes  vues  d'admiui^traUoit 
du  cardinal;  il  demaJide  au  Uoi  de  repiiroître  h  la  conr 
et  de  le  servir ,  protei'tant  de  Ka  lidiMiU^  et  de  «on  dé- 
vouement; il  donne  son  a^is  sur  Miiuj^ieur,  sur  le  duc 
de  Vendùme  et  sur  le  i;rand-prieur.  —  Repri^^enla lions 
au  Roi  de  la  part  du  cardinal  ms  randiai-àade  evtfaor- 
dinaire  du  mar«^ehal  de  Bassompierre  el  sur  \i\  (lolHi'juc 
peu  lo>ale  des  Ançtlais,  —  U*  Roi  empèclie  le  duc'Je 
Bucï^inftliam  ile  venir  en  ainbasi^de  auprès  de  UiL  — 
Le-*  Aofilais  prenneul  tous  ]es  ^*ùsscau\  français  ipi'll** 
renwntrent  en  mer;  f,iVorisenl  Soidviiie  el  Roli.ui  ipjî 
eUeri  lient  h  lironîller  en  France.  —  L'anilmshaileuj  du 
Fargis  sipie  à  Madrïtl  un  traitt^  d'aîlUiice  dc'fm&îvcavrti 
FËspaf^ne.  --  Le  rai  tîe  France  ra[*i)ion?e  el  l'exécute 
de  Iwnne  toi;  r[ispa|j;ne  na^^it  jp^avec  Jenleur.  —  Duel 
de  lîouteville  et  de  Desdiapclles;  rapport  du  eardiiuil 
au  Roi  sur  celte  afTairê;  \H  sont  condamnée  et  ex<Kut<!^î 
en  rpniî  le  jiarlenw^nl  de  Paris  manque  à  se&  devoirs  daim 
t'arrî't  qu'il  rend  contre  eux.  —  Mort  de  MadHmc.  — 
Siippii<iP  du  lilK'llisIe  Fancan.  —  Le  roi  d'Aniçlelerre  en- 
voie >loiita!|iu  en  Lorraine  pour  jpij^er  le  duc,  puis  eii 
Savoie  et  à  VeniJM^  dans  le  m^me  but.  —  Buckingliam 
descend  sur  la  c^îlc  de  France  avec  une  amiée  deoicret 
menaciï  l'IJe  de  Ré;  il  piddie  un  nuitiife«te ,  iVmpare  de 
Saint-Martiii  sans  ré»ii»lance.  -  Le  cariUna! ,  tK'iidânl 
la  maladie  du  Roi ,  |Mjur\oit  î\  ses  dépensa  a  l'appiovi- 
sionnemcnt  et  A  la  défende  de  ille  de  Ri'-  —  Il  accepte 
les  propositions  de  famliassadeur  dXspa|çue  àans  trop 
*e  lier  à  *es  promcAses.  —  OpCiaUons  de  Ruckin^çham 
dans  nie  de  Saint-Martin;  elïïnt s  du  canlinal  fuiur  con- 
server rtle  de  R<*;  il  y  fait  introduire  des  viires,  des 
provisions  et  des  liomn>es,  —  Le  Roi,  d  aprc^s  wm  nti», 
rejette  là  proposition  Ironleiiîse  que  tait  Buc|»în|;bMn  ùû 
se  retirer  il  condition  que  le  fort  Loui»»  sera  rajié.— La 
citad^U^  de  V\k  de  l^é  est  r<ivilajlk%*  —  Amioneiil  d« 
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remperfar  d'Anomagne  fonirc  la  France.  -  Si\  mi!le 
iHMmiM^  dt»l»arqupnt  <ians  Tlle  d«  Ré  malgré  la  flotte 
anfdaise;  le  marécliil  de  Scliomberg  bal  les  AnglaÎA,  et 
le«  fiifTe  à  se  retirer  avec  une  perte  con»idéral>le.  —  Le 
comte  de  Tiily  enlève  au  roi  de  DaneroarcL  tout  ce  qu'il 
posM^Joit  en  Âlli-maj^ne.  —  Montai^  est  arrùté  en  Lor- 
rains. .  Détails  à  ce  sujet.  —  Le  Pape  autorise  le  clergé 
de  France  adonner  au  Roi  les  secours  d'argent  dont  il  a 
besoin.  —  Le  duc  de  Rohan  publie  un  manifeste  en  Lan- 
guedoc ;  le  prince  de  Condé  est  euToyé  contre  lui.  — 
Kutrevue  de  ce  prince  a^ec  le  canlinal.  —  Le  duc  de 
Rolian  est  déclaré  ennemi  de  TKtat;  il  est  enjoint  an 
parlement  de  Toulouse  do  lui  faire  son  procès.  —  Le 
Roi ,  sur  ra>  is  du  canlinal ,  se  décide  A  (aire  le  siège  de 
La  Rochelle.  —  Mort  du  duc  de  Mantoue. 

[1627]  Cette  année  est^  pour  le  bonheur  de  la 
France ,  une  des  plus  remarquables ,  non-seule- 
ment de  ce  siècle ,  mais  de  tous  les  siècles  passés. 
Des  tempêtes  dangereuses  s'élevèrent  contre  elle, 
que  la  bénédiction  de  Dieu ,  se  servant  du  cou- 
rage du  Roi  et  de  la  prudence  de  son  conseil , 
non-seulement  calma ,  mais  les  fit  servir  d  affer- 
missement à  cette  couronne  y  et  de  preuve  mani- 
feste que  toutes  les  puissances  de  la  terre  conju- 
rées ensemble  sont  trop  foibles  pour  Tébranler. 

Mais  auparavant  que  d'entrer  en  la  narration 
de  ces  choses ,  qui  ne  commencèrent  qu'assez 
avant  dans  Tannée ,  racontons  premièrement  le 
fruit  que  produisit  Tambassade  extraordinaire 
du  sieur  de  Chéteauneuf  aux  Grisons,  où  il  fut 
envoyé  l'année  précédente  pour  leur  faire  agréer 
le  traité  de  Monçon;  Tordre  que  le  Roi  mit  pour 
terminer  le  différend  qui  s'étoit  mù  entre  les  ec- 
clésiastiques sur  le  sujet  de  la  censure  de  Santa- 
rel,  et  qui  étoit  venu  si  avant  qu'il  y  avoit  dan- 
ger de  schisme;  l'empêchement  que  Tévéque  de 
Verdun,  suscité  par  les  ennemis  du  Roi,  tâcha 
par  ses  prétendues  excommunications,  de  donner 
à  la  construction  de  la  citadelle  de  Verdun  ;  et 
la  justification  de  l'emprisonnement  de  M.  de 
Vendôme,  libelle  il  fait  par  sa  propre  déclara- 
tion. 

Le  sieur  de  Chéteauneuf  n'ayant  pu  obtenir 
des  Grisons  qu'ils  acceptassent  le  traité  de  .Mon- 
çoo ,  convoqua  à  Soleure  une  assemblée  géné- 
rale de  tous  les  cantons^  tant  catln^liques  que 
protestans,  le  17  janvier,  en  laquelle  il  déclara 
ce  que  de  la  part  du  Roi  il  avoit  propose  aux 
Grisons  pour  leur  accommodement  avec  h  s  Val- 
teiins,  qui  etolt  :  que  par  le  traité  accorde  sur 
ce  si\jel  entre  les  deux  counnines  à  Monooo .  les 
afTair»  des  Grisons ,  de  b  Valteline  et  des  com- 
tes dévoient  être  rt'mtsos  au  mémo  état  qu'elles 
étoîent  Tan  1617«  entendant  manift-stoment  les- 
dites  deux  couronnes  que  toute  Tautorito  coine- 
nable  et  souveraine  des  Grisons  sur  la  Valteline 
et  lesdits  c^Miile$«  laquelle  «  de  ce  temps-là  et 
toHjoQn^  les  Grisous  ont  eue  en  ce  lieu-là  «  leur 
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demeureroit  prqpre  el  assurée  m  la  même  ma- 
nière, sans  aucun  changement,  fors  ce  qui  en- 
suit :  qu'il  n'y  auroît  exercice  que  de  la  seule 
religion  catholique,  et  que  Télection  des  juges 
de  la  Valteline  appartiendrcHt  aux  Valtelins,  qui 
seroient  obligés  d*en  demander  la  oonflrmatioQ 
aux  Grisons,  ce  qui  fait  connottre  que  Tentière 
supériorité  et  souveraineté  est  réservée  auxdits 
Grisons,  sans  y  comprendre  les  Valtelins,  tout 
ainsi  qu'elle  étoit  ci-devant,  puisque  les  excep- 
tions qui  y  sont  fiiites  ne  touchent  aucaoement 
ladite  souveraineté.  Car,  quant  à  la  difrérenee 
de  la  religion ,  plusieurs  cantons  ont  des  sujets 
qui  ne  se  conforment  pas  à  eux  en  icdle ,  ce  qfoi 
n'affoiblit  aucunement  leur  souverainelé.  Quant 
à  Télection ,  elle  ne  leur  fiiit  non  plus  de  préju- 
dice, puisque  la  conflrmation  se  doit  ftAre  par 
eux  et  la  justice  être  rendue  en  leur  nom,  ce  qui 
tant  s'en  faut  qui  diminue  le  droit  de  souverai- 
neté ,  qu'au  contraire  il  l'amplifie  par  le  droit 
annuel  que  les  Valtelins  sont  obligés  de  leur  ea 
payer  par  chacun  an.  Davantage ,  qull  est  dit 
par  le  premier  article  que,  tous  et  chacun  lo 
traités  faits  depuis  Tannée  1 61 7  avec  les  Grisou, 
par  qui  que  ce  puisse  être,  sont  annulés;  et  pi^ 
tant,  sans  qu'il  soit  besoin  de  déclaration  nos- 
velle,  il  est  certain  que  le  traité  de  lindau  ùà 
avec  l'archiduc  Léopold  demeure  nul,  pwsqal 
est  fait  depuis.  Toutefois  qu'il  avoit  offert  aox 
Grisons,  comme  il  foisoit  encore  de  DOQveaa,as 
nom  de  Sa  Majesté,  d'obtenir  du  roi  d*Espagne 
toute  nécessaire  et  convenable  ratificatk»  ds 
l'archiduc  Léopold. 

Les  sept  cantons  catholiques,  avec  les  catfao> 
liques  de  Glaris,  Appenzel,  abbaye  de  Saint- 
Gall  et  pays  de  Valais,  répondirent  qu'ils  oe 
doutoient  point  que  si  leurs  scignenn  et  sopé- 
rieurs  eussent  été  informés  de  ces  choses,  et  de 
la  déclaration  qu'on  venoit  de  leor  faire  sar  ledit 
traité,  ils  ne  leur  eussent  donné  tout  poorar  de 
déclarer  qu'ils  en  deroeureroient  satisfaits.  Fow 
eux ,  qu'ils  ne  jugcoient  pas  que  ledit  traité  pât 
être  désagréable  aux  Grisons,  ni  à  ton  sei- 
gneurs supérieurs.  Quant  aux  députés  da  ean- 
tons  protestans,  ils  remirent  à  donner  leur  dé* 
claration  après  une  assemblée  qulls  devoiefll 
tenir  pour  ce  sujet  en  la  ^llle  dWrau. 

Ensuite  de  ces  choses,  les  forts  fbrent,  M 
commencement  de  mars,  remis  entre  les  maisf 
de  Sa  Sainteté,  pour  être  démolis  à  la  dili^seaee 
des  deux  Rois,  leurs  oflieiers  ayant  charge  et 
faire  denwlir  chacun  celui  qu'il  oeeupoit ,  eoa- 
mcnçant  partout  en  même  jour;  ce  qui  ayant  fCé 
exécute  «  les  troupes  de  Sa  Majesté  et  des  princes 
allit^  se  retîrèmt  et  celles  de  Sa  Sainteté  auflsL 

Le  marquis  de  CœuvTcs,  pasantparCoireci 
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son  retour  le  lO  de  mars,  convoqua  messieurs 
des  trois  H^Ties  pour  les  exhorter  à  accepter  k^dit 
traité  de  ^Joiieoii  ;  mais  ils  demeurèrent  fermes  a 
vouloir  envoyer  leurs  ambassadeurs  au  Hoi  pour 
lui  représenter  leurs  intérêts.  Ils  eurent  audience 
le  15  avril,  et  représentèrent  au  long  à  Sa  Ma- 
jesté tout  ce  qu'ils  croyoieut  leor  faire  préjudice 
dans  ledit  traité,  s'arréfant  particulièrement  sur 
ce  qu'ils  désiroient  que  ledit  Iraité  fut  ratiiie  par 
TErapereur  et  rarchiduc  LéopokK  et  qu'ils  re- 
nonçassent au  traité  de  IJndau,  et  leur  rendissent 
les  lettres  et  les  sceaux  qu'ils  en  avoient  d'eux. 
Ces  diflicuUés  obligèrent  le  Hoi  de  mander  aux 
Voltelins  qu'ils  lui  députassent  quelques  -  uns 
d'entre  eux ,  afin  que  ^  par  leurs  réponses  à  ce  que 
les  Grisons  mettoient  en  avant,  Sa  Majesté  fut 
amplement  informée  de  îa  \érité.  Mais  ceux  qui 
furent  envoyés  n'ayant  pas  les  pouvoirs  néces- 
saires, Sa  Majesté  se  contenta  de  donner  salis- 
faction  aux  Grisons  au  point  principal  qu'ils 
deraandoient ,  leur  accordant  une  déclaration  du 
grand  sceau  en  date  du  \4  septembre,  par  la- 
quelle elle  faisoit  savoir  que,  par  le  premier  ar- 
ticle du  traité  de  Moncon,  étoit  entendue  lu  ré- 
vocation et  cassation  des  traités  faits  à  Lindau  et 
a  Coire  par  rarcliidue  Léopold,  et  de  ceux  qui 
ont  été  faits  a  Milan  avec  les  trois  ligues  grises 
depuis  l'an  an  7  justiue^s  au  jour  dudit  traite  de 
Moncon  ;  et  promet  toit  Sa  Majesté  de  faire  jouir 
les  Grisons  de  reflet  de  ladite  révocation ,  et  de 
les  protéger  par  toutes  voies  raisonnables,  même 
par  armes,  contre  qui  que  ce  fut  qui  voulût  en- 
treprendre de  les  molester,  au  prtjudiee  de  la 
révocation  susdite.  Conformément  a  quoi  Sadite 
Majesté  fit  demander  par  ses  ambassadeurs  en 
Espagne,  un  écrit  signé  de  don  Juan  de  Billela, 
secrétaire  d'Etal,  en  date  du  9  juillet,  par  le- 
quel il  déclaroit  auxdits  anibassadeurs  du  Hoi , 
de  la  part  du  Roi  sotj  maître  ,  qu'il  consentoit  à 
la  révocation  et  cassation  de  tous  les  traités  qui 
ont  été  faits  depuis  Tannée  1G17,  tant  par  les 
ministres  que  par  les  autres  princes  ses  alliés  et 
confédérés,  en  tant  qu'ils  pourroîcnt  être  con- 
traires au  Iraité  de  Moncon,  et  ([ue  rintention  de 
Sa  Majesté  étoit  de  comprendre  en  ia  susdite  ré- 
vocation le  iraité  de  Lindau  fait  par  rarebiduc 
Léop<:)ld ,  comme  aussi  quelque  autre  traité  que 
ce  put  être ,  fait  par  lui  ou  par  qui  que  ce  fut , 
s'il  se  trouvoit  contraire  aux  articles  de  Moncon. 
Voilà  lu  fin  que  cette  affaire  eut  pour  lors;  ve- 
nons a  celle  de  Santareb 

ISous  avons  rap|>orté,  en  Tannée  précédente, 
que  le  livre  du  jésuite  Santarel ,  approuvé  par 
Jtîur  général ,  avoit  été ,  au  mois  de  mars ,  par 
arrêt  du  parlement,  brûlé  par  Texécuteur  de  la 
haute  justice,  et  en  avril  censuré  par  la  Sor-  1  disputer  de  l'affirmative  ou  négative  des  propo- 
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bonne.  Tous  les  doctetirs  étoient  d*accord  de  la 
censure,  mais  non  des  termes  esquels  elle  etoit 
conçue.  Lin  mois  après  ils  voulurent  encore  cen- 
surer la  Somme  tbéologiciue  du  père  Garasse  du 
même  ordre,  de  laquelle  ils  avoient  commis  la 
lecture  a  deux  docteurs,  pour  leur  en  faire  le 
rapport  deux  mois  après,  lesquels  étant  échus  en 
mai,  ils  furenl  tous  d'opinion  qu'elle  fut  censurée. 
Néanmoins  ceux  qui  Tavoient  approuvée, deman- 
dant encore  du  temps  pour  se  préparer  à  la  dé- 
fendre, on  leur  donna  deux  autres  mois.  Ce 
terme  échu,  qui  étoit  en  juillet,  il  se  trouva  si 
grand  nombre  de  docteurs  religieux  qui  pre- 
noîent  tous  part  a  cette  affaire,  qu'ils  empor- 
tèrent a  la  pluralité  des  voix  qu  on  donneroit 
encore  deux  mois  de  délai.  Cela  donna  sujet  aux 
docteurs  séculiers  de  présenter  requête  au  parle- 
ment, a  ce  que  dorénavant,  en  cbaque  assemblée 
de  la  faculté  de  théologie,  il  ne  put  y  avoir  de 
chaque  maison  de  religieux  que  deux  docteurs 
pour  y  assister  et  y  avoir  voix  délibérative.  Les 
religieux  raeudians  se  pourvoient  au  conseil  du 
Roi,  qui  étoit  à  Nantes,  contre  cette  requête, 
obtiennent  lettres  d'évocation,  au  préjudice  des- 
quelles le  parlement  donne  arrêt  le  S4  juillet, 
couftïrmément  a  la  requête.  En  Tas^semblée  sui- 
vante, qui  fut  en  août,  les  religieux  ne  laissèrent 
pas  de  s'y  trouver  en  plus  grand  nombre.  La 
cour  ordonne  que  deux  conseillers  s'y  transpor- 
teront Taprcs-dînée,  pour  faire  procès-verbal  de 
ce  qui  s  y  est  passé  le  matin.  Sur  leur  rap^iort, 
elle  réitère  ses  défenses  le  premier  août. 

Le  premier  septembre ,  la  Somme  theologîque 
dudit  Garasse  est  condamnée, comme  contenant 
plusieurs  propositions  hérétiques,  erronées,  scan- 
daleuses ,  téméraires  ,  et  plusieurs  passages  de 
TEcriture-Sainte  et  des  saints  pères  mal  cités, 
corrompus  et  détournés  de  leur  vrai  sens,  et  des 
boulTonneriessans nombre  qui  sont  indignesd'être 
écrites  et  lues  par  des  cbrêtiens  et  par  des  théolo- 
giens. Cette  condamnation  est  revue  et  etmfirmée 
le  I  n  dudit  mois.  Si  les  docteurs  séculiers  avoient 
obtenu  du  parlement  deux  arrêts  en  leur  faveur, 
les  docteurs  mendia ns  en  obtinrent  aussi  deux 
autres  en  la  leur  du  conseil  du  Roi ,  l'un  du  18 
juillet ,  par  lequel  le  Roi  évo<|uoit  à  sa  personne 
la  connoïssance  de  tous  ces  différends,  qu'elle 
iuterdisoit  à  sa  cour  de  parlement  et  aux  autres 
juges;  l'autre,  du  2  novembre,  par  lequel  Sa  Ma- 
jesté ordoniie  que  les  docteurs  mendians  iront  ù 
Tordinaire ,  comme  ils  ont  accoutumé  de  tout 
temps,  aux  assemblées  de  la  faculté  de  théolo- 
gie. Mais,  pource  que  toutes  ces  disputes  venoient 
ensuite  du  livri'  de  Santarel,  Sa  Majesté  fit  dé- 
fense, par  ledit  arrêt,  de  composer,  traiter  ni 
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sitions  concernant  le  pouvoir  et  Tautorîté  souve- 
raine de  Sa  Majesté  et  des  autres  rois  et  souve- 
rains ,  sans  expresse  permission  de  Sa  Majesté 
par  ses . lettres-patentes  en  commandement,  à 
peine  d'être  punis  comme  séditieux  et  perturba- 
teurs du  repos  public. 

La  faculté  reçut  avec  respect  cet  arrêt  du  con- 
seil ,  mais  elle  différa  de  l'enregistrer,  ordonnant 
que  la  cour  de  parlement  en  seroit  premièrement 
avertie  pour  les  décharger  d'un  autre  arrêt  donné 
en  ladite  cour.  Cet  arrêt  du  conseil  ne  mettoit 
pas  encore  la  dernière  main  à  la  composition  de 
ce  différend  ;  les  évêques  se  plaignoient  toujours 
des  termes  de  la  censure  de  Santarel ,  et  ne  les 
pou  voient  approuver  pource  qu'il  sembloit  qu'ils 
portassent  au  schisme.  Par  cette  censure  ils  con- 
damnoient  comme  hérétiques  beaucoup  de  pro- 
positions ensemble,  de  l'avis  d'aucunes  des- 
quelles plusieurs  et  la  plupart  des  docteurs  de 
FËglise  ont  été,  et  aucuns  saints  et  doctes  person- 
nages sont  maintenant.  Et  si  bien  cette  opinion 
est  mauvaise  et  non  recevable  en  France ,  il  est 
permis  de  n'être  pas  d'une  opinion  sans  condam- 
ner l'autre  d'hérésie,  qui  divise  la  robe  de  Jésus- 
Christ  ,  qui  est  son  Eglise.  Le  nonce  en  étoit  en 
une  grande  peine ,  et  craignoit  l'ardeur  avec  la- 
quelle il  voyoit  qu'aucuns  des  docteurs  vouloient 
défendre  ce  qu'ils  avoient  fait,  étant  soutenus  de 
la  cour  qui  croydit  en  les  défendant  maintenir 
l'autorité  royale.  Le  plus  grand  nombre  et  les 
mieux  sensés  des  docteurs,  d'autre  côté,  gémis- 
soient  et  se  plaignoient  que  la  faculté  avoit  été 
surprise  en  cela  par  la  violence  et  l'astuce  de 
quelques-uns,  et  demandoient  liberté  de  se  pou- 
voir assembler  pour  mûrement  délibérer  sur  ce 
sujet,  et  censurer  ce  détestable  livre  en  la  ma- 
nière qu'il  mériteroit  de  l'être. 

Pource  que  le  parlement  maintenoit  la  pre- 
mière censure ,  ils  avoient  recours  au  Roi  et  lui 
demandoient  l'appui  de  son  autorité  pour ,  sous 
son  ombre,  agir  en  ce  fait  â  la  décharge  de 
leur  conscience.  Il  en  écrivit  au  cardinal ,  qui , 
ne  voulant  en  cette  affaire  agir  que  par  l'ex- 
presse volonté  du  Roi ,  ne  put  pas  sitôt,  à  cause 
de  l'éloignement  de  Sa  Mfigesté ,  leur  procurer 
ce  qu'ils  désiroient,  mais  les  remit  à  quand  Sa 
M^'esté  seroit  de  retour  à  Paris.  Quand  elle  y 
fut  arrivée,  il  l'informa  de  l'importance  de  cette 
affaire ,  qui  étoit  telle  que  de  ces  étincelles  il 
pouvoit  naître  un  grand  embrasement,  ce  qui  lit 
que  Sa  Majesté,  sur  un  nouveau  sujet  qui  se  pré- 
senta, envoya,  le  2  janvier,  l'évéque  de  Nantes 
à  l'assemblée  de  la  faculté  pour  remédier  à  tous 
ces  dé^sordres  en  une  fois.  Ce  nouveau  sujet  qui 
survint  fut  qu'un  jacobin,  nommé  Têtefort,  avoit 
inséré  en  une  thèse  que  la  Sainte-Ecriture  étoit 
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celle  qui  étoit  contenue  en  partie  dans  les  bibles 
sacrées ,  en  partie  dans  les  épîtres  décrétales  des 
souverains  pontifes,  en  tant  qu'elles  cxpliquoient 
la  Sainte-Ecriture.  La  faculté  de  théologie  le  fit 
.appeler,  il  s'expliqua  et  essaya  de  donner  quel- 
que satisfaction  ;  néanmoins  on  trouva  sa  propo- 
sition rude  et  non  recevable.  L'université  en 
ayant  avis  s'assemble,  condamne  ledit  Têtefort 
à  rétracter  ladite  proposition  de  paroles  et  par 
écrit,  comme  étant  éloignée  de  la  vérité,  et  à 
déclarer  que  les  épîtres  décrétales  ne  sont  point 
l'Ecriture-Sainte  ou  partie  d'icelle ,  et  que  le 
vrai  sens  et  explication  de  l'Ecriture  n'y  est 
point  contenu.  Les  évêques,  qui  ctoient  lors  en 
cour,  en  firent  plainte  au  conseil  du  Roi,  comme 
d'une  entreprise  de  dangereux  exemple ,  n'ap- 
partenant à  l'université  à  résoudre  des  points  de 
théologie.  Sa  Majesté,  par  arrêt  du  13  décem- 
bre, casse  et  annule  ledit  décret,  défend  au  rec- 
teur et  tous  autres  d'en  poursuivre  rexécution, 
fait  défense  de  l'imprimer  et  publier,  à  peine  de 
la  vie ,  et  aux  recteurs  et  assemblées  de  l'uni- 
versité, présens  et  à  venir,  d'agiter,  disputer  et 
résoudre  aucune  proposition  ni  question  oonce^ 
nant  la  théologie ,  à  peine  d'être  punis  comme 
séditieux  ;  renouvelle  encore  ses  premières  dé- 
fenses de  proposer  ni  traiter  aucune  chose  con- 
cernant le  pouvoir  et  autorité  souveraine  de  la 
couronne  de  France  sous  les  mêmes  peines;  et 
envoie  l'évéque  de  Nantes  à  la  faculté ,  avec  noe 
lettre  de  sa  part,  par  laquelle  elle  leur  conH 
mande  de  faire  un  règlement  pour  la  pubiicatioii 
et  impression  des  thèses  à  l'avenir,  afin  que  les 
choses  étant  dorénavant  conduites  avec  plus  de 
prudence ,  on  ne  tombât  plus  en  pareils  incoo- 
vénlens.  Leur  enjoignit,  sous  peine  d'enocorir 
son  indignation,  d'enregistrer,  à  leur  première 
assemblée ,  l'arrêt  de  son  conseil  donné  le  2  no- 
vembre, dont  ils  avoient  différé  Tenregislre- 
ment ,  et  de  toutes  ces  choses  et  autres  se  remit 
à  ce  que  leur  en  diroit  plus  amplement  ledit 
évêque  de  Nantes,  auquel  il  leur  oommandoit 
de  croire  en  tout  ce  qu'il  leur  diroft  de  sa 
part. 

Ledit  évêque,  après  la  lecture  de  ladite  lettre, 
dit  à  l'assemblée  qu'il  avoit  commandement  de 
Sa  Majesté  de  savoir  l'opinion  de  tous  les  doe- 
teurs,  touchant  les  termes  èsquels  étoit  conçue 
la  censure  du  livre  de  Santarel.  De  soixante-buit 
qu'ils  étoient,  cinquante  n'approuvèrent  pas  lei 
termes.  La  délibération  ayant  été  dressée  sek» 
le  plus  grand  nombre  des  voix,  ledit  évêque  de- 
manda au  doyen  de  la  faculté  l'original  d'iceOt 
pour  la  porter  au  Roi,  ce  qu'il  fit  La  cour  de 
parlement,  dès  le  24  Janvier,  ordonne  que  le  dé- 
cret de  la  faculté  de  théologie  des  premieset  4 
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nvrîl  sera  enregistre?  mi  j[^effe  dicclle,  fait  tlé- 
frnses  û  toutes  personnes  d'écrire  ou  mettre  en 
dispute  proposition  contraire  à  ladite  censure  , 
fUS  peine  de  crime  de  lése-mnjesté ,  et  annule  îa 
libération  do  2  janvier,  ordonnant  que  la  mi* 
îiute  sera  r:ipp<Jrtée.  Le  Roi ,  pour  imj>oser  si- 
lence à  ïa  cour  et  mettre  lîn  a  toutes  ces  disputes, 
donne  un  arrêt  en  son  conseil  le  kî  janvier,  par 
lequel  il  défend  û  la  faculté  de  traiter  doréna* 
vaut  de  kidite  matière  en  quelque  sorte  et  manière 
que  ce  soit ,  ni  publier  aucuns  actes  de  leurs  dé- 
libérations des  premier  et  4  avril  dertiier  ,  et 
autres  faits  sur  ce  sujet ,  ni  en  délivrer  aucuns 
extraits  ou  copies  à  qui  que  ce  soit,  et  quelque 
eommandement  qui  It'ur  en  puisse  être  fait,  sans 
rcxpressc  et  particulière  permission  de  Sa  Ma- 
jesté, et  jusques  k  tant  qulls  en  aient  d'autres 
commandemens  d'elle,  a  peine  de  nullité  et  de 
déîiobeissance ,  et  d'encourir  son  indignation.  Et 
par  un  autre  du  2 Q  janvier,  évoquo  à  soi  et  à 
son  cfjnseil  tous  les  différends  concernant  cette 
matière ,  défend  à  la  cour  d'en  plus  connoltre , 
et  ordonne  qu'il  sera  déeidé  et  jugé  par  les  car- 
dinau.x ,  prélats  et  autres  qu'il  députera  à  cet  ef- 
fet, en  quels  termes  sera  conçue  la  censure  de  la 
détestable  et  pernicieuse  doctrine  contenue  au 
livre  de  Santarel ,  pour  ce  fail  être  par  Sa  Ma- 
jesté ordonne  ce  qu'il  appartiendra  par  raison. 
Ainsi  fut  terminée  cette  longue  dissension ,  en 
laquelle  on  se  portoit  de  part  et  d'autre  avec  une 
animosité  si  grande,  qu'il  y  avoit  à  craindre 
qu'elle  ne  produisit  quelque  mauvais  effet. 

Venons  maintenant  a  celle  que  l'évéque  de 
Verdun  suscita  contre  le  Rui  en  la  ville  de  Ver- 
dun; cellolà  ,  ne  consislanl  pas  en  simples  inter- 
l^retution»  de  paroles  conmic  l'autre,  mais  en 
fSilts  et  attentats  contre  Tautorité  de  Sa  Majesté, 
lot  de  plus  dangereuse  suite  et  de  plus  difficile 
accommodement.  L'an  1317,  Tevécpie  de  Ver- 
dun qui  étoit  lors  mit  cette  ville  et  tout  révéché 
en  la  protection  du  Roi ,  à  cause  des  tixiublcîi 
qui  lui  êtoient  suscités  par  les  habitans  et  par 
Bon  chapitre,  Cette  protection  fut  souvent  et  de 
temps  en  temt>s  demandée  au  Hoi  par  les  succes- 
seurs evéques,  et  renouvelée  sur  le  sujet  des 
oppressions  qu'ils  recevoient  des  Lorrains  et  des 
Allemands,  et  des  divisions  dudit  chapitre  et 
hahitans  avec  Tévèpie.  Le  nom  du  Roi  y  a  tou- 
jours été  honoré  et  aimé ,  jusqu'à  ce  que,  depuis 
Tan  1 508 ,  cet  évécbé,  venant  à  être  possédé  par 
un  de  la  maison  de  Lorraine  nommé  Louis  ,  a 
toujours  été  conservé  par  continuelles  résigna- 
tions de  l'un  à  l'autre  â  ceux  de  ladite  maison. 
Depuis  ce  temps ,  ils  ont  essayé  de  gagner  le 
cœur  des  sujets  dudit  évtM/hé ,  et  l'el(»igner  du 
Bai,  à  cause  delà  grande  importance  dont  il  est 


a  leur  Etat,  dans  lequel  11  est  btetl  avancé,  et 
sur  la  Meuse ,  les  seuls  environs  et  de  la  ville 
pouvant  nourrir  une  armée  de  dix  ou  douEO 
mille  hommes ,  et  la  prée  seule  étant  capable  de 
nourrir  huit  mille  chevaux. 

Pour  y  mieux  parvenir^  les  évèques  de  ladite 
maison  ont  de  temps  en  temps  fait  des  aliéna- 
tions de^  places  etseigneunes  plus  importantes, 
dépendantes  dudit  évéché,  aux  ducs  de  Lorraine^ 
ce  que  partie  la  négligence  ordinaire  de  Franea 
a  souffert,  partie  aussi  les  grandes  guerres  qu'elle 
a  eues  sur  les  bras.  L'évéque  d'à  présent,  voyant 
qu'en  son  temps  le  Roi  étoit  mieuv  servi,  et  son 
autorité  plus  respectée,  et  qu'on  veilloit  soigneu- 
sement sur  les  droits  de  sa  couronne,  sans  qu'au- 
cuns intérêts  particuliers  en  pussent  détourner 
celui  à  qui  la  charge  en  étoit  commise,  et  prin- 
cipalement voyant  que,  pour  assurer  entièrenient 
à  l'avenir  ct»tte  ville  en  robéissance  et  protection 
de  Sa  Majesté,  on  y  falsoit  parachever  une  cita- 
delle commencée  il  y  a  prés  d'un  siècle ,  pour 
raccomplissement  de  laquelle  feu  M,  de  Guise 
avoit  touché  îoo^ooo  écus  de  Henri  Uf ,  en  l'an 
ir>H5,  dont  les  troubles  de  la  ligue  empêchèrent 
Teffet ,  chercha  des  apparences  de  zèle  et  de  jus- 
tice ix)ury  apporter  des  obstacles,  prit  prétexte 
que  le  bâtiment  de  la  citadelle  ruinoit  plusieurs 
maisons  et  lieux  dépendant  de  l'église ,  et  qu'on 
restreîgnott  la  demeure  des  religieux  en  uneclô- 
tiu'c  plus  étroite  qu'ils  ne  la  pouvoient  souffrir, 
lesquelles  choses  il  appeloit  entreprises  et  nou- 
veautés, ne  sachant  ou  ne  voulant  [ms  savoir  que 
déjades  long-temps  cette  citadelle  étoit  commen- 
cée, et  partant  que  la  construction  d'icelle  n'étolt 
point  une  nouveauté ,  et  semblablement  faisant 
semblant  d'ignorer  que ,  par  un  contrat  du  *J$ 
septembre  t574  ,  l'évêque,  lors  abbé  de  Saint- 
Vanes  (dont  l'église  est  enfermée  dans  la  cita- 
delle), promet  à  tout  le  clergé,  et  s'oblige,  lui 
et  tous  ses  successeurs ,  qu'en  cas  que  îa  cita- 
delle soit  achevée,  et  que  les  i-eligieux  non-seu- 
lement soient  enclos  en  trop  petit  espace ,  mais 
contraints  par  le  trop  grand  nombre  de  gens  de 
guerre,  ou  autre  légitime  occasion  ,  d'aller  faire 
leur  résidence  ailleurs,  de  leur  fournir  de  lieu, 
et  les  accommoder  d'église  et  manoirs  pour  y 
faire  leur  résidence  et  continuel  service  divin  , 
et  exercer  leur  communauté  h  se^  dépens  et  de 
ses  successeurs ,  ensuite  duquel  autres  contrats 
semblables  ont  été  faits  depuis,  et  confirma  par 
le  Saint -Sî<^ge. 

Mais ,  nonobstant  toutes  ces  choses ,  ledit  évê- 
que,  mû  d*une  mauvaise  volonté  contre  le  bien 
de  cet  Etat ,  et  par  les  intérêts  de  sa  maison ,  ne 
pouvant  Inventer  autre  prétexte,  prit  celui-là 
pour  décerner  un  monltoirc  portant  inhibition) 

sa. 
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et  défenses  Y  sous  peine  d'excommunication, 
contre  tous  ceux  qui  travaiiioient  à  ladite  cita- 
delle, et  y  donnoient  aide,  conseil  et  faveur, 
publiquement  ou  en  cachette,  directement  ou 
indirectement,  et,  le  dernier  décembre,  le  fit 
attacher  à  la  porte  de  la  grande  église  et  aux 
places  publiques.  Le  substitut  du  procureur  du 
Roi  à  Verdun  le  fit  arracher  de  la  porte  de  Té- 
glise,  et  en  appelle  comme  d'abus;  Tévêque  le 
déclare  excommunié;  le  substitut  en  fait  sa 
plainte  au  sieur  Charpentier ,  président  pour  le 
Roi  aux  trois  évéchés  de  Metz,  Toul  et  Verdun, 
lequel,  après  avoir  considéré  Timportance  de 
l'affaire,  l'entreprise  séditieuse  contre  l'autorité 
royale,  la  légèreté  et  nullité  du  prétexte  pris 
parTévéque,  prononça,  le  3  février,  un  arrêt 
pour  contenir  le  peuple  en  son  devoir ,  et  empê- 
cher la  sédition  qui  en  pouvoit  naître ,  par  lequel 
il  ordonne  que  le  monitoire  et  excommunication 
seront  lacérés  et  brûlés  en  la  place  publique  de 
Verdun  par  l'exécuteur  de  la  haute  justice,  dé- 
fenses faites  à  toutes  personnes ,  de  quelque  qua- 
lité qu'elles  soient,  d'en  retenir  aucunes  copies, 
aux  curés  et  ecclésiastiques  de  les  publier ,  ou 
souffrir  être  publiés,  sous  peine  de  crime  de  lèse- 
majesté;  ordonne  que,  pour  réparation  de  cet 
attentat ,  l'évêque  sera  mené ,  sous  bonne  et  sûre 
garde,  en  la  ville  de  Paris,  le  revenu  temporel 
de  ses  bénéfices  mis  sous  la  main  du  Roi ,  et  le 
condamne  en  10,000  livres  d'amende  envers  Sa 
Majesté ,  ordonnant  de  plus  qu'il  sera  amplement 
informé  contre  les  complices ,  fauteurs  et  adhé- 
rens  audit  attentat ,  pour  être  procédé  extraordi- 
nairement  contre  eux,  selon  la  rigueur  des 
ordonnances,  comme  perturbateurs  du  repos 
public.  L'évêque ,  ayant  reçu  cet  affront  pour 
Juste  punition  de  son  audace,  se  retire  à  Nancy , 
et  de  là  passe  à  Cologne  et  en  Allemagne,  cher- 
chant d'intéresser  l'Empereur  en  sa  cause ,  et  le 
faire  entrer  en  guerre  avec  le  Roi. 

M.  de  Vendôme  cependant  fit  tout  au  con- 
traire; car,  étant  arrêté  pour  avoir  desservi  le 
Roi ,  et  ayant  toujours  Jusqu'alors  soutenu  son 
innocence ,  il  reconnut  sa  faute ,  et  recourut  à  la 
clémence  de  Sa  Migesté.  Depuis  sa  prise,  on  a  voit 
eu  de  grandes  preuves  des  accusations  qui  étoient 
faites  contre  lui,  tant  des  prétentions  qu'il  pu- 
blioit  avoir  sur  la  Bretagne,  et  dessein  de  s'en 
emparer  à  la  première  occasion,  que  des  paroles 
de  mépris  que  lui  et  les  siens  disoient  de  Sa  Ma- 
jesté et  du  gouvernement,  des  violences  qu'il 
exerçoit  en  Bretagne  pour  s'y  faire  craindre ,  des 
entreprises  qu'il  faisoit  sur  l'autorité  du  Roi ,  y 
établissant  la  sienne  par  actions  contraires  aux 
lois  du  royaume ,  des  pensions  qu'il  donnoit  à 
quantité  de  noblesse,  des  deux  entreprises  sur  la 


ville  de  Saint-Malo,  d'un  dessein  de  s^empai'dt 
de  Brest,  du  château  de  Nantes  et  de  Blavet, 
des  levées  des  gens  de  guerre  qu'il  faisoit  sour- 
dement ,  de  l'intelligence  qu'il  avoit  eue  avec 
Soubise  pour  le  faire  descendre  à  Blavet ,  de  l'em- 
pêchement qu'il  apporta  à  ce  que  les  forces  du 
Roi  ne  lui  fissent ,  et  à  ses  vaisseaux ,  le  dom- 
mage qu'elles  eussent  pu ,  et  de  la  facilité  qu'il  lui 
donna  d'en  enlever  1p.s  vaisseaux  de  Sa  Majesté. 
Ledit  duc ,  sachant  en  partie  que  tout  cela  avoit 
été  déposé  contre  lui  par  plusieurs  témoins, 
commença  à  rentrer  en  lui-même  ;  et ,  descen- 
dant de  l'audacieuse  prétention  d'innocence  qu*il 
avoit  auparavant  professée ,  avoua ,  dès  le  mois 
de  décembre  de  l'année  1626,  que  justement  le 
Roi  l'avoit  arrêté  comme  coupable,  et  qu'il  avoit 
recours  à  sa  clémence  pour  en  recevoir  le  pardon. 

Il  s'adressa  aux  sieurs  de  Loustelnau  et  La- 
mont  pour  le  faire  entendre  à  Sa  Majesté,  qui, 
sur  ce  qu'ils  lui  rapportèrent  de  sa  part,  lui  écri- 
vit une  lettre  du  28  décembre,  par  laquelle  il  lui 
manda  que  les  dessusdits  lui  ayant  dit  qu'il  avoit 
volonté  de  déclarer  à  Sa  Majesté ,  à  la  décharge 
de  sa  , conscience,  les  desseins  qu'il  avoit  eus 
contre  son  service,  [il  lui  promettoit  de  lui  par- 
donner ce  qui  se  seroit  passé,  sans  le  vouloir 
tirer  à  conséquence,  contre  sa  vie  ou  ses  biens , 
pourvu  qu'il  n'oubliât  rien  de  tout  ce  qu'il  savoit 
avoir  commis  et  avoir  été  fait,  projeté  ou  entre- 
pris contre  sou  service,  le  repos  de  l'Etat  et  le 
devoir  de  tout  sujet.  Mais  puisqu'elle  lui  accor- 
doit  ce  qu'il  désiroit  en  cela,  elle  le  prioit  aussi, 
pour  l'amour  de  lui-même ,  de  u  oublier  ni  dé- 
guiser aucune  chose;  car,  si  elle  le  pouvoit  con- 
vaincre  juridiquement  de  dissimulation,  elle  ne 
s'obligeoit  à  aucune  chose  envers  lui.  Ayant  reçu 
cette  lettre  de  Sa  Majesté ,  il  demanda  à  parler 
au  père  Eustache ,  feuillant ,  son  confesseur  ;  Sa 
Majesté  l'eut  agréable ,  et  lui  en  envoya  «ne  per- 
mission par  écrit,  du  15  juin  1627,  en  laquelle 
elle  lui  protesta  que,  comme  elle  désiroit  que  le- 
dit sieur  de  Vendôme  lui  déclarât  tout  absolu- 
ment, sans  réserve,  aussi  ne  voudrolt-elle  qu'il 
dit  aucune  chose  contre  qui  que  ce  pût  être  qui 
ne  fût  véritable. 

Après  cette  permission  donnée,  ledit  sieur  de 
Vendôme  forma  une  nouvelle  difficulté ,  et  dit 
qu'en  vain  confesseroit-il  ses  foutes ,  s'il  n'étoit 
assuré  d'en  recevoir  le  pardon  ;  que  toujours ,  en 
ne  s'accusant  point  soi-même,  seroit-il  moins 
coupable  d'une  preuve  qui  seule  équipolle  toutes 
les  autres  ;  mais  que  si  Sa  M^esté  l'assuroit  qu'en 
lui  avouant  la  vérité  il  lui  feroit  grâce,  il  la  lui 
diroit  sans  en  rien  déguiser.  Madame  d'Elbeuf 
et  M.  de  Bellegarde  portèrent  cette  parole  au 
Roi ,  et  ladite  dame  lui  fit  si  grande  instance  de 
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Jui  accorder  sa  demande,  que  la  bonté  de  Sa  Ma- 

^■psté  ne  Ven  put  refuser  J  et  écrivit  audit  duc  une 

^Blttre,  si^'née  de  sa  main,  par  laquelfc  elle  M 

^^romettoit  de  lui  pardonner^  et  lui  feroit  expc- 

^^er  sa  grdce  de  tout  ce  qu'il  avoueroit  avoir 

méfait  contre  le  service  de  Sa  Majesté.  La  lettre 

fut  donnée  a  ladite  dame  pour  lui  (x^rter,  avec 

ordre  de  lui  dire  expressément  (ju*elle  n'avoit  la 

Iermission  du  Roi  de  le  voir,  qu'a  condition  de 
ipporter  ndèlement  â  Sa  Majesté,  et  fiiire  voir, 
Br  un  mémoire  bien  exact,  ce  qu*il  lui  aura  dit, 
out  elle  l*avertissoit ,  afin  que  ,  s'il  voirloil'pren- 
dre  le  chemin  de  la  rigueur,  il  ne  lui  dit  aucune 
bose  qui  lui  pût  prt^jmlicier;  comme  aussi,  s'il 
Duloil  prendre  la  voie  de  la  clémence,  il  dît  iuge- 
nrneut  tout  ce  qui l  sauroit  sans  réserve;  que  son 
%hn  ou  sa  perte  dt  pendoientde  lui,  et  que  le  R*u 
&uloit  qu1l  choisît  librement  le  chemin  quil  vou- 
ait prendre  ;  Sa  Majesté  estimant  meilleur  de  lui 
rc  ûure  son  procès,  s'il  estimoit  cette  voie  plus 
raotageuse  pour  lui,  et  d*autre  part  ne  lui  dé- 
iant  pas  sa  clémence,  s'il  se  mettoit  en  état 
uifuel  elle  piït  lui  en  faire  recevoir  les  effets. 
Ladite  datne,  accompagnée  du  sieur  de  Beile- 
Brde,  lui  porta  la  lettre  du  Roi  et  lui  dit,  en 
réscnee  des  sieurs  de  Loustelnau  et  Lamont,  ce 
lui  avoit  été  cncbarKé,   A  quoi,  après  avoir 


lien  pensé,  le  sieur  de  Vendôme  fit  une  déclara- 
ion  ,  signée  de  sa  main ,  par  laquelle  il  avouoit 
Sa  Majesté  tout  ce  qu'il  avoit  fait  et  dessein  de 
ire  contre  son  service  et  le  bien  de  TEtal;  ce 
ui  f\t  que  Sa  Majesté,  selon  sa  promesse,  ne 
poursuivit  pas  aussi  a  lui  faire  son  procès,  mais 
commanda  qu'on  lui  fit  expédier  lettres  d'abijli- 
tion  générale,  au  mois  de  février  ensuivant  (1), 
Il  présenta  requête  à  la  cour  de  parlement,  le 
30  mars,  pour  les  faire  entériner.  Divei-ses  diffi- 
cultés qui  se  présentèrent  sur  les  formes,  lîreut 
d i ff é r e r  ce t te  a f fa i  re  j u  stj u *au  com m e neement  de 
Tannée  Î629,  ou  nous  en  parlerons. 

Mais  laissons-la  les  grands,  qui,  abusant  des 
biens  que  le  Roi  leur  a  faits,  et  de  la  pyissaiice 
qulls  tiennent  de  Sa  Majesté,  ne  s'en  sont  servis 
que  pour  se  rendre  criminels,  an  lien  d*en  avoir 
un  perpétuel  ressentiment,  et  parlons  des  bien- 
faits du  Roi  envers  une  personne  plus  reconnais- 
saute.  Nous  avons  dit,  à  la  fin  de  Tannée  der* 
nière,  que  le  Roi  récompemsa  la  charge  d'amiral 
afin  de  la  supprimer,  pour  les  raisons  que  nous  y 
avons  déduites.  ^îais  pjirce  <|ue,  n  y  ayant  point 
d'amiral ,  il  étoit  nécessaire  que  quel([u*un  eût  le 
soin  de  la  marine,  tant  pour  le  trafic  que  pour 
les  vaisseaux  de  guerre,  le  Roi  lit  choix  de  la  per- 
sonne du  cardinal  pour  s'en  refjer  en  lui,  lui  don- 
nant le  même  pouvoir  que  celui  d  amiral ,  hormis 
(î)  102S. 


en  ce  qui  étoit  prcjudieiable  à  son  service  ;  qui  est 
qu'il  n'étoit  plus  chef  des  armées  navales ,  comme 
étoit  Tamiral,  le  Roi  en  pouvant  désormais  donner 
le  commandement  à  qui  il  luiplatroit,  et  que  tous 
les  grands  api>ointemens  f[ni  étoient  attachés  à 
celte  charge  retournèrent  au  pmtit  de  Sa  Majesté» 
En  conséquence  de  quoi,  ce  litre  d'amiral  fut 
changé  en  celui  de  grand-maitre,  chef  et  surinten- 
dant général  de  la  navigation  et  commerce  d(i 
France.  A  peine  étoit-il  quasi  entré  en  charge,  que, 
dés  le  conmiencement  de  cette  année,  la  mer  porta 
ronqire  aux  rivages  de  la  Guîenne  deux  grandes 
carraques portugaises,  qui  remplirenttoute la et^te 
de  dépouilles  et  de  richesses  si  grandes,  qu*on  lui 
en  ottrit,  pour  son  droit,  :iOO,000  livres.  Mais 
lui ,  reconnoissant  que  cet  accident  j  arrivé  à  son 
entrée  en  cette  charge ,  étoit  comme  un  témoi- 
gnagfj  que  la  puissance  maritime  d'Espagne  ve- 
noit  rendre  hommage  à  celle  qui  commençort  à 
naître  en  France,  voulut  que  tout  ce  qui  lui 
en  appartenoit  en  son  particulier  fut  employé  en 
Télablissemcnt  de  cette  puissance-là;  et  quoique 
Sa  Majesté,  très- libérale  en  son  endroit,  voulut 
qu'il  fit  son  profit  de  ses  droits,  si  est-ce  que, 
pnr  les  continuels  refus  qu'il  en  fit,  elle  se  sentit 
obligée  de  condescendre  en  cela  à  son  désir. 

Le  cardinal  ne  re^ut  cet  emploi  que  pour  s'a- 
donner tout  à  y  servir  le  Roi*  Plusieurs  autres 
se  èlierchent  dans  les  charges,  il  y  perd  la  con- 
sidération de  soi-même  et  n*a  autre  but  que  Ta- 
vantage  de  son  maître,  lequel,  quand  il  l'a  pro- 
curé, il  est  content.  Comme  un  capitaine  mis 
dans  une  place  pour  la  garder  la  visite  inconti- 
nent ,  et  reconnott  soigneusement  sa  force  et  sa 
Ibilïk'sse,  et  à  ce  en  quoi  elle  est  bonne,  ce  en 
quoi  elle  man(iue,  et  ce  qu'il  faut  faire  pour  la 
rendre  parfaitement  boime,  ainsi  le  cardinal  re- 
garde les  fautes  que  les  autres  ont  faites  qui  font 
précédé,  ce  qu'ils  ont  fait  de  bien,  ce  qu'ils  eus- 
sent pu  faire  davantage,  lenr  soin,  leur  négli- 
gence, et  ce  qu'il  faut  apporter  pour  mettre  en 
France  la  marine  a  son  dernier  point.  Cette 
grande  eonnoissance  qu'il  avoit  prise  de  la  mer 
fit  qull  représenta,  en  l'assemblée  des  notables 
qui  se  tenoit  lors  (2),  plusieurs  propositions  né- 
cessaires, utiles  et  glorieuses ,  non  tant  pour  re- 
mettre eu  France  la  marine  en  sa  première  di- 
gnité, que  par  la  marine  la  France  en  son  ancienne 
splendeur.  Il  leur  remontra  que  T  Espagne  n*e$t 
redoutable,  et  n'a  étendu  sa  monarchie  au  levant, 
et  ne  reçoit  ses  richesses  d'occident  que  par  sa 
puissance  sur  mer  ;  que  le  petit  Etat  de  messieurs 
des  étals  des  Pays-Bas  ne  fait  résistance  à  ce  grand 
royaume  que  par  ce  moyen  ;  que  TAngleterre  ne 

(2)  Celle  a.'vïipinblét!  des  nntijbles  s'ouvrit  le  2  décembre 
1626 ,  mx  Tuileries ,  et  dura  jiAJWïu'aa  24  février  1027. 
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supplée  à  ce  qui  lui  défaut ,  et  n*est  considérable 
que  par  cette  voie  ;  que  ce  royaume  étant  destitué 
comme  il  est  de  toutes  forces  de  mer,  en  est  impu- 
nément offensé  par  nos  voisins,  qui  tous  les  jours 
font  des  lois  et  ordonnances  nouvelles  contre  nos 
marchands,  les  assujettissant  de  Jour  en  Jour 
à  des  impositions  et  à  des  conditions  inouïes  et 
injustes;  pillent  nos  vaisseaux  et  prennent  nos 
hommes  sous  divers  vains  prétextes;  l'Angle- 
terre ,  sous  celui  qu'ils  portent  du  blé  en  Espa- 
gne; les  Dunkerquois,  qu'ils  en  portent  en  Hol- 
lande ;  les  Hollandais  plus  audacieusement  encore 
s'entendent  avec  les  infidèles,  et  souvent,  après 
nous  avoir  volés ,  prennent  des  turbans  pour 
feindre  qu'ils  sont  Turcs;  outre  que  nos  voisins, 
qui  sont  foulés  sur  mer,  peuvent  quand  ils  vou- 
dront porter  la  guerre  en  quelque  partie  qu'il 
leur  plaira  de  cet  Etat;  qu'il  n'y  a  royaume  si 
bien  situé  que  la  France ,  et  si  riche  de  tous  les 
moyens  nécessaires  pour  se  rendre  maître  de  la 
mer;  que  pour  y  parvenir  il  faut  voir  comme  nos 
voisins  s'y  gouvernent,  faire  de  grandes  compa- 
gnies,  obliger  les  marchands  d*y  entrer,  leur 
donner  de  grands  privilèges  comme  ils  font  (l); 
que  faute  de  ces  compagnies,  et  pource  que  cha- 
que petit  marchand  trafique  à  part  et  de  son 
bien,  et  partant  pour  la  plupart  en  des  petits 
vaisseaux  et  assez  mal  équipés,  ils  sont  la  proie 
des  corsaires  et  des  princes  nos  alliés,  parce 
qu'ils  n'ont  pas  les  reins  assez  forts,  comme  au- 
roit  une  grande  compagnie,  de  poursuivre  leur 
Justice  Jusques  au  bout  ;  que  ces  compagnies  seu- 
les ne  se  voient  pas  néanmoins  sufOsantes ,  si  le 
Roi  de  son  côté  n'étoit  armé  d'un  bon  nombre 
de  vaisseaux  pour  les  maintenir  puissamment  en 
cas  qu'on  s'opposât  par  force  ouverte  à  leurs 
desseins;  outre  que  le  Roi  en  tireroit  cet  avan- 
tage, qu'en  un  besoin  de  guerre  il  ne  lui  soit  pas 
nécessaire  d'avoir  recours  à  mendier  l'assistance 
de  ses  voisins  ;  que  pour  cela  il  faudroit ,  entre 
autres  choses,  bannir  les  changes  simulés  et  sup- 
posés dont  le  gain  it\juste  est  si  grand,  qu'en 
moins  de  cinq  ans ,  si  on  ne  souffre  point  de 
banqueroutes,  on  double  son  bien  ;  ce  qui  a  fait 
quitter  la  marchandise  à  plusieurs  pour  s'y  em- 
ployer :  aussi  Sont-ils  défendus ,  sous  peine  de 
confiscation , en  Espcyme ,  Portugal,  Angleterre 
et  Hollande  ;  qu'il  sunîroit  que  le  Roi  eût  qua- 
rante-cinq vaisseaux ,  l'entretien  desquels  ne  lui 
reviendroit  pas,  les  douze  mois  de  l'an,  à  ce  que 
cinquante  voiles  ont  coûté  à  Sa  Majesté  pour  six 
mois  seulement,  sans  compter  l'avantage  que  Sa 
Majesté  en  recevroit  de  l'augmentation  de  ses 
fermes  pour  la  liberté  du  commerce  et  les  ri- 
(l)Le8  étrangers. 


chesses  que  les  siyets  de  Sa  Majesté  acquerroient 
par  ce  moyen  ;  ce  qui  seroit  encore  d'autant  plus 
aisé  à  faire,  que  les  dépenses  de  l'amirauté  n'é- 
toient  plus  si  grandes  que  par  le  passé,  et  qu'au 
lieu  que  l'état  ancien  des  officiers  de  ladite  ami- 
rauté montoit  à  cent  cinquante  tant  de  mille  li- 
vres, celui  que  le  cardinal  avoit  dressé  pour  l'an* 
née  présente  ne  montoit  qu'à  soixante-deux  mille 
cinq  cent  quatre-vingt-deux  livres ,  ce  qui  pro- 
venoit,  tant  de  la  quantité  des  officiers  inutiles 
qu'il  avoit  retranchés,  que  des  grands  gages  que 
tiroit  l'amiral ,  au  lieu  qu'il  n'y  en  a  point  d'at- 
tribués à  la  charge  qu'il  possède,  comme  aussi 
de  ce  que  dans  les  précédens  états  on  employoit 
force  personnes  qui  ne  servoient  point ,  là  où  on 
ne  eouchoit  maintenant  dans  Tétat  que  ceux  qui 
étoient  nécessaires  pour  servir  actuellement. 

Ces  choses  ainsi  représentées ,  on  proposa  à 
l'assemblée  à  résoudre ,  savoir  si  le  Roi  devoit 
souffrir  les  déprédations  continuelles  qui  se  fai- 
soient  sur  ses  sujets ,  et  les  impôts  que  les  étran- 
gers mettoient  tous  les  jours  sur  nos  marchandi- 
ses, ou  si  nous  leur  en  devions  faire  le  même  sur 
celles  qu'ils  nous  apporteroient ,  et  si ,  pour  nous 
garantir  de  ces  maux ,  il  n'étoit  pas  expédient 
que  Sa  Majesté  entretint  perpétuellement  à  l'ave- 
nir une  flotte  telle  qu'elle  paroissoit  par  l'état 
qui  en  avoit  été  présenté ,  et  s'il  n'étoit  pas  utile 
et  nécessaire  d'établir  de  fortes  compagnies  en 
ce  royaume,  avec  les  privilèges  et  avantages 
qu'elles  avoient  dans  les  mêmes  états  :  à  quoi 
l'assemblée ,  après  avoir  approuvé  et  loué  le  bon 
ordre  et  le  ménage  notable  que  le  cardinal  avoit 
déjà  commencé  d'apporter  en  la  dépense  de  l'a- 
mirauté, fut  d'avis  de  la  proposition  en  toutes  ses 
parties,  en  la  résolution  de  laquelle  elle  supplie 
Sa  Majesté  d'autant  plus  instamment  de  demeu- 
rer ferme ,  que  les  étrangers  en  montroient  déjà 
une  extrême  jalousie. 

Voilà  ce  qui  s'y  passa  pour  la  marine.  Quant 
à  toutes  les  autres  choses  qui  y  furent  proposées 
de  la  part  du  Roi ,  et  la  harangue  même  que  le 
cardinal  y  fit  pour  chercher  les  moyens  de  soula- 
ger le  peupFe ,  et  augmenter  néanmoins  les  reve- 
nus de  Sa  Majesté ,  les  avis  des  notables  sur 
toutes  les  choses  proposées ,  toute  la  déduction 
entière  que  fit  le  cardinal  du  fait  de  la  marine, 
et  la  même  réponse  des  notables ,  lesquelles  nous 
n'avons  ici  rapportées  qu'en  général ,  les  états 
des  dépenses  de  ladite  marine  durant  quelques 
années,  par  lesquels  se  voit  le  ménage  et  l'ordre 
que  le  cardinal  y  a  apportés,  et  l'état  des  arme- 
mensdemer  es  années  1622,  1623, 1625,  1626, 
par  lesquels  il  se  voit  la  dépense  ruineuse  que  Sa 
Majesté  a  supportée  :  toutes  ces  choses,  un  peu 
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rop  longnesiKïiir  être  rapportées  dans  le  cours  de 
ettu  histoire,  seront  misesà  ta  lîii  dece  volume  [  t  ). 
J'ajouterai  ici  seulement  ce  que  je  er(»Ls  ne 
devoir  pas  être  onblié,  de  pïusieui-s  avis  qiw 
M,  le  prinec  donna  sur  rassemblée,  les  pro|>osi- 
lians  qui  >  furent  faites,  et  toutes  les  affaires 
présentes.  Le  eardînal  avolt  conseillé  à  Sa  Ma- 
psté  d'envoyer  vers  tui  ponr  lin  donner  avis  de 
ddite  assemblée ,  lui  eonimnniquer  Tetat  des  iif- 
Hires  et  des  boas  desseins  de  Sa  Mi^este,  pour 
avoir  son  sentiment  sur  ieeux.  Il  crut  qu1l 
jtoit  convenable  de  rendre  ee  respect  k  sa  qua- 
ïtê,  et  pour  allé^^er  le  déplaisir  qu'il  tivoit  de  son 
t>senee  de  la  euur,  a(în  que,  s'il  en  étoit  éloigné 
|le  présence,  il  ne  le  lut  pas  de  la  connaissance 
•  ce  qui  s'y  passoit*  (iuron  lui  fut  dépéché  [Kiur 
ce  sujet ,  qui  rapporta  a  Sa  Majesté,  pour  ré- 
ponse de  la  part  dudit  seigneur  le  prince  :  que 
I  cardinal  etoit  le  plus  heureux  miHistrequieût 
ftomis  servi  les  rois,  mais  que  c'etoit  aussi  nn 
rand  avantage  a  Sa  Majesté  que  Dieu  lui  eut 
lïnné  un  tel  ministre^  que  Futile  et  excellente 
roposltion  qu'il  faJsoit  à  fasse uiblée  du  rétablis- 
Eraent  du  commeree,  et  de  rendre  Sa  Majesté 
orte  sur  la  mer,  lui  faisoit  reeonnoître  que  Ta- 
^antage  que  les  Espagnols  avoîent  eu  sur  nous 
lM[ues  ici ,  étoit  remporté  pur  Sa  Majesté  sur 
ox  maintenant  ;  que  jusques  ici  ils  avoient  ac- 
ontnmé,  en  leurs  pins  grandes  entreprises,  de 
Bprésenter  au  monde  une  apparence  qui  anuisoit 
iin  chacun,  leur  donnant  sujet  de  parkr  diverse- 
oent,  mais  de  conserver  en  eux  seerttemujït  la 
I  à  laquelle  ils  tendoient ,  sansquepersounc  la 
lût  pénétrer;  que  maintenant  le  cardinal  leur 
Ivoit  ravi  cette  prudence,  ipiî  lui  peut  véritable- 
ïient  être  attribuée  en  ses  desseins  de  la  mer, 
mi  les  Anglais,  les  Espapiols  et  les  Hollandais 
Qurnnirent,  ebacun  d'eux  eu  leur  partLcuïier, 
i  considérant  que  la  jalousie  de  la  forée  du  Koi 
i  s'élève,  en  sorte  que  bientôt  elle  sera  plus 
'ande  que  la  leur,  sans  qu'eux  ni  les  hu^^uenots 
'aperçoivent  que  le  Uoi,  par  le  moyen  de  celte 
puissance  maritime,  se  met  en  état  de  prendre 
a  Rorbelle  quand  il  lui  plaira,  et  se  faire  en  un 
stant  plus  puissant  en  deniers  que  roi  de  la 
ihrétienté,  mettant  la  «zabelle  sur  le  sel  dans  la 
satine  même  d'ou  remporte  I  etran«ier  aussi  bien 
que  les  Français,  ce  dont  il  tirera  nu  re\enu  de 
dix  millions  d'or  ;  que  le  Roi  avoit  été  bien  con- 
seillé de  retirer  lîrouajijje  et  le  mettre  entre  les 
malus  du  cardinal ,  pource  que,  ee  faisant,  il 
rendojt  la  prise  de  La  Rochelle  assurée  ,  et  faei- 
litoit  Texécutioû  de  cet  autre  grand  dessein  du 
sel,  qui  est  rnnit|ue  moyen  de  soulager  le  peu- 
pie,  qui ,  par  tant  de  charges  qu'il  porte,  se  sent 
(!)  Cc$  pi*îcei>  m  à'j  Uouveiil  pas. 


accablé  sous  le  faix ,  et  ôteroit  la  gabelle  des 
provinces  exemptes  par  la  diminution  des  tail- 
les, qui  seroit  peu  de  chose  au  prix  du  profit 
présent  que  recevroit  le  Hoi;  qu'il  louoit  ce 
^rand  secret,  qui  ne  lui  étoît  pas  secret ,  parce 
qu'il  savoit  bien  ee  qu'il  falloit  Onre,  et  que  le. 
eardiULil  se  pouvoit  souvenir  qu'à  IJmours  il  lui 
dit  qu'il  falloit  prendre  M.  de  Vendt'ime,  sans 
que  le  cardinal  lui  répondit  sur  cette  matière; 
par  où  il  se  vt»it  qu'il  savoit  bien  ce  qu'il  falloit 
faire,  encore  qu'on  ne  lui  dit  pas;  ainsi  jugeoit-il 
fies  préparatifs  qui  se  font,  qu'il  loue,  qu'il  ap- 
prouve,  et  les  tient  les  seuls  capables  de  faire 
admirer  le  Roi  et  d'agrandir  son  Etat;  que  sous 
un  autre  gonvernement  que  celui  d'à  préJî.ent,  il 
eut  toujours  trouvé  l'entreprise  de  La  Rochelle 
impossible;  mais  qu'il  ne  fait  point  de  doute  que 
le  cardinal  n'en  vienne  à  bout ,  parce  qu'il 
est  si  prévoyant  et  si  heureux  ,  que  peu  de  cho- 
ses lui  fai lient  de  celles  qu'il  entreprend  ;  qu'on 
ne  croyoil  jamais  qu'il  pût  démêler  les  affaires 
de  la  Valteïine,  qui  sembloient  porter  Sa  Majesté 
a  une  rupture  avec  les  Espagnols  ;  que  le  ma- 
riage d'Angleterre  étoit  traversé  de  toutes  parts, 
et  plus  des  Français  que  des  Espagnols,  qui  ap- 
préhendent la  grandeur  du  Roi;  pour  la  paix 
des  huguenots,  on  ne  la  tenoil  pas  inïpussible, 
mais  bien  de  porter  le5  Anglais  et  Hollandids 
contre  eux.  Mais  la  où  la  plupart  du  monde 
croyoit  qu'il  dut  faire  naufrage,  c'est  en  ces 
dernières»  menées  ou  il  a  tont  mis  pour  en  sortir 
Sa  Majesté,  sVtant  mis  de  grands  ennemis  sur 
les  bras,  qu'il  û  méprisés,  et  sa  vie  pour  servir 
le  Roi. 

Il  proposa  pour  trouver  de  Targent  un  autre 
expédient  prompt  et  sans  nécessité  de  vérifica- 
tion d'edit,  non  plus  que  celui  du  sel ,  lequd  d'à- 
k>rd,  disoit-il,  semble  avoir  quelque  facedln- 
justire,  mais  en  cITet  n'en  a  point,  qui  est  de 
s'emparer  des  maintenant  des  rentes  qui  sont  sur 
les  tailles  et  sur  le  sel ,  qui  montent  à  plus  de 
quinze  ou  vingt  millions,  qui  se  prendroierrt 
dès  le  courant  de  l'année  prochaine,  et  après  on 
en  assureroit  le  remboursement  sur  les  avis  pro- 
posés, et  cependant  on  paieroit  rintérét  de  la 
lînanee  au  denier  vingt  ;  qu'on  crieroit  de  cela  , 
mais  aussi  feroit-on  de  toutes  choses  qui  iroient 
a  nouvelles  crues,  partis  extraordinaires,  créa- 
tions d'offices,  à  quoi  le  Roi  doit  prendre  garde, 
parce  que  les  parleniens  s'y  opposeront ,  et  ce- 
toit  chose  à  éviter  de  faire  en  toutes  rencontres 
effort  de  Sci  puissance;  qu'en  ces  deux  moyens 
le  Roi  pouvoit  cette  année  faire  un  fonds  de 
;»0,ooo,ooo,  sans  avoir  besoin  de  l'assemblée, 
laquelle  il  eonsi-illoit  de  licencier  promptemcnt, 
avec  quelques  édits  favorables  a  tout  le  monde, 
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et  que  les  officiers  s'en  retoorneroient  contens 
en  leurs  provinces ,  pour  éviter  que  Monsieur  ne 
tirât  avantage  de  leurs  mécontentemens  ;  que  Sa 
Majesté  de  voit  apporter  ordre  à  sa  maison,  pour 
6ter  les  abus  de  ceux  qui  en  manient  les  deniers, 
mais  de  faire  des  retrancheraens  généraux,  qu'il 
ne  croyoit  pas  pour  son  service  que  cela  se 
dût  faire  ;  la  conséquence  ne  saurait  aller  à 
1,500,000  livres,  et  cela  ne  vaut  pas  la  peine 
d'offenser  tant  de  grands  et  autres,  et  que  cela 
pourroit  produire  des  dépenses  qui  iroient  au 
quadruple;  qu'il  tient  tous  les  autres  inutiles 
pour  un  secours  pressant  d'ai^ent,  qu'il  faut  un 
grand  temps  devant  qu'en  tirer  profit,  les  avan- 
ces consomment  tout ,  et  jamais  le  Roi  n'en  re- 
çoit le  tiers;  qu'ils  sont  bons  en  l'abondance, 
parce  qu'on  a  loisir  d'attendre  et  de  les  bien 
examiner  ;  que  pour  toutes  ces  choses  il  faut  de 
la  résolution ,  et  ne  se  soucier  pas  de  ce  qu'on 
dira;  qu'il  sait  bien  que  M.  le  cardinal  a  ses 
pensées  fort  élevées,  mais  qu'il  sait  aussi  qu'il 
feut  qu'il  fasse  tout ,  ou  que  rien  ne  se  fait  ;  qu'il 
serait  pour  se  charger  de  toutes  les  commissions 
périlleuses;  que  lorsqu'en  présence  de  Sa  Ma- 
jesté les  choses  seraient  résolues,  elle  verroit  s'il 
aurait  le  talent  de  l'exécution,  à  quoi  il  prendrait 
grand  plaisir,  voyant  qu'on  ne  procède  pas  lâ- 
chement comme  autrefois,  mais  avec  dignité  et 
majesté  ;  qu'il  se  vantoit  de  seconder  le  cardinal 
en  uhe  grande  action,  comme  il  dit  qu'il  a  témoi- 
gné en  avoir  le  cœur  en  ce  que,  lorsqu'il  servoit 
le  Roi  contre  les  huguenots ,  ses  amis  lui  di- 
soient qu'il  faisoit  comme  un  homme  qui  décou- 
vrait sa  maison  pour  être  noyé  de  la  pluie  et 
brûlé  du  soleil;  mais  qu'il  n*avoit  jamais  eu  de- 
vant les  yeux  que  la  grandeur  de  son  rai  et  de 
son  Etat ,  et  n'avoit  jamais  eu  aucun  égard  à  son 
particulier;  qu'on  voit  maintenant  que  les  hugue- 
nots sont  an  peu  affoiblis  et  que  le  cardinal  a  af- 
fermi l'autorité  du  Roi,  qu'il  est  comme  un  par- 
ticulier dans  son  gouvernement ,  et  que  sans  cela 
11  aurait  tous  les  jours  des  courriers  pour  le  rap- 
peler, comme  on  faisoit  à  feu  Monsieur,  au  roi 
^   de  Navarre  et  à  féu  M.  son  père.  Qu'ainsi  le  car- 
dinal a  fait  un  grand  coup  d'Etat  pour  le  ma- 
riage de  Monsieur.  «  Je  le  dis,  disoit-ll,  il  est 
contre  moi ,  mais  c'est  un  coup  pour  sauver  l'E- 
tat; mais  que  le  cardinal  ne  se  trompe  pas,  c*est 
le  plus  méchant  coup  qu'il  pouvoit  faire  pour 
lui ,  il  le  hait  et  le  haïra  toujours.  »  Qu'en  cela  le 
cardinal  a  regardé  au  présent  pour  le  Roi ,  au 
préseut  et  à  Ta  venir  pour  l'Etat,  mais  point  au 
présent  ni  à  l'avenir  pour  lui ,  car  il  se  vengera 
tût  ou  tard. 

Que  pour  le  présent  il  conseille  de  maintenir 
la  paix  av«o  les  hugaenots,  et  cela  Joaqa'à  oe 


que  le  Roi  soit  en  état  d'y  aller  pour  la  dernière 
fois,  et,  cependant ,  ne  se  formaliser  point  ni  des 
conseils  de  Nfmes  et  de  Montauban ,  ni  de  choses 
semblables,  leur  laisser  faire  ce  qu'ils  voudront, 
jusqu'à  ce  qu'avec  trente  mille  hommeson  les  aille 
réformer.  Pour  les  grandes  villes  comme  Paris, 
ne  leur  rien  accorder  de  nouveau,  et  des  choses 
acquises  les  y  faire  languir  et  ennuyer  dans  les 
poursuites  pour  les  leur  faire  quitter,  adoucir 
messieurs  de  Rohan ,  leur  donner  quelques  com- 
modités, et  leur  ôter  le  désespoir  jusqu'à  ce 
qu'on  soit  en  état  de  paix.  Que  pour  la  sûreté 
de  l'Etat ,  le  Roi  doit  toujours  avoir  un  corps  de 
dix  mille  hommes  de  pied ,  et  quinze  cents  che- 
vaux pour  aller  au  premier  bruit ,  Sa  Majesté  à 
la  tête;  que  le  corps  doit  être  en  lieu  où  le  Roi 
le  voie  souvent  pour  le  tenir  complet ,  autrement 
que  les  troupes  dispersées  seront  toujours  dans 
la  bourse  des  chefs  et  le  Roi  mal  servi  ;  voodroit 
seulement  quelques  troupes  en  Poitou,  aux  Ce- 
vennes  et  Languedoc,  et  que  pour  leur  marche 
il  y  eût  des  hommes  qui  seroient  tenus  avertis 
des  routes ,  ou  qui  leur  fournirolent  de  vivres, 
foin  et  avoine  à  certain  prix ,  et  que  le  plus  de  la 
valeur  fût  liquidé  au  conseil  et  payé  par  le  Roi, 
dont  seroit  fait  levée  particulière  après,  par  les 
endroits  où  auroient  passé  les  troupes. 

Qu'on  décrie  à  Rome  le  cardinal  comme  hé- 
rétique, parce  qu'on  ne  leur  fait  pas  entendre  le 
secret  des  affaires ,  et  qu'il  s'étonne  qu'il  ne  pro- 
cure envers  le  Roi  un  ambassadeur  auquel  on 
puisse  confier  ledit  secret ,  et  qui  fasse  valoir  les 
bonnes  intentions  du  cardinal.  Que  Béthune  est 
frère  de  Sully  qui  ne  l'aime  point  (1),  n'est  point 
content  de  sa  fortune,  et  voudroit  voir  tous  les 
jours  les  choses  changées.  Il  importe  par  per 
sonne  confidente  éclaircir  Rome  sur  plusieurs 
points ,  et  du  Roi  et  de  son  principal  ministre. 
Que  les  mauvais  desseins  ne  sont  pas  éteints, 
que  le  Roi  doit  prévoir  et  prévenir;  qoe  ce  sont 
deux  paroles  que  Guron  devoit  bien  peser  et  re- 
tenir, et  les  faire  entendre  au  Roi  comme  très- 
importantes  ,  et  aussi  au  cardinal.  Que  le  grand- 
prieur  est  un  esprit  dangereux ,  qu'il  n'y  a  point 
de  sûreté  à  le  garder  s'il  est  coupible ,  qu'il  prie 
néanmoins  qu'on  ne  l'accuse  point  de  l'avoir  dit. 
Pour  le  duc  de  Vendôme,  qu'il  a  bien  Pétrit 
porté  à  de  petites  redîtes  de  cour,  mais  que  d'un 
grand  dessein  il  n'en  est  pas  capable,  n'a^-ant 
point  de  cœur,  haïssant  la  peine  et  aimant  fort 
ses  plaisirs.  Et,  particulièrement,  que  le  cardi- 
nal se  souvienne  de  foire  garder  soigneusement 
ledit  grand-prieur,  qu'il  sait  beaucoup  de  choses 
de  leurs  desseins ,  mais  qu'il  a  peur  qu'on  le  dé- 
couvre ;  que  le  cardinal  a  plus  de  raison  de  se 
(i)Le^ 


garder  que  jamnis;  qu'au  lieu  de  vîn^t  «gardes  il 
en  doit  avair  trente  ;  quVi  ceîa  on  n*y  retourne 
pas  deux  fois  ;  (luc  le  Roi  sait  bien  qu'il  y  a  eu 
entreprise  sur  sa  vie,  ([u'elfe  y  est  eneore,  et 
qu'iï  se  doit  garder  de  poison,  et  prendre  garde 
à  tout  ce  qui  entre  dans  sa  niaisou  :  chose  dont 
il  charge  Guron,  par  plusieurs  fois,  de  n'omettre 
pas  à  dire,  qu'il  doit  plus  que  jamais  songer  à 
Tovenir  pour  sii  sûreté,  ce  qu'il  ne  dit  sans  con- 
noJssiUKT  de  cause  ;  que  Monsieur  est  offensé  et 
ne  lui  pardonnera  point,  qu'il  attendra  ïe  temps 
fée  sa  vengeance,  que  c'est  l'ordinaire  en  telles 
ccasions,  que  son  humeur  y  est  iwrlée,  qu'il 
He  parle  point  par  cœur,  étant  en  état  de  décou- 
vrir beaucoup  de  choses ,  pourvu  qu'on  ne  le  dé- 
ouvre point. 

Puis  ledit  sieur  prince,  descendant  des  affaires 
énérales  aux  siennes  piirtieulières,  témoigna 
'avoir  jirand  desird'ètre  rappelé  en  la  cour  auprès 
de  Sa  Majesté,  et  être  employé  pour  son  service; 
au  moins  vuudroit-il  qu'il  lui  fût  permis  de  voir 
Sa  Majesté,  quand  ce  ne  seroit  que  pour  une 
heure,  pour  être  hors  de  rinfamie  de  ne  pouvoir 
approcher  son  maître  comme  font  ses  autres  su- 
jets. Que  dans  la  solitude  en  laquelle  il  couléssoit 
s'ennuyer  beaucoup,  il  avoit  trois  partis  a  pren- 
dre: ou  en  sortir  par  une  faction,  ou  revenir  à 
ïa  cour  dans  la  bonne  ^rilce  du  Roi,  ou  prendre 
patience  comme  il  avoit  fait  jusqu'alors.  Pour  le 
premier,  qu'il  ne  le  fera  janniis  quand  il  devrait 
mille  fois  mourir,  (ju 'il  a  tt^té  de  ces  folies*hi,  et 
que  son  experieiice  lui  a  appris  à  n'y  vouloir  ja- 
mais retourner.  Pour  le  deuxième  il  le  désire  pas- 
sionnément, et  en  supplie  Sa  Majesté.  Qull  croit 
que  le  temps  viendra  qu  on  le  rîippellera  a  cause 
qu'il  sera  toujours  homme  de  bien ,  et  qu'on  l'obli- 
geroit  grandement  de  l'anticiper,  et  qu'il  servi- 
roit  encore  de  cela ,  de  se  eharji^er  de  très-bon 
cœur  de  toutes  les  choses  rudes,  et  ne  laisser  dans 
les  opinions  du  peuple  que  les  bonnes  pour  le  Roi. 
El  qu'il  acceptera  volontiers  son  rappel  avec  cette 
condition  ,  qu'en  cas  que  Sa  Majesté  n'ait  satis- 
faction de  lui ,  il  subira  la  peine  de  la  prison ,  ou 
telle  autre  qu'il  lui  plaira. 

Qu'il  promet  un  fruit  certain  de  son  retour, 
qui  est  qu'il  dépite  toute  sorte  de  factieux ,  de 
quelque  qualité  qu'ils  s<»ient,  de  jamais  pouvoir 
rien  attenter  ni  entreprendre,  n'exceptant  pas  les 
huguenots,  coimoissant  la  portée  de  tons  et  les 
remèdes  à  toutes  leurs  folies,  et  les  moyens  de 
ruiner  tous  ceux  qui  s'en  voudroient  mêler  Que 
Sa  Majesté  peut  juger  s'il  est  homme  de  lïien  ; 
étant  éloigné  comme  il  est,  il  peut  voir  et  écou- 
ter tout  le  monde,  et  néanmoins,  par  la  grâce  de 
Bien,  il  n'a  pas  peur  qu'on  le  puisse  accuser  de 
quoi  que  ce  soit ,  l'ayant  bien  témoigné  eu  ces 
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avec  trois  gentilsliommes  à  Limours.  Enfin ,  qu'il 
est  près  de  signer  qu1l  s'accommodera  aux  vo- 
lontés du  Roi  en  tout,  que  son  exemple  servira 
à  Ijcaucoup  d'autres,  et  que  quelques  autres  con- 
ditions que  Ton  désirera  pour  s'assurer  de  lui ,  il 
les  si^mera  de  son  sang.  Pour  le  troisième  parti, 
qui  est  de  prendre  patience,  il  y  étoit  tout  résolu. 
Que  quant  au  mariage  du  princedeJoin ville  avec 
sa  illle,  il  désire  l'accomplir  quand  elle  sera  en 
âge ,  mois  que  ce  ne  sera  pas  sans  en  demander 
la  permission  du  Roi ,  et  se  remettre  entièrement 
a  la  resolution  que  Sa  Majesté  en  voudra  prendre. 

Il  dit  aussi  qu'il  eroyoit  que  Monsieur  au  roi  t 
jalousie  du  voyage  dudit  Guron;  qu'il  faïloit  res- 
pecter mondit  seigneur,  mais  qull  s'assuroit  qu'en 
le  bien  traitant,  comme  il  est  raisonnable,  il  se- 
roit facile  de  le  contenir  en  son  devoir.  Et  pour 
IhJ,  il  supplia  Sa  Majesté  de  l'exempter  des  pour- 
suites que  mondit  seigneur  faîsoit  contre  lui ,  afm 
qu'au  moins  en  son  eloignement  de  la  cour  il  pût 
jouir  de  son  bien  en  repos.  Et  pour  convier  Je 
cardinal  à  l'assister  en  ses  désirs  ,  il  donna  charge 
a  Guron  de  lui  dire  qu'il  avoit  besoin  d'un  homme 
auprès  du  Roi  pour  faire  voir  les  occasions  de 
faire  pour  lui;  qu'il  sait  bien  que  nul  ne  feroit 
mieux  cela  que  lui,  snehant  qull  étoit  homme  à 
qui  il  falloit  faire  du  bien  sans  qu*il  le  sût.  Voilà 
les  avis  et  réponses  que  M.  le  prince  Ht  au  Roi 
par  Guron, 

Tandis  que  le  cardinal ,  touché  de  Thonneur  de 
la  France,  t^ssayoit,  par  tant  de  raisons  démons- 
tratives, de  persuder  aux  notables  que  le  Roi  se 
de  voit  faire  fort  sur  la  mer  pour  la  sûreté  de  son 
Etat  et  la  richesse  de  ses  sujets,  les  Anglais,  nos 
anciens  ennemis ,  qui  a  voient  plus  de  jalousie  de 
ce  dessein  que  tous  les  autres ,  cl  plus  de  crainte 
que  le  Roi  TexéeutiU,  néanmoins,  comme  s'ils 
eussent  été  aveugles  et  furieux,  agirent  contre 
eux-mêmes  et  leur  propre  bien ,  et  sans  y  penser 
tirent  voir  k  un  chacun  la  nécessité  de  ce  con- 
seil, et  obligèrent  le  Roi  à  l'appuyer ,  d'autant 
qu'ils  lui  llrent  connoître  que  sans  cela  ,  tant  s'en 
faut  qull  fût  redoutable  uses  ennemis,  il  n'étoit 
pas  métne  assuré  en  sou  Etat.  Ils  méprisèrent 
l'honneur  que  le  Roi  leur  avoit  fait  de  leur  en- 
voyer le  maréchal  de  Bassompierre ,  pour  leur 
demander  raison  des  violences  commises  au  pré- 
judice du  traité  de  mariage^  et  se  sentant  forts 
sur  mer,  et  sachant  notre  foiblesse,  il  n'y  eut 
sorte  de  voleries  qu'ils  n'exerçassent  impudem- 
ment contre  nos  marehiuids,  jusque-la  qu'ils  ar- 
mèrent une  Hotte  contre  nous. 

Mais,  pour  déduire  ceci  avec  ordre,  reprenons 
le  maréchal  de  Bassompierre  que  nous  avons 
laissé  s'embarquant  â  Douvres  pour  passer  ix  Ca- 
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lais.  Dès  le  lendemain  qu'il  partit  de  Londres,  il 
fut  donné  un  commandement  secret  par  toute  l'An- 
gleterre, d'arrêter  tous  les  vaisseaux  et  marchan- 
dises des  Français,  et  il  fut  fait  défenses  à  tous 
les  marchands  de  leur  payer  aucune  chose  qu'ils 
leur  dussent.  Le  maréchal  ne  remportoit  autre 
chose  de  toute  sa  négociation  qu'une  promesse 
de  rétablissement  de  fort  peu  d'officiers  français 
de  la  maison  de  la  Reine ,  et  encore  cette  pro- 
messe lui  avoit  été  faite  de  telle  façon ,  qu'il  lui 
étoit  aiser  à  juger  qu'ils  n'avoient  pas  dessein  de 
tenir  ce  qu'ils  promettoient.  Mais  lui,  qui  avoit 
plus  de  désir  de  paroltre  avoir  fait  quelque  chose 
que  de  ferme  dessein  de  remporter  quelque  solide 
avantage  pour  le  service  du  Roi ,  s'en  contenta, 
et  disoit  que  le  fait  d'un  ambassadeur  étoit  de 
porter  et  rapporter  des  paroles,  non  pas  des  effets. 

C'est  pourquoi  les  plus  sages  en  Angleterre  pré. 
voyoient  bien  que  son  voyage  seroit  infructueux. 
Rosdorf ,  résident  du  Palatin,  en  écrivit  en  ces 
termes  au  chancelier  de  Suède ,  en  décembre 
1626.  »  Bassompierre  n'a  tiré  autre  effet  de  cette 
«  pompeuse  ambassade,  sinon  qu'il  a  fait  une  telle 
«  quelle  transaction  sur  le  sujet  du  différend  pro. 
«  venu  entre  les  deux  couronnes  pour  le  bannis- 
«  sèment  des  Français  hors  d'Angleterre,  et  a  tiré 
«  promesse  de  ce  Roi  qu'il  en  rétabliroit  quelques- 
«  uns  en  la  maison  de  la  Reine  sa  femme.  Il  s'est 
«  contenté  de  cet  honneur,  et  de  la  vaine  gloire 
«  de  cette  transaction ,  ne  se  souciant  pas  du  suc- 
«  ces  de  ce  qui  en  arriveroit ,  et  de  l'exécution 
«  des  choses,  et  n'a  osé  approfondir  les  affaires 
«  davantage.  ^  De  Calais  ,  le  maréchal  de  Bassom- 
pierre prit  la  poste  pour  aller  à  la  cour,  où  il  ar- 
riva après  Noël.  Il  représente  au  Roi  son  traité; 
il  le  fait  valoir  tant  qu'il  peut;  il  assure  de  la 
bonne  volonté  du  roi  d'Angleterre ,  et  fait  tous 
ses  efforts  pour  pereuader  le  Roi  d'avoir  agréable 
que  Buckingham  vienne  ambassadeur  extraor- 
dinaire du  Roi  son  maître,  pour  rétablir  une 
bonne  intelligence  entre  ces  deux  couronnes ,  se 
faisant  fort  qu'il  viendra  à  ce  dessein ,  et  travail- 
lera avec  sincérité.  Il  y  avoit  de  grandes  raisons 
qui  combattoient  au  contraire,  et  qui  détour- 
noient le  Roi  de  condescendre  à  ce  qu'il  propo- 
soit. 

Le  cardinal  représenta  au  Roi  que,  pour  déli- 
bérer mûrement  d'une  affaire ,  il  en  falloit  consi- 
dérer la  fin  et  l'utilité  qu'on  en  pouvoit  tirer.  Or, 
il  sembloit  que  son  arrivée  étoit  honteuse  au  Roi, 
préjudiciable  au  repos  de  cet  État ,  et  peu  utile  à 
la  correspondance  de  ces  deux  couronnes;  qu'il 
y  avoit  plus  d'un  an  que ,  désirant  dès  lors  venir 
en  cette  cour ,  le  Roi  lui  fit  témoigner  par  ses 
ambassadeurs,  sur  l'inexécution  des  traités,  qu'il 
ne  pouvoit  approuver  son  dessein  qu'on  ne  lui  eût 
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donné  contentement  sur  les  articles  qui  lui  avoient 
été  promis.  Quelle  raison  d'y  consentir  présenter 
ment  que  les  Français  sont  éloignés,  et  la  reli- 
gion ouvertement  persécutée?  Les  rois  doivent 
être  jaloux  de  faire  connoltre  qu'il  y  a  force  en 
leurs  résolutions  et  fermeté  en  leurs  conseils.  Est 
à  noter  que  le  refus  lui  fut  fait  en  un  temps  au- 
quel ,  à  cause  de  la  guerre  que  nous  avions  de- 
dans et  dehors  l'État,  l'intelligence  de  ces  deux 
rois  sembloit  utile  où ,  maintenant  que  la  paix 
est  affermie,  si  nous  n'avons  les  effets  d'une  vé- 
ritable amitié,  nous  n'avons  pas  besoin  des  appa- 
rences. Dans  la  réponse  donnée  au  maréchal  de 
Bassompierre  par  le  conseil  d'Angleterre,  le  roi 
de  la  Grande-Bretagne  se  plaint,  en  termes  for- 
mels ,  des  instances  qu'on  lui  a  faites  en  foveur 
des  catholiques,  vu  que  le  Roi  son  père  et  les 
principaux  ministres  avoient  assuré  ses  ambas- 
sadeurs, de  bouche  et  par  écnt,  qu'ils  ne  préten- 
dolent  pas  l'observation  de  cette  clause,  mais 
seulement  la  promesse  pour  obtenir  la  dispense 
du  mariage.  Si  on  reçoit  avec  accueil  celui  qui 
est  auteur  de  ces  artifices,  que  peut-on  juger,  si 
ce  n'est  que  le  Roi ,  en  matière  de  religion ,  a 
traité  de  mauvaise  foi ,  et  cherché  plutôt  de  la 
vanité  que  le  soulagement  de  ces  consciences  af- 
fligées ?  A  la  vérité ,  il  n'est  pas  raisonnable  que 
le  Roi  entre  en  guerre  avec  les  Anglais  pour  la 
passion  des  catholiques;  il  doit  plus  àsessi^ets 
qu'à  ses  voisins.  Il  est  engagé  aux  uns  par  na- 
ture ,  et  aux  autres  seulement  par  affection  ^  mais 
aussi  n'est-il  pas  de  sa  dignité  qu'il  voie  de  bon 
œil  celui  qui  est  seul  cause  de  leurs  misères.  Plu- 
sieurs personnes  du  conseil  d'Angleterre  et  d'ê- 
minente  condition  se  sont  montrées,  pour  mériter 
les  bonnes  grâces  du  Roi ,  favorables  aux  intérêts 
de  la  Reine  et  des  catholiques,  qui  en  perdront 
la  volonté  s'ils  voient  que  les  personnes  qui  ea 
ont  avancé  la  ruine  aient  la  meilleure  part  en  ses 
faveurs. 

Mais  si  sa  venue  fait  contre  la  réputation  du 
Roi ,  elle  ne  fait  pas  moins  contre  le  repos  de  ses 
peuples.  En  l'état  où  est  sa  faveur,  il  y  a  peu  d'ap- 
parence qu'il  s'éloignât  de  son  maître,  si  cen'é* 
toit  pour  faire  quelque  action  qui  le  mit  à  couvert 
de  la  haine  publique.  Or,  il  n'y  a  qu'une  voie  pour 
arriver  à  cette  fin,  qui  est  de  relever  les  espéran- 
ces des  huguenots  et  leur  donner  de  nouvelles  for- 
ces; car,  comme  le  principal  chef  de  ses  accusa- 
tions dans  le  parlement  a  été  d'avoir  contribué  de 
vaisseaux  à  leur  ruine,  aussi  n'y  a-t-il  point  de 
doute  qu'il  ne  reprit  créance  dans  l'État  s'il  avoit 
avancé  le  rétablissement  de  leurs  affaires.  U  est 
donc  à  préjuger  qu'il  essaiera  de  faire  cabale  dans 
cette  cour  et  se  prévaloir  du  mécontentement  des 
grands,  afin  de  donner  moyen  aux  hérétiques  de 
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profiter  de  ces  divisions  publiques ,  et  que  dans 
leur  accroissement  il  trouve  son  saîut.  Car  île 
croire  qu'il  vienne  ici  pour  traiter  des  aflaiies 
d*Allemaiîne,  c'est  un  abus  :  ou  ire  que  leur  ué- 
cessitê  ne  leur  pei^net  d'y  penî>er ,  il  a  été  très- 
bien  informé  par  les  ambassadeurs  du  Roi  qu*on 
veut  entrer  dans  Jes  effets,  et  non  pas  dans  la  li- 
gue^ qu'on  veut  soutenir  les  affaires  d'Allema- 
gne ^  et  non  pas  les  pousser.  Joint  qu'on  rfa  que 
trop  de  connnissance  de  la  pari  qu'il  avi>i(  dans 
la  dernière  conjuration  ,  et  de  la  haine  qu'il  porte 
^^clui  qui  j  par  sou  industrie  et  courage,  a  dis- 
^Bè  leur  mauvais  dessein  et  relevé  Tautorité  de 
SOD  n>alt}e. 

Si  on  dit  que  son  arrivée  liera  ces  deux  Rois 
plus  étroitement ,  on  justifie  que  non ,  et  par  rai- 
son» et  par  exemptes.  Jamais  favori  ne  pense 
avoir  reçu  les  honucyrs  qu'il  prétend  avoir  mé- 
rités 5  la  ;;raude  puîssimce  qulls  ont  dans  les 
États  qu'ils  gouvernent,  leur  fait  trouver  petits 
les  respects  qui  ailleurs  leur  sont  rendus;  et  cette 

t  générale  se  vérifie  en  sa  personne.  A-t-il 
ïs  pris  eommîssiou  étrangère  qu'il  n*en  soit 
peu  satisfait,  et  offensé  contre  les  princes 
lesquels  il  avoit  été  envoyé?  Il  ne  fut  pas 
en  Espagne  qu'il  rompit  avec  le  ftivori  (1  ), 
et  engagea  son  maître  dans  une  guerre  ouverte 
pour  venger  ses  passions*  Le  voyage  de  France, 
qui  le  devoit  acquérir  entièrement  a  cet  Etat, 
len  rendit  ennemi ,  peu  d'occasions  s'élaut  pas- 
sées depuis, où  il  n\'ul  témoigné  le  peu  de  respect 
qu'il  porloit  au  Roi,  et  Tanimosité  qu'il  avoit 
contre  ses  principaux  ministres.  L'ambassadeur 
de  Hollande  a  dit  qu'il  ne  fut  pas  sitôt  arrivé  à 
La  Haye,  qu'il  essaya  de  rendre  la  personne  du 
prince  d'Orange  odieuse,  et  troubler  par  diver- 
ses façons  leur  aneienne  alliance.  A  ceci  on 
pourroit  ajouter  que  sou  voyage  donnera  moyen 
etfocililea  son  maître  de  conclure  la  paix  avec 
'  TËspagnol ,  qu'on  doit  traverser  par  toutes  sor- 
tes de  voies;  car  la  crainte  que  U's  Espagnols  nu- 
root  de  Tunioii  de  ces  deux  Etats,  fera  qu'ils  se 
pourront  relMier  des  conditions  qu'ils  ont  jus- 
qu'ici disputées. 

Ces  raisons,  d'une  part,  et  lardent  désir  de 
Buckingbam  de  lautre,  firent  que  le  Roi  prit 
un  conseil  avec  telle  modération,  que,  sans 
agréer  sa  venue  ni  la  rt^fuser,  il  la  détourna 
adroitement.  H  eommauda  au  maréebal  de  Ras- 
sompierre  d'écrire  a  Buckingbam  que  du  v^loulin 
avoit  charge  de  Sa  Majesté  de  lui  faire  enten- 
dre ce  quelle  désir  oit  sur  le  sujet  du  rétablis- 
sement des  oniciers  français  près  de  la  Reine, 
qui  étoit  une  chose  si  juste  et  de  si  petite  consi- 
dération, qu'il  sassuroitqu'il  y  emploieroit  ses 
i)  Otivarùs, 
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bons  offices  vers  le  Roi  son  maître,  et  que  la 

chose  réussiroit  au  contentement  de  Leurs  Ma- 
jestés. Pour  ce  qui  est  de  l'envoi  que  le  roi  de 
la  Grande-Dretagne  propose  de  f.jiie  d'uu  am- 
bassadeur en  l->an ce,  et  peut-être  delà  personne 
dudit  sieur  duc,  que,  sur  l'avis  qull  en  avoit 
donné  a  Sa  Majesté,  elle  lui  avoit  répondu  qu*elle 
ne  pou  voit  avec  bon  mur  recevoir  personne  de  la 
part  tlu  Roi  son  frère,  que  ,  premier,  la  contra- 
vention qui  avoit  été  faite  au  traité  de  mariage 
par  réloiguement  des  officiers  de  la  Reine, 
n'eût  été  réparée,  d'autant  que  Sa  Majesté  ne 
vouloit  pas  avoir  occasion  de  se  plaindre,  lors- 
qu'elle verroit  auprès  d'elle  un  ambassadeur  du 
Roi  son  frère  ,  et  désiroit  n'avoir  à  penser  qu'à 
lui  faire  bonne  chère. 

Les  Anglais,  au  lieu  de  répondre  aux  propo- 
sitions si  raisonnables  de  Sa  Majesté,  preuoient, 
par  un  secret  compbït  entre  eux,  tous  les  vais- 
seaux des  Français  qu'ils  [mïu voient  rencontrer 
en  la  mer,  et  ceux  qui ,  a  dessein  ou  par  acci- 
dent ,  reldcboient  en  leurs  ports  ou  en  leurs  cui- 
tes. Ils  viennent  au  Con[|uet,ou  ils  prennent 
tous  les  vaisseaux  marchands  qu'ils  trouvent  à 
la  côte.  Eu  celle  de  Normandie,  ils  fout  le  même 
de  tous  les  vaisseaux  qui  vont  en  Espagne.  Ainsi 
le  roi  d'Anglelen'e,  grand  roi  par  sa  naissante, 
devient  pirate  par  les  mauvais  conseils  d'un 
homme  plus  présomptueux  que  courageux,  et  qui 
se  veut  sfiuver  dans  la  perte  de  son  maître,  il 
fait  gloire  en  même  temps  d'être  mal  avec  les 
parlemeus  d'Angleterre,  avec  la  IVonce,  et  en 
Espagne  il  émeut  tout;  mais  le  temps  nous  fera 
voir  qu'il  ne  peut  rien  résoudre  que  sa  |Hn1e. 
Le  Roi,  voyant  tjue  les  Anglais  ne  se  lassoient 
de  violer  le  droit  des  gens  et  la  foi  publique,  in- 
terdit tout  commerce  et  trafic  en  Angleterre,  et 
commença  à  faire  armer  vingt  vaisseaux  pour 
empêcher  ces  pirates  dï-cumer  les  niers  inq>u- 
nément.  Soubise  étoit  chez  eux  ;  ils  l'a  voient  reçu 
et  entretenu  depuis  sa  défaite.  Ils  a  voient  intel- 
ligence avec  le  due  de  Rohan,  de  sorte  qu'après 
tant  de  troubles  é\ités  et  apaisés,  loi-sque  la 
France  peusoit  que ,  n'y  ayant  plus  de  guerre, 
il  ne  lui  resleroit  plus  que  d'en  étoufîer  les  se- 
mences pour  plus  long-temps  jouir  de  la  paix, 
un  nouvel  orage  s'éleva,  non  moins  grand  que 
ceux  qu'elle  venoit  de  passer. 

On  avoit  deux  pri nées  abscns,  M.  le  prince 
et  M.  le  comte,  deux  autres  prisonniers,  M.  de 
Vendôme  et  le  grand-prieur.  Il  falloit  terminer 
les  affaires  des  uns  et  des  antres  ;  on  y  avoit  de 
la  peine  parce  que  les  esprits,  nourris  dans  les 
factions  et  les  brouilleries,  ne  sereposoient  pas  , 
mais  tiîclioient  de  débaueher  Monsieur.  Ils  se 
servent  de  rAngicterre ,  laquelle  piquée  (pouroe 
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que  celui  qui  offense  ne  pardonne  pas  )  n*oublie 
rien  de  ce  qu'elle  peut  pour  conforter  les  hugue- 
nots et  les  factieux  en  leurs  mauvais  desseins,  et 
y  exciter  ceux  qui  ne  les  ont  pas  encore.  Ce  misé* 
rableSoubise,  dont  le  malheur,  l'esprit  et  le  cou- 
rage sont  également  décriés ,  n*ayant  autre  art , 
pour  couvrir  ses  hontes  passées ,  que  de  s'en  pré- 
parer de  nouvelles,  sollicite  en  Angleterre.  Le 
sieur  de  Rohan ,  plus  propre  à  être  procureur 
dans  un  palais  que  chef  d*un  parti,  les  avanta- 
ges duquel  il  faut  procurer  par  courage  en 
guerre  ,et  en  paix  par  franchise  et  ingénuité ,  ne 
pense  à  d'autres  choses  qu'à  des  vilenies  insup- 
portables à  un  souverain  et  odieuses  à  tout  le 
monde,  continue  ses  pratiques,  et  par  mille  fac- 
tions fait  connoltre  à  un  chacun  quil  fait  aussi 
bien  durant  la  paix  tout  ce  qui  peut  apporter  la 
guerre,  comme  durant  la  guerre  tout  ce  qui 
semble  ne  convenir  qu*à  la  paix.  Durant  la 
paix ,  son  esprit  est  aussi  peu  en  repos  comme , 
durant  la  guerre ,  il  hasarde  peu  sa  personne.  Il 
entretient  intelligence  avec  tous  les  factieux  du 
dedans  du  royaume,  et  avec  tous  les  brouillons 
du  dehors.  Cependant,  pour  se  couvrir,  il  en 
donne  avis  à  la  cour  ;  il  avertit  que  Savoie  lui 
offre  de  l'argent,  que  l'Anglais  lui  offre  des 
hommes.  Ainsi  il  découvre  ceux  qui  traitent 
avec  lui,  pour,  à  l'ombre  d'une  telle  perfidie  en- 
vers ses  complices,  avoir  temps  d'en  commettre 
une  plus  grande  contre  sa  patrie  et  son  roi.  On 
ne  reçoit  qu'avis  de  factions  et  brouilleries  au 
dedans,  de  mauvais  desseins  et  d'entreprises  du 
dehors,  de  concerts  et  d'accords  de  tous  les  entre- 
preneurs. Un  gentilhomme  de  M.  de  Rohan , 
nommé.... ,  son  domestique,  envoie  à  Sommiè- 
res  un  soldat  que  M.  de  Soubise  avoit  envoyé  à 
M.  de  Rohan  pour,  sous  prétexte  de  se  rendre 
cuisinier  du  sieur  de  Serillac,  prendre  entrée  en 
la  place,  et  chercher  lieu  delà  faire  surpren- 
dre. Le  soldat  est  pris ,  il  confesse  son  dessein  et 
celui  de  ceux  qui  Ta  voient  envoyé;  sa  confession 
est  si  véritable  qu'il  la  soutient  à  la  mort. 

D'autre  part,  le  Roi  a  avis  certain  que  Savoie 
et  Lorraine  s'entremettent  fortement  pour  faire  la 
paix  entre  l'Angleterre  et  l'Espagne  ;  l'Infante 
s'y  emploie  avec  passion  ;  Montaigu  est  envoyé 
d'Angleterre  en  Piémont ,  pour  remettre  cette 
affaire  entre  les  mains  de  ce  duc  (  1  ),  qui ,  par  là, 
«2  pense  relever  et  se  bien  remettre  avec  Espa- 
gne, lui  faisant  voir  combien  il  a  su  faire  profit 
de  l'amitié  du  roi  de  la  Grande-Rretagne,  pour 
en  servir  Espagne  en  meilleure  manière  qu'on 
n'eût  pu  attendre  de  lui.  Cette  affaire  n'est  point 
difficile  à  terminer,  d'autant  que  l'Angleterre 
est  si  enragée  contre  la  France ,  qu'elle  se  relâ- 

(0  De  Savoie. 
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che  à  des  condltioiis  bootenses  poor  y  parvenir, 
Jusque-là  que  le  roi  d'Angleterre  se  contente 
que  l'affaire  du  Patinât  soit  remise  en  ambas- 
sade et  que  le  roi  d'Espagne  y  fasse  des  offices, 
sans  en  garantir  Févénement ,  qui  est  rabandcm- 
ner  tout-à-fait    et  rabandonner  oa\-ertenient 
Pour  le  reste,  les  Anglais  ne  demandent  que  la 
confirmation  d'un  ancien  traité  signé  à  Londres 
par  le  feu  connétable  de  Castille ,  et  ils  promet- 
tent même  faire  entrer  en  ce  traité  Hollande  et 
Danemarck,et  faire  de  leur  part  une  so^enskm 
d'armes  pour  tant  d'années  que  ITspagne  vou- 
dra. Le  cardinal  de  La  Cueva  et  Spinola  pres- 
sent le  conseil  d'Espagne  d'accepter  ces  condi- 
tions ;  cela  ne  se  peut  faire  que  la  France  n'y 
soit  merveilleusement  intéressée  et  en  sa  réputa- 
tion et  en  ses  propres  forces.  En  sa  réputation, 
car  la  France  est  offensée  des  Anglais  par  une 
outrecuidance  extraordinaire  en  la  face  de  la 
chrétienté  et  en  un  traité  si  solennel  ;  est  ofTeo- 
sée  de  nouveau  par  leur  insolence  à  ne  pas  mon- 
trer seulement  aucune  inclination  à  réparer  leur 
offense ,  qui  est  un  mépris  insupportable.  U  faot 
que  le  Roi  en  tire  quelque  raison. 

Or,  il  n'est  pas  des  injures  reçues  par  les 
Etats  comme  de  celles  qui  sont  reçues  par  les 
particuliers;  car  le  plus  grand  mérite  des  chré- 
tiens est  de  pardonner  sitôt  qu'ils  sont  offensés. 
Mais  la  plus  grande  gloire  des  Etats,  et  ce  qui 
les  rend  plus  considérables,  est  de  tirer  raison 
des  offenses  reçues ,  et  ne  les  pas  laisser  im- 
punies, pour  ne  faciliter  la  hardiesse  à  en- 
treprendre. La  raison  de  cette  différence  vient 
d'un  même  principe ,  mais  appliqué  à  deux  sortes 
d'obligations  différentes.  La  première ,  et  la  plus 
grande  obligation  de  l'homme,  est  le  salut  de 
son  âme  qui  doit  laisser  la  vengeance  à  Dieu  et 
ne  la  pas  prendre.  La  plus  grande  obligation  des 
rois  est  le  repos  de  leurs  siyets,  la  conservatioa , 
de  l'Etat  en  son  entier  et  la  réputation  de  leur 
gouvernement  ;  à  quoi  est  nécessaire  de  repous- 
ser si  bien  les  injures  faites  à  l'Etat ,  que  la  sé- 
vérité de  la  vengeance  6te  la  pensée  d'y  oser  at- 
tenter une  autre  fois.  Or  si  la  paix  d'Espagne  et 
d'Angleterre  se  conclut  maintenant,  tout  moyen 
est  ôté  au  Roi  de  tirer  raison  du  mépris  qu'il  a 
reçu  du  dernier.  Outre  l'intérêt  que  cette  paix 
apporte  à  la  réputation  de  la  France ,  elle  di- 
minue encore  ses  forces  et  sa  grandeur  :  deax 
ennemis  puissans  s'élèvent  contre  elle ,  et ,  d'au- 
tant qu'ils  se  fortifient  par  leur  liaison,  ils  Taf- 
foiblissent ,  et  ne  font  cette  liaison  qu'à  dessein 
de  nous  nuire  quand  bon  leur  semblera ,  et  de 
nous  mettre  en  état  de  ne  leur  pouvoir  mal  fiiire 
quand  il  leur  plaira  de  nous  offenser. 

La  même  considération  qui  nous  oblige  àem- 
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pécher  rétendue  de  la  puissance  d'Espagne ,  nous 
doit  aussi  j>orter  à  trnvtTser  celle  de  ses  allian- 
ces ;  et  les  mêmes  prêjiuliees  que  nous  avons  au- 
trefois cru  et  croyons  recevoir  du  maria^^^e  (  i  ) 
de  rinfante  avec  le  roi  d'Angleterre,  les  mêmes 
nous  recevrons  de  cette  réimion  et  accord  entre 
eux  ,  s1l  se  fait  mainteuaut.  Je  dirai  plus^  ((ue 
nous  en  recevrons  da va RtaiL;e,  d  autant  que  l*An- 
gleterre  s'est  insinuée  dans  nos  propres  entrailles; 
leur  liaison  avec  plusieurs  de  nos  mauvais  Fran- 
çais est  couDue^  et  leurs  mauvais  desseins  sont 
publics  et  manifestes.  Les  Ivu^Liuenots  ,  iutéressés 
avec  eux  ,  n'attendent  que  cette  réunion  d'Espa- 
pie  et  d'Anfileterre  pour  sVIever  et  faire  mou- 
vement dans  la  France  ,  affoiî)lie  par  les  j;uerres 
passées,  délaissée  des  Etats  voisins,  regardée 
par  l'Espagne,  et  non  tranquille  et  assurée  au 
dedans;  et  les  grands  de  TKtat  n*ont  autre  désir 
et  attente  pour  brouiller  impunément  et  se  ren- 
dre plus  considérables  au  préjudice  de  l'autorité 
du  Roi  et  du  repos  de  TEtat.  iMais  il  y  a  ce  bon- 
heur que  la  mauvaise  volonté  de  ceux  de  debors 
et  de  ceux  de  dedans  étant  é^ale,  ceux  de  de- 
dans ne  peuvent  rien  sans  ceux  de  dehors,  et 
ceux-ci  n*osent  rien  entreprendre  tandis  qu'ils 
auront  à  craindre  lEspa^^ne. 

Toutes  ces  considérations  donc  obligeoient  Sa 
Majesté  de  retarder  tant  qu'elle  pourroit  la  con- 
clusion delà  paix  entre  ces  deux  royaumes;  mais 
il  ne  s'y  rencontroit  pas  peu  de  diûîculté  ,  d'au- 
tant que  les  Anglais  offroient  et  reeevoient  toutes 
les  conditions  qu'Espagne  vouloit.  Tandis  qu'on 
reclierche  les  moyens  de  la  vaincre,  il  sembla 
qu'une  occasion  inespérée  s'en  offrit.  Le  comte 
Olivares,  parlant  en  discours  familiers  avec  le 
sieur  du  Fargis  comme  ambassadeur ,  étant 
venu  à  tomber  sur  le  sujet  des  extravagances  des 
Anglais  envers  nous,  et  de  leur  mauvaise  foi  en 
Texécution  de  notre  traité ,  au  préjudice  duquel, 
et  contre  la  foi  publique,  ils  maltraitoient  les  ca- 
tholiques en  leur  île ,  de  là  il  passa  aux  ressenti- 
mens  que  justement  les  deux  couronnes  en  pour- 
roient  avoir  i>our  l'intérêt  de  la  religion  ,  et  quels 
moyens  légitimes  on  ponrroil  trouver  de  pour- 
voir à  ces  violences ,  et  obliger  les  Anglais  a  une 
réparation  proportionnée  a  leurs  mauvaises 
actions*  Le  Fargis  repartit  au  comte  que  l'Espa- 
gne n'avoit  pas  moins  été  offensée  par  les  An- 
glais que  la  France ,  et  qu'elle  Tavoil  été  la  pre- 
mière; et  enfm  ils  jetèrent  entre  eux  quelques 
propos  d'attaquer  a  armes  connnunes  TAngle- 
terre,  chacun  d'eux  protestant  de  son  ctUe  tjue 
ce  qu'ils  disoieut  nétoitque  discours  familiers, 
sans  engager  leurs  maîtres.  Le  Roi ,  ayant  eu 

(Il  ht}  mol  maruKji'  nVst  pas  daiïs  le  manuftcril,  luaiâ 
U  e^t  itulîi»p'Dîi^ble  |M>ur  l'uitdligênce  de  la  phrase. 


avis  (2)  de  ce  poiirparler,  donna  ordre  h  son 
ambassadeur  de  Te  ni  retenir,  reconnoissant  bien 
l'avantage  que  son  service  recevrolt  de  eutte 
proposition  si  elle  étoit  exécutée  ,  n(  :  seulement 
en  ce  qu*elle  retardoit  raccommodement  d'Es- 
pagne avec  FAngleterre ,  mais  les  engageoit 
toutes  deux  en  une  guerre  Tune  contre,  et  déli- 
vroit  la  France  (k  celle  qu'elle  étoit  en  danger 
de  souffrir  seule  contre  deux  ennemis  dans  ses 
propres  entrailles,  et  ta  iui  faisoU  (mnsporter 
au  dehors,  ci  outre  cela  fatsoil  ns.sister  la 
France  des  forces  d'Espagne  contre  l'Angleterre 
seule,  sur  laquelle  par  ce  moyen  nous  rejetions 
et  la  perte  et  Vopprobre  qu'elle  avoit  machint*s 
contre  nous. 

Mais,  d'autre  part,  parce  que  les  infidélités 
espagnoles  étoient  connues  au  cardinal ,  qui  sa- 
voit  avec  quelles  astuces  ils  traitoient,  et  parti- 
culièrement avec  la  France ,  il  manda  au  Fargis 
qull  se  donniU  bien  de  garde  d'engager  mal  à 
propos  le  Iloi ,  qui  ne  vouïolt  être  obligé  à  rom- 
pre avec  l'Angleterre  qu'en  juin  de  laiméc  sui- 
vante j  pource  que  ce  temps-la  étoit  nécessaire  à 
Sa  Majesté,  et  pour  aroier puissamment  par  mer, 
et  être  en  état  d'attaquer  et  se  défendre,  et  ce- 
pendant que  le  roi  d'Espagne  s'obligeiit  de  dé- 
clarer présentement  la  guerre  au  roi  d*Angle- 
ten*e,  et  de  faire,  dès  cette  année,  voir  qu'il 
avoit  assez  de  vaisseaux  équipés  pour  un  effet 
contre  ladite  Angleterre  ,  digne  de  sa  puissance. 
Mais  que  si  le  comte  Olivares  jugeoit  plus  avan- 
tageux pour  ledit  dessein  que  le  Roi ,  dés  cette 
heure,  fit  quelque  effort  couvert  contre  FAngle- 
terre ,  Sa  Majesté  offroit ,  dès  maintenant ,  de 
contribuer  dix  vaisseaux  au  même  temps  que  le 
roi  d'Espagne  commenceroit  son  attaque,  pour 
faire  diversion  ailleurs ,  selon  qu'il  seroit  con- 
venu entre  Leurs  Majestés,  c'est -à-dire,  six  vais- 
seaux de  trois  cents  tonneaux  et  quatre  pata- 
ches.  Et ,  parce  que  si  peu  de  chose  ne  seroit  pas 
digne  de  la  grandeur  de  cette  couronne,  et  que 
la  France  ne  pour  roi  t  pas  faire  à  présent  un  plus 
grand  effort  par  mer ,  cet  armement  se  feroit 
sous  le  nom  de  corsaires,  pour  faire  le  même  ef- 
fet sous  un  nom  emprunté  ;  et  les  deux  couron- 
nes se  promettroient  l'une  à  Tau  Ire  de  ne  faire 
aucun  traité  sans  le  su  et  consentement  fune  de 
Fautre.  Le  Fargis  ayant  reçu  ces  ordres  les  de- 
voit  suivre;  mais  son  ardeur  et  impatience  or- 
dinaire dans  les  traités,  qui  Tavoit  déjà  fait  pré- 
cipiter et  aller  au-delà  de  sa  puissance  en  celui 
de  la  paix  d'Italie ,  lui  (It  faire  la  même  faute  en 
celui-cL 

Le  comte  Olivares  lui  témoignoit  une  extrême 

(2)  Cette  ptiras^  a  Hi*  a>mgée  par  Rkhelieu  >  tes  mots 
en  iUiltriut.'  ^out  de  sa  main. 
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passion  en  ce  dessein,  toi  fatsoit  accroire  que 


tout  le  conseil  d'Espagne  y  étoit  contraire ,  que 
le  Roi  son  maître  seul  tomboit  en  son  avis.  A 
quelques  jours  de  là,  il  lui  dit  que  Tlnfante  avoit 
déjà  envoyé  les  articles  de  la  paix  avec  l'Angle- 
terre; que  le  Roi  son  maître  ne  sa  voit  quel 
moyen  trouver  pour  se  défendre  pour  les  signer; 
qu'il  seroit  contraint  d'antidater  notre  traité, 
pour  mander  à  l'Infante  qu'on  eût  signé  le  sien 
s'il  ne  fût  arrivé  trop  tard,  le  nôtre  étant  déjà 
arrêté  ;  et  partant  qu'il  n'avoit  pas  loisir  d'en- 
voyer en  France ,  et  d'attendre  la  réponse  sur 
les  difficultés  qui  étoient  entre  lui  et  le  conseil 
d'Espagne ,  à  raison  de  quelques-uns  de  nos  ar- 
ticles; qu'en  une  grande  affaire  comme  celle-là, 
il  ne  falloit  pas  que  peu  de  chose  arrêtât,  et  que 
tout  cela  s'accommoderoit  puis  après  facilement 
de  gré  à  gré  entre  les  deux  couronnes.  Le  Far- 
gis  peu  caut  et  fort  chaud  en  ses  désirs,  se  laissa 
tromper  à  ces  belles  paroles,  et  signa,  le  20 
mars  1627,  un  traité  par  lequel  le  roi  d'Espa- 
gne ne  s'obligeoit  à  rien  plus  que  le  Roi ,  mais 
déclaroit  seulement  à  Sa  Majesté  qu'il  avoit 
déjà  guerre  ouverte  avec  Angleterre ,  et  exécu- 
teroit ,  de  toute  la  puissance  de  ses  forces  contre 
ses  Etats ,  tous  genres  d'hostilités  permises  en 
guerre  royale;  ce  que  Sa  Majesté  promettoit 
aussi  de  faire ,  au  plus  tard  dans  le  mois  de  juin 
de  Tannée  1628.  Et  quant  à  l'exécution  et 
moyens  qu'il  faudroit  employer  pour  arriver  aux 
fins  susdites ,  il  se  nommerolt ,  de  la  part  du  roi 
Catholique,  un  ou  deux  ministres  qui  confére- 
roient  avec  l'ambassadeur  du  roi  Très-Chrétien 
qui  résideroit  en  Espagne  ;  le  roi  Très-Chrétien 
faisant  en  France  la  même  chose ,  aftn  qu'avec 
tout  le  secret  possible  ces  affaires  se  pussent 
traiter  et  avancer,  dans  lesquelles  il  étoit  conve- 
nable ,  et  de  grande  importance,  que  l'ennemi  ne 
fût  point  averti ,  mais  prévenu. 

Bien  que  le  Roi  n'eût  pas  le  traité  agréable 
en  cette  manière-là,  qui  n'étoit  celle  qu'il  avoit 
proposée,  et  que  son  ambassadeur,  qui  pour  la 
troisième  fois  étoit  retombé  en  pareille  faute, 
méritât  punition  (l);  néanmoins  Sa  Majesté 
étoit  si  offensée  des  indignités  que  ses  sujets  re- 
ccvoient  de  l'Angleterre,  qu'elle  oublia  l'offense 
de  son  ambassadeur,  et  ratifia  le  traité  pur  et 
simple,  le  20 avril  1627;  ce  que  le  roi  d'Espa- 
gne fit  aussi  de  sa  part.  Le  comte  Olivarès  pro- 
posa, incontinent  après,  que  les  forces  d'Espa- 
gne n'étoient  pas  suffisantes  pour  faire  une 
attaque  royale  en  Angleterre  pour  cette  année, 
si  le  Roi ,  de  sa  part ,  ne  mettoit  aussi  une  armée 
navale  en  mer  ;  d'autant  que  d'ordinaire  le  suc- 
cès des  guerresdépend  des  premiers  exploits,  qui 
(1)  Remarquez  que  cette  punition  n'arrive  jamais. 


donnent  la  réputation  mx  princes.  Davantage, 
qu'il  étoit  nécessaire  que  le  Roi  traitiit  aupara- 
vant une  neutralité  avec  les  états  des  Provinces- 
Unies  des  Pays-Ras  en  cette  guerre  ;  que  le  roi 
d'Espagne  désiroit  envoyer  en  Flandre  don  Dic- 
guedeMeria,  général  delà  cavalerie,  lequel, 
en  passant  en  France,  conféreroit  avec  les  mi- 
nistres du  Roi ,  lequel  il  croyoît  qu'il  devolt  ao 
moins  tenir,  dès  cette  année ,  vingt-cinq  vais- 
seaux en  mer. 

Le  père  de  Rérulle,  auquel  le  cardinal  avoit 
commis  la  charge  d'écrire  au  Fargis ,  et  avoit 
charge  particulière  de  ce  traité,  ne  fiÉiisolt,  da 
commencement,  point  de  doute  que  les  Espagnols 
n'y  cheminassent  d'un  bon  pied;  mais  ce  change- 
ment le  détrompa  bientôt,  et  lui  fit  connoftreqoe 
les  Espagnols  n'avoient  mis  en  avant  cette  affaire 
que  pour  se  moquer  de  la  religion ,  et  faire  que 
le  Roi  se  portât  plus  facilement  à  entrer  en  la 
guerre  contre  l'Angleterre,  en  laquelle  ils  von- 
loient  l'abandonner.  Ce  qu'il  avoua  au  cardinal, 
et  par  son  commandement  manda  au  Fargis  qu'il 
dit  au  comte  Olivarès  que  la  France  procédoit 
avec  franchise ,  et  qu'il  paroissoit  que  l'Espagne 
reculoit ,  et  témoignoit  n'avoir  firancheinent  pour 
la  religion  fait  ce  traité,  mais  pour  penser  snr- 
prendre  le  Roi;  qu'elle  étoit  la  première  offensée, 
et  avoit  plus  de  sujets  de  s'en  ressentir  ;  que  le 
Roi,  pour  témoigner  son  zèle  à  la  religion, ac- 
corderoit  au-dessus  de  ce  qui  avoit  été  oonvena 
tout  ce  qu'il  pourroit;  que  les  propositions  d'Es- 
pagne sembloient  faire  voir  qu'elle  eût  désiré 
faire  ce  traité ,  plutôt  pour  empêcher  la  France 
de  s'accommoder  avec  Angleterre,  et  avoir  temps 
dp  s'accommoder  avec  Hollande ,  que  pour  rien 
entreprendre  dès  cette  çiniiée  contre  Angleterre, 
selon  que  porte  le  traité  fait  et  les  propo»  qui  loi 
en  avoient  été  souvent  réitérés.  Néanmoins ,  qa'il 
trouvoit  bon  le  passage  de  don  Meria,  encore 
que  cela  dût  raisonnablement  porter  les  Anglais 
et  Hollandais  à  une  créance  certaine  du  traite 
entre  les  deux  couronnes,  et  ensuite  les  incitera 
s'unir  ensemble ,  et  faire  leurs  efforts  pour  sou- 
lever les  huguenots  de  France  ;  que  Sa  Mijesté 
ne  refusoit  pas  de  faire  tous  les  offices  possibles 
pour  porter  les  Hollandais  à  une  neutralité; 
qu'elle  ne  faisoit  cependant  pas  difficulté  de  tenir 
vingt-cinq  vaisseaux  armés  dans  la  Manche, 
pour  favoriser  les  entreprises  d'Espagne  sur  l'An- 
gleterre ;  mais  de  joindre  ces  vaisseaux  avec  les 
forces  d'Espagne  pour  faire  une  même  entre- 
prise, il  ne  sembleroit  pas  raisonnable,  et  n'est 
pas  supportable  que  deux  grands  rois  concoa- 
rent  en  un  même  dessein ,  l'un  avec  trois  fois 
autant  de  forces  que  l'autre. 

Et  pour  témoigner  que  la  France  procède  dt 
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bonne  foî,  bien  que  par  le  traité  la  déclaration 
de  France  ne  doive  être  faite  que  dans  un  an , 
Sa  Majesté  ne  fera  difticnlté  que  Tunîon  qui  est 

Klre  ces  deux  eouronnes  sur  le  sujet  d'Angle- 
te  paroisse  et  soit  connue  de  tout  le  monde , 
jour  que  TEspngne  exéeutera  une  entreprise. 
Joint  que  le  Roi  la  fera  bien  paroître  au  niéine 
temps,  étant  avec  vinj;t-eînq  vai  seaux  dans  la 
planche,  poin- eomhattre  les  Anj^lars  qui  se  pré- 
^^teront,  et  favoriser  ouvertement  i'Espaj^ne. 
^Besque  en  même  temps  Le  Farcis  conclut  en 
^H|>ap;neun  accord  entre  les  deux  couronnetitou- 
^Want  les  deux  salines  des  deux  royaumes,  qui, 
I    plusieurs  années  auparavant ,  a  voit  été  proposé. 
1^^  nations  septeuttionales  n'ayant  point  de  sel , 
pmiit  contraintes  de  le  venir  chercher  en  France 
oa  eu  Espagne.  Celui  d'Espagne  est  trop  acre  et 
^ipnsomme  les  chairs;  celui  de  France  aussi  n*a 
Hpis  tant  d^acrîmonie  et  de  force  ^  que  quelquefois 
■les  chairs  qui  en  sont  snlées  ne  se  corrompent 

Ins  leîi  voyages  de  long  cours;  mais  l'un  et 
ûtre,  mêlés  ensemble,  sont  tels  qu'on  les  peut 
lîrer.  Ou  ne  laisse  pas  néanmoins  en  une  néees- 
é  de  se 'servir  de  l'un  a  l'exelusion  de  Tautre. 
lia  fait  que  si  en  France  le  Roi  hausse  TimpiU 
r  le  sel  qui  se  vend  aux  salines,  ils  s'en  vont 
lis  fournir  en  EspajJTie.  Si  eu  Espagne  on  fait 
même,  ils  en  viennent  quérir  en  France.  Cela 
étant  représente  en  France  et  en  Espap;ne  ,  il  fut 
^■poposéaux  deux  Rois  de  convenir  ensemble  de 
^B^ttre  Tun  et  l'autre  même  im[Klt  sur  le  sel, 
saris  le  hausseï'  ni  baisser  que  par  un  eomnum 
^^iisentement,  I^a  ratilication  en  fut  foi  te  par  les 
^■hux  Rois  réciproquement  ;  mais  rEspagtjc ,  à 
^ÊOt\  ordinaire,  n'en  effectua  aucune  chose,  se 
privant  de  son  propre  avauta*ie  pour  faire  perdre 
à  la  France  celui  qu'elle  en  pou  voit  recevoir  de 
i  part* 

>  On  arrêta  au  même  temps  au  conseil  du  Roi , 

ils  sans  effet  pourtant  fH>ur  les  inîidélltés  des 

rtîsmis,  les  moyens  dlntroduire  du  sel  en 

bisse.  Cette  introduction  avoit  été  résolue  pin- 

irs  fois,  mais  jamais  exécutée.  Auparavant, 

j  Suisses  tiroient  leur  sel  de  Hall,  ville  du  Tyrol, 

^Allema^ne  par  Bavière,  qui  permettoit  à  ceux 

de  Saltzbourg  de  le  faire  passer  de  lJourgo|^ne  et 

Lorraine.  Il  étoit  *;ranflement  important  de 

taeiier ,  autant  qu'il  seroit  possil^le ,  les  Suisses 

ivec  tous  ceux  dont  ils  iiroient  cette  eommo- 

lé ,  et  de  let^  attacher  en  outre  par  la  même  voie. 

j\  plus  est,  întroduis^mt  lesH,  la  France  en 

Mi  cette  commodité,  que  sou  ar^^eot  ne  sorti - 

bit  plus  de  son  sein ,  vu  qu'on  pourroit  payer 

leurs  pensions  vn  sel.  Le  nioyen  qu'on  trouva  de 

cette   introduction,  fut  de  leur  donner  le  sel  a 

ineiUeur  marché  que  tous  les  autres ,  étant  cer- 


tain que,  pour\^i  quMls  l*enssent  à  meilleur  prix , 
étant  meilleur  comme  il  étoit,  ils  le  pivndroient 
indiïbitublemcnt. 

Parmi  ces  grandes  affaires  publiques,  parlons 
d'une  particulière  qui  mérite  bien  d'être  mise  en 
ce  nombre  pour  la  qualité  de^  personnes,  le  fu- 
neste accident  qui  leur  arriva,  et  leffet  salutaire 
qui  s'en  ensuivit.  Le  sieur  de  Bouteville,  non 
content  d'avoir  violé  vingt-une  fois  les  édlts  [1), 
retombe  en  cette  faute  pour  la  v in ^t- deuxième 
fois ,  et  ce  dans  Paris ,  a  la  vue  du  Uoi ,  du  parle- 
ment et  de  toute  la  France.  Boute  vil  le  et  La  Frette 
se  battirent  en  janvier;  Boute  vil  le  se  retira  en 
Flandre  vers  rinfante ,  et  mena  quant  et  lui  Des- 
cluq  elles,  son  cousin ,  ills  du  sieur  de  Molac,  en 
Bi  elai;ne.  Bcuvrou ,  qui  vouloit  tirer  raistm  de 
Boutevilte  qui  avoît  tué  Torigny  en  duel  le  ca- 
rême de  Tannée  précédente,  s'en  alla  déguisé  en 
Flandre  pour  se  battre  contre  îui;  il  est  reconnu 
en  rhtHelïeric  a  Bruxelles  et  arrêté.  Le  Roi  écrit 
a  ri  nfante ,  et  la  prie  de  nv  lt*s  point  laisser  battre , 
mais  de  les  accorder;  lîoutcviïlc  lui  jure  qu'il  ne 
se  battra  point  es  terres  de  son  obéissance,  et  qu1l 
aimeroit  mieux  nwurir  que  de  lui  donner  ce  mé- 
contentement. Le  marquis  de  Spiîi*ila  in\ite  Beu- 
vron,  Desehapelles  et  Bouteville,  ou  il  prie  Tam- 
bassadeur  de  l'^rance  d'assister  avec  plusieurs 
grands  de  cette  cour;  il  les  accorde  et  s'embras- 
sent Tun  Tautre.  Incontinent  après,  Bcuvrou  dît 
a  Beschnpelles ,  puis  à  Bouteville  même ,  qu'il  ne 
seroit  jamais  content  qu'il  ne  le  vit  Tépéc  à  la 
main.  LVuTbiduehesse  écrivit  au  Roi ,  et  le  sup- 
pboit  de  vouloir  doimer  abolition  â  Bouter ille. 
Sa  iVIajeste  ayant  proposé  à  son  conseil  s'il  le 
pouvuit  faire  en  consrience ,  on  lui  répondit  que 
mm.  Sur  quoi  elle  manda  k  Tintante  que  tout  ce 
(lu'il  pou  voit  faire  pour  Ta  mour  d'elle  étoït  que, 
s'il  venoit  en  France  ,  il  ne  le  térolt  pas  chercher 
où  il  seroit,  mais  qu'il  se  donnât  garde  de  re- 
venir à  sa  cour  ou  dans  Paris, 

Bouteville,  piqué  de  cette  réponse ,  se  vante 
qui!  se  battroit  en  France,  et  ce  dans  Paris,  et 
en  la  Plaee-Boyale  ;  ce  qnil  exécuta  le  12  mai. 
Ils  se  battirent  avec  deux  seconds;  ils  n'eurent 
point  d'avantage  Tun  sur  l'autre;  mais  Bussy- 
d'Amboise ,  qui  etoit  un  des  seconds  de  Bcuvron, 
fut  tué  par  Deschapelles;  Beuvron  s'enfuit  en 
An»;leferre.  Bouteville  et  Desch «pelles  prirent  la 
poste  pour  se  retirer  en  Lorraine ,  mais  ils  furent 
reconnus  et  arrêtes  à  Vitry-Ic-Brùlé,  et  amenés 
à  Paris  a  la  Bastille,  par  le  commandement  du 
Boi ,  par  le  sieur  de  Cordes,  capitaine  de  ses 
gardes. 

Sa  Majesté  envoya  quérir  le  parlement  au 
Louvre,  et  leur  commanda  de  leur  ftdre  et  par- 

(l)CoDtre  les  duels, 
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faire  leur  procès;  mais  elle  permit  à  tous  leurs 
parens  et  amis  de  voir  les  juges.  M.  le  prince  et 
madame  la  princesse ,  avec  M.  de  Montmorency , 
firent ,  entre  les  autres ,  les  plus  grandes  ins- 
tances pour  obtenir  pardon  du  Roi ,  qui,  crai- 
gnant d^offenser  Dieu ,  et  d'être  cause  de  la  mort 
de  plusieurs  s*il  leur  donnoit  la  vie,  avoit  de  la 
peine  à  se  résoudre  à  la  leur  accorder.  Le  car- 
dinal lui-même  étoit  bien  agité  en  son  esprit.  Il 
étoit  impossible  d'avoir  le  cœur  noble  et  ne 
plaindre  pas  ce  pauvre  gentilhomme ,  dont  la 
jeunesse  et  le  courage  émouvoient  à  grande  com- 
passion. Tout  le  monde  fait  ce  qu'il  peut  pour 
lui.  Ceux  qui  sont  éminens  en  quelque  bonne 
qualité,  quoiqu'ils  en  abusent,  sont  d'ordinaire, 
en  cette  considération ,  estimés  et  aimés  de  l)eau- 
coup  de  gens.  Il  appartenoit  de  près  à  la  plupart 
des  grands  du  royaume.  On  représentoit  qu'en 
le  sauvant  on  les  obligeoit  tous.  Les  services  de 
son  père  et  de  ses  oncles,  qui  ont  toujours  servi 
le  feu  Roi  pendant  qu'il  étoit  huguenot ,  quoi- 
qu'ils fussent  catholiques,  sont  considérables. 
A  Saint-Jean  il  (l)  eut  un  cheval  tué  sous  lui;  il 
fut  enterré  à  la  mine  à  Royan;  à  Montauban ,  il 
fit  fort  bien;  à  Ville-Bourbon ,  en  la  bataille  na- 
vale, il  se  témoigna  aussi  vaillant  sur  l'eau  que 
sur  la  terre.  Il  sembloit  qu'il  ne  se  pût  jamais 
trouver  une  telle  occasion  pour  faire  voir  la  clé- 
mence du  Roi ,  tant  de  fois  offensé  par  le  mépris 
qu'il  avoit  fait  de  son  autorité.  On  pouvoit  dire 
qu'il  n'avoit  jamais  rien  fait  contre  les  lois  de 
l'honneur  du  monde,  ni  pensé  seulement  à  violer 
celles  de  l'humanité,  vu  qu'il  n'avoit  jamais 
exercé  aucune  cruauté  contre  ceux  sur  qui  le  sort 
des  armes  lui  avoit  donné  l'avantage. 

On  pouvoit  encore  considérer  que  cet  appétit 
déréglé  des  combats  étoit  une  maladie  de  son 
esprit,  qui  avoit  maintenant  son  période,  et  en 
seroit  guéri  par  la  maturité  de  l'âge  auquel  il 
étoitL  Le  marquis  d'Uamil ton,  étant  en  Angle- 
terre, et  apprenant  les  fréquens  duels  de  ce 
gentilhomme,  dit  au  marquis  d'Efdat  une  chose 
d'honnête  homme  :«  Si  cet  homme,  disoit-il, 
«  m'envoyoit  un  billet,  je  ne  le  recevrois  pas, 
n  s'il  n'étoit  accompagné  d'un  autre  de  son  mé- 
«  deein  qui  m'assurât  que  cette  envie  qu'il  a  de  se 
«  battre  ne  procède  pas  d'une  maladie.  »  Le  car- 
dinal avoit  en  son  particulier  grande  aversion  de 
sa  perte  et  grande  inclination  à  porter  le  Roi  à 
lui  pardonner;  mais  il  étoit  retenu,  quand  il 
cpiisidéroit  que  conserver  la  vie  de  ce  gentil- 
homme, qu'il  avoit  déjà  fait  perdre  à  plusieurs 
autres,  l'ôteroit  à  la  meilleure  noblesse  de  cet 
Etat ,  qui  estimeroient  ne  devoir  pas  être  plus 
malheureux,  que  lui  en  suivant  son  exemple.  On 

(I)  Le  fils. 
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représentoit  qu'il  n'avoit  pas  simplement  oontro* 
venu  aux  édits  du  Roi,  mais  qu'il  en  avoit  ton-* 
jours  fait  métier  et  marchandise,  et  qu'en  cette 
dernière  fois  il  avoit  voulu  violer,  et  les  lois  de 
l'Etat  et  la  majesté  de  la  justice,  et  Fautorité 
royale  particulièrement,  en  tant  que,  de  propos 
délibéré,  il  avoit  commis  son  crime  dans  Paris, 
en  lieu  public,  en  la  Place-Royale,  pour  être  vu 
de  tout  le  monde  mépriser  les  lois,  qui  sont 
seules  à  craindre  en  un  Etat ,  et  qui  sont  Tunique 
bride  par  laquelle  les  hommes  sont  contenus  en 
leur  devoir. 

Le  cardinal  reconnoissoit  bien  qu*il  étoit  im- 
possible de  lui  donner  la  vie,  s^ns  ouvrir  la  porte 
aux  duels  et  à  toute  sorte  d'infractions  des  lois. 
Il  voyoit  bien  que  le  sauver  étoit ,  en  effet,  auto- 
riser ce  qu'on  défendoit  par  ordonnance.  On  re- 
présentoit que  par  là  on  établissoit  toute  sorte 
d'impunité ,  et ,  en  un  mot,  on  perdoit  l'autonté 
du  Roi  ;  qu'en  pardonnant  à  une  personne  qui 
avoit  enfreint  vingt-deux  fois  Tédit ,  et  avec  des 
circonstances  qui  aggravoient  extrêmement  ses 
fautes,  on  ne  sauroit  plus  justement  punir  ceux 
qui  seroient  si  malheureux  d'y  tomber  à  l'avenir. 
Au  reste,  il  étoit  à  craindre  que  l'impunité  de  ce 
gentilhomme  ne  fit  autre  effet  sur  son  esprit  que 
de  le  rendre  plus  insolent ,  la  raison  ayant  eu 
jusques  en  ce  temps-là  si  peu  de  pouvoir  sur  lui^ 
qu'il  n'y  avoit  pas  grand  lieu  d'espérer  qu*à  IV 
venir  elle  en  dût  avoir  davantage.  D'autre  part, 
on  dcvoit  aussi  appréhender  que  ceux  qui  entre- 
prenoient  de  le  sauver  n'imputassent  son  salut  à 
leur  sollicitation  plutôt  qu'à  la  bouté  du  Rd,et 
que  lui-même  lui  rendit  plutôt  hommage  de  sa 
vie  quà  celui  qui  seroit  vrai  et  seul  auteur  de  sa 
grâce.  Qui  plus  est,  ce  pauvre  gentilhomme  étoit 
si  aveuglé,  qu'il  estimoit  mériter  autant  de  ré- 
compenses par  ses  crimes,  qu'il  en  eût  dû  atten- 
dre s'il  eût  rendu  autant  de  témoignages  de  sa 
valeur  en  servant  le  Roi ,  qu'il  avoit  Mi  en  vio- 
lant les  lois  de  son  Etat  et  celles  de  Dieu  même. 
Toutes  ces  considérations  tenoient  le  cardinal 
en  suspens ,  et  l'empêcholent  de  penser  à  ce  qu'il 
eût  désiré  ;  d'autant  qu'ainsi  que  la  clémence  est 
une  vertu  des  princes,  la  justice  l'est  des  Etats, 
dont  le  salut  est  plus  considérable  que  celui  da 
particuliers. 

Cependant  11  est  vrai  que  le  Roi  lui  pouvoit 
donner  la  vie ,  et  que  nul  justement  ne  l'en  sau- 
roit blâmer ,  sa  bonté  devant  quelquefois  avoir 
autant  d'étendue  que  sa  puissance.  Donner  la  vie 
à  un  homme,  dont  les  prédécesseurs  ont  plusieurs 
fois  employé  la  leur  pour  son  service,  se  peot 
faire  sans  blâme.  Au  reste,  s'il  est  vrai  que  les 
fautes  de  ce  gentilhomme  viennent  d'une  mala- 
die, sa  vraie  peine  est  une  prison;  étant  vrai  qiie> 
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comme  Téchafaud  est  la  peiûe  des  raéehnns ,  la 
pristin  le  doit  être  des  freuétiques,  Kn  un  mot , 
il  foui  se  souveuir  de  la  pe iist-e  de  Séneqi:e,  nikd 
çlorûmus  rvge  impune  Iwao;  et  comme  cette 
action  dépend  de  la  seule  puissance  du  Roi,  dîe 
doit  venir  de  son  seul  mouvement.  Etant  prî- 
sotmier^  il  ne  peut  plus  nuire  à  Tautorité  du  Uoi , 
et  si  Sa  Majesté  lui  ptirdonnc,  il  servira  de  beau- 
coup à  sa  ^doire. 

Le  cardinal ,  après  avoir  pesé  toutes  ces  consi- 
dérations en  son  esprit,  donna  au  Roi  sur  cette 
affaire  lavis  suivant  :  «  i. alTairc  dont  il  s'agit 
est  si  importante,  que,  pour  mon  particulier, 
j'aime  mieux  en  être  rapporteur  que  juge,  pra- 
poser  les  difficultés  qye  les  résoutire.  Votre  Ma- 
jesté, qui  nous  surpasse  autant  en  jugement  (pj'en 
puissance,  saura  bien  d'elle-même,  après  en 
avoir  oui  les  raisons,  prendre  la  résolution  la 
plus  utile  a  son  Etat.  QueUiue  parti  qu'elle  suive, 
elle  proiltera  toujours  de  la  faute  de  ceux  cpii 
sont  condamnés;  car  ou  le  cliâtimcnt  fera  con- 
noître  et  redouter  votre  justice ,  ou  le  pardon 
estimer  et  admirer  la  grandeur  de  votre  clé* 
mencè.  Il  n*y  a  point  de  doute  qu'ils  niaient  mé- 
rité la  mort;  il  est  certain  qu'on  ne  peut  leur 
donner  la  vie  sans  hasarder  celle  de  plusieurs, 
qui ,  pensant  ne  devoir  pas  être  plus  malheureux 
qu  eux,  suivront  leur  exemple.  Il  est  difficile  de 
les  sauver  sans  autoriser  en  effet  ce  q«  on  défend 
par  ordonnance ,  sans  ouvrir  la  porte  aux  duels, 
augmenter  le  mal  par  rimpunitc,  et  rendre  votre 
autorité  et  la  justice  pleine  do  mépris.  Il  ne  s*a- 
git  plus  d'une  simple  infraction  des  édits,  mais 
d'une  habitude  a  les  rompre,  d'une  profession 
publique  de  mépriser  lautonté  royale,  de  violer 
toute  sorte  de  lois  dont  le  respect  est  l'unique 
fondement  des  Etats.  Il  n'y  a  eu  querelle  depuis 
six  ans  dans  la  cour  dont  il  n'aient  été  ou  l'ocra- 
sîoii  ou  ia  cause.  Ils  ont  toujours  fait  les  gladia- 
teurs à  gages,  et  réduit  en  art  ce  qui  ne  tend 
qu*a  la  destruction  de  la  nature.  Au  lieu  que, 
jusqu'ici,  les  duels  n'ont  ete  en  usage  que  pour 
repousser  les  injures  particulières,  il  semble  que 
ces  messieurs  ne  les  nient  recherchés  que  pour 
en  faire  au  public,  surtout  en  cette  dernière  oc- 
casion^ ou  ils  ont  violé  la  dignité  de  votre  pré- 
sence, les  lois  du  royaume  et  la  majesté  de  la 
justice,  où  ils  ont  choisi  Paris,  un  lien  public, 
la  Place-Royaie ,  pour  jouer  a  la  vue  de  la  cour, 
du  parlement  et  de  toute  la  France,  une  san- 
glante et  fatale  tragédie  pour  l'Etat. 

Tacite  dit  que  rien  ne  conserve  tant  les  lois 
eu  leur  vigueur  que  la  punition  des  personnes 
èsquelles  la  qualité  se  trouve  aussi  grande  que 
les  crimes.  Châtier  pour  des  fautes  légères,  mar- 
que plutôt  le  gouvcrucment  de  cruauté  que  de 
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Justice ,  et  met  le  prince  en  haine,  et  non  en  res- 
pect. Et  quand  on  ne  cluilie  (juc  des  perstmnes 
de  basse  naissance,  la  plus  noble  partie  se  rit  de 
telles  punitions,  et  les  croit  plutôt  ordonnées 
pour  les  malheureux  que  pour  les  coupables. 
Que,  si  rexécution  tombe  sur  ceux  dont  les  qua- 
lités sont  aussi  connues  que  les  crimes,  le  crime 
diminue  fa  compassion  de  la  peine,  et  la  qualité 
Ole  aux  antres  la  volonîé  de  se  perdre,  parce 
qu'il  ne  leur  reste  aucune  espérance  de  se  sau- 
ver. Votre  iMîyeslé  trouve  cïi  cette  rencontre  ces 
deux  conditions  :  les  prisonniers  appartiennent 
de  près  aux  plus  illustres  maisons  de  ce  royaume; 
l'un  d'eux  a  rompu  vingt- deux  fois  les  édits, 
c'cst-a-dircautaut  de  fois  qu'il  a  hasardé  sa  vie 
if  a  mérité  de  la  perdre,  Leuj^s  crimes  sont  si  pu- 
blics que  nul  n'eu  peut  iriiprouvcr  le  châtiment, 
et  l'extraction  si  bonne,  qu'en  ne  leur  pardon- 
nant pas  vos  édits  seront  dans  un  éternel  res- 
pect. Il  seroit  même  à  craindre  que  l'impunité 
ne  fit  autre  effet  sur  leurs  esprits  que  de  les  ren- 
dre plus  insoïens,  la  raison  ayant  eu  jusqu'ici  si 
peu  de  pouvoir  sur  eux,  qu'on  peut,  par  les 
exemples  du  passé,  conjecturer  qu'elle  n*en  aura 
pas  davantage  à  l'avenir*  Les  grands,  qui  ont 
e  n  \  r  e  p  r  is  d  e  f  es  sa  u  \  e  r ,  pou  r  ro  i  e  n  t  i  m  pu  t  er  leu  r 
silut  à  leurs  instantes  sollicitations  plutôt  quVi 
votre  bonté,  et  eux-mêmes seroicnt  capables  de 
leur  rendie  phit<H  hommage  de  leur  vie  qu'à 
Votre  Majesté,  qui  seroit  le  vrai  et  seul  auteur 
de  leur  grâce.  Il  est  question  de  couper  la  gorge 
aux  duels,  ou  au\  edits  de  Votre  Majesté,  La 
punition  <le  ces  messieurs  sera  un  moyen  conve- 
nable, quoique  non  infaillible,  pour  le  premier 
effet,  et  la  grâce  un  très-assuré  pour  le  second. 
Reste  à  voir  s'il  ne  vaut  pas  mieux  conserver 
grande  quantité  de  noblesse  par  la  punition  de 
deux  pcrsotmesde  condition ,  que  d'exposer  mille 
gentilshommes  a  leur  perte  par  le  salut  de  deux 
particuliers.  Au  reste,  il  est  ù  craindre  et  qi» 
plus  est  à  prévoir,  comme  chose  assurée,  que 
pour  une  ou  deux  personnes  intéressées  qui  se 
plaindront  maintenant  de  la  sévérité  du  jugement 
qui  pourra  intervenir,  tous  ceux  qui  perdront  à 
lavenir  leui*s  frères,  leurs  enfans  et  leurs  maris, 
crieront  bien  davantage  et  imputeront  leur  sang 
à  ceux  qui  auront  cnïitribué  à  la  grâce  de  ces 
deux  criminels.  Et  il  y  aura  cette  différence,  que 
ceux  qui  se  plaindront  maintenant  le  feront  sans 
raison,  au  lieu  que  la  plainte  des  autres  sera 
accompagnée  de  justice. 

Cependant  il  est  impossible  d'avoir  le  cceur 
noble  et  n'être  pas  touché  de  leur  misère  ;  leur 
jeunesse  et  leur  courage  émeuvent  même  à  com- 
passion leurs  ennemis.  Ceux  qui  sont  éminens 
en  quelque  qualité,  quoiqu'ils  en  abusent,  ne 
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laissent  pas  d*en  être  estimés,  parce  que  l'abus 
se  peut  corriger  et  la  chose  revenir  à  son  légitime 
usage.  Il  ne  se  peut  jamais  présenter  une  telle 
occasion  pour  faire  voir  votre  bonté,  tant  de  fois 
offensée  par  le  mépris  qu'ils  ont  fait  de  votre 
autorité;  toute  la  France  parle  en  leur  faveur; 
les  grands,  à  qui  Bouteville  appartient,  repré- 
sentent qu'en  lui  sauvant  la  vie  on  conserve 
l'honneur  de  leurs  familles.  Les  services  de  son 
père  et  de  ses  oncles,  qui  ont  suivi  les  armes  du 
feu  Roi  dans  une  religion  contraire  et  dans  un 
temps  fort  difficile,  ne  sont  pas  peu  considé- 
rables. On  doit  à  leur  générosité  le  salut  de  Sen- 
lis,  et  à  la  défense  de  cette  place  la  ruine  de  la 
ligue.  On  représente  que  Bouteville  eut,  au  siège 
de  Saint- Jean,  un  cheval  tué  sous  lui  pour  votre 
service,  qu'il  fut  enterré  dans  une  mine  à  Royan, 
qu'on  le  vit  des  premiers  aux  attaques  de  Ville- 
Bourbon  ,  qu'il  se  signala  en  la  dernière  bataille 
navale  gagnée  par  Votre  Majesté  sur  les  ennemis 
de  Dieu  et  du  repos  de  vos  sujets.  On  dit  que 
jamais  il  n'a  rien  fait  contre  les  lois  de  l'honneur 
du  monde,  ni  pensé  à  violer  celles  de  l'humanité, 
n'ayaut  jamais  exercé  aucune  cruauté  contre 
ceux  de  qui  le  sort  des  armes  avoit  soumis  la  vie 
ù  sa  discrétion.  On  ajoute  que  cet  appétit  déré- 
glé des  combats  est  une  maladie  d'esprit,  qui  est 
maintenant  en  son  période ,  et  dont  il  guérira 
par  la  maturité  de  l'âge. 

Mais  ces  raisons,  pour  parler  nettement,  si 
elles  ne  sont  appuyées  de  votre  bonté,  émeuvent 
et  ne  persuadent  pas;  elles  ne  servent  qu'à  faire 
condamner  avec  larmes  ceux-mémes  dont  on 
voudroit  racheter  la  vie  par  son  propre  sang. 
Bouteville ,  servant  votre  Majesté,  a  fait  ce  qu'il 
a  dû;  contrevenant  à  vos  édits,  il  a  fait  ce  qu'il 
n'a  pu  vouloir  sans  crime.  Aussi  n'allègue-t-on 
pas  ses  bonnes  actions  pour  l'exempter  du  châ- 
timent des  mauvaises;  mais  on  estime  que  votre 
Mayesté ,  qui  est  l'image  du  grand  Dieu ,  doit  se 
gouverner  à  son  exemple ,  et  qu'ainsi  que  la  mi- 
séricorde est  souvent  émue  pas  certaines  actions 
qui  ne  sont  capables  de  satisfaire  a  sa  justice , 
ainsi  votre  bonté  peut  être  touchée  de  ce  qui 
n'est  pas  capable  d'apaiser  son  courroux  selon  la 
rigueur  de  ses  lois. 

Tous  les  politiques  ont  estimé  que  les  plus 
signalés  services  ne  doivent  pas  être  récompen- 
sés, en  exemptant  ceux  qui  les  ont  rendus,  des 
peines  qu'ils  ont  depuis  méritées  par  quelques 
notables  crimes,  parce  qu'on  ne  le  peut  faire  sans 
péril  pour  l'État ,  mais  que  telles  récompenses 
doivent  être  faites  par  des  grâces  qui  marquent 
la  bonté  du  prince  sans  donner  atteinte  à  sa  jus- 
tice. Cependant  la  philosophie  chrétienne  apprend 
et  requiert  quelque&|is  qpe  les  roi^  en  useï^  au- 
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trcment;  Dieu  pardonne  à  Satomôn  etk  consldé'* 
ration  de  David  son  père.  11  est  vrai  cependant 
que  votre  Majesté  peut  lui  sauver  la  vie  sans  étra 
justement  blâmée.  La  miséricorde  des  rois  dûi| 
avoir  quelquefois  autant  d'étendue  que  leur  puis? 
sance.  Les  plus  sévères  ont  souhaité  ne  savoiv 
pas  écrire ,  lors  même  qu'il  étoit  question  de  si- 
gner la  condamnation  de  ceux-mémes  qui  avoieni 
attenté  contre  leurs  personnes  et  leurs  Ëtats  i 
nihil  gloriosius  rege  impune  lasso.  Il  n'y  a  rien 
de  si  grand  qu'un  prince  qui,  étant  offensé,  veut 
pardonner,  et  qui ,  ayant  moyen  de  châtier,  sa 
contente  de  le  pouvoir  faire.  Mais,  comme  eetta 
action  n'est  pas  propre  qu'a  des  rois,  elle  doit 
aussi  venir  de  leur  seul  mouvement.  Seulement 
peut-on  dire  que,  s*il  est  vrai  que  les  foutes  de  ce 
gentilhomme  viennent  d'une  maladie,  sa  vralç 
peine  est  une  prison ,  étant  vrai  que ,  comme  i'é? 
chafaud  est  la  peine  des  méclians,  la  prison  le  doif 
être  des  frénétiques.  En  cet  état,  il  ne  pour»  pfan 
violer  vos  édits,  et,  ne  pouvant  nuire  à  votre  m 
torité ,  il  servira  de  beaucoup  à  votre  gk^ce. 

Entre  les  règnes  des  plus  grands  princes,  kf 
histoires  i*emarquent  pour  les  plus  heoE^ix  ceux 
où  il  se  trouve  plus  de  menaces  que  de  suppiiess, 
plus  de  prisons  que  d'échafauds,  plus  d'emplob 
des  prévôts  que  de  bourreaux.  N'user  Jam^^s  df 
clémence  donne  occasion  d'imputer  à  dunté  et 
trop  grande  rigueur  les  actions  mêmes  dont  II 
justice  est  accompagnée  de  modération  non  oir 
dinaire.  La  commutation  de  peine  de  ces  deax 
criminels  ne  diminue  pas  leur  punition;  Usai- 
l'ont  la  mort  en  désir ,  et  la  vie  en  supplice.  Les 
parens  demeureront  satisfaits,  parce  que  l'infuBii 
qui  touche  leurs  maisons  en  sera  ôtée,  et  que  If 
punition  ne  tombera  que  sur  les  coupables.  IJ 
parlement  nese  pourra  plaindre  avec  raison, pane 


qu'il  ne  s'agit  pas  d'une  absolution^ 
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commutation  de  peine  :  la  mort  passe  eu  un  ins- 
tant, la  mémoire  des  crimes  emporte  oeilede leur 
châtiment,  au  lieu  qu'une  prison  perpétuelle  fiMi^ 
nit  un  exemple  de  justice  aussi  bon  queaadur^  » 
Ces  raisons  furent  considérées  et  soignewe- 
ment  pesées  par  Sa  Majesté  ;  mais  les  premièni 
emportèrent  la  balance  ;  l'amour  que  le  Bol  porr 
toit  à  son  État  prévalut  à  la  compassiou  de  ctf 
deux  gentilshommes.  Partant,  lepari&u»tki 
ayant  jugés  et  condamnés  à  la  mort,  l'exâmlill 
de  leur  arrêt  ne  fut  point  empêchée.  Mais  il  fut 
remarquer  qu'en  l'arrêt  que  la  cour  donnoît  om 
tre  eux ,  il  y  eut  trois  choses  bien  injustes  et  ^f^ 
offensèrent  le  Roi  :  Tune  c'est  que,  oondanmant 
les  deux  prisonniers,  ils  osèrept  absoudre  la  m» 
moire  du  iport  pour  ce  qu'il  étolt  fils  de  lalsopM 
du  président  de  Mesmes;  l'autre  est  qu'ils  as 
coniUyuèrent  que  le  tiers  du  bi^  que  i^  Isjf 


ordonnent  être  Cônfigqiré  toBt  entier.  En  quoi  iîs 
donnoienl  à  connoîïre  qn'lh  m  fiiisoicnt  justice 
d>ux  qu'à  regret.  En  troisième  iieu,  ayant  donné 
Tarrét  de  mort,  iïs  fireul  différer  l'exmition  jm- 
([u'm  km  de  m  a  in,  ou  pour  obli;^er  îe  Roi,  contre 
m  volonté,  à  se  laisser  aller  aux  instantes  su[>- 
plientiousqui  lui  scroicnt  faites  de  leur  pardon- 
ner, ou  pour  le  charger  de  Fennui  et  de  Ïq  haine 
de  leur  mort. 

Le  Roi  trouva  ce  procédé  insupportable,  et  re- 
marqua qnlls  faisciient  paroître  leurs  mauvais 
desseins  en  tontes  occasions.  Al>soudre  la  mé- 
moire d'un  mort,  et  condamner  un  vivant  pour 
le  même  crime,  montre  leur  injustice.  Modérer 

«contise^tion  du  bien  qui  de  voit  être  entière  an 
rs,  montre  que  les  lois  ne  leur  sont  régies  qu'en 
it  que  bon  leur  semble,  et  qu'ils  ne  veulent 
pas  seulement  avoir  rexécution  des  lois,  mais  le 
pouvoir  qui  n'appartient  qu'au  Uoi  de  taire  et 
Jfis  changer  comme  bon  lui  semble,  Snspendre 
H^  jugement  contre  toute  coutume  en  la  présence 
^fe  Sa  ^fajesté,  fLiit  voir  clairement  qu'ils  veu- 
lent partager  les  grâces  avec  celui  qni  les  doit 
faire,  ou  le  charger  de  haine  s'il  ne  le  fait  pns  ;  et 

«dessein  est  si  clair  qu'ouvertement  on  le  di- 
t  ainsi  dans  te  palais.  Au  reste,  un  président, 
\  le  soir  auparavant,  avoit  promis  la  surséanee 
qui  a  été  donnée;  ce  qui  montre  que  cela  avoit 
été  concerté.  Il  fait  bon  d'être  parent  de  M.  de 
Mesmes.  Le  jour  de  devant  on  disoit  publi- 
quement dans  rantiehambre  de  la  Reine ,  que 
le  parlement  avoit  fait  le  Roi,  et  que  si  on 
pûssoit  à  rexécution  le  Roi  feroit  le  parlement. 
Un  desparens  même  se  lâcha  à  dire  (1)  cequ  on 
pouvoit  faire  auprès  d'un  Roi  ou  on  ne  trouve 
ni  démence  ni  argent.  Qui  ne  voit  que  le  parle- 

«;nt  mérite  une  touche  si  la  bonté  du  Roi  ne 
retenoitde  la  lui  donner?  Qui  voudraeonnoî- 
î  la  raison,  féquité  et  les  lionnes  intentions  qui 
se  trouvent  en  cette  compagnie ,  doit  considérer 
qu'ils  firent  difficulté  de  veriÛcr  l'édit  quand  il 
^^%  fait,  parce  qu'il  étoit  trop  doux,  et  qua 
^k[écut]on  ils  en  modèrent  non-seulement  les  pei- 
^fe,maîs  font  ce  qu'ils  peuvent  pour  les  annuler, 
L'infùme  gt  nre  de  mort  qu'ils  furent  contraints 
de  subir  (2),  n'empêcha  pas  qu'ils  ne  fissent  tout 
ce  qu'ils  dévoient  pour  faire  que  leurs  dernières 
actions  la  rendissent  bonorable.  Jamais  on  ne  vit 
plus  de  constance ,  moins  d'étonnemcnt,  plus  de 
force  d'esprit ,  plus  de  cœur  en  ces  deux  gentils* 
hommes;  ils  parurent  et  répondirent  au  imrle- 
ment  sans  se  troubler.  Le  comte  Deschapelles 
lui  parla  avec  éloquence,  et  déchargeant  son  cou- 

f'H  autant  qu'il  lui  fut  possible  eu  se  cbarge^int 
^1)  A  demaiiiler, 
(2)  Le  2a  juiti« 
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lui  même.  On  ne  remarqua  rien  de  foible  en 
leurs  discours,  rien  de  bas  en  leurs  actions,  \U 
reçurent  la  nouvelle  de  la  mort  avec  même  vi- 
sage qu'ils  eussent  fait  celle  de  la  grâce.  Trois 
jours  auparavant  leur  condamnation  ils  s'étoient 
préparés  à  bien  mourir;  ils  avoienl  quitté  les 
pensées  de  la  terre  pour  élever  leur  esprit  au  ciel; 
ils  redoublèrent  leur  soin  à  cette  nouvelle;  leur 
repentir  toucha  le  cœur  de  tous  ceux  qui  en  eu- 
rent coiinoîssance  ;  ils  offrirent  vingt  fois  à  Dieu 
leur  vie  pour  expiation  de  leur-s  fautes,  témoi- 
ILïuant  a  tous  moniens  estimer  leur  san^^iustement 
épandu,  et  heureusement,  s'il  pouvoit  affermir 
et  cimenter  l'autorité  royale,  éteindre  Tardcntc 
rage  des  duels,  et  guérir  la  frénésie  des  hommes 
qui,  par  cette  voie,  se  sont  jusqu'ici  donnés  à 
troupe  au  diable,  nu  lieu  de  suivre ^  servir  et  se 
consacrer  an  grand  Dieu.  En  un  mot,  ces  deux 
gentilshommes  finirent  leurs  jours  en  tel  état| 
que  révéque  de  iV'antes  et  ceux  qui  les  assistèrent 
à  la  mort  souhaitoient  d'être  en  même  état  lors- 
qu'ils seroient  prêts  à  comparottre  devant  Dieu, 
ïl  y  eut  celte  différence  entre  eux  :  Bouteville 
parut  triste  en  cette  dernière  action,  et  le  comte 
Descba  pelles  joyeux;  Bouteville  triste,  pour  les 
fautes  (pj'il  avoit  commises,  et  l'an  Ire  joyeux 
pour  fesperance  qu'il  avoit  d'être  bientôt  en  pa* 
radis ,  ou  toute  joie  abonde. 

Toute  la  France  vit  en  cttte  action  mourir  par 
iepée  la  plusinfilme  du  royaume,  ceux  qui  en 
avoienl  toujours  eu  de  si  bonnes,  qu'il  n  y  a  per- 
sonne qui  se  puisse  offenser  si  on  dit  qu'il  n'y 
en  avoit  point  de  meilleures  au  moude.  On  vit 
mourir  comme  des  saints  ceux  qui  avoient  vécu 
en  diables;  on  vit  servir  à  f extinction  des  duels 
ceux  qui  n  avoient  eu  autre  soin  que  de  les  fo- 
menter. Tant  de  combats  que  ce  gentilhomme 
avoit  faits  sans  être  puni ,  lit  que  Sa  Majesté  se 
lassa  de  la  punition  que  recevoient  les  en  fans  de 
M.  le  maréchal  de  Schomberg  (3)  pour  un  simple 
soupçon ,  et ,  en  cette  considération ,  prit  résolu* 
tion  de  les  rappeler. 

Tandis  que  le  point  d'honneur  portoit  les  seî-t 
gneui*s  de  la  cour  à  mépriser  leur  vie,  la  mort 
îf  épargnoit  pas  celle  des  plus  grandes  princesses, 
La  duchesse  de  La  Valette  (4)  sortit  de  ce  monde 
le  29  avril,  avec  ce  malheur  pour  son  mûri,  qu'en 
perdant  une  femme  le  bruit  commun  lui  donna 
la  réputation  d'être  devenu  veuf  plus  par  art  que 
par  nature,  ce  qu'on  ne  croit  pas. 

Mais,  le  4  juin,  il  arriva  un  accident  bien  plus 
déplorable,  et  bien  plus  préjudiciable  au  bien  de 


(3)  Son  Cûif  le  duc  d'Hatluia  »  et  le  sieur  de  Liiuicoiirt 
sou  gendre ,  pour  lapiiel  fuit  à  Crêsîas. 

(4)  Mademoiselle  de  Vcriieuîl,  ftlle  naturelle  de  Uen* 
ri  iV, 

39. 


H 


[i627]  KEMOIfiÈfl 


451 

cetEtat^  en  la  pêrsôAûe  de  Madame,  qu'on  vit 
en  dix  mois  femme  d'un  grand  prince ,  belle- 
sœur  des  trois  premiers  et  plus  grands  rois  de  la 
chrétienté,  mère  et  morte  tout  ensemble.  Cet  ac- 
cident fut  déploré  de  tous  les  gens  de  bien.  Mon- 
sieur se  vit  en  un  instant  privé  d'une  priocesse 
infiniment  vertueuse;  la  Reine,  d'une  lllle  dont 
elle  n'avoit  désiré  être  mère  que  pour  le  salut 
de  l'Etat  ;  le  Roi,  d*une  sœur  qui  lui  promettolt 
des  enfans  et  des  neveux  tout  ensemble,  et  par 
conséquent  assurance  de  sa  personne  et  de  son 
royaume.  Les  ennemis  de  I  Etat  reçurent,  en 
Cette  occasion ,  de  la  joie  des  larmes  publiques. 
Cette  princesse  avoit  sucé  dès  son  enfance  la 
vertu  avec  le  lait  ;  la  piété  de  sa  mère,  connue  à 
tout  le  monde,  avoit  toujours  été  un  bon  au- 
gure de  la  sienne,  qui  a  depuis  paru  en  toutes  oc- 
casions, n'y  ayant  personne  qui  ne  soit  contraint 
d'avouer  que ,  comme  la  pureté  de  sa  vie  est  un 
vrai  exemple  de  celle  qu'on  doit  mener  dans  les 
grandeurs  du  monde,  la  brièveté  d'icelle  est  une 
bonne  instruction  du  peu  d'état  qu'on  doit  faire 
des  vanités  de  la  terre. 

Incontinent  que  la  nouvelle  de  cette  mort  fut 
arrivée  en  Espagne,  le  comte  d'Olivarès  remit  de 
nouveau  en  avant  la  proposition  qui  avoit  été 
faite  par  eux  dès  auparavant  le  mariage  de  Mon- 
sieur,  de  le  marier  avec  une  des  iîlles  de  l'Em- 
pereur, regrettant  qu'il  n'y  avoit  en  Espagne  une 
autre  infante  pour  la  lui  donner.  Il  Ht  instance 
au  Fargis  d'en  écrire  en  France  i>our  savoir  la 
volonté  du  Roi,  et,  passant  plus  outre,  lui  dit 
que  si  Dieu  bcnissoit,  ainsi  qu'on  pouvoit  espé- 
rer, l'union  de  ces  deux  couronnes,  on  trouve- 
roit  aisément  partage  à  ces  jeunes  princes ,  aux 
dépens  des  ennemis  de  Dieu  et  de  ces  couronnes. 
Le  Fargis  répliqua  que  ce  marché-ci  n'étoit  pas 
à  faire  sur  des  espérances ,  et  que  d'attendre  que 
ces  desseins  et  progrès  eussent  effet ,  on  n'en  avoit 
en  France ,  à  son  jugement ,  ni  le  dessein ,  ni  le 
loisir.  Il  consentit  à  sa  réponse,  et  dit  que,  pour 
ce  sujet,  il  n*avoit  pas  voulu  parler  de  la  sorte 
dans  le  fort  de  la  conférence;  mais  que,  comme 
hors  d'œuvre,  il  n'étoit  pas  mal  à  propos  de  faire 
ces  considérations.  Mais  comme  on  savoit  en 
France  l'esprit  avec  lequel  il  faisoit  cette  propo- 
sition, on  n'y  fit  pas  de  fondement. 

Au  même  jour  de  la  mort  de  cette  princesse , 
le  Roi  fit  arrêter  un  nommé  Fancan ,  pour  lui 
faire  expier  une  partie  des  crimes  qu'il  avoit 
commis.  De  tout  temps  il  s'étoit  déclaré,  plus 
ouvertement  que  ne  pouvoit  un  homme  sage, 
ennemi  du  temps  présent  ;  rien  ne  le  contentoit 
que  des  espérances  imaginaires  d'une  répu- 
J)lique,  qu'il  formoit  selon  le  dérèglement  de  ses 
imaginations.  Il  n'en  vouloit  pas  seulement  au 


temps,  mais  à  Tétemité,  toutes  les  apparences 
faisant  croire  qu'il  n'avoit  point  d'autre  dieu  que 
sa  folie.  Toutes  ses  fins  étoient  mauvaises ,  et  les 
moyens  dont  il  se  servoit  pour  y  parvenir,  dé- 
testables et  méchans;  il  n'y  avoit  point  d'injuste 
et  cruelle  imagination  propre  à  changer  l'état 
des  affaires,  qui  ne  lui  passât  une  fois  le  jour 
en  son  esprit.  Son  exercice  ordinaire  étoit  décom- 
poser des  libelles  pour  décrier  le  gouvernement; 
de  rendre  la  personne  du  prince  contemptible, 
les  conseils  odieux;  exciter  à  sédition,  à  chercher 
de  beaux  prétextes  pour  troubler  le  repos  de 
FEtat,  et,  sous  le  nom  de  i)on  Français ,  procurer 
la  perte  du  royaume.  T>e  parti  huguenot  lui  étoit 
en  si  grande  recommandation ,  quoiqu'il  fût  ec- 
clésiastique,  que  tous  ceux  qu'il  estinnoit  être 
bons  catholiques  lui  étoient  en  horreur.  En  cette 
considération ,  il  avoit  pris  de  tout  temps  intelli- 
gence avec  les  protestans  étrangers,  auxquels 
il  servoit  de  fidèle  espion ,  d'autant  plus  à  crain- 
dre que  sa  condition  le  rendoit  moins  suspect  II 
se  servoit  envers  eux  de  l'entrée  qu'il  avoit  en 
diverses  maisons  des  ministres,  pour,  sous  pré- 
texte de  bons  avis,  leur  donner  de  fausses 
alarmes  pour  les  armer  contre  l'Etat.  Gomme 
sectateur  du  diable,  jamais  la  vérité  n'étoit  dans 
sa  bouche,  et  ses  faussetés  n'avoient  autre  bot 
que  de  semer  des  divisions  entre  les  personnes 
dont  l'union  étoit  nécessaire  pour  la  paix  de 
FEtat.  Sa  malice  a  été  jusqu'à  ce  point,  que  de 
chercher  toutes  sortes  d'artifices  pour  séparer, 
en  la  maison  royale,  ce  que  la  nature  et  le  sa- 
crement avoient  étroitement  uni.  Le  Roi  se  réso- 
lut de  châtier  justement  un  si  méchant  homme 
par  un  supplice  conforme  à  son  crime  ;  mais  le 
cardinal ,  dont  les  conseils  vont  toujours  à  aug- 
menter les  récompenses  des  services  et  diminuer 
la  punition  des  fautes ,  supplia  très-humWement 
Sa  Majesté  de  se  contenter  d'en  arrêter  le  mal 
par  l'emprisonnement  de  sa  personne. 

Les  Hollandais  firent  en  ce  temps-là  une  ou- 
verture de  renouvellement  d'alliance  plus  étroite 
avec  le  Roi ,  comme  ils  avoient  accoutumé  les 
deux  ou  trois  années  précédentes  ;  mais  une  di^ 
ficulté  les  arrétoit  toujours,  qui  étoit  qu'ils  ne 
vouloient  pas  s'obliger  à  ne  faire  paix  ni  trêve 
avec  les  Espagnols  sans  le  consentement  de 
Sa  Majesté.  Us  vouloient  bien  s'astreindre  à  ne 
la  pas  faire  sans  sa  participation,  communica- 
tion et  avis,  mais  ils  ne  vouloient  pas  exprimer 
le  mot  de  consentement,  ains  seulement  que, 
s'ils  la  faisoient  sans  son  consentement,  Ils  loi 
rendroient  le  million  que  tous  les  ans  il  leur  en- 
voyoit  pour  les  assister.  Le  conseil  du  cardinal 
sur  ce  sujet ,  fut  que  messieurs  les  Etats  se  troa- 
Yoient  fermes  au  traité  qu'ils  désiroient  ftdreavec 
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^la France,  pour  trois  raisons  :  on  pnnrce  qiî'iïs 
avoient  enue  de  faire  la  trêve  avec  ITspaiine, 
ou  parce  qnlls  apprcliend oient  (jiie  nous  vonïys- 
sîons  ies  embarquer  à  la  *i;tierre  a\ee  les  Anglais, 
ou  parce  quUls  se  prcvaioient  de  la  brouillerie 
qui  étoit  entre  nous  et  lesdits  An*j;lai5  ,  et  qu'ils 
pensoient  que  nous  avions  affaire  d'eux.  Que 
nulle  (Je  ces  raisons  n*etoit  valable  pour  les  em- 
pêcher de  passer  ce  que  Sa  Majesté  déstroit;  car, 
s'ils  voyloient  faire  la  trêve,  an  lieu  de  leur 
nuire  on  leur  aideroit;  qu'ils  ne  dévoient  pas 
craindre  que  par  le  traité  nous  les  embarquas- 
sions Il  la  guerre  avec  les  Anglais,  parce  qu'il 
n'en  portoit  rien,  ni  directement,  ni  par  cunsé- 
quenee;  qu'ils  ne  dévoient  pas  aussi  faire  pins 
^Jes  renchéris,  pour  iJtre  comme  nous  étions  avec 
:  Anglais ,  parce  que,  outre  que  les  traités  que 
'bous  avions  avec  eux  les  obligeoient ,  pour  le 
tenqis  de  leur  durée,  à  un  eonlre-secours,  qnand 
niéme  ils  seroient  Unis,  la  nature  de  leurs  af- 
faires ne  leur  permetloît  pas  déjouer  autre  jeu 
entre  les  Anglais  et  nous  que  celui  de  neutres; 
ce  qui  nous  snfUroit  en  tel  cas,  joint  que  nous  j 
n'ignorions  pas  que  messieurs  des  K ta t s  eonnois- 
soient  trop  la  différence  des  secours  qu'ils  ont 
reçus  de  France ,  au  respect  de  ceux  d'Angle- 
terre,  pour  ne  pas  faire  pencher  leur  affection 
de  notre  e<*)té;  que  ïe  Roi  seroit  toujours  prêt 
de  les  secourir  quand  ils  en  auroient  besoin; 
qn*il  eontribucroit  volontiers  a  quelque  dessein 
gulis  eussent,  pourvu  qu'il  leur  fut  avantageux; 
^Kue  s'ils  Youïoient  et  pou  voient  faire  nne  bonne 
^Kève,  Sa  Majesté  en  seroit  bien  aise,  y  Inler- 
^«endroit ,  et  les  assisleroit  volontiers  s'ils  le  dé- 
^Bfroicnt  ainsi;  mais  que  de  faire  un  traité  avec 
^|pix  ,  par  lequel  il  s'obligeât  à  grande  dépense 
pour  les  maiulenir,  sans  que  réciproquement  ils 
fussent  obligés  a  ne  faire  point  de  trêve  sans  son 
intervention  et  son  consentemeot,  il  ne  le  pon- 
\oit  et  ne  le  feroit  point;  que  s'ils  vouloient 
passer  le  traité  tel  qu'il  1  avoit  envo\é,  Sa  Ma- 
jesté donneroit  pouvoir  a  son  ambassadeur  de  le 
faire;  que  s'ils  ne  l'estimoient  pas  à  propos,  il 
ne  leur  pouvoit  dire  autre  chose,  sinon  que 
quand  ils  auroient  besoin  de  son  secours  il  ks 
recevroit  à  ïe  demander,  se  coriserveroit  cepen- 
dant la  bonne  volonté  qti'ils  sauroient  délirer 
pour  leur  bien  et  avantage  ,  sans  s'engager  a  au- 
cune ebose  par  traité  ;  que  !e  Roi  ne  prétendoil 
aucune  parole  ni  condition  dans  le  traité  qui 
leur  pût  préjudicier,  et  que  celle  qu'il  dtsiroit, 
par  laquelle  ces  messieurs  s'engageassent  à  ne 
faire  point  de  trêves  sans  le  consentement  de  Sa  Ma- 
esté,  étoit  ordinaire  en  tous  trait  es  qui  se  forït  entre 
égaux  ,  lesquels  souvent  s'obligent  clairement  à 
le  pouvoir  faire  certaines  choses  portées  par  les 
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es  entre  eux ,  sans  le  consentement 
Vuu  de  raotre.  Le  Roi  s'obligeoit  a  ne  pouvoir, 
tant  que  messieurs  les  Etats seroient  eu  guerre, 
manquer  à  leur  fournir  en  don  un  million  de 
livres ,  et  eux  s  obligeroient  a  ne  pouvoir  traiter 
de  trêves  sans  son  consentement.  Qu'au  reste , 
ralternative  qu'ils  presentoîent,  que  s'il  m  an  qu  oit 
aux  conditions  portées,  dont  celle  cî -dessus  est 
une,  ils  en  seroient  quittes  pour  devoir  rendre 
à  Sa  iMajesté  l'argent  qu'il  leur  au  roi  t  donné 
comme  s'ils  l'avoient  reçu  en  prêt,  les  garanti- 
roit  de  rineonvénient  qu'ils  auroient  a  craindre 
de  la  clause  que  nous  désirons ,  vu  que  par  icelle 
ils  se  réser^ croient  le  pouvoir  de  faire  la  trêve 
sans  le  consentement  du  Roi ,  en  Lui  rendant 
l'argent  qu'il  leur  auroit  donné.  Que  cet  article 
avoit  si  peu  de  difficulté  en  sot-môme  ^  que 
M.  Aersens  Tavoit  donné  par  écrit,  couché 
comme  il  est  dans  le  traité,  et  que  feu  M.  le 
prince  d'Orange,  qui  étoil  fort  entendu  et  zélé 
au  bien  de  messieurs  les  Etats ,  manda  au  même 
temps  que  si  on  ne  pouvoit  passer  le  traité  sans 
cette  condition,  il  ne  laissât  pas  de  le  faire, 
ïoiiles  ces  raisons  enfin  n'eurent  point  d'effet  ; 
les  Hollandais  ne  voulurent  rien  conclnre  que 
simplement  une  ligue  défensive  :  nos  divisions 
avec  l'Angleterre,  et  peut-être  la  connoissance 
qu'ils  avoient  de  fa  part  des  Anglais  qu'elles  dé- 
voient passer  p!us  avant,  les  en  empéehoient. 

Cependant  le  roi  d'Angleterre  dépéniia,  au 
mois  de  mars,  Monta igu  en  f.or raine  sous  di- 
vei*s  prétextes,  mais  en  effet  pour  sonder  l'esprit 
de  ce  due,  et  reeonnoitre  s'il  seroit  capable 
d'entreprendre  quelque  cljose  contre  le  Roi,  lut 
proposant  qu'il  y  seroit  aîdé  de  plusieurs  grands 
et  princes  du  royaume ,  du  parti  des  huguenots  , 
et  que  d'autres  princes  étrangers  y  prcndroienl 
part  aussi.  Le  due  de  Lorraine ,  ardent  et  jeune, 
vain  et  inexpérimenté,  se  proposant  fisî'.eiiunit 
de  grandes  conquêtes,  reçut  cette  ouverture  avec 
affection ,  et  promit  d  y  faire  de  sa  pari  plus 
que  personne.  La  duchesse  de  Chevreuse,  qui 
n'avoit  pas  peu  de  puissance  sur  lui,  poussa 
dans  le  précipice  ce  jeu  ne  prince  quedt^à  sa  va- 
nité y  avoit  ébi'anlé,  Nous  avons  dit  le  sujet 
pour  lequel  elle  s'étoil  retirée  de  la  cour  en  Lor- 
raine, ou  elle  n'eut  pas  fait  longue  demeure, 
que  le  Roi  ne  reçut  avisqu 'elle  étoit  préjudiciable 
à  son  Etat,  Son  mari  s'y  en  alla,  et  l'en  fit  par- 
tir dès  le  mois  d'avril  et  retirera  Bar,  d'où  en- 
core elle  fut  peu  de  mois  après  rappelée  pour 
s'en  retourner  par  la  Bourgogne  en  Auvergne, 
dont  son  mari  étoit  gouverneur. 

Monlaigu  en  partant  de  Lorraine  s'en  alla  en 
Savoie,  ou  étoit  l'esprit  le  plus  remuant  de  la 
cabale,  qui  se  reeonnoissoit  lui-même  pour  être 
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Taatetir  de  tous  les  troubles,  et  qal  avoit  avec 
lui  le  comte  de  Soissons ,  qui  pour  sa  qualité 
étoit  un  moyen  puissant  à  faire  mal,  et,  déçu 
par  de  mauvais  esprits ,  étoit  en  dessein  de  le 
faire.  On  avoit  su  nouvellement,  par  Vieuxpont, 
que  ledit  sieur  comte  tenoit  cliez  lui  de  mauvais 
discours,  qui  témoignoient  qu'il  étoit  ulcéré 
contre  le  gouvernement;  que  le  chevalier  de 
Senneterre(t)  oyant  quelqu'un  qui  disoit  à  M.  le 
comte  que  le  Roi  ne  vouloit  plus  que  les  arrêts 
du  Dauphiné  fussent  expédiés  sous  le  nom  du 
gouverneur  :  «Oli!  oli!  dit-il,  ce  petit  prince  est 
donc  bien  en  colère?»  mais  avec  une  façon  de 
mépris  qui  servoit  à  donner  l'interprétation  à  ces 
mauvaises  parolesj'.que  lui-même  avoit  un  mani- 
feste que  le  père  Martin ,  jésuite ,  confesseur  de 
M.  le  comte,  lui  avoit  conseillé  de  faire;  que  ledit 
père  parloit  avec  grande  chaleur  des  affaires  pré- 
sentes ,  et  fort  licencieusement  des  ministres  ; 
Que  sa  société  feroit  ce  qu'elle  pourroit  pour  le 
service  dudit  sieur  comte,  et  qu'un  ministre 
dont  il  redoutoit  la  puissance  avoit  tort  de  lui 
avoir  ravi  mademoiselle  de  Montpensier  pour  la 
donner  à  Monsieur,  qui  n'en  vouloit  point.  Et 
passant  plus  avant ,  il  dit  encore  que  Senneterre 
voulant  parler  à  son  maître  en  particulier, 
comme  on  fit  sortir  un  chacun ,  étant  demeuré 
le  dernier,  il  entendit  en  sortant  que  Senneterre 
dit  à  M.  le  comte  qu'il  ne  falloit  pas  qu'il  espé- 
rât plus  de  contentement  tant  que  cet  homme 
seroit  au  monde,  parlant  du  cardinal.  Que  le 
chevalier  de  Senneterre  lui  dit  encore  qu'ils 
étoient  comme  les  joueurs  qui  avoient  plusieurs 
coups  à  faire,  dont  celui-là  étoit  le  dernier, 
parlant  d'assassiner  le  cardinal;  que  Coquet,  frère 
du  contrôleur  général,  lui  en  avoit  dit  autant. 

Tout  cela  témoignoit  une  mauvaise  disposition 
en  M.  le  comte ,  laquelle  s'augraentoit  par  les  in- 
ductions du  duc  de  Savoie,  en  qui  les  Anglais, 
pour  ce  sujet,  avoient  mis  leur  principale  espé- 
rance. Montaigu  y  alla ,  et  lui  ayant  communi- 
qué ce  qu'il  avoit  fait  avec  le  duc  de  Lorraine, 
lia  la  partie  contre  la  France.  De  là  il  passa  à 
Venise  pour  l'y  induire  aussi ,  et  pour  ne  rien  ou- 
blier il  avoit  eu  même,  en  passant  en  France, 
quelques  pourparlers  avec  les  huguenots.  Le  duc 
de  Lorraine  faisant  comme  ces  méchans  juges 
qui ,  exploitant  mal,  écrivent  bien,  incontinent 
après  avoir  tramé  cette  trahison  contre  la  France, 
prit  la  poste  le  1 8  avril ,  et  s'en  alla  trouver  le  Roi 
à  Paris  pour  l'assurer  de  sa  fidélité. 

Cependant  les  Anglais,  qui  n'avoient  pas  seu- 
lement de  quoi  fournir  aux  dépenses  ordinaires 
de  la  maison  du  roi  et  de  la  reine  d'Angleterre  , 
qui  avoient,  dès  dix-huit  mois  auparavant,  en- 
Ci)  Couiideut  du  comte. 
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gagé  les  bagues  de  la  couronne  anx  Hollandais 
pour  payer  une  partie  de  ce  qti'ils  fonmissoient 
par  mois  au  roi  de  DanemarCk  ^  qtii  avoient  été 
contraints  de  faire  une  cneillette  en  leur  Eglise 
pour  payer  le  salaire  des  officiers  de  la  Reine 
qu'ils  renvoyèrent  en  France,  et  qui  avoient  tel- 
lement perdu  leur  crédit  partcmt,  que  ni  dedans, 
ni  dehors  leur  État ,  ils  ne  pouvoient  trouver  ci*ar- 
gent  pour  le  Roi ,  se  saisirent  injustement  de  talit 
de  vaisseaux  français,  qui  de  bonne  foi,  sur  la 
créance  de  la  paix ,  relâchoient  en  leurs  ports  ou 
approchoient  de  leurs  côtes  poursuivre  leur  route, 
que  par  la  vente  des  marchandises  qu'ils  en  fi- 
rent Ils  tirèrent  une  somme  assez  notable  potir , 
avec  tout  le  bien  de  Buckingham  qu'il  y  engagea, 
équiper  une  armée  de  mer  et  venir  descendre  en 
la  côte  de  France. 

Le  bruit  de  cette  descente  donna  à  penseh  au 
Roi  ;  on  avoit  avis  que  leur  dessein  étoit  de  fiilre 
descente  en  Guienne  et  en  Poitou ,  y  étant  con- 
viés par  les  rebelles  du  royaume,  et  notamment 
par  ceux  de  La  Rochelle,  qui  avoient  Intelligence 
secrète  avec  eux.  Sa  Majesté ,  sur  ce  bruit,  ré- 
solut d'aller  en  ces  provinces-là  pour  empêcher 
leur  entreprise.  Il  fit,  de  plusieurs  endroits  de 
son  royaume ,  venir  des  régimens  de  gens  de  pied 
et  des  compagnies  de  chevau-légers  es  quartiers 
du  bas  Poitou ,  pour  les  tenir  prêts  de  se  rendre 
promptement  aux  lieux  où  les  Anglais  aborde- 
roient ,  avec  résolution  de  s'y  en  aller  lui-même, 
et  mener  M.  le  duc  d'Orléans  son  frère,  auquel 
il  donna  dès  lors  la  charge  de  lieutenant  général 
de  son  aimée.  Sa  Majesté  partit  de  Paris  le  28 
juin  (2)  1627  pour  aller  couchera  Beaulieu,  où 
Sa  Majesté  fut  surprise  d'une  fièvre  tierce,  ensuite 
de  laquelle  elle  se  fit  porter  le  lendemain  à  Ville' 
roy.  Elle  fut  suivie  de  plusicui*s  accès,  et  dégé- 
néra en  double  tierce,  dont  les  redoublemens 
furent  accompagnés  de  périlleux  accidens  ;  ce  qui 
donna  occasion  d'envoyer  M.  le  duc  d'Angouléme 
en  Poitou ,  avec  une  armée  de  dix  mille  hommes, 
pour  tenir  le  pays  en  sûreté.  Il  ne  fut  pas  plutôt 
parti  qu'il  arriva  un  courrier  à  Escharcon ,  qui 
apporta  la  nouvelle  au  cardinal  que  l'année  an- 
glaise avoit  passé  le  Conquet  ;  et  peu  de  temps 
après,  en  arriva  un  autre  de  la  part  de  M.  de 
Toiras,  qui  donna  avis  qu'elle  étoit  arrivée  à  la 
rade  de  Ré ,  assurant  que  si  les  Anglais  s'adres« 
soient  à  lui  il  les  recevroit  en  homme  de  bien , 
étant  préparé  à  cela,  et  ajoutant  qu'il  craignoit 
fort  qu'ils  n'eussent  pas  le  courage  de  s'attaquer 
à  lui,  y  ayant  apparence  qu'ils  donnerolent  plu- 
tôt à  Brouage,  Oleron ,  ou  vers  la  rivière  de  Bor* 
dcaux. 

(2)  Le  manuscrit  porte  :lo  16  juillet,  niais  c'est  une 
erreur  de  copiste. 
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\.t$  Imtniîles  naroles  que  le  Hoî  gn^na  contre 
iRoditioislui  ilrentconnoftre  In  nécessité  qu  il 
Yoit  de  rde  de  Ré  pour  mettre  Lu  Roelielle  a  la 
iîson,  et  pour  cet  effet  Sa  Majesté  y  fit  foire 
deux  forts  :  l'un  sur  le  bord  de  la  mer,  proche 
le  bourg  de  Saint-Martin,  lï  la  rade  qui  en  porte 
leuom;  l'autre,  dit  le  fort  de  La  Prée  ,  nu  llm 
dît  La  Baie ,  bornant  la  rade  de  La  Palisse.  Le 
^Eôi  apporta  un  grand  soin  de  faire  dilî^erUer  fa 
^■hstruclion  de  ces  forts,  et  fit  donner  nu  sieur 
aë  Toiras,  selon  la  connanee  que  Sa  Majesté 
avoît  en  lui ,  tout  ee  qu'il  demanda  ,  qui  monta 

K  divers  ordres  jnsqu  a  près  de  4  on,  Ou  a  livres 
l'atlnée  J 62(5, pour  faire  promptement  dépê- 
cher le  tout ,  et  pourvoir  lesdltes  places  de  toutes 
munitions  et  choses  nécessaires ,  dont  Sa  Miijesté 
se  voulut  fier  audit  sieur  de  Toiras,  lui  fai^^ant 
délivrer  ces  sommes  par  comptant  (  t  ) ,  pour  faire 
faire  les  ouvrages  et  provisions  lui-même  h  sa  di- 
Ijgehee,  afin  que  la  longueur  fréqtiente ,  et  sou- 
veiU  ennuyeuse  et  dommageable  des  officiers,  ne 

Et  donner  prétexte  au  retardement.  Sa  Majesté 
aut,  avec  tant  de  soin  ,  fjitt  ftïUrnir  tout  ce  qui 
ftît  iiécessaire  pôUr  la  couservalton  de  cette 
piace,  oh  ajoutoit  facilement  foi  aux  asstirances 
c|ut  le  sieur  de  Toiras  donnoît  par  ses  lettres;  car 
on  n*eût  jamais  cru  qifclte  eut  été  si  dépourvue 
de  tout  ce  qm  étoit  nécessaire  comme  il  se  trouva 
^'ellc  étoit,  vn  que,  outre  que  M.  de  Toiras  as- 
sùrott  par  ce  même  courrier  qull  ne  eraîgnoit 
qu'on  hittaqnilt,  il  avoit  reçu  peu  auparavant 
100,000  lîv.  pour  faire  mettre  dans  la  eitadelle 
quantité  de  munitions  de  guerre  et  de  bouche  , 
mcme  qu'il  pou  voit  prendre  celles  qui  étoienl 
daos  le  bourg  Saint-Martin ,  qui  en  étoit  bien 
fiiumî. 

Le  20  juillet ,  environ  les  six  heures  du  matin, 
on  vit  de  l'fie  de  Ré  quelque  dix-huit  on  vingt 
\oiles  du  côté  des  Sablcs-d'Olonne.  L'on  estima 
au  commencement  que  ce  fussent  vaisseaux  dnu- 
^^qnois  qui  attendissent  une  tloltc  de  Flamands 
^B  étoit  pour  lors  en  rade;  mnis,  les  voyant  ap- 
procher peu  à  peu,  et  le  nombre  des  vaîsseanx 
grossir,  sans  que  les  Flamands  en  prissent  alnrme, 
Oij  jugea  bien  que  c'étoieid  Angîais,  dont  on  fut 
assuré  quelque  temps  après,  qu'ils  furent  mouiller 
tout  le  jour  a  la  rade  au  nombre  d'en  viron  six  vingts 
voiles;  le  surplus  de  l'armée  descendit  vers  le  fort 
de  La  Prée,  et  pnssa  tout  le  jour  à  tirer  force 
coups  de  canon  contre  ce  fort.  Le  21 ,  le  duc  de 
Buckingbam,  général  de  cette  armée,  étant  en- 
core h  la  rade  de  Tile  de  Hé ,  fit  un  manifeste  par 
lequel  il  excusait  rinfidélilé  de  son  entreprise, 
et  essayoit  de  lui  donner  quelque  prétexte  spé- 

(  I  )  On  Ul  ilaoAlu  luanuscrit  :  Coniam;  c*wt  uuo  bévue 
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eieux,  qui  étoit  que  le  Bol  son  maître  étoit  le 
protecteur  et  défenseur  des  ju'étendues  églises  ré- 
formées, h  l'exemple  des  rois  ses  prédécesseurs, 
qn1l  avoit  contracté  ralliauee  avec  le  Roi  pour 
les  maintenir  en  France,  qu  on  en  avoit  abusé  au 
contraire  pour  les  détruire  a  la  bataille  de  Ré 
avec  ses  propres  vaisseaux  ;  qu1l  avoit  ensuite 
moyenne  la  paix  avec  eux ,  laquelle  nous  n'avions 
observée,  n'ayant  fait  démolir  le  fort  de  Saint- 
Louis  prés  La  Rochelle;  que  toutes  ces  choses 
Tavoient  obligé  d'armer  et  faire  descendre  son  ar- 
mée en  Ré  pour  venger  cette  injure.  Ces  raisons 
parurent  frivoles  â  toute  la  chrétienté,  comme 
elles  éloient;  le  traité  de  mariage  de  Madame 
avec  lui  faisoit  foi  quel  en  avoit  été  le  dt^ein  ;  il 
y  étoit  promis  soulagement  au  v  catholiques  d'An- 
gleterre ,  et  n'est  fait  aucune  mention  des  hugue- 
nots de  France.  Le  Roi  s'est  servi  contre  les  Ro- 
chelois  de  leurs  vaisseaux  (2)  de  leur  bon  gré,  et 
en  les  payant  bien  chèrement ,  et  n'a  point  em- 
ployé leur  entremise  pour  finre  recevoir  la  paix 
à  ses  sujets  ^  et  n'a  à  répondre  à  personne  qu*à 
Dieu  du  trariement  qu'il  leur  faisoit. 

Le  22  dudit  moî^ ,  â  la  marée  du  soir,  ils  vin- 
rent à  la  pointe  de  Samblaneeau,  où,  avançant 
leurs  vaisseaux  prés  de  terre  ,  à  laquelle  ils  tour- 
noient le  cOté,  ils  conmiencêrent  leur  descente. 
Snmbïaneeau  est  un  bras  de  terre  s'clendant  en 
mer,  de  mille  ou  douze  cents  pas  de  long  et  trois 
cents  pas  de  large,  h  l'extrémité  duquel,  pour 
aller  où  ils  faisiuent  leur  descente,  il  falloit  que 
les  nAtres  fissent  six  ou  sept  cents  pas  â  décou- 
vert, et  essuyassent  toute  la  mousquelcrie  elles 
canonnades  de  leurs  vaisseaux  qui  portoient  plus 
de  deux  mille  canons,  et  an  retour  encore  il  fnl- 
loit  passer  le  même  péril;  car  de  demeurer  (à, 
qui  est  un  lieu  sans  aucun  abri,  il  n'étoit  pas  pos- 
sible. Le  sieur  de  Toiras  ,  qui  commandolt  dans 
l'Ile  et  dans  les  forts  pour  le  Roi ,  doutant  que 
rcunemi  fit  feinte  de  vouloir  descendre  la  [wur 
y  attirer  les  nôtres  avec  un  si  grand  désavantage, 
et  eiU  dessein  de  descendre  en  quelque  autre  lieu, 
divisa  ses  forces,  établit  cinq  comp^ignics  dans  le 
fort  Saint-Martin,  une  en  111e  de  t'Oye,  quatre 
en  a\rs  ,  avec  h  moitié  de  sa  compagnie  de  che- 
vau -légers,  et  s'achemina  avec  le  reste  de  son 
régiment  et  de  sadite  compagnie ,  le  régiment  de 
^favarre  et  bon  nombre  de  volontaires,  vers  Sam- 
blniceau ,  où  il  se  mit  derrière  de  petites  dunes  ; 
il  avoit  bien  huit  cents  hommes  de  pied  et  deux 
cents  chevaux,  eî  disposa  la  cavalerie  en  sept  es- 
cadrons, afin  quV'fant  divisés  en  plusieurs  trou- 
pes ,  ils  fussent  moins  en  prise  au  cauon  des  en- 
nemis. Quand  il  vit  que  les  Anglais  avoîent  mis 
deux  mille  hommes  en  terre,  et  continuoicnt  tou- 
(3)  Dea  Aitglaiîi. 


466 

jours  à  y  en  porter  dans  leurs  chaloupes,  étant 
lors  assuré  que  c'étoit  le  lieu  choisi  pour  leur 
descente ,  il  commanda  à  cinq  escadrons  de  don- 
ner et  commencer  la  ciinrge;  rinfanterie  devoit 
suivre,  et  les  deux  escadrons  restant  avoient  or- 
dre de  le  soutenir.  Ces  cinq  escadrons  étoient 
partis  au  pas;  mais  le  péril  leur  fit  bientôt  pren- 
dre le  galop,  et  incontinent  on  alla  à  toute  bride. 

L'on  étoit  tellement  pressé  du  canon  qui  ton- 
noit  de  tous  côtés,  que  la  plupart  des  nôtres 
étoient  hors  de  combat  avant  quV.tre  à  Tennemi  ; 
qui  étoit  tué ,  qui  blessé ,  qui  n'avoit  point  de 
ciieval  :  ils  entrèrent  néanmoins  dans  les  batail- 
lons ennemis ,  et  les  attaquèrent  si  courageuse- 
ment qu'ils  les  repoussèrent  jusque  dedans  Teau  ; 
mais,  ne  voyant  ces  premiers  suivis  de  personne, 
ils  se  rassurèrent.  L'infanterie  donna, mais  tard; 
car  elle  ne  pouvoit  aller  vite  dans  le  sable ,  et  les 
deux  escadrons  qui  avoient  ordre  de  la  soutenir, 
ne  vinrent  point  à  cause  que  Tétonnement  étoit 
tel ,  que  Toiras  oublia  de  leur  donner  le  signal 
qui  avoit  été  accordé  de  leur  faire.  Ainsi  les  nô- 
tres se  retirèrent  et  perdirent  Tassurance  d'em- 
pêcher leur  descente.  Les  mousquetaires,  dont  ils 
avoient  bordé  leurs  vaisseaux ,  et  qu'ils  avoient 
logés  sur  les  hunes  des  navires,  et  les  coups  de 
canon  à  cartouches  qu*on  tiroit  sur  les  nôtres,  les 
mettoient  bien  plus  en  peine  que  les  ennemis 
qu'ils  avoient  en  tête.  Nous  y  perdîmes  de  la  ca- 
valerie, Rostinclair,  frère  de  Toiras,  Chantai  (l), 
IVavailles  et  plusieurs  autres  gentilshommes  et 
chevau-légers ,  jusqu'au  nombre  de  soixante ,  et 
environ  cent  cinquante  soldats.  Les  ennemis  y 
perdirent  quinze  ofllciers  principaux  de  leur  ar- 
mée et  beaucoup  d'autres  lieutenans  et  enseignes, 
dont  les  notices  emportèrent  un  drapeau ,  et  plu- 
sieurs volontaires  qu'ils  estimoicnt  beaucoup. 
Entre  les  autres,  ils  regrettèrent  fort  Saint-Blau- 
card ,  du  Languedoc ,  homme  dont  la  mémoire 
sera  à  jamais  en  malédiction  ,  qui  avoit  fait  le 
voyage  pour  le  duc  de  Rohan  en  Angleterre ,  et 
perdirent  cinq  ou  six  cents  simples  soldats.  Aussi 
témoignèrent -ils  bien  qu'ils  avoient  fait  une 
grande  perte;  car  ils  n'avancèrent  jamais  un  pas 
après  les  nôtres,  ne  voulant  point  abandonner 
l'abri  de  leurs  vaisseaux ,  ains  craignant  qu'au 
lendemain  on  revint  à  eux ,  et  qu'on  les  voulût 
encore  combattre  avec  le  reste  des  forces,  comme 
nos  soldats  avoient  crié. 

Le  lendemain,  23  juillet,  ils  achevèrent  leur 
descente  jusqu'à  huit  régimens  de  mille  hommes 
chacun;  et,  soit  qu'ils  ne  fussent  pas  bien  assu- 
rés ,  soit  qu'ils  ne  sussent  pas  user  de  la  victoire 
et  bon  succès  qu'ils  avoient  eu  en  prenant  terre, 
soit  la  crainte  que  l'on  retournât  à  eux  ,soit  que 
.   (1)  Père  de  madame  de  Sévigné. 
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la  Providence  divine  souffrit  cette  entreprise 
pour  la  confusion  de  ceux  qui  la  faisoient ,  et  de 
ceux  qui  fondoient  sur  cela  Texécution  des  des- 
seins qu'ils  avoient  de  mettre  le  feu  par  toute  la 
France,  ils  employèrent  quatre  jours  à  reconnof- 
tre  File ,  sans  faire  plus  grand  chemin  que  jus- 
qu'au bourg  de  La  Flotte.  Le  28  ils  allèrent  à 
Saint-Martin,  où  ils  entrèrent  sans  résistance.  Je 
ne  puis  ici  oublier  une  action  de  valeur  digne 
d'une  éternelle  louange ,  qui  est  que,  les  Anglais 
s'approchant  de  Saint-Martin,  le  sieur  Despou- 
lains,  considérant  leur  ordre,  vit  trois  hommes  à 
soixante  pas  de  leur  gros,  les  va  combattre,  et 
les  tua  tous  trois  avec  étonnement  de  leur  année. 
Le  26,  le  Roi  étant  au  fort  de  sa  maladie ,  arriva 
un  courrier  dépêché  par  le  marquis  deBrézé,qui 
apportoit  toutes  ces  nouvelles. 

Le  cardinal  ne  jugea  pas  qu'on  en  dût  rien 
faire  savoir  au  Roi  en  Tétat  où  il  étoit,  de  peur 
que  cette  nouvelle  n'accrût  sa  maladie ,  et  plus 
encore  le  mal  de  la  France,  nous  éloignant  d'au- 
tant plus  des  moyens  d'y  remédier.  Il  est  vrai 
qu'il  falloit  donner  des  ordres  si  puîssans  et  à 
prompts  pour  pourvoir  à  cet  orage ,  que  cela  mé- 
ritoit  bien  qu'ils  vinssent  de  la  personne  même 
du  Roi ,  vu  que ,  si  les  affaires  n'eussoit  pas 
heureusement  succédé,  on  eut  dit  qu'on  eût 
oublié  quelque  chose  de  ce  qui  s'y  pou  voit  feire, 
et  que,  si  le  Roi  en  eut  été  averti ,  il  y  eût  mieux 
pourvu.  Mais  le  cardinal,  qui  sait  qu'un  serviteur 
ne  fait  compte  de  soi  à  l'égard  de  sou  maître, 
ayant  à  hasarder  sa  fortune  et  sa  réputation, ou 
la  personne  du  Roi,  aima  mieux  se  mettre  en 
péril  d'être  blâmé  ou  ruiné  en  bien  foisant  que , 
pour  se  garantir,  faire  aucune  chose  qui  pût 
être  occasion  de  rengréger  la  maladie  de  Sa  Ma- 
jesté. Mille  soins  le  travaillent  et  l'agitent  en  soa 
esprit  ;  mais  le  plus  grand  de  tous,  et  qui  lui  £ut 
plus  de  peine ,  est  de  faire  paroître  au  Roi  qu'il 
n*a  point  de  peur ,  aûn  que  de  là  il  ne  paisse 
faire  jugement  de  ce  qui  est  arrivé.  Il  est  tout  le 
jour  auprès  de  sa  personne;  la  nuit,  le  plus  sou- 
vent il  ne  l'abandonne  point.  Il  a  néanmoins  tou- 
jours l'esprit  occupé  aux  ordres,  que,  d'heure  à 
autre,  il  donne  à  la  dérobée  pour  secourir  l'île, 
et  faire  que  les  Anglais  n'y  puissent  venir  à  bout 
de  ce  qu'ils  prétendent. 

Ce  qui  l'étonné  et  l'afflige  le  plus,  est  qu*avee 
la  nouvelle  de  la  descente  des  Anglais,  on  loi 
mande  qu'il  y  a  disette  de  toutes  choses  dans  les 
forts  de  Ré,  et  que,  s'ils  ne  sont  secourus  promp- 
tement ,  ils  sont  perdus.  Le  fort  de  Saint-Mar- 
tin ,  commencé  à  construire  depuis  treize  mois, 
sans  que  le  Roi  y  eût  épargné  aucun  argent, 
étoit  lors  du  combat  en  tel  état ,  que  trente  hom- 
mes de  front  pouvoient  entrer  par  la  porte.  U 
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avoit  sur  les  bastions  ni  parapet  ni  barrique; 
il  n  y  avt>it  pas  iii)  muîtl  de  vin  ,  mille  viande , 
peu  de  fiirine,  et  du  biscuit  seulement  pour  vingt 
jours;  il  y  avoît  du  blé  pour  plus  de  deux  mnis. 
On  avoit  fait  fournir  au  sieur  de  Toiras,  dè^  I  an 
1626,  comme  nous  avou;»  dit,  100,000  livres 
pour  les  munitions  de  guerre.  Et,  bien  qu'il-fùt 
ordonné  qu'on  en  verroit  un  lieutenant  de  rartille- 
rie  pour  passer  les  mfirelit^,  ledit  sieur  de  Toirns 
ne  le  voulut  souffrir,  et  les  passa  lui-même  ,  di- 
sant qu'il  feroit  les  choses  bien  à  meilleur  mar- 
ché; et  néanmoins  il  se  trouva  qull  n  y  en  avoit 
point.  Il  avoit  su  la  descente  des  Anglais  trois 
mois  aui>aravant ,  et ,  comme  si  c'étoit  assez  de 
parler,  il  se  eontentoit  de  se  vanter  qu'il  ne  man- 
quoit  de  neu,  ci  de  refuser  l'assistance  de  tout 
le  monde,  disant  plusieurs  fois  au  sieur  de  La 
Rochefoucauld  que,  si  les  Anglais  alloient  à  bii, 
iJ  se  lieroit  un  hras,  qnll  n  avoit  besoin  de  trou- 
pes ni  d'aucune  chose.  M.  de  Mailiezais  ^i)  y  al- 
lant ,  six  jours  avant  Toccasion ,  de  la  part  du 
cardinal,  pour  savoir  sMI  n'avoit  be:>oin  de  rien, 
il  lui  iit  la  même  réponse,  et  qu'il  tenoit  des  cba- 
loupes  et  barques  toutes  prêtes  pour  aller  secou- 
rir Uleron,  sachant  bien  qu'ils  ne  l'attaqueroient 
VUS  y  d  autant  quils  n'i^noroient  pas  qu'il  ny 

H|roit  rien  à  gagner  ^xjur  eux.  Il  écrivit  plusieurs 

^Bîs  même  langage  a  la  cour. 

Il  pouvoit,  par  le  loisir  que  les  Anglais  lui 
donnèrent  depuis  le  jour  de  leur  descente,  se 
munir  de  toutes  choses  sans  frais,  et  retirer  dans 
la  citadelle  toutes  les  provisions  qui  étoient  au 
I>ourg  Siiint-Martin;  mais  il  étoit  si  troublé,  et 
tous  ceux  qui  etoient  avec  lui,  qu'on  eût  dit 
qu'il  ne  vouloît  pas  gîiler  le  logement  de  l'armée 
anglaise ,  mais  leur  laisser  toutes  choses  néces- 
saires à  leur  arrivée.  Il  lit  ejn porter  une  meule, 
pource  qu'il  n  y  avoit  qu'un  moulin  dans  le  fort 
qui  u'étoit  pas  assez  caiHibïe  de  moudre  et  faire 
les  farines  pour  les  gens  qui  y  étoient.  Il  prit 
seulement  du  vin  et  de  la  viande  pour  nourrir 
deux  cents  volontaires  sept  ou  buit  semaines;  il 
ne  tenoit  qu'a  lui  d'en  faire  entrer  i>our  tous  les 
soldats.  Il  n'eut  pas  seulement  le  soin  de  se  mu- 
nir de  drogues  d'apothicaire.  On  laissa  dans  le 
bourg  grand  nombre  de  vivres  et  de  meubles  qui 
eussent  été  très-utiles  aux  pauvres  soldats,  qui, 
faute  d'en  avoir,  sont  tombes  malades  pour  cou- 
cher sur  la  terre.  On  y  laissa  deux  boutiques 
d'apothicaire ,  dont  depuis  les  nïalades  et  blessés 
eurent  un  extrême  besoin,  comme  de  plusieurs 
autres  choses,  entre  autres,  ce  qui  est  a  remar- 
quer, du  vin  dont  ils  ont  perpétuellement  man- 
qué, bien  que  les  celliers  de  toute  llle  en  fussent 
pleins,  et  qu'elle  ne  soit  abondante  en  autre 
(IJ  L'©¥équc  de  ftlaillcïaiii,  Sourdii. 


chose,  si  ce  n'est  en  sel,  qui  leur  faillît  encore 
sur  la  lin.  11  laissa  dans  le  bourg  une  si  grande 
quantité  de  vin  ,  que  quand  les  Anglais  en  parti- 
rent ils  y  en  laissèrent  encore.  Ce  ne  fut  pas  un 
trait  de  cjipitaine  de  n'avoir  pas  bridé  le  bourg 
de  Saint-Martin,  dans  lequel  les  ennemis  étoient 
a  couvert  et  h  leur  aise  plus  qu'ils  n'eussent  été 
en  Angleterre  dans  leurs  maisons.  Que  s'il  dit 
que  la  pitié  du  peuple  l'en  empêcha,  au  moins  ne 
peut-il  pas  apporter  cette  excuse  à  ce  qu'il  ne  Ta- 
voit  pas  fortifié  ni  ne  la  pas  défendu  un  seul 
jour,  donnant  par  ce  moyen  à  son  ennemi  l'a- 
vantage d'être  venu  sans  tranchées  au  pied  de  la 
citadelle. 

Ce  mauvais  commencement  faisoit  craindre  au 
cardinal  une  suite  semblable  et  un  pire  événe- 
ment ,  et  la  vanité  inconsidérée  de  cet  homme  ne 
lui  permettoit  pas  d*asseoir  une  ferme  espérance 
d'une  meilleure  conduite  à  ravenir.  Mais,  au  mi- 
lieu de  toutes  ces  pensées  différentes,  il  prit  la 
résolution  que  la  magnanimité  donne  toujours  à 
un  cœur  généreux,  qui  est  de  faire  de  soi  tout 
ce  que  la  nature  des  choses  peut  porter,  et  de 
surmonter  par  sa  vertu  tous  les  manquemens 
d'âtitrui;  de  peur  que,  tandis  que  l'on  s'arrête 
à  s'afUiger  des  fautes  commises,  on  ne  perde  le 
temps  qui  doit  être  employé  à  les  ré^wrer.  11  ju- 
gea qull  falloit  secourir  cette  place  plus  de  vi- 
vres que  d'hommes,  atin  de  donner  du  temps  aux 
préparatifs  d'un  plus  puissant  secours.  Gela  To- 
hligea  d'env<iyer  par  tous  les  porls  pour  avoir  des 
vaisseaux  propres  à  cet  effet ,  et ,  quant  et  quant, 
il  envoya  argent  et  personne  de  créance  vers  le 
duc  d'Angoulémc,  afin  que,  cependant  que  sa 
présence  ponrvoiroit  aux  aff(ures  de  la  terre 
ferme,  ils  poiïrvnssent  aussi  à  ce  que  lesembar- 
quemens  dudit  secours  fussent  assistés  de  tout  ce 
qui  y  étoit  nécessaire.  Kt  paj'ce  qull  étoit  à 
craindre  qu'en  ce  temps  de  bonace  les  vais- 
seaux à  voiles  fussent  inutiles,  il  donna  ordreque 
quinze  pinasses  fussent  conduites  de  Bayonne  et 
Saint- Jean-de-Luz  aux  Sabies-d'Olonue  ,  pour 
servir  à  ce  que  ledit  sieur  duc  d'Angouléme  or- 
don  neroit  ,  avança  trois  mille  livres  du  sien  pour 
les  payer,  et  manda  au  sieur  de  Grammont  qu'il 
le  supplioit  de  faire  trouver  argent  pour  payer 
tout  ce  qu'il  faudroil  pour  les  équiper,  et  qull 
lui  en  rc  pond  oit  en  son  propre  et  privé  nom.  Ce 
qui  fut  suivi  d'un  si  heureux  succès,  que,  tous 
moyens  étant  tentés  d'ailleurs  inutilement, celui- 
ci  seul  réussit  comme  nous  verrons  ci-après.  Il 
envoya  au  Havre  :iO,oOO  livres  de  son  argent 
pource  que  celui  du  Iloi  n'eût  pas  été  touché  assez 
vite,  et  que  lors  il  ne  s'en  trouvoit  point  a  l'é- 
pargne, pour  faire  armer  cinq  cents  dragons, 
suivant  lélat  du  sieur  d'Ocqucrre,  secrétaire  des 
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eommAndemenf .  Il  envoya  d'autres  courriers  en 
()lonn<^,  Rroiinge  et  outres  lieux  de  ce  côté-là , 
pour  fnlre  fniro  des  fnrines  et  essayer,  par  tous 
moyens,  quoi  qu'il  coûtât,  de  les  faire  passer 
«ut  assiégés  ;  fit  partir  Blgotean^  munltknniaire, 
passionné  pour  Tolras,  homme  entendu  en  la 
connoissance  de  toutes  les  côtes  proches  des  îles 
de  l\é  et  d'Olonne,  homme  de  crédit  parmi  tous 
les  matelots  de  ces  quartiers-là ,  pour  aller  faire 
entrer  des  (hrines ,  pour  le  paiement  desquelles 
il  lui  lit  donner  10,000  écus;  dépécha  à  Saint- 
Malo  le  sieur  Destourelles,  pour  faire  armer  en 
diligence  six  taisseaux  pour  servir  au  secours 
do  Tarméo  navale  qu'il  fàisoit  préporer.  Et  sur 
ce  que  Saugeon ,  envoyé  de  Tolras ,  et  Tévéque 
de  Ntme»,  son  frère  (i),  demnudoient  que  le 
sieur  de  Reaumont,  premier  maltre-d*hôtel  du 
Roi  et  mettre  de  camp  d'un  régiment  entretenu, 
gmnd  et  singulier  ami  de  Tolras,  Mit  envoyé 
piHir  le  secourir,  et  qu1l  Mt  donné  de  l'argent 
audit  Bigoteau  pour  lui  ftiire  passer  des  vivres, 
«ssnrant  que  moyennant  cela  il  n'en  poovoit 
maiH|uor^  et  que  Ton  donnât  audit  sieur  de 
ReMimctit  un  pouxtiir  d^ntendant  sur  Uiutes  ces 
e^^teet  pmir  leilil  secours;  ledit  sieur  de  Reaumont 
Alt  dépéché  à  llnstant ,  et  ledit  pefu^-oir  lui  M 
en^t^té  le  S  d*amU.  pour  aller  sur  les  lieux  sol- 
lîcit<T«  presser  et  accélérer  Mit  ravitaillement , 
et  ne  foiHit  timteMs  que  le  31^  à  c««9e  de  ses 
af^îrp$  dt^me^tiqies.  IjC  duc  d*£pmon  dépêcha 
le  «Nisr  de  Majnsas  ten  Sa  M^l^é.  et  promettolt 
que  ^  m^x  Cfinanl  qu^on  lui  donnai  nne  paralle 
<>i«:naiiljs«ilMi  fuMir  preiidre  iMtvs  les  barques, 
|!!slt^^os  <1  ÛMX  de  Gartmne  d  l>srdoeiie«  et  les 
hk«  d^%al  il  auTxvH  l«Miin«  axt<c  cwnwandwncul 
an  fakuir  Ti>r$lleliefts  de  ftiire  ce  qu'il  Ni  ^MnnMln> 
a<ywlt.lt5<yt<ufwit  Kédexlrres:  iennémejour 
Il  fsrtlt  axt^r  la  méitue  cMnmisJMi  «  qui  loi  M 
rxf^^ÎKy'  à  llfijitiint .  cl  forta  Vltre$  du  caitlinal 
amdfl  TrrtWcl^eite*  <^wnaae  étant  w<is  Sft  HMn^e  « 
et  im^  5$<wt  dw,  |*MM  resKwstwec  à  ce  se» 
<yian  p«t  tom^A  1rs  i«i«s  ^"H  f^wniil  miaçi- 
frt*r.  MkI^  %  i^rtarW'  '^f"^  1^  mWnwil  ^  pnrt  axyar 
<^  wa  wçirw  treç*  d*assawwi0e  fifiwr  rewMftma 
•rs  iv.wiv'5  fn  nnr  cww  iir  ?■  cvwrar  mijinr* 
IMvt^^  H  ^H  AMft  ^^f9i  lamUèfe  d  ntsl  8  me 

$ir  wtf^rtwiw  dVurdMMMf  siffqêiwiem  <^  ^pan  srah- 
Me  «ifîHnr  à  ^r  fne  I>ia  *r  fMpoar.  miî^  fne. 
fiMir  Iwpr  l'iwwwrtnp  *  fk  ^  wwa  jvtfiww  ^  fihis^ 
«  4«i>em^  r«Mie  âr ^nm^lMC.  fan  <4MI  à  M.  <t 
e^ît  iiMttf)M*tiMia  f^^affne  ^  iWfcÉe^  i^iuir  avidt 

<fti'iffir«it!e  »(»Mi<ia  vieiir  fwÀH.  Ka  M  h»iilioft 
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rement ,  de  faire  en  sôHe,  ^r  ses  diligences,  fah 
ventions  et  artiûces,  que  d'Oloiitie  et  de  toute  la 
côte,  Jusques  à  Ghef-de-Raye,  on  pât  faire  teoir 
des  fiirlnes  et  biscuits  dans  ledit  fort ,  et  faire,  à 
quelque  prix  que  ce  fût,  et  quoi  qu'il  coûtât, 
hasarder  les  matelots  pour  y  aller.  Et,  le  même 
jour,  il  tu  dépêcher  un  lieutenant  de  l'artillerie 
pour  aller  faire  fournir  ouec  pièces  de  èanon  de 
fonte,  retirées  de  divers  particuliers  en  Rretagne, 
moyennant  8,000  livres  que  le  cardinal  lui  fil 
fournir  de  son  argent.  Il  en  envoya  tm  autre  ea 
toutes  les  places  de  la  rivière  de  Loire,  pour  es 
prendre  quarante  coùlerrines  et  bétUrdes  poiir 
Tarmeroent  des  vaisseaux  de  Rlavet^  lesquels  il 
prit  à  Orléans,  Angers,  Saumur,  Nantes  et  dis- 
son;  il  dépêcha  ausm  un  courrier  en  Espagne  poer 
accepter  l'offre  que  le  roi  Gathollqiie  fldsoit  aa 
Roi  de  l'assister  de  sa  flotte  contre  M  Anglais. 
Le  Fargis  àvoit  écrit,  du  a  Julliel,  que  le 
comte  d'Olivarès,  ayant  su. que  Bodlinghan 
étoit  en  mer  à  dessein  d*attaquei*  l'Ile  de  Ré,  IV 
Yoit  envoyé  quérir  cette  nuit-IA,  et  M  avoit  dti 
que  le  Roi  d'Espagne  avoit  résola  eette  après- 
dinée  de  s  opposer  avec  toutes  ses  forées  à  cflfe 
entrcfNise,  et  que ,  dès  à  présent.  Il  avult  com- 
mandé par  courriers  qui  avoieiit  été  dépêdiés  eu 
tous  les  ports  d'Espagne ,  A  ce  que  toos  les  navi- 
res et  gens  de  guerre  de  la  Cerogne,  Bilbus  ei 
Saint-Sébnstieii  le  joignissait ,  pour  attendte  ki 
otdrcs  qui  leur  seraient  donnés  de  «tle  cov; 
que,  pour  cette  hc«re,  ils  n  avoient  eneaR  que 
vlngt-<^  galions  de  prêts,  mais  qmt  mwmk  k 
rrtour  du  cMirrier  il  T  en  anroit  tmite  on  1 
cinq,  sur  lesqneb  le  Roi  poÉrr 
CM^vIe:  qulis  s^offMenl  de  cenbaltre  les  A>- 
ciais  si  le  Roi  le  jngmit  possMe  et  < 
par  les  aris  que  le  IM  piiuvtnt  m^^ér 
que  lesidits  Anglais  afwnt  enaginMe;  et  que, 
sH  ér<^  jucé  quVa  ne  les  pét  emèttUre,  le  roi 
d^&fMme  ^Anùt  de  les^m^r  fsÉiTC^dmctt 
quHs  nùssm  des  mk  en  terre,  et  %\ 
^rwA  fott  dMKséfunrt^  de  prmdre.  sH  < 
VmffMiâm  de  ks  «nnluWie  avtr  cet  vrastap; 
quau  rffte  PanMir  ejpwgnoie  iiuii.  ai  le  R«l 
Pa^wît  atwÉMc.daisldfwldelarwnBequ'a 
i^iwlraft  cêNùiuj ,  tNiiâjfiJl  la  iMr«  et  fHnndl  es 
t<«t  «I  fWTlMt  le!i  irdns  de  la  FraMr^qii, 
oaaww  fite  fracèie  des  AnsMf^,  funcii  ndHot 
iNmr  la  <v«idnjie  fwTà  laMi  wéer  ^Isn  m 
jiWMniM  fiére  en  Bh^u^wi.  D  le  Mile  dmwèi 
iK^niMNvft  «wr  Mac  nfâdre  si  à  mw,  qali 
viudidt  4p»  Ijt  Fai!trif^  dtf^cdiii  «a  4s  nos  A 
qaH  itammar  m  ln«e  êilwiicr  |Hrtcr  b  lé^ 
jvuisr  a  ^^  Mi|ieAe.  a.  aflnMBandnnr  d  caBHBB 
Hr  «a  iBNtoie  amqu:  te  «itacs  lAts  4e  la  piil 
4ii  ftoisanmadMi  ke«rtÉi4«i 
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toujours  d*Kspa?rne ,  et  prtncipabment  offrant  de 
servir  el  assister  le  Roi ,  nv.  lit  pas  gnnid  fon- 
dement sur  SCS  promesses;  muis^  txéanmoîns,  il 
crut  que  le  Hoi  ne  les  devoit  pas  refuser,  pouree 
qu'en  quelque  faeon  que  ee  fût  il  lui  étoit  avoii- 
togeux  d'en  user  ainsi,  suit  pour  s*en  prévaloir 
contre  les  AniLilais,  soit  contre  les  Espagnols  mê- 
mes, mettant  au  jour  leur  infidélité. 

Dès  le  premier  jour  d*aoi^il,  il  proïKisa  et  fit 
r&oudre  au  conseil  de  Sa  Majesté,  que  Pompée 
iBrgon,  faisant  profession  d'entendre  ce  qui  est 
^B  ranchînes  et  artillees,  eonnoissiuit  lu  mer  et 
les  Iles,  et  lea  moyens  d'y  aborder,  semit  envoyé 
pour  servir  à  Tarnue  du  Roi ,  et  trouver  les 
moyens  de  scetnirlr  de  victuailles  le  fort  de  Hé. 
Trois  capitaines  de  mer,  Beaulieu,  Coureclleset 
Cauteloii,  partirent  pour  aller  faire  armer  les 
f  aisseaux  en  Olonnc  ,  et  trouver  le  moyeu  de  je- 
ter des  vivres  eu  Hé,  lesquels  promirent  d'y  en- 
trer on  se  perdre.  On  envoya  aussi  quérir  le  sieur 
d'Argencourl,  iL,^entilboînme  fort  expérimenté, 
qal  êtoit  lors  au  tiavre,  et  on  le  depéclia  pour 
aider  a  ïrouver  invention  de  ee  faire,  et  aller  de 
lA  servir  en  l'armée  de  Sa  Majesté.  Heaulieu-Per- 
sac  fut  dépôehé  pour  exécuter  les  proposi lions 
par  lui  faites,  de  briVler  les  vaisseaux  anjL;lais  et 
jeter  des  vivres  eu  la  place  assiégée.  Un  cour- 
rier fut  envoyé  pour  amasser  des  barques  et  elia- 
loupes  autant  qu'il  pourroit,  et  faire  couper 
les  petits  vaisseaux  de  ceux  qui  a  voient  été  ar- 
rêtés sur  les  An*^lais  à  Bluye,  pour  faire  en  sorte 
qu'ils  pusseut  aller  à  rames  et  servir  ou  secours 
U|Eé.  Un  autre  fut  dépêché  au  Fort-Louis, ou 
H^Tet,  eu  Dretaf^me,  portant  ordre  que  tous  les 
capitaines  de  mer  étant  audit  lieu,  eussent  ù  s'as- 
sembler et  tenir  conseil,  pour  voir  tout  ee  qu'ils 
poiirroient  faire  pour  empêcher  la  communica- 
tiou  de  Tarmée  anglaise  étant  aux  îles,  avec  IWn- 
gleterre,  et,  par  quelque  moyen,  si  quelque  petit 
Vaisseau  bon  \oilier  d'entre  les  leurs  et  particu- 
lièrement celui  de  Ricliurdiere,  pourroit  bien  en- 
treprendre de  se  jeter  dans  Ré  avec  des  vivres 
par  Un  bon  veut.  Et,  pour  1  Importance  de  cette 
ouverture,  la  même  dépêche  fut  réitérée  le  7  août 
ensuivant.  La  Hivière-Puigrelié  partit  avec  com- 
mission pour  aller  en  Olonue  amasser  toutes  les 
chaloupes,  barques  et  vaisseaux  qui  vont  a  ra- 
mes, pour  la  même  fin  d'empêcher  ladite  com- 
nmnicalion  et  jeter  des  vivres  en  Ré,  et  lui  fut 
donné,  pftr  le  marquis  d'Effiat,  surintendant  des 
finances,  ordre  [lour  recevoir  30,000  livres  sur 
les  lieux  :  ce  que  nous  reman|uous  ici,  pouree 
que  tout  l'argent  que  nous  avons  dit  ei-dessus 
avoir  été  fourni  a  été  avance  par  le  cardinal,  qui 
le  trouva  sur  son  crédit.  Et,  sans  vanité,  ou  peut 
àke  qm  Itsg  avis  cklessus,  et  les  ré«olutiviis  qui 
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furenl  prises,  Tout  été  sur  ses  ] 
cédant  du  soin  infatigable  qu'il  alOTPMte  af- 
faire. 

Le  sieur  du  Chalart  fUt  aussi  dépêché  pour 
aller  it  La  Corogue  en  Espagne,  qui  est  le  port 
auquel  étoit  et  s'assembioit  Tarmée  navale  d'Es- 
pagne, qui!  Tambassadcur  d'Espagne  leur  cn- 
voyoit  par  le  comniandemenlde  son  maître,  pour 
h.lter  leur  partement.  Le  cardinal  lui  donna 
charge  de  faire  acheter  jusqu es  à  trente  pinasses 
en  Biscaye,  et  les  faire  venir  en  dilîgence  bien 
armées  et  équipées ,  lui  donnant  promesses  de 
Ten  rembourser  en  stm  privé  nom.  Pareillement 
fut  donné  commission  a  son  lieutenant,  noiumé 
iMessignae,  pour  ramasser  fous  les  Ilinx,  barques 
et  bateaux  à  rames  des  rivières  de  Garonne  et 
Bordoiïne,  et  les  emmener  pour  servir  a  porter 
en  Ré  le  secours  des  vivres  qui  étoient  préparés 
à  cette  fin.  On  manda  aussi  en  Hollande,  par 
courrier  exprès,  au  commandeur  Desgoutesqui 
corn  m  au  doit  les  vaissi-aux  du  Roi ,  et  aux  sieurs 
Manuel  et  Larbrisses,  qui  avoientmené  six  cents 
hommes  jwur  mettre  dans  lesdîts  vaisseaux, 
qu'ils  les  fissent  partir  en  toute  diligence;  et  au 
sieur  Despesses,  ambassadeur  de  Ha  Majesté, 
qu'il  s  obligeât  aux  marchands  s'il  en  étoit  be- 
soin, et  si  les  lettres  de  change  que  le  marquis 
d'Effiat  avoit  envoyées  ne  suflisoient.  Un  autre 
courrier  fut  dé  péché  à  Dunkerque  pour  porter 
In  dépêche  des  ambassadeurs  d'Espag^ue  étant  à 
Paris,  pour  fîiire  partir  les  vaisseaux  dunker- 
quois  qui  dévoient  joindre  l'armée  du  Roi;  et  en 
même  temps  on  dépéclia  Chaban  vers  le  mare- 
chai  de  Thémines  en  Rretagne,  pour  mettre  le 
port  de  Morbihan  eu  état  de  recevoir  l'armée 
d'Espagne,  et  envoyer  des  matelots  et  pilotes  le 
long  de  la  côte  pour  rent^ntrer  ladite  armée  et 
la  piloler,  avec  charge  particulière  de  faire  toute 
sorte  d  accueil  et  de  bonne  réception  aux  cliefs, 
et  pour  l'assurer  du  remboursement  de  toute  la 
dépense  qui  s*y  feroit. 

Et  le  même  jour,  qui  fut  le  7  août,  fut  donné 
au  duc  de  Guise  le  commandement  de  raniiée 
navale  que  Sa  Majesté  faistnt  préparer  en  ses 
côtes,  et  lui  en  fut  expétlié  le  pituvolr^  avec  com- 
mandement de  faire  toute  la  meilleure  réeeptioji 
qu'il  se  pourroit  aux  Espagnols,  et  que  tous  ceux 
quiseroieut  sur  les  vaisseaux  du  Roi  vécussent 
avec  eux  avec  toutes  sortes  de  courtoisies,  faisant 
punir  sévèrement  ceux  qui  y  c<îUtreviendiH)ient, 
Qu'il  leur  fît  les  présens  ordonnés  par  Sa  Ma- 
jesté, priant  premièrement  celui  qui  leur  com- 
nianderoît  de  la  voir  agréable,  puiMjue  le  Roi  ne 
le  f ai  soit  que  pour  le  rcsjiect  d'amitié  qull  por- 
toitau  Roi  son  frère,  a  qui  ils  apparleitoient. 
Qu'il  fit  QhQUL  4e  peiBoaues  eQûsidtrr»i»les,  «t 
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d*aill€iirB  bien  afTecHonnées  à  Tunion  et  bonne 
intelligence  des  deax  nations,  pour  leur  donner 
charge  de  prendre  garde  à  tout  ce  qui  la  pour- 
roit  amoindrir;  qu*il  sût  que  Sa  Majesté  avoit 
eonvenu  avec  le  roi  d*Espagne  que  les  Espagnols 
aalueroient  les  premiers  dans  les  mers  et  ports 
de  France,  et  ne  feroient  pas  difliculté  d'abattre 
le  pavillon;  les  vaisseaux  du  Roi  leur  rendraient 
aussi  le  même  compliment  dans  leurs  mers  et 
leurs  ports;  que  Sa  Majesté  vouloit  que ,  le  gé- 
néral ayant  pris  sa  place,  il  leur  donnât  dans  les 
ports  du  Roi  le  meilleur  lieu ,  comme  on  a  ac- 
coutumé de  faire  envers  les  étrangers  qu'on  re- 
çoit, et  qu'on  veut  favorablement  traiter;  que 
si  quelques-uns  d'eux  mettoient  pied  à  terre  et  y 
faisoient  quelque  désordre  en  flagrant  délit,  ils 
fussent  rendus  à  l'heure  même  à  leurs  capitaines, 
et  que  les  officiers  de  la  justice ,  en  France,  fus- 
sent avertis  et  commandés  de  n'en  prendre  au- 
cune connoissance  ;  que  tous  les  vivres ,  muni- 
tions, équipages,  poudres,  armes,  bois  et  toute 
autre  chose  dont  ils  auroieut  besoin,  leur  fussent 
fournis  à  même  prix  qu'à  l'armée  et  aux  gens  du 
Roi,  et  que  l'on  donnât  ordre  partout  où  il  seroit 
besoin  à  l'exécution  de  ces  conventions  ;  et  que 
s'il  leur  arrivoit  disgrâce  où  naufrage  dans  nos 
côtes,  ils  fassent  secourus ,  assistés  et  recueillis 
de  même  manière  que  le  seroient  les  Français; 
et  ce  qui  se  pourroit  sauver  du  naufrage,  armes, 
artillerie,  meubles,  etc.,  leur  fut  rendu  entière- 
ment, sans  que  personne  s'en  pût  approprier, 
sous  quelque  prétexte,  droit  ou  prétentions  que 
ce  fut,  et  qu'ils  eussent  pouvoir  de  transporter 
le  tout  en  telle  partie  d'Espagne  et  de  Flandre 
qu*il  leur  plairoit,  sans  qu'on  leur  pût  faire  au- 
cun empêchement,  et  en  attendant  le  transport 
leur  fût  conservé  dans  les  magasins  ou  du  Roi 
ou  des  villes;  qu'il  appelât  aux  conseils  de  guerre 
qu'il  tiendroit  pareil  nombre  d*Espagnols  que  de 
Français,  et  que  pour  leur  témoigner  qu'on  ne 
les  vouloit  pas  embarquer  à  aucune  entreprise 
contre  les  règles  de  la  guerre,  où  ils  pussent  cou- 
rir fortune  sans  apparence  de  victoire,  il  donnât 
en  toutes  les  occasions  la  pointe  aux  Français, 
si  ce  n'étoit  que  lesdits  Espagnols  y  demandas- 
sent part  par  honneur,  auquel  cas  l'avautgarde 
seroit  composée  d'autant  de  vaisseaux  espa- 
gnols que  de  français  :  quant  au  butin  qui  se 
pourroit  faire,  qu'il  fût  partagé  par  moitié,  si  ce 
n'étoit  que  les  Espagnols  voulussent  que  ledit 
partage  fût  fait  au  prorata  du  nombre  de  port  de 
tonneaux  qui  seroit  en  chaque  armée  ;  qu'il  es- 
sayât de  contraindre  l'armée  anglaise  de  s'éloi- 
gner des  eûtes  de  France,  et  qu'il  ne  hasardât 
de  donner  bataille  si  la  nécessité  ne  l'y  obligeoit, 
et  que  les  forts  ne  pussent  être  secourus  par  au- 
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tre  moyen.  Et  pour  conserver  le  bien  des  sujets 
du  Roi,  des  lettres-patentes  furent  expédiées, 
portant  interdiction  du  commerce  par  mer  de 
quelque  marchandise  que  ce  fût ,  afin  de  retenir 
les  marchands  français  qui,  sous  une  foible  ap- 
parence de  profit,  hasardoîent  et  perdoient  leur 
bien  mal  à  propos. 

Il  seroit  impossible  de  ra^K>rter  toutes  les  dé- 
pêches qui  furent  faites,  et  tous  les  ordres  qui, 
en  moins  de  quinze  jours,  furent  donnés  sur  le 
sujet  de  cette  affaire  durant  la  maladie  du  Roi, 
afin  de  pourvoir  à  tout  ce  qui  étoit  nécessaire  et 
préparer  toutes  choses,  en  sorte  que  le  Roi  et  la 
France  en  pussent  recevoir  le  fruit  qui  en  a  été 
recueilli  par  après.  Aussi  le  baron  de  Saugeon, 
qui  fut  dépêché  de  Toiras  pour  procurer  le  se- 
cours des  vivres  et  autres  choses  nécessaires  an 
fort,  étant  arrivé  en  cour,  et  ayant  appris  ce  qoi 
étoit  fait  et  les  ordres  qui  avoirat  été  donnés, 
dit  publiquement  qu'il  n'avoit  rien  à  demander, 
mais  qu'il  étoit  obligé  de  convertir  en  reoier- 
clmens  toutes  les  demandes  qu'il  avoit  charge 
de  faire. 

Cette  grande  application  d'esprit  que  le  car- 
dinal avoit  pour  Tilede  Ré,  ne  l'empèdia  pas  d'a- 
voir toutes  les  autres  nécessités  de  la  côte  pré- 
sentes. Il  fit  donner  ordre  à  M.  d'Angouléme, 
de  la  part  du  Roi ,  de  faire  mettre  tous  les  vais- 
seaux des  Sables  dans  le  petit  port  qui  estàooih 
vert  du  château  de  La  Chaume,  et  voir  si  on  poa- 
voit  faire  quelques  retranchemens  pour  la  sûreté 
du  port;  et  au  sieur  de  La  Rochefoucauld,  de  te- 
nir la  main  à  faire  armer  vingt  vaisseaux  des 
Sables ,  les  meilleurs,  pour  se  joindre  à  ceux  da 
Roi  qui  étoient  à  Riavet  et  ailleurs ,  et  pour  ser- 
vir à  jeter  des  vivres  en  l'Ile.  Il  manda  aussi  an 
marquis  de  Rrézé  qu'il  fit  travailler  avec  une  ex- 
traordinaire diligence  aux  fortifications  d'Oleroo, 
le  munir  bien  de  vivres,  et  se  souvenir,  si  les  An- 
glais y  alloient,  que  ce  qui  a  fait  l'effel  contre 
ceux  de  Ré  n'a  été  que  le  canon,  afin  qu'^  teb 
cas  on  cherchât  toutes  les  inventions  qu'il  se 
pourroit  pour  s'en  garantir;  que,  si  on  pouvoit 
prévoir  les  lieux  où  plus  probablement  on  pAt 
faire  des  descentes,  il  y  faudrait  faire  des  retran- 
chemens pour  loger  la  cavalerie  et  l'infanterie, 
en  sorte  qu'elle  pût  jouer  son  jeu  à  couvert  H 
défendit  aux  troupes  d'Oleron  d'en  partir,  or- 
donnant qu'au  moins  il  y  demeurât  toute  llft- 
fanterie,  qu'on  fortifieroit  le  plus  qu'on  pourroit, 
et  deux  cents  gentilshommes,  outre  les  compa- 
gnies de  la  Reine  et  de  La  Flosselière,  vu  qu'on 
craignoit  et  on  prévoyoit  que  les  Anglais,  ayant 
pris  un  poste  dans  Ré,  pourroient  faire  une  atta- 
que dans  Oleron  ;  et  fit  donner  ordre  ausieorde 
Drouet,  gouverneur  de  Royan^d'y  mettre  promp- 
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temenUrSîs  cents  homines,  outre  sa  garnison,  et 
Juî  lit  assigner  «le  Tar'ïent  u  Poitiers  [mursti  recrue. 
RetournotkS  :i  Byckiiif^ljain  ,  et  voyons  ce  qiiïl 
fitUà  San  îirrtvce  a  Saint-Martin.  Le  28  (1),  il 
s'en  rendit  niailre  sans  comljol,  tl  y  prit  sou 
quartier  avec  cinq  régimenselune  compaiçnic  de 
cavalerie;  le  reste  fut  cJeparli  au  bourg  de  La 
Flotte,  hormis  Sou  bise  ,  à  qui  le  village  de  La 
Couarde  échut  en  dèpartenicïït;  et  qnulques  jours 
après  ils  coïnmeucêrcnt  à  ouvrir  un  retranche- 
ment ^  depuis  le  bourg  jusqu  a  la  mer,  punr  vu- 
fermer  la  citadelle  hors  de  la  communication  du 
fort  de  La  Prée,  en  iiitLmtion  de  la  forcer  par  la 
^îm,  et  non  par  les  armes.  Quelques  huguenots 
^virinrent  rendre  à  Souhise,  qui  domioieut  a\îs 
^Buekingham  de  tout  ce  qu'il  devoit  faire.  Le  2 
août,  ils  eonimeneèrent  à  tirer  des  le  point  du 
jour  dans  le  fort;  ce  qui  nrit  en  gratide  peine 
ceux  de  dedans,  d'autant  que  les  coups  porlûïeut 
sur  le  lieo  où  étoient  les  moulins,  et  peu  sVn  fal- 
lut qu'ils  ne  les  ruinassent;  maison  travailla  si 
diligemment  a  les  couvrir,  et  la  l>atterie  du  fort 
tira  si  heureusement  qu'elle  dùmonta  leurs  piè- 
ces. 11  ne  resta  qu'un  canon  en  état,  et  ne  tirent 
autre  mal  que  tuer  un  cordelier  et  un  valet.  Ils 
cessèrent  de  tirer  sur  les  dix  heures,  et  peu 
après  remirent  encore  dix  autres  pièces;  mais 
on  les  leur  démonta  derechef,  avec  la  mort  de 
plusieurs  de  leurs  canonniers.  Cette  batterie  cessa 
sur  les  cinq  heures  du  soir*  Le  5,  ils  ouvrirent 
une  autre  batterie,  et  faisoient  quant  et  quant 
d'autres  tranchées  d'avance  pour  attatiuer  le  fort, 
d*où  on  alloit  aussi  incontinent  au  devaut  par 
autres  trancliees;  et,  dès  qu'ils  entrcprenoiiMit  un 
travail,  on  y  accouroit  avec  grande  vigueur.  Ce 
qu'on  lit  de  mieux  ,  fut  d'avancer  un  travail  de 
chaque  côte  de  la  citadelle  sur  le  bord  de  la  mer, 
qui  tenoit  un  grand  espace  de  rivage,  lequel  par 
ce  moyen  leur  demeuroit  libre  pour  y  recevoir 
les  barques  de  secours  qui  leur  \iendroient  ;  car 
ils  n'avoient  point  de  havre,  et  a  voient  miné  ces 
deux  têtes,  comme  tous  les  autres  travaux  avan- 
cés; en  sorte  que,  quand  bien  les  ennemis  les 
eussent  gagnés,  ils  les  eussent  fait  sauter  tt>t 
après ,  et  c'eiit  été  à  recommencer»  Treize  gen- 
tilshommes en  une  chaloupe  à  douze  rames, 
commandée  par  La  Morissière,  se  hasardant  de 
les  aller  secourir  ^  ayant  passé  toute  l'armée  ,  fu- 
rent découverts  par  des  chaloupes  qui  étoient  en 
garde,  attaques  et  contraints  de  retourner  vei-s 
la  grande  terre;  mais  ils  furent  attrapt's,  la  plu- 
part inhumainement  tués  et  jetés  en  mer,  entre 
autres  A rtaignan  et  tous  les  matelots  j  hormis 
deux  qui  se  sauvèrent  à  la  nage.  Jouy  fut  blessé 
et  pris  prisonuiei\  Buckin^ham  fit  pendre  les  ma- 
CDJuiltd. 


telots  qui  n'avoient  pus  touIu  jefcr  en  mer  ledit 
Jouy.  Ces  cruautés,  au  lieu  d'épouvanter,  ani- 
moient  les  nùtres  contre  les  eimemis.  Kl  enfla 
le  H  ,  Marsillac,  que,  comme  nous  avons  dit»  le 
cardinal  a  voit  envoyé  exprès  pour  faii*e  passer 
des  vivres  en  Ré,  après  avoir  tenté  par  deux  fois 
d'y  en  faire  passer,  et  en  ayant  toujours  été  em- 
péclié  par  un  vêtit  contraire,  ayant  fait  charger 
aux  Sables  trois  barques  et  trois  chaloupes  de  bis- 
cuit, farines,  lèves,  pois,  beurre,  vin  et  morue, 
dew\  desdites  bar(|ues  ix^lik-hèrent  en  la  rivière  de 
Saint-Benoit,  et  une  chaloupe  en  la  rivière  de  Ma- 
rans;  une  autre  chaloupe  passa  au  fort  de  Saint- 
Martin  j  et  une  barque  et  une  chaloupe  passèrent 
au  fort  de  La  l^rée  si  a  propos  qu'il  n'y  ovoit  de 
vivres  que  pour  quatre  ou  cinq  jours,  et  elles  y  en 
portèrent  pour  un  mois,  iiuckingham  commença 
îors  a  rahiiltrequehjue  chose  de  la  confiance  abso- 
lue qu'il  avoil  de  se  rendre  maitre  du  fort,  ayant 
été  si  peu  avisé  qu'il  a  voit  écrit  au  Hoi  son  maître 
qu'il  lui  en  répondoit,  Ktsur  cela  il  fut  fait  un  édît 
en  Angleterre,  par  letiuel  tous  les  sujets  de  la 
Grandc-iSretagne  étoient  convies  de  venir  demeu- 
rer en  Uc,  avec  promesse  de  grands  privilèges, 
et  ordre  d'en  chasser  tous  les  Français;  mais 
quand  ces  nouvelles  leur  arrivèrent,  ils  en  sur- 
sireïit  la  puldication. 


Le  Roi,  en  ce  temps-là,  commençant  a  se 
porter  assez  bien  pour  entendre,  sans  préjudice 
de  sa  santé  ,  les  nouvelles  de  ce  qui  se  passoit, 
on  les  lui  dit,  et  ce  daulant  plus  volontiers  que 
les  premières  l)ai'ques  de  secoure,  arrivées  lieu- 
reusejuenl,  ouvroient  le  chemin  a  d'autres,  et 
faisoient  connoitie  qu'on  y  pouvoit  passer;  ce 
qui  lui  causoit  une  grande  consolation  dans  son 
déplaisir,  puisquVIle  lui  donnoit  assurance  que 
la  continuation  des  soins  qui  lui  avoient  procuré 
ce  grand  service  contre  l'attente  de  tout  le  monde, 
feroit  enlin  réussir  cette  affaire  a  sa  gloire  et  à  la 
confusion  de  ses  ennemis.  On  l'avertit  quant  et 
quant  que  les  Hochelois  avoient  toujours  assisté 
les  Anglais,  en  Ré,  de  vivres,  munitions  et  hom- 
mes., et  de  tout  ce  qu'ils  pouvoient,  attendant 
la  prise  <lu  fort  i>our  se  déclarer  ;  ce  qui  fît  qu'elle 
envoya  commandement  au  duc  d'Angouléme 
d  empêcher  qu'ils  lissent  plus  entrer  en  leur  ville 
les  blés  et  bestiaux  qu'ils  avoient  en  la  campagne, 
afin  que ^  si  par  malheur  File  étoit  prise ,  la  peine 
qu  ils  avoient  d'avoir  des  vi\res  les  cmpœluit  de 
donner  des  leurs  pour  la  ravitailler,  et  lui  com- 
manda de  tailler  en  pièces  les  gens  de  guerre  qui 
voudroient  y  entrer  ou  joindre  les  Anglais,  et 
qui  marcheroient  en  troupes,  et  faire  entendre 
aux  habîtans  qui!  les  traiteroit  comme  rebelles 
s'ils  commun iquoient  plus  avec  lesdits  Anglais. 
Sa  Majesté  aussi  lui  donna  ordre  de  faire  raser 
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les  maisons  de  eeax  qnt  les  assisteroieDt  et  les 

iroient  trouver,  commençant  par  celle  du  sieur 
de  Soubise.  Il  reçut  aussi  commandement  de 
flaire  fortifier  la  pointe  de  Coreiile,  qui  étoit  un 
poste  si  important  à  La  Rochelle,  qu*on  ne  s'en 
fût  jamais  saisi  en  pleine  p<iix  sans  que  les  hugue- 
nots s'en  fussent  remués.  Mais  maintenant  il  se 
pouvoit  sans  crainte,  pource  qu'ils  étoient  déjà 
attendant  le  seul  événement  de  Ré  pour  prendre 
les  armes,  et  que  les  Rochelois  témoignoient  en 
effet  tant  de  mauvaise  volonté  qu'il  ne  se  pouvoit 
davantage,  et  que  les  Anglais,  qu'ils  eussent  en 
un  autre  temps  pu  appeler  à  leur  secours,  étoient 
occupés  en  l'île  de  Ré;  joint  que,  si  les  Anglais 
prenoient  l'Ile  de  Ré,  comme  Tinsolence  croit  aux 
victorieux,  ils  eussent  pu  s'emparer  de  ce  poste, 
auquel  cas  la  France  eût  été  en  guerre  pour  long- 
temps sans  qu'on  en  pût  sortir  qqe  par  une  paix 
honteuse.  A  peu  de  jours  de  là  Sa  Majesté, 
voyant  la  continuation  de  la  mauvaise  volonté 
des  habitans  de  La  Rochelle,  se  résolut  d'en  en- 
treprendre fortement  le  siège,  et  donna  le  com- 
mandement de  cette  armée  à  monseigneur  son 
frère. 

Cependant  le  cardinal  ne  lalssoit  passer  un 
seul  jour  inutile  sans  faire  de  nouveaux  efforts 
pour  la  conservation  de  Tlle  de  Ré.  Il  faisoit  dé- 
pécher courriers  sur  courriers  en  Espagne,  pour 
hâter  le  secours  qui  avoit  été  promis;  à  Ror- 
deaux,  à  Rayonne,  au  Havre,  à  Rrouage,  en 
Olonne,  en  Rretagne ,  pour  solliciter  la  prompte 
exécution  de  ce  qui  leur  avoit  étéenchargé,  pro- 
mettant 10,000  écus  de  récompense  à  celui  qui 
d'entre  eux  secourroit  le  fort  de  vivres  pour  deux 
mois.  Outre  son  soin ,  il  y  employoit  encore  sa 
bourse  et  son  crédit.  Il  sut  que  les  matelots  du 
Havre  ne  vouloient  pas  partir ,  à  cause  qu'ils  n'a- 
voient  point  été  payés  aux  armemens  des  années 
passées,  bien  qu'ils  eussent  été  payés  pour  trois 
mois,  qui  ne  (inissoient  qu*à  la  fin  de  septembre. 
Il  leur  envoie  l'évéque  de  Mende,  avec  6,000  pis- 
toles  pour  les  faire  partir,  avec  ordre  de  ne  re- 
venir point  qu'il  ne  les  vit  à  la  voile,  et  de  prendre 
le  propre  canon  de  la  place  pour  mieux  armer 
lesdits  vaisseaux.  Et  pource  qu'on  ne  pouvoit 
avoir  de  l'argent  de  l'épargne  pour  les  dépenses 
les  plus  pressées ,  il  emprunta  22,000  pistoles  de 
messieurs  les  présidens  de  Flesselles,  de  Chevry, 
de  Gastille  et  du  Houssay.  Il  donna  47,000  francs 
à  la  Grée  de  Rruc  par  avance  pour  l'armement 
de  trois  vaisseaux  à  Saint-Malo,  et  pour  le  four- 
nissement des  vivres  de  l'armée  navale;  envoya 
100,000  francs  en  deniers  et  lettres  de  change 
en  Oleron,  pour  acheter  des  vivres  et  des  muni- 
tions pour  quatre  cents  gentilshommes  qui  y 
étoient,  pour  les  gens  de  pied,  et  pour  les  for- 


liAeations;  outre  que,  depuis  le  il  Jaillet,  4M 
les  Anglais  entrèrent  dans  Ré ,  H  y  avoit  tou- 
jours eu  en  Oleron  trois  cents  geotilshpiproes, 
dont  le  train  faisoit  pour  le  moins  neuf  cenb 
chevaux  et  autant  de  valets,  auxquels  il  avoit 
fait  tocyours  donner,  à  ses  frais,  pain  pour  \f^ 
valets,  foin  et  avoine  pour  les  chevaux ,  et  il  y 
avoit  quatre  mois  et  davantage  que  le  régiment 
du  Plessis  Prasiin  y  étoit,  auquel  on  d(H^u4t 
toutes  les  semaines  les  prêts  ordinaires  en  tel  cas, 
et  tout  cela  de  deniers  empruntés.  Joint  que  les 
compagnies  d'Angers,  qui  étoient  en  ladite  Ile, 
n'étoient  sur  l'état  qu'à  cinquante  hommes,  eli 
furent  toujours  à  cent  et  à  cent  dix,  et  payés 
d'emprunt;  et  enfin,  que  la  garnison  de  Brooage, 
qui  n'étoit  pas  de  quatre  cents  hommes  pour 
l'ordinaire ,  avoit  toujours  été  depuis  plus  de 
trois  mois  à  huit  et  neuf  cents. 

Mais ,  pource  que  le  soin  de  la  consenratioB  de 
rile  de  Ré  pour  le  service  de  l'Etat,  ne  devoit 
pas  être  arrêté  à  la  simple  pensée  de  la  défenie 
des  forts  qui  y  étoient,  mais  se  devoit  encors 
étendre  à  ce  qui  aideroit  aux  ennemis  à  la  con- 
server s'ils  l'avoient  une  fois  prise,  et  à  nous  en 
rendre  le  recouvrement  plus  difficile ,  le  eaidî? 
nal  n'oublia  aucun  moyen  pour  bien  fortifier  et 
défendre  l'île  d'Oleron.  Cette  île  est  distante  da 
Ré  de  trois  lieues  ;  Ré  a  de  bonnes  rades  et  pa- 
rages tout  autour  de  Tile ,  et  des  forts  qa*on  y  % 
bâtis.  Oleron  n'en  a  point;  mais  Ré  n'a  qqe  ^ 
vin  et  du  sel  et  point  de  blé.  Oleron  est  abondant 
en  blés ,  vins  et  bestiaux  ;  de  sorte  que ,  hî«a  qm 
les  ennemis  eussent  pris  Ré,  ils  eussent  en  bien 
de  la  peine  à  le  pouvoir  conserver ,  bien  que  les 
forts  fussent  excelleus,  parce  qu'en  cette  lie  ne 
croissant  que  du  vin  et  du  sel ,  et  La  Rochelle 
investie  n'étant  pas  en  état  de  leur  donner  des 
blés  et  des  chairs ,  il  eût  fallu  qu'ils  eussent  ap- 
porté tous  leurs  vivres  d'Angleterre;  ce  qui  à  la 
longue  eût  été  de  difficile  exécution  à  un  royaume 
nécessiteux.  Mais,  s'ils  eussent  eu  Ré  et  Oleron 
tout  ensemble ,  il  eût  été  difficile  de  les  empêcher 
de  conserver  ces  deux  îles  qui  se  secourent  l'une 
l'autre.  Ré  donnant  les  rades  où  les  ennemil 
eussent  tenu  leurs  vaisseaux,  et  Oleron,  abon-^ 
dante  en  blés,  en  vins  et  en  bestiaux,  fournis- 
sant de  vivres  plus  que  suffisans  pour  lenr  gars 
nison,  étant  certain  que  le  revenu  de  cette  Os 
vaudrait  à  un  conquérant  plus  d'un  million  ds 
livres. 

Il  envoya  donc  une  forte  garnison  dans  laditi 
Oleron ,  et  fit  mettre  quantité  de  grains  dans  |fl 
fort  et  les  retranchemens  de  ladite  île,  et  donai^ 
ordre  qu'en  cas  d'extrémité,  et  qu'ils  fussent 
forcés  dans  l'île,  ils  empoisonnassent  les  puits | 
gâtassent  les  sels,  et  brûlassent  les  vivres  quib 


ne  pourroîehl  emporler  !1  éMï  (^e^^ain  qii€  si  la 
peviii  d'Oleron  pouvait  sauver  l\v^  eVùt  tW  folie 
de  ne  pas  abandonner  Olerou^  à  cause  de  la  si- 
tuation en  laquelle  est  ïlé,  a  remboucliure  du 
caoal  de  La  Haehelie ,  des  bonnes  rades  et  pa- 
rages qu'elle  a.  Mais  aussi ,  si  d'antre  iwirt  il  etoît 
iuutile  de  hasarder  la  perte  d  Oleron  pour  le 
salut  de  Ré,  c'eût  été  une  imprudence  de  le  faire, 
Mais  ne  sauver  pas  Oleron,  présupiwsé  que  Hé 
se  perdit,  c*eùl  ete  une  faute  irréparable  et  qui 
eut  rendu  ^  comme  nous  avons  dit,  la  perte  de 
Ré  incapable  de  remède.  D'autant  plus  donc  qiie 
Ré  étoit  eu  basard,  d'autant  plus  fallait  41  ren- 
forcer Oleron,  qui,  en  ce  cas,  étoit  de  très- 
grande  conééquence;  outre  que  celle  t\e.  tient 
remboucliure  des  rivières  de  la  Oiarentc  et  de 
la  Sendre,  d\m  on  pourroit  fort  incojnmoder 
celle  de  la  Garonne,  qui  seroit  de  tres-graiid 
préjudice  au  je  fermes  du  Roi  et  au  commerce^ 
que  dans  ces  deux  lies  les  Anglais  trouveroient 
assez  de  sel  pour  toute  rAn^Icterre,  et ,  qui  plus 
est,  quasi  pour  les  Flamands;  ce  qui  pr* vernit, 
nou-seulemeiit  le  Roi  de  l'avantage  qu'il  tire 
maintenant  de  débiter  le  sel  à  tous  les  pays  sep- 
tentrionaux ^  mais  en  outre  de  celui  qu'il  en  peut 
tirer  à  l'avenir;  et  que  c'eût  été  une  f^rande 
honte  d'abandonner  une  ebose  qu'on  pou  voit 
garder  aisément ,  et  l'abandonner  en  la  pré^^uce 

«Roi ,  après  Tavoir  gardée  en  son  absence.  El 
it  été  bien  une  plus  grande  gloire  aux  Anglais, 
mi  les  étrangers,  de  dire  qu'ils  auroient  pris 
les  fies  que  d'en  avoir  pris  une. 

Mais  tous  ces  soins,  si  continuels  et  si  étendus, 
fit  toutes  ces  veilles,  employés  pour  la  conser- 
vation des  forts  de  Ré  et  debvrance  des  assiégés, 
ne  leur  pou  voient  néanmoins  pas  donner  un  si 
prompt  secours,  que  l'extrémité  en  laquelle  ou 
ils  étoient,  ou  mandaient  être,  le  sembloit  re- 
quérir. Ils  avoient  faute  d  eau  ;  ils  se  servoient , 
en  partie ,  dïm  puits  bors  de  la  citadelle ,  que  les 
ennemis  empoisonnèrent;  ils  manquoient  de  vi- 
vres, et  Ruckingbam,  le  2 1  août ,  pour  les  affa- 
mer encore  plus  tôt,  lU,  avec  la  cruauté  et  inbu- 
nianite  ordinaire  aux  hérétiques,  ramasser  toutes 
les  femmes  catholiques  de  l'île  qui  avoient  leurs 
maris  dans  la  citadelle,  ou  est  la  grande  terre, 
et  leur  Hrent  passer  le^  trancbécs  a  coups  de 
l^ton,  les  chassant  vers  la  citadelle,  où,  d'autant 
|!|piedu  commencement  on  ne  les  vouloit  pas  rece- 
voir, et  quelles  revenoient  a  eux,  ils  firent  tirer 
sur  elles  et  en  tuèrent  heauconp,  dont  les  soldats 
do  la  citadelle  ayant  compassion,  ils  leur  ou- 
vrirent les  portes  et  les  recurent.  Il  y  eut  une  de 
CCS  pauvres  femmes ,  qui ,  étant  tombée  d'une 
mousquetade  dans  le  corps ,  donnoit  encore  en 
cet  état  la  mamelle  à  sou  enfant  qu'elle  a>olt 


enire  les  bras,  potir  femp^cber  de  crier;  et, 
venant  a  mourir,  l'enfant  se  trouva  téter  encoru 
vivant  lorsqu'on  la  fut  quérir.  Mais  cette  action 
cbrétienne  de  nos  soldats,  au  lieu  de  leur  con- 
sumer leurs  vivres  les  leur  multiplia,  et  leur 
attira  de  la  bonté  de  Dieu  une  plus  prompte  de-? 
livrancc. 

Les  ennemis  les  croyoient  déjà  à  rextrémité, 
et,  afin  d'6ler  tout  moyen  de  les  pouvoir  secou- 
rir, et  leur  en  faire  perdre  toute  espérance,  ils 
ièbouèrent  quantité  de  barques  devant  la  cita^ 
délie,  et  les  remplirent  de  pierres  pour  les  ren^ 
dre  fermes  et  immobiles;  mais  la  mer  ne  les  y 
laissa  pas  long-temps,  pource  qu'il  n'y  avoit  eu 
cet  endroit  que  la  vive  roebe,  on  rien  ne  pouvoit 
arrêter  à  l'épreuve  d'un  grand  vent  de  nord*est 
ou  nord  ouest.  Ils  firent  après  une  maelnne  de 
deux  ou  trois  fonds  de  grands  navires  attachés 
ensemble ,  sur  quoi  ils  IwUirent  une  forme  de  fort 
où  il  y  avoit  sept  ou  huit  pièces  de  canon,  et  la 
vinrent  meMrc  û  l'ancre  plus  près  de  la  citadelle 
qu'iis  n'eu  avoient  pu  approeber  avec  aucun 
vaisseau ,  pour  servir  de  refuge  aux  chaloupes 
et  galiotes  qui  iroient  eu  garde  de  ce  coté*la  ; 
outre  que  le  canon,  y  étant  logé  comme  a  Heur 
d'eau,  il  battroit  aussi  à  tleur  d'eau  toutes  les 
barques  qui  y  passeroient;  ce  qu'ils  ne  pouvoient 
faire  des  vaiss4'rtux  ,  d'où  les  canons  ne  tiroient 
que  du  haut  en  bas.  Mais  cette  machine  dura 
i>eu ,  car  il  s*éleva  un  vent  de  nord-est  qui,  dans 
une  nuit,  la  rendit  invisible.  Enfin,  ils  firent  nue 
estacade  de  mâts  de  navires  attachés  ensemble 
avec  des  ebaines  de  fer,  et,  par  les  extrémit«^| 
lies  de  gros  eùhltîs  à  de  grosses  ancres ,  et  étoit  i 
mille  pas  de  la  citadelle  en  demi-cercle  ,  dont 
un  des  lM>uts  étoit  attaché  du  ctile  de  la  fosse  d^ 
rOye,  et  l'aulre  du  coté  de  la  Hotte,  et  se  rom- 
poit  quelquefois;  mais  ils  la  rbabilloieut  incou? 
tiïient.  Ils  attacberent  aussi  de  gros  ciihles  d'ua 
vaisseau  a  l'aulre,  où  ils  enfilèrent  des  barriques 
et  des  pûtaehes  pour  la  S4>u tenir  sur  l'eau.  Cettd 
invention  devoit,  ce  semble,  fermer  tout  passage 
pour  arriver  a  la  ciladeUe;  de  sorte  que  Buc^ 
kingbam  se  vantoit  qu'il  n'y  avoit  que  les  oif 
seaux  qui  en  pussent  approcher.  Mais  Dieu  en 
disposa  autrement. 

Marsillac,  qui  avoit  la  principale  charge  du 
cardinal  pt>ur  le  secours  de  l'île,  et  y  avoit  dtjà 
si  heureusement  réussi,  fit  charger,  le  10  août, 
aux  Sables-d'Olonne  six  barques  de  biscuit ,  fa-i 
rines,  fèves,  pois,  vins,  viande,  beurre,  morue» 
poudre  et  mèches,  lesquelles  il  envoya  peu  da 
jours  après  en  la  rivière  Saint-Benoît,  pour  pai^ 
tir  avec  sept  autres  que  Richard iere  avoit  char* 
gées  par  Tordre  dudit  cardinal.  Mais  les  enn^ 
I  mis  ,  ayant  découvert  cette  entreprise  par  li 
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moyen  de  ceux  de  la  religion  prétendue  réfor- 
mée du  pays,  envoyèrent  dix  ou  douze  vaisseaux 
à  l'embouchure  de  ladite  rivière;  ce  qui  rendit 
ce  secours  inutile  pour  lors,  dont  Buckingharo , 
enorgueilli,  envoya  convier  Toiras  de  se  rendre, 
et  lui  fit  présent  d'une  douzaine  de  melons.  Toi- 
ras lui  manda  n'être  pas  encore  réduit  à  cette 
extrémité,  et  lui  envoya,  en  revanche  de  ses 
melons,  six  bouteilles  d'eau  de  fleurs  d'orange  et 
une  douzaine  de  vases  de  poudre  de  Chypre , 
dont  il  avoit  eu  soin  de  mieux  fournir  sa  cita- 
delle que  de  poudre  à  canon  contre  ses  ennemis, 
et  de  blé  et  de  vin  pour  ses  soldats.  Néanmoins, 
se  voyant  réduit  à  de  grandes  incommodités,  et 
principalement  par  les  pluies  qui  commencèrent 
en  septembre  à  être  fréquentes,  Toiras,  désirant 
faire  savoir  au  Roi  l'état  où  il  se  trouvoit,  pro- 
posa aux  mariniers  qui  se  trouvoient  avec  lui  si 
quelqu*un  d'eux  s'oseroit  hasarder  d'aller  à  la 
nage  à  la  terre  ferme  porter  de  ses  nouvelles. 
Trois  l'entreprirent;  l'un  se  noya,  l'autre  n'en 
pouvant  plus,  s'alla  rendre  aux  ennemis  ;  le  troi- 
sième ,  nommé  Pierre ,  natif  de  Gascogne  près 
Tonneins,  passa  heureusement.  Il  fit  une  partie 
du  chemin  en  calme,  fut  suivi  quelque  temps 
d'une  chaloupe  des  ennemis ,  qui  ne  savoit  ce 
que  c'étoit;  car,  lorsque  la  chaloupe  approchoif, 
il  faisoit  le  plongeon ,  se  tenoitsous  l'eau  le  plus 
long-temps  qu'il  pouvoit ,  avançant  toujours;  ce 
qu'ayant  fait  trois  ou  quatre  fois ,  il  fit  perdre  à 
ceux  qui  le  suivoient  la  connoissance,  ne  sachant 
si  c'étoit  un  homme  ou  un  poisson  ;  le  reste  du 
chemin,  il  le  passa  en  orage,  se  laissant  porter 
aux  vagues ,  persécuté  des  poissons  près  d'une 
demi-lieue  ;  enfin  il  arriva,  et,  prenant  terre,  il 
ne  se  put  tenir  sur  ses  pieds ,  mais  fut  contraint 
de  marcher  à  quatre  pattes.  Il  trouva  quelque 
paysan  qui  le  mena  au  Fort-Louis.  Le  Roi  lui 
donna  100  écus  de  pension  sur  les  gabelles,  ou- 
tre les  gratifications  qui  lui  furent  faites  à  l'a- 
bord. L'avis  que  la  lettre  qu'il  portoit  donnoit  de 
l'événement  de  la  place ,  mettoit  le  cardinal  en 
grande  peine,  pource  qu'il  savoit  que  le  ravitail- 
lement qui  avoit  été  fait  ne  devoit  ni  ne  pouvoit 
être  encore  consommé.  On  ne  perdoit  point  de 
temps  pour  leur  envoyer  de  nouveaux  secours  ; 
mais  cela  dépendoit  des  vents  et  de  la  mer. 

Tandis  qu'il  étoit  en  ces  peines,  le  capitaine 
Yaslin  arriva  avec  les  pinasses  que  le  cardinal 
avoit  mandé  qu'on  lui  ramassât  et  envoyât  de  la 
côte  de  Rayonne.  Il  aborda  promptement  aux 
Sables-d'Oloune ,  où  étoit  le  sieur  de  Beaumont 
avec  un  secours  préparé  et  prêt  à  passer ,  qui  ne 
passa  point  néanmoins ,  quoiqu'il  s'offrit  de  l'y 
servir  et  accompagner  ;  mais  Marsillac  s'en  ser- 
vit réellement,  et  par  son  moyen  secourut  l'Ile. 


[l6i7]  MiMOIBBS 


C'est  une  chose  bien  digne  d*étonnemmit ,  que 
Beaumont ,  confident  de  Toiras ,  et  qui  lui  tenoit 
lieu  de  frère,  ayant  la  principale  charge  du  ra- 
vitaillement et  plein  pouvoir  comme  nous  avons 
dit  que  le  Roi  lui  avoit  donné  le  28  juillet,  ayant 
reçu  quantité  d'argent  pour  cet  effet,  d'une  part 
57,000  tant  de  livres  qu'il  reçut  deBigoteau, 
de  l'autre  3,760  que  le  cardinal  lui  envoya,  et 
12,000  livres  que  Monsieur,  frère  du  Roi,  ou 
M.  d'Angoulême,  lui  fit  délivrer,  il  n'ait  jamais 
fait  aucun  effet,  ni  assisté  la  citadelle  d'une  seule 
barque  de  provisions,  où,  au  contraire,  Marsil- 
lac ,  qui  n'avoit  ordre  du  ravitaillement  que  par 
accessoire,  a  envoyé  tous  les  secours  qui  ont  été 
envoyés  en  Ré.  Ce  qui  ne  peut  provenir  que  de 
la  bonne  intention  des  uns,  et  du  mauvais  des- 
sein des  autres ,  qui  ne  se  soucioient  pas  de  lais- 
ser perdre  la  place ,  pourvu  qu'en  apparence  on 
ne  leur  en  pût  imputer  la  faute,  espérant,  par 
ce  moyen,  calomnier  le  cardinal ,  rejetant  toute 
la  cause  de  la  guerre  sur  lui. 

Yaslin  donc  étant  arrivé  aux  Sables,  Marsil- 
lac ,  dès  la  nuit  même  (!) ,  fit  charger  seize  pi- 
nasses, et  mettre  en  chacune  cinquante  tonneaux 
de  farine,  pois,  fèves ,  biscuit  et  morue,  vingt 
barils  de  poudre  grosse  grenée  et  dix  de  menue 
grenée,  avec  quantité  de  mèches  et  plomb,  et 
quantité  de  médicamens.  Les  huguenots  déban- 
choient  tous  les  matelots  et  leur  faisoient  refàaer 
de  s'embarquer,  tant  par  raison  de  religion  que 
par  crainte,  parce  qu'ils  voyoient  plusieurs  corps 
jetés  par  la  mer  à  la  côte,  ayant  un  bras  liéavee 
une  jambe ,  qui  étoient  de  nos  matelots  pris  par 
les  Anglais ,  et  jetés  à  la  mer  en  cette  manière 
pour  ne  se  pouvoir  sauver.  Ce  spectacle  les  époa- 
vantoit  en  sorte ,  avec  lesdites  subornations  de 
ceux  de  la  l'eligion  prétendue  réformée  des  Sa- 
bles, qu'ils  ne  vouloient  en  façon  quelconque 
s'embarquer;  de  sorte  que  Yaslin  fut  contraint 
de  faire  mettre  prisonniers  treize  maîtres  et 
soixante-dix-huit  matelots ,  qui  est  ce  qu'il  put 
trouver  de  deux  cent  quarante  qu'il  avoit  ame- 
nés, et  les  tint  six  jours  au  pain  et  à  l'eau,  ^  ne 
les  retira  que  pour  les  faire  embarquer.  Sur  les 
six  heures  du  soir,  ils  se  disposent  pour  le  par- 
tement;  l'ordre  fut  arrêté  que  Saugeon  irdtà 
la  découverte  quatre  cents  pas  devant,  Yaslin 
tiendroit  la  tête,  même  au  milieu  de  l'armée  ea- 
nemie  ;  que ,  s'il  étoit  attaqué ,  les  autres  passe- 
roient  outre ,  afin  que  le  secours  arrivât  eu  quel- 
que manière  que  ce  fât.  A  la  nuit  obscure, 
Yaslin  se  reconnut  près  de  l'armée,  n'ayant  que 
quatre  pinasses  avec  lui  ;  il  se  mit  à  chercher 
les  autres  près  d'une  heure,  et  se  résolut  de  mon- 
trer le  fanal  par  trois  fois ,  qui  étoit  le  tipal 

(1)  Le  6  septembre. 
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donné  entre  eux  pour  se  rallier  s*ils  étoient  écar- 
tés. Mais  personne  ne  revenant,  tl  fut  œntrnint 
de  retourner  vers  la  grande  terre  a  la  tranehe, 
où  il  rencontra  sept  de  ses  pinasses  qu1l  joignit 
aux  cinq  qu'il  avoit 

Avec  eesdouze  pinasses  il  alla  reconnoître  Pile 
du  ciitédes  Baleines  vers  la  mer  sauvage;  puis, 
approchant  de  Tannée  ennemie,  ils  déployèrent 
toutes  les  grandes  voiles,  et  furent  inemitinent 
découverts,  n'étant  pas  à  dix  pas  lun  de  l'autre; 
force  coups  de  eauon  et  mouscjuetades  furent  ti- 
rés sur  eux,  qui  ne  blessèrent  personne,  mais 
seulement  coupèrent  quelques  mâts,  rompirent 
quelques  voiles  et  percèrent  une  pinasse.  Qnit- 
tant  les  î^Tands  vaisseaux ,  ils  torubèrent  au  mi- 
lieu des  pataehes,  chaloupes  et  {^aïiotes  des  en- 
nemis, qui  étoient  en  grand  nombre;  mais  ils  ne 
purent  aborder  les  pinassis  qui  alloient  trop  vite, 
et  ne  firent  que  tirer  des  mousquetades.  Après 
cela  ils  rencontrèrent  Testaeade  que  les  enneinîs 
avoient  faite  pour  empêcher  le  passage;  plu- 
sieurs des  pinasses  passèrent  par-dessus  à  cause 
de  leur  vitesse  et  que  la  mer  etoit  fort  haute  ;  les 
autres  se  rencontrèrent  aux  endroits  auxquels  la 
tempête  de  la  nuit  précédente  avoit  rompu  des 
mâts  et  fait  ouverture,  qui  fut  un  trait  singulier 
de  la  Providence  divhie,  d'avoir  laissé  quelque 
temps  cette  barrière  en  son  entier,  et  pur  ce 
moyen  donné  conHance  aux  ennemis  que  lesmV 
très  ne  pourroient  entrer,  et  sur  le  point  du  pas- 
sa jje,  et  eu  même  temps  qu'ils  ne  pou  voient  avoir 
loisir  de  la  réparer ,  avoir  envoyé  foraj^e  et  la 
tempête,  qui  ouvrit  une  porte  à  ses  serviteurs 
pour  passer  et  aller  secourir  ces  pauvres  assiégés. 

Ils  abordèrent  h  11  le  à  deux  heures  de  nuit  ; 
n étant  quu  deux  cents  pas  prés,  ils  furent 
aperçus  du  fort,  où  ,  iucontinent,  on  commen- 
ça à  crier  vive  le  Roi  I  Ils  allèrent  échouer 
à  Tun  des  bastions  de  la  citadelle,  et  si  avant 
que  les  ennemis  ne  les  pouvoient  endomma- 
ger. Le  matin ,  au  jour  levé ,  les  matelots  dé- 
chargèrent les  pinasses  dans  le  fort,  sur  les- 
quelles les  ennemis  tirèrent  force  canonnades 
sans  blesser  personne.  Le  fort  étoit  en  grande 
extrémité,  Toiras  fort  malade,  les  vivres  man- 
quant, les  moulins  presque  rompus;  on  y  avoit 
déjà  mangé  vin^t  chevaux.  L  ordinaire  des  sol- 
dats auj^menta  dès  lors  de  quatre  onces  de  pain 
par  jour,  et  d'une  ecnellée  de  fèves,  et  les  sol- 
dats reprirent  courage  et  espérèrent  de  recevoir 
d'autres  secoui^à  Ta  venir.  Et  les  ennemis,  au 
contraire,  perdirent  leur  audace  quand  ils  virent 
ce  secret  si  important  découvert,  qu'il  n'ètoit 
pas  impossible  de  jeter  du  secours  dans  le  fort. 

Deux  jours  après,  le  capitaine  Vasiin  partit  à 
la  marée  de  minuit,  avec  toutes  ses  pinasses 
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charjîées  de  malades  et  blessés,  et  de  femmes 
callioliques  que  les  ennemis  avoient  envoyées  ik 
la  citadelle.  Le  Roi  envoya  une  chahie  d  or  de 
1,000  écus  audit  Vasiin,  et  J,300  ecus  pour  les 
matelots  des  pinasses,  et  promit  encore  à  Vasiin 
4,000  écus  ou  une  eompajaiîe  nu  régiment  de 
IVavarre,  i\  son  choix.  Deux  capitaines  basque» 
qui  avoient  bien  fait  furent  reconnus  chacun 
d'une  chaîne  d'or,  et  les  matelots  tous  récom- 
pensés. Mais  il  ne  sufllsoit  pas  encore;  car  \l 
falloit  renouveler  les  secours,  et  y  en  envoyer 
d'autres  si  grands ,  que  reunemî  seroit  hors  de 
tout  espoir  de  pouvoir  affamer  le  fort;  et  pource 
que  cela  dépendoit  des  vents,  il  falloit  toujours 
être  prêt ,  et  ne  pas  être  un  seul  moment  sans  y 
travailler,  et  se  préparer  eu  plusieurs  lieux  tout 
à  !a  fois,  alhi  que  si  le  secours  ne  pouvoit  aller 
d'un  lieu  il  partît  de  l'antre.  Le  cardinal,  pour 
ee  sujet,  donna  ordre  à  Marsillae  de  préparer  les 
provisions  nécessaires  pour  le  secours  eu  plu- 
sieurs ports  et  faire  partir,  au  même  temps  (ju'on 
voudroit  faire  effet,  des  barques  de  toutes  les 
parts  qull  pourroit;  quil  séparât  les  munitions 
de  guerre  en  toutes  les  barques,  chaloupes  et 
pinasses  qu'il  auroit,  alhi  que,  à  quelque  prix 
que  ce  fût,  si  tout ny  pouvoit  passer,  il  en  en- 
trât une  partie,  et  que  ceux  qui  d'entre  eux  ver- 
roient  ne  pouvoir  éviter  de  tomber  entre  les  mains 
des  ennemis,  jetassent  les  vivres  et  munitions 
dans  ïa  mer.  Marsillae  travaille  avec  une  affec- 
tion incroyahle  ù  ce  qui  lui  est  commandé  (1), 
Monsieur,  mal  conseillé  de  quelques-uns  des 
siens,  avoit  toujours  remis  de  jour  en  jour  son 
parlement  de  Paris  pour  aller  à  rarmée.  Le  Coi- 
guenx  donna  avis  au  cardinal  qu*il  faisoit  difÛ- 
culté  d'y  aller  s'il  n'étoit  assuré  que  le  Roi  n'iroit 
pas;  comme  si  ce  fui  eut  été  chose  honorable  de 
prendre  jalousie  de  la  réputation  et  du  courage 
de  Sa  Majesté,  ou  s'il  lut  eut  été  déshonorable 
d'y  servir  en  sa  présence  et  sous  son  comman- 
dement. Néanmoins  enlln,  !e  cardinal  Ty  fit  ré- 
soudre, écrivant  au  Coigneux  que  ce  seroit  gloire 
à  Monsieur  dy  être  avec  le  Roi;  joint  qu'il  ne 
croyoit  pas  que  les  médecins  lui  pussent  ni  dus- 
sent bientôt  permettre  d'y  aller,  ni,  quand  ils 
lui  permeltroient,  qu'il  le  pût  encore  faire,  quoi- 
que sa  passion  y  fût  très-grande,  et  se  portât 
fort  bien,  Dieu  merci.  Au  reste,  que  si  on  for- 
moit  souvent  en  l'esprit  de  Monsieur  des  hydres 
imaginaires  comme  cela,  il  n'avoit  rien  à  dire, 
sinon  qull  n'y  auroit  ni  plaisir  ni  presse  à  se  mê- 
ler de  ses  affaires.  Quant  à  lui ,  qu'il  feroit  tou* 
jours  ce  qui  e^t  de  son  devoir.  Ënlin,  le  28  août, 

(  1  )  Les  trois  par^caphcs  siiÎTAOts,  placés  un  peu  plus  kiiii 
dans  le  niamiscrit ,  se  trouvent  intcnvilés  de  manière  à 
outrager  le  boQ  mm  ;  nous  âvom  cru  devoir  les  placer  ici. 
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Monsieur  partit  pîi  poste  de  Pai*Î8  pour  aMer  en 
Tiimu*  devant  La  Hochellc,  ou  le  Hoi  Invoit 
fait  son  lieutenant  général,  lui  en  ayant  fait  ex- 
pi*dier  un  pouvoir  tri'S-ample. 

Les  EoebeJoiB,  qui  n votent  assisté  les  Anglais 
d^hommes,  de  vivres  et  de  munitions,  font  enter- 
rer solennellement  les  seigneurs  anglais  et  les  re- 
belles frun\'nis  qui  mt»ururent  û  la  descente  de 
Ré;  font  revernr  Londriéres  avec  ce  qui  lui  res- 
toit  de  soldats;  reçoivent  Sou  bise  qui  as^sistolt  en 
leurs  asstiublét'S  de  ville;  ehassent  les  deux  în- 
tendaus  de  In  justiee,  et  font  plusieurs  tels  autres 
actes  de  rébellion  en  présenee  du  ciel  et  de  la 
terre,  et  furent  si  impudens,  que  s  osant  encore 
quatilierQ'innoeens,  \h  tuent  un  manifeste  pour 
justifier  leui*s  crimes  et  condamner  la  sincérité 
de  la  Justice  du  Boi,  C'est  une  chose  bien  di^ne 
de  remarque ,  que  le  Hoi  avoit  toujours  été  si 
généreux  quHI  u'avolt  voulu  entendre  iï  aucunes 
honteuses  conditions  de  paix  qui  lui  fussent  pré- 
sQutétrs  i>ar  ses  ennemis,  dont  ceux  méinrs  qui 
lui  avoient  donné  des  conseils  contraires  ,  avoui^* 
rent  que  c'avoit  été  une  manifeste  bénédiction 
de  Dieu;  car ,  un  mois  après  la  descente  des  An- 
glais dans  nie,  dès  le  2ei  ao^it,  Laleu,  bourgeois 
de  La  Rochelle,  vint  trouver  Sa  Majesté  par  la 
permission  du  duc  d*Angouléme  qui  commandoit 
Tarmée  de  terre  du  Roi ,  et  lui  proposa  que  les 
Anglais  se  retireroient  i>ourvu  que  Sa  Majesté  fit 
raser  le  fort  de  Saint- Louis.  Le  duc  d'An|j;ouléme 
manda  au  Roi  qu'il  étoit  d'avis  (ju'il  reçiïl  cette 
offre,  et  lui  représenta  la  diflk'ulïé  qu'il  y  avoit 
d*attaquer  de  force  La  Rochelle ,  que  le  blocus 
seroit  long,  et  que  le  Roi  seroit  oblij^é  de  lever 
deux  armées,  Tune  devant  La  Rochelle,  l'autre 
pour  s'opposer  aux  descentes  dfs  Anglais  dans 
k*s  côtes  du  Poitou  et  de  la  Saintonge,  pource 
qu'il  y  avoit  apparence  et  étoit  quasi  assuré  qu'ils 
seroient  bientèl  maîtres  de  Tile  de  Ré  et  ensuite 
de  celle  d'Oleron;  que  Sa  Majesté  étoit  encore 
foible  sur  mer,  et  que  les  Anglais  y  seroient  les 
maîtres;  qtie  les  Rochelois  a  IVxlrémité  les  rece- 
vaient en  leur  ville  p^iur  les  secourir,  et  que  les 
Anglais,  aous  ombre  de  les  secourir ,  s  en  saisi- 
roient,  et  que  les  vieilles  guerres  avec  T Angle- 
terre recommenceroient;  qu'il  valoit  mieux  raser 
le  fort  avec  un  peu  de  désavantage  pour  la  ré- 
putation du  Roi,  mais  avec  plus  de  sûreté,  pour, 
à  Tavenir,  en  une  meilleure  conjoncture,  re- 
prendre ses  premiers  desseins  de  se  i*endre  maître 
de  La  Rochetle. 

Sa  Majesté  troiiva  très-mauvais  le  ctmseil  du 
due  d*Angoulême,  et  encore  plus  quand  elle  vit 
que  c'étoit  le  dessein  du  duc  de  Buckingliam, 
guîdépèdia,  le  j  4  de  septembre  ^  le  sieur  de 


Saint-Surin  [  1  )  avec  un  nôraraé  Htilshnrnin ,  qti! 
Lui  proposèrent  de  raser  le  fort,  et  t*onsentoient 
que  ceux  de  Ré  demeurassent  en  leur  entier.  Le 
cardinal  dit  a  Si    f  que  ce  lui  étoit  une 

chose  trcvhonteii  nier  par  force  ooqu  elle 

n'avoit  Jamais  voulu  accorder  de  bonne  volonté; 
que  la  réputation  est  la  principale  force  des  roii 
et  ne  peut  être  rétablie  quand  elle  est  une  fois 
perdue  ;  ce  qui  faisoit  qu'iU  "  m  i^ai  aecEHttie 
en  hasard  de  perdre  pjir  n  <    fofftllwt*fle 

de  Re,  que  non  pas  le  tort  par  loi  blesse  de  cimir 
préjudiciable  a  Tbonneur  du  Roi  ;  que  cette  pàit 
seroit  tout-a-tiiit  glorieuiie  à  l'Angleterre,  qui 
n^avoit  jamais  eu  autre  (In  que  de  ùiife  raaerk 
fort  ;  qu'outre  la  honte  qui  en  reviendrait  A  li 
France  et  la  gloire  qu'en  recevroit  pré 
l'Angleterre,  cette  [mx  seroit  encore 
judiciable  à  la  France,  en  tant  que  k  roi^ 
gleterre  seroit,  ensuite  d'unetelleittOtion,  i 
des  huguenots  pour  leur  pinMtar^  ce  i 
porteroit  en  autre  temps  de  piN 
que  la  perte  du  fort,  vu  c|iie,|nrlà^  Ui 
la  guerre  quand  il  le  Toudroit4kBi)6  l'Elut^ 
les  huguenots,  qui  ctoient  lors  abattus  en  ¥t 
seroient  d'autant  plus  relevés  qu'ils  connottiiQiHi 
bien  que  ledit  fort  n'auroit  été  rasé -ipie  par  fé- 
blesse;  que  par  ce  moyen  on  reâ^tnifiit  farce^ 
non-^eulenant  aux  hugtienots^  wais  eneove  i 
tous  les  grands  qui  etoient  capables,  à  F&iaoii4le 
leur  fortune,  de  faire  faction  en  France;  qtie,^ 
faisant ,  on  perdoit  pour  jamais  roecaaian  ift  k 
moyen  de  prendre  La  Rochelle,  étant  oerlidi 
que,  bien  que  l'Ile  de  Ré  fût  beaucoup  plus  cmt 
sidérable  en  soi  que  le  fort,  ledit  fort,  et  kl 
autres  commencer  autour  de  La  Rochelle,  Fé- 
toieitt  beaucoup  plus,  en  tant  qu'ils  prépavaiot 
la  voie  et  étoient  nécessaires  pour  la  pnoâftj 
qu  on  diroit  peut-être  que  si  on  perdoit  Vlk  de 
Ré,  on  auroit  beaucoup  de  peine  à  la  ramïr; 
qu'il  Tavouott,  mais  qu'il  mettoit  en  avant,  poar 
contre-ba lancer  cette  coi^  >  '  '  i  » 1 1 ,  que  «|  m 
perdoit  I  honneur  on  ne  h  iroit  jaoili; 

qu'il  disoit,  de  plus,  qu'en  ee  em  U  ^WtÊMÊ 
mieux  s'attacher  a  prendre  La  fiooMIe,  pU 
reprendre  Tile  de  Èé,  vu  qu'il  n*y  auroU  pM 
phiF  de  peine  ii  l'un  qu'à  l'autre ,  et  ifi»  Vu 
étoit  bien  plus  grande;  qu'enlin  les  filoB^ 
mouarques  ne  sauroient  st^  garantir  d'iro  i 
événement  et  revers  de  forturie,  lf>qnel 
froient  sans  blAme,  quand  ils  avoteoit  foît  et 
qu'ils  avoient  pu  pour  ft'fiii  gamalir;  mais  lli  m 
sauroiiwr  se  lavar  ém  jMbe  UÊum  qvLWà  km 
donne  pour  les  mmvBàê  ancoàs  qui  hmr  mt^tmÈ 

(  1  )  r.i'nttlhomme  liiigoenoli  mais  qui  Âcnmlt  afcuTiiiM 
«t  avait  obkiiwi  ooogé. 


M  IICHKITEU  [1637] 


par  leur  fo[t>tesse  et  manque  de  fermeté  et  de 
cœur  es  rencontres  dîûleiles.  Qui  plas  est,  il 
soulenoit  qu'au  lieu  d'êvîfer  la  j^uerre  par  ce 
moyen,  on  en  préparoit  une  autre  bien  plus  dif- 
ficile, donnant  pied  et  force  udes  gens  pleins  de 
mauvaise  volonté  ponr  cet  Elat  ;que  celte  guerre 
étoit  venue  ensuite  de  TafA^ont  que  les  Anglais 
avoient  fait  i\  la  France ,  en  chassant  les  Fran- 
çais contre  la  foi  des  contrats  de  mariage  de  la 
Renie,  ensuite  des  sujets  du  Roi  qu'ils  avoieut 
dépossèdes  contre  la  loi  des  aîieiennes  alliances 
renouvelées  depuis  peu.  Elle  étoit  venue  pour 
n'avoir  pas  voulu  permettre  ix  Buckingham  de 
venir  en  France;  qu1l  ïa  rcconimcnceroit  volon- 
tiers pour  le  même  sujet,  puisque  la  même  pas- 
sion lui  demeuroit;  que  les  prétextes  ne  lui  pou- 
voient  manquer,  et  qull  auroit  plus  de  pouvoir 
de  crédit  pour  le  faire;  partant,  qu'il  étoit 
air  qu'on  ajouteroit  par  cette  paî\  honte  sur 
onte,  et  qu'on  acquerroit  peu  de  repos  pour 
,  Etat,  si  on  ne  vouloit  encore  se  soumettre  à 
ae  vergogne  plus  grande,  qui  consisteroît  h 
ermettre  à  Buckingham  de  venir  triomphant  en 
rance  apporter  ses  lauriers  à  ceux  en  fa%^eur  de 
ai  il  les  auroit  acquis. 

Outre  toutes  ces  choses,  que  le  dessein  de 
Suekingham  pouvoit  être  de  dégoûter  les  Espa- 
nols,  dont  il  savoit  que  nous  devions  avoir  du 
ours,  ou  de  connoitre  sûrement  quelle  con- 
nce  avoit  Sa  Majesté  en  ses  forces ,  pour  de  là 
rendre  ses  mesures,  et  voir  s'il  avoit  â  continuer 
\  siège  ou  se  retirer;  car  il  pouvoit  philosopher 
asi  :  Si  on  accepte  la  proposition  que  je  fnis, 
fe'est  signe  de  foiblesse,  je  n'ai  rien  a  craindre; 
on  la  refuse,  on  croit  sauver  Ré  par  force; 
aïs  qu'il  éloit  plus  croyable  que  cet  envoi  ttoit 
'tin  ténïoîgnage  de  sa  foiblcsse;  qu'il  avoît  reçu 
un  secours  qui  n'étoit  pas  considérable;  qu'après 
cela  s'il  demandoit  la  paix ,  c'étoit  signe  qull  ne 
^je  sentoit  pas  fort  pour  la  guerre  ;  que  les  Ro- 
tielois  se  voyant  pressés ,  et  voyant  bien  que  les 
kogiais  ne  les  sauroient  garantir  à  la  longue  des 
t>rces  du  Roi  qu'ils  avoient  attirées  sur  leurs 
bras,  avoient  grande  raison  de  faire  proposer  la 
aix,  puisque  par  la  guerre  ils  pré voy oient  leur 
aine;  que  peut-être  aussi  Toiras  malade,  et  en- 
ayé  du  siège,  voudrott  sortir  d'affaires  par  un 
commodément,  et  que,  des  entretiens  qu'à  di- 
"?êrses  fois  on  avoit  eus  avec  Saint- Surin ,  on 
avoit  reconnu  (bien  qu'il  ne  se  fut  pas  ouvert) 
que  Jui,  qui  avoit  fait  les  alléeset  venues,  avoît 
mis  en  ce  point  les  parties  d'accord. 

Et  qu'outre  les  conjectures  que,  par  conclu- 
;  mfailïîbles,  il  y  en  avoit ,  cette  vérité  étoit 
ement  manifestée ,  par  ce  que  le  président 
Le  Goigneux  avoit  mandé  par  homme  exprès , 


en  même  temps  que  Saînt-Surîn  arriva;  que s>n- 
ti-etennnt,  Desplan  et  lui,  du  mauvais  élat  du 
fort  et  des  souhaits  qu'ils  faisoient,  pour  le  ser- 
vice du  Roi,  que  les  alTaires  se  pussent  accom- 
moder honorablement,  il  lui  avoît  proposé  que 
sll  vouloit,  pour  ménager  la  réputation  du  Roi, 
Toîras ,  par  forme  de  composition ,  sans  en  avoir 
charge,  mais  promettant  le  faire  après  agréer  au 
Roi,  proposeroit  le  rasemeut  du  Fort-Louts  dans 
certain  temps,  en  conservant,  le  fort  Saint- 
Martin  ,  et  estimoit  ledit  Besplan  que  cette  pro- 
position pourroit  être  reçue,  si  cette  ouverture 
sembloit  avantageuse  à  Sa  Majesté ,  ou  quelque 
autre  semblable  qui  ne  parut  être  faîte  avec  ordre 
du  Roi ,  mais  à  son  descu  ;  que  cette  proposition 
convertissoit  en  science  ce  qu'on  ne  savoit  que 
par  conjecture;  que  si  les  Anglais,  les  huguenots 
et  Toiras  y  trouvoient  leureon.pte.  Sa  Majesté 
n'y  trou  voit  pas  le  sien  ;  car  il  falloit  pour  le 
moins  six  semaines,  quand  les  Anglais  procé- 
deroient  de  bonne  foi,  pour  réduire  cette  propo- 
sition indigeste  à  quelque  effet.  Si  îa  place  n'avoît 
pas  de  vivres  pour  six  semaines,  et  qu'on  ne  lui 
en  pût  fournir,  ce  pourparler  ne  pourroît  faire 
autre  chose  qu'ajouter  la  honte  à  la  perte.  Si  elle 
avoit  des  vivres  comme  elle  en  avoit,  et  qu'on 
lui  en  pût  donner,  î!  sembloit  que  ce  remède 
proposé  n'étoit  pas  nécessaire,  vu  que,  dans  ce 
temps,  la  saison,  les  vents  et  une  armée  navale, 
pouvoient  chasser  les  Anglais, 

Après  lesquelles  choses  il  ajouta  cpie,  s'il 
voyoît  une  bonne  pnrx,  sa  condition  Tobligcoità 
la  désirer  et  à  la  couseillcr  à  Sa  Majesté  ;  mais 
quand  on  sortoit  foîblement  d'une  brouîllerie 
faite  par  un  ennemi ,  on  s'en  préparoit  une  au- 
tî^e.  El  partant,  il  étoil  d'avis  que  Sa  Majesté  ne 
daignât  pas  seulement  faire  venir  en  sa  présence 
Halsburnin,ni  le  faire  voir  par  aucun  de  sa  part, 
et  qu'elle  défendit  à  Sairit*Surin  de  le  lui  ame- 
ner, lui  commandant  de  lui  dire  que  le  duc  étant 
en  armes  dans  son  État,  nul  homme  envoyé  de 
sa  part  n'étoit  le  bien  venu.  Davantage,  qu'au 
fond  de  l'affaire  il  croyoit,  sur  la  relation  de 
Taraube ,  que  Ré  n'étoit  pas  en  état  de  se  perdre  , 
si  les  places  soutiennent  un  siège  quand  les  sol- 
dats ont  pour  vivre  du  pain,  du  beurre,  des  pois 
et  des  fèves.  Bréda  tint  neuf  mois  sans  avoir  au- 
tre chose,  six  mois  durant,  que  du  pain  et  de 
la  petite  bière.  De  plus,  il  ne  faîsoit  iK>int  de 
doute  qu'on  ne  la  piU  secourir  d*hommes  et  de 
vivres ,  puisqu'on  l'avoit  difà  fait  ;  que,  si  Tlle 
de  Ré  se  perdoit ,  il  croyoit  que  Sa  Majesté  ctoît 
obligée  de  s'attacher  au  blocus  de  La  Rochelle, 
et  qu'il  se  pouvoit  faire  avec  succès;  que,  si  les 
Anglais  se  rctîroient ,  en  ce  cas,  si  Sa  Mîyesté 
vouloit ,  elle  pouvoit  demander  le  cbâtiment  de 
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Monsieur  partît  eti  poste  de  Paris  pour  aller  en 
l'armée  devont  \ji  Uoclielle,  ou  le  Roi  rjivoit 
fait  son  lieutenant  général^  lui  en  u)ant  fait  ex- 
ptkller  un  pouvoir  très-ample. 

Les  iioehdois,  qui  a\  oient  nssisté  les  Anglais 
d'hommes,  de  vivres  et  de  munitions^  font  eiUcr- 
rer  S4iieuneliemeut  les!M»igneurs  anglais  et  les  re* 
belles  français  qui  moururent  à  la  descente  de 
Ré;  font  revenir  Loudrieres  avec  ce  qui  lui  res- 
toit  de  soldats;  reçoivent  Soubise  qui  assistoit  en 
Irurs  astsembices  de  villt*;  chassent  les  deux  in- 
tcudans  de  la  justice,  et  font  plusieurs  tels  autres 
actes  de  rél>ellion  en  présence  du  ciel  et  de  la 
terre ,  et  furent  si  impudens ,  que  s^osant  encore 
qualifier  ainnocens,  ils  firent  un  manifeste  pour 
justifier  Icui's  crimes  et  condamner  la  sincérité 
de  la  justice  du  Roi.  C*est  une  chose  bien  digne 
de  remarque ,  que  le  Roi  avoit  toujours  été  si 
généreux  qu  il  n'avoit  voulu  entendre  a  aucunes 
honteuses  conditions  de  paix  qui  lui  fussent  pré- 
sentées par  ses  ennemis,  dont  ceux  mêmes  qui 
lui  a  voient  donné  des  conseils  contraires ,  avouè- 
rent que  c'avojt  été  une  manifeste  bénédiction 
de  Dieu  ;  car ,  un  roofs  après  la  deëoente  dm  Ai^ 
glais  dans  Plie,  dès  le  26  aoùt^  Laleu,  txitHB§8ilta 
de  La  Rochelle,  vint  trouver  Sa  Majesté  par  la 
permission  du  duc  d*Angouléme  qui  eummandtiil 
Farmée  de  terre  du  Roi ,  et  lui  propos*i  que  les 
Anglais  se  retirerorent  pourvu  que  Sa  Majesté  fît 
raser  le  fort  de  Saint-Louis.  Leduc  d'Angouléme 
manda  au  Roi  qu'il  étoit  d'avis  qu'il  reçiU  cette 
offre,  et  lui  représenta  la  difficulté  qull  y  avoit 
d*attaquer  de  force  La  Rochelle,  que  le  blocus 
seroit  long,  et  que  le  Roi  scroit  obligé  de  lever 
deux  armées,  Fune  devant  La  Rochelle,  l'autre 
pour  s'opposer  aux  descentes  des  Anglais  dans 
les  côtes  du  Poitou  et  de  la  Saiidonge,  pource 
qu'il  y  avoit  apparence  et  étoit  tjuasi  assuré  qu'ils 
seroient  bientôt  niaitres  de  l'île  de  Ré  et  ensuite 
de  celle  d'Oleron;  que  Sa  Majesté  étoit  encore 
foîble  sur  mer,  et  que  les  Anglais  y  seroient  les 
maîtres  ;  que  les  Hochelois  a  rextrémité  les  rece- 
vraient en  leur  ville  pour  les  secourir,  et  que  les 
Anglais,  sous  ombre  de  les  secourir ,  s'en  saisi- 
roient,  et  que  les  vieilles  guerres  avec  FAugle- 
terre  recomineuceroient;  qu'if  valoit  mieux  roser 
h  fort  avec  un  peu  de  dt^s^ivanta^'C  iM»ur  la  ré- 
putation du  Roi,  mais  avec  plus  de  sûreté,  pour, 
à  Tavenir,  en  une  meilleure  conjoncture,  re- 
prendre ses  premiers  desseins  de  se  rendre  maître 
de  La  Rochelle, 

Sa  Majesté  trottva  très-mauvais  le  conseil  du 
duc  d'Angouléme,  et  encore  plus  quand  elle  vît 
que  c'étoit  le  dessein  du  duc  de  Bitckingham, 
^ui  dépêcha  j  k  14  de  septembre,  le  sieur  de 
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Saint-Surin  (i)avec  un  nommé  HalshuroSn,  qui 
lui  proposèrent  de  ruser  le  fort,  et  conseutolcnl 
que  ceux  de  Ué  demeurassent  en  leur  entier.  Le 
cardinal  dit  a  Sa  Majesté  que  ce  lui  étoit  une 
chose  très- h  ont  eu  se  d'accorder  par  force  cequ'olle 
n  avoit  jamais  voulu  accorder  de  bonne  volonté; 
que  la  réputation  est  la  principale  force  des  rois 
et  ne  peut  être  rétablie  quand  elle  est  une  fois 
perdue;  ce  qui  faisoit  qu'il  valoit  mieux  se  mettre 
en  hasard  de  peindre  pjir  mauvaise  fortonc  l'ilc 
de  Re,  que  non  pas  le  fort  par  foi  blesse  de  ocBiir 
prtjudiciable  a  riionneur  du  Roi;  que  cette  prte 
seroit  tout-a-fnit  glorieuse  ik  l\4ïiglcterriL,  qui 
n'avoit  jamais  eu  autre  fin  que  de  Ihiie  tmÊOrk 
fi»rl;  qu'outre  la  honte  qui  en  rcvieQdrolt  à  h 
France  et  la  ç-loire  qu  en  reccvroit  pi 
l'Angleterre ,  cette  paix  scroit  eiicove 
judiciable  û  la  France^  en  tant  que  le  roi 
gleterre  seroit,  ensuite  d'uneltill 
des  hu^nienots  pour  leur  p] 
porteroit  en  auti*e  temps  de  pires 
que  la  perte  du  fort ,  vu  que,  par  là,  il 
la  guerre  quand  M  le  voodrott^ilQi»^'^ 
l€s  huguenots,  qui  étoient  lors  ttbflttiB en 
seroient  d'autant  plus  relevés  qu*ils 
bien  que  ledit  fort  n'auroit  été  rasé  que 
blesse  ;  que  par  ce  moyen  on  redonnait  f<i 
non-seulement  aux  huguenots,  mais  eDcore  à 
tous  les  grands  qui  étoient  capables,  a  raÎMm^e 
leur  fortune,  de  faire  faction  en  Fraiiioe;  qoe^joe 
faisant,  on  perdoit  pour  jamais  l'occaftkm  éLlM 
moyen  de  prendre  La  Rochelle,  étant  oertaki 
que,  bien  que  Ttle  de  Re  fût  beaucoup  phjs  ct^ 
sidérable  en  soi  que  le  fort,  ledit  fort^  eit  ta 
autres  commencés  autour  de  La  Hocbdlë,  fé* 
toient  beaucoup  plus,  en  tant  qu'ils  prepamtent 
lu  Viiie  et  étoient  nécessaires  pi>ur  la  prendre; 
qu'on  diroit  peut-être  que  si  on  perdait  Ifle  de 
Ré,  on  auroit  beaucoup  de  peine  à  la  nn^tr; 
qu'il  Tavouoit ,  mais  qu'il  mettoit  en  svniif ,  poor 
contrt^lialanccr  cette  considération,  que  si  ^ 
perdoit  l  honneur  on  ne  le  recouvrcroit  JoBiii; 
qu'il  disoit,  de  plus,  qu'en  ce  cas  il  vaudrwil 
mieux  s'attacher  à  prendre  La  Rochelle,  qal 
reprendre  Tile  de  Ré,  vu  qu'il  dV  auroK  {M 
plus  de  peine  a  l'un  qu'à  l'autre,  et  qoe  Ti 
étoit  bien  plus  grande  ;  qu'enfin  les  ykm 
monarques  ne  sauroient  se  garantir  d  nu 
événement  et  revers  de  fortune,  lequel  Iliiarf» 
froient  sans  blArne,  quand  ils  avoîent  £iil  is 
qu'ils  a  voient  pu  pour  s'en  garantir;  tniÉs  iisni 
sauroleut  se  laver  du  juste  blâme  (|u'mi  km 
donne  pour  les  iBWvais  suocès  qui  Itsur 
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ar  lenr  foîblesse  et  raûnqtie  cîe  fermeté  et  de 
pur  es  rencontres  difficiles,  Qtii  plus  est,  il 
oiitenoit  qu\ni  lieu  cré\iter  la  çuerre  par  ce 
moyen,  on  en  prépiiroit  une  autre  bien  plus  dif- 
ficile ,  donnant  pied  et  force  à  des  cens  pleins  de 
mauvaise  volonté  pour  cet  Etat  ;  que  cette  guerre 
etolt  venue  ensuite  de  Taffront  que  les  Anglais 
avoient  fart  à  la  France ,  en  chassant  les  Fran* 
çais  contre  la  foi  des  contrats  de  mariage  de  la 
Reine,  ensuite  des  sujets  du  Rot  qulls  avoient 
dépossédés  contre  la  loi  des  anciennes  alliances 
renouvelées  depuis  peu.  Elle  étoit  venue  pour 
n*avoir  pas  voulu  permettre  â  Buckingham  de 
venir  en  France;  qu'il  la  recommenceroit  volon- 
■^ers pour  le  même  sujet,  puisque  la  même  pas- 
^^■on  lui  demeuroit  ;  que  les  prétextes  ne  lui  pou- 
^Hoient  manquer,  et  qu'il  nuroit  plus  de  pouvoir 
P^  de  crédit  pour  le  faire;  partant,  qu'il  étoit 
clair  qu'on  ajouteroit  par  cette  paix  honte  sur 
ante,  et  qu'on  acqncrroit  peu  de  reiws  pour 
Etat,  si  on  ne  vouloit  encore  se  soumettre  à 
ae  vergogne  plus  grande,  qui  cansisterort  à 
ermettre  à  Buckingham  de  venir  triompliant  en 
ance  apporter  se^  lauriers  à  ceux  en  faveur  de 
ai  il  les  anroit  acquis. 

Outre  toutes  ces  choses,  que  le  dessein  de 
Suckingham  pouvoit  être  de  dégoûter  les  Espa- 
Qols,  dont  il  savoît  que  nous  devions  avoir  du 
secours  j  mi  de  connoître  sûrement  cpielle  con- 
)  fiance  avoit  Sa  Majesté  en  ses  forces ,  pour  de  là 
prendre  ses  mesures,  et  voir  sll  avoit  à  continuer 
le  siège  ou  se  retirer;  car  il  pouvoit  philosopher 
'  ainsi  :  Si  on  accepte  la  proposition  que  je  fais, 
I  c'est  signe  de  foi  blesse,  je  n'ai  rien  à  craindre; 
^^Bi  on  la  refuse,  on  croit  sauver  Ré  par  force; 
^Bbais  qu'il  étoit  plus  croyable  que  cet  envoi  étoit 
^Hpn  téinoîpage  de  sa  foihlesse;  qu'il  avoit  reçu 
^^011  aecxmrs  qui  n'étoit  pas  considérable;  qu'après 
cela  sll  demandoit  la  paix,  e'étoit  signe  qu'il  ne 
sentoit  pas  fort  pour  la  guerre  ;  que  les  Ro- 
lielofs  se  voyant  pressés,  et  voyant  bien  que  les 
Bits  ne  les  sauroient  garaiitir  à  la  longue  des 
du  Roi  qu'ils  avoient  attirées  sur  leurs 
as ,  avoient  grande  raison  de  faire  proposer  la 
Biïx,  puisque  par  la  guerre  ils  prévoyoîent  leur 
line;  que  peut-être  aussi  Toiras  malade,  et  en- 
myé  du  siège ,  voudroit  sortir  d'affaires  par  un 
OTnmodement,  et  que,  des  entretiens  qu'à  di- 
?erse«  fois  on  avoit  eus  avec  Saint-Surin ,  on 
'avoit  reconnu  (bien  quil  ne  se  fût  pas  ouvert) 
que  lui,  (fui  avoit  fait  les  allées  et  venues,  avoit 
mi*»  en  ce  point  les  parties  d'accord. 

Et  qu'outre  les  conjectures  que,  par  conclu- 
alw  liiftiillîbles,  il  y  en  avoit ,  cette  vérité  étoit 
UtilNsfiieiit  manifestée,  par  ce  que  le  président 
Ij€  Coîgneux  avoit  mandé  par  homme  exprès, 
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en  même  temps  que  Saînt-Surln  arriva;  qtic s  en- 
tretenant, Besplan  et  lui,  dn  mauvais  état  du 
fort  et  des  sotthalts  qulls  iaisoient,  pour  le  ser- 
vice du  Boi ,  que  les  affaires  se  pussent  accom- 
moder honorablement,  il  lui  avoit  proposé  que 
sll  vouloit,  pour  ménager  la  réputation  du  Roi, 
Toiras,  par  forme  de  composition ,  sans  en  avoir 
charge,  mais  promettant  le  faire  après  agréer  au 
Roi,  propseroit  le  rasement  du  Fort-Louis  dans 
certain  temps,  en  conservant  le  ibrt  Saint- 
Martin  ,  et  estîmoit  ledit  Desplan  que  cette  pro- 
position pourroit  ^tre  reçue,  si  celte  ouverture 
sembloit  avantageuse  h  Sa  Majesté,  ou  quelque 
autre  semblable  qui  ne  parût  être  faîte  avec  ordre 
du  Roi ,  mais  à  son  desçu  ;  que  cette  proposition 
converlissoit  en  science  ce  qu'on  ne  sa  voit  que 
par  conjecture;  que  si  les  Anglais,  les  hugueiiols 
et  Toiras  y  trouvoient  leurcon.pte,  Sa  Majesté 
n'y  trouvoit  pas  le  sien;  car  il  falloît  pour  îe 
moins  six  semaines,  quand  les  Anglais  procé- 
deroîent  de  bonne  foi,  pour  réduire  cette  propo- 
sition indigeste  à  quelque  effet.  Si  la  place  n'avoit 
pas  de  vivres  pour  six  semaines,  et  qu'on  ne  lui 
en  pût  fournir,  ce  pourparlcr  ne  pourroit  faire 
autre  chose  qu'ajouter  la  honte  h  la  perte.  Si  elle 
avoit  des  vivres  comme  elle  en  avoit,  et  qu'on 
lui  en  put  donner,  il  sembloit  que  ce  remède 
proposé  n'étoit  pas  nécessaire,  mi  cfue,  dans  ce 
temps ,  la  saison,  les  vents  et  une  armée  navale, 
pouvt)ient  chasser  les  Anglais. 

Après  lesfpielies  choses  il  ajouta  que,  s'il 
voyoit  une  bonne  paix,  sa  condition  Tobligeoità 
la  désirer  et  à  la  conseiller  à  Sa  ^ la j esté;  mais 
quand  on  sortoit  foihlement  d\me  brouilleiic 
faite  par  un  ennemi,  on  s'en  préparoit  une  au - 
ti"e.  Et  partant,  il  étoit  d'avis  que  Sa  Majesté  ne 
daïguilt  pas  seulement  faire  venir  en  sa  présence 
Halsburnin,ni  lelïiire  voir  par  aucun  de  sa  part, 
et  qu'elle  défendît  a  Sainl-Surin  de  îe  lui  ame- 
ner, lui  commandant  de  lui  dire  que  le  duc  étant 
en  armes  dans  son  État,  nul  homitie  envoyé  de 
sa  part  n'étoit  le  bien  venu.  Davantage,  qu*au 
fond  de  laffaire  il  croyoit,  sur  la  relation  de 
Taraube ,  (pie  Ré  n'étoit  pas  en  état  de  se  perdre  , 
si  les  places  soutiennent  un  siège  quand  les  sol- 
dats ont  pour  vivre  du  pain,  du  beurre,  des  pois 
et  des  fèves.  Bréda  tint  neuf  mois  sans  avoir  au- 
tre chose,  six  mois  durant,  que  du  pain  et  de 
la  petite  bière.  De  plus,  il  ne  faîsoit  point  de 
doute  qu'on  ne  la  pût  secourir  d'hommes  et  dô 
vivres,  puisqu'on  l'avoit  déjà  fait;  que,  si  Ttle 
de  Ré  se  perdoit ,  il  croyoit  que  Sa  Majesté  étoit 
obligée  de  s'attacher  au  blocus  de  La  Rochelle, 
et  qu*îl  se  pouvoit  faire  avec  succès;  que,  si  les 
Anglais  se  retiroient ,  en  ce  cas,  si  Sa  Mfyesté 
vouloit,  elle  pouvait  demander  le  ch*1tiraent  de 
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qnelciaes  mutinU  de  La  Rochelle,  et  pardonner 
au  reste^  et  par  ce  moyen  conserver  la  paix  dans 
son  royaume. 

Cependant,  pource que  les  Anglais avoient  fait 
courir  le  bruit  qu'il  venoit  pour  traiter  la  paix, 
il  croyoitque  Sa  Majesté  devoit  faire  avertir  net- 
tement et  promptement  l'ambassadeur  d'Espa- 
gne de  tout  ce  qui  se  passoit ,  faire  envoyer  en 
Flandre  et  en  Espagne  à  même  lin ,  et  assurer 
l'Espagne  plus  que  Jamais  qu'elle  ne  manqueroit 
point  à  ce  qui  étoit  arrêté  ;  remettant  enfin  à 
SaMigesté  de  prendre  ses  résolutions  et  ses  me- 
sures sur  les  sentimens  de  ceux  de  son  conseil  et 
non  sur  les  siens,  èsquels  il  avouoit  qu'il  se  pou- 
voit  tromper.  Ledit  Halsbumin  dit  à  quelqu'un 
qui  le  visita,  avec  qui  ri  avoit  eu  amitié  lorsqu'en 
un  autre  voyage  il  étoit  venu  en  France ,  que ,  si 
on  lui  eût  fait  quelque  proposition,  il  en  eût  fait 
une  douzaine  qui  eussent  été  agréables  au  Roi. 
Se  voyant  ainsi  renvoyé,  il  demanda  permission 
de  s'en  aller  en  Angleterre;  à  quoi  le  Roi  n'eût 
pas  fait  difficulté  pour  la  chose  en  soi ,  l'armée 
des  Anglais  ayant  par  la  mer  fréquente  et  facile 
communication  avec  l'Angleterre,  et  que  cela 
ne  leur  pouvoit  donner  avantage.  Mais  Sa  Ma- 
jesté, prévoyant  que  ce  voyage  augmenteroit  les 
bruits  de  quelque  traité,  en  ce  qu'il  sembleroit 
que  ledit  Halsburnin  allât  porter  au  roi  de  la 
Grande-Bretagne  les  propositions  qull  diroit  lui 
avoir  été  faites ,  et  que  ces  bniits  ne  servoient 
qu'à  refroidir  et  dégoûter  ses  sujets  au  fait  de 
cette  guerre,  dont  il  avoit  tant  à  cœur  de  voir 
une  heureuse  issue,  avisa  de  le  renvoyer  avec  le 
même  Saint-Surin  audit  Buckingham.  Ledit 
Saint-Surin  fut  chargé  d'une  quantité  de  remè- 
des et  onguens  accommodés  dextrement  sur  lui, 
par  la  prévoyance  du  cardinal,  pour  les  blessés 
de  la  citadelle.  Mais  le  duc  de  Buckingham  le 
retint,  et  ne  le  laissa  pas  retourner  au  fort  ;  qui 
fut  une  grande  infidélité ,  étant  parti  sur  son 
passe-port  pour  accompagner  son  parent.  Le 
même  Saint-Surin  témoigna  au  Roi ,  en  la  pré- 
sence de  plusieurs,  qu'il  y  avoit  en  ladite  cita- 
delle des  vivres  Jusqu'à  la  fin  de  septembre;  ce 
qui  étoit  bien  vraisemblable,  pourceque ,  dès  le 
5  août  auparavant ,  le  baron  de  Saugeon  avoit 
assuré  le  Roi  qu'il  y  avoit  des  vivres  pour  Jus- 
qu'à la  fin  dudit  mois  de  septembre  ,  et  depuis  ce 
temps  y  étoient  d'abondant  entrés  les  vivres  que 
nous  avons  rapportés  ci-dessus. 

Dès  le  lendemain  que  Saint-Surin  partit  du 
fort  pour  venir  trouver  le  Roi,  Toiras  envoya 
Taraube  exprès  à  Sa  Majesté  pour  lui  représen- 
ter que,  pour  secourir  Ré  plus  assurément,  il 
étoit  nécessaire  de  faire  entrer  six  mille  hommes 
en  rile  par  le  fort  de  La  Prée,  pour  combattre  les 
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Anglais  et  les  chasser  par  une  bataille,  et  qu'il  lei 
falloit  accompagner  de  vivres  pour  un  mois,  de 
planches  pour  se  butter,  et  de  munitions  à  pro- 
portion, et  faire  provision  de  deux  cents  barques 
pour  passer  toutes  les  provisions.  C^étoit  uneen<- 
treprise  bien  hardie  :  tenir  La  Rochelle  investie, 
et  ne  la  pas  quitter,  envoyer  néanmoins  les  meil- 
leures forces  pour  secourir  une  citadelle  que  les 
hommes  tenoient  à  demi  perdue,  faire  une  des- 
cente en  une  île  assiégée  par  une  grande  ar- 
mée navale,  mettre  au  hasard  la  meilleure  par- 
tie de  l'armée  à  la  merci  des  vents  et  des  vagues 
de  la  mer,  des  canons  et  vaisseaux  anglais, 
où  Ton  ne  pouvoit  aborder  en  ordre  et  en 
armes,  et  partant  on  rendoit  la  victoire  ou 
défaite  plus  facile  aux  ennemis,  c'étoit  se  mettre 
en  danger  de  ne  pas  chasser  les  Anglais,  ni  se- 
courir le  fort,  et  perdre  l'armée.  Et  pour  cela, 
aucuns  disoient  qu'il  étoit  plus  à  propos  d'es- 
sayer à  Jeter  des  vivres  dans  le  fort,  puisqu'il 
n'y  avoit  rien  à  craindre  par  la  force  ;  que  les 
ennemis  se  déferoient  d'eux-mêmes,  et  par  ce 
moyen  Ton  les  chasseroit;  que,  quand  bien  les 
ennemis  auroient  pris  le  fort  Saint-Martin  et  se- 
roient  maîtres  de  l'Ile ,  cela  n'empécheroit  pas 
de  continuer  le  siège  de  La  Rochelle,  fermer  le 
port  et  leur  ûter  toute  espérance  de  secours; 
que,  La  Rochelle  prise,  les  Anglais  ne  pour- 
roient  pas  subsister  en  l'fle  de  Ré,  et  partant 
qu'il  étoit  meilleur  et  plus  assuré  de  penser 
seulement  au  siège  de  La  Rochelle,  rebelle  et 
ennemie ,  qui  étoit  la  semence  de  la  guerre  et  de 
tous  les  troubles  depuis  soixante  ans,  et  que, 
par  la  réduction  véritable  de  cette  ville  en  l'o- 
béissance du  Roi,  on  mettroit  la  fin  aux  trou- 
bles delà  France,  on  acquerroit  la  paix  et  le 
soulagement  aux  peuples,  et  en  vi^droient  des 
biens  indicibles ,  qu'il  ne  falloit  pas  hasarder  £i- 
cilement. 

Mais  le  cardinal,  considérant  que  rimportanee 
de  l'Ile  de  Ré  étoit  si  grande  qu'il  falloit  tenter 
tous  moyens  pour  la  conserver;  que,  si  l'oinemi 
s'en  rendoit  maître,  il  pourroit  aussi  à  l'instant 
emporter  l'fle  d'Oleron,se  fortifier  dans  Tune  et 
dans  l'autre,  et  ayant  la  liberté  de  la  mer,  fi  se- 
roit  secouru  d'hommes  et  de  vivres  tant  qall 
voudroit;  qu'en  la  paisible  possession  de  ces  fies 
il  tiendroit  toutes  ces  eûtes  en  sujétion ,  tireroit 
grand  avantage  des  vins ,  blés  et  sels  de  ces 
Iles;  empêcherait  le  transport  des  sels  de 
Brouage  et  Marennes  et  autres  eûtes  de  cesquah 
tiers ,  et  des  vins  de  Gascogne  et  de  toutes  les 
autres  marchandises^,  feroit  à  tous  propos  des 
descentes  en  divers  endroits  de  toutes  ces  pro- 
vinces ,  et  croiti*oit  tous  les  Jours  ses  conquêtes; 
que  le  bon  succès  qu'U  aurdt  «ir  l'Ile  de  Ré  se- 
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roît  suivi  de  plusieurs  mauv 
royaume;  qu'il  ne  fafloll  laisser  emporter  aucun 
avantage  aux  ennemis  pour  peu  t|ue  ce  fùt;qne 
>ieu  ,  qui  étoit  protecteur  de  la  France,  ne  Té- 
oit  peint  à  demi;  que  t'iiilidélité  de  l*AnLilais 
étoît  trop  grande,  et  l'injure  fiiiïe  li  Sa  Majesté 
ne  se  pouvait  disi^iniuler;  qu'il  falloît  tout  teuter 
pour  chasser  l^An^lais;  que,  lui    citasse,  La 
Rochelle  étolt  grandement  affoiblie,  et  la  réduc- 
tion d'ieelle  beaucoup  plus  facile;  il  fut  davis 
qu'on  mandât  à  mon  se  i  Loueur,  frère  du  Roi ,  qui 
eu  avoit  écrit ù  Sa  Mîycsté,  que,  pour  bien  voir 
s'il  étoit  à  propos  de  faire  entrer  six  mille  hom- 
mes eu  Ré ,  comme  on  proposait  de  nouveau ,  il 
falloit  considérer,  si  on  ne  pouvoit  sauver  Ré 
ar  autre  voie,  si  cell.e*ei  étoit  possible  et  facile, 
:si,  quand  on  exécuteroil  ce  que  Ton  désiroit, 
f est-à-dire  quand  on  ehasseroit  les  Anglais  de 
^'tle,  on  ne  se  mettroit  pas  plus  au  hasard  de  per- 
dre que  de  gagner;  que  Toiras   avoit  souvent 
écritqu'il  étoit  impossible  de  le  prendre  de  force  ; 
que,  pourvu  qu'il  eût  des  vivres,  il  n'y  avoit 
ien  à  craindre;  partant,  puisqu'il  en  avoit  été 
ecouru  et  que  Ion  lui  pouvoit  encore  porter  ce 
qu'il  avoit  besoin,  lautre  secours  netoit  point 
néeessaire  ;  qu*ou  savoit  bien  qu'il  n'étoit  pas  im- 
Dssible  de  faire  entrer  six  mille  hommes  dans 
Ré;  mais  cependant  il  étoit  vrai  de  dire  que  les 
difficultés  n'étoient  pas  petites.  Que,  si  on  man- 
quoit  à  arriver  la  nuit,  et  que  les  ennemis  eus- 
Hjent  connoîssance  de  notre  dessein  ,   comme  il 
^^Htoit  diflieile  de  faire  un  si  grand  embarquement 
^Kans  que  les  huguenots  qui  étoient  espions  dans 
^Warmée  ne  le  connussent ,  deux  vaisseaux  met- 
^^Kroient  lesdits  six  mille  hommes  à  fond  sans  pé- 
^^Pil.  Supposé  qu'ils  passassent  heureusement,  il  leur 
falloitdes  vivres  pour  un  mois  entier ,  autrement 
^Uls  se  déferoient  d'eux-mêmes  par  la  faim;  qu'il 
^Hblloit  faire  cet  effet  devant  que  le  secours  d'An* 
gleterre  arrivât,  d'autant  qu  étant  renforcés  de 
trois  ou  quatre  mille  hommes,  il  pou rr oit  arriver 
que  nous  ne  serions  pas  en  état  de  défaire  nos 
ennemis;  que  la  meilleure  issue  de  cette  entre- 
prise seroit  que  les  Anglais  se  retirassent  dans 
^^beurs  vaisseaux,  étant  certain  que,  quand  ils  se 
^^erroient  en  état  d'être  combattus  et  défîùts,  ils 
8€  rembarqueroieïït  ;  et  en  ce  cas,  demeurant  à 
la  rade  comme  à  l'aceonturaée,  on  nauroit  ga- 
gné autre  chose,  sinon  que  de  leur  faire  quitter 
la  terre,  et  leur  donner  lieu  de  nous  affamer 
plus  facilement,  si  Ton  n  avoit  porté  des  vivres 
suffisamment  pour  nourrir  les  gens  entrés  dans 
l'Ile  et  les  assièges;  que,  s1l  arrivoit  que  les  re- 
tranehemens  et  redoutes  des  Anglais  fusst'tJt  en 
état  qu'ils  dévoient  être,  ils  se  pnurroîeut  difOei- 
ieaic'ot  emporter  sans  amon,  lequel  se  trouveroit 


DE  AIGHELIIU    [l6â7j. 

oîs  effets  dans    le    bien  dans  le  fort  de  I.a  Pré 
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e  tort  de  La  Prée ,  mais  Ton  ne  sau- 
roit  qu  avec  incommodité  passer  dans  l'ile  l'é- 
quipage pour  le  faire  marcher;  qui  plus  est, 
les  Anglais  rembarques,  ayant  reçu  leur  se- 
cours,  seroient  en  état  de  faire  descente  en  tel 
autre  lieu  des  terres  que  bon  leur  semblera,  et 
ce  sans  aucune  difficulté  ni  résistance,  si  fou 
prenoit  les  six  mille  hommes  que  f on  voulolt  me- 
ner en  Ré  du  corps  de  l'armée,  ou  des  lieux  que 
fon  doit  garder  en  tel  cas,  outre  qulï  ne  seroit 
pas  facile  de  faire  repasser  lesdits  six  mille  hom- 
mes dans  la  grande  terre  pour  s'en  servir  con- 
tre les  nouveaux  desseins  des  ennemis  ;  que  si 
on  vouloit  dire  cpie  les  six  mille  hommes  ne 
pouvoient  être  affamés  dans  ffle,  ni  les  Anglais 
descendre  en  tel  lieu  des  terres  qu*ils  voudroient, 
parce  que  f  armée  du  Roi  et  celle  d'Espagne  se- 
roient  jointes  pour  le  plus  tard  dans  le  10  octo- 
bre ,  et  contraindroient  f  armée  anglaise  de  se 
tenir  toute  en  mer, ou  indubitablement  ils  la  dé- 
feroient slls  la  trouvoient  foible,  on  pourroit 
aussi  dire,  par  la  même  raison  ,  qu*il  ne  seroit 
point  nécessaire  de  faire  entrer  les  six  mille 
hommes ,  parce  (jue  ,  le  secours  d*£spagne  de- 
vant venir  dans  le  temps  susdit ,  les  Anglais  se- 
roient  infailliblement  contraints  de  lever  le 
stége  : 

Enfin,  (lu'en  vain  tente-t-on  de  faire  une 
chose  par  divers  Jiioyens ,  quand  on  est  assuré 
que  f  un  dieeux  est  sufilsant  pour  la  fin  qu'on  se 
proi>ose;  que  si  Toiras  étoit  en  péril  entre  ci  et 
la  venue  de  farmée  navale,  il  faudroil  tenter  le 
secours  des  six  raille  hommes  et  tout  autre;  mais 
que  ses  lettres,  et  le  secours  qu'on  lui  avoit 
donné ,  faisant  connoître  qu'il  ne  Tétoît  pas,  et 
qui  plus  est  qu'il  ne  le  pouvoit  être,  on  nVsti- 
moit  pas  cela  nécessaire.  Et  partant,  que  supposé 
que  ce  secours  pût  être  pris  d  autres  troupes  que 
de  celles  qui  étoient  lors  dans  farmte,  et  qui 
étoient  destinées  îi  garder  les  postes  que  1  on  ne 
von  bit  pas  perdre;  supposé  que  ceux  qui  étoient 
sur  les  lieux  jugeassent  en  pouvoir  faire  la  con- 
duite, sans  les  faire  perdre  au  passage,  comme 
Ton  présupposait  ;  supposé  qu'ils  pussent  porter 
des  vivres  suffisamment  avec  eux,  des  pics, 
pelles,  et  autres  instrumens  nécessaires  à  faire 
un  bon  retranchement;  supposé  que  i*effet  que 
Ton  Youloit  faire  put  être  fait  devant  la  venue  du 
secours  d'Angleterre,  avec  toutes  les  conditions 
que  ceux  qui  propostiient  ce  secours  éc  ri  voient 
eux-mêmes  être  nécessaires,  il  étoit  d'avis  de  le 
laisser  tenter.  Et,  pour  faciliter  fexécution  de 
cette  entreprise  ,  il  dit  ii  Sa  Majesté  qu'il  estimoit 
qull  l'.illoit  recevoir  la  proposition  d*Am!>leville, 
qui  éloif  sorti  de  l'ile  et  se  promet  toit  de  faire 
un  régiment  assez  à  temps  pour  cet  effet,  et 
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Une  autre  semblable  proposition  que  faisoit  le 
comte  de  Parabère  ;  qu'il  falloit  aussi  hâter  les 
régimens  de  Ribérac,  de  Gastel-Bayard  et  du 
Plessis-Juigné ,  pouree  qu'il  sufûroit  d'ajouter  à 
toutes  ces  troupes  nouvelles  les  vieux  régimens 
de  Ghappes,  Piémont  et  Beaumont;  et  par  ce 
moyen ,  sans  perdre  aucun  des  postes  qu'on  gar- 
doit,  on  pourroit  tenter  ce  secours. 

Le  cardinal  ayant  représenté  toutes  ces  choses 
àSaMsy^téquileseutagréableSyOndonnarendez- 
yous  à  une  grande  partie  desdites  troupes  desti- 
nées à  cet  efifet,  à  Oleron ,  qui  sembloit  ôtre  un 
des  lieux  les  plus  propres  pour  partir.  Et  pouree 
q\ii{  falloit  bien  deux  cents  barques  pour  passer 
six  mille  hommes,  et  qu'il  n'y  avoit  point  de 
fonds  pour  les  trouver,  le  cardinal  entreprit 
d'en  .faire  fournir  cent  du  côté  de  Bi-ouage ,  dont 
il  avancerait  les  frais,  et,  en  outre,  donna  six 
mille  écus  à  l'évêque  de  Nîmes,  pour  aller  en 
diligence  amasser  le  reste  sur  les  côtes  de  Poitou 
ejL  de  Bretagne. 

Le  Roi,  qui  n'épargnoit  aucune  dépense  en 
cette  occasion,  qui  lui  étoit  si  à  cœur  qu'il  ne 
]:!efusoit  aucune  de  toutes  les  propositions  qui  lui 
étoient  faites  pour  en  sortir  à  son  honneur, 
étant  contraint  de  rechercher  tous  les  moyens 
possibles  pour  trouver  de  quoi  subvenir  aux  frais 
extrêmes  de  cette  guerre ,  après  avoir  reçu  de 
son  peuple  tous  les  secours  extraordinaires  qu'il 
en  pouvoit  requérir,  eut  recours  au  clergé  pour 
lui  demander  assistance  en  un  si  juste  siyet, 
auquel  il  étoit  particulièrement  intéressé  y  allant 
de  la  religion,  de  la  consei;vation  de  laquelle  il 
devoit  avoir  le  principal  soin.  Pour  cet  effet  il 
il'iidressa  au  Saint- Père,  et  commanda,  par  une 
dépèche  du. 24  septembre,  au  sieur  de  Béthune, 
de  représenter  À  Sa  Sainteté  qu'il  lui  étoit  im- 
possible de  fournir  aux  frais  qu'il  faisoit,  tant 
contre  La  Rochelle  que  contre  les  Anglais,  qui 
étoient  deux  affaires  qui  lui  importoient,  plus 
pour  l'intéi'ét  de  l'Eglise  que  pour  celui  de  son 
Etat ,  s'il  n'étoit  secouru  de  grande  quantité  de 
moyens  extraordinaires;  qu'il  lui  étoit  impossible 
de  les  tirer,  tous  par  les  voies  accoutumées  en 
FrancQ,  c'est-à-dire  par  des  avis,  qui,  quoi- 
qu'on les  qualifiât  innocens,  fouloient  extrême- 
ment le  peuple.  Partant,  on  estimoit  que  non- 
seulement  pouvoit-on  en  conscience  tirer  du 
secours  du  clergé,  mais  que  ledit  clergé  ne 
pouvoit  en  conscience,  non-seulement  en  re- 
fuser, mais  manquer  d'en  offrir  un  en  cette 
occasion,,  où  il  s'agissoit  de  l'extirpation,  de 
l'hérésie  en  France.  Qu'on  proposoit  de  de- 
mander une  aliénation,  mais  qu'on  aimerait 
mieux  un  autre  secours ,  parce  qu'il  s'y  com- 
mettroH  plusienni  abu»  eu  l'exécution  de  telle 
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grâce;  que  la  concession  d'une  double  décime 
pour  deux  ans  semblerait  plus  raisonnable ,  si  on 
y  Joignoit  la  revente  du  bien  d^jà  aliéné;  qu'on 
pourrait  tirer  de  ces  deux  natures  de  secours 
un  million  d'or,  qui  étoit  un  secours  considé- 
rable, mais  le  moindre  qu'on,  pût  donner  en  une 
telle  occasion ,  que  le  Roi  vouloit  entreprendre 
tout  de  bon;  qu'il  y  en  avoit  qui  estimoient  que 
Sa  Sainteté  pourrait  aussi  accorder  une  buÙe 
pareille  à  celle  qui  étoit  en  Espagne  pour  Ifi 
craisade,  pour  laquelle,  en  considératkm  de  ce 
que  le  Roi,  contraint  de  s'opposer  aux  mauvais 
desseins  des  Anglais  et  hérétiques  rebelles  de 
France,  s'étoit  résolu  de  témoigner  son  zèle 
contre  les  uns  et  les  autres.  Sa  Sainteté  accorde- 
rait plénièra  indulgence  à  tous  ceux  qui  servi- 
raient  personnellement  à  un  si  saint  dessein ,  et 
ceux  qui  n'y  pourroient  aller  auraient  les  mômes 
grâces  en  contribuant  à  la  même  On  vingt  sous 
par  tête,  et,  en  outra,  permission  de  manger 
du  f ramage  et  œufs  en  carême;  que  le  Bol  se 
promettoit  aussi  que  Sa  Sainteté  ne  voudrait  pas 
voir  la  France  et  l'Espagne  embarquées  en  une 
guerra  offensive  contre  les  Anglais  sans  être  de 
la  partie,  et  y  contribuer  puissanunent  ;  que  Sa 
Majesté  désirait  savoir  les  intentions  da  SiMOt- 
Père  sur  tout  ce  que  dessus,  pour,  sd«a  sa 
réponse,  se  résoudra,  ou  à  entendre  coi^inte- 
ment  avec  l'Espagne  à  la  paix  dont  les  deux 
couronnes  étoient  recherchées,  ou  à  condara 
une  forte  guerre;  que  si  Sa  Sainteté,  qui  éUA 
le  chef  de  l'Eglise ,  étoit  fraide  en  cette  ooeaaiûii, 
la  meilleure  qui  eût  jamais  été,  les  deux  cou? 
ronnes  ne  pouvoient  être  blâmées  si  elles  se  con- 
formoient  à  ses  sentimens;  mais  si  elle  vouloil 
accorder  tout  ce  que  dessus,  on  entreprendrait 
avec  fermeté  le  dessein  qu'on  avoit  résolu. 

Le  même  jour  Sa  Mi\jesté,  se  portant  très* 
bien,  partit  de  Paris  pour  s'achemincar  à  son 
armée.  Peu  avant  son  partement ,  il  arriva  un 
courrier  de  Rome,  qui  apporta  la  nouvelle  de  la 
promotion  du  père  de  BéruUe  aucardinalat  Sa 
Miyesté,  en  partant,  laissa  à  la  Reine  saoïèia 
un  pouvoir  pour  ordonner  de  toutes  choaeSy  en 
son  absence,  en  ses  pravinces  de  deçà  la  Ldire, 
et  s'en  alla  avec  un  si  grand  désir  de  secporiir 
Ré,  qu'il  n'en  pouvoit  perdre  la  piensée  on  seal 
moment.  Elle  manda  de  Monpipeau,  près  d'Oc^ 
léans ,  à  Toiras,  le  28  septembre ,  qu'elle  ne  pou- 
voit igouter  foi  aux  avis  qu'on  lui  donnoit  qu'il 
y  avoit  des  gens  assez  lâches  dans  le  fort  Saint* 
Martin  pour  parler  de  se  rendre,  tant  qu'il  y 
aurait  dedans  de  quoi  manger  et  se  déleiMbre;  et 
que  tout  ainsi  qu'il  n'y  avoit  honneur  ni  gratifi- 
cation qu'il  ne  fît  à  ceux  qui  endureraient  coura- 
geuaeiaeat  les  ino(WDaaditéft.d!im.kMiig  siège» 


msàî  n'y  avott-il  point  de  châtiment  que  neniiTi* 
tanent  ceux  qui  seroient  cause  ciu'il  reçut  une  si 
i  grunde  injure,  fjne  de  voir  preiulre  a  sa  vue  une 
place  qui  ne  eouroit  aucune  forttïne  par  la  force 
de  ses  ennemis,  et  qui  a  voit  des  vivres  assez 
pour  s'empêcher  de  mourir  de  ftiim;  qu  il  étoit 
assuré  qtill  uV  avoit  pas  un  sHil  portant  Te  litre 
de  gentilhomme  ou  de  bmve  wjidnt,  qui  lui 
donufH  peine  a  ïui  persuader  de  souffrir  toutes 
sortes  d"iricomraodit(*s  jwur  lui  rendre  un  s\  si- 
pialé  service ,  et  s'ncquerir  une  sî  jurande  j4 loi re; 
q\ie,,  pour  les  autres,  il  en  fit  justice  exemplaire, 
puisque  aussi  hien  n'éviterolent-ils  pas  la  sienne; 
qu'il  sVn  allait  en  diligence  donner  ordre  lui- 
même  à  tout  ce  qui  étoit  nécessaire  pour  sa  cou- 
flwatton. 

iSependnnt  on  travaillolt  incessamment  à  Far- 
B  an  ravitaillement  de  Hé,  et  le  dernier 
Boin  de  secourir  l'île ,  y  ftnsant  entrer  six 
le  hommt^  de  srucrre,  ne  rnlentissoit  le  pre- 
r(l  ]d*eiJvoyer  des  rafrnîehissemensnêeessaii-es 
fort  de  Saint-Martin.  I/év^ue  de  Mendeet 
Marsiltac^  auxquels  le  cardinal  ein^yoit  tous 
les  jours  de  Tarifent  et  dH  courriers,  faisoient 
d'extrêmes  diligences  iw)ur  embaï-quer  des  vivres 
et  en  hiunirder  le  passage,  F^c  1 2  septembre , 
rsilbic  fit  partir  un  vaisseau  de  soixanle^lix 
eoiix ,  nomraëYe  Poste ,  conduit  par  Beaulieu 
Normandie,  avec  une  barque  et  une  chate 
;ées  de  toutes  sortes  de  vivres,  munitions  de 
re,  médicamens,  souliers,  bas  et  chemises.  Le 
«eau  alla  jusques  à  la  portée  du  mousquet 
de  la  citadelle,  el  toutefois  il  alla  rehieher 
la  rivière  de  Marans;  la  barque  et  la  cbate 
furent  prises  par  les  Anglais,  les  capitaines  blessés 
el  prisonniers ,  et  presque  tous  les  matelots  tués. 
Cela  ne  fe  découragea  point;  il  lit  encore  partir, 
Je  20,  cinq  chnles  eliargées  de  farines,  ft»vcs, 
poia,  morue,  sardines,  beurre  et  chandelles; 
mais  elles  furent  cliassées  [mit  les  ennemis,  et 
fnDtraiûtes  de  reliieher  en  la  rivière  de  Saint- 
B^nlt;  Mais,  le  32  ,  le  capitaine  Maupas,  fils  de 
La  Bfcbardîère,  arriva  an  fort,  deux  lieurcs 
devant  le  jour ,  avec  une  l>arque  charpiT  de  plus 
da  vingt-cinq  tonneaux,  portant  provisions  pour 
huit  jonrs,  et  seule  passée  de  sept  que  ledit  Ri- 
cbardière  père  leur  en\t)yoil,  les  au  1res  six  ayant 
Il  y  a%-oit  encore  en  celte  barque  trente 
du  régiment  de  Cbappes,  commandes 
par  le  chevalier  du  Ménil.  A  Tinstant  que  cette 
barque  fut  arrivée,  les  ennemis  vinrent  le  long 
de  la  eôte,  lorsque  la  marée  s'en  retournoit, 
fuit  '  "  f  i>otir  la  brader;  mais  ils  y  furent  fort 
iBo ,  et  perdirent  deux  capitaines,  deux 

(I)  Ou  lit  Jarw  h;  puiauacril  :  Ic  [tomoiri  c'eàl  Icjtre- 
méer  «pi'iJ  fniR  lire. 
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lleutenans,  on  sergent,  et  quantité  de  soldats 
tués  et  blessés.  Le  colonel  Borrach ,  lieutenant 
général  en  leur  armée,  fut  aussi  tué.  Ils  firent 
effort  pour  le  retirer,  et  afm  d*en  venir  à  bout 
avec  moins  de  péril,  ils  obscurcirent  !*air  d'une 
cp;nsse  fumée,  à  la  faveur  de  laquelle  ils  le  re- 
tirèrent^ et  plusieurs  autres  avec  lui.  Ils  laissèrent 
encore  sur  la  place  six  morts  et  un  blessé,  qu'ils 
envoyèrent  demander  sur  le  soir,  et  leur  fut 
permis  de  les  emporter.  La  mort  de  ce  colonel , 
avec  les  autres  pertes  qu'ils  avoient  faîtes,  les 
piqua  tellement,  que,  le  jour  étant  venu,  et  In 
mer  se  trouvant  fort  calme,  se  rencontrant  aussi 
que  e'étoit  le  gros  de  Teau  que  les  vaisseaux  imîu- 
voient  approcher  plus  près  de  terre,  ils  ôtèrent 
tous  leurs  pavillons  en  si^'ne  de  deuil,  et,  ayant 
approché  leurs  vaisseaux  le  plus  qu'ifs  purent, 
Urent  tirer  tout  le  jour  sans  cesser  plus  de  trois 
cents  pièces  de  canon  dans  la  place ,  ou  sur  la 
barque  arrivée,  de  Tun  desquels  coups  fut  tué  le 
sieur  de  Montferrier,  brave  et  sage  gentilhomme, 
frère  du  sieur  de  Toiras,  Le  dernier  de  septembre 
un  autre  sec<Hirs  de  vivres,  qui  étoit  conduit  au 
fort ,  fut  encore  repoussé  par  les  ennemis  et  con- 
traint de  relâcher;  ce  qui  donna  grande  appré- 
hension aux  assiégés,  entre  lesquels  Toiras  té' 
moîgnoît  le  plus  de  désir  de  se  rendre. 

Il  donnoit  à  entendre  qu'il  étoit  réduit  à  Tcx- 
trémité;  et,  n'ayant  plus,  n  son  dire,  de  vi\rcs 
{pie  pour  quarante  jours,  il  commença  A  parle- 
menter :  ce  qui  sembla  bien  étrange,  vu  les  té- 
moignages publics  qui  avoient  été  rendus,  tout 
contraires  à  ce  qu'il  disoit ,  même  en  ce  quî  en 
avoit  été  rapporté  à  Sa  Majesté  de  sa  part,  et  \  u 
encore  la  quantité  de  vivres  quî ,  à  plusieurs  fois , 
lui  avoient  été  apportés.  Le  cardinal ,  ayant  ap- 
pris cette  nouvelle  par  une  dépéctie  de  Monsieur, 
et  qa*il  étoit  nécessaire  de  tenter  le  secours  du 
combat  par  terre,  écrivit  à  Monsieur,  le  sup- 
pliant de  prendre  tous  les  gens  de  guerre  qui 
étoient  eu  Oleron  et  les  faire  passer  en  Ré  pour 
le  sauver.  Enlîu  les  affaires  vinrent  h  cette  extré- 
mité, que  le  r,  octobre  Toiras  envoya  Montendre 
demander  à  Buckingham,  de  sa  part,  quelle 
composition  il  lui  voudroit  donner.  11  répondit 
qu'il  savoit  qu'ils  ctoicnt  si  gens  de  bien  qu*iïs 
avoient  attendu  Tex trémité,  toutefois,  qu'il  trai- 
teroit  courtoisement;  et  promit  de  leur  dire  le 
lendemain  sa  volonté.  Il  faisoit  en  cela  ce  que  les 
assiégés  di^iroient ,  qui  étoit  de  tirer  le  temps 
en  longueur;  Dieu  qui  les  vouloit  conserver  lui 
avcughnt  le  jugement.  Un  meilleur  capitaine  et 
plus  prudent  eiU  dès  lors  formé  et  conclu  la  com- 
position ,  s'il  eût  pu ,  la  resserrant  à  une  seule 
répcmsc.  Le  sieur  de  Montendre  étant  devenu 
malade,  les  sieurs  de  Soubran  et  dm  Étangs  al' 
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lèrent  le  lendemain  trouver  ledit  duc  pour  ap- 
prendre de  lui  quelle  composition  il  leur  vouloit 
faire;  mais  il  se  ravisa,  et  leur  dit  que  c'étoit  à 
eux  à  proposer  ce  qu*ils  demandoient  ;  ils  lui  ré- 
pondirent n'avoir  autre  ciiarge  de  Toiras  que  de 
lui  demander  sa  volonté.  Sur  cela  il  les  renvoya, 
ne  leur  donnant  que  trois  heures  pour  mettre 
leurs  demandes  par  écrit.  Étant  de  retour  et  ayant 
exposé  leur  négociation ,  il  fut  avisé  de  renvoyer 
un  tarol)our  à  l'ennemi,  pour  lui  faire  savoir  qu'il  y 
avoit  quatre  corps  dans  la  citadelle ,  les  ecclé- 
siastiques, les  volontaires,  les  soldats  et  les  iiabi- 
tans;  que  le  temps  étoit  trop  bref  pour  commu- 
niquer l'affaire  à  toutes  ces  personnes,  qu'on  le 
supplioit  d'attendre  au  lendemain;  dont  il  s'ir- 
rita grandement ,  disant  qu'on  l'abusoit ,  et  ût 
tirer  un  coup  de  canon  et  Jeter  force  grenades. 
Ce  Jour  du  lendemain,  qui  étoit  le  8,  étoit 
attendu  de  ceux  de  la  citadelle  avec  grande 
impatience,  soit  que  l'extrémité  ou  l'ennui  les 
pressât,  et  iU  n'attendoient  que  le  Jour  pour  con- 
clure la  capitulation  et  rendre  la  place.  Cepen- 
dant le  cardinal  avoit  fait  donner  si  bon  ordre 
de  tous  côtés,  qu'il  y  avoit  partout  des  convois 
de  vivres  prêts  à  passer  en  l'Ile;  il  ne  restoitqu'à 
avoir  le  vent  propre ,  lorsque  la  marée  le  seroit 
et  la  nuit  obscure  à  même  temps;  et,  pour  fa- 
ciliter le  passage ,  le  Roi  avoit  donné  ordre  à 
M.  de  Guise  de  faire  sortir  en  mer  les  dragons 
de  la  Manche ,  qui  étoient  à  Morbihan ,  avec  le 
corps  de  l'armée  navale  et  quelques  vaisseaux  à 
,  feu  pour  incommoder  les  ennemis,  et  leur  don- 
ner de  continuelles  Jalousies ,  pour,  avec  plus  de 
commodité,  faire  secourir  la  place  assiégée.  Il 
est  impossible  d'insérer  les  dépêches  qui  furent 
faites  pour  hâter  et  préparer  ce  secours,  y  en 
ayant  si  grande  quantité  qu'on  ne  les  sauroit 
rapporter;  il  suffit  de  dire  qu'on  a  fait  tant  de 
diligence,  que,  bien  que  tout  le  monde  estimât 
impossible  de  faire  secourir  la  citadelle  Saint- 
Martin  ,  que  le  secours  du  sieur  de  Beaumont , 
conduit  par  M.  de  Cominges,  très-brave  homme , 
eût  été  défeit,  et  qu'il  rendît  les  choses  plus  dif- 
ficiles par  un  général  étonnement,  M.  deMende 
et  le  sieur  abbé  de  Marsillac,  dépéchés  de  Paris 
à  cette  fin  par  le  cardinal,  la  secoururent  en  cette 
extrémité,  non  sans  un  visible  miracle  de  Dieu, 
qui  voulut ,  par  sa  bonté,  seconder  une  si  grande 
affection  et  diligence  du  cardinal  à  secourir  la 
France  en  cette  importante  occasion. 

Le  6  octobre,  qui  étoit  le  même  Jour  que  Toi- 
ras avoit  envoyé  demander  composition  au  duc 
de  Buckingham,  l'évêque  de  Mende  et  Marsillac, 
qui  étoient  aux  Sables-d'Olonne  de  la  part  dudit 
cardinal  avec  les  vaisseaux,  provisions  et  muni- 
tions toutes  prêtes  pour  partir  au  premier  vent , 
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ayant  fhit  de  bon  matin  dire  une  messe  de  Sainte- 
Magdeleine  pour  favoriser  leur  dessein ,  firent 
partir  une  flotte,  composée  de  trente-cinq  voiles, 
tant  barques  que  flibots,  traversiers  et  pinasses, 
avec  quatre  cents  matelots,  trois  cents  soldats 
et  soixante  gentilshommes  choisis,  dont  il  y  en 
avoit  aucuns  de  la  maison  du  Roi,  et  qui  étoient 
ordinairement  proches  de  sa  personne ,  lesquels 
on  envoyoit  exprès  pour  encourager  un  chacun 
à  veiller  sur  ceux  qui  ne  feroient  pas  lear  de- 
voir. Toute  ladite  flotte,  en  laquelle  ^oioit  les 
sieurs  Desplan,  de  Beaulieu,  Persac,  Launay, 
Rasilly,  Cahusac ,  Audouin  et  plusieurs  autres 
capitaines  particuliers,  se  mit  en  rade  ieméme 
Jour,  sur  les  quatre  heures  du  soir,  pensant  par- 
tir du  temps  qu'il  faisoit ,  qui  étoit  nord-ouest 
assez  frais,  lequel  vent  se  changea  sur  les  sept 
heures  du  soir  et  sauta  au  sud -ouest,  avee 
grande  pluie  qui  dura  toute  la  nuit ,  et  grande 
tourmente  en  la  mer.  Le  capitaine  Audooio, 
avec  les  pinasses  qu'il  commandoit ,  entra  dans 
le  port  des  Sables;  mais  les  barques,  flibots 
et  traversiers  se  tinrent  à  la  rade  et  n'en  parti- 
rent point ,  souffrant  cette  tourmente  toute  la 
nuit  et  tout  le  Jour,  qui  étoit  le  Jeudi  7  dudit 
mois.  Les  vents  changèrent  sur  le  midi,  et  rava- 
lèrent et  vinrent  au  nord-ouest  assez  firais,  les- 
quels sembloient  leur  être  envoyés  de  Dien  pour 
leur  donner  le  moyen  de  conduire  le  secours, 
qui  étant  tout  assemblé,  et  les  pinasses  revenues, 
les  vents  continuant,  et  le  mot  donné  vive  le  BoU 
passer  ou  mourir,  la  flotte  se  remit  sur  les  voiles 
entre  sept  et  huit  heures,  un  peu  trop  tdt;  ce 
qui  fit  mettre  le  cap  à  la  mer,  et  laisser  passer 
quelques  heures  de  temps  pour  attendre  la  mi- 
rée, et  prendre  si  bien  les  mesures  que  l'on  ne 
manquât  l'occasion  du  secours. 

Ainsi  la  flotte  partit  le  7  octobre  sur  les  dix 
heures  du  soir.  Le  Jeune  Richardière,  dit  le  ca- 
pitaine Maupas,  qui,  ayant  passé  et  re|MiSBé à 
travers  l'armée  anglaise ,  en  reconnoissoit  mieux 
les  détours,  menoit  l'avant-garde,  et  avec  lui  étoit 
le  sieur  Desplan.  A  la  droite  étoit  Persae  et  Ra- 
silly, et  avec  eux  dans  leurs  barques  les  sleon 
d'Anery,  La  Gagne,  Roqueroont,  le  oonmiis- 
saire  Caloty.  A  la  gauche,  les  sieurs  de  Broailly, 
capitaine  au  régiment  de  Chappes,  Cahusac, 
I^  Roque,  Soutiers,  Jonquières,  et  plusieurs 
autres  gentilshommes  volontaires.  Après  eux  al- 
loient  quatre  barques  conduites  par  quatre  bons 
pilotes ,  La  Treille,  Odouart,  Masson  ^  Martin. 
Suivoient  après  dix  pinasses  et  dix  autres  tra- 
versiers de  Brouage ,  conduites  par  le  capitaine 
Audouin  ;  et  en  l'arrière-garde  étoit  le  flibot  da 
sieur  de  Marsillac,  bien  armé  et  bien  muni- 
tionné,  sous  la  conduite  du  capilaiM  Ganteloo 
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iiv€<;  Beaumont,  nourrî  page  dudit  cardinal, 
suivi  de  cinq  barques  d'Olanue,  auxquelles 
étoicnt  plusieiuii  ^Gentilshommes  vol onUi ires;  et 
le  sieur  Lomeras,  qui  avoit  déjk  passé  et  repassé 
avec  le  capitaine  Vasiin ,  y  étoit  aussi.  Cette 
flotte  rangea  la  c6te  de  Poitou  jusqu'à  ce  qu'elle 

1!Ùt  la  conooissance  des  feux  de  la  citadelle,  après 
esqueïs  elle  ne  tarda  guère  à  voir  rarmée  ennemie. 
Les  Anglais  étaient  avertis  de  ce  dessein, 


mais  non  pas  de  la  route ,  l'ayant  faite  toute 


contraire  à  leur  opinion  et  créance,  qui  étoit 
que  Ton  de  voit  aller  vers  les  Baleines ,  qui  est  la 

inlc  de  l'ile  de  Ile ,  et  ranger  toute  la  terre  de 
rfle  et  passer  sur  le  Couronneau  ;  et  c'etoit  la  ré- 
solution qui  avoit  été  prise  aux  Sables,  dont  les 
mal  affectionnés  an  service  du  Roi  donnèrent 
avis  aux  ennemis,  qui  envoyèrent  cent  cinquante 
barques  pour  les  y  attendre.  Mais  Dieu  ,  protec- 
teur du  l\oi  et  conducteur  de  cette  affaire,  fît 
iiangcr  la  résolution  de  la  route,  et,  au  lieu 
d'aller  vers  les  Baleines  et  ranger  file,  il  fut  ré- 
solu de  passer  au  travers  de  l'armée  anglaise  et 
souffrir  leurs  canonnades  et  mousquetades,  les- 
quelles ne  furent  pas  en  petit  nombre;  mais  le 
courage  vainquit  le  péril ,  lequel  ne  fut  pas  assez 
puissant  pour  em[xk'her  la  résolution ,  qui  étoit 
de  passer  ou  mourir.  Il  arriva  que  la  flotte  cin- 
glant  en  pleines  voiles, pensant  cire  déjà  près  de 
Saint-Martin, voici  que  tout  à  coup  le  vent  cesse 
en  telle  sorte  qu'ils  demeurent  près  de  deux 
heures  sans  pouvoir  aller  à  droite  ni  à  gauche, 
qui  causa  un  grand  étonnement,  chacun  croyant 
être  à  la  merci  des  ennemis  sitèt  que  le  jour  se- 
roît  levé.  Lon  se  mit  donc  à  prier  Dieu,  et  t6t 
après  il  se  lève  un  petit  vent  qui  leur  lit  prendre 
leur  route,  et  environ  demi-heure  après  ils  vi- 
rent le  feu  que  Toiras  faisoit  en  la  citadeOe,  et 
celui  que  I  cvéque  de  Mende  d'un  côté  ,  et  Bi- 
chardière  le  père  de  Tautre ,  faisoient  faire  ii 

cùte  selon  l'ordre  des  si^iaux  concertés  entre 
Vu X.  Ils  passt*rent  ainsi  a  travers  l'armée  enne- 
mie, et  sous  une  grêle  furieuse  de  canonnades  et 
mousquctades,  attaqués  déplus  de  cent  ehaloupes. 

Le  chirurgien  du  capitaine  Maupas  y  fut  tué, 
la  barque  percée ,  son  nidt  rompu  ;  le  capitonne 
Audouin  coupa  d'un  coup  d'épéc  le  bras  d'un 
Roclielois  qui  vouloit  prendre  son  gouvernail,  et 
combattirent  si  bien  qu'ils  passèrent ,  et  eurent 
tant  dlieurque  ,  de  trente-cinq  voiles,  il  en  ar- 
riva sous  la  citadelle  vingt-neuf,  et  n>n  rehkha 
que  cinq.  Une  fut  prise ,  ou  étolent  Beaulieu  et 
Launay,  sur  lesquels  tomba  tout  le  danger,  et 
furent  pris  sur  les  hansiêres  et  ciïhles  que  les  en- 
nemis avoient  attachés  les  uns  aux  autres  aux 
beauprés  de  leurs  navires,  étorjt  fort  prestes 
uj^dy  autres,  et  Mi»aût  uu  cercle  au  devant 
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de  la  citadelle.  Ils  ftrent  jeter  un  homme  à  la  mer 
avec  une  hache,  qui  coupa  Thansière  et  câbles  , 
espérant ,  par  ce  moyen ,  se  tirer  d'entre  les 
deux  navires  au  milieu  dcj^quels  ils  étoient; 
mais,  par  malheur,  le  conlre-maitre  du  vaisseau 
du  capitaine  Maupas  ayant  coupé  un  grand  câble 
qui  empéchoit  le  passage  de  sa  barque  ,  ce  cilble 
tombant  embarrassa  le  gouvernail  de  celle  de 
Launay,  Hasilly,  et  rentrnîna  contre  la  ram- 
bcrge  où  ce  câble  étoit  attaché.  Là  il  fut  attaqué 
de  plusieurs  chaloupes;  et,  après  un  grand 
combat  auquel  le  sieur  La  Guette,  nourri  pago 
de  la  reine  d'Angleterre,  pourfendit  un  des  en- 
nemis, ils  furent  contraints  de  se  rendre  à  com- 
position ,  moyennant  10,000  écus  de  rançon 
qu'ils  promirent.  Les  ennemis,  qui  tenoient  prê- 
ter des  barques  à  feu,  voyant  que  leurs  efforts 
sur  mer  n'avoient  su  empêcher  le  passage  du 
secours,  en  envoyèrent  une  à  la  queue  de  celles 
du  convoi,  qui,  se  mêlant  parmi,  vint  échouer 
comme  les  autres  sur  le  port.  La  nuit  empéchoit 
de  reconnoître  si  c'étoient  amis  ou  ennemis,  jus- 
qu'à ce  qwon  y  vît  allumer  le  feu,  et  trois  An- 
glais  qui  demandoient  la  vie  qu'on  leur  accorda^ 
n'étant  pas  juste  en  un  jour  auquel  ils  recevoient 
une  si  grande  grâce  de  Dieu  de  la  refuser  à  per- 
sonne. Ainsi,  a  près  les  avoir  retirés,  on  laissa 
achever  de  brûler  la  barque  a  feu,  sans  cprelle 
fit  effet  sur  les  n<Mrcs,  qui  se  trouvèrent  par 
bonheur  avoir  le  dessus  du  vent. 

Buekingham,  qui  attendoit  Theurc  de  huit 
heures  comme  celle  de  sa  félicité  et  du  couronne- 
ment de  SCS  travaux,  fut  outré  de  désespoir  de  la 
voir  changée  en  celle  de  sa  honte  et  de  l'oppro- 
bre de  sa  nation.  Dès  le  matin ,  pour  toute  ré- 
ponse, on  lui  montra  de  la  citadelle,  au  bout  des 
picpjcs,  force  bouteilles  de  vin,  clm]jons,  coqs 
d'Inde  ,jaml>ons  ,  langues  de  banif  et  autres  pro- 
visions, et  les  nouveaux  canonniers,  arrives  avec 
la  flotte,  saluèrent  de  force  canonnades  leurs 
vaisseaux  qui  s  étoient  approehéîi  de  trop  près , 
sur  la  créance  qu^ils  avoient  que  ceux  de  dedans 
n'avoient  plus  de  jwudre.  Il  y  avoit  dans  ces  bar- 
ques plus  de  deux  cents  tonneaux  de  farine,  dont 
deux  et  demi  suflisoient  par  jour  pour  le  pain  de 
ce  qui  étoildansle  fort.  Ilyavoitplusdesoixante 
pipes  de  vin,  du  vin  d'Espagne,  trois  coffres 
d  onguens  et  drogues  pour  les  malades  et  blessés, 
des  morues,  des  pois,  des  fèves  en  très-grande 
quantité,  du  verjus,  du  vinaigre,  des  jambons, 
soixante  bœufs  salés,  plusieurs  moutons  vifs,  des 
chemises,  des  chausses,  des  souliers  en  grand 
nombre ,  des  manteaux  de  caban  pour  les  soldats 
qui  font  la  sentinelle ,  douze  douzaines  de  gants, 
des  fourreaux  depée,  tous  It^s  vaisseaux  lestés 
de  charbon  de  terre  pour  chaufter  les  soldats,  un 
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grnnti  nombre  ffe  jSaneliw  pour  faire  les  Iojlhs, 
duux  chimrgienî»,  seize  eaiioîuilers  ,  ks  geiUil^ 
hummeâ^solduU  et  maleiols  que  j*di  dit. 

Le  jour  étant  venu  Je»  eûuemm  jetèrent  quan- 
tité de  grenades,  bftUesafeu  sur  les  burqnes^  jwur 
êamyec  encore  de  les  brûler,  mois  en  vûin  ;  et 
p«u  après,  la  nifirée  se  retirant  Msba  les  vais* 
seaux  àsec.  Ce  que  voyant,  lesAnglaisqui  étoieut 
duo»  Tile  y  vinrent  en  deux  bataitlons;  mais  ïh 
furent  repoussa'»  avee  (lertede  beaucoup  des  leurs 
et  de  prisonniers,  lestjueU,  intermges,  dirent 
qu'il  y  avoit  plu»  d*un  mois  qn^.  la  barque  a  feu 
(itoit  préparée  a  cet  efiet,  îiur  les  deux  heures 
après  midi ,  la  marée  revint,  à  la  faveur  de  la- 
quelle les  An|i;lnls  vinrent  derechef,  avec  un 
grand  appareil  de  ehalonpes,  jLialiotes  et  pataehes, 
et  ujie  autre  barcjuc  a  feu,  pour  brûler  ce  qui 
pouvtût  être  resté  à  debai-quer.  Il  y  eut  une 
grande  eseopetcrre,et  quantité  de  couj>s  dceauon 
de  part  et  d'nuti^e,  avec  fort  peu  de  perte  d'hom- 
mes; et  le  brûlot^  nonobstant  les  eHbrts  dc'S  nô* 
ires  ,  fut  amené  parmi  leurs  barque»  ;  mais  ils 
trouvc!ferd  moveii  de  le  dè;j;ager,  et  noire  eonvoi 
fut  i^aranti.  I*e  sieur  Desplan  fut  légèrement 
ble^e  de  ri-clat  d'un  fiU  darïs  une  butte  du  ibrt; 
vin^it  barques  de»  nôtres  furent  brisées  et  ren- 
due* inutiles;  mais  les  provisions  en  a  voient  été 
ôtées,  et  servirent  aux  hutti^et  ù  brûler.  Sur  les 
neuf  lieures  du  soir,  les  ennejnis  llrent  jouer  une 
iTilneà  rendrait  du  travail  avanee  de  Sarnt-Mar- 
tin;  mais,  comme  ils  n*avoieut  pas  bien  pro^xir- 
lionne  la  ([uantité  de  poudre  à  la  terre  qull  falloit 
enlever,  la  mine  aussi  n'étant  pas  assez  avancée^ 
die  ne  reusi^il  pas ,  et  cela  les  erapéeba  de  fîure 
l!attaquequ  ils  avoient  entreprise. 

Eu  ce  même  temps  le  Roi  reçut  des  avis  de 
plusieurs  parts  qu'un  orage  se  formoit  en  Alle- 
magne sous  le  nom  de  l'Emperettr^  pour  venir 
fondre  en  notre  frontière  de  Chainpogne  ^  sous 
prétevte  des  vieilles  (juerelles  de  la  protection  de 
Metz,  Toul  et  Verdun.  Sa  Mt^jeslê  crut  devoir  ti- 
rer  éclaircissement  dti cette  affaire,  non  en  écri- 
vant en  Allema*<ne,  ou  les  desseins  seulement 
Sr*exéeutoient ^  mais  en  Espagne,  ou  en  étoit  la 
première  ori4tine;  élant  certain  que  c'étoit  un 
tiait  de  leur  façon  de  faire  aceoulumée,  de  faire 
attaquer  secret eraent  par  dcïi  jKM^onnes  suppoaées 
ceux  avec  lesquels  ils  font  semblant  d*entref  sin- 
cèrement en  une  étroite  alliance.  Le  cardinal  de 
IJérulleeuteomniandementden  écrire  au  Fai*gis, 
C€  qu  il  lit ,  vi  lui  manda  que  nous  n'avions  aueu* 
nés  nouvelles  de  l'année  d'Es|)a*;Me,  qui  devoit 
néanmoins  être  a  Morbihan  des  la  fm  d  août;  que 
nous  avions  deux  fois  secouru  Ré,  et  espérions 
oontinuer  encore;  que  nous  avions  trente*einq 
*  prêts  a  Morbihan^  quHii&refttoita  vc- 
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nir  que  ( '^piigne;  que  cela  fDtisoit  tor 

leur  repui  i:i  liaison  commencée  entre  1 

deux  coumnnes,  à  in  oemûmoe  néeeasaire  aux 
plus  grands  desseins  préparés  pour  l'année  sui- 
vante; qu'on  ne  se  rclâchoit  pomt  de  de(*!A^  mais 
qu  on  persévéroit  H  solutions  i  'i; 

qu'on  i*efusoit  la  p*»  'toit  venu  là- 

que  dans  le  Louvre,  et  que  chacun  de&iroit;  que 
le  Roi  seul  et  ses  ministres  ne  veulent  pas  seule- 
ment écouter  ;  et  cependant  le  secours  d'Espagne, 
offert  et  attendu,  nous  manquoit;  même  qa*au 
lieu  d  icelui  on  étoit  battu  des  bruits  et  des  avis 
qui  venoient ,  que  TEmpereur  approehoit  et  vou- 
loit  attaquer  Verdun^  cest-/i- dire  TËspagne  sous 
le  nom  de  TEmpercur,  puisque  c  étoit  une  même 
maison  et  une  même  conduite;  qu'on  ne  le  pou- 
voit  croire  pourœ  que  c'elnit  une  tromperie  in- 
si^me,  peu  honorable  ;i  s  tréa-donima* 

geable  a  la  chrétienté,  et  I  ;  LiitileàrËâpagtie 
même;  qu'il  y  avolt  cent  ans  que  FEspagn^  n'a* 
voit  rencontré  une  (lareille  disposition  dans  les 
affaires  publiques,  à  celle  qui  ^  présentoit  de- 
puis  un  an,  poursr^  mjointenv 

qy*elle  vouloît  qu'ni  1  ilachrétin  ,  1 
avoit  vers  la  religion.  Mais  otfiaiAiiit ,  toj 
nous  pensions  recevoir  les  pronî^rB  effetii  d 
disposition  si  importante,  nous  voyions  que  l'ar- 
mée ne  savançoit  tjas  du  e6té  <!'  ..^  p^ur 
nous  secourir,  et  elle  savamioit  ju,  do 
eôte  d'Allemagne  pour  nous  attaquer;  que  cela 
etoit  si  hors  de  temps,  de  raison  et  de  piété,  quHI 
ne  le  pouvoit  croire;  néanmoins,  qu'on  chose  de 
telle  conséquence  il  s'en  ftdloit  assorer ,  et  (pie 
pour  ce  sujet  il  leur  dépéchoît  un  courrier  pmtr 
tirer  d'eux  leséeloircissemens  néeess^j 
sera  en  France  bien  fondé  a  croire  qui  l  L  j., 
nous  faisoit  une  querelle  d'Allemand;  que 
savions  bien  !«§  votes  ordinaiit^s  dont  on  pallii 
scmblat)le8<aiMres ,  mais  (|ue  nous  savions  bien 
aussi  Ivs  voies  d'y  remédier;  que  le  mal  étoit  qu« 
c  étoit  au  proilt  de  TAngleterre  ut  de  rberésif ,  et 
a  la  ruine  des dewclpiprojetcs,  et  de  meilleurs  en- 
core que  Dieu  al lolt préparant  parses  vtfttedoorfs 
et  secrètes,  si  les  hommes  n'empéchiilMNo«  con- 
seils de  Dieu  par  leurs  mauvais  eo  ^^  m^ 
si  la  religion  en  pâtissoit.  Dieu  <  ut 
compte,  à  son  avis,  à  TEspa^ne  et  non  a  la  hVinice. 

Il  est  incertain  si  c^tte  dépêche  lit  qtidquaef* 
fet,  et  retarda  quelque  temps  T éclat  de  oettoiip% 
qui  n  cdafa  que  Tannée  ensuivant,  ou  '  m  »r» 
dément  provint  de  ce  que  TEmperour  i  ,  ,\» 
plus  tôt  exécuter  son  dessein. 

Le  Roi  reçut  la  nouvelle  de  ce  grand  et  der* 
nier  secours  de  Ré,  le  9 ,  sur  k  chemin  de  Niort^ 
par  le  comte  de  LaRoebefoucAuld,  qui  la  lui  ap- 
porta ala  diuee.  Lalejidcataiu  il  arriva  il  3urgèi- 
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res  j  oùMonsieur  le  vint  trouver,  et  raccompagna 
le  jour  snivanl  a  Tarnife,  qui  éroit  en  hnlaille 
entre  La  Jarrie  et  Estre,  ou  Sa  Mî\jeslé  prit  suu 
quartier  ;  mais  raondit  seij:ueur,  frère  diï  Roi, 
ne  tarda  guère  à  s'ennuyer  à  Tarmée  depuis  Tar- 
rivée  de  Sa  Majesté,  et  lui  parla  incontinent  de 
lui  donner  sou  congé.  Sa  ]M4\jestê  lui  répondit 
qu'il  nesavott  à  quoi  il  pen^oit  quand  il  pensoit 
à  s'en  aller;  qu'il  ne  lui  eu  vouloît  point  de  mal , 
parce  qu'il  savoit  l)ien  que  e*étoient  quelques-uns 
de  ceux  qui  étoicut  auprès  de  lui  qui  le  lui  per- 
suadoient»  Quand  il  y  seroit  résolu  qu'il  ne  l'en 
f/npécticroit  pas,  voulant  que  toutes  ses  actions 
fussent  libres;  mais  tui  disoit*il  qu'il  feroit  une 
action  qui  témoigneroit  à  tout  le  monde  qn1l  af- 
fectiounoitpeu  les  afJairesde  la  guerre,  qu'il  n*ai- 
moit  pas  sa  personne  puisqu'il  s*cu  eloiî^uoit ,  et 
que  ses  desseins  ne  favorisoienl  pas  le  bien  de  TE- 
lat;  que,  quand  après  cela  il  \oudroit  parlir,  il 
Je  prieroit  eoeore  de  ne  le  faire  pas,  mais  néan- 
moins qu  il  le  laisseroit  faire;  que  tout  le  monde 
\erroil  qu'il  auroit  tort,  et  qu1l  eonnollroit  un 
jm  ■  I  :  ^n  qu'il  avoit  à  ceux  qui  lui  don- 
h  ns  conseils. 

i^ipeniJaut,  d^^s  que  Sa  Majesté  fut  arrivée  , 
sâDS  se  divertir  à  aucune  autre  cbosc ,  elle  vou- 
lut re-eonnoitre  Tetatde  ses  troupe4j,  voir  les  forts, 
Tordre  dei>  gardes,  Tartillerie,  le^  magasins  des 
vivres  et  provisions  de  rarméo,  et  le  nombre  des 
liommcs  tant  de  cbeval  que  de  pied  dont  il  se 
pouvoit  aiifiurer.  Le  lîardinal  se  logea  au  Pont  de 
la  Pierre,  qui  est  une  maison  sise  sur  le  bord  de 
la  mer,  éloignée  de  tout  secours  et  sans  aucun 
retranchement;  ce  qui  donna  sujet  aux  Roehelois 
de  faire  une  entreprise  par  mer  pour  Tcnlever  la 
nuit  dont  il  partit  le  jour  pour  aller  en  Brouage. 
Le  Hoi ,  en  élaul  averti  par  un  de  renlreprise  sorti 
de  La  ïVocbelle,  lit  mettre  ses  mousquetaires  dans 
la  maison ,  et  des  reiilmens  sur  le  ventre  dans  les 
duniisqui  sont  a  l'avenue  de  la  mer,  et  Sa  Ma- 
jesté demeura  toute  la  nuit  avec  quelques  com- 
pagnies de  cavalerie  derrière  la  maison ,  attendant 
les  lloehelots,  mais  saus  effet;  car,  bien  qu1ls 
fussent  venus  a  la  rade  pour  exécuter  leur  des- 
sein, ils  n  osèrent  se  débarquer  ^  et  s*en  retour- 
nèrent. Depuis,  le  cardinal  pourvut  à  la  siu^eté  de 
cette  demeure  par  de  bons  retraochemeus  et  for- 
tifications à  répreuve  du  canon. 

Ilarriva  loi-savis  au  Iloi  d'une  action  survenue 
en  Hollande  le  preniier  jour  d  octobre^  action  la 
plus  infâme  qui  put  être  ,  et  portant  un  très-évi- 
dent téjnoignagederinlidélité  des  Hollandais  en- 
ver»  le  Roi.  Despesses,  ambass^uleur  du  lioi  en 
Hollande ,  avertit  les  États  qu  ou  lui  avoil  rap- 
porté que  les  Anglais  avoiont  dessein  dVnîever 


lande,  et  qui  étoieut  efîeore  enîears  ] 

nmignercnt  que  ce  n'etoit  pas  cbose  qui  se  pût 
faire,  et  qu'ils  Teu  garanti roicnt.  L'ambassadeur 
se  re()ose  sur  cette  assurance.  Cej)endant  il  ar- 
rive que  ,  le  7 ,  trois  ramberges  et  cinq  autrt's 
vaisseaux  entrent  dans  la  rivière  du  Texel,  et 
sappnïcheut  du  galion  de  ToiraSvqui  étoit  bien 
une  lieue  dans  la  rivière,  au  milieu  de  huit  vais- 
seaux de  guerre  des  États  et  quantité  d'autres 
grands  navii^s  hollandais  bien  armés.  Le  capi* 
taine  lleguicr ,  à  qui  Gentillot  qui  étoit  allé  à 
Euckbuysen,  avoit  laissé  la  garde  du  vaiwsefiu  de 
Toi  ras,  ne  pouvant  pas  bien  discerner  le  pavillon 
de  la  Hotte  an|;laise  à  cause  de  lobscurite ,  et 
qu'elle  étoit  encore  un  peu  loin  ,  envoya  au  bord 
des  Hr>llandnis  pour  en  apprendre  des  nouvelles. 
Ils  leur  dirent  quec'étoient  vaisseaux  bullandais 
revenant  des  Indes;  il  échappa  néautnoinsa  un 
des  leurs  de  dire  que  c'étoient  Anglais.  Aussilùt 
le  capitaine  Eegnier  se  met  eu  devoir  de  se  dé* 
fendre,  et  commande  à  cinquante  matelots  hol- 
landais, qui  et  oient  commis  aux  canons  et  aux 
poudres,  de  mettre  l'artillerie  aux  sabots;  ce 
qulls  refusèrent,  disant  qu'ils  étoient  loués  pour 
conduire  le  vaisseau  en  France,  non  pour  com- 
battre les  Anglais.  En  ces  entrefaites  les  Anglais 
s*al)ouebèrent  avec  les  Hollandais  qui  leur  mon- 
trèrent ledit  vaisseau  ,  lequel  ils  abordèrent  et  fi- 
rent une  décharge  dessus  de  leurs  canons  et  leurs 
mousquets.  Les  Français  se  voulant  défendre 
trouvèrent  que  les  Hollandais  avoieut,  par  mé- 
chanceté, vidé  les  charges  de  leura  bandoulièi^e^^ 
Le  maître  eanonnier  d'entre  eux,  sitôt  qu'il  se  put 
faire  entendre,  demanda  quartier  aux  Anglais, 
les  reçut  par  les  sabots  de  la  poupe  ,et  lui  livra 
le  capitaine  Begnier  qui  coupoit  les  ancres  pour 
s'échouer.  Sur  le  minuit  étant  arrivé  un  renfort 
aux  Anglais  ,  ils  passèrent  outre  pour  cbcrchcr 
les  vaisseaux  du  Roi  et  de  la  Reine  ;  mais  le  che- 
valier Desgoutes  hasarda  de  les  faire  passer  à 
travers  les  bancs ,  jusqu'auprès  de  la  digue  d'Eue- 
kbuysen,  ou  ils  furent  en  sauveté.  Quelque  pi)ur- 
suiteque  fit  l'ambassadeur  envers  les  États  pour 
les  obliger  à  faire  rendre  le  vaisseau  ,  ou  combat- 
tant les  Anglais,  ou  eu  ôtant  les  tonnes  qui  mar- 
quent les  bancs  en  ladite  rivière,  il  n^enput  jamais 
venir  a  bout,  disant  que,  par  un  des  articles  de 
leur  traité  de  imx  avec  rAn^leterre,  ils  ont  per- 
mission d'assaillir,  dans  les  ports  les  uns  de^autres, 
les  vaisseaux  espagnols  et  de  leurs  adbérens ,  au 
nombre  destjuels  les  Anglais  tenoient  le  Roi. 

Le  1 S  octobre  ,  Marsillae  oommeuça  un  autixi 
embarquement  de  quinze  barques  et  oîue  pi- 
nasses ,  qui  furent  cJmrgées  de  toutes  sortes  de 
vivres  pour  le  fort  Sainl-Martin,  et  dix-neuf 
cliates  pour  passer  au  fort  de  La  Free.  Ces  deux 
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convois  ne  se  mirent  à  la  rade  que  le  9  de  no- 
vembre; plusieurs  échouèrent,  d'autres  relâchè- 
rent et  ne  passèrent  qu'après  la  retraite  des  An- 
glais. Le  1 G ,  le  capitaine  Audouin  repassa  du  fort 
avec  une  partie  des  barques  du  grand  secours, 
chargées  de  plusieurs  malades  et  blessés  qu'ils  ra- 
menèrent. Mais  le  lendemain  lejeune  Richardière, 
capitaine  Maupas,  en  partant  sur  les  huit  heures 
du  soir,  fut  abordé  par  plusieurs  chaloupes  et 
tué,  se  défendant  courageusement  sans  s*étre 
Jamais  voulu  rendre.  Toutes  les  nouvelles  qui 
en  venoient  (1)  disoient  que  les  Anglais,  en  leur 
siège,  se  ruineroient  eux-mêmes  dans  les  pluies, 
tes  maladies  et  incommodités  de  l'hiver;  qu'ils  (2) 
ne  pensoient  plus  au  grand  secours  que  le 
sieur  de  Taraube,  envoyé  au  Roi  par  M.  de  Toi- 
ras,  avoit  proposé,  puisque  la  citadelle  étoit 
rafraîchie  de  vivres  pour  long-temps.  Néan- 
moins, Toiras  manda  par  Saint-Preuil ,  le  25  oc- 
tobre, qu'il  n'avoit  des  vivres  quejusques  au 
13  novembre,  et  que,  ce  temps-là  passé,  il  ren- 
drait la  place  aux  ennemis.  Cette  nouvelle  surprit 
extrêmement  ;  car  il  avoit  donné  charge  au  capi- 
taine Odart ,  en  partant  de  la  citadelle  peu  aupa- 
ravant ,  d'assurer  le  cardinal  qu'il  avoit  assez  de 
victuailles  pour  deux  mois;  ce  qu'il  fit,  et  le 
donna  par  écrit,  ajoutant  que  ledit  Toiras  lui 
avoit  donné  charge  de  dire  que  le  plus  grand 
secours  que  le  Roi  lui  pourroit  faire ,  seroit  de  lui 
envoyer  cinq  ou  six  mille  hommes ,  afin  de  chasser 
les  ennemis  hors  de  Ftle ,  à  cause  que  les  soldats 
étoicnt  grandement  fatigués.  Cela  fit  hâter  Sa 
Majesté  de  disposer  toutes  choses  pour  dresser 
ledit  passage  en  Ré  de  six  mille  hommes  de  pied 
et  trois  cents  chevaux ,  pour  faire  lever  le  siège 
aux  Anglais  et  les  chasser  de  l'Ile. 

Elle  avoit  déJ/1  donné  le  commandement  et  le 
pouvoir  de  son  lieutenant  général  en  cette  expé- 
dition au  maréchal  de  Schomberg ,  auquel  elle 
avoit  baillé  Marillac  pour  maréchal  de  camp  : 
mais  il  alloit  lentement  à  cette  entreprise ,  atten- 
dant que  la  pluie  et  l'hiver  dans  lequel  on  entrait 
affoiblissent  toujours  davantage  l'armée  de  l'en- 
nemi. Le  cardinal ,  afin  qu'on  ne  perdit  désor- 
mais une  seule  heure  de  temps,  se  chargea  de 
fournir  barques,  vivres  et  munitions  pour  l'em- 
barquement de  la  plus  grande  partie  en  Oleron 
et  Brouage.  Le  17,  il  avoit  envoyé  en  Oleron 
pour  faire  embarquer  le  régiment  du  Plessis- 
Praslin  qui  y  étoit,  avec  ordre  d'aller  descendre 
au  fort  de  La  Prée,  pour  commencer  les  retran- 
chemens  hors  d'icelui ,  et  tirer  quelques  lignes  et 
redoutes  depuis  ledit  fort  Jusqu'à  la  mer ,  tirant 
vers  Saint-Martin,  pour  favoriser  l'entrée  au 

(1)  De  nie. 
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reste  des  troupes.  Le  régiment  de  Beaumout  qui 
étoit  au  Plomb  eut  la  même  charge.  Six  Jours 
après,  huit  cents  hommes  de  ces  deux  régimens 
y  entrèrent;  le  reste,  ne  l'ayant  pu  faire  à  cause 
des  vents  et  tempêtes,  avoit  relâché  dans  la  ri- 
vière de  Charente  pour  attendre  le  beau  temps. 
Le  cardinal ,  dès  le  même  Jour  que  ladite  lettre 
de  Toiras  fiit  reçue,  partit  d'auprès  le  Roi  pour 
aller  en  Brauage  et  Oleran  faire  embarquer  le 
régiment  de  Navarre ,  celui  de  La  Meilleraie,  et 
cinquante  gendarmes  de  la  compagnie  delà  Reine. 
Il  arriva  le  28,  et  fit  une  grande  diligence  pour 
trouver  des  barques  et  des  vivres ,  et  faire  em- 
barquer les  traupes.  Cent  vingt  hommes  du  régi- 
ment de  Beaumont,  et  cinqjcent  cinquante  do 
régiment  du  Plessis-Prasim  passèrent  heureuse- 
ment an  fort  de  La  Prée. 

Sa  Majesté  envoya  au  Plomb,  pour  s'embar- 
quer, huit  cents  hommes  de  ses  gardes  avec  Cana- 
ples  leur  mestre  de  camp ,  quatre  cents  restantda 
régiment  de  Beaumont,  et  trente  gendarmesdela 
compagnie  de  Sa  Majesté.  Elle  conmaanda  au  ma- 
réchal4e  Schomberg  d'y  aller  incontinent  avec  les 
mousquetaires  de  Sa  Majesté ,  les  volontaires  et 
cinquante  chevaux  de  sa  garde ,  afin  de  passer 
dans  les  barques  qui  retourneroient  du  premier 
embarquement ,  et  les  trouver  déjà  un  peu  r^osés 
dans  l'île  ^  pour  être  plus  près  à  employer  quand 
il  arriverait.  Elle  commanda  à  Marsillac  d'aller  en 
en  Oleran,  pour  passer  de  ce  c6té-là  avec  ce  «pe 
ledit  sieur  cardinal  aurait  préparé ,  avec  les  ru- 
mens de  Navarre ,  ce  qui  restoit  du  régiment  de 
La  Meilleraie ,  cinquante  des  gendarmes  de  la 
compagnie  de  la  Reine  mère  de  Sa  M^esté,  et  la 
compagnie  des  chevau-légers  de  Bussy-Lametet 
les  vivres.  Elle  eut  encore  le  soin  d'envoyer  aux 
Sables-d'Olonne  l'ordre  pour  faire  embarquer 
six  cents  hommes  de  Yaubecourt  et  de  Ribérae, 
et  le  régiment  du  Fresne  d'Urbellière ,  avec  cin- 
quante gendarmes  de  la  compagnie  de  monsei- 
gneur le  duc  d'Orléans ,  conduits  par  le  sieur  de 
La  Ferté ,  et  la  compagnie  des  chevau-légers  da 
sieur  de  La  Borde,  avec  ordre  à  l'évêque  de 
Nîmes  de  se  Joindre  à  Marsillac  pour  y  tenir  la 
main ,  et  commandement  au  capitaine  Richar- 
dière ,  bon  homme  de  marine ,  de  mettre  toute  la 
flotte  de  vaisseaux,  Jusques  au  nombre  de  cin- 
quante-deux ,  en  état  de  faire  service. 

Le  cardinal  ayant ,  par  le  commandement  dn 
Roi ,  pourvu  au  paiement  de  toutes  les  dépenses 
de  cet  embarquement ,  il  n'y  avoit  plus  que  le 
vent  à  désirer.  Ces  traupes  seules  étoient  d'hom- 
mes si  choisis,  qu'elles  eussent  été  capaUesde 
combattre  le  double  de  ce  qu'elles  étoient ,  et  les 
mousquetaires  seuls ,  à  trente-deux  desqvieb  Sa 
Biajesté  avoit  fiiit  prendre  des  anpes  à  l'épreuve 
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et  des  hatlebâfcles,  étôîent  en  tel  état ,  qull  n'y 
a  voit  point  de  front  de  hotaiïïon  qu'ils  u'eusst^nt 
été  capables  de  percer  jusqu  a  la  queue.  Mais  Sa 
Majesté  ne  se  contenta  pus  de  cette  prévoyance 
et  de  ces  armes  ;  il  eut  principalement  recours  à 
Bien ,  commanda  que  chacun  se  mît  en  bon  clat, 
et 'particulièrement  ses  mous^inetaires,  qu*i]  lit 
confesser  et  communier  avant  que  partir.  La 
noblesse  de  la  cour  venant  à  la  foule  prendre 
congé  de  Sa  Majesté,  ion  voyoit  dans  leurs 
visoges  une  telle  gaîté ,  qu'il  faut  avouer  n  être 
permis  qu  a  la  nation  française  d*aller  si  libre- 
ment à  la  mort  pour  le  service  de  leur  Roi ,  ou 
pour  leur  bonneur,  que  Ion  ne  sau roi t  remar- 
quer aucune  différence  entre  celui  qui  la  ilonne 
et  celui  qui  la  reçoit.  Tons  ces  ordres  donnés,  le 
Roi  de  sa  propre  main  fit  ceux  du  combat,  et  en 
traça  les  dessins  en  plusieurs  s^jrtes,  alln  de  s>n 
servirsclon  ta  situation  des  lieuv,ou  ladispnsition 
en  latpjelle  les  troupes  ennemies  seroient.  Deux 
jours  après,  Marsillac  partit  pour  s*en  aller  en 
Olcron,  où  il  trouva  que  le  cardinal  avoU  usé 
d'une  si  grande  diligence,  qu'encore  que  dans  les 
ports  de  Brouage  et  Oleron  ,  il  nVùt  pas  trouvé  à 
son  arrivée  trois  baniues  prêtes,  le  régiment  de 
Navarre,  le  reste  de  celui  du  Plessis-Praslin , 
celui  de  La  Meilleraie,  six  cents  bommes  de  Pié- 
mont et  de  Rambure  ,  qnatre^vingts  hommes  de 
la  compagnie  de  la  Reine  mère  du  Roi ,  cinquante 
chevau-légers  de  Sa  Majesté ,  cinquante  de  Bussy- 
Lamet,  et  soixante  gentilshommes  avec  ledit 
Marsillac  et  les  vivres,  furent  prêts  a  faire  voile 
la  nuit  d'entre  la  Toussaint  et  les  Morts. 

Il  arriva  un  accident  qui  pensa  apporter  beau- 
coup de  confusion.  Le  maréchal  de  Schomhertî, 
qui  devoit  passer  au  Plomb,  ayant  appris  que  le 
passage  y  étoit  difficile  et  qu'il  n'y  poiirroit 
passer,  et  qu'au  contraire  le  passage  étoit  plus 
prompt  en  Oleron  ,  le  fit  entendre  au  Roi ,  qui 
trouva  bon  qu'il  y  allAt  passer.  Suivant  cela  il 
en  prit  le  chemin  et  arriva  à  Marcnnes,  entre 
Brouage  et  Oleron,  avec  les  mouscpietaires  et 
grand  nombre  de  noblesse,  et  de  là  il  écrivit 
audit  cardinal ,  ,  le  priant  de  kii  envoyer  des 
barques  pour  passer  toutes  ses  troupes  en  Oleron, 
Le  cardinal  a  voit  suffisamment  iKiurvu  à  tout  ce 
qui  étoit  nécessaire  punr  rembarquement  des 
trois  régimens  qu'il  avoit  pris  en  charge  de  faire 
passer;  mais  cette  arrivée  du  maréchal  de  Scbonv 
bcrg  si  à  fimproviste  en  Oleron  avec  cinquante 
chevau-légers  de  la  gîirde  du  Roi,  cinquante  de 
la  compagnie  de  Bussy-Lamet ,  le  sieur  de  Mon- 
tnlet  avec  les  mousquetaires  du  Roi,  quatre 
cents  hommes  du  régimeitt  de  Piémont,  autant 
de  Rambure  et  plus  de  quatre  cents  gentils- 
homme  volontaires,  eût  causé  un  grand  desordre 
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si  sa  pmdence  ii*y  eât  potirMi;  car,  bien  que 
cette  surcharge  fût  plus  grande  que  celle  qu'il 
avoit  entreprise,  néanmoins  le  tout  fut  enibarquc 
avec  les  munitions  nécessaires  le  jour  de  la  Tous- 
saint ,  et  toute  cette  flotte  fit  voile  sur  le  soir  pour 
se  rendre  au  Saumonat ,  qui  e^  une  partie  de  file 
vers  le  sud-ouest ,  pour  prendre  le  vent.  Le  même 
jour  que  le  maréchal  de  Schomherg  arriva  en 
Oleron,  qui  fut  le  30  octobre,  les  huit  cents 
hunnnes  des  gardes,  quatre  cents  du  régiment 
de  Beaumont  et  trente  gendarmes,  qui  s'étoient 
embarqués  au  Plomb,  arrivèrent  au  fort  de  I^ 
Prée  à  onze  heures  de  nuit  avec  leurs  vivres  et 
munitions  de  guerre  et  trois  canons.  En  même 
temps  Sa  Majesté  envoya  ses  propres  mulets 
pour  faire  apporter  cent  mille  pains  qu'elle  avoit 
fait  faire  à  Marans,  avec  une  très- grande  provi- 
sion de  foin  et  d'avoine  pour  la  cavalerie. 

A  l'arrivée  de  ce  secours,  les  ennemis  étant 
avertis  de  leur  passage ,  se  résolurent  de  les  venir 
attendre  i\  la  descente;  et,  de  fait,  s'y  trouvè- 
rent avec  deux  mille  bommes  choisis  et  six  vingt» 
chevaux.  Le  sieur  de  Saint-Preuîl,  duquel  les 
services  depuis  Tattaque  de  la  citadelle  jusqu^à 
la  défaite  des  Anglais  sont  dignes  de  louanges, 
ayant  rccoiinti  les  troupes  anj^^laises,  en  vint 
avertir  M.  de  Cnnaples  qui  commandoit  tout 
rembarquement  comme  mestre  de  camp  du  régi- 
ment  des  gardes  ;  mais ,  ne  laissant  pas  de  passer 
outre ,  sans  suivre  le  conseil  que  lui  donna  Saint- 
Preuil,  qui  étoit  d  attendre  au  jour  à  faire  sa 
descente ,  parce  que  les  canons  du  fort  de  La 
Prée  feussent  favorisé  et  eussent  chassé  les  enne- 
mis, ils  donnèrent,  mais  lâchement*  La  barque 
de  Fonrrilles  arriva  In  première,  et  celle  du  sieur 
de  Canaples,  mestre  de  camp  du  régiment  de» 
gardes,  après.  Dès  lorsqu'ils  furent  échoués, 
ceux  du  fort  envoyèrent  des  gens  pour  les  recon- 
noître;  mais  Canaples  et  Fourrilles,  qui  avoient 
ûvjii  mis  pied  a  terre  •  étant  reconnus  à  leurs 
noms  et  à  leurs  voix,  furent  gaîment  reçus  par 
ceux  du  fort,  et  avertis  que  les  ennemis  étoient 
bien  proches  d'eux  ;  ce  qui  fut  cause  que  Cana- 
ples commanda  \h  Fourrilles  de  faire  descendre 
les  soldats  de  sa  barque ,  qui  étoient  environ 
quatre-vingts,  et  d'en  faire  un  bataillon;  les 
autres  chefs  reçurent  pareil  commandement  k 
mesure  qu'ils  arrivoient.  Ce  que  Fourrilles  fit; 
et,  après  avoir  formé  son  bataillon ,  il  reçut  com- 
mandement de  s'avancer  quelque  quatre  cents 
piis  hors  la  contrescarpe,  et  de  faire  un  peloton 
de  huit  enfans  perdus  pour  les  mener  sur  les 
avenues  de  rennemî ,  ce  qu'il  Ot,  Tilladet  fit 
aussi  un  bataillon  des  soldats  qui  étoient  dans  sa 
barque  et  prit  la  main  droite  de  Fourrilles,  dis- 
tant de  quelques  cents  pas,  et  Parcbeux  prit  la 
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gauche  à  même  diàtanee.  A  deux  heures  de  là  on 
\it  pnroltre  Tennemi.  Ln  sentinelle  tira ,  et  les 
enfans  perdus  de  Fourrilies  firent  fort  bien 
leur  décharge  sur  le  bataillon  de  l'ennemi ,  qui  ne 
tira  Jamais  qu'il  ne  fût  à  vingt  pas  du  bataillon 
de  Fourrilies  auquel  il  alloit  tout  droit.  Au  feu 
des  mousquetades^  Fourrilies  vit  leur  ordre,  et, 
Jugeant  qu'il  seroit  plus  à  propos  d'aller  au  de- 
vant que  de  les  attendre ,  il  commanda  de  donner, 
et  s'avança  dix  ou  douze  pas,  et  va  au  devant 
Mais  en  cette  généreuse  action  il  ne  fût  suivi  que 
de  Mansan,  qui  Ait  tué  d*un  coup  de  mousquet 
et  de  quatre  coups  de  pique,  de  son  enseigne, 
de  Barilles  et  de  Pensamont ,  qui  ftit  tué  aussi  de 
quatre  coups  de  pique.  Le  choc  de  ces  cinq  fut 
fait  avec  tant  de  vigueur  qu'il  sépara  l'ennemi  en 
deux ,  et  n'y  a  point  de  doute  que ,  si  les  soldats 
du  bataillon  eussent  donné,  qu'on  eût  défait  le 
bataillon  de  l'ennemi  ;  mais  ils  se  mirent  à  vau  de 
route,  et  n'y  eut  que  le  premier  rang  des  mousque- 
taires qui  tira.  Celui  qui  le  vit  dit  qu'il  ne  vit  Jamais 
«ne  épouvante  si  grande,  soit  que  le  passage  de  la 
mer  eût  étourdi  les  soldats ,  soit  que  le  peu  de  con- 
noissance  qu'ils  avoient  du  lieu  où  ils  étoient  les 
rendit  peu  préparés  à  recevoir  un  tel  choc  ;  on  fut 
plus  d'une  heure  à  rai  lier  les  soldats ,  car  la  plupart 
des  cheft  étoient  encore  dans  les  vaisseaux ,  même 
la  cavalerie.  Le  nombre  des  morts  fàt  plus  grand 
des  ennemis  que  des  nûtres.  Il  y  en  eut  cinquante 
de  tués  des  leurs;  des  nôtres,  un  capitaine  du 
régiment  de  Beaumont,  et  son  sergent-mi^or , 
et  cinq  ou  six  soldats  y  demeurèrent. 

Toute  la  nuit  les  nôtres  furent  sur  leurs  gar- 
des, et,  à  la  pointe  du  Jour ,  la  cavalerie  étant 
descendue,  celle  des  ennemis  se  vint  promener 
tout  contre  la  baie.  Nos  gendarmes  montent  à 
cheval,  qui  n'étoient  que  trente,  les  poursuivent, 
les  chargent,  en  tuent  cinq  ou  six ,  et  amènent 
des  prisonniers^  et  le  reste  se  mit  en  fuite,  qui 
étoient  environ  quarante  maîtres.  Le  Jour  de  la 
Toussaint,  sur  la  nuit,  Buckingham,  croyant 
que  les  gardes  du  Roi  attaqneroient  le  village  de 
La  Flotte  où  il  tenoit  cinq  cents  hommes,  lit 
quitter  les  tranchées  du  côté  d'Autioche,  pour 
envoyer  deux  mille  hommes  au  secours  de  cette 
garnison.  Le  lendemain,  2  novembre,  la  cavale- 
rie anglaise  venant  fondre  sur  quelques  soldats 
débandés,  entre  La  Flotte  et  le  fort  de  La  Prée, 
trente  gendarmes  montèrent  À  cheval,  douze 
desquels,  venant  aux  mains  avec  les  ennemis, 
en  tuèrent  plusieurs  sur  la  place,  et  en  prirent 
cinq  prisonniers.  Ces  exploits,  bien  que  petits , 
étoient  grandement  avantageux;  Hsôtoient  le 
oœur  aux  ennemis,  Taugmentoient  aux  nôtres, 
et  ébranloient  ceux  de  l'Ile  à  quitter  le  parti  des 
▲ogliÉKlà  fiwdre  peM  du  ftok 


Un  effet  en  parut  dès  te  sofa*  même;  mr  phi- 
sieurs  personnes  de  La  Flotte-Sainte-Marie  vin- 
rent donner  des  avis  que  les  ennemis  se  rembar- 
quoient.  Us  avoient  pris  ce  dessein  huit  ou  dix 
Jours  auparavant;  de  sorte  qu'ils  furent  Ung^ 
temps  sans  tirer  de  leurs  tranchées,  et  en  ôtoioft 
leurs  canons  pour  les  rembarquer.  Mais  Lorbiè- 
res,  que  Buckingham  avoit  envoyé  en  Angle^ 
terre,  arriva,  qui  leur  donna  espérance  d'on 
secours  de  six  mille  hommes,  que  le  comte  de 
Holland  leur  devoit  amener.  D'ailleurs  le  sieur 
de  Soubise,  qui  éXM  à  La  Rochelle,  vint,  ac- 
compagné de  députés ,  pour  supplier  le  due  de 
ne  les  pas  abandonner ,  lui  promettant  beaucoup 
d'assistance  et  d'honrmies  et  de  vivres  :  Ib  pro^ 
mettoient  plus  qu'ils  ne  pou  voient  tenir.  Lors  les 
ennemis  diangèrent  de  dessein,^ ,  nonobstant 
les  incommodités  du  temps  et  des  maladies  qoi 
les  pressoient  fort,  s'opiniâtrèrent  de  nouveau  si 
siège.  Mais ,  voyant  les  troupes  du  Roi  arrivées 
en  rile,  et  sachant  qu'il  en  devoit  passer  encore 
d'autres,  ils  reprirent  leur  premier  desaeinde 
s'embarquer.  Toutefois ,  À  la  porsuasloii  des  Bo- 
chelois,  ils  se  résolurent  de  donner  un^asmit  gé- 
néral avant  que  de  partir. 

Pour  cet  effet ,  le  vendredi  S  dudit  mois>  lll 
firent  entrer  leur  garde  plus  forte  que  de  eovt»> 
me,  sans  fkire  relever  celle  qui  y  étoit  àijL  Toi- 
ras ,  qui  fut  averti  sur  le  minuit,  par  un  ioNbl 
venu  de  La  Prée ,  que  les  Anglais  se  préparaioft 
à  donner  un  assaut  général,  commanda  qnecte- 
cun  se  munit  d'armes  et  de  courage  pour  les  w> 
pousser,  mit  ordre  que  chacun  se  trouvât  à  soa 
poste,  et  leur  ordonna  ceux  qu'ils  dévoient  dé- 
fendre. An  point  du  Jour  l'on  vit  eBeoreMff 
quantité  de  soldats  dans  les  tranchées;  on  vuydt 
en  des  endroits  quantité  de  bourgoignotes  ,  sa 
voyoit  aller  et  venir  quelques  che&  d'un  i 
à  l'autre ,  à  cheval  et  assez  vite;  oe  qui  i 
l'avis  qu'on  avoit  eu.  Peu  après ,  sur  ies  ialt 
heures,  vint  un  avis,  du  travail  le  ph»  i 
vers  Saint-Martin ,  qu'on  entendoft 
psaumes.  A  l'instant  on  tira  trois  oonps  de  eih 
non  du  camp  des  ennemis,  qui  étolt  le  signal  ds 
l'attaque.  Toute  leur  armée  donna  an  néns 
temps  de  tous  côtés  sur  les  travaux  ava 
trescarpes  et  demi-lunes.  Néanmote  le 
que  principale  fût  du  côté  du  bourg  deSateh 
Martin  sur  le  bord  de  la  mer.  Lenr  intentlea 
étoit  de  laisser  la  demi-lune  droite  «t  gagner  Is 
bastion  de  Toiras  qui  éU^t  le  moh»  avaaeé.  Ily 
avoit  deux  mille  hommes  destinés  pour  «m 
seule  attaque;  les  uns  venoient  par  la  oonttw 
carpe  de  la  demi-hine  de  la  porte  ^  les  antrei 
par  le  travail  avancé  qui  éMt  entre  cette  coa- 
tffcaoarpe.«t  la  Mer,  et  ta  anma^a  loag  ée  h 
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eÂte,  Vûv  v^étoH  en  basse  màfée^  et  dressèrent 

Ïuarante  écheltes  coutiT  la  ftilaise.  Ils  furunten 

B«  detemj)s  sur  le  bord  du  fosse  de  ce  bastion, 

aree  que ,  comme  on  vit  que  Taltaqnc  étoit  gé- 

erale,  nos  gens  ne  s'amusèrent  pas  à  garder 

les  dehors^  et  fut  aisé  aux  ennemis  de  s'avancer 

kisque-là.  Mais  c'est  aussi  tout  ce  qu'ils  purent 

ar,  depuis  que  les  assiégés  se  furent  un 

peu  reconnus,  les  mousquetaires  les  malmenè- 

Ienl  si  fort,  et  Ion  retourna  à  eux  avec  tant  de 
^solution  ,  qu'ils  furent  contraints  de  lAcber  le 
rfed.  Ils  descendirent  si  vite  par  leurs  éclielit»s 
[u'ils  ne  touchoient  qu'au  premier  éclielon,  Nnr* 
[imne,  qui  étoit  en  garde  dans  la  demi-lnne,  fui 
B  premier  qui  alla  à  eux  soutenu  de  ïibaut,  et 
r  firent  foK  vaillamment  tous  deux. 
Une  autre  attaque  principale  fut  au  bastion 
d'Antioche,qui  étoit  bien  phis  revêtu  et  plus 
tiut  que  l'autre ,  mais  le  fossé,  à  cause  de  la  dis- 
mtm\  du  lieu,  si  peu  creux,  que  qui  étoit  sur 
contrescarpe  avoit^a^né  le  fossé.  Il  y  avoit 
cette  oltaque  mille  ou  douze  cents  liomme»  , 
fiii  furent  promptement  les  maîtres  de  la  con- 
rescarpe  et  du  fossé  de  ce  bastion ,  contre  la 
[»inte  duquel  ils  firent  un  bataillon  de  cinq  ou 
^x  cents  hommes  ;  le  reste  les  si>utenoit  de  eha- 
ae  côté  de  la  contrescarpe^  Ceux  des  nôtres  qui 
toient  aux  travaux  avancés  de  ce  côté-là  ne  sV 
Hmuserent  point,  non  plus  que  les  autres  de  Tau- 
trc  attaque;  mais,  s  étant  jetés  dans  la  fausse 
braie  du  bastion  ,  firent  ferme  la  avec  ce  qui  y 
étoit  déjà.  Les  ennemis  faîsoient  effort  pour  y 
|agner  le  passage;  mais  comme  ils  le  virent 
[irdé  avec  tant  de  vigueur,  et  qu'on  les  assom- 
noit  des  pans  des  demi -lu  nés  par  \gs  mousqneta- 
et  de  la  fausse  braie  à  coups  de  cailloux,  ils 
lobèrent  aussi  le  pied  et  prirent  la  fuite  de  tous 
(ytés.  Les  nôtres  furent  après  ,   les  poursuivant 
sque  dans  leurs  tranchées.  Des  Etangs  com- 
Ban  doit  dans  la  fausse  braie  de  ce  bastion  , 
Montaut  à  celui  de  Toiras,  Glediédu  cAté  de  la 
mer  pour  ta  défense  de  la  falaise,  du  Vigean  étoit 
,  sa  demi-lune;  ce  qull  y  avoit  du  régiment  de 
jbappesgardoît  une  petite  demi*lune  du  côté  de 
la  mer,  et  Tautre  du  même  côté  étoit  à  ceux  du 
égiment  de  Chastelier.  Chaque  capitaine  et  offi- 
Sier  étoit  occupé  à  faire  vigoureu signent  en  mn 
iiartier ,  et  comme  c  etoit  là  la  partie  du  tout , 
ersonne  aussi  ne  s'y  épargnoit  L'attaque  avoit 
ommencé  partout  en   même  temps  ;  elle  finit 
en  même  temps  presque  partout ,  sinon  au 
;Uon  de  Toiras ,  ou  elle  dura  plus  de  demi- 
heure  plus  qu'aux  autres. 

Ce  combat  fut  de  bien  prés  de  deux  heures 
avant  que  les  ejinemis  fussent  retournes  en  leurs 
tranchées;  ils  laûiseieut  trois  cents  hommes  sur 


les  contrescarpes  ou  dans  tes  fossés,  ontre  ceux 

qu'ils  eurent  moyen  de  retirer,  particulièrement 
du  côté  de  la  mer  a  la  faveur  de  la  falaise.  Us  y 
laissèrent  toutes  leurs  échelles  et  cinquante  pri- 
sonnière, capitaines  ,  officiers  ou  soldats.  Les 
habitans  de  Saint- Martin  ont  dit  depuis  qull 
mouroit  quantité  de  blessés  arrivant  au  logis  ; 
qu'il  y  en  avoit  qui  avoient  cinq  et  six  mous- 
quetades.  Le  reste  des  blessés,  disent-ils,  fuisolt 
encore  plus  de  deux  cents.  On  fait  état  qu'ils 
perdirent  en  cet  assaut  pour  le  moins  six  cents 
hommes;  et  le  bonheur  des  assiégés  fut  si  grand, 
qu'ils  ify  perdirent  que  dix-huit  ou  vingt  sol- 
dats et  un  sergent.  Saldaigne  y  reçut  une  mou^ 
quetade  dans  la  tète,  dont  il  njourut  le  lende- 
main; Gravai,  lieutenant  en  la  mestre  de  camp, 
eut  aussi  une  moustjuelade  au  travers  du  corps, 
dont  11  mourut  trois  jours  après  ;  il  y  eut  quel- 
ques autres  blessés ,  mais  de  légères  blessures. 

Comme  ce  combat  ilnissoit ,  Ton  vit  venir  des 
gens  des  vaisseaux  pour  mettre  pied  à  terre,  que 
Ton  douta  s'ils  n'avoient  point  envie  de  redon- 
ner ;  mars  la  suite  fit  voir  que  leur  échec  étoit  si 
f^rand  qu'ils  se  défioient  de  pouvoir  bien  garder 
leurs  tranchées;  de  fait,  ils  en  abandonnèrent  la 
moitié  dès  rbeure.  Le  duc  de  Buckingham  en- 
voya bientôt  après  un  gentilhomme  vers  le^ieur 
de  Toiras,  pour  demander  les  morts  et  savoir  si! 
y  avoit  des  prisonniers.  La  liste  lui  en  fut  bail- 
lée pour  les  échanger  avec  ceux  des  nôtres  qu'ils 
pouvoient  avoir  auparavant,  et  leurs  morts  leur 
turent  accordés;  mais  ils  ne  les  vinrent  quérir 
qu'au  lendemain,  et  comme  on  les  leur  eut  ap- 
portés sur  le  bord  de  leurs  tranchées ,  ils  ne  leur 
firent  autre  fosse  que  de  les  jeter  dedans  et  let 
couvrir  de  la  terre  de  la  tranchée  même;  ce  qui 
fit  assez  remarijuer  que  leur  intention  étoit  de 
lever  le  siège.  En  cette  occasion,  les  soldats  de 
la  citadelle  témoignèrent  un  merveilleux  cou- 
rage; car  ceux  qni  étoient  malades  et  lflng;i]i9« 
sans  dans  leurs  huttes  se  trouvèrent  sur  les  fan» 
tions.  11  y  en  avoit  de  si  foibles,  que,  ne  p4>uv«É 
combattre,  ils  chargeoient  les  mcnisqnets  de 
leur&  camarades,  et  d'autres  qui,  ayant  corn* 
b<)ttu  plus  que  leurs  forces  ne  permettaient,  n*en 
pouvant  plus,  disoient  à  leurs  camarades:  »  Ami, 
je  te  donne  mes  bardes  ;  je  te  prie,  fais-moi  ma 
fosse,  w  et  s'y  retirant  mouroient. 

Le  vendredi  au  sinr,  .^  novembre,  qui  c^t  la 
veille  de  cette  attaque,  on  donna  avis  à  Canaples 
que  Buckingham  avoit  dessein  de  venir  attaquer 
avec  trois  mille  hommes  de  pied  du  côte  de  la 
terre,  et  qu  au  même  temps  ils  feroient  échouer 
des  barques  parmi  les  nôtres  qui  crieroient  rfV€ 
le  Roi!  et  se  méleroient  parmi  eux  pour  appor- 
ter plus  de  désordre.  Cela  fut  cause  que  toute  la 
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nuit  les  troupes  do  Roi  fufent  en  armes;  mais  à 
la  pointe  du  Jour  on  les  vint  avertir  que  Buckin- 
gham  avoit  quitté  La  Flotte  et  ramassoit  tous  ses 
gens  pour  essayer  d'emporter  la  citadelle  d'as- 
saut. A  cette  nouvelle  on  prit  les  armes ,  et , 
comme  on  se  mettoit  en  ordre,  on  entendit  une 
furieuse  escarmouche  qui  se  faisoit  à  la  citadelle; 
ce  qui  obligea  Ganaples  de  mettre  toutes  ses 
troupes  en  bataille,  qu'il  divisa  en  cinq  batail- 
lons, et  fit  marcher  droit  vers  Saint-Martin.  La 
cavalerie  marchoit  quelque  trois  cents  pas  de- 
vant l'avant-garde,  laquelle  soutenant  les  enfans 
perdus,  on  fit  halte  du  c6té  de  La  Flotte.  Les  An- 
glais avoient  laissé  toute  leur  cavalerie  à  l'en  tour 
de  La  Flotte,  qui  paroissoit  d'environ  cent  ou  six 
vingts  chevaux ,  et  se  tenoit  toujours  en  fort  bon 
ordre  devant  la  nôtre.  L'attaque  de  la  citadelle 
ayant  cessé,  M.  de  Canaples  fit  commencer  sa  re- 
traite ,  et,  en  passant  à  La  Flotte,  envoya  quinze 
ou  vingt  mousquetaires  pour  brûler  quelques 
navires  qui  étoient  a  sec  dans  le  port  de  La  Flotte, 
ce  qui  fut  fait. 

Dès  le  lendemain  de  cette  attaque  générale, 
les  ennemis  commencèrent  tout  de  bon  à  se  vou- 
loir retirer,  ayant  perdu  toute  espérance,  s'ils 
vouloient  emporter  la  place  par  famine,  de  pou- 
voir surmonter  la  diligence  et  l'adresse  du  car- 
dinal à  rafraîchir  de  vivres,  de  munitions  et 
d'hommes  les  assiégés,  et,  s*ils  vouloient  la  pren- 
dre de  force ,  de  pouvoir  surmonter  le  courage 
des  Français.  Ils  ne  faisoieut  point  difficulté  de 
le  dire  tout  haut,  et  Canaples  ayant  envoyé  de- 
mander un  passe-port  à  Bucklngham  pour  faire 
passer  à  la  grande  terre  deux  ou  trois  gentils- 
hommes qui  avoient  été  blessés  en  descendant 
au  fort  de  La  Prée ,  lors  du  combat  dont  nous 
avons  parlé,  il  lui  récrivit  que  les  malades  au- 
roient  bientôt  le  passage  libre,  que  son  intention 
étoit  de  s'embarquer,  sans  attendre  qu'il  descen- 
dit plus  de  gens  en  l'Ile  ;  qu'il  ne  vouioit  point 
hasarder  ses  gens  fatigués  d'un  long  siège  contre 
des  geojB  frais  :  comme  si  les  gens  de  guerre  du 
Roi  eussent  été  moins  fatigués,  qui  étoient  tous 
les  Jours  dans  la  fange  et  dans  l'eau,  et  la  plu- 
part du  temps  sans  couvert.  Le  même  Jour  il 
écrivit  la  même  chose  à  Fiesque ,  qui  étoit  dans 
le  fort  de  La  Prée  ;  et ,  pour  montrer  son  extra- 
vagance, il  {^outa  qu'on  le  verroit  encore  bien- 
tôt entreprendre  quelque  chose  sans  raison.  Mais 
le  Roi,  qui  ne  se  fioit  point  en  ses  ennemis,  et 
entre  tous  aux  Anglais,  desquels  il  avoit  reçu , 
même  étant  amis ,  tant  de  témoignages  d'infidé- 
lité et  de  mensonge,  craignant  qu'ils  fissent  cou- 
rir ces  bruits  pour  lui  donner  occasion  de  retar- 
der le  passage  du  reste  de  ses  troupes.  Joint  qu'ils 
se  pouvoient  embarquer  et  désembaïquer  de  nou- 


veau très-bcilement,  et  qa'Û  ooniMrfàsoit  Backb»' 
gham  être  homme  qui,  pour  n'avoir  pas  la  force 
de  se  résoudre  en  une  telle  occasion ,  ne  savoit 
ni  combattre  ni  fuir,  continua  en  sa  première 
résolution ,  et  pressa  plus  que  Jamais  de  faire 
plus  promptement  passer  tous  ceux  qui  restoient, 
afin  de  rencontrer  les  ennemis  en  terre,  les  oonh 
battre,  et  les  faire  à  l'avenir  trembler  de  crainte 
si  on  leur  proposoit  de  faire  une  nouvelle  des- 
cente em  ses  Etats. 

Le  sieur  de  La  Meilleraie  passa  ce  jour-là  en 
Ré  heureusement  avec  trois  cents  hommes  de  son 
régiment,  quarante  gentilshommes  volontaires 
et  vingt-deux  gendarmes  de  la  compagnie  de  la 
Reine.  La  nouvelle  de  ce  passage  réjouit  le  Bol 
et  toute  la  cour,  parce  qu'ayant  bien  succédé  il 
étoit  aisé  de  voir  que  ce  passage  continuant  d'être 
possible,  cela  échaufferoit  un  chacun  à  faire  la 
même  chose.  Le  Roi ,  qui  étoit  averti  de  ITien- 
reux  passage  du  Plomb  et  des  occasions  qjai  se 
passoient  dans  Tlle,  toutes  à  l'avantage  de  soo 
service ,  sachant  que  M.  de  Scliomberg  n'avoit 
pas  passé,  donnoit  les  Journées  aux  soins  de  con- 
duire son  entreprise  Jusqu'à  la  fin;  et  les  nuits, 
Sa  Majesté  avoit  tant  d'inquiétudes,  que  ses  ser^ 
viteurs  demeuroient  dans  la  peur  que  cela  n'al- 
térât sa  santé.  Et ,  parce  que  le  vent  n'éti^  pas 
bon  en  Brouage ,  Sa  Majesté  délibéra  de  ren- 
voyer quérir  Mariilac  et  ses  mousquetaires,  étmt 
nécessaire  d'avoir  un  homme  de  commandemeit 
dans  l'Ile ,  et  désirant  que  sa  compagnie  des 
mousquetaires  passât  au  Plomb ,  pour  participer 
au  bonheur  ou  au  hasard  de  ce  qui  arriveroit,  à 
ce  qui  étoit  dqjà  passé.  Ledit  Mariilac  s'embir- 
qua  dans  le  canal  de  La  Rochelle,  et  avec  hri 
le  commandeur  de  Souvré ,  les  sieurs  de  Ghap* 
pes,  Tavannes,  Yillequler ,  le  chevalier  de  Chap- 
pes  et  le  quatrième  frère ,  le  vicomte  de  HdoBi 
Eguilly,  MérinviUe  et  autres,  jusque»  à  trente 
gentilshommes  et  quinze  mousquetaires,  et  pas- 
sèrent sur  deux  chaloupes  et  deux  pinasses  à 
rames  au  travers  de  l'armée  ennemie,  la  mer 
étant  fort  orageuse,  et  descendhrent  à  la  pointe 
de  Samblanceau ,  dont  ledit  sieur  de  Mariilac  ae 
voulut  partir  qu'il  n'eût  fait  mettre  à  terre  tous 
les  vivres  et  munitions  qui  étoient  dans  les  vais- 
seaux; ce  qu'étant  fait,  traversant  Tlle  à  pied 
sans  faire  rencontre,  il  alla  Jusques  au  fort  de  Li 
Prée,  où  le  sieur  de  Canaples  avec  les  troupei 
l'attendoient. 

Le  maréchal  de  Schomberg  et  les  autrei 
troupes  qui  s'étoient  embarquées  à  Oleron,  fii« 
rent  à  peine  en  mer  que  le  vent  changea,  et  1 
leur  fiit  force  de  passer  six  jours  et  six  nuits 
tantôt  (1)  sur  le  fer,  tantôt  sur  les  voiles ,  sans 

(1)  2Vta«M  est  oublié  dans  le  I 


pouvoir  «vftncer  chemin  et  en  grand  péril  de  se 
perdre.  Ils  furent  contrainls  de  relâcher,  tantôt 
en  Brouagp ,  tantôt  en  Charente  et  en  Ttied  Aix, 
La  nuit  d'entre  le  7  et  ïe  8  novembre,  le  maré- 
chal de  Schomberg  éloit  au  désespair  de  tarder 
tant  à  passer.  Le  capitaine  Régnier,  bon  pilute , 
conclut  d*ailer  échouer  à  la  nier  sauvage,  dans 
un  port  nommé  Chauveau,  vis-a-vis  de  Sainte- 
Marie  ,  ou  ledit  sieur  de  Schombert;  avoit  donné 
ordre,  par  le  commandeur  de  Valeneai  (jull 
avoit  envoyé  devant  avec  une  chaloupe  au  fort 
de  Lu  Pree,  qu'il  lui  fit  un  signal  si  audit  lieu 
de  Sainte-Marie  il  nV  avoit  point  d'ennemis  lo- 
gés. La  descente  fut  trés-heureusc  et  sans  ha- 
sard; toutes  ses  troupes  descendirent  enterre 
sans  avoir  mouillé  le  pied.  Cahusac  opinoit  qu'il 
folloit  droit  aller  à  La  Prée,  et  avertir  ce  qui  y 
étoit  de  se  tenir  en  bataille ,  afin  de  marcher  et 
surprendre  les  ennemis,  qui  ne  pou  voient  avoir 
avis  de  cette  nouvelle  descente.  Povn*  cel  effet  ^ 
il  offrit  daller  audit  fort,  fondant  son  opinion 
que,  si  les  ennemis  gardoient  le  vîllaf.,^e  de  La 
Flotte ,  il  seroit  aisé  de  les  emporter ,  sinon ,  et 
qu1ls  fussent  retirés  à  Saint-xMartin  ,  que  leur 
retranchement  n'étant  que  d'une  simple  ligne , 
Us  ne  la  pouvoient  défendre,  et  par  conséquent 
la  citadelle  seroit  secourue  du  côté  de  k  mer,  M 
fut  en  partie  cru ,  car  le  maréchal,  marchant 
droit  à  La  Prée,  avertit  toutes  les  troupes,  par 
un  de  ses  gardes,  de  son  arrivée,  et  qu'il  désî- 
roit  les  trouver  toutes  en  bataille. 

Ce  commandement  étant  exécuté,  le  maré- 
chal commanda  au  sieur  de  iMarillac  de  prendre 
toute  la  cavalerie  et  de  s'avancer  entre  La  Flotte 
et  Saint-Martin,  à  dessein  de  tailler  en  pièces 
ce  qu'il  y  auroit  de  troupes  à  La  Flotte,  sinon 
de  voir  la  contenance  des  ennemis,  soit  dans 
leur  retranchement,  soit  au  devant,  sllsétoient 
résolus  de  venir  au  combat.  Cependant  il  fit  sui- 
vre Tinfanterie ,  qu'il  disposa  en  douze  batail- 
lons, et  de  ce  pas  marcha  droit  aux  ennemis, 
plus  en  intention  de  faire  lever  le  siège ,  comme 
•élont  l'avantage  du  service  du  Roi ,  que  de  ha- 
sarder un  combat  général  où  il  y  avoit  autant  à 
^perdre  qu'à  gagner.  Il  ne  se  trouva  plus  d*en- 
nemis  à  La  Flotte ,  ils  en  étoient  délogés  dés 
deux  heures  devant  jour  ;  ce  qui  fit  que  Maril- 
lae  passa  outre  avec  la  cavalerie ,  et  s'avança 
irers  le  retrandiement  des  ennemis,  ou  n'ayant 
trouvé  personne,  il  envoya  Saint-Preuil  dans  la 
citadelle  donner  avis  à  Toiras  de  sa  venue  et  de 
celle  du  maréchal,  et  de  prendre  langue  de  ce 
que  les  ennemis  faisoient  dans  Saint- Martin. 
Toiras,  qui  ne  pouvoit  quasi  croire  cette  nou- 
velle,  sortit  seul,  et  déjà  ledit  maréchal  étoit 
arrivé,  auquel  il  ne  put  lui  dire  aucune  chose 
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de  ce  que  les  ennemis  faisoient  dans  Saint-Mar- 
tin ;  bien  présumoit-if  qu'ils  se  preparoient  ii  le- 
ver le  siège  sur  la  venue  d'un  tel  secours  >  dont, 
dès  la  nuit,  un  habitant  de  l'ile,  huguenot,  leur 
avoit  donné  la  nouvelle.  Quant  au  dehors ,  ils 
paroissoient  déjà  en  deux  escadrons  de  cinquante 
chevaux  chacun,  entre  de^  moulins  à  vent,  à  la 
main  cauche  du  bourg,  faiâ&ant  raine  d'en  vou- 
loir défendre  la  venue. 

Notre  infanterie  cependant  s'acherainoit ,  et 
parce  que  le  maréchal ,  en  partant  de  La  Prée , 
avoit  ordonné  de  prendre  et  garder  les  logeniens 
de  La  Flotte ,  pour  tenir  les  ennemis  plus  scrréîi 
entre  eux  et  la  citadelle,  du  Plessis,  sergent  de 
bataille,  fut  envoyé  pour  lui  choisir  et  faire 
prendre  un  poste  avantageux  a  la  tête  dudit 
i>ourg;  ce  quH  fit  très-prudemment.  Durant  ce 
temps  les  ennemis,  qui  s  étoient  promptement 
résolus  à  la  retraite  dans  Pile  d'Oye,  pour  de  là 
s'embarquera  leur  aise,  filoient  leurs  bataillons 
hors  le  bourg  Saint-Martin ,  sans  bruit  et  sans 
désordre,  par  le  côté  qui  regarde  le  village  de 
La  Couarde,  et  c'étoit  pour  les  couvrir  et  les  ca- 
cher de  noïis  que  leur  cavalerie  avoit  pris  le 
poste  des  moulins;  mais  nous  en  aperçûmes  les 
drapeaux.  Lors  il  fut  temps  de  délibérer  ce  que 
l'on  avoit  à  faire,  soit  que  les  ennemis  fussent 
sortis  de  Saint-Martin  [jour  se  retirer ,  comme  il 
y  avoit  grande  apparence ,  soit  quila  reussent 
fait  pour  nous  venir  combattre.  Partant  ledit 
maréchal  appela  quelques-uns  au  conseil ,  et 
be^iucoup  sV  trouvèrent  d'eux-mêmes. 

La  plus  générale  opinion  fut  de  n'attendre  pas 
leur  dessein ,  alns  de  les  contraindre  à  la  bataille; 
c'étoit  celle  de  Toiras  ;  mais  elle  ne  fut  pas  sui- 
vie. Le  maréchal  de  Schomberg  considéra  que 
dt^'à  Tun  des  points  pour  lesquels  le  Roi  les  avoit 
envoyés  ,  a  savoir  pour  faire  lever  le  siège,  étoit 
accompli,  puisque  les  ennemis  a  voient  aban- 
donné leurs  tranchées;  et  que  l'autre,  à  savoir 
de  les  chasser  de  Tlle,  sembloit  assuré,  puis- 
qu'eux-mêmes  prcnoient  le  chemin  d'en  sortir. 
Que  partant  M.  le  maréchal  devoit  plul^it  leur 
faire  un  pont  d'or  qu'une  barrière  de  fer  ;  que 
le  succès  des  batailles  est  et  avoit  toujours  été 
incertain,  principalement  ou  les  forces  étoient 
inégales  ;  que  raccom plissement  du  dessein  du 
Roi,  et  ravanta*j;e  de  son  service,  étant  clair  et 
assuré  par  la  retraite  des  ennemis,  ce  seroit 
crime  de  le  hasarder  par  un  combat  de  vanité  ; 
que  c'étoit  pour  la  gloire  et  le  contentement  des 
particuliers ,  desquels  le  courage  étoit  louable , 
et  non  pour  celle  du  Roi ,  que  le  combat  etoit 
propfjsé  ;  mais  que ,  pour  l'intérêt  de  Sa  Majesté 
et  de  la  réputation  de  ses  armes,  il  falloît  at- 
tendre à  le  donner  avec  tel  avantage  que  la  vie- 
il 
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toîre  en  fût  certaiDe  et  assurée ,  comme  elle  se- 
rolt  infaillibleraent  si  on  se  savoit  bien  servir 
dessavantage-squi  se  rencontrent  ordinairement 
lnr  les  retraites  qu'une  armée  entreprend  à  la 
vue  d  une  autre  ;  que  les  ennemie»  ayant  a  passer 
entre  Saint-Martin  et  le  canal  de  l'Oye,  en  quel' 
que  détroit,  on  pourroit  prendre  le  temps  de  les 
combattre  à  demi  passés,  sinon  au  passage  dudit 
canal. 

Caoonsldérations  firent  aiTéter  qu'on  dcvoit 
conserver  le  poste  que  notre  infanterie  a  voit  pris 
h  la  tète  de  La  Flotte,  uuquel  elle  ne  pouvoit 
être  contrainte  à  la  bataille  que  selon  qu'U  lui 
plairoit  ;  que  si  ks  ennemis  tournoient  tiHe  vers 
leur  retraite,  notre  armée  lessuivroit  en  bon  or- 
dre ,  et  toujours  ^rdant  Tavantage  du  terrain 
fpi  elle  reneontreroit  :  s'ils  préflenUiietit  la  ba- 
tidlle,  on  ne  la  recevroit  point  qu'avec  avantage, 
S1ls  passoient  dans  le  village  de  La  Couai-de, 
ou  essaierolt  de  les  charger  a  demi  passés ,  ou 
quand  ils  arriveraient  au  canal  de  TOye,  Quils 
ne  pouvoient  posser  qu'a  notre  vue  ;  et  euiin , 
qu  on  prendroil  tels  avantages  a  les  combattre  , 
que  ta  défaite  d'une  grande  partie  de  leur  armée 
y  seroit  assurée.  Toiras  voulant  encore  après 
importunément  insister  ^  par  vanité,  en  son  avis 
de  donner  la  bataille,  le  maréchal  n  y  eut  point 
d*égard ,  et  lui  dit  qu'il  préfcroit  le  service  de 
Sa  Mtyesté  à  ses  intérêts  particuliers;  que  toute 
sa  gloire  étoit  de  combattre;  que  ses  désirs  le 
portoient  à  ce  dessein  ;  mais  les  raisons  de  1  Ktat 
lobligeoient  à  chasser  les  ennemis  aussitôt  qu'à 
les  défaire,  l'un  étant  plus  sûr  que  lautre;  qull 
fiilloit  prendre  le  parti  de  I  avantage  du  service, 
pour  1  (lisser  celui  de  sa  propre  passion* 

Ensuite ,  H  donna  charge  a  MariJlac  de  se 
mettre  devant  avec  rcscadron  de  Bussy-Lamet , 
qui  etoit  de  trente  chevaux,  et  les  volontaires 
qui  netoient  que  huit,  avec  ordre  de  ne  s'enga- 
ger ,  ni  à  escarmouche,  ni  a  combat,  sinon 
avec  avantage  certain;  que  le  maréchal ,  à  la 
tête  du  rc*ste  de  la  cavalerie»  le  suivroit  et  sou- 
tiendroit,  et  que  du  Plessis,  s<:>rgent  de  bataille, 
scrolt  envoyé  |K)ur  commander  a  Tinfanterie, 
et  la  faire  marcher  et  arrêter  selon  que  feroit  la 
cavalerie.  Par  ordre  aussi  dudit  maréchal ,  Toi- 
ras (1t  sortir  de  la  citadelle  six  cents  hommes 
p<^ur  grossir  son  année  d*un  bataillon.  Dés  la 
première  démarche  que  Mari  Hoc  lit  avec  son  es- 
cadron, celui  des  ennemis,  qui  étoit  entre  les 
moulins  de  Saint- Martin,  lâcha  le  pied,  et  leur 
Infanterie  tourna  visage  vers  leur  retraite,  droit 
a  La  Couarde, 

La  plaine  d*entre  La  Couarde  et  Saint-Martin 
étant  longue  et  large  d'une  lionne  lieue ,  ils  la 
passèrent  %um  faire  balte  qu'une  fois ,  et  sans 


rompre  ni  changer  leur  ordre  :  à  cette  halle  ili 
tournèrent  tête ,  et  tirent  contenance  de  présen- 
ter la  bataille  aux  troupes  du  Boi,  qui  les  sui- 
voient  en  bon  ordre  ;  mais  ce  qu'ils  en  faisoient 
n  étoit  que  pour  donner  baleine  à  leurs  soldats, 
auxquels  ils  firent  incontinent  reprendre  leur 
chemin  droit  dans  La  Couarde  ;  et,  parce  que  les 
marais  les  empécboient  de  passer  à  droite  et  à 
gauche,  ils  firent  ferme  n  l'entrée  do  village, 
tournèrent  tête  une  autre  fois,  et,  ayant  misaa 
devant  de  leui^  bataillons  un  grand  fosse  pleni 
d'eau ,  jetèrent  bon  nombre  de  mousquetaires 
derrière  d'autres  fossés ,  murailles  et  haies  qui 
fianquoient  très*avantageusement  leur  fruot  de 
bataille ,  et ,  cela  fait ,  commencèrent  à  filer 
travers  du  village  les  bataillons  qui  faisoient 
à  leur  retraite,  étant  à  couvert  de  ceux  qui  ftu- 
soient  tête  à  Tarmée  du  Roi  ;  ce  qui  fit  qu'on  ne 
pou  voit  pas  reeonnoltre  s'ils  passoient  outre,  ou 
s'ils  s'ctoient  logés  dans  ledit  in^urj^  ;  ce  qui  étoit 
le  mieux  qu'ils  eussent  su  faire  pour  y  attendre 
la  nuit,  à  la  faveur  de  laquelle  ils  poovoient  sr 
retirer,  et  sans  perte  et  sans  désordre;  mais  ils 
ne  choisirent  pas  ce  parti,  et  continuèrent  leur 
retraite ,  de  laqpielle  les  paysans  dudit  bourg  ve- 
noient  donner  avis.  Mais  il  y  eut  différence  do- 
pi  nions  quels  chemins  on  devoit  prendre  pour 
les  suivre  ;  si  on  devoit  passer  par  dedans  le  vil- 
lage ou  par  le  dehors ,  d'autant  qu'il  y  avoit  da 
marais  des  deux  côtés ,  et  que  le  pays  étoit  luwî- 
cessible,  particulièrement  pour  Hnfknterie  qui 
n  y  pou  voit  passer  sans  mouiller  le  pied,  Toiras 
décida  la  question,  assura  qu'il  y  avoit  un  pe- 
sage très-bon  a  la  main  droite  ,  ce  qui  lit  que  11 
cavalerie  évita  le  village;  mais  rinfauterie pam 
au  travers,  ce  qui  donna  loisir  aux  eouemlilli 
sVloigiicr,et  de  mettre  leurs trou|>es en 
à  la  têle  des  dunes ,  et  proche  d*UMe 
leur  cavalerie  avoit  un  espace  de  quatre 
pas.  Ils  marchoieut  en  bon  ordre  vers  le 
de  l'Oyc ,  qui  étoit  encore  t\  une  petite  Ueoc  de 
la.  Quand  le  maréchal ,  qui  s'étoit  un  peu  avaneé 
pour  observer  leur  contenance,  les  vil  arrM| 
en  un  détroit  qui  se  fait  par  les  dunes  de  la 
sauvage  et  les  marais  salans,  pK-s  d  une  mai 
appelée  les  Passes ,  et  qu  il  le^y  vit  faire  front 
de  trois  bataillons,  et  ga«rner  par  une  part 
leur  cavak rie  le  haut  desdites  dunes,  pour 
aux  troupes  du  Roi ,  tant  qu'ils  pouvoicnt 
connois&ance  du  chemin  qu'ils  avoicnt  à 
et  que  cependant  les  auti^  filoient  à  la  suite  ée 
leurs  canons  vers  une  chaussée  qui  alloit  droit  à 
un  [K>nt  qu'ils  avoient  fait  sur  ledit  canal,  il  ju- 
gea que  c'etoit  le  temps  de  les  attaquer  pour  ai 
avoir  une  facile  victoire.  £t  pouree  que  cette  i^ 
tion  est  une  des  plus  signalées  qui  se  aolenl  fti* 


tes  de  notre  temps ,  il  ne  sera  peut-être  pas  hors 
de  propos  de  décrire  un  peu  plus  particulière- 
ment comme  ce  passage  éloit  fait. 

Il  y  a  voit  une  longue  eliaussée,  large  de  dix- 
huit  ou  viugt  pieds,  bordée  d'un  grand  fossé 
plein  d*eau  a  chaque  côté ,  et  ayant  à  droite  et 
à  gauche  des  marais  salans  à  perte  de  vue,  abou- 
tissant à  un  chemin  qui,  par  une  ligne  droite  tic 
trois  à  quatre  cents  pas ,  conduisoit  à  on  petit 
pont  de  bois  qui  coupott  ladite  chaussée.  Là  elle 
faisoit  un  coude  à  la  main  droite,  de  quatre-vingts 
pas  ou  environ ,  puis  elle  retournoit  à  gauche  en 
deux  cents  autres  pas  de  lonj^ueur,  ou  elle  fai- 
soit un  autre  coude  environ  de  cent  vingt  pas , 
lequel  arrlvoit  à  un  pont  de  bais  fait  par  les  en- 
nemis, large  pour  six  chevaux  de  front,  sur  un 
achenal  qui  sépare  ladite  île  de  celle  de  Ké, 
large  environ  de  quarante  pas,  Au-cîelà  du  pont 
étoit  un  retranchement  de  trente  toises  de  long, 
élevé  de  neuf  pieds  de  haut ,  avec  un  bon  fctssé 
Hanqué  de  deux  demi-bastions ,  dans  le  pan  d'un 
desquels  étoit  le  passage.  A  l'entrée  de  cette 
chaussée  et  à  la  main  droite  étoit  une  maison 
fermée  d'eau,  et  au  devant  d'elle  une  grande 
place  fermée  de  fossés  pleins  d'eau  ,  capable  de 
tenir  douze  cents  hommes  en  bataille.  A  la  main 
gauche  de  la  chaussée  étoit  une  prairie  fermée 
d'un  fossé  relevé ,  et  au  devant  de  ladite  chaus- 
sée un  grand  champ  de  sable  fermé  de  fossés 

8CCS, 

Le  cxmon  des  ennemis  étoit  arrivé  au  pont , 
deux  bataillons  l'a  voient  passé,  trois  él  oient  sur 
la  chaussée,  et  deux  attendoient  en  bataille  dans 
le  camp  fernté  de  fossés,  avec  deux  escadrons 
de  cavalerie  à  leur  main  droite  pour  faire  leur 
retraite.  Mais  le  maréchal  commanda  que  Fin- 
fanterie  à  droite  et  à  gauche ,  et  la  cavalerie  par 
Je  front ,  allassent  à  la  charge  aux  ennemis ,  lit 
Urer  des  deux  bataillons  des  gardes  qui  faisoient 
la  tête  de  la  bataille,  deux  corps  d'enfans  perdus 
conduits  par  Drouet  et  Foutségur,  commanda 
aux  bataillons  de  suivre  en  diligence,  et  à  Bussy- 
Lamet  de  marcher  au  milieu  des  deux  corps 
d'enfans  perdus»  Mais  comme,  en  s'avaneant,  il 
eut  reconnu  qu'à  la  vue  desdits  eufans  perdus 
les  ennemis  branlèrent  pour  gagner  la  chaussée 
et  la  maison  susdite ,  où  ils  pouvoient  faire  tête 
plus  avantageusement,  et  que  notre  infanterie , 
encore  qu'elle  allât  au  grand  pas,  n'y  pourroit 
arriver  assez  à  temps,  il  lit  lâcher  le  bouton  à 
l'escadron  de  Bussy-Lamet,  et  alla  a  la  charge  à 
toute  bride.  Cet  escadron  trouvant  les  ennemis 
dans  la  démarche  et  réhranlement,  et  étant  sou- 
tenu comme  il  étoit  par  le  reste  de  la  cavalerie 
que  le  maréchal  conduisoit  en  pei*sonne,  choqua 
si  furieusement  les  ennemis ,  que  d'abord  leur 
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cavalerie,  qnoiqu*elle  eût  tourné  fort  hardiment, 
fut  renversée,  et  Ti  n  fanterie,  qui  se  pré  paroi  t  a 
faire  tête  ïi  rentrée  de  ladite  chaussée  et  de  la- 
dite maison,  fut  percée  jusqu'aux  drapeaux  si  m- 
dement ,  que  la  moitié  fut  jetée  a  droite  et  à  gau- 
che dans  les  fossés.  Le  général  des  galères  fut 
blessé  d'une  mousquetade  à  Tépaule,  Villcquler 
d\ine  autre  dans  le  corps,  Porcheus,  capitaine  du 
régiment  des  gardes,  y  eut  une  cuisse  cassée, 
dont  il  mourut  après.  Toute  la  noblesse  y  fit  si 
bien,  quil  est  impossible  dïni  remarquer  un  seul 
aux  actions  duquel  on  put  trouver  à  i^edire.  Ils 
jonchèrent  la  terre  de  corps  morts  des  ennemis , 
et  mirent  entre  eux  un  tel  désordre  et  un  si 
grand  effroi ,  que  notre  infanterie  les  poussa  tout 
du  long  de  la  chaussée  jusqu'au-delà  de  leur 
pont,  gagna  leur  retranchement  et  leur  canon  , 
et  avança  dans  llle  d'Oye  de  plus  de  quatre  cents 
pas,  renversant  tout  ce  qu'elle  trouva  devant  elle. 
Mais  les  chefs  s'étant  aperçus  que  deux  des  ba- 
taillons ennemis,  qui  avoient  passé  les  premiers, 
se  ralltoient  entre  deux  masures,  que  Ton  ne 
pou  voit  aller  à  eux  que  par  une  autre  chaussée 
étroite,  entre  deux  flancs,  que  leur  mousquete- 
rie  avoit  déjà  gagnée,  et  que  le  pillage  et  les  pri- 
sonniers arrêt  oient  grande  partie  des  soldats,  et 
mettoient  le  reste  en  désordre,  ils  jugèrent  à  pro- 
pos de  !ie  leur  permettre  pas  de  passer  outre;  et 
incontinent  après,  uue  telle  épouvante  se  mît 
parmi  eux ,  que ,  malgré  leurs  chefs,  ils  s'enfui- 
rent jusqu'au  pont 

Cela  redonna  aux  ennemis  assez  de  cœur  pour 
s'ébranler  a  les  suivre,  et  le  firent  piques  basses; 
mais  la  hardiesse  de  Salligni,  arrivé  en  môme 
temps  avec  quelques  mousquetaires  des  gardes , 
dont  trois  étoient  valets  de  pied  du  Roi ,  fut  as- 
sez grande  pour  leur  faire  tête, encore  qu'ils  fus- 
sent en  deux  bataillons  formés,  et  les  arrêter 
tout  court.  Ce  service  de  Salligni  et  de  cette  no- 
blesse fut  grand  et  généreux  :  il  donna  temps 
aux  nôtres  de  se  rassembler,  et  au  maréchal  d'en- 
voyer des  troupes  fraîches  à  leur  secours.  Puis , 
considérant  ïes  grands  avantages  que  Dieu  nous 
avoit  donnés  ce  jour- là  sur  nos  ennemis,  que 
nous  foulions  aux  pieds  leui'S  armes,  que  la  terre 
étoit  jonchée  de  leurs  corps  et  la  mer  rouge  de 
leur  sang,  il  crut  que  c'étoit  assez,  et  qull  ne 
falloit  pas  abuser  de  la  victoire,  et  donna  com- 
mandement aux  troupes  de  se  retirer  un  peu,  et 
se  servit  du  propre  R^ranebem^iit  des  ennemis 
contre  eux-mêmes.  Il  lit  retirer  Salligni  dans  un 
de  leurs  bastions  pour  y  faire  ferme,  et  pour 
chasser  le  desordre  que  le  pillage  causoit  aux 
environs  du  pont.  Et  parce  que,  de  main  droite 
et  de  main  gauche,  la  monsqueterie ennemie  ve- 
noit  incommoder  le  pont  par  derrièi"e  des  ehaus» 
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sées  qu'ils  avotent  gagnées ,  il  les  envoya  chasser, 
les  uns  par  le  sieur  de  La  Meilieraie ,  mestre  de 
camp  y  qui ,  tout  malade ,  s*étoit  fait  porter  sur  le 
lieu,  et  les  autres  par  Marsillac,  capitaine  de 
Piémont.  Il  arrêta  les  sieui*s  de  Fontenay  et  de 
Beaumont  pour  garder  la  tête  du  pont,  avec  un 
bon  corps  de  piquiers  de  leurs  régimens;  il  fit 
passer  le  sieur  de  Rambure  et  Dampierre,  avec 
quelques  mousquetaires  des  siens,  pour  aller  ra- 
fraîchir Salligni ,  et  envoya  des  Estangs ,  capi- 
taine de  Champagne,  Baure  de  Piémont,  qui 
ayant  été  blessé  en  y  allant,  La  Courbe  passa  à 
sa  place,  La  Pasie,  capitaine  de  Chappes,  Fou- 
querolles  de  Rambure;  La  Meilieraie  même  à 
son  tour,  et  Le  Plessis  Praslin  au  sien  y  furent. 
Ainsi  chacun,  par  cet  ordre,  aida  à  conserver 
cette  tête,  et  sans  confusion.  Jusqu'à  ce  que 
les  ennemis  d'eux-mêmes  quittant  la  leur,  et 
tournant  le  reste  de  leurs  drapeaux  vera  le 
bourg  de  TOye,  leur  donnassent  loisir  de  se  re- 
poser. 

Les  ennemis  perdirent  en  cette  rencontre  près 
de  deux  mille  hommes ,  quatre  canons  et  soixante 
drapeaux,  tout  le  champ  étoit  semé  de  leurs  ar- 
mes ,  cinq  colonels,  deux  cent  cinquante  capitai- 
nes ou  officiers,  vingt  gentilshommes  de  qualité 
et  trois  lieutenans  colonels  ;  le  milord  Montjoie , 
général  de  la  cavalerie,  y  fut  pris  prisonnier.  Ils 
confessèrent  qu'ils  eussent  été  contraints  de  lever 
le  siège  bientôt  a  faute  de  vivres,  et  qu'ils  avoient 
quasi  perdu  toutes  leurs  galiotes  et  chaloupes; 
ce  qui  étoit  cause  qu'ils  ne  pouvoient  faire  si 
bonne  garde.  Le  Jour  même  du  combat,  8  du 
mois ,  fut  encore  envoyé  audit  fort  un  secours  de 
vivres  en  quatorze  vaisseaux,  sous  la  conduite 
du  capitaine  Odart,  par  le  sieur  de  La  Richar- 
dière,  selon  l'ordre  et  Targent  à  lui  baillé  par  Sa 
Majesté,  et  le  soin  qu*elle  prit  de  pourvoir  abon- 
damment aux  secours  des  troupes  qu'elle  avoit 
ordonnées  pour  le  secours.  Les  Anglais,  dès  la 
nuit  même  du  combat,  commencèrent  à  s'embar- 
quer, et  le  furent  tous  le  lendemain  à  huit  heu- 
res du  matin. 

Il  fut  trouvé  plusieurs  papiers  au  logis  de 
Bucleingham,  par  lesquels  l'intelligence  des  Es- 
pagnols avec  eux  paroissoit  manifestement;  et 
fut  aussi  trouvé  un  mémoh'ede  lui,  envoyé  à  un 
de  ses  confidens  en  Angleterre ,  pour  colorer 
l'infidélité  et  la  folie  de  son  entreprise  contre  la 
France.  Il  disoit  qu'il  Tavoit  faite  avec  prudence, 
parce  que  Gerbier  lui  avoit  rapporté  d'une  part 
à  laquelle  il  devoit  ajouter  foi  (  il  entendoit  ma- 
dame de  Chevreuse) ,  qu'il  le  devoit  faire  ainsi  ; 
que ,  s'il  venoit  à  bout  de  ce  dessein,  le  Roi  son 
maître  seroit  maître  de  tous  les  huguenots  de 
France ,  comme  dépendans  lors  nécessairement 
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de  sa  puissance;  ce  qd  obligerolt  le  Roi  à  s*eii« 
trenir  toujours  en  bonne  intelligence  avec  lui, 
pour  avoir  paix  avec  ses  sujets;  qu'en  cette  con- 
sidération l'Espagne  respecteroit  aussi  beaucoup 
davantage  ledit  Roi  son  maître,  qui  pourroit  en- 
tretenir la  guerre  en  France  tant  que  bon  loi 
sembleroit  par  les  huguenots,  comme  le  Roi  fait 
par  les  Hollandais  contre  le  roi  d'Espagne.  Da- 
vantage, qu'ayant  les  rades  et  les  ports  de  Ré, 
Ils  auroient  des  ports  à  retirer  leurs  roberges, 
desquels  ils  seroient  en  quatre  heures  dans  les 
ports  d'Espagne;  ce  qui  leur  donneroit  moyen 
de  lui  faire  des  maux  indicibles ,  au  lieu  qu'ils 
étoient  quelquefois  trois  mois  sans  que  leurs 
vaisseaux  pussent  sortir  de  la  Manche ,  à  cause 
du  péril  et  des  vents  nécessaires  qui  ne  régnent 
pas  souvent  ;  que  le  feu  roi  d'Angleterre  ayant 
été  un  prince  pacifique ,  il  lui  avoit  semblé  bien 
à  propos  de  faire  commencer  le  règne  du  Roi  son 
fils  par  des  actions  belliqueuses,  et  principale- 
ment qui  étoient  à  l'avantage  de  leur  religion, 
Joint  que  la  plupart  des  frais  de  cette  grande 
armée  avoient  été  faits  sur  rengagement  du 
bien  qu'il  avoit  eu  de  la  libéralité  du  Roi  son 
maître.  Il  le  prioit  de  faire  courir  ces  raisons 
partout,  comme  si  elles  ne  venoient  pas  de  lui. 

Ils  demeurèrent  quelque  temps  dans  leurs 
vaisseaux,  attendant  le  vent  et  l'eau  fraîche  qui 
leur  manquoit,  dont  il  leur  vint  à  deux  diverses 
fois  provision  de  La  Rochelle.  Ils  partirent  te  17, 
emportant  mille  malades  ou  blessés  dans  lears 
vaisseaux,  et  ne  leur  restant  pas  douze  ceats 
hommes  de  huit  mille  qu'ils  avoieut  amenés,  et 
de  tous  les  renforts  qui  leur  étoient  venus  dqpuis. 
En  s'en  allant  ils  Jetèrent  plus  de  trois  cents 
hommes  à  la  mer,  qui  les  porta  aux  côtes  de  Bre- 
tagne; et,  pour  récompense  et  consolation  de 
toutes  leurs  pertes,  ils  ramenèrent  Soubise  en  An- 
gleterre. On  n'a  point  parlé  de  lui  durant  tout  ce 
siège,  pource  que,  lorsqu'il  étoit  question  de 
traiter,  on  ne  vouloit  pas  s'adresser  à  lu! ,  mais 
seulement  au  duc.  Quand  il  fhlloit  combattre,  il 
n'y  vouloit  point  entendre.  Le  Jour  de  la  des- 
cente des  Anglais  il  étoit  à  La  Rochelle,  depuis 
il  fut  logé  à  La  Couarde,  et  toi\)ours  malade.  On 
ne  sait  où  il  étoit  lors  de  l'assaut,  mais  il  étdt 
des  premiers  et  des  plus  avancés  à  la  déroute.  Il 
s*embarqua  dans  le  vaisseau  qui  l'avoit  apporté, 
mais  le  duc  le  fit  mettre  dans  un  autre  chargé  de 
morue ,  où  il  le  fit  passer  en  Angleterre.  Ainsi 
finit  à  leur  malheur  cette  entreprise  injuste  con- 
tre la  France,  et  ne  leur  apporta  autre  fruit  que 
d*avoir  été  cause  que  le  Roi  ensuite  attaqua  La 
Rochelle  et  leur  ôta  en  elle  le  moyen  de  plus  rien 
Jamais  attenter  contre  la  France. 

Les  huguenots  et  eux ,  quand  ils  descendirent 
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Ré,  publiûicnt  partout  qu'on  violoit  la  fol 

■publique,  mais  faussement;  cnr  îe  traité  fait  en 
IGiîû  avec  les  huguenots,  poitoit  en  termes  ex- 
près que  le  Fort- Louis  et  les  îles  dévoient  de- 
meurer entre  les  mains  du  Roi  ;  et  par  cet  article 
dérogeoît  clairement  au  traité  de  Montpellier 
•qui  en  requéroit  le  rasement.  Il  n'y  a  point  eu  de 
contre-lettre  à  cela  ,  ils  ne  1  osèrent  aussi  mettre 
en  avant;  mais  ils  prétendoient  se  pouvoir  fon- 
der en  quelques  paroles  que  proféra  le  ehance- 
lier,  lorsque  le  Roi  leur  donna  fa  paix ,  lesquelles, 
bien  qu*elles  ne  signilîasîîent  pas  cequ*ils  préten- 
doient ,  néanmoins,  se  disoient-ils,  les  amhassa- 
leurs  anglais  avoieni  déclaré  ix  ceux  de  La  Ro- 
bhelle  qu  elles  dévoient  être  ainsi  interprétées. 
En  vertu  de  quoi  lesdits  ambassadeurs  avoient- 
ils  le  pouvoir  d*expliquer  à  contre-sens,  aux  su- 
jets du  Roi,  le^  paroles  qu'il  leur  faisoit  dire  par 
^n  de  ses  principaux  ministres?  N "est-ce  pas  un 
rime  d'en  user  ainsi  ?  Le  cardinal  de  lU clielicu 
leur  dit  et  répéta  cent  fois,  leur  parlant  particu- 
lièrement, qu'il  ne  falloit  quIJs  prétendissent 
qu*on  se  voulût  engager  en  aucune  façon  à  raser 
le  fort ,  non-seulement  en  ce  temps,  mais  en  un 
autre;  qu'il  ny  «voit  personne  qui  pût  obtenir 
cette  grâce  du  Roi,  demandée  par  les  Rochelois, 
qu*eux-mêmes ,  non  parleurs  paroles  et  prières, 
mais  par  leurs  comportemens,  quand  ils  ren- 
droient  une  enlière  obéissance  au  Roi ,  en  se  re- 
mettant entre  ses  mains,  comme  les  autres  villes 
et  les  autres  sujets  de  son  royaume,  L'évéque  de 
Mende  et  le  duc  de  Chcvreuse  même,  comme 
leur  conÛdent,  leur  fut  souvent  envoyé  pour 
leur  tenir  même  langage  et  leur  déclarer  que 
s*ils  pensoient  se  mêler  de  la  paix,  comme  en- 
tremetteurs entre  Sa  Majesté  et  ses  sujets,  le  Roi 
ne  Tauroit  pas  agréable;  mais  que  s'ils  y  vou- 
lolent  travailler,  déclarant  à  ses  sujets  rebelles 
que  le  roi  leur  maître,  comme  beau-frère  et  an- 
cien allié  de  Sa  Majesté,  jolndroit  toutes  ses  for- 
es avec  celles  de  la  France,  slls  ne  vouloient 
rse  remettre  en  leur  devoir  envers  le  Roi ,  Sa 
Majesté  ne  refuseroit  pas  cette  entremise  pîirce 
que  tous  les  souverains  se  lapouvoient  et  dévoient 
rendre  réciproquement  les  uns  aux  autres.  Autant 
de  fois  qu'on  leur  tcnoit  ce  langage,  autant  de 
fois  répondoient-ils  qulls  ne  prétendoient  autre 
chose.  Après  cela  faire  une  autre  déclaration  con- 
^^traire,  ne  peut  recevoir  aucune  excusCjSi  ce  n'est 
^H|ti'Us  usent  de  la  même  extravagance  envers 
^■)ieu,  leur  religion  prétendue  n*etant  fondée  qu'en 
^Hrexplication  de  ses  paroles  à  contre-sens  de  ce 
^«[u'eltes  signifient. 

^^  Tandis  que  cette  grande  armée  navale  qui 
vint  descendre  en  l'île  de  Ré  se  préparoit  en  An- 
gleterr€,  les  Espagnols  en  Flandre  furent  en  une 
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merveilleuse  crainte.  Le  brait  couroit  bien  que 

c'étoit  pour  France;  mais,  doutant  que  ce  fût 
une  feinte  pour  les  tromper,  Ils  trichèrent  de 
donner  le  meilleur  ordre  qu'il  leur  fut  possible 
en  tous  les  lieux  où  ils  croyoient  qu'elle  pouvait 
faire  descente.  Ce  qui  les  cffrayoit  davantage  étoit 
que  les  États  faisoîent  équiper  h  Amsterdam  ^ 
pour  empêcher  les  courses  des  Dunkerquois,  cin- 
quante grands  vaisseaux  qu'ils  craignoient  être 
à  dessein  de  se  joindre  avec  Tormée  anglaise  (1) 
contre  eux.  Quand  ils  surent  qu'elle  étoit  des- 
cendue en  l'île  de  Ré,  ils  rassemblèrent  toutes 
leurs  forces,  et  firent  un  corps  d'armée,  et  le  4 
août  partirent  en  intention  de  faire  construire  un 
fort  a  Santolet,  entre  l'île  et  Berg-op-ZcM>m,  et 
envoyèrent  une  autre  armée  pour  joindre  le 
comte  deTilly.  Mais  le  prince  d'Orange,  assié- 
geant en  même  temps  la  ville  de  Grole,  leur  fit 
révoquer  cet  ordre ,  et  donner  charge  au  comte 
Henri  de  liergues  de  jiartir  de  Gueidres  avec 
tout  ce  qu'il  pourroit  faire  de  gens  de  guerre, 
qui  l'urent  quinze  mille  hommes  et  deux  mille 
chevaux ,  pour  venir  essayer  de  défendre  cette 
place.  Ce  fut  en  vain,  car  elle  se  rendit  par  com- 
position le  20  du  mois ,  et  par  ce  moyen  les  Hol- 
landais délivrèrent  une  partie  du  duché  de 
Gueidres,  toute  la  Frise,  Groningue,  le  pays 
d'Over-Yssel,  Branle  et  Turante,  des  conti'ibu- 
tions  qu'ils  étoient  contraints  de  donner  pour  se 
garantir  des  courses  et  ravage-s  de  la  garnison 
de  cette  place,  et  s'affranchirent  de  Tentretène- 
ment  de  huit  mille  hommes  qu'il  leur  falloit  tenir 
en  ces  quartiers-là  pour  leur  siireté.  Les  Espa- 
gnols ne  prirent  pas  si  bien  leurs  mesures  qu'eux; 
car,  ayant  projeté  de  longue  main  une  entreprise 
sur  l'île  de  Targouets,  ils  s'embarquèrent  à  San- 
tolet pour  Texécutcr,  et  la  manquèrent  par  lâ- 
cheté. Après  cela,  les  uns  et  les  autres  mènent 
leur  armée  en  garnison. 

Ce  fut  (2)  en  ce  temps  que  les  Anglais  Ihrent 
une  extravagance  contre  les  Hollandais,  arrêtant 
trois  de  leurs  navires  revenant  des  Indes,  valait 
un  million  d'or.  Les  Hollandais  délivrèrent  pour 
ce  sujet  en  octobre  une  commission  à  l'amiral 
Dorbel,  pour  assembler  des  vaisseaux ,  pour  les 
mener  en  l'île  de  Wight,  pour  les  reprendre  de 
force,  dont  les  Anglais  étant  avertis,  leur  firent 
promettre  par  leur  ambassadeur  de  les  leur  rendre 
volontairement,  ce  qu'ils  firent. 

Le  roi  de  Danemarck ,  qui  se  voyoit  mal  as- 
sisté d'Angleterre,  qui  non  contente  de  lui  man- 
quer de  parole  ,  erapêchoit  le  Roi ,  son  principal 
confédéré ,  de  lui  donner  le  secours  qu'il  eût  bleu 

(I  j  On  lit  ilan.^  le  manuscrit  :/rançaije, mais  U  est  M' 
lient  qui]  tatit  Jire  anglaise, 
{2)  Ce  fut  e^t  (mblié  dans  to  aianu&crit. 
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d4*siré,  lui  en  ôtant  entièrement  te  moyen,  et 
lut  en  diminuant  sa  volonté ,  essaya  de  se  rac* 
tommoder  avee  l'Empereur  par  le  moyen  du  due 
de  Saie.  Mim  cela  n'ayant  pu  réussir  sitât ,  il  fut 
contraint  de  continuer  la  iJ^uerre*  I[  reçut  en 
avril  un  secours  de  cinquante  enseiy;ues  de  j^^eus 
de  pied  anglni» ,  conduite  par  le  colonel  Mor- 
ganty  et  quatre  mille  volontaires  franç^ds  levés 
par  divers  seigneurs.  Avec  ce  renfort ,  il  fit  une 
armée  de  quinze  mille  chevaux  et  vinj^t-qua- 
tre  mille  hommes  de  pied.  Le  comte  de  Tilïy 
avoit  aîisiégè  i^ieabourg  ,  et  bloqué  Northcim, 
occupant  toutes  les  places  qui  sont  sur  le  \\  eser 
et  l'Elbe ,  et  sembloit  que  >eubourg  ne  pouvoit 
être  secouru;  mais  le  8  avril  le  roi  de  Daneniarck, 
k  la  faveur  des  glact'4>i  le  rafraîchit  d'hommes, 
de  vivres  et  de  munitions  de  guerre.  Et  ceux  de 
]Vortheim  firent  une  sortie  si  courageuse,  qu'ils 
rasèrent  deux  des  forts  de  Tilly  et  lui  enlevèrent 
trois  pièces  de  canon.  Sur  la  fm  d'avril ,  les 
troupes  impériales  étant  passécii  au-delà  de  Des- 
sau ,  Danemarck  se  campa  prt^s  de  la  rivière  de 
Weser,  fit  bûtir  trois  forts  aux  deux  rivages,  et 
mil  huit  vaisseaux  arrat^  sur  TElbe  et  le  Weser, 
pour  empêcher  le  passage  aux  Impériaux.  Tilly 
en  voulut  attaquer  un  d'où  il  fut  repoussé.  En 
mai  et  en  juin,  se  renouvela  lepourparler  d  accom- 
modement. La  proposition  en  fut  faite  par  le 
comte  d'Oldenbourg  de  la  part  de  Danemarck; 
mais  les  conditions  qull  demanduit  ctoient  telles, 
que  TEmpereur  ne  les  lui  put  accorder. 

Peu  après  la  ville  de  INortheim  ,  qui  s'étoit 
courageusement  défendue  ,  soutint  un  grand  as 
0But  ^  auquel  le  comte  de  Furstcmherg,  qui 
csommandoit  a  ce  siège,  perdit  quantité  d*honv 
mes  ;  mais  ne  perdant  courage  pour  cela ,  et  se 
préparant  à  en  donner  un  second,  les  assiégés 
demandèrent  à  pnrh'menter  le  2  juillet.  Leur 
étant  refusé,  ils  lui  lutindcrent  par  un  trompette  , 
que  puis(|u'on  ne  vouloit  entendre  a  aucune  eoni- 
position  avec  eux ,  ils  leur  veiidroient  leur  vie 
si  chère  qu1l  auroit  sujet  de  s'en  repentir.  Le 
comte  en  étajit  indigné ,  fit  faire  le  5  juillet  une 
furieuse  batterie,  qu'il  continua  tout  le  jour 
sans  interraission ,  et  fit  dtHiner  en  même  temps 
un  autre  assaut  ou  il  fut  re[x>uss6  avec  perle  de 
six  capitaines ,  huit  enseignes,  neuf  capitaines 
blessés,  et  quantité  de  soldats  demeurés  morts 
sur  la  place.  Il  leur  envoya  demander  a  quelque 
heure  la  licence  d'enlever  les  corps  morts;  ils 
lui  répondirent  que ,  puisqu'il  leur  avoit  dénie 
tout  traite,  ils  ne  vouloicnt  avoir  nulle  trêve 
d'armes  avec  lui.  La  nuit  suivante,  ils  firent  une 
sortie  en  laquelle  ils  dop<.>ui lièrent  les  morts  et 
achevèrent  de  tuer  ceux  qui  respiroietit  encore. 
Cette  résoiutkïn  si  déterminée  fit  que  les  Impé- 


riaux ,  craignant  la  perte  de  leurs  bomm^,  leur 

offrirent  composition ,  laquelle  ils  reçurent  ;  ib 
sortirent  enseignes  déployées ,  mccbc  allumée  et 
balle  en  bouche.  La  perte  de  cette  place  fut  fort 
sejisible  aux  Danois  et  leur  abattit  le  courage.  Le 
comte  de  Tilly  ,  incontinent  qu  elle  fut  rendue, 
s'avauça  vers  la  rivière  d'Elbe  ou  étoit  le  roi  de 
Danemarck ,  du  Qùié  du  Holstein ,  et  avoit  for- 
tifié le  rivage  de  deçii  de  bons  forts,  avec  nom- 
bre de  canons,  de  soldats,  de  vivres  et  muni- 
tions de  guerre.  A  larrivée de  Tilly,  les  Danois 
qui  étoient  dans  les  forts  les  abandonnèrent  lâ- 
chement, et  se  retirèrent  de  l'autre  c6té  de  la 
rivière.  Il  mena  toujours  le  roî  de  Danemarck 
battant  avec  tant  d'effroi  des  Danois,  que  tout 
se  rendant  devant  lui  il  dépouilla  le  roi  de  Dane- 
marck de  tout  ce  qu'il  tenoit  de  terre  ferme. 

Voila  Teffct  que  la  folle  entreprise  des  Anglais 
sur  nie  de  Ré  causa  à  leurs  confédérés  en  Alle- 
magne, et  le  bien  qui  en  revint  an  Palatin.  Au 
temps  de  leur  déroute  en  Bé ,  il  leur  ai*riva  une 
autre  tlisgrâce  qui ,  après  l'autre ,  étoit  celle  qui 
leur  touchoit  le  plus  au  cœur;  ce  fut  la  prise  de 
Montaigu  (  l  ) ,  auquel  Bucklngham  avoit  cooilé 
tous  ses  mauvais  desseins  contre  la  France, 
rayant  fait  dépêcher  deux  fois  en  Lorraine  et 
en  Piémont  pour  y  lier  des  intèUlg<r  tre 

le  Uoi,  Au  retour  de  son  premier  il 

trouva  déjà  Bucklngham  embarque  (tour  son 
eotrcprise  de  Bé;  il  se  mit  dans  un  petit  vais* 
seau  pour  essayer  de  le  rencontrer  en  mer  ;  mais 
ne  pouvant  prendre  la  route ,  il  fut  contraint  de 
s'en  retourner  a  Londres ,  d  ou  le  Roi  bon  mal* 
tre  le  lit  incontinent  repartir  pour  le  même 
voyage  et  les  mêmes  desseins.  Revenant  de  ce 
second  voyage ,  plein  d'instructions  et  de  mé- 
moires, et  pour  éviter  de  passer  par  la  KraBce, 
ayant  pris  le  chemin  des  Suisses  et  de  la  Lor- 
raine ,  il  fut  épié  par  Bourbon  ne ,  qui  en  avoîl 
cïiarge  du  Roi ,  et  fut  pris  par  lut  en  la  Lor- 
raine au  lieu  le  plus  proche  des  terres  de  robcts- 
sance  du  Roi  que  ledit  Bourbonne  put  choisir 
en  son  passage. 

M.  de  Lorraine  se  piqua  grandement  de  cette 
capture ,  craignant  qu  on  découvrît  ce  qu'il  vou- 
loit cacher.  11  envoie  le  sieur  de  Ville,  premier 
gentilhomme  de  sa  chambre,  en  qualité  d'ambas* 
sadeur  extraordinaire,  trouver  la  Reine  mère  du 
Roi  a  Paris  sur  le  sujet  de  cette  prise ,  se  plai- 
gnant comme  si  sa  souveraineté ,  qui  doit  être 
un  asile  aux  étrangers,  avoit  été  violée  en  cette 
action.  Ensuite  ledit  due  eut  recours  'à  madame 
la  duchesse  douairière  de  Lorraine ,  qui  envoya 
à  Sa  Majesté  un  gentilhomme  nommé  Saint- 

(I)  Di'î^î«îuî  «lûn&  louâ  les  méraoires  du  Icraps  ojnime 
lib  du  lord  Moulagu 


DE  BICHELTBU  [  16271. 


4flf 


lelin  pour  lui  remontrer  la  conséquence  de 
[èette  nffûire.  Beux  jours  après,  il  arriva  uo 
[courrier  exprès  audit  ambassadeur  qui,  en  lao- 
Wieiice  qu'il  eut  de  la  Reine  le  vendredi  2G  uo- 
["Venibre ,  lui  demanda  deux  choses ,  Tune  que  le 
|Boi  etît  agréable  de  faire  justice  de  Bourl>onrie, 
1  l'autre  de  rendre  Mootaign  à  son  maftre.  Pour 
jnder  sa  plainte  en  son  instance,  il  apporta  une 
^formation  pour  justiflur  que  la  prise  de  ^îon- 
Biigu  a  été  faite  en  Lorraine.  La  réiwnsc  de  Sa 
lajeslé  fut  que  ,  tant  s*en  faut  que  ce  qu'il  de- 
Dandoit  à  1  égard  de  Bourbonne  fiit  raîsouriable, 
l'au   contraire  il  m  cri  toit  reeonnoissance  dn 
ervîcequlï  avoit  rendu  au  Roi,  par  son  com- 
mandement exprès;  et  que,  pour  le  regard  de 
lontaigu  (  posé  qu'il  eût  été  pris  en  Lorraine) , 
tî  nV  avoit  point  d'apparence  de  penser  que  le 
Roi  voulût  rendre  un  homme  qui  tramoit  et 
aisait  des  menées,  il  y  avoit  quatre  mois,  cou- 
re son  État ,  et  que  Ton  avoit  pris  avec  tant  d*? 
[)in  ;  que  l'ordre  avoit  été  donné  il  y  avoit  long- 
eraps,  ne  présupposant  pas  qu'il  diU  être  pris 
Lorraine,  s*assurant  que  là  il  ne  trouveixiit 
[>intdelreu  à  faire  des  menées  contre  TEtat; 
[le,  s'il  avoit  été  pris  deux  ou  trois  lieues  dans 
Lorraine,  tout  ce  qu*avoit  pu  faire  Sa  Majesté 
rolt  été  d'envoyer  un  gentilhomme,  comme 
_  atrefois  il  s'étoit  fait  en  semblables  rencontres, 
pour  donner  compte  k  M.  de  Lorraine  du  com- 
lUandement  du  Roi  ;  et  que ,  si  Maillaii ,  qu'elle  y 
|iVoit  dépéché  à  cette  fin  ,  eut  été  arrivé,  Sa  Ma- 
sté  ne  ct'oyoit  pas  qu'il  eût  donné  ordre  de  de- 
lander  Justice  contre  Bourbonne;   qu'elle  ne 
[>u voit  faire  autre  chose  que  d'écrire  au  Roi  ce 
^ui  se  passoît. 
Le  samedi ,  27  novembre,  il  arriva  un  g^entiï- 
[)mme  dudit  sieur  de  Bourbonne ,  avec  lettre 
lu  24  dudit  mois,  pour  avertir  la  Reine  du  des- 
Ein  que  M*  de  Lorraine  a%'Oit  eu  de  l'aller  assié- 
pr  dans  Coify;  mais  qu'ayant  su  qu'il  avoit 
été  dedans  six  cents  soldats  ,  force  blé  et  vins  , 
;  tout  ce  qu'il  avoit  pu  ramasser  es  environs  de 
3Îfy ,  et  qu'il  avoit  pour  soutenir  six  mois  un 
lége,  il  avoit  converti  son  dessein  à  tâcher  de 
Bcourre  Montaigu  quand  on  en  feroit  la  cou- 
Iuite;que,  pour  cet  effet,  il  avoit  fait  avancer 
leux  compagnies  de  cbevau-légers  de  Gressias  et 
d'un  autre  à  demi -lieue  de  là,  dans  ses  terres 
outefois  ;  outre  cela ,  que  le  colonel  Gratz,  qui 
k'étoit  qu*à  cinq  lieues  de  Goify  ,  lui  promettoit 
renlever  le  prisonnier  avec  mille  chevaux.  La 
leine,  mère  du  Roi,  pour  prévenir  cet  incon- 
l^éntent,  donna  ordre  de  faire  tenir  Jusqu'au 
Dmbre  de  trois  cents  chevaux   prêts ,    pour 
endre  ces  entreprises  inutiles. 
Cependant  Montaigu  ne  plaignoit  que  ses  pa- 


piers, et  dîsoit  que,  s'il  les  avoît  dans  sa  tête,  il 
ne  s'en  soueieroit  pas ,  et  qu'il  se  laisseroit  plutôt 
déchirer  que  de  rien  dire,  La  Reine,  sans  s'enga- 
ger îi  aucune  chose ,  assura  madame  la  douairière 
de  Lorraine,  par  le  sieur  de  Saiot-Belin  qu'elle 
avoit  envoyé ,  que  son  entremise  seroît  toujours 
fort  agréable ,  et  que ,  selon  que  le  procédé  de 
M,  de  Lorraine  seroit  dans  la  raison  ,  il  pourroit 
attendre  du  Roi  toute  démonstration  d'affection 
et  de  bienveillance.  Le  gentilhomme  que  la 
Reine  avoit  envoyé  à  M.  de  Lorraine  pour 
avouer  Bourbonne  de  la  prise  de  Montaigu  ,  à 
son  retour  rapporta  que  d'abord  M.  de  Lorraine 
avoit  trouvé  étrange  faveu  de  la  prise  dudit 
Montaigu  sur  ses  terres,  et  ne  pouvolt  digérer 
quelques  termes  de  la  lettre  de  la  Reine ,  écrite 
par  M.  de  La  Ville-aux-Clercs,  qui  portoit  qu'elle 
avoit  été  faite  par  l'exprès  commandement  du 
Roi ,  avec  témoignage  toutefois  que  Ton  eût  dé- 
siré qu'elle  eut  été  faite  ailleurs  ;  que  ledit  sieur 
de  Lorraine,  ayant  su  la  nouvelle  de  la  retraite 
entière  des  Anglais,  adoucit  de  beaucoup  son 
style  ,  parla  avec  bien  plus  de  civilité  et  de  res- 
pect qu'il  n'a  voit  fait  au  commencement. 

Le  lundi  ,  28  novembre  ,  le  prince  de  Fais- 
bourg  (t)  arriva  à  Paris  comme  de  lui-même, 
sans  en  avoir,  disoit-il ,  parlé  au  duc  de  Lorraine, 
mais  seulement  à  la  douairière  et  au  duc  de  Che- 
vreuse,  La  fin  de  son  voyage  fut  d'essayer  de 
remporter  quelque  bonne  parole  sur  le  sujet  de 
Montaigu ,  pour  le  faire  rendre  à  M.  de  Lorraine, 
après  que  le  Roi,  ayant  vu  et  retenu  ses  niémoi- 
res  et  papiers,  en  auroit  tiré  ce  qu'il  auroit  voulu. 
La  Reine  ne  lui  répondit  autre  chose,  sinon  qu'elle 
en  écriroit  au  Roi ,  et  que  si  le  duc  de  Lorraine, 
par  le  changement  de  son  procède ,  lui  donnoit 
sujet  de  contentement,  elle  continueroit,  près  de 
Sa  Majesté,  ce  qu'elle  pourroit  pour  le  sien ,  soit 
pour  cet  article  de  Montaigu,  soit  en  tout  autre 
qui  ïe  regarderoit.  La  nouvelle  étant  venue  de  la 
prise  de  cet  homme,  et  qu'il  avoit  été  trouvé 
chargé  de  plusieurs  lettres  et  papiers,  Tarabassa- 
deur  de  Venise  ne  se  put  tenir  de  dire  qu'ils 
ctoient  tous  ruinés,  et  qu'il  s'étonnoît  que  la  ré- 
publique sintéressât  avec  des  princes  qui  se  ser- 
voient  de  bètes.  Il  y  avoit  long-temps  que  le  car- 
dinal Jugeoït  bien  que  si  le  Roi  le  pou  voit  avoir 
entre  ses  mains,  il  dccouvriroit  beaucoup  de  cho- 
ses qu'on  soupçonnoit,  desquelles  il  étoit  impor- 
tant d'avoir  une  plus  grande  connoissance;  mais, 
comme  en  tnus  ses  voyages  il  se  do  no  oit  bien  de 
garde  de  passer  par  la  France,  il  étoit ,  et  diffi- 
cile de  lui  mettre  la  main  sur  le  collet,  et  dange- 
reux ,  pour  ne  pas  offenser  le  prince  sur  les 
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terres  duquel  11  seroit  pris.  Pour  la  difficulté  ,  il 
jugea  qu'elle  pouvoit  être  surmontée,  le  feisant 
prendre  en  quelque  lieu  qui  ne  fût  distant  que 
d'une  Journée,  ou  moins,  des  frontières  de  France, 
afin  que  d'une  traite  on  le  pût  rendre  en  lieu  de 
sûreté.  Pour  les  terres  du  prince  sur  lesquelles  on 
faisoit  dessein  de  Tarrôtcr,  il  crut  que  celles  du 
duc  de  Lorraine  étoient  de  peu  de  considération, 
et  pour  sa  foiblesse,  et  pour  son  intention  envers 
le  Roi ,  auquel ,  s'il  ne  rendoit  point  de  desser- 
vice, ce  n'étoit  pas  faute  de  mauvaise  volonté, 
mais  de  pouvoir  qui  lui  manquoit.  Sur  ce  fonde- 
ment ,  il  jeta  les  yeux  sur  tous  ceux  qu'il  con- 
noissoit  en  ces  frontières,  qui  seroient  capables 
d  exécuter  cette  entreprise,  et  clioisit  Bourbonne, 
qui  est  à  deux  pas  de  la  JLorraine,  et  a  grande 
connoissance  du  pays,  pour  y  avoir  été  nourri, 
et  être  fils  d'un  père  qui  étoit  au  service  du  duc 
de  lorraine,  et  avoir  ses  deux  frères  demeurant 
dans  le  pays.  Bourbonne  accepte  la  commission, 
envoie  de  ses  gens  jusques  en  Suisse,  par  où  il  sa- 
voit  qu'il  devoit  passer ,  afin  de  le  conduire  de 
journée  en  journée,  et  le  venir  avertir  quand  il 
seroit  à  sa  porte  pour  le  prendre  (l). 

Aussitôt  qu'il  fut  pris,  Bullion  et  Fouquet  fu- 
rent envoyés  par  le  Roi  pourvoir  et  examiner  ses 
papiers  et  instructions,  et  l'interroger  sur  le  con- 
tenu en  icelles.  On  y  trouva  une  instruction  du 
Roi  son  maître,  du  3  juillet,  en  laquelle  il  y 
avoit  six  choses  à  remarquer ,  dignes  de  considé- 
ration. La  première,  qu'il  se  chargoit  de  bien  re- 
présenter au  duc  de  Savol&qu'il  seroit  très-dan- 
gereux de  se  divertir,  en  aucune  façon,  des 
desseins  qu'ils  avoient  faits  contre  la  France, 
particulièrement  si  ce  qu'il  entreprendroit  ail- 
leurs pouvoit  donner  l'alarme  et  soupçon  au  reste 
du  |)arti  qu'ils  avoient  en  ce  royaume  ;  nuiis  qu'ils 
dévoient  assembler  leurs  forces,  et,  lors ,  regar- 
der où  le  meilleur  jugement  et  inclination  de 
ceux  de  France,  qui  les  y  avoient  menés  et  pous- 
sés ,  se  porteroit.  La  seconde ,  qu*il  témoignoit 
appréhender  que  la  passion  que  le  duc  de  Savoie 
avoit  contre  Gènes ,  ne  le  détournât  de  leurs  des- 
seins communs  contre  la  France;  ce  qui  le  faisoit 
craindre  de  s'y  engager  trop  avant.  La  troisième, 
qu'il  remarquoit,  pour  chose  arrêtée, que  le  comte 
de  Soissons  devoit  être  chef  d*une  armée  de  seize 
mille  hommes,  dont  il  devoit  fournir  une  partie; 
qu'il  chargeoit  ledit  Montaigu  de  le  décharger 
par  sa  dextérité  de  ce  fournissement,  jusqu'à  tant 
qu'il  fût  délivré  des  affaires  qu'il  avoit  dans  son 
royaume,  représentant  que  la  puissante  armée 

(I)  I(i  se  trouve  dans  le  manuscrit  une  lacune  de  deux 
pages ,  et  Ton  voit  en  marge  la  note  suivante ,  au  crayon  : 
«  Cette  place  est  destinée  à  mettre,  par  te  menu ,  le 
«  discours  de  cette  prise.  » 
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navale  qu'il  faisoit  lui  ddt  tenir  Uea  de  sa  con- 
tribution. La  quatrième,  qu'il  y  avoit  une  propo- 
sition de  mariage  entre  le  comte  de  Sœasons  et 
la  nièce  du  roi  d'Angleterre ,  et  fille  ainée  du  roi 
de  Bohème ,  et  que  Pngeol  étoit  le  premier  qui 
avoit  manié  cette  négociation,  et  porté  un  por- 
trait de  ladite  fille  audit  comte.  La  cinquième, 
que  ledit  comte  avoit  demandé  une  place  sûre 
pour  armer  ;  que  le  roi  d'Angleterre  s-excoaoit 
d'en  donner ,  vu  l'éloignement  de  son  royaume; 
qu'il  chargeoit  Montaigu  d'exhorter  M.  de  Savoie 
à  ce  que  ledit  sieur  comte  armât  en  son  pays,  et, 
en  tout  cas,  qu'il  portât  Brison  à  prendre  Le  Pdo- 
sin  et  Valence ,  lieux  où  commodément  le  comte 
de  Soissons  pouvoit  faire  son  armement.  La 
sixième,  il  le  chargeoit  de  voir  M.  de  Lorraine  et 
lencourager  à  faire  ce  qu'il  avoit  promis  pour  la 
chose  publique. 

On  lui  trouva  la  copie  d'une  des  lettres  qu'il 
avoit  écrites  en  Angleterre,  rendant  compte  de 
ce  qu'il  avoit  vu ,  traité  et  appris.  Il  mandoit 
qu'on  ne  s'étonnât  pas  si  le  comte  de  Soissons  n'a< 
voit  encore  rien  entrepris;  que  la  cause  en  étoit 
parce  qu'il  n'a  voit  pas  encore  de  lieu  de  reiage  m 
France;  mais  que  maintenant  il  avoit  tant  de 
desseins  en  main  pour  avoir  quelque  place  ea 
Dauphiné,  qu'il  en  viendroit  bientôt  à  bout;  qu*ea 
ce  cas  il  étoit  résolu  de  former  une  acousatioii 
contre  le  cardinal  de  Richelieu ,  qui  gouvornoit, 
à  son  compte,  si  mal  l'Etat,  qu'il  espérolt  le 
convaincre  de  crime  de  lèse-miyesté  ;  qu'il  vou- 
loit  adresser  son  accusation  à  la  cour  de  parle- 
ment, à  laquelle,  comme  prince  du  sang,  par 
prérogative  particulière,  il  se  devoit  plaindre  des 
crimes  d'Etat  ;  que  si  le  parlement  le  refosoit,  0 
aiuroit  juste  raison  de  prendre  les  armes  pour  se 
défendre  contre  les  injures  lesquelles  il  pouvoit 
attendre  ;  que ,  par  là,  il  coloreroit  son  affaire, 
et  la  partie  qui  avoit  déterminé  la  ruine  du  car- 
dinal prendroit,  par  ce  moyen ,  un  bon  commen- 
cement. Montaigu  ajoute  que  cette  manière  dB 
procéder  lui  plaisoit  beaucoup,  d'autant  qn% 
n'avoient  intérêt  qu'à  son  action ,  et  non  p»i 
la  justice  d'icelle.  Il  disoit  encore  que  Sennetene 
Tassuroit  que  si  la  guerre  continuoit  seulement 
deux  mois,  le  sieur  le  comte  auroit  fait  un  boa 
progrès  en  Dauphiné ,  et  que  jamais  il  ne  s'accom- 
moderoit  avec  le  cardinal. 

Par  la  même  lettre,  Montaigu  se  plaignoit  de 
ce  que  Ton  ne  lui  avoit  pas  envoyé  un  manifeste 
contre  le  cardinal ,  que  le  Roi  son  maître  et  l'abbé 
Scaglia  lui  avoient  promis  de  faire  suivre  incon- 
tinent après  lui ,  aussitôt  qu'il  seroit  parachevé  ; 
que  cette  omission  avoit  été  préjudiciable  à  la 
cause,  parce  que  le  duc  de  Savoie  et  le  comte  de 
Soissons  étoient  résolus  d'en  fldre  publier  i 


DE  BICHEUEU   [iG^?]. 


un  pour  confirmer  celui  d'Angleterre,  accusant 

tous  de  trahison  le  cardinal  de  Richelieu,  lequel 
avoit  désobligé  tous  les  parens  et  alliés  de  France  ; 
que  cela  eût  servi  à  exciter  les  méconteus  catho- 
liques à  se  déclarer  pour  uue  nation  étrangère , 
ce  qu'ils  ne  pouvoient  faire  honnêtement,  si  elle 
n'avoit  point  d'antre  querelle  que  pour  la  reli- 
gion; que  le  duc  de  Lorraine  lui  auroit  envoyé 
un  courrier  exprès,  pour  lui  donner  avis  qu'il 
avoit  levé  dix  mille  hommes  et  quinze  cents  che- 
vaux ,  pour  jouer  Son  jeu  de  son  côté  ;  qu'il  espé- 
roit  six  mille  hommes  de  TEmpereur  et  mille 
chevaux  ;  que  M.  de  Verdun  formoit  aussi  une 
armée  de  son  chef;  que  toutes  ces  troupes  étant 
jointes,  on  assiégeroit  Verdun;  que  ce  tonnerre 
commençoit  à  faire  bruit,  mais  que  dans  peu  il 
tomheroit  sur  la  France,  et  ne  trouveroit  rien  qui 
lui  résistât  ;  que  le  duc  de  Rohan ,  ayant  été  averti 
de  son  arrivée,  lui  avoit  envoyé  demander  com- 
ment it  plairoit  au  roi  d'Anj-leterre  disposer  de 
sa  pei^sonne ,  et  si  on  ptiursui  vroit  le  dessein  qu'a- 
voit  Buckingham  de  descendre  au  Bee-d'Ambez, 
en  quoi  il  accompliroit  ce  qu'il  avoit  promis;  que 
si  l'entreprise  de  Ré  avoit  changé  ses  premières 
intentions,  il  ne  seroit  aucunement  utile,  ni  pour 
rAn^lcterre,  ni  pour  la  religion,  de  suivre  ce 
dessein ,  n'étant  pas  capable  seul  de  fortitler  et 
Tnaintenir  ce  passade  ^  et  pouvant  avec  plus  de 
facilité  s*avantager  au  bas  Lan^iedoc  et  aux 
places  qu'il  choisiroit  ;  que  le  gouverneur  d'Oran  ge 
qui  Tavoit  beaucoup  assiste  ne  vouloit  plus  con- 
tînuer  faute  d'argent  ;  qu'il  avoit  fait  sonder  le  duc 
de  Montmorency  par  le  sieur  de  Caudale  qui  I  ^a- 
voit  laissé  en  assez  bon  état,  mais  que,  par  Tim- 
portunité  du  parlement  j  il  avoit  été  obligé  a  ar- 
mer contre  son  ^ré  ;  que  le  due  de  Savoie  étoit 
prêt  de  faire  partir  un  nommé  Vignoles  avec  deux 
mille  hommes  de  pied  et  quatorze  cents  clievaux, 
pour  aller  joindre  le  duc  de  Rohan  y  lorsque  le 
courrier  arriva ,  qui  lui  apporta  la  nouvelle  que 
Halshnrnin  de  la  part  du  duc ,  et  Saint-Surin  de 
la  part  de  Toi  ras,  étoient  arrivés  a  Paris  pour 
faire  qnelqnes  propositions  d'accommodement; 
ce  qui  lui  donna  appréhension  de  paix  entre  la 
France  et  TAngleterrc  ,  et  lui  fit  dire  audit  sieur 
Montaigu  qu'il  voyoit  bien  qu'il  vouloit  faire  tom- 
ber sur  lui  tous  les  effets  de  la  colère  du  Roi  ; 
que  le  duc  de  Rohan  s'excnsoit  sur  ce  manque, 
de  ce  qu'il  n'étoît  avec  ses  troupes  allé  joindre 
l'armée  anglaise;  ce  qu'il  n  avoit  osé  entrepren- 
dre qu'il  ne  fût  fort  de  dix  mille  hommes  de  pied 
et  mille  chevaux;  que  ledit  duc  de  Savoie  étoit 
d*avis  qu*il  falloit  st»  résoudre  ,  on  de  prendre  les 
armes  fortement  contre  le  Roi ,  et  essayer  d'atti- 
rer à  leur  parti  la  Hollande  et  prendre  prétexte 
de  la  Uberté  de  la  France  et  de  la  sûreté  de  la 
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personne  du  Roi ,  qn*oo  veut  threr  des  mains  de 
ceux  qui' le  tyrannisent  avec  tont  le  royaume,  ou 
faire  un  prompt  accommodement  pour  éviter 
lunion  de  la  France  à  l'Espagne,  et  les  progrés 
de  l'Empereur  en  Allemagne;  qu'étant  avec  Gé- 
nés  et  Espagne  en  l'état qull  étoit,  il  ne  pouvoit 
pas  apporter  à  la  cause  commune  tous  les  secours 
qu'il  voudroit  bien  ;  néanmoins,  qu'il  dooncroit 
20,000  écus  par  mois,  comme  il  y  étoit  déjà  obli- 
gé, et  10,000  davantage  à  tels  marchands  que  le 
roi  d'Angleterre  lui  nommeroit,  pour  en  faire  ce 
qu'il  lui  plairoit;  mais  que  si  aussi  son  accord 
t'toit  fait  avec  Espagne  et  Gênes ,  en  ce  cas  il  se 
déclareroit  ouvertement  pour  l'Angleterre,  avec 
quatre  mille  hommes  de  pied  et  cinq  cents  che- 
vaux, pourvu  qu'on  lui  tînt  la  parole  qu'on  lui 
a  voit  donnée ,  qu'on  ne  vi  end  roit  jamais  a  aucun 
accord  avec  la  France,  que  ce  ne  fut  par  son  in- 
tervention, ni  avec  Espagne  sans  sa  participa- 
tion ;  que  madame  de  Rohan ,  et  les  ambassadeurs 
anglais  et  savoyards  à  Venise,  avoient  obtenu  de 
cette  république  qn'elle  contribueroit  la  solde  de 
dix  raille  hommes  de  pied,  pour  autant  de  temps 
qu'il  seroit  nécessaire,  jusques  a  ce  que  le  Rot 
eût  été  forcé  de  confirmer  le  traité  qu'il  avoit  fait 
avec  les  princes  ses  confédérés,  et  que  ladite  dame 
et  sa  fille  se  trouveroient  là  pour  otages;  que  les 
deniers  se  roi  en  t  utilement  employés  sans  trom- 
perie ,  comme  Ion  avoit  fait  autrefois;  qu'ils 
avoient  fait  pressentir  à  Berne  slly  auroît  moyen 
de  les  attirer  à  leur  parti,  et  les  autres  cantons 
prolestans,  et  leur  aboient  envoyé  le  manifeste 
de  Buckinghara,  pour  leur  faire  voir  que  la 
guerre  que  l'Angleterre  avoit  a^ec  la  France  n 'é- 
toit  que  pour  le  sujet  de  la  religion;  mais  qu'ils 
avaient  répondu  que  les  progrés  de  TEmpcreur  en 
Allemagne  les  obligeoient  à  se  tenir  sur  leui^  gar- 
des, et  conserver  leurs  hommes  pour  leur  propre 
défense. 

Tons  ces  mémoires  de  Montaign  montroient 
rborrible  conspiration  qui  étoit  faite  contre  la 
l^rance ,  et  ensuite  la  bénédiction  que  Dieu  don- 
noit  aux  bonnes  intentions  et  sages  conseils  de 
Sa  Majesté.  Elle  avoit  plusieurs  de  son  royaume 
et  tous  ses  alliés  conjures  contix;  elle,  et  ce  d'au- 
tant plus  dangereusement  que  c'étoit  secrète- 
ment, TAngleterre  déclarée  et  avec  toute  sa 
puissance  maritime  à  nos  cfttes^  le  roi  d'Espagne 
en  apparence  uni  à  Sa  Majesté ,  mais ,  en  cftct, 
non-seulement  lui  donnant  de  vaines  paroles, 
mais  Ini  faisant  sous  le  nom  de  l'Empereur  une 
divei*sïon  du  côté  de  l'Allemagne  ;  et  néanmoins 
tons  ces  mauvais  desseins  se  dissipèrent  comme 
des  nuées  que  le  vent  emporte ,  et  comme  des 
comètes  que  le  feu  qui  les  fait  luire  consnme; 
et  le  Roi,  comme  un  vrai  soleil ,  5*éieva  au  plus 
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haut  du  ciel  sur  l*hori»m  de  la  chrétienté,  et, 
par  la  Inmière  de  sa  Justice ,  se  rendit  le  maître 
de  toutes  ces  tempêtes  qui  s'efforçoient  d'obs- 
curcir sa  gloire. 

Environ  le  temps  de  la  déroute  des  Anglais 
en  Ré ,  arriva  la  réponse  de  Sa  Sainteté  à  la  de- 
mande que  le  Roi  lui  avoit  fait  faire  le  34  sep- 
tembre, touchant  le  secours  qu'il  désiroit  du 
clergé,  et  le  désir  qu'il  eût  eu  que  Sa  Sainteté 
fût  entrée  en  Tunlon  quil  avoit  avec  Espagne 
contre  Angleterre.  Elle  envoya  un  bref  au  Roi , 
par  lequel  elle  exhortoit  le  clergé  d'assister  Sa 
Majesté  Jusques  à  un  million  d'or,  sans  lui  pres- 
crire les  moyens  par  lesquels  il  le  pouvoit  faire , 
ni  lui  donner  autorité  d'aliéner  du  fbnds  des 
biens  ecclésiastiques  pour  faire  cette  somme. 
Le  sieur  de  Béthune,  ambassadeur  de  Sa  Ma- 
jesté, lui  manda  que  Sadite  Sainteté  étoit  in- 
clinée à  la  double  décime  pour  deux  ans,  plutôt 
qu'à  la  vente  ou  revente  des  biens  déjà  aliénés; 
qu'elle  refusoit  d^aecorder  une  croisade,  comme 
elle  se  lève  en  Espagne,  où,  si  elle  étoit  aujour- 
d'hui à  concéder,  elle  se  garderoit  bien  d*y 
consentir,  pource  que,  bien  que  le  premier  fon- 
dement en  eût  été  bon ,  il  y  avoit  en  la  conti- 
nuation de  Texécution  beaucoup  de  choses  à  y 
reprendre  et  à  blâmer.  Il  vouloit  bien  accorder 
plénière  indulgence  à  ceux  qui  servirolent  en 
cette  guerre,  mais  non  pas  que  ceux  qui,  n'y 
allant  point,  paieroient  quelque  chose  par  tête, 
y  puissent  participer,  attendu  que  le  concile  de 
Trente  avoit  expressément  retranché  telles  con- 
cessions, qui  avoient  tant  donné  d'occasion  aux 
hérétiques  de  parler,  et  élevé  Luther  contre 
l'Eglise.  Pour  le  regard  même  de  tirer  cette 
même  contribution  sur  ceux  qui  voudroient 
manger  du  fromage  et  des  œufe  en  carême, 
qu*il  se  souvenoit  encore  d'avoir  connu  une  telle 
dévotion  et  si  grande  ferveur  aux  catholiques 
de  France  eu  l'observation  du  carême,  qu'il  se 
sentoit  obligé  à  les  confirmer  en  ce  bon  propos, 
étant  bien  juste  d'entretenir  les  bonnes  coutu- 
mes où  elles  se  trouvent.  Quant  à  l'union  de 
France  et  d*Espagne  contre  Angleterre,  il  ne 
croyoit  pas  s'y  devoir  engager,  ni  y  contribuer, 
tant  pour,  à  ce  qu'il  disoit,  n'en  avoir  les 
moyens,  que  pource  que  toutes  les  unions  des 
grands  princes  ensemble  contre  un  autre ,  pro- 
duisent après  des  unions  qui  sont  souvent  de 
plus  grande  conséquence  que  n'est  le  bien  es- 
péré de  rentrcprlsc  ;  de  quoi  celle  du  royaume 
de  Naples  du  temps  de  Louis  XII  peut  servir 
d'exemple ,  ayant  après  la  séparation  causé  des 
guerres  qui  ont  duré  Jusques  après  la  mort  de 
Henri  II,  la  France  procédant  souvent  de  bonne 
fot  et  ne  lui  étant  pas  correspondu  de  même. 
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Qu'il  estimolt  que  les  Espagnols  n'y  alloient  pei 
de  bonne  foi,  et  n'avoient  dessein  que  de  di- 
vertir Sa  Majesté  par  une  guerre  étrangère, 
pour  lui  ûter  l'occasion  de  se  prévaloir  des 
moyens  que  Dieu  lui  présentoit  de  ruiner  l'hé- 
résie en  France ,  désirant  que  Sa  Majesté  fût 
toujours  occupée  chez  soi  ;  qu'il  étoit  plus  avan- 
tageux à  Sa  Majesté  de  faire  la  guerre  à  ses  su- 
jets rebelles ,  que  de  l'aller  porter  en  Angleterre, 
et  en  aller  chasser  l'hérésie  pendant  que  l'on  la 
laisseroit  en  France.  Qu'enfin  ce  qui,  outre  ces 
raisons,  l'empêchoit  principalement  d'entrer  en 
aucune  déclaration  de  guerre  contre  le  roi  d'An- 
gleterre, c'étoit  parce  que  ce  roi  en  prendroit 
une  occasion  de  faire  une  telle  persécution  con- 
tre les  catholiques  en  Angleterre,  que  celase- 
roit  cause,  sans  une  particulière  assistance  de 
Dieu,  qu'il  n'y  en  laisseroit  pas  un;  ainsi,  en 
pensant  avancer  la  religion ,  ce  seroit  La  miner. 

Le  Roi,  ayant  cette  réponse  de  Sa  Sainteté, 
ne  la  sollicita  pas  davantage  d'entrer  en  la  ligue 
proposée,  mais  eût  bien  désiré  qu'elle  eût  o^ 
donné  au  clergé  d'assister  le  Roi  d'un  mllIiOD 
d'or,  constituant  100,000  écus  de  rente  sur  les 
biens  ecclésiastiques,  excepté  les  hôpitaux, 
maladreries,  les  commanderies de  Malte,  toutes 
cures  au-dessous  de  100  écus  de  revenu,  et  tous 
bénéfices,  comme  prieurés,  diapelles,  égtlseï 
collégiales,  dont  le  revenu  des  prébendes  est 
au-dessous  de  lOO  livres;  et  à  la  charge  que  dia- 
que  bénéficier  seroit  tenu  de  racheter  la  rente  de 
laquelle  seroit  chargé  son  bénéfice  en  dix  an- 
nées ,  savoir,  en  cinq  ans  la  moitié ,  et  en  autres 
cinq  ans  l'autre  moitié,  étant  libre  toutefois  à 
qui  voudroit  de  racheter  en  un  seul  paiement  et 
moindre  temps  ladite  rente ,  auquel  cas  les  hé- 
ritiers du  bénéficier  qui  l'auroit  rachetée  devant 
les  dix  ans ,  Jouiroient  de  ladite  rente  pendant 
le  temps  qui  restcroit  des  dix  années,  si  le  bé- 
néficier venoit  à  mourir  devant  qu'elles  fussent 
expirées.  Par  lequel  moyen  lesdits  ecclésiasti- 
ques ne  paieroient  guères  plus  en  dix  ans  que  ce 
à  quoi  Sa  Sainteté  les  exhortoit  par  son  bref 
d'assister  Sa  Majesté,  et  ne  se  feroit  point  d'a- 
liénation ,  qui  étoit  ce  que  Sa  Sainteté  appré- 
hendoit  et  que  le  Roi  ne  désiroit  pas;  et  le  tem- 
porel de  l'Eglise  seroit  conservé  en  son  entier. 
Mais  enfln  le  Roi  aima  mieux ,  sans  attendre  an- 
tre bref  du  Pape,  ni  se  servir  de  celui  qu'il  avoit 
déjà  envoyé,  assembler  le  clergé  de  France,  et 
lui  demander  leur  assistance  en  cette  guerre  si 
sainte,  laquelle  ils  lui  accordèrent  libéralement, 
comme  nous  verrons  en  l'année  suivante. 

Puisque  le  duc  de  Rohan  a ,  par  ses  menées, 
incité  l'Anglais  à  venir  en  France  ^  il  est  ndtoih 
nabté  qu'api  avoir  raconté  ce  que  les  Anglais 


ont  fhlt,  nous  montrions  ce  que ,  pendant  leur 
séjour  en  Ké ,  Rohnn  a  fait  en  Languedoc  et 
Guienne  pour  soulever  le  parti  huj^uenot.  Au 
même  temps  de  !a  descente  des  Anglais  en  Eé, 
H  Ûi  publier  un  mauifeste  séditieux  en  Langue- 
I  doc ,  auquel  il  donna  le  titre  de  ^  déclaration 
I  *  des  raisons  qui  Ta  voient  obligé  à  implorer 
^«  Tassistanee  du  roi  de  la  Grande-Bretagne,  et 
■ft  prendre  les  armes  pour  la  défense  des  églises 
^^K  prétendues  réformées  de  ee  royaume,  »■  En  ce 
^^Hianifeste ,  il  essayoit  de  colorer  sa  rébellion  du 
Hnom  dune  juste  défense,  et  de  rejeter  sur  Tin- 
^^^xécution  des  choses  promises  de  la  part  du 
f  Roi  la  cause  de  ces  troubles.  Il  avouoit  avoir 
!  appelé  les  An.dais,  et  tâchoît  découvrir  son 
crime  par  une  fausseté  qifil  mettoit  en  avant, 
que  le  Roi  avoit  eu  agréable  que  les  Anglais 
fussent  médiateui*s  de  la  paix  dernière  quMI 
avoit  donnée  à  ceux  de  son  parti  ;  qoe ,  si  le  Moi 
a  pu  jUîïtement  employer  les  armes  des  Hollan- 
dais pour  les  défaire ,  ils  peuvent  bien ,  à  plus 
forte  raison,  appeler  celles  des  Anglais  leurs 
frères  |x>ur  se  défendre  contre  tni  ;  que,  quand 
leur  secte  commença  à  s'accroître  en  ce  royaume, 
leurs  chefs  faisoient  descendre  du  fond  de  l'Al- 
lemagne des  déluges  d'hommes  pour  combattre 
pour  eux ^  et  toutefois,  par  les  édits  des  rois,  ils 
étoient  qualifli%  fidèles  et  obéissans  sujets^  qu'on 
en  vouloit  à  leurs  vies,  à  leurs  biens,  à  leur  li- 
berté et  à  leur  religion  ;  qoe  la  nécessité  les  obli- 
geoit  à  se  défendre;  que,  si  de  sa  propre  auto- 
rité il  avoit  traité  avec  les  Anglais,  sans  en 
donner  part  au  corps  de  leurs  églises,  il  ne 
croyoit  pas  que  personne  de  bon  sens  le  lui  im- 
putât à  faute,  chacun  sachant  que,  parmi  les 
communautés,  il  ny  eut  pas  eu  assez  de  réso- 
lution pour  cela ,  et  que  nul  n*eùt  osé  entrepren- 
dre ce  que  tous  en  leurs  consciences  eussent  dé- 
siré ;  joint  que  c'eut  été  éventer  son  dessein  et 
perdre  loecasion  que  le  découvrir  en  une  si 
grande  compagnie.  Quant  à  ce  qu'on  pourrroit 
dire  qu'il  valoit  mieux  souffrir  le  mal  qu'on  leur 
fiiisoit  que  de  le  repousser  par  la  force ,  ceux 
d'entre  les  catholiques  qui  parloient  ainsi  le  fai- 
soient pour  les  tromper,  et  ceux  d'entre  eux  qui 
tenoient  ce  langage  le  faisoient  par  foiblesse ,  ou 
pource  qu'ils  tutoient  corrompus  par  quelques 
pensions  qu'ils  tiroienl  du  Boi.  Quant  à  lui, 
qu'il  aimoit  mieux  suivre  rexemple  de  ses  p<'res 
qiH  en  a  voient  ainsi  usé,  et  avec  bénédiction  de 
Bien  et  heureux  succès  pour  leurs  églises.  En- 
fin ,  il  concluoit  par  une  prière  à  leurs  églises 
de  se  joindre  au  roi  d'Angleterre  et  à  lui,  et  pro- 
raettoit  audit  Eoi  de  ne  se  détacher  jamais  du 
but  général  de  ses  armes  par  aucun  aceommo* 
dément  particulier,  mais  persister  avec  lu!  jus- 


DB  BÎCHEUEU   [1627],  ^^^^^.-^éM  ^gj 

qu'à  obtenir  conjointement  avec  lui  une  paix 
bonne  et  assurée  pour  les  hugueuots;  protestant 
avec  tout  cela  ne  vouloir  s'écarter  présentement 
ni  à  i\ivenir  de  lohéissance  et  tidélité  vers  le 
Roi ,  à  laquelle  sa  conscience  et  le  devoir  de 
sujet  Tohligeoient. 

Ce  manifeste  etoit  tissu  d'une  continuelle  ti- 
reur déguisée  d'un  ingénieux  artifice,  soutenu 
d'une  impudence  de  démou,  11  est  inutile  dV  ré  - 
pondre,  le  ÎM  de  l'histoire  des  choses  passées  et 
la  lumière  de  la  raison  naturelle  convainquent 
et  confondent  assez  son  auteur,  et  ee,  d'autant 
plus  qu'il  semble  qu'il  ne  ressente  pas  sa  honte, 
puisqu'il  ose  bieu  confesser  de  sa  propre  bouche 
et  signer  de  sa  main  qu'il  a  faussement  emprunté 
le  nom  de  ses  prétendues  églises,  pour  appeler 
l'étranger  contre  le  Roi  son  maître,  et  qu'il  est 
seul  cause  en  ce  royaume  de  ce  dernier  embra- 
sement. Ensuite  de  ce  séditieux  écrit,  soigneuse- 
ment envoyé  par  toutes  leurs  prétendues  églises, 
plusieurs  se  joignirent  à  lui,  et  le  1 0  septembre  fut 
tenue  une  assemblée  en  la  ville  d'Uzès,  où  se 
trouvèrent  les  députés  de  r\imes,  d'L'zéSj  de 
Saint-Ambroix,  d'Alals,  d'Andusc,  Le  Vigan, 
Saint-Hippolyte,  Saint-Jean-de-Gardtmingue,  Sa- 
meus,  La  Salle  et  autres  lieux,  et  plusieurs  de  la 
noblesse,  tant  des  provinces  de  Languedoc,  des 
Cevennes,  que  d'autres  endroits  de  ce  royaume. 
Là  ils  approuvèrent,  d'un  commun  consente- 
ment, ce  que  ledit  de  Rohan  avoit  fait ,  len  re- 


mercièrent, et,  pour  concourir  touîi  a  son  des- 
sein ,  ils  rélurent  chef  et  général  des  prétendues 
églises  de  ladite  province  et  des  Cevennes,  et  en 
cette  qualité  lui  donnèrent  pouvoir  de  faire  levée 
de  gens  de  guerre ,  et  tous  exploits  qu'il  jugeroit 
à  propos  pour  leur  bien;  le  supplièrent  de  pour- 
voir au  plus  tôt  à  la  convocation  d'une  assem- 
blée générale,  afin  de  fortiûcr  leur  parti,  et  que, 
cas  avenant  de  paix ,  elle  ne  se  traitit  que  de  l'a- 
vis de  tous  les  intéressés.  Et  pource  qu'ils  se  pro- 
mettoient  que  le  roi  d'Angleterre  et  ledit  duc  de 
Rohan  n'entendroient  jamais  à  aucun  traité  par- 
ticulier, et  ne  feroient  point  de  paix  qu'elle  ne 
fût  générale,  et  où  ils  fussent  tous  compris,  ils 
promirent  aussi  de  leur  part  le  semblable ,  le  ju- 
rèrent ,  et  envoyèrent  leur  serment  à  ceux  de  La 
Rochelle  pour  les  encourager.  Le  duc  de  Rohan 
reçut  la  charge  de  général  de  leur  parti,  fit  ser- 
ment de  s'en  bien  acquitter.  Ils  nommèrent  des 
députés  d'entre  eux  pour  aller,  de  leur  part,  vei^s 
leurs  églises  en  Languedoc,  Guienne  et  autres 
lieux  de  ce  royaume,  les  solliciter  d'entrer  avec 
eux  en  cette  ligue.  Et  pour  fin ,  comme  se  mo- 
quant de  Dieu  et  des  hommes,  ils  protestèrent 
de  toute  fidélité  envers  ïe  Roi. 
Sa  Majesté,  ayant  avis  de  cette  rébellion  du 
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doc  de  Bohan  qui  avoit  attiré  celle  de  son  parti, 
et  qu*ensuite  il  s*étoit  mis  en  campagne,  Jugea 
qu*ii  falloit  de  bonne  lieure  remédier  à  ce  mal,  et 
se  résolut  d*y  envoyer  le  prince  de  Gondé,  en- 
nemi juré  des  huguenots ,  avec  forces  suflisantes, 
sinon  d^étouffer  la  rél)ellion ,  au  moins  d*empé- 
chcr  son  avancement.  Le  duc  de  Montmorency, 
auquel ,  à  raison  de  son  gouvernement,  il  sem- 
bloit  que  cette  commission  dût  être  donnée,  ne 
paroissoit  pas  y  être  propre ,  pource  qu*en  tous 
les  mouvemens  passés  il  n*avoit  pas  réussi  contre 
le  duc  de  Rohan ,  soit  par  mauvaise  fortune  ou 
manque  de  conduite,  ou  qu'il  avoit  dessein  d'en- 
tretenir le  parti  huguenot  que  son  père  y  avoit 
établi.  Et  on  ne  pouvoit ,  sans  la  ruine  des  affai- 
res du  Roi,  envoyer  en  son  gouvernement  aucun 
autre  pour  y  commander  les  armes  de  Sa  Ma- 
jesté que  ledit  sieur  prince,  à  cause  de  sa  qualité 
et  pour  Talliancc  qui  étoit  entre  eux. 

Ledit  sieur  prince  alla  pour  ce  si^et  à  Richelieu, 
où  étoit  le  cardinal,  pour  y  recevoir,  par  sa  bou- 
che ,  le  commandement  et  les  ordres  de  Sa  Ma- 
jesté, et  y  arriva  le  6  octobre.  Il  témoigna  To- 
bligation  qu'il  avoit  à  Sa  Majesté  de  l'emploi 
qu'elle  lui  donnoit  contre  les  hérétiques  rebelles, 
à  la  ruine  desquels  il  conseilloit  qu'on  pensât  à 
bon  escient,  ettémoignoit  avoir  crainte  qu'on 
ne  voulût,  à  quelque  prix  que  ce  fût,  faire  la  paix 
avec  eux.  Il  approuvoit  et  admiroit  la  liaison  of- 
fensive qu'on  avoit  faite  avec  Espagne ,  et  plus 
encore  celle  qu'avec  le  consentement  d'Espagne 
on  avoit  faite  avec  Hollande ,  par  où  Ion  em- 
pôchoit  que  les  deux  plus  grandes  puissances  de 
la  mer  se  Joignissent  contre  nous,  et  par  où  Ton 
avoit  le  secours  d'Espagne  sans  perdre  nos  an- 
ciennes alliances,  bien  qu'ennemies  particulières 
d'Espagne,  laquelle  aussi,  de  son  côté,  étoit  por- 
tée à  y  consentir ,  pour  le  gain  qu'elle  faisoit  en 
la  neutralité  des  Hollandais  en  cette  affaire.  Il 
fut  d'avis  que ,  si  l'Espagne  marchoit  d'un  bon 
pied ,  on  continuât  le  dessein  de  l'extermination 
du  parti  huguenot,  sinon  qu'il  falloit  faire  la  paix 
avec  eux  ;  qu'absolument,  si  on  craignoit  quelque 
chose  au  dedans,  il  falloit  s'en  assurer,  et  pren- 
dre prisonniers  ceux  qu'on  auroit  lieu  de  crain- 
dre; qu'il  conseilloit  qu'on  fît  le  procès  au  duc 
de  Vendôme  et  au  grand-prieur  son  frère,  puis 
qu'on  pardonnât  au  premier ,  non  pas  à  l'autre 
qu'il  connoissoit  pour  très-méchant  et  violent, 
et  en  tout  temps  traître  et  brouillon  ;  qu'es  choses 
indifférentes  Monsieur  fût  parfaitement  bien 
traité,  et  que  le  Roi  ne  devoit  pas  regarder 
beaucoup  de  choses  qui  lui  pourroient  donner 
quelque  Jalousie,  sans  qu'elles  pussent  faire  de 
mal,  comme  lui  donner  à  commander  une  armée 
ainsi  qu'on  avoit  fait  ^  en  quoi  il  n'y  avoit  point 
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de  dUflcnlté,  parce  qu'avec  deux  doigts  de  pa- 
pier, ou  le  manque  du  paiement  d'un  mois,  on 
défaisoit  ce  qu'on  avoit  quand  on  vouloit,  mais 
de  gouvememens  et  autres  choses  non.  H  de- 
manda d'abord  beaucoup  de  troupes  ;  mais  sur 
ce  que  le  cardinal  lui  répondit  qu'on  n'estimoit 
pas  qu'il  dût  faire  de  grandes  entreprises,  mais 
seulement  empêcher  que  le  duc  de  Rohan  ne  pût 
faire  aucun  progrès,  il  avoua  qu'il  ne  lui  en  ûd- 
loit  pas  tant.  H  demanda  10,000  écus  pour  se 
mettre  en  équipage,  témoigna  qu'il  seroit  bien 
aise  d'avoir  part  à  la  confiscation  des  hleos  dn 
sieur  de  Rohan,  et  s'offrit  de  faire  vérifier,  par 
présence ,  quelques  édits  es  chambres  des 
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comptes  et  cours  des  aides  du 
Guienne,  de  solliciter  ceux  des  parlemens,  et,  m 
un  mot,  faire  tout  ce  qui  lui  seroit  prescrit  par 
Sa  Majesté  ;  mais  il  demanda  200,000  livres  pov 
cela,  100,000  livres  pour  distribuer,  et  autant 
pour  sa  peine. 

Après  ces  choses,  s'étendant  en  discours  fami- 
liers avec  le  cardinal,  il  lui  avoua  qu^ils'étoit 
opposé  tant  qu'il  avoit  pu  au  mariage  de  Mon- 
sieur, non  à  cause  du  mariage,  mais  à  cause  de 
l'union  qu'il  pensoit  qu'on  vouloit  prendre  avec 
la  maison  de  Guise  à  son  exclusion  ;  et  dit  au  car- 
dinal que,  quand  il  vit  ce  mariage,  il  ne  le  Unt 
guère  habile  homme,  d'autant  que  s'il  fût  arrivé 
faute  du  Roi,  et  que  Monsieur  fût  venu  en  sa 
place,  le  duc  de  Guise,  comme  beau -père,  TeAt 
mis  sous  le  pied.  Il  dit  qu'après  les  mouvemeoi 
d'Angers,  on  agita  au  conseil  du  connétable  de 
Luynes  si  on  devoit  tuer  M.  du  Maine  qulls  re- 
doutoient  ;  que  Schomberg  et  le  cardinal  de  Reb 
le  conseil loient,  contre  la  bonne  foi  de  la  paix, 
voulant  qu'il  fût  poignardé  dans  l'antichanibR 
du  Roi  ;  que  lui  et  M.  de  Chaulnes  alloient  à  la 
prison;  Luynes  et  Modène  conclurent  à  rien; 
qu'on  le  voulut  envoyer,  lorsque  la  ReineHnaètc 
étoit  à  Angers,  avec  cinq  cents  chevaux  pour  la 
prendre  si  elle  alloit  en  Guienne,  ce  qu'il  refloa, 
disant  que  le  premier  prince  dii  sang  n'ofSeoffr* 
roit  Jamais  une  Reine  mère  du  Roi  Jusque  es 
point  ;  qu'il  avoit  su,  après  la  mort  du  mûécU 
d'Ancre,  qu'on  avoit  proposé  trois  conseils  an 
Roi  :  ou  de  faire  mourir  la  Reine,  ou  de  la  met- 
tre en  prison ,  ou  de  l'envoyer  en  Italie;  qaH 
croyoit  que  c'étoit  Deageant  et  du  Yair  ;  que  kl 
raisons  pour  lesquelles  il  alla  en  Italie  étoient 
qu'il  croyoit  que  M.  de  Schomberg  demeurant 
auprès  du  Roi,  lui  et  Caumartin  qui  étoientseï 
amis,  le  feroient  rappeler  et  lui  conserverolentn 
place,  et  qu'il  auroit  cet  avantage  que  tous  les 
catholiques  croiroient  qu'il  n'auroit  point  étédV 
vis  de  la  paix  ;  que  le  roi  avoit  fait  Luynes  à 
grand  contre-cœur  connétable,  mais  qu'enfin  oa 
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Tâvoît  emporté  par  art  ;  qu'il  savoit  bien  les  op- 
positions que  les  ministres  avoient  faites  u  ce  que 
la  Reine  fUt  du  conseil,  et  la  diii^eneeavec  la- 
quelle ils  avoîent  rempli  la  place  du  earilioal  de 
La  Rochefoucauld,  de  peur  que  le  cardinal  y  fût 
appelé. 

Après  s'être  aiusi  entretenu  de  diverses  clioses 
avec  le  cardinal ,  il  partit,  le  priant  d'assurer  le 
Roi  qu'il  le  serviroit  fidèlement.  Mais,  après 
qu'ils  se  furent  si'parés,  la  passion  qu'il  avait 
contre  les  huguenots,  et  le  désir  d'avancer  leur 
ruine,  lui  fit  oublier  ce  dont  il  êtoit  convenu 
avec  le  cardinal,  et  écrire  au  Roi  qu*il  lui  sem- 
btoit  que  le  temps  étoit  venu  d'attaquer  à  ou- 
trance tous  les  huguenots  de  son  royaume  à  la 
fois;  que  ce  ne  seroit  jamais  fait  de  les  prendre 
pièce  a  pièce;  qu'il  falloit  se  résoudre  de  ne  ja- 
mais poser  les  armes  que  Sa  Majesté  ne  tînt  en 
sa  main  tout  ce  qui  rcstoit  de  leurs  villes;  de 
boucher  les  oreilles  à  tout  traité  de  paix,  et 
principalement  avec  le  duc  de  Rohan,  Brison  et 
autres ,  qui  n'étoîent  dans  la  faction  que  pour 
leur  prolît  particulier,  et  qui  y  étoient  retombés 
si  souvent;  que  les  huguenots  n'a  voient  pour 
ennemi  que  la  seule  pcrscmnc  du  Roi  ;  la  no- 
blesse, les  villes,  et  une  partie  des  gouverneurs 
mômes ,  s'entcndoient  avec  eux  et  favorisoient  la 
maison ,  le  frère  et  les  parens  de  leurs  serviteurs, 
et  ainsi  chacun  se  conservoit  en  particulier ,  ti- 
roil  son  întérét  du  publie,  et  mettoit  les  affaires 
du  Roi  en  impossibilité;  qu'ils  deraandoient  tous 
garnison  chez  eux,  non  pour  se  défendre,  mais 
pour  en  mettre  l'argent  en  leurs  bourses.  Il  étoit 
d'avis  de  déclarer  îe  duc  de  Rohan ,  Brison  et 
autres  adhérens,  ennemis  de  l'Etat;  ordonner 
que,  sans  délai ,  tous  les  biens  de  ceux  qui  le  sui- 
vent soient  confisqués  et  leurs  maisons  rasées. 
Que  ce  n'étoit  assez  de  dire,  il  le  falloit  exécu- 
ter;  et  qu'a  cet  effet  il  falloit  faire  un  rôle,  par 
diocèse,  de  tous  !es  rebelles,  puis  raser  leurs 
maisons;  que  de  li  il  arriveroit  que  les  hugue- 
ots  feroient  le  même  aux  maisons  des  calholi- 
"qnes,  et  lors  ces  demandeurs  d'argent  et  de  gar- 
nisons ,  qui  vouloicnt  la  guerre  pour  leur  profit 
au  dommage  public,  voyant  la  guerre  chez  eux 
et  leurs  biens  ruinés,  feroient  la  guerre  tout  de 
bon  pour  leur  propre  intérêt;  tt  quant  aux  re- 
belles, voyant  qu*au  lieu  de  gagner  suivant  leur 
but,  la  rébellion  leur  coiUeroit  leur  ruine,  ils 
chaugeroieut  de  pensées  et  de  conseils. 

On  lui  répondit  qu'il  savoit  bien  ce  que  lui- 
même  avoit  jugé  raisonnable  parlant  au  cardinal, 
et  que  les  moyens  de  se  gouverner  en  cette  guerre 
avec  les  huguenots,  le  Roi  en  ayant  une  autre 
grande  sur  les  bras,  dévoient  être  difTérens  de 
ceux  qu'il  faudroit  prendi'e  si  Sa  Majesté  n  avoit 


point  d'autre  affaire  que  celle-là.  Sa  Majesté  lui 
lU  expédier  à  Niort,  le  10  octobre,  un  pou- 
voir pour  commander  ses  armes  en  Languedoc, 
Guienne,  Daupbiné,  Lyonnais ,  Forez  et  Beau- 
jolais, en  qualité  de  son  lieutenant-général;  et 
le  t4,  fit  une  déclaration  contre  le  duc  de  Uohan 
et  sesadhérens,  portant  qu1l  fut  poursuivi  comme 
ennemi  de  l'Etat,  et  principal  auteur  des  factions 
présentes,  non-seulement  par  la  voie  des  armes, 
mais  encore  par  les  peines  portées  par  les  lettres 
de  déclaration  qu'elle  avoit  fait  faire,  en  août 
dernier,  contre  ceux  qui  favoriseroient  les  An- 
glais, et  enjoignit  au  parlement  de  Toulouse  de 
lui  faire  et  parfaiiM*  son  procès,  nonobstant  le 
privilège  de  la  pairie,  dont  il  etoit  déchu  et  in- 
digne ,  attendu  rénormité  du  crime  notoire  de 
rébellion,  et  rattenlat  par  lui  témérairement 
avoué  contre  rautorité  royale  et  le  repos  de  ce 
royaume.  Plusieurs  murmurèrent  de  cette  dé- 
claration ,  comme  c'est  Tordinàîre  de  trouver 
toujoui*s  à  redire  en  ce  que  font  les  pei^onnes 
publiques,  et  plus  en  France  quen  aucun  autre 
Etat,  tant  à  cause  de  la  facilité  naturelle  à  par- 
ler, que  de  la  liberté,  depuis  un  long  temps  prise 
et  enracinée,  de  mépriser  rautorité  royale  et  dé- 
crier le  gouvernement. 

Le  sujet  quils  prcnoïent  de  trouver  à  dire  à 
cette  commission ,  étoit  que  le  duc  de  Rohan 
étoit  pair  de  France,  et  que  les  pairs  de  France 
jouissent  de  ce  privilège,  que  toutes  les  causes 
concernant  knv^  personnes,  état  ou  honneur,  ne 
peuvent  être  traitées  qu'en  la  cour  de  parlerneut 
de  Paris,  garnie  de  pairs  ou  iccux  appelées.  Mais 
ils  feignoient  de  ne  voir  pas  que  le  duc  de  Rohan 
avoit  perdu  son  privilège  et  étoit  déchu  par  sa 
rébellion  notoire,  et  partant  n'avoit  di^  être  con- 
sidéré comme  pair,  mais  comme  personne  privée, 
ducpiel  le  crime  devoit  être  juge  et  purji  au  lieu 
ou  il  avoit  été  commis,  suivant  la  règle  ordinaire 
en  tout  crime ,  à  plus  forte  raison  en  celui  de 
lèse- majesté.  En  Tarrét  de  1562,  contre  l'amiral 
de  Cliâtillon  et  ses  complices,  ils  sont  déclarés 
criminels  de  lèse- majesté  au  premier  chef,  îl  est 
sans  doute  qu*il  n'y  a  point  de  privilège  qui  ne 
se  puisse  perdre,  et  tous  les  docteurs  sont  d'ac- 
cord que  le  privilège  qui  se  convertit  en  abus 
doit  être  révoqué ,  et  que  les  personnes  qui  abu- 
sent de  leurs  privilèges,  sont  déchues  d'iceux  et 
ne  s'en  peuvent  servir.  Le  privilège  des  ecclé- 
siasttques  est  grand  ,  pour  ne  pouvoir  être  jugés 
que  par  les  juges  d'Eglise;  néanmoins.  Il  est 
certain  qu'ils  perdent  leur  privilège  en  plusieurs 
cas.  Si  un  ecclésiastique  est  accusé  de  fausse  raon- 
noie,  il  perd  le  privilège  de  cléricature,  et  ne 
sera  pas  renvoyé  devant  son  juge  d'Église.  Les 
ofliciers  royaux  clercs ,  délinquauB  au  fiiît  de 
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leurs  charges,  sont  privés  de  leurs  privilèges,  et 
sujets  ù  ia  Justice  du  Roi ,  même  par  les  bulles 
des  papes.  Si ,  par  le  respect  de  Tautorité  que  le 
Roi  doit  avoir  sur  la  police  publique  de  son 
royaume,  un  privilège  de  telle  qualité  se  perd 
es  cas  mentionués,  qui  oseroit  dire  qu*un  privi- 
lège donné  par  les  rois ,  quand  il  seroit  donné , 
ne  se  peut  perdre  es  cas  qui  regardent  son  auto- 
rité, son  état  et  le  point  le  plus  important  qui  se 
puisse  dire? 

Les  rois,  par  ia  confession  de  tous  les  doc- 
teurs, non  plus  que  les  autres  souverains,  ne 
donnent  Jamab  privilège  contre  eux-mêmes;  de 
sorte  que  nui  privilège  ne  peut  ôter  aux  rois  ' 
rentière  liberté  d*user  de  leur  autorité  pour  la 
punition  des  coupables,  même  de  tels  crimes, 
et  de  les  foire  Juger  en  quel  lieu  et  par  quels  Ju- 
ges il  leur  plaît.  Les  pairs  de  France  sont  par- 
ticulièrement obligés  à  la  fidélité  envers  le  Roi , 
et  lui  doivent  par  la  pairie  l'hommage  lige ,  qui 
est  de  les  servir  envers  et  contre  tous,  en  telle 
sorte  qulls  ne  s*en  sont  jamais  voulu  départir, 
non  pas  même  du  consentement  des  rois  :  ce  qui 
arriva  lorsqu'en  l*accord  entre  Phillppe-le-Long 
et  les  Flamands,  fait  en  Tan  1339,  le  pape 
Jean  Wll,  qui  ètoit  médiateur  de  cet  accord, 
fit  mettre  une  clause  que  les  pairs  de  France 
s*obligeroient  de  ne  point  suivre  le  Roi  s'il  oon- 
trevenoit  à  Taccord.  Le  Roi  les  interpella  de 
passer  cette  obligation;  mais  ils  le  révisèrent, 
disant  que  cela  étoit  indigne  des  pairs  de  France. 
On  ne  dira  pas  qu  un  privilège  qui  n'a  source 
que  de  la  fidélité,  ni  existence  qu*en  icelle,  puisse 
servir  à  l*infidèiitè,  à  la  trahison,  à  la  rébellioD. 
Si  la  pairie  est  un  fief,  et  si  le  pair  en  (ait  hom- 
mage ,  comme  il  est  certain,  personne  ne  dira 
que  la  félonie  ne  le  confisque,  et  que  la  rébellion 
ne  soit  un  crime  qui  passe  toute  félonie.  On  ne 
peut  dire  aussi  qu'il  faille  que  le  pair  soit ,  par 
Jugement,  déclaré  déchu  de  son  privilège  avant 
que  de  len  toiir  privé;  car  cela  est  contre  la 
coutume  et  l'ordre  des  Jugemens  de  France, 
non-seulement  pource  qu'en  lieu  du  monde  es 
choses  notoires  et  publiquement  manifestes,  on 
n  a  Jamais  requis  la  preuve  ni  le  Jugement,  mais 
la  punition  prompte;  mais  aussi  pource  qn*en 
France  la  seule  accusation  ùàt  le  choix  de  la 
JuridictîoD.  Outre  que  la  célérité  est  l'ame  des 
pruces  intentes  pour  la  punition  des  crimes,  eC 
qu'es  crimes  de  lèsennayesté,  le  seul  acte  du  crime 
induit  la  perte  de  tous  les  biens  au  seul  moment 
du  crime  commis ,  à  plus  forte  raison  la  perte 
des  privilèges. 

Il  y  a  une  autre  raison  qui  contirme  cette  vé- 
rité :  un  eceksiaslique  peut  perdre  son  privilège 
de  ckrictture,  et  uMnmoins  il  ny  peut 


cer.  Ce  qui  est  tellement  trai ,  que  si  ttti  eeelé^ 
siastique  est  accusé  devant  un  Juge  royal  pour 
un  dèlitcommun,  pour  lequel  le  reuvoi  au  Juge 
d'Église  ne  lui  peut  être  dénié,  s'il  subit  volon- 
tairement la  Juridiction  du  juge  royal ,  €t  re- 
nonce à  son  privilège,  il  est  en  la  puissance  d'un 
autre  ecclésiastique  qui  n'aura  aucun  intérêt  aa 
procès,  de  demander  que  l'autre  soit  renvoyé  an 
Juge  de  l'Église,  ce  qui  lui  sera  accordé.  Et  est 
arrivé  souvent  à  la  Toumelle  du  parlement  de 
Paris ,  qu'un  prêtre  étant  sur  la  sellette  pour  va 
délit  commun ,  subissant  volontairement  la  Juri- 
diction de  la  cour ,  un  des  conseillers  clercs  de 
la  même  compagnie  étant  venu  demander  le  ren- 
voi pour  lui  à  son  Juge  d'Église,  la  cour  y  a  dé- 
féré et  l'a  renvoyé.  Si  un  ecclésiastiqiie  ne  peat 
renoncer  à  son  privilège,  et  néanmoins  il  le  peut 
perdre ,  à  plus  forte  raison  un  pair  perdra-t-il  le 
sien  par  crime ,  puisqu'il  y  peut  renoncer  et  ne 
s'en  servir  s'il  ne  veut. 

Jacques  d'Armagnac ,  duc  de  Nemours ,  par 
l'accord  qu'il  fit  avec  Louis  XI  le  1 7  Janvier  1469, 
renonça  formellement  à  son  privilège  de  pairie, 
et  déclara  qu'il  vouioit  être  Jugé  comme  per- 
sonne privée  s'il  manquoit  à  l'obéissance  do  Boi. 
Cet  acte  nous  apprend  deux  choses  :  rimeqDe  le 
pair  peut  renoncer  à  son  privilège ,  Fantre  ipie 
la  désobéissance  prive  le  pair  de  son  privilège. 
On  pourroit  peut-être  dire  que,  bien  que  le  pair 
perde  son  privilège,  au  nxuns  devroit-U  être  jugé 
au  parlement  de  Paris;  mais  cela  est  ImperfU 
nent,  car,  n'ayant  cette  grAce  que  par  la  pairiei 
la  perte  du  privilège  dlcelle  la  hii  Aie;  m^il  j 
a  bien  davantage,  c'est  que  ce  privilège  prteodi 
par  eux  n'a  aucun  fondement  ailleurs  qu'en  Fi* 
sage.  Le  roi  Charies  VII ,  voulant  ftire  fidreb 
procès  à  H.  d'Alençon,  envoya,  en  Pan  145a, 
M.  Jean  Fudert,  maître  des  requêtes  an  pufe- 
ment  de  Paris,  demander  i  son  parlement  sll  y 
avoit  quelque  chose  concernant  les  pairs  en  flM* 
titution  du  pariement.  A  (piol  la  eonr  répoott 
que ,  ni  par  l'institution  ni  par  aucune  oidoa- 
nance,  il  n'y  avoit  aucune  réservation  desea- 
ses  qui  pouvoient  toucher  la  personne  et  réMt 
des  pairs  de  France;  mais  qulb  en  parioieiC 
selon  l'usage ,  et  qull  étoit  i  remarquer  que,  ptf 
leur  même  avis,  ih  diangeoicnt  en  qudqses 
pbints ce  qui  avoit  été &it  autrefois;  cequiana* 
troit  que  eet  usage  n  avoit  rien  d^absofauneit 
certain ,  et  que  ce  privilège  n'ètoit  fondé  en  au- 
cun établissement,  mais  seulement  en  qodqse 
observation.  Ce  ftit  la  raison  pour  laipieUe  k 
comte  d'Angouléme,  ne  se  trouvant  pas  asnaé 
en  ce  privilège  par  aa  seale  qualité  de  pair,  ob- 
tint du  roi  Louis  XI  une  déclaratun  du  IS  oc- 
labre  l4$a,eontcnanlquacsqai4 
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la  personne  >  il  ne  setoii  teaii  de  répondre  ail- 
leurs qu'au  parlement  de  Paris.  S*il  eut  estimé 
être  bien  certain  du  privilège  par  la  qualité  de 
pair,  il  n'eu  eût  pas  désiré  des  lettres  particuliè- 
res ,  tant  de  diversités  qui  se  trouvent  en  cet 
usage  suffisant  pour  que  la  plus  grande  certitude 
soit  en  la  volonté  des  rois.  An  pi'ocès  fait  à  Eo- 
bert  d'Artois  en  l'an  1317,  il  fut  dit ,  par  arrêt ^ 
que  puisque  le  Roi  étoit  présent  avec  plusieurs 
prélats,  barons  et  autres  ses  conseillers,  il  n'etoit 
pas  besoin  pour  lors  d  appeler  les  pairs;  et  par 
un  autre  arrêt  de  la  cour,  it  fut  dit  que  lorsque 
la  cause  toucboit  au  Roi,  il  n'étoit  point  astreint 
à  certaines  formes  d  appeler  tes  pairs;  ce  qui, 
eu  effet,  étoil  à  dire  que  le  Roi  ue  dounoit  point 
de  privilège  contre  soi-même. 

Les  pairs  prétendent  éti^e  seuls  juges  des  au- 
tres pairs,  même  à  l'exclusion  du  Roi,  et  qu1l 
n'y  doit  assister.  Et  loi-squ'il  fut  question  du  ju- 
gement du  procès  fait  au  roi  de  Navarre  Tan  l  SBf}, 
ils  en  lirent  leur  protestation  par  la  bouclie  du 
duc  de  Bourgogne,  doyen  des  pairs,  comme  ils 
avoient  fait  au  procès  du  duc  de  Bretagne  huit 
ans  auparavant.  Mais  le  Roi  ne  laissa  pas  de 
passer  outre,  témoignant  qu'en  sa  seule  volonté 
GOQsistoit  l'état  et  manière  de  ces  privilèges,  pour 
en  user  selon  les  occasions  et  les  mérites.  Le  roi 

»J^ouard  H  dAugleterre  se  plaignit  en  l'an  13(1 
JHI  roi  Philippe-le-Bel  qu'il  faisoit  procéder  con- 
tre lui  par  commissaires,  pour  les  cas  de  ses  gens 
de  Guienne,  et  qu'étant  pair  de  France  il  devoit 
être  ajourné  au  parlement.  Le  Roi  lui  répondit 
que  lorsqu'il  y  a  voit  nouvel  leté  ou  surprise,  cette 
voie  ordinaire  n'avoit  lieu ,  mais  que  Ton  s  en- 
quéroit  de  la  vérité  par  commissaires.  Ainsi, 
même  eu  fait  civil,  en  cas  de  surprise,  le  privi- 
lège n'a  pas  lieu ,  à  plus  forte  raison,  en  matière 
criminelle  de  faction,  rébellion  et  trahison  ,  ne 
doit-oQ  prétendre  qu'il  ait  lieu. 

Mais ,  passant  plus  outre ,  non-seulement  le 
privilège  a  été  jugé  incertain,  n'avoir  lieu  en  cer- 
tain cas,  être  sujet  ù  la  volonté  du  Hoi  même  où 
le  fait  le  touche ,  mais  aussi  nous  voyons  que , 
pour  le  fait  de  rébellion  et  autres ,  les  pairs  en 
ont  été  expressément  privés  et  déclarés  déchus* 
Au  jugement  dudit  duc  de  Bretagne ,  Jean  de 
Montfort,  il  fut  dit  que  le  roi  de  Navarre  n'y 
seroit  appelé  pour  ce  qu'il  étoit  rebelle.  En  la 
cause  de  Jean  d'Alencon ,  auquel  fut  fait  le  pro- 
cès criminel  pour  la  seconde  fois  en  Tan  1474  à 
Vendôme,  ou  le  Roi  avoit  fait  venir  une  partie 
du  parlement  jusques  à  seize  juges,  il  fut  fait  dif- 
ficulté de  la  jugera  cause  que  les  pati*sde  France 
n'y  étoient  point.  L'affaire  mise  en  délibération, 
U  fut  ràk)lu  qu'il  seroit  Jugé  par  le  parlement 
seul  sans  les  pairs  à  cause  qu'il  étoit  accusé  de 
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rechute  en  crime  de  lèse-tnt^esté.  Or,  par  ces 
termes  spécialement  désignés,  ils  ont  jugé  la 
cause  du  duc  de  Rolian,  et  que,  par  ses  fréquen- 
tes rechutes  au  crime  de  rébellion  et  soulève- 
ment, il  est  déchu  de  tout  privilège  de  pairie  et 
autres,  René  d'Alencon,  fils  de  celui-là,  fut  aussi 
accusé  d^autres  crimes,  pour  lesquels  le  Roi  en- 
voie commission  au  parlement  pour  l'interroger 
au  bois  de  Viocennes  ou  il  étoit  prisonnier.  U 
proposa  son  décliuatotre  et  son  appel  de  ce  que 
l  on  procédoit  contre  lui  sans  que  les  pairs  y  fuâ^ 
sent  appelés;  dont  le  Roi  ayant  été  averti,  Il 
envoya  par  le  comte  de  Castres ,  au  parlement 
de  Paris,  ses  lettres-patentes  de  Tan  1482  ,  par 
lesquelles  il  déclora  ledit  René  d'Alencon  dé- 
bouté de  son  déclinaloire  et  appel,  et  ordonna 
que  sou  procès  lui  seroit  fait  connue  à  un  simple 
gentilbumme.  Ce  qui  fut  fait;  et  les  ternies  de 
simple  gentilhomme,  en  un  prince  du  saug  et 
pair  de  France,  sont  à  remarquer. 

Par  ces  raisons  et  exemples,  il  appert  com- 
bien justement  le  Roi  a  envo>é  au  parlement  de 
Tonloyse  la  commission  pour  faire  faire  le  pro- 
cès au  due  de  Rohan,  auquel  se  rencontrent  le» 
crimes  de  désobéissance ,  de  rébellion  et  rechute 
en  crime  de  lése-m^yesté ,  qui  ont  fait  priver  de 
ce  privilège  des  princes  du  sang  même  plus  con* 
sidérables  que  lui,  et  ce  encore  d'autant  plus  que 
le  Roi  est  sa  vraie  partie ,  auquel  cas  il  a  été  jugé 
par  plusieurs  arrêts  que  tous  les  privilèges  ces- 
soient.  Or,  étant  déchu  de  la  pairie,  il  n'y  avoit 
pas  raison  de  le  faire  juger  ailleurs  qu'en  la  pro- 
vince en  laquelle  il  a  commis  tant  de  crimes  M 
lèse-majesté,  même  au  premier  chef;  car  c'est 
ainsi  que  le  parlement  de  Paris  appelle  les  crimes 
de  rébellion  et  soulèvement,  en  l'arrêt  contre 
l'amiral  de  ChiUîlIon,  ci-dessus  rapporte.  Et  se 
trouve  par  une  rencontre  qui  a  quelque  marque 
de  présage,  que  le  bisaieul  du  duc  de  Rohan, 
Pierre  de  Rohan,  seigneur  de  Gyé,  maréchal  de 
France ,  accusé  de  levement  de  troupes  contre 
le  service  du  Roi  Louis  XII,  sou  procès  lui  ayant 
été  fait  a  Paris,  Dreux  ,  Orléans  et  Amboise,  fut 
envoyé  au  parlement  de  Toulouse  pour  y  être 
jugé,  comme  i!  fut  en  Tan  1503,  Enlin,  outre 
tes  raisons  y  le  droit  et  les  exemples,  il  étoit  fort 
convenable  et  nécessaire  que  la  condamnation 
du  duc  de  Rohan  intervînt  en  la  province  en  la- 
quelle il  faisoit  de  si  grands  maux ,  où  la  faction 
de  la  rébellion  étoit  plus  puissante,  où  il  restoil 
plus  de  villes  ^  plus  de  noblesse  et  d'babitans  re- 
belles, pour  donner  la  terreur  où  le  mal  se  com- 
mettoit,  qui  est  le  principal  effet  des  supplicef 
ordonnes  au  crime. 

Le  prince  de  Condé  arriva  au  commencement 
de  décembre  à  Lyon,  il  en  partit  le  9  pour  aller 
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assiéger  Soyons  et  Beauehétel  sar  le  RMne.  Il 
arriva  à  Soyons  le  1)  avec  denx  mille  hommes 
de  pied  et  deux  cents  chevaux  ;  Brison  s*y  jeta  le 
soir  avec  vingt  chevaux,  mais  l'épouvante  le 
prit;  et,  craignant  qpie  sll  tomboit  entre  les 
mains  de  M.  le  prince  il  le  fit  pendre,  il  s'enfuit 
la  nuit  à  Beauchétel.  Sa  ftiite  époui'anta  la  gar- 
nison ,  qui  étoit  de  cinq  cents  des  meilleurs  hom- 
mes du  Viviurais ,  et  les  fit  aussi  retirer  la  nuit  à 
Beauchétel,  laissant  tout  leur  butin  et  le  reste 
de  leurs  munitions  dans  la  place.  M.  le  prince 
les  poursuivit,  et ,  dès  le  1 3 ,  investit  Beauchâtel, 
d'où  ils  s'enfuirent  tous  par  des  lieux  inacces- 
sibles, où  ils  ne  pouvoient  être  poursuivis.  Il 
prit  aussi  Saint- Auban,  où  quarante  hommes, 
qui  y  étoleut  en  garnison ,  furent  tous  tués,  fors 
six  qui  se  sauvèrent.  Après  avoir  ainsi  nettoyé  le 
Rhône,  il  s'avança  en  Languedoc;  et,  arrivant 
le  37  à  Tarascon,  eut  avis  que  ceux  de  Nîmes, 
fortifiés  de  courage  par  la  présence  du  duc  de 
Rohan,  qui  avoit  beaucoup  de  forces  avec  lui, 
s'étoient  emparés  des  deux  châteaux  de  Vauvert 
et  de  Coilla,  assis  sur  la  rivière  du  Ylstre  :  U 
amasse  ses  troupes ,  se  résout  de  les  attaquer;  ils 
prennent  l'épouvante,  et,  la  nuit  du  dernier  dé- 
cembre, abandonnèrent  ces  places,  et  se  reti- 
rèrent avec  si  grande  hâte ,  qu'une  partie  d'eux 
se  noya  en  passant  un  marais.  Ledit  sieur  prince 
fit  raser  Ck>illa  pour  punir  le  baron  d'Aubais,  à 
qui  elle  appartenoit ,  qui  étoit  lieutenant  du  duc 
de  Rohan  dans  Nîmes. 

Je  ne  puis  oublier  ici  la  bonté  de  Dieu  en  la 
conversion  de  tout  le  peuple  de  la  ville  d'Aube- 
nas.  Brison ,  comme  nous  venons  de  dire ,  fuyant 
devant  les  armes  du  Roi,  surprit,  par  les  me- 
nées du  ministre  du  lieu,  la  place  de  Vais,  dis- 
tante d'une  petite  lieue  d'Aubenas,  appartenant 
à  la  maréchale  d'Ornano.  La  ville  d'Aubenas  en 
prit  l'alarme  bien  chaude,  appela  la  noblesse 
d'autour  pour  Tassister  ;  le  sieur  d'Ornano  y  fût 
envoyé  par  M.  le  prince,  pour  l'assurer  au  service 
du  Roi;  il  y  alla  avec  troupes  quil  mit  dedans. 
Deux  régens  de  la  ville,  qui  éloientJiuguenots, 
le  venant  saluer,  il  leur  ôta  leurs  chaperons,  et 
les  donna  au  premier  régent,  qui  étoit  catholi- 
que, leur  disant  que  le  Roi  n'avoit  pas  sujet  de 
se  fier  en  eux.  Ensuite,  le  temps  de  l'élection 
étant  arrivé,  il  commanda  au  premier  régent 
d'assembler  le  conseil ,  et  fiùre  élire  le  lende- 
main ,  qui  étoit  le  premier  jour  de  l'an ,  les  trois 
régens  tous  catholiques.  Il  fit  apporter  les  armes 
de  tous  les  huguenots  au  château,  leur  commanda 
de  ne  point  sortir  de  la  ville,  et  ne  feire  assem- 
blées, sur  grandes  peines,  et  fit  loger  les  troupes 
qui  éloient  dans  la  ville  ches  les  huguenots,  en 
exemptant  les  catholiques.  Incontinent,  quUm 
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ou  vingt  d'entre  en  se  converllrent,  et  àlijtf« 
rèrent  leur  hérésie.  Ils  furent  bientôt  suivis  d'un 
plus  grand  nombre;  tant  qu'enfin  deux  cent 
cinquante  familles  se  convertirent  en  moins  de 
trois  semaines.  La  phipart  d'eux  avouoient  libre- 
ment qu'ils  avoient  dériré  une  telle  occasion  de 
se  réduire,  les  uns  depuis  six  ans ,  les  autres  de- 
puis dix,  voire  quelques-uns  même  depuis  trente: 
tant  les  respects  humains,  bien  que  petits  et 
foibles  en  considération  de  choses  divines  et  de 
notre  salut,  sont  quelquefois  puissans,  et  qosii 
nécessaires  pour  notre  conversion. 

Le  Roi  avoit  bien  reconnu ,  en  tous  ces  mou- 
vemens  des  années  précédentes,  que  les  HoUan* 
dais  ne  marehoient  pas  avec  lui  do  pied  qalls 
dévoient.  La  difficulté  qu'il  eut  de  les  Aire  com- 
battre en  son  armée  navale,  et  le  rappel  qu'ils 
firent  de  l'amiral  Haustdn  avec  les  vaisseau 
qu'il  commandoit,  et,  nouvellement,  la  trahison 
qu'ils  avoient  commise  en  la  prise  du  vateeu 
de  Toiras  dans  le  Texel ,  en  servctont  de  preuves 
suffisantes.  Mais,  en  ces  derniers  mouvemens, 
il  apprit,  de  plus,  que  la  ville  d'Orange senmit 
comme  de  place  d'armes  et  de  réduit  oè  se  tra- 
moient  des  entreprises  contre  son  servies,  cl  oA 
se  donnoient  les  rendex-vous  et  se  lemoieBt  les 
intelligences  des  conjurés  contre  son  EM.  Les 
papiers  de  Montaigu,  comme  nous  avons  ^  el- 
dessus,  lui  donnèrent  une  lumière  eertaine  des 
avis  incertains  qu'il  en  avoit  reçus.  Gela  l'obUgea 
de  rediercher  le  moyen  de  s'assurer  de  celle 
place ,  et  ce,  d'autant  ph»  que  la  souvcnîMlé 
de  cette  principauté  a^Artient  à  la  cuurume, 
qui  depuis  plus  de  trois  cents  ans  en  çà  en  a  reça 
les  hommages.  Et  si  les  princes  d'Orange  mettoÉI 
en  avant  que  les  comtes  de  Provence  leur  oat 
autrefois  remis  ladite  souveraineté,  on  leur  ré* 
pond  qu'ils  ne  l'ont  pu  faire,  pniaqQlii  éloieit 
eux-mêmes  sujets  de  la  couronne,  à  laqneile  ik 
ne  pouvoient  préjudicler;  que  cette  priDci|Maté, 
enclavée  dans  les  terres  du  royaume,  ne  peil 
être  censée  d'autre  qualité  que  les  autres  tara 
voisines ,  et  qu'elle  relè^-e,  et  a  toujours  reievi 
du  Dauphlné,  aussi  bien  que  folsoient  le  mÊÊ- 
quisat  de  Saluées,  comté  deBrease  et  «mes  sri- 
gneuries,  de  sorte  qu'inutflcment  on  se 
servir  de  la  remise  des  eomtesde  Provi 
le  regard  des  traités,  quand  bien  11  j 
article  au  traité  de  Madrid,  cela  étoit  en  ftvev 
de  Philbert  de  Chilons,  et  ne  pouvoit  s'élendfe 
qu'à  ses  enfims  ou  héritiers  de  son  sang,  cl  nos 
aux  collatàraux,  au  profit  desquels  il  ny  aiei 
aucune  stipulation,  ceux  de  Nman  n'élMI  oi 
de  rancîenne  race  des  de  Baux,  ni  de  la  fiuaflk 
des  Châlonsy  auxquels  ils  sont  tout-à-ftil  étran- 
gers. Et,  de  plm^qwmd  on  vondfoii  siifto 
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anxdîts  trnîtés  j  Ils  ne  sont  eorisMérablcs,  iVau- 
fanl  que  ce  llef  dépend ,  comme  dil  est ,  du  Dau- 
phiué,  qui  est  l*héritage  des  eiifuns  mdli^s  aiucs 
des  rois  de  France,  lequel  teor  a  été  doniiti  cl 
substitué  particulièrement;  que  le  Roi  n'a  pu, 
par  aucun  traité,  blesser  lesdits  droits;  aussi, 
que  de  temps  en  temps  les  procureurs  {j;énêraiix 
de  la  conr  de  parlement  de  Grenoble ,  et  ceux  de 
la  chambre  des  comptes,  ont  requis,  a*j;i  et  [i^Hir- 
suivi  eantre  lesdits  princes  d'Oran^fe,  pour  leur 
faire  rendiM.'  leurs  devoirs  et  obéissance  leodale; 
ee  qui  a  conservé  les  droits  du  Hoi  contre  une 
He  quelle  liberté  que  prétendoient  avmr  ceux 
qui  sont  de  ladite  maison  de  Nassau.  Mais,  ponr* 
ce  que  ce  se  roi  t  une  chose  lon^^ue  de  déduire  ici 
toutes  les  raisons  pour  et  contre,  et  déclarer  cette 
affaire  par  ïe  menu ,  nous  en  avons  mis  le  dis- 
cours à  la  fin  de  ce  livre. 

Lé  Koi,  ayant  résolu,  pour  les  causes  ci- 
dessus ,  de  tenter  tous  les  moyens  qu'il  pouvoit 
de  se  reudre  maître  de  la  ville  d'Orange,  donna 
charge  à  Tévéque  d'Orange  de  sonder  le  ;^ouver- 
neur,  et  voir  s'il  pourrait  le  rendre  seniteur  de 
Sa  Majesté.  Ledit  sieur  évéque  s\v  comporta  avec 
tant  d'adresse ,  qu^aprés  l'avoir  secrètement  con- 
verti ù  la  foi  catholîtiue,  il  le  Jit  serviteur  du 
Roi,  et  passa  un  traité  avec  lui,  par  lequel  ledit 
gouverneur  promet  toit  de  faire  profession  de  la 
religion  catholique,  prêter  serment  au  Hoi  et 
tenir  la  place  pour  Sa  Majesté  seule,  et  la  faire 
reconnoitre  en  toutes  les  villes,  château  et  prin* 
cipauté  d'Orange,  ne  se  servant  en  sii  garnison 
que  de  soldats  et  orficiers  catholiques,  et  de  faire 
démolir,  aux  dépens  de  Sa  Mfijesté,  dans  six 
mois,  toutes  les  fortilications  d'Orange  et  de  La 
Vîgnasse,  n'y  laissant  que  ce  qui  seroit  néces- 
saire pour  rendre  lesdites  places  hors  de  surprise 
contre  les  ennemis  de  Sa  I^ïajesté ,  au  nom  de  la- 
quelle ledit  évéque  lui  promit  quelque  argent, 
et  lui  accorda  îa  continuation  au  gouvernement 
desdites  places  et  principauté,  avec  la  survi- 
vance pour  son  lits.  Sa  Majesté  ratitla  ce  traité 
le  18  décembre. 

Mais  il  est  temps  que  nous  retournions  trou- 
ver le  Roi ,  que  nous  avons  laissé  plein  de  gloire 
et  de  contentement  en  son  camp,  rendant  grâ- 
ces à  Bien  d'avoir  vu  ses  ennemis  fuir  honteuse- 
ment devant  lui,  et  s'en  retourner  cacher  dans 
les  cavernes  de  leur  Ile.  ÎNous  pouvons  dire  avec 
vérité  que  la  justice  marchoit  toujours  à  la  tête 
des  armées  du  Hoi ,  et  ttmtes  ses  actions  étant 
soutenues  de  la  gloire  de  Dieu,  sa  divine  bonté  a 
voulu ,  en  cette  occasion  si  importante ,  tant  ho- 
norer le  Roi ,  qu'on  ne  peut  nier  que  toute  la 
gloire  n'en  soit  à  sa  personne»  Le  passage  de  se^ 
troupes  en  Ré  a  été  fait  par  sa  résolutîoo ,  coe- 
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duit  par  son  jugement  et  exécuté  par  son  bon- 
heur. Le  Roi  envoya  aussitôt  à  Paris  donner 
avis  aux  lleines  de  cette  victoire.  Elles  la  firent 
savoir  à  Tbôtel  de  ville;  les  témoignages  de  joie 
universelle  furent  indicibles;  et,  pour  rendre 
grâces  à  Dieu  d'un  si  beureux  succès,  on  chanta 
le  Te  Deum  à  ^olre•Dame.  Cependant  ou  aver- 
tit M.  de  Guise  et  les  gouverneurs  des  pro- 
vinces maritimes  du  partement  de  Tarmée  an* 
i^laise,  alin  que  le  duc  prit  garde  à  celle  du  Roi 
qui  étoiten  Morbihan,  et  lejj  autres  aux  eûtes 
de  leurs  gouvernemeus  ,  afin  que  si  les  Anglais^ 
par  désespoir,  vouloieut  entreprendre  quelque 
chose  contre  raison,  comme  Buckingbam  avoit 
écrit  qu'ils  alloienl  faire,  on  les  reçût  si  biea 
qu'on  achevât  de  les  ruiner. 

Apres  celte  célèbre  victoire ,  le  Roi  eu  ayant 
rendu  grâces  à  î)ieu ,  et  toute  la  France  témoi- 
gné une  incroyable  joie,  Sa  Majesté  dépécha  en 
Espagne  le  sieur  de  Bautru,  pour  empêcher 
qu'une  grande  armée  navale  qu  on  lui  a\oit  pro- 
mise, il  y  avoit  déjà  long-temps,  et  qu'on  dif- 
féroit  de  quinze  en  quinze  jours  à  lui  envoyer, 
ne  vint  inutilement  après  qu'il  n  en  auroit  plus 
affaire.  Cependant,  pour  témoigner  de  quel  pted 
Sa  Majesté  marchoit  en  tous  k*s  traitée  qu'elle 
faisoit ,  elle  donna  cliarge  audit  Baulru  d'offrir 
au  Roi  mn  fj-ërc  trente  vaisseaux  qu'elle  avoit 
pour  se  joindre  à  sa  flotte ,  pour  concourir  à 
telle  entreprise  tiu'il  voudroit  faire  sur  T  Angle- 
terre ou  sur  rirlantle ,  au  cas  qu'il  eût  quelque 
dessein  prêt,  selon  que  le  marquis  de  Leganez 
avoit  fait  connoître  en  passant  a  Paris  pour  aller 
en  Flandre.  Cette  offre  fut  d'autant  plus  à  esti- 
mer, que  Sa  Miyesté  la  fit  en  refusant  Buckin- 
gbam de  la  paix  ,  lequel ,  ayant  été  battu ,  la  de- 
mandoit  avec  tout  avantage  pour  la  France  ,qui, 
en  la  faisant,  pouvoit  gagner  une  seconde  vie- 
toire,  puisque  ses  ennemis  montroient  par  là  que 
leurs  forces  n'étoicnt  pas  seulement  défaites, 
mais  même  qu*lls  avoient  le  cœur  vaincu.  Mais, 
d*autre  ctUé,  en  même  temps,  la  prospérité 
étant  souvent  peu  retenue ,  la  plupart  de  sa  cour 
parloicnt  fort  désavantngeusement  des  Espa- 
gnols, et  se  moquoient  de  leur  secours,  dont  ils 
avoient  fait  grand  bruit  sans  qu'on  en  vît  aucun 
elTet,  Le  cardinal  lit  tout  ce  qui  lui  étoit  possi- 
ble pour  arrêter  le  cours  de  cette  liberté.  Il  re- 
présenta au  Roi  que ,  par  cette  voie,  il  étoit  à 
craindre  quVju  port;3t  les  Espagnols  à  s  accorder 
avec  les  Anglais,  ce  qu'il  falïoit  éviter  pour  tou- 
ias  sortes  de  raisons.  Au  lieu  que  s*ii  faisoit  sem- 
blant de  croire  que  les  Espagnols  u*a voient  point 
manqué  faute  de  boime  volonté,  cela  les  oblige- 
roit  à  mieux  faire  une  autre  fois  pour  couvrir 
leur  honte  ^  ou  au  vmim  à  promettre  plus  que 
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Jamais  dd  noutrean secours;  ee  qa\  étoit  capable 
à*empécherque  les  Anglais  ne  revinssent  promp- 
tement  seooorir  La  Rochelle,  et  cependant  on 
prendrait  le  temps  de  barrer  le  canal  pour  les  en 
erop^her  de  force  par  après.  Et  sur  ce  conseil, 
le  siear  de  Bautm  eat  commandement  de  faire 
de  grands  remerclmens  au  Roi  d'Espagne  de  la 
volonté  qu'il  avoit  eue  d'envoyer  son  armée;  ce 
qui  fit  un  fort  bon  effet. 

Cependant  Sa  Majesté  renvoya  à  la  reine 
d'Angleterre  sa  sœur  tous  les  prisonniers  qui 
âvoient  été  pris  en  Ré ,  tant  pource  qu'on  ne  sa- 
toit  qu'en  ftdre,  l'argent  qu'on  en  eût  tiré  n'é- 
tant pas  considérable,  que  pource  que  les  Anglais 
avoient  emmené  sept  ou  huit  gentilshommes 
français  que  nous  voulions  ravoir,  et  que  Sa  Ma- 
jesté désiroit  obliger  la  Reine,  et  faire  connoltre 
à  l'Angleterre  que  ce  leur  étoit  bénédiction  de 
ravoir  pour  leur  Reine,  et  étoit  bien  aise  d'es- 
sayer de  prendre  occasion  de  lui  foire  parler  par 
homme  confident,  et  faire  connoltre  certaines 
choses  en  Angleterre  qu'on  avoit  besoin  de  sa- 
voir ;  et  enfin,  pource  qu'en  effet  en  user  ainsi 
éloit  une  seconde  victoire ,  vu  que  celui  qui  les 
remenoit  n'avolt  charge  que  de  voir  la  Reine  et 
non  le  Roi ,  témoignant  ouvertement  que  c'é- 
toit  à  elle  seule  à  qui  les  prisonniers  avoient  obli- 
gation de  leur  liberté. 

En  ces  entrefaites,  les  Espagnols,  qui  sont 
aussi  curieux  à  donner  des  apparences  que  peu 
religieux  à  donner  des  effets,  envoyèrent  cette 
flotte ,  dont  ils  avoient  tant  parlé ,  dans  nos  cô- 
tes. Elle  arriva  à  Morbihan  le  28  novembre , 
vingt  Jours  après  la  défaite  des  Anglais.  Ils  de- 
meurèrent trais  ou  quatre  Jours  sans  mettre  pied 
à  terre,  durant  lesquels  ils  furent  traités  par  le 
duc  de  Guise  avec  grande  abondance  et  magni- 
ficence ;  et  depuis  encore ,  quand  ils  eurent  mis 
pied  à  terre,  le  même  traitement  leur  fbt  conti- 
nué ,  dont  ils  ne  pouvoient  se  lasser  de  se  louer. 
Ils  furent  à  Vannes  voir  le  chef  de  Saint- Vin- 
cent, et  partout  reçus  avec  grand  honneur  et 
témoignage  d'amitié.  Chacun  parloit  diverse- 
ment de  cette  flotte  :  les  uns  estimoient  qu'ils 
Tavoient  envoyée  tard,  parce  qu'ils  eussent  été 
bien  aises  de  voir  prendre  l'fle  de  Ré,  que  l'ex- 
périénce  nous  apprenoit  que  les  secours  d'Espa- 
ce sont  toujours  grands  quand  ils  ne  peuvent 
plus  servir,  c'est-à-dire  qu'ils  viennent  après 
coup,  puis  tâchent  de  persuader  qu'ils  eussent 
jbit  merveille.  D'autres,  au  contraire,  pensoient 
que  rien  ne  les  avoit  retardés  que  la  nécessité 
si  grande  en  laquelle  ils  étoient  ;  qu'après  qua- 
tre mois  de  préparatifs,  ils  n'avoient  su  venir 
qu'avec  des  vivres  pour  trois  semaines  ;  qu'il  y 
^voit  trop  de  raisons  qui  obligeoient  l'Espagne  à 


donner  ce  secours  &  temps  pour  y  manquer. 
Premièrement,  qu'ils  l'avoient  offert  sans  qu'on 
y  pensât;  qu'ils  avoient  été  cruellement  offensés 
d'Angleterre ,  et  eralgnolent  que  nous  ne  nous 
raccommodassions  les  Anglais  et  nous  contre 
eux,  dont  ils  savoient  bien  que  Buckingfaam 
nous  recherchoit;  qu'ils  prétendoient,  en  nous 
donnant  un  secours  utile,  tâcher  de  nous  déga- 
ger de  l'assistance  que  nous  donnons  aux  Hol- 
landais; ce  que,  bien  qu'ils  sussent  que  nous 
ferions  difficilement,  ils  ne  laissoient  pas  d'espé- 
rer. Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  vrai  qu'ils  ne  parti- 
rent d'Espagne  qu'après  quils  eurent  la  nouvelle 
de  la  défolte  des  Anglais. 

Sa  Majesté,  sachant  l'arrivée  de  cette  armée, 
dépécha  de  nouveau  un  courrier  au  sieur  du 
Fargis  son  ambassadeur,  avec  particulière  Ins- 
truction pour  presser  le  roi  d'Espagne  de  con- 
sentir que  la  victoire  obtenue  contre  les  Anglais, 
ennemis  communs  de  ces  deux  royaumes,  tùi 
chaudement  poursuivie.  On  représentoit  qu'il 
ftilloit  considérer  les  Anglais  comme  gens  bat- 
tus ,  qui  s'en  étoient  retournés  remenant  seule- 
ment huit  cents  soldats  de  dix  mille  qulb 
avoient  amenés  en  France,  où  ils  étoient  tous 
morts  par  maladie  ou  par  les  armes  du  Bol  ;  que 
là  nécessité  d'Angleterre  étoit  incroyable,  la 
haine  en  laquelle  étoit  Buckingham  extrême, 
tout  l'Etat  crioit  contre  lui  ;  ce  qui  foisoit  que, 
pour  peu  de  péril  qu'ils  vissent  dans  leur 
royaume ,  Il  étoit  à  croire  qu'ils  en  avanceroient 
la  ruine;  que  l'on  Jugeoit  bien  que  la  saison  étoit 
difficile  pour  des  entreprises,  que  les  vents 
étoient  forts  l'hiver,  et  surtout  dangereux  daoi 
la  Manche;  mais  qu'il  y  avoit  deux  choses  i 
dire  :  l'une  qu'es  mois  d'octobre ,  novembre^ 
mars  et  avril,  la  navigation  est  plus  malaisée 
qu'es  mois  dejanvier  et  février,  auxquels  régneat 
d'ordinaire  les  vents  du  nord,  qui  sont  unis  et 
ne  font  point  de  tempête;  l'autre,  qu'on  pouvott 
entreprendre  en  des  lieux  peu  avancés  dans  ta 
Manche,  et  où,  ayant  une  fois  pris  un  port,OQ 
demeureroità  couvert,  quelque  mauvais  temps 
qu'il  pût  arriver;  que,  si  le  roi  d'Espagne  ap- 
prouvoit  ce  dessein.  Sa  Majesté  désiroit  qu'il  en- 
voyât un  pouvoir  à  don  Frédéric  d'exécuter, 
conjointement  avec  les  foroes  de  France,  cequi 
serolt  résolu  entre  lui,  messieurs  de  Guise  et 
l'évêque  de  Mende;  que  les  armées  navales  nefc- 
roient  pas  moins  de  dépense  dans  les  ports  que 
si  on  leur  donnoit  de  l'emploi  ;  que  les  soldats  se 
retireroient  ayant  la  commodité  de  la  terre,  et 
que  nous  ne  ferlons  pas  sitôt  voile,  que,  pour 
s'opposer  à  nos  entreprises,  les  ennemis  ne  se 
consommassent  en  dépense  sans  nous  pouvoir 
nuire,  d'autant  que  nous  aurions  fUt  ou  ftUll 


us  p^'i'il  ce  que  noiw  résoudrions  d'entrcpriTi- 
re.  On  dqjiV^lia  qyant  et  quntit  rëvèqtte  de 
Meiitïe  0  Morbiiiau  à  don  Frédéric  (1)  pour  lui 
représenter  les  mêmes  choses. 

Cepeudant  Sa  Majesté^  considérant  que  les 
Anglais  étant  défaits,  elle  n'avoit  plus  affaire 
qu'à  la  Rochelle,  se  résolut  de  la  bloquer  de  tou- 
tes parts,  eo  sorte  que  rien  n'y  pût  entrer  tant 
par  mer  que  par  terre.  Mais,  pource  que  ie  peu 
d'affection  avec  laquelle  le  cardinal  prévoyoit 
bien  qu'un  chacun  Iravuilleroit  à  cette  entreprise 
lui  donnoit  quelque  crainte ,  il  se  sentit  obligé 
de  prévenir  le  lloi,et  fin  former  au  vrai  de  toutes 
les  difiicultésqui  s'y  reneontreroient.  Il  lui  dit 
qu'il  se  trouvoit  bien  empêche  en  ee  jiçlorieux 
dessein  que  le  Roi  prenoit  de  réduire  La  Ro- 
chelle en  son  obéissance;  que  celte  affaire  étoil 
grande ,  mais  que  néanmoins  elle  ne  rétonnoit 
point  quant  a  elle-même,  que  toute  la  dif  licol  té 
étoit  que  la  plupart  n'y  travailleroient  que  par 
manière  d  acquit.  Il  apporta  pour  exemple  les 
vivres  et  les  couverts  des  soldats  de  Tarmée ,  où 
on  avoit  usé  de  tant  de  négligence  qu  oji  voyoit 
ouvertement  qu*elle  étoità  dessein;  que  ceux  qui 
dévoient  répondre  des  exécutions  les  né^li^eoient; 
et  cependant  qu'il  n'y  avoit  rien  si  aisé  que  d'a- 
vancer les  travaux;  qu'il  avoit  bien  fait  couvrir 
tm  corps  de  ^arde  en  trois  jours,  et  avoit  fait 
làîre  ses  petites  fortifications  à  un  écu  la  toise, 
sans  détourner  un  homme  de  l'armée ,  ayant  fait 
venir  cent  hommes  d'Oleron;  que  le  mariiuis  de 
Rosny  lui  nuroit  fait  fournir  quatre  ou  cinq  char- 
pentiers trois  ou  quatre  jours  durant,  et  quatre 
cliarroîs  les  premières  journées  ;  s'il  en  avoit  dit 
davantage,  et  qu'il  plut  à  Sa  Majesté  le  faire 
venir  devant  lui ,  elle  serott  éclairée  de  la  vérité; 
que  chacun  se  contentoit  de  se  décharger  sur 
son  compagnon,  qu*un  seul  ne  piïuvoit  faire  tout, 
qu'il  pouvoit  bien  conseiller  ce  qu'il  falloit ,  mais 
non  pas  tout  exécuter;  que,  pour  contraindre 
aux  exécutions,  il  falloit  agir  avec  force  et  vi- 
gueur. Si  un  parlieuUer  le  faisoit,  on  se  plain- 
drolt  de  sa  violence ,  quoique  ce  ne  fût  que  fer- 
meté  à  bien  faire  servir  le  maître,  et  de  là  on 
prendroit  prétexte  de  le  ruiner  en  son  esprit, 
comme  si  sa  conduite  nécessaire  étoit  préjudi- 
ciable au  Roi.  Si  qnelqu\m  faisoit  mal  sa  charge, 
OD  ne  pouvoit  y  remédier  qu'en  le  dépouillant  ou 
y  commettant.  Si  on  usoit  de  ces  remèdes ,  on 
seroit  assez  impudent  pour  dire  qu'on  feroit  par 
passion  ou  par  intérêt  ce  qui  ne  se  feroit  que 
pour  le  bien  de  TEtat  :  exemple  du  marquis  de 
Rosny,  qui  lui  vint  demander  s'il  vouloit  sa 
charge,  comme  si  sa  condition  étoit  compatible 
a^ec  cet  emploi.  Que  ceux  qui  étoieut  dans  la 


confiance  des  rois  étoient  en  butte  k  tout  le 
monde ,  et  ceux  qui  cnvioieut  leur  fortime  les 
rui noient  souvent  pour  des  sujets  qui  eussent  dû 
affennir  leur  autorité.  Par  exemple,  que  Sa  Ma- 
jesté sa  voit  ce  qu'il  avoit  fait  pour  le  secours  de 
Ré,  et  néanmoins,  par  Tingratitude  de  celui  qui 
l'av oit  reçu  {2l ,  il  avoit  peu  fait,  et  rien  du 
tout  si  on  ne  le  faisoit  maréchal  de  France,  et 
qu*on  ne  lui  donnât  1 00,000  écus  de  rente  ;  qu'il 
y  a  peu  de  fidélité  eu  lui ,  et  point  de  bornes  en 
son  ambition. 

Qu'il  fut  (3)  au  commencement  page  de  la 
vénerie  de  M.  le  prince,  et  depuis,  étant  en 
Flandre  avec  lui,  il  pensa  qull  feroit  fortune 
auprès  du  feu  Roi;  il  y  fut  le  bien  venu,  et  par 
le  moyen  de  ce  qu'il  dit  il  se  fit  donner  2,000  lip 
vres  de  pension.  Qu'après  la  mort  du  feu  Roi,il  se 
donna  ausieurde  Courtanvaux,  le  suivantordinai- 
liment,  vivant  de  son  pain,  montant  ses  chevaux, 
et  faisant  chasser  ses  chiens ,  puis  Je  quitta  et  fut 
son  ennemi.  Sa  Majesté  avoit  lors  une  meute  de 
petits  chiens,  dont  Haran  et  maître  Jacqucd 
a  voient  la  charité ,  lesquels  venajU  à  décéder,  les 
lui  donna  en  charge  par  grande  grâce,  et  depuis 
il  se  donna  au  sieur  de  Luynes,  lequel  il  trompa, 
A  Montpellier  il  fut  charjj^é  de  la  conduite  de 
quelques  travaux ,  fut  blessé  d'une  mousquetade 
à  une  jambe  à  trois  cents  pas  de  distance.  Son 
frère  fut  employé  en  ce  même  temps  à  faire  les 
allées  et  venues  de  la  réduction  de  quelques  pla- 
ces ,  dont  Sa  Majesté  lui  donna  le  gouvernement 
de  Lunel  et  d'un  autre  château  proche  nommé 
Mcrvé.  Qu'après  cela,  Il  demanda  la  permission 
de  récompenser  la  compajjçnie  aux  gardes  du 
commandeur  de  Frémi^iéres ,  et  par  le  secours 
du  sieur  de  Claret,  conseiller  au  parlement  de 
Toulouse,  son  oncle,  et  de  quelques  autres  ses 
amis,  il  en  bailla  dix  mille  écus;  qu'Arnaut, 
gouverneur  du  Fort*Louis  et  mestre  de  camp  du 
régiment  de  Champagne,  venant  à  mourir,  le 
Roi,  pour  éloigner  honnêtement  ledit  Toiras, 
duquel  il  se  trouvoit  bien  chargé  à  cause  des  in- 
trigues et  cabales  qull  faisoit  parmi  ceux  de  sa 
maison,  lui  donna  la  dépouille  dudit  Aruaut; 
qu'elle  donna  a  son  frère  Févéché  de  Nîmes,  le 
prieuré  de  Longpont,  l'abbaye  de  Saint-Gilles; 
à  son  oncle  l'évéché  de  Saint  Papoul;  a  un  autre 
de  ses  frères  le  château  de  Foix  ;  à  lui  Amboise, 
la  charge  de  maréchal  de  camp ,  le  régiment  de 
Champagne,  le  Fort-Louis ,  l'Ile  de  Ré ,  de  ruti- 
lité  qu'elle  est ,  et  qu'après  tout  cela  il  se  plai- 
gnoit  encore. 

Que  les  cabales  recommençoient  plus  que  ja- 
mais, le  tout  pour  traverser  le  succès  des  affaires 

(2)  Toirw, 

(3)  Toiras. 
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do  Roi,  après  ^iloi  chacun  craignoit  de  ne  pou- 
voir faire  ses  affaires  particulières  comme  il  le 
désiroit;  que  Sa  Majesté  sa  voit  ce  qui  s'étoit 
passé  durant  sa  maladie,  où  on  disposoit  des  char- 
ges, et  chacun  prenoit  son  parti  aux  dépens  de 
qui  il  appartenoit;  qu'elle  savoit  de  plus,  au 
moins  La  Forêt  avoit  dit  le  lui  avoir  fait  en- 
•  tendre^  comme  Beaumont  et  Gominges  n*avoient 
eu  autre  but  que  de  faire  croire  à  tout  le 
monde  que  le  cardinal  désiroit  faire  perdre  Tlle 
de  Ré ,  et  cependant  eux  ne  la  secouroient  point 
pour  s'en  prévaloir  aux  dépens  de  leur  ami  ;  que 
La  Forêt  leur  représentant  ce  que  ledit  cardinal 
faisoit ,  par  les  ordres  et  commandemens  du  Roi, 
pour  ledit  secours  de  Ré,  ce  qui  paroissoit  par 
R  bon  succès  qui  en  étoit  arrivé ,  ils  ne  laissè- 
rent pas  de  persister  en  la  malice  qui  leur  faisoit 
publier  ces  mauvais  bruits ,  cherchoient  tous  les 
Jours  de  nouvelles  raisons  pour  les  faire  croire, 
les  publioieut  dans  l'armée ,  et  leur  malignité  al- 
loit  Jusqu'à  ce  point,  que  Gominges  avoit  voulu 
persuader  qu'il  falloit  envoyer  un  manifeste  par 
toute  la  France ,  aux  parlemens  et  au  Roi  sur 
ce  sujet ,  pour  perdre  le  cardinal.  Que  ledit  La 
Forêt  qui  savoit  mille  particularités  de  telle  ma- 
lice ,  disoit,  qu'ayant  amené  des  gens  disposés  à 
mener  du  secours  dans  la  citadelle  Saint- Martin, 
et  qui  estimoient  la  chose  facile,  Beaumont  leur 
rendoit  les  choses  impossibles ,  et  les  dégoûtoit 
tellement  qu'ils  n'y  vouioient  plus  aller;  ce  qu'il 
vériûoit  par  le  capitaine  Martin,  et  plusieurs 
autres  circonstances.  Disoit  de  plus  que  le  ser- 
gent La  Garde  lui  avoit  dit  qu'ayant  été  envoyé 
de  La  Prée  apporter  la  lettre  par  laquelle  Toiras 
mandoit  n'avoir  plus  de  vivres  quejusques  au 
15  de  novembre,  et  demandoit  un  grand  secours 
d'hommes  en  l'fle,  qui  étoit  désiré  de  tout  le 
monde,  €k)minges  enchargea  au  sergent  La 
Garde  de  dire  au  Roi  que  la  descente  de  La  Prée 
étoit  impossible  ;  et ,  quoique  ledit  sergent  con- 
nût tout  le  contraire,  il  ne  laissa  pas  de  le 
charger  de  le  dire  au  Roi ,  afin  d'empêcher  le 
secours;  ce  qui  fût  rapporté  à  La  Forêt  par  le 
petit  contrôleur  qui  étoit  au  fort,  et  par  ledit  La 
Garde.  Que  La  Forêt  savoit  cent  histoires  de 
cette  nature ,  par  lesquelles  paroissoit  le  dessein 
formé  qu*avoient  ces  gens  de  troubler  les  affaires 
du  Roi  ;  que  Toiras  même  n'avoit  point  de  bons 
desseins. 

Qu'il  témoigne  ouvertement  un  chagrin  in- 
croyable, et  n'avoit  pas  la  Joie  qu'il  devoit  avoir 
de  sa  délivrance,  d'autant  qu'il  craignoit  que  Sa 
Majesté  prît  La  Rochelle,  et  que  la  prise  de  cette 
ville  diminuât  la  considération  de  sa  place ,  ou 
en  attirât  la  ruine  ;  qu'aussi  étoit-il  en  aussi 
bonne  intelligence  avec  Beaumont  que  Jamais, 


quoiqu'il  n'en  eût  point  été  secouru,  et  que  seé 
frères  lui  eussent  mandé  la  mauvaise  satisfaction 
qu'ils  avoient  de  lui;  que  l'évêque  de  Nîmes, 
parlant  à  celui  de  Mende,  lui  dit  qu'il  craignoit, 
si  La  Rochelle  étoit  prise,  qu'elle  n'emportât  les 
lies  avec  elle,  c'est-à-dire  qu'on  estimât  quil  les 
fallût  raser,  ce  qui  montroit  qu'on  craignoit  la 
prise  de  La  Rochelle;  que  Toiras  avoit  mandé 
souvent  au  cardinal  qu'il  ne  falloit  guères  tenir 
Sa  Majesté  en  cet  air-ci;  qu'il  n'étoit  pas  sain  ; 
ce  qu'il  ne  pouvoit  mander  à  autre  fin ,  sinon 
pour  détourner  l'entreprise  de  La  Rochelle;  qu'il 
avoit  grande  jalousie  que  Brouage  fût  en  main 
assurée  pour  le  service  du  Roi,  et  que  cette  place 
fît  contre- poids  à  son  autorité  en  ces  pays-ci ,  où 
il  se  voudroit  rendre  absolument  nécessaire; 
qu'aussi  avoit-il  fait  tout  ce  qu'il  avoit  pu  pour 
la  faire  avoir  à  Beaumont ,  n'ayant  autre  but 
que  s'établir  puissant,  et,  à  l'ombre  de  La  Ro- 
chelle, subsister  éternellement  en  grande  consi- 
dération ;  que  ce  dessein  paroissoit  de  ce  que 
Gominges  avoit  dit  à  l'évêque  de  Mende  sur  le 
sujet  dudit  Toiras,  qui  mandoit  toujours  qu'il 
étoit  en  état  de  ne  rien  craindre ,  et  qu'il  avoit 
tout  ce  qui  lui  étoit  nécessaire  de  munitions  et 
vivres,  et  quatre  mille  bommes  de  guerre;  car 
Gominges  dit  que  tout  cela  n'étoit  point ,  que  ce 
n'étoit  que  pour  être  en  considération  et  avoir 
de  l'argent;  qu'il  recherchoit  tous  les  cabaleurs. 
Belingan  avoit  désiré  le  voyage  de  Paris ,  pour 
aller  publier  ses  louanges  dans  le  parlement; 
Desplan  celui  de  Languedoc ,  pour  y  aller  faire 
le  même. 

Il  étoit  vrai  que  si  le  Roi  ne  prenoit  La  Ro- 
chelle cette  fois-ci,  il  ne  la  prendroit  Jamais,  et 
les  Rochelois  et  les  huguenots  seroient  plus  inso- 
lens  que  Jamais,  et  que  tous  les  ans  on  auroit  la 
guerre  par  les  huguenots  et  les  grands  factieux, 
la  plupart  desquels,  et  tous  lés  petits  qui  vou- 
ioient faire  fortune  dans  la  confusion ,  appréhen- 
doient  qu'elle  fût  prise ,  autant  que  l'AngleterK, 
l'Espagne  et  tous  les  princes  voisins  ;  mais  que 
si  le  Roi  la  prenoit ,  il  auroit  la  paix  pour  Jamais; 
que  sa  réputation  passcroit  celle  de  ses  prédé- 
cesseurs; qu'il  seroit  le  plus  puissant  roi  de  l'Eu- 
rope, et  arbitre  des  affaires  de  la  chrétienté; 
que,  sans  doute,  un  tel  dessein  seroit  beaucoup 
traversé ,  qu'il  y  trouveroit  beaucoup  de  diffi- 
cultés, mais  qu'il  étoit  certain  que,  s'il  persévé- 
roit,  il  l'emporteroit ,  et  lors  il  falloit  raser  la 
plupart  des  places  de  la  France;  ce  qu'il  ne  fol- 
loit  point  dire;  qu'il  y  avoit  à  craindre  de  tous 
côtés,  et  les  bous  et  les  mauvais  succès;  les  mau- 
vais ,  il  aimeroit  mieux  mourir  que  de  les  voir, 
et  pour  le  bien  de  Sa  Majesté,  et  pour  son  hon- 
neur particulier;  les  bons ^  parce  que,  pensant 
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faire  plaisir  à  Sa  Majesti^,  s'il  aîtî voit  que  Ton 

lui  donnât  quefque  part  en  la  p:\n\vc  qui  est  due 
à  Sri  iMajt^sté,  d  autres  essaieroient  de  lui  ptT- 
suader  qu'elle  diminuoit  la  sienne;  qu'on  etoit 
encore  obligé,  pour  bien  servir  les  princes,  de 
comliattre  quelquefois  leurs  senlimens ,  et  néan- 
moins il  apprëhendoil  que,  pour  être  serviteur 
utile,  il  ne  se  rendit  désagréable  ;  que  1  affaire  de 
Tart^on  en  étoît  un  exemple;  qv»"il  apprehendoit, 
eonune  Sa  Majesté ,  qu  elle  ne  réussît  pas;  mais 
en  affaire  si  importante  eVtoit  une  grande  con- 
solation de  n'avoir  rien  négligé.  Outre  que  les 
Rocbelois,  par  le  changement  de  ee  c^niseil, 
pi-endrojent  espérance  que,  par  impatience ,  on 
aha ndon iieroi t  l'entreprise. 

Sa  ]Vlajt*sté,  l'ayant  ainsi  ouï  parler,  rcncou- 
ragea  À  ne  point  craindre  qu'il  lui  put  jamais 
mésavenlr  en  le  bien  servant,  nique  les  paroles 
malicieuses  de  s?s  envieux,  ennemis  de  son  Etat, 
lui  pussent  jamais  rien  faire  croire  à  son  pri^u- 
dice  ;  (|u*il  avoit  trop  de  signalées  expériences 
de  sa  fidélité  et  de  sa  capacité,  pour  n'en  faire 
pas  l*état  qu'il  devoit,  malgré  tous  ceux  qui  ne 
le  trouvtroient  pas  bon,  lesquels,  quand  il  nVn 
auroil  pas  d'autres  preuves,  il  sauroit  bien  par 
là  qulls  n'étoient  pas  ses  serviteurs.  Alors 
on  entreprit,  à  bon  escient,  le  siège  de  La  Ho- 
chelle. 

Le  duc  d'Angoulême,  les  maréchaux  de  Bas- 
sorapicrre  et  de  Schomberg^  et  les  maréchaux 
de  camp  prirent  la  charge  d'empêcher  la  com- 
municatiou  de  la  terre,  et  le  cardinal  celle  de  la 
mer,  par  le  moyen  d'une  digue  de  deux  cents 
ises ,  avancée  dans  la  mer  des  deux  côtés,  et 
es  vaisseaux  maçonnés,  qui  seroient  enfoncés 
ans  le  milieu.  Pompée Targonproposoit  de  bar- 
r  le  canal  avec  des  inventions  particulières, 
dont  il  donnoit  si  peu  de  connoissance  qu'il  étoil 
impossible  dy  avoir  grande  foi.  Cependant,  pour 
ne  rien  omettre ,  ou  lui  laissa  choisir  le  lieu  de 
son  travail,  llembanïuaàun  grand  fort  de  terre 
lour  soutenir  son  estaeade,  et  enfui  après  plus 
le  six  mois  de  patience,  ses  desseins  se  trou- 
ant chimériques,  on  fut  coutraint  d'abandon- 
ner le  travail  du  fort,  qui  étoit  assis  en  mauvais 
Jieu,  et  tracé  contre  les  règles  ordinaires.  La 
digne ,  dont  le  cardinal  s'etoit  chargé ,  fut  com- 
mencée le  premier  jour  de  décembre.  Quant 
aux  vaisseaux,  le  cardinal  avoit  commencé  de 
is  faire  préparer  à  Bordeaux  six  semaines  au- 
paravant. Chacun  commença  a  travailler  ,  mais 
la  saison  étant  mauvaise  et  les  pluies  grandes, 
quelque  diligence  qu  on  pût  faire  on  avançoit 
fort  peu  ;  la  mer,  par  plusieurs  fois,  rompoit 
ut  ce  que  Ton  avoit  fait.  Les  Rocheloiâdeman- 
Iflèreut  des  passe-ports  pour  faire  sortir  les  bou- 
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ches  inutiles  qui  étoient  en  leur  ville ,  sous  pré- 
texte de  la  compassion  de  finfirmîté  des  femmes 
et  enfans;  mais  il  leur  fut  refusé,  comme  aussi 
A  madame  de  Rohan  celui  qu'elle  demanda  pour 
elle  et  deux  cents  femmes. 

Le  Eoi  cependant  attendait  la  réponse  de 
l'envoi  du  sieur  de  Bautru  en  Espagne,  et  du 
sieur  évéque  de  blende  qu'il  avoit  envoyé  a  Mor- 
hihan,  pour  voir  ce  que« don  Frédéric,  général 
de  l'armée  d'Espagne,  pou  voit  et  vouloit  faire, 
lui  faisant  les  mêmes  propositions  que  Bautra 
étoit  allé  faire  en  Espagne  pour  la  gloire  des 
deux  couronnes.  Le  sieur  de  Bautru  fut  plus  de 
deux  mois  devant  que  d'avoir  sa  réponse.  Le 
sieur  de  Mende  ne  tarda  pas  si  long- temps.  Il 
trouva  en  la  personne  de  don  Frédéric  un  cava- 
lier extrêmement  courtois,  en  sa  flotte  vingt- 
huit  vaisseanx  dépourvus  de  vivres,  mal  artillt's, 
non  fournis  d'aucres  et  d  amarres  comme  ils 
eussent  dû  être  ,  chargés  de  peu  de  bons  soldats, 
tout  pleins  de  misère  et  de  nécessité.  En  gêné' 
rai,  don  Frédéric  ne  publioit  autre  chose  que 
d'être  prêt  d'obéir  à  tous  les  com  m  an  démens  du 
Roi;  mais,  comme  il  ne  trou  voit  rien  de  trop 
difficile  en  apparence  ,  rien  n'étoit  aise  au  ju- 
gement de  son  conseil  de  guerre ,  ce  qui  fit 
conDoitre  a  tout  le  monde  qu'ils  vouîoient  nous 
donner  des  apparences  et  non  des  effets ,  plaire 
au  Roi  et  non  le  servir.  Il  avoua  ingénument 
qu'il  n'etoït  parti  d'Espagne  qu'après  avoir  su  la 
défaite  des  Anglais,  et  qu'il  avoit  besoin  d'amen- 
der le  passé  par  le  futur,  11  témoigna  que  le  plus 
expédient  étoit  de  le  laisser  retourner  en  Espa- 
gne, avec  obligation  de  revenir  au  printemps 
avec  cinquante  vaisseaux. 

En  effet  leur  voyage  ne  fut  fait  que  pour  tâ- 
cher de  faire  croire  à  tout  le  monde  que  TEspa- 
gne  avoit  dessein  d'aider  la  France  ;  mais  les 
plus  clairvoyans  counurenl  qu'elle  n'en  vjudoit 
que  l'apparat.  Les  Dunkerquois,  qui  étoient  par- 
tis de  Dunkeniue  pour  venir  en  apparence  se- 
courir le  Roi,  rencontrant  quelques  vaisseaux 
anglais  de  leur  déroute ,  se  retirèrent  sans  vou- 
loir combattre,  le  général  Ribère,  qui  lescom- 
mandoit,  ne  l'ayant  jamais  voulu,  quoique  les 
capitaines  duukerquois  en  fussent  d'avis,  et  ju- 
geassent le  pouvoir  faire  sans  péril.  Le  Roi, 
voyant  que  cette  Hotte  d'Espagne  ne  vouloit  rien 
faire,  fut  conseillé  de  la  faire  venir  à  La  Ro- 
chelle pour  s'en  servir  à  la  mode  des  Espagnols, 
c'est-à-dire  se  prévaloir  de  l'apparence  pour 
étonner  les  Roehelois  par  l'union  des  deux  cou- 
ronnes ,  et  arrêter ,  par  le  bruit  de  la  venue  des 
deux  armées,  un  secours  de  vivres  qu*on  disoit 
que  les  Anglois  vouîoient  envoyer  aussitôt  qulls 
seroient  arrivés  ;  mais  ils  ne  se  bâtèrent  pas 
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da Roi,  après  ^iloi  chacun  craignoit  de  ne  pou- 
voir faire  ses  affaires  particulières  comme  il  le 
désiroit;  que  Sa  Majesté  savoit  ce  qui  s'étoit 
passé  durant  sa  maladie,  où  on  disposoit  des  ctiar- 
ges,  et  chacun  prenoit  son  parti  aux  dépens  de 
qui  il  appartenoit;  qu'elle  savoit  de  plus,  au 
moins  La  Forêt  avoit  dit  le  lui  avoir  fait  en- 
•  tendre^  comme  Beaumont  et  Cominges  n'avoient 
eu  autre  but  que  de  faire  croire  à  tout  le 
monde  que  le  cardinal  désiroit  faire  perdre  l'Ile 
de  Ré ,  et  cependant  eux  ne  la  secouroient  point 
pour  s'en  prévaloir  aux  dépens  de  leur  ami  ;  que 
La  Forêt  leur  représentant  ce  que  ledit  cardinal 
faisoit ,  par  les  ordres  et  commandemens  du  Roi, 
pour  ledit  secours  de  Ré ,  ce  qui  paroissoit  par 
R  bon  succès  qui  en  étoit  arrivé ,  ils  ne  laissè- 
rent pas  de  persister  en  la  malice  qui  leur  faisoit 
publier  ces  mauvais  bruits ,  cherchoient  tous  les 
Jours  de  nouvelles  raisons  pour  les  faire  croire, 
les  publioieut  dans  l'armée ,  et  leur  malignité  al- 
loit  Jusqu'à  ce  point,  que  Cominges  avoit  voulu 
persuader  qu'il  falloit  envoyer  un  manifeste  par 
toute  la  France ,  aux  parlemens  et  au  Roi  sur 
ce  sujet ,  pour  perdre  le  cardinal.  Que  ledit  La 
Forêt  qui  savoit  mille  particularités  de  telle  ma- 
lice ,  disoit,  qu'ayant  amené  des  gens  disposés  à 
mener  du  secours  dans  la  citadelle  Saint-Martin, 
et  qui  estimoient  la  chose  facile ,  Beaumont  leur 
rendoit  les  choses  impossibles,  et  lesdégoûtoit 
tellement  qu'ils  n'y  vouloient  plus  aller  ;  ce  qu'il 
vériûoit  par  le  capitaine  Martin,  et  plusieurs 
autres  circonstances.  Disoit  de  plus  que  le  ser- 
gent La  Garde  lui  avoit  dit  qu'ayant  été  envoyé 
de  La  Prée  apporter  la  lettre  par  laquelle  Toiras 
mandoit  n'avoir  plus  de  vivres  quejusques  au 
1 5  de  novembre,  et  demandoit  un  grand  secours 
d'hommes  en  l'Ile,  qui  étoit  désiré  de  tout  le 
monde,    Cominges  enchargea  au  sergent  La 
Garde  de  dire  au  Roi  que  la  descente  de  La  Prée 
étoit  impossible  ;  et ,  quoique  ledit  sergent  con- 
nût tout  le  contraire,  il  ne  laissa  pas  de  le 
charger  de  le  dire  au  Roi ,  afin  d'empêcher  le 
secours;  ce  qui  fût  rapporté  à  La  Forêt  par  le 
petit  contrôleur  qui  étoit  au  fort,  et  par  ledit  La 
Garde.  Que  La  Forêt  savoit  cent  histoires  de 
cette  nature ,  par  lesquelles  paroissoit  le  dessein 
formé  qu*avoient  ces  gens  de  troubler  les  affaires 
du  Roi  ;  que  Toiras  même  n'avoit  point  de  bons 
desseins. 

Qu'il  témoigne  ouvertement  un  chagrin  in- 
croyable, et  n'avoit  pas  la  Joie  qu'il  devoit  avoir 
de  sa  délivrance,  d'autant  qu'il  craignoit  que  Sa 
Majesté  prît  La  Rochelle,  et  que  la  prise  de  cette 
ville  diminuât  la  considération  de  sa  place ,  ou 
en  attirât  la  ruine  ;  qu'aussi  étoit-il  en  aussi 
bonne  intelligence  avec  Beaumont  que  Jamais, 


quoiqu'il  n'en  eÀt  point  été  secouru,  et  que  seé 
frères  lui  eussent  mandé  la  mauvaise  satisfacticm 
qu'ils  avoient  de  lui;  que  l'évêque  de  Nîmes, 
pariant  à  celui  de  Mende ,  lui  dit  qu'il  craignoit, 
si  La  Rochelle  étoit  prise,  qu'elle  n'emportât  les 
fies  avec  elle,  c'est-à-dire  qu'on  estimât  qu'il  les 
fallût  raser,  ce  qui  montroit  qu'on  craignoit  h 
prise  de  La  Rochelle;  que  Toiras  avoit  mandé 
souvent  au  cardinal  qu'il  ne  falloit  guères  tenir 
Sa  Majesté  en  cet  air-ci;  qu'il  n'étoit  pas  saio; 
ce  qu'il  ne  pouvoit  mander  à  autre  fin ,  sinon 
pour  détourner  l'entreprise  de  La  Rochelle;  qu'il 
avoit  grande  Jalousie  que  Brouage  fût  en  main 
assurée  pour  le  service  du  Roi,  et  que  cette  place 
fit  contre-poids  à  son  autorité  en  ces  pays-ci, où 
il  se  voudroit  rendre  absolument  nécessaire; 
qu'aussi  avoit-il  fait  tout  ce  qu'il  avoit  pu  pour 
la  Mre  avoir  à  Beaumont ,  n'ayant  autre  bot 
que  s'établir  puissant,  et,  à  l'ombre  de  La  Ro- 
chelle, subsister  éternellement  en  grande  consi- 
dération ;  que  ce  dessein  paroissoit  de  ce  que 
Cominges  avoit  dit  à  l'évêque  de  Mende  sur  le 
sujet  dudit  Toiras,  qui  mandoit  toujours  qu'il 
étoit  en  état  de  ne  rien  craindre ,  et  qu'il  avoft 
tout  ce  qui  lui  étoit  nécessaire  de  munitions  et 
vivres,  et  quatre  mille  hommes  de  guerre;  car 
Cominges  dit  que  tout  cela  n'étoit  point,  que  ce 
n'étoit  que  pour  être  en  considération  et  avoir 
de  l'argent;  qu'il  recherchoit  tous  les cabaleurs. 
Belingan  avoit  désiré  le  voyage  de  Paris,  poor 
aller  publier  ses  louanges  dans  le  parlement; 
Desplan  celui  de  Languedoc ,  pour  y  aller  faire 
le  même. 

Il  étoit  vrai  que  si  le  Roi  ne  prenoit  La  Ro- 
chelle cette  fois-ci,  il  ne  la  prendrait  Jamais,  et 
les  Rochelois  et  les  huguenote  seroient  plus  inso- 
lens  que  Jamais,  et  que  tous  les  ans  on  auroitia 
guerre  par  les  huguenots  et  les  grands  fiictieux, 
la  plupart  desquels,  et  tous  les  petits  qui  vou- 
loient faire  fortune  dans  la  confusion ,  apprchen- 
doient qu'elle  fût  prise,  autant  que  rAngleterre, 
l'Espagne  et  tous  les  princes  voisins  ;  mais  que 
si  le  Roi  la  prenoit,  il  au  mit  lapaU  pour  Jamais; 
que  sa  réputation  passcroit  celle  de  ses  pnMé* 
cesseurs;  qu'il  seroit  le  plus  puissant  roi  de  VEd* 
rope,  et  arbitre  des  affaires  de  la  ehrétieiitéî 
que,  sans  doute,  un  tel  dessein  seroit  beaucoup 
traversé ,  qu'il  y  trouvcroit  beaucoup  d€  Afll- 
cultés,  mais  qu'il  étoit  et  rtuln  que ,  sll  p^tiété» 
roit,  il  l'emporteroit ,  al  lors  11  falloit  rtsi«^  Il 
plupart  des  places  de  la  France;  ce  qa't!  m  U" 
loit  point  dire;  qu'il  y  avoit  à  craindre  de  vm 
côtés,  et  les  bons  et  les  mauvais  succès; 
vais ,  il  aimeroit  mieux  mourir  r—  ^ 
et  pour  le  bien  de  Sa  Migesté,  jBi 
neur  particulier;  les  bons iPM 
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son  esprit  les  moyens  de  devîder  toutes  ees  fu- 
sées, ('claircîr  ces  miati;es,  et  sortir  î\  l'honneur 
de  »oii  maître  de  toutes  ees  confusions* 

Sa  ^înjesté,  qui  en  éloit  en  peine  eontinuclle, 
Inî  nyant  commandé ,  nu  commencement  de  jan- 
vier, de  Tentretenir  de  lï'tat  présent  de  tontes 
ses  afTnîres  et  lui  en  dire  son  avis;  pour  lui  obéir, 
il  loi  dit  que  les  papiers  de  ^!ontaij,'U  et  plusieurs 
nu  très  découvertes  fais  oient  el  a  ire  ment  voir  qne 
rAn*ïîeterre,  Savoie ,  Lorraine,  l'Eioi^ereur,  les 
hérétiques  de  France,  étoient  fiés  en  un  perni- 
cieuse dessein  contre  l'Etat ,  qulls  vouloieut  atta- 
quer par  mer  et  par  terre  ;  par  mer  en  Poitou  et 
en  Normandie;  par  terre  en  Cliampnjïne,  atta- 
quant Verdun  avec  les  forces  du  duc  de  Lorraine 
et  de  l'Empereur,  la  Bouriçogne  avec  celles  du 
doc  de  Savoie;  qu*il  y  a  voit  aussi  p:rande  appa- 
rence que  Venise  étoit  nueunement  de  la  partie, 
le  Toya^^e  de  madame  de  Holian  et  du  sieur  de 
Candale  !e  faisoil  assez  eonnoîlre^  et  que  ce 
qu'on  avoit  su  de  Valquîer,  ministre  écossais,  et 
du  gentilhomme  du  Languedoc,  donnoit  lieu  de 
le  croire  ;  que  les  Hollandais  avoient  aussi  fait 
voir  par  leurs  actions,  non-seulement  leur  con- 
nivence en  cette  affaire,  mais  qy'ilsyiïdhéroient 
fortement;  que  la  prise  du  vaisseau  rfe  Toiras  et 
la  retenue  de  ceux  du  Roi  le  jtistîfloient  nette- 
ment; que  juscfu'iei  nul  neùt  pu  croire  que  l'Es- 
pagne eut  trempé  en  telles  filetions;  mais  que, 
présentement,  leur  dessein  paroissoit  assez  clair; 
que  la  lardiveté  de  la  venue  de  leurs  vaisseaux, 
rimprobalîon  que  Tambassadeur  d'Espagne  avoit 
faite  de  la  découverte  que  la  Reine  avoit  eu 
ngréable  de  faire  à  la  suscitation  de  Pelletier,  de 
Kleury.  et  le  langa*îe  que  ledit  ambnssadeur 
iivoit  tenu  a  Ville,  exagérant  le  mauvais  traite- 
ment qu*il  disoit  que  la  France  faisoit  au  duc 
de  Lorraine ,  et  l'animant  ù  tenir  bon  ,  faist)ient 
Voir  les  aveuM;les  en  leurs  intentions;  joint  que 
ce  qui  se  découvroît  des  pensét^s  de  l'Empereur 
contre  la  France  donnoit  sujet  de  soupçonner 
TEspagne,  vu  que  ces  deux  coumnnes  vont  tou- 
jours ensemble.  Qu'à  tout  cela  il  falloit  ajouter 
les  projets  arrêtés  par  \L  le  comte,  de  Valence  , 
Monlefimart  et  Le  Puy ,  pour ,  par  après ,  se 
Joindre  au  duc  de  Rohan  ;  qu'il  falloit  enenre 
considérer  que,  bien  que  Monsieur  ne  fût  pas  de 
la  partie,  étant  jeune  et  par  conséquent  sujet 
aux  légèretés  de  son  âge ,  mal  content  comme 
Il  professoit ,  n'étant  retenu  d'aucune  considéra- 
tion, ni  du  Roi  ni  de  la  Reine,  qui  n'avoicnt 
pas  lors  grand  pouvoir  sur  lui,  il  pourroit,  eu 
tiQ  instant,  être  porté,  par  mauvais  conseil ,  à 
se  mettre  de  la  partie  s'il  la  voyoit  belle, et  en 
ce  cas  les  choses  [Hiurroient  aller  très-mal;  quu 
119  ces  maux  te  vrai  et  premier  remède  étolt 


de  prendre  La  Rochelle  proroptement;  et  par- 
tant, qu'il  y  fiîlloit  tenter  toutes  les  entreprises 
qu\>n  pourroit,  sans  en  omettre  aucune. 

Si  elle^  ne  réussissoient ,  qu'il  falloit  barrer  le 
port  diligemment ,  continuer  les  forts  et  les  lignes 
de  eirconvallatîon  ,  et  mettre  La  Rochelle  en 
état  que  le  blocus  pût  être  continué  en  Tabseoce 
de  Sa  Majesté  ,  si  elle  étoit  contrainte  de  faire  un 
tour  au  cœur  de  sou  royaume;  que  la  deuxième 
chose  qu'il  falloit  faire,  étolt  de  remédier  aux 
entreprises  du  dedans  ,  garnir  non-seulement 
Toul ,  mais  toute  la  frontière  de  gens  de  guerre, 
étant  nécessaire  de  fermer  eu  telle  occasion  les 
yeux  à  la  dépense;  qu'il  falloit  aussi  pourvoir 
aux  côtes  de  Normandie,  savoir  est  La  Hogue, 
Granville,  Cherbourg,  Garentan  et  Quillebeuf; 
ce  qui  se  pouvoit  faire  y  envoyant  promptement 
le  régiment  de  Navarre ,  qui ,  composé  de  deux 
mille  hommes,  étoit  capable  d'assurer  tous  ces 
lieux;  que,  pour  la  Picardie,  la  vigilance  du 
due  d'Elheuf,  qui  y  devoit  toujours  demeurer, 
et  le  ré|L;iment  du  sieur  de  Lemont,  dévoient 
mettre  hors  d  appréhension  ;  ((u'H  falloit  pourvoir 
à  Ré,  Brouage,  Oleron,  Royan,  les  Sables, 
ainsi  qu'on  sauroit  bien  faire  à  temps,  Sa  Ma- 
jesté en  étant  proche ,  et  avertir  toutes  les  eûtes 
de  Rretagne ,  dont  les  communautés  étoient  ca- 
pables de  se  jiçarder  d*elles-mémes;  que  le  prîn* 
eipal  du  dedans  du  royaume  étoit  de  pourvoir  à 
Valence  et  au  Puy;  qu'il  étoît  aisé  pour  le  Puy, 
puisque  cVtoit  du  gouvernement  du  Languedoc; 
qu'il  ftiîloit  avertir  M.  le  prince  et  le  duc  de 
Montmorency,  et  les  commettre  pour  y  mettre 
ordre.  Pour  Valence,  qu*il  étoit  plus  difficile; 
qu'à  son  avis  il  s'en  falloit  fier  au  sieur  de  Cri^quî, 
lui  mandant  toute  lafTaire,  bien  que  le  sieur  du 
Passage  fut  son  cousin ,  et  lui  donner  charge  de 
se  rendre  maître  du  château ,  et  faire  que  ledit 
sieur  du  Passage  et  sa  femme  vinssent  trouver 
le  Roi ,  pour  rendre  compte  de  leursactions;  que, 
pourvoyant  à  tout  ce  que  dessus,  maintejiaut 
que  les  Anglais  étoient  défaits ,  devant  qulls  fus- 
sent revenus,  on  surprendront  les  ennemis  sans 
vcï-d,  et  que  M.  le  comte,  qui  avoit  toutes  ses 
espérances  en  ces  deux  places,  seroit  bas;  que 
cependant  il  faîloît  toujours  négocier  avec  ma- 
dame la  comtesse  sa  mère,  jusqu'à  tant  qu'on 
eût  mis  ordre  aux  places  que  son  fils  regardolt, 
et  ({u'après  il  y  eût  lieu  a  le  faire  retourner,  lors- 
qu'on jtigeroit  l'esprit  de  Monsieur  si  bien  alTer- 
mi  qu'il  ne  pût  le  porter  à  se  perdre;  que,  pour 
ce  qui  étoit  du  particulier  de  madame  la  comtesse, 
la  Reine  lui  rendant  réponse  de  la  prière  qu'elle 
lui  avoit  faite  de  demander  congé  au  Roi  pour 
que  M,  le  comte  vhit  im  son  gouvernement ,  elle 
lui  diroit  franchement  que  le  Roj   loi  ûVoK 
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doRdy^^^Ooi  chacun  craignoitdeoe  poo- 
Toir  flftire  ses  affaires  particulières  comme  il  le 
désiroit;  que  Sa  Majesté  savoit  ce  qui  sctoit 
passé  durant  sa  maladie,  où  on  disposoit  des  ctiar- 
ges,  et  chacun  prenoit  son  parti  aux  dépens  de 
qui  il  appartenolt;  qu^elle  savoit  de  plus,  au 
moins  La  Forêt  avoit  dit  le  lui  avoir  fait  en- 
•  tendre,  comme  Beaumont  et  Gominges  n*avoient 
eu   autre  hut  que  de  fkire  croire  à  tout  le 
monde  que  le  cardinal  désiroit  foire  perdre  l*tle 
de  Ré ,  et  cependant  eux  ne  la  secouroient  point 
pour  s*en  prévaloir  aux  dépois  de  leur  ami  ;  que 
La  Forêt  leur  représentant  ce  que  ledit  cardinal 
fhisoit ,  par  les  ordres  et  commandemens  du  Roi, 
pour  ledit  secours  de  Ré,  ce  qui  paroissoit  par 
K  bon  succès  qui  en  étoit  arrivé ,  ils  ne  laissè- 
rent pas  de  persister  en  la  malice  qui  leur  faisoit 
publier  ces  mauvais  bruits ,  chercfaoient  tous  les 
jours  de  noovellts  raisons  pour  les  faire  croire, 
les  publloleut  dans  Tarmée ,  et  leur  malignité  al- 
loit  Josqu  a  ce  point ,  que  Gominges  avoit  voulu 
persuader  qui!  falloit  envoyer  un  manifeste  par 
toute  la  France ,  aux  partomens  et  au  Roi  sur 
ce  sujet ,  pour  perdre  le  cardinal.  Que  ledit  La 
Forêt  qui  savoit  mille  particularités  de  telle  ma- 
lice ,  d^t,  qu  ayant  amené  des  gens  disposés  à 
mener  du  secours  dans  la  citadelle  Saint-Martin, 
et  qui  estimolent  la  chose  facile,  Beaumont  leur 
rendoit  les  choses  impossibles,  et  Icsdégoûtoit 
tdiement  qnlknV  vouloîent  plus  aller;  ce  qu*il 
vérifiûît  par  le  capitaine  Martin,  et  plusieurs 
autres  drcoDStanecs.  Disoit  de  plus  que  le  ser- 
gent La  Garde  lui  avoit  dit  qu  ayant  été  envoyé 
de  La  Prée  apporter  la  lettre  par  laquelle  Toîras 
mandoit  n*avoîr  plus  de  vivres  que  jusques  au 
IS  de  novembre,  et  demandoit  un  grand  secours 
dThommes  en  Ttle,  qui  étoit  désiré  de  tout  le 
monde  «   Gominges  enchargea  au  sei^ent  La 
Garde  de  dire  an  Roi  que  la  descente  de  La  Prée 
étott  impossible  ;  et ,  quoique  ledit  sergent  con- 
nût tout  le  contraire,  il  ne  laissa  pas  de  le 
chanser  de  le  dire  au  Roi ,  afin  d^empêcher  le 
secoors;  ce  qui  fkit  rapporté  à  La  Forêt  par  le 
petit  eontriMenr  qui  étoit  au  fort^et  par  ledit  La 
Garde.  Que  La  Forêt  savoit  cent  histoires  de 
cette  nature ,  par  lesquelles  paroiSESoit  le  dessein 
formé  qu  a^Nent  ces  sens  de  troablcr  les  affidrcs 
du  Roi  ;  que  Tairas  même  n  avoit  point  de  bons 
desseins. 

Qull  témoigne  ouvertement  un  riiagrin  In- 
croyable^  et  navo^t  p»  la  joie  qull  devait  avoir 
de  sa  detivranee^  d*^utant  qnll  cnignoit  que  Sa 
Mj^jesteiNrit  La  RocheIKet  que  la  prise  decette 
ville  diminnAt  la  eoosideratian  de  sa  place ,  on  ; 
en  Atlirit  la  raine  :  qu  anssi  eCoît-il  en  aussi  ! 
bonne  Mdligvttct  av^  RiMimiont  qne  jama»,  | 


quoiqu'il  n*en  eèt  pobt  été  aeeoura,  et  que  seé 
fVères  lui  eussent  mandé  la  mauvaise  satisfaction 
qu'ils  avoient  de  loi;  que  févéque  de  Nimes, 
parlant  à  celui  de  Mende ,  lui  dit  qull  craignoit, 
si  La  Rochelle  étoit  prise,  qu'elle  n*emportit  les 
lies  avec  elle,  c'est-à-dire  qu'on  estimât  qu'il  les 
follût  raser,  ce  qui  montrait  qu'on  craignoit  h 
prise  de  La  Rochelle;  que  Toiras  avoit  mandé 
souvent  au  cardinal  qull  ne  falloit  guères  tenir 
Sa  Majesté  ai  cet  air-d;  qull  n'étoit  pas  sais  ; 
ce  qu'il  ne  pouvoit  mander  à  autre  fin ,  sinon 
pour  détourner  Tentreprise  de  La  Rochelle;  qull 
avoit  grande  jalousie  que  Brouage  fut  en  main 
assuréepour  le  service  du  Roi,  et  que  cette  place 
fit  contre- poids  à  son  autorité  en  ces  pays-ci, oè 
il  se  voudroit  rendre  absolument  nécessaire; 
qu'aussi  avoit-il  fait  tout  ce  qull  avoH  pu  pour 
la  fidre  avoir  à  Beaumont ,  n'ayant  antre  but 
que  s'établir  puissant,  et,  à  l'ombre  de  La  Ro- 
chelie,  subsister  éternellement  en  grande  consi- 
dération ;  que  ce  dessein  paroismt  de  ce  que 
Gominges  avoit  dit  à  Févéque  de  Mende  sur  le 
sujet  dudit  Toiras,  qui  mandoit  tonjours  qull 
étoit  en  état  de  ne  rien  craindre ,  et  qull  m\xA 
tout  ce  qui  lui  étoit  nécessaire  de  n— ifinm  et 
vivres,  et  quatre  mille  hommes  de  gnem;  car 
Gominges  dit  que  tout  cela  n'etoit  poiÉt,  que  ce 
n'étoit  que  pour  être  en  considération  et  avoir 
de  Targent  ;  qull  recherchoit  tous  les  cabakurs. 
Belingan  avoit  désiré  le  vojrage  de  Paris ,  pour 
aller  publier  ses  louanges  dans  le  pnrloneQt; 
Desplan  celui  de  Languedoc,  ponr  y  aller  aire 
le  même. 

Il  étoit  vrai  que  si  le  Roi  ne  prenoit  La  Ro- 
chelle cette  fois^,il  ne  la  prendrait  jamais,  et 
les  Rocheloiset  les  huguenots  seraient  plus  ios»- 
lensquejamais,etque  tooslcsnnson  aurait  la 
guerre  par  les  huguenots  et  les  grands  fiKtîettx, 
la  phipart  desquels,  et  tons  les  petits  qui  von- 
loicnt  &ire  fortune  dans  la  confusion ,  apfféhea- 
doient  qu'elle  fût  prise,  autant  que  FAngielerrei 
l'Espagne  et  tons  les  princes  voisins  ;  mais  qm 
si  le  Roi  la  prenoit ,  il  aurait  la  paix  pour  jamais; 
que  sa  réputation  passerait  celle  de  ses  prédé- 
ccssenrs;  qull  serait  le  pins  pniKut  roi  de  FEi* 
rope,  et  arbitre  des  affiûrcs  de  la 
que,  sans  doute,  un  td  deeein  serait 
traversé,  qull  y  tramerait  beancunp  de 
cultes,  maïs  quiletoit  certain  que,  sUpetséré- 
loit,  i  remporterait,  et  Ion  U  IkHoit  raser  la 
plupart  des  places  de  la  France  ;  ee  qnll  ne  fil- 
toit  point  dire;  qull  y  avoit  à  craindra  de  um 
cotes,  et  les  bons  et  les  mauvais  snccès;  les  maa- 
v^,  Û  aimeruit  mienx  mourir  qne  de  les  voir, 
etponrlebinideSaMa(îestê,  H  ponrs 
partknlicr; 
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faire  plaisir  il  Sa  Majesté,  s*il  arrîvoit  qiie  Ton 
lui  donnât  quelque  pnrt  en  la  gloire  qui  est  due 
à  Sài  Majesté,  d'autres  essaieroieiit  de  lui  per- 
suader qu'elle  diniinuoit  la  sienne;  qu'on  étoit 
encore  obligé,  pour  bien  servir  les  princes,  de 
combattre  quelquefois  leurs  sentiniens  ^  et  néan- 
lîioîiis  il  appréheiidoit  que,  pour  ^Ire  serviteur 
'Utile,  il  ne  se  rendît  désagréable  ;  que  Taffaire  de 
Targon  eo  étoit  un  exemple;  qu'il  apprélieodoît, 
comme  Sa  Majeslé,  qu'elle  ne  réussit  pas;  mais 
m  affaire  si  iîîîi>ortaiite  c'étoit  une  grande  con- 
solation de  n'avoir  rien  négligé.  Outre  que  les 
Rochelois,  par  le  changement  de  ce  conseil, 
prend roîent  espérance  que,  par  impatience ,  on 
obandonneroit  Tentreprise. 

Sa  Majesté,  Fayant  ainsi  ouï  parler ,  l'encou- 
ragea à  ne  point  craindre  qu'il  lui  pût  jamais 
mésavenir  en  le  bien  servant,  ni  que  les  paroles 
malieieuses  de  ses  envieux,  ennemis  de  son  Etat, 
lui  pussent  jamais  rien  faire  croire  ïi  son  préju- 
dice ;  qu'il  avoit  trop  de  signalées  expériences 
de  sa  iîdélite  et  de  sa  capacité,  pour  n*en  faire 
pas  Tétat  qu'il  devoit,  malgré  tous  ceux  qui  ne 
le  trouveroient  pas  bon,  lesquels,  quand  il  n'en 
auroit  pas  d'autres  prennes,  il  sauroit  bien  par 
la  qulls  n'étoient  pas  ses  serviteurs.  Alors 
ou  entreprit,  à  bon  eiicient,  le  siège  de  La  Ro- 
chelle. 

Le  duc  d'Angouléme,  les  maréchaux  de  Bas- 
sompierre  et  de  Schomberg,  et  les  maréeluiux 
de  camp  prirent  la  ebarge  d'empéeher  la  com- 
munication de  la  terre,  et  le  cardinal  celle  de  la 
mer,  par  le  moyen  d'une  digne  de  deux  cents 
toises,  avancée  dans  la  mer  des  deux  côtés,  et 
des  vaisseaux  maçonnés,  qui  seroient  enfoncés 
dans  le  milieu.  Pompée  Targou  proposoit  de  bar- 
rer le  canal  avec  des  inventions  particulières, 
dont  il  donnoit  si  peu  de  connoissaiice  qu'il  étoit 
impossible  d'y  avoir  grande  foi.  Cependant,  pour 
ne  rien  omettre ,  ou  lui  laissa  choisir  le  lieu  de 
son  travail,  il  embarqua  à  un  grand  fort  de  terre 
pour  soutenir  son  estacade ,  et  enfui  après  plus 
de  six  mois  de  patience ,  ses  desseins  se  trou- 
vant chiïTieriques ,  on  fut  contraint  d'abandon- 
ner le  travail  du  fort,  qui  étoit  assis  en  mauvais 
lieu,  et  tracé  contre  les  règles  ordinaires,  La 
digue  ,  dont  le  cardinal  setoit  chargé,  fut  com- 
mencée le  premier  jour  de  décembre.  Quant 
aux  vaisseaux,  le  cardinal  a\oit  commencé  de 
les  faire  préparer  à  Bordeaux  six  semaines  au- 
paravant. Chacun  commença  à  travailler ,  mais 
la  saison  étant  mauvaise  et  les  pluies  grandes , 
uelque  diligence  qu  on  pût  faire  on  avançolt 
ïort  peu  ;  la  mer,  par  plusieurs  fois,  rompoit 
tout  ce  que  Ion  avoit  fait.  Les  Rocbclois deman- 
dèrent des  passe-ports  pour  faire  sortir  les  bou- 


ches inutiles  qui  étoient  en  leur  ville ,  sous  pré- 
texte de  la  compassion  de  Tinfirmité  des  femme» 
etenfans;  mais  il  leur  fut  refusé,  comme  aussi 
à  madame  de  Rohan  celui  qu'elle  demanda  pour 
elle  et  deux  cents  femmes. 

Le  Roi  cependant  attendait  la  réponse  de 
l'envoi  du  sieur  de  Bautru  en  Espagne,  et  du 
sieur  évéquc  de  Mende  qu*iï  avoit  envoyé  à  Mor- 
bihan, pour  voir  ce  que  don  Frédéric,  général 
de  l'armée  d'Espagne,  pouvoit  et  vouloit  faire, 
lui  faisant  les  mêmes  propositions  que  Bautru. 
étoit  allé  faire  en  Espagne  pour  la  gloire  des 
deux  couronnes.  Le  sieur  de  Bautru  fut  plus  de 
deux  mois  devant  que  d'avoir  sa  réponse.  Le 
sieur  de  Mende  ne  tarda  pas  si  long- temps.  Il 
trouva  en  la  personne  de  don  Frédéric  un  cava- 
lier extrêmement  courtois,  en  sa  Hotte  vingt- 
huit  vaisseaux  dépourvus  de  vivres,  mal  artillés, 
non  fournis  d'ancres  et  d'amarres  comme  ils 
eussent  du  être ,  chargés  de  peu  de  bons  soldats, 
tout  pleins  de  misère  et  de  nécessité.  En  gêné* 
rai ,  don  Frédéric  ne  publioit  autre  chose  que 
d'être  prêt  d  obéir  h  tous  les  commandeniens  du 
Roi;  mais,  comme  il  ne  trouvoit  rieu  de  trop 
difficile  en  apparence  ,  rien  n*étoit  aisé  au  ju- 
gement de  son  conseil  de  guerre ,  ce  qui  fit 
eonnoitre  à  tout  le  monde  qu'ils  voul oient  nous 
donner  des  apparences  et  non  des  effets ,  plaire 
au  Roi  et  non  le  servir,  11  avoua  ingénument 
qu'il  nï'toit  parti  d'Espagne  qu'après  avoir  su  la 
défaite  des  Anglais,  etqu^îl  avoit  besoin  d'amen- 
der le  passé  par  le  futur.  Il  témoigna  que  le  plus 
expédient  étoit  de  le  laisser  retourner  en  Espa- 
gne, avec  ohligation  de  revenir  au  printemps 
avec  cinquante  vaisseaux. 

En  effet  leur  voyage  ne  fut  fait  que  pour  tâ- 
cher de  faire  croire  â  tout  le  monde  que  TEspa- 
gne  avoit  dessein  d'aider  la  France  ;  mais  les 
plus  ctaîrvoj^ans  connurent  qu'elle  n'eu  \i)uloit 
que  l'apparat.  Les  Dunkerquois,  qui  etoient  par- 
tis de  Dunkerque  pour  venir  en  apparence  se- 
courir le  Roi ,  rencontrant  quelques  vaisseaux 
anglais  de  leur  déroute ,  se  retirèrent  sans  vou- 
loir combattre  ,  le  général  Ribère,  qui  lescom- 
maudoit,  ne  rayant  jamais  voulu,  quoique  les 
capitaines  dunkerquois  en  fussent  d'avis,  et  ju- 
geassent le  pouvoir  faire  sans  péril.  Le  Roi, 
voyant  que  cette  Hotte  d'Espagne  ne  vouloit  rien 
faire,  fut  conseillé  de  la  faire  venir  a  La  Ro- 
chelle pour  s'en  servir  k  la  mode  des  Espagnols, 
c'est-à-dire  se  prévaloir  de  Tapparence  pour 
étonner  les  Roche  loi  s  par  Tu  n  ion  des  deux  cou- 
ronnes ,  et  arrêter ,  par  le  bruit  de  la  venue  des 
deux  armées,  un  secours  de  vivres  qu'on  disoit 
([Ue  les  Anglois  vouloient  envoyer  aussitôt  qu'ils 
seroient  arrivés  j  mais  ils  ne  se  butèrent  pas 
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et  peofer  à  mm  mariage;  qu'on  Yondroit  bien  le 
diviser  d*avec  le  Roi  ponr  le  perdre,  mais  qa'il 
laoroit  s'en  garder;  qu'on  disoit  que  M.  le  comte 
se  vouloit  Jeter  avec  les  liuguenots,  en  quoi  il 
ieroit  bien  mal  conseillé;  que  la  Reine  devoit 
encore  dire  à  Monsieur  qu'elle  voudroit  que  la 
poix  fût  faite  avec  les  Anglais,  pourvu  qu'ils  ne 
se  mêlassent  point  des  affaires  de  La  Rochelle. 

Qu'il  eroyoit  qu'il  fallolt  parler  de  tout  ce  que 
dessus  au  Coigneux ,  ce  que  le  sieor  Bouthillier 
pouvoit  foire  de  la  part  de  la  Reine;  autrement 
Monsieur  le  lui  dlroit,  et  Tautré  penseroit  qu'on 
se  méfiât  de  lui.  Quant  au  désir  que  Le  Coi- 
gneux témoignoit  avoir  de  s'éloigner  de  la  per- 
sranede  Monsieur  par  quelque  emploi  honorable, 
il  fallolt  mander  à  la  Reine  que  Sa  Mi^esté  ne 
pouvoit  goûter  Fambassade  qu'il  proposoit ,  tant 
pource  que  lui-même,  voyant  qu'on  lui  donne* 
rolt  une  chose  si  disproportionnée ,  croiroit  qu'on 
aurolt  grande  envie  de  l'ûter  de  là  où  il  étoit, 
que  pource  qu'il  avoit  dit  souvent  que,  pendant 
ion  éloignement,  on  verrait  les  comportemens 
de  Monsieur  si  étranges,  qu'on  seroft  contraint 
4e  le  regretter  et  le  rappeler  ;  de  sorte  qu'il  y 
avoit  lieu  de  croire  qu'il  vouloit  prendre  de  deux 
chemins  l'un ,  ou  du  commandeur  de  Sillery  (1  ) , 
ou  du  cardinal  de  Rambouillet  (2).  Et  partant, 
qu'il  sembiolt  qu'il  faudroit  lui  dire  que  nul  ne 
pouvoit  servir  en  toutes  ces  occasions  comme  lui 
auprès  de  Monsieur;  que  la  Reine  le  prioit  d'y 
demeurer,  pendant  ces  temps  brouillés,  à  cette 
fin ,  et  qu'après  elle  s'emploieroit  à  lui  foire  avoir 
une  particulière  reconnoissance  de  ses  services  : 
ce  qn1l  désiroit  maintenant  avoir  comme  une 
condition  de  sa  sortie,  laquelle  elle  ne  pouvoit 
goûter.  Qu'en  ce  foiaant  on  lui  témoigneroit  con- 
fiance; désirant  qu'il  demeurât,  on  l'entretien- 
droit  en  espérance,  et  lui  donnerolt*on  lieu 
d'empêcher  qu'on  ne  fit  mal.  Sa  Majesté  éviterolt 
le  blâme  du  monde  qui  condamneroit  l'am- 
bassade ,  si  on  la  lui  accordoit,  comme  une  foi- 
blesse,  et  qu'on  ne  lui  pourroit  donner  qu'en 
donnant  lieu  à  celui  qui  viendroit  après  lui  de 
foire  encore  pis  poui*  avoir  mieux  ;  qu'en  un  mot, 
la  Reine  devoit  entretenir  Monsieur,  en  lui  di- 
sant confidemment  beaucoup  de  choses  dont  11 
ne  voudroit  pas  abuser,  et  que  par  là ,  elle  le 
disposeroit  mieux  à  son  mariage  et  à  ce  qu'elle 
voudroit. 

Voilà  ce  que  dit  le  cardinal  au  Roi  sur  le  su- 
Jet  des  affaires  présentes  de  son  Etat,  et  le  che- 
min  qu'il  lui  sembla  qu'il  fallolt  tenir  pour  venir 


(1)  Qu*on  acGuaaii  d*avoir  nui  ao  goaTerncment  dans 
son  ambassade. 

(2)  Charles  d'Angenoes,  qui  profita  de  son  ambassade 
(pour  être 


au-des<u«  de  ses  ennemis ,  et  mettre  ses  rebelles 
en  leur  devoir. 

Dès  le  commencement  de  l'année ,  les  Roche- 
lois  dépêchèrent  vers  le  roi  de  la  Grande-Breta- 
gne, le  suppliant  de  les  prendre  sons  sa  protec- 
tion, et  les  assister  Jusques  à  ce  qu'ils  pussent  être 
délivrés  de  l'oppression  qu'ils  disoient  souffrir , 
remis  en  la  bonne  grâce  du  Roi ,  et  jouir  d'une 
lx>nne  paix.  Les  Anglais  qui  avoient  expéri- 
menté en  Ré  la  foibiesse  de  leurs  armes  et  ds 
leur  prudence  à  rencontre  du  Roi^  ne  perdirent 
pas  pour  cela  leur  espérance ,  ou  pluUVt  leur  pré- 
somption; mais  les  reçurent  et  firent  un  traité 
avec  eux,  par  lequel  le  roi  de  la  Grande-Breta- 
gne promettoit  de  les  secourir  par  mer  et  par 
terre  à  ses  dépens,  jusques  à  ce  que  les  forts  de  Ré 
et  ceux  d'alentour  de  La  Rochelle  fussent  rasés, 
et  qu'ils  eussent  une  bonpe  paix.  En  mène 
temps  il  pensa  aussi  à  affermir  la  ligue  qu'il  avait 
faite  en  Italie  et  en  Lorraine  contre  le  Roi ,  et  à 
traiter  de  paix  avec  le  roi  d*Espegne.  11  envoya 
pour  ce  sujet  un  Ecossais  nommé  Word  à  Vlih 
fonte,  lui  demander  passe-port  ponr  le  comte 
de  Carlile,  qu'il  vouloit  envoyer  vers  die,  et  au- 
tres princes  de  la  chrétienté.  Ayant  obtenu 
ce  passe-port ,  Carlile  partit  en  avril  par  ia  Ho(« 
lande ,  et  arriva  en  mal  à  Bruxelles. 

Il  assembla  son  parlement  au  même  molSf 
pour  demander  secours  a  son  peuple  en  eelta 
guerre,  qu'il  disoit  être  du  tout  nécessaire,  et 
qu'il  y  alloit  de  leur  religion.  Le  parlement,  de 
Imig-temps  acharné  contre  Buckingham ,  l'atta- 
qua de  nouveau  plus  hardiment  et  plus  rlgoureu* 
sèment  quil  n'avoit  point  encore  fait.  Il  avoit 
avec  lui  un  nommé  le  docteur  Lame ,  qu'il  avoil 
sauvé  du  gibet,  et  qu'on  tenoit  pour  magicien 
public;  le  peuple  le  prit  par  la  rue,  le  Jeta  en 
prison ,  et  le  maltraita  si  fort  en  le  prenant ,  qu*l 
en  mourut  le  lendemain.  Ils  demandèrent  au 
Roi  qu'il  leur  permit  de  faire  le  procès  à  son  roi» 
nistro,  et  qu'ils  lui  donneroient  telle  assistance 
qu'il  pourroit  requérir  d'eux.  Leur  requête  leof 
ayant  été  refosée,  ils  ne  voulurent  pas  aussi  M 
donner  contentement.  Mais  la  chambre  hanté 
dudit  parlement,  qui  est  celle  de  la  noblesse, 
ayant  proposé  d'accorder  cinq  subsides  au  Roi 
et  l'ayant  trouvé  bon,  la  basse  y  apposa  tant 
de  conditions  préjudiciables  à  son  autorité ,  qaH 
ne  les  pouvoit  recevoir  avec  satisfaction. 

Les  Rochelois,  qui  avoient  envoyé  leurs  dé- 
putés au  roi  d'Angleterre  pour  les  assister,  dé- 
pêchèrent quant  et  quant,  dès  le  8  janvier ,  Sa* 
vignac  dit  Vissouse  à  leurs  frères  des  provincel 
de  la  Loire,  pour  les  inciter  à  prendre  tous  les 
armes,  divertir  celles  du  Roi ,  et  obliger  Sa  Ma- 
jesté h  lever  ie  siège  qu'elle  avoit  mis  devait 
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I  leur  vfllç.  Maïs  auparavant  quil  eût  exécuté  sa 
€tJïiiraission ,  ïl  fut  pris  nu  mois  de  février  près 
de  Casteltinu-de-Lt'vis,  en  Albigeois,  conduit  à 
Toulouse,  et  Ul  ^ardé  soigneusement  en  atten- 
dant în  volonté  du  Roi.  On  trouva  entre  ses  pa- 
piers une  lettre  de  madame  de  Rolaan  la  douai- 
rière, qui  pmposoit  a  son  fîls  b  devise  qu'elle 
disoït  être  de  la  reine  de  Navarre:  Paix  assurée^ 
victoire  entière  y  ou  mort  honnête;  un  extrait 
de  la  résolution  de  Montauban  du  25  janvier, 
de  demeurer  en  Tobéissanee  du  Roi  sous  le  bé- 
néflee  des  édits;  mais  quant  et  quant  une  lettre 
d  un  nommé  Durand  de  iMontauban  du  28  jan- 
vier à  Dupuy,  résident  prés  le  due  de  Rnhan  ,  en 
laquelle  il  disoit  que  si  les  maréchiuïx  de  Châtil- 
,  Ion  et  de  La  Forée ,  et  le  stt>ur  Galant ,  pensoîent 
Vtmir  h  ^lontauban  ,  comme  on  dîsoît,  pour  faire 
désavouer  le  duc  de  Rohan,  les  Angfîiis  et  La  Ro- 
thelle,  ils  les  uoÎLToient ,  et  que,  nonobstant  la 
résolution  de  rassemblée  de  ville  qui  par  bit 
nvee  modération  ,  Ils  étoient  résolus  de  se  décla- 
rer à  Farrivée  des  Anglais  et  se  perdre  avec  eux; 
et  une  autre  lettre  des  Roehelois  au  due  de  Ro- 
han,  du  dernier  décembre ,  par  laquelle  ils  Tin- 
formolentde  la  défaite  de  Ré,  et  lui  donnoîent 
Bvîs  de  ne  la  pas  appeler  défaite  ni  déroute , 
maïs  retraite  faite  par  le  duc  de  Buckingham  à 
cause  des  maladies  de  son  armée,  et  de  llncer- 
titude  de  la  venue  du  secoun  ;  qu'en  se  retirant, 
ceux  de  la  garnison  de  la  citadelle,  et  quelque,^ 
tutres  passés  en  Ré ,  le  suivirent  et  prirent  quel- 
ques prisonnier;  que  cet  événement  leur  faisoit 
eroîrc  que  les  An*zlais  rï  en  seroient  que  plus 
obliiu^és  à  les  secourir,  et  qu1ls  étoient  en  état  de 
les  attendre;  que  sous  quelques  prétextes  on 
avort  voulu  sonder  leui*s  volontés;  mais  qu'il  se 
df voit  assurer  qu'ils  n'entreroient  jamais  en  au- 
cun traité  de  paix  qu'avec  lui  et  les  communau- 
tés (fiii  lui  étoient  jointes ,  et  avec  le  gré  et  le 
consentement  du  roi  d'Angleterre. 

I^dit  Savignac,  prisonnier,  contlrma  que  ceux 
de  Montauban  se  déclareroient  à  la  descente  des 
Anglais  en  Guienne ,  et  en  même  temps  aussi 
tous  les  buguenots  de  cette  province  dévoient 
prendre  les  armes  sous  la  conduite  de  quelques 
sei^^neurs,  entre  autres  des  sieurs  de  Duras,  de 
Castelnau,  des  sieurs  de  Lusij^^nan,  du  marquis  de 
La  Force,  du  marquis  de  Dissideuil  frère  aine  de 
Cbalais,  du  baron  de  Montp;aut,  Nadaillan,  et  le 
baron  de  Lesleen  Périgord;  qne  l'entreprise  de  la 
vilic  du  Puy  et  oit  faite  par  Brisson  et  se  devoit  exé- 
cuter par  rcntremise  de  Montmi  rai  ;  quelesAngla  is 
ftvolent  deux  lieux  désiî^nés  à  leur  descente  :  Tun 
étoît  au  Bec-d\\mbez,  ou  ledit  Savli^nac  a  volt 
lui-même  reconnu  le  lieu  de  In  descente,  et  avoit 
désigne  le  lieu  du  fort  qu'ils  y  vouloient  bâtir  \ 
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î*aulre  étoit  Llbourne  en  Guîenne  ;  que  Savfgnao 
devoit  sV  trouver,  et  partir  pour  cela  d'auprès 
du  due  de  Roban  pour  les  y  recevoir  et  faire* 
entrer  par  la  grande  église  de  ladite  ville;  qui! 
avoit  reconnu  la  plnre  pour  la  pétarder,  et  que  le 
lieu  pour  appliquer  le  pétard  etoît  marqué  d'un 
cercle  fait  avec  un  ferrement  contre  la  muraille 
d'une  cbnpelle  de  ladite  e;ilise;  que  les  Anglais 
amènerolcnt  des  bateaux  plats  pour  ce  dessein , 
sur  lesquels  on  pou  voit  faire  des  batteries  de  ca- 
nons pour  entrer  dans  la  rivière  de  Bordeaiix, 
et  laisser  les  grands  vaisseaux  à  rcmbouclujre; 
qu'un  nommé  Raïuiet  devoit  bieittut  sortir  de 
La  Roelielle  pour  porter  au  duc  de  Rohan  des 
nouvelles  de  ladite  ville,  des  Anglais,  et  de  co 
que  par  leur  ordre  commun  le  duc  de  Rohan  de- 
vroit  faire,  et  qu'il  apporteroit  k  ceux  de  Mon- 
tauban des  lettres  de  La  Rochelle  et  du  rni  d'An- 
gleterre; que  ledit  duc  de  Roban  avoit  une 
entreprise  sur  la  ville  de  nie,  qu1l  devoit  exé- 
cuter par  le  moyen  d'un  nommé  La  Rivière,  de- 
meurant en  cette  province  prés  Salvagnae,  et 
d*un  nommé  Girard,  demeurant  dans  forêt  de 
Gresine,  et  que  l'on  devoit  faire  plusieurs  forts 
aux  environs,  ponr  faciliter  le  passage  du  sieur 
de  Rohan  de  Realmont  à  Montauban;  que  ledit 
duc  croyolt  pouvoir  passer  en  Guieune  pour  y 
faire  déclarer  les  buguonots ,  et  joindre  les  An- 
glais par  le  moyen  de  la  prise  de  l'Ile,  d  ou  il  ne 
croyoit  |Kunt  qu*on  le  put  empêcher  de  venir 
à  Montauban ,  où  étant ,  il  tiîcheroit  d'amuser  les 
trouprs  de  M.  le  prince  par  une  feinte  d'attaquer 
Siiint-Anlonin  ou  autre  lieu,  et  qu'après  ayant 
fait  amas  de  bateaux,  h  quoi  des  cette  heure  tra- 
vailloît  Durand  qni  étoit  à  Montauban,  et  qui 
avoit  8,000  liv.  entre  les  mains  h  cet  effet,  il 
[Kjuvoit  au  mois  de  mars,  la  rivière  étant  grosse, 
embarquer  partie  de  ses  gens,  les  conduire  jus- 
que» à  la  pointe  de  Moissae,  et  prendre  en  pas- 
sant tous  les  bateaux  qui  s  y  trouvcroient  ;  et 
lui ,  cependant,  devoit  couler  par  terre  jusqu  a 
ladite  pointe  avec  le  reste  de  ses  troupe^s  et  se 
retrancher  jusqu'à  ce  quil  les  eût  embarquées 
dans  les  bateaux  pour  aller  jusquesà  Tonneins, 
s*il  n'étort  arrêté  par  une  entreprise  qu1l  avoit 
sur  Aiguillon,  conduite  par  le  ministre  Réraut. 

Au  même  temps  de  la  prise  de  Savignac,  il  fut 
encore  pris  un  Ecossais  nommé  Valquier ,  qui  al- 
loit  de  Realmont  a  Montauban.  On  sut  de  lui , 
entre  autres  choses,  que  le  comte  de  Solssons 
avoit  dessein ,  avec  l'assistance  du  duc  de  Savoie, 
de  descendre  en  Daupbiné,  et  s'en  rendre  maî- 
tre, en  quoi  il  prétendoit  trouver  pour  lui  tonte 
la  noblesse,  et  catholique  et  huguenote;  quMI  y 
avoit  une  entreprise  sur  Toulon  pour  se  saisir  des 
galères  du  Roi  qui  y  étoient,  et  que  Boyer,  qui 
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en  étoit  natif,  et  demeuroit  avec  M.  le  comte, 
étoit  celui  qui  la  conduisoit;  qu'il  y  en  avoit  une 
autre  sur  Brcscou  par  les  vaisseaux  anglais  qui 
étoient  en  la  Méditerranée  ;  qu'étant  allé  trouver 
le  duc  de  Rolian  à  Pamiers  le  15  novembre,  11  l'a- 
voit  chargé  de  témoigner  à  Montaigu,  quiétoit  déjà 
parti  de  Piémont  pour  retourner  en  Angleterre, 
qu'il  avoit  vu  signer  l'union  par  tous  les  députés  du 
haut  Languedoc ,  excepté  Castres  et  Puylaurens, 
et  que  ceux  de  Montauban  feroient  le  semblable , 
auxquels  il  envoyoit  Yillemade  à  cette  fin.  11  dit 
aussi  qu'étant  allé  trouver  le  duc  de  Rohan  à  Pa- 
miers, il  y  avoit  six  semaines,  il  l'avoit  prié  de  dire 
de  vive  voix  au  roi  d'Angleterre  et  auducdeBuc- 
kinghamque  les  Anglais  ne  dévoient  jamais  faire 
la  paix  qu'au  préalable  ils  n'eussent  pris  quelque 
place  d'importance,  laquelle  il  falloit  tenir  jus- 
qu'à ce  que  le  traité  de  paix  fût  effectué  ;  autre- 
ment qu'on  ne  feroit  jamais  rien  de  ce  qu  on 
promettroit.  Qu'à  son  avis  la  meilleure  descente 
qu'on  pourroit  jamais  faire  en  terre  ferme ,  étoit 
au  pays  de  Médoc  ou  au  Bec-d'Ambez,  d'où  il 
pourroit  faire  des  galeries  jusqu'à  Montauban 
par  les  rivières  de  Garonne  et  Dordogne.  Il 
dit  aussi  qu'étant  en  l'armée  dudit  sieur  de  Ro- 
han, il  avoit  ouï  dire  hautement  à  plusieurs  de 
ces  capitaines  et  gentilshommes,  et  entre  autres 
au  sieur  d'Alizon,  lieutenant  de  sa  compagnie  de 
gendarmes,  que  ledit  sieur  de  Rohan  se  pouvoit 
dire  comte  de  Foix,  et  que,  quand  la  paix  se  fe- 
roit, il  pourroit  retenir  ledit  comté  pour  son  apa- 
nage du  royaume  ds  Navarre,  lequel  il  ne  pour- 
roit jamais  obtenir  du  Roi  par  autre  voie  que 
par  les  armes. 

Le  Roi  ne  reçut  point  ces  avis -là  inutilement 
et  apporta  les  remèdes  nécessaires  aux  mauvais 
desseins  de  ses  ennemis. 

Le  duc  de  Rohan  n'avoit  point  besoin  d'épe- 
ron en  la  cause  de  la  rébellion ,  et  avoit  déjà  de 
lui-même ,  dès  la  fin  de  l'année  passée ,  depuis 
l'assemblée  d'Uzès,  fait  prendre  délibération  aux 
Eglises  du  bas  Languedoc ,  en  une  autre  assem- 
blée tenue  à  Anduze,  de  joindre  leurs  armes 
avec  celles  d'Angleterre,  et  depuis  y  avoit  enga- 
gé ceux  du  haut  Languedoc  en  une  autre  assem- 
blée  tenue  à  Montauban  au  mois  de  décembre. 
Et  pour  bien  commencer  l'année,  il  fit,  dè^  les 
premiers  jours  de  janvier,  une  entreprise  sur  la 
ville  et  citadelle  de  Montpellier  ;  mais  les  traîtres 
furent  trahis ,  l'entreprise  fut  double  ;  quand  il  la 
voulut  exécuter,  il  pensa  être  pris  lui-même , 
pource  que  le  marquis  de  Fossé  l'attendoit ,  et 
g'étoit  préparé  à  le  recevoir.  Il  y  perdit  trente- 
neuf  hommes  de  commandement,  cinquante  au- 
tres ,  et  treize  gentilshommes  ou  capitaines  pri- 
fiouniers;  et  s'il  n'eût  changé  i*ordrc  qu'il  avoit 
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pris  le  jour  de  devant ,  qui  étoit  de  donner  par 
les  lignes  de  communication  dans  l'esplanade,  il 
y  eût  perdu  quatre  mille  hommes  qu'il  avoit  avec 
lui.  Après  s'être  honteusement  retiré  de  là,  il 
s'en  alla  en  Vivarais  et  se  saisit  de  quelques  pla- 
ces sur  le  Rhône,  et  entre  autres  du  Pouzin,  le- 
quel ayant  été  mal  démoli,  il  ne  lui  fut  pas  dif- 
ficile de  le  mettre  bientôt  en  défense.  Il  espéroit 
qu'étant  proche  de  Dauphiné,  il  donneroitle 
courage  aux  huguenots  de  faire  quelque  remue- 
ment; mais  le  maréchal  de  Créqui,  lequel  fut 
incontinent  à  la  campagne,  les  retint,  et  le  doc 
de  Montmorency,  qui  alla  droit  au  duc  de  Ro- 
han, le  chassa  aussi  vite  de  tout  le  Vivarais  qu'il 
y  étoit  venu. 

Les  places  qu'il  avoit  prises  sur  le  Rhône  se 
défendirent  long-temps  après  sa  retraite.  On  en- 
voya de  Lyon  du  canon  à  M.  de  Montmorency 
pour  assiéger  le  Pouzin,  qui  se  rendit  enfla  à 
composition  sur  la  fin  de  mai.  En  même  temps 
qu'il  alloit  en  Vivarais,  il  essayoit  de  se  rendre 
par  intelligence  maître  de  la  ville  de  Briateste  en 
Albigeois.  Ceux  de  la  ville  découvrirent  l'entre- 
prise, et,  bien  qu'ils  fussent  huguenots,  se  sai- 
sirent d'un  nommé  Thouze  qui  la  condaisoit,  et 
lui  ûrent  trancher  la  tête.  Un  autre  de  sessup« 
pots ,  nommé  Canazil ,  qui  conduisoit  les  menées 
entre  ceux  de  Montauban  et  lui ,  fut  pris  aussi  an 
mois  de  février,  et  exécuté  à  mort;  mais, en 
passant  devant  une  église  dédiée  à  Dieu  en 
l'honneur  de  la  Vierge,  il  fut  touché,  et  abjura 
son  hérésie  avant  de  mourir.  Le  prince  de  Gondé, 
que  l'année  précédente  le  Roi  avoit  dépêdié  eo 
Guienne  et  en  Languedoc  pour  commander  ses 
armées ,  arriva  à  Toulouse  le  18  janvier,  acoom- 
pagné  des  ducs  de  Montmorency  et  de  Venta- 
dour.  Le  duc  d'Epemon  s'y  étoit  rendu  nn  Jour 
auparavant.  Après  qu'ils  eurent  ensemble  avisé 
à  ce  qui  étoit  convenable  de  foire  pour  ie  servies 
de  Sa  Majesté,  les  ducs  d'Epemon  et  de  Venta- 
dour  se  retirèrent  chacun  de  son  côté. 

Le  parlement,  suivant  la  commission  du  Roi, 
travailla  au  procès  des  villes ,  communautés  et 
personnes  rebelles,  et  prononça  des  arrêts  contre 
eux  le  22  de  janvier.  Le  29 ,  il  en  donna  un  au- 
tre contre  le  duc  de  Rohan,  par  lequel  il  M  dé- 
claré déchu  des  titres  de  duc  et  pair  de  Franee, 
condamné  à  être  traîné  sur  une  claie  avec  sesa^ 
moiries  par  les  rues  et  carrefours  de  la  ville, à 
faire  amende  honorable  en  chemise,  tête  et  j^ 
nus,  la  torche  en  main ,  la  hart  au  col ,  de  là  con- 
duit au  lieu  du  supplice ,  être  tiré  à  quatre  die- 
vaux  jusques  à  être  démembré ,  ses  membres 
brûlés  avec  ses  armoiries,  réduits  en  cendres  et 
jetés  au  vent.  Cet  arrêt  fut  exécuté  en  figure, 
et  son  efiSgie  attachée  et  pendue  a  une  potenee. 
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le  î  de  mars,  le  prince  c!e  Condé  Ht  ouvrir 
les  Etats  du  Lau^iiedoL»  en  la  ville  de  Toulouse. 
Deux  joui^  îiprês,  il  pnrtit  pour  afler  eu  Foix, 
sur  les  uouvelles  d'uue  citadelle  que  Beaufort , 
que  le  duc  de  Hohan  avoit  laissé  pour  son  lieute- 
nant en  ee  pays-là,  faisoit  bûtir  en  la  ville  de 
Pamiers,  qui  e^st  une  des  plus  grandes  villes  du 
ressort  de  Timlouse ,  et  le  sïége  épiseopiil  de  la 
province.  A  l'arrivée  du  dit  sieur  le  prince,  ils 
firent  résistance,  se  lai^ssêrent  battre  du  canon  ; 
la  brèche  étant  faite  fort  grande,  ils  sVffrayè- 
rent  et  se  rendirent  à  diserétiou ,  quoiqu'ils  eus- 
sent reçu  un  secours  de  trois  cents  hommes. 
Beaufort,  qui  en  etoit  gouverneur,  s'enfuit;  mais 
le  prince  de  Condé  ayant  fait  courir  après,  il  fut 
trouvé  en  un  bois ,  pris  prisonnier  et  envoyé  i\ 
Toulouse,  ou  il  fut  décapité  avec  Auras,  |:,^ou ver- 
neur  de  Mazèrcs ,  qui  se  convertit  à  la  mort. 
Après  ces  choses ,  le  prince  de  Coudé ,  ne  pen- 
sant pas  que  le  service  du  Hoi  pût  aller  en  ces 
quartiers* îa  comme  il  devoit,  si  on  ne  faisoit  la 
guerre  partout  en  ces  provinces  avec  une  extrême 
rigueur,  sans  épar*j;ner  personne,  et  quoo  n'at- 
taquât toutes  les  viîles  du  Lanj^uedoc  en  même 
temps,  il  écrivit  au  Roi  avec  grande  chaleur  pour 
savoir  sa  volonté ,  et  essayer  de  le  faire  iiîcîiner 
À  son  dessein.  Sa  Majesté  fut  bien  marrie  de  voir 
que  ledit  sieur  prince  continuoit  toujours  en  ee 
dessein  d'assiéger  des  places  en  ces  provinces- 
là,  au  lieu  de  suivre  Tavis  qu'elle  lui  avoit  don- 
né et  le  sujet  pour  lequel  elle  Tavoit  envoyé,  qui 
éloit  d'empêcher  simplement  que  les  armes  du 
duc  de  Rohan  nV  pussent  faire  aucun  progrès , 
la  mine  de  ces  rehelïes  de\ant  être  réservée 
après  la  prise  de  La  Rochelle;  auquel  temps 
iKulement  la  victoire  en  seroit  assurée  et  faeîîe. 
^■Éanmoins,  pouree  qu'il  eu  témoîgnoit  un  si 
^P'and  désir,  Sa  Majesté  jugea  à  propos  de  ne  s'y 
pas  opposer  si  fortement  qu'elle  ne  remît  enfin  a 
son  jugement  de  procéder  en  cela  comme  il  ver- 
roit  bon  être.  Cependant  elle  lui  envoya  de  sur- 
croît les  régimens  de  Picardie  et  de  Normandie, 
lui  manda  qu'elle  connnandoit  au  maréchal  de 
Créqui  de  lassister  contre  le  due  de  Rohan,  s'il 
approchoit  du  Vivarais  :  qu*an  reste ,  il  n*eût 
peur,  ni  que  le  due  de  Savoie  qui  etoit  assez  em- 
pêché en  llatie  envoyait  des  forces  au  duc  de  Ho- 
han, ni  que  les  Anglais  osassent  faire  descente, 
son  armée  devant  La  Rochelle  étant  de  vingt- 
deux  raille  hommes  effectifs  et  mille  chevaux  ; 
néanmoins  qu'il  étoit  à  propos  qu'il  se  tînt  avec 
ses  troupes  en  lel  lieu  que  le  duc  de  Rohan  ne 
pût  joindre  les  Anglais  en  Guienne,  si,  contre  la 
pensée  qu  on  en  avoit ,  ils  y  descendoient. 

M,  le  prince,  jKJursuivant  ses  desseins,  prit 
BéalcQQut  et  plusieurs  autres  places  qu'il  attaqua 


ainsi  qull  en  étoît  sotlïcité,  ou  de  Toulouse  ,  ou 
par  les  divers  diocèses  de  Languedoc  qui  agîs- 
soient  eu  cela  selon  leurs  intérêts  particuliers*  On 
tîlchoit  toujours,  tant  qu  on  pouvoU  ,  à  Ten  dis- 
suader de  la  cour.  On  lui  manda  diverses  fois 
que  toutes  les  villes  qu'il  vouloit  attaquer  n*é- 
loient  point  d'importance  au  Roi;  que  rien  ne 
ruinoit  tant  une  armée  que  les  sièges  ;  que  si  la 
sienne  se  dissipoit  une  fois  il  auroit  peine  à  la  re- 
mettre, et  que  le  Roi  ne  l'avoit  destinée  à  autre 
tU\  que  pour  empêcher  que  M,  de  Rohan  ne  Ht 
aucun  progrès  pendant  qu'il  prendroit  La  Ro- 
chelle, Sa  Majesté  elant  fort  assurée  que,  cette 
ville  prise,  elle  auroit  bieukH  raison  de  M.  de 
Rohan.  Il  frt  plusieurs  dépêches  contre  tous  ces 
n\  is ,  et  avec  tant  de  chaleur,  selon  son  naturel , 
et  protestations  de  se  décharger  des  mauvais  évé- 
ncmens,  au  cas  qu'on  robligeât  a  agir  contre 
son  sens,  que  le  Roi  étoit  contraint  de  lui  laisser 
la  carte  blanche,  sans  toutefois  changer  d'avis, 
et  lui  peu  après  contraint  d'avouer  que  de  loin 
on  avoit  vu  plus  clair  que  lui  de  près;  car  deux 
mois  ne  se  passèrent  pas,  qu^apre^  avoir  été  con- 
traint de  lever  le  siège  de  Saint-Affnque  qu'il 
avoit  entrepris  avec  trop  de  chaleur,  son  armée 
ne  fût  absolument  dissipée,  que  le  duc  de  Rohan 
n'eût  pris  jMcrvé,  place  beaucoup  meilleure  que 
toutes  celles  qu1l  avoit  prises,  et  lui  réduit  à  ce 
point  qu'au  lieu  que,  quand  il  alla  eu  Langue- 
doc, messienrs  de  Montmorency  et  d'Êpernon 
étoient  ceux  dont  il  faisoit  plus  d'état  en  France, 
Tun  comme  ayant  l'honneur  d*étre  son  beau- 
frère,  et  l'autre  pour  restime  particulière  qu'il  en 
faisoit,  ce  furent  ceux  dont  il  scplaignoit  davan- 
tage ,  et  avec  qui  il  lui  fut  impossible  de  compa- 
tir. La  haine  vint  jusqu'à  ce  point  que,  pour  éloi- 
gner M.  de  Montmorency  de  sa  personne,  il  lui 
donna  la  moitié  de  son  armée,  avec  laquelle  H 
reprit  Le  Pouzin  sur  le  Rhône,  dont  les  ennemis 
s'etoicnl  saisis,  et  fit  le  dégât  à  Nimcs  lorsque  la 
saison  en  fut  venue.  Quant  a  M,  d'Epernon,  il  se 
retira  d'avec  lui  de  Saint-Affrique,  les  plaintes 
étant  réciproques  de  part  et  d'uulre*  Et  comme 
il  arriva  que  ledit  sieur  duc  d'Epernon  ne  réus- 
sit pas  au  dégfU  qull  entreprit  de  Montauban, 
M.  le  prince  s'estima  prophète  parce  qu'il  Ta- 
voit  prédit ,  imputant  à  sa  volonté  ce  que 
M.  d'Epernon  attribuoit  à  son  malheur  et  à 
une  maladie  qu'il  manda  au  Roi  lui  être  sur- 
venue. 

C'est  assez  demeurer  en  ces  provinces  éloi- 
gnées, il  est  temps  de  retourner  à  Paris,  ou  la 
Reine  mère  du  Roi  étoit  demeurée  pour  gouver- 
ner en  rahsence  du  Roi  les  provinces  de  deçà  la 
Loire ,  suivant  le  pouvoir  que  Sa  Majesté  lui  eu 
avoit  donné,  lorsque,  les  AÎiÉilab  étant  cueore  ea 
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Ré ,  il  s*en  alla  en  son  camp  devant  La  Rochelle. 
Elle  envoya,  le  9  janvier,  a  Sa  Majesté  La  Mille- 
tièrej  agent  du  dac  de  Rohan ,  lequel  avoit  été 
mis  à  la  Bastille  en  juillet  de  i^année  précédente. 
Le  Roi ,  après  Tavoir  ou! ,  le  fit  envoyer  à  Tou- 
louse. On  trouva  dans  ses  papiers  une  instruction, 
par  laquelle  il  lui  étoit  commandé  de  représenter 
aux  états  des  Provinces-Unies  l'intérêt  qulls 
avoient  à  leur  manutention  :  premièrement, 
parce  qu'il  leur  étoit  commun  par  le  lien  de  la 
religion,  puis,  pource  que,  ne  leur  donnant  point 
de  secours,  ils  s^affoiblissoient  eux-mêmes,  d*au- 
tant  que  leur  parti  tenoit  ce  royaume  eu  tel  état, 
qu*on  ne  pouvoit  faire  aucun  dessein  préjudicia- 
ble à  leur  république  ni  à  ia  religion ,  et  pour 
ces  raisons,  leur  demander  assistance  de  quatre 
mille  hommes  soudoyés  pour  quatre  mois,  et 
des  vaisseaux  de  guerre,  artillerie  et  autres  mu- 
nitions dont  ils  avoient  besoin,  pour  éviter  leur 
totale  ruine  ;  qu'on  leur  promettoit  de  Sedan  de 
mettre  quinze  mille  hommes  de  pied  à  la  campa- 
gne et  quatre  mille  chevaux,  en  fournissant  deux 
cent  mille  francs  à  Amsterdam;  qulls  pouvoient 
leur  donner  cette  assistance  sans  préjudicier  à 
Talliance  de  France ,  ainsi  que  ie  feu  Roi  avoit 
fait  envers  eux  sans  rompre  celles  d'Espagne,  et 
le  Roi  d'aujourd'hui  lorsqull  avoit  protégé  le 
duc  de  Savoie;  joint  que  là  où  il  s'agissoit  de  la 
religion,  toutes  autres  considérations  dévoient 
cesser.  Par  autres  papiers  qu'on  lui  trouva ,  il 
paroissoit  que  les  Hollandais  ne  leur  avoient  pas 
voulu  donner  audience,  et  ne  les  voulurent  pas 
assister  publiquement  pour  n'offenser  le  Roi, 
mais  permirent  seulement  quelques  collectes 
être  faites  en  quelques-unes  de  leurs  villes  pour 
leur  subvenir  en  leur  nécessité.  Ils  demandoient 
aussi  en  Angleterre  une  collecte  pour  les  aider  en 
leur  extrême  nécessité,  à  l'exemple  de  celle  qui 
avoit  été  accordée  autrefois  pour  Genève.  Il  fut 
aussi  trouvé  un  mémoire  des  moyens  pour  se  sai- 
sir facilement  des  vaisseaux  des  ports  de  France, 
les  armer  en  course ,  avec  dessein,  si  la  paix  se 
faisoit ,  de  prendre  des  bannières  étrangères ,  et 
continuer  leurs  déprédations  sur  les  Français. 
En  une  des  lettres  que  le  duc  de  Rohan  lui  écri- 
voit ,  faisant  mention  de  Fancam,  il  disoit  entre 
autres  choses  que  sa  prise  leur  donnoit  mauvais 
^augure,  et  qu'il  voyolt  bien  que  c'étoit  un 
<  homme  qui  seroit  sacrifié  à  ia  haine  de  Rome  ; 
par  lesquelles  paroles  paroissoit  clairement  i'in- 
telligence  qu'il  avoit  eue  avec  ceux  de  ia  reli- 
gion. 

Le  1 1  janvier,  le  marquis  Spinola ,  qui  alloit 
de  Flandre  en  Espagne ,  arriva  à  Paris  avec  le 
marquis  de  Legauez,  où,  ayant  été  bien  reçus  de 
14  Reine -mèrCi  ils  en  partirent  ie  14  pour  aller 


trouver  le  Roi  au  eamp  devant  La  RoeheUe«  A 
leur  arrivée,  le  Roi  envoya  au-devant  d'eux, à 
une  lieue  de  son  quartier,  le  maréchal  de  Schom- 
berg  pour  les  recevoir.  Spinola  fut  émerveillé , 
et  paroissoit  tout  transporté  d'étonnement  de 
voir  le  Roi  en  son  armée  avec  tant  de  gaité  et 
d'attention  à  tous  les  ordres  qu*il  lui  étoit  néce»> 
saire  d'y  donner,  et  si  pratic  et  expérimenté, 
qu'il  étoit  bien  aisé  à  voir  que,  dès  sa  première 
jeunesse ,  il  avoit  été  nourri  à  ce  métier,  vrai- 
ment digne  de  sa  qualité  royale,  et  d'un  r^eton 
de  la  tige  glorieuse  dont  il  est  sorti.  Il  ne  se  put 
tenir  de  dire  à  Sa  Majesté  qu'il  n'avoit  autre  re- 
gret en  sa  vie  que  de  n'avoir  jamais  vu  le  M 
sou  maître  honorer  ses  armées  de  sa  présence, 
que  la  noblesse  française  étoit  bien  heureuse  de 
se  voir  honorée  de  la  sienne,  qui  la  rendoit  ia* 
vincibie  dans  les  périls  des  combats  auxquels 
elle  se  hasardoit  pour  l'amour  d'elle.  Qu'aimi 
Alexandre,  et  César  après  lui,  s'étoient  rendus 
maîtres  de  la  terre  habitable,  et  d'une  réputation 
immortelle,  qui  valoit  mieux  que  leurs  empires , 
non  par  leurs  seuls  courages  et  par  les  efforts  de 
leurs  seules  mains,  mais  pource  que  leurs  pré- 
sences en  leurs  armées  rendoient  tous  leurs  sol- 
dats autant  d'Alexandres  et  Césars.  Ce  qui  mon- 
tre bien  que  ce  n'étoitpas  sans  sujet  que  ie  grand 
Antigonus,  successeur  d'Alexandre,  répondit  à 
celui  qui  lui  disoit  que  les  ennemis  étoient  en 
plus  grand  nombre  qu'eux,  «  et  moi,  qui  suis 
présent,  pour  combien  me  comptes -tu?»  Et 
que  le  même  Antigonus ,  ayant  nouvelle  qu'Eu- 
mènes  étoit  malade,  et  ayant  incontinent  pré- 
sente  la  bataille  à  son  armée,  qu'il  croyoit  être 
destituée  de  chef,  quand  il  vit  que  ce  capitaine^ 
foible  de  maladie,  mais  fort  de  courage ,  se  M- 
soit  porter  en  une  litière  par  les  rangs,  donnant 
les  ordres,  encourageant  par  sa  parole  ses  com- 
pagnons ,  et  les  assurant  par  sa  présence,  fit  son- 
ner la  retraite,  disant  à  ceux  qui  s'en  étonnoient: 
d  Ce  n'est  pas  cette  armée,  mais  c'est  cette  litiàre 
que  je  crains.  »  Voyant  la  digue ,  il  en  admira  le 
travail ,  mais  bien  plus  l'entreprise ,  avouant  que 
c'étoit  une  chose  qui  lui  eût  semblé  impossible 
s'il  n'en  eût  vu  le  commencement  déjà  avancé. 
Ils  trouvèrent,  à  leur  arrivée,  l'armée  d'Espagne, 
qui  y  avoit  été  conduite  du  Morbihan,  dont  ili 
tâchèrent  à  tirer  honneur,  et  faire  valoir  la  fidé- 
lité d'Espagne  en  son  alliance  avec  la  France, 
essayant  de  couvrir  d'excuses  plus  spécieuses 
qu'ils  purent,  la  tardiveté  de  son  partementet 
de  son  arrivée.  Mais  ce  peu  de  si\jet  de  vanité 
qu'ils  y  prenoient  ne  dura  guère;  car  le  26  jan- 
vier, qui  ne  fût  que  trois  ou  quatre  jours  après 
leur  venue,  on  eut  nouvelle  que  les  Anglais 
avoient  préparé  un  secours  de  quatorze  vaiaseaa]^ 


de  vlvreô  pouK  Ln  Rochdle,  et  de  huit  viiisstMux 
de  gucnv,  initie  lesquels  il  y  «voit  cinq  rnbergca 
qui  les  aecompaj^uoient.  Lors  don  Frédéric  fut 
]>ien  marri  d'être  parti  de  Morbihan ,  et  tes  deux 
nouveau  -veuus  bien  étouuês  ;  car,  ayant  un  or- 
dre secret  de  oe  faire  aucuD  effet  pour  la  France, 
Us  se  trouvèrent  obligés  de  demander  permisaion 
de  reaiener  leur  année  en  Espagne.  Ce  leur  fut 
une  grande  bonté,  et  qui  n'eut  pu  élre  supportée 
d'autre  nation  que  de  celle- là  ,  qui  se  peut  vanter 

K>n  iniptidenee,  comme  faisolt  le  méchant 
reurCaligula  de  la  sienne»  Im  cardinal  re* 
ntu  de  vive  voix:  à  don  Frédéric,  et  aux 
marquis  de  Spiuola  et  de  Leganez ,  qu*ii  n'étoit 
pas  a  propos  pour  la  réputation  d*Kspa^ue, 
qu'étant  venus  iK)ur  secourir  La  France  depuis 
que  IWcasion  s'etoit  passée  en  l'Ile  de  Ré,  main- 
tenant ils  voulussent  partir  la  veille  d'une  auti*e 
qui  se  présente;  que  jusqu'alors  le  vul*$aire  avoit 
cru  qu'ils  vouloient  donner  plus  d'apparence  que 
d'effets;  mais  que  maintenant  il  seroit  difllcile 
EUX  judicieux  de  n'avoir  cette  pensée;  que  la 
gloire  d  Espagne  De  permettott  pas,  non-seule- 
ment de  se  retirer  en  une  oiTasirm ,  mais  de  la 
perdre;  que  le  besoin  de  la  France  requeroit  ce 
lecouH)  ;  que  le  Roi  désiroit  qu  ils  demeurassent, 
tt  les  eu  prioit.  Nonobstant  toutes  ces  considéra- 
tions, ils  dirent  clairement  que,  si  le  Roi  ne  eon- 
seiitoit  leur  i*etraite ,  ils  ne  laisseroieut  pas  de  se 
îetiren 

Ou  jugea  qu*il  étoit  bon  de  les  laisser  se  retirer 
lans  que  le  Roi  le  consentit ,  mais  qull  fulloit 
que  tout  le  monde  criU  qull  leur  avoit  donne  con- 
gé ,  et  avoit  désire  qu^ils  s'en  allassent  se  prépa- 
rer pour  mettre,  de  part  et  d'autre,  un  grand 
ai'mement  au  printemps.  Et  partant,  la  réponse 
qu*il6  curent  de  ta  part  du  Roi  fut  que  Sa  IVIa- 
jcsté  estimoit  quUls  dévoient  demeurer  pour  la 
réputation  d'Espa^^me ,  pour  satisfaire  à  rtinion 
qui  étoit  entre  leurs  deux  couronnes  contre  TAn- 
gletcrre;  que  roccasiou  se  présentoit  d'avoir  be- 
Kiin  de  leur  secours;  ([ii'il  le  leur  demandoil,  les 
prioit  de  demeurer,  offroit  de  leur  donner  vivres, 
habits  et  toutes  leurs  nécessités;  mais  que  si, 
nonobstant  tout  cela,  ils  se  vouloient  retirer,  Sa 
Majesté  u  en  auroît  pm\i  de  mécontentement, 
ne  doutant  point  qu'ils  ne  le  lissent  pour  se 
préparer  pour  le  printemps  fortement.  Sur  cela 
ils  suivirent  leur  résolution  :  don  Frédéric  reme- 
na Farmée,  Spinola  et  Leganez  disant  depuis  à 
plusieurs  qu'il  s'en  étoit  allé  contre  leur  avis.  Ils 
ne  laissèrent  p^is  d'assurer  te  Roi  que  le  roi  d'Es- 
pagne demeureroit  constamment  dans  le  dessein 
de  1  attaque  d'Angleterre,  mais  eussent  bien  dé- 
siré néanmoins  pour  la  faire,  ce  disoient-ifs,  plus 
puissamment , qu'on  lent  dilïéré*î  jusqu'à  une 


DE  BicnsLiin  \itH[  ^^^V         $ïi 

autre  année.  Toutefois  étant  fMMH^  la  part  de 
Sa  Majesté  de  satisfaire  a  ce  a  quoi  ils  setoient 
tant  de  fois  obligés,  ils  denaeurei-ent  enlin  dae- 
cord  qu*au  moins  au  mois  de  juin  ils  se  met- 
troient  en  état  de  bien  faire,  et  lors  firent  avec 
la  cardinal  un  projet  des  articles  dont  il  seroit  h 
propos  de  convenir  pour  reclaircissenient  dudil 
traité  contre  l'Angleterre,  qui  avoit  été  ratifié 
par  les  deux  Rois  dés  le  20  d'avril  de  Tannée  pré- 
cédente. Que,  sfius  sortir  des  termes  et  obligations 
dudit  traité,  ni  déroger  à  aucune  clause  contenue 
eu  icelui,  on  estimoit  à  propos  de  convenir  que 
les  couronnes  é(|uiperoient  deux  armées  navales 
de  même  nombre  de  vaisseaux  ;  celle  de  France 
seroit  composée  d'un  vaisseau  amiral  de  mille 
tonneaux,  vingt  vaisseaux  de  cinq  à  six  cents 
tonneaux,  trente  autres  de  deux  à  quatre  cent» 
tonneaux,  dix  autres  moindres  et  six  galères;  que 
chacune  ilotte  seroit  fournie  de  munitions  de 
bouche  et  de  guerre  pour  cinq  mois  ;  chacune 
des  deux  couronnes,  outre  huit  mille  pilt»tes, 
matelots  et  soldats,  qu'il  falloit  pour  la  mer,  au- 
roit  dix  mille  hommes  de  pied  et  cinq  cents  che- 
vaux pour  Irajeter  en  Augleterre;  (jue  le  due  de 
Guise  commanderoil  Tannée  navale ,  et  le  mar- 
quis Spinola  eelle  de  terre;  les  forces  des  deux 
Mois,  étant  aclieminées  pour  ce  dessein ,  ne  se 
retireroient  que  du  consentement  commun  de 
Leurs  Majestés  ;  que  les  armées  de  France  et 
d'Espagne  eombaltroient  toute  Hotte  qui  s'oppo- 
seroita  leur  dessein  ;  qu1l  n'etoit  pas  raisonnable 
que  ni  la  France  ni  TEspagne  découvrissent  le^i 
lieux  particulicj's  par  ou  ils  vouloient  faire  leurs 
attaques ,  de  peur  que  j  si  les  ennemis  le  ve- 
noient  a  sjivoir,  chacun  soupconnilt  son  eom« 
pagnon  de  Ta  voir  dit.  Il  suftiioit  qu'étant  joints 
en  mer,  ceux  qui  commanderoient  les  années  de 
Leurs  Majestés  s'en  découvrissent  les  uns  aux 
autres  devant  que  rien  entreprendre.  Quant  aux 
conquêtes,  la  meilleure  que  pussent  faire  les  deux 
Rois  étoit  de  rétablir  ta  religion,  se  réservant 
chacun  un  port  et  descente  en  Angleterre ,  et  de 
ce  Ton  en  conviendroit  par  les  mêmes  personne* 
selon  les  diverses  entreprises  que  Ton  auroit  ;  et 
que  si  on  se  résolvoit  de  faire  deux  attaques  en 
Angleterre ,  Ton  estimoit  qu'il  faudroit  partager 
les  armées  des  deux  couronnes  en  sorte  que  clia- 
cnne  fut  composée ,  moitié  des  forces  de  France 
et  moitié  de  celles  d'Espagne,  auquel  cas  les  deux 
Rois  auroient  a  pourvoir  de  plus  grand  nombre 
de  chefs  que  ce  qui  avoit  été  dit  ci-dessus.  Ce 
projet  fut  agréé  et  ratifié  au  commencement  de 
juillet. 

Cependant,  comme  le  principal  sujet  de  leur 
voyage  en  France  étoit  pour  tâcher  d'obtenir, 
par  courtoisie  du  Roi ,  le  dcbris  de  leurs  ca* 
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raques,  ib  traitèrent  sérteasement  de  cette  af- 
faire-là. Le  cardinal,  après  leur  avoir  fait  avouer 
quli  ne  leur  en  étoit  rien  dû,  et  que  c*étoit  une 
action  qui  dépendoit  de  la  pure  bonté  du  Roi ,  s'il 
lui  plaisoit  de  leur  faire  rendre ,  conseilla  à  Sa 
Mf^jesté  de  leur  donner  contentement,  et  de  leur 
remettre  aussi  le  droit  d'amiral,  qu'il  avoit  ci- 
devant  supplié  Sa  Majesté  de  faire  recevoir  pour 
être  employé  en  son  armement  de  mer^  Les  mar- 
quis reçurent  cette  grâce  avec  de  grands  témoi- 
gnages du  ressentiment  de  l'obligation  que  le 
Roi  leur  maître  en  auroit  à  Sa  Majesté,  et  en 
donnèrent  une  déclaration,  signée  de  leur  main, 
avec  promesse  qu'on  en  useroit  ainsi  en  Espagne 
envers  la  France  en  cas  semblable.  Après  quoi  leur 
furent  envoyées  toutes  les  expéditions  nécessaires 
pour  l'exécution  de  ce  qui  leur  avoit  été  promis. 

Bautru  en  ce  temps  arriva  de  son  voyage  d'Es- 
pagne, d'où,  pour  toute  résolution ,  il  rapporta 
une  irrésolution  de  ce  dont  les  Espagnols  étoient 
convenus  avec  le  Roi  touchant  l'Angleterre;  ils 
faisoient  de  cette  affaire  une  hydre ,  et  y  ifor- 
moient  de  Jour  à  autre  de  nouvelles  difficultés , 
plus  grandes  que  celles  qu'on  avoit  terminées, 
pour  ne  venir  Jamais  à  une  exécution  de  ce  qu'on 
avoit  promis.  Ils  feignirent  avoir  ombrage  du 
voyage  que  Meaux  avoit  fait  en  Angleterre  pour 
reconduire  les  prisonniers  qu'on  avoit  pris  en  Ré; 
qu'il  leur  sembloit  que  le  Roi  ne  se  fortifioit  pas 
assez  sur  mer,  pour  avoir  intention  de  faire  quel- 
que chose  de  grand  comme  leur  traité  portoit. 
Et  enfin  ils  s'arrétoient  sur  la  préséance,  ne  vou- 
lant pas  que  leurs  généraux  cédassent  à  ceux  du 
Roi,  ni  n'osant  pas  aussi  demander  de  précéder 
les  nôtres ,  mais  témoignant  qu*il  y  avoit  grande 
difficulté  à  trouver  un  expédient  là -dessus. 
Toutes  ces  choses  faisoient  assez  clairement  voir 
la  duplicité  avec  laquelle  ils  procédoient,  et  le 
peu  de  sincérité  en  leur  union  avec  nous;  mais, 
néanmoins,  il  nous  étoit  à  propos  de  le  dissimu- 
ler pour  lors. 

Le  grand  nombre  de  prisonniers  et  de  person- 
nes de  qualité  que  le  Roi ,  généreusement  et  sans 
rançon,  envoya  à  la  reine  d'Angleterre  sa  sœur, 
peu  après  la  défaite  des  Anglais  en  Ré,  et  leur 
retour  en  Angleterre,  obligea  le  roi  delà  Grande- 
Bretagne  à  renvoyer  aussi  le  petit  nombre  des 
Français  qui  avoient  été  pris  en  quelques  bar- 
ques, passant  de  la  terre-ferme  en  l'Ile.  Launay 
Razilly ,  qui  en  étoit  un ,  eut  congé  de  s'en  venir 
devant.  11  arriva  au  camp  du  Roi  à  la  fin  de  Jan- 
vier, et  dit  à  Sa  Majesté  que  la  Reine  sa  sœuf 
avoit  eu  grand  soin  de  les  faire  traiter  favorable- 
ment; qu'elle  le  supplioit  de  faire  délivrer  Mon- 
taigu ,  qui  étoit  fort  aimé  de  Buckingham ,  lequel 
c'étoit  perdre  temps  de  penser  pouvoir  ruiner 


dans  l'esprit  de  son  msitte.  H  dit  aussi  que  l'abbé 
Scaglia,  ayant  prisquelques  familiarités  avec  lui, 
avoit  fait  connottre  plusieurs  mécontentemens 
réels  qu'il  avoit  de  Buckingham  ;  qu'on  avoit  ré- 
solu d'envoyer  en  France  un  nommé  Dorbières 
pour  présenter  à  la  Reine  les  prisonniers  français 
qu'on  y  renvoyoit  ;  mais,  sur  quelques  avis  qu'ils 
avoient  eus  qu'on  avoit  découvert  ici  quelque 
chose  des  mauvaises  intentions  dudit  Dorbières , 
ils  donneroient  cette  commission  à  un  nommé 
Aquin ,  lequel  ils  chargeroient  de  faire  un  voyage 
au  camp  devant  La  Rochelle ,  sous  prétexte  d'al- 
ler demander  quartier  au  Roi ,  mais ,  en  effet, 
pour  savoir  en  quel  état  étoit  une  cabale  qu'ils 
avoient  commencée  avec  Toiras,  dès  le  temps  que 
les  Anglais  étoient  en  Ré ,  pour  perdre  le  cardi- 
nal, et  pour  savoir,  par  le  moyen  de  certaines 
dames  de  France ,  si  on  désiroit  la  paix  ou  la 
guerre  avec  eux,  et  que  toute  cette  affaire  n'é- 
toit  qu'une  pure  passion  dudit  Buckingham  ;  quil 
seroit  chargé  de  beaucoup  de  manifestes  impri- 
més, et  traiteroit  avec  nombre  des  plus  grands 
du  royaume  sur  le  sujet  de  ladite  cabale.  En  par- 
tant ,  il  le  pria  de  savoir  si  le  Roi  et  le  cardinal 
étoient  tellement  irréconciliables  avec  lui,  qu'il 
ne  dût  Jamais  espérer  leurs  bonnes  grâces;  qu'il 
pouvoit  ies  servir  puissamment  ;  que  les  Anglais 
étoient  impuissads;  qu'ils  désiroient  la  paix,  et 
la  feroient  en  abandonnant  La  Rochelle,  si  on 
vouloit.  Il  lui  déclara  même  quelques  confident 
du  duc  qu'il  avoit  gagnés ,  par  lesquels  il  savoit 
au  vrai  tous  les  desseins  du  duc ,  et  le  conjura  de 
lui  écrire  quand  il  seroit  arrivé  près  du  Roi,  l'as- 
surant que  s'il  lui  vouloit  envoyer  un  homme, 
comme  étant  au  comte  de  Vérue ,  il  lui  maude- 
roit  tout  l'état  d'Angleterre,  et  ce  qu'ils  pou* 
voient  faire  contre  nous,  et  si  leur  secours  étoit 
prêt. 

Après  avoir  bien  considéré  tout  ce  que  dessoiy 
on  fut  d'avis,  pour  découvrir  si  leur  secours  étoit 
prêt,  de  faire  faire  réponse  audit  Scaglia.  Lau- 
nay ,  sous  le  nom  de  son  frère ,  lui  manda  que, 
pour  satisfaire  à  ce  qu'il  avoit  instamment  désiré 
de  lui ,  il  le  pouvoit  assurer  que  le  Roi,  la  Reine 
et  le  cardinal  ne  lui  vouloient  aucun  mal  ;  que 
bien  avoit-qn  eu  mécontentement  de  ses  actions 
passées,  mais  que  si  elles  étoient  telles  à  l'avenir 
qu'il  lesproposoit,  il  les  considéreroit  avec  des 
yeux  tels  qu'il  pouvoit  souhaiter.  Que  quant  à  la 
paix,  il  n'étoit  pas  homme  d'Etat;  mais  quil 
avoit  bien  pénétré  que  Jamais  elle  ne  se  feroit,8l 
on  y  vouloit  comprendre  La  Rochelle  et  les  hu- 
guenots ;  que  c'étoit  une  affaire  qui  passoit  sa 
portée  ;  chaque  chose  avoit  son  temps,  que  quand 
le  temps  de  celle-là  seroit  venu ,  Dieu  la  feroit 
(inclure  en  un  instant. 
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;çpendflntSêaj;liîr,fotTfbe  h  sn  manière  aecou- 
nuée,  iYusoit  croire  aux  Anglais  quoiï  k  vcvUvv- 
choil  pour  moyenner  ia  paix,  et  qu'il  ne  scroit 
pasdinicile  de  la  couclurc  étant  désirée  en  France. 
Ensuite,  par  le  courrier  fini  riipporta  les  nouvel- 
les qo  on  désiroit  avoir  d'Angleterre,  du  temps 
gue  leur  secours  pourroit  être  prêt ,  Sciif^ïlia  eeri- 
it  a  Launay  que  s'il  pouvoit  s^noir  du  cardinal, 
lui  mander  quelles  conditions  on  déï;irott  en 
France  accorder  aux  liu^^uenots  et  aux  Koche- 
Jais,  il  les  leroit  trouver  bonnes  de  delà  ,  et  après 
on  obliijjeroit  les  hn|;uenots  de  les  recevoir  en 
rance,  on  il  faudroit  que  Buckin^iham  vint  pour 
Igner  la  conclusion  du  traité,  et  que  si  Raziïly 
iQJ-mémc  vouloît  aller  de  delu ,  et  être  porteur 
ic  ces  avis,  ils  tomberoienl  hientôl  d'accord.  Le 
irdinal  commanda  à  Launay  de  lui  écrire  quVir- 
rivant  il  avoit  faire  entendre  ildéienient  ce  dont 
il  Favoit  prié  ;  mais  maintenant ,  le  contenu  de 
SES  lettres  étant  du  tout  différent  de  ce  qu1l  lui 
avoit  dit,  il  n'avoit  rien  à  lui  répliquer,  sinon 
que  les  choses  nVHoient  pas  en  l'état  qu'il  pensort; 
qxilï  ne  savoit  pourquoi  il  le  couvioit  d  aller  de 
delà,  n  y  ayant  aucune  alïaire  ;  qu'en  Fraiice  on 
procédait  avec  fermeté  et  réputation ,  et  qu'on  n'y 
:  écouteroit  jamais  parler  de  paix  on  il  fût  fait 
meution  de  La  Rochelle  ni  des  huguenots  ;  que 
j  ce  qu1l  lui  écrivoit  étoit  de  son  chef,  et  a  son 
^tostante  prière;  au  reste,  que  le  canal  de  La  Ro- 
^^^■^elle  étoit  en  tel  état ,  que  le  secours  n  y  pou- 
^HbU  entrer,  et  qu'on  ne  le  craî^'uoit  point. 
Hp  Et  parce  qu'en  même  temps  on  propasoit  en 
^Hollande  de  leur  part,  et  de  celle  du  roi  de  Da- 
nemarek,  quelque  suspension  d'armes  entre  le 
Roi  et  le  roi  d'Angleterre,  qui  eut  pu  servir  de 
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quelque  acheminement  à  la  paix ,  le  cardinal 
manda  à  Hnllion,  qui  étoit  un  des  principaux 
conseillers  demeurés  auprès  de  la  Reine-mére, 
quMI  était  d'avis  qu'après  le  retour  du  courrier 
qu'Aersens  avoit  dépêché  sur  ce  sujet,  on  rom- 
pit tout  commerce  avec  ces  ^^ens-la,  qui  impu- 
demment supposoient  des  mensonptes  pour  des 
vérités,  et  tijcboient  de  ne  fnire  aucun  êtahlisse- 
raentque  par  leur  perfidie,  cl  quil  prîl  jLiardc  que 
les  Anglais,  sous  prétevte  de  leur  ne;ioctation 
avec  Aersens  et  de  cette  supposition  de  Sco^zlia 
avec  Rûzilly ,  ne  donnassent  une  fausse  impres- 
sion en  Espagne  qu'an  vouhït  entendre  a  la  paix. 
Cependant ,  tandis  que  le  cardinal  employoit 
tout  Tesprit  que  Dieu  lui  avoit  donné  a  faire  réus- 
sir le  siège  de  La  liochelle  à  la  ^doire  divine  et 
au  bien  de  TEtat,  et  y  travaillait  plus  que  les 
forces  de  corps  que  Dieu  lui  avait  départies  ne 
lui  scmbloîent  permettre,  on  eiM  dit  que  la  mer 
et  les  vents,  amis  des  Anglais  et  des  îles ,  s'effor- 
çoient  à  rencontre  et  s'opposoient  à  ces  desseins. 

Il,  C.  0  M,  T.  vit. 


Le  fO  janvier  le  vent  ftitsî  forîctlx,  qu'une  par- 
tie de  ce  qui  étoit  commencé  de  la  digue  en  fut 
emporté.  Le  cardinal ,  jugeant  que  cela  prove- 
nait de  ce  qu'elle  n'a  voit  pas  assez  de  talus,  la  fit 
promptement  raccommoder  et  lui  en  donner  da- 
vantage; il  lit  aussi  le  21  échouer  dans  le  canal 
dou  ze  \  a  i  ssea  u  x  m  a  co  n  n  es  q  u  i  arr  i  v  è  re  n  t  de  Bor- 
deaux, Et  pource  que  la  solde  est  l'ame  du  sol- 
dat, et  l'entretien  de  son  courage  ,  qu'il  semble 
perdre  quand  il  n'est  pas  payé,aiin  qu*ils  ne 
manquassent  pas  à  Têtre  ponctuellement,  il  lit 
commettre  autant  de  commissaires  qu'il  y  avoit 
de  regimens,  et  ordonna  que  lu  paie  seroit  di&trî- 
huva  par  leurs  mains  aux  soldats,  et  non  à  leurs 
capitaines,  dou  il  revint  trois  grands  avantages 
ù  l'armée  :  que  Ira  soldats  étoicnt  effectivement 
privés;  que  les  capitaines  ne  leur  pouvant  plus 
faire  perdre  leurs  montres,  ils  ne  pouvaient  plus 
passer  aucun  passe- volant ,  et  que  le  Roi  savoit 
toutes  les  semaines  le  nombre  effectif  des  soldats 
qu'il  avoît  en  son  armée;  à  faute  de  quoi  les  his- 
toriens remarquent  que  François  I ,  pensant  avoir 
beaucaup  plus  de  troupes  tpj'il  n'avoit,  perdit  la 
bataille  de  Pavie.  Les  ca  pi  laines  s  y  opj)oserent 
tant  qu'ils  purent  pour  leur  injuste  intérêt;  mais 
la  fermeté  du  cardinal  et  la  justice  remportèrent. 
Au  même  temps,  dans  le  même  mois,  arriva  un 
autre  effet  de  la  prévoyance  qu'on  avoit  eue  pour 
le  bien  des  mêmes  soldats  :  c'est  qu'il  fut  apporté 
eu  l'armée  grande  quantitt*  d'habits  que  les  prin- 
cipales villes  du  royaume  avoîent  eu  commande- 
ment de  faire  faire  pour  eux ,  et  chacune  d'elles 
l'exécuta  à  l'envi  avec  grand  contentement.  Et, 
aJln  qu'il  y  eut  presse  et  honneur  a  se  tenir  dans 
les  galiotes,  barques  et  traversiers  de  l'armée  de 
mer,  cptiéloit  le  poste  le  plus  important  et  le  plus 
hasardeux,  le  Roi  commanda  le  même  jour  ik  ses 
carabins,  mousquetaires  et  à  tous  les  volontaires, 
d'y  coucher  les  uns  après  les  autres. 

tielâ  fait,  le  Roi  commença  a  s'ennuyer  à  La 
Rochelle,  et  son  ennui  vint  jusqu'à  tel  point,  qu'il 
estimott  sa  vie  être  en  péril  s'il  ne  faisoit  un  tour 
à  Paris.  Le  cardinal ,  ne  sachant  point  la  grande 
envie  que  Sa  IMajcsté  avoit  de  se  retirer,  s'y  op- 
posoit  autant  (ju'il  lui  étoit  possible,  représen- 
tant qu'il  y  alloit  de  sa  réputation  s'il  se  retiroit. 
Cette  vérité  déplaisoit  tellement  au  Roi  qu'il  s'en 
preuoït  à  celui  qui  la  disoit ,  jusque-là  qu'il  tom- 
ba aucunement  dans  sa  disgriicc.  Le  dégoût  qu'il 
avoit  de  lui  était  tel  qu'il  se  prenoit  à  lui  de  tou- 
tes choses.  Le  sieur  de  Bellegarde,  employé  dans 
rarmee  du  temps  de  Monsieur,  deraandoit  la  con- 
tinuation de  son  emploi,  en  égalité  avec  les  ma- 
réchaux de  France,  ce  qui  se  pouvait  accommo- 
der avec  un  tempérament  qui  eût  contente  toutes 
les  parties.  Lu  cardinal  eu  paria  a  Sa  Majesté, 
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loi  témoignant  ^e  si  elle  mécmitentmt  le  sieor 
de  Beilegarde,  elle  mécontenterait  tout-à-fait 
Monsieur,  ce  qu'il  falloit  éviter.  Sa  Msgesté  se 
plaignit  à  quelqu'un  de  ses  familiers ,  disant  que 
le  cardinal  prenoit  parti  pour  ledit  sieur  de  Bel* 
legarde  contre  lui  :  comme  si  prévoir  et  l'avertir 
de  ce  qui  arriva  depuis ,  eût  été  un  crime  et  non 
un  service.  Le  Roi  étoit  extrêmement  animé  con- 
tre Pompée  Targon ,  qui  promettoit  beaucoup  et 
faisoit  peu.  Le  cardinal  dit  à  Sa  Miyesté  qu'il 
crayoit  comme  elle  que  Targon  ne  ferait  rien, 
mais  que  si  sur  cette  prévoyance  bien  fondée  le 
Roi  le  chassoit ,  sans  que  son  effronterie  parût  par 
le  mauvais  succès  de  son  travail,  il  dirait  partout 
que  si  on  l'eût  laissé  faire  il  auroit  fait  des  merveil- 
les ,  et  le  simple  peuple  le  crairait.  Que ,  partant ,  il 
estimoit  qu'il  le  felloit  laisser  parachever ,  afin 
que  chacun  vit  qu'on  n'avoit  rien  omis  d'imagi- 
nable  pour  le  succès  d'un  si  grand  dessein  comme 
4selui  de  La  Rochelle.  Sa  M^esté  continua  sur  ce 
fiiyet  à  dire  que  le  cardinal  prenoit  toujours  parti 
contre  lui.  Cela  lui  donnoit  lieu  de  n*ouvrir  plus 
la  bouche;  mais  cependant  il  n'en  prenoit  pas  le 
dessein ,  aimant  mieux  être  utile  qu'agréable. 

Pour  remède  à  son  mal,  il  prit  si^  d'envoyer 
un  matin  au  Roi  un  billet  qui  portoit  que  Sa 
Majesté  devoit  avoir  l'esprit  en  repos  sur  le  sujet 
de  son  voyage ,  étant  certain  qu'elle  le  pouvoit 
faire  pour  peu  de  temps  sans  que  ses  affaires  en 
reçussent  préjudice  ;  que  sa  santé  étant  plus  chère 
à  la  France  qu'aucune  autre  chose,  il  en  devoit 
avoir  un  très-grand  soin  ;  qu'il  étoit  certain  que 
nul  en  son  absence  ne  ferait  aller  si  bien  ses  af- 
DEdres  que  lui  par  sa  prapre  présence  ;  cependant 
qu'il  s'offroit  de  demeurer  pour  empêcher,  au- 
tant qu'il  pourrait,  qu'il  n'arrivât  aucun  change- 
ment à  ce  qu'il  avoit  si  bien  commencé.  Ce  qu'il 
«stimoit  devoir  être  remède  à  son  mal,  fut  une 
nouvelle  cause  qui  l'augmenta  et  rengrégea  tout- 
à-fait;  car,  parce  que  son  billet  portoit  que  nul 
ne  pouvoit  si  bien  soutenir  ses  affaires  que  sa 
propra  personne ,  ce  que  toutes  sortes  de  raisons 
et  particulièrement  celle  de  la  modestie  l'obli- 
geoiept  à  dira ,  le  Roi  estima  que  par  là  il  vou- 
lolt  l'empêcher  de  s'en  aller,  et  s'en  piqua  contra 
lui  plus  que  Jamais.  L'ayant  découvert  au  bout 
de  quelques  Jours,  il  adoucit  cette  piqûre  le  plus 
qu'il  lui  Alt  possible. 

Enfin  le  Roi  s'en  alla  le  10  février.  Le  cardia 
nal ,  Jugeant  bien  que,  s'il  s'en  alloit ,  le  siège  de 
La  Rochelle  seroit  ruiné  s'il  n'y  demeurait ,  vu 
la  créance  qu*^  avoit  en  lui  par  l'honneur  qu'il 
lui  pialsoit  de  lui  faire,  il  aima  mieux,  en  y  de- 
meurant, s'exposer  à  sa  perte,  pour  beaucoup 
de  raisons,  que  de  manquer  à  la  prise  de  la  ville. 
U  eensldérott ,  d^ne  part,  ^11  n'étoit  feàu%  de  |     (i}L«i,  le 


la  profession  des  armeê;  que  CMx  qui  sont  en  la 
place  où  il  étoit ,  sont  assez  exposés  à  Fenvie , 
sans  qu'il  l'augmentât  par  cette  voie;  que  tous 
les  grands  lui  imputeroient ,  par  leur  malice,  à 
crime  ce  qu'il  ne  consentiroit  que  pour  servir; 
qu'une  armée  fatiguée  se  dissipe  lorsqu'on  attend 
un  secours  d'argent  qu'on  laisse  manquer;  que 
si,  en  la  présence  du  Roi,  tous  les  volontaires  et 
beaucoup  de  chefs  s'en  étoient  allés,  que  qe  fe< 
roit-on  point  en  son  absence;  que  le  vulgttre 
d'ordinaire  rend  responsable  des  événeraena; 
qu'en  cette  occasion  la  tempête  les  pouvoit  re»« 
dra  mauvais  sans  que  la  prudence  y  pût  remet 
dier;  qu'en  telle  humeur  il  pourrait  êtra,  qu'il  ne 
falloit  que  quelqu'un  qui  lui  allât  dire  qu'il  (\) 
eût  mieux  foit  de  faire  autrement  pour  qu'il  en 
prtt  impression.  D'autre  part,  il  considépoit  qee 
le  Roi  s'en  allant,  s'il  ne  demeuroit,  tout  le  mml» 
eatimeroit  l'affaire  abandonnée  ;  que  sans  eel  ex« 
pédient  tous  les  généraux  ne  se  pouvei^t  m»Q|w 
der ,  ne  se  voulant  céder  les  uns  aux  autres;  que 
tel  pouvoit  demeurer  seul ,  qui  n'auroit  fa»  r«uh 
torité  de  ccmtenir  les  choses  comme  eltee  devoieM 
être,  et  tel  qui  ne  le  voudrait  pas.  Il  oooeidérait 
que  l'affaire  du  elergé,  très-importapte,  requ^ 
rait  la  demeure  du  cardinal;  car  le  clergé étoU 
lors  établi  à  Fontenay  pour  délibérer  du  secoi^a 
qu'il  pourrait  donner  au  Roi;  que  les  affaires  ne 
subsistent  que  par  réputation ,  et  qu'il  ne  fwlk 
qu'un  moment  pour  faire  tourner  la  barque  ;  foe 
de  la  prise  de  La  Rochelle  dépeudoit  le  salut  d^ 
l'Etat,  le  repos  de  la  France,  le  bonheur  et  l'au- 
torité du  Roi  pour  Jamais;  que  s'il  demeuroit ^ 
l'opinion  qu'on  avoit  de  la  bonne  volonté  91e 
son  maître  lui  portoit ,  ferait  que  tout  le  mondi» 
verroit  bien  qu'il  ne  le  laisserait  pas  pour  ahaih 
donner  l'affaire; qu'on  crairait  de  plus  que  1^ 
Roi  reviendroit  bientôt ,  nul  ne  pouvant  pens^ 
que  ledit  cardinal  s'en  séparât  pour  long-temps; 
que  l'armée  penseroit  aussi  que  l'argent  ne  mae» 
queroit  pas,  et  que  sa  vigilance  et  son  ardeur  fe^ 
roient  croire  que  les  affaires  subsisteroient  comioe 
on  les  aurait  laissées.  Il  demeura  donc  pour  taii» 
tes  ces  raisons. 

Le  Roi,  qui  au  commencement  n'avoit  pit 
goûté  sa  demeure ,  eut  tant  de  satisfactioa  de  la 
résolution  qu'il  en  prit,  conformément  à  la  va* 
lointé  que  les  vœux  de  toute  l'armée  lui  en  ûm* 
nèrent,  qu'il  lui  fit  plus  de  caresses  qu'il  n'eAt 
su  désirer,  lui  donna  plus  d'assurance  de  sa  bieo* 
veiliance  et  de  sa  pratecUon  que  jamaia;  et  le 
cardinal  Vivant  aeoompagné  deux  lieues,  U  l'ho» 
nora,  à  la  séparatieU)  de  ses  commandenten» 
avec  larmea.  Mon  eoi4ent  de  ce  boa  trcûteotenti 
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près  s*étre  retiré,  le  sieur  de  Guron  voulant 
rendre  congé  de  lui ,  il  lui  dit  qu'il  ne  pou  voit 
irler,  tant  il  avoil  le  cœur  serré  du  rei^ret  de 
lii^ser  le  cardinal;  qu'il  lui  allât  dire  de  ^i  part 
[*îl  a  oublieroil  jtuiiais  le  service  qu'il  lui  reu- 
Ml  de  demeurer  au  siège;  qu'il  savoit  iiien  que 
ce  n'eût  été  pour  soutenir  ses  affaires  il  ne 
^auroit  pas  fait^  parce qu  il  quittoit  son  repos, 
t  s'expoaoitamille  travaux  pour  le  servir.  Qu'au 
ste,  il  vouloit  qu  il  crût  qu'il  contlnueroit  lou- 
eurs de  Taimer  ;  qu'il  rfallàt  puiut  aux  lieux 
rilleux  où  il  alloit  tous  les  jours;  quil  leprioit 
qu'il  s'en  abstînt  pour  Taniour  de  lui,  et  qu'il 
considérât  combien  sa  personne  lui  étoit  uéees- 
saire^  et  combien  il  lui  iniporloit  de  le  bien  cou- 
ver. Au  reste,  qu'il  eût  soin  de  sa  sîinté,  qu'il 
reverroit  bientôt,  et  plus  tut  peut-être  qu'il  ne 
lui  avoit  dit;  car  il  sentoit  déjà  qu'il  auroit  de 
;randes  impartiences  de  retenir.  Et  Sa  Majesté 
loit  avec  un  si  ^rand  sentiment,  que  des  le 
nderaain  elle  écrivit  de  Surgères  les  unîmes 
!Oses  au  cardinal  fiu'elle  avoit  commande  audit 
leur  de  Guron  de  lui  dire,  avec  des  paroles  si 
ligeantes  qu'il  n'éloit  pas  possible  de  plus.  Ce- 
ndant le  cardinal,  qui,  l'étant  allé  accompa- 
er  quand  il  partit,  n'avoit  osé,  par  respect, 
irendre  son  parasol  pour  se  garantir  de  l'ardeur 
do  soleil  qui  étoit  très-jirande,  fut,  i\  son  retour 
au  Ponl-de-La  Pierre,  surpris  d*une  fièvre  tierce, 
dont  Dieu  lui  fit  la  grâce  de  le  délivrer  après 
en  avoir  eu  cinq  accès. 

n  prit  un  soin  plus  exact  que  jamais  de  toutes 
les  aHkires ,  pour  réparer  le  défaut  qu'apportoit 
l*tibsence  de  Sa  Majesté.  Et  pource  que  Uè  étoit 
telle  importance  qu  elle  avoit  été  le  fondement 
les  troubles  présens,  n'étant  pas  moins 
de  la  conserver  qu*il  avoit  été  de  la 
Mleiidre,  vu  que  c'eût  été  une  chose  qui  eût 
au  Roi  une  honte  éternelle,  si ,  après  Ta- 
oir  une  fols  délivrée,  ne  Tayaut  pas  pourvue 
de  toutes  choses  nécessaires,  ses  ennemis  y  eus- 
sent fait  un  nouveau  dessoin  avec  un  plus  favo- 
rable succès,  sa  première  j>ensée  fut  de  mettre 
un  tel  ordi-e  en  cette  place,  qu'elle  fût  assurée 
contre  l'effort  de  quelque  arn>ée  navale  rpjî  la 
piM  venir  attaquer.  Pour  ce  sujet  il  écrivit  à  Toi- 
ras,  dès  le  16  février,  qu'il  fit  mettre  dans  la  ci- 
tadelle  de  Hé  toutes  les  victuailles  et  munitions 
de  jLTUerre  qui  y  seroient  nécessaires  pour  six 
mois,  a  la  charge  qu'il  commit  quelqu'un  lîdele 
qui  tiendroit  bon  compte  de  la  consonunation 
diidites  munitions  pour  le  service  de  Sa  Majesté, 
et  que,  moyennant  cela,  il  promettoit  de  lui  faire 
donm'r  bonnes  et  valables  assiimations  par  Sa 
Majesté;  et  cependant  qu'il  lui  prétoit,  de  sou 
furgent,  le»  tr^îs  montres  que  le  Koi  avoit  aecor- 


dées  par  gratirtcalion  aux  huit  cents  soldats  qui 
etoient  demeurés  dans  ladite  citadelle  pendant  le 
siège,  M.d^Efliat  n'y  ayant  pas  satisfait ,  comme 
aussi  2^,000  francs,  alln  qu'd  en  fit  faire  la 
sixième  montre  du  réi;iment  de  Champagne,  sur 
le  pied  de  six  vingts  lionuues, 

Quant  au  canal  de  La  Rochelle,  il  n'y  avoit 
encore  que  quatorze  ou  quinze  vaisseaux  qui  y 
fussent  enfoncés.  11  en  manquoit  plus  de  cin- 
quante pour  le  barrer  entièrement ,  encore  nV- 
loit'Ce  pas  assez,  vu  qu'a  tous  les  i^ros  d'eau  la 
mer  passoit  par-dessus  tous  les  valsseauji  plus 
de  six  ou  sept  pieds.  Mais  il  s'avisa ,  en  cette  ex- 
trémité, de  faire,  pour  empêcher  le  passage, 
une  estacade  lloltanle  de  vaisseaux  attachés  en- 
semble par  quantité  de  câbles  et  de  haubans  qui 
étoient  entortillés  de  chaîner  de  fer,  pour  empê- 
cher qu'ils  ne  fussent  coupes.  Chacun  estimoit 
qu'il  seroit  impossible  de  la  maintenir  dans  le 
canal ,  ou  les  tempêtes  sont  souvent  furieuses  ; 
mais  revijérîence  fit  connoître  que  rirn  uv^l  im- 
possible ou  l'on  ne  plaint  point  la  <1( [Ktisc  et  la 
peine;  car  souvent  les  tempêtes  mcttoîent  trois 
et  quatre  de  ces  vaissexmx  a  fcmd;  mais  le  mal 
n'éloil  pas  plutôt  fait  qu'on  ne  le  réparât,  ou  en 
relevant  lesdits  vaisseaux ,  ou  y  en  remettant 
d'autres.  Car,  prévoyant  tels  înconvéniens,  il 
avoit  dés  auparavant  arrêté  tous  les  vaisseaux 
hollandais  qui  se  trouvèrent  dans  nos  cotes,  et 
en  avoit  amassé ,  par  ce  moyen ,  tant  de  ceux-là 
que  de  français ,  jusques  au  nombre  de  ceut,  qui 
furent  appréciéi^  et  payés,  et  employés  à  cet  ef- 
fet-là; et  il  en  avoit  fait  un  si  bon  amas,  qu'il 
en  resta  assez  pour  faire  une  grande  demi -lune 
du  coté  de  la  mer  pour  rojTipre  son  impétuosité. 
Il  avoit  soin  de  rendre  un  compte  très-exact  au 
Hoi  de  CCS  choses,  et  fîénéralement  de  tout  ce 
qui  se  passolt  en  son  armée ,  pour  lui  ûter  les  in- 
quiétudes qu'il  sembloit  qu'il  eu  prenoit,  et  fit 
travailler  si  puissamment  aux  travaux  de  la  terre, 
que  les  fort^,  redoutes  et  lignes  de  eommunica- 
tiou  ,  furent  presque  achevés  nn  mois  après  que 
Sa  ISrnjesté  fut  partie;  de  sorte  qu'il  n'entroit 
plus  rien  dans  La  Rochelle  par  terre.  Il  lit  aussi 
comjiiencer  les  batteries  deCorcille  etdeChef-dc' 
Baye,  et  du  long  du  canal ,  ou  il  y  avoit  en  bat- 
terie quarante  ou  cinquante  pièces  de  canon.  Il 
fit  mettre  à  fond,  dix  jours  après  le  parlement 
du  Roi,  vingt-quatre  vaisseaux  murés  qui  arri- 
vèrent de  Bordeaux ,  et ,  dès  loi*s,  le  canal  com- 
mença à  être  embarrassé  de  plus  de  quarante 
vaisseaux  enfoncés,  La  digue  n'éloït  encore  lors 
que  de  cent  soixante  pas,  mais  on  la  hi^toît  avec 
une  merveilleuse  diligence,  et  continuellemenC 
on  amenoit  des  traversiei^  et  autres  vai^sseaux, 
pour  m  préparer  et  forliOer  à  recevoir  les  Aa^ 
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glais,  qui  se  vantoieht  de  devoir  bientôt  venir 
pour  secourir  et  ravitailler  La  Rochelle. 

Depuis  le  23  Jusques  au  28 ,  le  vent,  la  pluie 
et  la  tempête  rendoient  la  mer  effroyable ,  sans 
néanmoins  que  les  vaisseaux  du  Roi  en  fussent 
endommagés,  ni  même  beaucoup  l'estacade  flot- 
tante. Tout  le  mal  que  fit  la  tempête  tomba  sur 
une  machine  chargée  de  fascines ,  que  Pompée 
Targon  avoit  mise  derrière  son  petit  fort  pour  le 
couvrir  de  la  mer,  laquelle  ftit  emportée  vers  La 
Rochelle ,  et  échouée  entre  la  porte  des  Deux- 
Moulins  et  le  Fort-Louis.  Les  Rochelois  voulu- 
rent profiter  de  ce  débris  de  fascines,  mais  ce 
qu'ils  en  prirent  leur  coûta  bien  cher  ;  les  soldats 
du  Fort-Louis  en  retirèrent  la  plus  grande  part. 

Le  cardinal  étoit ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  bien, 
assuré  de  la  prise  de  La  Rochelle  avec  le  temps  ; 
mais  les  Espagnols,  et  autres  ennemis  de  ce 
royaume ,  y  formoient  tant  de  difficultés ,  par 
les  diversions  qu'ils  donnoient  au  Roi  de  tous 
côtés,  qu'il  sembloit  que  c'étoit  prendre  deux 
fois  La  Rochelle  que  de  la  prendre  bientôt ,  et 
que  gagner  le  temps  étoit  un  plus  grand  gain  que 
celui  de  La  Rochelle  même.  Pendant  que  ie  Roi 
étoit  occupé  en  ce  siège ,  la  mort  de  M.  de  Man- 
toue  étant  arrivée  (  1  ),  les  Espagnols ,  qui  de  long- 
temps avoient  dessein  d'envahir  Fltalie,  et  en- 
suite le  monde  s'ils  pouvoient ,  estimèrent  qu'ils 
ne  dévoient  pas  perdre  la  coutume  qu'ils  ont  de 
ne  négliger  aucune  occasion  en  laquelle  ils  puis- 
sent procurer  leur  avantage ,  et  principalement 
embrasser  celle-ci,  qui  pouvoit  troubler  le  Roi 
en  son  entreprise  de  la  Rochelle.  Ils  sollicitent 
l'Empereur  de  dépouiller  le  duc  de  Nevers,  légi- 
time héritier  des  Etats  du  feu  duc ,  par  un  décret 
impérial.  L'empereur  ne  le  voulant  pas  faire, 
ains,  au  contraire,  ayant  inclination  à  en  inves- 
tir ledit  duc  de  Nevers,  ils  arrêtent  par  brigues 
cette  investiture,  et  attaquent  par  armes  les  Etats 
qu'ils  vouloient  avoir,  se  doutant  bien  que,  quand 
Sa  Majesté  impériale  verroit  le  roi  Catholique 
embarqué  par  armes  ouvertes  en  cette  guerre,  il 
seroit  contraint  de  suivre  ses  pensées  en  toutes 
choses,  et  d'adhérer  à  ses  desseins.  Saint-Gha- 
mont ,  que  Sa  Majesté  avoit ,  avant  là  mort  du 
duc,  envoyé  en  ambassade  extraordinaire  à 
Mantoue,  y  étoit  arrivé  fort  à  propos,  peu  de 
jours  auparavant  qu'il  expirât,  pour  empêcher 
les  desseins  qu'on  avoit  de  se  saisir  de  son  Etat 
et  de  sa  nièce  (2)  qui  en  étoit  héritière,  dès  qu'il 
auroit  l'œil  fermé.  Il  découvrit  que  le  duc  de 
Guastalla ,  partisan  d'Espagne ,  et  qui  prétendoit 
quelque  chose  à  cette  hérédité,  avoit  fait  entrer 
dans  Mantoue  plusieurs  personnes  à  sa  dévotion , 

(1)  Le  26  décembre  1627. 
. .  (2)  Fille  du  duc  François. 
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et  fait  mettre  en  une  maison  sécrète  cinquante 
pétards ,  pour  après  la  mort  du  duc  se  saisir  du 
palais  et  des  places  fortes  de  la  ville.  Il  les  fit 
prendre  et  emporter,  en  plein  midi ,  au  palais  du 
duc,  qui,  touché  d'un  juste  ressentiment  de  ce 
mauvais  procédé,  et  craignant  qu'on  eût  dessein, 
non-seulement  d'attendre,  mais  prévenir  sa  mort, 
fit  testament  en  faveur  du  duc  de  Nevers,  et,  non 
content  de  cela,  le  fit,  par  ses  lettres  patentes, 
publier  son  unique  et  légitime  successeur,  ^ 
institua  le  duc  de  Rethelois ,  son  fils  aîné ,  son 
lieutenant  général  en  son  absence,  et  lui  ordonna 
d*épouser  la  princesse  Marie  sa  nièce  avant  son 
décès,  en  vertu  de  la  dispense  qu'il  en  avoit  ob- 
tenue de  Sa  Sainteté  ;  ce  qui  fut  exécuté  selon  son 
désir;  et  enfin,  il  fit  prêter  serment  aux  gouver- 
neurs des  places  importantes  de  les  tenir,  après 
son  décès,  pour  le  duc  de  Nevers ,  lequel  partit 
de  France  en  diligence,  et  arriva  le  17  janvier 
à  Mantoue  y  où  il  fut  reçu  avec  un  applaudisse- 
ment universel. 

Ainsi ,  la  trop  grande  prévoyance  du  duc  de 
Guastalla  tourna  à  la  ruine  de  ses  propres  af- 
faires. Saint-Ghamont,  après  avoir  fait  accomplir 
le  mariage  du  duc  de  Rethelois  avec  la  princesse 
de  Mantoue,  se  doutant  bien  que  cette  nouvelle 
surprendrait  et  fâcherait  le  duc  de  Savoie,  qui 
désirait  la  voir  mariée  en  sa  maison,  dépêcha 
incontinent  Sabran  de  Mantoue  à  Turin ,  pour 
excuser  la  promptitude  nécessaire  de  ce  mariage, 
lui  promettre  satisfaction  de  ses  prétentions,  et 
lui  demander  délai  d'un  mois,  attendant  l'arrivée 
du  duc  de  Mantoue  en  ses  Etats.  Le  duc  lui  ac- 
corda ce  délai  difficilement.  Sabran  s*en  retourne; 
il  est,  incontinent  après  l'arrivée  du  duc  de  Man- 
toue ,  redépêché  a  Turin ,  avec  pouvoir  d'accor- 
der avec  ie  duc  de  Savoie  l'exécution  du  traité 
fait ,  trois  ans  auparavant ,  entre  1  ui  et  le  feu  due 
Ferdinand,  prédécesseur  de  Vincent.  Le  duc  de 
Savoie  le  refuse ,  fait  naître  beaucoup  de  diffi- 
cultés, foit  des  propositions  injustes  et  extrava- 
gantes, desquelles  il  proteste  ne  se  vouloir 
départir,  et  ne  donne  que  quinze  jours  au  nou- 
veau duc  de  Mantoue  pour  se  résoudre.  Ge  terme 
de  quinze  jours  n'étant  pas  suffisant  pour  écrire 
en  France  et  en  recevoir  la  réponse ,  et  le  Roi 
étant  aussi  lors  occupé  à  tant  de  grandes  affaires, 
qu'il  ne  peut  pas  si  pramptement  dépêcher  celle- 
là,  la  résolution  fut  si  tardive,  que  Saint-Gha- 
mont, n'arrivant  que  six  semaines  après  à  Turin, 
trauva  qu'il  y  avoit  trois  jours  que  le  duc  de  Sa- 
voie avoit  pris  parti ,  et  achevé  son  traité  avec 
les  Espagnols,  qui,  pour  empêcher  le  nom  fraih 
çais  de  revivre  en  Italie ,  et  y  éteindre  la  répu- 
tation du  Roi ,  le  sollicitoient  de  long-temps  de 
s'unir  à  eux.  A  quoi  ils  n'eurent  pas  grande  dif- 


Acuité  de  le  faire  résoudre,  d*antant  qu'il  étoit 
icéré  contre  le  Roi  de  ce  que,  sans  avoir  voulu 
teadre  aux  iujustes  propmitions  qu'il  faîsott 
Tattaquer  le  Milanais  puur  le  lui  donner  a\4x' 
qualité  de  roi,  il  s'étoit,  ii  son  déçu,  accorde 
avec  le  roi  d^Espagne  des  différends  de  la  Valte- 
Une  et  de  l'Italie  par  le  traité  de  Moncon,  outre 
que  le  roi  d'Espagne  et  lui  avoïent  un  autre  mo- 
tif qui  leur  étoit  commun  et  les  unissoit  en  celle 
conjecture  contre  la  France,  qui  étoit  qu'il  est 
rtain  qir  il  n'y  avoit  rien  que  TEspagne  appré- 
ndtU  tant ,  que  le  Roi  fiU  uuiversellenient  obéi 
us  î^es  États,  et  qu'ils  eussent  mieux  aimé  per- 
Ire  une  partie  de  ceux  qulls  oceupeut^que  de 
ir  le  Roi  absolu  dans  les  siens.  D'autre  part , 
siivoient  assez  par  expérience  que  la  France 
itjie  est  invincible  en  elle-même,  et  qu'elle  est 
capable  de  vaincre  au  dehors  to«t  ce  qu'elle  vou- 
dra attaquer.  Le  duc  de  Savoie,  voisin  de  ce 
grand  royaume ,  avoit  les  mêmes  craintes  de  son 
^Krvautage,  et  les  mêmes  pensées  de  sa  force.  Ces 
^Bonsîdérations  les  lièrent  ensemble,  mais  en  in- 
^■Bntion  de  se  tromt>er  l'un  rautre  i>li  étoit  possi- 
^T)le ,  et  cependant  de  profiter,  ou  empêchant  que 
le  Roi  prît  La  Rochelle  s'il  vouloit  secourir  l'Ita- 
ie,  ou  lui  6tant  le  moyen  de  rieu  entreprendre 
-après  en  Italie^  s'ils  pouvoient  ruiner  le  due 
Mantoue,qui  éloit  français,  pendant  que  Sa 
ayesté  étoit  occupée  ailleurs.  Ce  moyen  scm- 
oit  être  prudent  pour  arriver  a  Tune  des  deux 
dont  ralternative  ne  pou  voit  être  quVivan- 
;eu8e  à  leurs  affaires,  et  ne  paroissaut  pas  être 
opposition  directe  au  siège  de  La  Roclielle, 
e  cboquoit  pas  la  principale  maxime  du  içou- 
verncraent.  Les  Espagnols  eonnoissoient    trop 
bien  Thumeur  inquiète  du  duc  de  Savoie,  pour 
Élire  grand  fondement  en  son  amitié ,  et  savoient 
bien  d'ailleurs  que  le  partage  qui  se  pourroit 
IHire  des  choses  usurpées  sur  le  Montferrat,  fe- 
roit  naître  de  nouveaux  dégoûts  entre  eux.  Ils 
tenoicnt  d'abondant  p<>ur  certain  qu'il  eût  été 
plus  convenable  a  leur  monarchie  de  perdre  une 
province  au  profit  de  quelque  autre  potentat ,  que 
de  consentir  que  ledit  duc  de  Savoie  eut  ajouté 
à  ce  qu'il  possédoit  lors  un  seul  pouce  de  terre. 
Et  le  duc,  de  son  côté,  savoit  bien  qu'il  avoit 
trop  offensé  TÉspai^ne  pour  s'y  pouvoir  fler;  il 
n'ignoroit  pas  qu  on  ne  pardonnoit  point  en  ce 
climat-bi,  mais  que  Ton  dissirauloit,  et  savoit-on 
attendre  l'occasion.  Il  étoit  prince  trop  clair- 
voyant pour  ne  voir  pas  que  Casai  entre  les 
mains  d'Espagne  étoit  sa  mine,  puisque  e'étoit 
une  porte  inexpui^nable  à  la  frontière  de  son 
pays,  par  laquelle  on  y  pouvoit  entrer  plus  faci- 
lement. Mais  In  puissance  de  la  France  étoit  si 
odieuse  à  ces  deux  princes,  qu1ls  passèrent  par- 


dessus toutes  ces  considérations  pour  s'y  opposer. 

Les  Espagnols  promirent  au  due  de  Savoie 
quelques  places  du  Montferrat  jointes  à  ses  Etats, 
et  entre  autres  celle  deTrino,  moyennant  quoi 
il  s'obligea  à  tenir  les  Alpes  fermées,  pour  em- 
pêcher le  passage  du  secours  de  France  tandis 
qulls  entreprendroient  le  siège  de  Casai;  et  afin 
de  tenir  le  due  de  Mantoue  occupé  partout,  les 
Espagnols  ordonnèrent  le  comte  de  Montanegre 
avec  une  armée  su fltsante  de  gens  de  pied  et  de 
cheval ,  pour  entrer  au  plus  tôt  dans  leMantouan, 
Ils  couvroient  tout  cela  du  nom  de  TEmpereur, 
auquel  ils  disoient  qu*il  touchoit  de  décider  à  qui 
d'entre  tous  les  prétendants  cette  hérédité  devoit 
être  adjugée,  bien  que  Sa  Majesté  Impériale 
n'entrîU  ptis  volontiers  en  ces  entreprises,  qu'elle 
savoit  être  injustes,  et  qu'elle  eut  inclination 
d'en  donner  llnvestiture  au  duc  de  Nevcrs,  qui 
la  lui  avoit  envoyé  demander  par  rèvê<[Ue  de 
Mantoue,  son  ambassadeur  extraonlinaire,  et 
lui  représenter  les  justes  et  nécessaires  causes 
qu'il  avoit  d'être  entré  cependant  eu  possession 
desdits  duchés. 

Ces  choses  étant  passées  entre  le  duc  de  Sa- 
voie et  les  Espagnols ,  Saint-Chamont  ne  put  pas 
faire  agréer  les  offres  qu'il  avoit  à  faire  de  la 
part  du  duc  de  Mantoue,  qui  étoient  de  8,000  écus 
de  rente  en  terres  souveraines,  sans  distinction 
ni  séparation  de  droits  et  terres,  qui  seroient 
au  choix  dudit  duc  de  Mantoue;  et  pour  les  pré- 
tentions particulières  dudit  duc  de  Savoie,  en 
I  RjOUO  écus  de  rente  annuelle  a  l'Infante  (  l  )  pour 
son  douaire  et  revenu,  non  souverain,  ou  en 
pension  à  sa  disposition.  Il  dépêcha  en  diligence 
Sabran  au  Roi  pour  lui  donner  avis  de  ce  qui  se 
passoit. 

Cependant  le  duc  de  Savoie,  accoutumé  de 
long-temps  à  colorer  ses  trojuperies  de  prétextes 
spécieux,  fit  courir  un  manifeste  en  foriiie  de  lit- 
tre  qu'il  feignoit  avoir  écrite  à  son  ambassadeur 
en  France,  par  laquelle  il  se  plaignoit  du  duc  de 
Nevers ,  qui  avoit  f.iît  emprisonner  en  France  le 
prêtre  Galerati,  par  lequel  il  lui  proposoit  quel- 
ques partis  d'accommodement  raisonnable,  au 
cas  que  la  mort  du  duc  Vincent  arrivât;  secon- 
dement, du  marquis  de  Saint-Chamont,  qui  au- 
roît  fait  épouser  au  duc  de  Retbelois  la  princesse 
de  Mantoue  sans  le  consentement  de  l'Infante  sa 
mère,  ni  le  sien ,  la  tirant,  disoit-il ,  du  monas- 
tère par  manière  violente,  nonobstant  tout  ce  que 
put  dire  l'èvêque  de  Mondevi,  sou  ambassadeur. 
Davantage,  que  ledit  Saint-Cbamont,  passant 
par  ses  Etats,  avoit  contesté  avec  lui  trois  partis 
d'accommodement  fort  raisonnables ,  desquels  le 

(I)  Marpwrit©,  veuve  du  duc  François.  piHlto4ill«  du 

roi  d*K^|^agDc,  Philipiic  U,  cl  tUJedu  duc  de  Safoie, 
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doc  de  Nevera  ne  se  servoit  que  pour  s'établir 
en  la  possession  du  Montferrat ,  lui  ayaut  envoyé 
un  nommé  Sabran  sans  pouvoir,  et  sans  lui  foire 
aucune  proposition  qu'en  termes  g^éraux,  au- 
quel néanmoins  il  avoit  offert  de  se  contenter  que 
le  traité  fait  avec  fèu  Ferdinand  jfût  observé, 
pourvu  qu'on  lui  donnât  quelque  récompense  en 
lieux  plus  voisins  de  Piémont  ;  que  celui  deTrino 
étoit  compris  dans  cette  voisinance,  et  que  c'étoit 
celui  qu'il  désireroit  ;  que  ledit  Sabran  avoit  sem- 
blé partir  satisfait ,  et  lui  avoit  promis  qu'en  bref 
Il  aurait  réponse.  Cependant  deux  mois  s'étoient 
passés  sans  qu'il  en  eût  eu. 

Incontinent  que  Sabran  fut  arrivé  près  de 
Sa  Majesté,  elle  le  renvoya  promptement, 
avec  pouvoir  à  Saint  -  Chamont  d'accorder  les 
13,000  (1)  écus  de  rmte  en  terres  souveraines , 
sans  distinction  de  droits ,  au  cbolx  du  duc  de 
Mantooe.  Mais  il  trouva ,  à  son  arrivée,  que  don 
Gonzalez ,  d'une  part ,  et  le  duc  de  Savoie ,  de 
l'autre ,  étoient  déjà  entrés  à  main  armée  dans 
le  Montferrat.  Saint-Ghamont  et  Guron  allèrent 
néanmoins  trouver  le  prince  de  Piémont ,  et  lui 
demandèrent  s'il  étoit  en  état  d'accepter  le  con- 
tentement que  le  Roi  lui  envoyoit.  Le  duc  de- 
mandant quel  il  étoit,  Saint-Gbamont  lui  ré- 
pondit que  le  Roi  ne  vouloit  pas  être  refusé ,  ^ 
qu'il  ne  lui  pouvoit  pas  feire  l'offre  de  Sa  Ma- 
jesté ,  s'il  ne  savoit  qu'il  fût  en  liberté  de  traiter. 
Sur  quoi  le  prince  repartit  qu'il  avoit  signé  son 
traité  avec  Espagne ,  qu'il  avoit  donné  sa  parole, 
et  qu'il  latiendroit. 

Il  parut  peu  après  à  Paris  un  petit  discours 
français,  imprimé  à  Turin,  intitulé  Avertisse^ 
ment  au  Roi  éTun  btm  et  fidèle  Français  snr 
les  troubles  d* Italie,  qui  étoit  attribué  au  duc 
de  Savoie ,  par  lequel  il  essayoit  de  faire  parol- 
tre  que  le  Roi  étoit  mal  conseillé  de  s'opposer  à 
son  injuste  attentat  contre  le  duc  de  Mantoue , 
et  qu'il  n'étoit  pas  assez  puissant  pour  le  forcer, 
étant  assisté  de  l'Espagne  et  de  l'Empereur, 
comme  il  étoit.  Le  cardinal  lui  fit  faire  une  ré- 
ponse qui  découvroit  ses  artifices ,  et  répondoit 
À  ses  mauvaises  raisons ,  et  prédisoit  par  une 
sage  prévoyance  ce  qui  lui  en  arriva  depuis. 

Ce  mouvement,  qui  étoit  grand,  important  à 
la  France,  et  d'une  longue  suite ,  requéroit  un 
prompt  secours  du  Roi ,  qu'il  ne  pouvoit  donner, 
étant  employé  à  La  Rochelle  qui  occupoit  ses 
principales  forces  ;  ce  qui  feisoit  que  le  cardinal 
recherehoit  en  son  esprit  tous  les  moyens  qui 
pouvoient  abréger  ce  siège ,  et  estima  devoir 
faire  tenter  l'entreprise  que  l'on  avoit  sur  La 
Ro<;helle ,  il  y  avoit  plus  de  quatre  mois.  Peu  de 

î  (1)  On  a  lu  plas  haut  8,000  écus;  le  dernier  chi/Tre 
parait  dtre  le  vrai. 
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temps  après  que  le  Roi  fbt  venu  en  l'armée, 
plusieurs  lui  proposèrent  diverses  entreprises 
sur  ladite  La  Rochelle ,  et  combien  qu'à  l'abord 
il  y  eût  lieu  de  croire  qu'on  ne  les  pourroit  exé- 
cuter, sans  de  grandes  difiicultés,  contre  une 
ville  assiégée,  la  même  prudence  qui  faisoit  con- 
cevoir ce  doute ,  obligeoit  de  ne  pas  rejeter  dei 
ouvertures  qui  pouvoient  prévenir  les  incom- 
modités d'un  si  long  siège ,  et  qui  étoient  Mta 
par  des  personnes  que  l'on  savoit  avoir  une  par** 
fkite  connoissance  des  lieux.  Le  Heaume,  qui 
s'étoit  retiré  au  service  du  Roi  depuis  quelques 
années ,  après  avoir  eu  long-temps  la  charge  de 
sergent-major  dans  La  Rochelle  dont  il  avtkt  r» 
connu  les  défauts,  mit  en  avant  le  dessein  de 
surprendre  le  port  du  bastion  des  Vases  et  la 
porte  de  Saint-Nicolas,  et  de  donner  en  même 
temps  à  la  porte  des  Deux-Moulins  par  une  po- 
terne qui  en  étoit  fort  proche  et  avoit  sa  sortie 
du  cûté  de  la  mer.  Cette  proposition  ne  sembloit 
pas  hors  d'apparence,  à  cause  principalement 
que  tous  ces  lieux  étant  peu  éloignés  rendoient 
l'attaque  plus  facile  ;  toutefois ,  après  une  dili- 
gente remarque  de  chacun  en  particulier,  on  ne 
la  trouva  pas  bonne  ,  et,  à  la  vérité,  c'eût  été 
hasarder  beaucoup  de  monde  avec  peu  d'espoir» 
Cette  considération  porta  le  cardinal  d'écouter 
plus  volontiei-s  un  autre  avis  qui  lui  fnt  donné 
par  un  des  principaux  habitants  de  la  ville,  ca- 
tholique et  officier  du  Roi.  Il  dit  avoir  reconim 
deux  endroits  qui  se  touchoicnt  presque  l'un 
l'autre ,  dont  l'on  pouvoit  se  promettre  un  heu- 
reux succès,  ou  au  moins  les  tenter  avec  fort 
peu  de  perte.  L'un  de  ces  lieux  étoit  la  porte  de 
Maubec,  laqudle  n'étant  pas  faite  pour  servk 
ordinairement ,  et  restant  murée  en  temps  de 
paix ,  l'on  n'avoit  pas  pris  tant  de  soin  de  forti- 
fier comme  les  autres  ;  que  deux  pétards  y  don- 
neroient  entrée ,  et  que,  de  plus,  à  trente  pas  de 
là,  dans  la  même  courtine  où  se  trouvoit  la  porte, 
il  y  avoit  une  fort  grande  voûte  fermée  d'une 
grille  de  bois ,  que  l'on  levoit  pour  faire  passer 
dans  la  ville  les  bateaux  chargés  de  sd,  dont 
l'on  ûilt  quantité  dans  les  marais  salans  qui  de 
cette  part  l'environnent.  En  mèmetempslenuff- 
quis  d'Efliat,  sans  savoir  chose  quelconque  de 
cet  avis ,  fit  voir  au  cardinal  un  homme  de  la  fi- 
délité duquel  il  s'assuroit,qui,  ayant  ûiit  da 
séjour  dans  La  Rochelle ,  disoit  avoir  fort  con^- 
déré  cette  grille ,  et  qu'à  la  voir  elle  donnoit  en- 
vie d'y  former  une  entreprise  pour  la  facilité  qui 
s'y  pencontroit. 

Sur  la  fin  de  novembre,  le  cardinal  donna 
charge  à  cet  officier  du  Roi  de  faire  ch(^  de 
paysans  catholiques  et  fidèles,  qui  eussent  ha- 
bitude des  lieux  ^  et  d^vta  quelqu'im  de  i 
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on  |K>ur  &Vnqui?rlr  d'eux  i\  lolsîr ,  sous  prétexte 
r««tn's  desseins.  I*cmr  cet  effet  on  se  servit  de 

aatre  snnnierH,  qui  n'ftvoient  fait  «uti^  métier 
►  leur  vie  que  de  traviiiller  aux  marais  pro- 
ie Mnnbec,  savaient  tous  les  ehemiiis  qui 

Dndulsotecit  à  la  porte  el  à  ia  grille,  et  les  dé- 
pars d  un  eanal  qui ,  entre  les  maréeages ,  s'ai- 
&it  rendre  dans  les  fosst^s  de  ta  ville,  et  eoule 

us  la  voûte  où  la  i^srille  est  posée.  Ces  gens,  In- 
feiTOgésàpart  et  à  dhei-ses  fois,  rapp<jrlerent 
Hie,  pour  aller  dans  la  ville  i>nr  la  porte  Mau- 
',  l'on  passtjit  sur  un  pont  dormantde  sept  à 
huit  pieds  de  largeur ,  et  aussi  long  que  le  fossé, 
jui  |Mrtivoit  elj-e  de  douze  toises;  qu'à  Tentrt^ 
lu  pont  donnant  vers  la  conlirsearpe,  la  nuit 
levoitun  pont- le  vis  de  huit  pieds  de  lon*i;ueur, 

a'au  bout  du  pont  dormant  vers  la  ville ,  sur  le- 

Liel  jusque-là  le  ehemin  étoit  libre ,  on  trouvoît 
pont-levis ,  lon^j;  de  dix  pieds  ,  au  devant  de 
|&  première  porte  df  la  ville  t|ui  touehoit  le  der- 
rière du  pont ,  depuis  laquelle  s  etendoit  une 

oôtc  de  la  longueur  du  rempart  Jusqu'à  la  der- 

rtère porte  à  rentrée  de  la  rue,  sans  qu'il  y  eût 
ni  barrière  entre  deux;  qulls  n'avdent 

lîttt  \u  ftiire  j^arde  au  dehors,  ni  sur  le  i)onl 
lormanl,  ni  sur  la  porte,  entrt*  laquelle  et  la 
grille  Ton  mettoit  sur  le  rempart  un  eorps-de- 

arde  de  trente  ou  quarante  liommes.  Quant  à 

i To(ïte  fermée  d'une  grille,  Ils  disolent  avoir 
riduitfort  souvent  des  bateaux  sur  le  canal, 

ji,  descendant  des  sources  de  l'én'^ny  le  long 
la   Moulinette  jusque  dans  le  fossé,  entroit 

DUS  relie  voûte  dam  la  ville,  et  à  quelque  trois 
■|*cotsp5S  de  là  s'alloit  rendre  dans  le  port,  d  ou 
le  flux  de  la  mer  niontoit  par  ce  eanal  jusque 
dans  le  fossé,  et  bien  loin  au-delà  ;  qu'en  cet 
endroit  le  fossé  étoit  lar^^e  de  douze  toises,  et 
creux  de  quelque  six  pieds;  qu'en  basse  mer 
Teou  n'y  étoit  pas  plus  haute  que  de  trois  ou 
quatre  pteds;  qu'il  y  avoit  un  peu  de  fange  à 
lentrw  du  fossé,  en  sorte  toutefois  que  Ton  mar- 
ehnit  aisément  ;  qu  après  avoir  fait  trois  ou  qua- 
tre prison  y  trouvoit  le  roc  et  le  a:ravier  jusqu^a 
la  v<»iUe;  et  durant  toute  sa  lonj^ueur ,  qui  8*é- 
tcndoit  sotjs  le  rempart,  le  eanal  qui  alloit  au 
port  continuojt  d'avoir  le  terrain  ferme,  el  Feau 
d«  la  même  hauteur ,  avec  cette  commodité  que, 
sortant  de  dessous  la  voûte  poxn  entrer  dans  la 
¥ll!e,  il  y  avoit  sur  le  bord  du  canal  une  nioalée 
fort  facile,  d\ui  Ton  se  pourroit  mettre  à  terre, 
pour  y  former  des  bataillons  et  se  saisir  du  corps* 
de-^arde  qui  en  étoit  fort  près.  Ces  hommes  as- 
snroitnît  avoir  passé  souvent  a  pied  par  tous  ces 
lieu\  quand  la  mer  s'ètoît  retirée,  et  quelques- 
nus  disoient  y  être  allés  depuis  deux  mois,  et 
avoir  raecommodé  quelques  piéees  rompues  de 


la  ^flle  qui  nVtolt  que  de  bols,  sans  autres  dé* 
fenses  que  d'un  *;vm  m/U  attaché  sous  la  voûte 
à  deux  pieds  de  la  grille,  d*un  bout  de  la  mu- 
raille a  l'autre,  avec  des  chaînes  de  fer  qui  lui 
donnoienl  Fébat  de  flotter  à  tieur  d*eau.  Sur  la 
fin  de  novembre ,  cet offîcier  du  Roi  prit  locea- 
sion  de  quelques  aflaires  domestiquer  d'entrer 
dans  la  ville,  sous  le  passe-port  du  maire,  pour 
reeonnoître  s*il  n'y  avoit  ri-'u  de  changé  depuis 
qu'il  en  étoit  parti ,  et  rapporta  que  non. 

Après  tant  de  témoignages ,  le  cardinal ,  pour 
s'éelaireir  encore  mieux  de  cette  afftiire ,  envoya 
deux  gentilshommes  de  sa  maison,  Saint-Ger- 
main et  La  Forêt ,  pour  reeonnoître  si  le  rap- 
port des  paysans  étoit  veritid)le,  qui,  leur  ser- 
vant de  guide,  le^  menèrent  la  nuit  jusque  sur 
le  bord  de  la  contrescarpe,  ou  ils  demeurèrent 
et  marchèrtnit  loniï-temps  vis-ii-vis  de  la  porte 
de  la  grille  sans  être  aperçus,  et  trouvèrent  les 
choses  comme  on  les  avoit  dites,  yuiuze  jotu's 
après,  Marillac,  maréchal  de  camp,  fut  la  nuit 
visiter  les  lieux  avec  les  mêmes  gentilshonunes 
et  les  mêmes  paysans.  La  garde  étoit  si  mau- 
vaise qu'ils  ne  furent  point  découverts,  encore 
qu'étant  sur  le  lïord  de  la  contrescarpe,  ils  par- 
lassent souvent  ensemble  pour  mieux  former 
leur  avis  sur  ce  qu'ils  voyoient.  l^  ForiH  mit 
une  jambe  dans  le  fossé,  et,  avançant  le  bras, 
le  sonda  avec  un  IwHon ,  et  trouva  qu'il  n'y  avoit 
que  trois  pieds  d'eau ,  combien  que  la  mer  ne  fût 
pas  encore  toute  basse.  Cependant  il  fallut  trou- 
ver des  pétards  et  des  «[en  s  pour  les  ex  «tu  ter, 
dont  l'on  manquoit  en  cette  armée,  pourcequ'oa 
nes'étoit  pas  imaginé  de  rencontrer  une  occa- 
sion si  favorable  de  s'en  servir.  Le  sieur  de  Feu- 
quièrcs  ,  qui  s  offrit  de  conduire  et  soutenir  les 
pétardiers,en  alla  quérir  quelques-uns  a  Paris 
de  sa  connoïssance  par  le  commandement  du 
cardinal,  qui  en  fit  aussi  venir  de  Gascogne  et 
de  Bretagne,  des  plus  habiles  et  d^  plus  estimés. 
Il  envoya  fondre  à  Saintes  quantité  de  pétards. 
Il  en  eut  d'autres  de  rArsenal,  et  en  lit  faire  chez 
lui  plusieurs  de  bois,  reliés  de  bandes  de  fer, 
pour  la  commodité  d'être  légers  et  forts.  11  eut 
soin  de  recouvrer  des  ouvriers  fort  rares,  pour 
forger  toutes  sortes  de  ferreraens,  et  préparer 
les  machines  dont  Ton  pourroit  avoir  besoin  en 
cette  occasion. 

Vers  le  25  de  janvier,  le  Roi  s'étant  résolu  à 
cette  entreprise,  il  donna  l'ordre  au  cardinal  de 
pourvoir  a  tout  ce  (fui  stroil  requis.  L'exécutioa 
fut  principalement  commise  au  maréchal  de 
Schomberg  et  au  sieur  de  Marillae,  ptmry  faire 
sa  charge  de  maréchal  de  camp;  Feu{|uieres  de- 
voit  avoir  la  pointe  avec  les  pétardiei^s  et  faire 
la  première  attaque.  A  ce  sujet ,  le  sieur  de  Ma* 
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rillac,  qai  n'avoit  pu  reconnoitre  la  nuit  distinc- 
tement les  avenues,  jugea  expédient  que  Feuquiè- 
res  y  allât  le  jour ,  mais  de  loin  et  autant  que  sa 
vue  se  pourrait  étendre.  Sur  quoi  le  malheur 
voulut  que  La  Forêt,  qui  avoit  fait  le  chemin 
deux  fois,  s'étant  offert  de  le  guider,  le  mena 
dans  une  embuscade  à  mille  pas  de  la  ville.  Ils 
aperçurent  d'assez  loin  quelques  soldats  cachés 
dans  des  masures,  que  Feuquières  jugea  être  des 
ennemis,  leur  voyant  des  fusils  et  longues  ar- 
quebuses, et  dit  à  La  Forêt  ce  qu'il  en  pensoit. 
L'autre  repartit  qu'il  connoissoit  tout  ce  quartier, 
et  que  c'étoit  un  corp^-de-garde  que  les  nôtres 
avoient  avancé;  comme  ils  s'approchèrent  d'eux 
ils  leur  firent  une  salve  de  douze  coups,  dont 
Tun  frappa  La  Forêt  à  la  tête  et  le  porta  par  terre 
tout  roide  mort,  le  cheval  de  Feuquières,  fort 
blessé  à  l'épaule ,  tomba  sous  lui  ;  il  se  releva ,  et 
comme  il  vint  mettre  l'épée  à  la  main,  il  vit 
qu'on  lui  présenta  deux  arquebuses  contre  Tes- 
tomac  à  bout  portant;  il  les  écarta  si  heureuse- 
ment avec  les  deux  bras  qu'elles  tirèrent  à  ses 
côtés  sans  le  toucher.  Soudain  ses  preneurs  le  me- 
nèrent à  grands  pas  dans  la  ville,  ayant  vu  quel- 
ques-uns des  nôtres  qui  venoient  pour  le  secourir, 
et  emportèrent  le  corps  de  La  Forêt.  Il  survint 
ensuite  un  nombre  de  rencontres  défavorables  et 
favorables,  d'une  considération  non  petite  pour 
causer  ou  pour  empêcher  \Û  ruine  de  cette  im- 
portante entreprise.  Sans  doute  elle  courut  un  ex- 
trême hasard  par  la  pf  ise  de  Feuquières,  pour  la 
grande  intelligence  qu'il  en  avoit,  comme  l'un 
des  premiers  qui  donna  le  dessein  et  l*estime; 
mais  ce  qui  achevoit  de  détruire  l'affaire,  c'étoit 
que  lors  il  portoit  sur  soi  le  nom  et  Tordre  de  1  at- 
taque des  lieux  et  des  troupes.  Il  se  souvint  de 
ce  papier  dès  qu'il  se  vit  entre  les  mains  des  en- 
nemis, et  le  déchira  par  le  chemin  sous  son  man- 
teau, sans  qu'ils  le  vissent;  ils  le  firent  entrer 
par  la  porte  de  Maubec,  de  laquelle  se  voyant 
proche  il  se  mita  marcher  plus  lentement,  comme 
s  étant  lassé  d'avoir  été  mené  si  vite;  il  reconnut 
1  état  de  la  grille  et  de  la  porte,  et  trouva  moyen  • 
de  faire  savoir  au  cardinal  qu'à  son  avis  l'entre- 
prise pouvoit  réussir ,  et  beaucoup  mieux  qu'il 
n'eût  pensé  auparavant.  L'on  crut,  avec  raison, 
qu'il  falloit  surseoir  quelque  temps ,  jusqu'à  ce 
que  Ion  fût  assuré  que  ceux  de  La  Rochelle  fus- 
sent entièrement  hors  du  soupçon  que  les  cir- 
constances de  la  prise  de  Feuquières  pou  voient 
leur  faire  concevoir. 

Un  mois  après  le  cardinal  trouva  moyen  de 
faire  sortir  un  habitant  de  la  ville,  catholique  et 
homme  sûr ,  pour  s'informer  de  lui  sans  lui  rien 
découvrir  ce  que  l'on  y  disoit,  y  ayant  lieu  de 
croiro  qu^une  nouvelle  de  telle  conséquence  pour 
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l'intérêt  de  tous  ne  se  pourroit  celer  parmi  k 
peuple.  L'on  apprit  qu'on  ne  témoignoit  aucune 
défiance,  que  l'on  ne  voyoit  aucun  changement 
ni  dedans  ni  dehors  aux  lieux  où  l'on  avoit  des- 
sein ,  que  la  garde  s'y  faisoit  avec  beaucoup  de 
négligence,  et  qu'ordinairement  on  ne  raettoit  la 
nuit  en  cet  endroit  que  vingt-cinq  ou  trente  hom- 
mes, dont  la  plupai't  étoient  valets  tenant  la  pkce 
de  leurs  maîtres ,  qui  s'en  alloient  chez  eux  dor- 
mir à  leur  aise  vers  les  deux  ou  trois  heures 
avant  le  jour.  Le  7  de  mars ,  le  cardinal  envoya 
les  pétardiers,  conduits  par  les  mêmes  guides 
dont  nous  avons  parlé,  pour  voir  les  lieux  de 
l'attaque  et  s'y  préparer  de  loin  ;  ils  aperçurent 
quelques  mèches  sur  leur  chemin,  ce  qui  les  ar- 
rêta pour  n'être  découverts,  et  fit  craindre  que 
l'ennemi ,  ayant  appris  notre  dessein ,  n'eût  mis 
des  gens  de  guerre  sur  les  avenues,  ou  que  ce  fût 
une  sortie  par  hasard  :  ce  que  l'on  trouva  être  ainsi 
par  l'événement.  Pour  ne  rien  tenter  qu'à  pro- 
pos, et  pour  ne  s'émouvoir  aussi  de  vaine  crainte, 
le  jeudi  9  de  mars,  le  cardinal  envoyaderecbef 
sur  les  lieux  Cahusac  et  Arnauld,  avec  les  deux 
principaux  pétardiers.  Ils  allèrent  sans  alarme 
sur  la  contrescarpe,  y  demeurèrent  près  de  deux 
heures,  eurent  loisir  de  remarquer  tout  distinc- 
tement. Ils  revinrent  fort  satisfaits,  disant  d'un 
commun  accord,  et  spécialement  les  pétardiers, 
que  s'étant  trouvés  en  plusieurs  entreprises  de 
beaucoup  moindre  conséquence,  ils  n'en  avoient 
point  vu  une  plus  raisonnable  ;  que  jamais  ils 
n'eussent  pu  croire  une  si  mauvaise  garde  pour 
une  telle  ville;  que  la  commodité  de  l'approcher 
et  de  la  retraite  donnoit  lieu  de  ne  hasarder  que 
fort  peu  de  gens  en  une  action  dont  l'effet  ne  se 
pouvoit  acheter  assez  chèrement. 

Enfin  on  se  résolut  à  l'exécution ,  n'y  ayant 
plus  moyen  de  tenir  cette  aftaire  secrète,  dont 
l'on  n'avoit  pu  prendre  une  exacte  connoissance 
sans  donner  sujet  à  plusieurs  de  s'en  douter.  Do 
commun  avis  des  principaux  chefs  de  Tarmée,  le 
temps  fut  pris  eutre  la  nuit  du  samedi  au  diman- 
che le  12  de  mars;  il  n'eût  été  possible  d'en  sou- 
haiter une  plus  favorable ,  pour  n'être  ni  trop 
claire  ni  trop  obscure  ;  la  lune,  qui  luisoit  jusque 
sur  les  dix  heures  du  soir,  donnoit  la  commodité 
de  faire  marcher  de  loin  les  troupes  avec  ordre,  et 
puis  les  laissoit  approcher  sans  alarme.  Le  cardi- 
nal trouva  moyen  de  faire  sortir  de  la  ville,  sur  les 
cinq  heures  au  soir  du  samedi,  trois  heures d^ 
vant  que  l'on  commençât  l'entreprise,  un  habitant 
catholique,  lequel  apprit  qu'il  n'y  avoit  nul  soup- 
çon ni  nul  changement.  Sur  les  sept  heures  dn 
soir  le  cardinal  alla  à  Périgny,  où  il  avoit  donné 
le  rendez- vous  aux  chefs  pour  prendre  leur  avii 
sur  les  occurrences,  ordonner  des  coaunaiide- 
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mens^  et  Yoir  en  quel  état  étoient  les  pétards  et 
machines  que  1  on  y  avoit  apportés,  comme  nu 
quartier  le  plus  proche  des  lieux  de  Tattaque,  à 
laquelle  on  marcha  selon  cet  ordre  :  à  dix  heures 
du  soir ,  Ctihusac ,  Charmasse ,  Saint-Germaiii , 
La  Louvière  et  vingt  autres  gentilshommes  de  la 
maison  du  cardinal ,  avec  nombiT  de  ses  gardes 
et  autres  soldats  choisis,  s'embarquèrctit  dans 
cinq  chahiupes,  sur  ïe  canal  prés  de  la  Monli- 
nctte,  pour  conduire  et  soutenir  les  pétards  que 
Banne  ville  et  Beaureiîardavoient  charge  d'appli- 
quer à  la  grille,  laquelle  t'tant  de  bois  on  ne  pou- 
voit  manquer  a  rompre ,  non  plus  que  le  mât 
attaché  à  deux  pieds  de  la  grille  sous  la  voûte; 
que  si  api*ès  le  premier  coup  de  pétard  il  fût  resté 
quelque  autre  chose  à  faire,  nos  gens  en  avoient 
quantité  d'autres,  et  de  toutes  sortes  de  tenailles, 
de  marteaux  et  de  haches  pour  faire  proraptemcnt 
le  passage,  lequel  étant  ouvert,  ces  cinquante 
prcmiei^s,  bien  armés  et  fort  résolus,  s'en  dévoient 
rendre  maîtres,  et  donner  lieu  aux  troupes  qui 
suivoient  ti'entrer  avec  sûreté,  descendant,  sans 
beaucoup  de  peine,  du  pied  de  la  contrescarpe 
dans  le  fossé,  ou,  pour  le  plus,  il  n'y  avoit  que 
trois  pieds  d*eau.  Et  pour  marcher  avec  plus  d  as- 
surance, ceux  qui  étoient  dans  les  chaloupes  dé- 
voient sonder  et  montrer  le  chemin,  et  s'il  se  fut 
rencontré  quelque  fossé,  on  le  pouvoit  passer  sur 
les  bateaux  et  s  en  servir  comme  de  ponts, 

Arnauld,  mestre  de  camp  des  carabins,  eut  le 
commandement,  avec  sa  troupe,  de  soutenir  les 
pétardiers  destinés  pour  la  porte  de  Maubec, 
conduits  par  Saint-Ferjus.  On  avoit  préparé  un 
pont  volant  étroit,  et  hmg  de  quinze  pieds,  le- 
quel, étant  posé  sur  le  bord  de  la  eontre^scarpe , 
et  appuyant  son  autre  iMmt  sur  le  pont  dormant, 
gagnoit  aisément  le  derrière  du  dernier  pont- 
Jevis,  d'où  nos  gens  pou  voient  aller  droit  au  se- 
cond et  dernier  pont -le  vis,  et  petarder  la  pre~ 
miére  porte  de  la  ville  qui  le  touchoit.  Or,  comme 
ceux-là  s 'avanceroient,  quelques  autres  avoient 
la  charge  de  lever,  par  derrière,  les  serrures  du 
premier  pont-levis,  avec  des  ferremens  faits  ex- 
près pour  rabattre  sans  bruit  et  y  faire  passer  les 
troupes,  ou,  s'il  eût  été  besoin,  ils  reiissentpé- 
tardé  pour  rompre  en  même  temps  les  deux 
ponts- le  vis  et  surprendre  plus  a  coup  les  gardes; 
et,  quant  a  la  dernière  porte  de  la  ville,  n  y  ayant 
ni  pont-levis  ni  herse,  elle  n'eût  pas  fait  résis- 
timce.  Le  cardinal  ordonna  que  ceux  qui  faisoient 
la  pointe  avec  les  pétardiers  seroient  soutenus  de 
cinq  cents  hommes,  séparés  eu  diverses  troupes, 
conmiandés  par  le  sieur  de  Mari  1  lac ,  et  qu'assez 
proche  de  là ,  le  maréchal  de  Schomberg  se  tînt 
prêt  pour  donner  avec  quinze  cents  hommes,  et 
que  les  premiers  entrés  par  la  grille,  ou  par  la 
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porte  de  Maubec ,  après  avoir  taillé  en  pièces  le 
premier  corps-de- garde ,  et  dressé  un  corps  de 
bataille  en  la  place  de  la  Ville-Neuve  pour  s'op- 
poser aux  ennemis,  iroient  ouvrir  par  dedans 
celle  de  Cogne,  près  de  laquelle  le  cardinal  feroit 
halte  avec  raille  chevaux  et  quatre  mille  hommes 
de  pied,  pour  faire  le  plus  grand  effet  ou  il  seroit 
plus  de  besoin. 

Sur  les  onze  heures  du  soir,  ledit  sieur  de  Ma- 
riïlac  s'avance  avec  Arnauld,  et  se  meta  faire 
deux  ponts  pom*  faciliter  le  passage  dans  les  mQ> 
rais,  et  attendit  long-temps  les  pétards  sur  le 
dernier  pont  à  trois  cents  ptis  de  la  contrescarpe; 
mais  le  malheur  voulut  que  Saint-Ferjus, destiné 
pour  l'attaque  de  la  porte  de  Maubec  avec  Le 
Limousin  et  autres  pétardiers,  étant  parti  de 
Périgny,  entre  onze  heures  et  minuit,  avec  tout 
l'équipage  des  pétards  et  machines,  pour  arriver 
au  lieu  de  Tentreprise  entre  les  deux  et  trois 
heures  du  matin,  s'étant  mis  en  chemin,  se  vit 
abandonné  de  la  plupart  de  ceux  que  le  maré- 
chal de  Schomberg ,  qui  commandoit  à  ce  quar- 
tier, avoit  ordonnés  pour  lui  aider,  et  lui  fut  im- 
possible dans  Tobscurité  de  les  retrouver.  De  sorte 
que  dans  ce  travail  de  chercher  du  secours ,  et 
de  faire  porter  par  peu  de  gens  ce  qui  en  re(iué- 
roit  quatre  fois  autant,  il  employa  cinq  heures  à 
faire  le  chemin  qu'il  eût  pu  faire  en  deux  fort  à 
son  aise,  n'ayant  à  marcher  qu'une  demi-lieue. 
Sur  cela  le  sieur  de  Marillac,  n'entendant  rien 
de  cette  part ,  alla  chercher  Cahusac  qui  avoit 
conduit  ses  bateaux,  deux  heures  devant  le  jour, 
le  long  du  canal  de  la  Moulinette ,  à  deux  cents 
pas  du  fossé  de  la  ville ,  et  si  près,  que  les  sen- 
tinelles l'eussent  aperçu  s'il  ne  les  eût  rangés 
contre  la  rive,  duc6té  ou  étoit  ledit  sieur  de  Ma- 
rillac, lequel  ne  les  put  voir  à  cause  t]u'un  ruis- 
seau lem pécha  d*al  1er  sur  le  bord  du  canal  ;  de 
sorte  qu1ls  n'eurent  point  de  nouvel  tes  les  uns 
des  autres;  ce  qui  lit  que  Cahusac  mit  en  terre 
quelques-uns  de  ses  compagnons,  qui  demeurè- 
rent plus  d'une  grosse  heure  sur  la  contrescarpe, 
allant  et  venant  vis-à-vis  de  la  grille  et  de  la 
porlepour  regarder  la  contenance  des  ennemis, 
et  s'ils  verroient  parottre  nos  gens.  Ils  ne  furent 
point  découverts  des  sentinelles  et  des  rondes 
qu'ils  virent  et  ouïrent  parler,  sans  reconnottre 
aucun  bruit  dans  la  ville,  et  ne  retirèrent  leurs 
bateaux  qu'il  ne  fût  jour. 

En  ces  entrefaites,  le  sieur  de  Marillac  étant 
retourné  à  ce  dernier  pont,  Le  Limousin,  l'un 
des  pétardiers  de  la  ijorte,  lui  vint  dire  que  son 
équipage  étoit  demeuré  assez  loin  de  là ,  et  ne 
pouvoit  arriver  d'une  heure ,  pour  l'accident  que 
nous  avons  représenté,  et  que  Ion  pourroit  être 
surpris  du  jour  avant  que  de  commeQcer  lexé- 
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etttion.  Sur  ce  doute,  le  sieur  de  Marillac  fit 
ri^mporler  par  des  soldAta  le  bois  de  ces  dinix 
pcnits.tft  envoya  Arnauld  donner  avi»  de  cet 
i'V'  '   au  cardinal^  qui  »e! oïl  avance  à  In 

l(Vi  .^iipes  à  troU  cents  |>cis  de  la  porte  de 

Coime,  pour  être  prêt  de  donner  au  premier 
bruit  ^  et  y  demeura  Jusqu'au  graud  jour  nvfîc 
Impatience ,  attendant  reffet  du  pétard  nu  des 
nouvettes  du  sieur  de  Marillac^  qui  le  tai;;.sa  tou> 
Jours  en  cette  incertitude.  J.a  plupart  crurent  que 
Marrilae,  qui  ne  fut  Jamais  lia^irdeux,  safgiia 
du  nez  en  cett«  occasiun ,  et  n'o»a  se  hnsardeT 
A*90Êretmuu  lieu  dont  il  ne  voyoit  pus  la  sortie. 

Plusieurs  marques  de  considération  se  ren> 
ccnitrereiit  en  cette  entreprise  :  qu*eile  fut  con- 
duite avec  tant  de  laisfel  doniit  quatre  mots, 
qu'après  avoir  paMé  fser  tas  makïê  de  plusieurs 
persmmeâ  dont  l'on  avoit  besoin^  et  apr^  que 
du  mille  liommes  avoient  été  en  armes  toute 
une  nuit  autour  des  murailles  d  une  telle  ville  de 
guerre,  et  dans  le  temps  d*uu  siéije  si  jaloux, 
les  HocKclois  n'en  avoient  eu  eonnoissanee  que 
k  Jour  suivant,  par  wux  des  n^ln's  qu'ils  prirent 
à  l'altaifue  de  Tadon  ;  que  Ton  eût  approetié  si 
prèi,  61  demeure  si  tong*temps,  jusques  au  ^rand 
Joiir ,  sous  la  f)attcrie  de  tant  de  eanons  sans 
avoir  jK'rdu  un  seul  honime  ;  que  Von  eût  pris 
iM*s  mesures  si  Justes  pour  reconnoître  au  vrai  la 
AieiUte  du  succès,  que  même  les  ennemis  fuient 
c?oiïtraints  d'avouer  qu'il  étoft  infaillible  sans  ce 
malheur.  Tous  ceux  qui  sortirent  depuis  pour 
diverses  oceasions  le  déclarèrent.  Grosseliere, 
qui  fut  pris  a  son  retour  d'Angleterre,  le  donna 
«nus  son  seing.  Aux  voy aises  que  plusieurs  fois 
Arnauld  fit  à  La  Koehelfe  à  leur  prière,  pour 
obtenir  sûreté  à  leurs  drputéi,  les  principaux  de 
In  noblesse  et  des  gens  de  guerre  reconnurent 
©»?ttG  vCnté,  el  le  peuple  rcpuU»  a  miracle  ùCtw 
Échappé  de  ce  dani^er.  De  vrai ,  il  y  eut  lïirn 
quel([ue  sorte  de  merveille  en  lu  eonduite,  et  Ton 
n'en  volt  pas  moins  en  la  rupture  de  ce  dessein 
si  bien  entrepris,  lequel  Dieu  voulut  changer  en 
une  autre  manière  de  châtiment  plus  convenable 
à  la  malice  des  coupables,  qui  éloit  si  extrême 
qu'on  ne  leur  pou  voit  donner  de  bourreaux 
moins  cruels  et  plus  infâmes  que  les  propres  au- 
teurs, se  faisant  mourir  eux-méraes  par  la  faim 
et  toutes  sortes  de  misères. 

Mais  comme  cette  enti-eprise  n'avolt  point  fait 
ralentir  les  travaux  du  sie^e,  aussi  quand  elle 
Alt  fuiltie  n'eu  fut*on  [lotnt  moins  encouragé* 
Dès  deux  ou  trois  Jours  après ,  quatoi*£e  autrei 
vaisseaux  maçonnés  iirrivàraiil  de  Bordeaux ,  et 
firent  soudain  coulée  an  HMid  d«fi8  le  canal. 
D'autre  port  on  continnoit  la  di^e  avec  ^'rande 
diUgeniMs.  La  prfivoj'aïkce  du  ccurdlnal  étoit  û 
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grande  ù  faire  venir  en  rannée  tente 
nécessaires,  que  les  munitions  de  guerre»  vtvr^ 
foins,  avoines,  y  éUiient  en  alxmdftnce,  même 
l'arîîent  n'y  manquoit  point  aux  nécessités,  y 
employant  son  crédit  et  ses  deniers  torM]u*il  en 
étoit  l)e5oio.  Il  se  faisoit  presque  tous  les  jours 
des  escarmouches,  ou  les  Rochelois  étoie;nt  toa- 
jours  battus.  Dix4uiit  chevau-légers  de  La  Ro- 
chelle sortirent  vers  le  Colombier-^'  tKk 
étoit  en  ynrde  la  compagnie  de  et,  _e5_ 
de  La  Roquc*Massebaut.  qui  les  chargea,^ 
sorte  que  huit  maîtres  de  ladite  com))agnte,i 
se  trouvèrent  lors  À  cheval ,  rqH)ussen*ut  les  en* 
nemis  Jusque  dans  les  marafi,  et  prirent  ira 
nommé  BoBiievai)  et  en  tuèrent  un  antre  et  un 
cheval.  Le  J»  mars,  ils  furent  encore  battus 
proche  le  fort  de  Beaulieu,  ou  le  sieur  de  La 
fkrrde'Vely  avec  quinze  maîtres  de  an  conpi* 
gnie  chargea  trente  des  ennemis,  en  tua  troll, 
prit  un,  et  en  blessa  elnq  ou  six  de  leurs  mHl* 
leurs  hommes,  qui  se  retirèrent  à  La  Hochellf, 
entre  lesquels  éloit  Jean  Farine,  qui  en  mourut 
quelques  Jours  après. 

Le  cardinal  maintenott  aussi  un  grand  ordre 
parmi  les  gens  de  suerre:  le^  prévAts  de  Fmite. 
nay,  Saintes,  An  -^^ 

furent  misavec  U  ^  mt-^ 

de  La  Kochelte,  et  principalement  sur  les  f?iiéi 
et  passages  de  Marans,  Nounillé,  Vristin,  Allers, 
Millescu  et  Char  roux  ,  afm  d'arr^r  les  siTtdats 
qui  se  retiroient  de  l'armée  wm^  -  lI* 

ment  de  La  Meillerale  étoit  d  -  irt 

de  La  l'ont,  qui  étoit  fort  iiroche  de  la  p^'Hi  ii 
Cogne,  par  où  les  ennemis  sortoicnt  dVinîiu.iiR'. 
Un  gentilhomme  poitevin,  nommé  Conlentler, 
qui  étoit  dans  la  ville,  se  battit  avir  :  î 
de  La  Mcilleraie,  en  pourpoint,  eni, 
(t  fa  ville,  avec  le  pistolet  et  répéi*;  et  iiarre 
(in  auparavant  un  [xireil  combat  nvoit  été  d^*> 
fendu  au  sieur  de  Roque-Massebaut,  et  que  ledit 
sieur  de  Iwi  Meilleraie  IVivoit  fait  sans  pertnis- 
sion,  le  c^irdinal  le  suspendit  de  sa  charge^  «t 
l'interdit  de  l'armée  pour  trois  mois,  pour  mcm- 
trer  l'exemple,  bien  que  la  plupart  de  ceux  qui 
étoient  au  const'il  de  guerre  fusî^ent  de  eonlmire 
avis  et  autorisassent  cette  action  plutôt  que  lui 
en  donner  du  bïiîme;  néanmoins,  h  couse  qa'll 
étoit  son  parent  îl  en  usa  ainsi. 

Les  huguenots  de  la  campagne,  voyant  l«t 
choses  aller  de  in  stwte,  commencèrem  à  crt»irf 
à  bon  escient  que  le  Roi  viendroit  a  son  honneur 
de  «  iiége,  et,  ne  pouvant  souffkir  sans  un 
extréaae  regret  de  voir  prendre  cette  ville ,  eom- 
meoeèrent  à  faire  force  assembli^s  secrètes  dans 
les  maistms  de  quelques  gentilshommes;  dont 
le  caidiual  étant  averti,  IJ  lit  trouver  bon  à 
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M.  d*Angoul<?me  d'aller  en  bas  Poîtou  avec  deux: 
<?0mj>ag:nies  de  cavalerie  et  ses  gardes,  pour  les 
mouveraensqui  potivoient  être  de  ce  cAté-là,  et 
se  saisir  de  la  personne  et  maison  de  La  Rofan- 
dière,  ninsi  que  le  Roi  Tavoit  rt'soïu  ;  et  le  maré- 
chal de  Schomberi^  envoya  en  Suintonge  et  An- 
l^omnoîs,  pour  faire  veiller  aux  actions  des  plus 
riNOiians  et  sx^n  saisir. 

Le  22  mars,  trois  baixjups  rocheloises,  qui 
venolent  d'Angleterre  chargées  de  vivres,  pa- 
rurent, Tune  de  vingt-cinq  tonneaux ,  Tautre  de 
treize,  et  la  troisième  de  dix,  et  se  hasardèrent 
de  tenter  le  passage  de  Testai cade,  laquelle  etoit 
seulement  commencée,  et  bien  loin  de  la  per- 
fection en  laquelle  elle  fut  par  après.  Le  Roi  nV 
voit  pas  encore  une  armée  navale  formée,  mais 
seulement  quelques  vaisseaux  n  remboucliure  du 
Chef-de-Baye.  Le  grand  nombre  de  barques, 
chaloupes  et  galiotes  armées  ,  qu'il  y  eut  depuis 
pour  la  garde  du  canal ,  n'y  étoient  pas  encore, 
de  sorte  qu1ls  espéroient  facilement  passer.  Leur 
dessein ,  à  i*nide  du  temps  qui  leur  étoit  favo- 
rable ptir  la  tempête  qu'il  faîsott  et  la  nuit,  leur 
réussit  en  partie,  car  il  y  en  eut  une  qui  passa 
vers  le  Fort-Louis,  en  un  lieu  ou  Testacade  fïnt- 
tante  linlssoît ,  eu  touchant  néanmoins  aux  vais- 
seaux enfoncés;  mais  le  vent  étant  grand  la 
porta  jusque  dans  La  Rochelle,  La  seconde  vou- 
lut passer  par  le  même  endroit,  mais  elle  fut 
prise  par  le  sieur  de  Saint-Germain  qui  corn- 
mSduMi  une  galiote;  la  troisième  s*aîla  échouer 
auprès  du  fort  de  Tadon  que  les  Rochelois  gar- 
doi«nt.  Marillac  alla  dés  la  nuit  même  pour  s'en 
tendre  maître  avec  quelques  troupes  qid  étoient 
en  garde  au  fort  d'Orléans  :  il  entra  dans  ladite 
barque  et  tua  ce  qui  étoit  dedans;  mais,  faute 
de  pétards  et  de  haches  pour  la  crever  et  rendre 
Inutile,  qu'il  oublia  de  (mre  porter  avec  lui,  la 
marée  venant  avec  impétuosité  par  la  tempête 
qu*il  faisoit ,  le  contraignit  de  Tahandonner,  de 
sorte  qu  elle  fut  poussée  par  ladite  marée  dans 
La  Rochelle,  Quelques-uns  des  Tiôtres  voulurent 
l>m piocher  d'y  aller  à  force  de  galiotes  et  de 
chaloupes;  mais,  sans  le  commandeur  Desgoutes 
qui  commandoit  dans  le  canal ,  qui  alla  pour 
faire  retirer  nos  gens  qui  étoient  après  ladite 
barque,  la  marée  et  le  mauvais  temps  les  eût  tous 
emportés  avec  la  barque  dans  la  ville.  Cette  en- 
trée fit  beaucoup  plus  de  bruit  que  d'effet,  car 
en  toutes  les  deux  barques  il  n'y  a  voit  que  vingt- 
deux  tonneaux  de  seigle,  encore  se  trouva-t-il 
tout  gâté,  et  le  peuple  conçut  de  mauvaises  es- 
pérances de  Tassistancc  d'Angleterre,  voyant  ïe 
petit  secours  qu'ils  en  avoient  reçu  après  une  si 
•  icNigue  attente»  Le  Roi  en  tira  ce  proîit,  que  les 
Aochelois  qui  étoient  dans  la  première  barque , 


se  sentant  toucher  aux  vaisseaux  enfbneés ,  cru- 
rt^nt  être  pris  et  jetèrent  leurs  papîei^  dans  la 
mer,  qui  furent  trouvés  le  lendemain  et  appor- 
tés au  cardinal  qui  les  fit  déchiffrer,  et,  par  ce 
moyen ,  connut  particulièrement  tous  leurs  des- 
seins et  négociations  avec  rAngleterre,  et  quels 
secours  Ils  en  dévoient  e^spi'rer. 

Leurs  députés  en  Angleterre  leur  raandolent 
qu'il  se  prépartrit  un  secours  pour  eux,  mais  que 
les  dtfficulti^  qui  se  rencontroient  aux  prépara- 
tifs de  vaisseaux,  munitions  de  guerre,  amas  de 
matelots  et  de  soldats  étoient  sî  grandes ,  que  le 
temps  dudit  secours  étoit  fort  inci'rtain,  oulm 
que  le  Roi  (I)  étoit  en  une  merveilleuse  disette 
dVirgent  qui  paroissoît  en  deux  choses:  l'une, 
que  les  vingt-deux  tonneaux  de  seigle  chargés 
dans  les  deux  barques  des  capitaines  Daniel  et 
David  ,  étoient  pour  le  compte  des  Rochelois 
particuliers  qui  étoient  en  Angleterre,  qui  nV 
voient  jamais  voulu  les  envoyer  que  sous  la  pro- 
messe qu'ils  leur  avoient  faite  qu'ils  pourroient 
les  débiter  comme  bon  leursembleroit  sims  payer 
aucuns  droits  ;  l'autre  ,  en  ce  que  lorsqu'on  par- 
loit  de  leur  envoyer  nombre  de  vaisseaux  char- 
gés de  blé ,  sous  l'escorte  du  comte  d'Kmhigh  , 
c  etoit  pour  le  compte  de  Buckingham,  qui  vou* 
loit  être  assuré  que  le  maire  lui  enverroit  les  de* 
niers  du  prix  que  le  blé  seroit  vendu  dans  La 
Rochelle  ;  qu'ils  avoient  cru  néanmoins  devoir 
passer  un  traité  avec  lui ,  selon  le  pouvoir  qu'ils 
en  avoient  d'eux,  par  lequel  ledit  Roi  promettoit 
de  n'entendre  à  aucun  accord,  sîms  les  y  com- 
prendre et  conserver  leurs  privilèges.  Et  eux  lui 
avoient  promis  qu'en  revanche  ils  ne  traîteroient 
point  sans  son  consentement ,  et  se  mettroient 
ouACrtement  en  sa  protection ,  et  seroient  telle- 
ment attachés  a  lui ,  que  toutes  fols  et  quantes 
qu'il  auroit  ta  guerre  avec  la  France,  ils  se  dé- 
clareroient  pour  lui  et  rassisteroicut  de  leurs 
ports.  lis  envoyoient  le  projet  de  traité  ,  afin 
qu'ils  le  signassent  à  La  Rochelle  et  qu'ils  le 
pussent  mettï'e  entre  les  mains  du  roi  d'Angle- 
terre, 

Ces  nouvelles  nous  donnèrent  courage ,  tant 
parce  qu'elles  nous  apprenoient  que  nous  avions 
du  temps  pour  avancer  la  digue,  nos  estacades, 
et  barrer  le  canal  par  toutes  sortes  d'inventions, 
que  parce  aussi  qu'elles  nous  faisoienl  connoflre 
la  foihiesseet  la  nécessité  d'Angleterre,  et  peut- 
être  le  peu  de  volonté  qu'ils  avoient  de  revenir 
au  lieu  où  Ils  avoient  été  battus. 

Le  cardinal  pensa  loi*s  à  disposer  encore  une 
nouvelle  estacade,  en  forme  de  demi-lune,  au- 
devant  de  celle  dont  nous  avons  dtjâ  parlé.  Cha- 
cun estimoit  qu'il  seroit  impossible  de  l'y  faire 

{\]  D'.Uiglcterre. 
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subsister;  le  cardinal  avoit  bien  les  mêmes  pen- 
sées pendant  les  tempêtes,  mais  il  se  résolut  à 
faire  seulement  provision  de  vaisseaux,  et  ne 
dresser  cette  estacade  qu*à  la  fin  d'avril ,  où  les 
vents  sont  d*ordlnaire  passés,  voyant  par  les 
avis  que  l'on  avoit  eus  que  les  Anglais  ne  pou- 
voient  venir  qu'à  la  fin  de  mai.  Et  en  effet ,  ce 
projet  réussit  avec  fruit  et  approba^on  de  tout  le 
monde.  Et  pource  qu'en  matière  dé  grandes  af- 
'  falres,  qui  veut  faire  assez  doit  vouloir  trop,  et 
ne  refuser  aucun  moyen  de  tous  ceux  qui  se  pro- 
posent pour  parvenir  a  ses  fins,  les  chimères  de 
Targon  ayant  donné  lieu  à  plusieurs  personnes 
de  rechercher  des  inventions  aussi  solides  pour 
barrer  le  canal,  que  les  siennes  avoient  été  vaines. 
Le  Plessis-Besançon  fit  voir  au  cardinal  un  modèle 
de  machine  qull  approuva  grandement,  et  qui 
réussit  fort  bien;  depuis.  Vassal  lui  en  proposa 
un  autre  qu'il  accepta  aussi. 

Mais  voyons  ce  que  le  Roi  fit  à  Paris  depuis 
son  arrivée,  qui  fut  le  24  février,  Jusques au  3 
avril  qu'il  en  partit  pour  retourner  en  son  camp. 
Les  ambassadeurs  extraordinaires  de  Hollande  y 
arrivèrent  le  8  mars  et  le  saluèrent  le  13.  Le 
maréchal  de  La  Force  y  fit  grande  instance  à  Sa 
Majesté  pour  faire  délivrer  les  comtes  deLaSuze 
et  de  Roussy  qui  avoient  été  mis  à  la  Bastille  le 
21  janvier,  pource  qu'ils  vouloient  soulever  les 
huguenots  en  Picardie.  Sa  Majesté  lui  défendit 
de  lui  en  parler  davantage,  et  qu'elle  le  tenoit  en 
son  particulier  pour  son  serviteur.  Le  prince  de 
Phaisbourg  y  vint  aussi  encore  le  23  mars  de  la 
part  du  duc  de  Lorraine ,  pour  la  délivrance  de 
Montaigu,  qui,  d'autre  côté,  étant  averti  que  le 
Roi  étoit  à  Paris,  demanda  congé  de  lui  pouvoir 
écrire  ses  sentimens  sur  la  mésintelligence  du 
Roi  son  maître  avec  Sa  Miyesté ,  et  les  moyens 
faciles  qu'il  avoit  de  la  faire  cesser.  Et  lui  étant 
permis ,  lui  manda  que  le  bon  traitement  qu'il 
recevoit  de  Sa  Majesté  l'obligeoit  à  désirer  s'em- 
ployer à  la  réconciliation  du  Roi  son  maître  avec 
Sa  Majesté;  qu'il  savoit  qu'il  n'y  avoit  point  en 
toute  cette  guerre  d'autre  cause  que  la  croyance 
que  le  Roi  son  maître  avoit  que  Sa  Majesté  ne 
correspondoit  pas  à  l'honneur  et  à  l'amitié  qu'il 
lui  portoit,  et  l'opinion  que  Buckingham  avoit 
d'être  méprisé;  que ,  ces  opinions  ôtées,  il  n'y 
avoit  rien  qui  pût  empêcher  une  bonne  paix,  la- 
quelle assurément  le  Roi  son  maître  feroit,  s'il 
étoit  assuré  que  le  Roi  la  désirât  de  sa  part , 
comme  il  faisoit  de  la  sienne,  et  que  Buckingham 
l'y  porteroit  si  on  lui  vouloit  témoigner  faire 
compte  de  lui  ;  que  le  mépris  qu'on  avoit  fait  de 
sa  personne ,  lui  refusant  de  venir  en  France , 
étoit  cause  de  tout  le  mal  ;  que  si  on  lui  eût  per- 
mis de  venir  il  y  fût  aussi  souvent  demeuré 


qu'en  Angleterre  ,  n'ayant  autre  désir  que  de 
moyenner  la  bonne  intelligence  entre  les  deux 
couronnes. 

11  dit,  de  plus,  au  sieur  du  Tremblay,  gouver- 
neur de  la  Bastille,  qu'il  n  y  avoit  rien  au  monde 
qu'il  estimât  tant  que  le  cardinal,  ni  qu'aussi  il 
haït  et  enviât  davantage ,  à  cause  qu'il  n'avolt 
reçu  traverse  que  de  lui  en  ses  desseins,  et  l'avoit 
toujours  trouvé  en  tête  pour  résister  à  ce  qull 
avoit  désiré;  que  si  Buckingham  le  haissoit, 
l'abbé  Scaglia  et  madame  de  Chevreuse  ne  l'ai- 
moient  pas  davantage,  la  dernière  le  croyant  la 
cause  de  son  éloignement  ;  que  c'étoit  une  prin- 
cesse aimée  en  Angleterre,  à  laquelle  ce  roi  por- 
toit une  particulière  affection,  et  qu'il  la  vos- 
droit  assurément  comprendre  en  la  paix  sll 
n'avoit  honte  d'y  faire  mention  d'une  femme; 
mais  qu'il  se  sentiroit  trè^-obligé  si  Sa  Miyesté 
ne  lui  faisoit  point  de  déplaisir  ;  qu'elle  avoit 
l'esprit  fort ,  une  beauté  puissante  dont  elle  sa- 
voit bien  user,  ne  s'amollissant  par  aucune  dis- 
grâce, et  demeurant  toujours  en  une  même  as- 
siette d'esprit  ;  qu'elle  s'étoit  mise  en  la  protection 
du  duc  de  Lorraine ,  qui  n'en  étoit  pas  moins 
passionné  que  le  duc  son  père,  qui  n'avoleat  pas 
fait  néanmoins  ce  qu'ils  lui  avoient  promis  ni 
l'un  ni  l'autre;  puis,  insinuant  qu'elle  avoit 


porté  Buckingham  à  faire  ce  qu'il  avoit  £sit,  il 
dit  que  l'amour  et  la  haine  avoient  grande  puis- 
sance sur  lui,  et  que,  par  promesse,  il  s*étoit  en- 
gagé à  faire  ce  qu'il  avoit  fait;  qu'il  ne  manquoit 
pas  d'intelligences  en  France  ,  où  il  y  avmt 
quantité  de  mécontens;  que  le  sieur  de  Gandale 
étoit  du  nombre,  homme  de  dessein,  et  qui  avoit 
créance  parmi  les  étrangers  ;  que  le  comte  de 
Soissons  étoit  uni  avec  eux  ,  et  s'étoit  engagé 
par  écrit;  que  le  duc  de  Savoie  ne  pouvoit  nier 
qu'il  n'eût  traité ,  et  ne  se  fût  engagé  d'entrer 
avec  une  armée  par  la  Bourgogne  ,  et  qu'il  l'eiâ 
fait  s'il  n'eût  craint  que  la  plupart  de  ses  troopes, 
étant  françaises, ne  l'eussent  quitté;  qu'il  savoit 
bien  embarquer  les  autres  et  ne  rien  faire;  qnll 
ne  secondoit  pas  son  ambassadeur  Scaglia,  à  qui 
il  ne  tenoit  pas  qu'on  n'eût  vu  en  France  quan- 
tité d'armées  contre  le  Roi ,  composées  deseï 
propres  siyets;  que  si  les  autres  eussent  été  aini 
prêts  à  exécuter  ce  qu'ils  avoient  promis,  le  due 
de  Lorraine  eût  donné  beaucoup  de  peine  à  Sa 
Majesté;  qu*en  passant  par  Bruxelles  avec  pas* 
se-port  de  l'Infante,  il  avoit  eu  une  longue  con- 
férence avec  Spinola,  qui  avoit  intelligence  avee 
le  Roi  son  maître  ;  ce  qui  l'avoit  fort  étonné, 
quand  il  avoit  su  qu'on  lui  avoit  fiiit  une  si 
bonne  réception  ;  que  le  Roi  son  maître  ne  crai- 
gnoit  point  que  l'Espagne  fit  rien  contre  lui,  ni  qoe 
son  armée  se  mit  en  mer  tandis  qu'ils  y  aeroieot 
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te  duc  de  Lorraine  ,  qui ,  depuis  la  prise  de 
Montaigu,  avoit  toujours  sollicite  sa  délivrance, 
du  commencement  avec  menaces  vaines ,  puis 
avee  paroles  plus  modestes  et  plus  convenables 
à  sa  qualité ,  envoya  pour  la  troisième  fois  à  Pa- 
ris le  prince  de  Phalsbourg,  pour  supplier  le  Roi 
de  lui  faire  cette  grâce. 

En  un  mol,  le  Roi  trouva  a  Paris  de  grandes 
dinTcuUés,  et  peu  de  loisir  de  se  divertir  au  plai- 
sir de  la  chasse,  comme  il  désiroit  pour  sa  santé. 
11  en  trouva  sur  le  mariage  de  Monsieur,  à  qui , 
par  cabale  forcée,  on  vouloît  faire  épouser  la 
princesse ,  fille  du  duc  de  Manloue  ,  quoique  , 
pour  satisfaire  à  la  Ueine  sa  mère  ^  il  eut  donné 
sa  parole  pour  une  des  filles  de  Florence;  du 
côté  de  TEmpercur,  qui  renouveloit  les  ^  ieiïles 
querelles  de  Metz  ,  Toul  et  Verdun;  sur  le  sujet 
du  due  de  Lorraine ,  qui ,  par  une  folle  passion  , 
s'éloignoit  des  intérêts  de  la  France  et  des  siens 
propres  ;  sur  la  délivrance  de  Montaigu  ,  que 
plusieurs  raisons  obligeoicnt  à  retenir,  et  d*au- 

i  très  a  délivrer;  les  unes  a  le  délivrer  a  certaines 
eonditîons,  les  autres  absolument  ;  sur  le  retour 
de  la  dneliesse  de  Chevreuse  ^  qui  avoît  fait 
beaucoup  de  mal,  en  pouvoit  faire  à  l'avenir ,  et 

.  par  la  même  raison  pouvoit  foire  du  bien ,  et  ap- 
porter de  ravantage  nu  service  du  Hoi;  sur  le 
retour  du  eomtc  de  Soissons,  qui  éîoit  en  Sa- 

^voie  au  préjudice  de  son  devoir;  et  en(in  la  plus 

H^de  difficulté  étoit  sur  ce  que  les  Espagnols 

Rassoient  toujours  plus  avant  contre  M.  de  Man- 
loue,  se  servant  de  Toecasion  i>oijr  le  dépouiller, 
contre  toute  justice,  de  ses  Etats.  Car  déjà  rEni- 
pereur  lui  avoit  refusé  l'investiture ,  sous  pré- 

[  texte  des  apparens  droits  des  pré  tend  ans ,  et 
avoit,  par  un  décret  du  20  mors,  établi  le  comte 
Jean  de  Nassau  son  commissaire  impérial,  pour 
prendre  en  séquestre  le  duché  de  Manloue  et  du 
Montferrat.  Et  le  duc  de  Mantoue  avoit  demande 
secours  au  Roi ,  et  permission  de  pouvoir  faire 
levée  de  gens  de  guerre  en  sou  royaume  pour 
ga  défense. 

Toutes  ces  affiiires  traînèrent  pendant  le  voyage 
du  Roi ,  et  lui  donnèrent  beaucoup  de  peine.  Il 
ne  les  résolut  qu a  Sfin  retour  avec  le  cardinal, 

iQui  lîstima  qu'il  falloit  p+ittrvoir  à  toutes  forte- 
lûent.  Seulement  résolut-il  celle  de  madame  de 
Cbevreuse,  qui  etoit  bors  de  France  pour  le  mê- 
me sujet  qui  avoit  mis  Chalals  hors  du  monde. 
Elle  ne  perdoit  point  le  temps  avec  le  duc  de 
Lorraine;  elle  négocioit  avec  lui  comme  elle 
avoit  fait  avec  les  Anglais.  Cette  affaire  cora- 
menea  par  amour,  mais  alloil  plus  loin;  elle  unit 
FAngleterre  et  la  Lorraine  ensemble  par  un  bon 
principe,  que  les  choses  qui  sont  unes  en  un  tiers 
sont  uues  en  elleâ-mémes,  Par  le  moyeti  de  ce^ 
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Savoie ,  qiîî  ne  pouvoir  de 


nées,  Savoie ,  qm  ne  pouvoïT  tiemcurer 
en  repus,  entra  en  la  cabale.  Si  elle  négocioit  au 
dehors  du  royaume,  elle  ne  s  oubliait  pas  au  de- 
dans; elle  unit  autant  qu'elle  put  toutes  ces  ca- 
bales étrangères  avec  ses  parens  (  I  ),  chefs  des 
factions  huguenotes  qui  se  faisoient  en  France. 
Plusieurs  1  cm  me  s  agissoient  a  ses  lins  dans  la 
cour;  on  tiichoit  d'en  faire  sortir  Monsieur  par 
toutes  sortes  d'artifices.  Il  demandoit  une  armée 
pour  secourir  Mantoue  à  contre-temps,  sans  con- 
sidérer que  Ibccasion  n*étoit  pas  t)onne  iKJur 
rompre  avec  Espagne ,  et  que  le  Uoi  ne  potivoit 
IMis  entreprendre  tant  d'affaires  à  la  fois.  On  nour- 
rissoit  la  Reine  en  de  perpétuels  mécontente- 
mens  ;  on  piquoit  madame  la  comtesse,  pendant 
que  M.  le  comte  étoit  en  Savoie,  de  plus  en  plus 
an  jeu;  on  tik'boit  de  gagner  un  grand;  on  fai- 
soit  ce  qu'on  ponvoit  pour  en  perdre  un  autre; 
jour  et  nuit  on  y  travailloit. 

Le  cardinal  manda  au  Roi  que,  s'il  étoit  diffi- 
cile et  hors  d  espérance  qu^elle  put  jamais  bien 
faire  ,  étant  si  mal  née  ,  néanmoins ,  comme  les 
planètes  malignes  augmentoicnt  leur  malignité 
quand  elles  étoienten  une  maison  ennemie,  et, 
au  contraire,  leurs  aspects  s^adoueissolent  quand 
elles  étoient  en  un  lieu  qui  leur  plaisoit ,  peut- 
être  rclâcbcroil-elle  quelque  chose  de  la  mali- 
gnité de  son  esprit  si  on  laretiroitde  cet  exil, 
joint  qu'il  étoit  a  propos  de  donner  quelque  chose 
aux  instantes  prières  de  son  mari.  Toutefois , 
que  d'autant  qu'en  quelque  lien  qu'elle  fut  elle 
nuisoit  toujours,  Sa  Majesté,  \nmT  d'une  part 
contenter  son  mari ,  et  d'autre  part  ayant  égard 
au  repos  de  sa  cour  et  an  bien  de  son  Etat ,  ne 
lui  devroit  permettre  de  retourner  que  sous  quel- 
ques conditions  qui  empêchassent  qu'elle  ne  put 
faire  tout  le  mal  que  son  mauvais  esprit  pouvoit  lui 
suggérer.Ceseonditionsfurentqu'elleneviendroit 
point  à  Paris,  ni  en  lieu  ou  le  Roi  et  les  Reines 
fussent,  et  qu'elle  nen  approcheroit  pas  plus 
près  qu'étoit  l'abbaye  de  Jounre,en  laquelle  le 
Roi  avoit  agréable  qu'elle  piit  demeurer  avec 
madame  de  Jouare  sa  sœur  ,  ainsi  que  partout 
ailleurs  où  elle  voudroit,  en  égale  distance  ou 
plus  éloignée  de  la  cour  et  de  Paris;  et  que 
quand  la  Reine  mère  de  Sa  Majesté  seroit  en 
son  château  de  Monceaux,  elle  lui  allât  faire  la 
révérence  une  fois  seulement,  comme  Sa  Majesté 
trou  voit  bon  que  lorsqu'elle  et  les  Reines  ne  se- 
roient  à  Paris ,  elle  put  venir  en  sa  maison  de 
Darapierre ,  et  y  faire  séjour  durant  leur  ab- 
sence. Le  duc  de  Chevreuse  son  mari  en  donna 
une  reconnoissanee  signée  de  sa  main ,  et  quel- 
ques Jours  après  vint  trouver  la  Reine-mère  ,  et 
lui  dit  que ,  pour  lui  faire  oonnoUre  comme  sa 
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femme  vouloit  bien  servir,  il  avertissoit  Sa  Ma* 

jcstc  (juc  la  RrÎTïe  (  t  )  et  Mirabi*!  a  voient  sollicité 
k'  duc  de  Loiraiuc  ,  autant  qu'ils  uvoietit  pu  , 
ptrudatit  son  séjour  n.  Paris,  d^abandouiier  les  in- 
tér<}ts  de  la  France ,  et  se  joindre  à  ceux  d'Es- 
pagne. 

Les  longs  entretiens  de  Mirabel ,  non  accou- 
tumés auparavant ,  avec  la  Reine,  ou  avee  les 
Eép^i^noles  qui  étoient  chez  elle  ses  conlidcuteâ , 
en  dévoient  donner  os&est  d  ombrage;  joint  que 
ledit  Mirabel,  qui  auparavant  bliimoit  les  coni- 
porlerneus  de  la  Reiue,  etoit  maintenant  du 
tout  clian^^é;  ce  qui  puuvoit  donner  juste  sujet 
de  croire  que  ilutért^t ,  qui  eu  Espfigue  c^t  tou- 
jours en  plus  gratide  coimideration  que  rbon- 
neur,  prêvaloit  en  cette  occasion»  On  en  avoit 
eu  même  quelques  avis  confort  nés  à  celui- 
ia;  mais  la  cbose  iHant  si  éloignée  du  devoir 
rétoit  de  rin)a«j;ination  des  plus  judicieux.  On 
•voit  su  des  tong-temp^  auparavant ,  par  Tarn- 
buMid^ur  de  Sîivoie  (  lorsque  son  maltie  u'etoit 
poi  itieore  uttacbé  aux  intérêts  d'Espa;^'De  ) , 
que  tes  Anj^lais  qui  venoient  en  France,  sous 
prétexte  de  rendre  les  prisonniers  français  qui 
avolent  été  pris  durant  le  siège  de  Ré ,  y  ve- 
noient en  effet  pour  savoir  des  daines  si  elles 
voudroieut  que  TAnglcterre  fit  paix  avec  la 
France  ou  avec  TEspai^ue;  mais  en  cela  on  ne 
voulait  i>as  croire  ce  que  l'on  voyoit  trés-clai- 
rement.  Maintenant  ce  dernier  avis  obligea  d*y 
avoir  davanUi^c  de  foi. 

Mais,  nonobstant  tous  ces  beaux  sembtans 
du  duc  de  Cbevreuse ,  &a  femme  gardoit  tou- 
jours son  coîur,  et  coriservoit  sa  mauvaise  vo- 
lonté contre  te  Roi  et  le  cardinal.  Une  demoi- 
aclte,  qu'elle  chassa  par  après ,  donna  avis  que 
fâ  liaison  avec  la  Reine  régnante  étoit  plus 
étroite  que  jaoïais,  et  qu^elle  lui  disoit  qu'elle 
Il  avoit  rien  A  craindre,  ayant  l'Krapereur,  l'Es- 
pagne, rAnglelerre,  la  Lorraine  et  beaucoup 
d'autres  p4)ur  elle.  Qu'elle  disoit  aussi  que  c'étoit 
un  grand  déplaisir  que  le  cardumt  n'eût  plus  sa 
nnaisou  de  eampa<;ne  (2),  etquon  lui  eut  donné 
un  morceau  en  la  sienue  venant  voisint-r.  Tou- 
tes ces  cboscs  étoient  un  grand  témoignage  de 
son  mauvais  courage;  joint  que  quelque  temps 
après  le  garde  des  sceaux  dit  au  cardinal  que 
k  Reine  régnante  le  faisoit  solliciter  sous  main, 
par  la  Fargis,  de  lui  faire  toucher  loo  ou 
1^0,000  liv.  sans  que  personne  en  sût  rien. 

Quant  a  Montaigu ,  le  cardinal  conseilla  au 
Roi  de  le  délivrer,  non  sous  les  conditions 
qu'aucuns  proposoieut  a  Sa  M^esté,  mais  sans 
condition  aucune,  lui  douuaut  pteiae  liberté , 

(t)  Fi'ititnc'  lin  roi 
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et  lui  faisant  la  grAce  entière.  Il  manda  aussi  d 
Sa  Majesté  qu'il  falloit  contenter  M,  de  Lor- 
raine, qui  ne  demandoit  que  satisfaction  sur 
ce  sujet  pour  se  i-emettre  bien  tout*â-fîaii  avec 
elle.  Que  sou  avis ,  i>our  cette  raison ,  avoil  \m* 
Jours  été  qu'il  falloit  envoyer  Montaigu  au  par* 
lemcnt ,  arrêtant  le  cours  de  son  procès  par  Tau- 
torité  du  Rin,  aussitôt  que  la  cour  uunntt^u 
counoissance  de  ses  fautes  et  de  si-s  corwpiii 
Que  par  ce  moyeu  ou  eût  fait  confioltre  la  ji 
qu'a  voit  le  Roi  en  toutes  ses  affaires,  et  tout' 
monde  eût  vu  clairement  la  continuation  dei 
cabales  et  monopoles  des  princes  unis  contre 
Majesté.  Le  mauvais  procédé  de  M.  le 
eût  paru,  et  eût-on  empêché  qu'il  n'eût  pu 
blier  stm  éloignemcnt,  juste  et  raisonnable , 
raimitiue,  ce  qu'il  fcroit  avec  le  temps  ;  que  le 
parlement  Teût  jugé  avoir  besoin  de  (;réce,  le 
Roi  la  lui  eut  faite  vulontiers ,  et  Tcût  par  ce 
moyen  humilie  et  contenu  par  force;  qu'aprÈi 
cela  il  eût  voulu  délivrer  Montaigu  purement 
et  simplement,  et  le  renvoyer  en  Angleterre. 
Et  en  effet,  il  estimoit  que  si  iî  ion  eût 
été  plus  obligeante  et  plus  ai  .^  M,  de 

Lorraine  ifui  eût  vu  quun  le  tlroit  d  un  notable 
péril  i>our  lui.  Qu'il  estimoit  que  loa  ail  fait 
une  trè^grande  faute  de  le  rendre ,  ejn  lui  U^ 
sant  promettre  de  ne  rien  dire  ni  écrire  contre 
le  service  du  Roi  pendant  trois  mois,  et  Tobli- 
geant  à  demeurer  ce  temps  en  Lorraine ,  cooimc 
Ton  avoit  stipulé.  Que  la  première  condibon 
étoit  honteuse,  en  ce  qu'elle  témuignott  foîbksafi 
et  appréhension  ;  elle  étoit  de  plus  inutile ,  pouroe 
qu  on  savait  bien  qu'elle  ne  seroit  pas  ganke, 
tant  parce  qu  elle  étoit  faite  par  un  sujet  quidi^ 
voit  passer  par-dessus  toutes  sortes  de  cousais 
rations  pour  son  maître ,  que  parce  qu*eUe  etoit 
extorquée  en  prison ,  oil  les  promesses  n'étoicat 
censées  volontaires.  La  deuxième  etoit  tuuî-^- 
fait  préjudiciable,  puisi[ue  par  iccllc  on  établi»- 
soit  par  force,  auprès  de  M.  de  Lorraine,  Bfl 
ambassadeur  d'Angleterre,  qui  n'aurmi  autre 
soin  que  de  porter  M.  de  Lorraine  aux  Ans  de 
son  maître.  On  retiroit  madame  de  Chevffme 
de  ce  pays,  de  peur  que  sa  présenee ei son Iap 
dustrie  animassent  ce  persoDDage^  el  oa  Idl 
doimoit  une  personne  qui  étoit  dans  les  Intérêts 
de  cette  dame,  et  qui  pourroit,  par  la  force  et 
sou  esprit,  faire  autant  de  mal  auprès  de  es 
prince ,  que  la  (]hevreuse  en  avoit  fait  par  d'ara* 
très  voies.  Qu'il  falloit  Ûter  Montaigu  de  Ijot- 
raine ,  et  que  si  on  ravoit  déjà  obligé  â  ces  dees 
conditions  qu  il  eût  acceptées,  il  étoit  d'avis  que 
dès  le  lendemain  on  l'en  dispensât,  et  qu'on  M 
témoignât  qu'on  ne  les  lui  avoit  proposées  <{M 
pour  après  lui  faire  la  courtoisie  euUèm, 
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Le  Roi  trouva  bftn  Tavistla  cai'diiial,  ensuite 
duquel  le  priuce  de  Plialsbourg  as^^umuL  Sa 
Majesté  qu'au  cas  quou  rendît  Moulai^ni,  le 
due  de  L()rraiae  viendroit  eu  personne  pour  re- 
mercier Sa  Majesté,  lui  ouvrir  son  cœur,  et  s'u- 
nir avec  la  France  plus  que  jamais,  it  fut  résolu 
de  délivrer  ce  prisonnier.  Sur  l'avis  que  le  prince 
de  Phabtx)urg  eu  donna  en  Lorraine,  ledit  duc 
partit  de  ses  Etats  pour  venir  a  Paris.  Etant  eu 
chemin ,  il  rencontra  Montaigu ,  qu'il  renvoya 
en  An^ieterre ,  selon  la  llburte  qu'il  en  avoit  eue. 
Mais ,  un  jour  aprCs  que  le  duc  de  Lorraine  eut 
été  à  Paris  (l) ,  le  malheur  voulut  que  trouvant 
Bourbonne  dans  le  cabinet  de  la  lieine,  où  Sa 
Majesté  n'étolt  pas  pour  lors,  il  conimanda  à 
son  capitaine  des  ^^arde^  (2) . , 

M.  de  Lorraine  s'en  étant  retourné,  M.  le 
prince  de  Phalsbourg,  qui  avoit  bien  servi, 
poursuivit  lors  civilement  quon  eût  agréable 
d*adraettre  la  démission  du  gouvernement  de 
Metz  et  Verdun,  que  M.  de  Vaudemont,  son 
beau-pére,  vouloit  faire  eu  son  nom.  Le  conseil 
qui  étoit  auprès  de  la  Reine  estimoit  qu'il  le 
falbit  faire;  le  cardinal  fut  d'avis  contraire 
pour  plusieurs  raisons,  et,  entre  antres^  parce 
qu'il  étoit  Lorrain  ,  beau-frère  du  duc  de  Lor- 
raine, et  qu'il  étoit  de  très-périlleuse  conséquence 
de  donner  des  ^ouverncmens  aux  étrangers,  prin- 
cipalement qucuid  ils  ont  habitude  et  puissance 
^  frontières  voisines.  On  alléguoit  qu'U  etoit 
bien  intentionné  présentement;  mais,  en  telles 
occasions,  il  estimoit  qu1l  faltoit  plus  regarder 
le  Aitur  que  le  présent,  plus  ce  qui  pouvoit  et 
dcvoît  éUe  par  raison  d'intérêt  que  ce  tjui  étoit 
et  scroit  dans  la  chaleur  du  ressent inu'nt  qu  au- 
roit  le  prince  d'une  obligation  fratcbemcnt  re- 
çue^ aa  cas  qu'on  lui  accordât  cequil  deman- 
doit* 

Sa  Mig'esté  partit  de  Paris  le  3  avril ,  sunnon- 

RI  bciîucoup  dobstacles  suscités  par  divers 
rits  pour  rarréter.  Elle  étoit  si  impatiente  de 
voir  son  armée  et  le  siège  de  La  Kochclle ,  qu'elle 
arriva  à  Surgères  la  veille  de  Pilques  (leuries , 
ou  le  cardinal,  le  duc  d'Angouléme,  le  maré- 
chal de  Schomberg  et  les  principaux  ofticiers  de 
Parmee^  l'allèreut  trouver  et  furent  reçus  avec 

(1)  n  y  arrira  le  13  imi,  plus  d'un  mois  après  le  dépft 
do  roL 

t  (2)  Ici  est  uneliicune  qui,  guîvanl  une  noie  à  la  iniirge 
du  manuscrit  ^  devait  Hr^  rmipYw  <  par  la  riai ration  de 
■  ce  i^uï  Sic  p<Lssa  en  rJL'tlc  âfl'aîre-lÀ.  ^>  Celte  îiairalion 
miuiqtie.  L'alTairc  dunt  il  sa^lL  <sL  que  le  duc  de  Uw* 
xa&ue ,  ayant  Ux)uvé  le  sii'ur  de  IkiujlHMme  viwi  lu  reine 
mère,  lui  lit  ï^rgiutier ,  par  son  cajiiuirie  des  t-ardeii,  qtjd 
eikX  à  en  sortir,  niemii;aDl  de  le  fiiirt-  je  1er  j)ar  le.s  feiit^tre», 
Le  capitaim^  des  (gardes,  ap|>eïe  LeuoueiMirU  lut  nib  à  la 
BMtilie  »  et  le  duc  de  Lorraine  M  oblige  de  dt^atander 
Itudanpottr  aoti  gro«^er  eiopurlejnt'At. 


grandes  caresaes»  Le  cardinal  avoit  fait  faire  les 
reerues  d'hommes  d'élite,  de  sorte  que  les  corn- 
pa^uiieij  éloient  belles,  plus  que  comijtétes  et 
en  bou  ordre.  L^armée  qui  n'etoit  que  de  dix- 
huit  mille  hommes  au  plus  quand  le  Itoi  partit , 
v  comprenant  beaucoup  de  !>oldatâ  malades  et 
lan^niissans  des  travaux  et  froidures  de  rhiver^ 
il  la  trouva  à  son  retour  de  vîugt-cinq  mille 
hommes  effectifs ,  des  meilleurs  qu'il  se  pouvoit 
déjiirer;  les  recrues  ayant  été  laites  dans  les 
provinces  d*Aiijou,  Poitou,  Saintonge,  Angou- 
mois,  limousin  et  Guienne,  avec  tant  d'ordre 
et  police,  par  le  moyeu  dt^s  étapes,  que  le  pas- 
sage de  ces  troupes  ne  leur  fut  presque  point 
à  charge.  Le  soir  de  lar  rivée  du  Roi ,  on  borda 
les  lignes,  forts  et  redoutes  de  mousquetaires 
qui  avoient  ordre  au  signal  de  faii*e  uni;  salve; 
rai'mée  navale  et  les  batteries  avoient  sembla- 
ble commandement.  Sa  Majesté  voulut  donner  i<i 
signal  au  fort  de  Bonne-Greue  qui  commença^ 
et  ensuite  tous  les  autres  en  un  même  temps, 
d  autant  qu'il  étoit  situé  sur  un  lieu  éminent. 
11  faisoit  parfaitement  beau  voir  ce  témoignage 
de  joie  dans  larmée;  car  on  voyoit  tous  les 
travaux  en  feUj  et  avec  tant  d  ordre  que  le  feu 
dura  une  demi-heure.  Elle  reçut  un  merveilleux 
contentement  quand  elle  vit  les  travaux  de  terre 
en  leur  perfection ,  bien  qulls  eussent  quatre 
lieues  de  circonférence,  avec  de  grands  forts 
royaux  de  mille  pas  eu  mille  pas,  et  les  redoutes 
fraisées  de  cent  en  cent  pas,  les  lignes  de  six 
pieds  de  profondeur  et  aut^ml  de  largeur.  Mais  y 
si  ce  travail  s'avançoit  puissamment,  la  digue 
ne  denieuroit  pas  en  arrière,  étant  louvrage 
que  le  cardinal  avoit  particulièrement  entrepris, 
qui  étoit  si  difficile  que  personne  que  lui  n*y  eût 
osé  penser,  tant  à  cause  de  Textrétne  dépense 
qu'il  falloit  avancer,  que  parce  qu*uue  tempête 
ruinoît  plus  de  besogne  en  un  jour  que  Ton  n'eu 
pouvoit  refaire  en  on/^e.  L'argent,  qui  ctoit  le 
nerf  de  cette  entreprise ,  ne  manquoit  poiut  ^  le 
cardinal  faisant  fournir  de  ses  deniers  tous  les 
deux  jours  4,000  livres  pour  ce  travail,  et  em- 
ployant lautorité  qu'il  avoit  plu  au  Eoi  lui  dou* 
ner  sur  la  mer,  pour  avoir  tout  ce  qui  y  étoit 
nécessaire,  tant  barques  et  t>ateaux  à  porter  de 
la  pierre ,  que  matelots  et  autres  geus  qui  ont 
accoutumé  de  travailler  à  la  mer. 

Sa  Majesté ,  dès  qu*eïle  fut  arrivée  ,  demanda 
avis  au  cardinal  sur  une  proposition  qui  lui  avoit 
été  faite  à  Paris ,  de  prendre  prisonnier  le  duc 
de  Lorraine,  dont  le  moyen  assez  facile  lui  étoit 
présenté  par  un  nomme  Blagny,  capitaine  d'une 
compagnie  de  cïievau-légers,  qui  offroit  de  Tar* 
réter  auprès  de  sa  maison  ou  il  passoit  souvent 
seul  pour  aller  voir  la  dudiesse  de  Clievreuse« 
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Il  lui  dit  qne ,  si  La  Rochelle  étoit  prise,  et  que 
le  duc  de  Lorraine  continuât  à  brouiller  comme 
il  faisoit,  il  ne  feroit  nulle  difficulté  de  le  pren- 
dre; mais  qu'ayant  cette  grande  affaire  sur  les 
bras ,  il  craignoit  que  sa  prise  ne  nous  tirât  d'au- 
cune affaire  et  nous  en  excitât  de  nouvelles  ;  car, 
sans  doute ,  en  tel  cas  l'Empereur,  le  roi  d'Es- 
pagne et  peut-être  tous  les  princes  souverains, 
interviendroient  pour  sa  liberté.  Si  nous  le  déli- 
vrions, il  demeureroit  lié  à  nos  ennemis  et  en- 
vieux ,  il  seroit  ulcéré  Jusqu'au  dernier  point,  et, 
quelque  parole  qu'il  nous  donnât,  il  n'en  tien- 
droit  aucune.  Si  nous  le  gardions,  le  roi  d'Espa- 
gne ,  qui  voudroit  bien  faire  remuer  l'Empereur 
sur  le  siget  de  Verdun  si  le  temps  le  permettoit , 
auroit  bien  un  plus  beau  prétexte.  Qu'au  reste  il 
doutoit  que  la  chrétienté  jugeât  qu'il  y  eût  lieu 
de  prendre  un  prince  souverain  avec  qui  nous 
n'avions  point  de  guerre  déclarée  ;  si ,  en  le  pre- 
nant ,  nous  nous  rendions  maîtres  de  son  État , 
les  considérations  du  monde  seroient  fortes  ;  mais, 
en  le  prenant ,  son  État  demeuroit  en  son  entier 
avec  un  père  et  un  frère,  à  qui  peut-être  ferions- 
nous  plaisir  sans  nous  procurer  aucun  avantage. 
Le  Roi,  après  cela,  lui  commanda  de  lui 
donner  un  avis  général  sur  l'état  présent  de  tou- 
tes ses  affaires.  Pour  obéir  à  Sa  Majesté,  il  lui  dit 
en  plein  conseil  qu'  encore  que  la  France  eût  de 
grandes  affaires  sur  les  bras,  il  sembloit  que  l'on 
en  pouvoit  sortir  avec  conduite  ;  que  TAngle- 
gleterre  avoit  guerre  ouverte  avec  nous;  Savoie 
étoit  liée  avec  elle;  Venise,  du  même  côté,  y 
adhéroit  par  vole  secrète  ;  Lorraine  avolt  levé  le 
masque,et  avolt  été  portée  par  des  voles  assez  con- 
nues, quoique  secrètes,  à  se  déclarer  pour  l'An- 
glais; qu'il  se  flattolt  de  l'assistance  de  l'Empe- 
reur, qui ,  au  même  temps  qu'il  nous  voyolt  des 
affaires ,  formolt  des  plaintes  contre  nous  sur  le 
sujet  des  Trois  Evêchés;  que  M.  le  comte  adhé- 
roit ouvertement  à  ce  mauvais  parti ,  et  quelques 
autres  grands  avoient  les  mêmes  pensées,  et  dé- 
slrolent  le  mauvais  succès  des  affaires  du  Roi 
pour  se  déclarer  ;  que  les  huguenots  traversolent 
les  forces  du  Roi ,  occupées  par  le  siège  de  La 
Rochelle ,  et  l'armée  qu'avolt  M.  de  Rohan  en 
Languedoc  ;  que  les  Hollandais ,  qui  nous  dé- 
voient assistance  eu  cette  occasion ,  favorisoient 
nos  ennemis  en  ce  qu'ils  pouvolent;  que  l'Espa- 
gne ,  avec  qui  nous  étions  en  traité  particulier 
depuis  peu  pour  attaquer  conjointement  l'Angle- 
terre ,  n'avolt  point  satisfait  aux  conditions  du 
traité  ;  au  contraire ,  elle  reculoit  pour  donner 
temps  aux  Anglais  d'allumer  tellement  le  feu  en 
France  qu'il  ne  se  pût  éteindre  ;  que  son  dessein 
avolt  paru  clairement  en  ce  qu'elle  ne  nous  avolt 
envoyé   l'apparence  du  secours  qu'elle  nous 
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avolt  promis,  qu'après  que  roceasion  étoit  pas- 
sée de  s'en  servir,  et  qu'elle  l'avoit  retiré ,  quel- 
que Instance  qu'on  lui  fit  au  contraire ,  lorsqu  il 
y  avolt  eu  lieu  de  s'en  prévaloir  pour  empêcher 
que  La  Rochelle^fût  secourue  ;  qu'il  paroissoit  en- 
core, en  ce  qu  elle  vloloit  le  traité  de  MonooD, 
et  s'emparolt  de  la  Valtellne  contre  sa  fol ,  en  ce 
qu'elle  ne  parachevolt  point  celui  de  Gênes  et  de 
Savoie,  mais ,  par  les  difRcuités  qu'elle  y  appor- 
toit,  vouloit  contraindre  M.  de  Savoie  de  nous 
quitter  absolument;  qu'il  paroissoit  enfin,  en  ce 
qu'elle  prenoit  l'occasion  de  nos  occupations 
pour  spolier  à  main  armée  M.  de  Mantoue  des 
Etats  qui  lui  appartiennent  légitimement ,  parce 
qu'il  étoit  Français,  quoique,  par  le  traité  de 
Monçon ,  tous  les  différends  qui  arrlverolent  ea 
Italie  se  dévoient  terminer  par  la  négociation 
des  rois,  sans  en  venir  aux  armes;  que  toutes 
ces  choses  fhisolent  voir  clairement  que  la  France 
n'avolt  pas  peu  d'affaires,  et  que  sa  maladie 
étoit  de  celles  que  les  médecins  appellent  com- 
pliquées, dont  la  guérlson  étoit  d'autant  plus 
difficile  que  ce  qui  est  bon  à  un  genre  de  mal  est 
préjudiciable  à  l'autre  ;  que  ce  qui  étoit  le  plus 
fâcheux,  étoit  que  la  gangrène,  qui  paroissoit 
extérieurement ,  venolt  d'une  cause  interne  assez 
connue ,  mais  à  laquelle  on  ne  pouvoit  toucher; 
que  le  vrai  remède  à  tous  ces  maux  étoit  la  prise 
de  La  Rochelle;  si  on  venolt  à  bout  de  cette 
place  promptement ,  les  ennemis  découverts  dé- 
poserolent,  non  leur  mauvaise  volonté,  mais 
leur  hostilité;  les  secrets  applaudiroient  aux 
victoires  du  Roi  qu'ils  eussent  bien  désiré 
troubler,  et  nous  aurions  la  paix  partout  si 
nous  voulions  ;  que  La  Rochelle  ne  se  pouvoit 
sauver;  si  elle  n'étolt  point  secourue  dans  peu 
de  mois,  le  Roi  en  seroit  le  maître,  et  en  ce 
cas  tous  les  ennemis  de  la  France  ne  nous 
sauroient  faire  mal  ;  quand  même  elle  sernt 
secourue,  on  ne  pouvoit  néanmoins  démor- 
dre de  ce  dessein ,  sans  ruiner  pour  Jamais  la 
France  et  les  affaires  particulières  de  la  personne 
du  Roi ,  et  nous  ne  laisserions  pas  de  l'avoir  à  la 
longue ,  étant  certain  que  dans  deux  mois  la  di- 
gue seroit  avancée  ;  quand  même  11  seroit  main- 
tenant impossible  d'empêcher  un  premier  se- 
cours ,  il  seroit  facile  de  s'opposer  avec  succès 
au  second  ;  qu'il  y  avoit  trois  ans  que  le  Roi  s'é- 
toit  opposé  aux  entreprises  des  Espagnols,  et 
avoit  dissipé  les  mauvais  desseins  de  La  Rodielle 
avec  des  vaisseaux  hollandais,  et  l'apparenee 
des  forces  d'Angleterre  dont  nous  avions  quel- 
ques ramberges.  Depuis  un  an  que  les  Anglais 
nous  avoient  attaqués ,  il  avoit  été  utile  et  néces- 
saire d'empêcher  que  l'Espagne  se  joignit  avee 
eux,  par  un  traité  que  nous  avions  Mi  avec  die 


ont  âtfâqoer  l'Angleterre  ;  que  les  An^'lais  et    dous  dégager  à'dveo  mx^eîm  i^m  point  en 
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S  Hollamklis  nous  assistaot  eontre  les  1hi!l«uc- 
nots,  ne  désiroient  pus q menons  vinssions  à  bout 
de  nos  desseins,  et  cependant  nous  nous  étions 
rvis  d'eux  a\e<î  snccès;  qull  falloit  faire  le 
toéme  des  Espagnols ,  nous  servir  de  ïeur  ombre , 
nonobstant  leur  îiindt-litê,  et  cependant,  puis- 
ocelle  nous  étoit  connue,  de  nous  engnger  plus 
ivant  qu'il  falloit  avec  eux  ;  que  le  but  que  nous 
levions  avoir  étoit  de  prendre  La  Roelieile  et 
'miner  le  parti  hu«,^uenot  en  France,  et  pour  en 
avoir  plus  de  moyen  ffiire  la  paix  avec  les  An- 
lais. 

Mais  que,  d*autant  que  nul  bien  n'est  bien  si 
le  l'eeoit  avec  qu«lque  diminution  d'honneur, 
falloit  venir  a  ces  iins  sans  violer  le  traité  que 
nous  avions  fait  avec   Kspagne;  que  ce  traité 
obligeoit  les  Espapjnols  à  faire ,  dés  Tannée  pas- 
sée, une  attaque  royale  à  l'Angleterre,  et  nous 
étions  seulement  obligés  de  les  seconder  au  mois 
de  juin  de  eelle-ci  ;  que  TEspagne  n'ayant  point 
satisfait  à  cette  obligation,  nous  pouvions  pré- 
endre  n  être  obligés  a  aucune  chose;  mais  en- 
>rc  que  nous  eussions  raison   de  faire  ainsi, 
[iueoup  estimeroient   que  nous  aurions   pris 
op  aux  cheveux  roccdsion  de  manquer ,  et  par- 
tant qu'il  falloit  agir  plus  loyaîeoient;  que  les 
Espagnols  promettoient  (ju'au  eoinmencenient 
de  juin  ils  auroient  soixante  galions  et  six  galè- 
res  pour  attaquer  F  Angleterre,  et   que   nous 
avions  projwse  d'en  faire  autant;  qu'il  falloit 
faire  un  effort  pour  être  au  temps  susdit  avec 
et  armement  effectif.  Cela  étant ,  il  arriveroit 
le  deux  choses  Time  :  ou  fjue  les  Espagnols  raan- 
queroîent,  ou  que  leur  réputation  les  contrain- 
ïroit  de  faire  rarjnement  promis;  s'ils  man- 
iioient,  comme  il  y  a  voit  apparence  de  le  croire, 
tïnus  nous  plaindrions  d'eux  devant  Bien  et  de- 
vant le  monde,  serious  libres  de  notre  parole, 
t,  avec  soixante  vaisseaux  et  six  galères,  nous 
crions  capables  seuls  de  rcsistcr  à  TAngletcrre, 
leur  douuer  appréhension  de  nos  forces  et  faire 
une  paix  honorable.  S'ils  ne  ma nqu oient  point , 
à  la  bonne  heure ,  puisqu'en  ce  cas  nous  attaque* 
rions  si  puissamment  l'Angleterre ,  que   nous 
Jîi*aurions  plus  a  craindre  qu'ils  assistassent  nos 
bugueuots;  que  pour  venir  à  ces  fms,  il  falloit 
diligenler  Tarmement  du  Roi,  qui  seroit  inftnlli- 
blemcnt  prêt  au  temps  susdit  si  rargent  qu'il  y 
falloit  dépendre   étoit  donné   proniptement  et 
comptant;  au  lieu  que  si  on  le  donnoit  tard  ,  ou 
qu  on  ne  fournît  que  des  assignations  ,  il  arrive- 
roit que,  l'armement  n'étant  pas  prêt  à  temps, 
l      les  Espagnols  nous  accuseroient  avec  prétexte 
de  la  faute  qu'ils  vonloicnt  commettre  en  notre 
L      cndi-oit  en  nous  manquant  ;  nous  ne  pourrions 
^h       n.  c.  D.  u.  T.  vil. 
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étal  d*olt4iquer  l'Angleterre  par  eux  ni  par  nous, 
ni  même  de  résister  a  leur  attaque  par  nos  seules 
forces.  Ainsi  nous  ne  sortirions  point  de  guerre, 
y  serions  engagés  pour  long-temps  ;  Sa  Majesté 
feroit  la  même  dépense  pour  son  arme  meut, 
quoiqu'inulilement,  ix)ur  être  tardive;  et,  au 
lieu  que  si  elle  eût  été  prompte,  c'eût  été  la 
dernière  qu'il  eût  fallu  faire,  sa  tardivité  en  eu- 
gendreroit  beaucoup  d'autres  ,  tx)ur  les  diverses 
et  mauvaises  affaires  qui  nous  tomburoîent  sur 
les  bras  de  tous  eûtes.  Cependant,  que  sans  cela 
on  iie  pou  voit  faire  la  paix  avec  honneur,  ni  la 
traiter  sûrement ,  quand  même  on  n*auroit  pas 
d'égard  au  traité  que  l'on  avoit  fait  avec  les  Es- 
pagnols, vu  qu'il  étoit  à  craindre  que  la  négocia- 
tion qu'on  pourroit  faire  avec  TAnglelerrc,  par 
quelque  voie  que  ce  pût  être,  ne  servît  â  autre 
chose  que  de  donner  lieu  aux  Anglais,  nonobs- 
tant qu'ils  nous  recherehoient  de  paix  ,  de  s'ac- 
corder en  un  instant  avec  les  Espagnols  qui  y 
étoient  portés  par  des  voies  aussi  puissantes 
qu'elles  dévoient  être  tenues  secrètes. 

Quant  à  l'affaire  de  Mantoue ,  la  première 
chose  qui  fut  conseillée  au  Roi,  fut  d'exhorter 
M.  de  Mantoue  de  donner  à  M.  de  Savoie  tout 
ce  qu'il  demandoil,  qui  consistoit  eo  12,000 
écus  de  rente  ^  avec  la  place  de  Trioo,  plulût  que 
de  venir  a  une  rupture  ouverte.  On  estima  aussi 
qu'il  falloit  échauffer  l'Eoqierenr,  qu'où  mandoit 
être  favorable  à  M.  de  Mantoue  en  cette  affaire, 
et  lui  témoigner  que  le  Roi  se  porteroit  d'autant 
plus  à  protéger  ^l.  de  Mantoue  par  voies  douces, 
qu'en  cela  il  suivnnt  la  raison  et  son  jugement. 
Mais  il  ne  se  passa  pas  huit  jours  qu'on  apprit 
q  u  e  r  E  m  pe  reu  r  é  t  o  i  t  cl  la  n  g  é ,  et  que  I  a  r  u  pt  u  re 
ètoit  ouverte.  Les  divers  evéneuiens  changeant 
tous  les  jours  les  affaires,  on  apprit  le  décret  de 
séquestre  que  l'Empereur  avoit  fait  des  Etats  de 
M,  de  Mantoue  et  du  Montferrat,  envoyant  le 
comte  ,lean  de  Nassau  ,  comme  commissaire  im- 
périal ,  accompagné  de  deux  conseillers,  pour  si- 
gniïier  ledit  décret  au  due  de  Mantoue  ;  Tordre 
qui  fut  donné  à  don  Gonzalez  d'attaquer  par 
force  les  Etats  de  M*  de  Mantoue ,  au  cas  qu'it 
n'obéit  audit  décret;  la  nouvelle  armée  avec  la- 
quelle don  Gonzalez  étoit  déjà  entré  dans  ses 
Etats  d'une  part ,  et  M.  de  Savoie  de  l'autre  ;  le 
peu  de  moyen  qu'il  y  avoit  de  les  secourir,  y 
ayant  apparence  que  l'affaire  devroit  être  faite 
avant  que  l'on  pût  être  prêt  pour  aider  le  prince 
afiligé  ;  le  juste  sujet  qu'il  y  avoit  de  craindre 
que  si  le  Roi  sceouroit  M.  de  Mantoue,  l'Empe- 
reur ,  à  qui  l'Espagne  avoit  depuis  quelque 
temps  fait  former  des  plaintes  contre  la  France 
pour  prendre  un  prétexte  de  brouillerie,  n'entrât 

Z4 


5S0 

en  Champagne,  Sons  eouleur  de  retirer  les  Trois 
E\ôehés,  quoiqu'il  ne  demandât  point  Cambray 
ni  Tournay,  villes  impériales  détenues  par  l'Es- 
pagne ;  la  connoissance  que  le  sieur  du  Fargis 
avoit  donnée,  par  Lingendes,du  déplaisir  qu*au- 
roit  l'Espagne  de  la  prise  de  La  Boehelle,  du 
désir  qu'ils  avoient  qu'elle  n'arrivât  pas,  qui 
étoit  tel  qu'ils  lui  avoient  dit  à  lui-même  qu'elle 
n'étoit  pas  encore  prise ,  et  qu'il  y  avoit  beau- 
coup d'autres  affaires  en  France  ;  toutes  ces  cho- 
pes firent  que  le  cardinal  estima  que  le  Roi  ne 
pouvoit  plus  en  aucune  façon  se  déclarer. 

C'étoit  l'avis  du  Pape,  qui,  connoissant  la  mau- 
vaise intention  des  Espagnols,  conseilla  au  Roi 
de  n'agir  que  par  négociation,  et  encore  sans  cha- 
leur, en  cette  affaire.  Partant ,  il  sembloit  que  s'il 
permettoit  aux  parens  de  M.  de  Mantoue  de  le 
secourir,  c'étoit  tout  ce  qu'il  pouvoit  faire.  Qu'au 
reste  il  falloitagir  par  négociation.  Pour  cet  ef- 
fet ,  il  crut  qu'il  falloit  dépécher  au  sieur  du  Far- 
gis, lui  donner  charge  expresse  d'agir  avec  le 
comte  d'Olivarès  sur  ce  sujet,  lui  faire  entendre 
que  le  Roi  avoit  beaucoup  de  sujet  d'être  offensé 
de  M.  de  Mantoue  pour  les  troubles.passés ,  et 
pour  le  sujet  récent  des  desseins  de  mariage  avec 
Monsieur,  comme  lui  insinuant  en  confiance  le 
peu  de  sujet  qu'avoit  Sa  Majesté  de  Tassister  ; 
mais  qu'elle  n'entendoit  pas  comme  ce  mouve- 
ment pouvoit  compatir  avec  le  traité  de  Monçon, 
qui  portoit  que  tout  différend  dltalie  seroit  ter- 
miné par  la  négociation  des  deux  Rois ,  sans  en 
venir  aux  armes^  ni  avec  le  dessein  qu'avoit  l'Es- 
pagne au  regard  de  l'Angleterre ,  selon  le  traité 
fait  entre  ces  deux  couronnes.  Que  cependant 
le  Roi  refusoit  d'écouter  ce  que  Lorraine, 
Hollande,  Savoie  et  Danemarck  lui  offroient 
très  -  avantageux  de  la  paix  d'Angleterre ,  et 
ce  qu'Angleterre  même  recherchoit,  et  offroit 
encore  depuis  peu  par  elle-même;  enfin  que  le- 
dit sieur  du  Fargis  tâçheroit  de  mettre  l'affaire 
en  négociation.  Ce  procédé  témoigneroit  con- 
fiance et  donneroit  lieu  d'excuse,  si ,  par  après, 
on  traitoit  avec  Angleterre ,  et  ôteroit  tout  pré- 
texte aux  Espagnols  d'entrer  en  Champagne  et 
nous  divertir  de  La  Rochelle.  Que  cependant  le 
Roi  pourroit  faire  deux  fortes  dépêches ,  l'une  à 
Rome,  l'autre  à  Venise,  pour  faire  savoir  au 
Pape  et  à  la  République  que  s'ils  votiloient  se 
déclarer  pour  la  protection  de  M.  de  Mantoue , 
le  Roi  feroit  de  même  incontinent  après  la  prise 
de  La  Rochelle  qui  arriveroit  bientôt,  et  en  ver- 
rait lors  une  si  puissante  armée  en  Italie ,  que, 
pourvu  que  Casai  tînt  encore.  Il  seroit  impossi- 
ble de  le  prendre.  Quant  à  la  permission  du  Roi 
aux  parens  de  M.  de  Mantoue  de  le  secourir. 
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pour  cet  effet,  lesquelles  ils  comiïiençoient  déjà 
de  lever,  il  Testimoil  inutile ,  pource  que  ce  qui 
perdoit  le  plus  souvent  les  affaires  étoit  que  Ton 
les  prenoil  par  les  cheveux^  et  en  parioit-on  de- 
vant que  les  avoir  bien  examinées ,  d'où  il  arri- 
voit  que  quelquefois  on  conseilloit  des  choses  im- 
possibles parce  qu'elles  sont  faciles  en  apparence, 
et  qu'on  en  dlssuadoit  d'autres  parce  qu'on  les  te- 
noit  très-difficiles,  bien  qu'on  les  pût  faire  réus- 
sir avec  bonne  conduite  ;  que  Jusqu'à  présent  on 
avoit  parlé  en  cette  soi*te,  à  son  avis,  du  secours 
de  Mantoue.  De>'ant  que  le  résoudre ,  il  falloit 
considérer  si  pour  cela  on  avoit  tout  ce  qui  étott 
nécessaire;  qu'il  falloit  au  moins  douze  raille 
hommes  de  pied  et  deux  mille  chevaux  ;  il  falloit 
la  solde  de  ces  gens  de  guerre  pour  trois  mois , 
autrement  ils  se  débanderoient  tou^  devant  que 
d'être  au  lieu  où  ils  dévoient  f^re  effet  ;  qu'il 
falloit  pourvoir  à  ce  qu'ils  ne  pussent  manquer 
de  vivres  en  quelque  part  qu'ils  allassent)  quil 
falloit  dix  canons,  quatre  cents  chevaux  d'artîUe- 
rie,  et  au  moins  pour  tirer  six  mille  coups  ;  qu'il 
falloit  voir  quel  chemin  il  faudroit  tenir,  si  les 
passages  étoient  libres,  et  pourvoir  à  la  sAreté  du 
retour  comme  à  celle  du  passage.  Tout  ce  que 
dessous  présupposé,  on  pouvoit  secourir  H.  de 
Mantoue  par  ce  moyen. 

Mais  si  les  principales  choses  manquoieot,  il 
ne  réussiroit  autre  effet  de  cette  entreprise,  que 
la  perte  de  ceux  qu  on  y  enverroit,  et  une  grande 
honte  pour  ceux  qu'on  penseroit  y  avoir  contri- 
bué ;  que  le  nombre  des  gens  de  guerre  se  pou- 
voit trouver;  ceux  qui  avoient  été  levés  pour 
M.  de  Mantoue,  et  ceux  que  pouvoit  fournir 
M.  de  Créqui ,  feroient  le  nombre  de  douze  mllte 
hommes  et  douze  cents  chevaux;  mais  tant  s'en 
faut  qu'il  y  eut  de  l'argent  pour  les  soudoyer  et 
entretenir  trois  mois  ni  de  la  part  du  Roi ,  ni  de 
M.  de  Mantoue ,  qu'il  n'y  avoit  pas  de  quoi  faire 
la  première  montre;  il  n'y  avoit  ni  artillerie  suf- 
fisante ,  ni  munitions  de  guerre ,  ni  provisions 
pour  les  vivres,  ni  assurance  pour  le  passage  et 
pour  le  retour.  Qu'au  reste  on  étoit  bien  averti 
que  Casai  ne  se  pouvoit  perdre  que  par  manque 
de  munitions  de  guerre  et  de  vivres,  ^ar  le  prcget 
de  ce  secours  on  ne  leur  en  portoit  point,  par- 
tant ,  quand  il  passerolt  heureusement,  allant  ea 
un  pays  nécessiteux,  et  où  l'armée  de  don  Gonza- 
lez étoit  presque  affamée ,  ce  secours  ne  feroit 
autre  effet  que  de  hâter  la  ruine  de  la  place  qu'on 
vouloit  secourir.  On  dîroit  :  Il  fera  lever  le  sl^; 
oui,  mais  d'où  viendront  les  vivres?  l'armée  ne 
peut  demeurer  là  long-temps ,  d'autant  qU'etle 
aura  don  Gonzalez,  qui  se  fortifie  du  côté  d'Aï- 
lemagne,  et  M.  de  Savoie,  qui ,  outre  la  néces- 
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eîi  part  sans  que  la  place  soit  rcmunie  de  poudres 
et  fournie  deb(és,st>n  voyage  sera  inutile.  Par- 
tant, que  ce  secours  ne  sembloit  pas  pouvoir 
réussir  si  ou  B*y  pourvoyoit  plus  puîssaniment 
qu'on  n'avoit  fait  jusqifo lors;  et  que,  selon  son 
avis,  en  Tctat  présent  des  affaires  M,  de  Mantoue 
ne  pouvoit  être  secouru  que  par  diversion,  encore 
falloU-il  bien  penser  si  on  le  devoit  entreprendre, 
eu  casque  La  Rochelle  ne  se  rendit  pospromp- 
tement;  avouant  ingénument  que,  pour  son  par- 
ticulier, La  lloehelle  n'étant  pas  rendue,  il  ne 
pouvoit  conïWMller  une affairequi end)ûrqnât  le  Roi 
se  défendre  en  même  teuips  des  forces d'An^ïe- 
rre,  d'Espagne  et  de  TEmpire  tout  ensemble. 
Que  si  on  demandoit,  que  faut-il  donc  taire? 
ii  diroitfrancheraeut  ce  qui  lui  en  sembloit;  que 
les  Esi>ftgiio!s  vmiloienl  avoir  le  Moutierrat  alln 
de  se  rendre  maitres  de  toute  ritalie,  et  en  ex- 
clure tout  passage  aux  Français.  Et  luijqu^il  vou- 
droit  tiiire  une  entreprise  sûre  qui  tui  conservât 
pour  jamais  un  passage  en  Italie,  passage  dont 
la  conquête  et  la  conservation  seroient  d'autant 
plus  faciles,  qull  seroit  eontîgu  au\  Etats  du  Roi  ; 
que  nous  avions  laissé  la  Yalteline  après  l'avoir 
conquise,  pouree  que  nous  ne  la  pt>uvions  gar- 
der ;  que  les  Espagnols  en  seroient  toujours  miU- 
Ires  parce  qu'ils  en  sont  voisins;  que  ïa  raéme 
raison  nous  rendroit  la  conquête,  en  la  conserva- 
;|Qn  du  passage  qull  prétendoit,   facile;  qull 
toudroit  attaquer,  ou  Pignerol,  ou  le  marquisat 
de  Saluer,  qu'on  eniporteroit  indubitablement 
aurvu  qu*on  y  allât  avec  un  préparatif  raî- 
[)nnable,  qu'on  eut  de  quoi  faire  subsister  l'ar- 
aée,  et  une  iK>nne  provision  pour  l'artillerie;  ce 
ui  étoit  aise,  vu  que  le  marquisat  est  contigu 
Biu  Dauphiné,  d  où  toutes  provisions  peuvent  ve- 
Ilir  sans  qu'on  le  puisse  empéeber*  Cette  conquête 
Pétant  faite ,  il  voudroit  s'y  arrêter  pour  cette 
heure,  Toccasion  ne  lui  donnant  ouvertement 
lieu  de  passer  outre;  qu'il  voudroit  fortifier  les 
places  du  marquisat,  en  sorte  que  toutes  les 
forces  de  la  terre  ne  len  pussent  faire  démor- 
dre; qull  arriveroit  de  !ù,  indubitablement,  ou 
que  M*  de  Savoie,  qui  étoildéjà  ébranlé,  pense- 
roit  a  sa  conscience  et  saccorderoit  avec  nous, 
de  peur  d'être  comme  un  pou  entre  deux  singes  ; 
auquel  cas,  étant  joint  au\  armes  du  Boi,  nous 
pourrions  faire  quelque  autre  conquête, dont  il  se 
contenteroit ,  en  ecbange  du  marquisat ,  et  lors 
nous  serions  en  état  de  faire  restituer  Casai ,  et 
M,  de  Savoie  y  coutribvieroit  lui-même ,  puisque 
ce  seroit  son  intérêt  ;  ou ,  sll  deraewroil  eu  1  e- 
tat  qu'il  étoit,  on  ne  laisseroit  pas  de  le  prendre 
à  ia  barbe ,  sans  qull  le  piU  empêcher  ;  qull  n'y 
avoit  personne  clairvoyant  qui  ne  confesstU  que 
tout  autre  secours ,  supposé  ce  qui  etoit  dit  ci- 


dessus ,  quoique  plus  appai*ent  au  vulgaire,  ne 
pouvoit  avoir  aucun  succès,  au  lieu  que  Teffet  de 
celui -cî  étott  indubitable,  bien  qult  partit  moins 
spécieux  pour  M.  de  Mantoue  de  première  face, 
en  ce  qull  sembloit  qu  on  se  servit  et  des  forces 
que  le  Roi  lui  avoit  permis  de  levei*  en  France, 
et  de  celles  de  Sa  Miyesté  ^  pour  augmenter  cet 
Etat  plutôt  que  pour  conserver  les  siens;  ce  qui 
n'eloit  pas  en  effet,  puisqu'on  n'attaqueroit  Pi- 
gnerol,  ou  le  marquisat  de  Saluées,  que  pour 
s'assurer  un  passage  i>our  toujours  en  Italie,  et 
se  nitttre  en  état  de  faire  ensuite  restituer  Casai, 
et  garantir  pour  jamais  les  princes  dltalic  dc5  in- 
vasions des  Espagnols;  que  c*étoit  prévoyance 
de  n'entreprendre  que  ce  qu*on  peut  faire,  el  re- 
mettre chaque  cbose  en  son  temps;  que  qui  en 
usoit  ainsi  faisoit  réussir  la  plupart  de  ses  des- 
seins, et  qui  faisoit  autrement,  précipitant  ses 
entreprises,  montroit  avoir  plus  de  cœur  et 
d  ambition  que  de  sagesse  et  de  conduite  ;  que  ^ 
pour  parvenir  a  ses  lins,  il  voudroit,  plus  que  ja- 
mais ,  faire  assurer  les  Espagnols  que  les  prépa- 
ratifs que  nous  faisions  n  ctoient  point  pour  Ca- 
sai ,  afm  d'empêcher  qulls  ne  lissent  infidèlement 
la  paix  avec  les  Anglais,  conti'e  le  traité  qu'ils 
avtïient  fait  avec  nous. 

Ensuite  ^  il  prendroit  sujet  pour  attaquer  I^L  dtt 
Savoie,  non  l'entreprise  injuste  qull  avoit  tra* 
raéc  sur  le  Montferral,  mais  les  menee-s  qu'il 
avoit  faites  en  ce  royaume ,  llntelligence  qull 
avoit  avec  M.  de  Hoban ,  dont  il  y  avoit  des 
preuves  toutes  claires;  que,  paj'  ce  moyen, 
l'Espagne  ne  se  pourroit  plaindre  raisonnable- 
ment, et  peut-être  seroit-elle  bien  aise  de  voir 
humilier  M.  de  Savoie  pendant  qu*eile  sougeroit 
à  ses  affaires;  par  ce  moyen  encore,  ou  M.  de 
Savoie  revîendroit  d'abord  à  son  devoir,  et  se 
joindroit  aux  armes  du  Roi ,  ouvrant  toutes  sor- 
tes de  passages  (auquel  cas  Casât  pou\oît  être 
secouru] ,  ou ,  sll  ne  le  faisoit ,  il  perdroit  indu- 
bitablement Pignerol ,  le  marquisat  de  Saluées  ^ 
par  le  moyen  duquel  on  fcroit,  avec  le  temps,  ce 
que  raisonnablement  on  neiKJUvoit  entreprendre 
lors  par  autre  voie;  qu'il  e^tintoit  qull  falloit 
faire  revenir  M,  le  comte  de  Soissons,  puisqull 
demandoit  son  retour  a\ec  instance,  de  peur 
que  le  désespoir  le  portilt  à  se  mettre  entre  les 
mains  deâ  Espagnols ,  qui  eussent  été  bien  aises 
de  s'en  prévaloir  pour  nous  nuire,  quoique  c*eût 
été  par  sa  perte,  que  le  Roi  devoit  empêcher  puis- 
qu'il avoit  rbonneur  délre  de  son  simg. 

Quant  aux  brouilleriez  de  France,  il  repré* 
senta  que  le  meilleur  expédient  étoit  de  dissimu- 
ler jusques  à  la  lin  du  siège  de  La  Rochelle,  alla 
de  n'embrasser  pas  tant  d*a  flaires  a  la  fois.  Et, 
d'autant  que  du  succès  de  celte  entreprise  dépea* 
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doit  le  bon  événemeiit  qn^on  pouvoit  désirer  des 
autres ,  il  fût  d'avis  qa^on  tentât  toutes  sortes  de 
voies  pour  presser  la  prise  de  cette  place.  Pour 
cet  effet,  il  proposa  de  sommer  la  ville ,  y  ayant 
apparence  qu'étant  étonnée  de  la  venue  du  Roi, 
et  abattue  de  la  nécessité  qui  les  pressoit ,  le  dé- 
sir de  sauver  leurs  biens ,  leur  vie  et  leur  liberté , 
leur  feroit  penser  à  leur  conscience,  et  quitter 
leur  rébellion.  Il  estima  aussi  qu'il  failoit  couper 
leurs  eaux ,  et  qu'il  seroit  bon  de  se  disposer  à 
les  attaquer  de  force,  commençant  des  tranchées 
et  des  travaux  si  bien  conduits,  que,  sans  ha- 
sarder personne,  si  par  malheur  la  place  venoit 
à  être  secourue,  on  se  trouvât  en  même  temps 
sur  la  contrescarpe  de  la  ville ,  prêt  à  passer  leur 
fossé.  Il  représenta  qu'il  y  avoit  des  endroits  très- 
avantageux  pour  faire  des  attaques,  que  la  place 
n'avoit  point  de  dehors  et  peu  de  gens  de  guerre 
pour  la  défendre.  L'attaque  de  force  fut  négli- 
gée, le  retranchement  des  enux  abandonné 
après  ravoir  commencé;  mais  la  sommation  fut 
résolue  sur-le-champ,  étant  Jugé  raisonnable  de 
tousque  Sa  Majesté  fit  savoirson  retour  au  siège 
de  La  Rochelle  par  un  héraut.  Cette  sommation 
n'eut  point  d'effet ,  car  elle  tut  refusée,  non  par 
ceux  delà  ville  qui  n'en  surent  rien,  mais  parle 
maire  et  les  séditieux,  qui  cachèrent  au  peuple 
la  venue  dudit  héraut ,  auquel  ils  avoient  refusé 
les  portes.  Il  ne  se  trouva  point  de  roi  d'armes 
ni  de  cottes-d'armes  en  l'armée  pour  lui  donner, 
non  plus  que  le  roi  Louis  XI ,  comme  Philippe 
de  Gommines  remarque,  n'en  trouva  en  la  sienne 
pour  revêtir  celui  qu'il  vouloit  envoyer  porter 
une  parole  de  guerre  aux  Anglais.  On  en  accom- 
moda une  en  diligence,  et  prit-on  un  commis  de 
l'épargne,  nommé  Boulanger,  assisté  de  deux 
trompettes  du  Roi,  pour  les  sommer  de  lui  ou- 
vrir les  portes ,  auquel  cas  il  useroit  de  sa  clé- 
mence en  leur  endroit ,  sinon  qu'ils  n'eussent 
plus  rien  à  espérer  de  sa  miséricorde,  mais  at- 
tendre de  sa  Justice  la  rigueur  de  la  punition 
que  leur  félonie  méritoit.  Ils  ne  le  voulurent 
point  écouter,  et  le  firent  retirer;  ce  qui  indigna 
bien  fort  le  Roi,  qui  se  résolut  de  les  châtier 
comme  ils  méritoient. 

En  ce  temps  Lingendes ,  secrétaire  du  sieur 
du  Fargis,  ambassadeur  du  Roi  en  Espagne, 
arriva  à  la  cour,  qui  apporta  avis  de  nouvelles 
remises  pour  leur  armée  navale,  comme  aussi 
qu'Oiivarès  avoit  détourné  l'exécution  de  ce  qui 
avoit  été  traité  entre  les  deux  couronnes,  pour 
rimpêtsur  le  sel  de  France  et  d'Espagne,  sur 
lequel  les  commissaires  des  deux  Rois  avoient 
trouvé  bon  qu'il  fût  mis  un  même  imp^t  dans 
les  salines ,  afin  que  les  nations  septentrionales 
qui  en  ont  besoin,  le  trouvassent  avec  égal  avan- 
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tnge  en  l'un  et  en  Tautre  royaume.  £n  ce  traité 
du  sel ,  en  l'affaire  de  M.  de  Mantoue,  en  celle 
d'entre  Gênes  et  M.  de  Savoie  au  traité  de  Mon- 
çon,  en  ce  qui  s'étoit  traité  sur  le  sujet  du  Pa- 
latinat  avec  le  roi  d'Angleterre ,  il  fut  aisé  à  re- 
marquer un  pareil  procédé  et  une  égale  foi ,  le 
seul  art  des  Espagnols  ayant  été  de  donner  force 
paroles,  user  de  diverses  remises  pour  proidre 
leur  temps  et  violer  leur  foi  à  leur  avantage, 
comme  ils  ont  toujours  fait. 

Cependant  on  reçut  avis  de  toutes  parts  qu'une 
armée  navale  étoit  prête  à  partir  d'Angleterre, 
pour  accompagner  et  faire  entrer  dans  La  Ro- 
chelle un  grand  secours  de  vivres.  Cette  armée 
partit  de  Portsmouth  au  commencement  de  mai, 
sur  ce  que  les  Rochelois  qui  étoient  sortis  de  La 
Rochelle  auparavant,  avoient  fait  entendre  aux 
Anglais  qu'ils  passeroient  à  la  digue  sans  obsta- 
cle ,  étant  fort  peu  avancée,  et  "n'y  ayant  à  l'em- 
bouchure du  canal  que  quinze  ou  seize  petits 
dragons,  qui  s'enfuieroient  à  leur  arrivée  en 
Brouage  ou  dans  la  rivière  de  Charente.  Cette 
armée  étant  arrivée,  les  Anglais  pensoient  d'a- 
bord entrer  dans  La  Rochelle,  ainsi  qu'on  leur 
avoit  fait  espérer;  mais  ils  trouvèrent  qu'il  en 
étoit  bien  autrement ,  voyant  tout  le  canal  rem- 
pli de  vaisseaux,  et  ces  estacades  flottantes  qui 
le  fermoient ,  et  les  vaisseaux  de  guwre  du  Roi 
en  ordre  de  bataille  entre  la  pointe  de  Chef-de- 
Baye  et  celle  de  Coreille ,  où  il  y  avoit  de  fortes 
batteries;  cela  les  épouvanta  tellement  qu'ils  n'o* 
sèrent  approcher,  et  allèrent  mouiller  dans  le  per- 
tuisd'Antioche,  qui  est  entre  les  Iles  de  Ré  et 
Oleron.  Le  cardinal,  qui  savoit  qu'il  n'y  a  pcûnt 
de  plus  dangereux  péril  que  de  n'en  craindre 
point  de  la  part  de  son  ennemi ,  avoit  dès  long- 
temps auparavant  donné  ordre  à  tontes  choses, 
comme  si  tous  les  Jours  les  Anglais  dévoient  ar- 
river. Il  fit  faire  défense  à  tous  les  matelots  qai 
servoient  et  serviroient  aux  galiotes,  barques, 
brigautins ,  traversiers  et  chaloupes,  employés 
à  la  garde  dudit  canal  de  La  Rochelle ,  de  quit- 
ter et  abandonner  l'équipage  où  ils  seroioit  oi- 
gagés,  sans  congé  de  celui  qui  oommanderoftà 
leurs  vaisseaux,  sous  peine  d'être  pendus  et 
étranglés,  en  quelque  temps  et  lieu  qu'ils  fussent 
trouvés  par  après.  Semblablement  firent  fiiitts 
défenses  à  tous  les  susdits  matelots  de  eoucher 
hors  de  leurs  bords,  sur  peine  d'être  coulés  en 
mer.  Comme  aussi  leur  fut  enjoint  de  se  trouver 
tous  les  Jours  en  leursdits  bords,  trois  heures  de- 
vant que  la  marée  fût  pleine,  sans  pouvoir  sortir 
d'icelui  qu'après  qu'elle  seroit  plus  que  nxMtié 
retirée,  sous  peine,  pour  la  première  fois,  d'êtn 
calés  en  mer,  et  de  la  vie  pour  la  seconde.  Fs- 
reillement  fut  défendu  à  tous  capitaines  de  galio- 
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>.,  Marques  et  btigantins,  trnversîers  et  chalou- 

[pas,  de  s  eluij^^ncr  de  jour  ou  de  mût  de  la  di^nie, 

|en  quelque  temps  que  ce  put  être,  aux  lieiires 

fiéme  non  spécitlees  ci -dessus,  sans  le  cou*;é  du 

Jconrmaudeur  Desgotites,  qui  nvoit  le  comman- 

iement  desdit^  vaisseaux;  comme  aussi  aux  ma- 

Itelots  des  susdits  vaisseaux  de  s'en  éloigner  au- 

|dit  temps,  saus  cou^é  des  eapitaine^  d'iceux, 

Qomibstaut  ie((uel  encore  ils  se  niiigeroîciit  tous 

leur  bord  au  premier  coup  de  canon  d'alarme 

hulls  entendroieot  tij-er   de  la   mer  ou  de  la 

tjK>inte  de  Coreille.  Il  fut  aussi  défendu  à  tous 

aatelots  et  autres,  de  quelque  condition  qu'ils 

Lissent,  de  couper  aucuns  câbles  ou  cordages, 

m  rompre  aucune  chose  des  vaisseaux  enfonces 

[ou  lloltans  sous  peine  de  la  vie. 

Il  fut  donné  un  autreordre  au  chevalier  de  Va- 
Jçncai ,  commandant  les  vaisseaux  du  Roi  étant 
là  la  rade  au  Clief-de-Baye  Jequel  ctoït  étroite- 
fltieut  observé  :  que  les    caintaines  tiendroient 
favee  soîn  leurs  navires  fournis  de  toutes  choses 
ttécessaircs,  eu  façon  qu'ils  se  trouveroient  prêts 
à  exécuter  tous  les  ordres  qui  leur  seroient  don- 
Dés  par  ramiral  ou  leur  chef  d'escadre;  que  les 
^capit^ines  auroient  leurs  vaisseaux  mouillés  à 
longueur  de  deux  câbles  les  uns  des  autrt^s, 
Iparlie  au  nord,  partie  au  sud  de  Tamiral  prés 
lïeur  chef  d'escadre;  que  nul  des  navires  ne  se 
nettroit  sous  voiles  sans  permission  de  l'amiral 
fou  de  son  chef  d'escadre;  nul  des  navires  ne  ti- 
reroit  coup  de  canon  pour  occasion  que  ce  fut,  si 
Ice  n'étoit  pour  les  signaux  qui  luiseroient  ordon- 
nés; que  quand  Tarniral  voudroit  appareiller,  il 
défesteroit  Tartimon,  et   mettroit  une  flamme 
urlcmât  d'avant;  alors  tous  les  vaisseaux  se 
prépareroient ,  niettroient  la  voile  après  l'ami- 
rat,  feroient  la  même  route  et  les  mêmes  manceu- 
\res que  lui  ou  leurs  chefs  d*esc ad re  ;  quesllarri- 
voitque  le  temps  fut  si  plein  de  bruine  que  Ton  ne 
pût  s*entrevoir,  de  temps  en  temps  les  vaisseaux 
feroient  battre  leurs  tambours,  sonnei"  leurs  trom- 
pettes,  pour  se  tenir  ensemble,  et,  crainte  de 
s'aborder,  suivroient  l'amiral ,  qui  tireroit  sou- 
\ent  des  mousquetades  sans  balles ,  et  s*il  vou- 
loit  mouiller  tireroitun  coup  de  canon ;quand l'a- 
miral voudroit  que  le  vice-amiral,  contre-amiral 
etclïcf  dVseadre  vinssent  à  son  bord,  il  pendroit 
une  llamme  à  la  vereue  de  bourset.  Lorsque  Ta- 
niiral  voudroit  que  tous  les  capitaines  vinssent  à 
son  bord,  il  mettroitsur  son  arrière  une  enseigne 
blanche;  quand  l'amiral  voudroit  avoir  conseil  à 
bord,  il  peu  droit  une  flamme  au  bîUon  d'ensei- 
gne; aioi-s  les  capitaines  y  viendroient  avec  leurs 
pilotes;  que  les  vaisseaux  quï  seroieut  en  garde 
hors  des  îles  ou  dans  les  terres,  mouillés  ou  à  la 
^oilCf  quand  ils  dccouvrlroicut  les  valsseauA  a 


la  mer,  mettroieutune  flamme  att  haut  du  grand 
mtlt,  et  peu  après  feroient  fumée  ;  et  s1ls  avoient 
connoissance  de  nombre  de  vaisseaux  ils  fe- 
roient deux  fumées,  qu Ils  conlinueroient  jus- 
quesà  ce  qu'il  Itur  eût  été  fait  contresigne  d'une 
fumée  à  la  hune;  quand  les  vaisseaux  de  Tannée 
viendroient  de  dehors,  ils  niettroient  une  tlammo 
sur  le  haut  du  mât  de  devant,  et  leur  euseigne 
à  poupe,  afin  d'élrc  connus.  Les  ordres  donnés 
pour  la  nuit  furent  que  quand  Tamiral  voudroit 
faire  voile  ta  nuit,  il  mettroit  deux  feux  à  poup^ 
près  Tun  de  Tautre,  et  les  autres  vaisseaux  en 
mettroient  eliacun  un,  qu'ils  n'ôteroient  point 
que  l'amiral  notj\t  lun  des  siens,  ou  les  deux 
ensemble;  si  ramiral  vouloit  changer  de  bord, 
il  montreroit  deux  feux  aux  haubans  du  grand 
nuit  ;  sll  vouloit  que  Tarmée  mouillât,  il  mettroit 
un  feu  de  plus  auprès  de  son  fonal  ;  alors  les  au- 
tres en  mettroient  chacun  un  ,  qu'ils  ôteroicnt 
aussitôt  qu*ils  seroicnt  mouillés;  s'il  vouloit 
parler  au  vice-amiral  ,  contre-amiral  et  chefs 
d'escadre,  il  mettroit  uufeu  au-dessus  de  sou  fa- 
nai ;  si  quelque  vaisseau  a  voit  connoissance  d  au- 
tres tjui  ne  fussent  pas  de  la  tlotte,  il  montreroit 
un  feu  en  lieu  qu'il  pût  être  vu,  et  sll  en  voyoit 
plusieurs,  il  en  montreroit  trois  Tun  sur  l'outre  ; 
que  le  premier  des  vaisseaux  de  la  tlotte  qui  ver- 
roit  le  signal  tireroit  une  fusée,  et  loi*s  chacun 
prendroit  garde  de  faire  les  méines  manœuv  res 
que  feroit  l'amiral;  quand  un  vaisseau  de  l'ar- 
mée se  viendroit  joindre  de  nuit  aux  autres,  il 
mettroit  un  fenal  à  la  hune  afin  d*étre  connu; 
que  tes  vaisseaux  qui  seroient  de  garde  en  lieux 
ou  ils  connottroient  n'être  vus  ni  oujs  du  reste  de 
Tarmée  s'approchcroicnt,  et,  lorsqu'ils  jugeroient 
être  assez  près,  ils  tireroient  un  coup  de  canon, 
et  peu  après  une  fusée  pour  avertir  s'ils  avoient 
eu  connoissance  de  quelques  vaisseaux  à  la  mer  5 
l'on  leur  répondroit  d'une  fusée. 

Pour  Tordre  du  combat,  il  fut  ordonné  que  l'a- 
miral ayant  fait  voile,  tous  les  vaisseaux  tâche- 
roient  de  gagner  le  vent  sur  les  ennemis ,  Se  te- 
nant de  chaque  escadre  les  uns  avec  les  autres 
le  plus  près  qu'ils  pourroient,  se  gardant  d'a- 
border où  d'être  abordés  qu'ils  ne  fussent  entre 
les  pointes  de  Coreil  le  et  Cbef-de-Daye.  Mais  aussi 
que  chacun  des  capitaines  se  garderoit  lavan- 
tage  de  pouvoir  aborder  Tun  des  vaisseaux  en- 
nemis en  ce  lieu-là ,  et  même  justpie  dans  la 
chahie  de  La  Rochelle,  s^ms  craindre  de  perdre 
son  navire,  la  perle  en  étant  bien  avouée,  pourvu 
que  Ton  fît  perdre  avec  soi  Tun  des  ennemis. 
Lorsqu'un  des  nôtres  auroit  abordé  un  des  vais- 
seaux, qu'il  fît  tout  ce  qu'il  pourroit  pour  s'é- 
chouer à  terre  avec  lui.  Que  Ton  se  donnât  bien 
garde  de  sauter  dans  le  bord  ennemi ,  mais  seule- 


ment  combattre  pour  le  couler  à  fond  et  échouer  ; 
empêcher  qu'il  ne  se  dessaisît  ;  laisser  tomber  des 
ancres  pour  le  retenir,  si  le  vent  et  la  marée  nous 
Doussoient  trop  vite  avec  lui  dans  le  canal  ;  bref, 
mire  en  sorte  qu'il  demeurât  à  sec  avec  nous. 

On  ordonna  aussi  des  ordres  pour  la  garde  et 
conservation  de  la  digue  et  palissade,  tant  en- 
foncée que  flottante ,  dans  le  canal  de  ladite 
Rochelle.  L'on  régla  ladite  garde,  en  sorte  que 
chacun  savoit,  en  cas  d'alarme,  quel  poste  il  de- 
volt  avoir,  afin  de  s'y  rendre  sans  attendre  aucun 
autre  commandement.  Du  côté  de  Cbef-de^Bayc, 
le  premier  poste  de  ladite  garde  fut  vers  le  Port- 
Neuf,  et  la  brigade  fut  de  quatre  traversiers  ou 
barques,  et  de  deux  grosses  chaloupes;  le  second 
poste,  à  l'endroit  des  pieux  plantés ,  avec  trois 
barques  ou  traversiers,  et  une  grosse  chaloupe; 
le  troisième,  vis-à-vis  du  château  de  Pompée, 
avec  la  gatiote  de  Coquet,  trois  barques  ou  tra- 
versiers, et  une  grosse  chaloupe;  le  quatrième, 
vers  les  pieux  plantés  devers  Coreille,  avec  trois 
barques  ou  traversiers,  et  une  grosse  chaloupe; 
le  cinquième,  vii»^-visdu  vaisseau  nommé  Lours, 
avec  trois  barques  ou  traversiers ,  et  une  grosse 
chaloupe;  le  sixième  se  tenoit  avancé  entre  la 
première  batterie  de  Coreille  et  la  digue,  de  qua- 
'tre  traversiers  et  deux  grosses  chaloupes;  le  sep- 
tième, composé  de  six  pinasses  ou  barques,  étoit 
proche  des  batteries  de  Coreille.  Le  sieur  com- 
mandeur Desgoutes  eut  commandement  d'être 
d'ordinaire  sur  la  grande  galiote,  vers  le  château 
4e  Pompée ,  avec  deux  chaloupes  légères ,  pour 
envoyer  les  ordres  que  bon  lui  sembleroit.  Et 
d'autant  que  ce  n'est  pas  assez  de  faire  garde 
du  côté  de  la  mer,  mais  qu'il  le  convient  (aire  du 
côté  de  La  Rochelle ,  étant  croyable  que  s'il  ve- 
poit  une  attaque  des  ennemis  par  dehors ,  ceux 
de  La  Rochelle  sortiroient  en  armes,  seize  bar- 
ques ou  traversiers,  gallotes  et  chaloupes,  furent 
destinées  du  côté  de  La  Rochelle  pour  y  faire 
garde;  deux  traversiers  et  deux  fortes  chaloupes 
entre  le  Fort-Louis  et  la  digue;  une  galiote, 
deux  traversiers  et  une  forte  chaloupe  vers  le 
fort  de  Pompée;  deux  traversiers  et  une  forte 
duiloupe  ou  pinasse  ^1s-à-vis  la  Licorne;  deux 
traversiers  et  deux  fortes  chaloupes  ou  pinasses, 
entre  la  digue  et  la  Licorne. 

Mais,  parce  qull  eût  été  inutile  de  mettre 
tout  ce  que  dessus  en  garde  ordinaire,  et  que  les 
équipages  n'eussent  pu  supporter  hi  fotigue,  le 
corps  des  vaisseaux  fût  divisé  en  trois,  chacun 
desquels  Ait  composé  de  dix  barques  ou  tra^-er- 
siexs,  une  galiote  et  cinq  chaloupes  pour  faire  la 
garde  ordinaire ,  qui  étoit  que  tous  les  soirs  on 
envoyoit  quatre  chaloupes  légères  en  sentinelle 
ver»  la  chatue,  lune  au  milieu  ^us  avancée  vers 
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ladite  chaîne,  deux  un  peu  plus  reculées  entre 
ladite  chaloupe  et  le  Gigot ,  et  la  quatrième  entre 
ladite  chaloupe  et  Tadon.  Ces  quatre  chaloupes 
étoient  soutenues  de  cinq  grosses  chaloupes  ar- 
mées qui  entroient  toutes  les  nuits  en  garde  et 
étoient  posées  :  deux  proche  la  digue  du  Fort* 
Louis;  deux  au  milieu  du  canal,  et  une  vers 
Lours.  Des  dix  traveruers  qui  toutes  les  nuits 
entroieut  en  garde,  il  y  en  avoit  chaque  nuit 
quatre  entre  la  digue  et  La  Rochelle,  qui  se  pla- 
çoient  diversement  selon  les  divers  vents,  pour 
se  pouvoir  servir  de  leurs  voiles.  Les  six  antres 
étoient  au  dehors  de  la  palissade,  qui  recevoient 
ordre  tous  les  soirs  dudit  commandeur  Desgou- 
tes ,  du  lieu  où  ils  avoient  à  sie  placer  selon  les 
vents.  Les  quatre  susdites  chaloupes  qui  étoient 
en  sentinelle  gardoient  cet  ordre  :  que  sll  sortoit 
barques ,  chaloupes  et  autres  vaisseaux  de  La 
Rochelle,  la  première  qui  le  découvroit  se  de- 
voit  mettre  derrière,  faire  fanal  et  le  suivre;  s'il 
y  en  avoit  deux ,  elle  devoit  lever  deux  fois  le 
bnal  ;  si  trois ,  trois  fois ,  et  ainsi  selon  le  nom- 
bre qu'elle  auroit  découvert.  S'il  sorEoit  plusieurs 
vaisseaux,  chaque  chaloupe  en  devoit  suivre, 
avec  fanal  pour  enseigne  aux  vaisseaux  de  la 
garde  où  ils  les  dévoient  attendre  et  attaquer.  Que 
si  par  hasard  il  sortoit  quantité  de  barques  ou 
chaloupes,  et  que ,  par  le  nombre  des  signaux 
qui  seroient  faits  avec  le  fiemal ,  on  connût  que 
les  ennemis  fussent  plus  forts  que  la  garde  or- 
dinaire ,  toute  ladite  garde  se  devoit  mettre  en- 
semble aux  meilleurs  postes  que  le  vent  leur  per- 
mettroit,  pour  prendre  leur  avantage  et  Meoàrt 
que  la  garde  extraordinaire ,  qui ,  à  la  premim 
alarme ,  se  mettroit  à  la  mer  incontincait ,  la  pût 
joindre.  Et,  afin  que  toutes  les  gardes  de  la  mer 
fussent  promptement  averties  de  se  tenir  en  état 
de  combattre ,  incontinent  que  la  chaloupe  et 
sentinelle  auroit  tiré  son  coup  de  qnousquet  pour 
donner  Talarme  et  fait  fanal,  le  capitaine  Martin 
devoit  tirer  un  coup  de  canon  pour  avertir  la 
batterie  de  Ui  pointe  de  Coreille,  qui  aussitôt  en 
tireroit  un  autre  pour  avertir  le  cbevaUer  de 
Mailly  et  les  dragons,  lesquels  au  même  temps 
appareilleroient.  Outre  ces  signaux ,  quand  tons 
les  équipages  entendroient  trois  chamades  d'un 
trompette,  et  un  coup  de  canon  d  une  galiote, 
tous  se  dévoient  retirer  en  leur  bord  et  appareit 
1er,  sur  peine,  à  qui  ne  le  feroit  pas,  d'être  mis 
en  galère.  Et  d'autant  que  de  La  Rodidle  il 
pouvoit  sortir  des  vaisseaux  à  feu,  en  cas  que  ks 
chaloupes  des  sentinelles  s*en  aperçussent,  comme 
ils  le  doivent  soupçonner,  s*ik  voyoient  sortir 
un  vaisseau  à  la  voile ,  ils  dévoient  fiiire  signal 
avec  une  frisée  au  bout  d*un  bâton  et  lors  les 
chaloupes  dévoient  aller  aborder  ledit  vtûsseaa, 
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les  nns"potip  tâcher  de  couper  Tamarre  de  sa 
chaloupe ,  et  les  autres  pour  jeter  le  i^rappiii  et 
dët<)urner  ledit  vaisseau.  Que  si,  nonobstant  ces 
preeoulïonsj  ïes  briilots  s  attachoicnt  a  quelques- 
uns  des  vaisseaux  flottans,  et  metloieiit  le  feu 
en  sorte  qu'ils  ne  se  pussent  garantir,  eu  ce  cas, 
celuiqui  y  eornmanderoit  de  voit  Jaire  ouvrir  le 
fond  du  vaisseau  ù  coups  de  luicîw  pour  le  cou- 
ler i\  fond,  puis  se  sauver  aux  autres  vaisseaux, 
ivec  leurs  chaloupes.  Et ,  pouree  que  les  vents 
dViuest  et  sud-ouest  sont  quelquefois  si  graiuls, 
que  la  ^arde  qui  de  voit  t^lre  du  ciilé  de  lu  ruer 
'y  pourroit  leuir,  eu  ce  cas  elle  se  devoit  ran- 
er,  en  cas  d*a!arme,  uue  partie  à  labri  de  I  e- 
pauie  du  Port-Neuf,  pour  attaquer  par  poupe 
les  vaisseaux  qui  auroicnt  donue  dans  les  cables 
qui  étoient  tendus  entre  les  vaissi'aux  ilottans, 
Tautre  partie  vers  La  Rochelle,  à  l'abri  de  la 
dij;ue  et  des  vaisseaux  Hoïtans. 

IL  es  va  îssea  u  x  (1  o  l  la  ns  eu  ren  t  o  rd  re  qu  e ,  lo  rs- 
qu'ils  verroieut  un  vaisseau   end>arrassé  dans 
feurs  cordages,  ils  raccrochassent  avec  leurs 
feroes  et  irrappins  qui  leur  avoient  été  baillés  à 
cette  fin  ,  puis  y  jetasseut  des  feux  d'arliliees, 
et,  par  après,  sautassent  dedans;  auquri  cas, 
,îa  garde  qui  seroit  du  cote  de  Ln  Rochelle  se 
ievoit  séparer,  pour  accrocher  nussi  par  la  proue 
les  vaisseaux  quMls  verroieut  être  embarrassés 
"ïans  les  câbles ,  et  ce  avec  tel  ordre  ^  que  quand 
Ion  vcrroit  un  vaisseau  attaqué  par  un  nombre 
Buflisimt  pour  le  prendre,  les  îiutres  barques  et 
vaisseaux  se  réserveroieut  pour  d'autres.  11  fut, 
f de  plus ,  ordonné  au  commandeur  Dcs^oute^  de 
aire  tenir  à  lancrc ,  â  Tabri  de  chaque  vaisseau 
[iflottant,  autant  de  barques  qu'il  y  avoit  de  vais- 
rpeaux,  tant  pour  être  plus  proches  à  s  opposer 
Taux  ennemis  qui  pourroient  venir  du  côté  de  la 
{iner  et  de  la  ville,  que  pour  |K>u voir,  par  ce 
aoyen,  plus  facilement  conserver  leurs  équipa- 
Tgcs  en  leur  entier,  et  être  moins  sujettes  au  péril 
[du  canon ,  auquel  elles  seroicnt  trop  exposées  si 
[elles  étoient  en  corps  à  l'abri  de  la  dii;ue.  Il  lui 
[fut  ordonné  aussi,  j>our  les  mêmes  raisons,  de 
[fture  tenir  le  surplus  des  baj*ques  et  traversiers 
h  Tanere  du  cùlé  de  la  mer,  lorsque  le  temps  le 
I       permetlroit,  et ,  pour  cet  effet ,  choisir  celles  qui 
^ft  avoieut  de  meilleures  lamarres.  Quaut  aux  std- 
^M  dats  destinés  a  la  défense  de  la  digue ,  estaeades 
et  vaisseaux ,  ils  furent  répartis  et  ordonnés  si  à 
propos  que  rien  n  y  manquoit. 

Tous  ces  ordres- lu  étoient  donnée  dès  aupara- 
vant que  les  Anglais  parusseul  ;  luais ,  des  qu'ils 
H      furent  venus  ,  le  cardinal  disposa  toutes  les  cho- 
H  ses  si  bieu  pour  le  combat  et  la  défense  du  canal, 
^^  qu'il  n'étoit  pas  possilïle  d'être  sage  et  de  croij  e 
^ue  les  cQoemis  pussent  sau5  leur  boute  hasar* 


der  de  passer.  I>es  volontaires  entroieSt  en  foule 
dans  les  vaisseaux  de  guerre,  et  ceux  des  esta- 
eades tlottantes  furent  remplis  de  soldats  pour 
les  défendre.  Le  canal  fut  bordé  des  deux  côtés 
de  gens  de  guerre ,  et  les  gardes  ordinaires  re- 
doublées; les  Suisses  demandèrent  à  être  de  la 
partie,  et  fureiit  mis  sur  la  digue  et  à  la  pointe 
de  Coredïe;  de  sorte  que,  si  quelque  vaisseau 
des  ennemis  se  fut  échoué,  il  ne  se  fut  pas  sauvé 
un  seul  de  ceux  qui  eussent  été  dedans.  L'ordre 
de  rarmée  et  du  combat,  au  cas  que  les  Anglais 
eussent  voulu  tenter  le  passage,  fut  aussi  donné 
avec  grande  prévoyance.  Ce  qui  ctoit  le  plus  à 
craindre,  éloit  la  confusion  dans  le  canal  lorsque 
les  Anglais  cntreprendroient  leur  attaque,  et  les 
vaisseaux  à  feu  des  Anglais  avec  lesquels  ils  ten- 
leroieut  de  faire  ouverture  â  Testacade  lïuttaute, 
et  de  brûler  des  vaissciiux  de  guerre  du  Roi.  On 
pourvo\ oit  a  éviter  ces  deux  inconvéulens  par 
un  l>ou  ordre.  On  divisa  la  flotte  du  Roi,  com- 
posée de  vingt* huit  grands  vaisseaux  et  de  dix 
birondelles,  en  quatre  escadres  principales.  La 
première,  commandée  parliculierement  lar  le 
chevalier  de  Valençai,  étoit  composée  de  douze 
grands  vaii^seaux  qui  étoient  divisés  en  deux 
corps,  qui  mouilloient  tous  deux  séparément  à 
Feutrée  de  la  pointe  de  Chef-de-Baye,  au-dessous 
des  batteries.  Et  d'autant  qull  faut  toujours  cou- 
vrir le  pavillon  du  Uoi  autant  qu'il  se  peut,  six 
vaisseaux  de  ladite  escadre,  commandés  par  le 
sieur  de  Miraumont,  mouilloient  entre  les  enne- 
mis et  le  sieur  de  Valençai.  La  deuxième,  com- 
maudée  par  le  sieur  de  l'oincy,  étoit  composée 
des  sept  dragons  de  la  Manche,  et  mouilloit 
au-dessus  de  la  pointe  de  Coreille  ,  au  sud-ouest 
de  Te^cadre  du  sieur  commandeur  de  Valeri- 
çai.  La  troisième,  commandée  par  le  sieur  de 
Mailly,  etoit  composée  encore  de  dix  vaisseaux , 
et  mouilloit  justement  â  fouvert  des  deux  ptïiu- 
tes  vis-a-vis  de  celle  de  Coreille,  La  quatrième 
étoit  composée  de  dix  hirondelles  commandées 
par  le  sieur  de  Cahusac,  et  mouilloit  entre  l'es* 
cadre  de  Valençai  et  les  terres  de  Cbef-de-Baye. 
Chacune  de  ces  escadres  sa  voit  si  bien  ce 
qu'elle  devoit  faire  au  cas  que  les  ennemis  don^ 
nassent  dans  le  canal ,  que  la  fumée  ni  aucun 
autre  accident  ne  les  eût  pu  troubler  en  leur  or- 
dre. Incontinent  qu  on  eut  vu  appareiller  les  en- 
nemis, Tescadre  du  sieur  de  Poincy  se  devoit 
tenir  en  état ,  non   de  combattre  les  premiers 
vaisseaux  qui  viendroient,  mais  de  mettre  à  la 
voile  pour  soutenir  le  second  choc.  Cette  escadre 
devoit  laisser  passer  les  sept  ou   huit  premiers 
vaisseaux  des  ennemis  qui  seroient  a  la  tête.  Ces 
sept  ou  huit  premtei*s  vaisseaux  des  ennemis  qui 
auroient  passe,  dévoient  être  attaqués  vaisseau 
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pour  vaisseau  par  Tescadre  du  sieur  de  Mailly , 
qui ,  pourprcnclre  mieux  son  avantage ,  se  devoit 
mettre  à  la  voile  dans  le  milieu  du  canal  aussitôt 
qu'elle  verroitles  ennemis s'approelier d'elle;  et, 
afin  de  les  embarquer  plus  avant  dans  le  canal 
pour  laisser  place  à  ceux  qui  dévoient  combattre 
après  lui  et  les  tirer  en  lieu  où  ils  pussent  échouer 
plus  aisément ,  il  devoit  descendre  devant  les  en- 
nemis jusque  vers  le  Port-Neuf  devant  que  de 
commencer  son  combat ,  et  se  tenir  toujours  en- 
tre la  demi-lune  flottante  et  les  ennemis ,  afin  de 
la  garantir  de  leur  effort.  Les  capitaines  de  la- 
dite escadre  ne  dévoient  avoir  autre  but  que 
d'accrocher  chacun  un  vaisseau  des  ennemis  et 
le  faire  échouer.  Les  huit  premiers  vaisseaux  des 
ennemis  étant  passés,  l'escadre  du  sieur  de 
Poincy  devoit  attaquer  ceux  qui  suivroient ,  les 
attirant  dans  le  canal,  et,  autant  qu'ils  pour- 
roient ,  dans  les  terres  vers  la  digue  du  côté  de 
Coreille  ,où  ils  échoueroient  plus  aisément  étant 
accrochés;  ce  que  chaque  vaisseau  devoit  tâcher 
de  faire  vers  celui  qu'il  entreprendroit.  Gela 
fait ,  ce  devoit  être  a  l'escadre  du  commandeur 
de  Yalençai  de  soutenir  le  choc  des  ennemis  qui 
se  prcsenteroient ,  au  cas  qu'il  jugeât  qu'il  fallût 
plus  grande  force  pour  résister  à  l'attaque  du 
premier  jour.  Cependant ,  d'autant  qu'il  étoit  à 
craindre  que  les  ennemis  prétendissent ,  par  un 
premier  combat  fait  avec  partie  de  leur  flotte, 
mettre  celle  du  Roi  en  état  de  ne  pouvoir  sou- 
tenir un  second  choc  qu'ils  feroient  à  une  seconde 
marée  avec  le  reste  de  leurs  forces ,  il  fut  estimé 
être  du  tout  important  de  ne  faire  combattre, 
s'il  se  pouvoit,  le  premier  jour,  que  la  moitié 
des  forces  du  Roi ,  l'autre  se  réservant  fraîche 
I>our  le  lendemain.  C'est  pourquoi  le  sieur  de 
Valençai  eut  charge  d'éviter  autant  qu'il  pour- 
roit  de  venir  aux  mains  le  premier  jour  ;  ce  qu'il 
pourroit  faire  en  relâchant  dans  le  canai  vers  la 
digue ,  au  cas  qu'il  fût  pressé  des  ennemis ,  là  où 
ils  ne  pourroient  l'attaquer  qu'avec  péril  d'é- 
chouer promptement ,  si  leurs  vaisseaux  étoient 
tant  soit  peu  grands,  et  en  essuyant  le  feu  des 
dix-huit  canons  de  Chef-de-Baye,  ce  qui  leur  eût 
été  un  grand  désavantage;  que  non-seulement 
il  faudroit  user  de  cette  ruse  pour  la  première 
fois,  mais  à  toutes  s'il  se  pouvoit ,  le  dessein  du 
Roi  n'étant  autre  que  d'empêcher  ses  ennemis 
d'entrer  dans  La  Rochelle  ;  ce  qui  ne  se  pouvoit 
faire  mieux  qu'en  leur  faisant  perdre  inutilement 
des  marées  auxquelles  ils  le  voudroient  tenter. 
Si  on  étoit  en  pleine  mer,  le  plus  grand  nombre 
de  vaisseaux  emporteroit  le  moindre  par  raison , 
mais  dans  le  canal  quinze  vaisseaux  pouvoient 
soutenir  l'effort  de  trente,  et  encore  avec  avan- 
tage ,  vu  qu'il  n'y  avoit  pas  tant  d'endroits  où 
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l'on  pût  tenter  le  passage ,  et  que,  si  les  ennemis 
entroient  en  grand  nombre  daîis  le  canal ,  ils  ne 
sauraient  s'aider  de  leurs  canons  qu'ils  ne  se 
tuassent  les  uns  les  autres;  et  s'ils  s'embarras- 
soient  tant  soit  peu ,  n'ayant  que  trois  heures  de 
marée,  ils  n'auroient  pas  le  temps  de  s'en  retour- 
ner, et  demeurerolent  échoués,  et  par  consé- 
quent perdus.  Cahusac ,  avec  ses  hirondelles ,  eut 
ordre  de  demeurer  d'abord  en  son  poste ,  et  n'en 
partir  point  qu'en  deux  cas.  Le  premier,  si  le 
combat  s'attachoit  aux  dix  vaisseaux  du  com- 
mandeur de  Yalençai  par  feu  ou  autrement,  au- 
quel cas  lesdites  hirondelles  entreprendroient  de 
secourir  chacune  un  des  vaisseaux  attaqués.  Le 
second ,  si  les  ennemis  passoient  Jusqu'à  l'esta- 
cade,  auquel  cas  il  devoit,  avec  tonte  son  esca- 
dre ,  se  mettre  au  milieu  du  canal  pour  s'opposer 
à  leur  retour,  et  particulièrement  aborder  les 
galiotes  et  vaisseaux  à  rames  des  ennemis  ;  les 
deux  brigantins  et  la  carvelle  dévoient  faire  le 
même.  Lesdites  hirondelles  et  brigantins  dé- 
voient relâcher  dans  le  canal ,  s'ils  voyoient  que 
le  sieur  de  Yalençai  fit  le  semblable.  A  la  tête  da 
sieur  de  Cahusac,  au  devant  de  ses  hirondelles 
et  de  l'escadre  du  sieur  de  Yalençai ,  dévoient 
mouiller  deux  escadres  de  chaloupes ,  comman- 
dées par  les  sieurs  de  L'Isle  et  de  Sainte-Maure, 
pour  accrocher  les  brûlots,  les  détourner, cou- 
per leurs  chaloupes,  et  généralement  faire  tout 
ce  qui  seroit  nécessaire  pour  empêcher  leur  ef- 
fet. 

Il  fut  très-particulièrement  recommandé  de 
garder  l'ordre  ci-dessus,  qui  consistoit  principa- 
lement à  faire  combattre  les  vaisseaux  plus  pro- 
ches de  la  digue  les  premiers ,  tant  pource  que , 
si  les  plus  avancés  combattoicnt  les  premiers  dès 
l'entrée  de  la  pointe,  la  fumée  ôteroit  le  Juge- 
ment de  ceux  qui  seroient  au-dessous,  tirant 
vers  la  digue ,  que  pource  qu'en  accrochant  les 
ennemis  comme  il  falloit  faire ,  ils  viendraient 
tomber  et  échouer  sur  ceux  qui  n'auroient  point 
encore  combattu  :  ce  qui  les  mettrait  en  désor- 
dre ,  et  en  impuissance  de  faire  leur  devoir.  Le 
sieur  commandeur  de  Yalençai  fut  aussi  averti 
d'avoir  pour  but  principal  d'empêcher ,  avec  les 
vaisseaux  qu'il  commandoit ,  les  vaisseaux  en- 
nemis de  quatre- vingts ,  cent,  cent  cinquante, 
deux  cents  et  trois  cents  tonneaux,  de  passer 
jusqu'à  la  digue,  et  de  faire  le  même  s'il  pouvoit 
des  moindres,  s'il  ne  s'en  présentoit  que  de  petits 
pour  entrer  dans  le  canal,  mais  quand  ils  pas- 
seroient ,  c'étoit  aux  barques ,  traversiers  et  au- 
tres vaisseaux  armés  dans  la  demi-lune  à  les 
combattre  :  ce  qu'ils  pouvoient  faire  facilement, 
car,  outre  les  vingt-neuf  grands  vaisseaux ,  les 
dix  hirandelles  et  les  trois  brigantins,  et  seize 
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chaloupes  mentionnées  ci-dessus ,  il  y  avoit  qua- 
rante-deux hartjues  et  traversiers  armés  dans  le 
canal ,  et  quatre  pinasses  désignées  pour  la  garde 
des  estaeades  du  côté  de  ta  niei' ,  commandées 
par  Je  sieur  Desgoutes,  Ces  quarante-deux  bar- 
ques et  traversiers  se  dcvoicnt  diviser  en  cinq 
corps,  deux  cltacun  de  sept  les  plus  lcîj;crstra- 
>'ersîers,  et  deux  pinasses  en  outre  è  leur  tète; 
deux  autres  encore  de  sept  traversiers  chacun , 
et  le  cinquième  de  quatorze  les  plus  grandes  bar- 
ques. Celui  qui  seroit  composé  des  quatorze  les 
plus  grandes  barques,  commande  par  le  sieur  de 
Chairault,  devoit  mouiller  dans  la  demi-lune 
llo liante,  en  sorte  que  chaque  intervalle  dc-i 
va i ssea u  x  ïl ot t a n s ,  p a r  o u  l es  e n  n e m i s  po u voient 
passer,  fût  ^arni  d'une  bartiue  armée ,  demeurer 
à  Tancrc,  et  ne  bouger  de  son  poste  pour  accro- 
cher et  combattre  tous  les  vaisseaux  qui  se  pré- 
sent croient  :  ce  qu'ils  pourroient  faire  d'autant 
plus  aisément,  que  d'abordée  les  \aisseaux  qui 
voudroient  entrer  rencontreroient  le^  cdbles  de 
ÎVstaeade  flottante  qui  les  arréteroient ,  et  que 
Icsdits  ennemis  recevroicnt  au  même  temps 
toute  la  dcchari;e  de  la  mousqueteric  des  vais- 
seaux flûttans  entre  lesquels  ils  passeroient ,  et 
leurs  feux  d'artifices  ;  que  ceux  encore  qui  se- 
roient  sur  lesdils  vaisseaux  llottans,  jetleruient 
leurs  grappins  pour  les  empêcher  de  passer,  et 
auroientdes  mousquetaires  particulièrement  af- 
fectés pour  tirer  à  ceux  qui  tâcheroient  de  cou* 
pcr  lt»s  cjibles  de  Testacade  :  ce  qui  ne  pouvoit 
une  fois  être  fait  a  une  barque,  que  le  passage 
ne  fût  toujours  bouche  par  cet  endroit  pour  toute 
autre  qui  se  présente  roi  t  ;  de  façon  cpie  le  même 
ordre  étant  i^ardé  en  tous  les  intervalles  par  ou 
les  ennemis  pou  voient  tenter  le  passay;e  ,  il  étoit 
impossible  qu'ils  vinssent  a  bout  de  Seur  dessein 
et  qu'ils  perçassent  seulement  cette  première 
estacade.  Deux  autres  escadi'es  de  pbelins ,  com- 
mandés par  le  sieur  Desgoyles  et  de  La  Etchar- 
dière ,  dévoient  mouiller  vis-a-vis  du  premier 
valsseim  de  la  pointe  de  la  demi-lune  flottante , 
Tune  du  côté  du  Port-Neuf,  et  l'autre  de  Co- 
rel Ile,  et  si  proclic  des  terres  que  les  grands 
vaisseaux  des  ennemis  ne  les  pussent  aborder , 
ni  troubler  le  combat  du  sieur  de  Mailly  qui  se 
fcroit  au  milieu  d*eux.  Lesdites  escadres  de  pbe- 
lins avoient  pour  but  de  s  opposer  aux  vaisseaux 
a  feu  ]  ce  qu'ils  dévoient  faire  leur  jetant  des 
f^rappins ,  et  les  nageant  par  après  vci's  les  ter- 
res, d'un  côté  ou  d'autre,  ou  mouillant  une  an- 
cre pour  les  arrêter ,  et  les  faire  brûler  loin  de 
Icstacade ,  et  dévoient  aussi ,  si  les  brûlots  ne  les 
ûccupoient  pas,  aborder  dans  Testacade  les  vais- 
seaux des  ennemis  qui  scroienl  de  leur  portée. 
Deui;.  auti'cs  escadres  de  phelinsj  commandéi» 


par  les  sieurs  de  Charnassé  et  des  Francs ,  dé- 
voient mouiller  plus  haut  ,  tirant  à  la  mer,  aux 
deux  côtés  de  la  tête  du  sieur  de  iVlajIIy ,  le  plus 
proche  des  terres  qu'ils  pourroient ,  pour  les  rai- 
sons ci -dessus*  Ils  avoient  aussi  puur  but  de 
s  opposer  aux  vaisseaux  à  feu  par  les  voies  dé- 
duites, mais  ils  ne  dévoient  point  comhatlre  ledit 
jour  s'ils  nVn  avoient  commandement  exprès, 
si  ce  n'étoit  pour  s'opposer  aux  vaisseaux  enne- 
mis de  leur  portée,  qui  voudroient  se  retirer  du 
canal  après  avoir  tenté  inulilement  un  effort.  Et 
d'autant  qu'il  pouvoit  arriver  qu'il  écbouilt  de 
grands  vaisseaux  des  ennemis  qui  seroient  diffi- 
ciles à  pétarder  et  brûler  en  basse  mer,  on  de- 
volt  tenir  six  brûlots  entre  Chef-de-Baye  et  le 
Port-iNeuf,  derrière  le  sieur  de  Vaïençai,  pour 
s'en  servir  à  brûler  lendits  vaisseaux  échoués 
avant  qu'ils  pussent  revenir  à  Ilot ,  ce  qui  se  pou- 
voit faire  aisément,  lesdits  brûlots  étant  faits 
expressément  de  quarante  tonneaux  pour  flotter, 
lorsqu*un  vaisseau  de  cent ,  cent  cinquante  et 
deux  cents  tonneaux  ,  scroit  encore  ecboué.  Cet 
ordre  étoit  donné  sur  la  présupposition  que  le 
vent  seroit  nord -ouest  lorsque  les  ennemis  en- 
treprend roient  leur  attaque,  parce  qui!  est  d'or- 
dinaire eu  cette  saison-là  ;  mais  s'il  eût  été  est , 
sud  ou  de  ses  collatéraux ,  l'armée  avoit  ordre 
de  ranger,  avec  le  même  ordre  ci-dessus,  plus 
devers  Corcille  que  devei-s  Cbef-de-Baye ,  pour 
prendre  l'avantage  du  vent.  Pour  défendre  Tes- 
tacade  du  cûté  de  La  Rochelle ,  il  y  avoit  vingt- 
six  vnisseaux  à  rames,  galiotes,  brigantins  et 
chaloupes,  divisés  en  six  escadres,  auxquels,  en 
cas  d'alarme  ou  de  combat ,  il  fut  ordonné  quels 
postes  ils  dévoient  prendre,  avec  ordre  d'atta- 
quer seulement  tous  vaisseaux  qui  vi  end  roient, 
soit  de  La  Rochelle ,  soit  du  côte  de  la  mer,  s'ils 
n'étoient  point  agrafés  parles  vaisseaux  d'entre 
deux  les  estacades  lorsqu'ils  i>asseroient  a  leurs 
postes,  ou  en  respace qui  seroit  entre  iceïui  ou 
celui  de  l'estacade  prochaine ,  de  ne  s'avancer 
pnint  au  devant  des  vaisseaux  de  La  Rochelle 
du  côté  de  la  ville,  passé  ralignement  marqué 
par  un  poteau  du  côté  de  Coreille  ;  et ,  de  plus, 
qu'aucune  escadre  ne  partît  pour  attaquer  au- 
cuns vaisseaux,  sMIs  ne  passoicnt  es  lieux  spéci- 
fiés ci-dessus,  ou  qu'ils  n'en  eussent  commande- 
ment du  sieur  Desgoutes  ou  de  Ternes,  et  qu'elles 
au  roient  un  grand  soin  ,  si  elles  voy  oient  venir 
des  brûlots  de  La  Rochelle  ,  de  les  agrafer  et  dé- 
tourner de  l'es  tac  ad  e  tlotlante, 

La  tlottc  anglaise  étoit  composée  de  soixante 
vaisseaux^  huit  roberges,  \ingt  vaisseaux  de 
guerre,  et  le  reste  de  brûlots  et  de  barques  t!har- 
gées  de  vivres.  Le  lendemain  de  leur  arrivée,  un 
ilochelois,  nommé  YidauU,  entra  dans  tu  Ro- 
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chelle  dans  un  petit  esquif  de  la  Tamise  qui  ne 
péchoit  pas  un  pied  d'eau.  Ce  Vidault  avoit  une 
lettre  du  comte  d*Embigh  au  sieur  de  Bassora- 
pierre,  pour,  au  cas  qu'il  A^t  pris,  dire  qu'il 
ailoit  au  Port-Neuf,  offrir  de  rendre  quelques 
prisonniers  qu'ils  avoient  pris  le  jour  auparavant 
en  l'Ile  de  Ré  dans  une  barque.  Mais  son  entrée 
De  profita  à  cette  Tille  rebelle  que  pour  leur  faire 
savoir  que ,  si  elle  ne  leur  rendoit  le  passage  ou- 
vert tel  qu'ils  Tavoient  promis  en  Angleterre , 
leur  secours  s'en  retourneroit.  Ils  eurent  jus- 
qu'au 1 7  le  temps  à  souhait  pour  tenter  le  pas- 
sage ,  le  vent  étant  si  grand  que  non-seulement 
il  leur  servoit ,  mais  il  nuisoit  beaucoup  à  nos 
travaux  faits  dans  la  mer.  Ils  se  contentèrent , 
durant  ce  beau  temps,  d'envoyer  seulement  un 
brûlot ,  qui  vint  échouer  sous  la  batterie  de  Chef- 
de-Baye ,  et  une  chaloupe  dans  laquelle  il  y  avoit 
un  ingénieur  qui  avoit  voulu  pétarder  quelque 
vaisseau  de  Toiras  au  Texel ,  et  fit  crever  la  cha- 
loupe qui  enfonça  dans  la  mer,  et,  parce  moyen-, 
tout  ce  qui  étoit  dedans  fut  noyé.  Ce  qui  les  diver- 
tit plus  de  hasarder  le  passage,  ce  furent  les 
matelots  qu'ils  prenoient  en  mer,  revenaut  de 
Broungc  à  la  digue ,  qui  leur  figurèrent  Fimpos- 
sibillté  de  pouvoir  exécuter  leur  dessein ,  et  leur 
firent  un  plan  de  la  digue,  des  estacades  et  des 
batteries  du  canal,  ensemble  de  l'armée  navale, 
des  galères,  galiotes,  barques,  chaloupes  et  bri- 
gantins  qui  défendoient  ladite  estacade  et  le 
canal  :  ce  qui  étonna  fort  le  comte  d*£mbigh, 
amiral  anglais,  lequel,  voyant  qu'il  ne  pouvoit 
rien  faire,  fit  signer  pour  sa  décharge  un  acte 
aux  capitaines  rochelois  qui  l'avoient  embarqué 
à  ce  dessein ,  par  lequel  ils  déclarèrent  qu'il  étoit 
impossible  de  passer  par  mer  à  La  Rochelle,  et 
après  fit  voile,  le  19  de  mai  sur  les  cinq  heures 
du  soir ,  et  en  fort  bon  ordre. 

Les  Rochelois,  croyant  qu'ils  voulussent  don- 
ner combat,  pour  les  animer  avoient  arboré 
quantité  de  drapeaux  sur  les  lieux  éminens  de 
leur  ville,  et  sur  le  fort  et  moulins  de  Tadon  que 
les  Anglais  gardoient,  et  tirèrent  force  canon- 
nades en  témoignage  de  joie;  mais  ils  l'eurent 
bien  courte,  voyant  que  cette  armée  s'éloignoit 
d'eux  »ms  leur  laisser  qu'une  vaine  espérance  de 
secours,  et  s'en  retoumoit  par  le  pertuîs  d'An- 
tioche.  Le  cardinal  envoya  des  dragons  pour  la 
suivre,  et  apporter  nouvelles  de  leur  route,  qui 
revinrent  après  l'avoir  vue  entrer  dans  la  Manche. 
Il  arriva  en  même  temps  dix  matelots  fi*ançais 
que  les  Anglais  avoient  pris  en  mer,  et  renvoyés 
dans  une  chaloupe  sans  voiles,  gouvernail,  ni 
rames,  qui  confirmèrent  cette  nouvelle.  Ils  ne 
rapportèrent  pas  en  Angleterre  tous  les  vivres 
qu'ils  en  avoient  apportés  pour  ravitailler  La  Ro- 
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chelle,  car  le  chevalier  Gui tault  trouva  moyen 
d'écarter  un  des  vaisseaux  qui  les  portoient  et  le 
prit;  le  Roi  lui  donna  la  charge  d'icelui,  qui 
étoit  prisée  10,000  écus.  Il  y  avoit  dans  ce  vais- 
seau des  matelots  bretons  que  Bregnaut ,  Roche- 
lois, avdt  pris  à  leur  arrivée  en  l'fle  d'Aix ,  qui 
rapportèrent  que  les  Anglais  et  les  Rochelois 
avoient  été  en  grande  dispute  du  passage  de  La 
Rochelle ,  les  Anglais  soutenant  qu'il  étoit  im- 
possible, et  Bregnaut  assurait  impudemment  le 
contraire  et  s'affronta  à  s'y  hasarder  le  premier, 
mais  les  autres  Rochelois  ne  firent  pas  de  son 
opinion.  Cette  retraite  anglaise  pleine  de  honte, 
et  leur  secours  qui  n'avoit  été  reçu  des  Rochelois 
que  par  foi,  comme  ils  font  l'Eucharistie,  les 
étonna  si  fort,  qu1ls  eussent  volontiers  incliné  à 
se  rendre ,  si  madame  de  Rohan  la  mère ,  de  qui 
l'espérance  pour  ses  enfans  étoit  toute  fondée  en 
la  conservation  de  cette  ville ,  et  le  ministre  Sal- 
vert  (1),  homme  très-séditieux,  ne  les  eussent 
repus  de  secours  imaginaires  qu'ils  leur  faisoient 
espérer.  Ils  leur  promettoient  qu*une  nouvelle 
armée  reviendroit  dans  peu  de  temps  d'Angle- 
terre ,  et  par  ce  moyen  donnèrent  lieu  aux  sédi- 
tieux de  prévaloir  contre  ceux  qui,  en  effet , 
étoient  las  de  pâtir. 

Cependant,  pour  se  décharger  toi^rs  d'au- 
tant, le  24  mai  ils  mirent  hors  les  femmes  et  les 
bouches  inutiles;  mais  le  Roi  commanda  qa*on 
les  rechassât  de  force  ;  et ,  de  plus,  sachant  qalli 
avoient  semé  des  fèves  auprès  des  contrescarpes 
de  leur  ville,  on  les  envoya  couper  comme  elles 
commençoient  à  lever,  et  semblablement un pea 
de  blé  qu'ils  avoient  semé  en  quelques  places 
sèches  de  leurs  marais.  Un  chacun  jugeoit  qulls 
ne  pouvoient  passer  le  mois  de  juin,  tous  les  avis 
étoient  qu'il  n'y  avoit  pas  de  vivres  pour  davan- 
tage ,  et  en  effet  on  n'eût  pas  été  trompé  en  ce 
calcul ,  s'il  y  eût  eu  quelque  humanité  parmi  les 
principaux  de  la  ville,  qui  eurent  bien  la  bar- 
barie de  voir  mourir  la  plupart  de  leurs  conci- 
toyens de  faim ,  sans  leur  donner  du  blé  qu'ils  se 
réservèrent  pour  eux-mêmes,  fondés  en  cetts 
maxime,  qu'il  étoit  expédient  que  les  trois  quarts 
périssent  pour  sauver  la  ville  ;  de  sorte  que  de- 
puis la  fin  de  juin ,  la  moitié  de  la  ville  n*ayant 
plus  de  blé,  ils  vécurent  de  légumes,  d^erbages 
et  de  coquillages  ;  les  plus  misérables  étoient  sus* 
tentés,  les  uns  d'une  folle  espérance,  les  autres 
d'un  désespoir  prétendu  de  la  miséricorde  du 
Roi,  de  laquelle  néanmoins  on  les  envoya  deux 
fois  assurer  par  des  hérauts,  mais  toutes  les  deux 
fois  l'entrée  leur  (ùt  refusée  aux  portes.  Et  bien 
que ,  le  dernier  de  juin ,  le  maire  envoyât  vm 
le  cardinal  pour  savoir  s'il  voudroit  bien  imptoRf 

(1}  I^aulres  écriveot  Salbert. 
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la  banté  du  Ttoi  pour  eux ,  et  qu'il  eût  reçu  ré- 
ponse favoralile  et  telle  qull  pouvoit  désirer,  il 
eliaii^ea  d'avis  et  s'affermit  en  son  obstination  , 
ténioi^iant  quelquefois  au  sienr  de  Feuqnières 
avoir  dessein  de  se  remettre  à  son  devoir;  mais 
ou  les  volontés  en  étoîent  foibïes,  ou  les  difïi* 
cul  lés  si  grandes  par  la  multitude  des  tétcs  qui  y 
dévoient  ronsentir  ,  et  partieuliéremcnt  l'opiniiî- 
treté  de  madame  de  Rolian ,  qu'on  n'en  voyoit 
aucun  effet ,  lïien  que  tous  les  jours  grand  norniire 
d  eux  mourût  de  faim,  la  plus  grande  partie  ne 
vivant  que  dlierbes  et  racines  sauvages  qu'elïe 
prenoit  dans  les  marais,  et  que  la  nécessité  qui 
croissant  df*  jour  en  jour  fût  venue  à  tel  point, 
que  sur  la  fin  de  juillet  ils  commençassent  à  n'a- 
voir plus  rien  de  qiroi  suslenlur  leur  misère,  et 
fissent  bouillir  des  parcliemiiis  et  des  cuirs  de 
bœufs  et  autres  animaux  ,  avec  un  peu  de  suif  et 
de  cassonade ,  pour  en  faire  du  pain  ^  et  en  fissent 
d  autres  de  racines  de  chardon  ^  (julls  appeloient 
au  pain  ehamhjy  et  fussent  contraints,  quand  ta 
Hier  étoit  basse,  d'aller  dans  les  vases  recueillir  le 
coquillage  qu'ils  y  pouvoient  trouver,  lequel  ils 
mangeoient  tout  cru  comme  si  e*eût  été  quelque 
bonne  viande;  mais  dès  qu'on  te  sut  on  les  en 
empédia  ,  et  y  avoit  s^juvent  de  la  batterie  et  des 
hommes  tués,  de  sorte  qu  enfin  le  euisinïer  de 
madame  de  Rolian  sortit  de  la  ville  et  se  laissa 
prendre,  disant  qu'il  aimoit  mieux  être  pendu 
que  de  retourner  mourir  de  faim. 

INÎais  autant  (ïue  leurs  nécessités  éloient 
grandes^  autant  le  catnp  du  Roi  étoit-il  abon* 
dant  en  toutes  elios  es  nécessaires;  tout  le  monde 
y  étoit  bien  logé ,  les  soldats  Lien  buttés  et  bien 
payés ,  le  camp  étoit  eonime  une  foire ,  les  vivres 
à  meilleur  marcbé  que  dans  Paris,  et  peu  de 
malades  par  le  bon  ordre  qui  étoit  gardé,  Kt, 
d'autre  part^  bien  que  Ton  reconnût  l'impuis- 
sance et  la  timidité  des  Anglais,  et  que  les 
Kochelois  étoient  extrêmement  pressés,  on  ne 
lalssoit  néanmoins  de  continuer  plus  fort  qu'au- 
paravant le  travail  de  la  digue ,  en  sorte  que  Ion 
avançoït  plus  en  un  mois  que  Ion  avoit  fait  au- 
paravant en  deux,  par  le  moyen  des  vaisseaux 
enfoncés,  sur  lesquels  on  faisoit  des  ponts  que 
Ton  remplissoit  de  pierres.  On  trouva  encore  une 
invention  de  maeliines  nommées  ctiandeliers, 
qui  étoient  faits  et  attachés  l'un  à  Tautre ,  de 
sorte  que  par  ce  moyen ,  outre  la  digue  et  ks 
estacades  qui  fermoient  deux  fois  le  canal ,  Tave- 
uue  en  étoit  encore  impossible,  par  le  moyen  de 
ces  machines  qui  faisoient  deux  rangs,  et  qui 
étoient  si  fortes  qu*un  vaisseau  a  pleines  voiles  y 
étoit  arrétt'  et  erevé ,  de  sorte  que  les  personnes 
non  passionnées  voy oient  bien  qu'il  n'y  avoit 
plus  d'espérance  pour  les  Rocbeloisd*uû  nouveau 


secours.  L'inutilité  du  premier,  et  la  honteuse 
retraite  des  Anglais,  fut  un  coup  de  massue  qui 
étourdit  tous  les  autres  ennemis  du  Roi  et  les 
mécontens  qui  eabaloient  contre  lui,  Ht  tout 
aussitôt  résoudre  les  eonseillers  du  comte  de 
Soissons  il  lui  dire  que  le  meilleur  pour  lui  élolt 
de  laisser  à  part  toutes  les  demandes  déraison- 
nables qu'ils  lui  avoîent  fait  faire  pour  retourner 
en  France,  et  demander  h  venir  trouver  Sa  Ma- 
jesté sans  autre  condition  que  celle  de  ses  bonnes 
grâces. 

Le  cardinal  cons<dlla  au  Roi  de  l'agréer.  Sa 
Majesté  en  écrivit  audit  sieur  comte  par  Seime- 
terre,  qui  l'étoit  venu  trouver  de  sa  part,  et  lui 
témoigna  qu'elle  reeevroit  contentement  de  son 
retour.  Le  Roi  dit  à  Se  nue  terre  qu'il  vouloit  quo 
ledit  sieur  le  comte  le  vînt  trouver  la  part  ou  il 
seroit,  axant  que  d'aller  en  autre  lieu;  qu'après 
avoir  été  quelques  jours  prés  de  lui,  il  auroit 
agréable  qu'il  allflt  à  lionuëstahle  voir  madame 
sa  mère  pour  un  mois  ou  six  semaines  ;  que  Sar- 
dinî  pourroit  retourner  librement  en  sa  maison, 
avec  espérance  de  revenir  en  la  cour  lorsque  Sa 
Mîijesté  sentit  à  Faris,  et  qu'il  hri  plairoit  de  lui 
permettre;  que  si  Senucterre  désiroit  quelque 
acte  de  Sa  Majesté,  inllrmatif  du  décret  qui 
avoit  été  donné  contre  lui ,  it  lui  seroit  accordé; 
et  que  Sa  Majesté  perniettoit  a  Boyer  de  se  reti- 
rer en  Provence  avec  son  père. 

Avec  cette  réponse  Senneterre  fut  content  et 
assura  que  son  maître  en  reeevroit  une  entière 
satisfaction ,  et  se  viendroit  rendre  en  son  devoir 
auprès  de  Sa  Majesté.  Il  avoua  au  cardinal ,  en  la 
présence  du  sieur  de  Préaux  ,  tout  ce  qu'ils 
a  voient  traité  en  Piémont  contre  le  service  du 
Roi;  que  l'évéque  de  Vintimille,  Génois,  l'étoit 
venu  trouver  de  la  part  du  roî  d'Espagne,  qui 
leur  offroil  toute  assistance  pour  persuader  à 
M.  le  comte  de  porteries  armescontre  la  France, 
et  se  joindre  particulièrement  à  M.  de  Rohan,  pour 
empêcher  la  prise  de  La  Roebelle;  que  les  con- 
ditions particulières  étoient  que  ledit  Roi  eût 
donné  jnsqu'â  100,000  livres  par  mois  pour  l'en- 
tretien des  gens  de  guerre^  avançant  juscju'à  4 
ou  500,000  livres  pour  la  levée  ;  qu'il  offroit  une 
place  de  sûreté  au  Luxembourg  pour  ledit  sieur 
comte  et  six  mille  Liégeois;  que  d'autre  part 
rAngleterre  avoit  fait  lever  vers  Emden  douze 
cents  chevaux ,  qui  dévoient  venir  par  la  Cham- 
pagne, pour  fîdre  une  armée  complète  avec  les 
hérétiques  qui  eussent  pu  monter  à  cheval  ;  que 
pour  fortifier  ce  dessein ,  ils  avoient  tâché  d'a- 
cheter Jamets  de  ^L  de  Lorraine,  que  Montaîgu 
en  avoit  fait  plusieurs  négociations  qui  n'avoient 
pas  réussi;  qu'ils  curent  un  autre  dessein,  qui 
étoit  de  prendre  Romans  pour  avoir  le  seul  pout 
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et  passage  qai  est  sor  flsère,  et  qui  peut  donner 
eoromunication  de  la  Savoie  au  Dauphiné,  et 
qu'ikpréteodoient  fortifier  cette  place  et  en  D^re 
one  grande  forteresse  ;  que  M.  de  Savoie  devoit 
fournir  des  troupes ,  avec  lesquelles  ils  dévoient 
te  joindre  au  duc  de  Rohan,  qui  vint  une  fois 
expressément  Jusqu*en  Dauphiné;  que  par  ce 
moyen  ils  prétendoient  faire  une  grosse  armée, 
croyant  que  tous  les  hérétiques  y  fussent  Joints, 
pour  de  là,  passant  dans  tout  le  Languedoc  par 
force,  venir  à  La  Rochelle  au  même  temps  que 
les  Anglais  y  viendrolent  par  mer,  et  ce  toujours 
aux  dépens  du  roi  d'Espagne;  que  pour  se  forti- 
fier du  côté  de  Dauphiné ,  ils  avoient  fait  tout  ce 
qui  leur  avoit  été  possible  pour  acheter  Orange, 
mais  que  le  prince  n*y  avoit  Jamais  voulu  enten- 
dre ;  que  le  duc  de  Savoie  avoit  en  son  particu- 
lier promis  au  duc  de  Rohan,  au  commencement 
qu'il  prit  les  armes,  deux  cents  chevaux  et  trente 
mille  éeus,  étant  aussi  industrieux  à  ne  tenir 
pas  comme  hardi  à  promettre  ;  mais  que ,  quand 
SI  fut  question  de  venir  a  Texécutiou ,  il  y  trouva 
des  difficultés  inimaginables,  en  considération 
desquelles  il  fit  contenter  les  députés  du  duc  de 
Rohan  qui  étolent  auprès  de  lui ,  de  26,000  écus 
sans  cavalerie,  parce  qull  n'en  pou  voit  donner 
sans  se  découvrir  trop  ouvertement.  De  25,000, 
il  se  porta  à  se  contenter  de  16  ;  et  quand  il  fut 
question  de  payer  cette  somme ,  qui  étoit  pres- 
que comptée,  il  envoya  interrompre  le  calcul, 
leur  disant  qu'il  venoit  de  recevoir  une  furieuse 
plainte  de  l'ambassadeur  de  France  qui  avoit  dé- 
couvert cette  affaire;  qu'il  n'avoit  point  d'autre 
moyen  de  s'en  excuser,  et  faire  croire  que  cela 
n'étoit  pas,  que  de  les  faire  mettre  en  prison , 
comme  il  fit ,  leur  disant  que  ce  n'étoit  que  pour 
avoir  plus  de  moyens  par  après  d'assister  ledit 
sieur  de  Rohan  et  son  parti;  qu'ensuite  ledit 
sieur  de  Savoie  écrivit  au  duc  de  Rohan ,  se  plai- 
gnant de  ses  gens  qui  avoient  été  si  peu  discrets 
que  leur  affaire  avoit  été  découverte.  Voilà  ce 
que  Senneterre  dit  des  desseins  du  comte  de 
Soissons. 

Le  duc  de  Savoie  ne  prenoit  pas  moins  que 
ledit  comte  l'alarme  de  la  retraite  des  Anglais , 
et  eût  bien  désiré  trouver  quelque  voie  a  l'ac- 
commodement. Il  en  avoit  été  dès  le  commen- 
cement en  quelque  résolution ,  et  n'eut  pas  sitôt 
achevé  son  traité  avec  les  Espagnols  qu'il  ne  fût 
sur  des  épines.  11  ne  se  finit  pas  à  l'Espagne; 
il  trouvoit  son  compte  en  ses  promesses  et  ne  l'o- 
soit  espérer  en  ses  effets;  le  Roi  ne  lui  offroit  pas 
tant  d'avantages ,  mais  ce  n'étoit  pas  aussi  avec 
tant  de  préjudice  pour  lui  comme  lui  étoit  la 
prise  de  Casai ,  qui  lui  racttoit  les  fers  aux  pieds. 
Il  «'ouvrit  à  Uuron,  et  lui  dit  qu'il  rcuoueroit 
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volontiers  avec  le  Roi  sH  Faroit  agréable.  Guron 
manda  au  Rot  en  diligeoee,  par  on  courrier  ex- 
près, que  la  paix  étoit  es  mains  de  Sa  Majesté; 
qu'elle  peut  attacher  pour  jamais  M.  de  Savoie 
et  messieurs  ses  enfans,  et  tirer  M.  de  Mantooe 
de  l'affaire  où  il  étoit,  avec  son  contentemeot , 
pourvu  que  Sa  Majesté  assurât  M.  de  Savoie  da 
titre  qull  désiroit  (1),  lui  donnant,  non  avant, 
mais  après  Faffiiire  fiîite  ;  que  M.  de  Savoie  pon- 
voit  faire  ce  qu'il  proposoit  avec  son  honneur, 
en  ce  qu1l  avoit  fait  un  traité  avec  Gonzalez, 
par  lequel  il  étoit  porté  que  sll  ne  dem^mnt 
dans  les  termes  dicelui  11  pourroit  s'en  retirer; 
que,  pour  cet  effet,  il  fidloit  que  le  Roi  armât 
en  Dauphiné,  et  sur  cela  M.  de  Savoie  témoigne- 
roit  de  Tappréhension  d'être  attaqué  et  deman- 
deroit  secours  ;  si  Gonzalez  le  lui  accordoit,  le 
siège  de  Casai  serolt  levé ,  et  s'il  le  lui  refàsmt, 
M.  de  Savoie  serpit  libre  de  faire  ce  qu'il  plai- 
roit  au  Roi  pour  contraindre  à  le  lever  par 
force. 

On  répondit  que  le  duc  de  Savoie  avoit  trop 
d'expérience  pour  ne  savoir  pas  qu'aidant  a  dé- 
pouiller M.  de  Mantoue ,  il  aidoit  à  se  ruiner  loi- 
même;  qu'il  connoissoit  trop  la  foi  des  E^gnols, 
savoit  si  bien  ce  qui  s'étoit  passé  autrefois  à 
Naples,  qu'il  ne  pouvoit  ignorer  que  la  fin  de  la 
mine  de  M.  de  Mantoue  étoit  le  commencement 
de  la  sienne.  On  donna  charge  aussi  audit  Guron 
de  représenter  à  M.  de  Savoie  que  si  les  Gri- 
sons ,  les  Suisses  et  le  reste  des  princes  d'Italie, 
étoient  dépossédés  de  leurs  Etats,  il  falloit  qull 
eût  quelque  secret  particulier,  inconnu  à  tout  le 
monde,  pour  subsister  par  lui-même.  Enfin  te 
Roi  commanda  à  Guron  d'assurer  M.  de  Savoie 
qu'il  coDsentoit  à  son  désir,  pourvu  que  prendè- 
rement  il  s'accordât  avec  M.  de  Mantoue,  à  eoa- 
dition  de  Trino  et  12,000  écus  de  rente  sur  le 
MoDtferrat,  à  quoi  il  le  condamnoit  ;  et  qu'en- 
suite, par  les  voies  qu'il  avoit  proposées,  il  don- 
nât lieu  à  lever  le  siège  de  Casai  ;  le  tout  à  condi- 
tion que  l'exécution  de  cette  affaire  seferoK 
promptement,  parce  que  les  Espagnob  avanee- 
roient  leur  siège ,  et  que  le  titre  de  roi  ne  serait 
donné  qu'après  l'exécution  de  l'afifalre ,  de  peor 
qu'il  semblât  que  le  Roi  fit,  par  la  nécessité  de 
ses  affaires,  ce  qu'il  ferait  par  bonne  volonté. 

(.e  comte  Olivarès,  ou  pour  amuser,  ou  valnci 
par  sa  propre  conscience,  avoit  proposé  deloi- 
méme,  il  y  avoit  quelque  temps  au  Far^,de 
terminer  cette  affaire  par  voie  amiable.  On  M 
répondit  que  le  désir  qu'avoit  le  Roi  de  mala- 
tenir  la  bonne  amitié  et  correspondance  qui 
étoit  entre  lui  et  l'Espagne  faisoit  qu'il  y  eoa- 
sentolt,  pourvu  qu'on  entrât  en  celle  qui  Mt 

(1)  De  roi. 
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proposée  pfompt^menl  el  sîneèremcnt.  On  lui 
représenta  que  le  trnite  de  Monçon  obligeoit  les 
deux  Rois  à  terminer  par  négociation  tout  ee 
qui  arrivera  en  Italie,  et  le  traité  fait  entre  eux 
contre  TAn^lelerre  reqnéroit  (ju'on  ne  se  divertit 
ailleurs;  que  ces  consïdérntions  requéroientqu  on 
arrêt ïit  promplement  le  cours  des  armes  d  Ita- 
lie, et  que  pour  cet  effet  on  donnait  pouvoir  au 
sieur  du  F  ari;is  de  passer  un  eouipromis  avec 
lui  ^  qui  oblif^^eiit  les  deux  Rois  à  terminer  ce 
différend  par  la  néiioeirition ,  î^ans  en  venir  aux 
armes,  ensuite  duquel  on  enverrait  un  courrier 
faire  retirer  Gonzalez.  On  lui  manda  que  le  mar- 
quis de  M  ira  bel  a  voit  proposé  au  cardinal  de 
Bérulle  un  expédient  pour  sauver  le  décret  de 
l'Empereur,  et  terminer  Tnffaire  par  négociation, 
qui  étoit  que  le  séquestre  des  Etats  de  Mantoue 
fiit  mis  par  l'Empereur  entre  les  nuiins  dudit 
sieur  de  Mantoue;  qu'il  y  avoit  une  ditliculté, 
savoir  si  on  vouloit  obli^^er  le  duc  de  Mantoue  à 
recevoir  par  seul  dépôt  ce  qui  lui  appartenoit 
léj^itimement-  Mais  on  ne  reçut  aucune  ré|xjnse 
a  tout  cela;  la  prise  de  La  Hochelle  se  différant 
de  jour  en  jfmr,  la  crainte  d'Espas^iie  cessa,  et 
leur  injuste  dessein  continua;  caritsnevouloient 
autre  chose  que  ga^rner  temps  et  empêcher  que 
la  France  ne  se  méUît  de  cette  affaire  à  main 
armée, 

A  quelque  temps  de  là,  le  même  comte  d'Oli- 
varès,  traitant  avec  la  franchise  naturelle  à  TEs- 
pagne,  et  ordinaire  à  lui,  iU  depéclier  un  nou- 
veau courrier,  en  extrême  dilifzence,  par  le  sieur 
du  Fargis,  pour  proposer  tm  expédient  pour  sor* 
tîr  de  cette  affaire  ,  qui  étoil  de  faire  une  décla- 
ration par  laquelle  il  seroit  porte  que  rintentron 
,  du  Roi  n'étoit  pas  de  s'opjioser  à  ce  que  la  pos- 
session du  Motilferrat  ne  fut  piise  au  nom  de 
l'Empereur  en  quelque  manière  que  ce  put  élre, 
fut  par  armes  ou  autren^ent,  vu  quM  y  avoit 
diverses  persoîmesqni  prétendoient  y  avoir  droit; 
que  Sa  Majesté  faisoit  ladite  déclaration ,  tant 
pour  entretenir  la  bonne  correspondance  de  ces 
couromies,  que  par  l'assurance  qu'elle  prenoit 
en  la  rectitude  et  équité,  tant  tle  l'Empereur  que 
du  roi  Catholique,  que  ledit  ^lontferrat  seroit  ci- 
après  restitué  et  nus  es  mains  de  celui  auquel  il 
appartiendroit  par  justice.  Mais,  d  autant  que 
TEtat  de  Mantoue  nVtoit  pas  litigieux  ^  Sa  Ma- 
jesté désiroit  qu'il  fnt  laissé  libre  au  diic  de 
Mantoue,  et  exempt  des  déclarations  de  TEm- 
pereur,  comme  des  entreprises  et  des  armes  du 
roi  Catholique,  Moyennant  cette  déclaration  ,  le 
comte  d'Olivarè^  offrait  en  passer  une  autre  au 
nom  de  Sa  Majesté  catholique,  par  laquelle  i! 
seroit  promis  (|ue  ledit  duc  de  Mantoue  ne  seroit 
Inquiété  ^  en  façon  quelconque  j  en  la  possession 
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de  la  duché  de  Mantoiîc  pfir  Sa  Majesté  caïholi- 
quc,  et  que,  directement  ou  indirectement ,  lea 
ministres  d'Irispngne  n*émouvroient  rien  contre 
ledit  Elat;  et  que ,  quant  au  manjuisat ,  il  en  se- 
roit ci-après  traité  par  Tintervenfion  du  Roi, 
pour  être  ce  point  terminé  avec  conditions  justes 
et  équitables. 

Ledit  comte,  pour  colorer  son  expédient,  dt- 
soit  que  par  ce  moyen  M,  de  Mantoue  se conser- 
voit  plus  de  la  moitié  de  son  Etat,  et  que  sans 
cela  le  tout  cou  roi  t  risque,  ces  affaires  allant  un 
train  qu*on  en  pourrait  venir  au  ban  de  TEra- 
pire;  et  davantage,  que  l*Empereur  et  le  roi 
d'Espagne  se  trouvant  déjà  engaîîés  eu  cette  af- 
faire, par  les  déclarations  faites  de  leur  part 
contre  le  duc  de  Mantoue,  tant  par  écrits  tiue 
par  armes,  le  Roi  son  maître  se  sentirait  obligé 
a  la  franchise  et  générosité  du  Roi  s'il  agréoit  cet 
expédient.  Puis,  pour  mieux  dorer  la  pilule,  il 
ajouta  que  le  Roi  son  martre,  sans  faire  préjudice 
aux  autres  desseinsauxquelsil  étoit  eUî^agé  avec 
le  Roi,  envoyant  incontinent  une  partie  de  son 
armée  navale  joindre  celle  de  Sa  Majesté,  pour 
s  opposer  de  conformité  aux  desseins  que  les  An- 
glais pour  roi  eut  avoir  de  secourir  La  Rochelle 
ou  favoriser  les  rebelles  de  France,  ils  y  ajou- 
toîentiine  belle  condition,  savoir  est  qu'en  fai- 
sant même  ce  que  dessus,  ils  ne  vtruloient  pas 
être  garansdes  entreprises  que  l'Empereur  pour- 
roït  faire  sur  Mantoue,  mais  simplement  s'o- 
bligeoienl  d'employer  leui^  offices  en  son  en- 
droit. 

Le  Fargis  trou  voit  cette  proposition  fort  bonne, 
et  essayoit  par  vives  raisons,  par  sa  dépêche ,  de 
la  faire  agréer  au  cardinal ,  et  par  lui  k  Sa  Ma- 
jesté, Avec  la  même  dépèche,  il  envoya  un  mé- 
moire de  quelque  office  qui  s'étoiÈ  passé  par 
écrit  entre  lui  et  Tambassadeur  de  TEmpercur, 
ledit  ambassadeur  le  priant  de  procurer  qu'on 
n'envoyiU  de  France  personne  à  la  défense  du 
duc  de  iMaiitoue,  de  peur  que  cela  n'émut  la 
guerre  entre  le  Roi  et  TEmpereur,  et  lui  bailla 
sa  demande  par  écrit.  Le  Fargis  lui  répondit 
que,  bien  qu'il  ne  doutât  point  de  la  justice  de 
l'Empereur,  néanmoins  il  y  avoît  a  craindre  que 
l'Intérêt  de  sa  maison,  si  le  Montferrat  \enoit 
entre  les  mains  d'Espagne ,  ne  la  fit  un  peu  dé- 
tourner de  la  droiture  de  son  chemin  ;  auquel 
cas  Bien  ne  béniroit  peut-être  pas  les  armes  de 
TEmpereur,  comme  il  avoit  fait  auparavant,  et 
lui  donna  sa  réponse  par  écrit. 

Ces  deux  écrits  ne  plurent  pas  au  Roi;  celui 
de  Fambassadcur  de  l'Empereur,  parce  qu'il  por- 
toit  une  semblance  de  menace,  de  dénonciation 
de  guerre,  au  cas  que  le  Roi,  Monsieur,  ou  autre 
prince  de  France  portât  les  armes  en  Italie,  Et 
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bien  que  le  comte  de  Franchambourg  dit  qu*il 
parloit  sans  charge,  il  ne  laissoit  néanmoins  de 
dire  ce  qu'il  disoit,  et  d*avoir  acte  de  Ta  voir  dit, 
et  ce  dautant  plus  qu'il  en  avoit  réponse  par 
écrit ,  ce  que  Le  Fargis  eût  bien  pu  et  dû  se 
passer  de  faire.  Quant  à  la  dépêche  de  la  propo- 
sition du  comte  Olivarès,  le  maréchal  de  Schom- 
berg,  auquel  elle  fut  communiquée,  dit  qu*il 
falloit  que  Le  Fargis  fût  bien  malhabile  homme 
s*il  croyoit  ce  qu'il  mandoit,  ou  s'il  étoit  habile 
homme ,  qu'il  étoit  bien  méchant  de  ne  se  pas 
contenter  de  proposer  simplement  ce  qu'on  lui 
avoit  dit,  mais  de  le  vouloir  encore  persuader; 
que  cela  méritoit ,  à  son  avis ,  que  le  cardinal  lui 
en  fit  une  rude  réprimande ,  si  ce  n'étoit  par 
écrit,  au  moins  de  bouciie  par  Lingendcs,  et 
qu'il  lui  sembloit  qu'il  ne  lui  falloit  point  donner 
d'autre  réponse  sur  ces  impertinentes  proposi- 
tions, sinon  que  ce  qui  se  faisolt  en  Italie,  tant 
par  les  armes  du  roi  d*Ëspagne  que  celles  du  duc 
de  Savoie,  étoit  tout  contraire  aux  bonnes  inten- 
tions du  roi  d'Espagne ,  représenté  par  le  comte 
Qlivarès,  et  que  lorsqu'il  se  proposeroit  de  leur 
part  des  conditions  justes  et  raisonnables.  Sa 
Moyesté  seroit  toii^ours  ti'ès-aise  de  contribuer  ce 
qui  dépendroit  de  ses  ofilces  pour  aider  à  établir 
la  paix  dans  la  chrétienté  et  particulièi*ement  en 
Italiç.  Et  quant  aux  offres  faites  par  ledit  comte 
Qlivarès  d'envoyer  l'armée  navale  d'Espagne 
pour  secourir  le  Roi  contre  les  Anglais,  après 
lui  en  avoir  fait  des  remercimens  bien  honnêtes 
de  la  part  du  Roi ,  ledit  sieur  de  Fargis  pourroit 
dire  que  Sa  Majesté  estimoit  que  ces  forces-là 
seroient  bien  mieux  employées ,  si  le  roi  d'Espa- 
gne vouloit  continuer  dans  le  dessein  résolu  entre 
les  deux  couronnes,  lequel  Sa  Majesté  étoit  toute 
prête  d'exécuter  avec  de  fort  grandes  forces  de 
mer ,  puisque  le  siège  de  La  Rochelle  ne  la  pou- 
Yoit  pas  tenir  occupée  davantage  que  pour  tout 
le  mois  de  Juillet. 

Le  cardinal  jugea  que  cette  demande  du  comte 
d'Olivarès  étoit  proprement  demander  au  Roi , 
non-seulement  qu'il  abandonnât  le  duc  de  Man- 
toue  au  Montferrat,  mais  qu'il  déclarât  le  devoir 
faire  par  droit;  que  toutes  les  paroles  d'honnêteté 
qu'il  m'outoit,  étoient  paroles  dont  celui  qui  les 
disoit  se  rioit  lui-même  après  les  avoir  dites,  et 
se  rioit  encore  plus  de  celui  qui  les  recevoit  pour 
sincères,  et  que  ce  qu'il  appeloit  générosité  au 
Roi ,  étoit  en  bon  français  faire  hommage  an  roi 
d'Espagne.  Il  se  moqua  de  cette  proposition 
comme  honteuse  et  ridicule,  témoigna  au  Fargis 
qu'on  s'étonnoit  de  ce  qu'il  l'avoit  approuvée ,  et 
n'étoit  pas  encore  détrompé  de  la  mauvaise  foi 
des  Espagnols;  au  reste,  qu'il  répondit  beau 
langage  à  leur  beau  langage,  et  enchérit  sur  leurs 


[l6âd]  MélIOIftÈS 


bonnes  intentions  et  sur  la  bonne  (!ori*e^n« 
danec  qu'ils  professoient ,  et  qu'il  fhilolt  conti- 
nuer a  faire  de  nouvelles  propositions  sur  le 
même  style  pour  gagner  temps.  Cependant,  parce 
que  la  plus  grande  finesse  en  matière  d'Etat  est 
de  profiter  de  tout  et  de  ne  rompre  Jamais  une 
négociation,  si  on  n'a  bien  prévu  et  pourvu  aux 
inconvéuiens  qui  en  peuvent  arriver,  et  si  on 
n'est  en  état  d'obtenir  par  la  voie  de  la  force  ce 
qu'injustement  on  dénie  par  négociation,  son  avis 
fut  de  faire  une  réponse  qui  pût  convenir  à  tous 
les  événemens  qui  pourroient  arriver  en  cette 
affaire.  Si  la  Rochelle  eût  été  prise,  et  que  le 
Roi  eût  pu  faire  avancer  vingt  mille  hommes  eil 
Italie,  il  eût  estimé  qu'il  eût  fallu  couper  court, 
et  ne  prêter  aucunement  l'oreille  aux  ii\jQstes 
et  déraisonnables  propositions  d'Espagne;  mai* 
étant  Incertain  si  Casai  se  pouvoit  défendre  jus- 
qu'à ce  que  Sa  Majesté  le  pût  garantir  par  ses 
armes ,  il  crut  qu'il  étoit  à  propos  de  ne  déclarer 
pas  aux  Espagnols  l'intention  qu'on  avoit  de  le 
secourir ,  mais  leur  faire  une  réponse  qui  leur  a 
ôtât  aucunement  le  soupçon ,  sans  ôter  la  liberté 
de  pouvoir  faire  en  cas  qu'on  ed  eût  le  moyeD. 
Pour  cet  effet ,  le  sieur  du  Fargis  eut  chaîne  de 
témoigner  au  comte  Qlivarès  que  la  substance  de 
ses  propositions  n'avoit  pas  été  impronvée  en 
France,  en  considération  de  quoi  on  lui  envoyoit 
pouvoir  de  passer  une  déclaration  dont  on  lui 
envoya  copie,  par  laquelle  le  Roi  déclaroit  que, 
pour  correspondre  à  la  bonne  intention  en  b- 
quelle  le  sieur  du  Fargis  lui  avoit  fait  savoir 
qu'étoit  le  roi  d'Espagne,  d'empêcher  que  le  fet 
commencé  en  Italie  ne  s'allumât  davantage,  Sa- 
dite  Majesté  n'avoit  aussi  autre  intention ,  en  oi 
qui  étoit  des  diverses  prétentions  qu'on  pouvoit 
avoir  sur  le  Montferrat,  pour  raison  desquelki 
on  y  étoit  d^'à  entré  en  armes,  que  de  tenir  la 
main  à  ce  que ,  soit  que  le  décret  de  FEmperaiir 
touchant  le  dépôt  de  Montferrat  sortit  son  rffet 
ou  non,  tous  les  différends  et  troubles  nés  à  cette 
occasion  se  terminassent  à  l'amiable  par  une 
lx>nne  négociation ,  qui  flt  remettre  définitive- 
ment ledit  Montferrat  entre  les  mains  de  celui  à 
qui  il  se  trouveroit  appartenir  légitimement,  ne 
voulant  prendre  autre  intérêt  en  cette  afhire  que 
celui  du  repos  de  la  chrétienté,  auquel  ledit  rdt 
d'Espagne  voulant  s'employer  avec  ^ncéritéf 
promettoit  à  Sa  Miyesté  réciproquement  à'ta^ 
pécher  que  le  duc  de  Mantoue  ne  fût  troublé  es 
façon  que  ce  fût  en  la  possession  de  sa  duché  iâ 
Mantoue,  soit  par  les  armes  de  l'Empereur  soit 
par  les  siennes ,  et  que  l'affaire  de  Montferrat  is 
termineroit  par  l'intervention  de  Sadite  M^jerté 
promptement  à  l'amiable,  en  sorte  qu'il  demeo- 
reroit  ou  seroit  remis  entre  les  mains  de  qd  il 
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appailienJroit,  salon  que  la  raison  et  réqiiité 
le  requt'rroieiit ,  mmobstaiil  que  Casai  H  auliTs 
places  du  MoTilftnTat  l'ussciit  t^inportiTS  par  force 
ou  autremeul,  en  suite  et  exécution  des  décrets 
de  r Empire. 

On  euvoya  cette  déclaration  sur  ce  fondement 
qne,  si  le  comte  Olivares  la  recevait,  les  choses 
se  reraetlroient  en  train  d'accommotleuient  ;  et 
on  ju^eoit  que  par  raison  il  ïa  devoîl  recevoir, 
puisqu'cn  effet  elle  disoit  ce  qu'il  pou  voit  désirer, 
cl  que  le  Roi  ne  pou  voit  pas  davantage  exprimer 
avec  honneur,  en  ce  que  les  Espagnols  étant  eu 
armes,  pnissans  et  forts  en  llaUe,ceiit  été  foi- 
hlcsse  de  dire  que  le  Roi  se  fût  départi  d'assister 
M.  de  iManlone  par  ses  armes;  et  on  en  disoit 
aiéauniôins  assez  fwur  faire  paroître  que  Sa  Ma- 
jesté avoit  celle  Nolouté  de  ne  seudjaniuer  pas 
par  armes  en  cette  affaire,  ce  qu'elle  ne  devoit 
pas  dire  ouvertement ,  parce  qu'il  y  a  des  choses 
qu'il  faut  plutôt  faire  que  dire.  On  considéroit, 
en  outre,  que  tant  s'eu  faut  que  cette  déclaration 
liïlt  les  mains  au  Bol,  qu'au  contraire  elle  lui 
donnoit  droit,  après  la  prise  de  La  Hocliclle,  de 
sommer  les  Espajinols,  eu  quelque  état  que  fut 
Casai,  de  restituer  le  Mouiferrat,  et  terminer 
raûaire  à  Tamiabie,  faisant  avancer  au  même 
temps  une  puissante  armée  pour  rendre  ses  ins- 
tances plus  constdérabies,  Dantre  part,  si  le 
comte  Olivarés  n'approuvoit  pas  celte  déclara- 
tion, toujours  auroit-il  eu  lieu  de  connoître  que 
nous  ne  refusions  pas  une  négociation ,  et  que 
rintentton  de  la  Frauce  n*étoit  pas  d'entrer  eu 
armes  en  Italie,  d'où  le  Roi  tireroit  ce  prolit, 
que,  si  Casai  se  prenoit,  il  auroit  lieu  de  pré- 
tendre droit  de  faire  remettre  celte  affaire  en  né- 
gociation ,  en  verto  de  la  proiwsîtion  faite  par 
le  comte  Olivarés,  et  d'empêcher  que  le  cours 
des  armes  des  vainqueurs  ne  passât  outre  contre 
Mautoue  ;  ce  qull  pou  voit  faire  d'autant  plus  fa- 
cilement, que  l'Espagne  u'auroit  point  eu  de 
connoissance  ouverte  que  la  France  eût  eu  réso- 
lution de  s  op(>oser  a  leurs  desseins  par  armes. 
Par  cet  expédient  on  gaguoit  temps,  et  les  Espa- 
gnols s  obligeant ,  par  la  déclaration  réciproijue 
qu'ils  offroient,  à  terminer  cette  affaire  à  condi- 
tions éc|uilahlcs,  Sa  Majesté  pourroit  étendre  le 
sens  de  cette  promesse  indelluie,  selon  le  {wn  voir 
ou  la  volonté  ou  elle  se  trouveroit  lor^qu'elic 
seroit  sortie  de  ses  affaires,  et  les  Espagnols, 
f|ui  enteudoieut  que  ces  mots ,  en  sorfir  à  con- 
dUions  équitables^  sigiiifioient  en  sortir  par 
échange,  se  trouveroient  peut-être  trompés.  Il 
fut  jugé  que  cet  expédient  produiroit  encore  ce 
bon  effet,  que  les  Espagnols  n'entendroieol  pas 
\oloutiers  à  s'accommoder  avec  les  Anglais,  ce 
qui  nous  ôteroit  les  grands  obstacles  que  nous 


pourrions  avoir  â  paraclicver  la  ruine  des  re- 
belles de  Fiance.  Euliu,  ne  faisant  rien  par  ce 
moyen  que  ce  qull  éloit  impossible  de  ne  faire 
pas,  vu  qu'on  n'etoit  pas  présentement  en  état 
d'entreprendre  autre  chose,  ou  n'estimoit  pas 
qu'il  en  pût  arriver  inconvénient  pour  la  France 
ni  pour  M.  de  Mantouc. 

Les  Espagnols  furent  de  même  avis;  car,  bien 
qu'ils  eusseut  demandé  une  déclaration  de  la 
France,  et  que  celle-ci  contint  la  substimce  de 
leur  demande,  la  forme  ne  leur  en  pUit  pas,  et 
ainsi  leurs  premières  pensées  demeurèrent  sans 
effet.  Ils  ne  laissoient  pas  néanmoins  de  faire  tou- 
jours de  nouvelles  propositions,  étant  en  beau- 
coup d'appréhensions  des  troupes  du  martjuis 
dUxelles,  ne  sachant  pas  le  mauvais  ordre  avec 
lequel  elles  étoient  conduites,  et  le  peu  de  pré- 
\oyance  qu  avoit  eu  ledit  marquis  de  numir  celle 
armée  de  toutes  les  choses  qui  lui  etoicnt  néces- 
saires pour  la  faire  subsister,  on  le  Irop  peu  d'ar- 
gent qu'a  voit  donné  M.  de  Manloue  pour  cet  ef- 
fet, etenfm  le  mauvais  traitement  qu'ils  dévoient 
recevoir  par  le  maréchal  de  Crétin i  passant  par 
le  Duuphiné.  Outre  que  le  passage  des  Français 
eu  Italie  les  épouvautoit  toujours,  il  donnoit  une 
I>articulïère  crainte  en  celle  affaire  au  comte  Oli- 
varés, pource  qu'elle  étoit  siejme,  et  qu'il  l'a  volt 
entreprise  et  maintenue  contre  l'avis  de  tout  le 
conseil  d'Espagne,  et  partant,  on  craignoit  d'au- 
tant plus  le  mauvais  succès  qull  enéloit  garant. 

Cela  étoit  cause  qu1l  proposoit  continuellement 
de  nouvelles  ouvertures  pour  nous  arrêter  ou 
pour  essayer  de  nous  faire  abandonner  le  ?^[ont- 
ferrat,  nous  assurant  pour  \L  de  Mantoue  du 
Mantouau.  Tantiit  il  nous  offroit  des  vaisseaux 
contre  les  Anglais,  puis  il  veuoit  indirectement 
aux  menaces,  disant  que  La  Rochelle  n'étoit  piig 
prise  ,  qu'il  savoit  ce  qu'elle  devoit  tenir,  qu'il  y 
avoit  des  huguenots  en  France  qui  agij-oientavec 
eux;  mais  on  méprisoit  ses  offres,  et  on  crai- 
gnoit peu  ses  menaces.  Il  propnsa ,  eu  juillet ,  au 
Targis  un  accord  qu'il  essayoit  par  vives  raison» 
de  kû  faire  croire  juste,  et  voulut  qu'il  l'envoyât 
au  Roi  par  un  courrier  ex  prés.  A  quelques  jours 
de  la,  ayant ,  selon  l'avis  du  Fargis,  changé  quel- 
que chose  en  ce  projet,  à  peu  prt»s  comme  il  lui 
semhloitqull  seroit  agréable  en  France,  il  l'ubli- 
gea  de  l  envoyer  en  diligence.  Cet  accord  portoit 
que  le  Roi  déclareroit  n'avoir  autre  inteution ,  en 
ce  qui  étoit  des  di^'ei*ses  prétentions  qu'on  pou- 
voit  avoir  sur  le  Montferrat,  que  de  tenir  la 
main  à  ce  que  tous  les  différends  et  troubles  néa 
a  cette  occasion, se  terminassent  à  l'amiable  par 
négociation ,  et  nonobstant  que  Casai  et  autres 
lieux  dudit  Montferrat  fussent  occupés,  par  ar» 
mes  ou  aulRMiièut,  eu  suite  et  cvéi'utiou  des  dé- 
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crets  de  TEmpire,  Sa  Mtgesté  ne  vouloit  prendre 
autre  intérêt  en  cette  affaire  que  celui  du  repos 
de  chrétienté.  Et  d'autre  part,  le  roi  d'Espagne 
8  obligeroit  aussi  de  ne  rien  entreprendre  dans  le 
Mantouau,  et  de  faire  des  offices  si  efficaces  près 
de  l'Empereur,  qu'il  s'en  promettoit  un  bon  ef- 
fet, en  ce  que  lesdites  armes  de  l'Empire  n'entre- 
prendroient  non  plus  que  celles  d'Espagne  sur 
ledit  Etat  de  Mantoue,  donnant  au  préalable  sa- 
tisfaction à  l'autorité  impériale  de  tout  ce  qui  se- 
roit  passé  depuis  la  naissance  des  affaires,  où  le 
respect  qui  lui  est  dû  auroit  manqué  à  être  obser- 
vé. Et  davantage  que  les  deux  Rois,  réciproque- 
ment, empécheroient  que  rien  ne  fut  intenté  par 
armes  par  leurs  vassaux,  amis  ou  adhérens,  le 
Roi  dans  le  Montferrat^  le  roi  d'Espagne  dans  le 
Mantoue.  Ce  qui  proprement  étoit  abandonner  le 
Montferrat  au  roi  d'Espagne ,  et  encore  ne  pas 
assurer  le  Mantouan  à  M.  de  Mantoue ,  et  dissi- 
per le  secours  qui  avoit  été  levé  pour  lui  être  en- 
voyé. 

Sa  Majesté  trouva  fort  mauvais  que  Le  Fargis 
eût  écouté  de  telles  propositions,  et  plus  encore 
qu'il  les  lui  eût  envoyées.  Cependant  le  marquis 
de  Mirabel  et  don  Ramirez,  qui  étoient  à  La  Ro- 
chelle, faisoient  d'autres  propositions,  par  les- 
quelles ils  vouloient  une  suspension  d'armes,  mais 
totyours  à  la  charge  que  Casai  seroit  déposé  en- 
tre les  mains  de  l'Empereur  par  les  armes  d'Es- 
pagne. Cela  étant  rejeté  comme  injuste,  ils  en 
faisoient  une  plus  recevable  à  leur  avis.  Ils  vou- 
loient une  suspension  d'armes ,  mais  à  condition 
que  les  gens  de  guerre  de  toutes  parts  demeure- 
roient  aux  lieux  où  ils  se  trouveroient  lors  de  la 
suspension  ;  que  le  secours  que  M.  de  Mantoue 
attendoit  de  France  y  demeureroit  sans  passer  ; 
et  les  troupes  d'Espagne  qui  investissoient  Casai 
demeureroient  en  leurs  postes  sans  tirer  une 
mousquetade.  Cette  proposition  encore  fut  reje- 
tée comme  déraisonnable,  et  telle  qu'elle  n'avoit 
autre  but  que  de  faire  dissiper  les  troupes  qui 
étoient  préparées  en  France  pour  le  duc  de  Man- 
toue ,  et  consommer  les  vivres  qui  étoient  dans 
Casai.  Si  on  leur  proposoit  de  donner  des  vivres 
à  la  ville  pendant  le  temps  de  la  suspension ,  ils 
répondoient  qu'ils  n'eussent  osé  y  penser ,  le  roi 
d'Espagne  ayant  peur  de  déplaire  à  l'Empereur 
en  le  faisant.  On  leur  répondit  donc  que  le  Roi 
étoit  d'accord  de  procurer  une  bonne  suspension 
d'armes,  pourvu  qu'elle  fût  à  conditions  raison- 
nables. Savoir  est  que  don  Gonzalez  se  retireroit 
dans  le  Milanais,  comme  il  avoit  été  arrêté;  que 
M.  de  Savoie  fcroit  le  même  dans  ses  Etats  ;  que 
pendant  la  suspension  Casai  seroit  fourni  de  vi- 
vres; que  ia  suspension  seroit  jusqu'à  tant  que 
l'affaire  fût  terminée  définitivement;  que  les  deux 
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Rois  seroi^t  entremetteurs,  et  le  Pape  juge; 
que,  pour  cet  effet,  il  se  passeroil  ooropromis 
entre  les  deux  Rois  de  se  soumettre  au  jugeroeot 
de  Sa  Sainteté  sur  peine  de  perte  d'honnear  ;  que 
dans  trois  mois  au  plus  tard  i'afifaire  aeroit  ter- 
minée ;  que  s'ils  vouloient  accepter  ces  conditioDS, 
Sa  Majesté  les  enverroit  promptem^it  à  M.  de 
Mantoue,  ne  désirant  rien  plus  que  la  paix  ea 
Italie. 

Le  marquis  de  Mirabel  et  Ramirez ,  ne  pou- 
vant bonnement  excuser  Finjustice  de  leurs  pro- 
positions, trouvèrent  bon  que  le  cardinal  leur  dit 
en  riant  qu'il  leur  vouloit  montrer  son  affection 
envers  l'Espagne,  et  sa  courtoisie  en  leur  endroit, 
leur  découvrant  les  moyais  de  défendre  leur 
cause.  Qu'ils  dévoient  dire,  à  son  avis^  que  leur 
nation ,  cuite  et  brûlée  du  soleil ,  est  de  la  nature 
du  feu  qui  convertit  tout  en  sa  substance.  Qu'ainsi 
que  la  loi  salique  est  fondamentale  à  ce  royaume, 
sans  qu'il  s'en  trouve  rien  d'écrit,  ainsi  avoieot- 
ils  pour  loi  fondamentale  en  Espagne  de  ne  per^ 
dre  aucune  occasion  de  procurer  lear  avantage. 
Qu'au  reste  ils  avoient  une  théologie  particulière 
qui ,  leur  enseignant  que  rien  n'est  à  Dieu  que 
ce  qui  est  en  leur  possession ,  leur  donnoit  lieu  de 
prendre  et  conquérir  justement,  sur  qui  que  ce 
pût  être ,  même  sur  l'Eglise ,  ce  qu'ils  estimoient 
leur  être  utile.  11  ajouta  qu'avoir  Dieu  et  la  Vierge 
en  la  bouche,  la  religion  en  appar^ice,  un  cha- 
pelet en  la  main ,  et  les  seuls  intérêts  temporels 
au  cœur,  étoit  la  première  maxime  d'État  de  leur 
nation  superbe.  Ces  messieurs  furent  si  aises  de 
sa  franchise ,  et  trouvèrent  si  bon  le  portrait  qu'il 
leur  faisoit  de  leur  nation^  que  don  Lorenzo  Ra- 
mirez la  lui  fit  répéter  par  deux  fois  pour  l'écrire 
au  comte  d'Olivarès,  ce  qu'il  lui  dit  depuis  avoir 
fait  fort  soigneusement. 

Après  cela,  pour  adoucir  la  France,  ils  tiré- 
reut  un  paquet  qu'ils  avoient  reçu  d'Espagne,  par 
lequel  leur  maître  leur  commandoit  d  offrir  ao 
Roi  sa  flotte  contre  les  Anglais,  qu'on  disoit  ve- 
nir secourir  La  Rochelle  avec  une  puissante  ar- 
mée. Le  cardinal  exagéra,  autant  qu'il  lui  M 
possible,  4e  mérite  de  cette  offre  pour  les  y  em- 
barquer de  plus  en  plus,  puis  les  en  remerdi 
d'une  façon  qui  leur  fut  agréable.  Il  leur  dit  que, 
comme  il  eût  été  malséant ,  à  son  avis,  de  deman- 
der un  secours  en  cette  occurrence,  ne  sachant 
si  les  affaires  du  roi  d'Espagne  lui  pouvoient  pe^ 
mettre  de  le  donner,  on  ne  pou  voit  aussi  le  re- 
fuser sans  faire  tort  à  sa  franchise ,  qui ,  faisant 
cette  offre  de  son  mouvement,  la  finisoit  sms 
doute  de  bon  cœur.  Il  ajouta  que  ce  témoignage 
de  bonne  volonté  ne  toucheroit  pas  peu  le  Roi, 
qui  se  sentiroit  d'autant  plus  obligé  de  l'effet,  qQ*d 
ne  Tavoit  pas  recherché,  et  que  moins  le  luîfe- 
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î*oîtK)n  attcTidre  en  c^ettè  occnsioïi»  Passant  outre, 
il  iftir  fit  reconnoflre  cpie  comme  nous  faisions 
trrs-|imtid  eas  de  lu  geiurositê  avec  laquelle  iJs 
offroient  à  nous  aider  à  défaire  les  An^j^lais,  ils 
ne  dévoient  pas  faire  peu  d'état  de  ce  que,  bien 
(|ue  nous  pensassions  *jtre  assez  forts  pour  cliiltk'r 
seuls  la  teiuérité  desdils  Au^lais ,  nous  leur  vou- 
lions dûinier  part  acctte^^îoire.  F^nsuite  il  ajouta 
que,  puisqu'ils  av oient  trouve  bonne  sa  franchise, 
il  vouloït  donner  encore  un  coup  de  pinceau  au 
portrait  qu'il  avoit  commencé  de  leur  nation*  Ce 
qu'ayant  a^réé ,  il  leur  dit  qu'il  ne  doutoit  pas  dn 
secours  qu'ils  promettoient  au  Roi,  mais  qu'il 
étoit  vrai  que  les  Espa*i:nols  n'éloicnt  ni  forts  ni 
utiles  que  pour  eux-mêmes;  que  ce  n^étoit  pas 
qu'ils  ne  pussent  avoir  la  même  puissance  pour 
autrui  qu'ils  avoient  pour  eux  ,  mais  qu'il  leur 
éloit  impossible  de  le  vouloir,  leur  volonté  étant 
tellement  attachée  à  ce  qui  les  touehoit,  qu'elle 
n  etoit  point  capable  d'avoir  pour  objet  les  inté- 
rêts d'autrui.  Ils  trouvèrent  cette  i>ensée  aussi 
bonne  que  les  premières  ;  puis ,  aprésavoir  bien  ri, 
il  leur  dit  ouvertement  que  si  rEspa^^nc  vouloil 
faire  un  traité  qui  terminiit  déliiiilivcrnent  celte 
affaire,  Sa  Majesté  y  enterKlroit  volontiers  ,  mais 
non  pas  à  aucune  nê^Njciatitïu  de  part  et  d'autre. 
Ife estimèrent  cette  résolution  raisonnable,  et  tous 
ensemble  dressèrent  un  traite,  mais  qu'ils  ne  si- 
gnèrent point ,  les  susdits  deux  ambassadeurs 
d'Espagne  reconuoissant  que  s'ils  eussent  passé 
plus  outre  ,  ils  eussent  déplu  au  comte  Olivarès , 
qui  ètoit  auteur  de  Tent reprise  d'Italie.  Tous  les 
articles  dudit  traité  étoient  équitables ,  et  ten- 
doient  à  un  véritable  et  sincère  accommodement, 
mais  en  Esjia'ine  ils  n'avoient  pas  ce  dessein. 

Sa  Majeslé,  en  même  temps,  envoya  en  Sa- 
Yoie  le  comte  de  Notent,  [K>ur  porter  ù  ce  due 
quelques  articles  dont  Sa  Majesté  et  le  roi  d'Es- 
pagne étoient  convenus  pour  la  pacification  de 
ces  différends  publies,  Mais  le  voyajL^e  dudit  lo- 
gent ne  réussit  a  rien,  comme  iJt  aussi  le  projet 
du  susdit  traite  qui  fut  envoyé  en  Espapie, 
pource  qu'en  ces  entretîntes  les  troupes  du  mar- 
quis d'LxelIcs,  qui  les  tenoit  en  échec,  furent 
défaites,  et  le  ju;j;emcnt  que  le  cardinal  en  avoit 
fait  dès  le  commencement  fut ,  à  son  ^rand  re- 
gret, trouvé  véritable  :  ce  fut  un  parti  aussitiU 
avorté  que  conçu,  A  peine  parurent-elies  qu'elles 
disparurent  ;  elles  ne  joi finirent  pas  sitôt  les  fron- 
tières de  l'ennemi,  qu'elles  ne  fusst^nt  défaites 
comme  la  neige  qui  seroit  touchée  du  feu,  et, 
au  lieu  d'aller  jusqu'à  TEtat  de  Cas<il,  elles  ne 
purent  passer  les  frontières  de  France;  et,  bien 
loin  de  donner  des  batailles,  elles  furent  ruinées 
par  une  seule  escarmouche ,  et  ce ,  on  à  faute 
de  conduite  et  d'être  bien  fournies  de  chefs ,  de 
II,  c,  n*  M,  T,  vu, 


vivres  et  de  munitions  de  guein'e,  ou  par  la  bonne 
fortune  de  Savoie,  qui  toutefois,  comme  nous 
verrons  ci-après,  en  eut  une  courte  joie,  ou,  pour 
mieux  dire,  par  la  mauvaise  fortune  de  Mantoue, 
qui ,  dans  la  disj^rdce  et  les  victoires ,  le  poursui- 
vit également.  Dès  le  mois  de  juin,  ledit  marquis 
d'UxclIes  avoit  envoyé  nu  duc  de  Savoie  deman- 
der passage;  Desplan  y  étoit  ailé  aussi  de  la 
part  du  Roi.  Le  duc  de  Savoie  le  refusa ,  et  ee 
par  une  déclaration  du  27  juin,  par  laquelle  il 
fa isoit  savoir  que,  Dieu  lui  ayant  fait  la  jîràce 
de  joindre  la  partie  de  Montferrat,  sur  laquelle 
il  a^oit  de  justes  prétentions,  à  son  Etat,  et  le 
duc  de  Nevcrs  ayant  fait  quelques  levées  de  gens 
de  guerre  en  France  pour  l'y  venir  troubler,  il 
espéroit  que  Dieu ,  sa  Jwnne  cause,  ses  forces  et 
rassistance  d'Espagne  rengaranliroicnt  ;  et  pour 
ce  il  al  loi  t  s'acheminer  avec  le  prince  son  tils  sur 
les  fi'ontières  pour  s'opposer  à  ses  ennemis ,  et 
commandoit  ù  tous  ses  sujets  de  se  tenir  armé» 
pour  les  assister,  et  à  ceux  de  la  campagne  de 
|K)rter  toutes  leurs  victuailles  dans  huitaine  dans 
les  villes,  à  peine  de  la  vie.  Ledit  marquis,  au 
lieu  de  s'a clie miner  promplement  pour  ne  trou- 
ver pas  encore  l'ennemi  fortifié  sur  ledit  passage 
des  montagnes ,  demeura  un  mois  dans  les  bail- 
liages d'Embrun  ,  Gap  et  Ikiancon ,  à  la  ruine 
des  sujets  du  Roi ,  qui ,  sur  les  plaintes  qui  en 
vinrent  jusques  a  lui ,  y  envoya  Besancon,  com- 
missaire g:enéral  des  guerres,  pour  faire  vivre 
les  troupes  en  discipline.  Besancon  pressoît  le 
marquis  de  partir,  et  lui  représentoit  que  ces 
longueurs  ruinoient  son  entreprise,  découvrant 
le  secret  du  dcî?sein  du  lîeu  par  ou  il  vouloit  pas- 
ser, afin  (|ue  le  duc  s'y  for(ilhlt,  et  que  tout  le 
Piemout  eut  loisir  d'accourir  à  son  rude.  Enfin 
il  le  fit  résoudre;  il  partit  le  27  juillet  d'Ernbrun, 
et  fit  avancer  ses  troupes  à  Barcelonnette,  et  de 
là  à  Saint-Paul  en  Piémont  et  à  Aiglezoles,  pas- 
sant juscjues  i\  la  vallée  de  Meyronne,  et  clias- 
sant  tonjoui^s  les  ennemis  devant  lui  jusques  à 
tant  que  ses  troupes,  ayant  demeuré  quatre  ou 
cinq  jours  sans  pain ,  et  n'ayant  plus  de  poudre, 
furent  contraintes  de  se  retirer,  f-e  7  août,  les 
ennemis  le  suivirent  jusques  à  leurs  frontières, 
mais  toujours  avec  perte. 

Le  maréchal  de  Créqui  ne  contribua  pas  peu 
à  cette  défaite,  n  ayant  pas  assisté  le  marquis 
d'Uxelles  comme  il  pouvoit,  ni,  du  commence- 
ment, voulu  recevoir  la  charge  de  cette  armée, 
comme  le  Roi  avoit  désiré;  car,  quand  Sa  Ma- 
jesté trouva  bon  qu'elle  se  levât  en  France  pour 
le  service  dudit  duc  de  l^ïantoue.  Sa  Majesté  étant 
en  termes  de  faire  choix  de  quelque  perst>nnage 
de  gronde  qualité  à  qui  pût  être  donné  le  eora- 
niandement  en  chef  des  troupes  dudit  duc ,  et 
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des  autres  qui  ponToient  itre  d68thié«  potir  aller 
ao  secours  de  Casai ,  et  faisant ^  pour  cet  effet, 
considération  sur  la  personne  d'aucuns  princes 
et  officiers  de  sa  couronne,  le  maréchal  de  Gré- 
qui  envoya  un  gentilhomme  exprès  au  Roi  avec 
la  lettre  qu'il  avoit  reçue  dudit  duc  de  Mantoue, 
par  laquelle  il  lui  mandoit  qu'il  avoit  ordre  de 
lever  huit  mille  hommes  de  pied  et  huit  cents 
chevaux,  et  que,  s'il  avoit  commandement  de 
Sa  Majesté  de  les  mener  à  son  secours ,  il  se  fe- 
roit  bien  un  chemin  pour  se  joindre  audit  duc. 
dette  dépêche  ayant  fait  voir  à  Sa  Migesté  la 
bonne  disposition  que  témoignoit  ledit  sieur  ma- 
réchal d'entreprendre  la  conduite  dudit  secours , 
elle  se  résolut  de  la  hii  donner  par  préférence  à 
tout  autre.  Pour  cet  effet  elle  lui  manda ,  par  sa 
lettre  du  23  mai,  qu'elle  lui  vouloit  commettre 
le  soin  de  cette  glorieuse  et  importante  entre- 
prise ;  que  son  intention  étoit  d'y  employer,  outre 
les  troupes  levées  au  nom  de  M.  de  Mantoue^ 
quatre  mille  hommes  de  pied  et  cinq  cents  che« 
vaux ,  de  celles  qui  étoient  eC  se  levoient  en  Dau- 
phiné  ;  qu'il  le  prioit  de  les  faire  tenir  prêtes 
pour  passer  delà  les  monts  avec  les  troupes  de 
M.  de  Mantoue;  d'emprunter  sur  son  crédit  les 
deniers  nécessaires  pour  la  montre  desdits  qua- 
tre mille  hommes  de  pied  et  cinq  cents  chevaux, 
et  pour  les  vivres  et  munitions  de  guerre,  a  la 
charge  d'en  être  remboursé  sur  les  premiers  de- 
niers qui  se  lèveroient  en  Dauphiné,  et  de  faire 
dresser  les  étapes  dans  ledit  Dauphiné  pour  les 
troupes  dudit  duc  de  Mantoue.  Par  la  même  dé* 
pêche ,  il  étoit  aussi  mandé  audit  maréchal  que 
l'intention  de  Sa  Majesté  étoit  qu'il  entreprit 
cette  affaire  comme  ami  et  serviteur  de  M.  de 
Mantoue ,  et  en  la  même  forme  que  le  feu  con- 
nétable avoit  autrefois  assisté  M.  de  Savoie, 
sans  y  mêler  le  nom  de  Sa  Majesté.  Cette  lettre 
étoit  du  T2  mai.  £n  ce  même  temps  le  marquis 
d'Uxelles  envoya  le  sieur  de  Roche,  premier  ca- 
pitaine de  son  régiment ,  vers  ledit  maréchal , 
avec  lettres  et  créance  pleines  de  toute  sorte  de 
complimens  et  de  soumissions,  et  pour  faire  ins- 
tance de  deux  choses  :  l'une,  qu'il  lui  plût  don- 
ner adresse  et  avis  audit  sieur  de  Roclie ,  pour 
aller  reconnoitre  les  passages  du  Dauphiné  dans 
le  Piémont;  l'autre,  de  faire  préparer  les  étapes 
en  Dauphiné  pour  les  troupes  dudit  sieur  de 
Mantoue,  qui  oommenceroient  d'entrer  en  Dau- 
phiné le  16  du  mois  de  Juin.  £t  ensuite  ledit  de 
Roche,  ayant  reconnu  les  passages  de  Piémont , 
ût  voir  audit  maréchal  qu'avec  mille  hommes  il 
s'en  pouvoit  saisir  et  les  garder,  de  quoi  il  le 
pria  instamment;  mais  il  n'y  voulut  point  en^^ 
tendre. 
Auparavant  que  le  Roi  eut  réponse  dudit  ma- 


réchal sur  la  dépêdie  et-dêMiis  m&altkmûéê  éê 
23  mal.  Sa  Mi\t^té  lui  en  fit  ttAre  une  autre  du 
2  juin,  par  laquelle  elle  l'exhortoit ,  le  prioit  et 
le  pressoit,  par  toutM  les  raisons  qui  le  pouvoient 
animer,  d'embrasser  cette  entreprise  du  secours 
de  Casai ,  d'y  préparer  toutes  choses,  loi  témol« 
gnant  que  Sa  Majesté  avoit  cette  affaire  grande- 
ment à  cœur.  Depuis,  Sa  Majesté  reçut  réponse 
dudit  maréchal  à  sa  dépèche  du  93  mal,  par  uoe 
de  ses  lettres  du  3  Juin ,  faisant  entendre  à  Sa 
Mi^esté  qu'il  recevoit  à  grâce  le  contreaDderoeM 
qu'elle  lui  faisait  de  passer  les  mofnts,  mais  la 
supplioit  de  lui  donner  un  pduvoir  signé  sur 
toutes  les  troupes  qui  auroient  à  passer  en  Italie, 
et  de  pourvoir  à  l'argent  nécessaire,  ^Joutant 
que,  pour  rendre  les  passages  libres,  l'on  8*eA 
reposât  sur  lui,  pourvu  qu'il  n'y  eût  fknte  d'hom- 
mes ,  d'argent  ni  de  munitions.  Peu  après  que 
ledit  maréchal  eut  fait  cette  dépèche  an  Roi,  au 
lieu  de  se  préparer  à  l'exéeutkni  des  ordres  de 
Sa  Majesté,  il  s'en  alla  en  Provence  ponr  ses  af-* 
falres  particulières ,  sans  lui  en  demander  congé 
ni  lui  en  donner  avis.  Ce  tût  audit  pays  que  le 
sieur  de  Carville,  qui  avoit  ordre  d'aller  trouver 
ledit  sieur  maréchal  en  Dauphiné,  le  trouva,  eC 
lui  rendit  une  dépêche  de  Sa  Mi^e^  du  10  Juin, 
par  laquelle  elle  lui  mandoit  qu'ayant  eu  avis 
que  les  assiégés  deCasal  étoient  grandement  près* 
ses,  elle  désiroit  qu'il  fft  toute  la  diligence  pot* 
sible  pour  y  fteire  passer  le  secours. 

Cependant  les  troupes  de  M.  de  Mantoue  arri* 
vent  à  Lyon ,  et  se  présentent  pour  passer  ea 
Dauphiné  en  l'absence  dudit  maréchal.  Le  maf 
quis  d'Uxelles  a  recours  au  comte  de  Sault  poof 
les  étapes  et  la  route  pour  ses  troupes.  LedK 
comte  dit  qu'il  n'avoit  aucun  ordre  dudit  maré- 
chal pour  le  passage  desdites  troupes ,  quoique 
le  Roi  lui  en  eût  plusieurs  (bis  écrit,  et  ne  pou* 
voir  permettre  qu'elles  entrassent  en  Dauphiné^ 
si  auparavant  on  ne  s'obligeoit  aux  commb  du 
pays  pour  le  paiement  des  étapes.  Pour  vaincre 
cette  difficulté,  le  marquis  d'Uxelles  s'obligea 
de  30,000  écus  en  son  propre  et  privé  nom,  et 
offrit  les  bagues  de  sa  femme  et  de  la  comtesse 
de  Rury  en  gage.  Sur  cette  obligation  l'on  dressa 
les  étapes;  mais  toutes  ces  diligences  n'eropè* 
chèrent  pas  qu'il  ne  fût  contraint  de  faire  séjour 
avec  ses  troupes  à  l'entrée  du  Dauphiné,  à  la 
feule  du  peuple.  De  plus,  le  munitionnalre  qui 
avoit  passé  contrat  pour  la  fourniture  du  pafai, 
étant  allé  en  Dauphiné  pour  faire  les  achats  de 
blés,  ledit  comte  de  Sault  lui  en  refusa  la  per* 
mission ,  et,  après  plusieurs  instances,  ne  voulut 
la  lui  accorder  pour  plus  de  mille  saca  do  blé, 
au  lieu  de  six  mille  dont  II  avoit  besoin.  Ge  que 
ledit  munitionnalre  prit  depuis  pour  esmae  dee 
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[twaïKjiiemens  qu'il  fit  en  sa  fourniture ,  disant 

rauVti  même  temps  il  i/avoit  pu  faire  les  mtiirn- 
àm  de  groins  et  fournir  I  armée  de  pain  ;  ce  qui 
ut  l'une  des  causes  prineipnles  de  son  débonde- 
ment.  Par  dêpéclie  du  f  7  juin,  Sa  Majesté,  ré- 
pondant à  celle  que.  ledit  maréchal  lui  avoit 
rite  du  2,  tui  envoya  le  pouvoir  st^cllé  qu'if 

T-avoit  demandé,  et  continua  d'exhorter  vivement 
ledit  maréchal,  comme  par  ses  précédentes  dé- 

;  pèches,  de  se  mettre  en  état  de  secourir  Casai, 
lont  la  emiservation  lui  senibloit  si  importante, 
qu'elle  lui  mandoit  ne  pouvoir  entendre  aux  di- 
rersions  dans  le  marquisat  de  Saluées  et  dans  la 
iavoie,  ni  à  aucun  autre  dessein.  Encore  que  les 
Commandemens  de  Sa  Majesté  si  souvent  réité- 
rés ^  et  Ti  m  portance  de  l'entreprise  commise  au- 

l^it  maréchal,  reussent  di'i  assez  obliger  à  vaincre 
difllenUés  qui  se  présentoicnt  en  matière 

fid  argent,  néanmoins  Sa  Majesté,  ayant  su  que 
edit  raaréchal  ne  faisoit  aucun  effort  pour  ce 
ujet,  se  résolut  d'envoyer  le  sieur  de  Percy  avec 

lies  ordres  nécessaires  pour  satisfaire  aux  dépen- 

■«es  qui  avoient  été  jugées  nécessaires  par  ledit 
maréchal,  comme  aussi  Tachât  des  nuinitions  de 
guerre;  de  quoi  le  sieur  de  Canapïes,  cfui  agis- 
soit  pour  ledit  maréchal,  demeura  content.  De- 
puis, le  Roi  écrivit  deux  fois  audit  maréchal,  et 
la  dernière  parle  sieur  Sangtiin  ,  l'un  de  ses  or- 

Idinaires,  lui  donnant  ordre  exprès  de  passer  au 
f»lut6t  delà  les  monts  avec  les  troupes. 
-  Opendant  le  marquis  d'Ux elles  s*étoit  rendu 
tivec  ses  troupes  sur  la  frontière,  où  il  séjourna 
«Ix  semaines,  tanlAt  pour  attendre  la  résolution 
dudit  maréchal ,  tanlAt  l'effet  des  choses  qui  dé- 
voient être  fournies  par  les  ofllciers  de  M.  de 
Mantoue,  comme  la  montre,  les  canons  et  mu- 

Initions  de  guerre  et  de  bouche  ,  en  tons  lescjueïs 
points  lesdits  officiers  ayant  manqué,  non -seu- 
lement pour  le  temps ,  mais  encore  pour  la  dé- 
livrance entière  ,  et  ledit  marquis  s'étant  elToree 
d'y  suppléer,  passant  contrat  avec  les  commu- 
nautés de  Briançon  et  de  Gap,  pour  lui  fot*rnir 
les  munitions  nécessaires,  à  quoi  elles  manquè- 
rent ,  ses  troupes  furent  contraintes  de  se  retirer 
dans  le  Dauphine,  après  avoir,  le  6  août,  inuti- 
lement tenté  et  reconnu ,  par  escarmouche,  Tetat 
des  ennemis  et  des  forts  quiis  avoient  eu  le  loi- 
Bnjr  de  faire  pour  empêcher  lesdits  passages.  Ou 
peut  attribuer  les  refus  que  le  maréchal  de  Cré- 
«fui  fit  de  ser\'îr  en  cette  occasion,  et  les  remises 

P«t  les  retardemens  dont  il  usa,  ù.  quelque  jalou- 
sie d*honneur,  parce  qu'on  ne  lui  avoit  pas  donné 
la  charge  de  la  levée  de  ces  troupes,  Ceux  qui 
interpréteront  plus  favorablement  son  procédé , 
rattribneront  à  piitdencCj  et  qu'il  se  définit  de 


pouvoir  venir  à  son  honneur  de  cette  entreprise. 

T.e  due  de  Savoie  s'enorgueillit  beaucoup  de 
celte  victoire,  si  victoire  peut  être  appelée  où  il 
nV  a  point  en  de  comlmt ,  et  où  les  soldat»  se 
retirent,  non  de  crainte  de  rennemi,  mais  par 
mrnivaise  volonté  et  mésintelligence  ave-c  leur 
chef.  Les  Espagnols  aussi  conçurent  lors,  non 
plus  une  espérance  certaine,  mais  une  eontlance 
assurée  de  la  prise  de  Casai ,  et,  d'autre  part,  es- 
pérance certaine  que  La  Hochelle  échapperoit 
au  Roi  par  fattentc  qu'ils  avoient  du  secours 
que  Ton  préparoit  en  Angleterre.  Ce  qui  fit  qu*i|g 
n'eurent  plus  de  soin  de  continuer  leurs  prop^isi- 
tions  ordinaires  d'accommodement ,  ou  en  faire 
de  nouvelles,  et  que  l'Empereur  donna  un  dé- 
cret le  iû  août  contre  le  duc  de  Mantoue,  par 
le(|uel  il  protestoit  qu'avec  regret  il  en  venoit 
aux  extrêmes  i*emedes,  qu'il  lui  don noit  encore 
trente  jours  pour  tout  délai,  dans  lestiuels,  s'il 
n^ohéissoit,  il  l'y  contrahidroit  par  la  force  des 
armes,  et  le  déclarcroit  avoir  encouru  la  peine 
du  ban  impérial.  Et  en  même  temps  lui  envoya 
fnire  une  dernière  proposition  par  le  secrétaire 
de  révêqnc  de  Mantoue,  dont  la  France  n'a  voit 
point  encore  eu  de  connoissance.  Le  sieur  Priaudî, 
agent  dudit  duc,  vint  troil ver  le  Roi  pour  se 
plaindre  du  maréchal  de  Créqui ,  et  supplier  Sa 
Majesté  d'avoir  pitié  de  son  maître,  lui  donnant 
un  nouveau  secours,  qui,  sans  doute,  semlt 
toujours  sans  effet  s'il  ne  venoit  ouvertement  de 
sa  main  royale ,  et  ensuite  pour  donner  ou  Roi 
les  derniers  articles  de  paix  (lue  l'Empereur  avoit 
envoyés  à  son  maître,  avec  des  menaces  extraor» 
dinaires  s'il  ne  les  acceptoit,  le  suppliant  d'ho- 
norer son  maître  de  son  avis  sur  ce  sujet. 

L'Empereur  désiroit  que  le  Mont  ferrât  et  Ca- 
sai fussent  remis  entre  ses  mains,  et  que  moyen- 
nant cela  il  terniineroit  dans  un  terme  bien  court 
ledit  différend,  sans  entendre  néanmoins  préju- 
dîeier  par  là  à  la  proposition  faite  à  Prague  d'é- 
changer ledit  Montferrat  avec  le  Crèmonois.  Ces 
articles  ayant  été  vus,  il  lui  f\jt  répondu  qu'il 
étoit  dillicile  de  donner  conseil  sur  iceux,  mais 
que  M.  de  Mantoue  le  devoit  prendre  de  la  con- 
noissance particulière  qu'il  avoit  de  ses  affaires  ; 
que  cependant  Sa  Majesté  passoit  jusque- la  de 
lui  dire  que ,  si  Casai  pouvoit  tenir  trois  mois, 
elle  n'étoît  point  d'avis  de  ce  traité,  parce  qne 
dans  ce  temps  il  seroiten  étal  de  témoigner  ou- 
vertement son  affection  au  bien  du  duc  de  Man- 
toue, et  au  repos  de  la  chrétienté.  Mais  s'il  ne 
pouvoit  tenir  ce  temps ,  la  nécessité  n'a  voit  point 
de  loi;  qu'en  ce  cas  elle  lui  conseil loit  bien  de 
faire  que  le  dép6t  que  l'Empereur  deinandoit 
être  entre  ses  moins ,  fût  sous  son  nom  es  mains 
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da  Pape  cm  du  âa<S  de  Florence ,  ce  qui  reodroit 
son  traité  honorable  et  plus  sûr  qu'il  ne  seroit 
autrement. 

Cependant  que  toutes  ces  choses  se  passoient , 
les  députés  rochelois  qui  étoient  en  Angleterre, 
voyant  leur  second  secours  qu'on  leur  promet- 
toit  tarder  trop  long-temps ,  avoient  fait  le  23 
juillet  remontrances  au  roi  d'Angleterre,  que 
s'il  ne  Tenvoyolt  promptement  il  ne  seroit  plus 
temps,  qu'il  l'a  voit  promis,  que  toute  l'Europe 
le  sa  voit ,  que  ce  lui  seroit  honte  que  de  son  temps 
cette  ville  fût  perdue ,  et  n'eût  reçu  de  sa  pro- 
tection autre  effet,  sinon  de  s'être  rendue  irré- 
conciliable à  ceux  desquels  elle  eût  pu  espérer 
une  raisonnable  composition  ;  que  les  impossibi- 
lités prétendues  étoient  en  la  crainte  et  au  peu 
d'affection  de  ses  ministres ,  et  non  pas  en  la 
chose;  qu'il  le  pou  voit  Juger  de  leurs  instances, 
qu'ils  ne  feroient  pas  si  pressantes  s'ils  croyoient 
que  la  concession  leur  en  fût  inutile  ;  qu'ils  vou- 
loient  prendre  sur  eux  les  premiers  risques  et 
montrer  le  chemin,  qu'il  commandât  seulement 
qu'on  les  suivît,  que  ceux  qui  viendroient  après 
eux  le  trouveroient  facile;  enfin,  que c'étoit une 
action  pleine  de  gloire  pour  l'Angleterre ,  et  ne 
le  seroit  pas  s*il  n'y  avoit  point  du  tout  de  ha- 
sard. Que  s'il  lui  plaisoit  hâter  le  secours  qu'ils 
lui  demandoicnt ,  il  étoit  nécessaire  que  lui-même 
prit  la  peine  d'aller  jusqu'à  Portsmouth,  que  sa 
présence  aplanirait  toutes  les  difficultés,  et  en- 
Gourageroit  les  siens ,  qui  étoit  ce  dont  ils  avoient 
besoin. 

Ils  ne  disoient  pas  que ,  si  au  premier  secours 
le  passage  avoit  été  si  difficile  qu'ils  n'avoient 
osé  le  hasarder,  il  étoit  maintenant  impossible 
par  l'accomplissement  des  ouvrages  commencés, 
et  par  les  nouvelles  inventions  qui  y  avoient  été 
ajoutées.  Il  y  avoit  quatorze  cents  pas  de  la  digue 
parachevés ,  et  l'ouverture  entièrement  fermée 
par  les  machines  et  par  les  chandeliers ,  contre 
lesquels  les  brûlots  ne  pouvoient  rien  avancer. 
Mais  c'est  la  coutume  des  personnes  éperdues , 
de  demander  secours,  chercher  des  remèdes, 
et  ne  savoir  ce  qu'ils  demandent,  ni  voir  l'utilité 
qu'ils  en  peuvent  ou  n'en  peuvent  recevoir. 

Cependant  il  s'étoit  fait  quelque  mutinerie  à 
La  Rochelle,  quelques-uns  représentant  qu'il 
valoit  mieux  se  rendre  à  la  miséricorde  du  Roi , 
que  de  demeurer  exposés  à  la  rigueur  impitoyable 
de  la  faim.  Mais  le  maire ,  ayant  fait  pendre 
promptement  ceux  qui  avoient  commencé  cette 
émeute,  avoit  mis  une  telle  terreur  dans  les 
esprits ,  qu'ils  se  laissoient  niouiir  de  faim  sans 
oser  parler.  Feuquières  même  se  ressentit  de 
cette  extrémité,  et  demeura  quatre  jours  sans 
pain  ;  le  maire  lui  fit  excuses  et  lui  permit  d'en 
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faire  venir  du  camp  du  Roi  pour  lui.  Ds  étoient 
cinquante  ou  soixante  des  plus  mutins  et  des 
principaux  de  la  ville ,  qui  ne  manquoient  pas  de 
vivres ,  et  empéchoient  qu'on  ne  fit  enquête  dans 
les  maisons  de  ceux  qui  en  avoient,  pour  le  dis- 
tribuer aux  pauvres  qui  mouroient  tous  les  uns 
après  les  autres,  et  toutefois  refusèrent  encore 
d'écouter  une  sommation  que  le  Roi ,  le  16  août, 
leur  envoya  faire  de  se  rendre.  Ils  sortoient  de 
la  ville  par  le  canal ,  la  mer  étant  basse,  à  cen- 
taines ,  de  tout  sexe  et  de  tout  âge.  Les  soldats 
pour  du  pain  faisoient  ce  qu'ils  vouloient  des 
femmes,  ce  qui  obligea  à  faire  une  défense 
étroite  de  laisser  plus  approcher  des  lignes  de 
communication  aucuns  d'eux ,  mais  de  les  faire 
retirer  ou  les  tuer.  Il  arriva  en  ce  tanps  qu'ils 
surent  qu'un  des  leurs,  nommé  Grossetière^ 
avoit  été  pris  prisonnier  et  amené  à  l'armée 
du  Roi,  où  il  couroit  fortune;  ils  eurent  bien 
encore  la  hardiesse  d'écrire  au  cardinal  en  sa 
faveur,  le  suppliant  de  ne  permettre  qu'il  lui  fût 
Mt  mal ,  vu  qu'il  y  avoit  quartier  entre  l'armée 
du  Roi  et  eux ,  qu'il  n'avoit  rien  foit  qu'avec 
charge  d'eux ,  et  dont  ils  ne  l'avouassent.  Mais  le 
cardinal  leur  répondit  qu'empêchant  comme  ils 
faisoient  la  ville  de  recevoir  les  effets  de  la  misé- 
ricorde du  Roi ,  ils  avoient  mauvaise  grâce  de 
la  rechercher  pour  des  particuliers;  qu'ils  n'é- 
toient  de  condition  ni  en  état  de  traiter  du  pair 
avec  leur  maître,  que  la  pensée  en  étoit  crimi* 
nelle,  partant  qu'il  leur  conseilloit  de  n'augmen- 
ter par  cette  voie  le  nombre  de  leurs  foutes; 
qu'il  ne  savoit  quelle  étoit  la  volonté  du  Roi  ^ 
dont  la  bonté  étoit  infinie ,  sur  le  sujet  de  La 
Grossetière ,  mais  qu'il  savoit  bien  qu'il  ne  pou- 
voit  recevoir  aucune  peine  qui  ne  fut  moindre 
que  ses  démérites.  Cette  réponse  les  étonna,  et 
dès  le  même  jour  ils  firent  demander  par  le  sieur' 
de  Feuquières  à  parler  à  son  beau-frère  qui  étoit 
dans  l'armée,  auquel  ils  avouèrent  franchement 
qu'ils  le  faisoient  pour  voir  si  on  pouvoit  com- 
mencer quelques  pourparlers.  C'étoit  horreur 
d'ouïr  conter  à  ce  tambour  comme  ils  vivoient 
Il  fut  pris  un  espion  qu'ils  envoyoient  en  Angle- 
terre avec  un  billet  dans  une  boîte  d'argent, 
qu'il  avala,  par  lequel  ils  disoient  être  à  la  der- 
nière extrémité.  11  fut  pendu  et  quelques  autres 
comme  lui.  Aucuns  d'entre  eux  ,  espérant  en  la 
miséricorde  du  Roi ,  qui  s'étoit  fait  paroitre  es 
tant  d'occasions ,  se  hasardoient,  nonobstant  lei 
mousquetades ,  de  se  venir  jeter  dans  les  lignes 
de  communication  ;  on  les  faisoit  tirer  au  billet, 
quelques-uns  d'entre  eux  étoient  pendus,  et  lei 
autres  renvoyés  à  La  Rochelle.  Ils  dirent  que  k 
maire  les  animoit  à  tenir  contre  le  Roi ,  leur  di- 
sant qu'ils  seroient  tous  pendus ,  et  leurs  femmei 
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et  ïetirs  filles  vblc^  devant  leurs  yeux;  qui! 
valoU  mieux  mourir  que  voir  cela;  et,  quant  à 
loi,  qu'il  soffroit  au  sort  avec  un  autre  à  qui 
vi\ Toit ,  ou  a  qui  devoit  être  tué  pour  nourrir  son 
corapa^^ûon  de  sa  chair. 
^m  Toutefois,  la  ville  étant  de  jour  en  jour  plus 
^^pressée  de  fmm  et  de  toutes  sortes  de  misères, 
ils  commencèrent  entni  h  n'en  pouvoir  plus, 
toute  la  force  naturelle  de  ses  habitans  fut  la 
première  consommée.  Leur  fureur  enrairée  leur 
en  donna  une  nouvelle ,  tui  plutôt  lire  venj^eresse 
de  Dieu  leur  en  fit  subministrer  une  extraordi- 
naire par  s<.m  mauvais  esprit ,  pour  prolonger 
leurs  maux  et  leur  faire  souffrir  une  peine  plus 
propDîiioniiée  à  Texcês  de  leurs  erîmes.  Msétoient 
déjà  quasi  à  bout  de  celle  là,  et  les  misères  ne 
trouvoient  plus  en  eux  de  sujet  qui  les  pût  ap* 
puyer  et  supporter  r  c'éloient  squelettes,  fan- 
tômes vains ,  morts  respirant  plutôt  qu'hommes 
vivans. 

Buckingham,  qui  étoit  averti  de  celte  extré- 
mité, après  avoir  apporté  tout  le  soin  et  Tarti- 
fiee  possible  pour  se  concilier  le  parlement,  et 
avoir  conseillé  au  Koi  son  maître  de  faire ,  en 
leur  faveur,  une  rigoureuse  déclaration  contre 
les  catholiques,  étoit  ïui-niéme  allé  à  Portsmoutli 
pour  hiïter,  par  sa  présence,  le  secours  qu'il 
préparoi t,  résolu  de  s'y  embarquer,  si,  en  étant 
sur  le  point,  il  nVn  eût  été  empêché  par  lattcntat 
commis  (l  )  à  sa  perstinne  par  un  Anglais  puritain, 
nommé  Felton,  liîs  d*un  sergent,  qui  le  tua  d'un 
coup  de  couteau,  dans  sa  salle,  la  veille  de  fa 
Saint -Barthélémy,  sans  lui  donner  temps  de  dire 
autre  chose,  sinon  en  jurant  :  -  traître,  tu  m'as 
tué  !  >^  Le  bruit  s'épandit  incontinent  dans  la 
maison  que  c'étoieut  les  Français,  et  qu'il  falloit 
faire  main-basse  sur  eux.  Ace  bruit  cet  homme, 
qui  étoit  déjii  sorti  de  la  salle,  revient,  s'accuse 
lui-même,  dit  comme  le  couteau  étoit  fait,  et 
montre  en  son  chapeau  un  billet  qu'il  y  avolt 
nltacbé  exprès,  atîn  que,  s'il  eût  été  tué  faisant 
ce  coup,  on  eût  su  que  c*avoit  été  lui,  H  dit  qu'il 
^y  avoit  quinze  jours  qu'il  avoit  pris  cette  réso* 
IPution ,  sur  la  remontrance  qu'il  avoit  su  avoir 
été  faite  au  Roi  par  le  parlement,  qui,  se  plai- 
gnant de  beaucoup  de  désordres,  en  attribuoît  la 
cause  a  Buckin^ham,  et  qu'il  nvoit  cru  faire  un 
'  acte  diji^ne  d'estime  de  sacriJjcr  sa  vie  au  bien  de 
l'Etat,  Il  est  vrai  qu'ayant  été  lieutenant  d'une 
compagnie,  de  laquelle  la  charge  de  capitaine 
avoit  vaqué  deux  fois,  on  en  avoit  toujours  pré* 
féré  d'autres  a  lui  :  ce  qui  put  bien  avoir  aidé  à 
former  en  lui  cette  résolution» 

Quoi  qu'il  en   soit,    Buckingham   étoit  un 
grand  colosse  contenant  eo  soi  toutes  les  préro- 
}  U  23  aoûL 


gatives  de  la  fortune  assemblées  en  un  sujet  ^ 
qui  fut  abattu  en  un  moment  par  la  main  d'un 
traître,  accident  digue  de  larmts,  et  qui  montre 
évidemment  la  vanité  de  la  grandeur,  La  for- 
tune de  cet  homme  fut  d'autant  plus  étrange 
qu  ayant  été  faite  par  le  père,  elle  ne  diminua 
point  sous  le  règne  du  fils,  et  continua,  après 
sa  mort,  jusi^u'a  tel  point,  que  le  Roi  houora  sa 
mémoire  par  des  pompes  royales,  prit  le  deuil  ^ 
lui,  sa  femme  et  toute  sa  cour,  paya  2,000,000  de 
livres  auxquels  il  étoit  obligé,  et  déclara  avoir 
tous  ses  pareils  en  sa  protection  comme  s'il  étoît 
\ivant  luï-méme.  Lu  fortune,  qui  de  sa  nature 
est  inconstante  et  légère,  n'a  pas  accoutumé  de 
continuer  ses  faveurs  sous  deux  règnes  ;  en  cette 
occasion-là  elle  fit  un  miracle.  Le  Koi  fut  blîlmé 
de  tout  le  monde  d'avoir  fait  un  si  mauvais 
choix ,  et  d'avoir  commis  ses  affaires  au  seul 
soin  d'une  pers*mne  qui ,  n'ayotit  pas  soumis 
toutes  ses  passions  au  bien  du  service  de  son 
maître,  avancoit  ou  rctardoit  les  affaires  selon 
ses  affections  particulières;  mais  il  ny  eut  per- 
sonne de  sain  jugement  qui  ne  lui  donnât  beau- 
coup de  louange  de  ce  qu'il  rendoit  à  la  mémoire 
d'un  homme  qu'il  avoit  aimé  uniquement,  des 
témoignages  de  son  affection  et  de  sa  libéralité, 
contre  fordinaîrc  des  princes,  en  la  mémoire 
desquels  les  services  du  meilleur  serviteur  du 
monde  meurent  d'ordinaire  avec  sa  personne  (2). 
Le  Roi  (3) ,  craignant  que  la  mort  dudit  Buc- 
kingbam  décourageât  les  Rocbelois,  essaya  de 
la  leur  celer,  faisant  fermer  les  ports  par  tout 
son  royaume,  et  prenant  soigneusement  garde 
qu'aucun  vaisseau  n'en  sortit  jusqu'il  ce  que 
l'armée  que  Buckinghani  apprètoit  ne  fut  partie, 
de  laquelle  il  prit  lui-même  le  soin  à  son  défaut. 
Les  ambassadeurs  de  Danemarck,  qui  a  voient 
pris  congé  de  lui ,  furent  empêchés  de  partir, 
et  l'ambassadeur  ordinaire  de  Hollande,  qui 
devoit  conduire  les  navires  des  Indes  qu'il  leur 
avoit  fait  restituer,  fut  contraint  aussi  de  de- 
meurer à  Porstmouth  ,  bien  qu'il  y  eiït  dix  na- 
vires hollandais  en  cette  côte  pour  lui  servir  de 
convoi,  et  quils  perdissent  infructueusement 
le  temps.  La  nouvelle  de  sa  mort,  nonobstant 
tout  ce  que  put  faire  le  roi  d'Angleterre,  arriva 
à  Paris  au  commencement  de  septembre  ;  au 
premier  avis  la  comtesse  de  Soissons,  étant  dans 
le  carrosse  de  la  Retne-mére,  dit  qu'elle  n'en 
croyoit  rien ,  parce  que  les  favoris  se  font  trop 
bien  garder.  Le  soir,  étant  au  cercle,  elle  dit 
qu'un  almanacb  prétlisoit  qu'un  favori  seroit 
tué ,  ou  mourroit  dans  un  mois  :  sur  quoi  la 

(2)  n  y  a  c<*rtàjin?meul  ici  une  aulre  i>eiisée  que  celle  qui 
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Reine-mère  dit  fve  la  mort  de  Buckingliam 
avoit  anticipé,  et  que  sans  doute  cétoît  lui.  Le 
leodemaiD,  étant  encore  au  cercle,  elle  dit  que 
le  comte  OUvarès  avoit  été  tué  de  même.  Un 
antre  jour,  au  même  lieu,  elle  lyouta  qu'il  avoit 
été  tué  par  don  Carlos  :  sur  quoi  la  Reine  dit 
que  son  frère  n'avoit  point  fait  cela,  et  que  le 
eorote  n*étoit  point  mort 

Toutes  ces  paroles  méritoient  d*être  pesées, 
fireval  dit  à  BouthiUier  que  la  duchesse  de  Clie- 
vreuse,  sachant  cette  nouvelle,  demeura  éva- 
nouie, et  la  fallut  saigner  incontinent.  L'avis  en 
vint  à  Paris  par  un  ofQcier  français  de  la  reine 
d'Angleterre,  qui  se  sauva  pour  apporter  cette 
nouvelle^  il  dit  qu'il  l'avoit  vu  tuer  à  Pôrts- 
mouth  par  un  capitaine  anglais.  La  Reine  mère 
du  Roi  l'envoya  à  Sa  Mi^jesté,  pour  lui  raconter 
œtte  histoire,  que  l'on  ne  pou  voit  pas  bien 
croire  :  ce  qui  donna  si^et  de  faire  prendre 
garde  à  lui  jusqu'à  ce  que  l'on  en  fût  assuré. 
Trois  ou  quatre  jours  après,  cette  nouvelle 
étant  confirmée  de  beaucoup  d'endroits,  Sa  Ma- 
jesté lui  fit  don  de  1,000  écus  pour  sa  récom- 
pense. Le  Roi  ne  pouvoit  perdre  un  plus  enve- 
nimé ennemi  ni  plus  fou.  Ses  entreprises  sans 
raison  firent  exécutées  avec  malheur;  mais  elles 
ne  laissèrent  pas  de  nous  mettre  en  grand  péril, 
et  de  nous  faire  beaucoup  de  mal ,  la  folie  enra- 
gée d'un  ennejni  étant  plus  à  craindre  que  sa 
sagesse,  d'autant  que  le  fou  n'agit  pas  d'un  prin- 
cipe commun  avec  les  autres  hommes.  La  rai- 
son y  perd  son  escrime;  on  n'est  jamais  en  sû- 
reté contre  lui;  il  tente  tout,  viole  ses  propres 
Intérêts,  et  n'est  retenu  que  par  la  seule  impos- 
sUMUté, 

Cependant  le  cardinal,  voyant  que  la  misère 
extrême  en  laquelle  étoient  les  Rochelois  ne  les 
retiroit  pas  encore  de  leur  opiniâtreté ,  et  qu'ils 
étoient  résolus  de  mourir  de  faim  les  uns  après 
les  autres  plutM  que  de  se  rendre,  trouva  moyen 
de  faire  semer  dans  la  ville  plusieurs  billets,  par 
lesquels  on  leur  représentoit  que  la  résolution 
qu'ils  avoient  prise  étoit  une  tyrannie  injuste 
d'un  petit  nombre  des  plus  puissans  d'entre  eux, 
lesquels,  ayant  seuls  du  blé  dont  ils  se  susten- 
toient,  voyoient  à  leur  aise  mourir  de  faim  tous 
les  jours  les  pauvres,  et  auroient  seuls  enfin 
tout  l'avantage  de  la  composition  qu'ils  feroient 
avec  le  Roi;  que,  s'ils  étoient  bons  citoyens,  ils 
dévoient  prendre  part  à  la  misère  commune,  et 
distribuer  de  leur  blé  à  tous  les  autres,  et  que, 
lorsque  la  nécessité  seroit  égale,  les  conseils 
serolent  désintéressés.  Ces  billets ,  qui  furent  lus 
de  plusieurs ,  mirent  entre  eux  quelque  division; 
ensuite  ils  envoyèrent  des  députés  au  cardinal 
pour  parler  de  se  rendre  ;  mais  comme  on  étoit 
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snr  le  point  de  traiter,  et  qae  les  députés  aor* 
toient  de  la  porte  de  Cogne  pour  faire  le  traité, 
il  entra  dans  La  Rochelle  un  habitant  de  la  ville, 
qui  avoit  passé  à  ined  par  la  batterie  de  Sauva- 
gère,  et  revenoit  d'Angleterre,  ayant  descendu 
en  la  rivière  de  Rordeaux ,  qui  les  assura  qu'il 
avoit  vu  Tarmée  prête  à  partir  pour  les  secourir 
ou  se  perdre,  et  qu'elle  devoit  arriver  huit  jours 
après  :  ce  qui  fit  que  les  députés  retournèrent 
dans  la  ville,  et  qu'on  se  prqpara  du  oêtédu  Roi 
à  recevoir  cette  armée,  qui  partit  de  Piymooth 
le  17  de  septembre,  fut  vue  aux  rades  d'Qlonne 
le  38,  le  20  vint  naouiller  l'ancre  à  Saint-Mar- 
Un-de-Ré ,  et  le  30  arriva  à  Chef-de-Raye ,  gooh 
posée  de  cent  quarante  voiles,  trois  vaisseaux 
murés,  et  d'autres  pleins  de  fumier,  où  ils 
dévoient  mettre  le  feu  pour  empêcher,  par  la 
fumée,  de  voir  les  vaisseaux  qu'ils  enverroieut 
à  la  suite  de  ceux-là  pour  quelques  entreprises. 

Ils  portoient  six  mille  hommes  de  guerre  sans 
les  matelots.  Dès  qu'ils  parurent ,  le  cardinal  en 
envoya  donner  avis  au  Roi  à  Surgères,  d'où  il 
vint  en  diligence  reconnoitre  l'ennemi  à  La  Leu, 
et  fit  avertir  les  volontaires ,  qui ,  ne  trouvant 
pas  de  chevaux  à  la  poste,  y  allèrent  à  pied. 
Quand  ils  furent  arrivés  on  avoit  pehne  à  là  re* 
tenir,  tant  ils  se  jetoient  en  foule  dans  les  vais- 
seaux du  Roi.  Cette  armée  étoit  tout  l'effort 
d* Angleterre;  car  le  parlement  qui  tenoit  Ion 
avoit  accordé  six  millions  de  livres  pour  la  dre»^ 
ser,  afin  de  venger  les  affronts  et  ignominies 
que  la  nation  anglaise  avoit  reçus  en  l'Ile  de  Ré, 
et  depuis  par  la  retraite  honteuse  de  leur  année 
au  mois  de  mai.  Mais  elle  arriva  trop  tard,  la 
digue  étant  parachevée  et  deux  ou  trois  rangs 
de  machines  fermant  le  canal,  outre  trente«ix 
vaisseaux  de  guerre,  les  palissades  flottantes  et 
la  petite  armée  de  galères ,  gallotes ,  brigantins, 
barques,  traversiers  et  chaloupes  qui  défendoieiit 
l'avenue,  de  sorte  qu'il  n'y  avoit  nulle  appa- 
rence que  les  Anglais  y  pussent  faire  aucun  ef- 
fet. Mais,  afin  d'en  donner  plus  de  omnois- 
sance,  il  est  à  propos  de  particuburiâer  un  peu 
ces  choses. 

La  digue  étoit  divisée  en  deux  :  l'one  eon* 
mençoit  au  rivage  devers  Coreille,  l'autre  sa 
rivage  vers  Chef-dcrRaye ,  et  s'avançoit  de  côté 
et  d'autre  jusques  à  cent  toises ,  qui  étoit  ouverte 
au  milieu  ppur  le  passage  des  marées  ;  elle  étoit 
en  telle  distance  de  la  ville  que  le  canon  n'y 
pouvoit  aller  de  point  en  blanc.  Et  pouroe  qos 
par  l'ouverture  le  secours  eût  facilement  pu  en- 
trer, on  fit  deux  forts  sur  l'un  et  l'antre  rivage 
où  les  deux  digues  commençoient,  et  deux  au- 
tres encoi*e  aux  deux  tètes  d'icelle ,  et  on  munit 
ces  quatre  forts  de  quantité  de  canons.  Et,  afin 
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"qîfaSHra  vaisseau  du  secours  n*m&t  entrepren- 
dri*  d\  passer  «ti  liasard  du  cunon,  on  lit  un 
autre  fort  au  milieu  de  ladite  ouverture,  un  peu 
avnneé  dans  la  mer,  nommé  le  Ibrt  d' Ar^^eneourt. 
Et  pour  fermer  le  passage  à  quelque  petit  vais- 
seau qui  eût  pu  se  couler,  on  y  lit  d'autre^i  ma- 
chines qui  teiioîeiït  toute  l'ouverture  de  la  digue 
et  beaucoup  davimf:igc,  et  étoieiit  faîtes  de 
grondes  pièces  de  hois  enfoncées  et  liées  par- 
dessus avec  de  la  cimrpente.  On  appela  ces  ma- 
ehines'là  chandeliers;  on  en  lit  d'autres  encore 
au-devant  dudit  fort,  de  la  même  étendue  que 
les  clïondeliei's ,  et  liét^  les  unes  aux  autres  avec 
du  bois  et  du  fer.  Ces  macldncs  fur'eot ,  du  nom 
de  celui  qui  les  (it,  appelées  du  PI essis- Besan- 
çon. Bien  que  la  mer  semblât  être  par  ce  moyen 
eurmontée  et  son  passage  fermé  aux  ennemi», 
de  crainte,  toutefois,  que  les  ennemis  vinssent 
de  nuit  a  ces  machines  et  les  rendissent  inutiles, 
00  mit  devant  la  première  machine  vinsrt-qua- 
tre  vaisseaux ,  les  deux  premiers  destjuels  etoient 
sur  les  deux  extrémités  d'ieelle,  et  tous  les  au- 
tres, lun  après  lautre,  al>outlssoient  en  un  an- 
gle, et  au  cAté  desdits  vaisseaux  dix  chalou|x*8 
eouverte:s,  cinq  de  chaque  e6té  pleines  de  j>é- 
taitls  f  et  au-devant  de  tout  ct^a  toute  I  armée 
■navale  disposée  en  bon  ordre.  Et  pour  défendre 
du  cAté  de  La  Rochelle,  le  cardinal  a  voit  fait 
mettre  au-devant  de  l'ouverture  de  ladite  digue, 
de  leur  cAté,  une  palissade  flottante  composée 
de  ti*ente-sept  grands  vaisseaux  de  deux  à  trois 
cents  tonneaux  chacun,  attachés  les  uns  aux  au- 
tres avec  des  câbles  par  les  mets,  avec  force  ca- 
nons et  gens  de  guerre  dessus,  et  après  cette 
palissade  il  y  avoit  cinquante-neuf  navires  en- 
foncés en  une  ligne  droite,  répimdant  a  Touver- 
iure  de  la  digue,  qui  est  ce  qu  on  appcloit  esta- 
cade,  et  un  foit  de  hoh  en  triangle  commencé 
par  Pompée -Ta  rgon. 

Toutes  ces  choses  étant  ainsi  distx)sées ,  il  est 
aisé  a  juger  que  le  Hoi  eîoit  bien  assuré  contre 
tous  les  efforts  (ju  ensfient  pu  faire  les  Anglais. 
Dès  qu'on  eut  nouvelles  dVux,  toute  Tarmée  fut 
disposée  pour  les  recevoir,  et  les  petites  galloles 
du  Roi  les  alloient  provmjuer  au  combat;  mais 
elles  ne  les  ptiuvoicnt  attirer  :  ils  ne  tirent  que 
tirer  Ibree  canonnades  aux  vaisseaux  de  Sa  Ma- 
jesté, lesquels  étoient  à  Tancre  a  rembouchure 
du  canal ,  et  ils  leur  réi^ondoient  de  même ,  sans 
qu'ils  se  lissent  grand  dommage  les  uns  aux  au- 
tres. Les  Anglais  envoyèrent  quelques  pétards 
flot  tans  sur  Feau  ,  qui  jouoient  p!>r  le  mo)  en  de 
ressorts  qui  se  Itichoienl  à  la  rencontre  d  un  ^ais- 
seau  ;  niais  ils  hivvnt  tous  pris  sans  faire  mal.  Ils 
firent  aussi  quelque  mine  de  mettre  pied  à  terre, 
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En  Un  le  mardi  (l) ,  sur  les  quatre  heures  du 
matin  ,  ils  vinrent  avec  vent  et  marée  pour  atta- 
quer nos  vaisseaux  qui  iirent  merveilles,  et  les 
étonnèrent  tellement  qu'ils  n'en  osèrent  alM>rdep 
aucun.  Le  lioi  ne  perdit  en  ce  combat  que  vingt- 
huit  hommes,  les  Anglais  beaucoup  davantage  ; 
une  de  leurs  roberges  fut  démontée,  laquelle  ils 
furent  contraints  d'envoyer  raccommoder  en 
File  de  TOye,  deux  de  leurs  barques  ptTdues  et 
un  vaisseau.  Cette  honte  les  anima  davantage, 
et  les  obligea  à  voir  le  lendemain  s'ils  pour- 
roient  entreprendre  quelque  chose  qui  leur  fût 
plus  avantageux  ;  ils  envoyèrent  neuf  brûlots 
qu'ils  firent  suivre  de  vaisseaux  qui  venoient 
caehés  à  l'oljscurité  de  leurs  fumées  ^  rnai'i  nos 
hirondelles ,  armées  de  soldats  qui  craignoicnt 
aussi  peu  le  feu  que  IVau,  allèrent  courageuse- 
ment au  devant  et  les  detournereuL  Cependant 
la  batterie  de  Chef-de-Boye ,  en  laquelle  étoit  le 
Roi ,  endommageoit  de  sorte  leur  *lotte,  quelle 
se  retira  et  alla  mouiller  Tancre  vers  nie  d'Aix , 
sans  plus  oser  retourner  faire  effort.  Le  Hoi , 
voulant  donner  avis  aux  Beines  de  la  retraite  des 
Anglais,  fut  contraint  d'y  envoyer  un  aumônier, 
n  ayant  pu  trouver  aucun  autre  qui  y  voulut 
aller,  pas  un  ne  voulant  partir  tandis  que  les  An- 
glais pouvoient  encore  attenter  quelque  chose  : 
un  chacun  étoit  ardent  de  s'y  trouver,  [jour  avoir 
part  â  la  victoire  de  laquelle  ils  ne  pouvoient 
douter. 

Quand  ils  furent  retirés  vers  Pile  dWlx  ,  ils 
désirèrent  faire  une  conférence  avec  quelques  ca- 
pitaines de  Tarmée  navale  du  Roi,  de  chaloupe 
à  chahiupe.  On  y  envoya  le  sieur  Treillebois, 
capitaine  de  la  marine,  huguenot,  qui  avoit  été, 
des  le  commencement  de  la  descente  des  Anglais 
en  Ré,  remis  en  l'obéissance  du  Roi  par  le  cardi- 
nal ,  avec  le  sieur  de  L'Isle  pour  lassister,  et  lui 
fut  commande  de  prendre  des  matelots  basques, 
alin  qu'ils  ne  pussent  entendre  ce  qu'ils  diraient , 
doter  ton  le  espérance  à  ses  patriotes  que  La  Ro- 
chelle reçût  jamais  pardon  du  Roi  par  feutre- 
mise  des  Anglais.  Et  si  on  demandoit  de  le  me- 
ner a  l'amiral  anglais,  qu'il  ré|>i^ndjt  n'avoir 
point  cetîe  permission-la;  mais  que  s'ils  vou- 
loieut  envoyer  quelqu'un  de  qualité  vers  le  Roi , 
ils  le  proposeroient  au  commandeur  de  Valençai, 
qui  en  parlerait  au  cardinal.  Cette  conférence  ne 
produisit  autre  chose ,  sinon  que  le  neur  de  Mon- 
tatgu  ,  Anglais  ,  obtiendroit  permission  de  venir 
trouver  le  cardinal  [>our  proposer  queknie  ne- 
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commodément,  ce  qui  fut  fiiit  (l);  et  après  avoir 
\u  le  cardinal ,  il  retourna  en  Angleterre  pour 
savoir  la  dernière  volonté  du  Boi  son  maître.  Il 
demanda  pardon  pour  les  Rochelois,  liberté  de 
conscience  et  quartier  à  la  garnison  anglaise  de 
La  Rochelle.  On  lui  dit  que  lesBochelois  étoient 
sujets  du  Roi,  qui  savoitbien  ce  qu'il  avoità 
faire  avec  eux ,  et  que  le  Roi  d'Angleterre  ne 
s'en  devoit  mêler.  Quant  aux  Anglais,  on  leur 
feroit  le  même  traitement  que  recevroient  les 
Français  qu'ils  tenoient  prisonniers. 
.  Cependant  on  prenoit  tous  les  jours  force  es- 
pions qui  passoient  les  vignes ,  et  furent  tous 
pendus.  Enfin  l'extrémité  des  Rochelois  étant  en 
son  dernier  point ,  n'ayant  plus  d'herbe  à  manger 
sur  leurs  contrescarpes ,  de  cuirs  de  bœuf  ni  de 
cheval ,  de  courroies ,  de  bottes ,  de  souliers,  de 
ceintures ,  de  pendants  d'épée,  de  pochettes  dont 
ils  faisoient  des  gelées  avec  de  la  cassonade  et 
des  bouillies  sucrées  qu'ils  mangeoient  pour  se 
nourrir,  et  les  plus  riches  d'entre  eux  à  qui,  à 
la  venue  des  Anglais,  il  restoit  encore  quelque 
provision ,  sur  l'espérance  de  l'effet  de  leur  ve- 
nue ,  la  leur  ayant  vendue  à  haut  prix ,  et  se 
trouvant  lors  en  égale  nécessité  que  les  autres , 
ils  se  résolurent  d'envoyer  tous  demander  misé- 
ricorde ,  et  supplier  le  cardinal  de  faire  agréer 
ou  Roi  qu'ils  lui  envoyassent  des  députés  pour  se 
remettre  à  sa  merci  :  ce  qui  leur  ayant  été  ac- 
cordé, ils  les  y  envoyèrent  le  27  octobre.  Le  jour 
de  devant  étoient  arrivés  aussi  ceux  des  Roche- 
lois  qui  étoient  dans  l'armée  anglaise,  sans  qu'ils 
sussent  rien  les  uns  des  autres.  Le  cardinal,  pen- 
dant la  conférence  de  ceux  de  La  Rochelle  avec 
lui ,  leur  dit  que  leurs  confrères  qui  étoient  en 
l'armée  anglaise  avoient  déjà  obtenu  grâce. 
Comme  ils  ne  le  vouloient  pas  croire,  il  leur  fit 
venir  Vincent  et  Gobert  ;  ils  s'embrassèrent  avec 
larmes,  n*osant  parler  d'affaires,  pource  qu'il 
leur  avoit  été  défendu  sur  peine  de  la  vie.  Ce  fait, 
ils  s  en  retournèrent  en  la  ville ,  le  cardinal  leur 
ayant  promis  de  faire ,  envers  le  Roi ,  en  leur 
faveur  tout  ce  qu'il  pourroit. 

L'audace  qui  accompagne  toujours  la  rébel- 
lion étoit  si  profondément  empreinte  en  l'esprit 
de  ces  misérables,  que,  quoiqu'ils  ne  fussent  plus 
qu'ombres  d'hommes  vivans ,  et  qu'il  ne  leur 
restât  plus  de  vie  qu'en  la  clémence  du  Roi  dont 
ils  étoient  indignes ,  ils  osèrent  néanmoins  bien 
encore  proposer  au  cardinal  qu'ils  vouloient  faire 
un  traité  général  pour  tous  ceux  de  leur  parti , 
et  avoir  la  continuation  de  tous  leurs  anciens 
privilèges,  franchises  et  immunités,  fors  ceux 
qui  pouvoient  donner  ombrage  de  nouveaux 
troubles  ;  que  madame  de  Rohan  fût  comprise 
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au  traité  ;  qu'elle  fût  remise  en  ses  biens;  M.  de 
Soubise ,  comme  les  ayant  particulièrement  as- 
sistés ,  y  fût  compris  aussi  ;  qu'ils  pussent  donner 
part  de  ce  qu'ils  faisoient  aux  Anglais  ;  qu'ils  ne 
missent  aucune  chose  dans  le  traité  qui  donnât 
lieu  au  rasement  de  la  ville,  ni  au  changement 
de  leur  gouvernement;  que  ce  traité  fût  appelé 
traité  de  paix,  et  non  pas  un  pardon  et  une 
grâce;  que  le  maire  fàt  maintenu;  que  les  gens 
de  guerre  sortissent  tambour  battant,  la  mèche 
allumée.Le  cardinal  se  moqua  de  leur  impudence, 
leur  dit  qu'ils  ne  dévoient  rien  espérer  que  sim- 
plement le  pardon ,  lequel  encore  ne  méritoient- 
ils  pas.  D'un  côté  il  savoit  bien  que  dans  dix  ou 
douze  jours  on  les  aurait  la  corde  au  cou  ;  mais 
d'autre  côté  il  considéroit  qu'il  falloit  se  hâter, 
pour  éviter  plusieurs  inconvéniens,  et  pour  que 
Montaigu  trouvât  la^paix  faite,  que  l'armée  na- 
vale la  vit  faire  sans  son  consentement,  à  sa 
vue,  ce  qui  rendroit  le  reste  des  affaires  du  Roi 
plus  facile,  soit  au  regard  de  l'Angleterre,  soit 
d'Espagne ,  soit  au  dedans  du  royaume. 

Le  28 ,  le  traité ,  ou  plutôt  la  grâce  fut  signée, 
par  laquelle  le  Roi  donnoit  la  vie  et^es  biens  à 
ceux  des  habitans  de  la  ville  qui  lors  y  étoient, 
et  l'exercice  de  la  religion  prétendue  réformée 
en  La  Rochelle.  Le  29,  ils  envoyèrent  douze  dé- 
putés au  Roi,  lesquels  le  maréchal  de  Rassom- 
pierreà  cheval,  lui  et  toute  sa  suite,  mena  à 
pied  au  logis  de  Sa  Majesté ,  où  le  cardinal  les 
reçut  et  les  présenta  à  Sadite  Majesté,  à  laquelle 
ayant  avoué  leurs  crimes  et  leurs  fréquentes 
rechutes  en  la  rébellion ,  et  protesté  en  avoir  re- 
gret et  horreur,  ils  demandèrent  miséricorde; 
témoignant  ne  la  pas  mériter ,  et  ne  Toser  espé- 
rer qu'en  considération  de  leur  véritable  repeo- 
tance,  protestant  une  Cdélité  entière  à  l'avenir, 
et  suppliant  le  Roi  qu'il  se  souvînt  qu*autrefois 
ils  avoient.  rendu  quelques  services  au  Roi  son 
père.  Sa  Majesté  leur  répondit  qu'il  prioit  Diea 
que  ce  fut  de  cœur  qu'ils  lui  portassent  hon- 
neur ,  et  non  pas  par  la  néeessité  où  ils  étoient; 
qu'il  savoit  bien  qu'ils  avoient  toujours  été  ma- 
licieux, et  qu'ils  avoient  fait  tout  ce  qui  leur  avoit 
été  possible  pour  secouer  le  joug  de  son  obéis- 
sance; qu'il  leur  pardonuoit  leurs  rébellions, 
et  que  s'ils  lui  étoient  fidèles  sujets  il  leur  seroit 
bon  prince,  et  si  leurs  actions  étoient  conformes 
aux  protestations  qu'ils  lui  faisoient,  il  leur  tien- 
droit  ce  qu'il  leur  avoit  promis.  Le  30 ,  on  en- 
voya des  gens  de  guerre  se  saisir  du  fort  de  Ta- 
don ,  et  d'autres  à  La  Rochelle  pour  se  saisir  des 
portes,  des  tours,  des  places  de  la  ville,  et  de 
leurs  canons  et  munitions,  et  faire  sortir  leurs 
gens  de  guerre ,  qui  ne  se  trouvèrent  de  Français 
que  soixante-quatre,  et  d'Anglais  que  quatre- 
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Iffn^t-d1x,  rciut  le  reste  étaiit  mort  de  tnisère.  Le 
cardinal  y  entm  aussi,  ou  le  maire  .Vétniit  prê- 
scnti*  avec  six  nr chers  |K»ur  le  saluer,,  Il  lui  fit 
comQïandement  de  congédier  ses  archers,  et  dé- 
fense de  se  plus  qualifier  maire,  sur  peine  de 
la  vie. 

Ou  trouva  la  ville  toute  pleine  de  morts,  dans 
ks  ehîjmhres ,  dans  les  maisons,  et  dans  les  rues 
€t  places  publiques,  la  foi  blesse  de  ceux  qui  res- 
toient  élont  venue  à  tel  point ,  et  le  nombre  de 
ceux  qui  monroient  étant  si  f^rnnd ,  t{n*\h  ne  se 
pouvoîent  enterrer  les  ims  les  autres,  et  laissoient 
leurs  morts  psant  ou  ils  a  voient  expiré,  sans 
que  pour  cela  l'infection  en  fut  grande  dans  la 
ville  ,  pource  cpills  éloient  si  atténués  de  jeûnes, 
qu  étant  morts  ils  achcvoient  plutôt  de  se  dessé- 
cher qu'ils  ne  pourrissoient. 

Le  premier  novembre  au  matin,  le  cardinal  y 
dit  lu  sainte  messe  en  l'église  de  Sainte-Margue- 
rite, ou  sont  les  pères  de  TOratoire,  et  après  midi 
le  Roi  y  fit  son  entrée ,  armé  et  à  cheval ,  après 
y  avoir  auparavant  fait  entrer  toutes  sortes  de 
vivres.  En  quoi  est  à  remarquer  la  grande  clé- 
mence du  Roi,  qui  ne  se  contenta  pas  de  leur 
donner  la  vie  par  sa  grâce,  mais  encore,  par  sa 
charité,  leur  envoya  du  pain  en  suffisance  pour 
ies  nourrir  dans  l'extrême  nécessité  oii  ils  étoient, 
sans  quoi  la  plupart  de  ceux  qui  étoient  restés  en 
cette  ville-là  fussent  morts  de  faim  deux  jours 
après.  Le  cardinal  couseilla  an  Roi  d'envo\er  le 
maire  hors  de  la  ville,  k  cause  de  la  grande  inhu- 
inauité  dont  il  avoit  usé  envers  ses  citoyens, 
ayant  mieux  aimé  les  laisser  misérablement  pé- 
rir de  faim  que  d'avoir  recours  à  la  clémence  du 
Roi  pour  mettre  tin  à  leurs  misères;  d'envoyer  à 
Niort  madame  de  Rolian  la  douairière,  comme 
étant  indigne  ([xie  Sa  Miijesté  ta  vît,  pour  avoir 
été  le  fiambeau  qui  avoit  consumé  ce  peuple  ;  et 
de  renvoyer  dans  les  vaisseaux  anglais  les  dépu- 
tés des  Rocheloîs  qui  éloient  en  ladite  armée , 
afin  qu'ils  dissent  des  nouvelles  de  ce  qu'ils 
avoient  vu.  Sa  Majesté  aussi ,  après  cela ,  com- 
manda qu'on  fît  démolir  les  foititlcations  et  les 
murailles  de  cette  ville  si  insigne  en  sa  rébellion. 
Le  méchant  naturel  de  ses  habitans,  nés  et  nour- 
ris dans  ranarchie ,  et  le  cliiVtiment  exemplaire 
que  le  service  de  l'Etat  requéroit  qui  fut  pris 
d'eux,  y  sembla  obliger  Sa  Majesté,  qui  fit  en- 
suite raser  la  citadelle  de  Saintes  et  les  châteaux 
de  Sakit-Maixent,  Cbinon,  Londnn,  Mirebeau, 
et  les  nouvelles  fortifications  des  tours  qui  n'é- 
toientplus  nécessaires,  et  principatement  la  ci- 
tadelle de  Salnt-Martin-en-Ré,  qui  etoit  la  phis 
belle  forlilieation  qui  fut  en  France,  et  beaucoup 
plus  forte  que  La  Rochelle,  et  située  en  lieu  bien 
.  plus  dangereux  et  plus  important ,  et  k  meilleure 
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rade  de  toutes  les  cAtes  de  France ,  où  étant  dé- 
tachée de  la  terre  ferme,  elle  se  pouvoît  dire 
comme  imprenable,  et  celui  qui  en  seroit  gou- 
verneur nedépendroit  pas  davantage  de  la  France 
que  de  l'Espagne  on  de  TAngteterre;  de  sorte 
que  de  la  conserver  ayant  pris  La  Rochelle, 
n'eût  été  faire  autre  chose  que  remédier  aux 
maux  qui  avoient  pris  naissance  sous  les  Bois 
prédécesseurs  de  Sa  Majesté ,  et  laisser  un  levtdn 
pour  d*autres  ù  ses  successeurs,  auxquels  ils  ne 
pourroienl  apporter  remède.  Joint  que  pour  con- 
server ladite  place,  de  la  grandeur  dont  elle 
étoit,  il  falioit  au  moi  us  deux  mille  hommes,  ce 
qui  eût  été  une  dépense  insupportable  pour  con- 
server une  tie,  laquelle  s^étoit  tonjouî's  maintenue 
sans  garnison ,  et  se  pouvoit  garder  avec  cent 
hommes;  outre  que  les  droits  de  Sa  Majesté  n'a- 
voient  pu  être  établis  jusqu'alors  dans  cette  fie  ; 
ce  qui  étoit  de  plus  d'importance  qu'on  ne  pou- 
voit penser.  Sa  Majesté  lit  néanmoins  conserver 
le  petit  fort  de  La  Prée,  afin  d'avoir  toujours  une 
porte  assurée  pour  faire,  quand  elle  voudroit, 
descendre  des  troupes  dans  Tfle  de  Ré,  si  des 
ennemis  y  étoient  entrés.  Toiras  s'y  opi>osa  tant 
qu'il  put;  mais  les  raisons  qui  furent  mises  en 
avant  pour  montrer  qu'on  la  devoit  raser  éloient 
si  évidentes,  qu'il  n'osa  pas  insister  h  y  contre- 
dire :  le  Eoi  lui  donna  î 00,000  écus  de  récom- 
pense. On  eut  pu  accourcir  le  temps  de  la  prise 
de  cette  ville  (1)  si  on  leur  eut  coupé  leuï"s  eaux, 
ce  qui  étoit  aisé;  si  on  eût  fait  un  dégât  fort 
exact  des  blés ,  légumes  et  vivres  que  les  assiégés 
recueillirent  sur  le  bord  de  leur  contrescarpe ,  ce 
qui  pouvoit  èti*e  empéctié,  et  fil  subsister  deux 
mois  cette  malheureuse  ville  par  sa  propre  con- 
fession; si  on  eut  commencé  plus  tùt  a  traiter  avec 
rigueur  ceux  qui  entroient  ou  sorloient  de  la 
ville  ,  étant  certain  que  l'exemple  et  le  châtiment 
eussent  arrêté  ces  misérables ,  qui ,  ne  pouvant 
plus  se  sauver  ,  et  p:itîssant  tous  dans  la  ville  , 
eussent  porté  le  gros  à  se  rendre  plus  prompte- 
ment;  et  si,  au  retour  du  Roi,  qui  fut  en  avril , 
on  Teût  attaquée  par  force,  cette  ville  étant  des- 
tituée de  gens  de  guerre,  pleine  seulement  d*ha- 
bitans  peu  accoutumés  aux  fatigues,  et  incapa- 
bles de  supporter  celle  d'une  garde  extraordinaire 
avec  la  misère  de  la  faim.  On  s'étonnera  peut -être 
que  le  cardinal,  ayant  le  crédit  qu'il  avoit  au- 
près du  Roi ,  puisque  ces  choses  pou  voient  avan- 
cer le  siège  ,  ne  les  lui  ait  proposées  et  fait  résou- 
dre :  à  quoi  il  n'y  a  rien  a  répondre,  sinon  qu'il 
est  fâcheux  en  un  conseil  d'emporter  parautorité 
ce  quon  devroit  céder  à  la  raison,  et  se  rendre 
garant  d'un  événement  au  mauvais  succès  du- 
quel tout  le  monde  contribue  d'autant  plus  vo- 
(f)Lallociielle. 
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lontiers ,  que  le  conseil  a  été  pris  contre  lear  Ju- 
gement. Voilà  les  fautes  qui  arrivèrent  depuis 
que  le  Roi  fut  venu  en  personne  au  si^e;  mais, 
auparavant,  deux  principales  avoient  été  commi- 
ses ,  bien  plus  notables  que  toutes  les  autres.  Le 
duc  d'Angouléme,  que  le  Roi  envoya,  dès  le  com- 
mencement de  sa  maladie,  pour  s*opposer  aux 
descentes  que  pourroient  faire  les  Angtiuus ,  et  fa- 
voriser le  secours  de  Ré ,  ne  fût  pas  plutôt  arri- 
vé, en  juillet,  devant  La  Rochelle,  qu*on  lui  fit 
plusieurs  dépêches  pour  empêcher  que  les  Roche- 
lois  ne  serrassent  tous  les  blés  qu'ils  avoient 
dans  leurs  fermes  et  maisons  des  champs.  Mais 
ce  commandement ,  pour  être  réitéré  plusieurs 
fois,  n'en  fut  pas  mieux  exécuté,  tous  les  habi- 
tans  de  la  ville  ayant  serré  leurs  grains  à  leur 
aise ,  et  un  seul  n'ayant  reçu  traverse  en  ce  des- 
sein, ce  qui  allongea  le  siège  de  plus  de  trois 
jnois.  L'autre  fut  d*avoir  laissé  fortifier  Tadon , 
et  n*en  avoir  pas  pris  l'éminenee  pour  y  faire  un 
fort ,  au  lieu  de  le  faire  à  Coreiile  où  il  étoit  inu- 
tile ,  étant  certain  que  si  on  eût  pris  ce  poste  on 
eût  pu  rainer  les  tours  et  rentrée  du  port,  qu'il 
commande  tout-À-fait ,  battre  la  ville  en  ruine  ; 
et  au  cas  qu'on  eût  voulu  attaquer  la  place  de 
force,  il  étoit  fort  aisé,  ^  conduisant  une  atta- 
que ù  la  porte  Saint-Nicolas  qui  est  tout  contre , 
et  qui  ne  pou  voit  faire  aucune  défense,  supposé 
que  Tadon  fût  pris.  Pompée-Targon  fut  la  prin- 
cipale cause  de  cette  faute,  préférant,  par  ses 
imaginations,  ie  poste  de  Coreiile  inutile  à  celui- 
là  ,  dont  les  ennemis  connoissoient  si  bien  l'im- 
portance qu'ils  le  fortifièrent ,  reconnoissant  que 
de  là  dépendoit  leur  salut  ou  leur  perte. 

Mais,  en  quelque  temps  que  Dieu  en  ait  don- 
né la  victoire  au  Roi,  elle  apporta  un  décou- 
ragement universel  à  ses  ennemis,  comme  au 
contraire  une  grande  espérance  à  ses  alliés,  qui 
regardoient  la  prise  de  cette  ville  comme  la  dé- 
livrance dltalie ,  et  l'assujétissement  de  ses  re- 
belles sous  la  légitime  domination  du  Roi , 
comme  raffrancbissement  général  de  toute  TEu- 
rope  de  dessous  le  joug  injuste  de  la  tyrannie  de 
la  maison  d'Autriche.  Quand  ils  en  eurent  les 
nouvelles  à  Casai  ils  reçurent  la  vie.  Bien  qu'ils 
fussent  à  letroit  de  vivres  et  de  toutes  commodi- 
tés ,  et  qu'ils  souffrissent  toutes  les  extrémités 
d'une  ville  de  long-temps  assiégée  par  un  puis- 
sant ennemi ,  et  abandonnée  du  secours  de  son 
prince  trop  faible  pour  la  défendre,  non-seule- 
ment ils  reprirent  courage,  mais  ils  ne  sentirent 
plus  rien  de  tous  leurs  maux ,  trouvant  abon- 
damment eu  cette  seule  nouvelle  tout  ee  dont  ils 
avoient  besoin.  Les  dames  mêmes,  sachant  qu*il 
.  n'y  avoit  pas  d'argent  pour  payer  les  soldats ,  ap- 
portèrent leurs  bagues  et  leurs  oroemcns  les  plus 


précieux,  pour  être  employés  à  salrvenir  à  knrf 
soldes,  prêtes  encore  à  donner  leurs  propres  che- 
veux s'il  en  eût  été  de  besoin,  oomme  les  Car- 
thaginoises eoupèrent  les  leurs  pour  fiûre  dei 
cordes  aux  arcs  de  leurs  maris  contre  les  Ro- 
mains. Mais  cette  réjouissance  ne  fut  pas  8eul^ 
ment  publique  à  Casai,  elle  le  fàl  même  à  Rome, 
où  le  Pape  alla  faire  chanter  le  Te  Deum  à  Saint- 
Louis,  en  apparence  pour  le  aeulaofel  de  laidi- 
gkm  iH§tablie  en  cette  vlUe-là ,  qui  étoit  raiieim 
repaire  de  l'hérésie  en  France ,  ou  plutôt  ia  radne 
d'où,  après  qu'à  la  Saint-Barthélémy  le  trône 
en  fut  coupé,  elle  repullula  en  ce  royaume, 
et  étendit  ses  branches  infieetes  par  toutes  les 
provinces  de  cet  £tat;  mais,  «i  effet,  non  molos 
pour  le  recouvrement  de  la  liberté  du  Saint- 
Siège,  assiégé  jusqu'alors  de  la  puiasanee  orgueil- 
leuse d'Espagne,  qui,  par  la  rébeHion  de  odte 
ville,  qui  divisoit  les  forces  du  Bol,  prévaloft, 
mais  maintenant,  par  sa  prise ,  étoit  remise  co 
équilibre  et  hors  d'^t  de  pouvoir  plue  opprimer 
la  liberté  des  moindres  Ëtats.  On  ne  craignolt 
plus  que  par  cette  ville,  comme  par  l'ouvertore 
fune^  d'un  autre  cheval  de  Troie ,  on  pût  faire 
entrer  dans  ee  royaume  des  armées  cnnemici 
pour  y  mettre  le  feu,  et  y  entretenir  uu  loag  em- 
brasement ;  et  on  ne  fiaisoit  point  de  doute  que  ie 
parti  huguenot  ne  fût  ruiné,  puisque  la  eommu- 
nieation  avec  l'étranger  lui  étoit  Atée,  et  qu'il  ne 
pouvoit  plus  tirer  de  nourriture  et  de  soutien  de 
deliors. 

Mais  le  malheur  vouloit  que  tout  étoit  pMa 
de  actions  et  de  cabales  dans  la  oour  et  dam 
l'Etat  ;  ils  en  vouloirat  tous  à  l'autorité  royale, 
et  ensuite  au  cardinal  qui  l'affermissoit  par  ses 
conseils.  Ils  le  halssoient,  premièrement  poerce 
qu'il  étoit  aimé  de  son  maître ,  et  que  c'est  dune 
ordinaire  dans  les  cours  des  rois  que ,  là  où  eit 
l'amour  et  la  confiance  du  prince,  là  soit  aw 
la  haine  des  courtisans,  en  cela  semblables  anx 
démons ,  qui  accourait  et  essaient  de  s'Insinwr 
par  leur  malignité  en  l'ame  en  laquelle  ils  voient 
que  Dieu  habite  par  sa  grâce.  Ils  le  haîssoicot 
par  envie  qu'ils  portoient  à  sa  gloire  d'avoir  si 
sagement  prévu ,  si  courageusement  persévéfé, 
si  heureusement  réussi  en  ses  conseils  contre  leur 
intention  et  leur  désir.  Cette  pensée  leur  ôtoU  Is 
repos ,  non  comme  à  Thémistode ,  que  les  tro- 
phées de  Miltiade  empèch(Hent  de  dormir,  pv 
émulation  de  l'imiter  et  égaler  sa  vertu, lûb 
comme  des  âmes  viles  et  basses,  qui,  à  la  vue  de 
la  vertu  d'autrui ,  se  sentent  déchirer  les  cntnil- 
les  du  désir  d'anéantir,  s*ils  pouvoient,  eeW 
(ju'ils  voient  riche  des  biens  et  des  vertus  doit 
ils  sont  défectueux.  Ils  le  haiasoiesit  d'aulail 
qu'il  ne  s'aecommodoit  fas  à  leun  tfésiiStlt 
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li'il  ne  regarcloît  leurs  întcréts  que  dans  le  scrviee 
son  niaitrtî,  pouiTe  qu'étiint  auprès  de  ïui 
pour  veiller  sans  ecsse  a  la  conservation  de  son 
Etat,  il  ne  vonloit  pas  que  son  cœur  fut  allumé 
d'autre  affection  que  de  la  sienne,  comme  le  feu 
des  Veii taies,  qui  éloit  conservé  toujours  ardent 
pour  la  garde  de  rEoipîre,étoit  un  feu  tire  des 
purs  rayons  du  soleil  seulement.  Mais  ik  le  bais- 
soient  encore  principalement,  pouree  qu'abhor- 
rant comme  ils  faîsoient  rétablissement  et  affer- 
missement de  rautorité  royale,  ils  ne  pou  voient 
voir  celui  qui  contribuoit  heureusement  tout  son 
soin  et  sa  vie  pour  cela. 

Et  d  autant  que  les  causes  de  leur  haine  étaient 
plus  iniques,  d\iutant  êtoit-elle  plus  irréconcilia- 
ble. Et  il  n  ètoit  pas  en  la  puissance  du  cardinal 
d'y  remédier;  au  contraire,  il  etoît  forcé  de  la 
faire  accroître  tous  les  jours,  pouree  qu'elle  pro- 
ccdôit  et  se  nourrissoit  de  sa  fidélité,  étant  en 
cela  sa  condition  à  plaindre,  quïiu  lieu  qu*a  la 
plupart  des  autres  hommes  les  grandes  actions 
et  les  heureux  événemens  de  leurs  entreprises 
sont  la  fm  de  leurs  travaux. ,  à  tui  ses  plus  grands 
dangers  naissoient  et  s'augmentoient  de  ses  plus 
grands  services ,  par  la  ma  bi;  ni  te  de  ceux  qui  les 
tussent  voulu  détourner  et  portoient  envie  à  sa 
gloire.  Ils  avoient  accoutumé,  des  long-temps, 
de  vivre  dans  la  confusion  j  ils  ne  pou  volent  souf- 
frir de  se  voir  obligés  a  mener  une  autre  vie  ;  ils 
De  sa  voient  que  ce  toit  de  la  loi  de  Lycurgue,  qui 
ne  fit  apprendre  à  ses  citoyens  autre  science  que 
d  obéir  a  leurs  princes  et  commander  à  leurs  en- 
nemis. Ils  ne  reconnoissoient  liberté  qu'en  la  li- 
cence de  commettre  impunément  toutes  sortes 
de  mauvaises  actions;  il  leur  scmbloît  quon  les 
géooit  de  les  retenir  dans  les  équitables  bornes 
de  la  justice  et  du  devoir.  Un  d'entre  eux  eut 
Ijien  la  hardiesse  de  dire ,  voyant  La  Rochelle 
prise  :  "  Nous  pouvons  bien  dire  que  nous  sommes 
tous  perdus.  "  Voila  le  principal  sujet  jKjnr  le- 
quel ils  pestoient  et  forcenoient  contre  le  cardi- 
nal ,  qu'ils  reconnoissoient  pour  le  principal 
organe  ({ue  Dieu  avoit  donne  au  Roi  pour  moyen- 
ner  un  si  grand  bien  ;  ils  le  vouloient  chasser  à 
quelque  prix  que  ce  fut;  il  n  y  avoit  ruse  qu'ils 
n'inventassent  pour  le  metti-e  mal  par  calomnies 
et  mensonges  dans  resprit  de  Sa  Majesté  ,  jus- 
que-la même  que,  par  tous  moyens,  ilsessayoient 
de  traverser  la  prospérité  des  affaires  publiques, 
pour,  le  rendant  garant  des  mauvais  événemens, 
les  lui  imputer ,  et  prendre  sujet  de  médire  de 
lui  et  de  M  conduite.  Pour  cela  il  n'y  avoit  rien 
qu'ils  ne  fissent;  ils  ne  se  eontentoient  pas  de  s'u- 
nir entre  eux  ;  ils  appelèrent  les  étrangers  a  être 
de  la  partie,  et  abusèrent  même  de  la  l>onté  de 


Monsieur,  et,  le  trompenï,  l'y  «îfl:agèrent ,  tant 
leur  malice  arriva  jusqu'au  dernier  point. 

Monsieur  continuoit  ses  plaintes,  et  ramenoit 
en  mémoire  les  vieux  prétextes  que  les  factieux 
lui  avoient  donnés  pour  feindre  un  mécontente- 
ment; qu'il  voyoit  bien  quon  le  traitoit  en  en- 
fant, sans  lui  donner  part  des  affaires;  qu'oa 
l'avoit  premièrement  contraint  de  se  marier  par 
rcmprisonnement  du  colonel  ;  qu'on  lui  avoit 
depuis  refusé  Chaudehonne  lorsqu'il  l'avoit  de- 
mandé, puis  on  lui  avoit  donné  la  liberté  sans 
lui  en  parler  ;  que ,  durant  la  maladie  du  Roi ,  on 
avoit  pourvu  au  secours  de  Ré  sans  lui  eu  dire 
root ,  et  que  c'ctoitu  lui  a  qui  on  en  devoit  parler, 
le  Uoi  étant  malade;  que  Ton  avoit  traité  avec 
Espagne  sur  l'occasion  de  Ré,  dont  il  n'eût  ja* 
mais  été  d'avis ,  chacun  ayant  vu  qu'Espngne 
n*avoit  rien  fait;  que  le  Roi  avoit  gourmande 
Desouches,  l'étant  allé  trouver  de  sa  part;  qu'à 
présent  il  n'étoit  pas  mieux  traité,  vu  qu'on  ne 
lui  faisoit  part  d'aucune  chose  ;  qu'on  avoit  fait 
revenir  M.  le  comte  sans  lui  en  dire  rien  ;  qu'il 
voyoit  bien  que  maintejiant,  après  la  prise  d« 
La  Rochelle,  lui  et  les  siens  seroient  mal  menés; 
qu'il  ne  pou  voit  souffrir  de  voir  que  M.  le  prince 
eut  un  entploi ,  et  qu'il  n'en  eut  point,  et  que  le 
cardinal  tcmojgnoit  bien  qu'il  ne  Faimoit  pas.  Le 
Coignenx  fut  si  osé  que  de  dire  au  sieur  Roulhil- 
lier,  qu'il  falioit  ou  que  le  cardinal  quittât  les 
affaires,  ou  qu'il  fit  Ffïiieux  traiter  Monsieur,  ou 
qucMonsieur  se  déclarât  contre  lui  et  procurill  sa 
ruine  ;  et  dit  lui-raéme  au  cardinal  que  Monsieur 
avoit  de  la  jalousie  du  Roi ,  et  que ,  pour  l'éviter, 
il  avoit  bien  fait  de  s'en  aller  de  devant  La  Ro- 
chelle incontinent  a[>rèsqucSa  Majesté  y  arriva. 

On  semé  ces  plaintes  dans  lu  cour  ;  on  en  parle 
au  comte  de  La  Rochefoucauld,  a  un  nommé 
Goman.  Nonobstant  les  promesses  que  Monsieur 
avoit  faites  au  Roi  et  a  la  Reine-mère  de  ne  peu* 
ser  plus  au  mariage  de  la  princesse  Marie,  il  se 
fait  plus  de  bruit  et  de  menées  de  son  consente- 
ment que  jamais;  madame  de  Longueville  (1)  lui 
conseille  de  donner  une  promesse  à  la  fille  sans 
le  su  de  la  Reine;  il  voit  la  fdle  en  cachette,  il 
y  envoie  souvent;  tous  les  jours  il  visite  madame 
de  Longues ille,  la  Reine  s'en  plaint;  Monsieur 
nie  avoir  prorais  au  Roi  et  à  la  Reine  de  n'y 
penser  i>lus.  Le  Coi  gueux  veut  faire  un  voyage 
à  la  cour,  et  fait  solliciter  la  Reine  de  conseiller 
à  Monsieur  de  l'y  en\  oy  er  ;  il  en  faut  passer  par  là» 
il  y  vient,  le  Roi  le  traite  fort  bien,  il  en  reçoit 
couteuteraent;  il  s'en  retourne  satisfait,  rempor- 
tant à  la  prière  de  la  Reine  le  retardement  du 
depaj't  de  mademoiselle  de  Nevers,  a  la  charge 

(Ij  Taiiie  de  la  priiit-esse. 
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que  Monsieur  promet  de  nouveau  à  la  Reine  de 
ne  penser  plus  au  mariage  sans  le  consentem^it 
de  Jjexxvs  Majestés.  Au  lieu  de  reconnoitre  cette 
grâce,  M.  deBellegarde  dit  à  la  Reine,  de  la 
part  de  Monsieur ,  qu'il  voyoit  bien  qu'elle  ne 
l'aimoit  point,  résistant  à  ce  qu'il  affectionnoit  le 
plus;  que  sans  elle  il  avoit  obtenu  du  Roi,  par 
Le  Coigneux,  le  retardement  du  voyage  de  cette 
illle ,  dont  il  n'avoit  point  d'obligation  à  la  Reine. 
Cette  mauvaise  harangue  fût  contredite  par  Le 
Coigneux  à  son  arrivée  devant  M.  de  Bellegarde, 
reconnoissant  que  Monsieur  n'avoit  obtenu  cette 
faveur  du  Roi  que  par  l'entremise  de  la  Reine ,  et 
que  le  Roi  avoit  une  très-grande  aversion  à  ce 
mariage  comme  il  avoit  témoigné. 

On  rapporte  à  la  Reine-mère  que  Monsieur 
croyolt  que  le  Roi  n'avoit  point  d'aversion  à  ce 
mariage,  parce  que  Campremy ,  étant  à  Paris, 
avoit  dit  que  le  Roi  ne  s'en  soucioit  pas  :  ce  qui 
avoit  été  conûrmé  par  une  des  parentes  de  M.  de 
Saint-Simon  qui  deraeuroit  avec  madame  de 
Longueville.  On  ne  vit  jamais  tant  d'artifices.  On 
crut  que  Le  Coigneux,  avant  que  de  partir, 
avoit  laissé  par  conseil  à  Monsieur  de  faire  force 
rodomontades  en  son  absence,  pour  montrer 
qu'il  n'en  étoit  pas  cause.  Plusieurs  fois,  devant 
et  après  le.  voyage  dudit  Coigneux ,  M.  de  Belle- 
garde  avertit  la  Reine  que  Monsieur  étoit  sur  le 
point  de  se  retirer  chez  lui.  M.  de  Beliegarde  dit 
à  la  Reine  que  Monsieur  lui  avoit  dit  que ,  quand 
il  voudroit,  il  s'attacheroit  M.  le  prince,  en  lui 
baillant  sa  fille  en  mariage  pour  son  fils.  Gondy 
dit  à  la  Reine  qu'il  savoit  de  lieu  très-assuré  que 
Mirabel,  depuis  cinq  ou  six  mois,  voyoit  non- 
seulement  madame  la  comtesse,  mais,  qui  plus 
est ,  qu'il  encourageoit  La  Longueville  au  ma- 
riage, en  lui  promettant  que  son  mattre  accom- 
moderolt  l'affaire  de  son  frère;  qu'il  savoit  de 
plus  que  le  même  disoit  que ,  par  ce  moyen ,  ou 
il  empécheroit  du  tout  Monsieur  de  se  marier, 
par  l'aversion  de  la  Reine-mère,  ou  feroit  qu'il 
se  marieroit  avec  La  Nevers,  qui  seroit  toujours 
mal  avec  ladite  Reine,  et  qui  peut-être  n'auroit 
|araais  lignée.  Il  ajouta  que  ce  qu'il  en  disoit 
n'étoit  que  pour  l'affection  qu'il  portoit  à  la 
Reine,  et  qu'on  ne  pensoit  plus  au  mariage  de 
Florence  (1) ,  au  moins  pour  l'atnée,  le  duc  de 
Parme  ayant  été  mandé  sur  ce  sujet. 

On  étoit  averti  que  M.  de  Mantoue ,  sollicitant 
instamment  le  Roi  de  le  secourir  en  son  extré- 
mité, et  témoignant  ne  désirer  pas  le  mariage  de 
Monsieur  contre  la  volonté  du  Roi,  jouoit  des- 
sous main  le  double.  Senneterre  aussi  étant  à  la 
cour  pour  traiter  le  retour  de  M.  le  comte  avec 
des  civilités  incroyables ,  on  eut  avis  que  ma- 

(1)  Le  granMac  avait  deux  fiUes  à  marier. 


dame  la  comtesse  fiaisoit  de  plus  belles  protesta- 
tions à  Monsieur  que  jamais ,  tâchoit  d'aigrir  son 
esprit  et  le  jeter  en  cabale.  Jamais  on  ne  vit 
tant  de  cabales;  l'impunité  en  faisoit  renaître. 
M.  le  prince,  qui  agissoit  avec  zèle,  étoit  solli- 
cité par  Le  Caractère  (2)  à  n'avancer  pas  les 
affaires  du  Roi.  Montmorency  étoit  en  même 
pensée ,  et  lui  en  donnoit  atteinte.  Le  Mosqoe  (3) 
lui  témoignoit  crainte  des  desseins  de  la  cour, 
lorsque  les  affaires  seroient  &ï  grande  prospérité. 
Le  Chaudron  (4)  travailloit  sous  main  à  ce  que 
les  bons  succès  ne  vinssent  pas  en  poste.  Le 
Feu  (5)  agissoit  si  mal ,  (pi'on  connoissc^t  ouver- 
tement sa  mauvaise  affection  envers  l'Etat. 

Mais  ce  qui  étoit  plus  dangereux ,  étoit  que 
les  personnes  les  plus  proches  du  Roi  étolent  in- 
fectées de  ce  venin.  Toiras  même ,  à  qui  le  Roi 
témoignoit  tant  de  Iwnne  volonté,  et  lui  en  avoit 
donné  tant  de  preuves  par  les  grands  biens  qu'il 
lui  avoit  faits,  étoit  un  des  principaux  factieux. 
Il  se  plaignolt  qu'on  ne  lui  faisoit  pas  bon  traite- 
ment, et  qu'on  ne  tenolt  compte  de  lui,  comme 
si  la  citadelle  de  Ré  qu'on  lui  avoit  confiée  étdt 
peu  de  chose.  Si  est-ce  que  Cominges  dit  i  Bao- 
tru ,  allant  visiter  ladite  citadelle  le  33  aoât,  que 
l'ambassadeur  d'Espagne  étant  dans  Bé,  après 
l'avoir  vue  et  considérée ,  dit  une  chose  remarqua- 
ble :  «  Qu'on  dise  ce  qu'on  voudra  de  M.  deToiras, 
que  tantôt  il  est  bien ,  que  tantôt  11  est  mal  avec 
son  mattre ,  après  avoir  vu  cette  place ,  on  jugera 
bien  qu'il  n'y  peut  être  mal  y  et  qu'au  contraire 
il  a  une  intelligence  secrète  avec  lui ,  inconnue 
à  toute  la  France ,  puisque  nul  ne  peut  Yciv  la 
raison  de  cette  grande  fortification.  *  Le  même 
dit  qu'on  ne  connoissoit  pas  Toiras,  qu'il  se 
vouloit  faire  mugueter  de  l'Angleterre  et  de  l'Es- 
pagne à  cause  de  cette  place.  Sur  le  bruit  que  les 
Anglais  dévoient  arriver  vers  le  1 5  août  à  La 
Rochelle,  il  fit  demander  permission  au  Roi  par 
M.  de  Nfmes  (6),  qui  donna  en  plein  consdl  on 
mémoire  à  cet  effet  par  M.  d'Herbaut,  de  traiter 
avec  l'armée  d'Angleterre  avec  courtoisie,  les 
envoyant  visiter,  et  en  recevant  quelques-uns  à 
terre^  sous  prétexte  de  ceux  qui  avoient  été  pri- 
sonniers à  l'autre  fois.  Le  mémoire  portoit  qn'U 
estimoit  par  cette  voie  rendre  meilleur  service  aa 
Roi  que  par  aucune  autre.  Le  Roi  fut  étonné  de 
cette  demande ,  et  tout  son  conseil  comme  loi , 
i\|outant  à  cela  les  négociations  qui  s'étolent  faites 
pendant  le  siège  de  Ré  avec  Buckingham ,  le 
plus  souvent  par  huguenots,  et  tout  ce  qu'on  sot 
par  l'abbé  Scaglia  devant  qu'il  fût  révolté  tout-à- 

(2)  Ce  doit  être  ici  an  mot  de  jargon. 

(3)  Idem. 

(4)  Idem. 

(5)  Idem. 

(6)  Soo  frère. 
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fait,  par  Gerbîer,  Lniniay-Bazilly;  toute  ces 
nhoses  fiiisoient  un  «nmus  de  cireoustnutT>iîi'ès-ciïn- 
Sîdérabfes»  Quand  le  oKirqub  de  iMirak'l  el  don 
Lorcnzo  de  Ua mirez,  ambassadeur  d'Espa^me, 
fuiTiU  visiter  Hé,  il  avoit  préparé  six  haqueiiées 
d'importance  à  leur  donner ,  dont  ïl  fut  détourné, 
de  bonne  foi,  par  le  carfîinaL  On  ne  paya  point 
de  devoir  tin  sel  en  tant  qu'il  y  fut,  il  ne  le  voulut 
jamais  souffrir-  Le  connu eree  étoit  défendu  pen- 
dant cette  guerre  d'Angleterre.  ïl  trafiijuoit  en 
Hollande  de  toute  sorte  de  niarchandises  défen- 
dues sans  passe-ports,  et  en  faisait  venir  d'An- 
gleterre comme  bon  lui  senibloit.  Apres  la  prise 
de  Mervé  (l),  on  ne  peut  rapporter  ce  qull  dit 
de  M.  le  prince,  du(|uel  il  avoit  mnngé  le  pain  ; 
et  cependant  il  est  vrai  qu'apparemment  ta  place 
fut  rendue  par  la  hlcheté  ou  trahison  de  ceux  qui 
étoient  dedans ,  qui  y  avoient  été  mis  par  son 
frère.  Ils  a  voient  promis,  par  lettres  écrites  à 
M.  dArpajoux,  de  tenir  encore  l  rois  semaines; 
ils  avoient  mandé  a  M.  le  prince  qu'ils  atten- 
droient  le  secours  au  moinsjusqu  au  dîmanelie;  et 
cependant,  quand  ils  surent  sa  venue,  ils  se  ren- 
direut  quatre  jours  devaut ,  ayant  des  vivres  pour 
plus  de  quinze  jours,  et  des  soldats  bons  et  frais 
qui  n'a  voient  aucune  nécessité.  Les  pénétrans 
estimèrent  qu'ils  avoient  pris  celte  occasion  de 
médire  de  M.  le  prince,  et  le  brouiller  avec  lui 
pour  s  aeconimoder  avec  Monsieur ,  par  le  moyen 
de  M.  de  Beîie;j;arde ,  vers  lequel  son  frère  ût  un 
voyage  exprès  trois  mois  auparavant.  Cette  con- 
jecture se  trouva  vraie. 

Au  lieu  de  reconnoitre,  quand  il  fut  hors  de 
Ré,  ce  que  le  cardinal  avoit  contribué  à  son  se- 
cours par  le  commandement  du  Kui,  lui  et  ses 
aflidcs  faisoieut  gloire  dY^n  parler  aulrenu^nt; 
ils  netenoient  rien,  a  les  ouïr  dire,  que  de  Dieu 
et  répce.  Il  disoit  qu'il  connoissoil  mieux  le  Boi 
que  personne  du  inonde,  qu'il  sa  voit  bien  comme 
il  le  falloit  mener,  qu'il  ne  falloit  pas  prendre 
garde  à  ses  détrtn'ds,  qu'il  falloit  toujours  aller 
son  chemin.  Il  in  oit  une  cabale  puissante  dans 
la  maison  du  Boi ,  connue  de  Sa  Majesté,  mais 
subsistant  en  cachette.  Il  se  plaîgnoit  qu  il  n  étoit 
pas  fait  maréchal  de  France  parce  qull  n'en 
avoit  pas  voulu  prier,  mais  (jull  aimeroit  mieux 
mourir  que  d'y  venir  par  celte  voie;  qu'il  étoit 
bien  assuré  qull  le  seroit  sans  cela;  ce  qui  mon- 
Iroit  le  dessein  qull  avoit  de  se  prévaloir  de 
quelque  occasion  et  nécessité  de  l'Etat.  Il  vouloit 
vendre  Amboise,  et  tout  ce  qull  avoit  dans  le 
cœur  du  royaume,  pour  porter  tout  son  bien  daus 
nie  de  Ré.  Bassompierre  dit  au  eardiual,  le 
1^  septembre,  qu'il  lui  avoit  dit  qye  si  le  Roi 
doQUoit  La  Rochelle  a  raser  à  un  autre  qu'a  lui, 

(1)  par  le  duc  de  Unlaii, 


il  feroit  merveille  j  et  ne  reconnois^oit  point  la 
Reine  poui'  gouvernante  de  Ré,  Environ  ce  même 
temps  il  envoya  un  hon\me  a  la  dame  du  Vernet, 
qui  le  retint  quelques  jours,  puis  le  lui  renvoya. 
Campremy  dit  au  eardiual,  le  10  juillet,  que  Le 
Clerc  avoit  fait  dire  à  M.  le  premier  par  Valins, 
que  sli  vouloit  s'accorder  avec  Tuiras,  ils  met- 
troient  bas  la  première  faveur,  qull  expU(|uoit 
le  cardinal ,  et  fcroient  bien  leurs  affaires;  il  lui 
dit  que  M.  le  premier  avoit  rejeté  cette  proposi- 
tion. Le  lendemain  l\,  le  Roi  faisant  riionneur 
au  cardinal  de  le  venir  voir,  lui  dit  fa  même  af- 
faire que  ledit  sieur  premier  lui  avoit  racontée^ 
et  remarqua  qull  avoit  dit  audit  sieur  le  preuïicr 
que  le  même  avoit  autrefois  voulu  en  la  même 
manière  gagner  Baradas  pour  ruiner  le  cardinal. 
Le  13  du  mois,  le  cardinal  reçut  une  lettre  du 
sieur  du  Plessis,  qui  étoit  au  duc  d'Epernon ,  qui 
lui  mandoit  qu'un  confident  de  Toiras  avoit  passé 
en  Languedoc, qui  avoit  dît  qull  avoit  ete  forcé 
de  se  jeter  sous  la  proteelion  de  NL  le  premier, 
et  que  depuis  peu  de  jours  ilssetoient  promis  de 
se  bien  défendre  de  leur  ennemi  commun,  et 
qu'a  Tonnay- Charente  ils  avoient  commencé  à 
sonder  le  ^uê. 

Ledit  Toiras  envoya  son  frère  h  Paris,  après 
que  le  due  de  Rellegardc  se  fut  retiré  mal  con- 
tent, pour  assurer  Monsieur,  par  Rellegarde,  de 
son  service  et  se  liera  lui.  Ce  qull  avoit  fait  par 
le  passé  avec  M.  le  prince,  et  depuis  avec  la 
Reine-mere,  le  justilloit.  Pource  qull  lui  sem- 
bloit  qu'en  hi  relation  qui  avoit  été  faite  de  llle 
de  Ré,  on  ne  don n oit  pas  à  lui  seul  toute  lu  fisloire, 
mats  ù.  la  vi*ii lance  et  résolution  du  Roi  de  faire 
secourir  celte  place,  il  s  emporta  a  dire  qui!  eut 
bien  voulu  savoir  qui  étoit  la  iîéle  et  1  iiis^dent 
qui  avoit  lait  ce  livre.  Cependant  il  savoit  fort 
bien  que  c'a  voit  été  le  garde  des  sceaux.  Il  eut 
une  querelle  avec  un  des  gens  du  prince  de  Con- 
dé,  pour  se  lier  de  plus  en  pUis  avec  Monsieur, 
lui  temoipiant  qull  se  détacboit  dudit  sieur 
prince  qui  ne  l'aimoit  pas.  Le  Roi  dit  au  cardinal 
que  Toiras  lui  avoit  dit  que  le  cardinal  I  avoit 
voulu  corrompre  par  argent,  pour  lui  découvrir 
tout  ce  qull  ffiisoit.  Au  demeurant,  il  disoit  que 
le  Roi  ecoutoit  tout;  partant  qu'en  déguisant 
bien  les  matières,  on  faisoit  autant  d'effet  con- 
tre les  innocens  que  contre  les  coupables.  Qulm 
reste,  il  ne  se  falloit  pas  enquérir  de  ce  que  loo 
pouvoit  dire,  mais  de  ce  que  le  Roi  pouvoit  croire; 
qui  avoit  plus  de  rapporteursavoitpîusd'avantage. 

Les  artifices  jouoient  de  toutes  parts.  On  jeta 
sur  le  lit  du  Boi  a  Surgérc^  un  papier  mal  fait 
en  effet ,  mais  dont  le  dessein  et  la  subslauee 
étoient  diaboliques,  et  Préaux  avertit  le  cardinal 
que  le  bruit  commun  de  la  cour  et  de  toute  Var- 
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méc  étoît  cpie  la  cabale  de  Toîras  y  avoît  fait  je- 
ter ce  papier.  Lorsque ,  par  la  confession  de  toute 
la  France,  le  cardinal  faisolt  le  mieux ,  il  Taccu- 
soit  d*étre  perturbateur  du  repos  public,  lui  im- 
putoit  les  divertissemens  du  Roi,  comme  s'il 
étoit  bien  aise  qu'il  ne  vaquât  pas  assidûment  à 
ses  affaires  pour  en  être  davantage  maître.  Ledit 
Pi*éaux  lui  donna  encore  avis  que  Toiras  publioit 
ouvertement  qu'on  ne  prendroit  point  La  Ro- 
chelle, et  qu'on  avolt  pénétré  par  ceux  de  la 
ehambre  du  Roi  qui  lui  étoient  attachés,  qu'il 
eontinuoit  toujours  à  vouloir  gagner  Saint-Simon 
contre  lui,  prétendoit  qu'on  lui  dût  donner  le 
rasement  de  La  Rochelle  à  faire,  et  qu'après  il 
6teroit  le  régiment  de  Champagne  du  fort  de  Ré, 
et  y  en  mettroit  un  autre  à  sa  dévotion.  Ledit  de 
Châteauneuf  lui  dît  que  tout  le  monde  s'étonnoit 
des  desseins  de  ce  personnage,  de  son  orgueil 
fondé  sur  la  grande  fortification  de  sa  place,  qui 
feroit  un  jour  grande  peine  à  la  France.  Ce  gou- 
vernement lui  valoit  200,000  firancs;  car,  en 
considération  de  ce  qu'il  ne  souffroit  point  qu'on 
payât  les  droits  du  Roi,  il  prenoit  de  tous  les  ton- 
neaux de  vin  qui  se  rendoient  en  rile  un  écn,  et 
autant  de  chaque  muid  de  sel  ;  et  dès  que  la  ré- 
colte des  grains  étoit  faite  en  Ré,  il  les  achetoit 
de  tous  ceux  qui  vouloient  vendre,  les  gardoitsîx 
mois  jusques  au  temps  que  la  cherté  vint,  puis 
les  vendoit  bien  cher,  les  ayant  payés  à  bon  prix. 
D  autre  part,  Ambleville  dit  au  cardinal  que  tous 
les  amis  de  M.  le  premier  étoient  contre  lui,  et 
Préaux  rapporta  au  père  Joseph  que  Anery  lui 
avoit  dit  que  le  cardinal  ne  favorisoit  point  la 
maison  dudit  sieur  le  premier,  laquelle  le  crai- 
gnoit  grandement,  et  croyoit  que  sans  lui  ils 
s'avanceroient  bien  fort;  et  que  Leiches  avoit  dit 
au  duc  d'Elbeuf  qull  se  ressentiroit  de  ce  que 
ledit  cardinal  n'avoit  pas  été  pour  lui  en  l'affaire 
de  la  compagnie  des  Roche-Baritaut  ;  et  que  Cam- 
premy  avoit  dit  à  Mus  que  Montallet^et  Bautru  l'a- 
voieut  voulu  ruiner  à  Surgères;  quec'étoit  le  cardi- 
nal qui  en  étoit  cause ,  mais  qu'il  le  lui  rendroit. 
Ainsi  les  voix  publiques  louoient  le  cardinal , 
les  particuliers  tâchoient  à  le  décliirer,  les  pro- 
vinces entières  le  bénissoient,  les  factieux  conju- 
roient  contre  lui.  Les  passagers  qui  sont  en  un 
même  navire,  ayant  chacun  leur  intérêt  à  part, 
et  leurs  intentions  différentes,  ne  communi- 
quent ensemble  qu'en  la  tourmente ,  en  laquelle 
le  soin  du  salut  commun  les  réunit,  et  les  fait 
conspirer  à  une  même  fin.  Mais  ceux-ci,  nés  en 
un  même  royaume ,  sujets  d'un  même  roi ,  inté- 
ressés en  sa  gloire  et  en  la  grandeur  de  son  Etat, 
BU  milieu  des  orages  et  des  guerres  qui  Fassail- 
loient  de  tous  côtés ,  non-seulement  se  divisent 
fH  se  séparent  de  celui  qui  gouverne  comme  pre- 
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mier  ministre,  mais  augmentent  et  fomentent  h 
tempête,  et  en  empêchent  les  remèdes,  ne  se 
souciant  pas  de  périr,  pourvu  quMIs  causent  la 
ruine  de  celui  contre  lequel  Ils  sont  Injustement 
acharnés.  Le  cardinal ,  au  lieu  de  s'en  plaindre 
se  tait,  se  souvenant  que  le  sage  politique,  légis- 
lateur romain ,  estimoit  cette  qualité  la  première 
pour  le  gouvernement,  et  fit  une  loi  entre  les  Ro- 
mains ,  d'adorer,  entre  les  déités ,  principalement 
celle  du  silence.  Et,  non-seulement  il  se  tait, 
mais,  en  sol-même.  Il  tire  vanité  de  leur  liaine; 
étant  bien  aise  qu'en  tout  temps  les  ennemis  du  Roi 
le  persécutent ,  les  vraies  lonangesdu  roinistred'E- 
tat  étant  les  plaintes  que  les  mécbans  font  de  lui. 
Néanmoins,  tant  de  factions  et  de  monopoles 
ne  laissent  pas  de  le  tenir  en  quelque  anxiété  du 
conseil  qu'il  avolt  lors  à  donner  ao  Roi.  Quand 
tous  conspirent  au  service  du  maftre ,  Il  y  a  phis 
de  facilité  de  le  faire  réussir;  mais  quand  les  uns 
abattent  ce  que  les  autres  édifient,  il  y  a  dîfll- 
culte  de  recevoir  honneur  de  ce  que  Ton  entre- 
prend. Davantage,  qui  peut  être  garant  de  tous 
les  événemens?  Quand  on  s'embarque  en  temps 
favorable ,  et  avec  vent  et  marée ,  on  a  sojet  d'es- 
pérer bon  voyage;  néanmoins ,  bien  souvent  les 
tempêtes  s'élèvent  et  trompent  notre  espoir.  A 
combien  plus  forte  raison  doit-on  avoir  crainte, 
la  mer  émue  et  les  mariniers  n'étant  pas  bica 
d'accord  pour  le  service  du  vaisseau  ?  Le  eardl* 
nal  voit  bien  qu'on  le  veut  rendre  responsable  de 
tout, qu'on  n'a  dessein  que  de  le  perdre#  Mais, 
après  avoir  long-temps  discouru  en  son  esprit  et 
consulté  avec  Dieu ,  il  prit  résolution  de  mépri- 
ser tout  ce  qui  le  regardoit,  et  s'abandonner  à 
toute  sorte  de  périls  pour  le  service  du  Roi ,  re- 
connoissant  que  le  fait  d'un  homme  de  courage 
n'est  pas  d'avoir  recours  à  la  pauvreté  pour  se 
défendre  contre  la  crainte  de  la  perte  de  ses 
biens,  ni  à  la  faute  d'affection  contre  le  hasard 
de  perdre  ses  amis ,  ni  à  l'abandon  des  entr^ 
prises  glorieuses  au  service  de  son  maître  eontff 
ses  malveillans ,  mais  qu'il  se  fhut  pourvoir  de 
la  raison,  et  d'une  humble  soumission  à  la  pra- 
vidence  de  Dieu  contre  tous  accidens.  IF  eoa- 
seilla  donc  au  Roi  de  penser  aux  affaires  dlti- 
lie.  Il  l'en  avoit  auparavant  diverti ,  estimant  pei 
judicieux  ceux  qui  croioient  qu'il  le  dût  faire  pen- 
dant qu'il  avoit  une  si  grande  affaire  sur  les  brtf. 
La  seule  cause  qui  faisoit  peine  en  cette  oecashn 
étoit  le  peu  de  temps  que  Casai  pouvolt  tenir,  s^ 
Ion  les  avis  qui  en  venolent.  Ce  qui  pouvott  di- 
vertir la  France  du  secours  d'Italie,  étoit  que  II 
saison  n'y  étoit  pas  propre;  que  Casai  étoit  a 
pressé  qu'il  ne  pourroit  attendre  ;  qu'on  s'attire- 
rolt  une  guerre  d'Espagne  en  France  par  la  Ff- 
cardie  et  la  Champagne;  que  les  amei  de 
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Prflfi<?e  étoient  harassées  (îii  sk'^edeLaBocbeUe; 
que  SCS  fiiKiiices  y  avoieiit  été  éptiisiVs;  (jin*  les 
ûJliés  de  la  France  promettraient  beayeoup  et 
ne  tiendroient  rien.  Mais  j au  contraire,  aussi  il 
y  avoit  a  considérer  que ,  si  on  laîssoit  perdre 
ritalie,  TEspagnoi  scroil  si  puissant  (pill  nous 
attîKiiteroit  après  comme  il  vt>udroit;  que  le  péril 
étoit  moindre  maintenant  qull  ne  seroit  lors^  si 
oD  se  pouvoit  bien  ajuster  avec  les  princes  dlta- 
lie,  rÂiisiîleterre  et  la  Hollande, 

11  fut  donc  rc^olu  qu  on  érrlroit  au  aienr  Da* 
-vaux,  aml)assadcur  du  Roi  à  Venise ,  pour  pres- 
ser la  Kepyblkpie  de  secourir  M.  de  Mantoue, 
et  promettre  que  le  Roi  cnverroit  promptemcDt 
en  Italie  une  armée  royale,  composée  de  dix-huit 
mille  hommes  de  pied  et  deux  mille  chevaux; 
quil  étoit  nécessaire  que  la  Hépublique  fît  de  sa 
part  (piclque  notable  effort,  et  eut  sur  pied,  au 
nième  temps,  quinze  mille  hommes  de  pied  et 
quinze  cents  chevaux,  pour  employer  où  et  quand 
il  en  semit  de  besoin ,  et  selon  qu'ils  en  convien- 
droicnt;  et  cependant  quVîlc  donnait  au  duc  de 
Mantoue  cinq  ou  six  mille  hommes  de  pied  et 
quelque  cavalerie,  payes  pour  trois  mois.  A 
Home,  au  sieur  de  Bétiume ,  pour  savoir  de  Sa 
Sainteté  ce  qu  elle  vouloit  faire  maintenant  pour 
les  intérêts  de  l'Italie,  au  cas  que  la  France  et 
Venise  se  déelarassent  et  joignissent  ensemblc- 
ment,  comme  ils  le  vouloient  faire  ,  pourvu  que 
Sa  Sainteté  entrât  en  ladite  union  ;  que  la  dévo- 
tion d'Espagne  ne  céderoit  pas  à  ses  bénédictions, 
et  qu'il  ne  falïoit  plus  différer,  raaîs  prendre  une 
bonne  et  prompte  résolution;  que  France  et  Ve- 
nise unies  ensemble  se  disposoient  à  faire  trente- 
cinq  mille  hommes  de  pied  et  quatre  mille  che- 
vaux; Sa  Sainteté  n'y  pi>uvoit  moins  conlribuer 
de  huit  à  dix  mille  hommes  de  pied  et  huit  cents 
chevaux.  A  rEmpereur,  pour  lui  donner  part  du 
succès  des  armes  du  Uoi  en  la  prise  de  La  Ro- 
chelle h  la  vue  de  rarmée  anglaise,  et  réitérer 
les  instances  que  Sa  Majesté  Un  a  voit  déjà  fait 
faire  eu  faveur  de  M,  de  Mantoue ,  avec  ordre  à 
Céberet,  résident  en  cette  cour-là,  de  les  continuer. 

Qu'on  envcrroit  en  Espagne  un  homme  capa- 
ble de  parler  et  agir  comme  il  falloit  avec  01  i- 
varés  ;  en  Flandre  aussi,  où  le  choix  d'un  homme 
étoit  moins  important.  Qu'on  écriroit  aussi  à  M&- 
rîni,  ambassadeur  en  Savoie,  lui  donnant  charge 
de  présenter  celui  que  le  Roi  envoyoit  au  duc, 
pour  lui  donner  avis  de  la  prise  de  La  Rochelle, 
et  de  prendre  après  l'occasion ,  en  une  audience, 
de  dire  audit  duc  que  le  Roi  ne  pouvoit  oublier 
raffection  qu'il  lui  portoit,  et  qu'il  s'assurdt  que 
volontiers  il  s'entremettroit  i>our  lui  assurer  et 
garantir Trino, du  consentement  du  duc  de  Man- 
toue^ avec  les  12,0Q0  écus  de  renie  en  souve- 


559 

rnineté,  comme  11  ftvolt  dësîrë  ;  même  que  s'il 
resrcïït  quelque  chose  à  obtenir  dudit  sieur  duc 
pour  son  plus  grand  contentement,  le  Roi  es- 
saieroit  de  le  lui  faire  obtenir,  la  considération 
de  madame  sa  soeur  étant  si  forte,  Sa  Majesté 
Taimant  si  étroitement,  qu'il  feroit  tout  ce  qu'il 
pourroit  en  sa  considération,  pourvu  (pie  de  sa 
part  il  lui  en  donnât  lieu ,  et  qu'il  lui  insinucroit 
aussi  qu'il  avoit  appris  que  le  Roi  faisoit  passer 
son  armée  pour  hiverner  le  long  du  Rhône,  Et 
qu'au  cas  que  ledit  duc  de  Savoie  se  disposât  à 
entendre  ù  la  proposition  susdite,  il  conclut,  sans 
délai,  son  intelligence  avec  la  France,  qui  devoit 
alMiutir  pré^sentement  au  secours  d'Italie*  A  quoi 
ledit  duc  pouvoit  faire  de  deux  choses  Tune,  ou 
se  joindre  ouvertement  aux  armes  du  Roi ,  ou  ac- 
corder le  passage  libre  a  ses  troupes ,  donnant  à 
entendre  aux  Espagnols,  lorsque  les  troupes  pas- 
seroient  seulement,  ou  après  quVlles  scroicnt 
passées,  qu'il  ne  l'a  voit  pu  empêcher.  Qu'il  par- 
\àt  de  tout  cela  comme  de  lui-même,  représen- 
tant au  due  qu'il  le  faisoit  p<:ïur  les  seules  raisoni 
de  son  intérêt,  et  de  le  maintenir  en  la  bienveil- 
lance de  Sa  Majesté;  néanmoins,  s'il  en  demeu- 
roit  d'accord,  qu'il  ne  craignit  pas  de  lui  faire 
conuoïtre  qu'il  en  avoit  charge,  et  un  courrier 
ajusteroit  toutes  choses  en  peu  de  temps.  Qu'on 
écriroit  au  duc  de  Mantoue,  pour  l'assurer  de  la 
continuation  de  la  bonne  volonté  du  Roi  ù  l'assis- 
ter puissamment;  qull  avoit  déjà  donné  les  or- 
dres nécessaires  pour  cela,  afin  que  lui ,  de  sa 
part,  fit  les  choses  qull  avoit  promises  pour  cet 
effet ,  et  que,  quelque  négociation  qu1l  se  propo* 
sât ,  elle  ne  retarderoit  point  cette  entreprise. 

Eîï  même  temps  le  baron  d'Anevou  ,  ambassa- 
deur de  Mantoue ,  présenta  au  Roi ,  de  la  part 
de  son  maître,  quelques  articles  qu'il  dit  lui 
avoir  été  proposés  de  la  part  de  rEmpereur,  et 
supplia  très-himihlement  Sa  Majesté  de  lui  don- 
ner son  avis  sur  iceux.  Ces  articles  conlenoient 
en  substance ,  que  ledit  duc  demeureroit  paisible 
possesseur  de  TÈtat  de  Mantoue,  et  que  des  a  pré* 
sent  il  en  auroit  l'investiture;  qu'il  ne  seroit 
point  obligé  k  rien  donner  a  (iu  a  si  al  la ,  mais  de 
lui  faiiT  justice  sur  ses  prétentions;  que  le  se* 
questre  se  feroit  en  main  d'une  personne  conli* 
dente  ;  que  l'on  ne  parleroit  plus  de  rechange 
avec  le  Crémonois  ;  que  l'on  mcltrott  dans  le 
Montferrat  garnison  d'Allemands  qui  ne  dépen- 
droient  que  de  l'Empereur  ;  que  ce  dépôt  dure- 
roit  peu  de  temps ,  et  jusqucs  à  ce  que  la  cause 
fût  jugée;  que  Savoie  et  Espagne  raettroient  ce 
qu'ils  avoieut  occupé  en  main  non  suspecte  au 
duc  de  Mantoue;  qu'on  lui  laisseroit  l'administra- 
tion libre  du  revenu  et  de  la  justice;  que  le  nom- 
bre des  garnisons  seroit  modéré  ;  que ,  eonsen* 
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tant  au  séquestre ,  Espagne  et  Savoie  en  fèroient 
de  même,  suivant  ce  que  l'Empereur  s'étoit 
obligé;  qu'il  feroit  arborer  les  étendards  de  TËm- 
pire  dans  Casai  avec  ces  conditions. 

Le  Roi ,  Jugeant  que  ces  articles  étoient  un 
conseil  de  ilmpératrice ,  et  chose  qui  étoit  dési- 
rée de  TËmpereur ,  pour  avoir  prétexte  de  tirer 
le  duc  de  Mantoue  avec  avantage  de  l'oppression 
que  Ton  lui  faisoit,  aussi  que  Sa  Majesté  crai- 
gnoit  que  ceux  de  Casai  ne  lui  pussent  donner 
loisir  de  les  secourir ,  ledit  duc  lui  ayant  fait  en- 
tendre, par  diverses  fois,  qu'il  ne  pouvoit  tenir 
que  jusqu'à  la  Un  de  novembre,  fut  d'avis  qu'il 
envoyât  promptement  vers  l'Empereur  lui  offrir 
le  dépôt  dudit  Casai  et  terres  qu'il  tenoit  au 
Montferrat,  aux  susdites  conditions  contenues 
dedans  lesdits  articles,  et  lui  nommant  Sa  Sain- 
teté ,  le  duc  de  Bavière  ou  le  grand  duc  de  Tos- 
cane, pour  gardien  du  dépôt,  et  non  d'autres. 
Sa  Sainteté  ou  le  duc  de  Bavière  semblant  néan- 
moins être  les  meilleurs  comme  les  plus  puissans 
à  maintenir  ce  qu'ils  promettoient.  Et  qu'encore 
que  par  lesdits  ai*ticies  il  fût  dit  que  les  Espa- 
gnols et  le  duc  de  Savoie  déposeroientsemblable- 
ment  les  places  qu'ils  tenoient ,  entre  les  mains 
d'une  personne  confidente  audit  duc  de  Mantoue, 
l'on  u'estimoit  pas  néanmoins  qu'il  dût  s'y  arrê- 
ter ,  mais  se  contenter  de  ceux  qu'ils  nomme- 
roient,  pourvu  qu'ils,  fissent  le  dépôt  effective- 
ipent,  d'autant  que  c'étoit  toi^ours  avantager  sa 
condition,  et  changer  Tétat  de  la  possession  en 
laquelle  ils  étoient  lors,  devant  suffire  au  duc  de 
Mantoue  d'arrêter  présentement  le  cours  du 
siège  de  Casai,  et  du  progrès  que  faisoient  les 
Espagnols  au  Montferrat,  aiin  de  donner  loisir 
à  Sa  Mijesté,  maintenant  qu'elle  étoit  libre  par 
la  prise  de  La  Rochelle ,  de  le  pouvoir  secourir  et 
assister  puissamment ,  soit  par  la  force  de  ses 
armes,  soit  par  l'autorité  de  son  entremise.  Et , 
semblablement ,  que  ce  qui  étoit  dit  par  l'un  des- 
dits articles,  que,  durant  le  séquestre,  la  jus- 
tice s'exerceroit  dans  le  Montferrat  au  nom  du- 
dit duc ,  et  qu'il  jouiroit  du  revenu,  il  sembloit 
difllcil&à  croire  que  les  Espagnols  et  le  duc  de 
Savoie  voulussent  consentir  au  séquestre  des 
lieux  qu'ils  tenoient  à  ces  conditions;  mais  que 
le  due  de  Mantoue  n'y  devoit  point  insister  s'ils 
en  faisoient  difficulté,  et  qu'il  suffisoit  que  la  jus- 
tice fût  exercée  au  nom  du  dépositaire,  et  les 
revenus  demeurassent  séquestre  ;  que  son  prin- 
cipal but  devant  être  lors  de  faire  retirer  les  Es- 
pagnols du  Montferrat ,  soit  du  siège  de  Casai 
et  autres  lieux' qu'ils  y  occupoient,  comme  sem- 
blablement le  duc  de  Savoie ,  et  que  lés  uns  et 
les  autres  en  étant  dépossédés,  il  ne  pouvoit  en 
recevoir  que  très-grand  avantage;  qu'en  tout  cas, 
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si  l'Empereur  ne  vouloit  se  contenter  des  co&di«i^ 
tions  ci-dessus,  on  pourroit  proposer  que  la  ville 
de  Casai  fût  mise  entre  les  mains  de  don  Gonza- 
lez avec  garnison  modérée,  et  le  château  en 
celles  du  Pape,  à  la  charge  que  ledit  Gonzalez 
s'obligeât,  par  écrit,  à  rendre  ladite  vUJe,  selon 
que  Sa  Sainteté  l'ordonneroit ,  cette  condition 
étant  si  raisonnable ,  qu'avec  justice  on  ne  pou- 
voit la  refuser.  Le  duc  de  Mantoue  prit  cet  avis , 
dépêcha  en  diligence  vers  l'Empereur  pour  cela; 
mais  les  Espagnols  détournèrent  ce  bon  effet  par 
leurs  ruses  ordinaires.  Gonzalez  même ,  sous  di- 
vers prétextes,  ne  voulut  pas  que  les  étendards  de 
Sa  Majesté  impériale  fussent  portés  dedans  Ca- 
sai ;  et  enûn  ils  détournèrent  l'esprit  de  l'Em- 
pereur de  ses  premiers  desseins. 

Mais  le  Roi,  qui  ne  s'étoit  point  relâché  des 
siens ,  n'avoit  point  perdu  temps  ;  car ,  bien 
qu'il  fit  tout  ce  qui  lui  étoit  possible  pour  enga- 
ger les  Espagnols  à  quelque  traité  raisonnable , 
ou  au  moins  non  du  tout  insupportable ,  il  avoit 
fait  quant  et  quant  marcher  diligemment  une 
grande  partie  de  ses  forces  vers  le  Daupliiné,  où 
déjà  Sa  Migesté  en  avoit  beaucoup,  espérant  que 
le  temps  pourroit  apporter  du  changement  en 
cette  affaire ,  si  Sa  Majesté  pouvoit  avoir  lieu  de 
mettre  une  grande  armée  sur  la  frontière  d'Ita- 
lie, pour  faire  valoir  les  justes  raisons  du  duc  de 
Mantoue,  puisqu'il  n'y  avoit  nul  autre  moyen  de 
mettre  les  Espagnols  à  la  raison.  Et  aûn  de  don- 
ner loisir  à  son  armée  d'y  arriver  ,  et  avoir  en- 
core plus  la  justice  et  l'équité  de  son  côté,  elle  dé- 
pêcha en  diligence  Bautru  en  Espagne,  avec 
toutes  sortes  de  partis  imaginables  pour  conten- 
ter l'appétit  déréglé  du  comte  Olivarès,  en  lais- 
sant quelque  lieu  au  duc  de  Mantoue  de  se  repaî- 
tre d'espérance  là  où  ses  ennemis  auroient  les 
effets,  et  lui  donna  des  mstructions  qui  pouvoient 
faire  voir  à  tous  ceux  qui  auroient  des  yeux  les 
intentions  que  la  France  avoit  toi^'ours  eues  de 
terminer  cette  affaire  à  l'amiable ,  sans  en  venir 
aux  armes. 

Il  eut  ordre,  après  avoir  donné  part  de  lanoo- 
velle  de  la  prise  de  La  Rochelle  au  roi  d'Espa- 
gne ,  de  prendre  soigneusement  garde  au  mon* 
vement  que  ce  bon  succès  des  affaires  de  France 
causeroit  en  son  esprit  et  en  celui  deses  ministres, 
et  de  témoigner  aux  uns  et  aux  autres  qu'une  des 
causes  du  contentement  que  le  Roi  avoit  de  cette 
prise,  étoit  pour  être  en  état  de  correspondre 
plus  aisément  aux  bons  desseins  des  couronnes 
qui  lui  étoient  si  proches  comme  étoit  celle  d'Es- 
pagne par  la  liaison  qui  étoit  entre  eux,  ne  dou- 
tant point  que  tous  ensemble  ne  voulussent  agir 
sincèrement  pour  la  paix  et  le  repos  de  la  chré- 
tienté. Qu'après  avoir  ainsi  rendu  ces  témoigna- 
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reiiitnt  nu  emMtv  OlivniYS  thi  dcsir  que  tous  les 
princes  et  potentats  n  voie  lit  de  voir  la  poix  eJi 
Itfilie-,  et  tles  moyens  qull  y  aiiroit  d'accommo- 
der les  troubles  et  différends  qui  y  a  voient  ete 
niys  depuis  quelque  tempî>  ;  qull  laissât  passer 
les  boutades  dudit  sieur  comte  y  qui  avait  une 
passion  dcréglée  en  celte  afîaire;  et  après  lui  fe- 
mit  eoimoitre  que,  par  des  moyens  doux  et  con- 
venables a  la  diiiinte  de  tous  les  princes  cfui  y 
etoient  eiidjarrassés ,  on  en  ponvoit  sortir  au 
contentement  de  toutes  les  parties  ,  en  sorte 
([uVUe  ne  laissait  aucune  semence  de  plus  ^^niud 
trouble  pour  l'avenir,  ce  qui  étoit  a  eraiudre; 
que  ces  moyens  ne  pou  voient  être  que  de  trois 
Tun  :  ou  que  Casai,  et  ce  qui  n'étoit  point  occupé 
du  Montferrat  ^  fiVt  laissé  entre  les  mains  du  due 
de  Mantoue ,  ou  mis  entre  les  mains  de  don 
Gonzalez,  ou  déposé  en  celles  d'un  tiers  ;  les  par- 
ties demeurant  d'accord  qu'en  ce  cas  le  différend 
fût  promptement  ju^îé,  ou  par  rEm|)erenr,  ou 
par  le  Pape,  ou  amiablement  eompt^sé  par  la 
France  et  l'Espagne;  qu'il  sembbiitque,  si  on 
vouloit  sortir  d'aflaires,  Casai  ne  devoir  être 
laissé  es  mains,  ni  de  M.  de  Mantouc,  ni  de  don 
Gonzalez,  mais  en  celles  d'un  tiers,  qui  pouvoit 
être,  ou  le  Pape,  ou  Florence,  ou  Bavière;  et 
que  le  Pape,  pour  ôtcr  tout  soupçon  ,  devoit  élre 
le  juge  de  ce  ditlérend;  qu'il  feroit  connoltre  au 
comte  Oiivares  que,  si  cette  pierre  d'acboppe- 
ment  étoit  une  fois  levée,  il  ne  pouvoit  rien  arri- 
ver qui  put  troubler  la  bonne  intelliîiïence  d'en- 
tre la  Fraîicê  et  l'Espagne;  q»ie  le  Roi  ne  \oukiit 
prendre  aucun  intérêt  aux  affaires  d'Italie  ,  (juc 
celui  de  la  paix  et  du  repos;  que  quand  l'Espa- 
gne gagneroit  ce  qu'elle  pretendoit  en  cette  occa- 
sion, elle  perdroit  beaucoup  davantage,  vu  que 
la  réputation  de  sa  religion  et  de  sa  justice  ne 
pouvoit  subsister  avec  cette  entreprise,  qui  n'a- 
voit  point  de  fondement  que  le  désir  d  occuper  le 
bien  d'antrtii,  et  ipie  nul  ne  se  pourroit  plus  fier 
à  teurs  traites  et  en  leurs  paroles,  vu  qu'au  lieu 
que,  par  le  traité  de  Mone(»n,  il  étoit  porté  que 
tous  les  différends  dltalie  se  terniineroieut  par 
les  deux  couronnes  a  Tàmiable,  ils  avoient,  de 
galté  de  cœur ,  entrepris  de  dépouiller  par  armes 
un  prince  souverain  ;  qu'en  lin  il  feroit  Ti  m  pos- 
sible pour  faire  que  les  choses  se  pussent  termi- 
ner par  accord. 

Que  si  le  comte  d'Olivarês,  par  la  chaleur  de 
son  esprit,  se  plaignait  de  la  France,  il  lui  re- 
partiroît,  civilement  et  vertement  tout  ensemble, 
ce  qu'il  verroit  sur-le-champ  être  requis  par  l'oc- 
casion, SU  parloit  de  ralliance  des  Hollandais  , 
il  lui  feroit  eonnoître  la  diflerence  qu'il  y  a  voit 
de  l'assistance  que  nous  leur  avons  rendue,  avec 
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ae  fhî^oît  conlre  le 
tiers  et  le  quart,  et  lui  diroil  ipie,  quand  nous 
voudrions  faire  mieux  pour  l'Espagne  en  cette 
occasion ,  nous  ne  roserions  faire ,  vu  le  peu  de 
sijrelé  (ïu'ii  y  avoit  en  sa  parole;  qu'ensuite  le- 
dit sieur  de  Bautru  se  plaiu droit  ouvertement  du 
peu  treffet  que  la  France  avoit  toujours  trouvé 
en  TEspagne,  vu  que  les  Espngiiols  avoient  violé 
en  tout  et  partout  le  traité  de  la  Valteline,  em- 
piétant plus  que  jamais  les  Valtelius,  les  main- 
t  e  nan  t  d  rm  s  I  e  u  r  rêbe  1 1  io  n  ,  et  c  m  pêc  han  t  q  u  'on 
n'executiit  ce  qui  y  étoit  porte  en  faveur  des 
Grisons;  que  quelques  traites  qu'on  eût  proposés 
entre  Savoie  et  Gênes  ,  qui  avoient  été  arrêtés 
avec  leurs  andjassadenrs  ici,  ils  s'en  étoient  nK>- 
qués,  les  avoient  désavoués,  et  u  avoient  rien 
tenu  de  ce  dont  on  étuit  convenu  avec  eux  ;  que 
le  traite  de  Mou  cou  portait  que  tous  les  diffé- 
rends qui  arriveroient  en  Italie,  seroient  ter- 
minés à  l'amiable  paries  deux  couronnes,  et, 
de  gaité  de  cœur  rEspagne  avoit  entrepris  la 
guerre  contre  M.  de  Mantoue,  sans  autre  droit 
ju  prétexte  que  celui  de  la  bienséance,  cVst-à- 
d  l  r  e  q  u  **  ses  Eta  t  s  éto  i  e  n  t  p  ro  p  r  es  à  I  '  Espa  g  ne  ; 
que,  si  on  leur  remontroit  que  c'était  contre  le 
traité  de  paix  ,  ou  nVn  recevoit  aucune  raison  ; 
q  u  '  i  Is  pro  pos  oie  u  l  pi  u  si  eu  vs  trait  es  r  i  d  icu  les  ,  pa  r 
lesquels  l'Espagne  vouloit  obliger  le  lioi  à  ne 
point  secourir  M.  de  Mantoue;  que  lorsqu'on 
avoit  ajusté  un  traité  raisonnable  en  France  avec 
les  ambassadeurs  d'Espagne  ,  Mirabel  et  B  a  mi- 
rez, qui  [KM'toit  cessation  d'annes  et  décision  du 
différend  par  les  deux  couronnes,  et  le  l^ape 
pour  tiers,  en  E2spagne  ils  s'en  étoient  moqués  ; 
qu'Espagne  et  France  faisoient  un  traité  contre 
l'Angleterre,  par  ou  TEspagne  devoit  commen- 
cer un  an  devant  la  France  une  attaque  royale 
contre  les  Anglais;  ils  n'en  exécutoient  aucune 
chose;  qu'ils  offroient  au  Boi ,  lorsque  l'Ile  de  Bé 
étoit  attaquée,  avec  une  grande  solennité  ,  une 
Hotte  composée  de  quatre-viniîts  vaisseaux  ;  Tar- 
rivée  de  cette  Hotte  s'étoit  différée  de  quinze  en 
quinze  jours,  jusque-là  qu'elle  ne  partit  d'Es- 
pagne que  huit  jours  après  qnlla  surent  les  An- 
glais avoir  été  défaits  et  être  partis;  et  cette 
Hotte  de  quatre-vingts  vaisseaux  fut  réduite  à 
quatorze  galions  qui  avoient  si  peu  pensé  à  ve- 
nir, qu'ils  ne  purent  arriver  au  Morbihan  sans 
manquer  de  victuailles,  dont  il  les  fallut  fournir, 
et  étoient  en  outre  sans  gens;  étant  arrivés,  le 
général  voulut  venir  a  La  Boehelle;  y  étant  il 
soffroit  à  tout  faire;  mais  huit  joui^  ne  furent 
pas  piissés,  qu  étant  venu  un  bruit  que  les  An- 
glais revenoient  avec  un  léger  secours  i^our  La 
Kocliellc,  ils  demandèrent  à  s'en  aller  des  le 
lendemain ,  et ,  quelque  priéjre  qu  on  leur  fit  de 
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demearer  en  cette  occasion,  jamais  ils  ne  le  vou- 
lurent ,  quoique  le  marquis  de  Spinola  et  Lega- 
nez  leur  témoignassent  que  Thonneur  d'Espagne 
y  étoit  intéressé;  que  huit  jours  après,  le  se- 
cours que  Buckingham  devoit  ramener  à  La  Ro- 
chelle faisant  du  bruit  par  le  monde ,  ils  nous 
avoientfait,  de  nouveau ,  solennellement  offrir 
une  grande  flotte  par  Mirabel  et  Ramirez;  le  Roi 
ayant  répondu  qu'il  n'eût  jamais  voulu  deman- 
der secours  à  l'Espagne ,  ne  sachant  pas  en  quel 
étatétoient  leurs  affaires ,  mais  que,  puisqu'ils 
le  lui  offroient  de  si  bonne  volonté ,  il  l'accep- 
toit,  ils  s'en  étoient  moqués,  et,  quoique  leurs 
ambassadeurs  nous  eussent  fait  voir  l'ordre  qu'ils 
en  avoient  eu  d'Espagne,  ils  avoient  dit  qu'ils 
Ta  voient  fait  sans  commission  ;  que  pendant  nos 
divisions  d'Angleterre  et  de  la  France,  Ils 
avoient  ftiit  toutes  les  courtoisies  qu'ils  avoient 
pu ,  par  la  Flandre,  et  de  tous  c6tés,  aux  An- 
glais ;  donné  passe-port  à  Carlile,  traité  avec  lui, 
ouvert  le  commerce  entre  la  Flandre  et  l'Angle- 
terre ;  qu'ils  avoient  fomenté  les  passions  de 
M.  de  Lorraine  contre  la  France,  et  Mirabel 
avoit  avoué  au  cardinal  l'avoir  empêché  de  ve- 
nir à  La  Rochelle;  qu'ils  avoient,  par  une  voie 
infidèle,  détaché  M.  de  Savoie  d'avec  la  France, 
mettant  sous  le  pied  toute  la  haine  qu'ils  lui  por- 
toient  pour  le  lier  à  eux  ; 

Qu'enfin,  pour  couronnement  de  l'œuvre, 
M.  du  Fargis  partant  d'Espagne ,  le  comte  d*0- 
livarès  lui  avoit  fait  mille  rodomontades,  lui 
avoit  dit  qu'il  ne  lui  donnoit  pas  assurance  pour 
deux  heures  qu'il  ne  fit  la  paix  avec  Angleterre, 
qu'il  prétendoitqu'il  fiHt  libre  aux  deux  couronnes 
d'en  user  comme  bon  leur  sembleroit ,  et  que  la 
France  avoit  son  mal  dans  ses  entrailles,  par  les 
divers  mécontentemens  qui  y  étoient,  qu'il  fe- 
n^t  jouer  quand  11  voodroit  en  ayant  le  moyen; 
que  le  sieur  du  Fargis  avoit  trouvé  par  le  che- 
min un  gentilhomme  anglais,  qui  alloit  trouver 
lecoir.ted'Olivarèspour  traiter  la  paix,  laquelle 
avoit  été  déjà  traitée  diverses  fois  à  Bruxelles  ; 
et  depuis  être  arrivé  en  France  avoit  reçu  une 
lettre  du  comte  Olivarès,  qui  portoit  à  peu  près 
les  choses  qu'il  lui  avoit  dites  en  partant  ;  Oli- 
varès formant  des  plaintes  imaginaires  de  la 
France,  pour  praidre  sujet  de  fausser  sa  foi  ; 
qu'entre  autres  choses  11  se  plaignoit ,  sur  le  sujet 
du  traité  d'Angleterre,  que  Ton  n'avoit  point 
répondu  au  mémoire  qu'il  avoit  donné  au  sieur 
de  Bautru  quand  il  y  fut  ;  ce  qui  étoit  bie»  éloi- 
gné de  la  vérité,  puisqu'on  en  avoit  donné  la  ré- 
ponse aux  marquis  de  Spinola  et  de  Legsnez,  et 
qu'on  l'avoit  ajustée  encore  plus  ample  avec  Mi- 
rabel et  Ramirez  ;  qu'il  a  été  pris  à  Saint-Jean- 
de-Luz  un  nommé  Franeisoo  de  Massa,  habi- 


tant de  Safait-Ander  en  fispagné,  qui,  1^  ssll 
interrogatoire,  avoit  reconnu  avoir  été  envoyé 
le  1^  octobre  dernier,  par  don  Fernindo  de  Ri- 
varedo,  devant  La  Rochelle,  porter  une  lettre 
an  duc  de  Buckingham ,  écrite  en  anglais ,  avee 
un  passe-port  du  gentilhomme  angiaii  nommé 
Andimion  Poster  qui  ^oit  en  E^iagne;  tesqueis 
lettre  et  passe-port  il  avoit  déchirés  avec  les 
dents,  et  les  avoit  cachés  dans  sa  ebatoupe,  se- 
lon l'ordre  qu'il  en  avoit  reçu  dudit  Rivarédo, 
alors  qu'il  se  vit  sur  le  point  d'être  arrêté  ;  que 
cependant  on  avoit  vu ,  par  les  pièeea  lamaisées, 
que  son  voyage  étoit  pour  lui  rendre  compte  de 
la  négociation  dudit  Andimion  Poster  avec  Oli- 
varès, et  qu'il  venoit  pour  animer  de  nouvea» 
les  Anglais  contre  la  France;  que  leâcurde  Ro- 
han  avoit  fiiit  savoir  par  diverses  fois  an  Roi, 
qu'il  étoit  sollicité  par  Espagne  de  oootinner  en 
sa  rét)ellion ,  avee  promesse  d'assistance  ;  quVw- 
tre  cela  le  ministre  Vincent,  touché  en  sa  eoas- 
cience  du  déplaisir  d'avoir  trcQipé  dans  les  ré> 
belllons,  dit  au  cardinal  le  18  novembre,  daai 
La  Rochelle,  jour  du  partement  dn  Roi,  que 
lorsque  la  flotte  d'Espagne  vint  en  France,  i 
avoit  envoyé  d'Angleterre  en  foire  plainte  as 
cardinal  de  La  Cuéva,  avec  qui  les  Angbiset 
cAix  négocioient ,  pour  s'accommoder  tous  enseoi- 
ble  contre  la  France.  A  quoi  ledit  cardinal  de  La 
Cuéva  avoit  répondu  que  l'armée  d'EqM^gae 
avoit  été  envoyée  en  France  lorsqu'dlen'y  pon* 
volt  servir ,  et  en  sortiroit  avant  qu'elle  pte  nuire 
à  ceux  qui  voudroient  secourir  La  Rodbelle.  Qat 
ledit  Vincent  avoit,  de  plus ,  dit  au  cardinal  ée 
Richelieu  que  le  colonel  Peplis  étant  allé  vers 
le  comté  d'Emden  et  pays  neutres,  pour  lef« 
mille  chevaux  qui  dévoient  entrer  en  Champs-, 
gne  sous  la  conduite  du  seigneur  Danse,  il  l'a* 
voit  assuré  que  du  côté  de  Flandre  ils  ne  io> 
cevroient  aucun  empêchement,  et  que  lost 
nouvellement  étoit  arrivée  une  dépêche  du  se- 
crétaire Lingendes  qui  étoit  en  Espagne,  qsl 
portoit,  en  termes  exprès,  que  les  Espagnols 
avoient  reçu  fraîchement  un  gentUbomme  de  la 
part  de  M.  de  Rohan ,  qu'ils  avoient  bien  traité 
et  dépêché  sans  délai.  La  dépédie  élolt  da  6  no- 
vembre, et  portoit  que  hi  rage  des  Espagnob 
étoit  telle ,  qu'ils  étoient  résolus  d^en^toyer  ar- 
gent et  hommes  pour  empêcher  les  progrès  èi 
Roi  contre  les  huguenots. 

Qu'après  toutes  ces  plaintes  ledit  sieur  de  Bsn- 
tru  diroit  audit  comte  qu'il  étoit  néoessabne  ds 
voir  départ  et  d'autre  ce  qu'on  ponvoit  faire, 
soit  pour  l'Italie,  soit  pour  l'Anglelerre.  Que 
pour  l'Italie ,  la  France  étoit  prèle  de  contriinsr 
actuellement  à  faire  que  les  choses  se  lemûns»- 
sent  sans  guerre,  et  ce  en  sortf  yie  HBipons 


ht  mcRfitiiu  lioisj. 


«1  eût  <?cmtent€mpnt,  Sa  Mnjesté  demeurant 
(l\u't\ïrd  de  pass(T  un  accord  avec  rKspaguc  par 
lequel  Casnt  seroit  déposé  en  main  tierce ,  jus- 
qu  a  tanttpie  le  Pape,  qu'on  établiroit  jo^e,  or- 
doniuit  à  qyi  il  apportiendroit  ;  qu'à  toute  extré- 
mité j  la  France  piiorroit  m^me  consentir  que  la 
ville  de  Casai  fut  déposée  entre  les  mains  d'une 
raodcriT  ^jjarnîson  espagiïole,  et  moyennant  que 
la  citadelle  et  les  châteaux  fussent  mis  entre  les 
mains  du  Pape  ;  ce  qui  étoil  du  tout  avantageux 
pour  TEspajrne  ,  qui ,  en  ce  cas  ^  promettroit  par 
écrit  authentique  de  faire  remettre  ladite  ville 
enti-e  les  mains  de  celui  à  qui  dennitivemeutcllc 
scroit  adjutfée.  Que  pour  ce  qui  étoit  de  FAn^le- 
terre,  la  fm  du  sieur  de  Baulru  seroit  d'empéclier 
que  rEspai;:ne  ne  fît  la  paix  avec  elle  ;  ce  qu'il 
falloit  faire  en  faisant  connottre,  sans  le  dire 
ouvertement  sll  se  pouvoit,  que  nous  ne  la  fe- 
rions point  ;  que  sur  cela  il  faudroit  qu1ï  rendit 
compte  audit  sieur  comte  Olivares  de  tout  ce  qui 
s'étoit  passé  avec  Montaigu  ,  sans  dire  rien  qui 
offensait  r Angleterre,  mais  rapportant  la  chose 
en  sorte  qu'il  connût ,  cotnme  c'étoit  la  vérité , 
l«s  recherches  qu'elle  nous  a  voit  faites,  dont  nous 
étions  déharrassés  en  prenant  La  Rocfielîe  -,  qull 
lui  falloit  dire  comme  d'abord ,  en  arrivant  sur 
roccasSon  de  faire  quartier  entre  les  Ari^lais  et 
les  Français,  il  vit  le  cardinal  une  ou  deux  fois; 
sur  quoi  il  lui  fit  quelques  propositions  pour  lui 
Adre  «gréer  de  remettre  La  Ilocliclle  entre  les 
mains  des  Anglais,  ce  que  nous  ne  voulûmes 
accepter  ;  que  voyant  cela  ,  et  reconnoissant  que 
la  digue  ne  se  pouvoit  forcer  pour  secourir  La 
Rochelle,  il  avoit  désire  aller  en  AnKl^terrc, 
pour  trouver  quelque  prétexte  à  la  retraite  (r//^  fa 
JtoHe)  qui  ne  pouvoit  faire  aucun  effet  ;  qu'a  son 
retdur  trouvant  La  Rochelle  prise ,  le  prétexte 
de  leur  retraite  a  été  trouvé  par  la  réduction  de 
la  place  qui  avoit  vidé  toute  l'affaire. 

Le  Roi  lut  donna  aussi  commandement  que  s'il 
te  passoit  quelque  acte  entre  ledit  sieur  Olivares 
et  lui  pour  apaiser  les  troubles  d'Italie ,  il  l'en- 
voyAt  en  toute  diligence,  comme  aussi  rEspap:ne 
l'enverroit  en  Italie  par  un  courrier  exprès,  pour 
faire  cesser  toute  action  d'hostilité,  et  quVn  tous 
cas  ledit  sieur  de  Bautru  feroit  valoir  au  comte 
Olivares  que,  puisque  le  Roi  desîroit  raceommo* 
dément  des  affaires  incontinent  que  La  R{jchelle 
étoit  prise,  il  ponvoit  bien  voir  qu'auparavant  il 
n'avoit  jamais  désiré  d'intervenir  par  armes;  (|ue 
si  le  comte  d'OIivares  repartoit  que  les  troupes 
du  marquis  dTIxelles  justilioient  le  contraire,  la 
K'ponse  étoit  aisée,  y  ayant  grande  difterence 
entre  permettre  à  M.  de  Mantoue  de  lever  deji 
ti*oupcs  dans  les  terres  qu'il  avoit  en  France,  que 
l'houu^ieté  ne  pouYOlt  dénier  ^  et  secourir  \^\ 
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disoit  que  M.  de  Crécïui  avoit  eu  ordre  de  se  mê- 
ler en  cette  affaire,  il  ré{>oDdroit  que  M.  de  Man- 
toue Tavoit  employé  comme  son  ami ,  joint  que  te 
Roi  avoit  des  mécontentemens  particuliers  de 
M.  de  Savoie,  pour  s'être  entendu  avec  M.  de 
Rohan,qui  ne  touchoicnt  point  rEsjjagne;  que 
si  le  comte  Olivares  lui  parloit  de  l  entretenue 
de  M.  de  ChcUeauneuf  et  de  madame  de  Che* 
vreuse,iUi'a\Dil  rien  à  dire,  sinon  que  si  elle  vou- 
loit  leur  envoyer  la  lettre  que  ledit  sieur  de  Ghïl- 
teauneuf  lui  avoit  écrite  à  st>n  retour  en  rarnUHî, 
pour  réponse  aux  propositions  qu'elle  lui  avoit 
faites  ,  ils  verroient  qu'on  nVivoit  pas  voulu  en- 
tendre au  traité  dont  elle  vouloit  s'entremettre; 
qu'en  lin  si  ledit  sieur  comte  vouloit  pénétj'cr  ce 
que  la  l-rance  vouloit  faire  avec  les  Anglais,  il 
lui  rcpondroif  qu'il  lui  seroit  bien  diflicile  de  l'cii 
eclaircir  ,  vu  qu'au  procédé  que  la  France  avoit 
gardé  jusqu'à  présent,  il  étoit  aisé  à  voir  qu'elle 
ne  vouloit  faire  autre  chose  qwt  ce  qu^eile  avoit 
fait  depuis  quatorze  nwis.  Knsuite  de  quoi  ledit 
sieur  de  Bautru  lui  diroit  qui!  sembloit  que  les 
intentions  d'Kspgne  étoient  du  tout  contraires; 
que  la  France  atlendoit  de  le  voir  en  effet,  étant 
résolue  de  ne  rien  faire  qui  ne  compatit  avec  son 
honneur; qu'il  ajoutcroit  encore  que,  s'il  en  etoit 
cru ,lesdeux  Ro1sdeclareïx>jentfrancbement  lun 
à  l'autre  leurs  intentions  sur  ce  sujet,  ou  pour 
faire  la  guerre  conjointement,  ou  la  imix. 

Le  Roi ,  aprè.s  avoir  donné  cette  instjuction 
au  sieur  de  Bautru ,  lui  dit  encore  de  vive  voix 
que  la  principale  tin  de  son  envoi  étoit  de  faire 
en  smte ,  avec  le  comte  Olivares ,  que  le  différend 
de  Casnl  et  troubles  d'Italie  se  terminassent  à 
Tamiablepar  rentremisc  des  deux  couronùcs;  et, 
pour  cet  effet,  qu'après  Tavoir  entretenu  ik  diver- 
ses fois  des  choses  ci-deiîsus,  s'il  jugeoit  de  ses 
discours  qu'il  fut  pour  entrer  en  accommodement 
sur  les<îits  différends ,  il  seponrroit  biisser  enten- 
dre qu'il  avoit  pouvoir  du  Boi  d'écouter  et  arrê- 
ter un  traité  avec  lui ,  si ,  icelui  fait ,  des  à  préseil 
ils  vouloient  arrêter  le  cours  de  leurs  armes  m 
Italie ,  et  exécuter  ce  qui  auroit  été  traité  entre 
eux  ,  le  plus  grand  désir  de  Sa  Majesté  étant  de 
voir  la  paix  établie  dedans  l'Italie,  et  les  deux 
couronnes  en  pnrfaite  union  et  intelligence  en- 
seïuble  pour  le  bien  général  de  la  cbréUente;  qu'il 
tâchât,  après  s'être  ainsi  déclaré  ,  Â  faire  que  le 
comte  Olivares  se  voulut  déclarer  le  premier  de 
son  intention  ,  et  des  conditions  avec  lesqueilcs  ii 
voudroit  par  venir  à  un  traité,  pour  d'autant  mieux 
juger  de  son  dessein.  Mais  en  cas  qu'il  le  pressât 
de  se  vouloir  déclarer,  lei>reiiifer,  des  intentions 
de  Sa  Majesté ,  comme  étant  envoyé  avec  quelque 
char^je,  il  dit  que  les  mêmes  choses  ayant  déjà 


564 

été  négociées  et  traitées  dé  deçà  entre  le  cardi- 
nal, le  23  Juillet  dernier,  et  le  marquis  de  Mira- 
bel  et  don  Lorenzo,  qu'il  estimoit  qu'il  seroit  à 
propos  de  prendre  les  mêmes  erremens ,  et  con- 
firmer ce  que  lesdits  sienrs  avoient  lors  traité  et 
arrêté,  les  intérêts  de  toutes  les  parties  y  étant 
si  bien  considérés  et  conservés ,  qu'il  n'y  avoit 
rien  à  ajouter.  Qu'il  insisteroit  sur  la  confirmation 
dudit  traité  autant  qu'il  pourroit;  mais,  au  cas 
qu'il  n'y  pût  parvenir,  il  viendroit  à  une  seconde 
proposition ,  savoir  :  que  le  Roi  promettroit  de 
faire  consentir  le  duc  de  Mantoue  de  déposer  Ca- 
sai ,  ville  ,  citadelle  et  châteaux,  es  mains  de  Sa 
Sainteté,  du  duc  de  Bavière,  ou  du  grand-duc 
de  Toscane ,  au  choix  des  Espagnols  ;  que ,  du- 
rant le  séquestre ,  la  souveraineté ,  la  justice  et  le 
maniement  des  revenus  s'exerceroient  sous  le 
nom  du  séquestre ,  qui  y  pourroit  établir  telle 
garnison  qu'il  verroit  bon  être,  pourvu  que  ce  ne 
Aissent  point  des  sujets  des  deux  Rois  ou  dudit 
duc  de  Mantoue ,  ni  des  Allemands  sujets  de  la 
maison  d'Autriche,  moyennant  que  le  roi  d'Es- 
pagne ,  de  sa  part ,  consentit  à  déposer  semblable- 
ment  les  lieux  qu'il  tenoit  audit  Montferrat,  entre 
les  mains  de  celui  des  trois  susdits  qu'il  auroit 
choisi  pour  dépositaire  de  Casai  et  lieux  que  te- 
noit ledit  duc ,  et  promit  de  faire  faire  le  sembla- 
ble par  le  duc  de  Savoie,  des  lieux  et  places  qu'il 
avoit  semblablement  occupés  dedans  de  Mont- 
ferrat depuis  ce  dernier  mouvement,  ce  qui  sem- 
bioit  qu'il  ne  pouvoit  rcAiser ,  puisqu'il  avoit  le 
choix  du  dépositaire.  Néanmoins ,  s'il  faisoit  dif- 
ficulté de  consentir  de  déposer  les  Heux  que  le 
roi  d*Espagne  et  le  duc  de  Savoie  avoient  occupés 
audit  Montferrat ,  entre  les  mains  de  l'un  des  trois 
ci-dessus  nommés ,  pour  être  dépositaire  de  Ca- 
sai, il  pourroit,  après  y  avoir  long-temps  insisté, 
se  relâcher  à  consentir  qu'Espagne  et  Savoie  dé- 
posassent les  lieux  qu'ils  occupoient  lors  audit 
Montferrat,  es  mains  d'un  tiers  nommé  par  l'Em- 
pereur ,  autre  que  le  roi  d'Espagne ,  ou  duc  de 
Savoie,  ou  de  leurs  enfaus  et  siyets,  pourvu  qu'il 
promit  d'exécuter  ledit  dépôt  de  bonne  foi,  aux 
mêmes  conditions  et  au  même  temps  que  le  duc 
de  Mantoue  feroit  celui  de  Casai  entre  les  mains 
d'un  des  trois  princes  susdits. 

Que  si  le  comte  Olivarès  refusoit  d'entrer  en 
cette  seconde  proposition ,  qui  sembloit  très-équi- 
table, voire  très-avantageuse  pour  les  Espagnols , 
puisque  en  effet  M.  de  Mantoue  se  dépouilloit  de 
son  propre,  et  se  dessaisissoit  de  la  possession  en 
laquelle  il  étoit,  et  les  Espagnols  et  Savoie  de- 
meuroient  aucunement  saisis  de  ce  qu'ils  avoient 
occupé,  le  déposant  en  la  sorte  susdite,  il  lui  of- 
friroit  pour  dernier  moyen,  et  témoignage  de  la 
droite  et  sincère  intention  de  Sa  Majesté  qui  ne  | 
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tendoit  qu*à  la  paix  et  de  faire  cesser  les  troubles 
d'Italie,  que  Sa  Majesté  feroit  consentir  le  doc  de 
Mantoue  de  remettre  la  ville  de  Casai  en  forme 
de  dépôt  entre  les  mains  de  don  Gonzalez ,  ou  tel 
qu'il  plairoit  au  roi  d'Espagne  de  nommer,  et  de 
déposer  la  citadelle  et  les  châteaux  et  antres  lieux 
que  tenoit  ledit  duc ,  entre  les  mains  de  Sa  Sain- 
teté ,  à  condition  que  ledit  don  Gonzalez,  ou  celoi 
qu'auroit  nommé  le  roi  d'Espagne  dédareroit, 
par  acte  authentique,  qu'il  tenoit  ladite  ville  de 
Casai  et  autres  lieux  que  tenoit  de  présent  le  roi 
d'Espagne  au  Montferrat,  par  forme  de  dépôt, 
en  vertu  du  traité  fait  entre  les  deux  Rois;  que  le 
roi  d'Espagne  promettroit  aussi  que  le  due  de  Sa- 
voie feroit  le  semblable  des  places  qu'il  tenoit 
dans  le  Montferrat,  et  dédareroit  qu'il  les  tenoit 
par  forme  de  dépôt ,  et  promettroient  tous,  tant 
celui  qui  seroit  dépositaire  des  places  que  tenoit 
le  duc  de  Mantoue,  que  celui  qui  seroit  nommé 
par  le  roi  d'Espagne ,  pour  recevoir  la  ville  de 
Casai  et  les  autres  places  que  tenoit  le  duc  de 
Savoie,  de  remettre  tous  lesdits  lieux  ^  places 
entre  les  mains  de  qui  et  ainsi  qu'il  seroit  ordonné 
par  les  deux  Rois ,  lesquels  seroient  tenus,  en 
ratifiant  le  susdit  traité,  de  nommer ,  par  lean 
lettres  de  ratification ,  les  commissaires  qu'ils 
voudroient  députer ,  qu'ils  seroient  tenus  ûdre 
trouver  dedans  un  mois  après  à  Casai,  lieu  qui 
seroit  accordé  pour  terminer  les  différoids,  tant 
dudit  Montferrat  qu'autres;  lesquels  ks  deux 
Rois  promettroient  de  terminer  et  juger  trois 
mois  après.  Et  au  cas  qne  les  deux  Rois  ne  pus- 
sent convenir  et  demeurer  d'accord  de  leur  juge- 
ment, ils  promettroient  d'envoyer  à  Sa  Sainteté 
les  points  desquels  ils  n'aïufoient  pu  convoûr,  afin 
qu'elle  eût  agréable  de  les  lermâuor  absolument 
et  définitivement  dans  trois  mois  après  pour  l»at 
délai.  (  Cet  article  est  conçu  ainsi  qu'il  est,  parée 
qu'on  a  eu  avis  de  Casai ,  et  de  la  propre  main 
de  M.  de  Mantoue ,  que  la  ville  ne  peut  tenir  que 
jusqu'au  1 5  décembre.  Ce  qui  fait  que  la  France, 
ne  pouvant  la  secourir  dans  le  tenups,  pense 
beaucoup  gagner  pour  M.  de  Mantoue  de  livrer 
par  accord  à  l'Espagne  ce  qu'on  ne  peut  empê- 
cher qu'elle  emporte  de  force,  vu  que,  parce 
moyen,  le  traité  qui  sauvera  la  citaddie  et  le 
château  conserve  une  porte  à  Casai,  et  donne 
temps  au  Roi,  pendant  la  négodaticm,  de  se 
mettre  en  état ,  entrant  en  Italie  par  armes,  de 
réparer,  par  arrêt  définitif,  le  pr^udice  que  par 
nécessité  il  aura  fallu  consentir  par  arrêt  interlo- 
cutoire). Que  les  deux  Rois  s'obligeroient  défaire 
agréer  le  traité  qui  seroit  fait ,  savoir,  l'Espagne 
à  l'Empereur ,  et  la  France  au  duc  de  Mantoue, 
et  ce  dans  six  semaines  après  qu'il  auroit  été  ar- 
rêté ,  sans  retardation  néanmoins  du  dépôt  de  la 
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ville  de  Cnsal,  qui  seroit  fait  saûs  tUlm  quelcon- 
que, le  roi  d'Espagne  ftiisant  nu  même  temps  rc* 
tirer  ses  troupes  du  siège  de  Ciisal  et  environs; 
de  sorle  que  les  vivres  eutrasseut  librement  de- 
dans la  citadelle  et  châteaux,  pour  le  temps  sti- 
pulé ci-dessus  pour  avoir  l'aceeptatiou  dudit  traité 
par  l'Empereur  ;  qu'après  la  ratinciitioude  rKm- 
pereur,  le  Roi  promettroit  de  faire  exéeuter,  in- 
continent et  sans  délai  pnr  M,  de  Mautoue^  le 
dépèt  de  ladite  citadelle  et  clitUeaux  es  mains  du 
Pape,  en  faisant  aussi  Sa  Majesté  Catholique 
donner  les  actes  nécessaires  par  ledit  Gonzalez, 
ou  tel  autre  qu'elle  nommeroit ,  et  par  le  ûuc  de 
Savoie,  i>our  faire  voir  qu'ils  ue  tiendroient  qu\m 
dep^t  Casai  et  aufres  lieux  qu'ils  oecuperoieiit 
audit  Montferrat,  Tous  les  dépositaires  du  Mont- 
ferrat,  tant  des  places  qu*oceupoit  lors  le  roi  Ca- 
tholique que  de  la  ville  de  Casa!  y  comme  aussi 
M*  de  Savoie  pour  ce  qu'il  tenoit  audit  Mont  fer- 
rât, et  celui  qui  seroit  pour  Sa  Sainteté  déjKisitaire 
de  la  citadelle  et  chdtenux  de  Casai ,  promettaut 
tous  de  bonne  foi,  par  racte  qui  les  établir(»tt 
dépositaires,  de  iJ^arder  lesdits  lieux  sous  Tauto- 
rité  de  T Empereur,  et  de  les  remettre  et  dê[>oser 
incontinent  et  sans  délai  à  qui  et  airisi  qu'il  seroit 
ordonné  par  le  jugement  des  deux  Rois  ou  celui 
de  Sa  Sainteté,  et  que,  quelque  traité  ou  accord 
que  fit  ledit  sieur  de  Haut  ru  avec  ledit  comte  01  i- 
varês,  ce  seroit  toujours  à  condition  que  le  roi 
d'Espa*4ne  s\)hîi'j;eroit  de  ûiire  donner,  dès  a  pré- 
sent ,  au  due  de  Mauloue  l'investiture  du  Man- 
touan  par  TEmpereur  sans  aucune  condition.  Et 
surtout  que  ledit  sieur  de  Bautru  se  souviendroit 
de  mettre  un  article  dans  la  fin  du  traité,  par  le- 
quel il  fût  dit  que  si,  après  la  si iiînature  dudit 
traité,  et  avant  Texécution  du  dép*H  promis  par 
îcelui,  la  ville  de  Casai  ou  autre  place  étoit  prise 
par  force  et  capitulation  ,  cela  n'erapéclieroit  pas 
que  ceux  qui  s*en  seroicnt  rendus  maîtres  par 
cette  voie  ne  fussent  tenus  de  les  restituer ,  selon 
qu'il  seroit  ordonné  par  le  jugement  des  deux 
Rois  ou  de  Sa  Sainteté. 

Il  arriva  le  26  à  Madrid  ,ou  d'abord  il  trouva 
que  la  nécessité  étoit  si  grande,  que  le  comte  Oli- 
vares  chercha  prétexte  pour  se  délivrer  de  Tobli- 
gation  de  le  faire  traiter  aux  dépens  d'Espagne, 
comme  justpiidors  ou  avoit  accoutumé  de  faire 
aux  ambassadeui^s  extraordinaires.  F.e  lendemain 
27,  Bautru  le  vit,  mais  en  secret  et  incognito, 
n'étant  pas  l'usa^^e  de  commencer  par  autre  visite 
publique  que  celle  du  Roi,  Et  pource  qu'il  est  im- 
portant de  saveur  avec  ([uellc  mndfialion  les  uii- 
ntstres  du  Roi  traitent,  et,  au  contraire,  la  vio- 
lence de  ceux  d'Espagne,  je  crois  qu'il  sera  ici  à 
propos  de  rapporter  les  mêmes  paroles  qui  se  pas- 


sèrent entre  Bautru  et  le  comte  Olivarès  en  cette 
audience. 

Entrant  au  discours  de  La  Rochetle,  Olivarès 

lui  dit  qu'il  falloit  avouer  que  cette  action-la  le 
gajinoit  sur  tout  ce  qui  s'étoit  fait  depuis  plusieurs 
siècles,  et  qu'il  s'etonnoit  que  le  cardinal  ne 
fût  fou  de  joie  de  voir  son  maître  dans  La  Ri>- 
ehellc,  ayant  hi  part  cpi'il  avoit  rhonneur  d'a- 
voir dans  sa  confidence  et  dans  ses  conseils.  Tl 
repéta  par  trois  fois  :  n  »;  me  espankt  que  no 
se  atja  bueito  ioco,  v  Bautru  lui  répondit  qu'il 
a  volt  eu  souvent  peur  que  le  peu  de  santé  dont 
il  jonissoit  lui  fit  rendre  l'esprit;  mais  que,  grâce 
à  Um^y  il  avoit  le  front  fait  d'une  construction 
que  l'on  reucontroit  souvent  dans  le^  métlailles 
des  illustres,  mais  jamais  dans  cette  galerie 
par  où  il  avoit  passé  en  entrant  dans  son  cabi- 
net :  c'étoit  une  petite  galerie  toute  pleine  de 
portraits  de  fous  et  toute  sorte  de  manies.  Le  rire 
passé,  il  lui  dit  que  la  prise  de  La  Rochelle  doo- 
noit  véi'itablement  une  grande  joie  à  Sa  Majesté 
Très-Chrétienne,  principalement  pource  qu'il  se 
voyoit  en  état  de  correspondre  plus  aisément  aux 
bons  desseins  des  couronnes  qui  lui  étolent  si 
proches  comme  celle  d'Espagne,  par  la  liaison 
qui  étoit  entre  elles,  ne  doutant  pas  que  tous  en- 
semble ne  voulussent  agir  sincèrement  pour  le 
re|>os  de  la  chrétienté;  mais  qu'il  rendoit  grâce 
à  Dieu  avec  bien  plus  de  ferveur  de  ce  qu  il  avoit 
plu  à  sa  divine  bonté  de  lui  donner  la  tempé- 
rance en  la  modération  d'esprit,  qu'il  estimoit 
plus  que  la  prise  de  mille  Rochelles;  que  les  rois 
barbares  et  infidèles  sa  voient  prendre  des  places 
fortes  et  gagner  des  batailles,  mais  que  le  chris- 
tianisme seul  apprenoit  aux  hommes  à  Ijorner 
leurs  volontés  et  leure  ambitioos  dans  les  limites 
de  la  justice  et  de  la  charité ,  et  qu'il  avoit  sou- 
vent ouï  dire  au  cardinal  tpie  le  plus  sensible  con- 
tentement qu'il  eût  dans  les  bonnes  griicis  et 
dans  la  confiance  de  Sa  Majesté  Très-Chrétienne, 
étoit  de  servir  un  roi  composé  de  telle  façon, 
qu1l  ue  sauroit  définir  une  vertu  chrétienne  ou 
morale  sans  faire  la  description  de  quelqu'une 
des  qualités  de  son  maître. 

Le  comte  lui  répondit  que  cette  modération 
d'esprit,que  Sa  Majesté  Très- Chrétien  ne  estimoit 
tant,  éloit  vérit^hlement  la  plus  belle  et  la  plus 
digne  d'estime  de  toutes  les  vertus  qui  puissent 
tomber  dans  l'esprit  d'un  roi,  et  que  la  louange 
de  cette  même  vertu  faisoit  la  plus  grande  part 
de  l'entretien  qu'il  avoit  avec  le  Roi  son  maître, 
qui  y  étoit  naturellement  porté.  Bautru  lui  re- 
partit que  sa  grande  intelligence  dans  toutes  ks 
sciences,  dont  elle  étoit  abondamment  douée,  ne 
pouvoit  qu'elles  n'engendrassent  de  tres-benux 
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disooars  sur  un  si  beau  8EV|jet;  mais,  quant  à  la 
pratique,  le  pauvre  M.  de  Mantoue  ne  pouvoit  pas 
être  persuadé  par  tous  les  livres  de  rhétorique 
d*Aristote  qu'elle  fût  de  son  côté. 

Sur  quoi  ledit  comte  lui  dil  qu'il  ne  parlât 
point  deceduedeNcvers,qu'il  avoit  fait  les  deux 
plus  sanglans  et  plus  impudens  affronts  au  Roi 
son  maître,  qu'eût  jamais  reçus  la  couronne  de 
Castille,  et  qu*il  s'étonnoit  bien  qu'un  si  bon  roi 
de  Franee,si  saint  et  si  catholique,  n'aidât  au  Roi 
son  bon  frère  à  en  avoir  la  raison.  Bautru  lui  re- 
partit que  les  nouvelles  n'en  étoient  pas  venues  en 
France  quand  il  étoit  parti,  et  qu'il  pouvoit  l'asr 
surer,  au  péril  de  sa  vie,  que  non-seulement  le 
duc  de  Mantoue,  mais  quelque  prince  que  ce  fût 
qui  offensât  Sa  Miyesté  Catholique,  le  Roi  son 
maître  emploieroit  dès  lors  vingt  mille  hommes 
de  pied  et  trois  mille  chevaux,  qu'il  avoit  rete- 
nus de  son  armée  de  La  Rochelle ,  pour  achever 
de  châtier  le  due  de  Rohan,  et  en  faire  une  Jus- 
tice exemplaire.  <  Segnor  digo  de  veras,  dit  le 
comte;  il  a  marié  son  ûls  à  la  flile  de  Mantoue, 
qui  a  l'honneur  d'être  nièce  du  Roi,  sans  lui  en 
donner  avis,  et  de  plus,  il  y  a  huit  mois  qu'il 
soutient  ce  siège  de  Casai  contre  les  armes  d'Es- 
pagne. » 

«  —  Il  n'a  pas  été,  lui  dit  Bautru,  en  la  puis- 
sance du  duc  de  Mantoue  de  commettre  cette 
incivilité,  puisqu'il  étoit  en  France  lorsque  le 
duc  Vincent  fit  exécuter  ce  mariage,  peu  de 
Jours  avant  sa  mort ,  dans  Mantoue.  Et  quand 
même  il  auroit  manqué  à  ce  compliment,  ce 
seroit  une  Jurisprudence  bien  nouvelle  que  de 
condamner  la  mariée,  princesse  mineure  d'ans, 
à  perdre  tout  son  bien  pource  que  son  beau-père 
n'avoit  pas  invité  Sa  Majesté  Catholique  à  ses 
nocee.  Et  Sa  Mc\jesté  Très-Chrétienne  auroit  reçu 
un  bien  plus  grand  affront,  si  ainsi  se  devoit 
appeler,  que  Sa  Mc^esté  Catholique,  n'avoit  eu 
non  plus  aucune  nouvelle  de  ce  mariage ,  vu  que 
M.  de  Mantoue  est  né  son  sujet,  son  vassal ,  son 
oftlcier,  comme  gouverneur  de  Champagne ,  et 
la  princesse  sa  parente  au  même  degré  que  de 
Sa  Majesté  Catholique.  Mais  il  donne  volontiers 
tous  ces  sentimens-là,  et  en  donneroit  de  beau- 
coup plus  grands  au  repos  de  la  chrétienté.  » 
Il  ^uta  que  Jamais  homme  n'avoit  soutenu 
qu'il  y  eût  raison  ni  équité  de  juger  un  prince 
criminel  pour  avoir  fermé  les  portes  de  ses  for- 
teresses à  un  roi  qui  n'avoit  aucun  titre ,  non 
pas  même  un  prétexte  d'y  vouloir  faire  entrer 
ses  armes. 

Le  comte  lui  repartit  que  c'étoient  les  armes 
de  l'Empereur,  que  le  Roi  son  maître  n'étoit  que 
simple  exécuteur  des  volontés  de  Sa  Majesté 
Césarée;  mais  qu'il  vaudroit  mieux  qu'il  eût 
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perdu  Madrid  que  d'avoir  manqué  à  difttier  U 
duc  de  Ncvers,  qui,  à  la  vérité,  avoit  envoyé 
un  sien  vassal  avec  un  commissaire  de  l'Empire, 
pour  mettre  les  bannières  impériales  dans  Casai, 
ce  que  don  Gonzalez  n'avcràt  pas  permis,  disant 
que  ce  n'étoit  pas  assez  que  les  bannières  impé- 
riales fussent  sur  les  bastions,  et  qtt*il  hlMl 
que  ses  armes  entrassent  dedans;  ce  qui  avoit 
été  fort  approuvé  par  Sa  M^iesté  Catholique, 
qui  avoit  mandé  depuis  peu ,  par  courrier  exprès 
en  Allemagne ,  qu'on  ne  prit  aucune  sorte  d'ae- 
commodement  en  la  cour  impériale  sur  l'affûre 
du  Monferrat.  A  quoi  Rautru  répondant  qu'on 
ne  pourroit  donc  plus  se  ûer  aux  paroles  des 
deux  Rois  ni  en  leurs  traités ,  puisque ,  par  eehn 
de  Monçon,  il  étoit  très-expressément  porté  que 
tous  les  différends  d'Italie  se  termineroient  par 
les  deux  couronnes  à  l'amiable ,  et  que  leur  pra* 
cédé  étoit  entièrement  contraire  à  cet  article  es- 
sentiel, il  vint  retomber  sur  ce  que  rEmperew 
étoit  seul  juge  de  cette  affaire,  comme  s'agissant 
d'un  fief  de  l'Empire,  qu'il  n'en  falloit  point 
chercher  d'autres,  et  que  le  duc  de  Nevers  cb 
passeroit  par  où  il  plairoit  à  TEmpereur.  A  quoi 
il  lui  dit  que  M.  de  Mantoue  étoit  véritablement 
feudataire  et  vassal  de  l'Empereur  ;  que  le  Roi 
ne  disputoit  en  &çon  quelconque  son  autorité, 
mais  qu'il  étoit  suspect,  par  les  moyem  da 
droit,  dans  les  intérêts  de  la  maison  d'Espagne, 
qui  usurpoit  véritablement  le  bien  de  ce  pauvre 
prince;  que  Sa  Mi^té  Césarée  avoH  ttrél'sf- 
faire  des  termes  de  procès,  avouant  les  annei 
de  Castille  que  Sa  Majesté  Catholique,  contre 
ce  traité  de  Monçon ,  mettoit  en  Italie,  et  bisolt 
la  guerre  pour  des  pointillés  imaginaires  que 
l'Empereur  tiendroit  pour  ridicules  sans  l'intèpét 
qu'y  prenoit  l'Espagne;  qu'il  y  alloit,  de  plus, 
de  l'intérêt  de  la  république  chrétienne  à  ne  pis 
souffrir  la  spoliation  d'un  souverain  cathollqae 
qui  n'avoit  commis  aucun  crime  digne  de  een- 
lîscation  d'un  pouce  de  terre;  et  que  l'Eaqpe- 
reur  n'étoit  pas  juge  de  cet  intérêt  général, 
principalement  étant  cadet  de  la  maison  d'Es- 
pagne. Il  répondit  que  si  Dieu  vouloit  que  l'Em- 
pereur fût  de  la  maison  d'Autriche ,  qu'il  n'y 
pouvoit  pas  que  faire ,  et  que  pour  cela  il  n'étdt 
pas  moins  juge  de  ces  affaires,  et  que  IHca 
même  ne  lui  pouvoit  pas  ûter  ce  droit-là. 

Bautru  passa  sans  répondre  à  ce  blaq^hème  que 
la  colère  lui  extorqua,  et  repartitque  tous  les  Jeun 
du  monde ,  dans  les  procès  ordinaires  qui  se  déd- 
doient  dans  les  voies  de  droit  et  de  raison,  Dieu 
vouloit  que  les  fils  et  les  frères  eussent  des  dif- 
férends où  les  pères  et  les  frères  étoient  juges, 
mais  qu'il  vouloit  aussi  que  les  parties  les  pus- 
sent récuser  par  les  lois  chrétiennes  et  civiles; 


qu'il  y  avolt  dans  la  chrétienté  d^autres  priûces , 
qui  iiï'toii'iit  pareils  ni  alliés  des  purUes,  qui 
pourroit'Dt  ^^arder  les  clioscs  débattues ,  atten- 
danl  la  décision  deliuitivepar  des  moyens  doux 
et  amiables,  ce  qui  ne  bïesseroit  l'autorité  de 
Sa  IVIajesté  (Aîsaree  en  ùmm  t|uelcnii(|ne  ;  qu*il 
9'ûssuroit  que  l'Empereur  etoil  prince  si  plein 
d'équité,  qu  il  sahstietiiiroit  lui-même  de  ceju- 
gemeut,  si  on  le  lui  met  toit  in  reii^ionc* 

A  cela  il  (l)  répondit  vertement  et  détrousse- 
ment  que  l'EmpuTur  u^étoit  point  récusîible, 
et  qull  €loit  jnge  naturel  de  Inus  les  princes 
cbi-éticns,  11  ^2)  ne  fut  i>as  lon^^-temps  sans  ré- 
piindi-e  qu*iï  y  avoit  plus  de  seize  cents  ans  que 
le  juge  naturei  du  Boi  avoit  été  crucilié  en  Jéru- 
salem ;  qu'il  n'euvoyoit  ui  à  Prague  ni  à  Vienne 
pour  jnger  ses  différends,  ne  reeoimoissanl  au- 
tres arrêts  capables  d  en  décider  tjye  ceux  du 
Ciel;  mais  que  la  religiou,  la  justice  et  Téquite, 
lui  s4)nmettoient  l'esprit  a  souffrir  tout  ce  que 
les  lois  pouvoieut  sur  ceux  qui  n'étoient  pas  de 
sa  condition  ;  qu'il  ai  moi  t ,  cherissoit  et  houoroit 
l'Empereur,  reeonnoissant  que  Tordre  établi  de 
tout  temps  parmi  les  potentats  chrétiens  lui  don- 
noit  la  première  place,  eonmie  à  Sa  Majesté 
Trcs-Chrétienne  la  seconde;  qu'il  ne  seroit  ja- 
mais auteur  d'aucune  novalion ,  mais  qu'il  t^- 
cberoit  de  conserver  l'Iionneur  que  ses  prédé- 
cesseurs lui  avoicnt  laissé,  et  celui  que,  sans 
faire  le  faufarou ,  il  croyoit  que  sou  épée  lui 
avoit  acquis,  qull  tiendroit  entièrement  perdu 
s'il  souffroit  roppression  du  foible  jKir  le  fort. 

Ce  discoui-s  jeta  un  peu  d'eau  froide  dans  les 
iKïUillous  de  la  colère  du  con-^te,  et  le  tourna 
tout  d'un  coup  a  lui  demander  quels  moyens  il 
vouloil  proposer.  Il  lui  répondit  que  c'éloit  à  lui 
à  connuencer,  qu'il  lui  avoit  dit  les  intentions 
du  Moi  son  maître,  et  lui  qu'il  lui  dit  celles  du 
sien.  Il  y  avoit  déjà  plus  de  deux  beures  que  la 
conversation  duroil;  et  néanmoins,  conformé- 
ment à  sou  instruction,  U  lui  lit  la  première 
proposition ,  dVn  demeurer  a  ce  qui  a>  oit  été 
arrêté  en  juillet  dernier  entre  le  cardinal,  le 
marquis  de  Mirabel  et  don  Lorenzo  Ramirez  de 
Prado.  Il  répondit  (3),  en  levant  le  nez,  qu'il 
savoit  bien  qu'il  n'étoil  pas  venu  sans  quelque 
nouvelle  pro[>osition.  Il  (4)  lui  répondit  que  ce 
qui  étoit  juste  en  ce  temps-la  letoit  encore  à 
cette  heure;  et  après  quelques  nulres  discoui-s, 
Il  lui  lit  in  proposition  du  séquestre,  avec  les 
préambules  qull  a-ut  nécessaires,  A  quoi  il  ^r>) 

(I)  Le  tomli^ 
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(5)  Le  t'Oiule. 


répond  il.  qu*il  étoit  bien  aise  qn*il  lui  eut  fait 
cette  proposition  en  particulier,  et  non  pas  au 
Uoi  ondansson  coni^eii;  qu'ils  raurolent  prise 
pour  un  signalé  affront  à  Sa  Majesté  Catholique. 
ISautru  le  supplia  de  lui  conserver  sa  btenveiï- 
bmce  pour  excuser  quelque  autre  faute  qu'il  se- 
roit bien  capable  de  faire;  mais  qu'en  cette  [iro- 
p<jsitiou  il  ne  croyoit  pas  avoir  choqué  le  respect 
qu'il  devoit  a  Sa  Majesté  Catholique,  et  qu'il 
D'y  avoit  aucun  juste  estimateur  des  choses  qui 
prît  pour  un  affront  une  proposition  pleine  de 
modtration  et  d'équité  ;  que  ,  soit  qu'il  eût  Thon- 
neur  de  parler  à  Sa  Majesté,  ou  qull  conférât 
avec  ceux  de  son  conseil,  il  diroit  librement  ce 
que  le  roi  Très-Chrétien  lui  avoit  commandé;  et 
que,  grdce  à  Dieu  ,  il  avoit  l'honneur  d'être  la 
de  la  part  d'un  maître  dont  les  actions  fa  isolent 
trop  de  bruit  pour  que  des  ministres  dussent 
parler  has  ;  qu'il  le  prioit  de  traiter  avec  lui 
comme  venant  du  lieu  doù  il  venoit,  et  comme 
avec  un  homme  qui  n'etoit  pas  tout-à-fait  sans 
connoissance  des  choses  du  monde;  que  jusques 
alors  il  lui  avoit  parlé  avec  des  exagérations 
hyperboliques,  que,  sans  le  respect  particulier 
qu'il  lui  iKîrtoit,  il  nommeroit  de  quelque  nom 
qui  leur  seroit  conveiiiible.  Il  (fî)  baissa  le  ton, 
et  Baulru  remarqua  que  toutes  les  lois  qull  par- 
loït  vertement  et  onverlément ,  il  ealoit  aucune- 
ment, et  lors(iu*il  traitoit  ave4:î  des  paroles  plus 
civiles  et  plus  basses,  il  se  gendarmoit,  et  s'é* 
vaporoit  dans  des  discours  dignes  de  la  scène. 

Ledit  comte  lui  répondit  alors  quils  a  voient 
déjà  maintes  fois  refusé  cette  proposition  ;  mais, 
puisqu'il  jugeoit  convenable  de  la  laire,  qu'il  la 
donnât  par  écrit,  ce  qu'il  promit  de  faire  a  la 
première  audience  s'il  le  Irouvoit  bon.  Il  (7)  en 
demeura  d'accord  ,  et  sauta  tout  d*«n  coup  sur 
les  affaires  d'Angleterre.  Bautru  lui  dit  qu'il  <le- 
voit  être  bien  averti  de  tout  ce  qui  se  pass^jit  en 
ce  pays-là,  car  il  y  avoit  long-temps  qu'ils  tral- 
toient  ensemble  ;  témoin  le  passage  du  comte  de 
Carlile  en  Flandre,  et  le  séjour  de  don  Andimiou 
Porter  en  cette  cour.  Il  (8)  (jt  de  grands  sermens 
qu'il  ne  savoit  point  que  le  commerce  de  Flatjdre 
avec  les  Anglais  fut  rends,  et,  sur  sa  vie,  qu*il 
n'en  etoit  rien;  et  quant  an  passe-port  envoyé 
par  Rivaredo,  qu'il  n'étoit  signé  que  de  Andi- 
miou Porter  et  de  Rivaredo  ,  sans  que  le  Roi  en 
sût  rien;  et  néanmoins  il  pria  Bantru  de  faire 
instance  pour  faire  délivrer  ces  pauvres  prison- 
niers qu'on  détenoit  a  Saint-Jean-de-J.uz,  II 
ajoula  qu1l  ne  savoit  pas  si  le  Roi  vouloit  faire 
la  paix  avec  l'Anglais,  mais  qu'il  savoit  bien  qu'il 
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n'étoit  pas  en  la  puissance  du  roi  d'Angleterre 
de  la  faire  sans  se  rendre  le  plus  infâme  et  le  plus 
déslionoré  de  tous  les  vivans,  Sa  Majesté  ayant 
vaincu  trois  de  ses  armées  de  mer,  et  défait  en- 
tièrement une  armée  déterre  depuis  quinze  mois. 
Bautru  lui  répondit  qu'il  seroit  toujours  très-aise 
que  tous  ceux  qui  vouloient  mal  au  Roi,  eussent 
le  même  sujet  de  ne  pas  se  réconcilier  avec  lui  ; 
qu'aussi  jusques  alors  le  pouvoit-ii  assurer  qu'il 
n'y  avoit  autre  traité  de  paix  que  ce  qu'il  lui 
avoit  dit ,  et  que  si  les  Espagnols  avoient  tant 
été  recherchés  comme  il  disoit ,  la  France  u'avoit 
pas  été  méprisée,  mais  que,  La  Rochelle  prise , 
nous  étions  débarrassés  de  toutes  leurs  recher- 
ches. 

Quatre  jours  après ,  qui  fut  le  1*'  décembre , 
Bautru  eut  audience  du  roi  d'Espagne,  laquelle 
finie,  ledit  Bautru  alla  trouver  le  comte  Olivarès 
et  fit  lire  devant  lui  le  traité  de  Monçon  très-ex- 
près et  positif.  Le  comte  voulut  soutenir  que 
M.  de  Nevers  n'étoit  point  prince  d'Italie,  n'ayant 
pas  l'investiture  de  l'Empereur ,  et  par  consé- 
quent que  cet  article  ne  s'entendoit  que  pour 
M.  de  Savoie,  notre  couronne  n'ayant  point 
d'autre  allié  en  Italie  en  ce  temps-là ,  et  que 
quand  le  duc  de  Nevers  seroit  en  possession  de 
ce  qu'il  prétendoit ,  qu'il  ne  pouvoit  être  autre 
que  allié  d'Espagne,  et  en  parlant  il  prit  fort 
Tessor.  Bautru  lui  répondit  modestement  qu'il  le 
prioit  de  lui  pardonner  s'il  lui  disoit  qu'il  n'y 
avoit  plus  moyen  de  traiter  avec  la  couronne 
d'Espagne,  puisqu'il  falloit  que  toutes  les  raisons 
divines  et  humaines,  traités  et  accords  cédassent 
à  leurs  passions;  qu'il  savoit  bien  que  par  toutes 
les  lois  du  monde,  et  par  celles  des  fiefs,  que 
l'héritier  présomptif  n'ayant  rien  commis  contre 
son  seigneur,  et  n'étant  point  in  mord  de  rendre 
les  obéissances  dues,  qu'il  n'y  avoit  nulle  diffi- 
culté qu'il  ne  fût  juste  et  légitime  possesseur, 
que  M.  de  Mantoue  étoit  en  ces  termes.  De  dire 
que  ce  traité  ne  comprenoit  point  d'autre  allié 
que  M.  de  Savoie  ,  notre  couronne  n'eu  ayant 
point  d'autre  en  Italie  que  ledit  duc ,  cela  étoit 
entièrement  répugnant  aux  paroles  dudit  traité , 
où  ils  reconnoissoient  le  contraire  par  ces  mots  : 
Contra  ningunos  de  los  aliadosdel  utro;  outre 
qu'il  n'y  avoit  souverain  en  Italie  qui  ne  fût 
conjoint  de  consanguinité  avec  Sa  Majesté  Très- 
Chrétienne  ,  et  par  conséquent  allié,  qui  étoient 
k*s  vrais  termes  dont  nous  traitions  avec  nos 
amis  ;  mais  que  pour  Espagne  ce  mot  n'étoit  plus 
bon,  qu'il  falloit  user  de  celui  dVsclave. 

il  (I)  passa  avec  de  grands  témoignages  d'ai- 
greur sur  l'assistance  que  nous  donnions  aux  Hol- 
landais ,  qui  leur  coutoit  tous  les  ans  4  millions 
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d'or,  qu'il  étoit  impossible  qu'il  y  eût  jamais  une 
affection  vraiment  cimentée  entre  ces  couron- 
nes, tant  qu*il  y  auroit  cette  pierre  de  scandale. 
Il  (:!)  lui  répondit  qu'il  y  avoit  une  grande  diffé- 
rence entre  l'assistance  que  nous  faisions  aux 
Hollandais,  avec  les  entreprises  que  l'Espagne 
faisoit  tous  les  jours  contre  le  tiera  et  le  quart, 
et  quand  nous  voudrions  mieux  faire  pour  elle 
en  cette  occasion  nous  ne  le  pourrions  Mre^  va 
le  peu  de  sûreté  qu'il  y  avoit  en  leurs  traita  et 
en  leurs  paroles ,  que  celui  de  la  ValteUne  étoit 
entièrement  sans  exécution ,  les  Valtelins  étant 
maintenus  dans  leur  rébellion  par  cette  couronne. 
[Kota  que  le  comte  a  offert  depuis  de  donner 
telle  satis&ctlon  qu'on  voudra  sur  cet  article). 

Il  (8)  lui  répondit  qu'il  lui  avoit  dit  plusieurs 
fois,  dès  l'autre  voyage,  qu'il  falloit  faire  accep- 
ter le  traité  aux  Grisons.  Et  Bautru  lui  repartit 
qu'il  l'avoit  rapporté  au  cardinal ,  qui  lui  avoit 
répondu  que  par  le  même  traité  il  étoit  dit  que 
les  deux  Rois  feroient  conjointement  exécuter  et 
accepter  ledit  traité;  ce  que  nous  avions  toujours 
offert  et  offrions  encore  ;  que  c*étoit  le  vrai  et 
unique  moyen  de  mettre  le  repos  parmi  tous  dos 
alliés.  Que  pour  ce  qui  touchoit  les  Hollandais , 
notre  assistance  alloiten  pyramide  ;  qu'elle  avoit 
toujours  été  moindre  pendant  ce  règne  que  sous 
le  feu  Roi ,  fort  petite  l'année  passée  et  nulle 
cette  année  ;  que  le  Roi  avoit  trouvé  cet  établis- 
sement quand  il  étoit  venu  à  la  couronne,  mais 
qu'on  ne  le  pouvoit  accuser  d'aucune  innovation, 
et  que  plût  à  Dieu  qu'il  prît  envie  au  Roi  Ca- 
tholique d'acquitter  avec  nous  les  âmes  de  ses 
pères  ;  que  la  Navarre ,  le  Milanais ,  Naples  et 
beaucoup  d'autres  choses  reviendroient  à  leur 
juste  seigneur.  Qu'il  voyoit  bien  à  ses  discours 
qu'il  vouloit  payer  avec  les  anciennes  plaintes, 
par-dessus  lesquelles  on  avoit  si  souvent  passé 
et  traité  leurs  nouvelles  usurpations;  qu'il  n'a- 
voit  plus  rien  a  lui  demander ,  sinon  qu'il  hii 
procurât  un  prompt  retour  auprès  du  Roi ,  qui 
le  lui  avoit  ainsi  commandé. 

Il  lui  dit  lors,  brusquement ,  qu'en  un  mot  le 
roi  d'Espagne  ne  vouloit  pas  que  le  loup  entrât 
dans  l'Italie.  Bautru  lui  répondit  à  l'instant  que 
TEspaguol  étoit  le  loup ,  le  Français  le  chien ,  et 
le  pauvre  M.  de  Mantoue  l'agneau  ,  et  qu'il  eo 
falloit  croire  le  pasteur  Jésus-Christ  qui  avoit 
dit  :  «  Paix,  mes  brebis;  •  qu'il  seroit  très-injuste 
d'appeler  loup  celui  qui  vouloit  mettre  l'agncao 
entre  les  mains  du  berger.  Il  (4)  répondit  que  le 
Pape  étoit  hou  para  indulgencias  y  bulas^  mats 
qu'il  avoit  ses  intérêts  temporels,  et  n'étoit  con- 

(î>)  Rautru. 

(3)  Le  coiiile. 

(4)  Le  comte. 
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sidérabie  ici  que  comme  un  autre  prince.  Bautru 
reprit  ce  mot  de  àuias ,  et  lui  dit  qu'il  vonloit 
dire  barias  (I),  les  Espagnols  s'étant  toujours 
servis  de  fautorité  pontificale y>« m  ùuriaH  envers 
tous  ies  princes  chrétiens;  que,  lorsciull  étoit 
question  d*usurper  la  Navarre  ,  il  disposoit  des 
C(ïuronne8  a  son  plaisir  ;  qu'à  cette  henre  qu'il 
étoit  d  autre  avis  sur  le  Montferrat,  il  n**ivoiE 
pouvoir  que  de  bénir  les  choux  ;  qu'ils  comrnen- 
çoicut  a  ne  pas  vouloir  seulement  qne  les  hom- 
mes devinssent  leurs  esclaves,  mais  encore  le» 
lois  divines  et  humain<^s;  quHs  sourcnoient ,  il 
D'y  avoit  pns  lon!4-temps ,  que  le  Montferrat  ap- 
partenoit  à  rheriliere  de  Manloue;  qu'ils  en 
ri\  oient  fait  faire  des  volumes  tout  entiers,  et 
qu  ayjourd'hui  elle  n  y  avoit  pins  de  droits,  n'y 
ayant  autre  raison  de  ee  changement,  siuon 
qu'ils  n'avoieut  pu  encore  imaginer  contre  elle 
un  crime  dij^ue  de  conriscation. 

Jl  lui  repondît  en  coîére  qn'il  falloit  s  en  re- 
mettre à  rEmpereur,  et  lui  que  TEmpereur  n'é- 
toit  ici  que  partial  pour  leurs  intérêts;  qo1ls 
Tavoient  forcé  à  se  déclarer,  et  qu'ils  violen- 
toient  le  bon  naturel  de  ce  prince  pour  servir  à 
leurs  passions,  A  quoi  le  comte  repartit  qu'ils 
lui  iournissoient  de  gens  et  d'arj^ent,  et  lui  il 
leur  fournissoit  de  prétexte.  «  A  la  bonne  heure, 
dit  aIoi*s  Haut  ru  ,  à  la  lin  la  vérité  vous  a  forcé. 
ISous  savons,  il  y  a  lon^a-têmps ,  que  l'aigle  im- 
périale sert  a  Sa  Majesté  Catholique  de  ce  que  le 
faucon  sert  au  fauconnier;  il  le  fait  voler  pour 
prend le  la  proie,  et  puis  la  lui  ^te.  >* 

«  —  Mais  dites-nous,  dit  lors  en  riant  le  com- 
te, que  nous  fera  le  roi  Tres-Chrétien  si  nous  ne 
nous  accommodons  ?  quel  dessein  a-t-il  présen- 
tement? —  Le  dessein  qu'il  a,  répondit  Bautru, 
est  d'aller  prier  Dieu  a  Paris  qu'il  donne  d'aussi 
bonnes  intentions  pour  le  repos  dé  la  eh rél tenté 
au  lloi  Sun  frère  comme  à  lui.  '^  Puis  il  ajouta 
que  le  Roi  étoit  par  leur  confession  mén\e  un 
saint,  plusieurs  Espagnols  lui  ayant  dit,  et  même 
de  eeu\  du  conseil,  que,  de  vingt  rois  en  vingt 
rois,  ils  et  oient  toujours  canonisés  eu  l'rance,  et 
qu'il  avoit  oui  dire  à  Sa  Majesté,  et  mén»e  depuis 
la  prise  de  La  Rochelle,  qu'il  voudroit  avoir  fait 
un  accord  avec  Sa  Majesté  Catholique  que  ni 
l'un  ni  l'autre,  durant  le  cours  de  leur  règne,  ne 
lircroient  Tépée  que  sur  trois  sortes  de  gens,  les 
Turcs,  [e.s  hérétiques  et  les  oppresseurs  des  plus 
foi  blés» 

Bautru  eut  plusieurs  autres  audiences  durant 
le  reste  de  Tannée  ;  mais  il  ne  put ,  en  aucune 
façon,  tirer  du  contle  Olivarés  des  réponses  équi- 
tables. Il  demeuroît  toujours  ferme  à  vouloir  que 
la  citadelle  de  Casai  fut  déposée  entre  les  mains 
(I)  Ituias  bulles,  i^wWas  titjnîi»€riiîs. 


de  rEmpereur,  et  qu*il  demeurât  ju^e  par  lui- 
même  de  tout  ce  différend.  Bautiu  insistoit  au 
contraire,  et  lui  soutenoit  que  le  i\*n  ne  biessoit 
en  aucune  fiu^n  les  droits  de  TEmpire,  laissant 
h  l'Empereur  l'autorité  de  nommer  les  déposi- 
taires, qull  pou  voit  choisir  dans  tous  les  souve- 
rains catholiques  qui  nï»toient  pns  de  la  mais(m 
d'Autriche  ni  de  celle  de  Savoie,  et  que  par  ainsi 
toute  l'autorité  que  l'Empereur  pou  voit  préten- 
dre, ou  il  âlloit  des  intérêts  de  sa  maison ,  et  sur 
lesquels  il  s'étoit  déclaré  par  tant  de  préjugés , 
étoit  conservée  et  au-delà  de  ce  qui  sï*toit  prati- 
qué même  par  Tempereur  Cliarles-Quint  en  cho- 
ses de  plus  grande  consHtnence  et  de  même 
nature  que  le  Montferrat;  que,  sans  la  passion 
démesurée  que  TEspagne  montrait  dans  ses  des- 
seins  d'usurper  Casai ,  le  Roi  ne  consenti  roi  t  pas 
seulement^  mais  sollieiteroit  toute  la  chrétienté 
que  Sa  Majesté  Césarée  fut  juge  et  dépositaire 
tout  ensemble  des  choses  disputées  ;  mais  que 
s' étant  si  avant  déclarée  ,  que  Ton  pou  voit  dire 
avec  une  vérité  qui  passoit  en  notoriété  que  ,  se 
dépouillant  de  la  personne  de  juge ,  elle  s'étoit 
revêtue  de  celle  d'ami,  il  étoit  de  sa  modestie,  de 
la  disposition  des  lois  et  de  la  pratique  nniver- 
selïe,  de  ne  pas  désirer  d'en  demeurer  juge,  mais 
bien  d'en  nommer  ,  qui  est  le  suprême  degré  de 
juridiction,  qui  ne  pussent  être  suspects  aux  par- 
ties, de  dignité  convenable,  et  capables  d'admi- 
nistrer et  gouverner  les  choses  litigieuses  par 
forme  de  séquestre ,  tn  attendant  le  jugement 
déllnilif,  qui  interviendroit  le  plus  prontptement 
(pie  faire  se  pourroit  par  Sa  Sainteté,  (juc  rEm- 
pereur reconnoissoit  pnur  père  commun  et  sans 
aucun  intérêt  de  consanguinité  vers  nulle  des 
parties. 

Les  nouvelles  que  ledit  comte  nvoit  qne  les 
troupes  du  lloi  s  avançolent  vers  le  Dauphiné  le 
metloient  en  (juelque  peine;  il  ne  le  cela  pas  à 
Bautru,  qui  lui  répondit  qu'il  puurroit  bien  être 
que  le  Roi  envoyât  des  troupes  en  Languedoc 
pour  y  achever  de  ruiner  le  duc  de  Rohan, 
Mills,  néanmoins ,  il  ne  venoit  point  à  condes- 
cendre à  aucune  condition  raisomiahle  ;  ce  qui 
obligea  Oautru  ,  quand  il  lui  eut  fait  la  dernière 
proposition  qu'il  avuît  a  lui  faire ,  de  demander 
coniié  de  s'en  retourner,  lequel  le  comte  essayoit 
de  différer,  lui  drsiint  que,  s'il  vouloît  négocier, 
il  falloit  demeurer  davantage,  l'affaire  étant  trop 
importante  pour  la  pouvoir  terminer  en  si  peu 
de  terups  ,  et  qu'il  estimeroit  a  grande  gloire  de 
servir  à  metti*e  en  une  bonne  union  les  deux 
Rois.  Bautru  lui  repartit  que,  sll  a\oit  ce  désir, 
il  falloit  ct)mmencer  par  faire  partir  un  courrier 
en  Italie,  iwur  faire  suspendre  les  armes  et  reti- 
rer les  canons  que  le  cardinal ,  par  le»  devises 
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qo*il  AToil  miM  sur  tous  ecnx  <|a*U  avolt  fait 
ioDdre  pour  la  mer ,  baptisoit  da  nom  de  Ratio 
uUima  re^m  ,  et  que ,  poisqull  le  voyoll  eo 
ehemlo  de  n*en  pas  ycdît  à  cette  dernière ,  il 
croyoit  «pie  sa  proposition  attiroit  la  eonsé- 
qoence  de  la  sienne.  Il  se  sentit  piqné  dans  le 
vif,  et ,  changeant  de  thème ,  comme  c*étoit  sa 
oontome,  «  Quitiemos  las  wMucebas  (l),  dit-il, 
quittez  tos  Hollandais,  et  Je  voos  donnerai  nn 
blanc  seing,  sur  lequel  tous  roettres  tout  ce  qu*il 
vous  plaira ,  tant  pour  les  affaires  d'Italie  que 
pour  votre  union ,  qui  ne  peut  être  bonne  tant 
que  cette  j^erre  d'achoppement  durera.  —  De 
très-bon  cœur,  dit  Bautru ,  rendez-nous  Naples, 
Milan,  la  Navarre  et  T Artois,  et  à  l'heure  d^a- 
remos  todas  las  mancebas  (2).  «  Puis  commen* 
ça  à  le  presser  de  nouveau  de  lui  donner  son 
congé. 

Il  insistoit  vivement  au  contraire ,  disoit  que 
toute  la  chrétienté  prendroit  son  départ  pour  une 
rupture,  que  la  guerre  avoit  différens  succès, 
que  les  armes  de  France  réussiroient  peut-être, 
et  peut*étre  que  non;  qu'il  y  regardât,  au  nom 
de  Dieu,  de  bien  près.  Et  Bautru,  qu'il  avoit  ses 
ordres  et  des  lettres  très-pressantes  auxquelles  il 
n'avoit  rien  à  répoudre  qu'avec  une  obéissance 
aveugle;  que,  s*ii  avoit  envie  de  donner  quelque 
satisfaction  au  Roi,  depuis  quinze  jours  qu'il 
étolt  en  cette  cour-là  à  le  presser  avec  tant  d'im- 
portunité ,  il  s'en  seroit  ouvert  avec  lui.  Il  (3)  lui 
dit  là-dessus  que  nous  avions  encore  d'autres 
affaires ,  celles  de  Gènes  et  Savoie ,  de  la  Yahe- 
line  et  des  Grisons  dont  il  leur  avoit  parlé,  que 
tout  cela  ne  se  Jetoit  pas  au  moule;  et  lui  (4), 
qu'ils  ne  lui  avoient  donné  ombre  de  satisfaction 
sur  aucune.  Il  lui  répondit  que,  pour  celle  de  la 
Valtelioe,  il  y  avoit  peu  à  faire.  «Il  n'y  a,  lui 
dit  Bautru ,  qu'à  faire  obéir  les  siiyets  à  leurs  su- 
périeurs,  conformément  au  traité  de  Monçon, 
auquel  les  Rois  s'étoient  obligés,  par  les  articles 
sixième  et  septième ,  et  par  un  des  articles  se- 
crets,  d'employer,  de  conformité,  toutes  sortes 
de  voies  dues  et  raisonnables  pour  le  faire  effec- 
tuer.» Et  le  comte  repartant  qu'il  étoit  d*accord 
qu'où  reprit  les  mêmes  termes,  et  qu'on  nommât 
des  commissaires  qui  fissent  ensemble  accepter 
la  capitulation  aux  Grisons  et  aux  Valtelins,  et 
qui  de  même  pussent  contraindre  lesdits  Valte- 
lins de  payer  aux  Grisons  la  somme  annuelle  qui 
leur  avoit  été  accordée,  il  lui  répondit  que  cela 
étoit  fort  bien,  et  que  puisqu'il  avoit  une  si  bonne 
intention  pour  (aire  entretenir  les  choses  traitéea» 

(f  )  Abandonnons  les  cooimeroes  fllicites. 
(g)  Won»  renofteeroiis  à  ton!  commerce  flHcfte. 
(3)Leoowta^ 


qu'ils  ftsMift  partir  leur  eommissaire  de  Milim , 
avee  les  ordres  conformes  à  ce  qu'il  loi  diaoit, 
pour  les  iûre  exécuter  avec  l'aniiiaaBadeor  que 
Sa  Mi\iesté  avoil  aux  Grisons,  Ils  demeurèrent 
pour  Ion  d'accord  sur  ee8i^eC;el  de  là  lecmnte 
reprit  l'nnioB,  et  kiî  demanda  s'il  ne  loi  disoit 
plus  rien  d'Angleterre.  Bantm  lui  répliqua  qu'il 
lui  en  avoit  dit  tout  ce  qu'il  penaoit  en  pouvoir 
dire ,  mais  qu'il  ne  lui  avoit  ttieore  rien  répondu 
sur  quoi  il  pût  voir  en  quelle  IntentioD  ilsétoient; 
que  les  n6tres  étoient  bien  claires,  à  voir  comme 
nous  avions  vécu  avec  eux  depuis  quatorze  ou 
quinze  mois  ;  que,  s'il  lui  étoit  permis  d'en  dire 
son  avis  selon  son  petit  scui,  Il  Jugeroit  bien  à 
propos  que  les  deux  Rois  s'en  ouvrissent  ûan- 
chement  et  fraternellement  l'un  à  l'autre.  Il  ré- 
pondit :  «Faisons  un  accommodement  général 
sur  tout  au  nom  de  Dieu.»  Bautru  lui  dit  qu'il 
croyoit  lui  en  avoir  dit  le  vrai  chemin,  et  qu'il 
n'en  savolt  plus  d'autre  que  edni  de  Franee  pour 
s'en  retourner,  qu'il  le  sopplioit  de  lui  donner 
congé. 

Enfin,  le  a  décembre,  Bautru  demandant 
tonfjours  son  congé,  «  Vous  voudries  donc,  dit- 
il  ,  partir  et  laisser  nos  maîtres  en  état  d'en  veair 
aux  mains?»  A  quoi  Bautru  r^^ondît  qu'il  n'a- 
volt  point  oui  dire  en  Franee  que  le  sien  (ùtea 
délibération  d'en  venir  là  avec  le  Roi  son  frère; 
et  lui,  qu'il  en  savait  davantage,  que  Totas 
menait  les  troupes  on  Dauphiné,  etaonpia  en 
Languedoc.  Bautru  repartit  qu'il  n'en  avait  md 
avis ,  mais  qu'il  n'étoit  rien  si  aisé  que  de  savoir 
ce  que  feroit  le  roi  Très-Chrétien;  que  quiconque 
savoit  le  devoir  d'un  homme  d'honneur,  savott 
tout  ce  que  feroit  Sa  lii^esté;  qu'il  B*aveit  piai 
rien  du  tout  à  lui  dire  qu'adieu,  et  qu'il  le  sop- 
plioit de  l'expédier  ;  qu'il  lui  avoit  montré  le  com- 
mandement exprès  qu'il  avoit  du  Bol  de  s'en 
aller  promptement,  et  qu'il  savoit  ee  que  devait 
une  obéissance  aveugle.  Il  lui  r^pmidit  que  ee 
n'étcHt  pas  la  forme  de  négocier  en  affaire  de  ri 
grande  importance;  qu'il  procurerait  de  le  dé* 
pêcher  le  plus  promptement  qu'il  lui  seroit  pos- 
sible, mais  qu'il  le  supplioit  d'y  penser  phw  d'une 
fois,  répétant  souvent,  battant  son  estomac, 
«  Faisons  la  paix ,  faisons  la  paix,»  et  que,  poer 
savoir  si  le  Pape  ou  TËmpereur  entreroient  dans 
une  petite  citadelle  de  Casai ,  ils  ne  eonaentisscnt 
pas  qu'une  guerre  irréconciliable  s'attumét  H 
lui  répondit  qu'il  lui  avoit  ouvert  le  seul  chenlB 
qu'il  savoit  pour  empêcher  ee  désordre,  qu^  le 
prioît  de  lui  ouvrir  celui  de  Parla. 

Le  aa  décembre,  il  eut  eneere  une  antre  au- 
dience qui  ne  fit  peint  pkas  de  fruit  que  lea  autres. 
Le eorole  se traaqporttfit de eolète dit qw silss 
I  Français  en  venoîant  wêJk  matei  «vet  en,  Ik 
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n'anroîont  pas  ntfake  h  des  Lîsojxnes  an£îlaLs.  Sur 
quoi  Bîiulrii  lui  rrpooflit  que  des  ^Tns  qui  ve- 
mwni  (le  prendre  La  IWelielle  en  quatorze  mois, 
n  aiiroieiit  gvmiû  peur  de  ceux  qui  nssiêgeoieut 
Casai ,  iï  y  en  a  voit  dix,  sans  «voîr  eRcoitî  ga- 
gné nui  avantage  sur  ceux  de  dedans. 

Cependant  quelques  geniilshumines  du  duc  de 
R(ihan  arrivèrent  à  Madrid,  ee  que  le  comte 
nroit  tant  qull  pouvoit;  mais  néanmoins  si  sut- 
on  depuis,  et  par  lettres  intereeptées  de  î  nidie 
Scû^lia ,  un  des  ambassadeurs  du  duc  de  Savoie 
en  Espagne,  car  il  y  en  avoit  quatre  différens, 
vm  théatin,  l'évéque  de  Vintiniigïla,  le  président 
Mouton  et  ce  vénérable  abbé,  qull  les  avoit 
contentés,  et  avoit  envoyé  au  duc  de  Savoie 
pouvoir  de  traiter ,  aux  dépens  d'Espapie ,  avee 
ledit  duc  pour  persister  en  sa  rébellion.  En  même 
temps  tout  étoit  plein  à  Aîadrid  de  mauvais  dis- 
eouFiJ  contre  le  gouvernement,  de  prophélies  que 
la  fin  de  la  mouarehie  d'Mspgne  étoit  arrivée, 
de  satires  et  de  txisquins  contre  le  comte ,  de 
discours  ou  ils  élc\ oient  la  conduite  du  cardinal 
Ximenés,  el  se  disoit  tout  haut  que  tout  mal- 
heur arrivojt  à  cet  Etat  depuis  la  prise  des  in- 
justes armes  au  Montferrat,  11  leur  arriva  mau- 
vaîses  nouvelles  de  leurs  flottes,  des  inondations 
arrivèrent  à  Séville  et  à  Malaga;  mais  toutes  ces 
disgrâces  et  méeontentemens  universels  ne  fai- 
saient point  changer  le  comte  Olivarès,  qui  de- 
meuroit  toujours  aheurté  ù  ce  qu1l  n'y  eût  autre 
juge  ui  séquestre  du  Montferrat  que  rEmi>ereur, 
quoique  les  annes  du  Hoi ,  qui  s'appi-ocboient  de 
la  frontière  de  ritalie,  leur  donnassent  ij^rand*- 
peur;  mais  ils  se  flattoient  de  Tespérance  qu'elles 
seroient  plutôt  employées  au  Languedoc  qu*en 
Italie. 

Joint  quIJs  étoient  enorgueillis  qu'en  Aile* 
magne  les  affaires  prospéroient  pour  la  maison 
d'Autriche  ;  Walstein  avoit  défait  le  roi  de  Da- 
nemarek  à  Volgast,  et  chassé  dedans  ses  îles,  et 
assiégé  Straisund,  qui  fut  contrainte  de  se  mettre 
en  la  protection  du  roi  de  Suède,  lequel  osa  bien 
tu  une  assemblée  à  Stockliolm  déclarer  la  guerre 
à  ta  maison  d'Autriche  ,  jus(iu'à  ce  que  le  duché 
de  Mecklemt)ourg,  que  TEmpereur  avoit  donné 
EL  Fritland ,  fut  rendu  à  ses  premiers  possesseiu's. 
Mais  ils  Testimoient  être  si  éloigné  d'eux  qu*ils 
pe  Tavoient  en  aucune  considération,  et  Fritland 
Je  fît  déclarer,  lui  et  ses  amis,  ennemis  de  PEm- 
pire.  Néanmoins  le  lloi  de  Suéde  fut  assez  fort 
pour  défetidre  Straisund ,  ou  il  envoya  trente-un 
navires  avec  douze  enseignes  de  gens  de  pied  et 
quatre  cornettes  de  cavalerie ,  leur  pr<»mettànt 
de  les  secourir  a  ses  fraîs;  ee  que  voyant  Frit- 
land, y  confisqua  tout  ce  que  lesdits  habilans 
poss^uîent  en  Pomerauie  et  Mecklembourg,  et 


lit  venir  à  ce  sîége  Colaltc  avec  toute  la  envale- 
rie  qull  avoit  en  la  haute  Allemagne,  quoique 
l'Empereur  lut  eût  commandé  de  la  licencier. 

Le  Roi  cependant  pensoit ,  à  bon  escient ,  et  à 
ritalie  et  au  Languedoc.  Pour  l'Italie,  le  cardi- 
nal dit  à  Sa  Majesté,  le  (0  décembre,  que  Des- 
laudes-Pay  en  assuroit  que  la  ville  de  Casai  pou» 
voit  teotr  jusqu'à  ta  Un  du  mois,  et  se  laissoit 
entendre  que  si  elle  espérait  secours,  elle  pouvoit 
aller  jus(iuVi  la  Tin  de  janvier;  que  Guron,  par 
lettre  du  20  novembre,  contkmoit  la  même 
chose.  De  Savoie,  de  Venise  et  de  Home,  on 
écrivoit  qu'elle  pouvoit  aller  juM|u'a  Pâ<]ues;  que 
tous  convenoient  que  le  secours  de  celte  place 
étoit  extraordinaîrement  pressé,  en  ce  que  ctsax 
qui  donnoient  plus  d'étendue  à  cette  résistance, 
ne  la  fondoientque  sur  Tesperance  assurée  qn  elle 
au  mit  du  secours,  qu'il  etoit  partant  nécessaire 
de  hiVter  autant  qu*on  poorroit;  que  tous  les  pays 
étrangers  demimdiuent  la  personne  du  Rfù  sur 
la  frontière,  pour  rendre  par  sa  présence  le  suc- 
cès de  ce  secours  infaillible;  que  ceux  qui  sont 
en  peine  proposent  hardiment  tout  ee  qu'ils  esti- 
ment les  pouvoir  soulager,  sans  en  examiner  les 
conséquences  ;  mais  que  le  gnmd  voyage  que  le 
Roi  venoit  de  faire  s'opposoit  à  en  entreprendre 
un  de  nouveau  ;  que  In  saison  y  étoit  contraire, 
la  peste  de  Lyon  en  détournoit  ;  l'incertitude  de 
Févénement  de  cette  affaire  y  devoit  faire  aller 
avec  retenue,  n'étant  pas  à  propos d'emljarqoer 
Sa  Majesté,  après  Pheureux  succès  de  La  Ro- 
chelle, à  une  entreprise  douteuse  et  incertaine; 
que  d*a  ban  donner  aussi  Casai ,  s'il  étoit  capable 
d  être  secouru  ,  il  n'y  avoit  pas  d'apparence.  Par- 
tant il  sembloit  qu'il  n'y  avoit  que  deux  expé- 
diens  h  prendre  :  lun  ,  que  M.  de  Guise  entreprit 
dVmbarquer  huit  mille  hommes  et  huit  cents 
chevaux  à  Tapan,  qui  est  rembouchuredu  Rhône, 
selon  qu'il  le  proposoit,  et  débarquer  ladite  ar- 
mée à  A r esse,  plage  de  l'Etat  des  Génois,  proche 
de  l'île  d'Albingue,  distatUe  de  Casai  de  quinze 
ou  vingt  milles;  l'autre,  que  Monsieur  s'avançât 
dés  cette  heure  à  >■  alenee ,  pourvu  de  bons  oftî- 
eiers  pour  commander  en  son  absence,  et  sous 
lui  une  armée  composée  de  douze  mille  hommes 
et  quinze  cents  chevaux,  outre  les  gens  de  guerre 
de  M.  de  Gut9e,  pour  qu'avec  ladite  armée 
Monsieur  entrât  an  commencement  de  janvier 
dans  la  Savoie  et  le  Piémont,  par  tels  endroits, 
et  ainsi  qu'il  serait  jugé  plus  a  propos  ;  que  si 
Monsieur ,  à  qui  le  Hoi ,  à  son  avis ,  devoit  faire 
cette  offre,  racceptoit,  il  étoit  de  son  honneur 
et  de  sa  réputation  de  bien  penser  à  n'entre- 
prendre pas  une  action  si  importante  à  cet  Etat, 
au  bien  de  la  chrétienté  et  a  sa  gloire  particu- 
lîei^,  saiiâ  la  faire  réunir  ;  s1l  ne  raceefktgit  pas, 
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cl  que  Sa  Maj/aié  Toolàt,  à  qatekfoe  prix  que  et 
fàt ,  tenter  ee  secours,  e*ftoit  a  die  à  voir  si  elle 
estinieroft  a  propos  d'en  donner  le  commande- 
ment a  M.  de  Crèqni,  osant  d  une  extraordinaire 
bonté ,  en  lui  donnant  lien  par  ee  nmen  de  ré- 
parer te  ûnite  qoll  aToit  fkite ,  ainsi  qoli  témoi- 
gnoit  de  vouloir  foire. 

Qa*en  œ  cas  il  fandroit  envoyer  diligemment 
commandement  aux  troopcs  de  loi  obéir  et  s'a- 
vancer, argent  pour  les  payer,  et  les  officiers 
nécessaires  :  savoir  est  marécbanx  de  camp,  on 
intendant,  deux  maréchaux  d*armée,  et  faire 
partir  en  poste  l'argent  nécessaire  pour  te  montre 
de  cette  armée,  publiant  à  tout  le  monde  qoe 
cette  armée  étoit  pHitftt  destinée  pour  le  Langue- 
doc qoe  pour  lltalie,  afin  que  si,  lorsqu'elle  se- 
roit  avaneée,  on  avoit  des  nouvelles  qui  obli- 
geassent a  dianger  de  dessein,  on  ne  connût 
point  qu'on  en  eôt  eu  d'autre  que  celui  du  Lan- 
guedoc, auquel  on  poovoit  et  devoit-on  travailler 
des  la  mi^vier,  selon  le  dessein  qu'en  pren- 
droit  Sa  Majesté;  qoe  le  meilleur  expédient  seroit 
qu'on  crût  que  Sa  Majesté  voulût  aller  au  prin- 
temps sur  la  frontière  d'Italie ,  pour  de  là  (aire 
passer  les  Monts  à  Monsieur,  et  qu'on  pensât 
maintenant  qu'elle  n'eût  point  de  pensée  de  foire 
secourir  l'Italie  présentement,  et  cependant  en- 
voyer en  toute  diligence  pouvoir  à  M.  de  Créqui 
d'entrer  avec  ce  qu'il  avoit  et  ee  qui  étoit  en 
Auvergne;  que  par  ce  moyen  le  duc  de  Savoie 
ne  se  prépareroit  point  à  faire  l'opposition  qu'il 
pourroit  faire  aux  troupes  de  Sa  Majesté,  et  on 
le  pourroit  aucunement  surprendre  et  faire  effet; 
que  si  on  falsoit  autrement,  et  que  Monsieur 
voulut  foire  la  première  entrée,  l'occasion  et 
Casai  seroioit  perdus;  au  reste,  que  ce  n*étoit 
pas  faire  prudemment  de  commettre  sa  réputa- 
tion et  ses  premières  armes  à  on  événement  si 
douteux  comme  étoit  celui-là;  au  lieu  que  le 
premier  chemin  étant  frayé ,  il  pourroit  avec  ré- 
putation et  succès  avoir  la  gloire  de  la  fin  de 
l'exécution;  que,  quant  au  Languedoc,  il  Irar 
fallolt  faire  entendre  que  l'Angleterre  nous  re- 
cherchoit  de  paix,  et  que,  la  faisant  avec  elle, 
ils  demeureroient  abandonnés  à  la  rigueur  de  la 
Justice  de  Sa  Majesté  et  de  ses  armes,  faisant 
voir  pour  ce  sujet  les  copies  de  lettres  de  la  reine 
de  la  Grande-Bretagne  à  la  Reine  sa  mère, 
qu'elle  sollicitoit  à  la  paix. 

Le  Roi  trouva  bon  ce  conseil  du  cardinal. 
Nous  verrons  l'année  suivante  ce  qui  en  réussit. 


LIVRE  XX  (I6Î9). 

Apologie  de  la  justice  da  Roi  dans  la  défense  du  duc  de 
Mantooe.  —  Discours  du  cardinal  dans  le  conseil ,  sur 
bi  néoesslté  de  secourir  promptement  CasaL  -  Eoire- 
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Laciem  de  Beamm»,  qm  k  ■«  vcaA  M  dnaer;  bow- 
raUe  mM  et  loa  r6m.  —  Le  ■«  part  poar  se  icndre 
ea  PiéMMit.  -  n  pmMt  à  M.  le  prâce  4e  k  voir  Tdr 
à  Unj.  — Détais  mr  celle  catrerve.  —  Béailal  dei 

de  ce  B^anfiilfi  décflterte  le  caaile  d'OtiraRa.  ~ 
Proposition iaadoHiaUes  iûle»  par  TEapa^e.  —Le 
Roi  forte  k  pas  de  Sese.  —  Le  cardini  q 
ggae  se  toU  dtti^é  seal  de  poonoir  à  toss  ks  I 
de  ranaée.  -  ^éesâaliaas  otfanées  avec  k  duc  de  Si- 
voie  ftm  oUeair  te  pasay  des  ti onpu  da  RoL  -  Le 
dac  dierdie  toas  ks  owycas  de  rrtaféer  re  passage 
qaH  B*ose  rcfiucr  oarerteaHaL  —  La  fienaeté  da  car- 
diaal  read  toas  ses  ellbrts  tarifs.  —  La  vflk  de  Sase 
eat  eaynrtée  d'aasaat;  k  rlHifc  crt  leada.  —  U  dac 
de  Savate  fiHtaatiailé  avec  teRai,  elf'cBal«eàks^ 
ooader  daas  soa  eatreprise.  -  Coaditteas  da  traité.  ~ 
Proiel  de  Ugae  catre  te  Roi  et  k»  paissaaces  de  rttalie 
poar  se  soastraire  à  roppreatna  des  Espagnols.  -  La 
Tiite  de  Casai  est  déMTrée.  —  Le  Roi  Rfine  de  fiûre  an- 
cane  coaqaHe  cm  Italie.  —  PrnpoMtteas  da  dac  de  Sa- 
Tote  reietées.  —  Opiaioa  da  cardinal  sar  te  proyet  de 
sooBiettre  Gènes.  —Le  Roi  force  les  Espapols  kqaiUer 
qoeiqaes  pteœs  voisines  de  Casai.  —  Rnsea  et  aitifiees 
da  dac  de  Savote  poar  cagager  te  Rai  à  une  punk 
gaerre  avec  TEspagne.  —  Le  Roi  fiût  aaaemhter  et  teair 
des  forces  à  rentrée  de  U  Savote  poar  tenir  te  doc  en 
respect.  —  U  se  read  en  Languedoc  —  Le  cardinal  lai 
donne  en  partant  des  conseils  sar  les  moyens  de  soa- 
mettre  les  huguenots  de  cette  province.  —  H  reste  es 
Italte  avec  plein  pouvoir.  -  U  termine  par  nn  traité 
tous  les  différends  des  ducs  de  Savote  et  de  Manlone. 

—  Pourvoit  à  U  sûreté  de  fltalte  et  va  rejoindre  te  Roi 
en  Languedoc.  —  Tons  les  États  de  FEurope  se  rappio- 
client  du  Roi  et  recherchent  son  alliance.  —  L'Aiigls- 
terre  fait  la  paii.  -  Le  Danemarck  s'arrange  avecrEn- 
pereor.  —  La  vilte  de  Privas  est  assiégée  el  emportée 
d'assaut.  —  Le  fort  de  Colon  est  pris  et  lirate.  —  Maril- 
lac  obtient  te  grade  de  maréchal  |iar  te  crédit  da  cardi- 
nal. —  Les  Cevennes  se  soumettent  au  Roi.  —  Efforts 
du  doc  de  Roban  pour  soutenir  les  bugaeiiots  dans  toar 
rébellion.  —Raisons  qui  déterminent  te  cardinal  k  écoo- 
ter  les  propositions  des  rebelles —  Comment  te  doc  de 
Roban,  après  avoir  été  bercé  d'espérances  et  de  promei* 
ses  par  FAngleterre ,  Flispagne  et  te  duc  de  Savote,  le 

voit  réduit  à  implorér  te  pardon  du  Roi La  paix  est 

conclue  ;  k  quelles  conditions.  —  Le  Roi  folt  son  entrée 
à  Mines  et  autres  villes  soumises ,  et  retourne  k  Paris. 

—  Le  duc  de  Rohaii  s'embarque  k  Toukm  d'où  il  écrit 
au  Roi  une  lettre  pleine  de  repentir.  —  Le  cardinal  se 
rend  à  Montpellter  où  il  établit  des  élus  et  réunit  en  on 
seul  corps  la  chambre  des  comptes  et  Ucour  des  aides. 

—  H  dissout  les  états  réunis  k  Pésanas.  —  Entre  s» 
cessivement  à  Alby  et  à  Montanban  où  il  est  reçu  avec 
de  grands  hooneors  et  kài  bénir  sa  préaeaw.  -  Lo 
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nistres  des  liuguenob  \îonMnl  de  loules  [»arl&  le 
L'iimpliiuoiiter.  —  Tihis  Ïcs  ri  tiques  \ii  nmiii  Ip  visitt-r. 

—  Le  e^irdiiuil  s'nltnflu^  k  Tiirp  n-spLilcr  rrintorîté  du 
Riïî  d  à  lui  f^îi^iuT  tous  les  r^riiis  en  piddmil  piirioiU  sa 
gloire.  —  MécnnttUitemeiil  de  ^Itmsieur,  —  NoiiiiiH^  lien- 
tenant  iî,énéru.\  de  rariTn'^e  d'Italie ,  il  refuse  d'aller  hi 
t'uniitiiander.  —  Sa  jAlniiste  eontiv  le  Roi  ;  par  «luî  elle 
efîl  eiïtreleniie.  —  Il  vent  i^iK>user  la  priiii'«>sse  Marie  ^ 
lille  du  duc  de  Marttoiie,  qm  se  relire  auprès  de  madame 
de  Lotion  tî  vil  le  sa  tante.  —  Ces  deux  dauies  s«jd  eu- 
voy«k'a  par  la  iteine-iuere  au  danJMii  de  Viutemies.  — 
Intrigues  àr-MMasioii  de  ee  projet  Je  iimriage,  -  Lettre 
un  e^irdinal  de  lîlclielieiJ  au  eardlual  de  Bende  sur  ce 
sïijeL  —  Les  eonseillers  de  Monsieur  dematidi  ni  (loui 
lui  le  gouverueuienl  de  la  lîourgo^ïie  et  de  la  Cliiuiipa- 
gno.  —  La  lîcitie-mtVe  se  refroidit  pour  li*  eanliiial.  ^ — 
Lettre  qu'il  lid  adresse.  —  Mousji^ur  éy  iie  hi  rencontre 
du  lloî  et  Sie  retire  en  Lorraine.  --  Le  rardîual  deiuande 
au  Koi  h  quitter  les  afTiiirt^*.  —  Il  éerit  à  lu  Heine-mère 
pour  lin  exprimer  son  rha^riii  tie  lui  avoir  dé|du.  =  Le 
eardinat  de  lîerule  soup(;DUU*i  d'(^lre  la  eaiise  de  eette 
tirouiilerie.  —  Conduite  épdvonuede  ee  cardinal  dans 
les  a  (l'a  ires.  -  Ni^goeiatîotis  en  lame  es  [>our  rauiener 
Monsieur  en  Frnnee.  —  A  quelles  eomi liions  il  y  revient. 

—  S(Hi  i^igncment  pour  le  amlinal.  -Mission  do  ba- 
ron de  Charnacfi  auprt^  des  électeurs  et  du  roi  de  Daue* 
mareli.  -  Il  est  envoyé  aupn^s  des  rois  de  Suède  et  de 
Polo^^ne.  —  Détails  sur  cette  uiissiou.  —Il  deviewl  le 
métlirtleur  de  h  pai\  entre  eu\.  ^Sa  f*-rmetê  à  sonti'iiir 
ladi^nilé  du  [\m,  —  Sujets  de  méiontentiMm-nt  du  n>r 
de  Sui^de  de  la  part  de  rEuipereur.  —  Tentative  de 
Cliarnacé  pour  en<;ager  le  roi  de  Suède  à  faire  un  traité 
d'allîanee  avec  la  rrarue.  —  AHaires  de  Hollande.  —  l't>- 
tiliqiu*  du  cardinal  envers  les  tkdtaucïais.  —  Ceux-ci 
surprennent  Wesel  et  eUassent  les  t!ls[ka^uols  de  Ikiis- 
li^Due.  —  Négociations  pour  renouveler  le  traité  d'aï- 
Jiani  e  entre  lu  lYanr e  et  la  Hollande.  —  Amliassade  de 
ChAteauneuf  en  Angleterre.  —  f*idiroltés  et  poinlilJeries 
rfull  y  éprouTc.  —  N'é^oeiatiuns  au  suJ4*t  des  prêtres 
altarliés  à  la  chapelle  de  ta  reine  d  Auj^leterre.  —  De 
quelques  arlieles  eoncernanl  la  liberté  du  commerce^  et 
de  la  reditulion  de  vaisseaux.  —  LxpiMilion  deCalmsae 
dans  !*de  de  Sairil-tliristoplie.  —  Château  neuf  essaie 
d*arnener  les  Anglais  à  un  traire  d'alliance  avw  la  Fraïuu* 
eontre  rHsjKigiie.  —  lH»se.spoird'Olivarès  et  du  conseil 
d'tspa^ne  en  apprenant  la  eapilulation  de  Casai.  — 
V:Ioï;e  (pie  le  peiqïle  espaj^nol  fait  du  roi  d(*  ï'ranre.  — 
L'lvm|wreur,  k  la  sollirilatiou  du  cabinet  de  Madrid, 
levé  des  troupes  qu'il  fait  entrer  eu  Italie.  —  Le  due  de 
SavoHî  pi  iucipal  autimr  de  la  guerre  qui  s'y  renouvelle, 

—  Ses  intrigues.  -  Andiassade  de  Sal>ran  auprès  de 
rLinpereur;  peu  de  syeeès  qti1l  y  ohtieuL  -  Le  Pape 
est  sollicité  par  les  puissances  d'Halte  de  se  dtklarer 
contre  les  ennemis  de  la  paix.  -*  Couduîledu  l^ape  et 
des  Yénilieus.  —  Le  dtie  de  Savoie  retlemaiide  la  i  ille 
de  Suse  el  se  met  en  état  d'iiostilîlé  a\  ec  la  France.  — 
Lettre  du  cardinal  au  cominissaire  Alariut,  —  l'ié[mra- 
tifs  de  guerre  ordonnés  par  le  I^oi.  -  Le  marcH-bal  de 
La  Force  c?st  envoyé  avec  une  arm<^  sur  les  frontiéi-es 
de  Savoie.  —  Kflorts  des  Espagnols  auprès  des  Treize- 
Cantons  fjour  les  eiij;a;:;er  k  ne  pas  s'opiKjser  aux  entre- 
prises de  t'F'jujM^reur.  —  FlTorts  du  roi  de  France  prnir 
tes  luidtre  dans  son  parti.  —  Spinola  attaque  ouvcrti'- 
iiienl  le  Manlouau  et  eulrt?  dans  le  Monlfeirat.  — Letti-c 
du  duc  de  Savoie  au  Roj.  -  Projet  de  sus(>ension  d'ar- 
tueà.  —  Instructions  données  iwr  le  cardinal  à  Hanuilt , 
ambassadeur  en  t^spagne.  —  loule  voie  d'accommodé- 
nient  est  rejetée  par  les  Espi^iiols  el  les  Allemands.  — 
Nouvêlh's  tentatives  du  lîoi  pour  prévenir  la  guerre.  — 
]l  envoie  le  cardinal  a  l'armée.  —  Diseours  du  cardinal 
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avant  son  départ.  ^Terreui-s  de^  Pays-Bas.  —  Ctaintes 
ilu  ihnt  de  Savoie.  —  Le  cardinal  envoie  Destiajes  en  Mos* 
co\ie  pour  y  traiter  de  la  lilM*rlé  du  comnicrcé.—  MorI 
de  Helleiu  Crabor;  son  liisloire.  —  Ldmond  lUcher,  au- 
teur d'un  livre  perniciey\p  alumdoune  ses  erreurs  aprèd 
avoir  argumente  avec  le  cardinal, 

[ig2d]  Au  cotnmeûcemeiU  de  cette  année, 
toute  l*Eiii"ope  regardait  re  qui ,  njires  le  siège 
de  La  Rochelle,  arrivcmit  de  celui  de  Casai.  Le 
roi  d'Espn^^ne  n'en  desirott  pas  moins  venir  k 
bflut  que  le  Eloi  avoit  fait  de  La  Boclielle;  elle 
nimportoit  pas  tant  à  la  paix  de  ses  États  ,  mais 
elle  etoit  de  plus  dlnipcn tance  à  son  ambition, 
et  pource  qu'elle  le  rendoit  seigneur  aboslu  de 
rUalie,  et  pource  qu'il  Tavoit  entrepris  avec  tant 
de  détermination  et  d'iiiïdace,  qu'ayant  Idché  â 
Spiuola  la  parole  qu'il  la  prit,  il  lui  sembloitque 
cïtoit  non-seulement  relâcher ,  mais  perdre  la 
réputation  espai^nole  que  de  ne  la  prendre  pas. 
Si  nous  ajoutons  â  cela  rcxtrcmité  en  laquelle 
t'toit  cette  place,  le  peu  qn'iî  sVn  fal Un t  qu'elle 
ne  fut  prise,  la  nouvelle  qu'ils  en  altendoient  de 
jour  eu  jour,  il  ne  manquera  rien  à  tout  ce  qui 
leur  en  pou  voit  eutlammer  k  désir.  Le  lioi , 
d'autre  côte,  tiroit  de  ses  victoires  passées  un 
désir  nouveau  d'en  acquérir  des  nouvelles,  et  des 
grâces  que  Dieu  lui  avoit  départies  contre  ses 
rebclies,  une  conllance  certaine  qu'il  ne  les  lui 
dénieroit  pas  contre  les  tyrans  de  la  liberté  des 
Llats.  Le  titre  que  les  Esix-i^nols  avoient  sur  le 
Montferrat  étoit  celui  seul  de  bienséance,  et  leur 
ordinaire  licence  et  injustice  accoutumée,  sur 
laquelle  iïs  se  fondent  comme  sur  un  droit  bien 
éituitrible.  Le  titre  que  le  l\oi  avoit  de  défendre 
le  duc  de  ÎVIantoue  étoit  l'ancien  droit  de  ce 
royaume  qui  en  retient  le  nom,  d'offrancliir  de 
tyrannie  c^/ux  qu'une  puîssîince  étrangère  asser* 
vit  injustement,  Tobligation  naturelle  aux  prin- 
ces de  défendre  ceux  que  Dieu  a  fait  naître  sous 
l'abri  de  leur  puissance  ;  et  rextrcraité  des  as- 
siégés, et  la  proximité  de  leur  perte,  anlmoient 
encore  davantage,  par  une  juste  indignation,  le 
courage  du  Iloi.  Pour  les  Espagnols,  étoient  les 
deux  tiers  de  Tltabe  dont  ils  sont  possesseurs, 
et ,  hormis  les  seuls  Vénitiens ,  tous  les  autres 
princes  et  Ktats  de  cette  province  par  crainte, 
et  le  duc  de  Savoie  par  une  ambition  démesurce 
de  profiter  de  la  dépouille  du  Montferrat  ;r Em- 
pereur y  cou  choit  de  son  reste,  et  y  employoit 
toutes  les  forces  dWlIemagne  ;  l'Anglais  étoit 
pour  eux,  et  nos  bérétiques  encore  les  favori- 
soient  et  étoient  à  leur  solde ,  méprisant ,  aprè^ 
avoir  fausisé  la  foi  a  Dieu,  de  la  tenir  aux  tiom- 
mes*  Le  tloi  n'étoit  secouru  en  la  terre  que  de 
son  épée  et  de  son  conseil  ;  mais  la  justice  de  sa 
cause  mettoit  Dieu  de  son  côte,  qui  cnvironnoit 
s*m  camp  d'une  garde  de  feu ,  et  lui  donnoit  des 
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escadrons  InTtsIbles  de  eombattans,  eontre  les- 
quels ses  ennemis  ne  pouvoient  faire  de  défense. 

Nous  avons  dit  qu*incontinent  après  La  Ro- 
chelle prise,  le  Roi,  pour  n'omettre  aucun  moyen 
de  foire  cesser ,  sans  une  gnerre  noavelle ,  tous 
les  troubles  de  lltalie ,  envoya  Bautni  en  Espa- 
gne sons  prétexte  de  donner  part  au  Roi  aon 
frère  du  succès  de  ce  siège,  mais,  en  effet ,  pour 
essayer  de  convenir  avec  lui  de  quelque  bon  ac- 
commodement. Mais  les  Espagnols,  qui  n'étoient 
pas  dans  le  même  sentiment ,  le  retardèrent  trois 
mois  sans  résolution  quelconque.  On  use  de  re- 
mises avec  lui ,  inouïes  entre  deux  couronnes 
égales.  Le  comte  Olivarès  lui  fait  quelques  ro- 
domontades Insupportables,  qu'il  souffre  toute- 
fbis  comme  celles  de  la  comédie,  où  beaucoup 
de  paroles  du  capitan  (  I  )  ne  sont  suivies  d'aucun 
effet;  il  eut  plusieurs  fois  sujet  de  s'en  revenir 
avec  rupture  ouverte  pour  cette  affeire;  mais  la 
prière  du  nonce  et  autres  ambassadeurs,  et  le 
désir  qu'il  sait  que  la  France  a  de  ne  venir  à  au- 
cune autre  voie  que  celle  d'une  amiable  compo- 
sition l'arrêtent.  Cependant  il  informe  si  ponc- 
tuellement le  Roi  de  tout  ce  qui  se  passe,  que 
Sa  Majesté,  voyant  par  ses  avis  qu'il  n'y  avoit 
plus  d'espérance  que  l'Espagne  voulût  modérer 
sa  passion  en  ce  sujet,  et  étant  avertie  que  Casai 
lui  pourroit  donner  temps  de  le  secourir ,  se  ré- 
solut de  s'avancer  en  personne  en  Dauphiné ,  où 
elle  commençoit  d'avoir  une  armée  puissante. 

Devant  que  prendre  cette  résolution  on  tint 
plusieurs  conseils,  où  l'on  n'oublia  aucune  chose 
de  ce  qui  se  pou  voit  représenter  sur  ce  sujet.  Le 
cardinal  dit  au  Roi  que  c'étoit  une  affaire  où  il 
devolt  prendre  sa  résolution  lui-même ,  parce 
que  les  suites  et  les  conséquences  en  pouvoient 
être  grandes;  qu'il  pou  voit  arriver  que  TEspagne, 
se  sentant  piquée  jusqu'au  vif  par  l'opposition 
que  le  Roi  feroit  en  ce  sujet  à  ses  desseins,  quoi- 
que très-injustes ,  tâchât  de  s'en  revancher ,  fai- 
sant descendre  à  nos  frontières  des  troupes  d'Al- 
lemagne, où  elle  en  avoit  grand  nombre;  qu'il 
n'y  avoit  pas  grande  apparence  qu'elle  fût  en 
état  de  nous  faire  beaucoup  de  mal ,  mais  qu'il 
étoit  bon  de  mettre  les  choses  au  pis  pour  ne  se 
tromper  point  en  ses  mesures.  Il  ajouta  que  la 
paix  d'Angleterre  n'étoit  point  conclue,  et  que 
partant  il  faUoit  prendre  garde  qu'entreprenant 
cette  affaire,  on  ne  portât  l'Espagne  à  radoucir 
sa  fierté  et  abaisser  son  orgueil  en  sorte  envers 
l'Angleterre,  que  ces  deux  couronnes  s'accordas- 
sent contre  nous  et  se  servissent  de  la  rébellion 
des  huguenots  qui  n'étoit  point  apaisée,  pour  di- 
vertir Sa  Migesté  d*un  si  bon  dessein;  qu'il  y 

(1)  On  sali  qu*alors  Icuiles  les  conicdies  avaieDtpour 
principtl  pcnouia^  ui  fanfaron  <ra  capitan. 
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avoit  aussi  à  considérer  que  nom  nVtloM  pu 
encore  assurés  que  les  Hollandais  ne  fissent  pdnt 
la  trêve  avec  l'Espagne,  et  que  l'attaquer  ca 
Italie  pouvoit  la  porter  à  se  relâcher  à  des  e«h 
ditions  supportables  pour  les  Hotlandali.  QuVn 
avoit siyet  d'en  entrer  en  appréhension,  paroeqne 
les  Hollandais  ne  vouloient  point  s'obtigeff  ptr 
le  renouvellement  de  l'alliance,  à  ne  fiiiie  trèie 
avec  l'Espagne  sans  le  consentement  de  faFVanre. 
Que  cependant  la  suite  et  le  temps  avaient  ùùt 
connoltre  que  la  dilficttltéqu'ib  en  fiûsoicnl  n'é- 
toit pas  qu'ils  en  eussent  envie,  mais  bien  qalte 
n'osolent  renouveler  une  alliance  avec  la  France 
pendant  qu'elle  étoit  en  guerre  avec  l'Anglelerre, 
qu'ils  considéroient  plus  que  nous  en  eertain 
sens,  en  tant  que  leur  subsistance  vcnoltdela 
mer,  en  laquelle  ils  pouvoient  recevoir  beaueoiqp 
plus  de  mal  des  Anglais  que  de  nous,  tanti 
cause  de  la  situation  de  leur  Ue,  voisine  et  opps- 
séeàtoutes  leurs  côtes,  «t  de  leurs  ports,  qie 
parce  que  nous  n'étions  pas  encore  poiasans  ca 
vaisseaux  ;  que  toutes  ces  considérations  n'étotest 
pas  de  peu  de  poids,  mais  qu'il  y  en  avoît  d'aa- 
tres  au  contraire  qui  n'étaient  pas  moins  fortsi; 
que  la  gloire  n'étoit  pas  un  motif  peu  putsast 
pour  porter  le  Roi  auseooursdeM.deHanlDae, 
délivrer  un  prince  injustement  réduit  à  l'extré- 
mité par  la  puissance  qui  prétendoit  être  la  pios 
grande  de  l'Europe,  le  délivrer  êprès  me  si 
grande  action  comme  étoit  celle  de  la  prise  de 
U  Rochelle,  cél^>re  à  toute  la  chrétiontè; en- 
treprendre de  passer  les  monts  en  une  saison  qii 
ne  permettoit  pas  même  de  faire  la  guerre  h 
plus  beaux  pays  du  monde;  s'embarquer  à  cette 
entreprise  nonobstant  les  autres  affaires  que  k 
Roi  avoit  dans  son  royaume,  et  la  Ihire  avec  la 
diligence  à  laquelle  la  nécessité  des  assiégés  obK- 
geoit,  étoit  une  action  qui  passerait  toutes  ki 
plus  grandes  expéditions  des  Romains,  et  ipd 
ne  pouvoit  avoir  assex  de  prix  en  la  réputitioB 
des  hommes  ;  qu'il  y  avoit  en  outre  à  considérer 
que  si  l'Espagne  dépouilloit  M.  de  Hanioue,  elle 
seroit  absolument  maîtresse  en  Italie,  étant  eer 
tain  que  tous  les  potentats  qui  étoient  audeià 
des  Alpes ,  pleins  d^affection  pour  la  FVanee  et 
de  mauvaise  volonté  pour  l'Espagne,  aentat 
esclaves  de  sa  grandeur  tyrannîque  si  die  veaoit 
à  bout  de  son  dessein  ;  qu'il  falloit  craindre  avie 
raison  qu'après  cette  conquête  les  Espagnob 
voudroient  joindre  l'AUemagne  et  l'Italie,  se  ren- 
dant maîtres ,  sinon  de  toute  la  république  hel- 
vétique, au  moins  des  Grisons,  ce  qui  leur  saf- 
firoit  à  cette  fin ,  et  où  ils  étoient  d^à  si  puissaas 
par  faction  que  leur  puissance  y  aurait  doubk 
force;  qu'il  ûUloit  encore  prévoir  que,  si  une  iWi 
l'Espagne  vcnoit  à  bout  de  tous  cas  dcssebis4à| 
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elle  n^auroti  plus  moyen  «le  contitiuer  ses  con- 
qtiiMes,  qui  étoit  Ii3  seul  but  de  ses  desseins, 
qu'en  nous  arrarhaot  quelques  plumes;  ainsi  que 
la  Navarre,  le  comté  de  Namur,  TArtois,  la 
Flandre  et  flutr^  pays  appartenant  à  cet  Etat, 
sans  parler  de  Tltalie,  le  témoignoîent. 

Le  cardinal  ayant  représenîé  tout  ce  que  des- 
sus à  Sa  Majesté,  il  la  supplia  de  se  résoudre 
d  elle-même,  et  se  contenter  que,  sans  lui  donner 
aucun  conseil ,  il  la  servît  puissamment  en  ce 
qu'elle  auroit  résolu.  Sa  Mîijesté  fut  un  peu  fâ- 
chée contre  lui  de  ce  procédé,  et,  aprt«  lui  avoir 
dit  qu'elle  éloit  dtyà  toute  résolue  au  secoui^sde 
M.  de  Mantoue  ^  elle  lui  commanda  de  lui  en 
dire  librement  sou  avis.  U  la  supplia  première- 
ment de  se  souvenir  que  ê*étoit  d'elle-même 
qu*elle  avoit  pris  eette  résolution,  afin  qu'à  l'ave- 
nir elle  ne  lui  imputât  pris  ce  conseil ,  s'il  se  trou- 
voit  des  difficultés  qu'il  prévoyoit  grandes  en  son 
exécution.  Puis  il  lui  dit  qu'il  se  soumettoit  vo- 
lontiers au  commandement  qu'elle  lui  faisoit  de 
lui  dire  son  avis  en  cette  affaire ,  et  le  lui  diroit, 
et  sur  cette  affaire  et  sur  toutes  les  autres  de  son 
Etat,  pourvu  qu'elle  eut  agréable  de  lui  donner 
une  heure  de  temps  devant  son  voyage,  pour  le 
lui  dire  en  partieolier,  eu  présence  seulement  de 
la  Reine  sa  mère,  et  du  père  Suffi-en. 

Cependant,  pour  obéir  sans  délai  à  ses  volon- 
tés, il  lui  avouoit  qu'il  estimoit  que  Sadite  Ma- 
jeslc  eèt  pris  une  bonne  résolution  ;  que  les  plus 
grandes  alïaires  n'a  volent  souvejit  qu'un  instant, 
qiii  ne  revenoit  plus  lorsiiu'il  étoit  passé;  que 
l'Espagne  n'avoit  jamais  été  en  plus  grande  né- 
cessité; que  les  grandes  guerres  qu*elie  avoit  tle 
tous  côtés  et  la  perte  de  leur  Hotte,  lavoient  ré- 
duite en  cet  état;  que  les  Espagnols  étoient  fort 
foibles  devant  Casai;  ciu'on  avoit  nouvelles  qu'il 
n'y  avoit  pas  plus  de  Imit  mille  hommes;  que 
tout  ce  qui  étoit  à  considérer  étoit  si ,  du  côté  de 
la  Flandre  et  de  rAllemag:ne,  les  Espagnols  ne 
ptiu  voient  pas  entrer  en  Champagne  ou  en  Pi- 
cardie ,  et  ainsi  prendre  leur  re^  anche  et  faire 
une  révulsion,  et  si  les  Anglais,  avec  qm'  nous 
n'aurions  pas  conclu  la  paix,  ne  pou  voient  pas 
nous  attaquer  en  Normandie  ;  mais  qu'apparem- 
ment ils  (i)  n'etoient  pas  en  eetétat,  vu  qu^en 
Flandre  ils  n'avoient  point  d'argent;  qu il  étoit 
dû  à  leurs  troupes  plus  de  dix  montres;  ce  qui 
faisoit  que  non-seulement  craignoient-ils  qu'ifs 
se  mutinassent  par  la  campngne,  mais  même 
dans  les  garnisons,  ce  qui  jusque-là  n'avoit  ja- 
mais été.  Qu'au  reste,  le  marquis  de  Spinola , 
qui  étoit  l'ame  des  armes  de  Flandre ,  n'eloit 
point  encore  de  retour  d'Espagne ,  et ,  par  les 
nouvelles  qu'on  apprenoit ,  il  n'étoit  jm  en  état 


de  revenir  sitôt ,  va 
de  ce  qu'on  ne  pourvoyoit  polm  i 

sèment  de  plusieurs  avances  qu'il  mvijII  foHut, 
ni  au7(  provisions  qu'il  lui  fallolt  pour  l'iivwfilri 
qu'un  étoit  encore  fort  assuré  que  les  Miitlaudilti 
eonuoissant  le  mauvais  état  des  affaires  d  EMfrn* 
gne,  se  préparoient  i\  faire  une  puissante  at(a([ui? 
au  printemps  ^  ce  qui  faisoit  qu'étant  occupe»  dtt 
ce  c<Hé-là  Ils  ne  pourroient  pas  nous  faire  grand 
mal  en  Picardie.  Qu'ils  pouvoient  plus  aisément 
nous  attaquer  du  côté  de  la  Champagne,  mais 
qu'il  sembloit  que  les  affaires  ne  le  leur  permis- 
sent pas  commodément,  vu  que,  s'ils  s'atta- 
choint  ïi  la  France,  ils  se  mettroient  au  hasard 
de  perdre  la  meilleure  partie  des  conquêtes  qu'ils 
avoient  faites  en  Allemagne  depuis  peu,  étant 
certain  que  en  ce  cas  Danemarck  ne  perdroit  pas 
temps;  que  beaucoup  de  princeji  d'Allemagne, 
outrés  de  la  tyrannie  dont  on  usoit  envers  eux, 
se  joindroîent  ù  lui  pour  iîicber  de  se  relever  en 
cette  occasion;  que  Gnbor,  qui  ne  demaudoit 
qu'à  s'accroître  aux  dépens  d'autrui,  ne  seroit 
pas  les  bras  croisés  en  cette  rencontre;  que  Ba- 
vière (l)  étant  ménagé  n'agiroit  pas  contre  la 
France,  s'étant  déjà  assez  fait  sentir  qu'il  étoit 
en  cette  dispositioFi.  Il  ajouta  que,  pour  TAngle- 
terre,  leur  nécessité  étoit  si  grande,  que,  par 
raison,  ils  ne  dévoient  songer  qu'à  se  rétablir; 
que  la  mort  de  liuckingham  changeoit  les  affai- 
res; que  ceux  qui  auroient  puissance  à  l'avenir 
prendroieot  le  eontre-pied  de  son  gouvernement  ; 
qu'il  avoit  perdu  les  affaii*es  d'Angleterre ,  sa 
fortune  et  sa  personne  par  la  guerre;  qu^ils  vou- 
droient  assurer  ces  trois  elioses  piu  la  paix  ;  que 
pour  faire  une  grande  guerre  contre  nous,  H 
falloit  qu'ils  lissent  la  paix  avec  Espagne,  ce 
qu'ils  ne  |>ouvoient  par  raison  avec  honneur,  vu 
l'intérêt  du  Palatinat  et  des  Etats  du  roi  de  I>a- 
nemarck;  que  la  maison  d'Autriche  nereldchoit 
jamais  ce  qu'elle  avoit  en  ses  mains,  et  que  TAn- 
gletcrre  ne  pouvoit  faire  la  paix  sans  une  honte 
immortelle,  si  l  on  ne  lui  faisoit  raison  sur  ces 
deux  |>oints,  ou  il  s'agîssoit  de  la  eontirmatiou 
de  la  ruine  totale  de  son  beau- frère  et  de  son 
oncle.  11  n'oublia  pas  à  représenter  qu'il  n'igno* 
roit  pas  que  l'Angleterre  agissoit  souvent  contre 
toutes  règles  de  raison  et  de  prudence;  mois  ,  at* 
tribuant  plutôt  ce  défaut  au  dérèglement  des 
particuliers  qui  gouvernoîent  quelquefois  trop 
absolument ,  qu'à  la  nition ,  il  ne  pouvoit  croire 
qu'au  commencement  d'un  nouveau  gouverne- 
ment qui  voudroit  donner  bonne  impression  do 
sa  conduite ,  on  put  passer  pur^dessus  toutes  rè- 
gles de  prudence,  joint  qu'il  ne  voyoit  pas  quel 
prolit  ils  en  pouvoient  retirer, 
{!)  ruiu  k  duc  ile  Bavière. 


57C 


fl62dj  MBlfOIlSS 


Enfin  il  mit  en  avant  une  raison  qui  lui  sem- 
bloit  invincible,  savoir  que  le  Roi  avoit  le  temps 
de  secourir  Casai  devant  que  ses  ennemis  fussent 
en  état  de  lui  faire  mal.  Sa  raison  étoit  que  Casai 
seroit  secouru  dans  le  15  mars  ou  jamais,  ainsi 
que  la  nécessité  de  cette  place  le  requérait; 
qu'ainsi  le  Roi  pourrait  être  de  retour  à  la  fin  d'a- 
vril en  ses  Etats;  et  que  quand  les  Espagnols 
et  les  Anglais  auraient  dès  cette  heure  un  dessein 
formé  contre  la  France,  il  ne  sauraient ,  plus  de 
deux  mois  après  ce  terme,  être  en  état  de  le  com- 
mencer, n'y  ayant  personne  qui  ne  sût  le  temps 
qu'il  faut  aux  Espagnols  dont  l'humeur  est  lente, 
et  aux  Anglais  dont  la  puissance  n'est  pas  grande, 
pour  faire  de  grands  armemens,  principalement 
en  ce  temps  où  ces  deux  nations  étoient  acca- 
blées de  nécessités,  et  n'avoient  pas  peu  d'affai- 
res ailleurs.  Il  dit,  en  outre,  qu'il  crayoit  qu'on 
trouverait  plus  de  facilité  à  regagner  M.  de  Sa- 
voie qu'on  ne  pensoit,  quand  il  verrait  le  Roi 
puissamment  armé  proche  de  ses  Etats  qui  n'a- 
voient jamais  résisté  à  la  France ,  et  qu'il  esti- 
moit  qu*il  le  falloit  faire ,  parce  que,  autrement , 
son  humeur  inquiète  exciterait  toujours  de  nou- 
veaux troubles ,  et  empêcherait  qu'on  ne  pût  éta- 
blir un  assuré  repos  pour  M.  de  Mantoue.  Il 
conclut  enfin  en  disant  que  si  Sa  Majesté  étoit 
contrainte  de  s'embarquer  en  Italie,  outre  le  se- 
cours de  Casai ,  elle  devroit  avoir  pour  fin  de  s'ac- 
quérir une  porte  en  Italie ,  pour  y  secourir  ses  al- 
liés en  toutes  occasions,  ce  que  Sa  Majesté 
pouvoit  faire  ou  de  gré  ou  de  force. 

Le  Roi  se  résolut  de  partir  deux  jours  après, 
et ,  pour  satisfaire  à  la  supplication  que  le  cardi- 
nal lui  avoit  faite  de  lui  donner  une  heure  où  il 
lui  pût  parler  en  particulier,  il  lui  commanda  de 
le  venir  trouver  le  soir,  ce  qu'il  fit;  et  lors,  en 
la  présence  de  la  Reine  sa  mère  et  du  père  Suf- 
fren  (1),  il  lui  lut  quelques  mémoires  qu'il  avoit 
faits  à  ce  sujet,  lui  faisant  particulièrement  en- 
tendre la  conséquence  de  chaque  article.  Il  re- 
présenta à  Sa  Majesté  que ,  maintenant  que  La 
Rochelle  étoit  prise ,  si  elle  vouloit  se  rendre  le 
plus  puissant  monarque  du  monde ,  et  le  prince 
le  plus  estimé,  elle  devoit  considérer  devant  Dieu 
et  examiner  soigneusement  et  secrètement,  avec 
ses  fidèles  créatures ,  ce  qui  étoit  à  désirer  en  sa 
personne ,  et  ce  qu'il  y  avoit  à  réformer  en  son 
Etat;  que  l'action  de  grâces  qui  étoit  due  à  la 
bonté  de  Dieu  pour  un  tel  succès,  ne  le  convioit 
pas  seulement ,  mais  le  contraignoit  à  faire  cette 
praposition  à  Sa  Majesté,  et,  à  son  avis ,  elle 
obligeoit  Sadite  Majesté  à  l'embrasser  et  à  la 
suivre  ; 

Que  les  intérêts  de  son  Etat  étoient  divisés  en 
(1)  Jésuite ,  confesseur  de  la  reine-mère  e(  du  roi. 


deux  chefo  :  Ton  qui  coficefiK^t  le  dedanft ,  et 
l'autre  le  dehors;  qu'en  ce  qui  tooehoit  le  pre- 
mier, il  falloit  sur  toutes  choses  achever  de  dé- 
truira la  râ>ellion  de  l'hérésie ,  prendre  Castres , 
Nîmes,  Montauban,  et  tout  le  reste  des  places  de 
Languedoc,  Rouergue  et  Guienne,  pais  entrer 
dans  Sedan  et  s'assurer  d'argent  ;  qu'il  falloit  ra- 
ser toutes  les  places  qui  n'étoient  pas  frontières, 
ne  tenant  point  les  passages  des  rivières,  ou  ne 
servant  point  de  bride  aux  grandes  villes  muti- 
nes et  fâcheuses  ;  parfaitement  fortifier  celles  qal 
étoient  frontières ,  et  particulièrement  une  place 
à  Commercy;  qu'il  falloit  acquérir,  décharger  le 
peuple,  ne  rétablir  plus  la  paulette  quand  elle  se- 
rait expirée  dans  un  an,  abaisser  et  modérer  les 
compagnies  qui,  par  une  prétendue  souveraineté, 
s'opposoient  tous  les  jours  au  bien  du  royaume; 
faire  que  Sa  Miyesté  fût  absolument  obéie  des 
grands  et  des  petits  ;  remplir  les  évéchés  de  per- 
sonnes choisies,  sages  et  capables;  racheter  le 
domaine  du  royaume,  et  augmenter  son  ravena 
de  la  moitié,  comme  il  se  pouvoit  par  moyens 
innocens  ;  qu'il  resterait  encore ,  outre  eda,  d'an- 
tres désordres  à  régler,  mais  que  c'étoit  asseï , 
pour  la  première  fois,  de  remédier  aux  princi- 
paux; 

Que,  pour  le  dehors,  il  falloit  avoir  un  dessein 
perpétuel  d'arrêter  le  cours  du  progrès  d'Espa- 
gne; et,  au  lieu  que  cette  nation  avoit  pour  bot 
d'augmenter  sa  domination  et  étendre  ses  limites, 
la  France  ne  devoit  penser  qu'à  se  fortii\er  en 
elle-même,  et  bâtir  et  s'ouvrir  des  portes  pour 
entrer  dans  tous  les  Etats  de  ses  voisins ,  et  les 
pouvoir  garantir  de  l'oppression  d'Espagne, 
quand  les  occasions  s'en  présenteraient;  que, 
pour  cet  effet,  la  première  chose  qu'il  falloit 
faire,  c'étoit  de  se  rendre  puissant  sur  la  mer, 
qui  donne  entrée  à  tous  les  Etats  du  monde; 
qu'ensuite  il  falloit  penser  à  se  fortifier  à  Metz, 
et  s'avancer  jusqu'ù  Strasbourg,  s'il  étoit  possi- 
ble, i)our  acquérir  une  entrée  dans  l'Allemagne; 
ce  qu'il  falloit  faire  avec  l)eaucoup  de  temps, 
grande  discrétion,  et  une  douce  et  couverte  con- 
duite; qu'il  falloit  faire  une  grande  citadelle  à 
Yersoix  pour  se  rendre  considérable  aux  Suis- 
ses, y  avoir  une  porte  ouverte,  et  mettre  Genève 
en  état  d'être  un  des  dehors  de  la  France  ;  qu'on 
pourroit  aussi  penser  à  acquérir  de  M.  de  Lon- 
gueville  la  souveraineté  de  iVeufchâtel,  qui,  étant 
dans  la  Suisse ,  y  donne  plus  de  pied  et  plus  de 
lieu  d'y  être  considéré  par  des  gens  grossiers,  qui 
ne  voient  rien  mieux  que  ce  qui  est  proche  de 
leurs  yeux  ;  et  n'y  avoit  personne ,  bien  sensé  et 
affectionné  à  la  France ,  qui  n'estimât  que  ces 
étrangers  étoient  ceux  dont  Sa  Majesté  devoit 
conserver  plus  soigneusement  l'alliance,  tout 
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^parent  l'Alîemnp;no  de  ritnlie, 
<(rK'  p,inT  {[IIP,  faisiiïil  proiVssiou  de  la  uncrre , 
ce  n*t>t  pas  peu  de  les  acHjiierir  et  en  priver  ses 
ennemis;  qu'il  fui  lait  penser  an  marf|uisat  de 
Saluées,  soit  par  accommodement  avec  M,  de 
Savoie,  si  son  înnneur  ehîm,i;eante  le  fîiisoît  re- 
venir nu  service  de  Sa  MiijVsté,  en  lui  donnant 
(piefc|ues  plus  ^ratules  eonijuiHes  vu  Italie,  soit 
en  profitant  de  la  mauvaist^  intelligence  qui  étoît 
entre  les  sujets  du  dit  marquisat  et  lui ,  et  le  re- 
conquérant; ce  qu1I  ne  pouvolt  empêcher  quand 
on  ie  voudroit  cntrepreudre  puissaomunt ,  non 
plus  que  (l)  de  garder  cette  conquête,  qui,  étant 
continue  a  nos  Etats,  se  conscrveroit  iaciïerncnt 
en  y  faisant  une  Lj;rande  et  forte  place  au  lien  qui 
seroit  estimé  le  pïns  propre  ù  cet  effet;  que, 
pour  se  mettre  encore  plus  en  état  d'être  c<msi* 
dcré  par  force  en  ïtaiic,  il  étoit  be.soin  d'entre- 
tenir trente  galères  ,  et  les  faire  conunander  par 
eonmiission ,  cliangeant  tons  les  trois  ans  ccnx 
qui  en  auroient  la  charge,  afin  que  chacun  eût 
passion  à  signaler  son  emploi,  et  non  pas  à  de- 
meurer dans  les  ports  pour  profiter,  a  la  honte 
de  la  France,  de  leur  séjour,  comme  on  a  voit 
fait  jtiMfu'alors;  qu*on  pourroit  encore  penser  à 
la  Navarre  et  ïi  la  Franche- Comte  comme  nous 
appartenant,  étant  continues  à  la  France,  et  fa- 
ciles k  conquérir  tontes  f*oîs  et  quantes  que 
nous  n'aurions  antre  chose  à  faire;  mais  qu'il 
n'en  parfoit  point,  d*antanl  que  ce  seroit  impru- 
dence d'y  penser  si  premicrcntent  ce  qui  éloit  ci- 
dessus  n*avoit  réussi,  parée,  en  outre,  qu'on  ne  le 
ponvoit  f^iire  sans  allumer  nue  guerre  ouverte 
avec  Espagne,  ce  qu'il  falloit  éviter  autant  qu  on 
pou  r  roi  t. 

Quant  à  la  personne  du  Roi  (2),  il  avoit  tant  de 
bonnes  qualités,  que  difflcilenrent  eu  trouveroit- 
on  quelqu'une  à  redire;  mais  d'autant  que  les 
péctiés  des  rois  consistent  principalement  en 
omissions,  ce  ne  seroit  pas  merveille  s*il  y  a\oît 
quelque  chose  à  remarquer  en  ce  genre,  non  par 
m  a  n  (pi  e  d  es  |ja  r t  i  es  n  écessa  i  res  a  u  n  p  ri  uce ,  ni  a  i  s 
par  faute  de  les  mettre  en  exercice  ;  qu*un  prince 
de  voit  donner  perniission  à  ses  familiers  de  Ta- 
verlir  de  ses  défauts;  quau  temps  de  Tibère  on 
tenoit  le  doigt  a  la  bouelie;  mais  Auguste  per- 
mettoit  qu'on  lui  dît  ses  défauts,  et  remercioit 
ceux  qui  les  lui  laisoient  entendre ,  témoignant 
que  ce  lui  étoit  chose  très-agréiible ,  puisqul! 
leur  faisoit  du  bien  ;  qne  Sa  Majesté  étoit  très- 
bon,  vertueux,  secret,  courageux  et  amateur  de 
gloire;  mais  qu'on  |Knnoit  dire  avec  vérité  qull 
étoit  extrêmement  prompt,  soupçonncuxj  jaloux, 

(1)  Empéi  Ijer. 

(2)  Il  faut  s*'  rappelef  ici  que  deux:  i»ersonneâ  soril  pré- 
lenles  à  ce  dL{»€4jur!$  tetm  par  un  sujet  à  son  rot, 
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queitpiefois  susceptible  de  diverses  i 
sagrres,  et  des  premières  inqtrcssions  nu  préju^ 
dice  dti  tiers  et  du  quart,  enîiu  sujet  à  quelque 
variété  d'im meurs  et  diverses  inclinations ,  dont 
il  Un  seroit  plus  aisé  de  se  corriger  qu'il  ne  lui 
seroit  (3)  facile  de  les  rapporter,  étxmt  si  accou- 
tumé à  publier  ses  vertus  â  tout  le  monde,  qu'à 
peine  pourroit  ledit  cardinal  reuiarquer  ses  dé- 
fauts, bien  que  ce  ue  fût  quVi  lui-même;  que  le 
jugement  de  Sa  Majesté  est  tel ,  qu'il  s'aperce- 
vroit  fort  bien,  sans  Faide  de  ses  serviteurs,  de 
ce  qui  pou  voit  être  déliré  en  sa  personne  par 
ceux  qui  élnîcîit  du  tout  attachés  à  son  service, 
et  les  plus  passionnés  pour  sa  grandeur  et  txair  sa 
gloire;  que  tel  est  prompt  de  sa  nature,  tpie  le 
temps  et  rexpérienee  rendent  fort  modcré;  (|ue 
le  changement  tpii  étoit  â  désirer  en  Sa  i\lîtjcsté 
sur  ce  sujet  étoit  aisé  à  faire,  et  qu'il  pou  voit  dire 
avec  vérité  qtill  y  avoit  grand  lieu  de  iat  tendre. 
Quant  aux  soupçons  auxquels  elle  étoit  sujette, 
il  étoit  vrai  qu'ils  etoieut  quelquefois  tels,  que, 
si  deux  personnes  parloient  ensemble,  il  en  en- 
troit  en  ombrage;  ce  qui  ne  compatit  pas  avec 
remploi  des  affaires,  qui  requiert  que  Ion  puisse 
parler  et  faire  caresses  à  tout  le  numde,  pour  pé- 
lustrer  et  découvrir  ce  qu'on  estime  nécessaire 
au  service  de  son  maître,  et  par  une  l>onne  chère 
arrêter  !e  cours  de  beaucoup  de  mccOTileuternens 
que  la  cour  produit  linîs  les  jours,  et  auxquels 
les  hommes  se  portent  ordinairement  quand  on 
ne  les  paie  ni  d'effets  i\\  de  bonne  niine;qu1l 
pomoit  aussi  arriver  beaucoup  d'iuconvénicns 
de  la  jalcrusiede  Sa  Majesté,  qui  devoit  tenir  pour 
assuré  tpie  ,  si  elle  ne  preuoit  résolut îo!i  de  la 
perdre  au  respect  de  Monsieur,  son  frère,  en  sorte 
qu  elle  se  résolut  de  lui  donner  ttmte  sorte  de 
contentement  es  choses  qui  n'inléressoient  point 
son  Etat,  il  étoit  impossible,  quoique  La  Uo- 
chelle  fût  prise  et  que  le  parti  des  luigucnots 
n'eut  plus  de  lieu,  qu'eufm  le  peu  d'intelligence 
entre  Sa  Majesté  et  lui  ne  cansiVt  quelque  desor- 
dre dans  le  royaume  ;  que,  pour  éviter  ce^  maux, 
Sa  Majesté  devoit  trouver  bon  que  ceux  qui  le 
serviroient  dans  ses  conseils,  le  tissent  souvenir 
en  toutes  occasions  de  ce  qui  pou  voit  tenir  Fesprit 
de  Monsieur  content,  sans  prendre  ombrage  de 
ceux  qui  lui  en  donneroient  avis;  autrement  nul 
ne  Foseroit  faire,  et  une  omission  eu  chose  qui 
ne  pr^-judicioit  point  a  Sa  Majesté  pouvoit  por- 
ter ce  prince  au  désespoir;  que,  contenter  Mon- 
sieur en  tout  ce  qui  nVtoit  point  préjudiciable  À 
TKtal,  et  lui  résister  en  ce  qui  pourroit  donner 
atteinte  à  Tautorité  de  Sa  Majesté,  etoient  les 
deux  maximes  qu'il  falloit  pratiquer  avec  ce 
prince,  qui,  étant  traité  honorablement ,  n  entré- 
es) A  C4îlui  qui  ijarle, 
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prendroit  jamais  rien  contre  le  repos  do  royaaroe, 
mais  demeureroit  dans  les  termes  de  son  devoir, 
et  dans  les  vrais  intérêts  de  l'État ,  qu'il  affection- 
njit  si  naturellement,  que,  lors  même  quil  avoit 
eu  du  mécontentement,  le  cardinal  lui  avoit  tou- 
jours vu  prendre  les  plus  saines  résolutions  pour 
le  bien  public;  que  Sa  Majesté,  ayant  les  avanta- 
ges que  la  nature  lui  avoit  donnés  sur  ^fonsieur, 
son  frère,  lui  devoit,  en  cette  considération,  ser- 
vir de  père,  et  compatir  aux  défauts  de  son  âge, 
le»  couvrant  et  les  cachant  à  tout  le  monde.  En 
ce  faisant,  il  ne  feroit  pas  peu  pour  lui,  étant 
vrai  qu'il  arrive  beaucoup  de  mal  aux  princes 
qui  se  plaisent  à  relever  les  défauts  des  grands, 
en  ce  que  plusieurs  pour  leur  plaire  les  exagèrent 
autant  qu'il  leur  est  possible,  et,  par  après,  pour 
éviter  le  mal  qu'il  leur  pourroit  arriver  du  crime 
de  leur  langue ,  par  une  insigne  trahison ,  ils 
avertissent  ceux  qu'ils  ont  intéressés  en  leurs  mé- 
disances, et  les  imputent  tout  entières  à  leur  maî- 
tre ;  d'où  naissent  tant  de  mauvaises  rencontres , 
qu'on  peut  dire  à  bon  droit  que  la  langue  des 
princes  leur  fait  souvent  plus  de  mal  que  l'épée 
de  leurs  ennemis  ;  que,  pource  aussi  que  les  jeu- 
nes princes  sont  souvent  plutôt  touchés  par  les 
satisfactions  ou  mécoutentemens  de  ceux  qui 
sont  près  d'eux  que  par  les  leurs  propres,  il  seroit 
de  la  prudence  de  Sa  Majesté  de  s'abstenir  de 
dire  aucune  chose  de  ceux  qui  étoient  auprès  de 
Monsieur,  sou  frère,  qui  leur  pût  être  rapportée 
en  mauvaise  part,  l'expérience  ayant  déjà  fait 
connoitre  plusieurs  fois  en  ce  même  siyet  que  tel- 
les  rencontres  sont  capables  de  produire  de 
grands  inconvéniens;  que,  si  Sa  Majesté,  passant 
plus  outre,  vouloit  fermer  la  bouche  à  tous  ceux 
qui  voudroient  parler  en  sa  présence  au  désa- 
vantage de  telles  gens  (  ce  qui  d  ordinaire  ne  se 
fnisoit  à  autre  fin  que  pour  tirer  quelque  parole 
d'elle  qui  put  piquer  les  autres  ) ,  elle  en  recevroit 
un  grand  profit,  et  non-seulement  cette  conduite 
lui  seroit-elle  décente,  honorable  et  utile  en  cette 
occasion,  mais  en  toute  autre  semblable  qui  se 
pourroit  présenter ,  l'histoire  et  Texpérience  du 
temps  faisant  dire,  avec  vérité,  que  beaucoup  de 
troubles  avoienttiré  leur  être  de  ce  principe;  que 
rien  n'étolt  plus  séant  à  un  prince  que  de  parler 
avec  retenue^  et  imiter  le  roi  des  abeilles,  qui  ne 
porte  point  d'aiguillon  pour  ne  piquer  personne, 
et  que  c'étoit  un  grand  secret  à  un  prince  d  avoir 
auprès  des  grands  quelque  personne  puissante 
sur  leur  esprit,  qui  empêchât  qu'ils  ne  sortissent 
de  leur  devoir,  et  qu'il  ne  devoit  point  plaindre 
le  bien  qu'il  faisoit  à  telles  gens  pour  une  si 
bonne  iln  ;  le  feu  comte  de  Yérue,  grand  homme 
d'Etat ,  disoit  qu'il  étoit  aisé  de  servir  les  prin- 
ces, mais  qu'il  étoit  quelquefois  très-difûcile 
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de  les  persuader  de  se  laisser  servir  comme  0 
faut; 

Que  Sa  Majesté  devoit  encore  éviter  comme 
la  mort  une  certaine  jalousie  qui  portoU  souvent 
les  princes  à  ne  pouvoir  souffrir  que  leurs  ser- 
viteurs fissent  pour  eux  certaines  choses  qui 
leur  étoient  du  tout  nécessaires ,  et  qu'ils  ne  von- 
loient  et  ne  pou  voient  pas  faire  euxHoaémes;  que, 
autrement,  il  n'y  avoit  personne,  pour  aflec- 
tionné  qu'il  fût ,  qui  osât  travailler  selon  l'éten- 
due de  sa  puissance ,  ce  qui  est  dangereux ,  vu 
qu'il  y  a  beaucoup  d'occasions  où,  bien  qu'il  soit 
impossible  de  remédier  aux  maux  par  des  voies 
retenues  et  tempérées ,  il  est  aisé  de  le  Dure  par 
des  moyens  forts  et  puissansque  l'apprâkensiOQ 
empêche  de  tenter  j  y  ayant  peu  de  gens  qui  veu- 
lent se  mettre  au  hasard  d'encourir  TindignatioD 
de  leur  maître  pour  l'avoir  trop  bien  servi  ;  qa'à 
ce  propos  il  diroit  franchement  qu'il  fallolt,  oa 
que  Sa  Majesté  se  résolût  de  vaquer  à  sesaffiû- 
res  avec  assiduité  et  autorité  tout  ensemble ,  on 
qu'elle  autorisât  puissamment  quelqu'un  qui  les 
fit  avec  ces  deux  qualités;  autrement  elle  ne  se- 
roit jamais  servie ,  et  se^  affaires  périroient  ;qQe 
plusieurs  exemples  M  Êdsoient  croire  que  ce 
dernier  genre  de  jalousie  pouvoit  faire  perdre 
beaucoup  de  bonnes  occasions  ,  ayant  remarqué 
Sa  Majesté  capable  d'entrer  non-seulement  en 
ombrage  de  ceux  qui  lui  en  pouvoient  donner 
comme  approchant  plus  de  sa  qualité,  maïs,  en 
outre,  de  ses  propres  créatures,  qui  ne  pouvoient 
penser  qu'à  le  servir ,  et  qu'il  oonnoissoit  par 
expérience  n'avoir  jamais  eu  autre  dessein;  et 
qu'en  cela  il  sembloit  que  Sa  Miyesté  fut  à  sou 
préjudice  jaloux  de  son  ombre,  puisque ,  comme 
les  astres  n'ont  autre  lumière  que  celle  qu*ils  ti- 
rent du  soleil ,  c'étoit  elle  seule  qui  donnoit  force 
à  ses  créatures,  qui,  en  effet,  n'avoient  éclat 
que  par  sa  lumière,  et  n'étoient  considérées  que 
pour  l'amour  de  l'affection  qu'il  leur  portoit  et 
des  signalés  services  qu'ils  lui  rendoient  ;  qu'il 
se  condamneroit  lui-même  s'il  ne  considéroit  que 
ceux  en  qui  il  avoit  plus  de  confiance  avoieat 
autant  d'intérêt  à  sa  conservation  que  lui-même, 
vu  que  leur  subsistance  en  dépendoit  absolu- 
ment, n'y  ayant  personne  qui  ne  reconnût  que, 
si  le  bonheur  de  Sa  Majesté  changeoit,  le  leur 
ne  pourroit  continuer,  et  que,  si  Dieu  le  tiroit 
du  monde,  ils  seroient  exposés  aux  haines  qu'ils 
avoient  acquises  pour  le  bien  servir ,  et  à  l'ainU- 
tion  de  plusieurs,  qui,  aux  grands  changements, 
ne  perdent  jamais  l'occasion  de  s'élever  et  de  faire 
leur  fortune  par  la  ruine  d'autrui;  qu'il  y  avoil 
quelquefois  des  princes  sous  le  règne  desquels 
on  couroit  plus  de  fortune  de  se  perdre  pov 
trop  bien  faire  qu^  pour  ne  pas  faire  ce  à  qqol<H 


lïK  mcHBiTM  ries^i 


tro 


^toil  obligé,  et  que  cela  nrri  voit  cî*or(linairequnml 
ceux  il  qui  Ton  avait  nffîiiiT  éttïic'Uf  jaloux  de 
leur  nature  ^  vu  que  ta  réputation  de  eelui  qui 
faÎAuit  furt  bien  émauvuit  quelquefois  le  seiiti- 
meut  de  leur  jalousie  ,  au  lieu  que  eelui  qui  ne 
s'aequitluit  pas  de  son  devoir  ne  préjiKlicioit 
qu'à  l'iiïtêrèt  public,  auquel  souvent  ilsii  etoient 
pas  si  sensibles  qu'a  leurs  propi-es  passions; 

Que  Sa  Majesté  étoit  aussi  siyetle  à  prendre 
des  aversions  de  diverses  personnes,  qui  lui 
pouvoîent  causer  beaucoup  de  mal,  et  que  ,  si 
elle n  y  preiioit  garde,  elle  en  auroit  souvent; 
la  raaliee  de  la  cour  étant  telle  qu'un  chacun  fo- 
mentoitles  passions  de  son  prince, quoiqu'elles 
lui  fussent  préjudiciables  :  ce  qui  faisoit  qu'il  ne 
sauroit  ténioii^^ner  si  peu  d'aversion  contre  quel- 
qu'un ^  que ,  dans  quatre  jours  ,  elle  ne  fût  beau- 
coup plus  grande  par  l'art  que  chacun  apportoit 
à  rauginenîer;  que  ces  aversions  pouvoient  mon- 
ter jusqu'à  tel  point,  que,  parce  moyen,  Sa 
Majesté  se  procureroit  plus  de  mal  que  personne 
ne  lui  en  sauroit  faire;  ce  qui  arriveroit  indubi- 
tablement si  Sa  Majesté  en  concevoit  des  prin- 
cipaux et  plus  puissaus  de  son  Etat;  étant  cer- 
tain qu  entre  les  i)ersonnes  de  cette  qualité,  il  y 
en  avojt  qui  n*en  auroient  pas  plut^U  connojs- 
sanee  qu'ils  ne  cherchassent  parti,  et  tâchas- 
sent ^  en  troublant  le  repos  du  royaume ,  de  se 
venger  de  leur  mauvaise  fortune  aux  dépens  du 
publie;  que,  de  hïng*temps,  on  a  voit  remarqué 
qu'il  n'y  avoil  rien  dont  un  sensible  dépit  ne  fut 
capable,  et  que  tout  prince  qui  n'avoit  point 
d'enfant  pour  béritier,  mais  voyoit  un  succes- 
seur qui  lui  marcboit  sur  les  talons ,  de  voit  avoir 
grand  soin  de  ne  mépriser  et  mécontenter  per- 
sonne sans  sujet  ; 

Qu'il  étoit  de  la  prudence  de  Sa  Majesté  de  se 
contraindre  a  faire  bonne  chère  aux  grands,  et, 
bien  que  ce  lui  lut  une  gène,  il  k  devoit  sup- 
porter avec  patience,  se  repi'ésentant  que,  comme 
c'étoit  une  charge,  c'était  aussi  prérogative  de 
la  royauté  d'avoir  des  personnes  de  cette  qualité 
sous  lui  ;  que  si  ceux  de  ce  royaume  s' étoient  at- 
tachés à  d\vutres  princes  qu'à  leur  roi,  c'avoit 
été,  à  leur  compte ,  pour  n'avoir  pas  été  bien  vus 
de  sa  personne  ;  qu'il  fallolt  donc  ci-apre^  en 
faire  plus  d'état ,  et,  si  on  ne  pou  voit  satisfaire  à 
leurs  appétits  déréglés,  les  payer  au  moins  d*un 
bon  visage,  les  inconvéniens  passés  enseignant 
les  précautions  qu'il  falloit  prendre  à  l'avenir  ; 
qu'il  étoit  dangereux  d  oublier  le  péril  et  un  mal 
passe  quand  Ion  en  etoit  sorti,  vu  (lu'on  ne  pou- 
voit  en  perdre  la  mémoire  sans  se  mettre  au  ha- 
sard de  retomber  en  quelque  autre  semblable, 
dont  il  seroît  d'autant  moins  aisé  de  se  tirer,  que 
la  malice  te  hommes  est  ingénieuse ,  et  s'étudie 


aussi  l>ien  tous  les  jours  à  trc^er  3es  moyens  de 
ne  succomber  pas  en  leurs  mauvais  desseins, 
comme  les  gens  de  bien  s'efforcent  d'apprendrtJ 
à  se  maintenir  en  ceux  qui  leur  sont  suggérés 
par  la  raison.  En  un  siècle  foiblc  ou  corrompu  , 
un  homme  de  bien,  vertueux  et  fort,  aura  plus 
de  peine  a  subsister  qu'un  méchant  et  artifi- 
cieux. 

Quant  aux  iinpressioos  dont  les  rois  se  ren- 
dent quelquefois  trop  facilement  susceptibles, 
que  la  conséquence  n'en  étoit  pas  peu  impor- 
tante, principalement  s'ils  l'étoient  jusqu'à  ce 
point  qu'on  estimilt  qu'il  se  trou  voit  en  eux  peu 
de  différence  entre  écouter  et  être  persuadé , 
lors(|u'il  étoit  question  de  quelque  calomnie,  vil 
que ,  par  ce  moyeu  ,  la  ruine  du  plus  homme  do 
bien  dépend roit  de  la  malice  ou  de  rartitice  de 
quelque  rusé  courtisan,  qui  ne  craindroit  point 
de  se  hasarder  pour  perdre  le  plus  assuré  servi- 
teur de  Sa  j^ïajeste  ;  que  les  princes  qui  veulent 
être  bien  servis,  doivent  choisir  des  niinistres 
qui  ne  connoissent  que  la  raison  et  n'épargnent 
personne;  mais  que  telles  gens  sont  en  un  état 
bien  périlleux,  parce  que  tel  est  impuissante 
faire  bien  qui  est  trés-puissant  à  mal  faire,  et 
que  beaucoup  de  princes,  quoique  forts  en  eux* 
mêmes ,  ne  le  sont  pas  à  se  garantir  des  impres- 
sions qu'on  leur  donne  contre  ceux  qui  les  ser- 
vent le  mieux  et  à  qui  ils  doivent  plus  de 
protectioii  ;  q!ie  les  rois  peuvent  tout  écouterai 
bon  leur  semble,  mais  ensuite  ils  doivent  exami- 
ner à  loisir ,  avec  des  gens  de  bien ,  ce  qu'on 
leur  a  dit ,  et  chjltier  sévèrement  les  calomnia- 
teurs lorsqu'ils  sont  avérés  tels;  que  cependant  Uy 
a  des  personnes  dont  la  fidélité  est  si  éprouvée , 
et  les  services  si  signalés,  que  ceux  qui  vou- 
droient  parler  à  leur  désavantage  ne  doivent 
rien  trouver  d'ouvert  en  leur  maître,  que  leur 
bouche  p^ïur  les  menacer  d'un  tel  châtiment 
qu'ils  n'osent  plus  retourner  une  seconde  fois  à 
semblable  malice;  que  les  diverses  impressions 
poui  roient  même  faire  craindre  que  Sa  Majesté 
se  put  dégoûter  aisément  de  ceux  qui  la  servi- 
roient  le  mieux  ;  ce  qu'elle  devoit  éviter  avec 
soin  ,  comme  aussi  s'étudier  à  faire  perdre  l'o- 
pinion que  beaucoup  a  voient  cjn'un  service  rendu 
à  Sa  Majesté  étoit  tellement  perdu  en  sa  me* 
moire ,  qu'elle  ne  s'en  souvenoit  plus  trois  jours 
après,  attendu  qu'il  y  a  voit  peu  de  gens  qui 
voulussent  travailler  la  plus  grande  partie  de 
leur  vie,  pour  qu'on  leur  en  sut  gré  si  peu  de 
temps;  que  perdre  bientôt  la  mémoire  d'un  bien- 
fait étoit  le  vice  des  Français ,  que  César  avoit 
écrit  ne  se  souvenir  des  grâces  ni  des  injures; 
ce  que  les  Italiens  nous  imputoient  ù  un  grand 
défaut  ;  que  cette  nation  avoit  beauc*nip  de  dé^ 
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faute  selon  Dieu ,  mais  ^ue,  selon  le  inonde,  ils 
étoient  si  grands  politiques,  quMIs  aimoient 
mieux  conserver  la  mémoire  des  injures ,  ce  que 
la  loi  chrétienne  leur  défend,  que  de  perdre  celle 
des  bienfaite,  ce  que  la  raison  et  la  prudence  ne 
leur  pouvoient  permettre  ;  qu'en  cette  considé- 
ration Sa  Majesté  prendroit  soin ,  s'il  lui  plai- 
soit,  de  faire  à  Tavenir  grand  état  de  ceux  qui 
faisoient  bien ,  et  ne  se  laisser  pas  aller  à  beau- 
coup de  gens  qui  quelquefois  la  portoient  insen- 
siblement à  blâmer  quelque  circonstance  d'une 
action  dont  Teffet  méritoit  grande  louange  :  la 
suppliant ,  en  cette  occasion ,  de  se  ressouvenir 
que  les  hommes  font  plus  de  cas  de  Testime  que 
de  tous  les  biens  du  monde;  ce  .qui  fait  qu'une 
mauvaise  parole  de  son  maître  dégoûte  et  refroi- 
dit plus  un  bon  courage,  que  tous  les  bienfaits 
qu'il  lui  sauroit  faire  ne  sauroient  réchauffer  à 
le  servir  ;  qu'un  sujet  s'estime  être  en  fort  mau- 
vais état  quand  il  croit  que  son  honneur  n'a  point 
de  prix  en  la  bouche  de  son  prince;  qu'il  pense 
que  son  maître  se  platt  beaucoup  plus  à  trouver 
à  redire  qu'à  bien  dire  de  sa  personne;  et,  qu'au 
lieu  qu'un  chef  doit  toujours  excuser  les  défauts 
de  ceux  qui  sont  sous  sa  charge,  il  les  relève  et 
ravale  les  bonnes  actions  qu'il  devroit  faire  va- 
loir; que  Sa  Majesté  prendroit,  s'il  lui  plaisoit, 
garde  à  ce  défaut,  capable  de  lui  faire  perdre 
autant  de  cœurs  que  la  fécondité  de  son  royaume 
lui  en  sauroit  faire  naître  ; 

Que  beaucoup  pensent^  et  non  sans  sujet,  que 
Sa  Majesté ,  de  son  naturel ,  ne  s'appliquoit  pas 
volontiers  aux  affaires,  et  qu'elle  se  dégoûtoit 
aisément  de  celles  qui  étoient  de  longue  haleine, 
quoiqu'elles  fussent  de  très-grand  fruit  ;  que  si 
cela  étoit ,  Sa  Majesté  devoit  résister  aux  aver- 
sions qui  lui  pouvoient  arriver  eu  pareilles  occa- 
sions; étant  vrai  qu'il  n'y  avoit  homme  assez 
hardi  pour  entreprendre  de  servir  un  prince  en 
quelque  grand  dessein ,  s'il  avoit  sujet  de  craindre 
qu'il  s'en  dégoûtât  avant  que  d'en  être  au  milieu, 
et  qu'on  lui  en  imputeroit  l'événement,  si  le  suc- 
cès en  étoit  mauvais  faute  de  le  bien  poursuivre , 
bien  que  le  conseil  en  eût  été  bon  et  nécessaire; 
qu'il  étoit  impossible  d'entreprendre  de  grandes 
affaires  sans  être  assuré,  non-seulement  d'y  être 
supporté,  mais  qu'on  en  sauroit  le  gré  qu'on  en 
devoit  justement  espérer  ; 

Qu'il  y  avoit  plus  :  que  Sa  Majesté  donnoit  si 
peu  d'attention  à  ses  affaires,  et  improuvoit  si 
facilement  les  expédiens  qu'on  lui  proposoit  pour 
faire  réussir  celles  qu'il  entreprenoit ,  qu'il  étoit 
à  craindre  qu'à  l'avenir  il  y  eût  bien  de  la  difû- 
culté  à  le  servir,  le  respect  qu'on  lui  portoit  et  la 
crainte  que  l'on  avoit  de  choquer  ses  sens ,  élouf- 
lànt  les  meilleui*s  desseins  dans  l'esprit  et  le  cœur 
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de  ceux  qui  étoient  leâ  ptos  capables  ;  qa*ainsi  on 
ne  pou  voit  rien  entreprendre  en  sa  présence,  et 
à  peine  un  «homme  sage  le  devoit-ll  faire  en  son 
absence,  puisqu'il  falloit  répondre  des  mauvais 
événemens  comme  si  on  en  eût  été  coupable; 
qu'il  s'étoit  quelquefois  trouvé  des  princes  qui 
vouloient  les  fins  et  non  les  moyens ,  c'est-à-dire 
qui  désirolent  que  leurs  affaires  allassent  bieo , 
sans  vouloir  faire  ce  qui  étoit  nécessaire  à  cet 
effet  ;  mais  que ,  suivant  ce  principe ,  1^  bom 
succès  ne  pouvoient  arriver  que  par  hasard; 
qu'il  y  en  avoit  d'autres  encore  qui  étoient  de 
cette  nature,  que,  quand  leurs  affaires  alloient 
mal,  ils  en  avoient  beaucoup  de  déplaisir,  fai- 
sant grand  cas  de  ceux  qui  pouvoient  y  apporter 
remède ,  et  se  proposoient  de  se  gouverner  comme 
il  falloit  à  cette  fin  ;  mais,  le  péril  étant  passé, 
ils  ne  se  souvenoient  plus  des  bonnes  résolutions 
qu'ils  avoient  prises;  et  lorsqu'ils  avoient  delà 
prospérité  ils  n'en  recevoient  pas  de  satisfaction, 
et  ne  savoient  pas  assez  de  gré  à  ceux  qui  en 
étoient  cause.  Il  semble  qu'ils  estimoient  que  ee 
qui  étoit  arrivé  par  bonne  conduite  fût  survena 
par  hasard,  et  ainsi  ne  croient  pas  être  rede- 
vables du  bon  succès  dont  ils  jouissoient,  ni  à 
leur  prudence ,  ni  à  celle  de  leurs  serviteurs  :  ce 
qui  faisoit  que  les  meilleurs  événemens  leur 
étoient  indifférens;  que  tel  défaut  n'étoit  pas  de 
petite  importance,  et,  par  conséquent,  Sa  Ma- 
jesté s'empêcheroit ,  s'il  lui  plaisoit,  d'y  tomber; 
qu'il  est  si  dangereux  en  un  Etat  d'agir  avec  in- 
différence en  l'exécution  des  lois,  qu'il  ne  pou- 
voit  qu'il  ne  remarquât  qu'il  sembloit  que  Sa  Ma- 
jesté n'avoit  pas  assez  de  chaleur  et  de  fermeté 
pour  l'observation  des  siennes ,  particulièrement 
de  redit  des  duels;  qu'on  pouvoit  dire  avec  vé- 
rité que  Sa  Majesté  et  son  conseil  répondroient 
de  toutes  les  âmes  qui  se  perdroient  par  cette 
voie  diabolique,  s'ils  avoient  pu  les  empêcher  par 
la  rigueur  de  peines  dues  à  tel  crime; 

Qu'il  n'y  nvoit  rien  si  ordinaire  que  de  com- 
mettre une  faute  en  matière  d'Etat,  que  de  déso- 
béir à  un  commandement  de  Sa  Majesté,  que  de 
travei'ser  l'exécution  de  ses  édite ,  de  ses  ordon- 
nances et  des  arrêts  de  sa  justice;  que,  jusqu'a- 
lors ,  tels  désordres  avoient  été  commis  impuné- 
ment ,  et  que  cependant  les  manquemens  de  cette 
nature  étoient  de  telle  conséquence ,  par  l'exemple 
et  la  suite  qu'ils  tiroient  après  eux ,  que  si  l'on 
n'étoit  extraordinai rement  sévère  à  les  châtier, 
les  Etats  ne  pouvoient  subsister  ; 

Qu'autres  sont  les  péchés  des  rois,  et  autres 
les  fautes  qu'ils  commettent  comme  simples 
hommes;  ils  sont  sujets,  comme  hommes,  à 
tout  ce  à  quoi  Dieu  a  voulu  assujettir  les  hu- 
mains; comme  rois,  ils  sont  obligés  d'user  8oi« 
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gneusemcnt  de  leur  puissance  aux  fins  auxquelles 
ils  l'tmt  reçue  du  Ciel,  et,  qui  pkis  est,  de  n'en 
a  bu  se  r  p  n  s ,  v  lenda  ni  Te  \  e  rc  i  ee  d  e  I  eu  r  roy  n  u  té 
au-delà  des  burnes  qui  leyr  sont  prescriles;  que 
les  nm  qui  se  servent  de  ietîr  autorité  pour  dé- 
pouiller ou  opprimer  ceux  qui  leur  sont  intérieurs 
en  force,  sans  autre  droit  que  celui  de  leurs 
armes,  se  i>eirdeut  par  abus  et  excessive  étendue 
de  leur  puissance  ;  ceux  qui  négli fient  de  se  servir 
de  leur  autorité  pour  cou  tenir  leurs  Etats  en  la 
règle  ou  ils  doivent  élrc,  sont  aussi  bien  coupa- 
bles devant  Dieu  par  omisbiou  de  ce  qu'ils  doi- 
vent, comme  les  autres  par  commission  de  ce 
quils  ne  peuvent  pas  léf'ilimemeut  ;  que  si  un 
roi  souffre  qu'entre  ses  sujets  le  fort  opprime  im- 
p  u  ne  ni  eu  1 1  e  tu  i  b  I  e  pa  r  ex  a  c  t  i  o  ns  ou  \1o  I  e  n  ces ,  e  t 
quou  trouble  le  repos  de  ses  Etals,  qu'il  est 
obligé  de  conserver  antaut  qu1l  peut,  il  se  perd 
assurément,  et  qu'ainsi  tel  paroilra  saint  comme 
liomme,  qui  ne  laissera  pas  de  se  damner  comme 
roi  ;  qu'eu  Espuguc  Tor^ueil  et  la  fierté  de  la 
nation  étoient  cause  que  les  rois  étuient  souvent 
sujets  à  ce  premier  genre  de  faute;  en  France, 
l'indul^Tuce  et  la  facilité  qui  uousest  naturelle, 
faisoitque  les  noires  se  laissijient  d'ordinaire  ûller 
au  second:  que  e'éloit  à  quoi  il  plairoit  à  Sa  Ma- 
jesté de  prendre  garde,  particulièrement  à  ne 
manquer  pas  de  punir  les  crimes  dont  la  suite 
étoit  de  conséquence.  Par  exemple,  il  pou  voit 
pardonner  à  quelqu'un  une  pensée  passagère  de 
troubler  TEtat,  s'il  en  etoit  vraiîlient  rcpentanl, 
et  qu'il  y  eût  apparence  qu'il  ne  dût  pas  retondit  r 
en  cette  faute;  mais  ou  il  connoissoit  qu'il  conti- 
nuel en  ce  mauvais  dessein,  il  étoit  oblige  en 
conscience  de  le  cbdtier ,  et  ne  pou  voit  ne  le  faire 
pas  sans  péché;  qu'il  pouvoit  remettre  une  déso- 
béissance d'un  de  ses  sujets  ;  mais  si ,  par  raison , 
on  pré voyoit  qu'abusant  de  ce  pardon  il  raéprise- 
roit  à  l'avenir  plus  bardimeut  ses  com  mande - 
mens;  si  ou  avoït  lieu  d'apprébender  que  l'oubli 
de  cette  I^Hite  donndt  lieu  a  d'autres  de  désobéir , 
à  son  exemple,  au  préjudice  du  repos  de  l'Etat, 
il  étoit  obligé  de  punir  ce  criaie  ,  et  ne  pouvoit 
s'en  exempter  sans  en  commettre  un  plus  grand  ; 
Que  Sa  Majesté,  appliquant  ces  principes  gé- 
néraux aux  occasions  parliculieres  qui  se  présen- 
tcroient ,  se  gorautiroil  de  plusieurs  tucouvéniens, 
qui  appuiteroicnt  grand  préjudice  à  son  Etat  et 
à  sa  cortseience;  qu'un  cbretien  ne  sauroit  trop 
tôt  oublier  une  injure  et  pardonner  une  olfcnse, 
ni  un  rui ,  un  gouverneur  et  magistrat ,  trop  tût 
les  cbâtier,  quand  les  fautes  sont  d'Etat;  que 
cette  différence  étoit  grande,  mais  la  raison  en 
étoit  prompte ï   et  avoit  son  fondement  eu  un 
même  principe;  pource  que  Dieu  n'a  pas  voulu 
laisser  la  vengeance  m  mains  des  particuliers,  a 


cause  que,  sons  ce  prétexte,  chacun  eut  exercé 
ses  passions  et  eàt  troublé  la  paix  puhlîtpie;  mais, 
d'antre  part,  il  Ta  mise  es  mains  des  rois  et  ma- 
gistrats selon  les  régies  qu'il  en  a  prescrites, 
parce  que,  sans  rexemple  et  lecinUimcnt,  il  n'y 
a  point  d'injustice  et  de  v  tolence  qui  ne  se  com- 
mît impunément  au  préjudice  du  repos  public; 
que  le  salut  des  bommes  s'operc  détinitivcmeut 
en  l'autre  monde,  et  partant  ce  nVst  point  mer- 
veille si  Dieu  veut  que  les  particuliers  lui  remet- 
tent la  vengeance  des  injures,  qu'il  cbâiie  par 
ses  jugemeus  en  rélernité  ;  mais  les  Etats  n'ont 
point  de  subsistance  après  ce  monde,  leur  salut 
est  présent  on  vnd  ;  et  partant  les  châtimens  né- 
cessaires a  leur  subsistance  ne  peuvent  être  remis, 
mais  ils  doivent  être  présens.  Plntarque  compare 
ceux  qui  n'agissent  bien  qu'en  tant  qu'ils  y  sont 
portés  par  passion ,  à  l'encens  qui  ne  sent  bon 
que  lorsqu'il  est  dans  le  feu. 

Qu'au  reste,  il  f al  toit  faire  la  justice  sans  pas- 
sion ,  et  qu'il  étoit  vrai  tprun  prince  qui  la  feroit 
exercer  avec  acception  de  personnes,  poursuivant 
ebaudement  ceux  qui  lui  seroient  désagréables, 
et  excusant  et  exemptant  ceux  qui  seroient  si 
beureux  que  d'avoir  ses  bonnes  gritees,  en  de- 
vroit  compte  au  tribunal  de  la  justice  divine,  qui 
est  par  dessus  le  sien  ;  qu'il  falloit  se  munir  soi- 
gneusement contre  ce  défaut ,  qui  rendroit  la  jus- 
tice injuste  et  criminelle  pour  les  souverains,  qui 
sont  obligés  de  la  rendre  en  tout  temps  avec  éga- 
lité ,  à  l'égard  de  quelque  personne  que  ce  puisse 
être; 

Que  les  rois  étant  les  vraies  images  de  Bieu  , 
en  ce  que  toutes  sortes  de  bienfaits  doivent  sortir 
de  leurs  mains,  ilsnesauroientétre  trop  soigneux 
d'acquérir  par  bons  elTets  la  réputation  d'être 
libéraux;  que  c'étoit  le  vrai  moyen  de  gagner 
les  cœurs;  mais  qu'il  le  faïloit  être,  non  par  fa- 
veur, mais  par  la  considération  du  mérite  et  des 
services  des  personnes,  étant  certain  (lU  il  y  a 
fort  peu  de  gens  qui  aiment  la  vertu  toute  nue, 
c'est-à-dîre  qui  s'étudient  à  bien  faire  s'ils  n'es- 
pèrent quelque  récompense,  et  que  c'est  une 
maxime  des  grands  princes,  de  faire  bien  à  ceux 
qui  servent  dignement  dans  les  Etats;  que  c'est 
mettre  son  argent  à  intérêt  à  plus  de  mille  pour 
cent,  en  ce  que  le  fruit  du  service  de  telles  gens, 
comme  fait  au  public,  est  ressenti  de  tout  le 
monde,  au  lieu  que  le  bien  qu'ils  reçoivent  de 
leurs  maîtres  n'étant  perçu  {|ue  d'eux  est  parti- 
culier; que  M.  de  Luynes  avoit  Ruivent  dit  qu'il 
avoit  remarqué  que  Sa  Majesté,  de  son  inclina- 
tion naturelle,  se  portoit  plus  volontiers  ans  sé- 
vérités qu'aux  grâces,  et  qu'il  avoit  plus  d'aver- 
.sion  de  faiie  du  bien  que  du  mal;  qu'il  n'avoit 
jamais  fait  celte  remarque ,  mais  le  mal  etoit  que 
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beaucoup  àvoient  cette  croyance  ;  ce  qui  oblJgeoit 
les  serviteurs  de  Sa  Majesté  de  l'en  avertir,  afin 
qu'elle  pût  faire  perdre  cette  mauvaise  opinion 
qui  en  effet  n*avoit  pas  de  fondement  ;  que  les 
h)is  dévoient  être  sévères  et  exacts  à  faire  punir 
beux  qui  troubloient  la  police  et  violoient  les  lois 
de  leurs  royaumes,  mais  qu'il  ne  falloit  pas  y 
prendre  plaisir;  qu'ils  dévoient  être  réglés  et  re- 
tenus aux  grâces  et  aux  bienfaits  qu'ils  dépar- 
toîent,  mais  qu'ils  s'y  doivent  gouverner  en  sorte 
4ue,  quand  ils  dénient  quelques  grâces,  on  Juge 
que  leur  cœur  est  bien  fâché  de  ce  que  la  raison 
ne  leur  peut  permettre  de  passer  par-dessus  les 
bornes  que  le  bien  public  leur  a  prescrites.  Le 
grand-duc  Ferdinand  disoit  qu'il  aimoit  mieux  un 
homme  corrompu  que  non  pas  un  qui  étoit  facile 
en  toutes  choses,  parce,  disoit-ii ,  que  le  cor- 
rompu n'est  sujet  à  être  attaqué  et  vaincu  que 
par  ses  intérêts  qui  ne  se  rencontrent  pas  tou- 
jours ,  là  où  le  facile  est  attaqué  de  tout  le  monde 
qui  l'entreprend,  d'autant  plus  volontiers  que 
chacun  sait  qu'il  ne  peut  résister. 

Que  Sa  Majesté  devoit  aussi  prendre  soin  de 
se  fortifier  contre  une  certaine  honte ,  en  vertu 
de  laquelle  beaucoup  de  princes  ne  peuvent  dé- 
nier une  chose,  quoique  mauvaise,  lorsqu'on  la 
leur  demande  en  face ,  et  évitent  à  prononcer  de 
leur  bouche  ce  qu'ils  croient  devoir  déplaire  à 
quelqu'un  ,  quoique  sans  raison ,  et  que  la  chose 
soit  nécessaire  pour  le  public  ;  que,  du  premier 
point ,  il  arrivoit  que  beaucoup  de  gens  ne  se  te- 
noient  pas  éconduitsde  leurs  prétentions  injustes, 
quand  même  on  les  avoit  refusés,  parce  qu'ils 
estimoient  pouvoir  emporter  par  importunité,  en 
s*adressant  à  Sa  Majesté,  ce  que  la  raison  leur 
dénioit  ;  que ,  du  second,  on  voyoit  souvent  que 
ceux  qui  ne  connoissoient  pas  le  naturel  de  Sa  Ma- 
jesté attribuoientà  faiblesse  cequiprovenoitd'une 
pure  l)onté,  et  faisolent  moins  d'état  des  choses 
qui  leur  étoîent  défendues,  parce  qu*iis  ne  croient 
pas  que  Sa  Majesté  eût  fermeté  et  résolution  à  les 
maintenir  si  on  l'inquiétoit  pour  la  faire  chan- 
ger; 

Qu'il  falloit  être  fort  par  raison  et  non  par 
passion  ;  que  cependant  beaucoup  étoient  comme 
ceux  qui  avoient  la  fièvre  chaude  ;  tandis  que  la 
chaleur  de  leur  mai  agitoitetéchauffoit  leur  tête, 
ils  se  portoient  avec  violence  à  tout  ce  que  leur 
cerveau  leur  suggéroit;  mais  la  chaleur  de  la  fîè- 
'  vre  n'étoit  pas  plutôt  passée ,  qu'ils  demeuroient 
foibles,  languissants,  sans  parole  et  sans  action. 
Qu'ainsi  plusieurs,  animés  de  passion,  parloient 
et  agissoienl  avec  vigueur  et  rigueur  tout  ensem- 
ble; mais,  s'ils  étoient  dépouillés  du  feu  qui  les 
animoit ,  ils  laissoient  aller  toutes  choses  à  l'a- 
bandon, et  ne  parloient  et  n'agissoient  point; 
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qu'en  leur  passion ,  ils  passoient  les  bornes  delà 
Justice ,  fkisant  souvent  plus  qu'elle  ne  permet- 
toit  ,  et  lorsqu'ils  étoient  privés  de  ce  féa  qui  la 
mouvoit,  ils  faisolent  beaucoup  moins  que  ce  à 
quoi  elle  les  obligeoit  ;  ce  qui  faisoit  que  la  fbrce 
et  la  foiblesse  étoient  également  vicieuses  ai  teb 
esprits ,  en  qui  elle  ne  paroissoit  jamais  qu'à  eon- 
tre-temps ,  étant  animés  de  passion  :  lis  de- 
vroient  être  retenus,  et,  ne  Tétant  point ,  ils  de- 
vroient  être  forts  et  vigoureux,  ce  qui  n'étolf 
pas;  que  Sa  Majesté  auroit  soin ,  s'il  lui  plaisoit, 
de  se  garantir  de  ce  genre  de  défauts ,  qui  senkt 
non-seulement  préjudiciable  au  bien  de  ses  aflkl- 
res ,  mais  à  sa  conscience;  qu'en  un  mot,  ceoi 
qui  agissent  plus  par  leurs  mouveroeos  et  impé- 
tuosités naturelles  que  par  la  raison,  sont  su^ 
à  faire  de  grandes  fautes,  qui  souvent  ne  peo- 
vent  être  réparées,  ni  par  le  temps,  ni  par  pro- 
dence  ni  par  aucun  art.  Au  bout  du  compte,  si 
les  priQces  ont  créance  à  quelqu'un,  on  impute 
souvent  à  conseil  ce  qui  n'est  dû  qu'an  mouve- 
ment de  leurs  maîtres,  qui  ensuite  ont  quelq^^ 
fois  bien  de  la  peine  à  maintenir  un  serviteur 
contre  les  ennemis  qu'il  acquiert  par  ce  moyen , 
sans  le  mériter. 

Qu'une  des  choses  qui  préjudicioieat  autant  au 
règne  de  Sa  Majesté  ,  étoit  qu'on  pensolt  qu'elle 
n'agissoit  pas  d'elle-même,  qu'elle  s'attadioit 
plus  volontiers  aux  choses  petites  qu'aux  gran- 
des et  importantes,  et  que  le  gouvernement  de 
l'Etat  lui  étoit  indifférent;  que,  pour  faire  per- 
dre cette  opinion,  il  étoit  nécessaire,  lorsquli 
arrivoit  quelque  chose  qui  intéressoit  son  auto- 
rité, qu'elle  en  témoignât  grand  ressentiment 
devant  qu'aucun  de  ses  serviteurs  l'eût  abordée; 
que ,  lorsqu'on  lui  rcndoit  quelques  services,  die 
exaltât  l'action ,  et  témoignât  en  vouloir  faire  la 
reconnoissance,  sans  qu'on  pensât  que  ce  fût  par 
l'avis  de  son  conseil.  Enfin  qu'elle  parlât  souvat 
de  ses  affaires  avec  le  tiers  et  le  quart ,  et  fttre- 
connoitre,  en  diverses  occasions,  qu'elle  af^e^ 
tionnoit  celles  qui  seroicnt  sur  le  tapis  importan- 
tes à  TEtat; 

Que  ce  qui  étoit  à  noter,  étoit  qu'il  falloit  té- 
moigner ces  sentimens  par  une  suite  d'actions  et 
occasions  qui  le  requéroient  :  en  quoi  il  étoit  à 
craindre  que,  puisque  les  inclinations  pré^-a- 
loient  d'ordinaire  aux  résolutions  qui  se  pre- 
noient  par  raison  et  persuasion ,  Sa  Majesté  ou- 
bliât dans  peu  de  jours  ce  qu'elle  se  promettroit 
à  elle-même,  et  retomberoit,  par  ce  moyen, 
dans  ses  premières  habitudes;  qu'il  étoit  d'au- 
tant plus  à  craindre ,  que,  bien  qu'il  fût  aisé  de 
porter  quelqu'un  à  faire  une  action  contre  son 
sens ,  il  n'en  étoit  pas  de  même  d'une  conduite, 
qui,  requérant  une  suite  continue,  semblolt 
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mss\ ,  pour  n  être  point  interrompue ,  n?quérir 
le  genre  de  celui  tjui  la  conseil  bit;  mais  que  ce 
qui  étoit  tlifficile  rrétoit  pas  impi>sslble;  que  sî 
Sa  Majeiïté  le  trouve  bon  ,  on  l'iivertiroit  si  tlex- 
trement  sous  mnm  ,  qu'il  senilileruit  que  tout  fut 
de  son  mouvement;  qu'il  f  ou  voit  nri'iver  un 
grnnd  bien  de  la  fnmchisc  dont  la  conseienee  du 
cardinal  et  In  pa&>sion  qu'il  a  voit  pour  le  service 
de  Sa  Majesté  le  faisoient  user  ,  en  i*a\erti!^saiU 
lidelement  de  ce  qui  étoit  a  souhaiter  en  sa  con- 
dutte  pour  le  rend  releplus*j^rand  prince  du  monde; 
mais  il  se  peut  faire  aussi  qu'il  n'en  réussi  roi  t 
que  du  mal  ;  ce  qui  arriveroît  indubitablement  si 
Sa  Majesté  tenoit  à  l'avenir,  à  raison  de  cet  avis, 
ses  setiliments  caches  et  couverts  à  ses  créatures  ; 
qu'en  ce  cas  ils  mngeroient  son  esprit,  lui  cau- 
seroîent  mille  chagrins,  dont  il  ne  pouvait  être 
déchargé  qu'en  ouvrant  son  cttur ,  et  disant  tou- 
tes les  pensées  qui  lui  feroient  peine;  que  Sa  Ma- 
jesté remarqueroit,  s'il  lui  plaisoit,  que  pour  mar- 
que et  peine  t!u  péché  du  premier  homme,  nul  de 
ceux  qui  viendroient  de  lui  ne  piuivoit  être  par- 
fait. Elle  se  représentcroit  aussi  qu'il  y  avoit  peu 
de  personnes  qui  n'eussent  autant  de  vices  qu'il 
se  retnarquoit  de  légers  défautïf  en  la  sienne;  en- 
fin qu'il  et  oit  des  défauts  de  f  ho  m  me  comme 
des  plaies  du  corps,  qui  ne  guérissent  jamais 
si  elles  ne  sont  ouvertes. 

Apres  cela  il  supplia  Sa  Majesté  de  lui  dire  ee 
dont  il  vouloit  qull  se  corrigeât,  afin  qu'il  put 
être  plus  à  son  gré;  que  la  raison  qui  lavoit  con- 
vié de  l'avertir  de  ce  que  dessus,  robligeoit  à 
s*examiner  soi-même  et  se  corriger  de  ses  dé- 
fauts, qu'il  y  étoit  très-résolu  ,  et  pensoit  siivoir 
à  peu  prés  ce  dont  il  avoit  à  se  eluVtier  devant 
Dieu;  mais  il  ne  pouvoit  apprendre  que  de  Sa 
Majesté  ee  qu  il  avoit  à  changer  pour  être  plus  à 
son  goût,  ce  qu1l  désiroit  avec  passion;  cpie , 
s'il  lui  étoit  aussi  aisé  de  remédier  aux  défauts 
de  sou  corps,  comme  il  pou  voit  corriger  ceux  de 
son  esprit,  ce  lui  serott  une  extrêfne  consola- 
tion, puisqu'il  ne  seroit  contraint  de  supplier  Sa 
Majesté  de  considérer  la  débilité  de  sa  |H*rs«nne, 
dont  les  forces  usées  diminuoicnl  tous  1rs  jours 
de  telle  sorte,  qu'elles  ne  lui  permettoient  plus 
de  pouvoir  supporter  les  Incroyables  peines  que 
reqiieroîent  les  entrcprisr  s  qu1l  falhut  faire  ptiur 
la  conservation  d'un  grand  Ktat ,  particulière- 
ment quatid  il  arrivoit  ((ue  ces  peines  corporelles 
étoient  accooipagnées  de  grands  travfuix,  de 
grandes  inquiétudes  et  de  grandes  afllictions 
dVsprit;  que  les  grands  travaux  d'esprit  aceom- 
pagnoicnt  tmijours  les  corporels  qu'il  falloit 
prendre  au  service  de  TKtat,  puisqu  il  etoit  im- 
possible que  le  corps  travaillât  qne  par  la  con- 
duite de  l'esprit ,  qui ,  par  conséquent ,  devoit 
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qu'on  se  proposoit  ;  quant  aux  grandes  inttuié» 
tudes  et  afllictions  d>spnt,  elles  n'étorent  pas 
nécessairement  conjointes  aux  peines  qu'il  falloit 
prendre  pour  la  conduite  d*un  Etat;  mais  il  sem- 
bloit  qu'elles  fussent  inséparables  de  la  direction 
de  celui-ci,  pour  les  raisons  qu'il  avoit  ci-dessus 
touchées;  qu'au  moins  avoit-il  toujoursétési  mal- 
buereux  que  dVn  rencontrer  depuis  qu'il  y 
avoit  quelque  emploi;  tantôt  il  étoit  bien  avec  la 
Reine  (  1  ) ,  tantôt  mal,  tantôt  d*extrémes  satis- 
factions de  lui ,  tanràt  il  en  prenoit  quelque  dé- 
goût; que  cela  affiigeoit  tellement  nn  esprit  sin- 
cère et  ardent  aux  choses  qu'il  entreprenoit  pour 
le  service  de  ses  maîtres ,  c[u*il  n'y  avoit  force 
au  monde  qui  pût  résistera  la  douleur  que 
Ion  concevait  par  de  tels  sujets  de  déplaisir,  et 
qu'outre  le  mal  qull  reeevoit,  Il  en  arrivoit  cet 
inconvénient,  que  cela  l'empêcboit  de  pouvoir 
s'appliquer  tout  entier,  ennime  il  pourroit  faire, 
aux  atïaires  dont  il  étoit  chargé;  que  les  change- 
ments de  la  Reine  venoicnt  de  son  naturel,  à 
son  avis  ,  qui  de  s<ïi-même  étoit  ombrageux  ,  et 
qui,  ferme  et  résolu  aux  gr  an  des  affaires,  se  b  les- 
soit  aisément  pour  peu  de  chose;  ce  qu'on  ne 
ponvoit  éviter,  parce  qu'il  étoit  impossible  de 
prévoir  ses  désirs,  joint  que  souvent  les  considé- 
rations d'Etat  requièrent  qu'on  passe  par  dessus 
la  passion  des  princes;  que  les  dégoûts  du  Roi 
pouvoient  provenir  de  diverses  causes,  et  du 
même  naturel  soupçonneux  et  ombrageux  de  la 
Reine,  de  qui ,  par  raison  naturelle,  il  devoit 
tenir ,  et  de  ce  que  ceux  qui  sont  en  quelque  con- 
sidération dans  le  monde,  ont  toujours  force 
gens  qui,  clireetement  ou  indirectement,  par 
moyens  cachés  et  couverts  ,  les  chargent  et  iù- 
chent  d*en  faire  concevoir  du  dégoût ,  et  parti- 
culièrement que  Sa  Majesté,  de  son  inclination, 
s'ennuyoit  si  promptement  d'une  grande  aftaire, 
que  quelque  fruit  qull  en  pût  recueillir  ne  pou- 
voit  empêcher  qu'il  n'en  fût  dégoûté  avant  que 
d'en  être  au  milieu  ;  qu'il  étoit  impissible  que 
la  première  cause  le  mît  mal  avec  le  Roi,  n'étant 
pas  croyable  qu'il  pût  entrer  en  soupçon  et  om- 
brage d'une  personne  ([ui  l'avoit  servi  fort  utile- 
ment, et  qui  n'avoit  point  craint  de  choquer 
beîiucoup  t!e  grands,  ni  d'acquérir  pour  son  seul 
respect  force  emiL^mis,  qui  tôt  ou  tard  vouloient 
trouver  l  occasion  de  le  ruiner.  Mais  que  les 
deux  dernières etoient  cause  de  son  mal,  quand 
il  lui  en  arrivoit» 

Par  exemple,  les  bons  offices  du  commandeur 
de  Sou  v  ré,  qui  volontiers,  par  la  conduite  (2)  de 
Toiras,  cliargeoit  ouvertement  le  marquis  do 

(I)  Lu  reînomprei  présenle  it  ïenlreim. 
\2)  Paj  I  instigation. 
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ce  moyen,  le  Eoi  ëtoit  près  cVaini^jmeDter  son 
reveiiy  de  4, 000,000  ,  sans  iioiivelle  imposition 
mr  ses  sujets  ;(iu  on  lui  feroit  plaisir  de  l  estimer 
intéresse  ù  cause  de  cette  îitTaire,  puisqu  on  ne 
le  pouvoit  sans  reeonnoître  t|ue  ses  seuls  intérêts 
etoieiit  ceux  du  publie.  Quant  à  la  charge  de  la 
nier,  il  prolesfoit  devant  Dieu  n'en  avoir  jus- 
ques  alors  touché  un  seul  sou,  quoique,  légiti- 
mement, il  en  eût  piui  voir  plus  de  loo^onoeeus; 
(jua  l'aNenir,  le  eommeree  étant  bien  établi, 
elle  ne  seroit  pas  infructueuse.  Qull  pouvoit  dire 
qull  paroissoit  connue  il  étoit  intéresse,  en  ce 
qu  i!  nvoit  entretenu  trente  gardes  à  ses  dépens 
depuis  deux  ans,  pour  se  ^^arantir  de  la  haine 
de  beaucoup  d'ennemis  que  la  seule  considéra- 
tion de  TEtat  lui  avoit  mis  sur  les  bras;  qu'il 
pouvoit  encore  dire  avec  vérité  que,  depuis  qu  il 
étoit  appelé  aux  affaires ,  il  dépensoit  quatre  fois 
autant  qull  faisoit  auparavant,  sans  avoir  beau- 
coup augmenté  de  revenu  ;  qu'il  pouvoit  dire 
aussi  qu'il  avoit  servi  dans  l'armée  en  qualité  de 
général,  sans  en  prendre  les  appointemens  or- 
dinaires; et  il  n'y  avoit  personne  dans  le  conseil, 
au-dessous  de  lui,  qui  ne  tirât  de  Sa  iMajesIé 
trois  fois  plus  d'appointemens  qu'il  ne  faisoit; 
que  c'étoit,  d  ordinaire,  la  j^^randeur  et  le  bien 
même  des  grands  princes,  que  ceux  qui  avuicnt 
les  preuneres  charges  de  leurs  Etats,  et  le  plus 
de  part  en  leur  confiance,  lissent  une  honnête 
fortune,  et  laissassent  apréi»  eux  des  marques 
de  la  magnificence  de  leurs  niakres,  et  de  la  re- 
connoissance  de  leurs  services  ;  qu*en  cette  con- 
sidération 1  empereur  Charles- Quint  avoit  re- 
commandé, par  testament,  à  son  liïs  de  se  rendre 
soigneux  de  faire  les  affaires  de  ceux  qui  feroient 
bien  les  siennes;  que  le  Roi,  par  sa  boule,  lui 
avoit  fait  plus  de  bien  qu  il  ne  valoit,  depuis 
qu'il  avoit  eu  rhonneur  de  le  servir.  Il  lui  a\oît 
donné  six  abbayes  :  lorsqu'il  étoit  venu  au  ser- 
vice de  la  Reine  sa  mère,  il  n'avoit  que  :25,ouo 
livres  de  rente  en  bénélices,  et,  par  le  malheur 
de  sa  maison  (() ,  il  lui  en  étoit  resté  autant  en 
fonds  de  terre.  Tout  ce  qn'il  avoit  de  plus, 
qui  n  éloit  pas  peu,  il  le  tenoit  des  libéralitcs  et 
des  grilces  de  Leurs  Majestés,  desquelles,  devant 
Dieu,  tl  étoïtextraordinairement  content ,  comme 
il  avoit  tout  sujtft  de  Têtre. 

Qu'il  y  avoit  quelque  temps  que  le  sentiment 
de  ces  disgrîlces  (jui  lui  étoienl  arrivées  lui  eus- 
sent fait  souhaiter  sa  retraite,  mais  que  lors  il 
en  étoit  tellement  guéri,  qu'il  n'y  avoit  que  sa 
mauvaise  santé  qui  le  contraignit  de  les  supplier 
qu'en  demeurant  toujours  attaché  auprès  de 
leurs  personnes,  dont  jamais  il  ne  s'éloigncroit , 
il  fut  dccbargé  du  faix  des  affaires;  que,  le  Roi 

(1)  S^ns  duute  (mr  h  inori  de  Mm  Irùre. 
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lui  acordant  cette  grâce,  il  auroît  Tesprit  en 
repos,  et  s' aide  roi  t  mieux  de  sa  foi  blesse  ;  il  seroit 
en  état  de  se  conserver  plus  long-temps  pour 
mettre  sa  vie  en  quelque  bonne  occasion  pour 
son  service;  au  lieu  (jue ,  faisant  autrement,  Il 
ne   feroit  rien  qui  leur  fût  avantageux,  et  s© 
perdroit  très-assurément;  qu'il  avoit  dit  en  gé- 
néral  tout  ce  qu'il  estimoit  qu'il  falloit  faire  ; 
ceux  qui  resteroient  après  lui  se  serviroieut  de 
ses  conseils  comme  ils  reslirneroient  il  propos; 
qu'il  savolt  bien  tpie  dans  rexécution  des  grandes 
entreprises  il  arrivoit  beaucoup  d'inconvéniens 
ou  il  falloit  et  tête  et  cœur  pour  n'estimer  pas 
(|ue  tout  fût  perdu  et  ne  perdre  pas  courage ,  où 
il  falloit  lumière  et  pénétration  pour  trouver  les 
remèdes,  adresse  et  dextérité  pour  en  savoir  user; 
qu*il  sa  voit  encore  qu'il  y  avoit  peu  de  gens 
capables  de  desseins  plus  relevés,  parce  qu'il  n'y 
en  avoit  point  qui  n'eussent  beaucoup  de  MiV 
culte,  et  qu'a  beaucoup  d'esprits  ce  qui  étoit 
diflicile  piu'oissoit  impossible;  mais,  en  ce  cas, 
outre  qu'il  lui  seroit  mal  séant  d'avoir  meilleure 
opinion  de  soi  que  de  beaucoup  d'autres,  il  vou- 
loit  croire  que  Dieu  donneront  à  ceux  qu'il  plai- 
roit  au  Roi  commettre  le  soin  de  ses  affaires,  J a 
lumière  et   les  moyens  de  les  conduire;  qu'il 
sa\'oit  bien  que   l'opinion  qu'un  malade  avoit 
d'un  médecin  ne  ser voit  pas  peu  à  sa  guérison; 
qu'il  avouoit  (lue  l'honneur  qu'il   avoit  plu  au 
Roi  lui  faire  en  remployant ,  lui  avoit  fait  acqué- 
rir  cette  réputation  dans  le  monde,  que   les 
grands,  les  parïemens  ,  les  communautés,  les 
peuples  et   les  étrangers,   ravoient  en  quelque 
considération,   ou   d'amour,  ou  d  estime;  qull 
savoit,  de  plus,  qu'il  importoil  graudcmeut  au 
prince  qui  vouloit  être  aimé  et  estimé  de  ses 
sujets ,  de  donner  les  principrdes  charges  de  son 
Etat  a  des  personnes  qui  fussent  aiméts,  et  dans 
le  mérite  desquelles  on  put  trouver  îa  cause  de 
leur  élévation  ;  mais,  lud  n'étant  tenu  a  rimpos- 
sible ,  c'etoit  avec  grand  déplaisir  qu'il  ne  pré- 
voyoit  pas  pouvoir  continuer  à  la  charge  qu'il 
avoit;   qu'il   n'a  voit  jamais  été  au  milieu  des 
grandes  entreprises  qu'il  avoit  fallu  faire  pour 
l'Etat,  qu'il  ne  se  fut  senti  comme  a  la  mort, 
témoin  quand  le  légat  étoit  auprès  du  Roi;  qu'il 
y  avoit  encore  a  considérer  que  Monsieur,  en 
Testimant  plus  qull  ne  valoit,  le  haïssoit  extraop- 
dinairement,  et  que  souvent  on  lui  donnoit  des 
conseils  vjolens  contre  lui ,  qui  cnfm  pou  voient 
avoir  leur  effet,  puisqu'il  n'y  a  rien  d'assuré  en 
un  jeune  prince  a  qui  l'impétuosité  de  Kflge  ne 
permet  pas  de  se  proposer  la  raison  pour  régie, 
ni   d'être  détourné  d'un  mauvais  conseil  par  la 
considération  de  la  conscience;  qu'il  falloit  aussi 
mettre  eu  ligne  de  compte  qu'd  etoit  diflicile 


que  les  choses  demenrassent  toujours  en  France 
en  même  état,  et  qu'y  ayant  long-temps  qu'il 
avoit  rhonneur  d'être  bien  auprès  de  Leurs 
Majestés,  il  devoit,  par  la  raison  générale  de  la 
vicissitude  des  choses,  appréhender  d'y  tomber 
mal  tout-à-fait;  ce  qui  seroit  une  mauvaise  ré- 
compense (Inale  ;  que  beaucoup  estimoient  que 
l'humeur  particulière  de  Sa  Majesté  lui  faisoit 
quelquefois  aimer  le  changement ,  mais  qu'il  ne 
voyoit  pas  que  sa  ruine  pût  être  fondée  en  ce 
principe,  les  passions,  comme  excessives  et 
violentes ,  n'étant  pas ,  de  leur  nature ,  de  longue 
durée;  et,  comme  elles  n'ont  pas  de  fondement, 
n'étant  aussi  pas  solides ,  que ,  dès  leur  nais- 
sance, elles  sont  aveugles,  et  par  conséquent 
chancelantes  et  non  fermes,  et  que  c'étoit  en  ce 
genre  d'affection  que  le  Roi  avoit  quelquefois 
changé  ;  ce  qui  lui  fhisoit  croire  être  exempt  de 
ce  péril,  vu  que  la  bienveillance  dont  il  plaisoit 
au  Roi  l'honorer  étoit  d'une  autre  nature,  en 
tant  qu'elle  étoit  fondée  en  raison  et  en  la  con- 
noissance  que  Sa  Majesté  avoit  de  sa  fidélité  et 
de  son  service  ;  ce  qui  faisoit  que ,  ce  fondement 
étant  d'éternelle  durée,  la  bienveillance  de  Sa 
Majesté  ne  fluiroit  point,  à  son  a\i8,  de  son 
mouvement;  qu'il  avoit  bien  plus  à  craindre  di- 
verses cabales,  qui  n'avoient  autre  but  que  sa 
perte,  celle  des  étrangers,  celle  des  femmes, 
celle  des  grands  du  royaume,  celle  de  Toiras, 
dont  le  Roi  avoit  particulière  connoissance ,  et 
qui  nvoient  eu  de  si  mauvais  desseins  contre  lui, 
que  par  raison  on  en  devoit  appréhender  quel- 
que mauvais  événement  à  l'avenir;  qu'il  savoit 
bien  que  la  fermeté  du  Roi  lui  seroit  un  remède 
assuré  contre  telles  entreprises ,  s'il  étoit  assez 
heureux  pour  ne  vivre  pas  plus  que  lui  ;  mais 
qu'il  n'y  avoit  personne  qui  n'avouât  que,  bien 
qu'un  bon  courage  pensât  être  aimé  à  l'épreuve. 
Il  ne  Inissoit  pas  d'avoir  quelque  émotion  d'es- 
prit capable  de  le  troubler,  lorsqu'en  une  occa- 
sion il  voyoit  quantité  de  mousquetaires  expres- 
sément affûtés  pour  le  tirer;  qu'il  étoit  très-satisfait 
et  de  la  bonté  du  Roi  et  de  celle  de  la  Reine; 
(mais)  que  Sa  Majesté  n'ayant  point  d'enfans,  il 
lui  restoit  encore  des  maux  à  prévoir  et  appré- 
hender, dont  sa  bonté  et  sa  fermeté  ne  pou  voient 
le  garantir  s'ils  arrlvoient;  la  seule  vole  de  son 
salut  seroit,  en  cela,  que  Dieu  l'appelât  du 
monde ,  mais  que  la  mort ,  qui  ne  vient  pas  tou- 
jours À  souhait ,  pour  n'être  pas  en  la  disposition 
des  chrétiens ,  ne  pourroit  le  servir  à  coup  près; 
que ,  partant ,  il  n'y  avoit  que  sa  retraite  qui  le 
pât  mettre  à  couvert,  encore  la  falloit-il  faire  à 
temps,  tels  maux  pouvant  bien  être  prévenus, 
mais  non  pas  guéris  quand  ils  étoient  nés,  à 
cause  de  leur  violence  ;  que  la  Reine  avoit  douse 


[t629j  iiiiioiiBs 


ans  d'expérience  pour  connoltre  sa  fidélité;  lé 
Roi  en  avoit  autant ,  puisque  servir  la  mère  étoit 
servir  le  fils ,  et  particulièrement  cinq  ans  quil 
y  avoit  qu'il  le  servoit  dans  ses  conseils.  Jamais 
il  ne  s'étoit  trouvé  de  pins  grandes  affaires  qu'en 
ce  temps  ;  qu'elles  avoient  toutes  succédé  heu- 
reusement ,  et  contre  la  créance  de  tout  le  monde; 
et  ce  qui  étoit  à  considérer,  étoit  que  le  Roi  se 
souviendroit  que,  devant  que  les  entreprendre , 
il  lui  en  avoit  prédit  le  succès ,  témoin  la  prise 
de  La  Rochelle ,  lors  même  qu'on  teix^  Ré  dé- 
sespéré; qu'il  ne  pouvoit  prendre  un  meilleur 
temps  de  retraite  que  celui-ci,  auquel  Leun 
Mz^estés  lui  savolent  gré  de  ses  services;  ce  qai 
lui  donnoit  lieu  d'espérer  la  conservation  de  leurs 
bonnes  grâces  ;  qu'aussi  bien  à  l'avenir  craindroit- 
il  ne  valoir  pas  la  moitié  de  ce  qu'il  avoit  hii 
ci-devant;  car,  bien  qu'il  vouKÉt  croire  que  ce 
qui  étoit  passé  l'étoit  tellement  qu'il  ne  pouvoit 
plus  arriver  chose  pareille,  il  lui  s«t>it  toutefob 
difficile  de  n'appréhender  pas  d'être  encore  si 
malheureux  que  de  déplaire  à  des  personnes  dont 
il  désiroit  le  contentement  et  la  prospérité  plus 
que  sa  propre  vie,  ce  qui  lui  ôteroit  la  liberté 
d'agir  comme  11  fliilloit  ;  qu'il  lui  seroit  impossible 
de  prendre  la  hardiesse  de  dire  ingénument  ses 
avis;  il  appréhenderoit  toujours  avec  raison  de 
tomber  en  quelque  soupçon  du  Roi  ou  de  la 
Reine ,  de  choquer  quelqu'une  de  leurs  passions; 
et  cependant,  en  matière  d'Etat,  il  IKlkiit  que 
les  princes  trouvassent  Iwn  qu'on  passât  souvent 
par-dessus,  et  qu'ils  postposassent  leurs  senti- 
mens  à  leurs  intérêts ,  et  qu'en  effet  on  ne  pou- 
voit si  peu  se  détourner  de  son  chemin  qu'enfin 
on  ne  se  trouvât  bien  loin  du  lieu  où  on  vonloit 
aller;  que  les  succès  des  conseils  étant  d'ordi- 
naire si  incertains  que  les  anges  mêmes  n'en  sao- 
roient  répondre,  il  craindroit  de  n'y  être  pas 
toujours  heureux  ;  qu'il  auroit  toujours  devant 
les  yeux  que  s'il  en  donnoit  quelqu'un,  quoique 
nécessaire,  qui  ne  réussit  pas,  non  par  sa  fhute, 
mais  parce  que  les  moyens  qu'il  auroit  proposés 
à  cette  fin  ne  seroient  pas  suivis,  il  perdrait  peut- 
être  les  bonnes  grâces  de  Leurs  Mig'estés,  qnll 
vouloit  conserver  plus  que  sa  vie  ;  que  d'autre 
part,  il  devoit  considérer  que  si  l'on  n'est  hardi 
à  dire  ses  pensées  pour  étouffer  les  maux  avant 
qu'ils  soient  nés,  on  perd  l'occasion  de  rendre 
de  très-grands  services,  et  que  telles  omissions 
attirent  de  mauvaises  suites  ;  qu'il  n'y  a  rien  si 
caché  que  les  effets  de  la  prudence,  vu  qulls 
consistent  principalement  à  éviter  les  maux  en 
les  prévenant ,  et  que  quand  ils  n'arrivent  pas 
pour  avoir  été  prévenus,  peu  de  gens  peuvent 
connoltre  qu'ils  fussent  arrivés;  ce  qui  fait  que 
souvent  on  n'esUrae  pas  bemieoop  les  senrieesde 


ce  genre ,  lesquels  néanmoins  sont  les  plus  grands 
qui  se  puissent  rendre,  étant  elair  qu'ainsi  que 
le  médecin  oblige  plus  en  pré\enant  une  maladie 
qu*en  la  guérissant,  ainsi  les  ministres  d'un  Etat 
méritent  davanta«^e  s'ils  empéehent  les  troubles 
et  sotileieniens,  qu'en  les  détruisant  lori^qulls 
sont  arrivés;  qu'il  craindroit  que  le  Roi  s'em- 
barquOt  en  de  grands  desseins  auxquels,  de  son 
naturel,  il  ne  se  piaisoït  pas,  et  pendant  lesquels 
il  étoit  toujours  chagrin  contre  ceux  qui  Vy  ser- 
voient,  comme  si  c'étoient  eux  et  non  la  néces- 
sité de  ses  affaires  qui  Vy  eussent  engagé  ;  et 
cependant  toutes  celles  qui  restoient  lors  à  vider 
étoient  de  cette  nature;  qu  en  vérité  tontes  ces 
consifitTatîons  rendi  oient  un  autre ,  quoique  de 
moindre  force,  égal  à  lui,  et  peut-éfrel^ywW)  réus- 
siroit  mieux  ,  en  ce  que,  n'étant  pas  prévenu  de 
ces  craintes  ,  il  diroit  librement  ses  pensées  et 
ngiroitaveeliardiesse;  qu'au  reste^  quand  le  lUu 
seroit  accoutumé  à  celui  qu'il  eboisirolt  pour 
mettre  en  sa  place,  rhabitode  avoit  tant  de  pou- 
voir sur  les  princes ,  qu*il  penseroit  plutôt  avoir 
gngné  que  perdu  au  change. 

Après  tout  cela,  quand  même  il  pourroit  pas- 
ser par-dessus  toutes  ces  considérations,  Dieu  sa- 
voit  que  sa  santé  ne  lui  permettoit  pas  d'entre- 
prendre un  travail  qui  n  avoit  point  de  proportion 
avec  ses  forces;  que  s'étant  d<mné  au  Uoi  et  a  la 
Reine,  ils  pou  voient  disposer  de  lui  comme  il  leur 
plairoit,  mais  ils  auroient  agréable  de  se  souvenir 
que  quand  ils  lui  Imposeroient  plus  de  eharge 
quil  n*en  poyrroit  porter,  il  perlroit  pour  leur 
complaire,  avec  cette  eonsolation  toutefois  qu'il 
n'iroit  pas  h  la  mort  comme  a  la  peine  de  ses 
fautes,  mais  bien  du  mérite  que  Leurs  Majestés 
a  voient  pensé  qui  fut  en  lui. 

Après  que  le  Hoi  eut  tout  entendu  avec  autant 
de  patience  tpie  l'humeur  de  la  plus  grande  part 
des  grands  en  donne  aux  plus  importantes  affai- 
res, il  dit  au  cardinal  qull  etoit  résolu  d*en  faire 
profit,  mais  qull  ne  fidloit  point  parler  de  sa  re- 
traite. Cela  fait,  a\ant  que  partir,  afm  de  pour- 
voir à  la  sûreté  du  dedans  de  son  royaume,  et 
empêcher  les  troubles,  il  conlla  à  la  Reine  sa 
mère,  en  son  absence,  le  gouvernement  des  pro- 
vinces de  deçà  Loire.  Puis,  ayant  quelque  temps 
auparavant  commandé  qu'on  dressiU  un  édit  sur 
les  remontrances  et  avis  des  assemblées  des  Etats 
en  lui 4,  et  des  notables  en  1617  et  Hi2<J,  eom- 
posés  par  les  plus  capables  gens  de  son  Etat  con- 
voqués à  cette  (in,  Sa  Majesté,  le  1 5  janvier,  alla 
au  palais  où  elle  tint  son  lit  de  justice,  et  la  le  fit 
lire  et  publier  en  sa  présence.  Le  garde  des  seenux 
dit  de  la  part  de  Sa  Majesté  au  parlement  que, 
si  en  cet  édit  II  y  avoil  quelque  article  que  la  cour 
estimât  avoir  besoin  dluterprétatiou  ou  modifl- 
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cation,  Sa  Majesté  avoit  agréable  d'en  être  axer- 
tie,  sans  retardement  néanmoins  de  robservation 
de  son  ordonnance  jusqu'à  tant  qu'il  en  eût  été 
autrement  ordonné;  tant  le  garde  des  sceaux  étoit 
affectionné  à  cet  ouvrage,  qui  étoit  sien,  qu'il 
vouloit  absolument  qull  passât  contre  toutes  les 
formes,  et  fut  observé  sans  délai  II). 

En  même  temps  (2),  afin  que  les  ennemis  de 
l'Etat  ne  pussent,  par  faux  bruits  et  terreurs  pa- 
niques, iaire soulever  contre  le  service  deSa  Ma- 
jesté les  huguenots  de  son  royaume  qui  n'étoient 
pas  dans  la  rébellion,  ou  y  affermir  les  autres, 
Sa  Mîîjesté  lit  une  dt'claralion  qui  portoît  que 
plusieurs  de  ses  sujets  de  la  religion  prétendue 
rétorméc  étant,  nonobstant  ses  déclarations  pré- 
cédentes, demeurés  dans  la  rébellion  par  renga- 
gement qu'ils  a  voient  avec  ceux  de  La  Rochelle, 
maînten;int  que  Dieu  avoit  réduit  cette  ville  en 
son  obéissance,  elle  avoit  encore  bien  voulu  leur 
déclarer  de  nouveau  que  ceux  de  ses  sujets  re- 
belles qui,  dans  quinze  jours  après  la  publication 
des  présentes,  poseroient  les  armes,  se  remet- 
troient  dans  leur  devoir,  et  en  feroient  passer  les 
déclarations  en  Iwnne  forme  par-tlevant  les  cours 
de  porlemens  ou  sièges  présidiaux  les  plus  pro- 
chains de  leur  demeure,  seroient  par  Sa  Majesté 
reçus  en  sa  griîce  et  maintenus  en  la  jouissance 
de  leurs  biens  et  liberté  de  leur  religion  préten- 
due réformée.  Mais,  au  cas  qu'ils  continuassent 
dans  leur  rébellion  ,  elle  les  déclaroit  des  bu*s 
criminels  de  lèse-majesté  au  premier  chef,  et 
voulmt  que,  comme  tels,  il  fut  procédé  contre 
eux  selon  la  rigueur  de  ses  ordonnances. 

Au  sortir  du  palais,  le  Roi  alla  au  Louvre,  et 
partit  de  Paris  le  même  jour.  Il  ne  fut  pas  plu- 
tilt  parti  de  Paris  que  le  parlement  ne  témoignait 
n'être  pas  content  de  l'édit  ou  cahier  d'ordonnan- 
ces compilé  par  le  garde  des  sceaux ,  que  Sa 
Majesté  y  avoit  fait  vériller  en  sa  présence.  Ils 
lîrent  refus  de  mettre  dessus  le  registre j  non 
tant  pour  la  promptitude  extraordinaire  dont 
Ton  avoit  usé  à  passer  celte  affaire,  ni  pour  Tîn- 
térét  qn'avoit  TEglise,  le  public  et  eux  aussi  en 
leur  particulier,  en  aucunes  desdites  ordonnan- 
ces, que  pource  que  les  passer  ainsi  semhloit  cho- 
quer leur  prétendue  souveraine  autorité;  pas- 
sant conmic  nue  loi  fondamentale  du  royaume, 
que  toutes  les  publications  faites  par  le  Roi, 

(()  Vvi  eiîil  y  romposè  cîc  46 ï  articles  ,  fut  ik^rt^oifcmeiU 
appi'k^  le  vmXi"  ^Urliand  ,  du  [irt'iioiii  «lu  gaidi^  des  scraux 
\\\À  fa^iiit  drt'ssi*.  Le  parlrnipril^  mus  examiner  te  cjn'il 
roïvtéïîaif  de  Imïii  *>ii  tl«*  mauvais,  {tersiRla  Itvujotirs  à  «c 
pni4  <*fi  ronsi^j^rpr  Ips  nrlif  les  mnïnie  ïuU  du  myaumr , 
H  Ton  voit  ici  l<?  «urditial  lil/ktitcr  liihniénie  s«n  roai'i^iie 
du  miniMcn**  [wmr  iVvUi^tiie  allât  bniioiil  i|ij'il  [Miilait  à 
sou  (lin  To  On  UouvtTii  bieuttU  hi  cao;^'  de  tetle  icusurc* 
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même  présent ,  ne  valent  sinon  autant  qu'ils  les 
approuvent  par  après,  ce  qui  est  soumettre  en- 
tièrement Taulorité  du  Roi  à  la  leur,  et  en  un 
point  qui  est  si  souvent  nécessaire  à  TEtat.  Ils 
vouloient  délibérer  sur  lesdites  ordonnances,  et, 
slls  y  trouvoicnt  quelque  chose  à  redire  ou  à  mo- 
difier, faire  leurs  remontrances  au  Roi  sur  ce  su- 
Jet  ,  et  que ,  jusqu  a  ce  que  cela  fût  fait  et  quUls 
en  eussent  réponse  de  Sa  Majesté,  lexécutlon  en 
fût  sursise.  Le  garde  des  sceaux,  qui  étoit  affec- 
tionné à  cette  affaire  comme  à  son  ouvrage,  fai- 
soit  bouclier  de  Tautorité  du  Roi  contre  eux, 
animoit  la  Reine-mère,  et  écrivoit  au  Roi  avec 
chaleur.  11  soutenoit  qu'il  avoit  été  prononcé, 
iors((ue  Sa  M^'esté  fut  au  parlement,  que  ledit 
cahier  d'ordonnances  seroit  observé  nonobstant 
que  Sa  Majesté  leur  permît  de  le  voir  et  examiner, 
et  lui  faire  leurs  remontrances  si  lecasy  échéoit. 
Eux,  au  contraire,  représentoient  l'arrêt  que  le 
grefller  avoit  écrit ,  portant  que  le  garde  des 
sceaux  venant  prendre  l'avis  des  présidens, 
il  lui  avoit  été  dit  que,  pour  les  déclarations 
qui  concemoient  les  sujets  du  Roi  de  la  reli- 
gion prétendue  réformée ,  ils  étoient  d*avis  de 
l'enregistrement  ainsi  qu'il  étoit  accoutumé; 
mais  que ,  pour  le  regard  des  cahiers  contenant 
les  articles  qui  avoient  été  vus  aux  assemblées 
des  notables  es  années  1 6 1 4 , 1 6 1 7  et  1 626 ,  ils 
supplient  le  Roi  d'en  surseoir  l'envoi  par  les  pro- 
vinces, cela  étant  inutile  puisqu'il  trouvoit  bon 
que  son  parlement  vît  lesdits  articles  pour  en 
délibérer  et  lui  en  faire  remontrances,  et  que  le 
garde  des  sceaux  pouvoit  prononcer,  à  la  charge 
toutefois  du  relentum  tel  que  dessus,  dont  seroit 
fait  registre;  ce  qui  avoit  été  approuvé  par  ledit 
sieur  garde  des  sceaux ,  et  même  dit  qu'il  le  si- 
gneroit  si  on  lui  envoybit  le  registre,  et  que  c'é- 
toit  l*intention  du  Roi  et  de  son  conseil.  Le  garde 
des  sceaux  disoit  que  le  greffier  rapportoit  ce  qui 
ne  pouvoit  être  de  sa  science ,  sans  dire  par  qui 
il  le  sa  voit;  que  ce  mot  (i' envoyer  par  les  pro- 
vinces étoit  mis  avec  ruse  et  finesse,  pour  ôter  à 
toutes  personnes  la  communication  desdites  or- 
donnances, d'autant  que  l'envoi  accoutumé  s'en 
faisoit  par  les  bailliages  et  sénéchaussées;  que 
ces  paroles  aussi,  comme  étant  inutiles,  étoient 
insérées  pour  donner  à  entendre  qu'il  ne  falloit 
pas  obéir  à  cette  ordonnance  qu'ils  n'eussent  fait 
leurs  remontrances;  ce  qui  importoit  plus  qu'il 
ne  sembloit,  et  étoit  proprement  rendre  le  Roi 
dépendant  d'eux,  et  enfin  qu'il  n'avoit  point  pris 
d'eux  la  loi  de  prononcer ,  mais  du  commande- 
ment du  Roi  ;  bien  moins  l'auroit-il  prise  d'eux 
à  la  charge  d'aucun  retentum. 

Il  écrivit  au  Roi  sur  ce  sujet  le  23  Janvier, 
et  manda  à  Sa  Majesté  que  le  soin  de  ce  qui  con- 
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cemoit  la  dignité  et  autorité  royale,  Tempéchoit 
de  se  rendre  auprès  d'elle  sitôt  qa'il  devoit  et  qu1l 
eût  bien  désiré,  pource  que  sa  cour  de  parlement 
différant  et  refusant  toujours  de  remettre  Farrêt 
de  Sa  Majesté  sur  l'ordonnance  qu*il  lui  avoit 
plu  faire ,  et  cela  tournant  au  préjadice  du  res- 
pect qui  lui  étoit  dû ,  l'obligeoit  d'y  pourvoir,  et 
donnoit  avis  à  Sa  Majesté  des  moyens  qui  lui 
sembloient  plus  convenables.  Cet  avis  étoit  qu'il 
p!ût  au  Roi  commander  au  sieor  de  La  Ville- 
aux-CIercs,  l'un  de  ses  secrétaires  d'État,  de  met- 
tre ledit  arrêt  sur  son  ordonnance,  étant  chose 
convenable  à  sa  charge  et  à  la  présence  de  Sa 
Majesté,  par  lequel  moyen  la  publication  d'une 
ordonnance  fort  utile  à  son  peuple  ne  seroit  plus 
long-temps  différée,  et  Sa  Majesté  feroit  que  son 
autorité  ne  demeureroit  blessée  ni  dépendante 
d'autrui.  11  demandoit  au  Roi  qu'il  écrivit  à  la 
Reine  sa  mère  qu'elle  donnât  ce  coraroandemeat 
audit  sieur  de  La  Ville-aux-Clercs.  Cependantil 
fit  que  la  Reine  envoya  quérir  le  président  Le 
Jay,  qui,  comme  second  président,  tenoit  la 
place  du  premier  qui  étoit  lors  vacante  (1),  et  lui 
dit,  et  a  ceux  qui  l'accompagnoient ,  que  le  Roi 
seroit  grandement  offensé  que  l'on  mit  en  déli- 
bération si  le  registre  seroit  mis  sur  l'édit  Le 
lendemain ,  ayant  fait  rapport  au  parlement  de 
ce  qu'il  avoit  plu  à  la  Reine  lui  dire,  Il  ne  laissa 
pas  de  faire  délibérer  de  nouveau  la  même  ques- 
tion ;  à  quoi  ils  travaillèrent  toute  la  matinée 
du  mercredi,  et  la  conclusion  en  fut  remise  au 
samedi  suivant.  La  Reine  envoya,  le  vendredi, 
le  sieqr  de  La  Ville-aux-Clercs  vers  le  président 
Le  Jay,  pour  lui  faire  entendre  le  même  intérêt 
de  Sa  Majesté  et  de  son  autorité,  et  l'induire  à 
faire  arrêter  le  cours  de  cette  affaire  qui  lui  étoit 
désagréable,  et  ce  d'autant  plus  que,  lorsqu'ils 
vinrent  trouver  la  Reine,  ils  lui  dirent  que  cela 
etoit  fait  et  qu'il  n'y  avoit  aucune  difficulté.  Il 
manda,  le  4  février,  au  cardinal  que  cette  ac- 
tion du  parlement  étoit  de  si  grande  conséquence, 
qu'il  sembloit  qu'il  ne  sUfflsoit  pas  d'en  empê- 
cher présentement  l'effet,  mais  qu'il  étoit  à  pro- 
pos d'y  pourvoir  par  une  bonne  patente  qui  ex- 
primât vivement  le  sentiment  que  Sa  Majesté  en 
avoit,  et  en  réprimât  la  suite  par  une  forte  exa- 
gération du  mal  qu'elle  contenoit,et  que  cette  pa- 
tente fût  portée  au  parlement  par  un  prince  qui 
fût  pair  de  France,  qui  entrât  au  parlement  pour 
la  leur  présenter  et  la  faire  lire  en  sa  présence. 
Mais  le  parlement  continua  [si  opiniâtrement 
en  cette  résolution  qu'il  avoit  prise,  que  la  Reine 

(1)  Par  la  mort  du  p.  p.  de  HaqneviUe ,  mort  le  4  oo- 
Tembre  1628.  Son  prédécesseur  de  Verdun  élaK  mortk 
f6  mars  1C27.  Il  eut  pour  successeur  Bochart  de  Cbao* 
pigny-; 
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enfin  fut  contrainte  de  le  lenc  défciulre  pnr  It^t- 
tres  quelle  en  irrivit  nu  i^résident  Le  J^iy  en 
vertu  de  son  pan  voir,  qui  avoit  été  enre|L;istré 
ppu  dejonrs  auparavant.  Lors  ils  diseontinuerent 
lenr  déïibêration  ,  mais  ne  voulurent  pas  lire  les 
lettres  de  Sa  Majesté;  et  eettediseonlinuatîon  fut 
sans  qu'fls  m  irise  ut  IVirrèté,  etMjui  etuil  p<iiir  dis- 
siper Toppositign  de  ta  Heine  et  eonserver  en  leur 
puissance  le  moyen  de  reprendre  eette  affaire 
quand  ils  rauroient  en  fantaisie.  Le  fi;arde  des 
seeaux  éerivit  cette  action  au  Hoi  et  au  cnrdinal, 
et  autjuel  II  manda  particulièrement  qu'ils  n^a- 
voient  pas  voulu  seulement  ouvrir  les  lettres  de 
ta  Reine  ,  ni  partant  les  lire,  et  que  le  président 
Le  Jay,  â  qui  il  éeliéoit  de  te  faire  Ai  ire,  ne  la- 
voit  voulu  faire  ;  ce  qui  étoit  un  mépris  bien  in- 
digue dVflieiers  du  Riu,  dont  il  n'etoit  pus  mau- 
vais de  se  souvenir  n  sou  avis;  que  la  lieenee 
avoit  été  fort  grande  aux  opiui<ms;  que  le  sieur 
1  t»elis,  filsdeThetiS,  procureur  de  la  cour,  avoit 
dit  dudit  ^arde  des  sceaux  ,  le  nommant  d'Espa- 
^^ne ,  d'inquisition ,  d'entreprise ,  qu'il  ne  vivroit 
pas  toujours,  qu'il  a\oit  deux  cnfans  qui  pour- 
roient  venir  au  parlement ,  et  que  Ton  s'en  sou- 
vieudmit  ;  mais  qu'il  avoit  encore  dit ,  ce  qui  étoit 
le  pis,  que  ci-devant  ou  avoît  voulu  eu^a*ier  ta 
couronne,  et  qu'à  présent  on  la  vouloit  \endre  à 
forfait,  et  qu'il  falïoit  exciter  tes  princes  et  les 
grands  pour  s'assenddcr  et  y  pourvoir;  qu'un 
autre  avoit  dit  a  la  buvette  qu'il  ne  falloit  pas 
tirer  eouséqucuee  du  re|L;ne  du  feu  Roi  à  celui-H, 
pource  que  le  feu  Roi  savoit  ce  qu'il  eomn^inrdoît 
et  le  faisait  de  lui-même,  qu'à  présent  il  fidioit 
faire  tout  ce  qu'il  plaisoit  au  cardinal  et  nu  «iarde 
des  sceaux  ;  que  le  président  Le  Jay  étoit  t>ltlmé 
partout  dY'tre  cause  de  tout  ,  et  que  tous  les  pré- 
sidens ,  hormis  lui ,  avoieut  bien  fait  ;  que  les  au- 
tres présidens  a  voient  découvert  qu'il  faisoit 
écrire  dans  les  feuillesdes  expéditions  de  la  cour, 
ou  Ton  mettoit  le  nom  des  assistans,  M.  Le  Jay 
fais4rut  ta  cbar^e  de  premier  président,  dont  ils 
s  étoient  fort  offensés,  et  que  sur  ce  sujet  te  pré- 
sident de  i\o\  ion  avoit  eu  de  grosses  paroles  avec 
lui  sur  leurs  qualités  et  naissance,  et  entre  au- 
tres ctioses  lui  a; oit  dit  que  la  corruption  du  siè- 
cle Tavoit  mis  au  parlcuamt ,  et  que  ce  seroit  jus- 
tice de  l*en  6ter. 

Nonobstant  eette  grande  aversion  du  garde  des 
sceaux  vers  le  parlement,  il  ne  laissa  pas  en 
même  temps,  pour  les  amadouer,  dès  qu'ils  eu- 
rent rompu  leur  assemblée  et  interrompu  leur 
délibération,  de  leur  octroyer  lettres  par  lesqueï- 
les  Sa  Majesté  per mettoit  que  te  père  et  le  fils 
pussent  être  en  même  temps  dans  les  etiarf^es  du 
parlement.  Les  lettres  ne  reçurent  guère  de  dif* 
licullé  a  être  enregistrées,  vu  quil  y  avoit  long- 


temps qu'ils  les  désiroîent  et  les  ponrsuivoient 
avec  grande  instance,  non-scnlemenl  pour  le  pcre 
et  le  fds,  mais  aussi  pour  les  deux  r*vres,et  l  on- 
cle et  le  neveu.  Ledit  garde  des  sceaux  jusqu'a- 
lors s'y  étoit  toujours  opposé,  mais  enfin  il  se 
rebk'ha  en  cette  occasion  pour  le  père  et  le  fds, 
qui  est  le  plus  dangereux  et  de  plus  injuste; 
mais,  parce  qu'il  en  vouloit  particulieremt^ut  au 
président  Le  Jay,  qu'il  croyoit  s'être  le  plus  mal 
conduit  eu  cette  affaire,  il  ne  voulut  pas  se  re- 
liicbcr  pour  ronde  et  le  nevcn  ;  ce  que  ledit  pré- 
sident désiroit  avec  beaucotqi  d*anectîon,  tt  se 
ptaii:rioit,  i)  y  avoit  tong-temps,  de  ne  le  pouvoir 
obtenir.  H  pensoit  être  venu  a  bout  de  celte  af- 
faire, et  manda  au  cardinal,  le  7  février,  qucee 
qui  resîoit  pour  le  registre  étoitofliee  de  greffier, 
lequel  ne  pouvoit  dire  qu'il  en  eût  défense,  et 
partant  pouvoit  être  eoutmiut  à  l'y  mettre,  et , 
s'il  etoit  besoin  ,  la  Reine  pouvoit  l'envoyer  qué- 
rir pour  te  lui  faire  mettre  en  sa  présence,  ou  le 
traiter  comme  il  méritoit  s'il  le  refusoil,y  ayant 
exemple  que  le  cliancelicr,  dans  le  parlement 
même ,  avoit  fait  mettre  le  registre  au  greffier  du 
parlement,  sans  prendre  les  avis  du  parlement, 
et  contre  le  parlement  même,  qui  y  résistoiL 
Mais  il  fut  étonne  que  ce  feu  se  rallumiU  tout  de 
nouveau;  car,  le  matin  du  8  février,  la  cour  de 
parlement,  a  la  réquisition  des  enquêtes,  soit  de 
son  mouvement,  ou  sollicitée  par  autrui,  arrêta 
d'assembler  les  chambres,  le  lendemain  matin 
n,  pour  reprendre  et  continuer  la  délibération 
sur  te  registre  de  redit. 

Le  garde  des  sceaux  en  avertit  promptement 
la  Reiiie,  et  lui  eonseitla  de  les  envoyer  quérir  ; 
ce  qu'elle  fit  des  le  soir  même;  les  prcsideiis  Le 
Jay  et  de  Bel  lièvre,  quatre  ou  cinq  conseillers  et 
tes  gens  du  Roi  la  vinrent  trouver.  La  Reine  leur 
dit  qu'ayant  su  qu  ils  dévoient  assembler  le  len- 
demain les  chambres,  elle  déstroit  savoir  pour- 
quoi cVtoit.  Le  président  Le  Jay  lui  dit  que  e*é- 
toit  pour  coiiliuuer  ta  délibération,  et  que  les 
enquêtes  eloient  venues  le  demander.  Sur  ce ,  la 
Reine  leur  dit  (ju'elle  leur  avoit  écrit  alln  qu'ils 
n'eussent  point  à  continuer  cette  délibération, 
mais  qu'ils  n'u voient  pas  voulu  voir  ses  leltres  ; 
qu'elle  les  avoit  envoyé  quérir  a  lin  de  leur  dire 
de  litmche  ce  qu'elle  leur  écrivoit,  et  qulls  n'en 
doutassent  point ,  et  qu'elle  leur  defendoit  de  dé- 
libérer davantage  de  cette  affaire, et  que  te  Roi 
en  seroit  extrêmement  offensé.  Ils  répondirent 
qu'ils  le  di roient  k  la  compagnie.  Dans  les  dis- 
cours qu'ils  tinrent  a  ta  Reine,  voulant  rendre 
raison  de  ce  qu'ils  faisoient,  le  président  Le  Jay 
dit  a  Sa  Majesté  qu'aux  opinions  ils  avoieut  désiré 
du  garde  des  sceaux  que  Tédit  ne  fut  point  im- 
primé ni  envoyé  aux  provinces  qu'ils  n'eussent 


fhit  leurs  remontrances,  et  qu'au  préjudice  de  cela 
il  Favoit  fait  imprimer  et  envoyé  aux  autres  par- 
Jemens.  Il  leur  répliqua  qu*il  ne  trouvoit  pas 
d*inconvénient  de  surseoir  pour  un  mois  ou  deux 
renvoi  aux  bailliages  et  sénéchaussées,  si  dans 
ce  temps  ils  faisoient  leurs  remontrances ,  Tor- 
donnance  demeurant  néanmoins  en  sa  force  et 
vertu  jusques  à  ce  que  par  le  Roi  en  eût  été  or- 
donné autrement ,  et  qu*il  avoit  dit  cela  au  Roi 
qui  Tavoit  trouvé  bon ,  mais  qu'ils  ne  lui  avoient 
Jamais  parlé  de  ne  le  point  faire  imprimer.  Le 
président  Le  Jay  lui  soutint  le  contraire,  etqu*ils 
Tavoient  stipulé  expressément,  et  qu'il  le  leur 
avoit  accordé  ,  ce  qu'il  dénia.  11  en  fallut  venir  à 
la  preuve,  et  voir  ce  que  la  feuille  du  registre 
portoit.  Le  garde  des  sceaux  avoit ,  de  bonne 
fortune,  cette  feuille  en  original ,  arrêtée  par  le- 
dit président,  qui  la  lut  devant  toute  la  compa- 
gnie. Il  ne  se  trouva  rien  de  ce  que  ledit  prési- 
dent disoit,  dont  il  demeura  fort  peu  confus ,  vu 
qu'il  étoit  hardi  ;  mais  le  garde  des  sceaux  fut 
délivré  d'une  grande  confusion ,  où  il  fût  tombé 
si  ce  qu'il  dénioit  si  affirmativement  se  fût  trouvé 
véritable. 

Entre  autres  choses,  le  président  Le  Jay  s'é- 
chappant  plus  que  la  bienséance  ne  requérait  de- 
vant la  Reine-mère,  dit  qu'il  y  en  avoit  qui  ne  sa- 
Yoient  pas  porter  à  la  cour  Thonneur  qui  lui  étoit 
dû  ;  que  ceux  qui  l'opprimoient  se  dévoient  sou- 
venir qu'elle  étoit  immortelle;  qu'ils  avoient  fait 
le  procès  à  toutes  sortes  de  personnes  et  de  toutes 
conditions ,  princes ,  ducs,  pairs ,  officiers  de  la 
couronne,  connétables  et  chanceliers ,  et  que  son 
pouvoir  étoit  grand;  que  les  désordres  et  confu- 
sions arrivés  en  cette  affaire,  provenoient  de  ce 
qu*on  n'avoit  pas  donné  au  Roi  les  conseils  de  ce 
qui  étoit  à  faire,  et  que ,  plein  de  Justice  comme 
il  étoit ,  il  ne  vouloit  pas  renverser  les  lois  fonda- 
mentales du  royaume.  Quelques-uns  disent  que 
le  garde  des  sceaux  répondit  brusquement  qu'il 
vivoit  de  sorte  qu'il  ne  lui  faudroit  point  d'alx)- 
lition,  et  qu'il  ne  craignoit  point  leur  puissance. 
Autres  disent  qu*il  répondit  simplement  qu'en 
toutes  ces  choses  il  agissoit  par  commandement 
du  Roi,  auquel  il  espéroit  donner  telle  satisfac- 
tion de  ses  actions ,  qu*ii  lui  feroit  l'honneur  de 
les  avoir  agréables.  Leurs  discours  montroient 
clairement  qu'ils  ne  vouloient  tenir  pour  ordon- 
nance ou  volonté  du  Roi  que  ce  qu'ils  auroient 
approuvé,  et  combattroient  à  l'extrémité  pour 
renverser  cet  exemple  de  l'autorité  royale,  et  n'y 
être  soumis. 

Cette  affaire  enfm  aboutit  à  ce  point,  que  de 
deux  mois  l'édit  ne  seroit  envoyé  aux  bailliages 
et  sénéchaussées,  et  que,  durant  ce  temps,  la 
eour  travailleroit  à  kon  remontrances ,  l'édit 
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étant  néanmoins  toiyours  observé  en  toutes  ocea* 
sions. 

Si  cette  opposition  de  la  cour  fut  difûcile  à 
surmonter,  celle  qu'ils  firent  sur  le  sujet  de  Fen- 
térinement  de  l'abolition  du  duc  de  Vendôme  ne 
le  fut  guère  moins.  Le  Roi,  quand  il  fut  sur  le 
point  de  partir  de  Paris,  crut  que,  pour  rendre 
Dieu  favorable  à  ses  justes  vœux  et  à  la  défense 
qu'il  entreprenoit  d'un  innocent,  il  devoit  par- 
donner à  un  coupable;  et,  pour  cet  effet,  voulut 
que  M.  de  Vendôme ,  à  qui  il  avoit  fait  expédier 
une  abolition  de  ses  foutes  dès  l'année  1617, jouit 
de  la  grâce  qu'il  lui  avoit  accordée ,  et  qu'abso- 
lument la  cour  de  parlement  l'entérinit.  Et  pour 
ce ,  alin  de  procéder  à  Tentérinement ,  Il  étoit  né- 
cessaire qu'il  fût  oui  auparavant  sur  le  contenu 
en  sa  déclaration  qu'il  avoit  donnée  dès  Tau  1627, 
et  des  lettres  de  ladite  abolition ,  obtenues  ensuite 
d'icelle.  Le  Roi,  par  ses  lettres  patentes,  en  date 
du  1 4  Juin  1 639 ,  nomma  des  commissaires  poar 
l'aller  trouver  à  ce  sujet.  M.  de  Vendôme  fit  pour- 
suivre cet  entérinement  tant  qu'il  put,  sa  femme 
lepoursuivoit  elle-même;  l'évèquede  Nantes,  qui 
étoit  tout  de  cette  maison-là ,  le  sollicita  aussi  en 
leurs  noms  ;  mais  ils  n'en  pouvcnent  venir  à  bout; 
la  cour  s'y  opposoit,  non  pour  Fintérét  du  Roi  oa 
de  la  justice,  mais  pour  celui  de  leurs  prétentions. 
Madame  de  Vendôme  en  écrivit  au  cardinal  le  1 1 
février,  et  lui  manda  qu'elle  avoit  soiijcîté  trm 
et  quatre  fois  messieurs  du  parlement;  que  ceux 
qui  faisoient  ses  affaires  étoient  continuètlemeat 
à  leurs  portes  et  assistoient  presque  tous  les  jours 
à  leurs  entrées;  que  la  difficulté  qui  en  arrêtait 
la  vérification  ne  venoit  point  d'elle;  qu'il  sem- 
bloit  qu'elle  n'étoit  née  que  pour  prolonger  ses 
maux ,  et  qu'elle  le  supplioit ,  au  nûm  de  IHeo, 
d'empêcher  l'opinion  qfui  s'en  alloit  presque  coin- 
mune  que  c'étoit  pour  les  perpétuer,  et  qu'elle k 
supplioit  très-humblement  de  croire  qu'outre  que 
la  récompense  des  œuvres  de  compassion  et  de 
piété  qu'il  exerçoit  en  son  endroit  lui  seroit  ren- 
due au  ciel,  il  en  acquerrait  une  gicdre  immor- 
telle sur  la  terre,  et  obligation  très-particulière 
d'une  maison  qui  se  dédieroit  entièremeot  au  se^ 
vice  de  la  sienne. 

Ils  ne  trouvoient  pas  bon  que  le  Boi  eAl 
nommé  des  commissaires  pour  cet  interrogi* 
toire  ;  ils  vouloient  avoir  la  glc^re  de  les  nommer 
eux-mêmes  ;  ils  ne  vouloient  nulle  contrainte  ni 
restriction  de  leur  autorité,  laquelle  ils  disment 
être  celle  du  Roi ,  mais  ne  vouldent  pas  que  Sa 
Ms^té  en  eût  une  plus  grande  qui  la  bornât 
Ils  méprisoient  la  nominaticm  feite  par  le  Rd, 
bien  qu'elle  fût  des  personnes  principales  de 
leur  corps,  et  que  l'exemple  iaunédiatement 
précédent  les  condamnât,  et,  ail  fidloit  téUo^ 
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partk'iilîei-s  ,  que  ce  fût  litmte  d'en  douter.  Quel- 
qinm  Je  la  compa^^iie  eut  bien  reftVoiUcrie  de 
deinaridei*  au  garde  des  sceaux  ,  si  la  cour  en 
corps  voulait  ourr  M.  de  Vendôme  j  comme  it 
faudroit  faire,  voulant  inférer  qu'il  seroit  hcsoin 
de  le  faire  venir,  11  lui  répondit  que,  pourM.d'A- 
knçon,le  parlement  fut  en  corps,  c*est-à-dire 
quinzcMiu  vin<4t  à  ^  incenues  ,  et  pour  le  conné- 
table Saint'Panl  à  lo  Hastille ,  et  qu'il  en  faudroit 
faire  autant,  Kniln  il  fallut  composer ,  et  ils  vou- 
lurent partir  rautorité  du  Uoi  ;  et ,  pour  ne  mon- 
trer pas  a\oir  cédé,  ils  firent  eomnu^  s'ils  igno- 
roient  la  susdite  nomination  des  commissaires, 
et ,  par  un  arrêt  du  l  G  janvier ,  nommèrent  des 
commissaires  pour  Tallcr  interroger.  Mais,  pour 
ne  s'opposer  à  Tautorité  du  Roi ,  ils  nommèrent 
les  mêmes  que  Sa  Majesté  a  voit  nommes.  En- 
suite de  cet  orrét  ils  rallèrenl  interroger  le  2G 
Janvier,  on  il  avoua  lo  déclaration  qu'il  avoit 
faite  au  Roi  ;  que  tant  les  lettres  d'abolition  que 
tout  le  contenu  en  ladite  déclaration  étoient  vé- 
ri  tables,  qy'il  avoit  donné  cbarge  de  les  obtenir, 
qn'il  s'en  vouloit  aider ,  qu'il  prcnoit  droit  par 
iceilcs,  qu'il  dcmandoit  à  la  cour  rentérinemcnt 
desdites  lettres,  et  qu'il  avoit  signé  la  requête 
qui  leur  avoit  été  présentée ,  par  laquelle  il  leur 
demandoit  ledit  entérinement. 

Tandis  que  cette  affaire  se  pou rsui voit,  son 
frère  le  grand-prieur  vint  en  une  grande  extré- 
mité de  maladie  ;  il  languissoit  des  Tan  née  pré- 
cédente. Il  avoit  le  cœur  si  grand  qu'il  nevou- 
loit  recevoir  en  sa  prison  aucune  eonsointion  ; 
de  sorte  que  le  médecin  Riolant  déclara ,  par  un 
écrit  qu'il  donna  signé  de  sa  main  le  [«août 
tC2R,  que,  des  le  10  septembre  1626,  il  fut 
saisi  d'une  lièvre  double-tierce  qui  se  convertit 
en  tiercejusques  en  janvier  1657,  ayant  la  rate 
grosse  et  le  foie  enflé,  et  étant  ladite  rate  de- 
meurée toujours  dure,  quelques  remèdes  apéri- 
tifs qu'il  eût  pu  lui  donner,  ce  qui  lui  causoit 
souvent  la  lièvre;  que  de  cette  mauvaise  dispo- 
sition de  rate  provinrent  depuis  de  fâcheux  acci- 
dents ;  que  ses  poumons  furent  travaillés  de  toux 
et  de  fluxions,  et  souvent  la  fièvre  revenoit  avec 
violence  et  continue  quelquefois  quatre  et  cinq 
jou rs  ,  pou r  Te \  t i ne t i o n  de  laq u el  l e  il  le  f a  1 1 o i E 
souvent  saigner,  ce  qin  n'empceha  pas  qu'à  la 
lon^^ue  elle  ne  se  rendilplus  fréquente,  revenant 
p  resqu  e  ton  s  1  es  q  u  i  n  ze  j  ou  rs  ;  pu  is  s  u  r  v  i  n  rc  n  t 
desbattemensdecœuret  des  vertiges  fort  grands, 
jusqu'à  le  faire  tomber  s'il  n'eut  été  retenu; 
qu'enfin  la  pesanteur  de  sa  rate  rendit  son  corps 
si  débile  qu'il  ne  pou  voit  plus  f^iire  d'exercice. 
Puis  il  fut  attaqué  d*uue  grande  colique,  partie 
tllmmeurs,  partie  de  vents ,  pour  lacjuelle  ou  lui 


fit  boire  des  eaux  pour  lesquelles,  afin  qu'elles 
lui  fosseid  plus  oliles,  le  Roi  lui  permit  qu'il  se 
promenât  dans  les  jardins ,  dont  madaiiie  ûq 
Vendôme  rendit, par  sa  lettre  du.  . .  .de grands 
reniercimens  au  cardinal,  par  le  moyen  duquel 
elle  croyoit  avoir  reçu  cette  grâce  de  Sa  Majesté, 

Mais  que,  nonobstant  cela,  ces  eaux  ue  lui 
servirent  de  rien,  la  rate  étant  devenue  plus  don- 
louicnse  au  bas  des  fausses  côtes,  s'allongeant 
jusques  au  rein  gauche  ,  de  sorte  qu'on  n'y  pou- 
voit  toucher  sans  douleur,  s'élargissant  jusques 
au  cartilage  xiplioïde,  ce  qui  lit  douter  qu'elle 
se  fit  stiuirrheuse,  et  que  par  voisinage  touchant 
au  foie  comme  elle  faisoit,  ou  par  un  reflux 
d'humeurs,  elle  l'offensât  et  lui  produisît  une 
hydropisie  de  laquelle  il  avoit  été  travaille  dès 
fiigc  de  quatre  ans;  que  depuis  le  mois  d'août 
de  ladite  année  son  mal  accrut  toujours,  a  rai- 
son de  rextrêrnc  mélancolie  de  son  esprit  ;  que 
le  7  février  ir»29  il  fut  à  fextrémité  et  reçut  se^ 
sacremens;  Tevêque  de  fautes  y  fut  envoyé  de 
la  pi^rt  de  la  Reine-mère  pour  le  consoler, 
comme  lui  étant  très-agréable.  Il  dit  a  Castel- 
nau,  en  mourant,  qu'il  le  prioit  de  dire  an  Roi 
qu'il  le  supplioit  de  lui  pardonner ,  et  qu'il  le 
prioit  de  n'y  pas  faillir;  que  ni  de  fait  ni  dépen- 
sée il  n  avoit  jamnis  eu  intention  d'offenser  sa 
personne,  ayant  soin,  en  cette  extrémité,  do 
faire  savoir  au  Roi  qu'au  moins  ,  s'il  favoit  des- 
servi en  son  Etat  par  ses  cabales,  il  n'avoit  ja- 
mais été  de  ceux  qui  eussent  rien  entrepris  con- 
tre sa  personne.  H  mourut  le  8  février,  entre 
deux  et  trois  heures  après  midi ,  fort  repentant 
et  fort  heureux,  puisque  l'heur  de  cette  vie  ne 
dépend  que  du  dernier  moment  (l). 

Le  garde  des  sct^aux  écrivit  le  même  jour  au 
cardinal  que  fevéque  de  Nantes,  qui  Tavoit  as- 
sisté soigneusement  et  utilement  au  salut  de  son 
ame,  après  avoir  vu  le  Heu  de  sa  demeure  et 
Tordre  de  la  garde  et  du  service,  fut  étonné  et 
dit  tout  haut  qu'il  rejetteroit  bien  les  calomnies 
que  l'on  disoît  que  ces  deux  frères  étoient  en  vi- 
lains lieux,  mal  servis  et  mal  assistés.  M-  de  Ven- 
dôme désira  que  ledit  sieur  évéque  l'allât  voir 
pour  le  consoler,  ce  que  la  Reine-mère  trouva 
bon,  sachant  que  le  Roi  auroit  agréable  qu  on 
ne  leur  déniât  rien  de  ce  que  raisonnablenanilou 
leur  i>ouvoit  donner  de  consolation  et  d'assis- 
tance. Le  garde  des  sceaux,  qui  étoit  à  Paris, 
permit  que  le  corps  du  grand^prieur  fut  ouvert , 
selon  que  M.  et  madame  de  Vendôme  désirojcnt> 
pour  être  embaumé  et  transporté  au  lieu  ou  ils 
vouloieut  renvoyer.  Le  procès- verbal  en  fut  fait 

(0  On  comprend  â  quHle  lin  est  rap]»c»rté  ki  tout  le 
d<îtail  tei:Uiii*iiicaclûiiiûladic;  il  y  avait  bruit  et  erojaiice 
de  |>oison. 
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par  ceux  qui  rouvrirent ,  et  envoyé  par  le  garde 
des  sceaux  au  eardinal  pour  le  montrer  au  Roi. 
Ils  trouvèrent  son  foie  fort  ample,  occupant  Fhy- 
pocondre,  et  que  le  flanc  gauche  s'étoit  fort 
étendu,  et  comme  devenu  squirrheux  et  tout 
blanchâtre  dedans  et  dehors ,  sans  aucune  mar- 
que rouge;  que  sa  rate  étoit  de  bonne  figure  et 
grosseur,  mais  fort  livide  et  comme  pourrie;  que 
que  le  rein  droit  étoit  assez  bon,  le  gauche  uvoit 
une  pierre  branchue  et  grosse  placée  dans  le 
bassin,  l'espace  fort  petit  et  sans  pierre ,  les  in- 
testins fort  dilatés,  et  que  dans  la  capacité  du 
ventre  il  y  avoit  environ  trois  demi-setiers  d'eau , 
la  vésicule  du  fiel  toute  vide  ;  que  montant  à  la 
poitrine  ils  avoient  trouvé  les  côtes  toutes  assé- 
chées ,  sans  aucune  portion  cartilagineuse  pro- 
che le  bréchet  ;  que  dans  le  péricarde  il  y  avoit 
bien  un  poisson  d*eau  contenue  ;  que  son  cœur 
étoit  fort  bon  et  très-ferme  en  sa  consistance. 
Les  ventricules  et  valvules  des  vaisseaux  du 
cœur,  savoir  la  droite  et  la  veine  cave,  éloient 
remplies  de  morceaux  de  sang  caillé  et  comme 
charnu,  avec  des  morceaux  de  graisse  en  forme 
de  morceaux  de  sain-doux.  Les  poumons  étoient 
assez  beaux,  fors  que  le  droit,  du  côté  du  foie, 
étoit  un  peu  livide. 

L'affliction  de  la  mort  du  grand-prieur  n'é- 
tonna point  tant  M.  de  Vendôme,  qu'il  ne  pensât 
aux  bénéfices  qu'il  possédoit,  et  ne  fît  prier  le 
Roi,  avec  grande  instance,  de  les  donner  au  ca- 
det de  ses  enfans,  lequel  il  avoit  destiné  à  être 
chevalier  de  Malte.  Le  Roi ,  pour  plusieurs  rai- 
sons, ne  jugea  pas  à  propos  de  les  lui  accorder, 
mais  particulièrement  encore  parce  que  le  grand- 
prieuré  ayant  déjà  été  donné  par  le  feu  Roi  au 
défunt  contre  les  statuts  et  lois  de  l'Ordre ,  Sa 
Majesté  ne  voulut  pas  les  enfreindre ,  mais  le 
laisser  venir  à  celui  qui ,  par  mérite  et  par  an- 
cienneté, y  devoit  être  appelé.  L'évêquede  Ver- 
dun (1),  qui  n'étoit  pas  beaucoup  affectionné  à 
sa  profession ,  et  qui  commençoit  à  être  las  des 
violences  et  extravagances  qu'il  avoit  commises 
contre  le  service  du  Roi,  lesquelles  ne  lui  avoient 
pas  bien  réussi,  se  laissa  entendre  qu'il  permute- 
roît  volontiers  son  évêché  pour  ledit  grand- 
prieuré  et  quelqu'une  de  ces  pièces-là  ;  mais  la 
raison  susdite  retint  Sa  Majesté.  De  quatre  ab- 
bayes qu'il  avoit ,  le  Roi  donna  les  deux  meil- 
leures, savoir  est  Marmoutier  et  Saint- Lucien  de 
Reauvais,  au  cardinal  ;  mais  il  supplia  le  Roi  de 
l'excuser  de  les  recevoir,  et  lui  manda  qu'ainsi 
qu'on  ne  pouvoit  sans  faute  se  rendre  à  charge 
aux  grands  rois  par  demandes  importunes,  on 
ne  devoit  pas  aussi  refuser  les  effets  de  leurs  li- 
béralités. Cependant ,  s'étant  garanti  jusqu'alors 

(1)  Français  de  Lorraine ,  nommé  plus  haut. 
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du  premier  Inconvénient,  il  étoit,  àsôtt  grand  r0* 
gret ,  contraint  de  toml)er  au  dernier  ,  suppliant 
très-humblement  Sa  Majesté  de  trouver  bon  qu*il 
ne  reçût  pas  les  deux  abl>ayes  dont  il  lui  avoit  phi 
lui  faire  don  ;  que,  s'il  lui  faisoit  cette  supplicatioa 
sans  cause ,  il  avouoit  que  sa  retenue  seroit  m 
crime  ;  mais,  étant  fondée  en  raison,  il  s*assuroit 
qu'elle  l'approuveroit  pource  qu'elle  provenoit  de 
ces  deux  pièces  qui  vaquoien  t  par  la  mort  du  grand- 
prieur  ;  et  qu'ayant  été  dans  ses  conseils  lorsque 
les  intérêts  de  son  Etat  l'avoient  contraint  de 
faire  arrêter  sa  personne ,  il  lui  sembloit  qu'il 
contreviendroit  au  cœur  qu'il  avoit  plu  à  Dieu 
lui  donner,  s'il  profitoit  de  son  malheur  et  pre- 
noit  part  à  sa  dépouille  ;  qu'il  avoit  déjà  reçu  beau- 
coup d'effets  de  la  bonté  de  Sa  Majesté  y  dont  il 
lui  étoit  infiniment  redevable  ;  et  comme  elle  lai 
avoit  témoigné  en  cette  occasion  ,  qu'elle  avoit 
volonté  de  lui  en  départir  d'autres,  il  la  pouvoit 
assurer  qu'il  ne  seroit  jamais  si  malavisé  de  les 
refuser  si  son  service  ne  l'y  obligeoit,  ainsi  qae 
ses  sentimens  l'y  contraignoient  en  cette  rencoo- 
tre  ;  qu'il  la  conjuroit  d'agréer  ces  considératioi» 
et  de  croire  que  les  seuls  intérêts  qu'il  aaroit 
toute  sa  vie  seroient  les  siens,  et  l'honneur  qa*QQ 
pouvoit  acquérir  en  servant  un  si  grand  prioce, 
de  qui  il  seroit  éternellement  très-fidèle  serviteur. 
Ce  refus  fut  très-bien  pris  de  Sa  Majesté  et  loaé 
de  toute  la  cour,  où  semblables  actloos  ne  sont 
pas  vues  d'ordinaire.  Elles  furent,  par  son  avis, 
données  par  Sa  Majesté  au  cardinal  de  BéroWe. 
Le  garde  des  sceaux  lui  en  écrivit  le  25  février, 
et  lui  manda  que  l'action  qu'il  avoit  faite  poar 
ces  bénéfices-là  avoit  deux  bonnes  qualités,  l'une 
de  générosité  singulière,  l'autre  de  grande  et 
droite  charité  dépouillée  d'intérêt;  qu'elle  étoit 
grandement  louée,  et  faisoitdans  les  esprits  plu- 
sieurs effets  fort  avantageux,  pour  témoigner 
Taffection  qu*il  portoit  au  cardinal  de  Bérulle  et 
l'estime  qu'il  en  faisoit  ;  ce  qui  dissipoit  les  ma- 
lices que  l'envie  de  la  prospérité  des  affaires  du 
Roi  et  du  bon  gouvernement  mettoit  en  plusieurs 
des  sages  du  temps.  Le  corps  du  grand-prieur 
fut  envoyé  à  Vendôme ,  en  l'église  des  pères  de 
l'Oratoire,  que  le  duc  de  Vendôme  y  avoit  établis 
en  une  maison  qui  est  d'ancienne  fondation  do 
ducs  ses  prédécesseurs.  La  mort  du  grand-prieur 
occupa  quelque  temps  M.  de  Vendôme  et  les 
siens,  et  ne  leur  donna  pas  le  temps  de  solliciter 
si  continuellement  l'entérinement  de  son  aboli- 
tion qu'ils  eussent  fait  sans  cela  ;  elle  fût  néan- 
moins entérinée  le  23  mars  ensuivant. 

En  ce  temps  l'évêque  de  Verdun  revenant  i 
soi ,  et  se  repentant  de  s'être,  par  son  ambition, 
opposé  sans  sujet  au  service  du  Roi  en  la  ville  de 
Verdun ,  et  n'ayant  pas  trouvé  son  compte  au 
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secours  qu*il  avoit  recberehé  de  l'Empereur  et 
des  princes  d^Allemognc  ,  et  aussi  se  trou\a«t 
coiirl;  des  tÎTiaacesT  le  re\enu  de  ses  abbayes  et 
de  smi  évéchc  Un  étant  arrêté  depuis  sa  faute, 
et  mis  entre  les  mains  du  Roi ,  écrivit  a  Sa  Ma- 
jesté, et  lui  envoya  Mageron,  \ieaire  fiênéral  de 
son  évtk*hé,  pour  le  supplier  trés-lininbienient  de 
le  recevoir  en  sa  griiec.  Ce  que  Sa  Majesté,  par 
l'avisdu  cardinal,  accorda  très- vol  on  tiers  à  cause 
de  sa  qualité  ecclésiastique;  et  ponrcc  que  la  ma- 
gnaniniilé  se  plait  à  taire  de  grands  biens  à  ceux 
mêmes  qui  ne  Tout  pas  mérite,  elle  lui  fît  rendre 
tous  les  deniers  qui  a  voient  été  reçus  de  ses  bé- 
uéfiees  depuis  le  premierjour  qu'ils  furent  saisis, 
sans  que  ses  juges  [Hîmiissent  qull  lui  en  fût 
ioustrait  aucune  chose  ;  dont  il  rendit  lors  témoi- 
gnage très-grand  de  reconnoissance  a  Sa  Ma- 
jesté. 

Après  avoir  raconté  les  oppositions  et  débats 
du  parlement  contre  lautorité  royale  et  sur  le 
sujet  du  eabier  des  ordonnances,  et  en  celui  des 
commissaires  députés  par  Sa  Majesté  pour  inter- 
roger le  due  de  Vendôme  et  procéder  a  Fentéri- 
nement  de  son  aboiilîon ,  revenons  maintenant 
au  voyage  du  Roi  et  a  ce  qui  s'y  passa  à  la 
gloire  de  ses  armes  coïitre  ceux  qui  portoient  en- 
vie à  sa  grandeur  et  a  sa  réputation.  Parlant  de 
Paris  le  15  janvier,  le  grand  cbemiu  de  Lyon 
étant  infecté  de  peste,  Sa  ^rajesté  prit  celui  de 
Chanq)agne  :  passant  à  Bray,  elle  y  vit  M.  le 
prince,  suivant  la  permission  qu'elle  lui  avoit 
donnée  de  le  venir  trou\er.  Il  la  supplia  d'avoir 
agréable  de  se  servir  de  lui  où  il  lui  plairoit,  en 
tiint  d'occasions  qu'elle  avoit  d'employer  ses  ser- 
viteurs, et  de  trouver  bon  qu'a  son  retour  il  lui 
fût  libre  d'aller  à  la  cour  et  à  Paris  comme  les 
autres  princes,  avec  cette  retenue  toutefois  d  y 
aller  et  venir  sans  y  faire  résidence  perpétuelle^ 
et  s'y  gouvernant  ainsi  que  Sa  Majesté  lui  feroit 
dire  à  loreille,  sans  disputer  aucune  chose;  se 
soumettant  à  telle  peine  qu'il  lui  plairoit  s'il  man- 
quoit  à  la  moindre  de  ses  volontés;  étant  en  sa 
puissance  de  la  lui  faire  souffrir.  De  la  il  (l)  alla 
aux  eaux  a  deu\  lieues  de  JSogent,  ou  il  vit  le 
cardinal  ;  et  lui  disant  son  avis  sur  toutes  cboses, 
il  lui  dit,  toucbant  M.  de  Vendôme,  quesonsen- 
timent  étoit  qu'après  son  al)oiition  entérinée  et 
rL>cbauge  de  son  gouvernement,  le  Roi  lui  pou- 
voit  domier  liberté  en  toute  sui-eté.  Quant  au 
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grand -prieur  qui  n  étoit  pas  encore  mort,  car  on 
u'ctoit  encore  lors  qu*en  jan\  ier,  il  dit  qui!  étoit 
mcebantpour  le  Hoi,  pour  l'Etat  et  pour  tout; 
qull  pouvoit  porter  Monsieur  et  M.  le  comte  a 
toutes  sortes  d'extravagauces,  et  méritoit  puni- 


Ci)  Le  prince, 
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tion  ;  qu'il  falfoit  finir  raffaîre  de  ces  mauvais 
prisonniers  en  Fabsence  du  Roi ,  et  à  son  retour 
donner  liberté  aux  autres  envers  lesquels  on  voa- 
droit  user  de  gritce;  que  les  grands  avoient  été 
surpris  en  la  prise  de  La  Rochelle,  laquelle  ils 
croyoient  qni  ne  se  prendroit  pas,  que  le  cardi- 
nal trébucheroil,  et  qu'ils  brouilleroieiit  de  nou- 
veau ;  que  le  Daupbiné,   le  Lani^uedoe  et  la 
Guienne  a  voient  besoin  d'ordre,  le  Roi  n'y  étant 
prjs  roi;  qu'il  avoit  éle  sollicité  par  le  duc  de 
Montmorency  de  se  joindre  avec  M,  le  comte, 
et  lui  donner  sa  Hlle  en  mariage;  qu'il  lui  eu 
avoït  parlé  plusieurs  fois,  jusque-la  que  Clausel 
de  Montpellier  étoit  venu  trouver  ledit  duc  de 
Montmorency  pour  achever  cette  afl^iire,  qui  al- 
loit  h  réunir  messieurs  le  comte,  Longueville  et 
Ifdit  Montmorency  avec  lui,  et  tons  ensemble 
avec  Monsieur;  que  ledit  sieur  de  Montmorency 
lui  avoit  fait  dire  en  ce  temps-là,  par  l'évêque 
d'Alby,  qu'il  viendroit  à  Béziers  si  toutes  cho- 
ses  s'aecommodoient  ;  que  madame  la  princesse 
sa  femme  s^enlendoit  parfaitement  avec  madame 
la  comtesse,  et  désiroit  avec  passion  ce  mariage  ; 
que  Pngeols  étoit  venu  trouver  le  duc  d'Eper- 
non  de  la  part  de  Monsieur  et  de  madame  la 
comtesse,  de  laquelle  il  avoit  apporte  une  lettre 
qu'il  avoit  vue  et  lue,  et  par  hupielle,  sous  un 
nom  tiers,  elle  le  sollicitoit  de  s'unir  à  son  lils; 
que  ledit  Pugeoïs  avoit  fait  plusieurs  autres  né- 
gociations qu'il  ne  savoit  pas;  que  ledit  duc  d'E- 
pernon  la  voit  souvent  pressé  de  n  achever  pas 
les  affaires  contre  les  huguenots,  au  contraire 
d'aller  bride  en  main  pour  voir  les  événemens 
dtîs  choses;  qu'il  lui  représentoit  que  c'étoit  son 
avantage,  et  que  si  une  fois  le  Roi  prenoit  La 
Rochelle,  le  cardinal  lui  eonseilleroit  de  faire  ra- 
ser toutes  les  places  quetenoient  tous  les  grands, 
et  encore  des  têtes;  et  enlin  que  Tévéque  d'Alby 
lui  avoit  dit  avoir  charge  du  duc  de  Montmo- 
rency de  l'avertir  que  le  cardinal  le  trompcroit, 
qu'il  ramusi>it  de  belles  paroles  afin  que  cepen- 
dant les  affaires  du  Roi  se  parachevassent,  et 
que,  puis  après,  on  se  moqueroit  de   lui,  et 
tout  ce  qui  pouvoit  se  dire  de  malicieux  contre 
le  service  du  Roi  et  contre  le  cardiiial.  Le  Roi 
permit  audit  sieur  le  prince  d*allerfiure  un  tour 
a  Paris,  y  voir  madame  la  princesse  sa  mère, 
et  n  y  faire  pas  long  séjour,  jusqu'au  retour  de 
Sa  Majesté,  qui  lui  en  donneroit  lors  plus  ample 
pcrmissioiL 

De  là  le  Roi  s'avança  à  Troyes,  puis,  passant 
en  Bourgogne,  alla  à  Dijon  et  a  Châlons ,  où  le 
duc  de  Lorraine  arriva  le  soir  auparavant  que 
le  Roi  en  partit ,  et  présenta  à  Sa  Majesté  des 
chiens  de  chasse,  desquels  elle  lui  dit  que,  pour 
le  présent,  ils  étoient  hors  de  saison,  pource  qii  elle 

as 
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n'employoît  point  le  tempâ  à  la  chasse  que  quand 
elle  n'avujt  n  faire  autre  chose,  Dt»  Chiluns  Sa 
Majesté  alla  a  Màcon  et  a  Lyon,  el  de  là  à  Grc* 
noble,  et  tout  cela  en  telle  diligence  qn^elley 
arriva  le  U  février  j  toutes  les  ville»  par  où  elle 
passa  lui  firent  de  »uperbe«  entrées.  Le  Roi  fut 
seul  en  tout  le  chemin ,  peu  de  fxen»  pouvant , 
apre^  un  si  long  voyage  que  celui  do  Im  Ho- 
ehelle,  être  prêts  de  repartir  pour  passer  en  pays 
étmnger,  principalement  en  une  saison  8i  iiicum- 
mode  comme  ct*)le  du  cœur  de  l'hiver.  Le  maré- 
chal de  Schomber^  et  le  cardinal  furent  les  seuls 
qui  pussent  suivre  le  lloi  des  le  commence- 
ment de  tout  son  voyage  ;  tout  le  reste  du  con- 
seil demeura  a  Paris;  encore,  le  malheur  vt>u- 
lut  que  M*  de  Sehomberg  fut  surpris  de  la  gimtle 
a  Troyes  ou  il  demeura  près  d'un  mois ,  de 
façon  que  le  cardinal  demeura  seul  auprès  du 
Hou 

Le  Roi  ne  fiit  pas  sitôt  arrive  à  Grenoble  qu'il 
reçut  une  dépêche  de  la  Heine  sa  mère ,  qui  Ta- 
vertissoit  que  l'ambassadeur  d'Espa^ne^qui  étoit 
demeuré  à  Paris,  Tétoit  allé  trouver  ijour  lui  dij*e 
que  I  affaire  qui  menolt  le  Hoi  en  Italie  avoit  été 
terminée  en  Espagne  avec  Bautru.  Ledit  am- 
bassadeur ne  se  contenta  pas  d'assurer  cette 
nouvelle  h  la  Reine,  mais  il  la  publia  par  tout 
Paris  ;  il  la  dounoit  a  tout  le  monde  avec  autant 
d^assuranec  qne  si  elle  eiU  été  véritable,  Ce[)en- 
dant  sa  nouvelle  étoit  si  (busse,  que,  par  son  mé* 
me  courrier,  Bautru  écrlvoit  au  Hoi  qu*ll  partolt 
d'Etpagne  ,  après  y  avoir  demeuré  trois  mois , 
«un  pouvoir  porter  le  eonite  Olivarés  à  aucun 
accord  rais<}nnable.  Tout  le  point  du  diffcrt*nd 
entre  la  France  et  l'Kspa^ne  consistoit  en  ce  que 
nous  allions  de  bonne  foi  en  notre  traité,  et  vou- 
lions trouver  aux  affaires  uu  bon  et  réel  accom- 
mode ment.  Les  Espagnols  ru  soient  et  dilayoient 
pour  gagner  temps  ,  et  tàchoieut  d  esquiver  de 
condescendre  a  aucune  chose  qui  mit  les  affaires 
en  état  que  l'exirution  de  leurs  injustes  des- 
seins ne  demeuriVt  pas  en  leur  puissance,  Bautru 
leur  avoit  dit  de  la  part  du  Hoi  que  Sa  Majesté, 
désirant  faire  voir  a  tout  le  monde  Tardent  dé- 
Ûr  qu'il  avoit  de  proeurir  \v  n  |kjs  de  fltalie  , 
n^étolt  pas  seulement  résolu  d'eu  di-meurer  aux 
termat  qii*avoient  concertes  et  arrêtés  ses  minis- 
tres avec  les  amlNwaadeQrs  d'tlspagne  au  moi« 
de  juillet  dernier,  dorant  ta  plus  grande  vigueur 
du  siège  de  La  Rochelle;  mais,  pour  montrer 
avec  quelle  légalité  et  sincérité  il  procédoit  en 
«sita  affaire,  après  l'expulsion  de  l'armée  an- 
glaise, reddition  de  Ladite  Hoehelle  et  autres 
qui  sembloient  être  avantageux  aux 
d'oo  prince  qui  n'auruil  pas  la  crainte 
de  Dieu  pour  but  principal  en  ses  netlons ,  en 
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les  armes  de  son  bon  frère  le  roi  Catholique  duquel 
il  souhaitolt  le  contentement  a  régal  du  sien  pro- 
pre ,  Sa  Majesté  Très-Chrétienne  promettoîl  de 
faire  consentir  dès  lors  au  duc  de  Mantuu«  ds 
remettre  la  ville  de  Casai  en  forme  de  dépôt  en- 
tre les  mains  de  don  Gon^aleK  de  Cordoue  ,  ou 
de  tel  autre  qu'il  plairoit  au  roi  d'Espagne  de 
nommer,  et  de  déposer  la  citadelle ,  château  et 
autres  lieux  que  tenoit  ledit  duc  audit  Montfer- 
rat,  entre  les  mains  de  Sa  Sainteté,  avec  [t%  con- 
ditions que  nous  avons  dites  ei-devanL  C<*9i  pa* 
ntles ,  qui  servoient  eommt  d*avant-propos  nu 
traité  que  Bautru  proposoit,  ftirent  par  lui  mises 
en  avant,  sur  ce  qu'il  avoit  su  qu'OUvartîs  avoit 
dit  a  tous  les  ambassadeurs  que  le  Roi  les  trnltolt 
maintenant  en  victorieux ,  le  bâton  haut ,  et  que 
ce  n  étuît  pas  en  user  en  beau -frère  et  en  roi 
Tres-Cbretlen  ;  et  que  si,  dans  les  avantagea  que 
nous  prétendions  avoir  lors  dans  les  désordres  df 
leurs  affaires,  nous  les  contraifDloDS  à  des  çané^ 
tions  qui  ne  leur  fussent  pas  honorables,  Uss^iii 
vengeroient  de  là  û  dix  ans,  y  dussent-liseiljpgfP 
foi  et  honneur, 

lin  des  principaux  conseillers  d*Etat  d'Esp^a* 
gne  dit  à  Bautru  qu'ils  vlendroknt  pliia  toniuh 
tiers  à  consentir  que  le  cardinal  fût 
l'Empereur,  pour  décider  en  dernier 
affaire,  le  cardinal  ayant  mesimy  tiint  d'honneor 
et  de  réputation  dans  le  monde,  qu'ils  n  a roj^nt 
point  à  craindre  qu'un  personua^  de  sa  trempe 
fît ,  par  considération  quelconque ,  brèche  ix  la 
haute  estime  en  laquelle  il  est  maintenant.  11  dit 
tout  haut,  en  plein  conseil  d'Etat,  que  Miie«^ 
dinal  étoit  le  plus  grand  favori  qui  eût  été  ûtfnk 
celui  de  Trajan;  quil  ne  portoit  le  Roi  son  mal» 
tre  que  dans  des  actions  de  piété  et  de  valenr,  et 
que,  pour  le  menu  des  affaires,  il  le  lient  au-di^ 
sous  de  soi.  OUvares  n>ut  fias  agréable  ee  dis* 
cours,  et  témoigna  qu'il  trotivott  mauvais« cstti 
trop  naïve  liberté. 

Olivarés  insistolt  encore  fort  sur  ee  que  la  ci* 
tadelte  et  château  ne  fussent  pas  dépoaéi  entrt 
les  mains  de  Sa  Sainteté ,  mais  entre  celles  de 
quelque  autre  prince  qui  fût  abs*dnment  en  leur 
dépendance  ,  et  demandoit  à  Baritru  poorqooi 
Parme  et  Mmléne  n'étoient  pas  binis.  Il  (i)  lai 
dit  qu*lls  étoienl  tons  très-bons ,  mois  qu'il  n'a- 
voit  pus  ordre  de  les  nommer.  Il  (9)  répondit fM 
c'étoit  une  ehoAê  bien  cruelle  que  la  Franea  Vbêê 
voulût  <lonner  leur  leçon  par  écrit,  et  qnHIsn'ft- 
voient  pas  accoutume  de  prendre  les  ordres  d*a»- 
trut.  Bautru  loi  dit  qu'en  France  on  Jes  preooH 
de  qui  que  ce  fut  au  monde,  pourvu  nu'ïiB  A»* 

(I)  Eaiilm. 
{%)  Ûlivttf^. 


S€îit  justes,  il  (i)  témoigna  alors  que  quand  il  n'y 
auroil  mitre  difficiiUé  en  i  afffiire,  qylJs  en  vien- 
droicnt  à  Florence  ou  a  Bavière;  et  est  a  noter 
que  c'est  \n  premitTc  fois  qu'il  s'etoit  ouvert  pour 
\ouIoir  souffrir  que  ee  fut  autre  que  l'Empereur 
qui  entrât  dans  la  citadelle. 

Les  nonces  du  Pape  furent  appelés  par  le 
comte  Olivurès,  qui  leur  exaj^'éra  le  tort  qu*ll 
prétendu it  que  cette  proposition  faisoit  à  Sa  Ma- 
jesté Cutliolique,  qu'il  souffriroit  volontiers  en 
son  particulier  pour  le  bien  de  la  république 
chrétienne,  mais  que  pour  celui  de  rKmpereur 
il  perdroit  plut^it  mille  couronnes.  Les  nonces 
vinrent  trouver  iiautru,et  lut  dirent  qu'ils  ayoient 
abs4due  défense  de  Sa  Sainteté  d'accepter  ledit 
dép6t  ni  jni^ement,  et  le  supplièrent  de  se  décla- 
rer à  eux ,  sans  aucune  sorte  d'engagement  tou- 
tefois, sll  n'y  a  voit  pas  moyen  d*adoueir  les  ter- 
mes du  jugement  définitif  tlu  Pape,  et  trouver 
quelque  équivalent,  Ils  mirent  le  mot  de  termi- 
ner à  la  charge  de  ratification  de  l'Empereur; 
c'étoit  en  effet  la  même  chose,  puisque  la  raliii- 
cation  y  étoit  énoncée.  Ils  passèrent,  de  plus,  par 
forme  de  conversation,  si  le  château,  qui  n'étoit 
qu'une  maison  de  plaisance,  ne  pourroit  pas  être 
mis  entre  les  mains  de  don  (lonzalez  de  Gor- 
doue,pnrce  que  ce  mot  de  chiite  au  donneroît 
quelque  chose  de  satisfaction  aux  Espagnols.  Il 
leur  répondit  (2)  que  si  toute  Taffaire  ne  tenait 
qu'a  une  maison  de  plaisance ,  Il  s  offroit  de  ffiire 
office  pour  que  ce  consentement  leur  fi\t  donné; 
qu'il  saurait  en  peu  d'heures,  de  rambassadeur 
de  Mantone,  ce  que  cetoit,  et  qu'après  il  leur 
répond roit;  que  néanmoins  il  avoit  très-préeiàé- 
mentdans  ses  ordres  de  le  mettre  entre  les  mains 
du  dépositaire  de  la  citadelle,  et  en  même  temps 
il  leur  montra  Tarticle  de  son  instruction  qnll 
avoit  sur  fui  ,  qui  portoit  nommément  ce  qu'il 
leur  avoit  dit  ci-dessus.  Ils  le  pressèrent  d'en- 
voyer un  courrier  en  France ,  sur  la  difficulté  de 
Facceptation  de  Sa  Sainteté ,  et  h  ce  qu'il  disoit 
avoir  ordre  de  ne  plus  écrire,  mais  de  partir.  Ils 
lui  répondoient  que  si  la  difficulté  venoit  d'Es* 
pagne  il  auroit  raison,  mais  que,  provenant  d'eux, 
c'était  un  cas  auquel  ie  ministre  de  voit  donner 
avis  à  son  maître.  Il  leur  répondit  que  la  plus 
grande  louange  qu'il  cherchoit  étoit  de  savoir 
bien  obéir,  et  que  les  heureux  succès  qu'on  oh- 
tenoit  coutre  les  ordres  des  maUres,  passoîent 
pour  des  crimes  dans  l'opinion  des  plus  sages  ; 
qu'd  étoit  au  pouvoir  de  Sa  Sainteté  de  refuser 
r«eceptation  des  propositions  de  Sa  Majesté 
Très-Chrélienne  ,  mais  qu'il  n'étoit  pas  au  sien 
de  se  dispenser  de  ses  ordres.  Il  leur  ajouta  en- 

COOlivarès. 
(2)  Baulm. 
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eore  que ,  lorsque  le  comte  de  Oondemar  élolt 
ambassadeur  en  Angleterre,  il  arrivoit  fort  sou- 
vent nouvelles  au  roi  Jacques  de  la  prise  de 
quelque  place  au  Palatinat  ;  que  ledit  comte  de 
Gondemar  s'en  alloit  en  même  temps  se  conjouir 
avec  ledit  roi  d'Angleterre ,  lui  disant  que  tant 
plus  il  y  auroit  de  places  prises,  d'autant  plus  le 
pouvoir  de  Sa  Miyesté  de  la  Grande-Bretagne 
se  feroit  paroître  ,  puisc[u'avee  quatre  lignes  de 
sa  main  il  les  feroit  toutes  rendre;  que  le  roi 
Très-Chrétien  étoit  d'autre  humeur  que  ce  bon 
vieux  prince ,  étant  de  tel  naturel  qull  n*étoit 
pas  en  sou  pouvoir  de  savoir  que  les  canons  des 
princes  ses  voisins  tirassent  contre  les  places  de 
ses  amis ,  sans  se  vouloir  éclaircir  si  sa  poudre 
étoit  aussi  bonne  que  la  leur;  que  si  tous  ces 
messieurs  jugeolent  à  propos  qtie  l'affaire  requit 
qu'il  envoyait  un  courrier  en  France,  it  étoit  près 
de  leur  obéir,  à  la  charge  que  Sa  Majesté  Catho- 
lique en  feroit  partir  un  avec  le  sien,  pour  com- 
mander a  don  Gonzalez  de  retirer  ses  armes  du 
Montferrat ,  étant,  h  son  avis,  bien  raisonnable 
que  si  Sa  Majesté  Catholique  vouioit  mettre  l'af- 
faire en  négociation ,  toutes  les  voles  de  violence 
fussent  iVtéc^s  de  part  et  d'autre.  Ils  lui  proposè- 
rent une  suspension  d'armes  jusques  au  retour 
de  sou  courrier,  s'il  la  vouloît  demander.  Il  ré- 
pondit que  ce  n*étoit  pas  à  un  ministre  d'un 
prince  qui  êtoltà  cheval  à  demander  suspension 
d'armes  à  un  autre  qui  n'étoit  pas  dans  cet  état- 
là  ;  néanmoins  qu'il  signcroit  celle  qui  avoit  été 
concertée  le  23  juillet  entre  les  ministres  du  roi 
Très-Chrétien,  le  marquis  de  Mirahel  et  don  Lo- 
renzo  Ramirez  de  Prado;  ce  qu'ils  ne  voulurent 
pas  accepter. 

Cependant  il  pressoit  toujours  son  audience 
p<Kjr  s'en  aller;  et  en  faisant  instance  au  comte 
Olivarès,  le  20  janvier,  ledit  comte  lui  dit  que, 
si  le  Roi  passoiten  Italie,  ainsi  que  Ton  disoit, 
Sa  Majesté  Catholique  pensoit  être  Obligée  de 
l'aller  recevoir ,  et  que  ^  dans  tous  ses  Etats,  H 
ne  jugeoit  pas  qu'il  y  eilt  un  assez  honnête 
homme  pour  recevoir  un  si  hou  hôte.  Il  lui  ré- 
pondit que  nous  avions  grand'peur  que  le  chan- 
gement de  climat,  et  le  mauvais  air  qui  suit 
toujours  les  armées,  et  qui  ne  respecte  aucime 
dignité ,  n'intéressât  la  santé  de  Sa  Majesté  Ca- 
tholi(|ue;  que  le  Roi  son  maître  y  étoit  tellement 
accoutumé ,  qu'en  tant  de  sièges  et  tant  d'armées 
où  il  avoit  eu  l'honneur  de  l'accompagner,  où 
tant  de  personnes  étoient  mortes  de  maladie, 
que ,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  il  ne  lui  avoit  jamais 
vu  un  accès  de  fièvre.  Il  (3)  passa  doucement 
cette  réponse,  et  se  rnlt  sur  les  intérêts  de  l'Em- 
pereur, et  fut  tellement  prolixe  sur  ce  discourS| 

(3)  oliviirès, 
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et  tellement  agité ,  (|u*il  changea  pins  de  six  fois 
de  siège.  Et  après  que  la  lassitude ,  plutôt  que 
la  satiété  de  parler,  Teut  fait  taire,  il  (1)  lui 
répondit  qu'il  n*eût  jamais  cru  que  les  hivers 
d'E^gne  eussent  été  si  violens.  Il  (2)  se  mit  en 
fougue;  et  lui  dit  que  le  roi  Très-Chrétien  ténia 
pocas  cabeças  d'exercitos  (3) ,  et  que  le  roi  Ca- 
tholique en  avoit  une  grande  quantité.  Il  (4)  lui 
répondit  qu'après  le  marquis  Spinola  il  en  con- 
noissoit  fort  peu  qui  eussent  beaucoup  de  nom. 
Puis  continua  à  presser  le  congé  pour  partir, 
lequel  il  lui  promit  dans  peu  de  jours,  durant 
lesquels  messieurs  les  nonces  lui  mirent  en  avant 
réchange  du  Crémonois  avec  le  Montferrat,  et 
que  jamais  la  conjoncture  ne  fût  si  bonne  pour 
cet  effet.  Il  leur  dit  qu'il  n*étoit  pas  là  pour 
ouïr  de  nouvelles  propositions-,  sur  lesquelles  il 
n'avolt  nulle  charge.  Le  patriarche  Panillio  lui 
dit  que  puisqu^il  étoit  venu  pour  négocier  en 
Espagne ,  qu'il  falloit  qu'il  se  mît  Job  devant  les 
yeux  pour  modèle  de  patience.  Il  lui  répliqua 
qu'il  ne  ressembloit  pas  seulement  à  Job  en  la 
conformité  de  patience  et  de  déplaisirs,  mais 
qu'il  les  souffroit  au  même  lieu  où  Job  les  avoit 
soufferts,  en  Arabie,  et  encore  pis,  puisque  c'é- 
toit  en  la  déserte,  et  qu'il  vivoit  en  rheureusc. 

Comme  il  continuoit  toiyours  à  presser  son 
congé,  le  comte  s'échappa,  et  dit  à  celui  par  le- 
quel il  le  lui  envoyoit  demander,  que  c'étoit  se 
rendre  importun ,  qu'il  l'auroit  plutôt  qu'il  ne 
voudroit;  que  quand  le  Roi  ne  lui  voudroit  don- 
ner de  deux  mois,  il  étoit  obligé  de  l'attendre, 
et  qu'il  u'étoit  pas  ambassadeur,  mais  un  minis- 
tre du  cardinal  de  Richelieu,  qui  avoit  commencé 
con  buenas  palabras  a  decir  nos  pesadom- 
bres[b).  Bautru  alla  trouver  les  nonces,  et,  après 
leur  avoir  montré  exactement  toute  cette  his- 
toire, les  pria  de  lui  faire  cette  faveur,  dans  la 
visite  qu'ils  faisoient  le  lendemain  au  comte ,  de 
l'assurer  qu'il  les  avoit  suppliés  de  lui  dire  qu'il 
ne  désiroit  plus  d'audience  de  Sa  Majesté ,  sa- 
chant que  la  personne  des  rois  étoit  tellement 
sacrée  qu'il  ne  falloit  jamais  les  importuner,  et 
que,  pour  répondre  particulièrement  au  comte, 
il  avoit  parlé  au  sieur  de  Lingendes,  non-seule- 
ment contre  la  courtoisie  de  cavalier  et  devoir 
de  ministre  de  roi  à  ministre  de  roi ,  mais  con- 
tre le  sens  commun,  puisque  le  mot  d'importun 
ne  signifie  jamais  celui  qui  désire  s'en  aller  plus 
tôt  qu'on  ne  le  veut,  mais  bien  celui  qui  demeure 
plus  qu'on  ne  souhaite;  qu'il  n'avoit  demandé 

(OBaulru. 

(3)Oii¥arè8. 

(3)  Avait  peu  de  généraux  d'armée. 

(4)  BauUru. 

(5)  Avec  de  belles  paroles  à  nous  dire  des  choses  désa- 
gréables. 
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aucune  audience  au  Roi  depuis  deux  mois  qu'A 
étoit  en  cette  cour,  que  celle  de  l'arrivée ,  qui 
lui  avoit  été  différée  par  plusieurs  jours,  ^  cdie 
du  partement,  qu'il  y  avoit  plus  de  vingt  jours 
qu'il  demandoit  avec  instance ,  ayant  comman- 
dement très-exprès  du  Roi  son  maître  de  le 
faire;  que  pource  qu'il  pensoit  bien  l'offenser 
disant  qu'il  étoit  mhiistre  du  cardinal  de  Riche- 
lieu ,  il  avoit  l'honneur  d*étre  ministre  du  roi 
Très-Chrétien ,  et  que ,  hors  cet  honneur,  il  ne 
pouvoit  lui  en  foire  un  plus  grand  que  l'appelant 
très-humble  serviteur  dudit  seigneur,  dont  11 
faisoit  très-haute  et  très-claire  profession;  que, 
grâces  à  Dieu,  c'étoit  un  |)ersonnage  auquel 
toutes  les  vertus  qui  pouvoient  mettre  un  homme 
au-dessus  des  autres  se  renoontroient  abondam- 
ment, et  que  nul  des  vices  qui  peuvent  obscur- 
cir l'éclat  de  ses  hauts  mérites  ne  se  pouvoit  re- 
marquer en  lui-même  par  ses  ennemis;  qu'en 
une  seule  chose  ne  lui  donnoit-il  pas  grande 
louange ,  savoir,  à  ne  lui  voir  aucune  envie  sur 
ceux  qui  tenoient  le  même  poste  que  lui  auprès 
des  rois  de  la  chrétienté;  qu'il  n'avoit  jamais 
porté  son  maître  par  ses  conseils  à  Caire  la  guerre 
qu'à  des  rebelles  et  à  des  hérétiques;  et  que, 
encore  que  sa  profession  le  dispensât  de  se  ren- 
contrer dans  les  occasions,  il   n'avoit  jamais 
voulu,  lorsqu'il  étoit  question  de  Texécution, 
faire  une  guerre  de  banquier  par  lettres  de 
change  et  par  des  partis,  mais  bien  avoit  été 
depuis  quinze  mois  généra]  de  l'armée  du  Roi 
son  maître  ;  qu'il  avoit  secouru  la  dtadeUe  de 
Saint-Martin  de  Ré,  débellé  entièrement  l'armée 
de  Ruckiugham ,  empêché  celle  du  comte  d'Em- 
by  de  secourir  La  Rochelle ,  repoussé  trois  fois 
celle  du  comte  de  Lincé  (6) ,  fait  une  digue  sor 
la  mer  océane ,  qui  avoit  autant  surpassé  cdks 
de  Tyr,  de  Carthage.et  de  Rronduse,  que  la 
mer  océane  la  Méditerranée ,  pris  La  Rochelle, 
la  plus  forte  place  de  TËurope ,  et  peut-être  la 
meilleure  qui  jamais  eût  été  assiégée;  qu'il  ne 
voyoit  pas  beaucoup  de  honte  à  être  tenu  dans 
le  monde  pour  serviteur  très-humbie  d'un  td 
homme. 

Le  comte  lui  en  envoya  faire  le  lendemain  de 
grandes  excuses  par  son  secrétaire  le  plus  con- 
fident, remettant  la  faute  sur  c«  que  celui  qui 
lui  avoit  rapporté  ses  paroles,  n'étant  pas  Espa- 
gnol ,  ne  les  avoit  pas  bien  entendues,  et  quil 
n'avoit  eu  aucune  intention  de  l'offenser,  et  que 
si  en  la  chaleur  de  ce  discours  il  lui  étoit  édiappé 
quelque  parole  que  ledit  Rautru  eût  interprétée 
contre  son  intention ,  il  lui  en  demandoit  pardon. 
Rautru,  recevant  courtoisement  ses  excuses, 
finit  par  demander  encore,  avec  instance ,  an- 

(6)  Lindsey. 
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dieiice  de  Sa  Majesté  Catholique  pour  prendre 
coni^é  d'cfïe.  On  îiû  réimntlit  qnil  rniiroit  quand 
il  ïui  plairott,  que  seuleiiieiU  son  maître  le  sy[)- 
plioit  de  hit  donner  ce  seul  jour  pour  achever 
un  papier  qu'ils  désiroient  envoyer  au  Hoi  par 
lui,  i|ui  approchoît  fort  des  intentions  de  Sa 
Majesté  Tres-Chrétienne,  et  quil  en  auroit  côu- 
lentement.  Néanmoins,  ils  rarrêtèrent  encore 
par  diverses  remises  de  jour  ù  autre.  Enfin,  le 
30  il  alla  au  palais  trouver  le  comte  Olivarès, 
qui  lui  bailla  le  papier  qulls  avoient  été  vingt 
jours  à  dresser.  11  lit  forée  cérémonies  avant  que 
de  le  délivrer,  et  lui  dit  quMl  a  voit  été  tirrété  au 
conseil  d'Espagne  qu'il  ne  le  lui  hàilleroit  point 
s'il  ne  le  vouloit  signer  présentement.  11  lui  ré- 
pondit que  non-seulement  ne  le  luidemandoit- 
il  pas,  mais  qu  il  voudroît  qu'il  se  pût  taire  qull 
n*en  eût  pas  ouï  la  lecture,  et  que  puisqu'il 
n'étoit  pas  conforme  a  son  papier  du  8  y  qu'il 
n  avoit  ni  à  le  prendre  ni  a  y  répondre.  Il  (l)  lu» 
répondit  qu'il  s'en  fioit  en  lui ,  et  qu'il  n'en  prît 
point  de  copie,  parce  qu'au  cas  qu'ils  ne  s'ac- 
cordassent pas,  ce  seroit  un  trop  grand  avan- 
tage pour  nous  et  une  trop  grande  honte  i>Dur 
eux;  que  jamais  homme  n'avoit  traite  avec  tant 
d'avantage  que  lui,  qu'il  leur  avoit  toujours 
donné  ses  propositions  de  plus  rigoureuses  en 
plus  rigoureuses;  que  les  traités  se  faisoient  de 
conformité  entre  les  parties,  mais  que  de  de- 
meurer fixe  dans  les  premières  propositions, 
que  c'étoit  traiter  comme  de  maître  à  valet. 
Il  (2)  lui  répondit  que  d'abord  nous  allions  aux 
choses  justes,  et  ne  nous  en  départions  ptiur 
considération  quelconque ,  le  conseil  de  Sa  Ma- 
jesté Tres-Chrétienne  n'ayant  jamais  d'autre 
visée  que  de  mettre  les  cboses  dans  la  justice  et 
dans  l'équité.  Il  est  certain  qull  en  fut  venu  à 
tout  ce  que  desiroit  le  Roi,  n'étoit  qu'ils  eu- 
rent nouvelles  que  rembarquement  de  Provence 
n'alloit  pas  bien,  et  que  le  due  de  (iuise  n'avoit 
pas  le  soin  d'exécuter  ce  qull  avoit  promis.  Le- 
dit comte  Oîivarès  passa  outre,  et  lui  dit  que 
le  roi  Très-Chrétien  alloit  engager  son  estime 
dans  le  monde ,  pour  n'être  pas  cru  bon  frère , 
puisqu'il  alloit  faire  la  guerre  en  même  temps 
à  trois  bc^iux-freres ,  et  tenoit  deux  frères  natu- 
rels prisonniers  dans  Paris.  Il  lui  repondit  que, 
pour  les  beaux- frères  de  sou  maître,  ils  avoient 
attaqué  ses  Etats,  ou  ceux  de  ses  amis,  témoin 
la  descente  en  111e  de  lie  et  le  sîége  de  Casai , 
et  les  prises  d'Alve  et  de  Tri  no;  et  pour  ses  frè- 
res naturels  ,  qu'ils  avoient  des  crimes  qui  pou- 
voîent  oter  le  nom  de  Juste  au  lloi  pour  lui  don- 
ner celui  de  Clément;  et  que  ,  puisiiull  accustJit 

(t)Olivarèii. 
(3)  Bautru. 


le  Roi  son  maître  d'ôtre  mauvais  frère,  qull 
pouvoit  bien  accuser  le  sien  d'être  mauvais  fds, 
puisqull  ne  vouloit  pas  croire  le  Pape,  qui  est 
pcre  commun  de  tous  les  princes  chrétiens,  ni 
la  Ileine-mere ,  qui  est  mère  de  tous  les  princi- 
paux rois  de  l'Europe,  et  ainsi  qull  ne  déféroit 
à  père  ni  à  mère.  Ledit  comte  ajouta  qulls 
avoient  des  consultes  de  théologiens  très-célô- 
hres,  qui  leur  permettoient  d'aider  nos  hugue- 
nots rebelles  puisque  nous  supportions  les  leurs. 

Après  tous  ces  discours,  Bautru  lit  nouvelles 
instaiices  d'avoir  audience  du  Roi  pour  partir. 
Elle  lui  fut  promise  pour  le  lendemain,  et  le  len- 
demain pour  celui  d'après;  durant  lequel  temps 
les  uonets  faisoient  tous  les  ofllces  possibles  en- 
vers Bautru,  afm  qull  dépêchât  un  courrier  avec 
ce  papier  ;  et  le  2  de  février  il  fut  répondu  a  celui 
par  lequel  il  dcmandoit  son  audience,  qnon 
trouvoit  bien  étrange  qull  la  demandât,  n'ayant 
encore  fait  aucune  réponse  audit  papier.  A  quoi 
ledit  Bautru  répondit  que,  par  écrit  signé  de  sa 
main  ,  que  par  serment ,  par  montre  de  ses  ins- 
tructions, il  leur  avoit  donné  assurance  qull  n'a* 
jouteroit  pas  une  syllabe  au  papier  du  8,  et  que 
c'étoit  en  vain  qu  on  altendoit  autre  chose  de  sa 
part,  qull  ne  falloit  plus  attendre  qu'autre  que 
lui  portât  de  ses  nouvelles  en  France.  Loi-s  ils 
promirent  audience  pour  le  lendemain  à  quatre 
heures.  Le  jour  venu  ,  on  lui  envoya,  dés  neuf 
heures  du  matin,  un  garde  pour  lui  dire  que  Sa 
Majesté  l'attendoit  et  qu'il  allât  à  raudience;le 
carrosse  de  la  Reine,  qui  avoit  accoutumé  de  ve- 
nir tous  les  jours,  n'étoit  point  a  sa  porte.  Il  en- 
voya consécutivement  trois  de  ses  geus,  en  moins 
de  demi-heure,  à  l'écurie  de  la  Reine,  qui  furent 
tous  trois  refusés  par  le  premier  écuyer ,  don 
Juan  de  Bargas,  avec  paroles  d'outrages;  ce  que 
voyant,  et  jugeant  qu'ils  diroîeut  qull  avoit  fait 
attendre  le  Roi,  et  prendroient  prétexte  de  la  lui 
refuser  puis  après  tant  qull  leur  plairoit,  il  par- 
tit a  pied  de  son  logis,  et  entra  au  palais  comme 
dix  heures  sonnoient.  Le  duc  (3)  en  étant  averti 
lit  semblant  de  s'en  mettre  en  si  grande  colère, 
qu'on  l'entendoit  c.ier  de  quatre  chambres  après 
la  sienne,  et  donna  tel  ordre  pour  les  carrosses, 
qu'il  trouva,  en  sortant,  deux  carrosses  du  Roi 
à  six  mules,  deux  de  la  Reine  et  le  sien ,  qui  l'at- 
tendoicntàla  porte  du  palais  pour  son  retour. 
Depuis  ce  jour  ils  le  tinrent  encore  Jusqu'au  1 2  à 
lui  donner  ses  expéditions,  et  entre  autres  son 
passe-port,  lequel  des  qull  eut,  il  partit  sans  at- 
tendre un  seul  jour  pour  revenir  trouver  Sa  Ma- 
jejité. 

Par  ce  procédé  d  se  voit  qulls  ne  traitoient 
pas  avec  sincérité,  mais  essay oient,  par  sou- 
(3)  Lo  cotnte  d'Olivarèi. 
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plesse ,  cki  gagner  du  temps  et  entretenir  le  Roi 
par  Uiversej!  propositions,  sans  venir  à  tortjber 
ti'{HH!ord  d  Jiucniies  raisounables,  pour  ce^Kmciaut 
donner  loisir  de  prendre  CasaL  Quant  si  ce  pa- 
pier ^  qu  après»  un  si  long  temps  ils  donnèrent  à 
Bautni,  e*est  celui  que  le  marquis  de  Mtrabel 
disoit  à  la  Reine-rncre  contenir  un  entier  uc- 
wraniodenu'nt  de  louti-s  les  affaires  ;  ce  qui  tant 
S^Utut  qu1l  fut,  quiiu  contraire  il  etoit  plein 
de  captieu&i^s  propositions,  et  s'éloignoit  de  toutes 
lus  euentielles  et  raisonnables  qui  avotent  été 
prapûBées  par  Sa  Af^jesté.  Freniièrement ,  Sa 
li^fflVtéaecordant  qnc  la  ville  de  Ciisal  fut  depo- 
iésinlre  les  mains  de  don  Gonzalez,  ou  autre 
nommé  par  rHspagne ,  tille  promettoit  de  faire 
que  le  duc  de  Mantouc  déposeroit  la  citadelle  et 
leschAtcaux  entre  les  mains  de  Sa  Sainteté  i  ce 
qui  avoit  été  restreint  expressément  en  la  per- 
sonne du  Pape ,  pour  balancer  et  tempérer  en 
quelque  sorte  le  désavntttaiie  du  duc  de  Man* 
toue,  déposant  la  ville  entre  les  mains  de  VEs- 
pagne ,  par  ta  confiance  qu  il  |>t)uvoit  avoir  au 
Pape,  tant  a  cause  de  son  autorité  que  de  son 
alïeetiou,  beaucoup  plus  qu'en  nul  autre  qu'on 
pourroit  nommer.  Et  dans  le  papier  que  présen- 
toient  les  Espagnols,  il  étoit  porté  que  les  châ- 
teaux et  citadelle  de  Casai  seroient  remis  entre 
les  mains  du  Pape,  Florence  ou  Bavière,  au  cJioix 
de  TEmpereur,  vers  lequel  ilsferoient  ufllce  pour 
le  prier  de  consentir  h  un  de  ces  trois.  En  quoi 
TËspagne  étoit  trop  avantagée,  en  ce  quon  se 
remettoitàellede  faire  loflice  vers  TEmpereur 
pour  le  choix  du  dépositaire ,  outre  qu'ils  mon<^ 
teroieiit  bien  par  la  que  réieetion  ne  tomlieroit 
ftm  en  la  personne  du  Pape ,  qui  etoit  celui  seul 
qu'on  désiroit ,  mais  d'un  des  deux  autres  qui  ne 
nous  étoit  pas  en  la  même  considération.  Il  y 
avoit  apparence  que  l'Est^gne  avoit  intention  de 
choisir  le  duc  de  Florence,  lequel,  étant  dis- 
posé de  se  mettre  du  ctUédes  plus  forts,  voyant 
qui?  TEspaizue  teuoit  la  ville  et  les  autres  places 
du  Alontferrat,  ne  montrerait  pas  peut-être  la 
vigueur  nécessaire  contre  les  artifices  et  les  vio- 
leiie«s  d'Espaixne  en  la  suite  de  ces  différends  ; 
ce  qui  affbibliroit  beaucoup  le  Pape ,  lequel  ne 
m  trouvant  point  eripa^é,  et  n'étant  point  dépo- 
sitaire y  se  retireroit  de  cette  affeire  entièrement  ; 
nuire  que  Sa  Sainteté  ne  de  voit  pas  être  mise  en 
parallèle  avec  Biiviere  et  Florence  ,  cela  n'étant 
pas  de  sa  dignité;  bien  moins  encore  qu*étant 
mise  en  parallèle  avee  eux  elle  ne  fut  pas  choi- 
sie, maison  des  deux  autres  lui  fiU  préféré.  Et 
davantage,  ils  ne  pnrloient  qut  de  la  ritadelle, 
pretoiulaiit  (juc  le  chiiluiiu  dût  être  remis  entre 
les  mains  de  don  (iouzalcz,  lequel  cluHeau  n'é- 
toit  point  de  si  petite  importance  qu^on  y  dût  si 
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facilement  consentir,  quand  ce  n'eût  été^ 

pour  la  réputation ,  que  le  Roi  mi  d'in- 

térêt de  conserver  que  le  roi  d  i  ^  Secon- 

dement, ils  vouloient  que  M.  de  Mantoue  tint 
Mantoue  comme  dépositaire  de  TEmpejiêur,  bien 
qu'il  lui  en  eut  plusieurs  fois  offert  Jinvestiture 
eu  cas  de  la  déposition  de  Casai  enti'  nsj 

ce  qui  donnott  assi^z  a  connuitre  q^^  i    |^a- 

gnols  a  voient  dessein  de  la  traverser^  pour  ac- 
crocher par  ce  différend  celui  du  Maotferrat,  et 
de  faire  de  tous  les  deux  une  cote  mal  taillée. 
Troisièmement,  le  Roi  demandoit  que  le  roi 
d'Espagne  et  le  duc  de  Savoie  dtH^larassent  et 
donnassent  les  actes  necessiiires  pour  cet  effet, 
qu'ils  tenoient  par  forme  de  dcpiH  les  placi^  du 
IStontferrat,  et  promissent  de  remettre  toutes 
lesditcs  places  entre  les  mains  de  qui  ^  et  ainsi 
qu'il  seroit  ordonné  piu^  les  deux  Rois;  ce  qut? 
déclareroient  aussi  les  det>o5itnires  débits  Ueux. 
Et,  en  récrit  envoyé  d'Espagne,  il  etoit  fait 
nicnliou  seulement  de  la  déclaration  que  feraient 
les  dépositaires  et  le  duc  de  Savoie,  et  o'etolt 
point  dit  que  le  roi  d  Espagne  feroit  le  mi^e, 
Quatrièmement,  Sa  Maje&tc  proposoit  que  les 
places  seroient  remises  selon  qu'il  en  seroit  or* 
donné  par  jugement  des  deux  Rois  ou  dt)  Pape, 
tes  Espagnols  ne  spécilloient  point  par  qui  seroit 
donné  le  jugement  ;  ce  qui  pou  voit  donner  iit^u  à 
des  subterfuges  quand  il  seroit  question  de  r^ 
mettre  les  places,  tH>urce  que  les  Roia  ou  k 
Pape  n'intervenoient  en  ce  traite  que  comme* 
amiables  compositeurs.  Citiquièmemeut^ils  pro- 
longeoient  le  terme  de  trois  mob  que  le  Rot 
prescri voit  aux commissaiH'^  '  '  ixoouroDDes, 
pour  juger  et  terminer  le^^i  reada,  et  eu 

meltoient  six,  faistmt  encore  ouverture  de  qi 
ques  prolongations  si  l  affaire  le  i-equeixjil.  Sil 
mement,  le  Roi  désiroît  que  les  deux  couronaes 
lissent  office  vers  le  Pape,  à  ce  qu'il  eôl  agréable 
de  terminer  absolument  et  défuiitivem^nt.  trois 
mois  après  pour  tout  délai,  ki  diflV  nni 

hideux  Rois  n avoicnt  pu  deaiearc:  ad. 

En  récrit  envoyé  d'Espagne,  le  temps  ii y  est 
point  limité ,  et  le  Pape  y  intervenoit  comme 
un  tiers  et  entremetteur,  sans  qu'il  lui  i\\t 
pouvoir  de  donner  un  jugement  absolu  et 
nitif;  et  il  y  avoit  lieu  de  caviller  et  tiretl 
choses  en  longueur,  si  Ton  n'e  convenait  d'uo 
dernier  moyeu  décisif  et  défmitif  de  tous  les 
différends;  ce  qui  sembloit  ne  pouvoir  mieiix 
appartenir  qu'au  Pape  et  non  à  TËnq^errur, 
sVtanl  njontre  si  partial  et  intéressé.  Septiètne- 
ment,  le  Roi  demandoit  que  le  roi  d*ËftpigBt 
s'obl(î4<^'iit  de  luire  aj^réer  le  traité  à  FEDipereBr; 
et  en  récrit  envoyé  d'Espagne,  il  btoit  dit 
seulement  qu'il  feroit  offices  efficaces  ver^rEia- 


( 


DE   BICaBLIBU   [l0|9j. 


pereur^  leqiiel  terme  n'étoîl  si  précis  que  si  FEs- 
^  pagne  deineurmt  obligée  à  faire  ratifier  l'Empe- 
imr. 

Ceifiiçoiis  de  parier  etoient  autant  d  ouver- 
tures qui  senibloicnt  (Hre  affectées  par  les  Espa- 
gnols, pour  préiiarerdrssiiblerfiigeset  lon^^ieurs, 
usant  partout  de  plusîeui's  termes  va<;ues,  indé- 
terminés et  équivoques;  ce  qui,  au  lieu  de  faire 
dès  lors  la  paix  avec  l)onneor  et  avantage,  nous 
pouvoit  Jeter  dans  de  1ou«;ue5  et  ineerlaities 
guerres.  Eufm  les  Espa^ols  demandoient  preei- 
p  Bcnicnt  que  les  troupes  de  France  s'éloignassent 
[^e  nos  frontières  ;  ce  qui  etoit  vouloir  qne  l'exé- 
m  du  traité  fût  entièrement  remise  à  la  tlis- 
étion  des  Espagnols ,  le  Hoi  n'ayant  plus,  |iour 
[ia  sûreté  du  traité,  ses  troupes  sur  ses  frontières, 
|4'ou  m^me  elles  n'étuient  pas  de  beaucoup  si 
proches  de  Casai  que  les  trowpcs  d'Kspa|une, 
quand  elles  seroieot  retirées  dans  le  Mîlauais. 
Au  demeurant,  il  étoit  tres-importaut  eneore 
que  le  Roi,  par  ce  moyen  ,  demeurât  assuré  que 
ies  vivres  seroient  fournis  a  ceux  qui  demeurc- 
roient  dans  la  eitadeile;  à  faute  de  quoi  ils  se- 
roient contraints  de  se  rendre.  Et  en  un  mol ,  il 
^Ùtétéen  la  liberté  de  don  Gonzalez  d'allf|Lîuer 
(prétextes,  et  de  feindre  quelque  nécessité  de 
saroir  plus  amplement  la  volonté  d*Espagne  et 
de  TEmpcreur,  pour  I  explication  desdits  termes 
tndéeis  dans  le  traité  ou  autres  telles  causes,  dans 
leqnel  temps Oisai  se  fût  trouvé  tellement  pressé, 
que  la  citadelle  et  la  viUe  eussent  été  perdues, 
et  n'eût  plus  été  besoin  de  traité  ;  y  ayant  t;rande 
apparence  que  le  dessein  d'Espap:Tie  dans  cet 
éërit,  quVlle  n'avoit  accordé  qu'à  rextrémité  et 
•▼ec  termes  ambif^Tis ,  ne  tendoît  qu  a  détourner 
j^araj^'e  qu'elle  eraifînoit  des  arme.s  de  France  et 
des  autres  princes  ses  allies,  pour  faire  après  ce 
quUl  lui  plairoit;  ainsi  qiie,de  nouveau,  il  s'étoit 
vu  que  1  Empereur  et  les  Espagnols  a  voient  of- 
fert au  duc  de  Mantoue,  pour  arrêter  le  pas- 
■B§e  des  troupes  du  marquis  d'Uxelles,  de 
tfflleai  conditions  que  le  duc  de  Mantoue  y 
eût  pu  consentir  avec  l'approbation  du  Roi,  des- 
quelles conditions  aprè5  Ils  s'étoient  moqués, 
enctn-e  que  l'Empereur  les  eût  promises  par 
érrit* 

Sa  Majesté  ayant  reçu,  avec  la  dépêche  de 
Bautru,  ce  papier  présenté  par  le  comte  Oliva- 
rès,  si  captieux  et  si  éloigné  de  celui  que  Bautru 
lui  a  voit  donné  dès  le  8  janvier,  selon  les  instruc- 
tions qu'il  en  avoit,  et  ayant  encore  découvert, 
par  dépêches  espiignoles  interceptées,  les  inten- 
d'Espagne  contraires  aux  apparences  de 
"pelx  dont  on  écrivoit  au  mart[uis  de  Mirabel,  il 
ne  crut  pas  devoir,  par  rais<in ,  changer  de  réso- 
^iofi,  attendu  qu'il  ne  vouloit  pas  faire  ki 


guerre  à  personne  ;  que  son  dessein  étoil  seule- 
ment de  rétablir  les  choses  comme  elles  éloient 
auparavant  qu'on  eût  entrepris  de  dépouiller  le 
duc  de  Mantoue,  et  assurer  la  paix  en  Italie,  en 
quoi  il  espéroit  que  Dieu  le  favoriscroit.  Sa  Ma- 
jesté reçut  encore  bientôt  après  une  autre  assu- 
rance intïubitable  qu'il  ne  se  trompoit  point  en 
ropîuion  qu'il  avoit  de  la  mauvaise  intention 
d'Espagne  et  de  ses  ruses,  auxquelles  il  ne  se 
vouloit  pas  laisser  surprendre;  car  il  ne  fut  pas 
sitôt  en  Italie  qu'il  reçut  une  lettre, que  le  duc  de 
Mantoue  lui  écrivit  le  premier  mars,  par  laquelle 
il  avertissoit  Sa  Majesté  de  se  donner  ^^arde 
d'entendre  ù  quoi  que  pût  avoir  négocie  Espa<^ne 
avec  Bautru,  pource  qu'ils  traitoicntavec  fraude^ 
et  que,  tandis  qu'ils promettoient  d*un  côté,  ila 
fa  isolent  que  de  Tautre  l'Empereur  s  opiwEoit  à 
ce  qu'ils  a  voient  promis,  et  protesloit  n'en  vou- 
loir rien  tenir,  lui  faisant  proposer  à  Mantoue 
par  son  commissaire  impérial,  et  le  pressant  de 
i^eeevoir  des  articles  tout  autres  que  ceux  qui 
avoient  été  concertés  avec  les  ministres  des  deux 
couronnes.  Et  afm  que  Sa  Majesté  n'en  pût  dou- 
ter, il  obHirea  ledit  commissaire  de  lui  donner  par 
écrit  ce  qull  lui  disoit  de  la  part  de  rEmpercur, 
et  l'envoya  à  Sa  Majesté. 

Sa  Majesté  partit  de  Grenoble  le  22  février, 
et  arriva  le  dernier  du  mois  au  mont  Geiiévre , 
et  le  lendeman  premier  mars  à  Oux,  qu<»ique  le 
temps  fût  très  rigoureux  ;  mais  rien  ne  pouvoit 
arrêter  le  courage  de  Sa  Majesté,  et  la  fermeté 
de  sa  rt'solution  au  secours  de  ses  aJlic%.  t>n  avott 
envoyé  a  Sa  Majesté  plusieurs  avis  pour  entrer 
en  Piémont,  les  uns  tcndnnt  a  prendre  un  pas- 
saije,  les  autres  un  autre.  Tous  convenoicnt 
qu'il  étoit  absolument  nécessaire  d'en  franclnT 
quelqu'un,  et  faire  une  route  assurée  pour  tenir  les 
chemins  ouverts  du  T>aup!iiné  a  Casai;  ce  qui  étoit 
d'autant  plus  impi»rtant,  qu'on  étoit  bien  averti 
que  le  duc  de  Savoie  avoit  fait  serrer  dans  ses 
forteresses  tous  les  blés  et  autres  commodités  de 
son  pays,  et  que  le  secours  de  Casai  eonsistoit 
principalement  k  y  donner  des  vivres  ;  mais  II  se 
trouvoit  tant  de  difficultés  en  chacun  des  passa- 
ges, qu'il  étoit  malaisé  de  dire  celui  lequel  on 
de  voit  choisir.  Le  maréchal  de  Créqui  manda 
qu'il  y  avoit  quatre  passages  ;  celui  de  Pignerol 
et  des  Portes  (pii  est  le  même;  celui  de  Saint- 
Germain,  de  Luzerne  et  de  La  Pérouse;  celui 
de  Chflteau-Daupbin  et  sa  vallée;  ceîui  de  Suse 
par  Méane.  Il  lui  sembloit  que  les  deux  plus  pro- 
pres étoient  celui  de  Luzerne  par  La  Pénnise  et 
celui  de  ChîUeau-Dauphtn,  à  cause  qu'il  ne  falloit 
passer  aucune  rivière  pour  aller  à  Casai.  Le  car- 
dinal cnit  qu1l  valoît  mieux  suivre  rexcmpic  du 
passage  du  giwrt  aattiT  de  Montmorenc}' ,  quamt 
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Il  conquit  le  Piémont  sous  François  V  :  exemple 
qui  étoit  de  bon  augure ,  et  qu*on  devoit  espérer 
qui  réussiroit  tieureusement  au  Roi.  Sa  Majesté 
]*cut  agréable ,  et  ensuite  fit  choix  du  passage  de 
Suse  par  le  mont  Genèvre. 

Elle  passa  ladite  montagne  le  premier  Jour  de 
mars,  et  alla  coucher  à  Oux,  où  étant  arrivée, 
comme  nous  avons  dit  ci-dessus,  elle  écrivit  au 
duc  de  Mantoue  qu'elle  Jugeoit  à  propos  qu'il 
s'acheminât  avec  les  troupes  qu'il  avoit  vers  Casai, 
poXir  concourir  au  secours  de  la  place  sans  s'ar- 
rêter à  aucun  autre  dessein ,  faisant  faire  la  plus 
grande  provision  de  vivres  qu'il  lui  seroit  possible 
pour  le  ravitaillement  de  la  ville  de  Casai ,  qui, 
par  ce  moyen ,  seroit  indubitablement  et  promp- 
tcment  secourue  ;  car ,  si  le  duc  de  Savoie  ne 
s'accommodoit  avec  Sa  Majesté,  les  Espagnols 
viendroient  avec  leurs  forcés  et  les  siennes 
s'opposer  à  son  passage;  auquel  cas  les  troupes 
dudit  duc,  ni  celles  de  la  république,  ne  rece- 
vroient  aucun  obstacle.  Que  si  les  Espagnols  mar- 
choient  contre  lui,  Sa  Majesté  n'en  recevroit 
point  aussi  à  son  passage,  et,  s'ils  demeuroient 
pour  conserver  le  Milanais ,  en  ce  cas  nous  ne 
recevrions ,  ni  les  uns  ni  les  autres,  aucun  empê- 
chement à  l'effet  du  dessein  commun  ;  mais  que 
pour  le  regard  de  Sa  Majesté ,  quelque  opposition 
qu'elle  trouvât,  elle  ne  laisserait  pas  de  la  sur- 
monter et  passer ,  et  espéroit  que  Dieu  favorise- 
roit  ses  armes,  puisqu'elles  étoient  employées  en 
une  si  juste  cause.  Nous  ne  devons  oublier  ici  un 
témoignage  signalé  de  là  bénédiction  de  Dieu  en 
Sa  Majesté  lorsqu'elle  passa  par  la  ville  de  Die 
en  Dauphiné.  On  fut  contraint,  pour  lui  faire 
entendre  messe ,  de  dresser  un  autel  de  bois  dans 
les  masures  de  l'église  qui  a  été  ruinée  aux  vieilles 
guerres  des  huguenots.  Celui  qui  avoit  été  député 
du  corps  de  la  ville  pour  venir  saluer  Sa  Majesté, 
^'y  trouva  quand  elle  vint  entendre  la  messe;  et 
ayant  toujours  les  yeux  fixés  et  arrêtés  sur  elle, 
comme  nous  avons  accoutumé  de  faire  sur  ce  que 
nous  aimons  et  admirons,  il  remarqua  une  si 
grande  tendresse  de  dévotion  avec  laquelle  il  prie 
Dieu ,  qu'il  se  sentit  soudainement  touché  et  se 
convertit,  et  fut  suivi  de  plusieurs  autres  qui  fi- 
rent le  semblable. 

Le  Roi ,  arrivant  au  Dauphiné ,  croyoit  trouver 
beaucoup  de  choses  commencées,  beaucoup  de 
munitions  de  guerre ,  le  canon  passé,  les  étapes 
établies,  des  magasins  de  vivres  faits  pour  la 
nourriture  de  l'armée  ;  mais  toutes  ces  espérances 
furent  vaines ,  rien  n'étoit  prêt  ni  commencé  à 
préparer.  Les  intendans  des  vivres,  qui  avoient 
reçu  par  avance  200,000  livres  comptant ,  et 
étoient  obligés  de  commencer  les  fournitures  de 
l'armée  le  8  février,  avoient  seulement  envoyé 


un  jeune  homme  ignorant  en  sa  charge  avec 
15,000  livres,  qui,  au  15  de  février,  n'avoitpas 
un  grain  de  blé;  les  étapes  n'étoient  fournies 
d'aucune  chose;  seulement  avoit-on  passé  un 
contrat  au  double  du  prix  de  la  valeur  des  den- 
rées, où  les  principaux  du  pays  étd^t  intéressés. 
Le  canon  n'étoit  pas  seulement  monté,  et  on  n'a- 
voit  commencé  à  y  travailler  que  lorsque  l'on  sut 
que  le  Roi  étoit  à  Dijon.  Il  n'y  avoit  aucuns  blés 
amassés  pour  porter  à  Casai  ;  seulement  avoit-on 
fait  un  marché  avec  un  officier  du  feu  connétable 
pour  onze  cents  mulets  et  leur  charge,  qu'il  ne 
fournit  pas  au  15  mars,  quoiqu'il  y  fut  obligé  au 
24  février.  Il  n'y  avoit  d'offiders  de  rartillerie 
qu'un  seul,  qui ,  pour  sa  vieiUesse,  n'avoit  plus 
l'action  nécessaire  à  son  métier.  Le  garde  des 
sceaux  et  le  surintendant  étoient  demeurés;  les 
secrétaires  d'Etat  étoient  derrière,  et  n'arrivè- 
rent qu'un  mois  ;après;  aucun  du  conseil  n'étoit 
venu. 

Ainsi  le  cardinal  se  trouva  chargé  d'un  grand 
faix  y  sans  secours ,  et  en  une  saison  étrange  pour 
passer  les  monts ,  en  cette  année  particulière- 
ment, où  l'on  îne  'trouvoit  rien  que  de  la  ndge , 
qui  augmentoit  tous  les  jours  à  vue  d'oeil ,  vu  que , 
outre  que  la  cueillette  avoit  été  mauvaise,  les 
troupes  du  marquis  d'Uxelles  avaient  tout  ruiné. 
Cependant  il  nefalloit  pas  perdre  courage,  et, 
passant  par  Dijon ,  il  acheta  pour  50,000  écus 
de  blé ,  qu'il  fit  venir  à  Valence  ;  il  fit  bâter  des 
munitions  de^guerre  qui  étoient  demeurées  en 
chemin.  Etant  arrivé  à  Grenoble,  dans  trois 
jours  l'on  donna  ordre  à  faire  monter  rartillerie 
à  graisse  d'argent;  on  fit  faire  amas  de  blé  de 
tous  côtés  vers  la  frontière;  on  acheva  le  marché 
des  étapes,  quoiqu'il  fîilkt  mauvais;  on  fit  avancer 
les  troupes  que  le  maréchal  de  Créqui  avoit  fait 
reculer  avant  l'arrivée  du  Roi,  sous  prétexte 
d'épargner  le  Dauphiné,  qui  l'avoit  été  trop  pea 
auparavant.  Enfin ,  on  fit  une  telle  diligence,  que 
le  4  de  mars  une  grande  partie  de  l'armée  fut  à 
Chaumont,  dernier  lieu  des  frontières  de  la 
France. 

Avant  que  de  passer  outre  il  faut  savoir  que 
le  Roi,  s'étant  résolu  à  Paris,  après  la  prise  de 
La  Rochelle ,  de  secourir  Casai  si  le  temps  le  loi 
permettoit  y  se  résolut  au  même  temps  de  faire  ce 
qui  lui  seroit  possible  pour  conduire  cette  entre- 
prise à  sa  fin ,  sans  être  contraint  de  faire  aucune 
chose  contre  M.  de  Savoie ,  par  les  Etats  duquel 
il  falloit  de  nécessité  que  son  armée  passât.  Pour 
cet  effet,  il  envoya  le  sieur  commandeur  de  Ya- 
lençai  pour  le  disposer  à  lui  donner  passage, 
avec  toutes  les  conditions  qui  l'y  dévoient  porter. 
Il  donna  charge  audit  commandeur,  après  avoir 
assuré  M.  de  Savoie  de  l'affèctioii  du  Roi  à  soa 
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bien,  et  loi  avoir  offert,  pour  ses  prétentions,  la 
vifle  de  Trino  avec  J  2,000  écus  de  rente  en  sou- 
veraineté, corarïie  il  avoit  ci-devant  désiré,  de 
lui  dire  que  s'il  restoit  qnulqwe  eli ose  à  obtenir 
diulit  sieur  de  ^ïantoue  pour  le  plus  ^rand  eon- 
tenli  nient  de  M.  de  Savtïie ,  ïa  considération 
de  madame  sa  stewr  lui  étoit  si  forte,  le  Roi  fai- 
mant  eiieremenl,  qy'il  feroit  tout  ce  qu'il  pour- 
roit,  en  sa  considération,  pour  le  lui  faire  obtenir 
dudit  sieur  due  de  Mantoue ,  pourvu  que  ledit 
duc  de  Savoie,  de  son  coté,  donndt  lieu  a  Sa 
Majesté  de  l'assister,  et  voulût  entendre  aux 
propositions  qui  lui  seroient  taites  de  sa  part ,  et 
s'unir  en  une  parfaite  Intel Ut^ence  avec  elle ,  pour 
le  secours  et  repos  de  l'Italie  contre  ceux  qui 
le  troubloient,  ses  desseins  n*aboutissant  qu'à 
cela  ;  à  quoi  ledil  due  de  Savoie  pou  voit  contri- 
bner  eu  deux  sortes  :  Tune,  se  joignant  ouverte- 
ment et  toutes  ses  forces  à  celles  de  Sa  iMajeslé  ; 
l'autre,  en  accordant  le  passage  libre  par  ses 
Etats  aux  troupes  du  Roi;  donnant  a  entendre 
aux  Espagnols,  lorsque  les  troupes  passeroient 
seulement,  et  après  quelles  seroient  passées, 
qu1l  ne  l'avoit  pu  empêcher. 

Pour  réponse  à  tout  ce  que  le  commandeur  lut 
dit  delà  part  du  Hoi,  il  (ï)  représentoit  qu1l  ne 
pou  voit  et  ne  devoit  croire  que  Sa  Majesté  voulut 
rien  diminuer  de  ce  qu'il  possédoit  avec  tant  de 
raison ,  après  l'avoir  occupe  avec  de  si  grands 
frais,  et  aussi  supporté,  aux  frontières  de  ses 
Etats,  tant  de  degàts  et  brulemens  ,  comme  les 
troupes  du  marquis  d'Ux elles  les  y  n voient  faits , 
n'ayant  jamais  consenti ,  ni  avec  le  sieur  de  Saint- 
Cliamont  ni  autre,  a  une  si  désavantageuse  con- 
dition comme  celle  de  Trino  et  î  2,000  éeus  de 
rente  que  Ton  proposoit  lors;  qu'il  espéroit,  au 
conlraire ,  que  la  considération  de  Madame  lui 
apporteroit  beaucoup  plus  d'avantages,  témoi- 
gnant Sa  Majesté  de  Taimer  tant  comme  elle  fai- 
soit,  et  que  non-seulement  elle  la  favoriseroit  de 
procurer,  par  son  autorité,  de  ne  diminuer  en 
rien  ce  qu'il  i>ossedoit,  mais  lui  en  ajouteroit 
davanta;j;e,  sans  aucune  condition  et  par  pure 
libéralité;  quil  étoit  lors  obligé  avec  les  Espa- 
gnols en  l'occasion  du  Montferrat,  pour  ravoir 
-Ce  qui  lui  appartenoit,  ne  pensant  en  cela  avoir 
^jfeit  chose  ([ui  pût  déplaire  a  Sa  Majesté,  n'ap- 
partenant aucunement  cet  Etat-là  h  la  couronne 
de  France  ;  que  Sa  Majesté  ne  lui  devoit  de- 
mander de  fausser  sa  parole,  qui  lui  étoit  d  au- 
tant plus  chère  que  s'il  y  manquoit  Sa  ^lajesté  ne 
^Festimeroit  pas  ;  que  ces  mouvemens  s'accommo- 
deroient  bien  plus  glorieusement  par  une  bonne 
paLv  que  par  le  passage  de  son  armée,  qui  étoit 
tà  grande  qu'elle  ne  pourroit  traverser  ses  Etals 
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suns  leur  totale  ruine;  attendu  raème  qu*en  celte 
année  passée  il  n'y  avoit  eu  que  si  peu  de  den- 
rées, qua  peine  étoient-elles  suffisantes  pour 
nourrir  les  propres  sujets  dudit  pays,  et  faudroit, 
à  dos  de  mulet,  porter  tous  les  vivres  pour  un  si 
grand  nombre  de  gens  de  guerre  qui  devroit 
plisser  pour  un  tel  exploit,  qu'il  sembloit  plutôt 
impossible  que  faisable  a  tous  ceux  qui  avoient 
connoissance  de  ces  passages;  qu1i  désireroit 
bien  que  ses  Etats  ne  servissent  pas  de  tablier  ni 
aux  uns  ni  aux  autres,  puisque,  sans  doute,  les 
Espagnols  voyant  passer  les  armées  de  Sa  .Ma- 
jesté en  ses  quartiers  le  viendroient  rencontrer 
en  iceux;  ce  qui  seroit  du  désavantage  et  de  la 
ruine  à  ses  Etats  ,  qui  se  pouvoit  beaucoup  plus 
imaginer  qu'écrire;  qu'il  ne  lui  sembieroit  pas 
être  séant  qu'ayant  rhonncur  d'avoir  Madame 
en  sa  maison ,  Sa  Majesté  lui  fit  ce  tort  et  à  son 
mari,  pour  favoriser  si  ouvertement  le  duc  de 
Nevers  à  rencontre  d'enx;  d'autant  plus  que, 
sur  le  décret  de  l'Empereur,  pour  raccommode- 
ment de  ces  différends  du  Montferrat ,  le  comte 
Jean  de  Nassau,  commissaire  impérial ,  étoit  allé 
à  Mantoue  pour  l'achever  et  résoudre,  ou  bien 
lui  déclarer  le  ban  impérial;  tellement,  que  l'on 
ne  croyoit  pas  que  ledit  due  fût  pour  s'y  rendre 
difllcile,  étant  les  choses  aux  termes  qu'elles 
étoient;  que  pour  le  traité  que  Ton  prop<isoit 
avec  le  duc  de  Nevers ,  il  sembloit  qu'il  seroit 
du  tout  inutile  ^  puisque  ses  prédécesseurs  en  cet 
Etat-là,  quoique  légitimes  possesseurs  d'icelui , 
n'a  voient  jamais  pu  en  disposer  sans  la  particu- 
lière permission  de  lEmpercur,  ni  ne  seroit 
assuré  pour  ceux  qui  le  feroient  sans  son  congé; 
que  pour  lîn,  après  toutes  ces  choses,  il  donnoit 
a  Sa  Majesté  toute  assurance  de  son  affection  à 
son  service,  et  offroit  non-seulemciït  le  passade, 
mais  de  joindre  ses  armes  à  celles  de  Sa  Majesté , 
pourvu  qu'il  voulût  non-sculejnent  secourir  Casai , 
mais  ensuite  rompre  avec  Espagne  en  attaquant 
le  duché  de  Milan. 

Le  commandeur  avoit  mené  avec  lui  à  Turin 
le  sieur  de  Lisle  pour  le  renvoyer  incontinent 
apporter  des  nouvelles  de  ce  qu'il  auroit  traité 
auparavant  que  lui-même  piit  partir;  mais  le  duc 
le  retint  Ion  g- temps  sous  divers  prétextes  de  re- 
tarderaeus  qu'il  faisoit  naitre  de  jour  à  autre  à 
lui  donner  ses  dépêches,  pour  cependant  avoir 
loisir  d'avertir  son  ambassadeur  des  affaires,  et 
lui  donner  moyen  de  surprendre  le  Iloi.  Ledit  de 
Lisle  partit  néanmoins  enfin  le  8  janvier,  et  rap- 
porta à  Sa  Majesté  les  susdites  réponses  dudit 
duc.  Le  commandeur,  qui  arriva  peu  de  joui*s 
après ,  accompgna  ces  réponses  du  duc  de  Sa- 
voie d  une  assurance  certaine  qu'il  donna  au 
cardinal  que  la  ville  de  Casai  pouvoit  encore  te- 
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ntr  tout  le  mots  de  février,  et  la  eltadelie  trois 
moiiîdi  tjii'as«ii rément  les  trou|H*5  du 

Aoi  pa»v  lu  pré  du  duc  ou  par  force,  imm 

qu'il  valoir,  hien  mieux  essayer  a  le  gflguer, 
comme  le  Roi  faisoit,  pouree  que,  ne  le  gngnatit 
pos,  ou  pourrait  dinielleineut  aller  jusque^  à 
Com\  ^  H  que  les  ttut^  du  due,  où  il  fuudroit  par 
dJverïiion  faire  la  guerre,  eu  pàtir-oient;  mais  q\w 
cepeudanl  Casai  si»  perdroU  avec  beaucoup  de 
gloire  pour  Kspague;  qu  il  aeroit  bien  plus  u  pro- 
poii  de  t»e  résoudre  d'etitr^r  dans  le  Milauois  et 
rejoindre  au  due,  que  nou  paa  de  se  cojitenter 
de  seiMïurir  Casai  et  faiiHî  la  paix  ;  que  faisant  le 
premier  uouh  avions  toute  rilalie  pour  nous,  qui 
VoudiHiit  voir  Tt^spagne  bors  de  Milan;  faisant 
le  second»  nous  les  avions  tous  euneuu*,  et  que 
l*£ipagne  prendroit  son  temps  de  quelque  diver- 
ifiiii  m  France,  et  se  rendroit  rauJtr€  de  Casai  ; 
qu^entraprcoant  sur  te  Milanais^  le  duc  joindroit 
ses  arinet  à  celles  du  Itoi,  feroit  une  paix  avec 
TAngletorre,  et  feroit  mettre  les  armes  bas  à  nos 
buguenots.  Quant  à  lui,  qu  il  etolt  parti  de  Pic*^ 
mont  si  pmmptement ,  ik  déâsein  de  montrer  au 
duc  et  au  prince  qu'il  falloit  ()u'ii  retournât  bien- 
tôt a  rannec  qui  etoit  en  état  dexecuter  lescom- 
BBUinçiemeus  de  Sa  Majesté,  et  que  sa  ncg(K»iation 
fiait  a  tel  point  qu'ils  pou  voient  facilement  la 
terminer,  étant  informés  des  forces  et  de  la  vo- 
lonté de  Sa  Majealé.  Le  c(unmandeur  n'eut  pas 
plutùt  le  dos  tourné  que  le  prince  T bornas  vint 
de  Savoie  à  Turin,  et  la  se  passèrent  beaucoup 
de  conférences  entre  leurs  altesses.  Le  prince  de 
Piémont  alla  à  Triuo  pour  communiquer  avec 
doQ  Gonzaleji ,  et  lui  donner  part  des  conditions 
avantageuses  qui  lui  aboient  été  offertes  |>ar  ledit 
commandeur  de  la  part  du  Roi ,  pour  essayer 
d  en  tirer  davantage  d'Espagne. 

Le  Roi ,  peu  de  jours  après  que  ledit  comman* 
dciir  fut  arrivé ,  renvoya  le  sieur  de  Lisle  pour 
liire  savoir  audit  duc  qu  il  n'avoit  présentement 
autre  dessein  que  le  secours  de  la  place  asiiégce; 
qu  II  ne  vonloit  pniikt  attaquer  le  MilaiMila;  qu'il 
to  ffbùàî  de  lui  donner  passa^^e,  en  i>ayant,  par 
Iwia  8«8  Etats;  qu'il  étoit  d  autant  plus  obligé  à 
W  faire,  que  le  Roi  hn  vouloit  adjuger  ec  qu'il 
yanvfkît  prétendre  sur  le  Montferrat,  et  ce  dont 
il  éÉlil  demeure  d  aei'ord  avec  le  sieur  de  Saint- 
Chamont;  savoir  est  Trino  et  i2,iMUi  vrws  i}f 
rente; que  Bautru,  incontinent  aprC?»  la  pi  isr  de 
La  Rochelle,  a  voit  vu  ih^nj'  il-dleren  Espagne, 
et  y  faii'e  diverseîs  piujHi^aions  qu'ils  n'avoient 
point  acceptées,  et  que  k*  Roi  ne  voubit  pkiis 
•liaal  maintenant;  pubqu'il  sVtoit  acbemine  avec 
•00  armée  ver^  ritalie,  il  étoit  de  son  honneur 
diMiourir  Casai  ouvertem^it,  et  non  potnt  par 
HQ  simple  accoinmodeuietit  avec  Espagne;  quU 


voulait  oublier  les  mécontentemetis  qu'il  avoit 
juste  sujet  d'avoir  dudit  duc  pour  ce  qui  s'etoit 
passé  avec  les  Anglais  et  huguenot»,  pourvu  qu'il 
lui  en  donnât  sujet  par  ses  actions  à  venir;  qu'il 
vouloit  entreprendre  Ic&affairea  d'Italie  en  tempa 
et  lieu,  et  en  conférer  avec  lui. 

Ledit  sieur  de  Lisle  eut  charge  de  dire  fraiî- 
cbemcnt  au  prince  de  Piémont  q\ie  le  Roi  sctoît 
trouvé  piqué  des  lettres  que  M«  de  Savoie  lui 
avolt  écrites ,  apri»*  que  le  dessein  du  tn»n|i]ia 
d'Uxetles  n*eut  pas  réussi,  mais  que  Tcntrevuc 
rcmédieroit  a  tout  comme  on  rcspirroit;  qu'il 
éloil  question  d'orréter  promptemeot  avec  le  dtic 
ou  lui  ce  qu'ils  votiloient  f'  e  que  s»  le 

K(»î  cnlroit  on  Piémotit  cou  ;,  lys  timi,  et 

concourant  au  dessein  de  Sa  Majesté,  il  n'y  en- 
treroit  qu'avec  dlK  ou  douze  mille  hommes,  au 
lieu  qu'autrement  il  y  mènerojt  toutes  ses  forera  ; 
que  Sa  ^tajeste  ne  doutoît  point  que  M.  de  Sa* 
voie  ne  lui  ouvrit  son  passage ,  et  pour  le  respect 
qu'il  lui  portoit ,  et  pour  ses  Intérêts  qui  IV  coth 
vioient  ;  ce[M;ndant  elle  s'êtoit  étonnée  qu'il  ne 
lut  en  eut  donné  une  ouverte  assurance;  que  s'il 
IViit  fait  de  cette  heure.  Sa  MnjcNf'  î  f  mandé 
ou  v  er  te  m  e  n  t  ton  t  es  les  pensées  r  j  i  >  >tt  pour 

ritalie,  ce  qu'elle  remettoit  à  faire  lorsqu'elle 
seroit  sur  la  frontière,  et  que  ledit  sieur  duc  lui 
aurolt  donné  Tassurance  qu'elle  lui  demandoit 
pour  Touverture  de  ses  passages; que  cependant 
elle  vouloit  détermiiiément  un  oui  ou  un  ii<»Q,  et 
s'acheminoit  a  \  nicnce.  Ledit  sieur  dt  LIslc  eut 
ordre  d'avertir ,  en  passant ,  le  maréchal  de  Cré- 
qui  de  tenir  toutes  ses  troupes  prélM,  et  tout  ce 
qui  lui  etoit  nécessaire  potu*  ftiire  |Mir  forée 
qu  on  ne  pourmit  obtenir  de  gré  ;  et  cfoei,  dès 
ledit  sieur  maréchal  seroit  en  état  dt 
cution,  il  n'attendît  aucun  nouvel  ori); 
pour  te  faire ,  Sa  Majesté  ne  désirant  autre 
sinon  que  Casai  fût  secouni. 

Le  duc  de  Savoie  tenoit  le  cardinal  pMr 
et  priKlent,  et  croyoit  que»  pciur  le 
lement ,  il  avoit  fait  aviuieer  Jusque  av  la  ftmi- 
tierc  Tarmec  du  Roi,  ayant  en  elVet  iloinia  dt 
l'employer  contre  les  hugueuets.  Mnis  il  as  coih 
noissojt  pas  encore  une  prudence  avoo  un  ^^pl 
melan^  de  générosité ,  quVIle  loi  fH  onuiooif 
]vs  moyens  et  l^perance  d'entrer  as  Itnlkiet  »- 
'  nnrir  Caaal,  al  elfe  eneove  à  temps  éb  fetonr 
^nt\  huguenots  peu»  les  défuire.  il  y  a  éilHËveoei 
entre  la  prudence  civile  et  la  politlqiie^  et  si 
grande,  que  la  nHirele  enseigne  que  ee 
vertus  sépara;  mnh  il  y  en  a  btc» 
celle  qui  est  pour  la  conchiite  d'un  petit  EMil 
celle  (pii  est  pour  le  gouveriunneut  d'une  gnmê$ 
monarchie.  I^  dsc  mesurult  les  ilmoiinn  en  Bié 
aux  relaies  de  la  prudence  d'un  dueésSav^ff 


non  pus  à  celle  d'un  monarque  de  France,  et  ne 

peusoit  pas  qu'il  di\t  faire  tout  de  bon  les  deux 
entreprises  ensemble  5  qu'y  ayant  à  son  compte 
^plus  ou  autant  de  raison  de  craindre  que  tFes- 
Vpt'n'er,  il  préféreroit  l'assurance  a  son  dt'sir.  Mais 
l'il  fut  trompé  en  ses  mesures;  le  Roi  pinétroit 
\pluii  a>ant  que  lui ,  et ,  voyant  ce  dont  il  ne  s'a- 
Ipercevoit  pas,  considéroit  son  armée  victorieuse; 
|ull  la  toi  lait  employer  dans  la  chaleur  des  lieu- 
^r^ux  succès  passés,  auparavant  qu'elle  fût  re- 
i*oidie;  tenir  pour  une  victoire  assurée  la  plus 
prompte  occasion  de  combattre,  et  considérer 
|ue  nons  n'avions  pas  affaire  avec  un  Annil>al 
[vainqueur,  contre  lequel  il  fallut,  après  beau- 
^coupde  disgrâces  reçues,  différer  et  épier  a  loi- 
•«ir  le  temps  et  le  lieu  avantageux  ponr  l'atta- 
p.qucr,  mais  avec  de^  ennemis  déjà  vaincus  par 
^le  simple  effroi  de  nos  armes;  n'étant  pas  de 
[»tnoindre  prudence  à  un  prince  que  le  bonheur 
Rccompagne  ,  de  ne  ims  défaiUir  ù  sa  propie  for- 
►tune,  qu'il  Test  à  celui  qui  est  en  adversité  d'y 
remédier  en  temporisant.  Sa  Majesté  considéroit 
encore  la  grande  galte  avec  laquelle  nn  ebacun 
l-fllloit  à  celle  eiïtreprise;  que  !e  lout  consistoit  à 
ibrcer  deux  ou  trois  retranchemens  seulement; 
que  la  fureur  de  l'attaque  française  est  invin- 
cible ;  que  leurs  premiers  efforts  ne  peuvent  être 
soutenus  ;  que  la  terreur  que  le  bruit  de  ce  pas- 
«sage  donneroit  a  toute  l'Italie  seroît  telle,  que 
*l€S  Espagnols  Irembleroient devant  Casai,  où  ils 
étaient  si  foibïes  qu'ils  n'y  oseroient  attendre  le 
Roi;  qu'ils  craindroient  pour  le  Milanais;  et  \ii 
la  froideur  naturelle  de  cette  nation,  qui  les  fait 
toujours  aller  au  phis  certain,  et  ne  leur  permet 
jamais  de  rien  basarder  en  l'extrémité ,  ils  préfé- 
reroient  Tutile  au  plus  bonorable  ,  et  lèveroient 
d'eux-mêmes  le  siège,  et  recevroient  toutes  les 
csonditions  que  le  Roi  leur  voudroit  présenter,  et 
par  conséquent  que  Sa  Majesté  auroit  tout  loisir 
de   retourner  à  ses  rebelles ,  ou  pousser  plus 
avant  sa  fortune  en  Italie,  selon  que  le  temps  et 
Jes  affaires  le  requerroient*  Le  duc,  qui  ne  pe- 
nétroit  pas  si  avant,  espéroit  toujours  quon 
n'iroit  pas  à  lui ,  et ,  après  avoir  reçu  la  ^fuste  et 
généreuse  réponse  du   Roi  à  ses  iniques  de- 
,  mandes,  donna  de  bonnes  paroles  au  sieur  de 
'  Lisie  ;  manda  par  lui  a  Sa  Majesté  force  bonnô- 
•tetés,  disant  qu'il  rendoit  grâces  à  Sa  Majesté 
Lde  lui  avoir  voulu  faire  savoir  son  acbemtnement 
à  Valence ,  et  de  l'assurance  qu'il  lui  avoit  plu 
}  lui  donner  de  rbonneur  qu'elle  lui  faîsoit ,  et  à  sa 
'  maison,  de  la  continuation  de  ses  lionnes  grâces, 
'lesquelles  étoïent  si  précieuses,  qu'il  auroit  tou- 
jours un  très-grand  soin  de  les  conserver  par  ses 
Irès-bumbles  st^r vices  qu'il  procureroil  toujours 
de  lui  rendre;  qu'il  eut  été  bien  heureux  de  pou- 
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voir  faire  cet  oflflce  de  vivo  voix ,  si  son  Age ,  ta 

saison  où  il  étoit,  et  le  mal  qu'il  avoit,  lu!  eus- 
sent permis  d'avoir  l'honneur  de  lui  aller  prom^- 
tement  baiser  les  mains,  encore  qu'il  ne  voulût 
pas  du  tout  desL^spérer  qu'il  ne  pût  avoir  ce  bon- 
heur si  les  occasions  présentes  seeondoient  l'ex- 
trême envie  qu'il  en  avoit.  Mais,  nonobstant 
toutes  ces  belles  paroles,  H  ne  se  souscrivit  au 
cardinal  que  très -affectionné  à  vous  faire  ner- 
vice,  au  lieu  qu'il  nvoit  accoutumé  d'écrire  ser- 
viteur,' ce  qui  montroit  que  son  esprit  étoit  déjà 
détacbé  du  service  du  Roi ,  et  qu'il  le  vouloit 
faire  paroître,  chan;j;eant,  de  propos  délibéré, 
la  façon  de  traiter  avec  son  principal  ministre. 

Sa  Majesté  trouva  bon  de  lui  renvoyer  le 
même  sieur  de  tjsie  pour  lui  demander,  pour 
la  dernière  fois,  une  réponse  précise  à  ce  qu'elle 
desiroit  de  lui,  Loi^  il  parla  en  apparence  un 
peu  plus  détcrminement,  et  offrit  au  Roi  ses 
passages,  mais  avec  des  conditions  non  receva- 
bles.  Il  insistoit  particulièrement  que  le  Roi  lui 
permît  d'altaquer  Gént^s,  en  l'aidant  de  qiickiucs 
troupes  pour  ce  faire,  et  que,  moyennant  cela, 
il  accorde rolt  le  passa^ze.  Le  maréchal  de  Créqui 
et  le  sieur  de  Valençai  écrivirent  au  cnrdii*al 
qu'ils  étoient  d'avis  qu'on  lui  promit  tout  ce  qu'il 
de  m  an  doit,  pour  l'engager  à  la  prise  de  ses  pas- 
sages, à  condition  de  lui  tenîfT  quand  on  seroit 
dans  ses  Etats,  ce  qui  seroit  seulement  uHle  au 
service  du  Roi.  Mais  le  cardinal  ne  voulut  jamais 
consentir  a  cette  ouverture ,  qui  en  eût  fart  une 
trop  grande  à  la  réputation  du  Roi.  Il  leur 
manda  qu'ils  se  donnassent  bien  garde  d'en  user 
ainsi ,  et  qu'ini  tel  procédé  noîi  honorable  seroit, 
en  effet ,  à  Tavenir  plus  préjudiciable  au  Roi 
qu'il  n'en  recevroit  d'utilité  présente. 

A  peu  de  jours  de  là,  le  ftoi  étant  à  Embrun 
le  27  février,  tenant  conseil  pour  résoudre  ce 
qu'il  devoit  faire  sur  les  proix>sitions  que  ledit 
de  LisIe  lui  avoit  apportées  de  fa  part  dudit  duc, 
après  que  les  sieurs  de  Bullion,  de  Valençai, 
de  Bassompierre  et  de  Créqui  eurent  dit  leur 


avis,  le  cardinal  représenta  que  la  principale 

chose  que  chacun  devoit  avoir  en  recommanda- 
tion étott  d'agir  conformément  a  sa  dignité ,  et 
sel(m  le  cœur  que  tout  homme  d'honneur  doit 
avoir  ;  que  le  duc  de  Savoie  avoit  excité  et  fo- 
menté tant  qu'il  avoit  pu  la  guerre  des  Anglais 
contre  la  France;  fourni  sous  main  argent  et 
hommes  au  duc  de  Rohan  avec  qui  il  étoit  en 
intelligence;  mu gueté  toutes  les  places  du  Roi 
frontières  de  ses  F-tats,  Valence,  Toulon,  Mon- 
telimart;  n'avoit  rien  oublié  de  ce  qu'il  avoit  pu 
pour  faire  entrer  M.  le  comte  avec  armée  dans 
le  royaume  ;  avoit  porté  te  duc  de  Lorraine  à 
en  faire  autant  ;  avoit  envoyé  un  ambassadeur 
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exprès  en  Hollande  pour  détacher  les  Etats  de 
la  France,  et  les  joindre  aux  Anglais  et  à  r£m- 
pereur  tout  ensemble;  n'avoit  rien  omis  de  ce 
qu*il  avoit  pu  pour  unir  l'Espagne  et  TAngleterre 
au  préjudice  de  la  France  ;  avoit  écrit  des  let- 
tres au  Roi  sur  le  sujet  du  débandement  des 
troupes  que  commandoit  le  marquis  d'Uxelles , 
insolentes  au  dernier  point  pour  tout  particulier, 
et  partant  insupportables  pour  un  Roi  ;  lui  avoit 
écrit  comme  si  les  clefs  de  Tltalie  eussent  été  en 
ses  mains  seulement,  et  comme  s'il  eût  été  vic- 
torieux de  la  France  et  de  son  Roi ,  et  comme 
s'il  eût  pardonné  et  à  l'un  et  à  l'autre;  qu'après 
avoir  différé  à  répondre  sur  l'ouverture  de  ses 
passages,  tant  qu'il  avoit  pensé  que  le  Roi  n'y 
viendroit  point,  ou  qu'il  viendrait  si  lentement 
que  Casai  auroit  temps  de  se  perdre,  maintenant 
qu'il  le  voyoit  à  sa  porte  avec  trente-cinq  mille 
hommes  et  trois  mille  chevaux ,  la  nécessité 
le  contraignoit  d'offrir  ce  qu'il  ne  pouvoit  dé- 
nier, qu'encore  le  faisoit-il  avec  des  conditions 
captieuses  ;  qu'il  offroit  de  se  joindre  au  Roi  avec 
ses  forces  et  attaquer  le  premier  le  duché  de  Mi- 
lan, pourvu  que  le  Roi  voulût  rompre  ouverte- 
tement  avec  Espagne;  et  si  le  Roi  ne  vouloit 
cette  rupture  en  Espagne ,  il  proposoit  que  Sa 
Majesté  lui  commandât  d'aller  attaquer  Gènes, 
ce  qui  lui  donnoit  lieu  d'ôter  ses  troupes  de  son 
chemin  ;  que  si  cette  seconde  proposition  n'étoit 
agréable ,  il  désirolt  que  le  Roi  lui  commandât 
de  conseiller  aux  Espagnols  de  quitter  le  siège 
de  Casai  ;  ce  qu'il  feroit  pour  complaire  a  Sa 
Majesté ,  ne  doutant  point  que  lesdits  Espagnols 
ne  suivissent  son  avis  ;  que  ses  trois  propositions 
n'étoient  nullement  raisonnables  ;  la  première , 
parce  que  le  Roi  ayant  les  affaires  du  Langue- 
doc, il  seroit  mal  conseillé  de  rompre  de  galté 
de  cœur  avec  l'Espagnol  ;  la  seconde ,  parce  que 
Gènes  étant  lors  fort  mal  satisfoite  d'Espagne, 
comme  elle  avoit  témoigné  en  chassant  un  am- 
bassadeur depuis  un  mois,  la  laisser  attaquer 
par  M.  de  Savoie  étoit  le  vrai  moyen  de  la  don- 
ner, par  nécessité,  à  ceux  qu'ils  haîssoient  d'in- 
clination; parce,  en  outre,  qu'en  attaquant 
Gènes  il  ne  rompoit  pas  directement  avec  les 
Espagnols ,  attendu  que,  par  le  traité  qu'il  avoit 
fait  avec  eux  pour  l'attaque  du  Montferrat,  il 
ne  s'étoit  pas  obligé  à  ne  vider  pas  par  armes  le 
différend  qu'il  avoit  avec  cette  république  ;  de 
façon  qu'en  l'attaquant  ainsi  il  nous  feroit  per- 
dre assurément  leur  cœur,  et  peut-être  ne  per- 
droit  pas  la  liaison  qu'il  avoit  avec  les  Espagnols; 
la  troisième ,  parce  qu'il  sembleroit  que  le  se- 
cours de  Casai  se  feroit  par  la  conduite  dudit 
duc  et  par  la  retraite  qu'il  auroit  négociée  des 
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Espagnols,  qui,  &ï  effet,  ne  se  retireroient  pas 
si  la  nécessité  ne  les  y  contraignoit. 

Tout  ce  que  dessus  considéré,  le  cardinal  es- 
tima que  le  Roi  devoit  répondre  à  M.  de  Savoie 
qu'il  n'avoit  point  besoin  de  rompre  avec  l'Es- 
pagne, qu'il  étoit  trop  civil  pour  lui  commander 
ou  conseiller  d'attaquer  Gènes  inutilement, 
comme  il  feroit  sans  doute ,  et  que  ce  n'étoit  pas 
chose  digne  de  son  courage  de  désirer  de  lui 
qu'il  conseillât  aux  Espagnols  de  quitter  l'entre- 
prise; que  son  dessein  étoit  de  secourir  Casai, 
qu'il  désiroit  qu'il  y  contribuât,  en  la  considéra- 
tion de  son  propre  bien  et  du  repos  de  l'Italie, 
tout  ce  qu'il  pourroit ,  mais  qu'il  le  lalssoit  libre 
de  s'y  comporter  ainsi  qu'il  l'estimeroit  meilleur. 
Cependant  que  Sa  Majesté  devoit  faire  avancer 
en  toute  diligence  ses  troupes  et  se  saisir  des 
passages  de  Suse  s  il  se  pouvoit,  devant  que  le 
prince  de  Piémont  le  vint  trouver,  afin  que  tout 
le  monde  vit  que  la  nécessité  seule  réduisoit 
M.  de  Savoie  à  son  devoir,  et  qu'au  contraire 
on  ne  pût  faire  croire  aux  simples  que  son  con- 
cours fût  nécessaire  au  secours  de  Casai  ;  que 
les  troupes  du  Roi  étant  dans  Suse ,  Sa  Migesté 
devoit  traiter  civilement  le  duc  de  Savoie  et  le 
prince  de  Piémont ,  parce  que  lors  il  seroit  maître 
de  leurs  Etats,  ainsi  que  l'avolt  toujours  été  h 
France  quand  elle  avoit  voulu  l'entreprendre 
avec  une  force  royale.  Il  ajouta  que  deux  autres 
considérations  dévoient  encore  porter  Sa  Majesté 
à  bien  traiter  ces  princes  en  ce  cas  ;  le  respect 
de  Madame  en  premier  lieu ,  et  parce  que  au- 
trement, lorsque  le  Roi  seroit  retiré  de  leurs 
Etats,  ils  se  rattacheroient  aux  Espagnols. 

On  prit  résolution  conforme  à  ce  que  dessus. 
Cependant  le  cardinal ,  appréhendant  que  si  les 
choses  se  portoient  à  la  guerre,  quelques-nos 
eussent  cru  qu'on  pouvoit  éviter  ce  malheur  en 
prolongeant  la  négociation ,  pour  éviter  le  blâme 
qu'il  eût  pu  recevoir  sans  l'avoir  mérité,  il  es- 
tima qu'on  pouvoit  encore  envoyer  le  sieur  de 
Yalençai  à  M.  de  Savoie ,  afin  qu'il  ne  dit  pas 
qu'on  le  voulût  surprendre,  et  qu'on  eût  tranté 
toutes  voies  de  douceur  avant  que  de  venir  à 
celle  de  la  force.  On  avoit  lieu  d'estimer  que 
M.  de  Savoie  se  détacheroit  aisément  d'Espagne, 
vu  que  ni  ses  forces,  ni  celles  que  l'Espagne 
avoit  lors  en  Italie,  n'étoient  pas  en  état  de  ré- 
sister aux  armes  présentes  de  Sa  Miyesté ,  et  que 
M.  de  Savoie  ne  voudroit  pas  se  mettre  au  ha- 
sard de  perdre  ses  Etats ,  dont  la  France  s'étoit 
déjà  rendue  deux  fois  maîtresse,  pour  garder 
aux  Espagnols  sa  parole  dont  il  ne  fit  jamais 
d'état.  Mais  tous  ces  voyages,  et  la  civilité  ex- 
traordinaire avec  laquelle  Sa  Majesté  traitoit 
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avec  lui ,  n'aboutirent  :l  niitrcr  fui  qu'à  donner 
lieu  à  ce  priiïce  einenimé  de  tùAwv  d  amuser  et 
tromjKîr  Sa  IMajesti',  vers  laquelle  it  dépêcha  à 
Te  xt  ré  mité  le  comte  de  Verne,  sous  prétexte 
qu'il  étoit  nécessaire  qu'il  sut  promptemeiit  ïes 
dernières  résolutions  de  Sa  Majesté,  aOn  qu'il 
pût  la  mieux  servir,  et  que  le  prince  soi)  fils ,  ar- 
rivant vers  elle ,  lui  eu  piU  donner  les  assurances 
qu'il  désiroit ,  et  qu1l  le  supplioit  d'avoir  tonte 
condaDce  audit  comte  de  Verne,  et  lui  donner 
ses  sentimens  sur  le  tout ,  afin  qu'il  pût  exécu- 
ter leii  volontés  de  Sa  Majesté  et  la  servir  coniine 
il  étoit  oblige.  Il  siivoit  les  projets  d'Espagne  et 
les  alTaires  quVIle  préparoil  a«  Roi  de  tous  cô- 
tés pour  le  détourner  de  cet  te  entreprise,  ou  la 
rendre  sans  fruit.  Le  duc,  pour  ce  sujet,  avoit 
un  seul  dessein ,  de  porter  le  temps  en  avant  par 
toute  sorte  de  ruses.  Le  Roi,  au  contraire,  ne 
vouloit  pas  donner  loisir  aux  nua^TS  qui  si»  for- 
Fn oient  de  s'assembler,  se  grossir  et  se  crever  en 
nn  orage  contre  son  Ktat.  Le  conde  de  Vérue 
joignit  Sa  Majesté  à  Embrun,  lui  offrit  tout  de 
la  part  de  ses  maîtres,  insistant  à  l'entreprise 
de  Gènes,  et  demandant  que  Sa  Majesté  Tassis- 
tAt  ouvertement  ou  cou  vertement  de  dix  mille 
hommes  à  cet  elTcL  II  demajida  ,  en  outre,  qu'on 
permît  I  achat  de  NeufchiUel ,  et  qu'on  le  payât 
de  quelque  argent  qull  prétendu  it  lui  être  dû  à 
cet  effet  ;  qu'où  ne  secourut  point  (ieneve  quand 
il  auroit  lieu  de  lattaquer,  et  qu  oo  lui  adjugeait 
plus  de  12^000  écusde  rente  sur  le  Montferrat 
avec  Tri  no.  Sa  ^lajestê  refusa  Tattaque  de  Gè- 
nes et  l'abaudonncment  de  Genève,  et,  lui  ac- 
cordant le  reste ,  consentit  â  tout  ce  que  rtion- 
neur  lui  pouvoit  permettre. 

Cependant  le  Roi  avancoit  toujoui*s;  il  passa 
le  Moivt-Genèvre  le  1*''  mars,  et  prît  son  loge- 
ment à  Oux.  Le  comte  de  Vérue  s'y  rendit  le 
mérae  jour,  et  fit  encore  des  propositions  aux- 
quelles Sa  Majesté  ne  voulut  point  entendre. 
Cependant  le  Roi  avoit  fait  avancer  les  prennè- 
j*ès  troupes  de  son  armée,  composée  du  régiment 
de  ses  gardes,  qui  étoit  de  quatre  mille  hom- 
mes, et  des  Suisses  qui  étoient  de  deux  mille, 
quîdre  cents  du  régiment  du  comte  de  Sault  et 
de  Navarre,  qui  étoient  de  trois  mille  hommes, 
et  de  cinq  cents  chevaux ,  avec  une  partie  de  son 
artillerie  jusqu'à  Chaumont,  sous  la  conduite 
des  sieurs  de  Créqui  et  de  Bassompierre,  en  in- 
tention de  ne  point  différer  de  tenter  les  passa- 
ges. Néanmoins,  pour  donner  temps  et  moyens 
à  M.  de  Savoie  de  s'accommoder  à  ses  inten- 
tions, le  disposera  consentir  volontairement  le 
passiige  pour  aller  au  secours  de  Casai ,  et,  le 
comblant  de  courtoisie,  faii*e  qu  a  lavenir  il  ne 
pût  absolument  se  pœudre  de  son  malheur  qu'à 


lui-même ,  Sa  T^Lijesté  lui  dépêcha  encore  une 
fois,  comme  il  avoit  été  résolu  ,  le  eommandcur 
de  Valencai,  avec  charge  de  lui  dire  que,  par 
son  envoi ,  le  Roi  vouloit  user  de  celle  franchise 
avec  lui,  de  favertir  de  ses  desseins,  alîn  qu'il 
ne  pensAt  pas  qu  on  les  lui  céïdt  et  qu  on  le  vou- 
lût surprendre;  que  le  Roi  avoil  quelque  opinion 
qu'il  le  vouloit  amuser;  que,  pour  cet  effet,  il 
lui  avoit  commandé  de  lui  dire  nettement  que 
son  dessein  etoit  de  passer;  que  eYdoit  la  der- 
nière fois  qu'il  auroit  des  nouvelles  du  Roi ,  qui, 
venu  es  lieux  de  la  puissance  dudit  sieur  duc, 
enverroit  voir  si  on  fermeroit  les  ix>rtes  à  ses 
maréchaux  des  logis  ou  non,  voulant  tenter 
toutes  voies  de  civilité  avant  que  penser  aux 
autres, 

Sa  Majesté  reçut  en  même  temps  des  nouvel- 
les de  Casai,  que  Gonzalez,  en  une  nuit  plu- 
vieuse, avoit  fait  retirer  leur  canon  de  la  batte- 
rie de  la  colline,  et  peu  après  les  Trentins  qui 
le  gardoient ,  et  avoit  mis  des  Italiens  en  leur 
place;  ce  qui  étoit  proprement  commencer  à 
lever  le  siège,  qu'ils  se  tenoient  prêts  d'achever 
à  lever  au  premier  jour  que  le  Roi  parodroît; 
et  que  pour  un  témoignage  certain  qu'ils  étoient 
en  cette  pensée,  toutes  leurs  troupes  étoient 
averties  de  se  tenir  prêtes  au  premier  comman- 
dement de  partir,  et  avoient  dtjà  envoyé  leur 
bagage  vers  le  Milanais,  avoicnt  fuit  partir,  il 
y  avoit  quelques  jours,  leur  cavalerie  %eis  le 
Crémonois,  la  Valteline  et  le  Piémont,  et  pu- 
blioient  vouloir  <;nvoyer  bientôt  après  toute  leur 
infanterie,  et  ne  laisser  que  des  milices  dans  les 
f  o  r  ts  de  Ca  sa  I .  Ces  nou  v  e  M  es  a  n  i  ra  eren  t  en  c  or  e 
davantage  le  Roi  à  passer  promptement,  si  tou- 
tefois il  pouvoit  l'être  (J)  plus  qu'il  Tétoit,  vou- 
lant rendre  véritable  le  sujet  de  la  crainte  do 
ses  ennemis,  de  la  eonliance  de  ses  allies,  et 
les  faire  tous  deux  vrais  prophètes,  les  uns  de 
leur  disgrilce,  les  autres  de  leur  bonheur  et  li- 
berté. 

Le  commandeur  de  Valeneai,  que  le  Roi  avoit 
encore  envoyé  vers  le  duc  de  Savoie,  revint  à 
Oux  le  3  du  mois  de  mars,  ayant  rapporté  a  Sa 
Majesté  qu'il  avoit  trouvé  le  duc  en  disposition 
de  lui  donner  tout  contentement ,  et  que  le  prince 
de  Piémont  le  vi endroit  trouver.  Le  cai^dinal  de 
Richelieu  partit  letlit  jour,  3  mars,  pour  aller  ii 
Chaumont  pourvoir  à  toutes  choses  nécessaires 
pour  le  passage  de  Tarmée.  Le  lendemain  4  ,  le 
prince  de  Piémont  y  arriva*  Il  témoigna  être  ve» 
nu  pour  offrir  an  Roi  tout  ce  qui  dépendoit  des 
Etats  de  M.  de  Savoie  ,  et  que  lui  ne  désiroit  au- 
tre chose  que  d'ajuster  avec  ledit  sieur  cardinal 
un  moyen  honorable  pour  se  dégager  d*a\ec  les 

{i}  Animé, 


Espagnols  ;  qu'il  avolt  mohia  de  volonté  que  le 
Roi  qtiHIs  prissent  Casul  ;  que  c'étoit  Tavantii^^e 
de  ritaiie  qu'ils  ne  le  prissent  point  ^  mais  qull 
ne  cherchoit  pour  les  ejnp^^eher  qu'un  moyen  ap- 
parent pcuir  dejiager  le  due  de  sa  parole.  Sur 
etia  le  cardinal  dit  qu1l  esUmoit,  et  que  tout  le 
monde  k*  jueeoit  ainsi,  qu'ils  sortiroieiit  avec 
honneur  de  l'engft;,'einentqu*ils  avoient  avec  Es- 
pagne ,  s'ils  mandoient  A  don  Gonzalez  que  le  Roi 
étoil  extrêmement  fort  ;  (pril  étoit  en  personne  à 
une  lieue  de  Suse  avec  une  armée  victorieuse; 
que,  pour  y  résister,  il  lui  foudroit  trente  mille 
hommes  qu'il  n'avoit  pas  et  qu'il  ne  lui  pouvoil 
fournir;  qu'en  cette  extrémité  il  pensoit  avoir 
befiucoup  fait  de  s'être  éclairci  que  Sa  Mnjestê 
n*avoit  point  de  dessein  d'attaquer  les  Ktats  du 
roi  d'Espagne  en  Italie  ;  que  s'il  eût  reconnu  que 
la  France  eut  h\  pensée  d'y  entreprendre,  il  eut 
hasardé  sa  perte  pour  satisfaire  a  son  enfj;a*iement 
envers  r Espagne  ;  maisque,  sochanl  qu'elle  n'a- 
Yoit  autre  but  que  le  sireoursde  Casai  et  la  déli- 
vrance du  Mont  ferrât,  il  a  voit  cru  t|ue  Sa  Majesté 
Catholique  appn>uveroît  qu'il  se  garantit  de  l'ef- 
fort d'une  f^rande  puissance  présente  telle  qu'é- 
toit  celle  du  Hoi,  en  faisant  volontairement  ce  à 
quoi  il  ne  sauroit  éviter  d'être  contraint,  puistju'il 
n'y  avolt  lors  aucunes  forces  en  Italie  suflisantes 
pour  les  exempter  ;  que,  par  ce  moyen  ,  TEspa- 
|Ç2;ne  ne  pouvoit  prétendre  que  M.  de  Savoie  lui 
manquât  ,  puisqu'il  ne  faisi)it  que  ce  qui  lui 
étoit  impossible  de  ne  faire  pas  ;  qu'au  reste  il 
trouvoît  st>n  compte ,  le  Hoi  étant  content  de  lui 
adjujicr  Trino  avec  ia,000  ét*us  de  rente,  voire 
niéme  jUMiuesù  15,000  écus.  Ainsi  il  sortit  avec 
tout  contentement  de  celte  affaire,  puisque  c'é- 
toit  avec  utilité  et  honneur  tout  ensemble.  Ledîl 
prince  l'approuva  et  s'en  retourna  disant  que  son 
altesse  venoit  coucher  a  deux  lieues  de  Sus<%  et 
que  le  lendemain  il  rcn droit  résolution  au  coiUcn- 
tement  du  Hoi,  et  vtrroit  Sa  î^ïajeslé même. 

Le  lendemain,  le  prince  de  Piémont  écrivit 
une  lettre  au  cardinal,  qui  portoit  que,  n'avant 
trouvé  son  altesse  à  Suse,  il  lui  Jalloit  pitrs  de 
temps  pour  savoir  sa  résolution  et  lui  rendre  sa 
réponse.  Le  cardinal,  qui  jn^ea  qu'ils  vouloient 
gagner  temps,  lui  i\i  promptement  réponse  que, 
C30nnoissant  Hmmeur  du  Roi  comme  il  faisoit, 
ayant  eu  l'honneur  de  le  servir  il  y  avoit  long- 
temps, il  lui  pouvoit  dire  que  Sa  Majesté,  après 
avoir  attendu  cin([  jours,  contre  son  inclination , 
tiendroit  le  délai  qu'il  prenait ,  s'il  pas^it  cette 
journée-là,  pour  un  refus.  Sur  le  soir,  le  comte 
de  Vérue  revînt  trouver  le  cardinal ,  pour  lui 
dire  que  M.  de  Savoie  offroît  tout  au  Roi ,  moyen- 
nant qu'il  lut  plût  lui  donner  en  don  tout  ce  qull 
teuoit  du  Montferrat,  savoir  est  Trinoy  Albe, 
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MoncaWe  ettousies  villages,  terres  et  posseftions 
en  dépendantes,  et  qui  étoient  occupées  par  ses 
forces,  enfin  tout  ce  qu'il  tenoit  du  Montferrat. 
On  lui  représenta  que  cette  demande  n'étoit  pas 
honnête ,  que  le  Roi  ne  pouvoit  donner  le  bien 
d'autrui,  que  Sa  Majesté  n'étoit  pas  venue  pour 
dépouiller  les  princes  d'Italie ,  mais  bien  pour 
leur  conserver  ce  qui  leur  appartenoit;  que  le  se- 
cours que  le  Roi  donneroit  ù  M.  de  Mantoue  le 
ru  I  nerf  lit  nu  lieu  de  le  eonserver.  Pour  toutes  rai- 
sons, il  nlle^uoit  que  ^L  de  Savoie  le  deraaudoit 
pour  Madame  qui  étoit  grosse ,  ciqu>n  cette  con- 
sidération le  Roi  lui  devoit  donner;  et  que,  ce 
point  étant  accordé,  M.  de  Savoie  étoit  venu  à 
Suse  pour  ajuster  tout  le  reste,  savoir  est  les  éta- 
pes dans  son  Etat  et  tout  ce  qui  s*ensult.  Cepen- 
dant ,  ([u'ayant  su  que  le  Roi  nedésiroit  pas  aller 
en  personne  d  Casai,  il  avoit  pensé  que  Uusso- 
les,  vilïaf^e  tout  ouvert  a  trois  lieues  de  Suse,  se- 
roit  un  lieu  propre  f)Our  sa  demeure  ,  ou  il  rece- 
vroit  tous  les  services  imaginables  de  son  altesse* 

Le  cardinal  lui  répondit  qu'il  faisoit  uneouver» 
turc  de  la  demeure  du  Roi ,  a  laquelle  on  n'a  voit 
point  encore  pensé;  mais  que  c'étoit  cliose  hors 
d'apparence  de  lui  proposer  un  village  de  l*ié* 
mont ,  séparé  de  ses  Etats ,  pour  une  ville  comme 
Suse  et  trois  chiïteaux  qui  y  étoient  ;  qu'on  | 
roi  ne  vouloit  jamais  dépendre  d'antre 
que,  sll  arrivoit  mauvaise  fortune  à  l'armée  qui 
alloit  à  Casai,  Sa  Majesté  seroit  ainsi  es  nmins 
de  M.  de  Savoie,  dont  la  pensée  était  ridicule; 
que  Suse,  bien  qu'il  ne  valût  rien  et  fût  de  nulle 
considération ,  ou  il  n'y  avoit  pas  sinilement  des 
fossés,  étoit  bien  un  lieu  plus  propre  pour  la  de- 
meure du  Roi ,  puisque  cette  ville  étoit  du  tout 
continué  à  ses  Etats;  joint  qu'une  grande  armée 
qui  entroit  daris  un  pays  étranger,  devoit  ton^ 
jours  tenir  un  lieu  assuré  pour  son  retour.  Après 
avoir  long-temps  disputé  ces  articles  il  (1)  témol^ 
j^ma  qu'il  croyoit  que  M.  de  Savoie  donDeroit  vo- 
lontiers la  ville  ptnn-vu  qu'on  ne  prit  point  le 
chïlteau,  et  que,  pour  sûreté  de  la  restitution  de 
Indite  ville,  on  lui  donnât  une  des  meilleures 
places  de  France.  Le  cardinal ,  entendant  cette 
proposition,  se  prit  à  rire,  et  lui  offrit,  en  se 
moquant,  Orléans  ou  Poitiers,  lui  tématgnant, 
par  après ,  que  M.  de  Savoie  traitoît  avec  le  Rot 
comme  s'il  avoît  cinquante  mille  hommes  et  Ut 
Roi  dix;  que  ce  procédé  n'etoit  pas  Iionorable, 
et  le  prioit  de  le  changer  ;  qu'en  un  mot  le  Roi  ne 
pouvoit  entendre  à  des  propositions  si  li^istet) 
que  s'il  lui  vouloit  donner  Suse  entre  tes  niiinif 
Sa  Majesté  s  obligeroit  de  le  rendre  et  ne  prendre 
point  le  château  ,  se  contentant  seulement  qtw 
des  Suisses  de  M.  de  Savoie  fussent  dedans, 

(l)Leotwntede  Vérae. 
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après  avoir  fait  ferment  entre  les  mains  du  ma- 
réchal de  lias  Rom  pi  erre,  colonel  général  des  Suis- 
ses, qu'ils  ne  feroient  rien  contre  le  service  dn 
Rai  pendant  son  voyage  en  Italie.  H  (i)  deman- 
doit  du  temps  encore  poyr  faire  cette  proposition 
à  M.  de  Savoie,  présupposant  toujours  qnll  ne 
feroit  rien  si  on  ne  lut  donnoit  en  propre  le  sus- 
dit bien  qu'il  te  n  oit  au  M  ont  fer  rat. 

Sur  cela  le  cardinal  tient  conseil  avec  le»  ma- 
réchaux de  Crétiui  et  de  Bassompierre ,  les  sieurs 
de  Toiras  et  de  Valençai,  maréchaux  de  camp- 
Tous  eussent  déliré  un  bon  accommodement j 
mais  après  que  le  cardinal  eut  représenté,  comme 
il  iU  le  plus  eflîcacement  c|ii1l  lui  fut  possible, 
que  Casai  ne  pou  voit  tenir  que  jusque»  nn  20  de 
mars  tout  au  plus,  que  M.  de  Savoie  ne  chercholt 
qu'à  Allonger  le  temps,  ce  qui  pouvoitétre  à  trois 
lins,  ou  pour  amuser  le  Hoi ,  en  sorte  que,  quand 
il  ouvriroit  les  passages,  il  ne  ptU  être  à  temps  à 
Casai ,  ou  pour  Ibrliller  de  plus  en  plus  les  Iran- 
ehées  qu'il  avoit  faites  proche  de  Suse,  pour  s  op- 
poser au  passage  par  un  lieu  où  il  fallolt  passer 
nécessairement,  ou  pour  se  fortifier  de  troupes 
qui  lui  venoient  tous  les  jours  de  divers  côtés,  ou 
pour  toutes  les  trois  raisons  ensemble;  il  fut  avisé 
qu'il  ne  falloit  point  différer  davanla*^e,  mais 
qu'il  lui  falloit  déclarer  qu'il  n'y  avoit  plus  rie 
négfHîlations ,  et  entreprendre  de  tenter  le  lende- 
main le  passage,  après  toutes  les  civilités  qui  se 
pouvoient  imaginer.  Pour  cet  effet,  devant  toute 
la  compagnie,  le  cardinal  lui  (3)  fit  cette  décla- 
ration, lui  témoignant  (|u"on  voyoit  bien  que  le 
duc  n*avoit  autre  dessein  que  de  temporiser  pour 
mieux  fortilier  ses  passages  ,  et  se  prévaloir  du 
mauvais  temps  de  neige  qnll  avoit  fait  sur  la 
montagne  ,  et  des  nouvelles  troupes  qui  venoient 
à  lui. 

Le  cardinal,  ayant  averti  le  Roi  de  tout  cela, 
monta  îiicontinent  à  cheval,  et  partit  d'Oux  à 
onze  heures  du  soir,  et  s'en  alla  à  Chaumont,  qui 
en  est  distant  de  trois  lieues.  Le  maréchal  de 
Schomberg  raceompafirna ,  et  Sa  Majesté  fit  telle 
diligence  qu'elle  y  arriva  plus  de  trois  on  quatre 
heures  devant  Jour.  Ce  jour-lù  ,  qui  étoit  le  rî, 
sur  les  huit  heures  du  malin ,  le  Roi  étant  à  che- 
val et  toutes  les  troupes  en  bataille ,  Comingea 
fut  envoyé  à  ceux  qui  commondoientaux  barri- 
cades pour  leur  dire  que  le  Roi  étoit  là  en  per- 
sonne ,  qui  désiroit  savoir  si  on  lui  vooïoit  ouvrir 
le  passage,  et  M.  de  Savoie  le  recevoir  comme 
ami  ou  ennemi  dans  ses  Etats.  Le  comte  de  Vérue 
répondit  que,  puisqu'on  en  étoit  venu  si  avant, 
il  falloit  que  le  sort  des  armes  décidât  cette  af- 
faù*e,  et  que  nous  n'avions  pas  affaire  à  des  An- 

(t)  I^  colnt<^ 
(2)  Ad  comte. 


glais.  Incontinent  après,  les  barricades  fbreot 
attaquées;  l'avant-garde  du  Roi, qui  étoit  com- 
posée des  ^^ardes ,  des  Suisses ,  du  réiiiment  de 
Navarre  ,  de  celui  de  Sault  et  d'Estissae,  avoit 
été  mise  en  bataille  entre  Chaumont  et  le  lieu 
qu'il  falloit  attaquer  dés  trois  heures  après  mi' 
nuit.  Les  gardes,  les  Suisses,  Navarre  et  Ëstissac, 
furent  destinés  pour  attaquer  les  barricades  par 
le  front.  Le  régiment  de  Sault ,  dont  les  ofllcieni 
eonnoissoient  mieux  le  pays  qu'aucuns  autres, 
parce  qu'ils  en  étoienl  la  plupart,  furent  destinés 
pour ,  avec  de  bons  guides ,  prendre  un  chemin 
particulier ,  par  lequel  ils  pouvoient  gagner  le 
derrière  des  barricades  ,  afni  de  les  attaquer  à 
môme  temps  de  tous  côtés.  Les  enfans  perdus  fu- 
rent mis  en  trois  troupes,  pour  prendre  en  mém« 
temps  le  front  des  susdites  barricades  par  le  mi- 
lieu et  par  les  deux  cùtéj.  Celle  du  milieu ,  de 
cent  mousquetaires ,  étoit  composée  de  cinquante 
soldats  des  gardes  et  d  autant  des  mousquetaires 
du  Roi,  Celle  de  main  droite  étoit  traite  de  cin- 
quante soldats  des  gardes,  et  celle  de  main  gauche 
d'autant  du  régiment  de  Navarre,  Ces  trois  corpi 
étoîent  soutenus  de  trois  autres  de  cent  hommes 
chacun  des  mêmes  régimens  que  dei^siis.  Après, 
suivoit  un  bataillon  de  volontaires  commandé  par 
M.  de  Longueville,  où  d  avoit  près  de  trois  cents 
gentilshommes,  dont  beaucoup  étoicnt  de  qualité. 
Après,  mnrchoicnt  cinq  cents  hommes  de  N«* 
varre.  Ainsi  tiue  le  régiment  de  Sault  étoit  or- 
donne pour  aller  par  main  droite  tâcher  de  pren- 
dre les  barricades  par  derrière  ,  celui  d'Kstissat 
fut  commande  de  monter  sur  une  montagne  qitl 
étoit  sur  la  main  gauche,  et  qui  comniandoit  sur 
la  barricade  des  ennemis,  lesquels,  pour  cet  ef- 
fet ,  avoient ,  de  leur  coté ,  bordé  cette  émineitce 
de  inoustpjelairesqne  le^  susdits  cinq  cens  hom- 
mes ,  moitié  piques  ,  moitié  mousquets  ,  avoient 
ordre  d>n  chasser,  pour,  par  après,  tirer  sur  ceux 
qui  seroient  derrière  les  barricatres  [>our  les  dé- 
fendre, ce  qui  succéda  fort  heureusement.  Bu* 
suite  marchoient  une  coulevrine  et  deux  moyciK 
nés  pour  twittre  la  barricade,  avec  einquaolt 
pionniers,  Après  sui voient  deux  corps ,  des  gardes 
et  des  Suisses  ,  chacun  de  cinq  cents  hommes. 
Pour  le  reste  des  troupes,  qui  étoit  de  quatre 
mille,  ils  étoient  en  bataille  pour  recevoir  tes 
commandemens  qui  leur  seroient  donné» ,  S4tit 
pour  rafraîchir  les  atta<(«es,  selon  qu'il  en  siToit 
besoin  ,  soit  pour  s  acheininer  plus  outre  lorsque 
le  passage  suroît  ouvert. 

l.'attaque  commença  sur  les  huit  heures  et 
dura  fort  f»eu  ,  tant  A  <'ause  de  la  furie  française 
que  parce  que  les  ennemis ,  se  voyant  pris  de  tout 
côtés,  lâchèrent  le  pied  après  avoir  fait  leur  pre- 
mière décharge.  On  pcwt  dire  avec  rérité  que 
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tous  firent  bien  en  cette  occasion  ;  cependant  tout 
Tordre  qui  eût  été  à  désirer ,  et  qui  avoit  été  ré- 
solu ,  n'y  put  être  gardé ,  tant  à  cause  de  la  dif- 
ficulté des  lieux  qui  étoient  âpres  et  étroits ,  sé- 
parés, de  cent  en  cent  pas,  de  petites  murailles 
de  pierre  sècbes  qui ,  par  force  ,  rompoient  les 
bataillons,  que  parce  que  le  naturel  des  Français, 
qui  a  toujours  été  d'être  estimés  plus  courageux 
que  sages ,  porta  un  chacun  à  marcher  à  Tenvi  ; 
ce  qui  pouvoit  apporter  beaucoup  de  préjudice  au 
service  du  Roi.  En  cette  considération ,  les  maré- 
chaux de  Créqui ,  de  Bassompierre  et  de  Schom- 
berg ,  et  les  maréchaux  de  camp  étoient  tous 
ensemble  A  la  tête  des  volontaires ,  contre  la  rai- 
son qui  vouloit  qu'ils  fussent  séparés  en  divers 
lieux ,  pour  donner  les  ordres  en  tous  endroits. 
Le  maréchal  de  Schomberg  y  reçut  une  mous- 
quetade  favorable  dans  le  côté,  dont  il  fut  guéri 
en  quinze  jours  ;  le  commandeur  de  Yalençai  en 
reçut  une  dans  la  cuisse ,  qui  ne  l'empêcha  pas 
d'agir  tout  du  long  du  combat ,  où  il  témoigna 
et  courage  et  conduite ,  ayant  &it  monter  des 
Suisses  par  un  lieu  difficile  de  la  montagne,  qui 
servit  beaucoup  pour  en  chasser  les  ennemis. 

Devant  que  passer  outre,  je  ne  veux  pas  ou- 
blier de  rapporter  le  mal  que  causa  la  jalousie 
qui  se  mit  entre  les  maréchaux  de  Créqui  et  de 
Bassompierre  (1);  cet  inconvénient  n'empêcha 
pas  que  le  Roi  n'eût  la  victoire,  qui  en  effet  fut 
suivie  si  chaudement  j  que  M.  de  Savoie  et  le 
prince  de  Piémont,  qui  se  trouvèrent  en  per- 
sonne aux  barricades,  cuidèrent  être  pris;  un 
estafier  de  son  altesse  fut  tué  à  son  étrier,  et  s'il 
n'eût  fait  faire  ferme  à  un  capitaine  espagnol , 
qui  fût  blessé  et  pris,  il  n'eût  su  éviter  la  même 
fortune.  En  cette  entremise  ils  n'eurent  autre  re- 
cours qu'à  se  retirer ,  ce  qu'ils  firent  sans  éton- 
nement;  plusieurs  actions  faisant  avouer  à  la 
chrétienté  que,  si  ces  princes  étoient  aussi  justes 
et  loyaux  qu'ils'  sont  courageux,  ils  seroient  ac- 
complis. On  rapporta  que  le  duc,  étant  averti 
que  l'armée  marchoit  pour  tenter  le  passage,  s'en 
émut  fort  peu,  et  dit  qu'il  les  attendoit  il  y  avoit 
long-temps.  Tôt  après,  sachant  que  les  Français 
attaquoient  furieusement  les  barricades,  il  ré- 
pondit qu'il  y  avoit  des  gens  pour  les  recevoir  ; 
et,  voyant  la  déroute  des  siens,  il  dit  qu'il  n'y 
avoit  pas  moyen  de  résister  à  la  furie  des  Fran- 
çais; et  enfin,  se  retirant  et  rencontrant  des 
Français  qui  le  servoient,  il  leur  dit  sans  aucune 
émotion  :  «  Laissez-moi  passer,  messieurs,  vos 
gens  sont  en  colère.  » 

Pendant  que  le  front  du  pas  de  Suse  fut  ainsi 
attaqué ,  le  comte  de  Sault  ne  perdit  pas  temps; 
car,  ayant  rencontré  le  régiment  de  Belon  mila- 

(1)  n  y  a  évidemment  ici  une  lacune.       ...; 
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nais ,  il  le  tailla  en  pièces,  jufiqa'à  ce  point  qu*il 
en  apporta  au  Roi  neuf  drapeaux ,  qui  furent  ac- 
compagnés de  dix  capitaines,  lieutenans  ou  en- 
seignes. Le  marquis  de  Ville,  général  de  la  cava- 
lerie du  duc,  et  l'un  de  ses  meilleurs  hommes, 
reçut,  en  cette  occasion,  une  mousquetade  qui 
lui  cassa  le  bras  et  l'épaule.  Nous  perdîmes  fort 
peu  de  gens,  cinq  ou  six  officiers  y  furent  blessés, 
et  il  n'y  eut  pas  plus  de  trente  morts.  Grand 
nombre  de  nos  soldats  entrèrent  dans  la  ville  de 
Suse  parmi  ces  fuyards  ;  mais  nous  les  fîmes  sor- 
tir,  parce  que  la  place,  mauvaise  de  soi-même, 
ne  se  pouvant  défendre,  on  aima  mieux  l'avoir 
par  composition,  vingt-quatre  heures  après,  sans 
désordre ,  que  de  l'emporter  d*emblée;  ce  qui  ne 
se  pouvoit  faire  sans  l'exposer  au  pillage  et  aux 
désordres  inévitables  aux  places  qu'on  emporte 
par  force;  ce  que  Sa  Majesté  avoit  fort  recom- 
mandé d'éviter,  pour  ne  décrier  pas  ses  armes  en 
Italie,  où  l'on  estimoit  les  Français  aussi  braves 
que  peu  réglés.  Le  château  de  la  ville  se  rendit 
le  lendemain,  mais  il  n'en  fut  pas  de  même  de 
la  citadelle  ni  d'un  fort  nommé  Tallasse.  Jamais 
chose  ne  fut  entreprise  plus  à  propos,  ni  exécutée 
plus  heureusement  que  cette  attaque  du  pas  de 
Suse  ;  car  on  découvrit  par  après  qu'on  avoit  fort 
bien  jugé  le  dessein  du  duc  de  Savoie,  qui  n'a- 
voit  autre  but  que  d'amuser ,  par  une  négocia- 
tion apparente ,  pour  augmenter  la  fortification 
du  passage,  et  se  renforcer  par  la  venue  des 
troupes  espagnoles ,  dont  il  étoit  arrivé  quelque 
partie  la  nuit  dont  l'attaque  fut  le  maUn ,  et  on 
avoit  bien  jugé  qu'un  courage  fier,  orgueilleux 
et  nourri  dans  les  ruses  comme  le  sien,  ne  devoit 
point  être  marchandé,  et  qu'on  n'en  auroit  jamais 
raison  qu'il  ne  fut  premièrement  humilié. 

Le  Roi  avoit  une  grande  armée  en  Provence, 
dont  il  avoit  donné  le  commandement  au  duc  de 
Guise,  et  moyen  et  ordre  de  la  faire  passer,  par 
mer  ou  par  terre,  dans  le  Montferrat ,  et,  au  cas 
qu'il  ne  le  pût  faire,  de  l'amener  le  rencontrer  en 
Piémont,  afin  que  les  forces  d'Espagne  et  de  Sa- 
voie étant  divisées  eussent  moins  moyen  de  s'op- 
poser à  son  passage  ;  mais,  bien  que  cette  entre- 
prise f&X  faite  avec  grande  prudence,  et  que  le 
Roi  n'eût  épargné  aucune  dépense  pour  la  faire 
réussir ,  néanmoins  le  peu  de  soin  de  ceux  à  qui 
elle  étoit  commise  la  rendit  inutile  ;  de  sorte  qu'il 
fallut  que  le  Roi  supportât  tout  l'effort,  sans 
qu'il  en  fût  aucunement  assisté,  non  pas  même 
par  diversion  de  la  moindre  partie  des  forces  du 
duc  de  Savoie,  qui  n'en  eut  besoin  d'autres  pour 
s'opposer  audit  duc  de  Guise  que  de  celles  seule- 
ment de  la  milice  de  son  pays,  tant  cette  entre- 
prise fut  conduite  lentement,  et  avec  peu  de  force 
et  de  vigueur.  Et  pource  que,  non-seulement  les 
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gmudes  choses  qui  ont  réussi  pnr  le  courage  et 
la  bonne  fortune ,  omis  celles  encore  cîonl  on  <'s- 
péroit  un  ^innul  elTet  il  ont  été  itiutiles,  sont  ne- 
cessiu'res  à  riiistoire,  îJ  est  a  propos  que  nous 
déiluîsions  iei  le  eoniniencement,  le  pro^'rès  et 
!a  lUi  de  cette  afTalrc, 

Quelque  temps  au paravoDt  la  prise  de  La  Ro- 
chelle ,  peu  nprcs  que  les  troupes  du  marquis 
d'Uxelles  furent  défailes,  le  duc  de  Mnntooe,  se 
voyant  réduit  à  re\tréïi)itc,  croyant  que  Casai 
ne  pouvoil  plus  îenir  ([ue  quciqiies  mois,  supiiiia 
Sa  Majesté  que,  puisque  le  secours  que  TEtal  du 
Montferral  i>ouvoit  attendre  du  côté  de  la  terre  , 
ne  pou%oil  être  que  tardif  pour  empêcher  la  perte 
de  Casai  qui  nVu  pou\oil  plus,  elle  eût  a!;ré:ible 
lui  accorder  deux  mille  hommes  de  pied  et  sept 
^^alères;  qu'il  faisoit  état  de  jeter  lesdits  deux 
nulle  hommes  que  le  Roi  lui  donneroït,  avec 
autant  qn*i!  faisoit  lever,  qui  seroient  en  tout 
quatre  mille,  dans  des  places  qui  tenoieul  encore 
pour  ledit  due  dans  le  Monlfcrrat,  eutie  antres 
Paretlo,  ou  il  se  ramâi^seroiten  même  temps  tont 
ce  qui  êtoit  des  Montferrius  affectionnés  a  sadite 
altesse,  et  qui  étoieut  eu  boji  nombre;  qu*a\ec 
cette  infanterie  il  faisoit  état  de  jeter  encore  ce 
qu'il  avait,  et  s'y  joindre  lui-njéme  s'il  se  pou- 
voit,  n'y  ayant  pas  de  ^niuuls  obstacles  ou  point 
du  tout  par  le  Parmesan  et  le  Génois.  Sa  Majesté 
lui  accorda  lesdits  deux  mille  hommes,  et  com- 
manda au  général  de  ses  •i:alères  dVn  tenir  prêtes^ 
mais  toutes  ees  choses  allèrent  si  lentement  que 
le  Uoi  eut  loisir  de  prendre  La  UoL'helïe.  Et  lors, 
prenant  dessL'in  de  secourir  Casai  avec  une  puis- 
sante année  ou  elle  seroit  en  personne,  elle  se 
réélut  de  teuter  le  même  secours  par  la  Pro- 
vence avec  une  armée  de  mer  et  de  terre,  dont 
elle  donneroit  le  con^mandemeut  au  duc  de 
Guise  et  au  maréchal  dLslrées. 

Pour  ce  sujet ,  en  même  temps  que  Sa  Majesté 
ordonnoit  de  son  armée  ptmr  le  EJauphine,  elle 
dépêcha  Sanguin  au  duc  de  Guise  pour  lui  pro- 
poser son  dessein ,  et  savoir  déterminément  de 
lui  si ,  avec  six  régi  îo  en  s  du  Dauphiné  ajoutés 
aux  deux  miile  hommes  (pfavoit  levés  et  com- 
mandoit  le  chevalier  de  La  Valette,  et  quelqnes 
autres  levées  de  cavalerie  et  infanterie  que  ledit 
duc  pourroit  faire  en  Provence,  il  s'ose  roi  t  pm- 
mettre  de  produire  promptement  quelque  bon 
effet  pour  le  secours  de  Casid,  soit  par  mer  avec 
les  galères  du  lloi ,  galions  dudit  duc  de  Guise  et 
ce  qu'il  pourroit  amasser  d'autres  vaisseaux, 
grands  et  pet  ils,  en  la  cote  de  Provence,  pour 
faire  descente  es  terres  de  Savoie  et  de  Gênes,  et 
de  là  aller  a  Casai  et  la  ravitailler;  ou,  si  ledit 
secours  ne  se  pouvoit  faire  par  cette  voie,  si 
toutes  lesdites  troupes,  joiutes  ensemble ,  ne 
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pnnrrotent  point  entrer  utilement  dans  les  Etals 
de  M.  de  Savoie  par  les  comtés  de  Nice,  lïucil, 
Tende,  pour  venir  joindre  le  Roi  dans  le  [*icmont 
au  plus  tard  dans  la  lin  de  février,  auquel  temps 
le  Roi  faisoit  état  de  faire  entrer  ses  troupes  du 
eoté  du  Dauphiné.  Le  duc  de  Guise  manda  au 
Uoi  qu'il  exécuterait  l'un  ou  l'autre  de  ses  ordi'cs 
sans  aucun  doute;  (jull  croyoit  être  à  Casai  avant 
que  Sa  Majesté  fût  en  Piémont;  (lu'en  cette  oc- 
casion il  conserveroit  la  réparation  des  armes  du 
Uoi,  et  s'acqueri'oit  a  lui-même  de  la  ^doire.  Il 
demanda  l'argent  dont  il  avoit  besoin,  et  les 
vivres  qu'il  lui  falloit  pour  ravitailler  Casai;  on 
lui  fournit  tout  ce  qui  lui  éloit  nécessaire,  et  on 
lui  délivra  à  xMarseilîe  mille  charges  de  ble. 

Nonobstant  toutes  ces  choses,  retardant  de 
jour  en  jour,  il  trou  voit  ou  faisoit  naître  d'heure 
à  autre  des  difiicultes.  11  remettoit  la  faute  tantôt 
sur  BesançiïU  qui  s'en  déchargeoit  sur  lui,  tantôt 
sur  d'autres;  tant  qu'en  Un  le  lloi,  étant  déjà  sur 
le  cliemiu  de  Lyon,  fut  contraint  de  lui  redé- 
pêcher, le  30  janvier,  un  des  siens,  non-seule- 
ment pour  le  presser  d'effectuer  sa  parole,  mais 
pour  lui  mander  que,  si  aucun  des  desseins  qu'il 
avoit  souvent  trouvés  faisables  et  promis  de  les 
exécuter,  ne  se  pouvoit  plus  accojnplir  pour 
quelques  difiicultés  survenues,  il  fît  lors  remon- 
ter ses  troupes  a  Valence  au  de^ant  de  Sa  Ma- 
jesté, et  qu'il  prît  si  bien  ses  mesures  que  son 
emlMirquement  fût  fait  le  iâ  février,  et  que  les 
troupes  entrassent  dans  ce  temps-là  dans  les 
États  de  M.  de  Savoie  par  les  lieux  susnommés, 
ou  que,  s'il  juji;eoit  ne  le  pouvoir  faire,  lesdites 
troupes  fussent  audit  temps  remontées  a  Va- 
lence. Ledit  duc  écrivit  de  sa  main  |x>ur  réponse 
au  Roi,  le  4  fe\ricr,  que,  pour  conclusion,  il 
assuroit  Sadite  Majesté  que,  dans  le  21  dudit 
mois,  il  scroit  fiors  du  royaume.  Mais  il  s*eu 
fallut  beaucoup  qu'il  y  fut  dans  ce  temps- la,  de 
sorte  que  toute  cette  entreprise- là  fut  inutile» 
Si  elle  eût  été  bien  conduite  elle  eût  produit  un 
grand  effet,  et  le  Roi  fut  entré  avec  une  hieu 
plus  grande  facilité  en  Italie, en  laquelle  les  Es- 
pagnols et  leurs  alliés  tremhïoient,  se  voyant 
attaqués,  et  si  puissamment,  de  tant  de  parts* 

Mais  revenons  au  Roi  que  nous  avons  laissé  à 
Suse  après  en  avoir  glorieusement  force  le  pas- 
sage, pris  la  ville  et  avoir  mis  en  sa  discrétion 
la  campagne  du  Piémont.  Apres  cette  victoire  Sa 
Majesté  fut  conseillée  d'en\oyer  prompteraent 
vers  le  due,  pour  lui  témoigner  quelle  et  oit  bien 
fâchée  qu'il  l'eût  contrainte  de  prendre  par  force 
ce  qu'il  lui  devoit  accorder  par  courtoisie  à  sa 
prière;  cependant  qu'il  lui  v  oui  oit  faire  voir  que 
les  plus  grands  rais  ne  se  prévaloient  point  des 
avantages  qu'ils  avoient  sur  des  pnuccs  moindres 
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qu'eux ,  que  pour  leur  propre  bien  ;  que ,  pour 
cet  effet,  s'il  vouloit  vivre  avec  Sa  Majesté 
comme  il  devoit ,  il  lui  donnoit  parole  de  ne  rien 
entreprendre  contre  ses  États,  où  il  ne  vouloit 
que  passer  en  payant ,  et  vivre  en  ami  et  non 
comme  ennemi.  Le  sieur  de  Senneterre  y  fut  en- 
voyé à  cet  effet  ;  et  après  deux  différens  voyages 
qu'il  fit,  après  Tenvoi  du  comte  de  Vérue  et  une 
seconde  entrevue  du  prince  de  Piémont  avec  le 
cardinal,  après  beaucoup  de  difficultés,  le  duc 
enfin  se  mettant  à  la  raison,  le  cardinal  convint 
au  nom  de  Sa  Majesté  avec  ledit  prince  de  Pié- 
mont au  nom  du  duc  son  père ,  que  présente- 
ment il  donneroit  passage  sur  ses  Etats  à  Tarmée 
de  Sa  Majesté  qui  alloit  au  Montferrat ,  fourni- 
roit  d'étapes ,  tant  pour  ledit  passage  que  pour 
le  retour  desdites  troupes,  et  contribueroit  tout 
ce  qui  lui  seroit  possible  pour  le  ravitaillement 
de  la  ville  de  Casai ,  soit  en  fournissant  des  vi- 
vres ,  munitions  de  guerre  et  autres  choses  né- 
cessaires, en  les  payant,  par  Sa  Majesté,  au  prix 
des  trois  derniers  marchés  ;  qu'en  outre  il  don- 
neroit de  là  en  avant  sûr  et  libre  passage  à  tous 
les  vivres ,  munitions  de  guerre  et  autres  choses 
nécessaires  que  Sa  Majesté  voudroit  faire  passer 
à  Favenir  au  Montferrat^  par  quelque  endroit 
que  ce  pût  être  de  son  pays ,  comme  aussi  à  tel 
nombre  de  gens  de  guerre  que  Sa  Majesté  juge- 
roit  nécessaire  pour  la  sûreté  dudit  Montferrat, 
au  cas  qu'il  fût  attaqué  ou  qu'on  jugeât  qu'il  le 
dût  être  ;  que  pour  sûreté  de  l'exécution  de  ce 
que  dessus,  il  remettroit  présentement  la  cita- 
delle de  Suse  et  château  de  Saint-François  entre 
les  mains  de  Sa  Majesté,  laquelle  y  mettroit 
garnison  de  ses  Suisses,  commandés  par  tel  qu'il 
lui  plairoit,  lesquels  feroient  serment,  par  com- 
mandement de  Sa  M^'esté,  à  M.  de  Savoie  de 
lui  remettre  ladite  citadelle  et  château  entre  les 
mains ,  aussitôt  que  les  choses  promises  et  accor- 
dées par  lesdits  articles  auroient  été  exécutées , 
et  cependant  garderoient  ladite  place  pour  le  ser- 
vice du  Boi.  Sa  Majesté  y  mit  le  sieur  de  Riiédin  j 
capitaine  au  régiment  des  Suisses  de  sa  garde. 
Moyennant  ce ,  Sa  Majesté  promit  à  M.  de 
Savoie  de  lui  faire  délaisser  par  M.  de  Mantoue , 
pour  tous  les  droits  que  M.  de  Savoie  pouvoit 
prétendre  sur  le  Montferrat ,  en  propriété  la  ville 
de  Trino  avec  quinze  mille  écus  d'or  de  rente , 
de  la  même  nature  et  qualité  que  l'on  lui  avoit 
accordé  les  douze  mille  écus  ci-devant ,  et  con- 
sentoit ,  jusques  a  ce  que  les  choses  promises  par 
ces  présentes  fussent  effectuées  ,  que  M.  de  Sa- 
voie retint  tout  ce  qu'il  tenoit  au  Montferrat, 
qu'il  restitueroit  audit  sieur  duc  de  Mantoue  en 
même  temps  que  Sa  Majesté  lui  remettroit  la 
ville  et  citadelle  de  Suse  et  château  de  Saint- 
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François  entre  les  mains  ;  délaissant  cependant 
toule  liberté  à  M.  de  Mantoue  de  jouir  des  droits 
qui  se  percevoient  dans  ce  qu'il  tenoit  dudit 
Montferrat ,  fors  et  excepté  des  quinze  mille  écus 
promis  par  le  présent  traité.  Sa  Majesté  promit 
en  outre  de  n'entreprendre  rien  contre  les  Etats 
de  M.  de  Savoie ,  et  au  cas  que,  du  côté  de  Nice 
ou  de  Savoie,  ses  armes  eussent  fait  quelques 
progrès  et  occupé  quelques  places  appartenant 
audit  sieur  duc,  de  faire  rétablir  toutes  choses 
comme  elles  étoient  auparavant,  et  faire  retirer 
ses  armes  desdits  pays.  Sa  Majesté  donna  encore 
sa  parole  royale  de  défendre  la  personne  du  due 
de  Savoie  et  ses  Etats  contre  qui  que  ce  fôt  qui 
voudroit ,  pour  raison  du  présent  traité  ou  autre 
prétexte ,  entreprendre  sur  iceux  à  son  préju- 
dice. Il  fut  aussi  dès  lors  passé  un  article  secret 
entre  le  cardinal  au  nom  du  Roi  et  le  prince  de 
Piémont  au  nom  du  duc  son  père ,  par  lequel  le- 
dit prince  s'obligeoit  de  faire  entrer  dans  Casai, 
dedans  le  15  dudit  mois  de  mars,  mille  chargea 
de  blé  froment  et  cinq  cents  charges  de  vin,  it 
ensuite  le  Roi  promettoit ,  jusques  audit  Jour 
1 5  dudit  mois ,  ne  faire  avancer  ses  troupes  au- 
delà  de  Bussoles.  Ce  que  Sa  Majesté  accorda  à 
la  prière  dudit  prince ,  pour  donner  temps  aux 
Espagnols  de  se  retirer  de  devant  Casai  ;  cequ'ils 
promirent  faire  sans  difficulté  dès  qu'ils  surent 
le  passage  du  Roi ,  ayant  sur  ee  sujet  été  passé 
un  article  secret ,  signé  de  Sa  Majesté  et  du  duc 
de  Savoie ,  par  lequel  étoit  dit  que  Sa  Majesté 
ayant  connu  que  l'intention  du  roi  Catholique 
n'avoit  jamais  été  de  dépouiller  le  duc  de  Man- 
toue de  ses  Etats ,  et  que  pour  cet  effet  don  Gon- 
zalez de  Cordoue,  gouverneur  de  l'État  de  Mi- 
lan, avoit  promis  de  laisser  ledit  duc  de  Mantoue 
libre  possesseur  de  ses  Etats  de  Mantoue  et  Mout- 
ferrat,  faisant  à  cet  effet  sortir  présentement 
dudit  Montferrat  et  de  toutes  les  places  qui 
étoient  en  iceiui  toutes  les  troupes  qu'il  y  oom- 
mandoit,  pour  demeurer  lesdits  lieux  libres  au- 
dit duc  de  Mantoue  et  les  siens  ;  promettant  aussi 
don  Gonzalez  qu'il  n'attenteroit  aucune  chose 
contre  les  États  de  Mantoue,  et  que ,  dedans  six 
semaines,  il  fourniroit  la  ratification  du  présent 
article  du  roi  Catholique ,  avec  une  promesse  du- 
dit Roi  de  ne  rien  entreprendre  à  l'avenir  qui  pût 
troubler  ledit  duc  de  Mantoue  en  la  poascssion 
des  duchés  de  Mantoue  et  Montferrat  ;  Sa  Ma- 
jesté assuroit  aussi  ledit  don  Gonzalez  qu'elle 
n'avoit  ni  n'avoit  eu  aucune  intention  d'envahir 
ni  endommager  les  Etats  de  Sa  Majesté  Catho- 
lique ;  ainsi  qu'elle  désiroit  vivre  avec  elle  avee 
toute  sorte  d'amitié  et  bonne  correspondance , 
donnant ,  à  cet  effet ,  sa  parole  royale  de  n'attar 
quer  point  tea  Etato,  ni  des  prinote  aes  eoa- 
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fédérés^  m»is  seulement  d'assister  ses  allitis. 

Il  fut  aecordé  ,  par  un  aufrc  artidp  secret  en- 
tre Sa  Maje^tt'  et  ie  duc  ,  qu'au  cas  que  ledit  don 
Gonzalez  ou  le  roi  Caïliolique  contrevinssent  en 
aucune  façon  ,  directement  ou  indirectement,  a 
ce  qui  avoît  ete  promis  et  traité  par  le  précèdent 
article  ,  que  Sa  Majesté  et  le  duc  deSavoie  join- 
druicnt  leurs  forces  pour  faire  exécuter  et  répa- 
rer tout  ce  qui  serait  fait  au  contraire;  même  le 
duc  de  Savoie,  en  cas  de  contravention  au  sus- 
dit article,  promit  a  Sa  Mujeste  de  donner  libre 
passiii^e  par  ses  Ktats  aux  troupes  de  Sa  Majesté 
pour  entrer  dans  le  Montferrat,  et  de  fournir 
d'étapes  nécessaires  pour  leur  nourriture,  aux 
frais  et  dépens  toutefois  de  Sa  Majesté.  Toutes 
CCS  choses  accordées  par  le  prince  de  Piémont, 
au  nom  du  duc  sou  père,  le  onzième  jour  de 
mars,  furent  par  lui  ratillées  ledix*huiliemejour 
dudit  mois.  Et  pource  qu'il  ne  suflïsoit  pas  de 
délivrer  pour  lors  Casai  et  tous  les  Etats  du  duc 
de  Mantouede  l'attaque  des  Espai^nols,  si  on  ne 
les  assuroit  encore  a  Tavenir  contre  leurs  entre- 
prises, Sa  Majesté  prévoyant  bien  que  des  qu'elle 
auroit  ramené  son  armée  en  France,  ils  re\ten- 
dmicnt  Tattaquer  avec  de  nouvelles  forces,  sans 
é^ard  ù  toutes  les  promesses  qu'ils  pourroient 
avoir  faites  au  contraire,  vu  qu'il  ne  leur  man- 
que jamais  de  prétCAtcs  pour  les  fausser,  le  cjir- 
dinal ,  au  nom  du  Roi,  convînt  avec  le  prince 
de  Piémont,  au  nom  du  due  son  père,  les  nonces 
et  les  ambassadeurs  de  Venise  et  de  Mantoue , 
d'une  lipue  pour  la  défense  de  l'Italie,  au  cas 
qu'elle  îût  de  nouveiiu  attaquée  par  les  Espa- 
gnols. 

Le  projet  de  cette  ligue  portoit  que  Toppres- 
gion  faîte  par  les  Espagnols  au  duc  de  Mantoue, 
ayant  contraint  le  Rot  de  quitter  ses  affaires  pro- 
pres pour  venir  eu  personne,  avec  trente-cinq 
mille  hommes  de  pied  et  trois  mille  chevaux, 
seeourtr  ledit  sieur  duc,  ainsi  qu'il  y  avoit  été 
convié  par  plusieurs  princes  de  la  chrétienté,  et 
particulièrement  par  ceux  qui  te  noient  les  prin- 
cipaux États  d'Italie,  qui,  réciproquement,  lui 
avoient  promis  d'y  concourir  de  leur  part  avec 
leui-s  forces  et  leurs  armes,  Sa  Sainteté,  le  Roi 
et  la  république  de  Venise,  unis  pour  le  secours 
dudit  duc  sans  autre  intérêt  que  de  protéj^er 
leurs  allies  et  procurer  le  repos  de  rilalie  et  de 
toute  là  chrétienté,  considérant  qu'il  ne  suffisoit 
pas  d'unir  présentement  leurs  armes  pour  le  se- 
cours des  Etats  dudit  sieur  duc  de  Mantoue, 
mais  qu'il  étoit  du  tout  nécessaire  d'empêcher 
qu'à  l'avenir  il  ne  put  plus  arriver  de  semblables 
inconvénîens,  au  prL^udice  de  la  sûreté  de  tons 
ks  princes  et  de  la  paix  de  ta  eh  rélien  té,  avoient 
estime  du  tout  important  de  iaire  ladite  ligue  et 
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union  entre  eux  et  ledit  duc  de  Mantoue,  pîr 
laquelle  ils  seroîent  t*ni8  tenus  et  obligés ,  au  cas 
que  l'un  d  eux  fiVt  ollénsé  hostilement  en  ses 
Etats  par  qui  que  ce  put  être,  et  notamment  par 
la  maison  dAutriehe,  en  conséquence  de  la  pré- 
sente union  et  prise  d'armes,  ou  autre  cause, 
d'employer  leurs  forces  pour  la  défense  l'un  de 
Fautre,  et  de  n'abandonner  jamais  la  défense  de 
celui  qui  seroit  attaqué,  jusques  à  ce  que  Thos- 
tilité  cessât  entièrement  ;  qu>n  ce  cas,  Sa  Sain- 
teté eontribuei'oit  huit  mille  hommes  de  pied  et 
huit  cents  chevaux  ,  le  Roi  vingt  mille  honnnes 
de  pied  et  deux  mille  chevaux,  ta  repntdique  de 
Venise  douze  mille  hommes  de  pied  et  douze 
cents  chevaux,  et  ledit  duc  de  Mantoue  cinq 
mille  hommes  de  pied  et  Cîn(|  cents  elievaux  ;  et 
aJîn  que  celui  d*entre  eux  qui  seroit  attaqué  fut 
plus  tôt  secouru,  ceux  (pii  en  seroient  proches 
lui  fourniroient  sans  délai  toute  rassistanee  qu'ils 
IKMirroicnt ,  à  raison  des  choses  ci -dessus  spéei- 
tiées,  d'hommes,  de  vi vres,d*ortillerle, munitions 
de  fj;uerre  et  art;ent,  sans  attendre  le  recours  de 
ceux  qui  en  seroient  les  plus  éloignés,  les<iuels, 
néanmoius,  seroient  tenus  de  contribuer,  avec 
toute  la  diligence  possible,  ce  a  quoi  ils  seroient 
obligés;  et  que  tous  les  autres  princes  et  poten- 
tats de  la  chrétienté  qui  y  avoient  intérêt  com- 
mun, seroient  invités  d'enîrer  le  plus  prompte- 
ment  et  le  plus  eflicaeement  qu'il  se  pourroit  en 
ladite  confédération,  en  laquelle  ils  seroîent  re- 
çus dans  six  mois  aux  conditions  de  contribuer 
a  la  susdite  lin  au  prorata  ,  selon  qu'il  seroit  ar- 
rêté. 

Les  Espagnols  iîrenl  tout  Teffort  qu'ils  parent 
pour  traverser  la  signature  de  cette  li»ne.  Ils 
firent,  pource  sujet,  agir  le  grand-duc,  qui  en- 
voya ex  prés  en  grande  hrtte  un  résident  à  Ve- 
nise, qui,  dt»s  le  lendemain  de  son  arrivée  ,  de- 
manda audience  à  huis  clos,  ou  il  exposa  ,  de  la 
part  du  grand-due,  que  le  roi  d'Espagne  dési- 
roit  bien  vivre  avec  ladite  républicpie ,  que  si 
elle  en  vouloit  des  assurances  ledit  duc  lui  en  fe- 
roit  dontier  de  telles  que  ladite  république  en 
demeureroit  satisfaite.  Deux  jours  après ,  l'am- 
bassadeur  d'Espagne  fit  la  même  oiïre  et  protes- 
tation a  la  république  de  la  part  de  sou  maître, 
et  dit  qu*il  se  tenoit  oblige  à  la  republique  de  ce 
que ,  pa r  sa  m at u r i te  et  a f t ect ion,  elle  n 'a voi t 
pas  voulu  prêter  la  main  a  rinva«;ion  de  l'Etat  de 
Milan.  Ea  république  ne  fit  rejjonse  à  ses  offres 
qu'en  paroles  géjiérales ,  et  le  prince  dit  deux 
fois  à  d'Avaux  que  les  Espagnols  avoient  grand'- 
peur,  et  qu'ils  travailbient  h  faire  une  autre 
union  avec  le  grand-duc,  Parme,  Modene  et  le 
Pape.  Ladite  république  entra  en  ladite  ligne  et 
la  ratifia  le  t;^  avrils  la  déterminant  au  nombre 
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de  six  ans,  sauf  à  leâ  prolonger  puis  après  selon 
le  bon  plaisir  des  confédérés.  Ils  avoient  grand 
désir  de  restreindre  ladite  union  pour  et  au  de- 
dans de  ritalie,  afin  de  n'être  point  tenus  de  se- 
courir réciproquement  la  France  au  cas  qu'elle 
fût  attaquée ,  si  les  termes  du  traité  n'eussent 
été  si  exprès  qu'il  n'y  a  point  de  lieu  d'en  dou- 
ter. Ils  essayèrent  de  changer  ce  sens- là  sous 
prétexte  de  changer  seulement  quelques  paroles, 
pour  expliquer  mieux,  disoient-ils ,  la  fin  de  la 
cause  de  la  ligue  ;  mais  d'Avaux ,  ambassadeur 
du  Roi ,  s*étant  avisé  de  leur  dessein ,  ne  fit  pas 
semblant  de  les  entendre,  de  peur  de  former  une 
nouvelle  difliculté,  pour  à  laquelle  couper  che- 
min, et  à  toutes  autres,  il  déclara  ne  pouvoir 
altérer  aucune  parole  dudit  traité;  ce  qui  les  fit 
résoudre  à  y  mettre  la  dernière  main.  La  républi- 
que ayant  signé  ladite  ligue  les  avril,  Alexandre 
Strigi  la  signa  le  1 1  mai  pour  le  duc  de  Man- 
toue,  en  vertu  du  pouvoir  spécial  qu'il  lui  en 
avoit  donné  du  7  avril.  Le  duc  de  Savoie  la  si- 
gna aussi,  et  d'autant  plus  librement  qu'il  ne  te- 
noit  compte  de  garder  sa  parole.  Sa  Sainteté , 
bien  qu'elle  eût  témoigné  en  avoir  beaucoup  de 
désir,  ne  put  néanmoins  jamais  être  persuadée 
de  la  signer ,  sous  prétexte  qu'elle  devoit  de- 
meurer neutre  entre  les  parties ,  pour  avoir  lieu 
d'intervenir  plus  facilement  pour  une  bonne 
paix. 

Le  duc  de  Savoie  trouvoit  beaucoup  de  choses 
à  dire  aux  traité  et  articles  qu'il  avoit  passés  avec 
le  Roi,  et  eût  bien  voulu  ajuster  les  affaires 
comme  s'il  en  eût  été  le  maître;  mais  les  grandes 
forces  du  Roi  lui  firent  agréer  le  tout  par  force. 
Don  Gonzalez  trouva  aussi  beaucoup  de  choses 
amères  et  de  difficile  digestion  en  celui  qui  le 
concernoit  ;  mais  sa  foiblesse  étoit  si  grande  que 
tout  lui  sembla  doux,  pourvu  que,  par  industrie, 
il  pût  garantir  les  Etats  de  son  maître,  qu'il  ne 
pouvoit  défendre  par  les  armes.  Il  ratifia  le  tout 
avec  un  extrême  regret ,  et  en  français,  contre 
l'ordinaire  de  sa  nation  ;  et  prenant  qualité  de 
gouverneur  de  l'Etat  de  Milan  pour  Sa  Majesté 
Catholique ,  et  capitaine  général  de  ses  armées 
en  Italie ,  il  avoua  qu'ayant  vu  les  articles  ci- 
dessus,  il  promettoit  es  qualités  exprimées  d'exé- 
cuter de  bonne  foi  le  contenu  en  iceux  pour  ce 
qui  le  regardoit,  comme  aussi  d'obtenir  et  four- 
nir, dans  le  temps  porté  par  lesdits  articles,  une 
déclaration  du  Roi  son  mattre  par  laquelle  il 
promettroit  en  parole  de  roi  d'accomplir  ce  qui 
auroit  été  arrêté  par  lui  en  iceux.  Rien  que  M.  le 
prince  de  Piémont  eût  promis  pour  ledit  Gonza- 
lez qu'il  feroit  cette  déclaration  un  peu  autre- 
ment ,  néanmoins  ledit  Gonzalez  ayant  envoyé 
un  blanc  seing ,  consentant  qu'on  y  ^rolt  ce  qu'on 


voudroit ,  priant  toutefois  qu'on  se  contentât  de 
retrancher  quelque  chose  du  modèle  qu'on  lui 
avoit  envoyé ,  et  de  l'accepter  ainsi  qu'il  est 
énoncé  ci-dessus ,  Sa  Majesté  condescendit  à  ses 
prières ,  n'y  ayant  rien  plus  digne  d'un  grand 
cœur,  lorsqu'on  a  l'avantage,  que  d'en  user  mo- 
dérément. On  croyoit  bien  que  l'Espagne  ne  ra- 
tifieroit  pas  cet  article  ;  cependant  ce  n'étoit  pas 
peu  de  le  faire  signer  au  capitaine  général  de  ses 
armées ,  vu  qu'ensuite  ils  ne  pouvoient  y  contre- 
venir sans  quelque  marque  d'infidélité.  On  ju- 
geoit  bien  encore  que  l'Empereur  seroit  diverti 
par  les  Espagnols  de  donner  l'investiture  à  M.  de 
Mantoue,  comme  il  étoit  porté  par  l'article;  mais 
c'étoit  quelque  chose  de  les  obliger  par  écrit  à  la 
procurer. 

Si  le  Roi  n'eût  point  eu  les  affaires  de  Lan- 
guedoc, la  conquête  de  TEtat  de  Milan  ne  lui  eût 
pas  été  grandement  difficile.  Tous  les  princes 
d'Italie  désiroient  qu'il  fit  cette  entreprise  ;  plu- 
sieurs l'y  convioient  hautement;  les  sollicitations 
de  Venise  étoient  ouvertes  sur  ce  sujet  ;  M.  de 
Savoie  en  pressoit  extraordinai rement ,  et  vou- 
loit,  en  ce  cas ,  commencer  le  premier  l'attaque 
des  Etats  du  roi  d'Espagne.  Les  Montferrins, 
presque  ruinés ,  offroient  le  reste  de  leurs  biens 
pour  cette  conquête.  M.  de  Mantoue  y  étoit  porté 
avec  autant  de  chaleur  que  la  vengeance  d'une 
injure  fraîchement  reçue  lui  en  pouvoit  donner. 
Le  Pape ,  dont  le  nom  fait  grande  ombre ,  et  qui 
porte  toujours  grande  bénédiction  aux  partis 
qu'il  favorise,  souhaitoit  avec  raison  de  voir  les 
Espagnols  abaissés  en  Italie  ;  les  peuples  acca- 
blés de  la  tyrannie  d'Espagne  ne  demandoient 
qu'à  secouer  le  joug  ;  on  recevoit  tous  les  jours 
nouvelles  assurances  de  la  facilité  de  ce  dessein. 
Mais  le  Roi  résista  sagement  à  toutes  ces  tenta- 
tions. En  une  même  année  il  assiège  et  prend  La 
Rochelle ,  défait  les  Anglais  qui  la  veulent  se- 
courir, dompte  les  forts  et  les  passages  de  Savoie, 
que  la  nature  a  fortifiés  et  l'art  munis,  et  que 
l'Espagne  et  TAIlemagne  avec  l'Italie  défendent; 
délivre  Casai  par  le  seul  vent  de  la  renommée  de 
ses  armes,  et  par  cette  tempête  rassérène  le  ciel 
de  l'Italie ,  et  en  assure  l'état  et  le  repos.  Il  en 
peut  entreprendre  la  conquête ,  laquelle  se  sem- 
ble plutôt  offrir  à  lui  qu'il  ne  la  cherche;  ayant 
donné  des  effets  de  sa  puissance,  il  en  veut  don- 
ner de  sa  bonté,  et  faire  voir  à  toute  la  chrétienté 
que  la  justice  et  la  piété  ont  assez  de  force  en  son 
ame  pour  l'arrêter  en  un  si  beau  chemin ,  où  nul 
ennemi  ne  se  présente  pour  lui  faire  obstacle. 
En  effet ,  il  donne  la  paix ,  vu  qu'il  est  en  son 
pouvoir  de  faire  la  guerre.  Il  ne  se  peut  imaginer 
au  monde  un  procédé  plus  glorieux  que  celui  de 
ce  prince  en  cette  occasion.  II  ne  peut  souffrir 


qu'on  dépouille  un  de  ses  alliés;  il  le  délivre 
d'oppression,  ainsi  qtie  saint  Pierre  guérissoit  les 
niaiades  p.ir  sa  seule  oiubie.  il  \ivx\t  tk-pouiiler 
s'il  veut  ceux  qui  ïivoient  voulu  se  vêtir  des  Elnls 
d autrui  :  tout  le  moude  l'y  eunvie,  eepeutloal 
il  ne  le  veut  pas.  Il  le  pou  voit  faire  justement, 
non-seulement  par  la  lot  fondanienlnle  de  la 
France,  ([tti  veut  que  ce  (jiii  a  une  lois  été  uni 
h  la  couronne  u*en  puisse  jamais  être  aliéné  , 
mais,  en  outre,  par  la  re<:le  qui  vent  que  arma 
tpnend  omnia  dal  qui  jusîu  negfd;  les  bornes 
d\ine  juste  modération  rarrétent. 

Dès  que  le  l\oi ,  Aictorieux  de  Suse  ^  eut  passé 
accord  avec  le  due  de  Savoie,  il  dépéeha  promp- 
tement  au  due  de  Gnîse  pour  lui  en  donner  avis; 
mais  an  lien  qu'il  ei'oyoit  que  sa  dépêche  le  trou- 
veroil  bien  avancé  dans  les  litats  du  due  de  Sa- 
voie, elle  le  trouva  arrivant  seulement  à  IVice. 
Sa  iMajesté  lui  eommandoit  de  passer  à  Casai , 
comme  ami ,  par  les  terres  du  duc,  et  ravitailler 
la  place;  mais  de  mille  ebar^TS  de  blé  qui  lui 
a  voient  été  envoyées  ,  il  se  trouva  quil  n*en 
avoit  fait  porter  que  deux  cents  cbarges  a  Yille- 
francbe,  les  buit  cents  autres  ayant  été  diverties 
autre  part*  Son  ai-mée  étoit  campée  non  à  cou- 
vert et  si  mal  lo;^ee  qu1l  en  tomboît  quantité  de 
malades  ^  nonobstant  (|ue  le  cardinal  lui  eut 
mandé  de  la  part  du  I\oi  qn1l  se  donnât  bien 
î^arde  de  se  dessaisir  de  ses  vivres  et  munitions 
de  îjfuerre,  *'t  fît  loger  Tarmée  en  de  l>ons  loge- 
mens,n  étant  pas  raisonnable  que,  potrr  la  con- 
sideralioii  de  raccord  fait  avec  le  duc  de  Savoie, 
elle  campait  en  une  saison  si  rude  comme  étoit 
celle  en  luqucilc  elle  ctoit,  lorsquH  y  avoit  des 
quorlici"s  ou  elle  put  être  commodément.  Ces 
eboses  mirent  ladite  armée  en  tel  état  (pielk*  fut 
incontinent  ruinée  ,  Sa  Majesté  se  servant  seule- 
ment de  quelque  reste  de  troupes ,  au  retour 
qu'elle  lit  après  en  J^auguedoe. 

Ceux  de  Gasal  furent  délivrés  du  siége  des 
Espagncïïs  dès  le  1 8  de  mars,  auquel  jour  entrè- 
rent dans  la  ville  mille  cbar^^es  de  blé  et  provi- 
sion de  vin.  Des  ïe  lendemain  ils  députèrent  vers 
le  Eoi,  comme  à  leur  libérateur,  pour  lui  rendre 
les  gri\ces  tres-burnbles  qu'ils  pou  voient ,  non- 
seulement  de  la  liberté  qui!  leur  avoit  rendue, 
mais  de  la  vie  qu'ils  étoient  résolus  de  perdre 
plutiU  que  de  subir  le  joni,^  des  Espagnols  j  qu'ils 
virent^  avec  larmes  de  j<Me,se  retirer  mornes, 
nVyanl  plus  cet  oi'^^ucil  qu'ils  a  voient  ficeoulumé 
de  i>orter  sur  le  vîsajLîe ,  regardant  toujours  dei"- 
rière  eux,  non  tant  de  déplaisir  de  ce  qu  ilsquit- 
toient  que  de  crainte  que  i  epée  vengeresse  du 
i\oi  les  suivit  et  b*nr  vint  donner  le  coup  de  la 
mort.  Ils  commencèrent  leur  retraite  après  mi- 
nuit 5  a  la  pointe  du  jour,  ceux  de  Caîjal  furent 
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maîtres  de  tous  les  forts  qu'ils  laissèreut  tout  eu* 
tiers,  La  tète  de  leur  troiqie  avoit  le  visage 
tourné  vers  le  Milanais;  leur  arrière-garde  fut 
justjues  à  midi  a  la  vue  de  la  ville,  (inron  en 
alla  le  lendemain  porter  les  nouvelles  au  Roi , 
accompagné  des  lettres  des  principaux  babitans 
et  du  gouverneur  de  la  place  au  Roi  et  an  cardi- 
nal, nommant  le  Roi  le  dompteur  de  ses  enne- 
mis, et  le  cardinal  celui  de  leurs  favoris,  ayant 
mis  à  la  raison  la  folie  de  Buckingham,  et  réduit 
dans  les  termes  la  présomption  d'Obvarès. 

Le  duc  de  Mantoue,  ayant  appris  cette  heu- 
reuse nouvelle,  sVn  alla  de  Viadana  ou  il  étoit  ^ 
à  Mantoue,  paver  le  tribut  à  Dieu  d'un  si  grand 
bien,  et  lui  en  rendre  grilees  publiques  avec  le 
concours  et  la  joie  de  tout  sou  peuple;  et,  le  jour 
ensuivant ,  envoya  au  Roi  en  andiassiule  extra- 
ordinaire le  marquis  de  Canossa,  général  de  ses 
armées  dans  le  ^lontferrat ,  et  le  comte  de  Guis- 
cardi,  son  grand  cbancelier,  pour,  mandoit-il  au 
cardinal,  faire  paroîtrca  tout  le  monde  qu*apres 
la  Divine  Majesté,  il  ne  devoit  rec<»jnoître  ce 
gi^and  bienfait  de  pei'sonne  que  du  Roi  son  sei- 
gneur, par  le  moyeu  de  son  eminence  ;  protes- 
tant que,  si  la  difficulté  du  passage  par  le  Mila- 
nais lui  permettoit  de  dépécber  quelqu*un  de 
Mantoue ,  lui-même  ou  un  de  ses  enfans  auroit 
été  Tamliassadeur. 

Il  fut  jugé  a  propos ,  dans  le  couseil  du  Roi , 
d'envoyer  pronqjtement  quelqu'un  de  la  part  de 
Sa  Majesté  à  Gènes ,  atni  qu'ils  ne  prissent  Ta- 
larme  du  passnge  de  Sa  Majesté  en  Italie,  et 
qu'ils  sussent  qu'y  étant  venue  pour  délivrer  les 
uns,  elle  n*avoit  pas  dessein  d'opprimer  les 
autres.  La  bonne  et  étroite  intelligence  du  duc 
de  Savoie  avec  les  Espagnols,  qui  avoient  un 
grand  intérêt  de  la  conserver,  et  rîrréconciliable 
haine  de  ce  due  vers  leur  république,  les  met- 
toient  en  déliance  d'Espagne,  laqucIL'  il  LUïit 
nécessaire ,  pour  le  s*îrvice  du  Hoi ,  d'entretenir 
et  augmenter,  et  non  pas  de  la  diminuer  par  la 
jalousie  de  nos  armes.  Pour  ce  sujet  principale- 
ment ,  le  Roi  leur  dépécba  Sa  bran ,  avec  ordre 
d'assurer  latlite  republique  de  la  bonne  volonté 
de  Sa  Majesté  en  son  endniit  ;  qu'elle  n'étoit  ^  e- 
une  en  Italie  que  \\om  le  bien  et  le  repos  de  tous 
les  princes  et  potentats  de  la  province,  et  pour 
!e  leur  en  particulier ,  et  qu'ils  ne  dévoient  entrer 
eu  aucune  jalousie  des  armes  qui  étoient  cojn- 
mandées  par  M.  le  duc  de  Guise,  non  plus  que  de 
celles  de  Sa  Majesté,  parce  qu  elles  ne  tendoient 
qu  a  rétablir  le  repos  et  la  liberlé  en  toute  ritalie. 
Cette  république  reçut  avec  témoignage  d'une 
sirigulière  jtïie  les  assurances  que  le  Roi  leur  don- 
uoit  de  >a  bienveillance,  et  résolurent  d*envoyer 
un  ambassadeur  au  Roi  pour  lui  eu  rendre  très* 


humUlcs  ^rdces,  et  se  conjouir  avec  luî  de  son 
gtorit?iix  pnssîifii'  en  HnVw.  Et  afin  qu1l  fût  mieux 
l'e<^TU ,  îb  écrivirent  pr«'iiîlercmefit  ou  cardinal  le 
su|vpli[int  de  faire  trouver  Ijoii  a  Sa  \îajest<'  le 
dfsseiu  ((u'iïs  avoient  pris»  et  disposer  Sa  Ma- 
jesté ù   recevoir  favorablement  leur  ambassa- 
deur. Dés  i\\iïh  surent  qu'elle  lauroit  ajj;real>le, 
il»  firent  iocoTiliru'nt  pîirtfr  le  sieur  Augustin  Pa- 
hvicino,  (jui  vint  rendre  n  Sa  Majesté  ,  ii  Suse  , 
tout  If  devoir  et  respect  qu'elle  |X)uvoit  attendre 
de  eeïle  republique, 
I^i  plupart  i\vi<  princes  d  Italie  écrivirent  nuasi 
lA  Sa  Majesté  et  lui  envoyèrent  des  ambassadeurs. 
IXé  Pape  fut  un  des  premiers  qui ,  avec  paroles 
jdi^neH,  et  de  sou  affeeliou  pateniellc ,  et  de  son 
|él<H|«ence,  élevoit  Jusques  au  ciel  tes  «ctiims 
du  Hoi, 

Cependant  la  retenue  avec  laquelle^  comme 
nous  avons  dit  ei-dessus,  le  Koi  [^rocedoit  en  sa 
victoire,  (it  naître  beaucoup  de  diflieulles  en 
Texécutiou  de  ce  qui  avoit  été  si  heureusement 
commencé;  car,  comme  M,  de  Savoie  vit  qu  il 
nevouloit  jwint  rompre  avec  Knpagne,  il  entra 
en  de  grandes  mctianees,  qui  plusieurs  fois  eui- 
dèrent  produire  une  rupture  entière  avec  lui.  Sa 
vanité ,  en  outre ,  le  porta  à  faire  venir  ses  troupes 
à  Yeillfine,  et  y  fortifier  un  camp  pour  tAeher  de 
reparer  en  rimajjjinatinn  du  monde  raffrontqifil 
cstim<jît  avoir  reçu  au  passage.  H  vouloit  pttr  la 
persuader  aux  fclspagnols  qu'il  faisoit  tt^le  à  l'ar- 
mée du  Roi,  et  empéehoit  qu'elle  ne  pût  aller 
plus  avant  pour  endommat^pr  les  Ktats  du  Koi 
leur  maître.  Madame  la  princesse  de  Piémont 
étroit  venue  saluer  ïe  Koi,  Sa  Majesté,  pour  la 
reeevoir  avec  j)lus  d'honncnjr,  fit  mettre  en  ba- 
tiiille  devant  elle  i'avanl-gnrde  et  la  bataille  de 
Bon  armiMî  seolemeut,  et  toute  sa  cavalerie.  Le 
due  ^  luiit  jours  après  ,  au  retour  de  la  princesse 
il  Vciilauc,  voulut,  comme  un  sinj;e  des  {grands 
rois,  en  faire  autant.  Pour  cet  effet,  afin  de 
donner  piraude  opinion  de  ses  forces,  qui  ne- 
Meiit  pas  grandes,  il  lit  monter  à  elievnl  toutes 
les  mi  liées  de  ses  Etats  et  tous  les  bourgeois  de 
Turin;  en  sorte  qu'il  fit  deux  mille  chevaux , 
dont  la  moitié  n  avtui  aulres  armes  que  lei^ée  et 
quekpies  pistokts  empruntes.  Quant  a  ses  ;^ens 
de  pied  ,  qui  nVtoient  pas  plus  de  six  mille,  pour 
les  faire  paroitre  plus  grand  nombre,  Madame 
arrivant  la  nuit,  il  fit  faire  quantité  de  feux  sur 
les  coteaux  proche  de  Veilla  ne,  ponr  faire  croire 
que  tous  les  lieux  étoient  pleins  dlnfaiiterie,  ce 
qui  n ïtoit  pas 

Il  donnoit  espératiee  tous  les  jour^i  qu'il  vren- 
droit  voir  Sa  ^[ajesté,  et  cependant  ne  le  fiiisoit 
pas,  tantôt  pour  se  faire  valoir  atix  Kspa^mols, 
ntttrcft  foij^  u  caui»€  des  apprebem>ioii5  et  des 


craintes  qu*il  avolt  qu'on  se  saîstt  de  sa  personne. 
Plus  de  quinze  jours  se  passèrent  en  tels  pro- 
cédés; ce  qui  ne  piquoit  pas  peu  Tesprit  du  Boi, 
et  ne  lui  donnoit  pas  peu  d*envie  d'apprendre  à 
ce  due ,  à  ses  dépens ,  que  les  Krands  rois  ne  doi- 
vent pas  être  traites  de  la  sorte  par  les  princes 
leurs  inférieurs.  Pour  réduire  ce  prince  à  raiscm , 
et  l'humilier  comme  il  le  méritoit,  le  eardinaf 
proposa  une  entreprise  qui  fut  juçée  Inftiillible, 
et  par  laquelle  h  peine  pou  voit-il  éviter  de  toml>cr 
en  personne  entre  les  mains  de  S  (I). 

Ce  dessein  de  voit  être  ex(>cuté  le  li  ji  ,  AÎ 

le  due,  le  soir,  n*eiJit  satisfait  le  Roî  en  twaucoup 
de  choses  où  auparavant  il  faisoit  le  ditTicile, 
quoiqu'il  y  fût  obli^jé  par  la  signature  de  son  tlls. 

Son  esprit  n'étoit  pas  plutôt  délîvrr 
henslon  et  de  crainte,  que  son  ambition  > 
le  saisissoit ,  et  le  portoit  à  mille  pensées  qui ,  en 
son  imaiïination,  n'avoient  autre  fin  que  sa  gran- 
deur ,  et  qui  en  effet  ne  pouvoîent  atwotir  qu'aax 
troubles  de  la  chrétienté.  II  remettoit  sur  le  bu- 
reau  la  conquête  du  Milanais,  taulAt  celle  de 
(jénes,  tant^^t  de  Genève;  il  profK>sOït  ensuite 
((uon  luî  fit  tonilH-r  le  Monlferrat  entre  les  mains») 
ITun  ciMe  il  représentoit  la  foi  blesse  d*Ks^e 
en  Italie,  pour  inciter  le  Roi  à  ses  entreprises; i 
de  rriutre,  sachant  que  le  Koi  désirolt  a\ûîr  un©j 
entrée  en  Italie,  pour  pouvoir  secourir  ses  a  lire 
en  temps  et  lieu  (luand  ils  en  auroient  l>es<»ifi , 
offroit  au  Koi  en  contre-échange  du  Milanais , 
après  qull  seroit  conquis,  ou  de  TEtat  de  Gènes, 
les    quatre  vallées  de    Barcelonnette ,   Stnra, 
Maire,  Kclin  et  Pau  ,  et  le  marqui-  '^   iifces, 

ontpici  elles  donnoient  entrée,  (^  ;  i  .  s'I 

pensant  ejue  le  Moi  voulût  entendre  a  Tune  de  ces 
conquêtes,  il  proposoit  de  retenir  Carmagnole  du 
man[uisat  de  Saluées,  donnant  Téquivalent  en 
autres  places ,  si  le  Roi  aceeptolt  sa  proposition. , 
Il  proposoH  iK)«i"  é{[uivalent  Santal,  qui  n*c5l* 
(prun  grand  villaj,^,  que,  depuis  vingt  ans,  il  a 
usurpi*  a  des  seipieurs  qui  Tavoicnt  toujours 
possédé ,  tant  que  le  marquisat  étoit  de  la  France, 
et  auxquels  il  appartenoit  léi^itîmemenl.  Il  vou- 
loit ausvsi  porter  la  F'rance  îi  tout  entreprendre, 
vouîoit  avoir  toutes  ses  conquêtes,  et  ne  luî  don 
uer  aucune  chose  de  considération  ;  son  esprit  i 
|x)uvoit  avoir  repos ,  et,  allant  plus  vite  que  les 
mouvemens  rapides  des  cieux,  il  faisoit  toi« 
jours  plus  de  trois  fois  le  tour  du  monde,  pensan 
â  mettre  en  t^uerre  tous  les  rois,  princes  et  po* 
tentiits  les  uns  avec  les  autres ,  pour  retirer  seul 
le  prollt  de  leurs  divisions.  S'il  pénétroit  qu'on 
fit  dilTieulté  de  s  embarquer  en  dc^  affaires  de  si 
louîj^ue  suite,  il  mettoit  en  avant  Tentreprise  de 

(1;  C'i'Ue  oiitie|>m«'  n'rst  mplùjiiée  iiiijlc  part,  et  U 
proposrliuti  dc  |Mriilt  avoir  eu  aucimc  suite. 
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"Genève ,  ne  demandant  autre  chose  sinon  que  le 
Koi  lui  promit  de  ne  le  secourir  pas  et  TiissistAt 
de  3  à  400,000  éeus;  moyennant  ces  conditions, 
ii  oftVoit  les  quatre  vallées  susdites,  trois  iurls  de 
quelque  eousidération  (jui  sont  en  ieelle.s,  de  Luxi- 
set,  Démon  et  Itoehe-Kpervîere,  et  nn  lieu 
nommé  de  Ramai re,  qui  est  moins  que  ville  et 
plus  que  bourg.  Ponr  avoir  le  Montferrat,  ik 
propo&ojt  que  le  Popedouik'it  en  échani^'e  le  eom- 
tat  d*A\i^non  à  M.  de  Mantoue;  que  le  Pape,  le 
Roi  et  lui  entrassent  en  li;;;ue  ptnir  eonquei  ir 
Gènes;  que,  par  apre,s,  le  Pape  reeùt  cet  Etat 
pour  récompense  du  Montferrat,  qui,  par  ee 
moyen,  lui  demeurirait  pour  parlo^^e.  Sa  Ma- 
jesté recevant  de  lui,  pour  sa  pfu-l,  les  susdites 
vatlées  et  le  marquisat  deSahïces,  a  Texeeption 
de  Carma*j;nole.  hm  antre  fois  il  oITroit  Pi;;ne- 
rol,  et  on  en  êtoit  venu  si  avant  qu'on  tenoit 
quiisi  la  chose  faite. 

Cet  esprit  ayant  fait  tous  ces  tours,  le  Roi  fut 
conseillé  de  lui  répondre  nettement  qu*il  ne  von- 
bit  point  rompre  miuuïenant  avec  l'Kspamie, 
attaquant  l'Etat  de  Milan;  que,  pour  reelianue 
du  Montferrat,  Sa  Majesté  y  \oyo\l  iiwM  de  dHVi- 
cultés,  qull  n'y  avoit  point  d'apparence  iïy 
penser  pîir  les  retours  qui  a  voient  été  proposés; 
qu  il  restoit  donc  seulement  a  voir  ccqni  se  pour- 
mit  faire  en  l'entreprise  de  (rênes  on  de  Genève; 
que  Sa  Majesté,  pour  y  prendre  une  ineilleure 
résolution ,  vtvuloit  en  délibérer  avec  son  eonsLil , 
pourj  puis  aprè^,  lui  en  rendre  une  absolue 
réponse. 

Le  lendemain  le  Roi  assembla  ïe  sieur  de 
Schomberg  et  les  sieurs  de  Ru  II  Ion  et  de  CtuV- 
teauneuf,  qui  eloient  empîi»yes  en  ces  négocia- 
tions, et  eommamla  a  un  chacun  de  lui  dire 
librement  ses  pensées.  Ils  ton  vinrent  tous  en  un 
point  :  cjull  cloit  diflicile  d'assurer  la  délivrance 
du  Montferrat,  et  empêcher  qu'après  que  le  Roi 
seroit  en  Lan^j^nedoe  les  Espa^^nols  ne  l'attaquas- 
sent de  nouveau  ,  si  on  ne  détaclioit  M,  de  Savoie 
d'avec  eux ,  et  si  on  ne  rembarqnoit  en  quelque 
affaire  dont  tl  estimdt  retirer  plus  d'utilité  que 
de  leur  liaison.  Us  demeurèrent  encore  tous  d'ac» 
cord  fiue  les  paroles,  les  serujens  et  les  écrits  de 
M.  de  Savoie,  ne  le  tiendroient  nullement  atia- 
elle,  mais  seu  I  e  m  e  n  t  ses  i  n  t  é  rets. 

La  facilité  qu'il  y  avoit  à  sViecommoder  avec 
Jui  sur  le  fait  de  Genève,  donna  lieu  a  quelqu'un 
de  penser  d'abmd  qu'il  falloit  choisir  Texpéilient 
qu'il  proposi>it  en  cette  occasion,  pour  l'alla- 
cher;  mais  d'autres  raisons  lirent  que,  tout  d'un 
accord ,  on  prit  une  résolution  cou  t  mire.  On  con- 
sidéra premièrement  que  la  Fra'iee  avoit  toujours 
ju^é  avoirlntérêtâlaeonservaliim  de  cette  place; 
que  le  duc  Charles,  grand-pere  de  M,  de  Savoie 


d'à  pré^efît,  lavant  assiéi^ée,  le  roi  François  F' 
l'avoit  secourue  soigneusement,  et  y  avoit  porté 
les  Suisses  avec  lui;  que  cette  ville  étoit  tres- 
impiu'tanlc  i\  la  France,  à  cause  de  sa  situation 
au  bout  du  lac  Léman  duquel  sort  le  Rhône, 
comme  aussi  a  cause  de  son  voisinage  de  Savoie , 
de  la  Franche-Comté  et  desSuisses;  qu'elle  pou  voit 
urandement  faciliter  l'entrée  dMtalie  du  eété  du 
Valais ,  qu'elle  ètoit  très-importante  pour  assurer 
le  passa^ïe  des  Suisses  en  France,  qui ,  par  ce 
côté,  poavoient  entrer  du  canton  de  Rerne  par  le 
bailHaiie  de  G  ex.  Et  bien  que  lesdits  Suisses  ne 
prissent  pas  maintenant  ce  chemin,  venant  eo 
France  au  service  du  Roi,  mais  bien  par  la 
Franche- Comte  qui  ètoit  demeurée  à  cet  effet  en 
rïeutralité  entre  TEspagne  et  la  France,  néan- 
moins si  Genève  ètoit  entre  les  mains  de  M.  de 
Savoie  cl  que  le  roi  d'Espri^^ne  vînt  a  rompre  de 
mauvaise  foi  la  neutralité  de  la  Franche-Comté, 
comme  ses  affaires  Vy  pourroient  oblij^er,  on 
tomheroit  en  cet  inconvénient,  qu'il  seroit  pres- 
que impossible  de  faire  passer  des  Sui'^scs  en 
France  sans  le  consentement  de  M.  de  Savoie, 
qui  chan;[ieoit  si  souvent  de  disposition  que  le 
secours  que  Ton  ptmrroit  attendre  de  cette  nation 
ne  seroit  Jamais  assuré.  On  considéroit  encore 
que,  si  M.  de  Sa\ oie  avoit  cette  place,  il  pour- 
roi  t  aisément  rentrer  dans  le  pays  de  Vaux,  et  s'é- 
tendre jusque  dans  les  portes  de  Jierne,  Fribom^j^ 
etSok'ure,  et  ainsi  tenir  tous  les  Suisses  en  bride 
au  préjudice  de  leurs  alliés,  comme  il  faisoit 
déjà,  autant  qu'il  lui  étoit  possible,  le  pays  de 
Valais  continu  a  ses  États;  que  le  duc  Philibert, 
père  de  M.  de  Savoie,  avoit  fait  l'impossible, 
pendant  quon  traitoit  mal  les  buiiuenols  eu 
France,  pour  attirer  cette  ville  a  sa  dévotion , 
leur  promettant  toute  sorte  de  libertt^  et  tous 
avantai;es;  quVn  ce  temps  le  sieur  de  Hautefort, 
puis  le  sieur  de  Sancy,  ambassadeur  du  roi 
tienri  III  en  Suisse,  avoient  été  tres-soi gueux  de 
s'opposer  a  ses  desseins  ,  et  avoient,  au  nom  de 
leur  maitrc,  contracté  une  alliance  particulière 
avec  le»  cantons  de  Rerne  et  de  Soleurc,  par  la- 
quelle le  Roi  et  eux  sobligeoient  à  maintenir 
celte  ville  en  ses  lil>ertès ,  et  empêcher  que  M.  de 
Savoie  ne  s>n  ernpariVt  ;  que  cette  alliance  avoit 
été  renouvelée  par  le  feu  roi  Henri  IV ,  par  la 
Reine  régente  et  par  le  Roi  a  présent  régnant; 
ce  qui  faisoit  qu'on  ne  pou  voit  entendre  au  des- 
sein de  M,  de  Savoie,  sans  contrevenir  aux 
maximes  qu'on  avoit  toujours  tenues  sur  ce  sujet, 
et  sans  violer  la  foi  publique;  qu'il  y  avoit  en- 
core une  autre  raison  très- puissante  pour  le 
temps,  qui  étoit  que  tant  s'en  fallut  que  M,  de 
Savoie,  faisant  celte  cnl reprise,  rompit  avec 
l'Espagne  j  qui  eloil  la  principale  (in  qu'on  dcvuil 
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avoir  en  cette  occasion ,  qu'au  contraire  on  avoit 
connu,  par  une  dépêche  interceptée,  que  l'Es- 
pagne étoit  craccord  de  l'assister  en  ce  dessein , 
qui ,  partant ,  lui  eût  été  bien  favorable ,  puisque , 
par  ce  moyen,  il  se  fût  entretenu  avec  les  deux 
couronnes.  Ces  raisons  portèrent  le  Roi  à  se  ré- 
soudre d'ôter  à  M.  de  Savoie  les  espérances  qu'il 
avoit  sur  Genève. 

Quant  au  dessein  de  Gènes,  il  n*y  avoit  pas  à 
douter  que  le  Roi  le  pût  faire  justement,  vu  que 
Gènes  est  une  dépendance  du  duché  de  Milan, 
qui  appartient  si  clairement  à  la  France,  qu'en 
tous  les  traités  qui  se  font  encore  avec  les  Suis- 
ses, les  rois  prennent  toujours  la  qualité  de  ducs 
de  Milan  et  seigneurs  de  Gènes;  que  cette  répu- 
blique n'avoit  été  rendue  souveraine  que  par 
l'empereur  Charles  V,  qui,  ayant  dépouillé  le 
roi  François  l*''du  duché  de  Milan,  avoit  renoncé 
expressément  à  la  souveraineté  de  cette  répu- 
blique pour  la  porter  contre  la  France.  Outre  la 
justice,  on  considéra  l'importance  de  ce  dessein. 
On  voyoit  bien  qu'ôter  Gènes  à  l'Espagne  étoit 
lui  ôter  tout  moyen  de  secourir  l'Italie,  et  même 
la  Flandre,  d'argent,  vu  que,  bien  que  le  roi 
d'Espagne  se  servît  lors  des  Portugais  et  de  Nu- 
remberg pour  faire  transporter  les  parties  qu'il 
envoyoit  es  susdits  Pays-Bas,  Gènes  étoit  tou- 
jours la  principale  et  plus  puissante  banque  de 
toutes  les  affaires.  On  considéra  encore  qu'ôter 
Gènes  des  mains  d'Espagne,  étoit  leur  ôter  le 
moyen  de  secourir  l'Italie  par  galères,  qui  avoient 
besoin  d'un  port  entre  l'Espagne  et  le  reste  de 
l'Italie  pour  se  rafraîchir  et  faire  aiguade,  étant 
certain  d'ailleurs  que,  de  trente  galères  qui  en- 
treprend roient  de  faire  canal  pour  passer  le  golfe 
de  Lyon,  une  partie  se  perdroit  assurément. 
Toutes  ces  raisons  étoient  pressantes  ;  mais  il 
falloit  voir  si  le  temps  étoit  propice  à  ces  en- 
treprises. On  devoit  craindre  de  le  faire  sans  suc- 
cès, vu  que  le  Roi  hasardoit  par  là  sa  réputation, 
qu'il  avoit  mise  à  si  haut  point  par  la  prise  de 
La  Rochelle  et  le  secours  de  Casai ,  et  que  les 
affaires  du  Languedoc  ne  permettoient  pas  à  Sa 
Majesté  d'y  porter  toutes  ses  forces,  et  donne- 
roient  occasion  aux  Espagnols  de  nous  divertir 
en  quelque  autre  lieu.  D'autre  part  aussi,  il  y 
avoit  à  considérer,  comme  on  a  dit  ci-dessus, 
que  si  on  n'embarquoit  point  M.  de  Savoie  à 
quelque  autre  dessein  qui  le  portât  à  rompre  avec 
Espagne,  il  se  rallieroit  avec  elle  pour  attaquer 
de  nouveau  le  Montferrat.  Toutes  ces  considéra- 
tions bien  balancées,  le  Roi  se  résolut  d'offrir  à 
M.  de  Savoie  d'entendre  à  cette  entreprise ,  sur 
ce  que  l'Espagne  s'y  voulant  opposer,  comme  elle 
feroit  indubitablement,  et  étant  occupée  en  Flan- 
dre ,  comme  on  savoit  certainement  que  les  Hol- 
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landais  se  préparoient  à  quelque  grand  dessein, 
il  n'y  avoit  pas  apparence  que  l'Espagne  pût  rien 
entreprendre  de  considération  contre  nous,  prin- 
cipalement parce  que,  outre  cette  affaire,  elle 
n'étoit  pas  sans  exercice  en  Allemagne,  où  quel- 
ques princes  des  plus  considérables  et  des  plus 
puissans ,  qui  jusqu'alors  avoient  toujours  favo- 
risé l'Espagne,  nous  donnoient  espérance  de  ne 
concourir  pas  avec  eux  aux  mauvais  desseins 
qu'ils  pou  noient  prendre  contre  nous. 

Mais  tout  cela  enfin  se  réduisit  à  rien,  à  cause 
de  l'irrésolution  de  l'esprit  du  duc  de  Savoie, 
foible  et  rusé ,  qui  donnoit  toutes  sortes  d'ou- 
vertures et  ne  résolvoit  aucune  chose.  Comme  il 
vit  que  le  Roi  condescendoit  à  cette  entreprise, 
il  demanda  le  double  des  forces  qu'il  avoit  fait 
auparavant  pour  y  entendre,  et  ayant  offert  Pi- 
gnerol  et  le  marquisat,  hormis  Carmagnole,  ne 
voulut  plus  donner  Pignerol ,  s'aheurtoit  aussi 
à  ne  vouloir  pas  donner  Carmagnole ,  ni  Savi- 
gliano,  ni  Coni,  qu'on  lui  demandoit  pour  lais- 
ser cette  place-là  ;  de  sorte  qu'on  fut  contraint 
de  rompre  ce  dessein  avec  lui,  et  lui  représenter 
qu'il  valoit  mieux  vider  déterminément  l'affaire 
du  Montferrat,  que  s'amuser  à  d'autres  entre- 
prises. 

Cependant  ledit  duc  n'observoit  rien  de  ce  qu'il 
avoit  promis  pour  le  soulagement  de  Casai,  où 
il  n'étoit  point  entré  de  blé  depuis  le  18  mars; 
et  les  Espagnols  se  fortifiant  en  quelques  lieux 
dudit  Montferrat,  et  courant  un  bruit  sourd  qu'ils 
attendoient  des  Allemands,  Argencourt  fut  dé- 
pêche pour  voir  ce  que  c'étoit ,  et  rapporter  en 
quel  état  étoient  toutes  les  places  du  Montferrat. 
Le  duc  fut  sollicité  d'envoyer  avec  lui  un  gen- 
tilhomme pour  l'accompagner,  et,  en  passant, 
presser  les  Espagnols  de  se  retirer,  les  menaçant 
de  la  colère  du  Roi ,  duquel  enfin  lui-même  eut 
crainte.  Don  Gonzalez  répondit  qu'il  ne  pouvoit 
faire  sortir  ses  garnisons  qu'il  n'eût  fait  aupara- 
vant emporter  toutes  les  munitions  qu'il  avoit 
dans  les  places;  à  quoi  il  ne  perdroit  aucun  temps 
pour  la  satisfaction  de  Sa  Majesté.  Mais  enfin  le 
Roi  ayant  reçu  nouvelles  du  marquis  de  Canossa, 
sur  la  fin  de  mars,  que  les  Espagnols  tenoient 
encore  Rosignano,  Saint-Salvador  et  le  château 
de  Pomare,  place  proche  de  Casai,  et  tout  l'autre 
côté  de  la  rivière  de  Tanaro,  qui  sont  les  quar- 
tiers de  Nice,  Acqui  et  Pousonne,  et  que,  bien 
qu'ils  parlassent  de  se  retirer  des  lieux  proches 
de  la  ville,  néanmoins  il  sembloit  qu'ils  eussent 
quelque  pensée  de  retenir  les  autres  places  qui 
sont  au-delà  de  ladite  rivière,  jusques  à  ce  que 
Savoie  eût  rendu  celles  qu'il  tenoit;  et  que  d'au- 
tre part  Savoie  continuoit  à  faire  des  courses 
dans  le  Montferrat,  rançonner  tout  le  pays  et  le 
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ruiner,  arracher  intime  les  arbres  sous  ombre  de 
leur  envoyer  du  !x)is,  et  faisnil  enlever  tontes  les 
provisions  d:ms  ses  Eïnfs,  avec  ilefense  Irt'i- 
étroite  de  les  emporter  dans  ta  ville;  Sa  l\ltijesté, 
pour  remédier  à  tous  ces dt-sordres  et  inîltlelitcs, 
se  résolut  d  y  envoyer  partie  de  son  armée  pour 
faire  observer  par  tn  force  ce  qui  a  voit  été  pro- 
mis^ et  passa,  le  dernier  mars,  deux  articles  avec 
le  due  de  Savoie,  qui  s'y  porta  a  ver  promptitude, 
pour  empêcher  le  Roi  d'aller  audit  Montferrat, 
où  il  avoit  pris  résolution  de  s'avancer  en 
personne,  pour  remédier  aux  iné*^idilés  de  ce 
prince. 

Par  le  premier,  le  duc  promettoit  déterminé- 
inent  au  lloi,  et  se  rendoît  absolument  garant 
envers  Sa  Majesté^  qtie,  dans  le  I  avril  procbain, 
pour  tout  délai ,  don  Gonzalez  de  Cordone  an- 
roi  t  fait  partir  du  Montferrat  et  de  toutes  les 
places  cpill  occupoit  en  icelui,  toutes  les  troupes 
qu'il  cotimiandoît  pour  le  roi  Catholique  son 
maitre;  ou  autrement,  et  au  cas  qu'il  ne  le  fît  de 
bon  t;re,  qull  joindroit  incontinent  et  sans  délai 
tontes  ses  forces  avec  celles  du  Roi  pour  Vy  con- 
traiodre;  que  lesdites  troupes  dudit  don  Gonza- 
lez ne  dé^jjraderoient  en  aucune  façon  les  places, 
ailles  et  antres  lieux  qulls  détenoient  dans  ledit 
Montferrat;  et  qu'à  Tavenir  eclïes  dudit  duc  ne 
feroient  aucun  acte  dliostilité  contre  M.  de  Man- 
toue  et  SCS  sujets,  ains  taisseroient  le  commerce 
entièrement  libre,  et  seroit  permis  à  un ehaeim  de 
porter  toutes  sortes  de  vivres  dans  Ciisal  et  au- 
tres lieux  du  Monlferral.  Par  le  second  article  , 
il  convint  quau  cas  que  de  la  en  avant  le  roi 
d'Espagne,  ou  qui  que  ce  fut,  entreprît  contre 
les  Et^ts  du  due  de  Mauttaie,  soit  dcdiuis  le  du- 
ché de  Mantoue  on  de  Montferrat,  i[ue  le  Roi  et 
lui  seroient  olïn;j;és  de  protéger  et  défendre  les 
dncbés  dudiL  Mantoue  et  de  Montferrat  ;  savoir, 
que  pour  le  Montferrat ,  ledit  due  étant  plus  pro- 
che promettoit,  aiissitiU  qu'il  seroit  attaqué,  de 
le  secourir  iucontineut  et  sans  délai  avec  dix 
mille  hommes  de  pied  et  douze  cents  chevaux. 
Comme  aussi  Sa  Majesté  promettoit  qn  aussitôt 
qn'elîe  en  seroit  avertie,  elle  enverroit  au  secours 
dndit  Etat  quatorze  mille  hommes  de  pied  et 
quinze  cents  ebevaux,  etassisteroit  ledit  dtic  de 
Savoie  de  plus  grandes  forces,  s'il  en  avoit  be- 
soin, au  cas  que  ses  Etats  fussent  attaqués  pour 
raison  du  secours  qn1ï  au  roi  t  donné  audit  Etat 
de  Mont  terrât.  Et  au  cas  que  le  diicbé  de  Man- 
toue fut  attaqué,  soit  par  le  roi  d'EspajL^neon  (fui 
que  ce  fnt,  ledit  sieur  due  promettoit  de  joindre 
les  mêmes  dix  mille  hommes  de  pied  et  douze 
cents  chevaux  aux  quatorze  mille  homines  de 
pied  et  quinze  cents  chevaux  que  le  Roi  enxer- 
roUga  Italie ,  soit  pour  secourir  ledit  ducbé de 


Mantoue,  ou  faire  telle  diversion  fpie  Sa  Mnjesté 
juireroit  nécessaire.  Pour  cet  effet,  ledit  sieur  duc 
promettoit  de  donner  libre  passaue,  et  faire  éta- 
blir les  étapes  nécessaires  dans  ses  Etats  pour 
les  troupes  que  Sa  Majesté  teroit  passer  en  Italie, 
comme  aussi  aux  six  mille  btMnmes  de  pied  et 
trois  cents  chevaux  que  Sa  Majesté  en tendoit 
faire  passer  présentement  de  stm  armée  au  Mont- 
ferrat, pour  fa  conservation  d'iceïui,  et  mettre  en 
^iarnison  es  lieux  qui  î^eroicnt  juives  nécessaires. 
Ensuite  des  articles  susdits,  le  4  avril,  le  Roi  fit 
partir  quatre  mille  hommes  et  trois  cents  che- 
vaux conduits  par  le  sieur  de  Toi  ras,  pour  s  en 
aller  en  garnison  à  Niec-de*la-Paille,  à  Pou- 
si>nne,  Pondesture,  Rosij;nano  et  l'rassîue,  qui 
étoicnt  les  lieux  principaux  que  les  Espagnols 
ûccupoient  au  Montferrat. 

M,  de  Savoie  vint  le  Icndcmani  visiter  Sa  Ma- 
jesté, qui  le  reçut  avec  grande  courtoisie,  allant 
an  devant  de  lui  sons  prétexte  de  se  promènera 
rheure  de  son  arrivée.  11  se  comporta  de  sa  part 
avec  tout  le  respect  qu'il  se  put  imagîjier;  en  sa- 
luant Sa  Majesté  il  mit  le  genou  en  terre.  Cette 
entrevue  ne  se  passa  qu'en  civilités  et  compli- 
mens.  Le  cardinal  vit  par  après  ledit  sieur  due 
de  qui  il  reçut  force  assurances  d'amitié  et  d'es- 
time, et  tïieba  de  lui  en  rendre  avec  usure.  Cela 
faisoit  espérer  que  ledit  duc  procéderoit  a  Ta  ve- 
nir avec  franchise;  mais  la  malice  de  son  naturel 
surmontoït  toutes  ses  bonnes  résolutions,  et  le 
lit  revenir  h  ses  premières  ruses  et  artifices,  tou- 
tes tendantes  à  embarquer  le  Roi  a  une  ;irande 
guerre  avec  rEspa;j;ne,  et  a  trouver  son  cojnpte 
dans  la  division  de  ces  deux  couronnes. 

M.  le  prince  de  Piémont  fait  de  nouvelles  pro- 
positions, îi  sa  voit  Inen  que  le  Roi  desiruit  un 
pass4ige  en  Italie;  le  cardinal  Ten  avoit  entretenu, 
et  lui  avoit  montré  que  c'éloit  son  avantase  de 
laisser  pour  toujours  entre  les  mains  du  Roi  des 
places  qui  lui  assurassent  l'entrée  d'Italie,  pour 
plusiem-s  raisons.  Premièrement,  d'autant  que 
par  ce  moyen  il  donneroit  sûreté  de  lui  et  de  ses 
intentions,  quVn  estimoit  être  sujettes  à  chan- 
gement ,  et  obli£;croit  Sa  Majesté  par  cette  eon- 
tiance  à  croire  que  jamais  il  ne  vouloit  avoir  de 
pensées  contraires  à  la  France,  chose  du  tontiié- 
cessfure  pour  porter  Sa  Majesté  aux  entreprises 
qnll  désiroit  pour  son  accroissement;  seconde- 
ment, qu1l  en^ageroitle  Roi  a  sa  protection  en 
toute  rencontre  de  la  guerre  d'Italie,  en  temps 
et  lien,  puisque  Sa  Majesté  ne  recevroit  ces  pla- 
ces qu'en  cette  considération,  non-seulement  à 
cause  de  rentrée,  mais,  en  ou  Ire,  pour  avoir  un 
lieu  au-dcla  des  monts  propre  à  faire  amas  de  vi- 
vres et  munitions  de  guerre,  si  a  propos  qu'il  n'en 
put  manquer  eu  un  grand  dessein  ^  troisièmement} 
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qu'il  convteroit  le  Roi  par  ce  moyen  à  lui  pro- 
curer un  plus  grand  partage  au  Montferrat  pour 
récompense,  et  donneroit  lieu  à  M.  de  Mantoue 
d*y  consentir  d'autant  plus  volontiers ,  le  Roi  s'en 
conservant  une  porte  en  Italie ,  qu'il  se  verroit 
assuré  par  cette  voie;  quatrièmement ,  que ,  par 
ce  moyen  encore,  le  Pape,  les  Vénitiens  et  tous 
les  princes  d'Italie,  connoîtroient  que  Sa  Majesté 
Youloit  tout  de  bon  penser  à  leurs  affaires,  s'y 
engageroient  plus  hardiment,  et  commenceroient 
à  lever  la  tête  sans  peur  contre  l'Espagne  ;  au  lieu 
que  si  le  Roi,  ayant  secouru  Casai,  retiroit  toutes 
ses  forces,  sans  conserver  une  porte  pour  leur  se- 
cours ,  quand  même  on  les  pourroit  garantir  du 
mal,  on  nesauroit  leur  ûter  la  peur  qui  leur  ûte- 
roit  le  courage,  et  les  asserviroit  plus  que  ja- 
mais à  l'Espagne. 

Il  ajouta  (t)  qu'il  étoit  certain  que  l'Espagne 
ne  pardonneroit  jamais  audit  duc  de  Savoie  la 
faute  qu'elle  pensoit  qu'il  eût  commise  en  ne  se 
perdant  pas  pour  elle  de  gaîté  de  cœur;  et  par- 
tant, que  c'étoit  son  intérêt  de  se  lier  tellement 
à  la  France ,  qu'elle  fût  obligée  de  la  garantir  en 
tout  temps  ;  que ,  pour  cet  effet ,  il  lui  étoit  avan- 
tageux que  l'Espagne  vit  que  la  France  a  voit 
une  porte  ouverte  en  Italie,  vu  que  par  ce 
moyen  elle  serolt  retenue  de  faire  de  nouvelles 
entreprises  contre  les  potentats  d'Italie,  et  parli- 
eulièrement  contre  ses  Etats.  Qui  plusest,  qu'étant 
chose  bien  assurée  que  M.  de  Savoie  ne  pou  voit 
prendre  la  France,  quelque  secours  qu'il  pût 
avoir  d'Espagne ,  quand  même  elle  seroit  (idèle, 
il  étoit  clair  que  tous  ses  intérêts  ne  pouvoient 
aller  qu'ù  s'augmenter  en  Italie;  ce  qu'absolu- 
ment il  ne  pouvoit  faire  que  par  la  France ,  qui 
avoit  intérêt  que  l'Espagne  y  fût  diminuée ,  et 
qui,  n'étant  pas  propre  à  conserver  ses  cou- 
quêtes,  ne  vouloit,  par  raison  d'Etat ,  augmen- 
tation en  ce  pays-la  que  pour  ses  voisins,  et 
particulièrement  pour  Savoie,  vu  l'alliance  et 
singulière  affection  que  le  Roi  avoit  pour  madame 
la  princesse  de  Piémont.  Il  représenta  encore 
que,  quand  même  le  Roi  n'auroit  point  de  places 
en  Italie,  ledit  duc savoit bien ,  en  sa  conscience, 
qu'il  ne  saurait  empêcher  Sa  Majesté  de  passer 
en  Piémont,  quand  il  le  voudroit  entreprendre 
avec  une  force  royale;  ce  qui  faisoit  que,  met- 
tant une  place  entre  les  mains  de  Sa  Majesté,  il 
ne  rendoit  pas  la  France  plus  puissante  contre 
lui ,  mais  la  lioit  étroitement  à  ses  intérêts ,  et 
donnoit  plus  de  facilité  de  les  procurer.  Que  si 
on  disoit  que  le  Roi  n'ayant  point  de  pied  en 
Italie,  M.  de  Savoie,  étant  assisté  d'Espagne, 
pourroit  empêcher  l'entrée  de  ses  Etats,  outre 
que  la  question  étoit  fort  douteuse ,  et  que  ses 
[_  (l)Leciu-diimi. 


prédécesseurs,  étant  secourus  des  armes  de 
l'Empereur ,  ne  l'avoient  pu  faire  en  cas  pareil 
contre  l'armée  du  Roi  commandée  par  le  conné- 
table Anne  de  Montmorency,  il  étoit  clair  que 
si  M.  de  Savoie  en  étoit  jamais  réduit  à  ce  point- 
là  ,  son  salut  seroit  sa  perte ,  vu  qu'en  ce  cas  le 
secours  des  Espagnols  serait  un  nouveau  feu 
qu'on  mettroit  au  derrière  de  sa  maison  pour 
éteindre  celui  qui  en  brûlerait  le  devant  ;  qu'il 
étoit  certain  encore  qu'en  cette  occasion  l'Es- 
pagne lui  ôteroit  tout  lieu  de  retomber  une  autre 
fois  en  pareil  inconvénient,  et  entreprendrait  la 
garantie  de  ses  Etats,  comme  elle  vouloit  faire 
de  ceux  de  M.  de  Mantoue  et  avoit  fait  de  plu- 
sieurs princes  d'Allemagne.  Il  le  pria  encore  de 
considérer  qu'il  ne  romproit  point  ouvertement 
avec  Espagne ,  pour  livrer  quelqu'une  de  ses 
places  entre  les  mains  de  la  France,  pouvant 
dire  pour  excuse  qu'il  n'avoit  consenti  à  ce  dépôt 
que  parce  qu'il  ne  pouvoit  faire  autrement,  le 
Roi  ne  lui  ayant  parlé  de  ce  dessein  que  lors- 
qu'il avoit  été  le  plus  fort  dans  ses  Etats  et  dans 
une  place  qui  lui  étoit  du  tout  importante,  ce 
qui  lui  faisoit  craindre  pis,  l'Espagne  n'étant 
pas  lors  en  état  de  le  garantir.  H  ajouta  encore 
qu'on  pourroit  aussi  couvrir  le  dessein  général 
du  Roi  et  des  collègues  contre  la  grandeur 
d'Espagne  en  Italie,  faisant  entendre  que  la 
France  n'avoit  désiré  cette  porte  que  pour  la 
méfiance  qu'elle  avoit  de  Savoie  avec  Espagne; 
ce  qui  lui  avoit  fait  craindre  que,  comme  le  Roi 
seroit  bien  occupé  en  Languedoc ,  ils  attaquassent 
de  nouveau  Casai  et  M.  de  Mantoue  si  puissam- 
ment ,  que  Sadite  Majesté ,  trouvant  difficulté  au 
passage ,  ne  le  pût  secourir.  Pour  conclusion ,  il 
lui  avoit  dit  clairement  plusieurs  fois  qu'il  ne 
falloit  pas  qu'il  s'imaginât  que  le  Roi  voulût 
s'embarquer  aux  grandes  affaires  où  11  le  vouloit 
porter,  sans  en  recevoir  quelque  utilité  qu'il  ne 
pouvoit  refuser  sans  une  grande  injustice,  vu 
qu'elle  n'avoit  d'autre  but  que  de  mettre  Sa  Ma- 
jesté en  état  de  lui  pouvoir  procurer  de  plus 
grands  avantages  à  l'avenir,  et  que  ledit  sieur 
duc  ne  pouvoit  rien  craindre ,  puisque  Madame, 
qui  avoit  empêché  qu'on  ne  prit  pied  dans  ses 
Etats  lorsque  l'on  le  pouvoit  facilement  et  juste- 
ment faire,  lui  demeuroit  entre  les  mains;  ce 
qui  le  garantissoit  non-seulement  d'appréhension 
pour  l'avenir,  mais  l'assuroit  que  ne  lui  ayant 
point  fait  de  mal  loi*squ'on  le  pouvoit  légitime- 
ment ,  on  ne  manquerait  pas  de  lui  faire  du  bien 
lorsqu'on  y  seroit  obligé  par  traité. 

Le  prince  de  Piémont,  témoignant  trouver 
ces  raisons- là  bonnes,  fit  diverses  ouvertures  a 
ce  sujet,  entre  lesquelles,  enfin,  il  proposa  de 
rendre  au  Roi  le  marquisat  de  Saluee^i.  Sa  Ma- 
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jeste  est  cotiseiHée  d'y  entendre.  On  estime  Vnf- 
faire  eoticliie,  on  envoie  visiter  les  places  qn'il 
de  voit  donner;  mais  devant  ffue  cette  visite  rYit 
fnite,  M.  de  Savoie,  qui  clmngeoit  <'«  tout  mo- 
ment de  rêsf*kilioii ,  témoigna  n*ét rc  pltïs  en  cette 
humeur,  et  donnn  lieu  de  croire  tjy'iï  avoit  f^iit 
quelque  nouvelle  ikiison  avec  Espagne  et  avec 
nos  rebelles  huguenots,  parée  qu'on  npprit  qtfil 
avoit  rcen  un  eourricrde  lîi  part  de  l'abljé  Scn- 
glin  ,  son  ambassadeur  en  Espagne,  et  que  Clan- 
sel ,  députe  du  rlue  de  Rohan  en  Espai;ne ,  a\  oit 
été  débarqué  à  Nice  par  des  galères  qui  en  ve- 
noient ,  et  étoit  cache  dans  Turin.  Ce  procède  , 
du  tout  contraire  à  la  sincérité  promise  par  ledit 
due ,  avec  plusieurs  autres  mamjuemens  qy*on 
rernarqnoit  en  toutes  ses  promesses,  et  partîcu- 
b'èremeiit  au  ravilaîMement  de  Casai  ,011,  bien 
qiril  fi^t  obligé  de  rendre  six  mille  saes  de  blé 
dans  le  2  1  mars,  cl  timitre  autres  mille  dans  le 
15  avril,  celte  fourniture  ne  fut  faite ->  quelque 
sollieitation  qn'on  fît,  qu'au  eommencement  de 
mai,  obtiL^ea  le  Iloi  à  prendre  des  pensées  du 
tout  contraires  6  celles  qu'il  avait  eues  depuis  le 
1 1  mai-s,  tpii  étoit  le  temps  auquel  il  avoit  traité 
aTCC  ledit  duc. 

Sa  Majesté  donc  ayant  sujet  de  croire  que 
ledit  duc  avoit  dessein  de  la  tromper,  non-^eule* 
ment  par  les  manquemens  remarqués  eidessns, 
mais  en  outre  parée  que,  bien  quïl  lui  eût  pro- 
mis pîosieiirs  fois  de  retirer  une  méchante  armée 
qu'il  tcnoit  à  Veillane,  pour  faire  croire  aux 
Espagnols  et  aux  aveugles  d'Italie  quïl  faisoît 
tête  aux  forces  du  iVoi ,  bien  que  ses  forces  et 
gens  de  guerre  ne  fussent  pas  capables  de  résister 
à  Tavant-garde  de  l'armée  de  Sa  Majesté,  se 
résolut  d'envoyer  le  maréchal  de  Scliomberg  en 
Dauphiné,  pour,  après  la  prise  de  Soyons,  as- 
sembler les  forces  (lue  Sa  Maiesté  avoit  en  ces 
quartiers,  et  les  lenir  à  l'entrée  de  la  Savoie, 
pour  emporter  ecttc  province,  si  ledit  duc  don- 
noit  nouvelle  occasion  de  rupture.  Et  au  même 
temps  elle  fut  conseillée  de  se  retirer  en  son 
royaume  le  plus  lAt  qu'elle  pourroit,  tant  pour 
ce  qu'il  y  avoit  grande  apparence  que  le  due  de 
Savoie  ,  (jui  étoit  en  inlellîgcnec  avec  les  rebelles 
hérétiques  dudit  royaume ,  et  avec  les  Espagnols 
qui  les  favorîsoient  ouvertement,  comme  le  re- 
tour de  Clausel  le  juslifioit,  ne  demanduit  pas 
mieux  que  de  faire  consommer  1  été  à  Sa  Majesté 
en  Italie, sans  attaquer  les  huguenots,  qui,  par 
ce  moyen,  resïoient  en  leurs  forces  pour  favo- 
riser par  une  diversion  les  desseins  de  l'Espagne 
et  du  duc,  que  pource  que  ,  s1l  falloît  venir  en 
rupture  avec  ledit  duc,  il  n'y  avoit  point  dap- 
parence  que  Sa  ^hljesté  fût  à  la  léle  ;  ee  qui 
retKkoit  par  raison  sou  armée  iuutile,  n'y  ayaut 


personne  auprès  de  lui  qui  voulût  consentir  de 
tenter  aucun  effet,  lorsqu'il  sei*oit  question  de 
hasarder  la  personne  d'un  si  grand  priiîce,  qui 
de  voit  avoir  plus  de  s(ïin  de  se  conserver  que 
beaucoup  d'autres,  vu  qu  H  n  avoit  point  d'eu- 
fans. 

Sur  cela  le  maréchal  de  Schomberg  |)artit  et 
s'acquitta  promptement  de  ce  qui  lui  étoit  or- 
doniié  ,  assemblant  les  forces  du  Rot  au  Ptmt- 
de-lleruivoisin.  Sa  Majesté  partît  dix  jours  après, 
laissant  le  cardinal  avec  touîe  son  armée  pour 
achever  les  affaires  en  Italie,  Et  ixiurce  qu'elle 
voulut  avoir  sou  avis  sur  celles  de  Languedoc, 
il  lui  dît  qu'il  etoit  impossible  de  donner  de  Suse 
un  avis  certain  à  Sa  Majesté  de  ee  qu'elle  devoit 
faire  a  sou  arrivée  audit  Languedoc,  parce  que 
peut-être  apprendroit-clle  des  dispositions  autres 
quVlles  ne  se  pouvoient  imaginer,  et  telles  en 
certaines  villes  rehelles,  qu'elle  seroit  obligée  de 
commencer  ses  progrés  par  là;  que  le  garde  des 
sceaux,  le  maréchal  de  Schomberg  et  le  surin- 
tendant, sauroient  bien  l'informer  de  ee  qu'ils 
sauroient  de  particulier  digne  de  considération; 
qtte  cependant  on  pou  voit  dire ,  en  général ,  que 
la  première  chose  que  Sa  Majesté  devoit  faire, 
quand  elle  serait  arrivée  à  Valence,  étoit  de  faire 
assembler  promptement  tontes  tes  troupes  qui 
a  voient  été  commandées  par  le  due  de  IVIontmo- 
reney ,  et  celles  que  le  maréchal  d'Estrées  avoit 
ramenées  de  Provence;  qu'il  fallolt,  par  nét^s- 
site,  rendre  ces  troupes  complètes,  et,  pour  cet 
effet ,  il  falïoit  mander  ,  dès  cette  heure,  a  ceux 
<jui  les  commandoient,  qu'incontinent  après  l'ar- 
rivée du  i\oij  qui  étoit  pnrti,  on  leur  vouloit 
faire  fah-e  la  montre  générale,  et  les  mettre  dans 
l'armée  de  Sa  Majesté  ;  qu'il  y  alloit  de  leur  hon- 
neur et  de  leur  profit  quêteurs  régimens  fussent 
complets  au  p45int  auquel  le  Roi  avoit  aeeoufumé 
de  les  payer;  qu'il  estimott  ensuite  que  ,  des  ledit 
Valence,  il  seroit  a  propos  que  Sa  ÎVIajesré  don- 
nât les  ordres  nécessaires  pour  les  recrues  de  ses 
troupes  d'Italie,  et  ce  es  provinces  peu  éloignées, 
afin  que  dans  un  mois  elles  ne  se  frouvassenl 
pas  a  néant,  mais  qu'on  eût  de  quoi  les  rafraî- 
chir; qull  eut  souhaité  (jnê  le  reste  de  cette 
année  le  Roi  eut  pu  avoir  cinquante  mille 
hommes  effectifs  dans  le  Longnedoe ,  afin  de 
pouvoir  faire  en  mcmc  temps  deux  puissantes 
attaques,  mettre  par  ce  moyen  les  rebelles  au 
désespoir,  et  contraindre  ce  qui  resteroit,  après 
la  prise  de  deux  villes  notables,  de  se  rendre; 
que,  partant,  sa  pensée  iroit  à  donner  de  nou- 
velles commissions  aux  bommes  que  le  Itoi  con- 
noîtroif ,  par  son  expérience,  être  plus  propres  à 
faire  ries  knées  au  haut  Languedoc,  (iuienne  et 
autres  provinces  adjacentes  j  que  peut-être  cet 
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avis  lui  scroit-il  particulier;  mais  il  Testimoit, 
non-seulement  utile,  ains nécessaire  pour  abréger 
le  temps,  et  ôter  les  moyens  aux  étrangers, 
ennemis  de  TEtat,  de  se  servir  de  ce  qui  reste- 
roit  de  la  rébellion,  comme  d'un  grain  de  mou- 
tarde qu'ils  voudroient  faire'  croître  selon  les 
diverses  occurrences  qui  se  pourroient  présenter 
à  l'avenir  si  l'affaire  duroit  long-temps  :  ce  qui 
ne  pouvoit  avoir  lieu   si  on  terminoit  le  tout 
cette  année;  que  les  ordres  nécessaires  aux  lins 
que  dessus  étant  donnés,  comme  il  se  pouvoit 
faire  en  une  après-dînée,  il  croyoit  que  le  Roi 
devoit  commencer  par  Privas,  que  beaucoup 
pensoient  qui  ne  tiendroit  pas;  qu'au    même 
temps  qu'on  iroit  assiéger  Privas,  Sa  Majesté 
devoit  avoir  quatre  mille  hommes  de  ceux  qui 
viendroient  de  Provence,  cinq  cents  chevaux  et 
quatre  canons,  pour  prendre  Barjac ,  Le  Vignan, 
La  Bastide,  la  tour  de  Salavas ,  qui  étoit  sur  la 
rivière  d'Ardèche,  Vallon  et  La  Gorse,  attendu 
que  par  ce  moyen  le  Roi  ôteroit  toute  commu- 
nication du  Vivarais  avec  les  Cevennes  et  le  bas 
Languedoc;  ce  qui  feroit  qu'aucun  ne  pourroit 
tenter  de  secourir  Privas ,  et  que  le  siège  se 
feroit  sans   appréhension   de   recevoir  aucune 
alarme  de  dehors  ;  que  toutes  ces  petites  places 
ne  tiendroient  point ,  si  ce  n'étoit  Barjac  et  La 
Gorse,  qui  pourroient  faire  quelque  légère  résis- 
tance. Tous  ces  passages  pris,  il   les  faudroit 
garder  jusqucs  à  la  prise  de  Privas;  après,  il 
falloit  raser  non-seulement  les  fortifications,  mais 
les  villages.  Privas  pris,  il  estimoit  que  Sa  Ma- 
jesté pouvoit  aller  prendre  ou  recevoir  par  com- 
position (si  ce  qu'on  avoit  mandé  étoit  véritable) 
Saint-Ambroix,  Alais,  et  attaquer  Anduze;  après 
quoi ,  il  faudroit  aller  à  Sauves ,  Saint-Hippolyte, 
G  anges  et  Sumènc ,  qui  se  rendroient ,  et  de  là  à 
Uzès,  pour  rendre  Nîmes  tout-à-fait  séparé  de 
toute  communication   ennemie;  ce  qui  feroit 
qu'en  faisant  le  dégât,  avec  deux  ou  trois  régi- 
mens  et  quatre  cents  chevaux,  de  cette  place, 
par  nécessité ,  dans  peu  de  temps  elle  se  rendroit; 
qu'on  préféroit  pour  la  personne  du  Roi  cette 
entreprise  à  toute  autre,  parce  que  le  pays  étoit 
frais  pendant  les  chaleurs ,  y  ayant  force  eaux 
et  couverts ,  et  étoit  plus  éloigné  des  lieux  con- 
tagieux; joint  que,  si  on  s'attachoit  au  siège  des 
grandes  villes ,  outre  la  difficulté  qui  s'y  trouve- 
roit,  pendant  qu'on  en  prendroit  une  on  en  for- 
tifieroit  six  autres  meilleures  ;  que  Sa  Majesté 
remarqueroit ,  s'il  lui  plaisoit,  que,  pour  ruiner 
les  huguenots  cette  année,  il  falloit  faire  les 
dégâts  de  toutes  les  places  qu'il  ne  pourroit  atta- 
quer ;  que  celui  de  Nîmes  devoit  être  fait  au  plus 
tard  dans  le  1 5  juin  ;  celui  de  Castres  et  Mon- 
tauban  dans  la  lin  dudit  mois ,  la  saison  étant  un 


peu  plus  tardive.  Pour  faire  le  dégât  de  Castres, 
trois  mille  hommes  et  quatre  cents  chevaux,  les 
huguenots  étant  divertis  en  plusieurs  autres  lieux, 
le  feroient  aisément;  le  dégât  de  Castres  pourroit 
être  fait  par  le  maréchal  d'Estrées  et  les  troupes 
qu'on  lèveroit  de  nouveau.  Pour  le  dégât  de  Mon- 
lauban ,  quatre  mille  hommes,  six  cornettes  de 
cavalerie  et  la  noblesse  qui  seroit  mandée  exac- 
tement, y  suffiroient,  pourvu  que  quelque  per- 
sonne de  commandement  et  iidèle  eût  cet  emploi; 
qu'il  estimoit  que  le  dégât  de  Montauban  ne 
pouvoit  être  mieux  fait  par  personne  que  par 
M.  le  prince,   tant  parce  qu'il  le  feroit  avec 
affection ,  que  parce  que  nul  n'étoit  capable  de 
mieux  s'accommoder  avec  M.  d'Epernon  et  faire 
venir  la  noblesse  ;  joint  aussi  qu'il  mépriseroit 
toutes  les  nécessités  que  l'armée  qui  seroit  em- 
ployée à  cet  effet  pourroit  avoir ,  ce  que  ne  feroit 
pas  un  autre;  qu'il  étoit  à  noter  que  tous  les 
dégâts  se  dévoient  faire  en  fauchant  le  blé  quand 
il  étoit  encore  vert  ;  car ,  si  on   attendoit  à  le 
brûler  quand  il  seroit  mûr,  le  feu  ne  brûleroit 
que  la  paille  et  le  blé  demeureroit;  que  Sa  Ma- 
jesté se  souvieudroit,  s'il  lui  plaisoit,  que,  tant 
que  ses  armes  seroient  en  Italie ,  le  poste  du  sieur 
du  Hallier  devoit  être  soigneusement  gardé  ;  et 
qu'il  seroit  bon  de  hâter  les  levées  nouvelles, 
afin  d'avoir  toujours  proche  de  la  frontière  une 
armée  prête  à  entrer  en  Savoie,  si  on  étoit  con- 
traint de  venir  à  rupture;  que  Sa  Majesté  ne 
devoit  faire,  à  son  avis,  aucune  difficulté  de 
recevoir  toutes  les   villes   qui  voudroient    se 
rendre  ;  toutes  les  conditions  qu'elles  propose- 
roient  seroient  bonnes ,  pourvu  qu'elles  se  remis- 
sent absolument  en  l'obéissance  de  Sa  Majesté, 
en  sorte  que  leurs  fortifications  fussent  rasées, 
et  qu'elles  demeurassent  aux  mêmes  termes  que 
toutes  les  autres  villes  de  France  ;  qu'il  ne  fau« 
droit  pas  plaindre  l'argent ,  s'il  facilitoit  et  a^^n- 
çoit  la  conversion  des  pécheurs,  et  que  ceux  qui 
seroient  auprès  du  Roi  auroient  soin ,  si  la  peste, 
par  malheur,  se  mettoit  en  quelque  quartier  de 
son  armée ,  de  le  supplier  de  se  retirer  en  quel- 
que ville  voisine  exempte  de  mal.  Quand  cet 
avis  fut,  quelque  temps  après,  montré  au  maré- 
chal de  Schomberg  qui  se  trouva  à  l'entrée  que  le 
Roi  fit  dans  le  Languedoc,  il  dit  au  Roi  que  les  qua- 
lités érainentes  de  l'esprit  du  cardinal  lui  avoient 
fait  juger  de  loin,  et  dans  les  pays  qu'il  n'avoit  ja- 
mais vus,  les  mêmes  choses  que  ceux  qui  avoient 
le  plus  de  connoissancc  des  choses  pou  voient  dire. 
Sa  Sainteté  eut  une  grande  joie  de  la  résolu- 
tion du  Roi  de  passer  à  la  guerre  du  Languedoc, 
outre  qu'elle  jugea  bien  qu'il  n'étoit  pas  de  sa 
dignité  de  séjourner  plus  long-temps  à  Suse  inu- 
tilement; maiS;  bien  que  les  princes  d'Italie 


avec  Sa  Saîntett*  jucieassonl  oe  parlement  cie  Sa 
Iklajeste  tres-bîen  foiule,  û  n'en  lussiitt-ils  pns 
appris  la  nouvelle  avec  eonlenleriient ,  sUs  nVas- 
seiit  su  y  en  même  teniiis ,  que  Sa  Majesté  avuit 
laissé  le  cardinal  pour  a^ir  avec  pleine  puissance. 
Quant  aux  Vénitiens,  d'Avauv  maiitîa,  pur  sa 
dépêche  du  i>mai,  cpriïs  ne  pou  voient  {lOijLer 
cette  résolution ,  s'ils  n*eussent  su  que  le  cardi- 
nal y  demeurait  en  l'absence  de  Sa  iMnjeste,  et 
que  si  toute  ta  France  y  fût  demeurée  ati  lieu 
de  lui ,  ils  n'eussent  pas  été  eonsolables.  Et ,  sur 
le  bruit  que  Sa  Majesté  en  devoit  partir,  juL^  en  ut 
[que  le  cardinal  la  siiivroit  partout,  ils  avoient 
Ûéjù  lait  de  grandes  remontrances  a  d'Avaux , 
pour  le  supplier  instamment  de  ne  s'éloi|:ner  pas, 
,  et  maiidenoient  audit  sîenr  d'Avaux  qu'il   n  y 
|nvoit  point  d'ordre  in  de  eoniniandement  qui  put 
j suppléer  a  son  defant.  Quant  au  duc  de  Savoie, 
hl  ne  trouva  pas  cette  nouvelle  a  son  goût,  en- 
i«oro  moins  quand  il  sut  que,  le  même  jour  du 
Iparteineut  du  Roi,  le  cardinal  avoit  dit  claire- 
1  ment  aux  princes  de  i?iernoid  et  Thojiius  (I), 
qui  étoienl  a  Suse,  que  les  mêmes  ondjra^es  que 
M.  de  Savoie  donnoit  a  Sa  ]\lajesté  le  portoient 
à  retenir  Suse  jusqiies  après  la  récolte. 

Si  le  père  troava  cette  nouvelle  de  dinicile 
dÎLjestion ,    les  enfans  jetèrent  (eu  et  llajnine 
quand  ils  reutendirent.  Il  laissai  passer  leur  pre- 
mière fougue,  et  leur  dit  par  après  qy'ii  s*éton- 
iioit  grandement  de  les  avoir  vus  en  cette  hu- 
meur, vu  qu'ils  nVti  avoient  aucun  sujet;  que 
Je  Koi  ne  pouvoit  prendre  autre  résolution  que 
celle  qu'il  leur  avoit  dite,  pour  plusieurs  raisons; 
que  t'aceord  entre  nu^ssîeurs  de  Savoie  et  de 
Mantoue  pour  le  partage  du  MonU'errat  n'ètoit 
point  fait;  que  les  munitions  qu'on  devoit  ren- 
f  di-e  dans  tlasal  n'y  êtoient  pas;  que  sept  ou  huit 
mille  sacs  de  blé  ne  ravitailloîent  pas  un  pays 
nn'né  comme  le  Montferrat,  qui  ne  i^uvoit  être 
Buflîsamment  ravitailté  que  par  la  récolte,  dont 
le  terme  n  etoit  pas  si  éloigné  qull  s*en  dut 
[plaindre;  qu1l  ne  scroit  pas  juste  que  le  Roi, 
> ayant  demeuré  deux  mois  en  Italie  par  les  lon- 
^gneurs  et  délais  que  M.  de  Savoie  donnoit  aux 
affaires,  il  se  retîrîlt  sans  rien  déterminer  défi- 
nitivement, et  laissant  Ireu  a  M,  de  Savoie  de 
ifH'  rallier  avec  les  Espagnols  pour  entreprendre 
I  quelque  chose  contre  le  Mont  ferrât  devant  la 
récolte,  ou  toutes  les  attaques seroient  mortelles, 
vu  rextrémc  misère  on  ils  étoient;  que  l'ineons- 
tance  ordinaire  dont  on  aecusoit  son  altesse,  et 
les  changemens  qu'il  avoit  témoignés  en  cette 
occasion ,  donnoient  lieu  au  Hoi  d'appréhender 
un  tel  accident,  et,  le  prévoyant,  y  pourvoir 

1:1 1  Lf  ïniruT  Thomas  ^Hait  iVm'  piiiiié  lîii  priiiC4i  de 
Mit 


tout  ensemble;  qu'un  jonr  îl  avoît  voulu  se  lier 
a  la  France  tout-à-fait  par  un  nouvel  échange 
du  marquisat  de  Salncî^s;  trois  jours  après  11 
avoit  perdu  celte  résolution  sans  qu'on  vn  con- 
nût la  cause  ;  qull  avoit  promis  plusieurs  fois 
au  Hoi  de  licencier  son  armée  prétendue  de  \'eil- 
lane,  sans  que  depuis  un  mois  tl  eut  pu  se  ré- 
soudre à  faire  voir  l'effet  de  ses  paroles;  qu'il 
avoit  supplié  le  Roi  de  IVxcuser  des  négociations 
que ,  par  le  passé,  il  avoit  faites  avec  les  luïgue- 
nots  rehelles,  protestant  ny  en  vouloir  plus  à 
l'avenir;  et  cependant  on  avoit  découvert,  sans 
qu'il  en  avertit,  que  Clause),  revenant  d'Espa- 
gne ^  ctoit  caeiié  dans  Turin ,  charge  de  propo- 
sitions contre  la  l'ranec;  qu1l  lui  cloit  cn\oyé 
pour  les  résoudre  avec  don  Gonzalez,  et  qu'au 
lieu  de  ri^eter  les  susdites  propositions,  et  re- 
mettre Claus*d  eïitre  les  mains  du  Hoi,  comme 
lepriijcede  Piémont  l'avoit  promis,  il  feîgnoit 
qu'il  s'étoit  sauvé  ù  Milan,  quoiquon  sut  cer- 
tainement qn'il  doit  cljez  l'ambassadeur  d'An- 
gleterre; que  le  Uoi,  en  outre,  etoit  bien  averti 
que  depuis  six  jours  ledit  sieur  duca>ant  clai- 
rement connu  que  le  Roi  ne  vouloit  point  enten- 
dre â  attaquer  le  Milanais  ni  Gènes,  comme 
plusieurs  fois  îl  lui  avoit  persuadé,  avoit  envoyé 
vers  don  Gonzalez  poar  lui  [)ersuader  que  la 
France  l'avoit  voulu  et  qu'il  l'avoit  empêché  ; 
qa'iî  les  prioit  de  lui  dire  si  nn  tel  procédé ,  qu'ils 
savoient  être  véritable,  n'obligeoit  pas  le  Roi  à 
prendre  sûreté  en  lui-même  particulièrement, 
puisqu'il  le  pouvoit  sans  \îtilcr  aucune  chose  du 
traité  qui  avoit  été  fait  le  1 1  mars,  qui  meUoit 
Suse  entre  tes  mains  de  Sa  Majesté  pour  sûreté 
des  promesses  de  M,  de  Savoie,  et  pour  assu- 
rance que  le  Moutferrat  et  le  duc  de  Montoue 
demeurcroient  en  repos. 

Ces  considérations  convainquirent  la  raison 
de  ces  messieurs,  mais  non  pas  leurs  sentimens; 
ce  qui  obligea  le  cardinal  d'ajouter  ù  ce  que  des- 
sus, que  le  Hoi  étant  résolu  de  garder  Suse, 
comme  il  étoit  obligé,  c'étoit  à  M.  de  Savoie  h 
consentir  à  une  resoUition  si  juste  ou  à  s'y  oppo* 
serenetïet;  que  s'il  y  consenloit,  les  choses  se 
passeroient  avec  douceur;  s'il  desiroit  faire  le 
contraire,  il  demeuroit  avec  l'armée  du  Roi, 
non-seulement  piiur  empêcher  son  dessein  par 
la  détVnsive,  mais  pour  aller  au  devant  de  ceux 
qui  voudroient  entreprendre  nue  chose  si  injuste. 
Partant  qu'il  le  prioit,  après  qu'il  au  roi  t  vu  son 
père,  le  Roi  étant  parti,  de  lui  (nive  sîivoir  ses 
rés^ïïutions.  Le  dernier  discours  apaisa  toutes  les 
fumées,  et  le  prince  de  Piémont,  beaucoup  plus 
sage  que  son  père,  lui  promit  de  lui  faire  en* 
tendre  de  ses  nouvelles  dans  trois  jours.  Ce  terme 
étant  expiré,  il  vint  lui-même  ù  Bussoles  ou  etoil 
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ponse fut  que  M.  de  Savoie  étoit  bien  fàelié  de 
n'avoir  pus  contenté  le  Koi  en  toutes  choses; 
que,  pour  lui  téraoi*^ner,  il  licencioit  l'armée 
de  Veiilane,  et  eût  désiré  l'avoir  fait  plus  tùt; 
qu'il  consentoit  que  le  Roi  f;ardât  Suse  jus(iues 
ù  la  récolte,  et  feroit  fournir  aux  troupes  qui 
demeureroient  toutes  les  commodités  dont  elles 
auroient  besoin  du  Piémont;  qu'ils  avoient 
trouvé  Clausel ,  et  étoient  prêts  de  lui  remettre 
entre  les  mains,  pourvu  qu'il  promit ,  de  la  pai*t 
du  Roi ,  qu'on  ne  lui  feroit  aucun  mal,  et  qu'en 
ce  cas  ledit  Clausel  porteroit  M.  de  Rohan  â  se 
remettre  en  l'obéissance  de  Sa  Majesté,  l^  car- 
dinal le  remercia  de  la  part  du  Roi  de  sa  cour- 
toise réponse ,  sans  vouloir  accepter  la  remise  de 
Clausel ,  lui  disimt  que  le  Roi  Tavoit  demandé , 
non  pource  qu'il  en  eut  affaire,  mais  pour  faire 
connoître  les  intentions  de  M.  de  Savoie,  qu'il 
avoit  connues  mauvaises  en  son  endroit  par  le 
refus  qu'il  lui  eu  avoit  fait,  quoiqu'il  ne  le  pût 
par  raison  ;  que  pour  ce  qui  étoit  de  son  entre- 
mise envers  M.  de  Rohan ,  Sa  Majesté  avoit  des 
raisons  meilleures  que  les  siennes,  puisqu'elles 
consistoicnt  en  la  force ,  qui  seule  étoit  puissante 
sur  de  si  mauvais  esprits. 

Le  cardinal  proposa  aussi  au  prince  de  Pié- 
mont d'ajuster  ensemble  un  traité  pour  terminer 
tous  les  différends  des  ducs  de  Savoie  et  de 
Mantoue.  Il  fut  proposé,  par  les  députés  de 
Mantoue ,  quatre  partis ,  à  un  desquels  seul  le 
prince  s'arrêta ,  qui  fut  de  prendre  et  avoir  la 
ville  de  ïrino  avec  les  lieux  et  villages  de  pro- 
che en  proche  vers  ses  Etats  ^  jusqu'à  la  concur- 
rence de  15,000  écus  d'or  de  revenu;  mais  ils 
ne  pouvoient  s'accorder,  en  ce  que  lesdits  dépu- 
tés vouloient  que  ce  revenu  fût  en  toutes  sortes 
de  rentes ,  comme  tailles  ordinaires  et  extraor- 
dinaires pour  la  citadelle,  fatiga<;e  des  soldats, 
et  pour  la  dot  des  princesses,  daces,  gabelles, 
greffes,  enregistremens  et  domaines.  Et  le  prince 
de  Piémont  ne  vouloit  qu'aucun  autre  revenu 
entrât  au  compte  desdits  15,000  écus  d'or  de 
rentes,  que  les  rentes  seigneuriales  et  droits  de 
souveraineté,  comme  les  tailles,  les  gabelles, 
les  greffes,  enregistremens  et  autres  revenus 
anciens.  Le  prince  vouloit  aussi  avoir,  entre  les 
lieux  proches  de  Trino ,  Livourne  et  RIansai  ;  ce 
que  les  autres  refusoient  d'accorder,  i)ource  que 
c'étoient  les  principaux  bourgs  de  deçà  le  Pô , 
et  d'où  ils  tiroient  tous  les  blés  pour  l'entretè- 
nement  de  (blasai  et  de  tout  le  Montferrat  ;  joint 
que  le  traité  étoit  relatif  aux  traités  précédens, 
et  que,  par  celui  fait  avec  le  feu  duc  Ferdinand, 
il  étoit  loisible  audit  sieur  duc  de  donner  tels 
lieux  du  Montferrat  que  bon  lui  sembleroit. 


Enfin  le  cardinal  les  fit  convenir  que  tons  les 
revenus  des  terres  seroient  comptés,  hormis  œ- 
lui  de  la  taille,  pour  la  dot  des  princesses  de 
Montferrat  et  fatigage  des  soldats ,  et  que  Li- 
vourne et  Blansai  demeurant  au  duc  de  Mantoue, 
il  seroit  nommé  trois  commissaires ,  deux  par 
les  deux  ducs  et  un  par  le  cardinal  au  nom  do 
Roi,  qui  commenceroient  au  plus  tôt  d'informer 
de  la  valeur  des  revenus  et  rentes  ci-dessus  spé- 
cidés,  par  le  lieu  appelé  de  Rocca  di  Siglie,  et 
le  continueroient  par  les  terres  de  Garanna, 
Saint-Damien,  Isala,  Castiglion  et  tous  les  au- 
tres lieux  ,  depuis  ledit  Castiglion  le  long  du  Pô 
jus(|u*à  Vérue,  et  après  par  les  lieux  qui  sont  du 
Canavcse,  et  dudit  Canavèse  par  Saluées  jusqu'à 
Trino,  icelui  compris,  et  autres  lieux  de  deçà 
le  Po,  et  de  tout  dresseroient  leurs  procès-ver- 
baux ,  pour,  iceux  vus  et  rapportés  à  Sa  Majesté, 
terminer  lesdits  différends  le  plus  justement 
qu'il  se  pou r roi t,  au  gré  et  contentement  des 
parties  ;  en  sorte  que ,  n'y  ayant  plus  rien  à  dé- 
mêler entre  leurs  deux  maisons ,  ils  pussent  vi- 
vre à  l'avenir  en  une  parfaite  union  et  bonne 
intelligence  ensemblement  ;  et  que  cependant 
ledit  sieur  duc  de  Savoie  ne  pourroit  tenir  gar* 
nison  en  d'autres  lieux  qu'à  Trino,  Livourne, 
Saint-Damien,  Albe  et  Montcalve,  où  ils  vi- 
vroient  en  un  tel  ordre  que  le  pays  n'en  reçût 
point  de  foule,  et  que  tous  actes  d'hostilité  ces- 
seroient  de  part  et  d'autre,  et  le  commerce  et 
passage  seroient  libres  entre  les  sigets  des  deux 
princes  dans  les  Etats  Tun  de  l'autre;  comme 
aussi  tous  ceux  qui  auroient  été  arrêtés  prison* 
niers  durant  la  guerre ,  et  depuis  le  1 1  mars 
dernier,  seroient  mis  en  pleine  liberté.  Et  pour 
la  jouissance  et  perception  des  rentes  et  revenus 
des  lieux  tenus  par  ledit  duc  de  Savoie,  y  seroit 
établi  par  Sa  Majesté  un  receveur  pour  recevoir 
lesdites  rentes  et  revenus ,  et  délivrer  audit  sieur 
duc  de  Savoie  les  15,000  écus  de  rentes,  con- 
formément au  traité  du  11  mars  dernier,  et  le 
surplus  desdites  rentes  et  revenus  audit  sieur  due 
de  Mantoue.  Ce  traité  fut  incontinent  ratifié,  et 
ensuite  le  cardinal  nomma ,  pour  et  au  nom  du 
Roi,  le  sieur  de  Servien,  conseiller  au  conseil 
privé  de  Sa  Majesté  et  maître  des  requêtes  de 
son  hôtel  ;  le  prince  de  Piémont  pour  le  duc  de 
Savoie ,  le  sieur  de  Rains ,  président  du  marqui- 
sat de  Saluées  et  au  sénat  de  Piémont;  et,  de 
la  part  du  duc  de  Mantoue ,  fut  nommé  le  sieur 
comte  Alexandre  Grisolle,  président  au  sénat 
de  Montferrat. 

En  même  temps  le  cardinal ,  ayant  avis  qu'il 
restoit  encore  des  garnisons  espagnoles  dans 
l'Altare  et  Roque  Yigniole,  écrivit  à  l'arche- 
vêque de  Pise   que,    puisqu'il    avoit  désiré 


fqu*on  lui  fît  snvolr  exnctement  tout  ce  qu'on 
déftîrtToit  de  don  Ginï/alez,  pour  établir  et  afîVr- 
,  iiiir  de  plus  eu  plus  uue  buune  iutell:i;;euceciUre 
[les  deux  courounes,  il  le  prioit  d'avertir  don 
Gonzalez  que,  eoufoniiément  à  ce  qui  fivoit  été 
arrêté  j  il  relirilt  lesdites  î^aruisons  s'il  étoit  vrai 
qu'il  y  en  etU  encore  queltiues-unes  des  siennes. 
l/arelie\éque  lit  réponse  que  ees  places  apparte- 
.nuieiUau  marquis  de  Grana,  qui  moutroit  une 
]  deelaration  de  l'Empereur,  par  laquelle  il  npi>a- 
j  foissoit  quee'étoient  des  nefsimmtHlints  de  !"Eni- 
mre^et  que,  dès  le  eommencemeut  de  la  guerre, 
lledit  Gonzalez  avoit  donné  audit  marquis  quel- 
Mjues  soldats  allemands  qui!  y  mit  en  son  nom, 
et  les  y  avoit  toujours  tenus  depuis;  toutefois  qu'a 
rextrémité,  si  le  cardinal  vouloit  qu'il  les  ôhU, 
Jl  les  ôteroit.  Le  cardinal  ayant  reçu  ces  lettres- 
Uà,  et  se  doutant  bien  que  le  due  de  Savoie  fai- 
|Boit,84>iis  main,  naître  ces  dïfîicullés,  comme 
'  aussi  cou  vertement  rarehevê([ue  del'ise  Tenaver- 
tissoit,  fit  instance  qu'absolument  don  Gonzalez 
les  retirât.  Et,  parce  que  Itdit archevêque  n'étoit 
plus  près  de   lui,  il  s*ïidressa   au  résident  de 
Florence  a  Milan,  et  luieuêerivit  de  bonne  encre. 
Ledit  it^ident  lui  repondit ,  le  7  mai,  d'Alexau- 
,  drie-de-la- Paille  ou  il  étoit,  qu'ayant  représenté 
ce  quil  lui  avoit  ordonné  à  don  Gonzalez,  et  re- 
I  montré  que  les  prédécesseurs  du  mar<tuis  de 
L  Grana  et  lui-même  a  voient  toujours  rendu  hom- 
mage desdites  deux  places  au  duc  de  Moutferrat, 
et  celui-ci  au  duc  de  Mautoue  présent,  et  par- 
tant que,  pour  demeurer  dans  les  termes  du 
Iti'aité,  il  étoit  raisonnable  (|u'il  eu  ÙUW  lesgarni- 
Isons,  ledit  Gonzalez  avoit  incoulinent  envoyé 
[commandement  exprès  aux  ofllciers  cjui  com- 
mandoient  les  troupes  du  comte  de  Salin,  des- 
quelles lesditës  garnisons  étoient  tirées,  qnVîles 
,  8é  retirassciil  promptement,  et  quant  et  quant 
^ûvoit  donné  avis  au  mar(|uis  de  Grana  dudit 
[commandement,  afin  qu'il  donn^U  ordre  à  ses 
ûfTiures  comme  il  rentcndroit.  Mais  cela  ne  fut 
pas  néanmoins  exécuté  de  quelques  jours,  par 
les  Infidélités  du  duc  de  Savoie,  qui ,  nonobstant 
ses  paroles  et  son  traité,  étoit  toujours  Espajj;no! 
et  ne  pou  voit  surmonter  le  dépit  qull  mmt  d'a- 
voir paru  si  foîble  devant  les  armes  du  Roi, 
contre  lequel  il  étoit  tellement  animé,  qu1l  fai- 
soit  passer  par  Gènes  les  courriers  secrets  qu  il 
dépéchtut  en  Espagne,  pour  s'e\empter  de  pas- 
rser  par  les  terres  du  Roi ,  ce  dont  on  avoit  avis 
ptirSabrau,  résldeul  de  Sa  Majesté  audit   Gè- 
nes, Ledit  duc  représeutoit  quli  étoit  pressé  par 
le  marquis  de  Grana,  qu  au  cas  que  don  Gon- 
'  zalez  relirilt  ses  troupes  de  f  Al  tare,  Uoquc  Vi- 
gîiioleet  Millesimo,  il  voulût,  comme  vicaire  de 
rErapire,  Tassister  des  siennes,  pour  faire  va- 


loir  le  titre  et  la  concession  qu'il  en  avoit  de 


rEuq>erêur;  qu'encore  qu*il  ftU  obligé,  par  sa 
charge,  de  défendre  les  droits  de  f  Empire,  néan- 
moins il  ne  se  mél croit  point  de  cette  atïaire, 
mais  fpi*il  croyoitque  fou  y  devoit  procéder  avec 
retenue  pour  u  oftirnser  pas  l'Empereur,  duquel  on 
avoit  besoin  présentement  pour  les  investitures 
de  ^fantoue  et  du  Montferrat,  et  qui  avoit  déjà 
reçu  le  principal  pri^udiee  de  tout  ce  qui  s  etoit 
passé  dans  ces  dernières  occasions  en  Italie;  que 
CCS  trois  terres  avoient  toujours  immédiatement 
dépendu  de  TEmpereur,  au  préjudice  duquel  le 
maixjuis  de  Grûna  souteuoit  que  l'ndliérejice  n'en 
avoit  pu  être  faite  au  Mtmlferrat,  et  partant, 
ledit  duc  étoit  d'avis  quVm  laissât  les  choses  en 
état,  et  (ju'on  uy  mît  point  de  gens  de  guerre 
lorsque  don  Gonzalez  «uroit  retiré  ses  troupes; 
ce  qu*il  offroit  tous  les  jours  de  faire.  Toute  l'iu- 
tenlion  du  duc  paroissanl  être  tpfou  nV  logeât 
point  de  gnruisou  française  ,  le  cardinal ,  jxmr 
le  contenter  en  ce  qui  ne  pourroit  apporter  de 
prt^udice,  manda  qu'encore  qu'il  y  put  mettre 
des  garnisons  s'il  vouloit ,  néanmoins  Sa  Majesté 
trou  voit  bon,  pourvu  qu'il  n'y  en  eût  d*autres, 
de  lui  donner  ce  contentement;  mais  que  si 
d'autre  part  .M.  de  Mantoue  s  opiniiUroit  a  y  en 
désirer,  on  y  en  pourroit  mettre  qui  ne  seroient 
pas  Français,  pour  contenter  les  uns  et  les  au- 
tres, bieiv  que  cela  ne  conlentilt  pas  le  duc  de 
Savoie,  pource  que  son  dessein  étoit  que  les  gar- 
nisons de  don  Gonzalez  sVtant  retirées,  et  Sa 
Majesté  n*y  eu  faisant  point  mettre  d'autres  de 
m  part  ni  du  duc  de  .Mantoue,  le  marquis  de 
Grana  ,  qui  dépendoit  de  lui  et  étoit  â  sa  dévo- 
tion, en  derneureroit  possesseur  ;  qui  eût  été  un 
acte  de  possession  préjudiciable  au  due  de  ^îqu- 
touc.  Ledit  résident  envoya  aussi  au  cardinal  deux 
passe-ports  de  don  Gouzalez,  par  lescjuels  il  étoit 
permis  aux  sujets  de  Mantoue  et  du  Montferrat 
de  trafiquer  librement  dans  le  Milanais,  ainsi 
que  le  cardinal  avoit  désire  de  lui,  en  stiîte  de  la 
liberté  que  les  sujets  des  Etats  du  roi  d'Espagne 
en  Italie  avoient  de  trafiquer  aussi  librement 
dans  Ic^dïts  pays ,  par  la  permission  que  le  duc 
leur  maitre  leur  eu  avoit  donnée. 

Toutes  ces  choses  étant  faites,  et  nV  ayant 
plus  rien  qui  dût  arrêter  davantage  le  eanlinal 
en  Italie  ,  il  fit  revue  de  toute  l'armée  du  Roi, 
qui  se  trouva  ,  le  3  mai ,  de  seize  miellé  lionmies 
de  pied  et  quinze  cents  chevaux  ,  outre  la  cava- 
lerie et  infanterie  qui  avoient  été  envoyées  h  la 
garde  du  Montterrat.  De  tout  cela  il  laissa  au 
maréchal  de  Créqui  six  mille  six  cent  cinquante- 
neuf  houmies  de  pied  effectifs  ilans  les  régimens 
de  Navarre,  tlslissac,  Vaubeeour,  Sault,  La 
Bergerie  et  Fompadour,  et  cent  cinquante  die- 


